BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 

XLI. 


PARIS.  —  TYPOGRAPHIE  DE  HENRI  PLON,  IMPRIMEUR  DE  L'EMPEREUR, 

RUE  GARA  NCIËRE,  8. 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE 

(MICHACD)  -y^-o^ 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 

ou 

HISTOIRE ,  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE  ,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE  DE  TOUS  LES 
QUI  SE  SONT  FAIT  REMARQUER  PAR  LEURS  ÉCRITS, 
LEURS  ACTIONS,  LEURS  TALENTS,   LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMES. 

NOUVELLE  ÉDITION, 

REVUE,  CORRIGÉE  ET  CONSIDÉRABLEMENT  AUGMENTÉE  D'ARTICLES  OMIS  OU  NOUVEAUX 

ou  vrac  k  rédigé 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 

On  doit  des  égards  aux  vivants;  on  ne  doit  aux  morts 
que  la  vérité.  (Voltairis.  ) 

TOME  QUARANTE  ET  UNIÈME. 


Cl  H 3 


HOMMES 


PARIS, 

CHEZ  MADAME  C.  DESPLACES, 

ÉDITEUR-PROPRIÉTAIRE  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION  DE  LA  BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE 
RUE  NEDVE  DES  MATHURINS,  38, 
ET 

LEIPZIG 

LIBRAIRIE  DE  F.  A.  BROCKHAUS. 

Pfetaiy,  Univ.  of 
NorthCarour 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2014 


https://archive.org/details/biographieuniver41desp 


BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE 


T 


TARABOLOUS  (Ali-Pacha,  surnommé),  parce 
qu'il  était  de  Tripoli,  fut  fait  grand  vizir  par 
Achmetll,  en  1693.  Son  ministère  fut  signalé 
par  la  prise  de  Scio,  dont  les  Vénitiens  s'empa- 
rèrent, et  par  le  pillage  de  la  caravane  de  la 
Mecque,  fait  par  les  Arabes.  A  la  mort  d'Achmet, 
Tarabolous-Ali,  qui  n'avait  ni  moyens  ni  adresse, 
crut,  à  l'exemple  de  quelques-uns  de  ses  prédé- 
cesseurs, pouvoir  placer  sur  le  trône  un  souve- 
rain de  son  choix.  Il  prétendait  y  élever  Ibrahim, 
fils  d'Achmet,  prince  âgé  seulement  de  trois  ans, 
sous  le  nom  duquei  il  espérait  gouverner;  il  était 
appuyé  dans  ses  vues  et  son  ambition  par  le 
muphti.  Leur  plan  n'eut  pas  de  succès  ;  et  tous 
deux  furent  forcés  de  se  prosterner  aux  pieds 
de  Mustapha  II ,  lors  de  sa  proclamation,  en  1 695. 
Le  nouveau  souverain  dissimula  son  ressentiment  ; 
mais,  dès  la  même  année,  le  muphti  fut  déposé 
et  le  grand  vizir  Tarabolous  étranglé,  sous  pré- 
texte de  malversation.  Il  ne  laissa  que  la  réputation 
d'un  fripon  et  d'un  ambitieux  maladroit.  S — y. 

TARABOTTI  (  Arcangela),  religieuse  vénitienne, 
était  née  à  Venise,  dans  la  première  moitié  du 
17'  siècle.  On  a  peu  de  détails  sur  elle;  mais  on 
suppose  qu'elle  eut  de  l'esprit  et  de  l'instruction. 
Elle  est  auteur  de  deux  ouvrages,  dont  l'un  ne 
nous  est  connu  que  par  son  titre,  ainsi  rapporté 
par  Haym  :  Difesa  délie  donne,  contra  Orazio 
Plata,  Noremberga,  1651 ,  in-16.  Plata,  à  l'imi- 
tation d'Acidialus  (voy.  ce  nom),  ou  peut-être  en 
le  traduisant ,  avait  donné  au  public  :  Discorso 
piacevole  che  le  donne  non  sieno  délia  spccie  degli 
uomini,  Lione,  1647,  aussi  in-16.  L'autre  ou- 
vrage d'Arcangela  a  paru  sous  le  pseudonyme  de 
Galerana  Baratotti  (1);  il  est  intitulé  La  simpli- 
cità  ingannala,  Leida ,  Gio.  Sambix,  1654,  petit 
in-12.  Ce  joli  volume,  de  douze  feuillets  prélimi- 
naires, titre  compris,  et  de  trois  cent  sept  pages, 
imprimé  par  les  Elzevir,  est  tout  à  fait  digne 
de  la  collection  de  ces  célèbres  imprimeurs  ;  aussi 
il  est  très-recherché  et  ne  se  rencontre  pas  faci- 
lement. L'ouvrage  curieux  qu'il  renferme  n'est 
point  un  roman,  comme  le  dit,  sûrement  par 
inadvertance ,  le  premier  de  nos  bibliographes  (2). 

(1)  Le  premier,  si  l'on  en  croit  Haym ,  était  sous  celui  de  Ga- 
lerana Barcinotti. 
12)  Voy.  le  Manuel  du  libraire ,  au  mot  Baratotti. 
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C'est  une  déclamation  contre  les  parents  qui 
forcent  leurs  filles  à  se  faire  religieuses,  et  en 
même  temps  une  apologie  du  beau  sexe,  un  vrai 
plaidoyer  pour  les  femmes  contre  les  hommes. 
C'est  à  Dieu  (a  Dio)  qu' Arcangela  a  dédié  son 
livre,  dont  la  pensée  est  résumée  par  ces  deux 
vers  placés  au  commencement  : 

«  La  divozion  forzala 

«  Al  Signore  non  è  grata.  n 

Il  ne  faut  y  chercher  ni  un  plan  bien  suivi ,  ni 
un  ordre  bien  régulier  dans  la  disposition  des 
deux  sujets,  qu'elle  mène  de  front  avec  une  cer- 
taine adresse,  mais  sans  éviter  les  répétitions 
un  peu  trop  fréquentes.  A  cela  près,  il  est  inté- 
ressant, écrit  avec  chaleur  et  quelquefois  avec 
éloquence  ;  il  respire  la  candeur  et  la  franchise  ; 
en  un  mot,  on  le  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec 
plaisir.  Arcangela  avait  une  grande  érudition, 
bien  qu'elle  dise  être  jeune  et  n'avoir  étudié  que 
pour  son  agrément.  Elle  cite  à  propos  les  auteurs 
sacrés  et  profanes,  anciens  et  modernes,  la  Bible 
et  les  Pères,  puis  les  philosophes  de  l'antiquité, 
enfin  les  poètes.  Elle  cite  aussi  presque  toutes 
les  femmes  célèbres.  Ce  qu'elle  dit  des  couvents 
est  très-hardi  pour  l'époque  où  elle  vivait,  pour 
le  pays  qu'elle  habitait,  et  surtout  dans  la  bouche 
d'une  religieuse.  C'est  pourquoi,  outre  le  dégui- 
sement de  son  nom,  pour  mieux  se  cacher  en- 
core, elle  se  dit  séculière  et  déclare  ne  savoir 
que  par  ouï-dire  et  par  des  relations  ce  qui  se 
passe  dans  les  cloîtres  (p.  59).  Elle  promettait 
(p.  307)  un  autre  ouvrage  dans  lequel  elle  devait 
peindre,  avec  plus  de  détail,  les  tourments  et  le 
désespoir  des  infortunées  qu'on  fait  entrer  malgré 
elles  dans  ces  prisons,  que  la  religieuse  de  Ste- 
Anne  compare  souvent  à  l'enfer.  Nous  ne  savons 
pas  si  elle  a  tenu  parole.  B — l — u. 

TARAFAH  (Amrou  ben  Alabad)  est  l'auteur  de 
l'un  des  sept  poèmes  arabes  connus  sous  le  nom 
de  Moallalcah  (1).  Livré  aux  plaisirs  et  à  la  poésie, 

(Il  Si  l'on  en  croit  une  note  tirée  d'un  manuscrit  des  Moalla- 
kahs,  qui  est  dans  la  bibliothèque  du  duc  de  Saxe-Gotha,  ce  nom 
de  Moallakahs  (suspendusi  vient,  non  point,  comme  on  dit,  de  ce 
que  ces  poèmes  ont  été  suspendus  à  la  porte  de  la  Caaba,  mais 
de  ce  que  les  Arabes,  en  entendant  réciter  un  morceau  de  poésie 
d'un  mérite  supérieur,  s'écriaient,  dans  leur  admiration:  Alla 
kon  hou  (attachez-le),  c'est-à-dire  gravez-le  dans  votre  mémoire. 
[Journal  des  Sivants,  1820,  p.  279  et  280.)  C.  M.  P. 
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aimant  et  cherchant  les  combats,  sans  aucun 
souci  de  l'avenir,  Tarafah  dissipa  son  patrimoine 
et  s'attira,  par  sa  conduite  déréglée,  la  malveil- 
lance de  sa  famille.  Il  ne  dément  point  ses  pen- 
chants voluptueux  dans  le  poème  que  nous  possé- 
dons de  lui.  La  brièveté  de  la  vie,  l'égalité  que  la 
mort  met  entre  le  libertin  et  le  sage  qui  cultive  îa 
vertu  ,  sont  l'objet  de  ses  chants  et  les  motifs  par 
lesquels  il  prétend  se  justifier.  Tarafah,  qui  vivait 
près  de  la  naissance  de  Mahomet,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  du  6°  siècle  de  notre  ère,  mourut  à 
l'âge  de  26  ans,  par  la  perfidie  d'Amroù,  roi  de 
Rira.  On  raconte  que  ce  poëte  et  son  oncle 
Motalammes,  ayant  fait  des  vers  satiriques  contre 
un  des  rois  de  Hira,  en  Arabie,  ce  prince, 
pour  se  venger,  leur  donna  des  lettres  cachetées, 
avec  ordre  à  l'un  de  ses  gouverneurs,  auquel  ils 
devaient  les  remettre,  de  tuer  les  porteurs.  Mo- 
talammes, plus  rusé,  ouvrit  la  lettre  et  ne  la 
remit  point;  Tarafah,  qui  voulut  s'acquitter  de 
la  commission,  obéit  et  en  fut  la  victime.  Le 
savant  Réiske  a  publié  à  Leyde,  en  1742,  sa  Moal- 
ïakah,  avec  une  traduction  latine,  des  gloses 
arabes,  un  prologue  et  des  notes  remplies  d'é- 
rudition. Cet  ouvrage  donne  lieu  de  regretter 
que  Réiske  n'ait  pas  laissé  le  recueil  entier  des 
Moallakahs  (1).  J — N. 

TARAGA.  Voyez  Taregua. 

TARAISE,  patriarche  de  Constantinople ,  était 
né  dans  cette  ville  au  milieu  du  8e  siècle,  de  pa- 
rents patriciens.  Son  père  se  nommait  Georges, 
et  sa  mère  Eucratie.  Il  fut  d'abord  consul  et  devint 
ensuite  premier  secrétaire  d'Etat.  Après  la  mort  du 
patriarche  Paul,  l'impératrice  Irène  jeta  les  yeux 
sur  Taraise  pour  lui  succéder.  Il  se  défendit  d'ac- 
cepter cette  charge,  comme  n'ayant  pas  les  qua- 
lités d'un  prélat.  Mais  Irène  ayant  insisté,  Taraise 
fut  obligé  de  se  soumettre.  Toutefois  il  exigea 
qu'un  concile  général  serait  assemblé  pour  mettre 
fin  aux  désordres  occasionnés  parles  iconoclastes. 
Il  fut  consacré  le  jour  de  Noël,  l'an  784  ;  et  il 
s'empressa  d'adresser  sa  profession  de  foi  au  pape 
Adrien  et  aux  évèques  d'Asie.  Le  concile  s'ouvrit 
le  1er  août  786,  à  Constantinople,  dans  l'église 
des  Sts-Apôtres  ;  mais  la  violence  des  iconoclastes 
ayant  empêché  les  Pères  de  délibérer,  il  fut  trans- 
féré, l'année  suivante,  à  Nicée,  où  Taraise  se 
rendit  accompagné  des  légats  du  pape  et  des  dé- 
putés des  églises  d'Orient.  Ce  concile  condamna 
l'hérésie  des  iconoclastes ,  et  rétablit  le  culte  des 
images.  Taraise  s'empressa  de  faire  exécuter 
cette  décision.  Plein  de  zèle  pour  le  maintien  de 
la  discipline  apostolique,  il  fit  disparaître  tous 
les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'administra- 
tion des  choses  saintes  et  condamna  les  simonia- 
ques.  Il  bannit  le  luxe  de  sa  table  et  de  sa 
maison,  assigna  sur  ses  revenus  des  sommes 

(1)  Les  auteurs  des  six  autres  Moallakahs  sont  Zoheïr,  Amrial- 
Caï9,  Amrou-ben-Kelthoum,  dont  Kosegarten  a  publié  le  poëme, 
Iéna,  1819  {Journal  des  Savants ,  mai  1820,  p.  272);  Hareth- 
ben-Hilizza ,  Autarab.  et  Lebyde  (voy.  ces  divers  noms).  C.  M.  P. 


suffisantes  pour  subvenir  aux  besoins  des  pau- 
vres, qu'il  visitait  fréquemment  et  se  consacra 
tout  entier  à  l'instruction  des  peuples.  Taraise 
s'opposa  vivement  au  dessein  de  Constantin  de 
répudier  son  épouse  pour  placer  sur  le  trône 
une  des  suivantes  d'Irène,  sa  mère  {voy  Constan- 
tin) ;  mais  il  n'osa  pas  excommmunier  ce  prince, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  se  déclarât  pour  les  icono- 
clastes. Cette  condescendance  ne  le  garantit  point 
de  la  haine  de  l'empereur.  S'il  ne  fut  pas  forcé  d'a- 
bandonner son  siège,  il  eut  la  douleur  de  voir  ses 
proches  bannis  et  les  domestiques  qui  lui  témoi- 
gnaient de  l'attachement  remplacés  par  de  vils 
espions.  Malgré  les  infirmités  dont  il  était  acca- 
blé, il  remplit  tous  ses  devoirs,  avec  le  même 
zèle,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  806,  le  25  fé- 
vrier, jour  où  l'Eglise  honore  sa  mémoire  d'un 
culte  particulier.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
un  monastère  qu'il  avait  fondé  sur  les  rives  du 
Bosphore.  Nous  avons  le  Discours  de  Taraise  à 
l'impératrice  Irène,  pour  se  défendre  d'accepter 
les  fonctions  de  patriarche,  ainsi  que  ses  Let- 
tres au  pape  Adrien  et  aux  évèques ,  dans  le  re- 
cueil des  Conciles  du  Père  Labbe,  t.  7,  p.  34 
et  suivantes.  Sa  Vie,  écrite  par  Ignace,  son  dis- 
ciple et  depuis  métropolitain  de  Nicée,  a  été  tra- 
duite en  latin  par  Gentien  Hervet.  Cette  version, 
publiée  par  Surius,  l'a  été  depuis  dans  les /îcta  sanc- 
torum,  avec  un  commentaire  du  P.  Henschen.  On 
en  trouve  un  bon  extrait  dans  les  Vies  des  Pères  de 
Butler,  traduit  en  français,  par  Godescard.  W-s. 

TARANNE  (Nicolas-Rodolphe),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1795,  fit  de  bonnes  études 
universitaires  et  brilla  dans  les  concours.  Il  se 
voua  à  l'instruction  publique  et  devint  professeur 
suppléant  de  rhétorique  au  collège  Bourbon;  les 
études  historiques  furent  celles  qui  attirèrent 
spécialement  son  attention.  Peu  pressé  de  pu- 
blier, il  ne  voulut  livrer  à  l'impression  que  des 
travaux  longuement  et  soigneusement  élaborés. 
En  1834,  il  publia  une  traduction  du  curieux 
poëme  d'Albon  sur  le  siège  de  Paris  par  les  Nor- 
mands, en  885  et  886,  en  plaçant  en  regard  le 
texte  latin ,  accompagné  de  notes  instructives.  Il 
fut  collaborateur  de  M.  Guadet  pour  l'édition 
(texte  et  traduction  française)  de  YHistoire  ecclé- 
siastique des  Francs,  par  Grégoire  de  Tours,  pu- 
bliée, en  1836-1838  (4  vol.  in-8°),  par  la  société 
de  l'histoire  de  France,  société  dont  M.  Taranne 
était  un  des  membres  les  plus  zélés.  Chargé  par 
le  ministère  de  l'instruction  publique  d'apporter 
son  concours  à  quelques-unes  des  importantes 
publications  confiées  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions, il  travailla  à  la  rédaction  des  tables  du 
tome  19  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France, 
et  on  lui  doit  celles  du  1er  volume  du  Catalogue 
des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des  dé- 
partements, 1849,  in-4°.  Il  prit  part  à  la  traduc- 
tion des  œuvres  complètes  de  Cicéron,  qui  figure 
dans  la  collection  des  classiques  latins  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Nisard.  A  vingt-deux 
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ans,  M.  Taranne  avait  été  reçu  docteur  ès  lettres, 
et  il  avait  pris  pour  sujet  de  ses  thèses  latine  et 
française  De  libertate  et  les  qualités  de  Thucy- 
dide. Lorsque  sa  réputation  de  travailleur  con- 
sciencieux et  zélé  fut  établie,  il  devint  secrétaire 
des  comités  historiques  institués  près  le  ministère 
de  l'instruction  publique;  plus  tard,  il  fut  nommé 
l'un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine.  Il  est  mort  à  Paris  en  1857.      B — n — t. 

TARAUDET.  Vovez  Flassans. 

TARAVAL  (Hugues),  peintre  et  graveur,  naquit 
à  Paris  en  1728;  son  père,  Thomas-Raphaël,  mort 
à  Stockholm,  en  1750,  avec  la  qualité  de  peintre 
du  roi  de  Suède,  avait  étudié  la  peinture  à  Paris, 
et  on  lui  doit  quelques  portraits  estimables.  Le 
jeune  Taraval  obtint,  en  1756,  le  grand  prix  de 
peinture  sur  le  sujet  de  Job  exposé  aux  repro- 
ches de  sa  femme;  à  son  retour  de  Rome,  il  entre- 
prit un  voyage  en  Danemark  et  en  Suède  ;  puis 
l'académie  royale  de  peinture  de  Paris  l'agréa,  le 
3  août  1 7 65 ,  et  le  reçut  définitivement,  le  29  juillet 
1769,  pour  son  plafond  représentant  le  Triom- 
phe de  Bacchus,  qui  fait  encore  partie  de  la  déco- 
ration de  la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre;  il  ne 
faudrait  pas  prendre  trop  au  sérieux  la  critique 
qu'a  faite  très  -  légèrement  de  cette  œuvre  Ba- 
chaumont,  qui  renvoyé  à  la  taverne  le  personnage 
ventru  du  dieu  du  vin  et  les  appas  grossiers  de  sa 
compagne  (1)  ;  Hugues  fut  successivement  nommé 
adjoint  à  professeur  de  l'académie,  le  4  juillet 
1778;  professeur  le  3  septembre  1785;  enfin 
surinspecteur  ?de  la  manufacture  des  Gobelins. 
Taraval  a  peint  des  portraits,  des  sujets  d'his- 
toire et  de  genre;  on  lui  doit  encore  le  plafond 
du  collège  de  France,  dont  le  sujet  est  une  allé- 
gorie à  la  gloire  des  princes,  dont  de  la  Lande  a 
donné  une  intéressante  description  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  du  mois  de  septembre  1 7  7  7  ;  le 
musée  du  Louvre  possède  aussi  de  Taraval  le 
Triomphe  d'Amphitrite ;  nous  citerons  au  nombre 
des  œuvres  capitales  de  cet  artiste  :  —  1765  : 
Y  Apothéose  de  St-Augustin  ;  Vénus  et  Adonis;  — 
1767  :  le  Repas  de  Tantale;  —  1773  :  le  Mariage 
du  roi  St-Louis  avec  Marguerite,  fille  de  Rai- 
mond  Rérenger  (pour  la  décoration  de  la  cha- 
pelle de  l'école  royale  militaire)  ;  —  1775  :  YAs- 
somption  de  la  Vierge  (pour  l'église  de  St-Louis, 
rue  St-Antoine);  —  1781  :  la  Sibylle  de  Cumes  et 
la  Nativité,  tableaux  destinés  à  la  décoration  de 
la  chapelle  du  palais  de  Fontainebleau;  —  1783 : 
Sacrifice  de  Noë  au  sortir  de  l'arche;  —  1765  :  Le 
dernier  ouvrage  de  Taraval,  et  que  le  roi  lui  avait 
commandé,  fut  Hercule  enfant  étouffant  deux  ser- 
pents dans  son  berceau.  Taraval  mourut  à  Paris,  aux 
galeries  du  Louvre,  le  19  octobre  1785.  On  doit 
s'étonner  que  les  biographes  aient  laissé  son  nom 
dans  l'oubli  ;  sans  être  un  peintre  de  premier  or- 
dre, Taraval  cependant  a  laissé  des  œuvres  dignes 
de  perpétuer  sa  mémoire  ;  on  ne  saurait  lui  re- 

(1)  Lettres  sur  les  peintures  ,  sculptures  et  gravures  de  mes- 
sieurs de  l'Académie  royale,  etc.,  Londres,  1780,  p.  61. 


connaître  dans  sa  manière  une  grande  originalité, 
mais  il  a  su  respecter  les  saines  traditions  de  son 
époque ,  il  s'est  montré  dessinateur  sérieux , 
peintre  un  peu  froid,  sans  grande  imagination, 
mais  correct;  son  portrait  de  Louis  XV  obtint 
un  vrai  succès.  Nous  pensons  donc  accomplir  un 
acte  de  justice  en  faisant  figurer  dans  les  co- 
lonnes de  ce  recueil  le  nom  de  Taraval.  Le  mu- 
sée de  Stockholm  possède  son  portrait  peint  par 
lui-môme  ;  il  a  gravé  une  planche,  devenue  rare, 
d'après  le  Tintoret,  Scène  de  bal  à  Venise;  J.-J. 
Clément  a  gravé  une  Ste-Famille,  d'après  lui  ;  et 
C.-G.  Schnetz,  une  Bacchante  se  préparant  à  un 
sacrifice  et  une  Jeune  ouvrière  accablée  de  som- 
meil. —  Taraval  eut  un  frère,  nommé  Louis- 
Gustave,  né  à  Stockholm,  en  1737,  qui  fut  pein- 
tre et  graveur,  et  un  neveu ,  Jean-Gustave ,  né  à 
Paris,  grand  prix  de  Rome  en  1782,  qui  mourut, 
en  1784,  pensionnaire  à  Rome.         B.  de  L. 

TARAYRE  (Jean-Joseph),  général  français  et 
agronome  distingué,  naquit  à  Solsac  (Aveyron), 
le  21  mai  1770.  Après  de  solides  études  faites  au 
collège  de  Rodez ,  il  débuta  dans  la  vie  publique 
comme  délégué  à  la  fédération.  Volontaire  en 
1792,  ses  camarades  l'élurent  capitaine  dans  l'un 
des  deux  bataillons  aveyronnais  qui  furent  in- 
corporés dans  la  85e  demi-brigade.  Il  assista  en 
cette  qualité  au  siège  de  Toulon,  aux  premières 
campagnes  des  Alpes  et  d'Italie  jusqu'au  traité 
de  Campo-Formio,  et  se  distingua  en  plusieurs 
occasions,  particulièrement  à  Rivoli.  Il  suivit  la 
85e  demi-brigade  en  Egypte  et  se  signala  dans 
la  campagne  de  Syrie,  au  combat  de  Lidda  et  sous 
les  murs  de  St-Jean  d'Acre.  Il  fut  mis  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée  et  nommé  chef  de  bataillon 
pour  un  héroïque  fait  d'armes  qui  marqua  le 
siège  de  cette  ville.  L'année  suivante,  il  décida 
par  son  intrépidité  le  gain  de  la  bataille  d'Hélio- 
polis.  Nommé,  le  22  vendémiaire  an  9,  adjudant 
général,  il  fut  appelé  au  commandement  de  la 
ville  de  Suez,  qu'il  administra  près  d'une  an- 
née. Il  commanda  ensuite  la  21e  demi-brigade 
jusqu'à  l'évacuation  de  l'Egypte,  puis  aux  camps 
de  Bruges  et  de  Boulogne;  fit  partie  de  l'armée 
du  Nord,  en  1805,  sous  les  ordres  du  prince 
Louis  Bonaparte ,  qui ,  proclamé  roi  de  Hollande 
l'année  suivante,  chargea  Tarayre  d'organiser  sa 
garde  royale,  le  nomma  successivement  colonel 
général,  en  1806,  lieutenant  général,  1808,  et 
l'honora  de  son  amitié.  Le  général  Tarayre  com- 
mandait en  chef  les  troupes  hollandaises  qui 
marchèrent,  le  30  juillet  1809,  contre  les  Anglais 
débarqués  à  l'île  de  Walcheren,  et  contribua 
puissamment  par  la  promptitude  de  sa  marche  et 
par  son  activité  à  arrêter  les  progrès  de  l'en- 
nemi. Démissionnaire  du  service  de  Hollande  en 
1810,  il  reprit  service  en  France  comme  général 
de  brigade,  fut  envoyé  à  l'état-major  de  la 
grande  armée,  et  prit  une  large  part  à  toutes  les 
épreuves  de  la  campagne  de  Russie.  Au  passage 
de  la  Bérézina  (novembre  1812),  il  commandait 
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l'arrière-garde  du  corps  du  prince  d'Ekmiïhl  et 
put  encore  conserver  quelques  prisonniers.  L'é- 
clat de  ses  services  dans  cette  lutte  désespérée 
contre  la  nature  et  contre  le  patriotisme  d'un 
peuple  lui  valut  le  titre  de  baron  de  l'empire.  Il 
commanda  ensuite  une  brigade  de  l'armée  du 
Rhin  et  prit  part  aux  batailles  de  Lutzen,  Baut- 
zen  et  de  Leipsick.  Au  retour,  pour  former  des 
soldats  à  opposer  à  l'envahissement  de  la  France, 
il  fut  chargé  d'organiser  en  bataillons  les  gardes 
champêtres  de  l'empire.  La  première  restaura- 
tion lui  donna  l'inspection  des  gardes  nationales 
de  la  lre  division  militaire,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  Aux  cent -jours,  il  fut  chargé 
comme  général  de  division  d'organiser  et  de 
commander  les  gardes  nationales  de  la  13e  divi- 
sion militaire  à  Rennes,  il  se  démit  de  son  com- 
mandement à  la  rentrée  des  Bourbons  et  fut  mis 
en  non-activité.  Profondément  attaché  aux  prin- 
cipes de  89,  le  général  Tarayre  se  fit  connaî- 
tre, dès  cette  époque,  comme  homme  politique 
par  la  publication  de  quelques  écrits,  dont  le 
plus  remarquable  a  pour  titre  :  De  la  force  du 
gouvernement  ou  des  rapports  quelle  doit  avoir 
avec,  leur  nature  et  leur  constitution.  Élu  député, 
en  1819,  par  le  département  de  la  Charente-In- 
férieure, un  vice  de  forme  invalida  son  élection; 
il  fut  réélu  l'année  suivante  et  siégea  avec  l'op- 
position, dans  le  groupe  des  sept,  jusqu'à  la  dis- 
solution de  la  chambre  (22  décembre  1823).  Dans 
sa  courte  carrière  parlementaire,  il  prit  plusieurs 
fois  la  parole  avec  une  fermeté  et  une  chaleur 
de  conviction  qui  impressionnèrent  la  chambre 
et  lui  attirèrent  la  colère  du  ministère.  Retiré 
dans  ses  terres,  il  fut  rappelé  un  instant  à  la  vie 
publique  par  la  révolution  de  1830.  —  Lafayette 
lui  confia  le  commandement  des  gardes  natio- 
nales de  cinq  départements  du  Midi.  —  Il  ne 
voulut  pas,  plus  tard,  profiter  de  sa  mise  en  acti- 
vité et  reprit  les  travaux  agricoles,  qui,  depuis  la 
restauration,  l'avaient  rappelé  vers  le  pays  natal. 
Tous  ses  efforts  furent  dirigés  vers  l'amélioration 
de  l'agriculture  dans  le  département  de  l'AAreyron  ; 
il  y  consacra  ses  écrits,  ses  conseils  et  son  exem- 
ple. Comme  conseiller  général  et  comme  président 
de  la  société  d'agriculture  de  l'Aveyron,  il  exerça, 
par  l'élévation  de  son  caractère  et  de  ses  facul- 
tés ,  une  grande  influence  sur  ses  concitoyens  et 
contribua  pour  une  bonne  part  à  l'accomplisse- 
ment des  progrès  qui,  depuis  un  demi-siècle, 
ont  transformé  ce  département,  par  l'établisse- 
ment de  nombreuses  voies  de  communication, 
par  la  fondation  d'industries  importantes  et  par 
la  création  des  comices  agricoles.  Il  reprit,  dans 
ses  loisirs ,  l'examen  des  questions  relatives  au 
canal  de  Suez,  dont  il  avait,  sur  place,  constaté 
l'importance  et  la  facile  exécution;  il  publia  sur 
ce  sujet,  vers  1845,  un  écrit  qui  fut  remarqué  (1), 

(1)  Importance  de  l'Egypte  et  de  l'isthme  de  Suez,  Paris,  1844, 
opuscule  in-8°  de  26  pages.  —  Le  général  Tarayre  a  fait  aussi 
imprimer,  outre  plusieurs  discours  prononcés  par  lui  à  la  cham- 
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qui  le  place  au  nombre  des  promoteurs  intellec- 
tuels et  des  plus  ardents  partisans  de  cette  im- 
mortelle entreprise.  L'auteur  de  cet  article  a 
publié  :  Biographies  aveyronaises ,  le  Lieutenant 
général  Tarayre,  Paris,  1860,  brochure  in-8°, 
de  168  pages.  —  Honoré  de  l'estime  générale,  il 
mourut  à  Rodez,  le  27  novembre  1855.    J.  D-l. 

TARBÉ  (Pierre-Hardouin),  né  à  Sens,  le  28  dé- 
cembre 1728,  acquit,  en  1762,  l'imprimerie  du 
diocèse  et  s'occupa,  dès  cette  époque,  de  recher- 
ches historiques  sur  la  ville  et  le  diocèse  de 
Sens.  Le  Dictionnaire  des  Anonymes  le  désigne, 
sous  le  numéro  453,  comme  auteur  de  XAlma- 
nach  historique  du  diocèse  de  Sens,  qu'en  effet  il 
rédigea  pendant  dix-neuf  ans,  de  1763  à  1781 
inclusivement.  Cet  almanach,  qui  a  eu  beaucoup 
de  vogue,  et  dont  la  collection  est  recherchée, 
contient,  dans  les  premières  années,  des  anec- 
dotes sur  l'histoire  civile,  ecclésiastique  et  mili- 
taire de  la  ville  de  Sens,  et  depuis  l'année  1770, 
la  description  historique  et  topographique  des 
villes,  bourgs  et  villages  du  diocèse,  par  ordre 
alphabétique.  A  partir  de  l'an  1782  jusqu'en 
1790,  le  même  ouvrage  a  été  rédigé  par  Tarbé 
des  Sablons,  auteur  de  Détails  historiques  sur  le 
bailliage  de  Sens,  publiés,  en  1787,  à  la  suite 
d'une  édition  in-4°  de  la  Coutume  de  Sens  [Dict. 
des  Anonymes,  n°  2648),  et  d'un  Manuel  pratique 
élémentaire  des  poids  et  mesures,  qui  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions  in-24,  in-18,  in-12  et  in-8°. 
Son  père,  après  avoir  joui  d'une  grande  réputa- 
tion d'honneur  et  de  probité,  est  mort  le  8  juil- 
let 1784,  laissant  plusieurs  fils  qui  ont  rempli 
des  fonctions  honorables.  Outre  les  deux  aînés 
(voy.  les  articles  suivants),  nous  nommerons  : 
1°  Tarré  de  Vauxclair,  qui  fut  inspecteur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées,  et  maître  des 
requêtes  au  conseil  d'Etat  ;  2°  Tarbé  de  St-Har- 
douin,  lieutenant- colonel  de  cavalerie,  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  décédé  le  24  décembre 
1821.  Ces  trois  frères  ont  obtenu  individuelle- 
ment du  roi,  en  février  1816,  des  lettres  d'ano- 
blissement; 3°  Théodore  Tarbé,  imprimeur  de 
Sens,  connu  par  son  goût  pour  les  antiquités, 
rédacteur,  depuis  1795,  de  l'Almanach  histori- 
que et  anecdotique  du  département  de  l'Yonne 
et  de  la  ville  de  Sens.  S — g — s. 

TARBÉ  ( Louis-Hardotjin ) ,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Sens,  le  11  août  1753,  et  y  fit  d'excel- 
lentes études  au  collège ,  dirigé  par  des  profes- 
seurs de  l'université,  qui  venaient  de  succéder 
aux  jésuites.  Son  goût  naturel  le  portait  vers 
l'étude  des  lettres  ;  mais  des  circonstances  le  for- 
cèrent d'entrer  à  Paris,  chez  un  homme  de  loi  : 
il  y  suivit  les  leçons  de  l'école  de  droit  et  se  fit 

bre  :  1°  De  la  force  des  gouvernements ,  ou  Die  rapport  que  la 
force  des  gouvernements  doil  avoir  avec  leur  nature  et  leur  con- 
stitution, Paris,  1819,  in-8"  de  108  pages  ;  2°  De  la  nature  et  de 
l'organisation  de  la  force  armée  qui  convient  à  un  gouvernement 
représentatif,  PariB,  1817,  in-8"  de  56  pages;  3°  O  h  s  er  valions  à 
à  M.  Thiers  sur  une  histoire  qui  traite  de  l'expédition  des  An- 
glais sur  l'île  de  tValcheren  et  sur  les  chantiers  d'Anvers,  opus- 
cule de  15  pages  in-8». 
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recevoir  avocat.  Bientôt  il  fut  appelé  à  un  autre 
genre  de  travail.  Un  rapport  lumineux  dans  une 
affaire  importante  le  fit  remarquer  de  Lefebvre 
d'Ormesson,  contrôleur  général  des  finances,  qui 
l'admit  dans  ses  bureaux.  Il  monta  rapidement 
aux  grades  les  plus  élevés  et  devint  premier  com- 
mis des  finances  sous  le  ministère  de  Necker  et 
de  Calonne,  puis  directeur  des  contributions  sous 
de  Lessart.  11  occupait  ce  poste,  lorsque  le  roi  le 
nomma  ministre  des  contributions,  le  18  mai 
1791  ;  ce  choix  fut  confirmé  par  le  suffrage  pu- 
blic. On  y  voyait  l'élévation  d'un  homme  d'une 
probité  austère,  d'un  esprit  droit,  d'une  vigi- 
lance infatigable.  Tarbé  sut  concilier  son  dé- 
vouement au  roi  avec  le  choc  des  partis.  Il  eut 
à  organiser,  dans  le  cours  de  son  ministère, 
toutes  les  parties  de  l'administration  finan- 
cière. Tarbé  se  jeta  courageusement  dans  ce 
travail  immense,  en  ordonna  toutes  les  par- 
ties ;  et,  ce  qui  dépose  en  faveur  de  ses  talents, 
c'est  que  l'administration  est  encore  aujourd'hui 
à  peu  près  telle  qu'il  la  fit  dans  un  très-court 
espace  de  temps.  C'est  à  lui  qu'est  due  la  contri- 
bution foncière,  qui  sera  le  plus  équitable  des  sys- 
tèmes d'impôt,  lorsque  le  cadastre,  qui  en  est  la 
base,  aura  produit  ses  résultats  et  les  améliorations 
indiquées  par  l'expérience.  Trop  modeste  pour  am- 
bitionner les  honneurs  d'un  vaste  hôtel  et  le  faste 
des  grandeurs,  il  garda  son  appartement  de  la  rue 
du  Hasard,  et  ce  fut  là  que  ses  collègues  se  réu- 
nirent pour  rédiger  les  motifs  du  veto  que  le  roi 
se  disposait  à  apposer  sur  les  décrets  de  l'assem- 
blée législative  relatifs  à  l'émigration  et  à  la  dé- 
portation des  prêtres.  Mais  la  marche  des  événe- 
ments devenait  de  plus  en  plus  effrayante,  les 
partis  étaient  prêts  à  en  venir  aux  mains,  il  aurait 
fallu  un  coup  d'Etat  pour  sortir  d'une  crise 
aussi  périlleuse,  et  la  faiblesse  de  Louis  XVI  ne 
permettait  pas  de  l'espérer.  Tarbé,  voyant  que 
le  trône  était  forcé  chaque  jour  à  des  concessions 
qui  devaient  le  renverser,  convaincu  qu'il  était 
impossible  aux  ministres  de  conjurer  tant  d'o- 
rages, demanda  sa  démission  au  mois  de  mars 
1792.  Le  roi,  en  l'acceptant,  daigna  lui  en  ex- 
primer ses  regrets  dans  une  lettre  écrite  tout 
entière  de  sa  main.  Le  15  août  suivant,  il  fut 
compris  dans  un  décret  d'accusation  avec  de 
Montmorin,  Duport-Dutertre ,  Duportail  et  Ber- 
trand Moleville.  Fort  du  témoignage  de  sa  con- 
science, il  se  disposait  à  se  rendre  à  la  haute 
cour  nationale,  lorsque  l'enlèvement  et  le  massa- 
cre des  prisonniers  d'Orléans  l'obligea  de  cher- 
cher une  retraite  inaccessible  aux  fureurs  des  as- 
sassins et  dans  laquelle  il  passa  près  de  trois  ans. 
Enfin  le  temps  arriva  où  il  put  reparaître  sans 
danger;  il  revint  à  Sens,  sa  patrie,  et  il  s'y  livrait 
paisiblement  à  son  goût  pour  les  lettres,  lors- 
qu'en  1797,  le  conseil  des  cinq-cents  le  porta 
sur  la  liste  des  candidats  pour  le  directoire  exé- 
cutif; mais  il  s'était  voué  à  la  retraite  et  ne 
songea  point  à  en  sortir.  Il  refusa  constamment 


les  emplois  qui  lui  furent  offerts,  même  à  l'épo- 
que du  consulat,  où  Gaudin,  ministre  des  finan- 
ces, et  depuis  longtemps  son  ami ,  lui  proposa 
d'entrer  dans  le  conseil  d'Etat,  et  Lebrun,  troi- 
sième consul,  de  se  charger  de  la  préfecture  de 
la  Seine.  Ses  chagrins  personnels,  les  malheurs 
de  sa  famille,  dont  sept  membres  avaient  été 
proscrits  sous  le  régime  de  la  terreur,  la  perle 
de  plusieurs  de  ses  amis,  avaient  vivement  affecté 
son  âme  naturellement  douce  et  sensible.  Sa 
santé  en  était  affaiblie  :  il  mourut  le  7  juillet 
1806,  âgé  de  53  ans,  des  suites  d'une  apoplexie 
dont  il  avait  été  frappé  cinq  ans  auparavant.  Il 
s'était  retiré  dans  une  petite  maison  de  campa- 
gne, qu'il  avait  achetée  près  de  Sens,  où  il  vi- 
vait d'une  pension  de  six  mille  francs,  que  le  duc 
de  Gaëte  lui  avait  fait  obtenir.  Le  goût  des  let- 
tres ne  l'avait  jamais  abandonné  au  milieu  même 
de  ses  occupations  ministérielles  ;  il  se  plaisait 
dans  la  lecture  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 
Pendant  la  terreur  de  1793,  lorsqu'il  était  réduit 
à  se  tenir  renfermé  dans  un  local  de  quelques 
pieds,  il  s'occupa  de  la  traduction  en  vers  des 
épigrammes  de  Martial,  de  celles  surtout  qu'un 
homme  honnête  peut  traduire  sans  offenser  les 
mœurs.  Elles  n'ont  pas  été  imprimées  et  sont  en- 
core dans  les  mains  de  sa  famille,  ainsi  que  le 
manuscrit  de  ses  Poésies  fugitives.  On  remarque, 
parmi  ces  dernières ,  la  romance  célèbre  de  la 
Folle  par  amour  : 

C'est  dans  les  champs  de  la  Neustrie. 

On  a  longtemps  ignoré  quel  en  était  l'auteur,  et 
dans  plusieurs  écrits  du  temps  on  voit  qu'elle  fut 
attribuée  à  J.-J.  Rousseau.  Cadet  Gassicourt,  dans 
son  Voyage  en  Normandie,  après  avoir  raconté  les 
malheurs  de  cette  victime  de  l'amour,  rapporte 
cette  romance  et  en  fait  honneur  à  un  officier 
qui,  touché  de  tant  d'infortunes,  composa  ces 
vers,  que  l'on  chanta  bientôt  dans  toute  la  Nor- 
mandie. Louis-Hardouin  Tarbé  attachait  trop  peu 
d'importance  à  ses  productions  pour  réclamer 
celle-là;  mais  elle  prouve  qu'il  avait  un  talent 
véritable  pour  les  compositions  douces  et  gra- 
cieuses. La  musique  en  a  été  composée  par  Da- 
rondeau  père,  et  gravée  dans  le  temps.  S-g-s. 

TARBÉ  (Charles),  frère  du  précédent,  et  l'un 
des  députés  les  plus  distingués  de  l'assemblée  lé- 
gislative, naquit  à  Sens,  le  19  avril  1756,  y  fit 
d'excellentes  études,  embrassa  la  carrière  du 
commerce  et  s'établit  à  Rouen.  Il  fut  successive- 
ment membre  du  tribunal  et  de  la  chambre  du 
commerce,  et  officier  municipal;  et  il  déploya, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  autant  d'activité 
que  de  talents.  Il  était  membre  du  corps  muni- 
cipal lorsque  le  comédien  Bordier  vint  à  Rouen 
prêcher  les  doctrines  révolutionnaires,  et  fut  ar- 
rêté, condamné  et  pendu  dans  les  vingt-quatre 
heures  (août  1789),  par  arrêt  de  la  chambre  des 
vacations  du  parlement.  Tarbé  n'avait  eu  aucune 
part  à  cet  événement.  Cependant  quelques  années 
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après,  il  fut  accusé,  dans  la  société  des  jacobins 
de  Paris,  de  l'avoir  provoqué.  Dubois  de  Crancé 
proposa  même  de  le  dénoncer  à  la  convention , 
et  de  prélever  sur  les  biens  de  Tarbé  une  pen- 
sion pour  le  fils  de  Bordier.  Mais  l'accusation 
était  si  mal  fondée  qu'elle  n'eut  aucune  suite. 
Charles  Tarbé  s'était  montré,  dès  le  commence- 
ment de  la  révolution,  tellement  prononcé  pour 
la  cause  du  roi,  que  les  électeurs  du  département, 
qui  partageaient  ses  principes,  le  nommèrent  dé- 
puté à  l'assemblée  législative.  Il  justifia  leur 
choix  par  un  courage  opiniâtre  et  une  invariable 
fidélité  aux  intérêts  du  trône.  Nommé  membre 
du  comité  colonial ,  il  défendit  avec  autant  de 
talent  que  de  fermeté  la  cause  des  colons,  com- 
battit avec  chaleur  les  doctrines  des  Brissot  et 
des  négrophiles,  et  toutes  celles  qui  tendaient  à 
ébranler  la  monarchie.  On  s'étonna  souvent  d'en- 
tendre un  simple  négociant  discuter  avec  autant 
de  clarté  que  de  profondeur  les  questions  de  la 
plus  haute  politique;  mais  il  avait  soigneusement 
entretenu  son  goût  pour  l'étude,  et  il  concevait 
avec  une  si  rare  facilité,  que  les  matières  les 
plus  ardues  lui  devenaient  en  peu  de  temps  fami- 
lières. On  le  vit  combattre  successivement  les 
jacobins,  la  gironde,  la  montagne,  s'élever  con- 
tre le  licenciement  de  la  garde  du  roi,  repousser 
les  dénonciations  contre  le  comité  autrichien  et 
braver  les  vociférations  de  la  tribune.  Son  intré- 
pidité et  les  épigrammes  dont  il  acérait  quelque- 
fois ses  discours  lui  valurent  les  honneurs  de  la 
prison.  Grange-Neuve  ayant  reçu  un  soufflet  de 
la  main  d'un  député  royaliste,  nommé  Jouneau, 
et  cette  querelle  ayant  suscité  de  violents  débats, 
l'assemblée  se  disposait  à  rendre  un  décret  con- 
tre ce  dernier,  lorsque  Tarbé,  par  un  amer  sar- 
casme, proposa  de  généraliser  le  projet  et  de 
graduer  la  peine  suivant  le  nombre  de  soufflets 
qu'un  girondin....  ;  cette  phrase  fut  interrompue 
par  un  tumulte  affreux,  et  l'auteur  de  l'amende- 
ment fut  envoyé  pour  huit  jours  à  l'Abbaye. 
Depuis  ce  temps  il  ne  cessa  d'être  en  butte  à  la 
haine  des  jacobins  ;  mais  il  n'en  perdit  rien  de 
son  courage  et  combattit  jusqu'au  dernier  mo- 
ment pour  la  cause  du  trône.  Un  historien  a 
rendu  aux  sentiments  de  Tarbé  une  justice  écla- 
tante lorsque,  retraçant  l'heure  fatale  où  le  prince, 
cédant  aux  instances  de  quelques  conseillers  ou 
perfides  ou  imprévoyants,  se  rendit  dans  le  sein 
de  rassemblée,  il  dit  :  «  Le  monarque  y  trouva 
«  du  moins  pour  appuis  de  son  innocence  Tarbé, 
«  Vaublanc,  etc.  »  Tarbé,  arrêté  à  Rouen,  resta, 
pendant  tout  le  temps  de  la  terreur,  enfermé  à 
l'abbaye  de  St-Ouen  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
chute  de  Robespierre.  Il  revint  alors  à  Sens,  au 
sein  de  sa  famille,  où  il  trouva  son  frère,  qui 
comme  lui  avait  échappé  au  fer  des  proscripteurs. 
II  avait  laissé  dans  cette  ville  des  souvenirs  si 
honorables,  que  les  électeurs  royalistes  du  dépar- 
tement de  l'Yonne  s'empressèrent  de  lui  donner 
un  témoignage  de  leur  estime,  en  le  nommant  dé- 


puté au  conseil  des  cinq-cents  (1797).  Il  reparut 
dans  la  carrière  législative  avec  les  mêmes  talents, 
les  mêmes  principes  et  le  même  courage.  Il  signala 
d'abord  à  l'indignation  publique  Sonthonax,  qu'il 
traita  de  bourreau  des  blancs  et  d'incendiaire  de 
leurs  propriétés.  Dans  la  chaleur  des  débats,  il 
n'épargna  pas  même  un  membre  du  comité  colo- 
nial, nommé  Marec,  qui  s'était  rendu  recommanda- 
ble  auprès  des  proscrits  de  1793  par  le  zèle  qu'il 
avait  déployé  pour  obtenir  leur  liberté.  Tarbé  lui 
reprocha  de  n'avoir  montré  ni  le  caractère  d'un 
député,  ni  le  courage  de  la  vertu  :  mais,  averti 
par  les  murmures  de  ses  collègues,  il  s'empressa 
de  réparer  ce  que  ses  expressions  avaient  de  trop 
amer  et  n'en  obtint  pas  moins  le  rapport  du  dé- 
cret qui  autorisait  le  directoire  à  envoyer  de  nou- 
veau des  commissaires  à  St-Domingue.  Son  oppo- 
sition constante  au  gouvernement  d'alors,  ses 
liaisons  avec  la  société  de  Clichy,  son  penchant 
pour  la  maison  de  Bourbon  le  firent  comprendre 
dans  la  liste  de  déportation;  mais  il  s'était  fait, 
par  la  franchise  de  son  caractère,  des  amis  qui 
plaidèrent  sa  cause,  et  le  directoire,  cédant  à  leurs 
instances,  se  contenta  de  faire  annuler  sa  nomina- 
tion. Là  finit  sa  carrière  politique.  Retiré  de  nou- 
veau à  Rouen,  il  se  disposait  à  ne  plus  vivre  que 
pour  ses  amis  et  pour  sa  famille,  lorsque  cette 
ville  l'appela  aux  places  de  membre  du  conseil 
général  du  département,  d'adjoint  municipal  et  de 
membre  de  la  chambre  de  commerce.  Ses  conci- 
toyens se  flattaient  de  jouir  encore  longtemps  de 
ses  lumières,  lorsque  les  chambres  d'assurances 
de  Rouen  et  du  Havre  le  pressèrent  d'accepter 
une  mission  honorable  à  Cadix.  Il  céda  à  leurs 
instances,  se  rendit  dans  cette  ville,  où  il  succomba 
à  une  fièvre  inflammatoire.  Il  était  âgé  de  48  ans 
et  n'avait  jamais  été  marié.  Son  frère  aîné  ne 
lui  survécut  que  deux  ans.  Charles  Tarbé,  quoi- 
que très-instruit  dans  les  diverses  branches  du 
commerce,  de  la  marine,  des  finances  et  du  droit 
public,  n'a  laissé  aucun  ouvrage.  Il  avait  aussi 
des  connaissances  étendues  dans  l'histoire,  les 
antiquités  et  la  numismatique.         S — g — s. 

TARBÉ  DES  SABLONS  (Sébastien- André),  ad- 
ministrateur français,  naquit  à  Sens,  le  19  sep- 
tembre 1762,  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents. Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  il 
rédigea,  de  1782  à  1790,  l'Almanach  historique 
du  diocèse  de  Sens,  qu'avait  fondé  son  père,  et  pu- 
blia, en  1787,  à  la  suite  d'une  nouvelle  édition 
in-4°  de  la  Coutume  de  Sens,  des  Détails  histori- 
ques sur  le  bailliage  de  Sens  (Dict.  des  Anonymes, 
n°  2648).  Quelque  temps  après,  il  quitta  sa  ville 
natale  pour  venir  s'établir  à  Melun  et  y  fonder 
une  imprimerie.  Nommé  maire  de  cette  ville  à  la 
fin  de  l'année  1792,  il  se  fit  remarquer  parla 
sagesse  de  son  administration,  par  son  humanité 
et  la  générosité  de  son  caractère.  Il  fit  des  ef- 
forts inutiles  pour  soustraire  Bailly  à  la  mort 
(vorj.  Bailly).  Plus  heureux  quelque  temps  aupa- 
ravant, Tarbé,  alors  simple  officier  municipal  de 
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Melun,  avait  contribué,  en  favorisant  une  éva- 
sion, à  sauver  la  vie  d'Adrien  Duport,  arrêté 
dans  la  même  ville  à  la  suite  du  10  août  1792. 
Pour  prix  de  cette  noble  et  généreuse  conduite, 
Tarbé  fut  jeté  lui-même  en  prison,  et  il  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  révolution  du  9  thermidor. 
Rendu  alors  à  la  liberté,  il  consacra  ses  loisirs  à 
Un  Manuel  pratique  et  élémentaire  des  poids  et  me- 
sures, le  premier  qui  ait  été  publié  sur  la  matière, 
et  le  seul  pendant  longtemps  en  possession  de  la 
faveur  du  public,  publié  en  1796.  Ce  manuel  a  eu 
un  très-grand  nombre  d'éditions,  et  il  n'a  pas  peu 
contribué  à  répandre  et  à  populariser  en  France  le 
système  décimal  que  Gattey  a  ensuite  complété 
et  perfectionné  (voy.  Gattey).  Entré,  en  1804, 
dans  la  carrière  administrative,  Tarbé  occupa 
successivement,  dans  plusieurs  branches  de  l'ad- 
ministration des  finances,  des  postes  importants; 
et  il  mourut  à  Paris,  le  17  mai  1837,  à  l'âge  de 
75  ans,  laissant  après  lui  la  réputation  d'un 
homme  aussi  distingué  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances que  par  la  générosité  de  son  carac- 
tère. En  1816,  Louis  XVIII  lui  conféra  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  et  des  lettres  d'anoblisse- 
ment, ainsi  qu'à  ses  deux  frères,  Tarbé  de  Veaux- 
clair  et  Tarbé  de  Saint-Hardouin.       D — s — e. 

TARBÉ  DES  SABLONS  (Adolphe-Pierre),  ma- 
gistrat français,  fils  du  précédent,  naquit  à  Melun, 
le  6  janvier  1796,  et  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière de  la  magistrature,  où  il  obtint  un  avance- 
ment rapide.  Nommé  substitut  du  procureur  du 
roi  à  Châlons-sur-Marne,  puis  à  Reims  et  à  Ver- 
sailles, il  le  fut  à  Mantes  et  enfin  à  Paris.  Il  porta 
pour  la  première  fois  la  parole  dans  un  procès 
politique  qui  avait  excité  à  un  assez  haut  degré 
l'attention  publique.  Un  prêtre,  célèbre  dès  lors 
par  ses  écrits  et  la  ferveur  de  son  zèle,  Lamen- 
nais (voy.  ce  nom),  avait  publié  contre  l'univer- 
sité une  lettre  dont  les  termes  amenèrent  des 
poursuites  contre  l'éditeur  responsable,  et  le 
jeune  substitut,  chargé  de  soutenir  la  préven- 
tion, le  fit  avec  autant  de  convenance  que  de 
fermeté,  montrant  ainsi  qu'il  savait  concilier  les 
égards  dus  au  caractère  du  prêtre  et  au  talent  de 
l'écrivain  avec  les  devoirs  de  sa  charge  et  les  in- 
térêts de  la  société.  C'était  surtout  dans  la  discus- 
sion des  affaires  civiles  que  Tarbé  brillait  par  la 
sûreté  de  son  jugement  et  la  netteté  de  son  ar- 
gumentation. S'il  n'avait  pas  cette  éloquence  qui 
séduit  et  qui  entraîne,  il  avait  ce  langage  ferme 
et  mesuré  qui  convient  à  l'organe  du  ministère 
public.  En  1826,  il  fut  nommé  substitut  à  la 
cour  royale  et  appelé  en  cette  qualité  à  faire, 
outre  le  service  intérieur  du  parquet,  le  service 
plus  important  encore  des  audiences  civiles  et  de 
la  cour  d'assises.  Dans  les  premiers  temps  de  son 
exercice  comme  substitut  à  la  cour  royale,  il  eut 
occasion  de  faire  voir  comment  il  comprenait 
les  droits  et  les  devoirs  du  ministère  public.  Une 
ordonnance  royale  du  24  juillet  1816  prononçait 
une  peine  correctionnelle  contre  tout  détenteur 


d'armes  de  guerre.  Pendant  dix  ans  cette  ordon- 
nance avait  été  exécutée  sans  contestation .  Tarbé, 
chargé  de  soutenir  l'appel  interjeté  par  le  pro- 
cureur général,  d'un  jugement  qui  avait  refusé 
de  l'appliquer  à  une  espèce  particulière,  n'hésita 
pas  à  reconnaître  que  cette  ordonnance  était  in- 
constitutionnelle ;  qu'une  peine  correctionnelle 
ne  pouvait  être  portée  que  par  une  loi,  et  que  les 
premiers  juges  avaient  avec  raison  prononcé 
l'acquittement.  A  peu  près  à  la  même  époque,  il 
fit  preuve  de  la  même  indépendance  en  refusant, 
contrairement  à  une  opinion  assez  répandue , 
d'attribuer  l'autorité  de  la  loi  à  un  avis  du  con- 
seil d'Etat,  rendu  dans  une  espèce  particulière, 
par  voie  d'interprétation ,  en  vertu  de  la  loi  du 
16  septembre  1807.  Cette  impartialité,  cette  di- 
gnité que  Tarbé  apportait  dans  l'exercice  de  son 
ministère,  lui  avaient  concilié  l'estime  de  tous  les 
partis,  et,  quand  vint  la  révolution  de  1830,  tout 
le  monde  le  vit  avec  plaisir  conserver  ses  fonc- 
tions. Il  reçut  à  cette  époque  un  avancement  dû 
à  l'ancienneté  et  à  la  distinction  de  ses  services, 
et  fut  nommé  avocat  général  à  la  cour  royale  de 
Paris.  Il  occupait  en  cette  qualité  le  siège  du  mi- 
nistère public  à  la  cour  d'assises  lorsque  la  mé- 
moire de  Bellart,  dont  il  fut  l'élève,  ayant  été, 
de  la  part  de  l'un  des  membres  du  barreau,  l'objet 
d'attaques  passionnées,  il  prit  sa  défense  et  saisit 
l'occasion  d'acquitter  publiquement  une  dette  de 
reconnaissance.  Le  16  avril  1832,  bien  qu'il  n'eût 
encore  que  trente-six  ans,  il  fut  nommé  avocat 
général  à  la  cour  de  cassation.  En  cette  qualité, 
il  porta  la  parole  pendant  huit  années,  d'abord  à 
la  chambre  des  requêtes,  puis  à  la  chambre  cri- 
minelle, enfin  à  la  chambre  civile.  Son  genre  de 
talent  s'adaptait  merveilleusement  à  la  nature 
des  questions  que  la  cour  de  cassation  est  appelée 
à  résoudre.  Il  faisait,  avec  une  sagacité  et  une 
sûreté  d'appréciation  remarquables,  la  part  du 
fait  qui  rentre  dans  le  domaine  souverain  des 
juges  du  fond  et  la  part  du  droit  dont  la  connais- 
sance peut  seule  appartenir  à  la  cour.  Dans  l'af- 
faire des  héritiers  du  prince  de  Soubise  contre  le 
domaine,  il  traita  la  question  de  souveraineté  qui 
ressortait  du  procès  avec  une  profondeur,  une 
érudition,  qui  entraînèrent  la  cassation  de  l'ar- 
rêt. Il  concourut  à  la  préparation  des  ordonnances 
des  17  avril  et  16  juin  1839  sur  le  système  déci- 
mal, et  donna  à  cette  occasion  une  nouvelle  édi- 
tion du  Manuel  des  poids  et  mesures  publié  par 
son  père.  Au  milieu  de  ces  occupations,  il  dirigea 
un  ouvrage  important  sur  les  attributions  et  la 
procédure  de  la  cour  de  cassation,  qu'il  fit  pa- 
raître en  1846,  sous  ce  titre  :  Recueil  des  lois  et 
règlements  à  V usage  de  la  cour  de  cassation,  con- 
tenant, indépendamment  de  ces  lois,  une  intro- 
duction qui  forme  à  elle  seule  un  traité  sur  la 
matière  et  des  commentaires  pleins  de  remarques 
judicieuses.  L'impression  de  cet  ouvcage  était  à 
peine  achevée,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  attaque 
de  paralysie ,  qui  devait  en  peu  d'années  le  con- 
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duire  au  tombeau.  Ne  pouvant  plus  exercer  ses 
fonctions,  il  renonça  de  lui-même  à  la  parole  et 
fut  nommé,  le  15  mars  1841 ,  conseillera  la  cour. 
Mais  il  ne  devait  survivre  que  peu  de  temps  au 
coup  qui  l'avait  frappé;  le  10  janvier  1844,  une 
nouvelle  attaque  l'enleva  subitement.  D-s-e. 

TARCAGNOTA  (Jean),  historien  italien,  né  à 
Gaëte,  vers  la  fin  du  15°  siècle,  descendait  d'une 
ancienne  famille  alliée  à  la  maison  impériale  de 
Constantinople,  et  qui,  pendant  les  guerres  de  la 
Morée  (voy.  Mahomet  II),  avait  quitté  Misitra,  où 
elle  s'était  établie  pour  aller  chercher  un  asile 
dans  le  royaume  de  Naples.  Dépouillé  de  son 
rang  et  de  sa  fortune,  l'illustre  rejeton  des  Paléo- 
logues  dut  chercher  des  ressources  dans  ses  ta- 
lents. Il  entreprit  plusieurs  voyages  pour  acqué- 
rir de  nouvelles  connaissances,  afin  de  tirer  un 
jour  parti  de  son  éducation;  il  parcourut  le 
royaume  de  Naples,  la  Sicile,  une  grande  partie 
de  l'Italie  et  s'arrêta  un  certain  temps  à  Venise, 
pour  y  publier  quelques  traductions  du  grec; 
mais  il  choisit  pour  demeure  Florence,  où  son 
nom  n'était  pas  inconnu,  un  de  ses  ancêtres  (1) 
y  ayant  joui  de  l'estime  de  Laurent  de  Médicis, 
qui  y  préparait  le  grand  siècle  de  Léon  X.  Tarca- 
gnota  fut  pris  en  affection  par  un  secrétaire  de 
Côme  1er,  qui  encouragea  les  efforts  de  cet  étran- 
ger. Le  plus  considérable  des  ouvrages  de  ce 
dernier  est  celui  où  il  entreprit  de  rassembler, 
dans  un  seul  cadre,  les  monuments  épars  de 
l'histoire  particulière  de  chaque  peuple.  C'était 
une  tâche  ardue  que  de  puiser  dans  les  archives 
et  les  chroniques  du  moyen  âge  les  matériaux 
nécessaires  à  la  continuation  des  Annales  du 
monde,  depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'aux 
temps  les  plus  modernes.  Dans  l'état  d'imperfec- 
tion où  les  études  historiques  se  trouvaient  pen- 
dant la  première  moitié  du  16e  siècle,  il  y  avait 
certainement  du  mérite  à  concevoir  une  telle 
pensée;  mais  il  était  presque  impossible  de  la 
bien  remplir,  et  Tarcagnota,  loin  de  vaincre  les 
obstacles  dont  il  s'était  entouré,  les  augmenta  par 
le  désordre  de  la  narration,  l'incorrection  du 
style,  le  vide  des  idées,  et  par  cette  fâcheuse  dis- 
position à  recueillir  les  bruits  les  plus  vagues 
pour  expliquer  d'une  manière  extraordinaire  les 
événements  les  plus  communs.  Malgré  ces  dé- 
fauts, on  ne  peut  contester  à  ce  travail  l'avan- 
tage d'avoir  été,  sinon  le  premier,  du  moins  le 

(1|  Michel  Mar-alli  Tarcagnota,  l'un  des  principaux  réfugiés 
de  Constantinople  qui  trouvèrent  un  asile  honorable  à  la  cour  de 
Laurent  le  Magnifique ,  figura  parmi  les  plus  illustres  écrivains 
du  15e  siècle.  Il  appartenait  à  l'académie  de  Pontanus  et  fut 
très-lié  avec  Sannazar,  qui  embrassa  la  défense  de  cet  étranger 
contre  les  attaques  de  Politien.  Ce  dernier  avait  aspiré  à  la  main 
d'Alexandra  Scala  ivoy.  ce  r.om|,  devenue  la  femme  de  Marulli, 
qui  ne  craignit  pas  de  prendre  la  plume  pour  combattre  un  aussi 
redoutable  rival.  Le  Recueil  de  ses  poésies  latines  (Florence  , 
1397,  in-4»)  se  compose  de  quatre  livres  d'épigrammes ,  de  trois 
livres  d'hymnes  et  d'un  poëme  non  achevé  sur  l'éducation  d'un 
prince.  Marulli,  en  revenant  à  cheval  de  Volterra,  se  noya  dans 
la  Cccina,  petite  rivière  de  la  Toscane.  Le  Giovio  place  cet  évé- 
nement vers  l'année  1500.  Voy.  Hedy,  De  Grtecis  illnslr,  linguœ 
grœcœ  lillerarulnque  humaniorum restauratoribus .Londres,  1742, 
in-8";  et  Boerner,  De  exulibvs  grœcis,  iisdemque  lilterarum  in 
llalia  instauratoribus ,  Leipsick,  1750,  in-8*. 


meilleur  essai  d'une  histoire  universelle  dans  la 
langue  italienne.  L'auteur  mourut  à  Ancône,  en 
1566.  On  a  de  lui  :  1"  Alcuni  opuscoletti  délie  cose 
vwrali  di  Plutarco ,  trad.  du  grec,  Venise,  1543, 
2  vol.  in-8°;  réimprimé  plusieurs  fois  dans  la 
même  ville,  in-8°.  Tarcagnota  a  traduit  tous  les 
ouvrages  contenus  dans  le  second  volume  et 
quelques-uns  du  premier;  le  reste  appartient  à 
d'autres  traducteurs.  2°  A  che  guisa  si  possano  e 
conoscere  e  curare  la  infermità  dell'  animo ,  trad. 
deGalien,  ibid.,  1549,  in-8°.  Le  même  traité  a 
été  ensuite  traduit  par  Firmani,  Rome,  1558, 
in-8°;  et  par  Betti,  Bâle,  1587,  in-8°.  Cette  der- 
nière version  est  la  plus  estimée.  3°  De  mezzi  cht 
si  possono  tenere  per  conservare  la  sanità,  traduit 
du  même,  ibid.,  1549,  in-8°.  Il  en  existe  une 
autre  traduction  par  Galeano,  Palerme,  1630, 
in-8°.  4°  L'Adone,  poëme,  Venise,  1550,  in-8°  ; 
5°  Del  sito  e  lodi  délia  città  di  Napoti,  con  una 
brève  ixtoria  de'  re  suoi,  e  délie  cose  più  degne  al- 
trove  ne'  medesimi  tempi  avvenute,  Naples,  1566, 
in-8°.  L'auteur  a  employé  la  forme  du  dialogue, 
ce  qui  rend  son  récit  très-ennuyeux.  Il  donne  la 
description  du  site,  de  l'étendue  et  des  objets  les 
plus  remarquables  de  cette  capitale,  dont,  par 
une  nouvelle  erreur,  il  attribue  la  fondation  à 
Phalaris,  tyran  d'Agrigente.  6°  Dell'  istorie  del 
mondo,  le  quali  con  lutte  quelle  particolarità  che 
hisognano ,  contengono  quanto  dal  principio  del 
mondo  fin  a'  tempi  nostri  e  successo,  Venise,  1562, 
4  vol.  in-4°;  réimp. ,  ibid.,  1573,  1585,  1588, 
1592,  1598,  1606.  Aux  trois  dernières  éditions, 
on  a  joint  un  cinquième  volume  contenant  un 
supplément  parDionigi  (1),  qui  a  aussi  donné  un 
abrégé  de  cette  lourde  compilation.  Il  l'a  intitulé 
Istorie  del  mondo  âal  suo  principio  al  sino  1606, 
ibid.,  1650,  2  vol.  in-4°.  Dans  les  quatre  pre- 
miers volumes  des  anciennes  réimpressions  sont 
comprises  les  suites  ajoutées  par  les  continuateurs 
de  Tarcagnota,  avoir  :  Mambrino  Roseo,  dont  le 
travail  s'étend  depuis  1513  jusqu'à  1575,  et  Cé- 
sar Campana,  qui  va  jusqu'à  l'année  1596.  L'ou- 
vrage de  ce  dernier  a  été  imprimé  séparément, 
sous  ce  titre  :  Istorie  del  mondo  dal  1570  al  1596, 
Venise,  1607,  2  vol.  in-4°.  Il  a  eu  lui-même  pour 
continuateur  un  anonyme,  dont  le  livre  est  in- 
titulé Giunta  aile  storie  di  César  e  Campana,  scritta 
da  grave  autore  dal  1595  al  1600,  Brescia,  1601, 
in-4°.  7°  Borna  ristaurala,  ed  llalia  illustrata,  trad. 
du  latin,  de  Biondo,  Venise,  1542,  in-8°;  8°  Ro- 
ma  trionfante,  trad.  du  même,  ibid.,  1548,  in-8°. 
Ces  deux  traductions,  publiées  sous  le  nom  de 
Lucio  Fauno,  sont  attribuées  à  Tarcagnota;  mais 
il  est  permis  de  ne  point  adopter  cette  conjecture, 
qui  n'est  fortifiée  par  aucune  preuve.  Voy.  Chioc- 
carelli  :  Deillust.  script,  qui  in  regno  Neapolis Jlorue- 
runt,  p.  350;  Tafuri  :  Scrittori  napoletani,  t.  3, 
p.  99;  Soria  :  Storici  napoletani,  p.  583.  A-g-s. 

(1)  Au  lieu  de  Farnèse  [Farnesii],  comme  on  l'a  imprimé  par 
erreur  dans  l'ouvrage  de  Chioccarelli,  il  faut  lire  Fanese,  car  ce 
Dionigi  était  né  à  Fano. 
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TARCHI  (Angelo),  compositeur  de  musique 
dramatique,  né  à  Naples  en  1759,  entra  fort 
jeune  au  conservatoire  délia  Pietà  de  Tarchini,  et 
fut  ensuite  chef  des  élèves  sous  les  célèbres  pro- 
fesseurs Sala  et  Tarantino.  Lorsqu'il  eut  atteint 
sa  vingt-quatrième  année,  âge  prescrit  par  les 
statuts,  il  devint  maître  lui-même.  En  1781,  il 
fit  exécuter  par  les  élèves  du  conservatoire  son 
premier  ouvrage,  Y Architello ,  opéra  buffa,  qui 
mérita  d'être  représenté  à  Caserte  devant  le  roi 
Ferdinand  IV.  En  1783,  il  donna  au  Théâtre-Neuf 
de  Naples  la  Caccia  di  Enrico  IV,  opéra  buffa 
qui  fut  très-applaudi  ;  puis,  au  théâtre  del  Fondo, 
un  intermède  et  trois  opéras  qui  eurent  du  suc- 
cès. Il  travailla  enfin  pour  son  propre  compte,  et 
ses  ouvrages  se  succédèrent  rapidement.  Il  com- 
posa pour  le  théâtre  de  Capranica,  à  Rome,  le 
due  Fratelli  Pappamoaca,  et,  en  1784,  pour  celui 
de  Valle,  l'intermède  de  Don  Follopio;  en  1785, 
à  Milan,  pour  celui  de  la  Canobiana,  l'opéra  séria 
YAdemira;  à  Turin,  Ariana  e  Bacco  ;  en  1786,  à 
Venise,  Ifigenia  in  Tauride;  à  Milan,  YAriarate; 
à  Florence,  Publio;  à  Mantoue,  Arminio;  à  Cre- 
ma,  Demofoonte;  en  1787,  à  Turin,  il  Trionfo  di 
Clelia;  à  Venise,  Paolo  et  Virginia;  à  Mantoue, 
Artaserse ;  en  1788,  à  Rome,  le  Due  rivali,  opéra 
buffa;  Mitridate,  qui  eut  un  très-grand  succès; 
à  Milan,  il  Comte  di  Saldagna;  à  Padoue,  Antioco ; 
en  1789,  à  Londres,  le  Déserteur  et  Alessandro 
nell'  Indie,  deux  ouvrages  qui  furent  très-goûtés; 
à  Mouza,  près  de  Milan,  la  Spazza  Cammina, 
opéra  buffa;  en  1790,  à  Venise,  YApoteose  d'Er- 
eole ;  à  Vicence,  VEzio;  à  Turin,  Giulo  Sabino;  à 
Milan,  Adrasto;  en  1792,  à  Mantoue,  Isacco,  ora- 
torio; à  Milan,  la  Morte  di  Nerone;  à  Florence, 
Ester,  oratorio.  Tarchi  soutenait  ainsi  dignement 
en  Italie  la  haute  réputation  de  l'école  napoli- 
taine, dont  il  était  sorti,  lorsque  les  événements 
de  la  guerre  et  les  révolutions  de  sa  patrie  l'obli- 
gèrent à  s'en  éloigner.  Il  vint  en  France  en  1797 
avec  Délia  Maria,  qui  comme  lui  y  était  honora- 
blement connu.  Tous  les  deux,  patronnés  par  les 
mêmes  personnes,  et  surtout  par  Garât,  obtin- 
rent beaucoup  de  succès.  On  avait  déjà  joué,  en 
1790,  au  théâtre  de  Monsieur,  un  opéra  buffa  de 
sa  composition,  Don  Chisciotte,  ou  il  Cavalière  er- 
rante. Dès  son  arrivée,  il  composa  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1797,  de  la  musique  sur  des  pa- 
roles françaises;  mais  le  peu  de  connaissance 
qu'il  avait  de  notre  langue  et  surtout  de  notre 
prosodie  lui  opposa  toujours  des  obstacles  qu'il 
aurait  pu  surmonter  si  les  auteurs  dramatiques 
avec  lesquels  il  travaillait,  Ségur,  Dupaty,  le  Pré- 
vôt d'Iray,  et  surtout  Alexandre  Duval  (qui,  dans 
la  préfacededeuxdeses  opéras-comiques,  lui  repro- 
che assez  durement  son  ignorance),  eussent  mis  à 
l'instruire  la  même  complaisance  que  Marmontel 
avait  eue  pour  Piccini.  Tarchi  fut  particulière- 
ment aidé,  pour  obtenir  des  poëmes  de  l'Opéra- 
Comique,  parCamérani,  son  compatriote.  Il  se  fit 
ensuite  connaître  de  Martin  et  d'Elleviou.  Ce 
XLI. 
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dernier,  qui,  depuis  le  Prisonnier,  avait  un  grand 
succès  par  son  jeu  entraînant  autant  qu'élégant, 
contribua  puissamment  au  succès  du  Cabriolet 
jaune,  et  encore  plus  à  celui  du  Trente  et  quarante, 
opéra  où  Martin,  déjà  si  en  faveur,  le  secondait 
par  son  bel  organe  et  fit  admirer  le  charmant 
duo  de 

Porte  à  ton  maître  ce  portrait, 

où  ces  deux  virtuoses  luttaient  de  talent  et  de 
belle  voix.  Les  vieux  amateurs  ne  peuvent  ou- 
blier l'élégance,  la  désinvolture  militaire  qu'Elle- 
viou  apportait  dans  le  rôle  du  Capitaine  de  hus- 
sards, et  Martin  dans  celui  de  valet.  Ce  succès  de 
Tarchi  lui  valut  la  bonne  fortune  du  manuscrit 
d'Emmanuel  Dupaty  [D'auberge  en  auberge),  opéra 
en  trois  actes  joué  à  la  fin  de  1799,  et  la  musique 
du  compositeur  italien  concourut  beaucoup  au 
succès.  La  pièce  était  d'ailleurs  jouée  avec  un 
ensemble  complet  par  Chenard ,  madame  de 
St-Aubin  et  Elleviou.  Rien  que  cet  opéra  eût 
quelque  parenté  avec  le  Conteur  ou  les  Deux 
postes,  comédie,  Dupaty  sut  en  faire  six  opéras  à 
changement,  à  travestissement,  des  plus  agréa- 
blement traités.  Tarchi  n'eut  alors  plus  qu'à 
compter  des  succès  au  théâtre  et  dans  les  salons. 
Doué  d'une  facilité  très -grande  pour  trouver 
d'heureuses  mélodies,  on  le  vit  écrire  dans  des 
soirées  la  musique  de  deux  romances  dont  lé 
poëte  Chazet  lui  faisait  les  paroles  en  dix  minutes. 
Ces  improvisations  étaient  alors  fort  à  la  mode. 
Garât  contribua  également  à  produire  et  à  faire 
estimer  le  talent  de  Tarchi,  lequel  donna  succes- 
sivement aux  théâtres  Favart  et  Feydeau  six  opé- 
ras comiques  :  le  Cabriolet  jaune;  le  Trente  et 
Quarante;  Aurore  de  Gusrtian;  Une  aventure  de 
Sainte- Foix  ;  Aslolphe  et  Alba,  ou  A  quoi  tient  la 
faveur,  en  deux  actes,  1802.  Le  deuxième  et  le 
quatrième  de  ces  ouvrages  eurent  beaucoup  de 
succès;  mais  la  chute  complète  du  dernier,  dont 
le  poëme  était  du  même  auteur  que  le  Cabriolet 
jaune,  qui  avait  peu  réussi,  dégoûta  Tarchi  des 
compositions  dramatiques.  C'est  à  l'embarras,  à 
la  gêne  qu'il  éprouvait,  qu'on  doit  sans  doute  at- 
tribuer un  certain  décousu  d'idées  qu'on  re- 
marque dans  sa  musique  et  que  l'art  des  chan- 
teurs ne  peut  pas  aisément  déguiser.  Ses  chants, 
quoique  vifs,  comiques  et  souvent  spirituels,  ne 
coulent  pas  toujours  de  source  et  n'offrent  point 
une  mélodie  agréablement  phrasée.  Il  se  borna, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  à  donner  des 
leçons  de  chant.  En  professant  la  méthode  du 
conservatoire  de  Naples  il  se  fit  une  réputation, 
et  l'on  peut  citer  parmi  ses  élèves  madame  Duret- 
St-Aubin.  Tarchi  mourut  à  Paris  le  19  août  1814. 
Il  avait  exécuté  à  Naples  des  messes  et  des  vêpres 
à  quatre,  cinq  et  six  voix;  mais  nous  ne  pen- 
sons pas  que  sa  musique  religieuse  ait  jamais  été 
entendue  à  Paris.  Z. 

TARDIEU  (Maiue  Fermer)  ,  née  au  commence- 
ment du  17°  siècle,  était  fille  de  Jérémie  Ferrier 

2 


10 


TAR 


TAR 


(toij.  ce  nom),  de  Nîmes,  ministre  protestant 
converti.  Mariée  à  Tardieu,  lieutenant  criminel 
de  Paris,  elle  lui  apporta,  en  même  temps  que 
de  grands  biens,  une  disposition  contagieuse  à 
la  plus  sordide  avarice.  Tous  les  mémoires  du 
temps  semblent  attester  que  le  tableau  que  Boi- 
leau  a  tracé  (Sat.  10)  de  leur  lésinerie  n'est  pas 
exagéré,  et  que  surtout  la  parcimonie  et  l'avidité 
de  la  femme  y  sont  frappants  de  vérité.  On  sait 
que  c'est  elle  que  Racine  désignait  dans  la  Pauvre 
Babonette  des  Plaideurs;  et  Gui  Patin  en  avait 
déjà  fait  un  portrait  non  moins  hideux.  Tombé 
dans  l'isolement  et  dans  le  mépris,  sans  parents, 
sans  amis,  sans  domestiques,  sans  secours,  le 
malheureux  couple  fut  assailli,  au  milieu  de  la 
nuit,  par  deux  brigands,  dans  sa  demeure  soli- 
taire, et  massacré,  le  24  août  1665.  Les  assas- 
sins étaient  deux  frères,  nommés  Toûchet,  de  la 
province  d'Anjou.  Le  parlement  en  fit  prompte 
justice  :  pris  en  flagrant  délit,  ils  furent  roués 
vifs ,  trois  jours  après,  sur  le  pont  Neuf,  en  face 
de  la  statue  de  Henri  IV,  à  la  vue  de  la  maison 
de  leurs  victimes,  qui  était  située  sur  le  quai  des 
Orfèvres.  Tardieu  ne  manquait  ni  de  sens  ni  de 
lumières,  et  il  aurait  pu  se  faire  un  nom  dans  la 
magistrature.  V.  S.  L. 

TARDIEU  (les).  L'art  de  la  gravure  fut  hérédi- 
taire dans  cette  famille,  qui  se  compose  de  qua- 
tre branches.  Durant  de  si  longues  années ,  tant 
de  noms  connus  sont  venus  se  rattacher  à  elle 
par  des  alliances,  que  nous  allons  essayer  de  pré- 
senter la  généalogie  exacte,  mais  rapide,  des 
plus  célèbres  de  ces  graveurs.  L'auteur  commun 
du  nom  de  Tardieu  est  Nicolas,  qui,  de  son  ma- 
riage avec  Marie  Hénin,  eut,  dans  la  seconde 
moitié  du  17e  siècle,  quatre  fils,  savoir  :  Charles, 
—  Claude ,  —  Jean ,  —  Nicolas-Henri.  Première 
branche  :  Charles,  fut  le  père  de  Jacques-Charles, 
dont  le  fils  et  les  petits-fils  furent  graveur  et 
architectes.  —  Deuxième  branche  :  Claude  fut  le 
père  de  Pierre-Joseph,  qui,  de  ses  deux  mariages, 
eut  vingt-six  enfants  ;  rappelons  ceux  qui  se  sont 
le  plus  distingués  :  1°  Jean-Baptiste-Pierre,  né  à 
Paris  en  1746,  où  il  mourut  le  18  septembre 
1816  :  il  porta  le  premier,  le  titre  de  graveur- 
géographe,  qui  s'est  honorablement  transmis  dans 
sa  ligne  ;  2°  Pierre-Alexandre,  graveur  d'histoire 
et  de  portraits,  naquit  à  Paris  le  2  mai  1756; 
élève  de  J.-G.  Wille,  de  Jacques-Nicolas  et  Henri 
Tardieu,  ses  oncle  et  grand-oncle,  il  s'appliqua 
principalement  à  imiter  Nanteuil  et  Edelinck.  Il 
fut  reçu  membre  de  l'Institut  en  1822,  fut  fait 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1825  et  a 
figuré  à  nos  divers  salons  depuis  1791.  «  Les 
«  grandes  planches  de  ce  maître ,  a  dit  Raoul- 
ce  Rochette  (1),  sont  de  très-bons  ouvrages,  et 
«  presque  toutes  les  petites  pièces  sont  des  chefs- 
c  d'œuvre.  »  Les  travaux  de  ce  laborieux  artiste 
embrassent  une  période  de  plus  de  soixante  et 

(1)  Eloge  historique  prononcé,  le  3  mai  1847,  dans  la  séance 
publique  des  quatre  académies. 


dix  ans  ;  il  s'est  surtout  fait  remarquer  par  le 
talent  avec  lequel  il  a  su  s'identifier  avec  chaque 
peintre,  en  reproduisant  le  caractère,  le  style  et 
jusqu'à  l'effet  pittoresque  de  la  composition  ori- 
ginale qu'il  se  chargeait  de  traduire  ;  il  forma  lui- 
même  de  nombreux  élèves,  et  principalement  le 
baron  Boucher-Desnoyers  ;  nous  citerons  comme 
oeuvres  capitales  du  maître  :  St-Michel,  d'après 
Raphaël;  le  St-Jérôme  du  Dominiquin;  la  Judith 
d'Allori;  Buth  et  Booz,  d'après  Hersent,  et  les 
portraits  de  Henri  IV,  de  Voltaire,  du  comte  d'Arun- 
del,  de  Christine,  de  Charles  XII,  de  Stanislas  et 
de  Napoléon.  Pierre-Alexandre  mourut  à  Paris  le 
3  août  1844.  —  3°  Antoine-François  Tardieu  ou 
Tardieu  de  l'Estrapade,  du  nom  de  la  place  où  il 
avait  son  domicile ,  naquit  à  Paris  le  1 7  février 
1757  et  y  mourut  le  14  janvier  1822  ;  c'est  lui 
qui  a  surtout  donné  à  l'art  du  graveur-géogra- 
phe une  très-grande  notabilité;  filleul  de  son 
oncle  Pierre-François ,  il  signa  d'abord ,  dans  sa 
jeunesse,  ses  gravures  des  prénoms  de  son  par- 
rain ,  plus  tard  il  reprit  ses  véritables  prénoms 
sur  ses  planches  ;  il  se  recommande  par  l'extrême 
fini  de  son  burin,  et  on  lui  doit  les  remarquables 
cartes  marines  de  ['Atlas  du  commerce;  les  plans 
in-folio  qui  font  partie  de  l'atlas  de  Mentelle; 
divers  plans  du  Voyage  en  Grèce  de  Choiseuil- 
Goufïier  ;  les  Palatinats  de  Cracovie,  Plock,  Luhlin 
et  Sandomir  ;  une  Carte  du  Harlz ,  pour  un  ou- 
vrage de  minéralogie  de  Héron  de  Villefosse; 
Y  Atlas  du  Voyage  de  Pèron  aux  terres  australes; 
1  Atlas  des  guerres  des  Français  en  Italie,  d'après 
Lapie;  enfin,  une  Carte  de  la  Turquie  d'Europe, 
en  6  feuilles.  Les  deux  fils  d'Antoine-François 
ont  suivi  la  carrière  de  leur  père  ;  l'aîné  est 
M.  Pierre -Antoine,  le  second  fut  Ambroise  qui, 
né  à  Paris  le  2  mars  1788,  y  est  mort  le  17  jan- 
vier 1841,  après  avoir  beaucoup  produit,  tant 
comme  graveur-géographe  que  comme  graveur 
de  genre  et  d'histoire;  pour  en  finir  avec  la 
seconde  branche,  disons  que  des  vingt  et  un  en- 
fants que  Pierre-Joseph  avait  eus  de  son  second 
mariage,  deux  furent  artistes  :  Jean- Baptiste, 
graveur-géographe,  né  en  1768  et  mort  le 
24  décembre  1837;  Louis,  également  graveur, 
qui,  incarcéré  en  1793,  périt  dans  les  prisons 
lors  des  massacres  de  septembre.  —  Troisième 
branche  :  Jean  eut  pour  fils  Pierre-François ,  né 
vers  1714,  mort  âgé  d'environ  60  ans;  il  était 
élève  de  son  oncle  Nicolas-Henri;  on  lui  doit 
notamment  le  Jugement  de  Paris  et  Persèe  et  An- 
dromède, d'après  Rubens ,  et  il  a  beaucoup  tra- 
vaillé à  l'édition  des  Fables  de  Lafontaine,  dont 
Oudry  a  fourni  les  dessins.  Il  avait  épousé  Marie- 
Anne  Rousselet  (1),  de  la  famille  de  Gilles  et  de 
Jean  Rousselet,  graveurs,  membres  de  l'ancienne 
académie  royale  de  peinture.  —  Quatrième  bran- 

(1|  Née  à  Paris  en  1733,  Marie-Anne  mourut  en  1826.  Son 
St-Jean-Baptisle,  d'après  Vanloo,  est  daté  de  1756;  elle  avait 
une  sœur,  Madelaine-Th. ,  qui  a  gravé  des  planches  d'histoire 
naturelle. 
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che  :  Nicolas-Henri  naquit  à  Paris  le  18  janvier 
1674,  fut  élève  de  Lepautre,  puis  de  Gérard  et 
de  Benoît  Audran;  nous  citerons  de  lui  :  Y  Ap- 
parition de  Jésus  à  Madeleine ,  d'après  Bertin;  le 
plafond  du  Palais-Royal,  d'après  Coypel  (1717), 
en  quatre  pièces.  Agréé  à  l'Académie  de  pein- 
ture de  Paris  le  29  octobre  1712,  N.-H.  Tardieu 
y  fut  définitivement  reçu  le  29  novembre  1720, 
sur  le  portrait  gravé  du  duc  d'Antin ,  d'après  Ri- 
gaud  (à  la  chalcographie  du  Louvre)  ;  on  lui  doit 
encore  l'ouvrage  du  Sacre  de  Louis  XV;  la  gale- 
rie de  Versailles  de  l'Histoire  de  Louis  XIV ;  le 
Recueil  des  tombeaux  historiés  des  hommes  illustres 
d'Angleterre,  d'après  des  dessins  italiens  et  fran- 
çais. Il  avait  épousé,  en  1706,  Louise-Françoise 
Aveline,  de  la  famille  du  graveur  de  ce  nom. 
Devenu  veuf  en  1708,  il  épousa  en  secondes 
noces,  le  20  octobre  1712,  Marie-Anne  Horte- 
mels(l),  qui  elle-même  a  cultivé  avec  talent  la  gra- 
vure, et  qui  a  notamment  vulgarisé  par  le  burin 
les  portraits  du  cardinal  de  Bissy,  du  cardinal  de 
Rohan  et  du  régent.  Nicolas-Henri  se  recommande 
par  la  variété  de  ses  travaux ,  la  liberté  de  la 
touche,  et  il  a  su  combiner  heureusement  la 
pointe  avec  le  burin  ;  nous  signalerons  sa  plan- 
che du  Grand  embarquement  pour  Cythère,  d'après 
Watteau,  où  le  reproducteur  a  su  faire  passer 
l'esprit  et  la  couleur  du  maître.  Nicolas-Henri 
mourut  à  Paris,  le  27  janvier  1749  ;  J.-B.  Van- 
loo  a  peint  son  portrait  qu'on  voit  dans  les  ga- 
leries de  Versailles.  —  Jacques-Nicolas ,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Paris,  le  2  septembre  1716, 
et  y  mourut  le  9  juillet  1791  ;  élève  de  son  père, 
il  fut  reçu  à  l'Académie  le  25  octobre  1749,  sur 
les  portraits  gravés  de  Bon  Boullogne,  d'après 
Allou,  et  de  le  lorrain,  d'après  Nonnotte;  les 
planches  en  sont  conservées  à  la  chalcographie 
du  Louvre  ;  il  a  gravé,  d'après  le  Guide,  Lebrun, 
Restout,  Teniers,  l'histoire  et  le  genre  ;  et  il  s'est 
surtout  distingué  dans  le  portrait;  outre  celui  de 
son  père,  d'après  Vanloo ,  l'on  doit  citer  ceux 
à' Alexis-Simon  Belle,  du  président  Jeannin  et  de 
madame  Dubocage,  et  principalement  celui  de  la 
reine,  d'après  J.-M.  Nattier.  Comme  son  père, 
Jacques-Nicolas  fut  marié  deux  fois,  en  premières 
noces  avec  Jeanne-Louise-Françoise  Duvivier, 
graveur,  morte  à  Paris  le  6  avril  1762 ,  et  de  la 
célèbre  famille  des  Duvivier,  graveurs  en  mé- 
dailles; et  en  secondes  noces  avec  Elisabeth- 
Claire  Tournay,  graveur  (2).  —  Jean-Charles,  fils 
du  précédent,  peintre  d'histoire  et  de  genre, 
appelé  Tardieu-Cochin ,  naquit  à  Paris  le  3  sep- 
tembre 1765;  il  fut  élève  de  Regnault,  et  mou- 
rut à  Paris  le  3  avril  1830.  Il  a  figuré  à  nos 
divers  salons ,  et  nous  rappellerons ,  parmi  ses 
œuvres  principales,  la  Halte  en  Egypte,  Jean  Bart 

(1)  Née  à  Paris  en  1682,  elle  y  mourut  le  24  mars  1727. 

(2)  Née  à  Paris  en  173],  elle  y  mourut  le  3  mai  1773.  On  cite 
parmi  les  planches  sorties  de  son  burin:  le  Concert,  d'après 
J.-F.  deTroy;  la  Marchande  de  moutarde ,  d'après  Ch.  Hutin: 
la  Dame  de  charité,  le  Prêtre  du  catéchisme  et  la  Vieille  caquette, 
d'après  Cumesnil  ;  le  Joli  dormir,  d'après  Jeamat. 


à  la  cour,  la  Conversion  du  duc  de  Joyeuse,  X Aveu- 
gle au  marché  des  Innocents.  Outre  le  Manuel  des 
curieux  et  des  amateurs,  par  Hubert  etRost,  l'éloge 
prononcé  par  Raoul  Rochette,  nous  indiquerons, 
comme  source  excellente  à  consulter  pour  l'his- 
toire de  la  famille  Tardieu,  la  Notice  sur  les  Tar- 
dieu, les  Cochin  et  les  Belle,  graveurs  et  pein- 
tres, insérée  par  M.  Alexandre  Tardieu  dans 
les  Archives  de  l'art  français.  (Documents,  t.  4, 
p.  49-68.)  B.  de  L. 

TARDIF  (Guillaume),  littérateur,  né  vers  1440, 
au  Puy  en  Velay,  professa  les  humanités  et  la 
rhétorique  au  collège  de  Navarre  avec  distinction. 
Au  nombre  de  ses  élèves,  il  compta  le  célèbre 
Reuchlin  {voy.  ce  nom),  qui  témoigne,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages,  l'estime  qu'il 
avait  pour  les  talents  de  son  maître.  Fr.  Flerio 
lui  dédia,  en  1467,  son  roman  De  amore  Camilli 
et  Emiliœ  [voy.  Florio),  par  une  épître  où  l'on 
apprend  que  Tardif  était  connu  depuis  longtemps 
d'une  manière  avantageuse.  Charles  VIII,  qui 
l'estimait  particulièrement,  arrivant  au  trône,  le 
nomma  son  lecteur  ordinaire.  Les  succès  de  Tar- 
dif et  sa  vanité  ne  pouvaient  manquer  de  lui 
susciter  des  ennemis.  L'un  de  ses  collègues,  Jé- 
rôme Balbi,  l'attaqua  vivement  dans  une  satire 
intitulée  Rhetor  gloriosus  [voy.  Balbi),  que  Tardif 
ne  laissa  pas  sans  réponse.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  Outre  une  édition  de  Solin,  rare  et 
recherchée  (Paris,  P.  de  Caesaris,  vers  1472), 
in-4°,  on  connaît  de  lui  :  1°  Grammatica  et  Rhe- 
torica  (Paris,  Caesaris,  vers  1480),  in-4°.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  été  connu  des  plus  savants  biblio- 
graphes. Ce  n'est,  au  surplus,  qu'une  compila- 
tion des  préceptes  des  meilleurs  auteurs.  2°  Apo- 
logues et  Fables  d'Esope,  trad.  du  latin  de  Laur. 
Valle,  Paris,  Ant.  Verard  (1490),  in-fol.  de 
36  feuillets.  Les  quatorze  derniers  contiennent 
les  Dits  de  Plutarque.  La  bibliothèque  de  Paris 
possède  de  cet  ouvrage  un  magnifique  exem- 
plaire sur  vélin.  Dans  la  dédicace  à  Charles  VIII, 
Tardif  se  déclare  le  traducteur  d'un  Art  de  mou- 
rir que  Van  Praet  conjecture  devoir  être  l'ou- 
vrage de  Matthieu  de  Cracovie  [voy.  Matthieu) (1). 
3°  C'est  le  livre  de  l'art  de  la  fauconnerie  et  des 
chiens  de  chasse,  ibid. ,  Ant.  Verard,  1492  ,  in-fol.  ; 
réimprimé  plusieurs  fois,  format  in-4°,  séparé- 
ment et  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Francières 
(voy.  ce  nom).  L'auteur  nous  apprend,  dans  'sa 
dédicace  à  Charles  VIII,  qu'il  composa  ce  livre 
par  exprès  commandement  de  ce  prince.  C'est 
une  compilation  des  traités  sur  la  chasse  de  roi, 
par  Danchus,  Moamus,  Guillinus  et  Guicennast, 
auteurs  fort  peu  connus  aujourd'hui.  11  existe  de 
la  première  édition  un  exemplaire  sur  vélin  à  la 
bibliothèque  de  Paris.  4°  Ami  Balbina  tel  recri- 
rninatio  Tardiviana  in  Balbum,  ibid.,  1495,  in-4°. 
Cet  Anti  n'a  point  été  connu  par  Baillet.  L'articie 
que  Prosp.  Marchand  a  consacré  à  Tardif  est 

(11  Voyez  le  Catalogue  des  livres  sur  vélin ,  de  la  bibliothèque 
de  Paris,  t.  ï",  p.  333. 
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curieux;  mais  il  n'est  pas  exempt  d'erreurs.  On 
peut  encore  consulter  la  Bibliothèque  des  thereu- 
ticograph.es  de  Lallemant,  p.  ci  et  suiv.   W — s. 

TARDY  (Jean)  fut  conseiller  au  Châtelet  du 
temps  de  la  Ligue,  en  1591.  Le  duc  de  Mayenne, 
que  la  faction  des  Seize  reconnaissait  déjà  pour 
chef,  prévoyant  que  le  parlement  se  tournerait 
du  côté  du  roi  et  qu'il  y  ramènerait  les  peuples, 
voyait  avec  plaisir  que  les  Seize  en  diminuassent 
l'autorité  ,  et  il  se  promettait  qu'en  se  choquant 
les  uns  les  autres,  ils  se  détruiraient  à  son  avan- 
tage. Le  parlement  avait  renvoyé  absous  le 
nommé  Brigard ,  accusé  par  les  Seize  d'être  en 
intelligence  avec  les  royalistes.  Les  plus  emportés 
de  cette  faction  résolurent  de  se  venger  de  ce 
jugement.  Ils  créèrent  à  cette  fin  un  conseil 
secret  de  dix  d'entre  eux ,  par  l'avis  desquels 
toutes  les  choses  importantes  devaient  passer. 
Ce  conseil  jugea  qu'il  fallait  se  défaira  du  prési- 
dent Brisson,  de  Larcher,  conseiller  au  parle- 
ment, et  de  Tardy,  conseiller  au  Châtelet,  qui 
rompaient  toutes  leurs  mesures.  Ils  dressèrent 
donc  une  sentence  de  mort  contre  ces  trois  ma- 
gistrats et  l'écrivirent  au-dessus  des  signatures 
de  plusieurs  notables  bourgeois  qu'ils  avaient 
surprises  sous  un  autre  prétexte.  En  vertu  de 
cet  acte,  il  se  saisirent  de  leurs  trois  victimes, 
les  menèrent  au  Châtelet  et  les  pendirent  dans 
cette  prison.  Le  président  Brisson  fut  le  premier, 
«  finissant  par  une  catastrophe  indigne  d'un  si 
«  docte  et  si  excellent  personnage,  mais  assez 
«  ordinaire  à  ceux  qui  veulent  flotter  entre  deux 
«  partis  »  (Mézeray).  A  l'égard  de  Jean  Tardy, 
Hamilton,  curé  de  St-Cosme,  soutint  qu'il  avait 
trouvé  chez  celui-ci  deux  livres  contre  la  maison 
de  Guise  et  les  ligueurs,  pour  lesquels  le  parle- 
ment séant  à  Paris  avait  blâmé  Tardy.  Cet  arrêt 
revint  à  la  mémoire  des  Seize;  Hamilton,  l'un 
des  plus  furieux  ligueurs,  se  rendit  chez  Tardy, 
l'obligea  de  sortir  de  son  lit,  où  il  était  retenu  à 
cause  d'une  saignée,  et  le  fit  conduire  dans  la 
chambre  haute  du  Châtelet,  où  le  président  Bris- 
son et  Larcher  étaient  déjà  pendus.  A  cette  vue, 
Tardy  s'évanouit  :  les  bourreaux  profitèrent  de 
ce  moment  pour  le  pendre  (voy.  Brisson).  Z. 

TARDY  (Claude),  né  à  Langres  le  8  mars 
1607,  étudia  la  médecine,  vint  se  fixer  à  Paris 
vers  1643  et  ne  tarda  pas  à  y  jouir  d'une  répu- 
tation qu'il  justifia  par  ses  travaux.  Professeur 
d'anatomie,  il  contribua  beaucoup  à  faire  adop- 
ter la  nouvelle  doctrine  d'Harvey  sur  la  circula- 
tion du  sang.  Tardy  ne  se  borna  pas  au  cours 
d'anatomie;  il  donna  chez  lui  des  leçons  de  chi- 
rurgie. H  y  a  lieu  de  croire  qu'il  mourut  vers 
1670.  On  a  de  lui  :  1°  Questio  médira  disculienda 
in  scholis  medicorum,  etc.,  1643,  in- 4°;  2°  Illus- 
tratio  theseon  defensarum  in  scholis,  etc.;  3°  Tem- 
pus  infusionis  anima;  ;  4°  Hippocralica  purgandi  me- 
thodus,  Paris,  1646;  5°  In  librum  Hippocratis  de 
virginummorbis  commentatio,  Paris,  1648;  6° Cours 
de  médecine  contenant  toutes  les  classes,  Paris, 


1667,  2  vol.  in-4°.  —  Tardy  (Jean),  médecin  à 
Toumon,  sa  patrie,  a  publié  :  1°  Disquisitio  phy~ 
siologica  de  pilis,  1609,  in-8°;  2°  Histoire  naturelle 
de  la  fontaine  qui  brûle  près  de  Grenoble  ,  avec  la 
recherche  de  ses  causes  et  principes,  Tournon,  1618, 
in-8°;3°  Dissertations  physiologiques,  etc.  D-b-s. 

TAREGUA  (Gabriel  de),  médecin  du  commen- 
cement du  16e  siècle,  était  établi  à  Bordeaux,  et 
peut-être  était-il  né  dans  cette  ville;  on  suppose 
qu'il  était  d'origine  espagnole.  Il  existe  un  bourg 
de  ce  nom  près  de  Lerida,  en  Catalogne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  jouit  d'une  grande  réputation;  il 
fut  nommé  médecin  ordinaire  et  salarié  de  la  ville 
et  professeur.  Il  naquit  en  1468,  car  dans  un  de 
ses  ouvrages,  écrit  en  1523,  il  dit  être  âgé  de 
cinquante-cinq  ans.  La  date  de  sa  mort  est  in- 
connue. Il  a  laissé  un  volumineux  recueil  de 
compositions  médicales,  un  commentaire  sur 
Avicenne,  des  observations  sur  Hippocrate  et  Ga- 
Iien,  une  somme  de  questions  médicales  au  nombre 
de  douze  cents  environ,  etc.  Tout  cela  a  certai- 
nement bien  peu  d'intérêt  aujourd'hui,  mais  ce 
qui  recommande  l'in-folio  de  ce  vieux  docteur 
aux  bibliophiles,  c'est  que,  publié  de  1520  à  1524, 
il  est  le  premier  produit  que  l'on  connaisse  de  la 
typographie  à  Bordeaux  ;  on  a  cependant  lieu  de 
croire  que  l'imprimerie  dut  débuter  dans  cette 
ville  par  une  œuvre  un  peu  moins  considérable, 
mais  dont  la  trace  se  sera  perdue.  On  ne  constate 
aujourd'hui  l'existence  que  de  quatre  ou  cinq 
exemplaires  de  l'ouvrage  de  Taregua,  et  ils  offrent 
tous  des  différences  entre  eux  quant  au  nombre 
et  à  la  disposition  des  presses.  Renvoyons  d'ail- 
leurs à  une  notice  du  docteur  Caiilau  dans  \'Al- 
manach  de  la  société  de  médecine  de  Bordeaux  pour 
1820,  et  à  un  mémoire  de  M.  Jules  Delpit  dans 
les  Actes  de  l'académie  de  Bordeaux  (1848).  Obser- 
vons aussi  que  le  nom  de  Taregua  a  été  écrit 
de  plusieurs  façons  différentes  :  Taraga  ,  Tar- 
rega ,  etc.  B — n — t. 

TARELLO  (Camille),  auteur  agronomique  ita- 
lien, est  connu  par  un  ouvrage  qu'il  fit  paraître 
sous  ce  titre  :  Bicordo  d'agricoltura,  Venise, 
in-8°,  1567;  qui  reparut  à  Mantoue  en  1577, 
1622  et  1735;  à  Trévise  en  1731;  enfin  de  nou- 
veau à  Venise,  1772  ,  in-4°,  avec  des  notes  du 
P.  Scosteni.  Tarello  ajouta  aux  documents  puisés 
dans  les  anciens  auteurs  ce  que  son  expérience 
lui  avait  indiqué.  C'est  ce  que  démontre  princi- 
palement la  première  des  deux  parties  qui  com- 
posent son  ouvrage.  Ainsi  il  prescrit  de  labourer 
le  champ  huit  fois  avant  d'y  semer  du  blé  et 
que  ce  ne  soit  que  dans  le  quart  de  sa  propriété. 
Il  veut  qu'on  le  remplace  dans  le  reste  par  d'au- 
tres productions.  On  voit  ici  la  première  indica- 
tion de  la  rotation  de  récolte  ou  de  l'assolement 
bien  ménagé.  Tarello  cite  des  exemples  pour 
prouver  l'avantage  de  la  multiplication  des  la- 
bours. La  seconde  partie,  sous  forme  de  diction- 
naire, concerne  encore  la  culture  des  champs  : 
là  l'auteur  rentre  dans  l'esprit  de  son  siècle,  en 
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citant  plusieurs  pratiques  superstitieuses  ou  peu 
dignes  de  foi  qu'il  emprunte  aux  auteurs  anciens, 
auxquels  il  donne  trop  de  confiance.  II  revient 
cependant  sur  les  avantages  des  fréquents  labours. 
Il  conseille  de  faire  macérer  le  blé,  avant  de  le 
semer,  dans  l'urine  corrompue  et  dans  l'eau  de 
chaux,  de  le  répandre  très -clair,  de  le  fouler 
souvent.  Il  loue  beaucoup  la  culture  de  la  lu- 
zerne, qu'il  désigne  sous  le  nom  de  cresti.  Il 
veut  qu'à  des  époques  déterminées  on  trans- 
forme les  prairies  en  champs  par  le  défriche- 
ment, pour  les  ramener  ensuite  à  leur  première 
destination,  pratique  encore  usitée,  notamment 
en  Suisse.  C'est  aussi  dans  ce  pays  qu'on  a  rendu 
une  justice  tardive  à  cet  auteur,  comme  on  le 
voit  clans  les  notes  que  lui  consacra  Dav.-Sigis- 
mond  Gruner,  dans  la  quatrième  partie  du  Re- 
cueil d'écrits  sur  l'agriculture  de  la  société  de 
Berne,  commencée  en  1761.  Cependant  on  n'ap- 
prouva pas  le  conseil  qu'il  donne  de  brûler  sur 
place  les  chaumes  et  la  quatrième  partie  des 
prairies.  Un  écrivain  spécial,  M.  Yvart,  a  fait 
sentir  le  mérite  de  Tarello  dans  son  traité  parti- 
culier sur  les  assolements,  publié  en  1822.  D-P-s. 

TA  RENTE  (Louis  de),  l'oyez  Louis. 

TARENTE  (le  prince  de),  né  en  France  vers 
1760,  d'une  famille  napolitaine  dont  l'origine 
remontait  au  delà  du  14°  siècle,  entré  fort  jeune 
dans  la  carrière  des  armes,  il  était  colonel  au 
commencement  de  la  révolution  de  1789.  Forcé 
d'émigrer  dès  le  commencement,  il  se  rendit 
dans  les  Etats  de  Naples,  où  sa  famille  possédait 
encore  de  grands  biens.  Le  roi  Ferdinand  IV 
l'ayant  admis  dans  son  armée,  il  y  commandait 
une  division  en  1798,  lorsque  ce  royaume  fut 
envahi  par  l'armée  française,  sous  les  ordres  de 
Championnet.  Sa  conduite  dans  cette  occasion 
fut  blâmée  par  son  souverain,  qui  en  parla  dans 
les  termes  suivants  en  faisant  son  rapport  à  la 
reine  :  «  ...  Mais  voici  un  fait  plus  grave  et  sans 
«  exemple.  Dans  l'action  près  de  Calvi  contre  les 
«  troupes  du  général  français  Macdonald,  l'avant- 
«  garde  napolitaine  était  commandée  par  un  offi- 
ce cier  général,  émigré  français  d'une  très-grande 
«  famille,  le  prince  de  Tarente,  qui,  comme  vous 
«  savez,  était  entré  à  mon  service.  Eh  bien, 
«  aussitôt  que  les  Français  furent  à  portée  d'un 
«  engagement  avec  lui,  il  dépeignit  à  ses  troupes, 
«  avec  les  couleurs  les  plus  exagérées,  le  danger 
«  qui  les  menaçait  ;  il  fut  le  premier  à  leur  inspi- 
«  rer  de  la  frayeur  et  finit  par  les  exhorter  à  ne 
«  pas  faire  une  inutile  résistance.  On  n'avait  pas 
«  encore  brûlé  une  amorce;  officiers  et  soldats 
«  murmuraient;  plusieurs  voulaient  se  battre; 
«  mais  le  coup  était  porté  :  le  désordre  ayant 
«  été  provoqué  par  le  général  lui-même,  il  fut 
«  impossible  de  rallier  la  troupe.  Une  partie  se 
«  rendit.  Le  reste,  se  voyant  abandonné,  chercha 
«  son  salut  dans  la  fuite.  Le  général  qui  l'a 
«  séduite  ou  trahie  est  allé  se  réfugier  en  Tos- 
«  cane  ;  on  lui  suppose  le  dessein  de  s'embarquer 


«  à  Livourne  pour  passer  dans  les  pays  étran- 
«  gers.  —  L'ordre  a  déjà  été  donné  par  la  reine, 
«  dit  le  marquis  de  Gallo  qui  se  trouvait  présent  à 
«  ce  rapport,  de  l'arrêter  à  la  réquisition  de  notre 
«  ministre  en  Toscane.  »  Selon  le  récit  de  l'auteur 
des  Mémoires  d'un  homme  d'Etat,  le  prince  de 
Tarente  fut  en  effet  arrêté  le  16  décembre  1798, 
à  Florence,  et  conduit  prisonnier  dans  une  for- 
teresse, à  la  réquisition  du  ministre  des  Deux- 
Siciies.  Rendu  plus  tard  à  la  liberté,  sur  la  de- 
mande de  sa  famille,  il  se  réfugia  en  Russie,  où 
il  mourut  obscurément  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle.  —  Ce  fut  son  épouse  (née  Châtillon) 
qui,  dans  les  massacres  de  septembre  1792,  fit 
preuve  d'un  dévouement  si  héroïque  à  la  reine 
Marie-Antoinette,  et  qui  contraste  avec  ce  que 
nous  venons  de  raconter  du  prince  de  Tarente. 
Voici  comment  un  historien  de  cette  époque  a 
parlé  de  ce  sublime  courage  :  «  La  princesse  de 
«  Tarente  se  sauva  elle-même  par  l'héroïsme  de 
o  sa  vertu.  Depuis  deux  jours  et  deux  nuits,  elle 
«  attendait  la  mort  au  milieu  des  victimes  qu'on 
«  égorgeait  sans  relâche.  Enfin  on  l'amène  de- 
«  vant  l'affreux  tribunal,  qui  siégeait  dans  le 
«  milieu  de  la  rue  entouré  de  cadavres  sanglants. 
«  Dans  un  aussi  affreux  moment,  il  ne  tenait  en- 
ci  core  qu'à  elle  de  se  sauver;  elle  n'avait  qu'un 
«  mot  à  dire  contre  la  reine,  et  ce  mot  lui  fut  de- 
«  mandé  avec  la  plus  vive  instance  par  les  bour- 
«  reaux  eux-mêmes,  qui  semblaient  vouloir  lui 
«  faire  grâce  et  n'en  trouvaient  pas  d'autre 
«  moyen;  ce  qui  a  été  exprimé  si  énergique- 
ce  ment  par  le  poète  Delille  : 

Tarente,  que  te  veut  cet  assassin  faroucheî 
A  trahir  ton  amie  il  veut  forcer  ta  bouche. 

«  Mais  ni  promesses  ni  menaces  ne  peuvent 
«  ébranler  son  courage,  sa  fidélité.  On  veut 
«  qu'elle  confirme  par  son  témoignage  les  ca- 
«  lomnies  dont  on  se  servait  pour  immoler  la 
«  reine;  loin  de  là,  elle  réfute,  au  péril  de  sa 
«  vie,  tous  ces  mensonges  avec  une  admirable 
«  présence  d'esprit.  Les  juges-bourreaux  eux- 
«  mêmes  s'étonnent  de  son  courage;  ils  admirent 
«  celle  qu'ils  allaient  égorger....  et  ils  ordonnent 
«  qu'on  la  reconduise  en  prison.  A  ces  mots,  la 
«  voix  de  la  princesse  s'exalte  ;  elle  demande  la 
«  mort  ou  la  liberté  à  l'instant  même ,  et  les 
«  spectateurs  la  ramènent  en  triomphe  chez  elle.» 
Ainsi  fut  sauvée  cette  héroïque  princesse.  Dès 
que  cela  fut  possible,  elle  se  hâta  de  quitter  la 
France.  C'est  en  Russie  qu'elle  se  réfugia,  et  elle 
y  fut  parfaitement  accueillie  par  l'impératrice  Ca- 
therine, puis  par  l'épouse  de  Paul  I".  La  prin- 
cesse de  Tarente  mourut  en  1814,  à  St-Péters- 
bourg,  où  elle  s'était  fait  un  grand  nombre  d'amis 
et  d'admirateurs.  M — dj. 

TARGa  (Léonard),  médecin,  né  à  Vérone  en 
1730,  fit  ses  études  à  l'université  de  Padoue,  où 
il  eut  pour  maître  Morgagni.  Il  y  remplit  quel- 
que temps  une  chaire,  que  le  mauvais  état  de 
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sa  santé  l'obligea  de  quitter.  Le  même  motif  lui 
fit  ensuite  refuser  une  autre  place  semblable  à 
l'université  de  Pavie.  Il  prépara  une  nouvelle 
édition  de  Celse ,  dont  il  épura  le  texte  et  qu'il 
enrichit  de  notes.  Ce  travail  et  l'augmentation 
d'une  collection  de  médailles,  pour  lesquelles  il 
était  très-passionné,  l'occupèrent  pendant  toute 
sa  vie,  qu'il  termina  le  28  février  1815.  On  a 
de  lui  :  Celsi  opéra,  ex  recognitione  Leonardi 
Targœ ,  Padoue ,  Comino,  1769.  2  vol.  in-4°;  — 
le  même,  suivi  d'un  Lexicon  celsien,  Vérone, 
1810,  2  vol.  in-4°,  édition  plus  ample,  mais 
moins  correcte  que  la  précédente,  qui  a  servi  de 
texte  aux  éditeurs  de  Hollande,  Leyde,  1785, 
in-4°,  avec  les  dissertations  de  Bianconi.  A-g-s. 

TARGE  (Jean-Baptiste) ,  historien  français,  né 
vers  1720,  à  Paris,  joignit  à  l'étude  des  langues 
modernes  celle  des  sciences  exactes.  Lors  de  la 
création  de  l'école  militaire,  il  y  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques.  Quelques  versions 
de  l'anglais  lui  méritèrent  un  rang  honorable 
parmi  les  traducteurs.  Il  obtint  une  pension  et 
s'établit  à  Orléans,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie, 
au  milieu  de  ses  livres,  et  mourut  en  1788. 
C'est  un  des  bienfaiteurs  de  la  bibliothèque  pu- 
blique de  cette  ville.  Il  était  correspondant  de 
l'académie  royale  de  marine.  Indépendamment 
des  traductions  de  V Histoire  d'Angleterre,  par 
Smolett,  1759,  19  vol.  in-12  (1);  de  l'Histoire  de 
la  guerre  de  l'Inde,  depuis  1745.  par  Orme,  1765, 
2  vol.  in-12,  et  de  V Abrégé  chronologique,  ou  His- 
toire des  découvertes  faites  par  les  Européens  dans 
les  différentes  parties  du  monde,  par  Barrow,  1766, 
12  vol.  in-12  (2),  on  a  de  lui  :  1°  Histoire  d'An- 
gleterre, depuis  le  traité  d 'Aix-la-Chapelle  jusqU 'en 
1763,  Paris,  1768,  5  vol.  in-12.  C'est  une  con- 
tinuation de  Smolett  (voy.  ce  nom).  2°  Histoire 
de  l' avènement  de  la  maison  de  Bourbon  au  trône 
d'Espagne,  ibid.,  1773,  6  vol.  in-12.  Elle  est 
écrite  avec  diffusion,  mais  estimée  pour  l'exac- 
titude des  faits  et  le  talent  de  les  présenter  sous 
leur  véritable  point  de  vue.  3°  Histoire  générale 
d'Italie,  depuis  la  décadence  de  V empire  romain, 
ibid.,  1774,  4  vol.  in-12.  L'auteur  n'eut  pas  le 
loisir  de  la  terminer.  W — s. 

TARGET  (Guy-Jean-Baptiste),  né  à  Paris  le 
17  décembre  1733,  fut  un  des  plus  célèbres 
avocats  de  la  capitale  à  une  époque  où  l'élo- 
quence du  barreau  s'était  élevée  à  une  grande 
hauteur.  Contemporain  du  fameux  Gerbier,  il  lutta 
plusieurs  fois  sans  désavantage  avec  lui  dans 
les  causes  les  plus  importantes.  Une  élocution 

|1]  Voyez  l'article  Smolett,  dont  Targe  fait  l'éloge  en  tête  de 
son  19e  volume.  Il  joint  à  sa  traduction  quelques  notes  assez 
importantes.  Nou--  citerons  seulement  ici  celle  où  il  prouve  que 
Smolett  a  été  plus  impartial  que  Hume,  au  sujet  du  procès  de 
Marie  Stuart.  Targe  relève  d'ailleurs  plusieurs  fautes  de  Smolett 
sur  l'histoire  ancienne  d'Angleterre.  (  Vny .  le  Journal  des  Savajils 
de  janvier  1760,  p.  38.) 

(2)  Dans  la  préface,  il  annonce  le  projet  de  rassembler  en  un 
corps  d'histoire  toutes  les  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  la 
recherche  des  longitudes,  jusqu'à  la  machine  de  Harrison  ;  mais 
d'autres  engagements  l'empêchèrent  de  s'occuper  de  cet  ouvrage. 


facile  et  fleurie,  que  quelques  critiques  ont  ce- 
pendant accusée  de  diffusion,  notamment  dans 
un  de  ses  mémoires  pour  le  cardinal  de  Rohan, 
un  bel  organe,  des  talents  littéraires  distingués 
et  beaucoup  de  savoir  lui  ouvrirent,  en  1785,  les 
portes  de  l'Académie  française.  Alors  il  s'éloigna 
de  l'audience  et  ne  s'occupa  plus  que  de  consul- 
tations. Sa  réputation  au  palais  commença  par 
une  plaidoirie  pour  les  frères  Lioncy  contre  les 
jésuites  :  le  champ  était  vaste  à  parcourir  contre 
de  tels  adversaires;  le  savoir,  le  raisonnement, 
la  critique  et  l'éloquence  pouvaient  y  figurer 
tour  à  tour;  Target  plaida  victorieusement  cette 
cause  devant  des  juges  peu  disposés,  par  leurs 
opinions ,  à  l'écouter  avec  faveur.  Dès  lors  il  vit 
croître  sa  réputation  et  augmenter  de  plus  en  plus 
le  nombre  de  ses  clients.  Garât,  membre  comme 
lui  de  l'Académie  française,  a  beaucoup  parlé  des 
talents  de  son  confrère  dans  une  cause  où  il  était 
question  des  rosières  de  Salenci.  En  retraçant  le 
souvenir  de  la  plaidoirie  de  Target,  Garât  a 
trouvé  le  moyen,  en  louant  l'avocat,  de  faire  en 
même  temps  une  description  brillante  de  l'insti- 
tution de  St-Médard.  S'il  faut  l'en  croire,  l'élo- 
quence de  Target,  aussi  pure  que  la  vertu  de  ses 
clientes,  produisit  à  Paris  un  effet  prodigieux  : 
la  peinture,  la  poésie,  la  musique  et  le  théâtre 
s'emparèrent  de  la  fête  de  Salenci,  et  les  plus 
grands  seigneurs  voulurent  avoir  des  rosières 
dans  leurs  domaines.  Lors  de  la  création  du  par- 
lement Maupeou,  Target  resta  fidèle  à  l'ancienne 
magistrature  :  il  ne  parut  point  à  l'audience  des 
nouveaux  juges,  quoiqu'il  en  fût  recherché,  et 
publia  même  contre  eux  un  factum  intitulé  Let- 
tres d'un  homme  à  un  homme,  que  quelques  per- 
sonnes ont  comparé  aux  meilleurs  écrits  de  Mon- 
tesquieu. Lorsque  le  parlement  eut  été  rétabli, 
Target  fut  un  des  premiers  de  son  ordre  à  féli- 
citer sur  leur  retour  ces  magistats  alors  bien- 
aimés,mais  que  plus  tard  il  devait  lui-même 
délaisser  dans  une  proscription  bien  autrement 
funeste.  Target  fut  député  aux  états  généraux 
par  la  ville  de  Paris,  et  son  nom  sortit  un  des 
premiers  du  scrutin  électoral.  Entièrement  dé- 
voué aux  intérêts  du  tiers  état,  il  les  défendit  dès 
le  principe  en  toutes  les  occasions  et  se  plaça 
dès  lors  au  premier  rang  des  orateurs  dans  cette 
assemblée  fameuse.  Cependant  on  remarqua  quel- 
quefois dans  les  harangues  du  député  des  défauts 
qui  échappent  dans  les  plaidoiries  des  avocats. 
Son  talent,  comme  celui  de  beaucoup  de  ses  con- 
frères, était  prolixe  et  vague.  Néanmoins  Target 
jouit  pendant  quelque  temps  d'un  assez  grand 
crédit  dans  l'assemblée  :  nommé  un  des  premiers 
commissaires  dans  les  inutiles  conférences  pour 
concilier  les  trois  ordres,  il  eut  la  mission  parti- 
culière d'engager  le  clergé  à  se  réunir  au  tiers 
état  pour  la  vérification  des  pouvoirs  respectifs 
et  s'en  acquitta  avec  beaucoup  de  zèle  et  même 
d'habileté.  Il  fut  aussi  membre  des  comités  les 
plus  importants  et  notamment  de  celui  de  consti- 
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tution,  dont  il  était  un  des  plus  habituels,  mais 
des  plus  prolixes  rapporteurs.  On  disait,  en  par- 
lant de  ses  pénibles  élucubrations,  qu'il  était  en 
couche,  et  tout  le  monde  parla  des  couches  de 
Target  et  de  la  targètine  constitutionnelle,  qu'il 
devait  mettre  au  jour.  Comme  il  fallait  le  sup- 
poser souffrant  dans  une  telle  situation,  on  ré- 
pandit devant  la  porte  de  sa  demeure  une 
grande  quantité  de  paille  et  de  fumier  pour  que 
le  bruit  des  voitures  n'interrompît  pas  son  repos. 
Dans  l'assemblée,  il  suivit  le  plus  ordinairement 
les  traces  de  Sieyès,  et  il  appuya  de  tous  ses 
moyens  la  délibération  du  17  juin,  qui  fit  crouler 
l'ancienne  monarchie,  et  dont  Sieyès  fut  à  la  fois 
le  provocateur  et  le  rédacteur.  Cependant,  quoi- 
que ses  opinions  indiquassent  la  route  qu'il  fal- 
lait prendre  pour  arriver  à  la  république,  il 
rejeta  constamment  ce  système.  Dans  la  discus- 
sion sur  la  sanction  royale,  il  vota  pour  le  veto 
suspensif.  Il  fut  un  des  défenseurs  les  plus  dé- 
terminés de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme 
et  combattit  ceux  qui  désiraient  qu'elle  ne  fût 
pas  l'introduction ,  mais  le  corollaire  de  la  nou- 
velle charte,  entre  autres  Malouet  et  Mirabeau, 
qui  la  jugeaient  au  moins  inutile.  Plusieurs  dé- 
putés voulant  qu'après  la  révolution  du  14  juillet 
une  amnistie  fût  prononcée  pour  tous  les  faits 
contre-révolutionnaires  et  que  le  baron  de  Be- 
zenval  y  fût  compris,  Target  demanda  qu'on 
le  traduisît  au  Châtelet,  et  sa  proposition  fut 
adoptée.  Lors  des  débats  qui  préparèrent  la 
révolution  des  S  et  6  octobre,  il  soutint  et  déve- 
loppa la  motion  de  son  collègue  Camus,  qui  de- 
mandait qu'on  exigeât  du  roi  la  sanction  de 
cette  déclaration  dangereuse  avant  de  rien  sta- 
tuer en  matière  de  finances.  Enfin  Target  fut  un 
des  députés  constituants  dont  les  combinaisons 
eurent  pour  but  de  concentrer  tous  les  pouvoirs 
dans  l'assemblée  et  de  faire  du  roi  le  chef  d'une 
monarchie  dont  ils  ne  conservèrent  que  le  nom 
et  qui  dans  le  fait  n'existait  plus.  Le  3  novembre 
1789,  il  oublia  qu'il  avait  été  le  panégyriste  et  le 
protégé  des  parlements  et  appuya  fortement  la 
motion  d'Alexandre  Lameth,  qui  fit  prolonger 
les  vacances  de  ces  grands  corps,  mesure  pré- 
paratoire de  leur  suppression,  que  l'on  décréta  le 
24  mars  1790,  sur  la  proposition  de  Rœderer, 
membre  du  parlement  de  Metz.  Target  voulait 
qu'en  supprimant  les  parlements,  on  conservât 
les  sénéchaussées  et  les  bailliages.  Au  mois  de 
janvier  1790,  il  fut  nommé  président  et  de  nou- 
veau harcelé  à  cette  occasion  par  les  mauvais 
plaisants,  qui  dirent  qu'entre  ses  deux  fauteuils 
il  s'était  trouvé  le  cl  par  terre  (1).  Au  mois  de 
février,  il  fit  décréter  la  suppression  des  vœux 
monastiques  et  repoussa  les  divers  projets  de  loi 
sur  la  presse,  prétendant  que,  dans  les  circon- 
stances où  l'on  se  trouvait,  il  n'y  avait  rien  à 
statuer  à  cet  égard.  Ce  fut  lui  qui  fit  régler  le 

(1)  On  a  dit  plus  haut  que  Target  était  de  l'Académie  française 
(uoy.  Maury]. 


cérémonial  de  la  fédération  du  14  juillet  1790.  A  la 
formation  des  nouveaux  corps  judiciaires,  il  fut 
nommé  juge  d'un  des  tribunaux  civils  de  Paris. 
Dès  lors  il  parut  peu  à  la  tribune,  et  dans  le  cours 
de  l'année  1791,  il  ne  fit  aucune  motion ,  ne  pro- 
posa aucun  décret  qui  mérite  d'être  cité.  Thouret 
(voy.  ce  nom)  s'était  emparé  de  presque  tous  les 
rapports  qui  restaient  à  faire  pour  compléter  la 
constitution  ;  les  plaisanteries  dont  on  ne  ces- 
sait d'accabler  le  député  académicien  l'avaient 
discrédité,  et  il  aima  mieux  garder  le  silence 
que  de  s'exposer  à  essuyer  de  nouveaux  sar- 
casmes. Ce  fut  cependant  lui  qui  donna  la  lec- 
ture du  procès-verbal  de  la  clôture  de  la  session 
de  l'assemblée  constituante.  Il  vécut  alors  dans 
l'obscurité  jusqu'au  mois  de  décembre  1792,  où 
Louis  XVI  lui  fit  l'honneur  de  le  désigner  pour 
un  de  ses  défenseurs,  honneur  auquel  il  eut  la 
faiblesse  de  se  refuser.  Ses  amis  ont  prétendu 
que  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  se  charger 
d'une  cause  aussi  pénible;  mais  cette  santé  n'exi- 
geait pas  qu'il  mît  le  public  dans  la  confidence 
d'un  aussi  cruel  refus,  par  le  petit  écrit  signé  Le 
républicain  Target,  qu'il  fit  répandre  avec  profu- 
sion. Pendant  le  régime  de  la  terreur,  il  fut 
secrétaire  du  comité  révolutionnaire  de  sa  sec- 
tion. On  a  dit  que,  dans  cet  emploi,  Target  sauva 
la  vie  à  beaucoup  de  monde  :  dans  le  fond ,  ce 
ne  fut  point  un  méchant  homme,  il  était  même 
assez  obligeant.  Cependant  en  1798,  Target  fut 
nommé  membre  du  tribunal  de  cassation.  Lorsque 
le  projet  d'un  code  civil  uniforme  fut  soumis  à 
l'examen  des  tribunaux,  il  fut  un  des  commis- 
saires chargés  par  sa  compagnie  de  présenter 
ses  observations  au  gouvernement.  Il  inséra  dans 
ce  travail  une  opinion  sur  le  divorce  qui  mérite 
d'être  remarquée.  On  lui  confia,  quelque  temps 
après ,  de  concert  avec  quatre  de  ses  collègues, 
la  préparation  d'un  code  criminel.  Il  a  laissé  sur 
ce  sujet  un  discours  où  sont  exposées  les  vues 
qui  doivent  servir  de  base  à  cette  importante 
législation.  Target  est  mort  à  Molières  le  7  sep- 
tembre 1807.  Il  a  publié  :  1°  Observations  sur  le 
commerce  des  grains  (faites  en  1769),  Paris,  1776, 
in-12;  2°  Mémoire  sur  l'état  des  prolestants  en 
France,  1787.  Laharpe  fait  un  grand  éloge  de 
cet  ouvrage  dans  sa  Correspondance  russe.  3°  Ma 
pétition,  ou  Cahier  du  bailliage  de  1788,  in-8°  ; 
4°  les  Etats  généraux  convoqués  par  Louis  XVI, 
1789,  in-8°  en  3  parties  ;  5°  Observation  sur  la 
manière  d'exécuter  les  lettres  de  convocation  aux 
états  généraux,  1789,  in-8°;  6°  Rapport  fait  au 
nom  du  comité  de  constitution,  29  septembre  1790, 
in-8"  ;  7°  Déclaration  des  droits  de  l'homme  en 
société,  in-8°.  On  a  publié  contre  lui  divers 
pamphlets,  entre  autres  :  1°  Bulletin  des  couches 
de  M.  Target,  père  et  mère  de  la  constitution  des 
ci-devant  Français,  etc.,  in-8°  ;  2°  Iielevailles,  re- 
chute et  nouvelle  conception  de  M.  Target;  3°  la 
Targetade,  tragédie  un  peu  burlesque,  parodie  de 
XAthalie  de  Racine  (par  Huvier  de  Fontenelles, 
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1791,  in-8°.  Muraire  a  donné  un  éloge  de  Target, 
1807.  in-8».  B— u. 

TARGIONI-TOZZETTI  (Jean),  médecin  et  bota- 
niste, né  à  Florence  en  1712,  fit  ses  études  à 
l'université  de  Pise,  où  il  prit  le  degré  de  docteur 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  De  retour  à  Florence, 
il  ajouta  au  titre  de  professeur  extraordinaire  de 
Pise  celui  de  membre  de  la  société  de  botanique, 
dirigée  par  Micheli,  qui  avait  répandu  le  goût  de 
cette  science  parmi  ses  compatriotes.  Targioni  s'at- 
tacha aux  pas  d'un  guide  aussi  éclairé,  parcourut 
avec  lui  les  belles  campagnes  de  la  Toscane, 
l'aida  dans  toutes  ses  recherches,  et  lorsqu'il  eut 
à  déplorer  la  perte  de  ce  maître,  il  en  fut  pro- 
clamé l'héritier  et  le  successeur.  Son  premier  soin 
fut  de  compléter  le  catalogue  des  plantes  du  jar- 
din de  Florence  (voy.  Micheli).  Il  prit  ensuite 
part  aux  travaux  des  académies  de  la  Crusca  et 
des  apatistes,  auxquelles  il  avait  été  agrégé,  et  il 
concourut,  avec  son  confrère  Cocchi,  à  mettre 
en  ordre  la  superbe  collection  des  ouvrages  ras- 
semblés par  Magliabecchi ,  et  dont  il  fut  nommé 
le  bibliothécaire.  Il  débuta  dans  cette  carrière  par 
la  publication  d'une  partie  de  la  correspondance 
inédite  de  ce  savant  florentin  {voy.  Magliabecchi) 
avec  les  littérateurs  italiens  et  étrangers,  recueil 
important  qui  jette  un  grand  jour  sur  l'histoire 
littéraire  du  17e  siècle.  En  1749,  Targioni  remit 
au  docteur  Manetti  sa  place  de  directeur  du  jar- 
din de  botanique,  afin  de  pouvoir  disposer  plus 
librement  de  son  temps,  une  partie  duquel  était 
consacrée  à  la  santé  des  grands-ducs,  dont  il 
était  devenu  le  médecin.  Il  entreprit  alors. des 
voyages  dans  l'intérieur  de  la  Toscane,  exami- 
nant tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'agriculture,  à 
l'industrie  et  aux  sciences  naturelles.  Il  fit  en 
même  temps  paraître  des  observations  impor- 
tantes sur  le  traitement  de  plusieurs  maladies, 
sur  l'épidémie  de  1752,  la  récolte  des  blés  de 
1755  et  1766,  etc.  En  sa  qualité  de  commissaire 
du  bureau  de  santé,  il  déploya  beaucoup  de  zèle 
pour  propager  l'inoculation  de  la  petite  vérole, 
il  étudia  le  caractère  des  fièvres  endémiques,  en- 
couragea le  dessèchement  des  marais  et  proposa 
des  mesures  pour  rendre  moins  fréquentes  les 
inondations  de  l'Arno,  auxquelles  plusieurs  par- 
ties de  la  Toscane  sont  exposées.  Il  envahit  en- 
suite le  domaine  de  l'archéologie  et  donna  la 
description  des  objets  d'art  et  d'antiquité  dont  le 
pays  qu'il  habitait  est  si  richement  pourvu.  C'est 
par  une  telle  variété  de  connaissances  qu'il  a 
rendu  la  lecture  de  ses  voyages  utile  et  agréable 
à  toutes  les  classes  de  lecteurs  :  le  naturaliste  s'y 
confond  souvent  avec  l'historien  et  le  savant  ne 
s'y  montre  pas  au-dessous  de  l'artiste.  Ce  recueil 
fut  suivi  par  un  autre  ouvrage  non  moins  im- 
portant sur  les  progrès  des  sciences  physiques 
en  Toscane,  et  par  lequel  Targioni  termina  sa 
carrière  littéraire.  Une  maladie  de  langueur, 
dont  les  symptômes  se  manifestèrent  dès  l'année 
1782,  le  conduisit  au  tombeau  le  7  janvier 


1783.  Ce  professeur  appartenait,  en  qualité  d'as- 
socié élranger,  à  la  société  royale  de  médecine 
de  Paris ,  dans  laquelle  Vicq  d'Azyr  prononça 
son  éloge.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Lettera  sopra 
una  numerosissima  specie  di  fàrfalle,  vedutasi  in 
Firenze  sulla  meta  di  Luglio ,  Florence,  1741, 
in-4°,  fig.  ;  2°  Relazioni  di  alcuni  viaggi  fatti  in 
diverse  parti  délia  Toscana  per  osservare  le  pro- 
duzioni  nalurali,  e  gli  antichi  monumenti  di  essa, 
ibid.,  1751-1754,  6  vol.  in-8°.  II  en  existe  une 
seconde  édition,  ibid.,  1768-1779,  12  vol. 
in -8°,  augmentée  de  quelques  mémoires  inédits 
de  Micheli  et  de  plusieurs  suppléments  de  l'au- 
teur. La  traduction  française  publiée  en  1792, 
2  vol.  in-8°,  ne  contient  que  le  voyage  fait  en 
1742.  3°  Lista  di  nolizie  d'istoria  naturale  délia 
Toscana,  che  si  desiderano ,  ibid.,  1751,  in-fol.  ; 
4°  Raccolta  di  osservazioni  mediche ,  ibid.,  1751, 
in-8°;  5°  Prodromo  délia  corografia ,  e  délia  topo- 
grafia  Jisica  délia  Toscana,  ibid.,  1754,  in-8°; 
6°  Relazione  di  alcuni  innesti  di  vajuolo  fatti  in 
Firenze,  ibid.,  1756  et  1757,  in-8°;  7°  Ragiona~ 
menti  sull'  agricoltura  Toscana,  Lucques,  1759, 
in-8°.  On  en  donna  un  extrait  intitulé  Selva  di 
notizie  ed  osservazioni  sopra  il  grano,  specialmente 
dura,  Naples,  1764,  in- 4°;  8°  Succinta  relazione 
dell'  ultima  malattia ,  morte  ed  apertura  del  cada- 
vere  di  Girolamo  Samminiati,  Florence,  1760, 
in-fol.  ;  9°  Parère  sopra  l'utilità  délie  colmate  di 
Bellavista,  per  rapporto  alla  salubrità  délia  Valdi- 
nievole,  ibid.,  1760,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut  attaqué 
par  Pierre-Ant.  Nenci,  auquel  l'auteur  répondit 
par  les  deux  écrits  suivants  :  10°  Considerazioni 
sopra  il  parère  di  Nenci  intorno  le  acque  stagnanti 
délie  colmate,  etc.,  ibid.,  1760,  in-fol.  ;  11°  Som- 
mario  di  documenti  correlativi  aile  considerazioni 
precedenti,  ibid.,  1760,  in-fol.;  12°  Ragionamento 
sopra  le  cause  ed  i  rimedj  dell'  insalubrità  d'aria 
délia  Valdiuievole,  ibid.,  1761,  2  vol.  in-4°,  fig.; 
13°  Sitologia,  ovvero  raccolta  di  osservazioni ,  di 
esperienze,  e  ragionamenti  sopra  la  natura  e  qualité 
de'  grani,  et  délie  farine  péril  panificio ,  Livourne, 
1765,  2  vol.  in-4°;  1 4°  Alimurgia,  ossia  modo  di  ren- 
der  meno  gravi  le  carestie,  proposto  per  sollievo  de' 
poveri,  Florence,  1767,  in-4°,  le  premier  volume 
seulement.  Il  parut  contre  cet  ouvrage  une  forle 
diatribe  dans  le  troisième  volume  du  Giornale  délia 
letteratura  europea,  Yverdon,  1767,  in-8°,  ce  qui 
donna  lieu  à  la  publication  d'un  écrit  intitulé 
Analisi  e  difesa  délia  célèbre  opéra  intitolata  Ali- 
murgia, etc.  15°  Istruzioni  circa  le  manière  d'ac- 
crescere  il  pane  con  l'uso  di  alcune  sostanze  vegeta- 
bili,  Pise,  1767,  in-8°;  16°  Disamine  di  alcuni 
progetti  fatti  nel  secolo  16  per  salvare  Firenze  dalV 
inondazioni  dell'  Arno,  Florence,  1767,  in-8°  ; 
17°  Relazioni  délie  febbri  che  si  sono  provate  epide- 
miche,  in  diverse  parte  délia  Toscana,  l'anno  1767, 
in-8°  ;  1 8°  Relazione  délia  ricognizione  del  cada- 
vere  délia  fanciulla  Anna  Maria  Cioni ,  ibid., 
1770,  in-4°;  19°  Raccolta  di  opuscoli  medico-pra- 
tici,  ibid.,  1773,  in-12;  20°  Raccolta  di  teorie. 
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osservazioni  e  regole  per  dissipare  le  asfissie,  etc., 
ibid . ,  1773,  in-8°  ;  21°  Notizie  degli  aggrandi- 
menti  délie  scienze  Jisiche,  accaduti  in  Toscana  nel 
corso  di  anni  sessanta  nel  secolo  17,  ibid.,  1780, 
4  vol.  in-4°,  vaste  répertoire  de  renseignements 
concernant  le  progrès  des  sciences  physiques  et 
naturelles  pendant  le  17e  siècle,  en  Toscane.  Le 
troisième  volume  renferme  de  nouveaux  détails 
sur  les  travaux  de  l'académie  del  Cimento ,  dont 
Targioni  a  reproduit  les  mémoires,  publiés  en 
1666 ,  par  Magalotti  (roy.  ce  nom).  A  la  fin  du  qua- 
trième volume  ,  l'auteur  avait  annoncé  cinq  autres 
recueils  pareils,  relatifs  à  l'état  des  sciences  sous 
les  règnes  de  Côme,  François  et  Ferdinand  1ers, 
de  Côme  111  et  de  Jean-Gaston.  Il  se  proposait 
aussi  de  remonter  jnsqu'aux  temps  les  plus  recu- 
lés et  de  rassembler  les  monuments  épars  des 
titres  scientifiques  de  la  Toscane,  sous  la  domi- 
nation des  Etrusques,  des  Romains,  des  barbares 
et  de  la  république  florentine.  La  mort  vint  inter- 
rompre ce  grand  dessein,  qu'il  était  difficile 
d'exécuter.  22°  Trattato  del  Jiorino  di  sigillo,  etc., 
dans  le  2e  volume  des  Actes  délia  società  Colom- 
baria,  Livourne,  1752,  in-4°;  23°  Notizie  délia 
libliotcca  Gaddiana  di  Firenze  e  del  nuovo  acquisto 
fatto  dei  codici  mss.  e  stampati  délia  medesima, 
dalla  libraria  publica  Magliabechiana,  etc.,  dans 
les  Novelle  letterarie  Fiorentine ,  année  1756 , 
col.  65-81;  24°  Raccolta  di  opuscoli  fisico-medici, 
Florence,  1780,  21  vol.  in-8°  Voyez  Lastri,  Elo- 
gio  di  Gio.  Targioni-Tozzetti ,  ibid.,  année  1783, 
col.  97,  112.  Son  éloge,  par  Vicq  d'Azyr,  dans 
le  recueil  de  ses  ouvrages,  t.  3  ,  p.  305.  Celui 
que  Pelli  récita  devant  l'académie  des  Georgofili, 
en  1784,  n'a  pas  été  imprimé.        A — g — s. 

TARIK  BEN  ZEIAD,  fameux  capitaine  arabe, 
le  premier  musulman  qui  ait  pénétré  en  Espagne, 
et  qui  l'ait  gouvernée,  commandait  à  Tanger  un 
corps  de  10,000  Arabes  égyptiens,  que  lui  avait 
confiés  le  gouverneur  d'Afrique,  Mousa  ben  No- 
ser,  et  avec  lesquels  il  soumit  au  joug  du  Coran 
tout  le  Magreb  (la  Mauritanie),  depuis  les  sources 
du  fleuve  Moulvia,  vers  l'an  87  de  l'hégire  (706 
deJ.-C).  Quelques  seigneurs  wisigoths,  mécon- 
tents de  Rodrigue,  leur  souverain,  étant  venus 
solliciter  Mousa  de  porter  ses  armes  en  Espagne, 
ce  gouverneur,  avant  de  se  rendre  à  leurs  désirs, 
voulut  se  procurer  des  renseignements  sur  la 
Péninsule.  Satisfait  des  informations  qu'on  lui 
donna,  il  chargea  Tarik  de  s'assurer  que  les  rap- 
ports qu'on  lui  avait  faits  étaient  sincères.  Tarik 
choisit  500  cavaliers,  passe  de  Tanger  à  Ceula, 
où  il  traverse  le  détroit  avec  quatre  grandes 
barques,  parcourt  les  côtes  d'Andalousie,  sans 
éprouver  de  résistance,  et  enlève  des  troupeaux, 
des  prisonniers,  qu'il  ramène  en  Afrique,  au  mois 
de  ramadhan  91  (juillet  710).  Encouragé  par  ce 
succès,  Mousa  prépare  un  armement  plus  consi- 
dérable ;  et  Tarik  en  obtient  encore  le  comman- 
dement. Ce  général  aborde,  le  5  redjeb  92 
(28  avril  711),  sur  la  côte  d'Algeziras,  et  s'em- 
XLI. 


TAR  17 

pare,  après  trois  jours  de  combats,  du  mont 
Calpé,  que  le  brave  Théodomir  avait  vaillamment 
défendu  (voy.  Théodomir).  Enfin,  après  un  avan- 
tage remporté  par  la  cavalerie  musulmane  sur 
celle  des  Wisigoths ,  Tarik  gagne  sur  le  roi  Ro- 
drigue, près  de  Xérès  de  la  Frontera,  le  26  ra- 
madhan (17  juillet  711),  la  mémorable  bataille  de 
Guadalète,  qui  dura  neuf  jours,  et  dans  laquelle 
il  tua  de  sa  main  le  monarque  wisigoth  (voy. 
Rodrigue).  Après  cette  victoire,  il  partagea  ses 
troupes  en  trois  corps,  par  le  conseil  du  comte 
Julien,  que  les  auteurs  arabes  citent  ici  pour  la 
première  fois.  Tarik  conquit  alors  Ecija,  Malaga, 
Jaen,  Cordoue  et  entra  dans  Tolède  presque 
sans  résistance.  Il  confisqua  seulement  les  biens 
des  habitants  qui  avaient  fui  à  l'approche  des 
musulmans,  et  laissa  aux  autres,  moyennant  un 
tribut  modéré,  leurs  propriétés,  leurs  lois,  leurs 
juges,  ainsi  que  leurs  temples,  à  condition  qu'ils 
n'en  élèveraient  pas  de  nouveaux ,  qu'ils  ne  fe- 
raient point  de  processions  publiques,  et  qu'ils 
ne  s'opposeraient  pas  à  la  propagation  de  l'isla- 
misme. Maître  de  la  capitale,  Tarik  parcourt  les 
provinces  centrales  de  l'Espagne  et  détruit  les 
restes  épars  de  l'armée  des  Goths.  11  s'empare  de 
Guadalajara  et  trouve  au  nord  de  cette  ville, 
dans  celle  d'Almeïda  (ou  de  la  Table,  qui  paraît 
être  la  même  que  Medina-Celi),  une  table  d'éme- 
raude,  ou  plutôt  d'une  matière  moins  précieuse, 
mais  enrichie  de  perles  et  de  pierreries,  qu'on 
disait  avoir  appartenu  à  Salomon.  11  y  avait  un 
an  que  Tarik  gouvernait  les  provinces  d'Espagne 
subjuguées  par  sa  valeur,  lorsque  Mousa  vint 
arrêter  le  cours  de  ses  triomphes,  et  en  recueillir 
le  fruit  [voy.  Mousa  Ben-Naser).  Tarik  va  à  la 
rencontre  de  Mousa  jusqu'à  Talavera  et  lui  pré- 
sente la  part  du  butin  qui  lui  a  été  réservée. 
Mousa,  qui  avait  défendu  à  son  lieutenant,  après 
la  bataille  de  Xérès,  de  passer  outre,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  reçu  des  renforts,  lui  reprocha  dure- 
ment d'avoir,  par  sa  désobéissance,  compromis 
le  salut  de  l'armée  qui  lui  était  confiée  ;  il  le  priva 
de  son  commandement,  l'accusa  d'avoir  soustrait 
un  des  pieds  de  la  précieuse  table,  le  fit  charger 
de  fers  et  s'oublia  jusqu'à  le  frapper.  Les  ordres 
du  calife  Walid  Ier,  rendirent  à  Tarik  sa  liberté 
et  le  commandement  d'un  corps  d'armée  avec 
lequel  il  conquit  une  partie  de  l'Aragon,  delà 
Catalogne  et  de  la  province  de  Valence.  Sa  récon- 
ciliation avec  Mousa  n'était  qu'apparente  :  il  ne 
lui  rendait  point  compte  de  ses  opérations.  Ce- 
lui-ci, dans  ses  expéditions,  s'appropriait  tout  le 
butin  fait  sur  l'ennemi  :  Tarik  abandonnait  le 
sien  à  ses  soldats  et  n'en  prélevait  que  la  cin- 
quième partie  pour  le  calife.  Aussi,  dans  ses  dé- 
pêches à  son  souverain ,  ne  manquait-il  pas  de 
dénoncer  les  exactions  et  la  cupidité  de  l'émir. 
Mousa,  de  son  côté,  accusait  Tarik  d'avoir,  par 
son  insubordination  et  ses  prodigalités,  détruit 
l'union  et  la  discipline  parmi  les  musulmans 
Pour  terminer  leurs  différends ,  le  calife  les  rap- 
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pela  l'un  et  l'autre.  Tarik  partit  le  premier,  l'an 
95  (714),  laissant  à  Habib  al-Febri,  son  lieute- 
nant, le  soin  d'achever  la  réduction  de  la  Galice 
et  de  la  Lusitanie.  Arrivé  à  Damas,  il  eut  une 
audience  du  calife,  qui  voulut  entendre  de  sa 
bouche  Je  récit  de  ses  exploits,  et  l'assura  qu'il 
était  satisfait  de  sa  conduite.  On  peut  voir,  à  l'ar- 
ticle Mousa  ,  comment  Tarik ,  en  présence  de  ce 
prince,  triompha  de  l'imposture  de  son  rival.  Il 
cessa  néanmoins  d'être  employé  et  mourut  dans 
une  honteuse  obscurité;  mais  son  nom,  resté  au 
promontoire  qui  fut  sa  première  conquête  en 
Espagne,  s'est  perpétué  dans  celui  de  Gibraltar, 
formé,  par  altération,  de  Djebal-Tarik  (montagne 
de  Tarik).  C'est  à  tort  que  les  historiens  espa- 
gnols, les  compilateurs,  Cardonne  et  les  auteurs 
de  la  grande  Histoire  universelle,  font  deux  et 
même  trois  personnages  différents  de  Tarik,  au 
moyen  de  quelques  variantes  dans  l'orthographe 
de  son  nom  et  de  ses  surnoms.  Il  est  constant  que 
c'est  lui  seul  qui  opéra  les  deux  premiers  débar- 
quements en  Espagne,  et  qui  en  commença  la 
conquête.  A — t. 

TARIN  (Jean),  né  à  Beaufort  en  Anjou,  le 
3  juin  1586,  vint  à  Paris  en  1615,  et  s'y  maria 
en  1628.  Il  était  alors  professeur  d'éloquence 
grecque  et  latine  au  collège  royal,  et  avait  été 
recteur  de  l'université  de  Paris  dans  les  années 
1625  et  1626.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  ob- 
tint du  parlement  la  condamnation  du  jésuite 
Santarelli  ,  qui  eut  quelque  éclat  ;  ce  qui  lui 
valut,  de  la  part  de  Louis  XIII,  une  lettre  de  fé- 
licitation,  datée  de  Fontainebleau,  le  3  mai  1626. 
En  1629,  il  obtint  un  brevet  de  conseiller  et 
de  professeur  en  histoire  et  géographie,  et  celui 
de  lecteur  royal  en  éloquence  latine.  Tarin  mou- 
rut à  Paris,  le  21  janvier  1666,  laissant  plusieurs 
enfants.  L'un  de  ses  fils,  gouverneur  de  l'île  de 
St-Domingue,  fut  tué  à  bord  de  son  vaisseau,  en 
combattant  contre  les  Anglais,  le  25  janvier  1691 . 
Ses  descendants  se  sont  établis  à  Semur,  en  Bour- 
gogne, dont  son  épouse  était  originaire.  On  a  de 
lui  :  1°  un  Eloge  àa  cardinal  de  Gondi,  archevêque 
de  Paris,  mort  en  1616  ;  2°  une  traduction  latine 
de  la  Philocalie  d'Origène,  de  l'ouvrage  de  Za- 
charie,  De  mundi  opificio,  et  un  recueil  d'opinions 
célèbres  sur  l'âme  ;  3°  quelques  pièces  de  poésie 
latine  sur  les  événements  du  temps  :  1°  Virfuti 
régis  invictissimi  deditio  maxima,  et  summo  viro 
cardinali  duci  de  Richelieu  soteria  maxima,  1633; 
2°  Eminentissimo  et  incomparabili  cardinali  duci 
soteria,  1633  ;  3°  Quod  bonum,  faustum,  felix  ac 
sempiternum  salutare  sit  régi,  reginœque  chrislia- 
nissimis,  natale  munus,  1638  ;  4°  Reditus  optatis- 
simus,  sive  dies  una  et  vicesima  decimi  mensis, 
1652,  etc.  Z. 

TARIN  (Pierre),  médecin  anatomiste,  était  né 
dans  les  premières  années  du  18e  siècle,  à  Cour- 
tenay  dans  le  Gatinais.  Il  acheva  ses  études  mé- 
dicales à  la  faculté  de  Paris  et  se  contenta  de 
prendre  le  grade  de  bachelier.  Plus  occupé  de 


la  théorie  que  de  la  pratique  de  son  art,  il  con- 
sacra presque  tous  ses  instants  au  travail  du  ca- 
binet et  aux  démonstrations  de  l'amphithéâtre. 
On  lui  doit  plusieurs  observations,  alors  nouvelles 
et  intéressantes,  sur  la  structure  du  cerveau.  Le 
premier  il  vit  la  bandelette  transversale  destinée 
à  unir  les  deux  couches  optiques,  et  les  deux  pro- 
longements supérieurs  du  cervelet,  qui  le  joi- 
gnent aux  deux  tubercules  quadri-jumeaux  (voy. 
Histoire  de  la  médecine,  par  Sprengel,  14,  p.  268). 
Tarin  se  chargea  de  fournir  au  dictionnaire  en- 
cyclopédique (voy.  Diderot)  toutes  les  notices  re- 
latives à  l'anatomie  et  à  la  physiologie.  Son  article 
Anatomie  est  surtout  fort  estimé.  Il  a  su  y  pré- 
senter, avec  l'histoire  de  cette  science,  tous  les 
avantages  qu'elle  offre  aux  médecins,  aux  artistes, 
aux  philosophes,  aux  magistrats,  etc.  Tarin  ter- 
mina sa  vie  laborieuse  à  Paris,  en  1661.  Outre 
ses  traductions  des  Eléments  de  physiologie  de 
Haller,  1752,  in-8"  ;  de  la  Desmographie  ou  des- 
cription des  ligaments  du  corps  humain,  par 
Jos.  Weitbrecht,  1752,  in-8°,  et  une  édition,  en- 
richie de  notes ,  des  Eléments  de  chimie  de  Boer- 
haave,  traduits  par  Allamand,  1753,  6  vol.  in-12, 
on  a  de  Tarin  :  1°  Rrevis  epistola  ad  Gualtanum 
de  lithotomia,  Paris,  1748,  et  dans  le  tome  4  des 
Dissert,  chirurg.  de  Haller.  L'appareil  qu'il  in- 
dique est  très-simple,  mais  insuffisant  :  c'est  un 
lithotome  légèrement  courbé  et  une  sonde  can- 
nelée ordinaire  ;  2°  Utrum  inter  arterias  mesœi'aicas, 
venasque  lacteas ,  immediatum  detur  commercium, 
ibid.,  1748.  Il  s'y  prononce  pour  l'affirmative. 
Cette  dissertation  se  trouve  dans  le  tome  7  du 
Recueil  de  Haller;  3°  Anthropolomie ,  ou  Y  Art  de 
disséquer,  etc.,  ibid.,  1750,  2  vol.  in-12,  fig. 
«  Cet  ouvrage,  dit  Portai,  est  rempli  de  préceptes 
intéressants.  La  manière  de  Tarin  de  disséquer 
le  cerveau  est  fort  bonne  ;  et  je  m'en  sers  avec 
beaucoup  d'avantage.  On  trouve  à  la  fin  quelques 
observations  qui  peuvent  servir  de  modèles  aux 
praticiens,  dans  des  cas  semblables.  Sa  méthode 
de  faire  l'ouverture  d'un  corps  et  celle  de  l'em- 
baumer méritent  d'être  lues  »  (Hist.  de  l'anato- 
mie, t.  5,  p.  442);  4°  Adversaria  anatomica,  ibid., 
1753,  in-4°,  fig.  C'est  la  description  du  cerveau 
et  du  cervelet.  Les  planches  sont  exactes;  5°  Dic- 
tionnaire anatomique,  suivi  d'une  bibliothèque 
anatomique  et  physiologique,  Paris,  1753,  in-4°. 
Cet  ouvrage  est  encore  recherché.  On  a  dit,  et 
depuis  on  n'a  cessé  de  répéter,  sans  examen,  que 
la  Ribliolhèque  anatomique  de  Tarin  n'était  qu'un 
extrait  du  Methodus  studii  medici  de  Haller.  Qu'il 
ait  profité  des  recherches  de  son  devancier,  il  en 
convient;  mais  il  ne  s'est  point  contenté  de  le 
copier.  Dans  la  préface,  il  remercie  l'abbé  Sallier 
et  le  savant  médecin  Falconet  des  secours  qu'il 
en  a  reçus  pour  perfectionner  son  travail.  Le  dic- 
tionnaire anatomique  est  une  introduction  néces- 
saire aux  ouvrages  suivants  :  6"  Ostéographie,  ou 
Description  des  os,  ibid.,  1753,  in-4°,  fig.  Les 
planches  sont  empruntées,  pour  la  plupart,  aux 
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ouvrages  des  anatomistes  modernes.  Cependant 
il  a  fait  dessiner  d'après  nature  plusieurs  liga- 
ments et  cartilages.  Le  texte  n'est  qu'une  com- 
pilation, qui  serait  plus  utile  si  les  matières  étaient 
rangées  dans  un  ordre  plus  méthodique  ;  7°  Myo- 
graphie,  ou  Description  des  muscles ,  ibid.,  1753; 
in-4°,  fig.  G'est  un  extrait  de  l'ouvrage  d'Albinus 
(voy.  ce  nom);  mais  les  planches  de  l'original, 
réduites  au  tiers  ne  sont  pas  reconnaissables  ; 
8°  Observations  de  médecine  et  de  chirurgie ,  ibid. , 
1758,  3  vol.  in-12;  recueil  estimé.      W — s. 

TARLATI  (Guido),  gentilhomme  toscan,  dont  la 
famille  possédait,  depuis  le  10e  siècle,  dans  les 
Apennins,  des  fiefs  qui  relevaient  de  l'Empire. 
Les  Tarlati  s'attachèrent  d'une  manière  invariable 
au  parti  gibelin.  Guido,  qui  était  chef  de  cette 
famille  au  commencement  du  14e  siècle,  entra 
dans  Ies.ordres,  sans  pour  cela  renoncer  à  la  car- 
rière militaire,  ou  aux  intrigues  d'un  chef  de 
parti.  Elevé  à  l'évêché  d'Arezzo,  il  s'empara  de 
la  souveraineté  de  cette  ville,  le  2  octobre  1323  ; 
il  surprit  aussi  Città  di  Castillo,  qu'il  soumit  au 
parti  gibelin,  et  par  là  il  attira  sur  lui  l'excom- 
munication du  pape  Jean  XXII.  Il  assista,  en  1327, 
au  parlement  de  Trente,  dans  lequel  les  chefs  des 
Gibelins  d'Italie  déterminèrent  Louis  IV,  empe- 
reur élu,  à  venir  à  leur  secours,  et  il  fut  des  trois 
évêques  interdits  et  excommuniés  qui  mirent  sur 
la  tète  de  cet  empereur  la  couronne  de  fer,  le 
31  mai,  dans  la  basilique  de  St-Ambroise,  à  Mi- 
lan. Mais  Louis  de  Bavière,  ayant  ensuite  violé 
un  sauf-conduit  donné  par  Tarlati  aux  ambassa- 
deurs de  Pise,  ce  seigneur  s'éloigna  de  lui  :  accablé 
de  douleur  d'avoir  en  même  temps  perdu  son 
crédit  auprès  de  l'Empereur  et  auprès  du  pape, 
il  tomba  malade  et  mourut  à  Montencro,  près  de 
Livourne,  au  mois  d'octobre  1327.     S.  S — i. 

TARLATI  (Pierre),  surnommé  Saccone,  était 
frère  du  précédent,  auquel  il  succéda  en  1327, 
dans  la  souverainteé  d'Arezzo  et  de  Città  di  Cas- 
tello.  Elevé  dans  la  région  la  plus  sauvage  des 
Apennins,  où  le  château  de  Pietramala,  chef-lieu 
de  son  petit  Etat,  domine  des  déserts  que  de  hautes 
neiges  couvrent  pendant  une  moitié  de  l'année, 
Saccone  était  accoutumé  à  braver  tous  les  dangers, 
comme  toutes  les  fatigues  et  toutes  les  intempéries 
de  l'air.  Il  conservait  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  conquérants  du  Nord,  antiques  auteurs  de 
sa  race.  11  méprisait  le  luxe  et  la  mollesse  de  l'Ita- 
lie ;  mais  il  s'était  instruit  dans  la  politique,  et  il  en 
connaisait  tous  les  artifices  ;  il  était  en  même 
temps  le  plus  redoutable  soldat  dans  un  champ 
de  bataille,  et  le  partisan  le  plus  rusé  et  le  plus 
ingénieux,  lorsqu'il  voulait  surprendre  une  place 
ou  tromper  ses  ennemis  par  un  stratagème.  Atta- 
ché à  ses  montagnes,  il  semblait  prétendre  plutôt 
à  devenir  le  roi  des  Apennins  qu'à  dominer  sur 
les  contrées  fertiles  qui  sont  à  leur  pied.  Il  avait 
dépouillé  la  famille  de  Taggiuola  de  la  souve- 
raineté de  Massa  Trebaria  ;  il  avait  de  même 
assujetti  les  TJbertini  avec  tous  leurs  châteaux,  et 
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son  pouvoir  s'étendait  sur  toutes  les  hautes  mon- 
tagnes de  la  Toscane,  de  la  Romagne  et  de  la 
Marche  d'Ancone.  Città  di  Castello  et  le  bourg 
St- Sépulcre  s'étaient  soumis  à  lui;  il  espérait 
réduire  Pérouse  à  la  même  dépendance,  lorsqu'en 
1336,  il  s'engagea,  comme  allié  de  Mastino  de  la 
Scala ,  dans  la  guerre  que  ce  prince  fit  aux  Flo- 
rentins. Ceux-ci  réussirent  à  lui  intercepter  tous 
les  secours  du  seigneur  de  Vérone,  qui  dans  le 
même  temps  éprouvait  des  échecs  réitérés.  Tar- 
lati, pressé  par  des  armées  fort  supérieures,  après 
avoir  perdu  déjà  plusieurs  châteaux,  fut  obligé, 
le  10  mars  1337,  de  rendre  Arezzo  aux  Floren- 
tins. La  paix  qu'il  obtint  à  ce  prix,  ne  dura  pas 
longtemps.  Au  mois  de  mars  1342,  ayant  éveillé 
les  soupçons  des  Florentins,  il  s'échappa  d'Arezzo 
où  l'on  voulait  l'arrêter  :  ses  parents  furent  jetés 
en  prison  ;  mais  Saccone  n'en  réussit  pas  moins 
à  faire  prendre  les  armes  à  tous  ses  vassaux 
dans  les  Apennins.  Dès  lors  se  refusant  à  faire 
aucune  paix,  et  ne  compromettant  jamais  ses 
soldats  dans  la  plaine,  ou  en  bataille  rangée,  il 
demeura  l'ennemi  constant  des  Guelfes  et  des 
Florentins.  De  Pietramala  où  il  s'était  établi,  il 
dirigeait  tous  les  mouvements  qu'on  voyait  éclater 
dans  les  communes  moins  puissantes  de  Toscane, 
dans  le  Mugello  et  le  Cassentin.  Il  était  partout  re- 
nommé pour  les  coups  de  main,  la  petite  guerre, 
et  l'art  de  surprendre  les  places.  Parvenu  à  l'âge 
de  96  ans,  il  sentit,  au  commencement  de  l'an- 
née 1356,  les  approches  de  la  mort;  et  comme  il 
remarquait  déjà  la  consternation  de  ceux  qui  le 
servaient,  il  voulut  engager  son  fils,  Marc  Tar- 
lati, à  profiter  de  la  sécurité  où  la  nouvelle  de 
son  agonie  avait  plongé  ses  ennemis,  pour  sur- 
prendre le  fort  château  de  Gressa,  près  Arezzo. 
L'entreprise  manqua,  et  le  vieux  Saccone  apprit 
en  mourant,  que  la  fortune  devenait  infidèle  à  sa 
faniille.  A  peine  fut-il  mort  que  son  fils  et  ses 
neveux  furent  dépouillés  de  la  plus  grande  partie 
de  leurs  possessions.  S.  S — ï. 

TARLO  (Jean),  noble  polonais  du  palatinat  de 
Posen,  s'illustra  par  son  dévouement  et  son  cou- 
rage, lorsque,  sous  le  règne  de  Jean  Casimir, 
la  Pologne  succombant  sous  le  poids  de  ses  mal- 
heurs, Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  envoya 
dans  la  grande  Pologne  (1655)  un  corps  de 
17,000  hommes,  sous  les  ordres  du  feld-maré- 
cbal  Wittemberg.  Dès  que  l'on  en  eut  la  nou- 
velle, la  noblesse  des  palatinats  de  Posen  et  de 
Kalisch  se  rassembla  dans  la  ville  d'Uyscie.  Un 
Polonais,  indigne  de  ce  nom,  suivait  l'armée 
ennemie.  S'étant  rendu  à  Uyscie,  il  y  publia  une 
proclamation  dans  laquelle  Charles-Gustave,  in- 
vitant les  habitants  de  la  grande  Pologne  à  se 
soumettre,  leur  promettait  sa  bienveillance,  la 
conservation  de  la  religion,  des  lois  et  des  pro- 
priétés, et  leur  faisait  les  menaces  les  plus  ef- 
frayantes s'ils  persistaient  dans  leurs  projets  de 
résistance  :  le  pays  devait  être  mis  à  feu  et  à 
sang,  et  les  habitants  emmenés  prisonniers  ou 
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mis  à  mort.  Après  avoir  fait  lecture  de  cette 
proclamation,  le  traître,  appelé  Radzielowski, 
exaltant  les  forces  de  l'ennemi,  soutenant  que 
toute  résistance  était  inutile  et  funeste,  enga- 
geait ses  compatriotes  à  céder  à  la  nécessité. 
Jean  Tarlo  s'avança  et  dit  d'un  ton  de  voix  très- 
élevé  :  «  Ne  vaut-il  pas  mieux  souffrir  pour  sa 
«  patrie  que  lui  faire  honte?  Celui  qui  préfère  son 
«  intérêt  au  bien  de  sa  patrie  est  un  lâche  et  un 
«  homme  injuste.  »  Cependant  le  parti  de  Rad- 
zielowski prenant  le  dessus,  Tarlo  quitta  l'as- 
semblée ;  et  les  Suédois  s'approchant,  la  noblesse 
des  deux  palatinats  se  soumit  à  Charles-Gustave. 
La  nuit  suivante,  Radzielowski  ayant  fait  entourer 
la  maison  de  Tarlo,  ce  brave  Polonais  fut  arrêté  et 
conduit  comme  rebelle  à  la  forteresse  de  Grau- 
denz.  Mais  la  Pologne,  après  avoir  éprouvé  tous 
les  désastres,  se  releva  enfin.  Les  bons  citoyens 
reprirent  courage  ;  le  parti  de  Jean  Casimir  se 
fortifia,  et  Charles-Gustave,  menacé  par  les  Da- 
nois, fut  obligé  de  se  retirer,  ne  laissant  que 
des  garnisons  pour  défendre  les  places.  Stanislas 
Potocki  et  Georges  Lubomirski  s'avancèrent  avec 
15,000  hommes  (1659)  et  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Grandenz.  Comme  ils  se  disposaient  à 
donner  l'assaut,  l'officier  préposé  à  la  garde  des 
prisonniers  de  la  citadelle  instruisit  Tarlo  que  le 
feu  était  déjà  dans  quelques  parties  de  la  ville, 
et  qu'elle  pourrait  à  peine  tenir  encore  quelques 
jours.  «  Ne  voudriez-vous  point,  dit  Tarlo ,  m'ai- 
«  der  à  recouvrer  ma  liberté?  Je  serai  recon- 
«  naissant.  »  L'officier  ne  demanda  que  protection 
si  la  ville  était  prise  d'assaut.  A  minuit,  Tarlo 
s'échappa  et  arriva  au  camp.  On  s'y  préparait 
pour  l'assaut;  on  chantait,  suivant  l'usage,  des 
cantiques  religieux.  Ayant  été  conduit  devant 
les  chefs,  il  s'engagea  à  servir  de  guide  à  ses 
compatriotes  et  à  les  conduire  à  l'assaut.  11  ar- 
riva le  premier  sur  les  murailles,  tenant  de  la 
main  gauche  un  drapeau  et  de  la  droite  un 
sabre  ;  mais  l'échelle  par  laquelle  il  était  monté 
s'étant  rompue  sous  les  pieds  de  ceux  qui  le  sui- 
vaient, il  reçut,  en  combattant  comme  un  lion, 
huit  blessures  avant  que  l'on  pût  arriver  à  son 
secours.  Se  sentant  défaillir,  il  s'enveloppa  dans 
son  drapeau,  afin  qu'on  ne  le  lui  enlevât  point, 
et  il  tomba.  Peu  après,  la  garnison  mit  bas  les 
armes  et  se  rendit  prisonnière  de  guerre.  Les 
chefs  de  l'armée  polonaise  étant  entrés  dans  la 
ville,  et,  instruits  de  ce  qu'avait  fait  Tarlo, 
rassemblèrent  l'armée  pour  rendre  les  derniers 
honneurs  à  ce  brave,  dont  ils  firent  déposer  le 
corps  dans  l'église  des  jésuites.  On  y  voit  encore 
son  tombeau  en  marbre  dans  la  chapelle  de 
St-Jean.  G — y. 

TARLTOW  (Richard),  célèbre  acteur  anglais, 
vivait  à  l'époque  de  la  reine  Elisabeth  ;  la  date 
de  sa  naissance  n'est  pas  connue  ;  il  mourut  en 
1588.  11  excellait  dans  les  rôles  grotesques;  et  il 
mêlait  souvent  à  l'œuvre  qu'il  représentait  des 
tirades  de  sa  façon  où  il  jetait  beaucoup  de  gaieté 


et  d'esprit  dans  ces  improvisations,  qui  divertis- 
saient grandement  le  public.  Il  eut  également  le 
talent  d'amuser  la  reine,  qui  se  plaisait  si  fort  à 
le  voir  que,  pour  le  fixer  au  palais,  elle  en  fit 
un  de  ses  valets  de  chambre.  Il  ne  se  bornait 
pas  à  être  artiste  dramatique,  il  voulut  s'élever 
au  rang  d'écrivain  ;  et  il  composa  une  pièce,  les 
Sept  péchés  mortels,  qui  fut  très-bien  accueillie, 
mais  qui  n'a  point  été  imprimée  et  qui  est  au- 
jourd'hui perdue.  On  a  publié,  en  1611,  une 
sorte  de  Tarltowiana ,  contenant  ses  bons  mots  et 
ses  bons  tours.  Il  existe  de  vieux  portraits  gravés 
et  fort  rares  qui  le  représentent  avec  le  nez 
mutilé,  accident  qui  lui  arriva  au  milieu  d'un 
combat  d'ours  et  de  chiens,  dans  lequel  il  inter- 
vint mal  à  propos.  Z. 

TARNOW  (Fanny),  femme  auteur  allemande, 
naquit  à  Gustrow,  le  17  décembre  1783.  Une 
chute  qu'elle  fit  à  l'âge  de  quatre  ans,  et  qui  lui 
occasionna  une  maladie  nerveuse  et  de  la  sur- 
dité, ne  permit  pas  de  l'élever  d'une  manière 
régulière.  Elle  vécut  tantôt  chez  ses  parents, 
tantôt  chez  des  membres  de  sa  famille  qui  habi- 
taient la  campagne.  A  dix-sept  ans,  elle  dut  se 
rendre  en  qualité  d'institutrice  à  Rugen ,  où  sa 
sensibilité  fut  soumise  à  des  luttes  de  cœur  qu'elle 
avait  déjà  éprouvées  lorsque,  chez  ses  parents, 
elle  fréquentait  le  théâtre.  C'est  en  1804  qu'elle 
écrivit  ses  premières  impressions,  dans  un  ro- 
man intitulé  Nathalie.  Venue,  en  1816,  à  St-Pé- 
tersbourg,  elle  dut  bientôt  quitter  cette  capitale, 
dont  elle  ne  pouvait  supporter  le  climat.  Elle 
revint  donc  en  Allemagne,  à  Dresde  d'abord, 
qu'elle  habita  de  1820  à  1828;  puis  à  Weissen- 
feld.  Les  écrits  de  Fanny  Tarnow  se  font  remar- 
quer par  une  certaine  connaissance  des  choses 
plutôt  que  par  le  talent  poétique.  Il  en  a  été  pu- 
blié un  choix  en  quinze  volumes ,  Leipsick,  1830. 
Puis  il  a  paru  d'elle  :  Recueil  de  contes,  ibid., 
1840-1842.  On  lui  attribue  aussi  un  roman  inti- 
tulé Deux  ans  à  St-Pétersbourg ,  ibid.,  1833,  et 
prétendu  tiré  des  papiers  d'un  vieux  diplomate. 
On  y  trouve  d'intéressants  détails  sur  les  mœurs 
russes  du  temps  d'Alexandre  et  nombre  de  faits 
tirés  de  la  vie  de  Klinger.  Fanny  Tarnow  est 
morte  en  1862.  Z. 

TARNOWSKI  (Jean),  surnommé  le  Grand,  l'un 
des  plus  illustres  guerriers  de  la  Pologne,  naquit 
en  1488,  de  Jean,  comte  de  Tarnow,  palatin 
de  Cracovie ,  dont  les  ancêtres  avaient  com- 
mandé avec  gloire  les  armées  de  Pologne.  Sa 
mère  était  petite-fille  de  Zawieski,  dit  le  Noir, 
un  de  ces  preux  chevaliers  dont  les  exploits  sont 
racontés  dans  les  annales  polonaises,  sous  le 
règne  des  premiers  Jagellons.  Tout  annonçait  en 
lui  dès  l'enfance  un  esprit  très-précoce  ;  il  expli- 
quait Virgile  à  l'âge  de  dix  ans  ;  à  treize  il  cor- 
respondait en  latin  avec  le  roi  Albert  et  avec  son 
conseil.  En  Pologne,  l'usage  voulait  que  les  fa- 
milles nobles  envoyassent  leurs  enfants  à  des 
seigneurs  d'un  rang  éminent,  auprès  desquels  ils 
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passaient  leurs  premières  années.  Tarnowski  fut 
d'abord  confié  au  cardinal  Frédéric  ;  il  s'attacha 
ensuite  à  Martin  Drzewicki,  évêque  de  Przemyzl 
et  chancelier  de  la  couronne,  qui  le  recommanda 
au  roi  Albert.  Ce  prince  prit  le  jeune  comte  en 
affection;  étant  tombé  dangereusement  malade, 
et  sa  porte  étant  refusée  à  ceux  qu'il  n'appelait 
pas  auprès  de  son  lit,  le  petit  Cracovien  (comme 
le  roi  l'appelait)  fut  seul  excepté.  11  entrait  libre- 
ment dans  la  chambre  du  monarque  pour  l'en- 
tretenir. Après  la  mort  d'Albert,  Tarnowski  fut 
également  en  faveur  près  des  rois  Alexandre  et 
Sigismond-Auguste.  Dans  sa  jeunesse,  il  parta- 
geait son  temps  entre  l'étude  des  belles -lettres 
et  les  exercices  de  l'art  militaire.  Il  interrogeait 
les  vieux  généraux  et  écoutait  leurs  récits.  Animé 
par  cet  esprit  chevaleresque  qu'il  tenait  de  ses 
ancêtres ,  il  alla  chercher  dans  les  pays  lointains 
la  gloire  et  l'instruction.  Ayant  visité  les  côtes 
de  la  mer  Noire,  la  Syrie  et  la  Palestine,  il  s'ar- 
rêta en  Afrique,  où  Emmanuel,  roi  de  Portugal, 
faisait  la  guerre  aux  Maures.  Chargé  par  ce 
prince  d'un  commandement  militaire,  il  se  fit 
chérir  de  l'armée  et  du  roi,  qui,  n'ayant  pu  le 
retenir  à  son  service ,  le  combla  à  son  départ  de 
riches  présents.  Tarnowski  ayant  parcouru  toute 
l'Europe,  et  ayant  laissé  partout  des  souvenirs 
honorables,  revint  en  Pologne.  L'empereur  Char- 
les-Quint, voulant  lui  donner  une  preuve  de  son 
affection,  le  créa  comte  de  l'empire  romain.  Ce 
prince  et  le  pape  Léon  X  le  chargèrent,  pour  le 
roi  Sigismond  Ier,  de  lettres  dans  lesquelles  ils 
exprimaient  la  haute  considération  que  Tarnowski 
s'était  acquise  près  d'eux.  Etant  de  retour  en 
Pologne,  il  reçut  du  roi  la  châtellenie  de  Woy- 
niski ,  et  peu  après  le  palatinat  de  la  petite  Russie. 
Les  troupes  polonaises  et  lithuaniennes  étaient 
réunies  sous  les  ordres  du  prince  Constantin  Os- 
trogski  pour  marcher  contre  les  Russes.  Tar- 
nowski se  hâta  d'aller  à  l'armée,  où  un  corps 
de  volontaires  nobles  le  choisit  pour  chef.  Les 
deux  armées  étaient  en  présence  dans  les  plaines 
d'Orsza  ;  s'avançant  hors  des  rangs,  revêtu  d'ar- 
mes éclatantes,  avec  un  casque  panaché  à  la 
manière  des  Espagnols,  il  porta  au  plus  brave 
de  l'armée  ennemie  un  défi  qui  ne  fut  pas  ac- 
cepté, mais  dont  le  général  en  chef  Ostrogski 
montra  beaucoup  de  mécontentement.  Il  dénonça 
au  roi  et  à  la  diète  l'imprudent  Tarnowski,  qui 
se  défendit  ainsi  :  «  J'ai  défié,  dit-il,  l'ennemi  à 
«  un  combat  singulier,  afin  d'éprouver  sa  valeur 
«  et  pour  encourager  les  braves  que  je  com- 
«  mande  ;  je  n'ai  exposé  que  ma  personne.  » 
Ostrogski  répliqua  avec  sagesse  :  «  Apprenez, 
«jeune  homme,  que  l'on  ne  combat  point  en 
«  Pologne  comme  dans  les  armées  de  la  Lusitha- 
«  nie  ;  les  Russes  qui  nous  font  la  guerre  ne  res- 
«  semblent  pas  aux  soldats  maures.  Ne  comparez 
«  point  la  subordination  qui  doit  régner  dans  nos 
«  camps  à  la  faible  discipline  que  vous  pouvez 
«  avoir  remarquée  dans  les  troupes  comman- 


«  dées  par  le  roi  de  Portugal.  »  Tarnowski  eut 
occasion  de  faire  oublier  cette  première  faute. 
Dans  la  campagne  suivante,  il  combattit  à  la  tète 
de  ses  volontaires  avec  autant  de  prudence  que 
de  courage,  et  sut  si  bien  ménager  ses  soldats 
qu'il  n'en  perdit  que  deux.  Le  sultan  Soliman 
était  venu  assiéger  Belgrade  avec  une  armée 
nombreuse.  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
ayant  demandé  des  secours  à  Sigismond  son  oncle, 
ce  prince  lui  envoya  un  corps  de  6,000  hommes, 
sous  les  ordres  de  Tarnowski  (1521).  Celui-ci  fit 
sa  jonction  avec  l'armée  hongroise  ;  mais  on  ar- 
riva trop  tard  :  Belgrade  et  Sabacz  avaient  capi- 
tulé. Soliman  se  pressa  de  réparer  les  fortifica- 
tions de  ces  deux  places  ;  et  y  ayant  mis  garnison, 
il  reprit  le  chemin  de  Constantinople.  Tarnowski 
revint  en  Pologne  sans  avoir  eu  occasion  de  se 
distinguer.  Le  roi  lui  donna  néanmoins  le  bâton 
de  grand  général  de  la  couronne.  Lorsque  les 
Moldaves  se  jetèrent  sur  la  Pokucie  (1531),  Tar- 
nowski les  repoussa  au  delà  de  leurs  frontières 
et,  croyant  avoir  mis  la  province  en  sûreté,  il 
licencia  ses  troupes.  Pierre,  palatin  de  Moldavie, 
étant  revenu  à  la  tète  de  25,000  hommes,  Tar- 
nowski courut  à  sa  rencontre  avec  5,000  hommes 
levés  à  la  hâte.  Lorsqu'il  fut  en  présence  de  l'en- 
nemi, on  lui  conseilla  de  faire  un  mouvement 
rétrograde  sur  Halicz  et  d'y  attendre  des  renforts. 
«  Non,  dit-il ,  je  ne  commencerai  pas  aujourd'hui 
«  à  tourner  le  dos  à  l'ennemi.  »  Sa  petite  armée 
reçut  ces  paroles  avec  des  cris  d'acclamation. 
L'ayant  accoutumée,  par  de  petites  attaques,  à 
mépriser  un  ennemi  si  supérieur  en  nombre,  il 
prit  position  à  Obatyn.  Les  Moldaves  s'avancèrent 
pour  envelopper  son  camp  ;  la  victoire  leur  pa- 
raissait assurée  ;  ils  craignaient  seulement  que 
quelques  Polonais  ne  trouvassent  moyen  d'échap- 
per; mais,  après  un  combat  sanglant,  ils  furent 
repoussés  et  mis  en  désordre  au  delà  de  leurs 
frontières,  ayant  abandonné  50  canons  et  4,000 
morts.  Tarnowski  revint  à  Cracovie,  où  se  trou- 
vait le  roi  Sigismond.  Le  sénat,  le  clergé  et  les 
habitants  allèrent  à  sa  rencontre.  On  traînait 
devant  lui  les  canons  pris  à  l'ennemi ,  et  parmi 
lesquels  se  trouvaient  ceux  que  le  roi  Albert  avait 
perdus  dans  son  expédition  malheureuse  en  Va- 
lachie.  Après  ces  trophées  venaient  400  prison- 
niers, à  la  tète  desquels  marchaient  le  grand 
chancelier  de  Moldavie  et  les  chefs  de  l'armée. 
Le  cortège  triomphal  conduisit  le  vainqueur  à 
l'église  cathédrale,  et  il  déposa  sur  le  tombeau 
de  St-Stanislas  les  étendards  enlevés  à  l'ennemi. 
De  là  il  se  rendit  au  palais  royal.  Sigismond,  se 
levant  du  trône,  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  la 
grande  porte,  honneur  qu'il  n'avait  accordé  à 
aucun  autre.  Après  avoir  remercié  la  Providence, 
Tarnowski  conjura  le  roi  de  ne  plus  tenter  Dieu, 
en  envoyant  ainsi  une  poignée  de  braves  contre 
un  ennemi  si  nombreux.  Comme  les  Tartares 
menaçaient  la  Podolie  (1534),  il  alla  prendre  po- 
sition sur  le  Bug  ;  et  ces  peuples  barbares  se  reti- 
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rèrent  dans  l'intérieur  de  leur  pays.  Le  roi  l'ap- 
pela promptement  en  Lithuanie,  le  duché  étant 
menacé  par  Iwan  Iwanowicz,  qui  avait  déclaré 
la  guerre  à  la  Pologne.  Tarnowski  marcha  en 
toute  hâte  à  Wilna,  avec  un  corps  d'élite,  dont 
il  fit  la  revue  en  présence  du  roi.  A  l'invitation 
du  prince,  le  grand  général  de  Lithuanie  céda  le 
commandement  à  Tarnowski ,  qui  réunit  les  deux 
bâtons  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  distinc- 
tion bien  rare,  vu  l'esprit  de  jalousie  qui  régnait 
entre  le  duché  et  le  royaume.  Le  czar  s'étant 
retiré  dans  l'intérieur  de  ses  Etats ,  Tarnowski , 
qui  le  suivait,  lui  enleva  Homla  et  Starodub.  Il 
l'aurait  poussé  jusqu'à  Moscou  ;  mais  il  était  em- 
barrassé par  les  prisonniers,  dont  le  nombre  sur- 
passait celui  de  l'armée  polonaise.  Entraîné  par 
une  dure  nécessité,  après  avoir  mis  de  côté  les 
officiers,  il  livra  les  soldats  prisonniers  au  droit 
cruel  de  la  guerre.  Tarnowski  se  repentit  depuis 
d'avoir  souillé  sa  gloire  par  une  action  si  barbare. 
Les  Moldaves  se  préparant  à  une  nouvelle  irrup- 
tion, Tarnowski  fut  chargé  d'aller  porter  la  guerre 
au  milieu  de  ces  peuples  inquiets  et  remuants 
(1538).  Le  roi,  qui  avait  fait  couronner  son  fils 
Sigismond -Auguste,  confia  ce  jeune  prince  à 
Tarnowski ,  afin  qu'il  apprît  la  guerre  sous  un  si 
grand  maître.  La  reine,  informée  que  la  santé 
de  son  fils  unique  souffrait  de  la  fatigue  et  de  la 
longueur  des  marches,  fit  tant  par  ses  prières  et 
ses  instances,  que  le  roi  le  rappela  à  Cracovie. 
Tarnowski  s'avança  jusqu'à  Choczim;  le  palatin, 
effrayé  en  voyant  que  la  Moldavie  était  à  décou- 
vert, vint  trouver  le  général  polonais  dans  sa 
tente;  les  conditions  de  la  paix  étant  réglées,  il 
jura  foi  et  hommage  au  roi  de  Pologne.  Ce  fut 
après  ces  nouveaux  succès  que  la  diète  de  Pétri- 
kau,  sur  la  proposition  du  roi,  décréta  qu'on 
lèverait  deux  gros  par  arpent  de  terre  pour  en 
faire  don  à  Tarnowski,  lequel  distribua  cette 
somme  si  considérable  entre  ses  compagnons 
d'armes.  Sigismond-Auguste  ayant  succédé  à  son 
père  (1548),  Tarnowski  servit  le  jeune  prince  avec 
dévouement  ;  et  son  influence  lui  fut  très-utile  à 
la  diète  de  Pétrikau  (1552).  Le  haut  clergé  avait 
soulevé  la  noblesse  par  des  actes  arbitraires  ;  et 
les  nobles  proposaient  contre  les  évêques  les  me- 
sures les  plus  violentes.  Tarnowski  prit  parti 
pour  la  noblesse,  mais  avec  une  si  grande  modé- 
ration, que  l'évèque  de  Prezemysl,  qui  était  le 
plus  menacé,  implora  sa  protection  et  se  mit 
sous  sa  sauvegarde.  De  Pétrikau,  Tarnowski  se 
rendit  à  Dantzig,  avec  le  jeune  roi,  qui  voulait 
y  faire  reconnaître  son  autorité.  Cette  ville,  fière 
de  ses  privilèges,  de  son  commerce  et  de  ses 
liaisons  avec  l'Allemagne,  paraissait  très-agitée 
contre  les  Polonais.  Le  bruit  s'étant  répandu  que 
l'on  avait  placé  des  tonneaux  de  poudre  dans  les 
caves  du  château,  pour  le  faire  sauter  quand  le 
roi  y  serait  avec  sa  cour,  le  prince  descendit, 
avec  Tarnowski  et  son  cortège,  dans  des  maisons 
particulières.  Dès  les  premiers  jours,  il  y  eut  des 


discussions  entre  les  Polonais  et  les  habitants. 
Un  magistrat  que  le  roi  fit  venir  osa  dire  au  prince 
qu'au  premier  mécontentement  il  ferait  sonner 
le  tocsin.  Tarnowski,  qui  ne  croyait  point  que 
l'heure  fût  venue  de  punir  cette  insolence,  ras- 
sembla tous  les  magistrats  et  leur  parla  avec  tant 
de  fermeté  et  de  sagesse,  que  les  esprits  se  cal- 
mèrent. Enfin  le  roi,  pendant  tout  son  séjour, 
fut  traité  avec  les  égards  dus  au  souverain.  Les 
malheurs  de  Jean  Zapol,  comte  de  Zips,  four- 
nirent encore  à  Tarnowski  l'occasion  de  montrer 
la  grandeur  de  son  âme.  Ce  prince,  élu  roi  de 
Hongrie,  avait  été  chassé  par  les  Autrichiens. 
Errant  sans  secours,  il  fut  accueilli  par  le  héros 
polonais,  qui,  bravant  les  menaces  de  Ferdinand, 
lui  donna  pendant  deux  ans  la  ville  de  Tarnow 
pour  demeure,  avec  un  revenu  suffisant  pour 
soutenir  sa  dignité.  Jean  étant  remonté  sur  le 
trône,  lui  envoya  un  bouclier  d'or  massif  avec 
un  bâton  de  grand  général,  dont  la  valeur  fut 
estimée  à  quarante  mille  ducats.  Il  fit  aussi  éri- 
ger un  autel  dans  l'église  principale  de  Tarnow. 
C'est  dans  cette  ville  que  mourut  Tarnowski,  en 
1561,  âgé  de  83  ans.  On  lui  fit  de  magnifiques 
obsèques,  auxquelles  plusieurs  souverains  furent 
représentés  par  leurs  envoyés.  Ce  grand  homme 
aimait  les  lettres.  Il  avait  enrichi  sa  bibliothèque 
de  tout  ce  qu'il  avait  pu  trouver  en  ouvrages 
rares,  imprimés  ou  manuscrits.  Il  accueillait  à 
Tarnow  les  savants  qui  venaient  l'y  visiter  ;  et  il 
en  avait  fixé  plusieurs  auprès  de  lui  par  ses  bien- 
faits, entre  autres  Tranq.-Andr.  Dalmata,  qui 
écrivit  dans  cette  résidence  son  Admonitio  ad  op- 
timales Polonos.  Tarnowski  avait  composé  une 
Histoire  de  son  temps  qui  n'a  pas  été  publiée. 
Nous  avons  de  lui  :  1°  Conseils  sur  l'art  militaire, 
en  polonais ,  imprimés  sous  ses  yeux ,  à  Tarnow, 
1558,  in-4°.  Il  y  parle  des  boulets  rouges,  dont 
on  croyait  la  découverte  postérieure  à  cette  épo- 
que. 2°  De  bello  cum  juratissimis  christianœ  fidei 
hostibus  Turcis  gerendo  disputatio  sapientissima , 
cum  prœfatione  Joannis  Strassii  ad  Carolum  V, 
Rom.  Imper.  Augustum.  II  écrivit  ce  petit  traité 
dans  le  temps  où  Charles-Quint  le  pressait  de 
venir  prendre  un  commandement  contre  les 
Turcs.  3°  Un  Traité  sur  les  lois  et  les  discours 
les  plus  importants  qu'il  a  tenus  dans  les  diètes 
de  Pologne  (en  latin).  Pour  les  détails  de  sa  vie, 
il  faut  consulter  Paul  Jove,  Neugebauer,  Warsze- 
wieski,  Starowolski,  Niesiecki,  Gornieki.  On  trou- 
vait dans  la  bibliothèque  de  Zaiuski  deux  Vies 
manuscrites  de  Tarnowski,  dont  l'une  a  été  pu- 
bliée par  Thadée  Mostowski ,  dans  les  premiers 
volumes  de  ses  Auteurs  polonais.  G — y. 

TARNOWSKY  (Jean),  archevêque  de  Guesne, 
fut  secrétaire  d'Etat  et  directeur  de  la  chancel- 
lerie sous  le  roi  Etienne  Bathory,  et  pendant  onze 
ans  vice-chancelier  sous  Sigismond  III,  qu'il  ac- 
compagna en  Suède  quand  ce  prince,  après  la 
mort  de  son  père,  alla  prendre  possession  de  ce 
royaume  (1592).  Après  avoir  rempli  ces  hautes 
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fonctions,  il  fut  élevé  à  1  evèché  de  Posen  (1597), 
puis  à  celui  de  Cujavia  (1600),  et  enfin  à  l'arche- 
vêché de  Guesne  (1604).  Le  roi  ayant  formé  le 
dessein  d'épouser  en  secondes  noces  la  princesse 
Constance,  fille  de  l'archiduc  Charles  et  propre 
sœur  de  sa  première  femme,  les  sénateurs,  et 
surtout  le  grand  chancelier  Jean  Zamoyski,  désap- 
prouvèrent hautement  cette  union  comme  illé- 
gitime. On  accusa  l'archevêque  d'en  avoir  sug- 
géré l'idée  au  roi,  ou  au  moins  d'être  en  cela 
d'accord  avec  ce  prince,  afin  de  conserver  ses 
bonnes  grâces.  On  assurait  même  qu'il  devait  se 
rendre  à  Vienne  pour  y  chercher  la  nouvelle 
reine.  Le  primat,  instruit  de  ces  bruits,  écrivit 
au  roi  des  lettres  dans  lesquelles  il  lui  représenta, 
avec  une  gravité  respectueuse,  quel  tort  cette 
union  ferait  à  la  gloire  du  roi  et  combien  elle 
compromettrait  la  tranquillité  du  royaume.  11 
mourut  (1 604)  âgé  de  54  ans  et  5  mois,  après  avoir 
reçu  le  pallium  du  pape  Clément  VIII.     G — y. 
TARPEIA.  Voyez  Romulus  et  Tatius. 
TARQUIN  (Lucius  Tarquinius  Priscus),  cin- 
quième roi  de  Rome,  était  originaire  de  Corinthe 
et  né  à  Tarquinies,  ville  d'Etrurie,  l'an  de  Rome 
98  (avant  J.-C.  656).  Comme  parmi  les  histo- 
riens de  son  règne,  les  premiers  en  date  ne  fleu- 
rirent que  quatre  siècles  au  moins  après  ce 
prince,  ils  n'ont  pu  avoir  sur  sa  vie  que  des  mo- 
numents altérés  et  des  traditions  vagues  et  in- 
complètes. Il  faut  donc  se  résoudre  à  ne  voir 
qu'un  roman  ingénieux  dans  ce  que  racontent, 
d'après  des  autorités  si  suspectes,  Tite-Live,  et 
surtout  Denys  d'Halicarnasse,  qui  jamais  n'est 
embarrassé  sur  rien,  et  qui,  pour  cela  même 
qu'il  est  si  riche  de  détails  sur  des  époques  si 
éloignées,  n'offre  à  son  lecteur  que  des  richesses 
stériles  et  qu'une  science  mensongère.  C'est  un 
point  de  critique  que  l'on  croit  avoir  suffisam- 
ment établi  dans  les  articles  Romulus,  Mutius 
Scaevola  et  Servius  Tullius  (voy.  ces  noms).  Déma- 
rate,  père  de  Tarquin  l'ancien,  était  Corinthien  ; 
il  appartenait  à  la  famille  des  Racchiades  issue 
d'Hercule,  et  qui  après  avoir  donné ,  pendant 
plusieurs  siècles,  des  rois  à  Corinthe,  avait  fini 
par  y  former  une  puissante  oligarchie  en  divisant 
le  pouvoir  entre  tous  ses  membres.  Démarate  se 
livrait  au  commerce  maritime  et  faisait  de  fré- 
quents voyages  en  Italie,  vendant  aux  Etrusques 
ce  qu'il  exportait  de  la  Grèce,  et  important  à  Co- 
rinthe les  denrées  de  l'Etrurie.  Il  avait  acquis  de 
grandes  richesses,  lorsque  la  tyrannie  de  Cypse- 
lus  [voy.  ce  nom),  qui  renversa  l'oligarchie  à  Co- 
rinthe, força  Démarate  à  s'expatrier.  Il  alla  se 
fixer  à  Tarquinies  avec  tous  ses  trésors ,  et  un 
mariage  avantageux  le  fit  entrer  dans  une  des 
premières  familles  de  sa  patrie  adoptive;  son 
épouse  lui  donna  deux  fils ,  qu'il  éleva  dans  les 
sciences  de  l'Etrurie  et  de  la  Grèce.  Aruns,  l'aîné, 
mourut  ;  son  père  inconsolable  le  suivit  bientôt 
au  tombeau,  léguant  par  testament  toute  sa  for- 
tune à  Lucumon ,  son  second  fils ,  au  préjudice 


de  l'enfant  que  laissait  Aruns,  et  qui  pour  ce 
motif  fut  surnommé  Egenus ,  le  pauvre.  Ainsi 
Denys  d'Halicarnasse  prend  si  peu  la  peine  de 
donner  de  la  vraisemblance  à  ses  récits,  qu'il  fait 
du  même  homme  le  père  le  plus  tendre  et  l'aïeul 
le  plus  injuste.  Naturellement  ambitieux,  Lucu- 
mon renonça  bientôt  au  séjour  de  Tarquinies,  où 
sa  qualité  d'étranger  le  faisait  dédaigner,  pour 
s'établir  à  Rome,  où  cette  même  qualité  était  un 
titre  de  faveur.  «  Chez  un  peuple  nouveau,  dit 
«  Tite-Live,  un  homme  de  talent  et  de  cœur  ne 
«  pouvait  manquer  de  trouver  sa  place.  »  Cet 
historien  et  Denys  d'Halicarnasse  rapportent  qu'à 
l'entrée  de  Lucumon  dans  Rome,  un  aigle,  après 
avoir  plané  au-dessus  de  son  chariot,  lui  eideva 
son  chapeau  et  le  lui  remit  ensuite  sur  la  tète. 
Tanaquil,  son  épouse,  instruite  dans  la  science 
des  augures,  vit,  dans  cet  incident  merveilleux , 
le  présage  assuré  de  la  grandeur  future  de  Lucu- 
mon. Ce  n'est  pas  le  seul  prodige  de  ce  genre 
que  doit  présenter  la  vie  de  ce  prince.  Les  an- 
nales romaines  étaient  remplies ,  à  peu  près 
comme  les  chroniques  du  moyen  âge,  de  préten- 
dus miracles.  Lucumon  pouvait  avoir  vingt-cinq 
ans;  et,  d'après  l'opinion  commune,  il  vint  à 
Rome  la  huitième  année  du  règne  d'Ancus  (627 
avant  J.-C).  Ce  prince  accueillit  avec  distinction 
un  étranger  qui  transportait  dans  ses  Etats  de 
grandes  richesses  et  de  nombreux  clients.  Ces 
derniers  furent  réunis  dans  une  tribu  et  curie 
particulières.  Quant  à  Lucumon,  le  roi  de  Rome 
lui  donna,  pour  lui  et  pour  les  siens,  des  terres 
à  cultiver  et  un  emplacement  au  sein  de  la  ville 
où  ils  bâtirent  des  maisons.  Tite-Live  ne  fait  pas 
mention  de  toutes  ces  circonstances;  selon  lui, 
c'est  de  ses  propres  deniers  que  Lucumon  acheta 
une  habitation.  Ce  fut  alors  que  ce  nouveau  ci- 
toyen de  Rome  changea  son  nom  en  celui  de  Lu- 
cius Tarquin.  Tanaquil  prit,  dit-on,  celui  de  Caia 
Csecilia  ;  mais  les  historiens  ont  persisté  à  ne  la 
désigner  que  sous  son  nom  toscan  (1).  Tarquin 

(]|  Cette  princesse  passait  pour  grande  magicienne;  elle  n'était 
pas  moins  savante  dans  l'art  de  guérir  et  dans  celui  de  conduire 
sa  maison  avec  économie,  que  dans  la  science  du  gouvernement 
de  l'Etat.  Sa  mémoire  resta  en  vénération  chez  les  Romains 
pendant  plusieurs  siècles.  Selon  Tite-Live,  on  conservait  à  Rome 
des  ouvrages  de  ses  mains.  Varron  assurait  qu'il  avait  vu  dans 
le  temple  de  Sancus  la  quenouille  et  le  fuseau  de  Tanaquil ,  char- 
ges de  la  laine  qu'elle  avait  filée;  et  que  l'on  gardait  dans  le 
temple  de  la  Fortune  une  robe  royale  qu'elle  avait  faite,  et  que 
Servius  Tullius  avait  portée.  P  ine,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute 
que  c'était  à  cause  de  cela  que  les  Romaines  qui  se  mariaient 
étaient  suivies  d'une  personne  tenant  une  quenouille  et  un  fubeau 
garnis  de  laine.  Il  dit  aussi  que  cette  reine  fut  la  première  qui 
fit  de  ces  tuniques  tissues  que  l'on  donnait  aux  garçons  quand 
ils  prenaient  la  robe  virile.  On  attribuait  de  grandes  vertus  à  sa 
ceinture,  où  l'on  supposait  que  Tanaquil,  qui  avait  trouvé 
d'excellents  remèdes  contre  les  maladies,  les  avait  enfermés. 
C'est  pourquoi,  selon  Sexlus  Pompeius  Rufus,  ceux  qui  allaient 
en  enlever  quelques  raclures,  sa  persuadaient  qu'elles  leur  appor- 
teraient la  guérison.  St-Jérùme  observe  que  Tarquin  VAncicn 
était  moins  connu  que  son  épouse.  La  vertu  insigne  de  cette  reine, 
ajoute-t-il,  est  trop  avant  imprimée  dans  la  mémoire  de  tons 
les  siècles  pour  en  être  jamais  effacée.  Il  paraît,  d'après  Juvénal , 
Ausone  et  Sidoine  Apollinaire,  qu'elle  était  fort  impérieuse,  et 
que  les  anciens  donnaient  le  surnom  de  Tanaquil  aux  femmes  qui 
menaient  leurs  maris  :  au  reste  comme,  de  la  part  de  l'épouse  du 
premier  Tarquin  ,  cet  empire  tournait  au  bien  des  sujets  et  à  la 
gloire  de  son  mari,  il  ne  faut  pas  en  faire  à  cette  reine  un  sujet 
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ne  tarda  pas  à  devenir,  après  le  roi,  le  person- 
nage le  plus  considérable  de  Rome  par  sa  valeur 
à  la  guerre,  sa  sagesse  dans  les  conseils,  et  sur- 
tout par  le  noble  usage  qu'il  faisait  de  ses  richesses. 
Sa  bourse,  toujours  ouverte  à  ses  amis  comme 
aux  indigents,  n'était  jamais  épuisée  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  seconder  de  ses  avances  les  entreprises 
du  prince.  Ancus,  en  mourant,  le  nomma  tuteur 
de  ses  deux  fils,  qui  touchaient,  dit  Tite-Live,  à 
l'âge  de  puberté.  Denys  d'Halicarnasse,  sans  en- 
trer dans  aucun  détail,  dit  simplement  que  comme 
du  vivant  du  feu  roi,  ïarquin  était  devenu  le 
plus  illustre  des  Romains  ;  à  la  mort  d' Ancus,  il 
fut  jugé  d'une  commune  voix  digne  d'occuper  le 
trône  (an.  av.  J.-C.  614).  A  son  tour,  Tite-Live 
raconte  qu'ingrat  envers  la  mémoire  de  son 
bienfaiteur,  l'homme  de  ïarquinies  parvint,  par 
ses  intrigues,  à  se  faire  adjuger  la  couronne  au 
détriment  de  ses  pupilles.  Il  sut  les  éloigner  de 
Rome  le  jour  de  l'éiection,  sous  prétexte  d'une 
partie  de  chasse.  «  Avant  lui ,  ajoute  cet  histo- 
«  rien,  personne  n'avait  encore  brigué  la  royauté  : 
«  c'est  lui  qui  le  premier  imagina  de  haranguer 
«  le  peuple  pour  se  concilier  les  suffrages.  »  Le 
seul  motif  qui  puisse  faire  paraître  moins  odieuse 
l'action  de  Tarquin,  c'est  que  le  trône  à  Rome 
n'était  pas  héréditaire.  Au  reste,  Tarquin  ne  fut 
pas  le  premier  étranger  qui  eût  régné  sur  l'Etat 
romain  ;  déjà  Tatius  et  Numa,  tous  deux  Sabins, 
avaient  occupé  le  trône,  et  Tarquin  lui-même 
devait  avoir  pour  successeur  un  étranger  en  la 
personne  du  latin  Servius  Tullius.  Cicéron,  dans 
son  Traité  de  la  République,  est  d'accord  avec 
Tite-Live  sur  la  manière  dont  Tarquin  s'éleva  au 
trône.  Le  nouveau  roi  devait  la  couronne  à  la  fa- 
veur populaire;  pour  continuer  à  se  rendre 
agréable  aux  plébéiens,  il  tira  de  leur  ordre  cent 
hommes  distingués  par  leur  courage  et  leur  ap- 
titude aux  affaires  publiques,  les  fit  patriciens  et 
les  promut  au  rang  de  sénateurs.  On  les  appela 
pères  des  nouvelles  familles,  patres  minorum  gen- 
tium,  pour  les  distinguer  des  anciens  sénateurs, 
appelés  pères  des  anciennes  familles,  patres  ma- 
jorant gentium.  Les  vestales,  préposées  à  la  garde 
du  feu  éternel,  n'étaient  que  quatre  ;  Tarquin  en 
porta  le  nombre  à  six.  Par  ses  soins,  la  grande 
place  de  Rome  fut  entourée  de  boutiques,  qu'il 
concéda  à  des  particuliers.  Avant  lui,  les  murs 
de  cette  ville  étaient  construits  de  pierres  brutes 
posées  sans  art  les  unes  sur  les  autres  ;  il  y  sub- 
stitua des  pierres  de  taille  bien  polies  et  dont 
chacune  faisait  la  charge  d'un  chariot.  Il  bâtit 
ces  égouts  qui  subsistent  encore  aujourd'hui,  et 
au  prix  desquels  Rome,  au  faîte  de  sa  puissance, 
n'avait  rien  de  plus  magnifique  (1).  Il  avait  voué, 

de  reproche.  Bayle,  dans  son  Dictionnaire,  a  consacré  un  article 
curieux  à  Tanaquil  [voy.  Servius  Tullius,  et  ci-après  Tarquin 
le  Superbe). 

(1|  Fergusson,  dans  son  Histoire  de  la  république  romaine,  ne 
pouvant  croire  qu'un  tel  ouvrage  appartînt  à  un  peuple  nais- 
sant, l'attribue  à  un  peuple  antérieur  qui  avait  joui  d'une  grande 
puissance  dans  un  temps  inconnu  ;  mais,  d'après  l'opinion  du 
savant  antiquaire  Scipion  Maffei ,  c'est  Rome  elle-même  qu'il 


pendant  une  guerre  contre  les  Latins,  un  temple 
à  Jupiter  Capitolin  ;  il  commença  d'en  jeter  les 
fondements  sur  le  sommet  du  mont  Tarpéien , 
dont  il  fit  une  immense  esplanade  «  comme  si , 
«  dit  Tite-Live,  il  eût  présagé  dès  lors  que  ce 
«  temple  recevrait  un  jour  les  vœux  de  tout 
«  l'univers.  »  Romulus,  Numa,  Ancus  Marcius, 
avaient  fait  entrer  dans  leur  système  religieux 
les  divinités  grecques  concurremment  avec  les 
divinités  celtiques;  et  depuis  la  fondation  de 
Rome,  on  n'avait  pas  vu  de  simulacres  dans  les 
temples.  On  a  prétendu  que  Tarquin,  adorateur 
des  divinités  grecques,  les  proposa  à  l'adoration 
des  Romains,  sous  les  formes  nobles,  gracieuses 
et  terribles  que  devait  leur  donner  le  ciseau  des 
sculpteurs  grecs  et  toscans.  C'était  une  grande 
révolution  dans  le  culte  des  Romains,  et  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  cette  partie  de  l'histoire 
romaine  ne  l'ont  point  assez  remarqué  (1).  Parmi 
les  ouvrages  de  Tarquin,  il  ne  faut  pas  omettre 
le  grand  cirque,  dont  il  traça  l'enceinte,  si  l'on 
en  croit  Tite-Live,  qu'il  ne  fit  qu'embellir,  selon 
Denys  d'Halicarnasse,  et  qui  devait  être  un  jour 
l'un  des  plus  beaux  de  la  ville  de  Rome.  Ce  prince 
doubla  deux  fois  le  nombre  des  chevaliers.  Il  les 
porta  d'abord  à  douze  cents,  puis  à  deux  mille 
quatre  cents,  après  avoir  subjugué  les  Eques. 
Cicéron,  en  consignant  dans  son  traité  De  la  Ré- 
publique ces  détails,  qui  ne  contredisent  nulle- 
ment les  récits  de  Tite-Live  et  de  Denys  d'Hali- 
carnasse, ajoute  que  l'ordre  équestre  reçut  de 
Tarquin  la  forme  qu'il  devait  conserver  jusqu'à 
son  temps;  mais  ici  il  faut  sortir  de  l'histoire 
pour  rentrer  dans  la  fable.  Tarquin  voulut  chan- 
ger les  anciens  noms  de  Titienses ,  Rhamnenses 
et  Luceres ,  donnés  par  Romulus  aux  trois  cen- 
turies équestres.  Selon  d'autres,  il  prétendit  les 
diviser  en  trois  nouvelles  tribus  ou  centuries, 
pour  leur  donner  son  nom  et  ceux  de  deux  de 
ses  amis  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  Attus  Nœ- 
vius,  célèbre  augure,  initié  à  tous  les  secrets  di- 
vinatoires des  Etrusques.  Le  roi  parut  fort  irrité 
de  cette  opposition  ;  il  taxa  même  ce  prêtre  d'im- 
posture. Annonçant  aux  Romains  assemblés  dans 
la  place  publique  qu'il  va  le  confondre,  il  mande 
Nœvius  à  son  tribnnal.  L'augure  approche  :  «  Il 
«  est  temps,  lui  dit  Tarquin,  de  nous  donner  des 
«  preuves  de  ta  science.  J'ai  dans  l'esprit  un  des- 
«  sein  de  difficile  exécution;  je  veux  savoir  s'il 
«  est  possible  de  l'accomplir.  »  Le  devin  consulte 
le  vol  des  oiseaux  et  répond  que  la  chose  est  fai- 
sable. «  Te  voilà  convaincu  d'imposture,  lui  dit 
«  le  roi,  en  montrant  un  caillou  et  un  rasoir  qu'il 
«  tenait  cachés  sous  sa  robe  ;  car  je  songeais  à 
«  couper  ce  caillou  avec  ce  rasoir.  »  Tous  les 
assistants  de  rire  aux  dépens  de  l'augure,  qui, 
sans  se  déconcerter,  répliqua  :  «  Eh  bien,  don- 

faut  regarder  comme  fort  antérieure  à  l'origine  qu'on  lui  prête 
ordinairement. 

(1)  Beaufort,  dans  sa  République  romaine,  publiée  en  1825, 
présente  à  cet  égard  des  détails  très-curieux  (liv.  1",  chap.  1er 
et  2). 
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«  nez  le  coup  de  rasoir,  et  la  pierre  sera  tran- 
«  chée.  »  Le  roi  fait  l'essai  :  le  fer  divise  le  -cail- 
lou en  deux  et  blesse  même  la  main  qui  le  tient. 
L'admiration  de  la  foule  succède  aux  railleries 
contre  l'augure.  Tarquin  paraît  confus  à  son  tour. 
Il  comble  de  faveurs  Nœvius  et  lui  fait  élever  une 
statue  d'airain.  On  la  voyait  encore  sur  la  place 
publique  du  temps  de  Cicéron,  deTite-Live,  de 
Denys  d'Halicarnasse  et  même  de  Pline.  La  pierre 
et  le  rasoir  furent  enfermés  tout  à  côté,  sous  un 
autel  appelé  putéal.  Si  l'on  veut  bien  considérer 
que  Tarquin  avait  tout  exprès  sous  sa  robe  une 
pierre  et  un  rasoir,  on  reconnaîtra  facilement  que 
cette  scène  était  concertée  d'avance,  afin  d'inspi- 
rer au  peuple  une  foi  entière  aux  augures.  Le  roi  et 
Nœvius  y  réussirent  à  souhait  ;  car,  d'après  le  té- 
moignage unanime  des  historiens,  la  dignité 
d'augure  obtint  désormais  à  Rome  une  telle  con- 
sidération, que,  soit  dans  la  paix,  soit  dans  la 
guerre ,  rien  ne  se  fit  plus  sans  qu'on  eût  recours 
aux  auspices.  Tarquin  eut  souvent  les  armes  à 
la  main.  Sa  première  guerre  eut  heu  contre  les 
peuples  du  Lathmi.  Il  prit  d'assaut  la  ville  d'Apioles 
et  célébra  sa  victoire  par  des  jeux,  avec  plus 
d'appareil  et  de  magnificence  que  les  rois  ses 
prédécesseurs.  Le  spectacle  consistait  en  combats 
du  ceste  et  en  courses  de  chevaux.  La  plupart 
des  acteurs,  dit  Tite-Live,  étaient  tirés  de  l'Etru- 
rie.  Une  irruption  subite  des  Sabins  occupa  de 
nouveau  les  Romains.  Dans  un  premier  combat, 
la  victoire  fut  indécise  et  la  perte  de  ceux-ci 
considérable.  Tarquin,  l'attribuant  à  l'infériorité 
de  sa  cavalerie,  donna,  comme  on  l'a  vu,  tous 
ses  soins  à  l'augmentation  du  nombre  des  che- 
valiers. Celte  opération  faite,  le  roi  de  Rome  li- 
vra une  seconde  bataille  aux  Sabins ,  et  grâce  au 
succès  d'un  stratagème,  il  remporta  une  victoire 
signalée.  Les  vaincus  lèvent  de  nouvelles  troupes 
et  vont  au  devant  de  Tarquin.  Ils  sont  battus 
une  seconde  fois  et  demandent  la  paix.  Ils  l'ob- 
tiennent en  cédant  Collatie  avec  son  territoire. 
Tite-Live  nous  a  conservé  la  formule  de  cette 
cession.  Ce  document  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  être  considéré  comme  un  monument  au- 
thentique du  règne  de  ce  prince.  Tarquin  donna 
le  gouvernement  de  Collatie  au  fils  de  son  frère 
Aruns.  Après  avoir  triomphé  des  Sabins,  le  roi 
de  Rome  tourna  ses  armes  contre  les  Latins  ; 
toute  cette  guerre  se  passa  en  actions  partielles 
et  surtout  en  sièges  de  places  ;  mais  ses  résultats 
furent  importants,  s'il  est  vrai  que  Tarquin  prit 
alors  les  villes  de  Cornicule,  de  Ficulnée,  de  Ca- 
mérie,  de  Crustumère,  d'Amériole,  de  Médullie 
et  de  Nomente,  avec  leurs  dépendances.  Ce  fut  à 
la  suite  de  ces  utiles  acquisitions  qu'il  se  vit  en 
état  d'entreprendre,  pour  l'embellissement  et 
l'assainissement  de  Rome ,  ces  immortels  ou- 
vrages dont  on  a  déjà  parlé ,  et  qui  furent  tels , 
dit  Bossuet,  que  Rome  n'en  rougit  pas,  même 
quand  elle  se  vit  maîtresse  du  monde.  Denys 
d'Halicarnasse  et  Tite-Live  rapportent ,  avec  des 
XLI. 
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circonstances  à  peu  près  semblables,  les  guerres 
de  Tarquin  contre  les  Latins  et  les  Sabins  :  mais 
l'historien  latin  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  longue 
lutte  contre  les  Etrusques,  qui,  selon  Denys  d'Ha- 
licarnasse, dura  neuf  ans,  et  qu'il  décrit  avec 
beaucoup  d'étendue.  Or,  comment  croire  que 
Tite-Live,  si  amoureux  de  la  gloire  de  sa  patrie, 
aurait  négligé  un  point  d'histoire  si  bien  d'ac- 
cord avec  son  plan?  Même  dissentiment  entre 
les  abréviateurs  ;  Eutrope,  Aurelius  Victor,  l'Epi- 
tome  de  Tite-Live,  Cicéron,  dans  le  Traité  de  la 
République,  gardent  le  silence  sur  cette  guerre, 
tandis  que  Florus,  Paul  Orose  et  les  Fastes  Capi- 
tolins  l'ont  mentionnée.  Florus  et  Orose  n'ont 
même  parlé  que  de  celle-là.  Us  disent,  l'un  et 
l'autre,  que  Tarquin  soumit  les  douze  nations 
de  la  Toscane.  En  voyant  de  pareilles  contradic- 
tions sur  des  points  si  importants,  il  faut  bien 
se  résoudre  à  ignorer  les  commencements  de 
l'histoire  romaine.  Cependant,  pour  expliquer  s'il 
se  peut  l'incontestable  union  des  deux  nations 
étrusque  et  romaine  à  cette  époque,  serait-ce 
s'avancer  trop  loin  dans  le  champ  des  conjec- 
tures que  de  faire  de  Tarquin  l'Ancien,  non  plus 
un  exilé  volontaire  d'Etrurie,  mais  un  des  rois 
(Lucumons)  de  ce  pays,  qui,  appelé  à  régner  dans 
Rome  au  même  titre  que  Numa,  sur  la  seule  ré- 
putation de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse,  aurait 
joint  à  l'Etat  romain  la  partie  de  l'Etrurie  sur  la- 
quelle il  aurait  déjà  régné,  soit  du  chef  de  son 
père,  soit  par  son  mariage  avec  une  princesse  du 
sang  royal  de  la  Lucumonie  de  Tarquinies  ?  On 
voit  la  puissance  romaine  prendre  sous  lui  de 
prodigieux  accroissements,  qui  cessent  d'être  in- 
vraisemblables si  l'on  admet  que  ce  prince,  pos- 
sédant une  grande  domination  dans  son  pays, 
établit  à  Rome  le  siège  de  sa  souveraineté.  Flo- 
rus, après  avoir  parlé  des  conquêtes  de  Tarquin 
sur  les  Etrusques,  ajoute  :  «  De  là  nous  sont  ve- 
«  nus  les  faisceaux,  les  robes  royales,  les  chaises 
v  curules,  les  colliers,  les  manteaux  guerriers, 
«  la  toge  prétexte  ;  de  là  les  robes  enrichies  de 
«  broderies,  de  là  les  tuniques  à  palmes,  etc.  » 
Si  l'on  en  croit  le  témoignage  d'auteurs  plus 
dignes  de  foi  que  Florus,  plusieurs  de  ces  mêmes 
objets  étaient  connus  à  Rome  avant  Tarquin.  Ce 
ne  fut  pas  ce  prince,  mais  bien  Romulus  qui  au- 
rait emprunté  aux  Toscans  les  douze  licteurs 
(Denis  d'Halicarnasse,  Tite-Live)  et  la  trabée  ou 
robe  royale  (Pline  le  naturaliste).  Quant  aux 
chaises  curules ,  aux  robes  ornées  de  palmes  et 
de  broderies  et  aux  manteaux  guerriers,  etc. ,  on 
n'a  aucune  raison  de  contester  que  leur  intro- 
duction à  Rome  vienne  de  Tarquin.  Ce  fut  aux 
Sabins  plutôt  qu'aux  Etrusques  que  les  Romains 
empruntèrent  l'anneau  qui  devint  l'ornement 
distinctif  des  sénateurs  et  des  chevaliers.  En  ef- 
fet, les  Sabins  qui  assiégèrent  le  Capitole  sous 
Romulus  portaient  des  anneaux  (Tite-Live) ,  et 
selon  Pline,  parmi  les  statues  des  rois  de  Rome, 
on  ne  voyait  que  le  Sabin  Numa  et  Servius  Tul- 
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lius  qui  fussent  représentés  avec  l'anneau;  la 
statue  de  Tarquin  l'Ancien  n'avait  pas  cet  orne- 
ment. Pour  ce  qui  est  du  char  de  triomphe  doré 
et  traîné  par  quatre  chevaux,  Florus  paraît  ne 
s'être  pas  trompé  :  son  témoignage  est  d'accord 
avec  celui  de  Tite-Live  et  de  Plutarque,  qui,  dans 
la  vie  de  Romulus,  reprend  Denys  d'Halicarnasse 
pour  avoir  dit  que  ce  prince  triompha  sur  un 
char  lorsqu'il  rentra  dans  sa  ville  chargé  des  dé- 
pouilles opimes.  Le  premier  des  rois  de  Rome 
n'institua  que  le  triomphe  à  pied,  appelé  petit 
triomphe,  ovatio;  et  Tarquin  l'Ancien  fut  le  pre- 
mier chez  les  Romains  qui  reçut  les  honneurs  du 
triomphe  sur  un  char.  Denys  d'Halicarnasse , 
Pline  et  Aurelius  Victor  nous  apprennent  à  quelle 
occasion  Tarquin  introduisit  l'usage  des  toges 
prétextes  et  de  la  bulle  d'or,  ornements  toscans  : 
ce  fut  en  faveur  de  son  fils,  à  peine  âgé  de  treize 
ans,  qui  avait  tué  un  ennemi  dans  une  bataille. 
Au  reste,  quel  que  soit  parmi  les  sept  rois  celui 
auquel  on  puisse  faire  honneur  de  l'introduction 
à  Rome  de  ces  divers  objets,  il  n'en  reste  pas 
moins  un  fait  incontestable  :  c'est  que  presque 
tout  ce  qui  était  ancien  chez  les  Romains  était 
Etrusque.  Tarquin  avait,  pendant  trente -huit 
ans ,  travaillé  pour  la  gloire  et  pour  le  bonheur 
de  Rome,  lorsque  les  fils  d'Ancus,  après  avoir 
attendu  trente-huit  ans  l'heure  de  la  vengeance, 
apostèrent  contre  lui  des  assassins  qui  le  massa- 
crèrent dans  son  palais,  où  ils  s'étaient  introduits 
sous  prétexte  de  réclamer  sa  justice.  On  peut 
voir  dans  l'article  Servius  Tullius  quelles  mesures 
actives  prit  Tanaquil  pour  empêcher  les  fils  d'An- 
cus de  profiter  de  ce  crime.  Ils  étaient  déjà  allés 
à  Suessa  Pometia  cacher  leur  honte  et  leurs  re- 
grets, lorsque  le  peuple  romain,  par  une  loi  cu- 
riale,  les  bannit  à  perpétuité  (an.  av.  J.-C.  578). 
Si  l'on  pouvait  croire  que  tous  les  actes  de  pré- 
voyance, de  justice  et  de  sagesse,  toutes  les  vic- 
toires, tous  les  monuments  que  l'on  attribue  à 
Tarquin  ont  été  réellement  son  ouvrage, ?  il  fau- 
drait le  mettre  au  nombre  des  plus  grands  et  des 
meilleurs  princes  qui  aient  jamais  régné  sur  les 
hommes.  Le  biographe  anglais  Rowe  a  écrit  la 
vie  de  ce  monarque  avec  beaucoup  d'exactitude 
et  de  soin,  comme  compilateur  ;  mais  il  ne  s'est 
montré  nullement  critique;  et  d'ailleurs  il  ne 
quitte  jamais  le  ton  du  panégyrique.  Sa  notice, 
avec  sept  autres  du  même  auteur,  traduites  par 
Bellanger,  se  trouve  imprimée  à  la  suite  de  plu- 
sieurs éditions  du  Plutarque  de  Dacier.  D-r-r. 

TARQUIN  LE  SUPERBE  (Lucius  Tarquinius  Su- 
perbus),  septième  et  dernier  roi  de  Rome,  était, 
selon  Tite-Live ,  fils  de  Tarquin  l'Ancien ,  et  son 
petit-fils,  selon  Denys  d'Halicarnasse.  Le  premier 
de  ces  historiens  suivait  l'opinion  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  précédé ,  à  l'exception  du  seul  Cal- 
purnius  Pison  Frugi,  pour  la  version  duquel  l'au- 
teur des  Antiquités  romaines  s'est  déterminé.  S'il 
était  vrai,  comme  le  prétend  Tite-Live,  que  Tar- 
quin l'Ancien  eût  été  père  de  Tarquin  le  Superbe, 


il  en  résulterait  que  la  vie  de  se  dernier  ce  serait 
prolongée  jusqu'au  delà  de  cent  dix  ans,  à  moins 
de  supposer  que  Tanaquil  l'eût  mis  au  monde 
étant  âgée  de  soixante  et  dix  ans  au  moins ,  et 
encore  faudrait-il  admettre  que,  deux  ans  après, 
elle  aurait  donné  un  fils  à  Lucius  Tarquin,  en  la 
personne  d'Aruns  Tarquin.  Ces  deux  traits  suf- 
fisent pour  faire  sentir  le  ridicule  d'une  tradition 
à  la  réfutation  de  laquelle  Denys  d'Halicarnasse 
n'a  pas  dédaigné  de  consacrer  un  chapitre  en- 
tier (1).  Tout  devient  au  contraire  facile  à  expli- 
quer dans  la  généalogie  des  Tarquins,  ainsi  que 
dans  leur  histoire,  quand  on  fait  Lucius  et  Aruns 
petits-fils  de  l'Ancien,  et  qu'on  donne  à  l'aîné 
six  ans  et  au  plus  jeune  quatre  ans  à  la  mort  de 
leur  aïeul.  On  peut  voir  dans  la  notice  sur  Ser- 
vius Tullius,  que  ce  monarque  fit  épouser  à  ces 
deux  jeunes  princes  les  deux  filles  qu'il  avait 
eues  de  son  épouse  Tarquinia,  fille  de  l'Ancien. 
Par  cette  double  union,  Servius  réparait,  autant 
qu'il  était  en  lui,  le  tort  de  son  usurpation,  si 
l' on  peut  flétrir  de  ce  nom  les  moyens  qui  l' avaient 
élevé  au  trône,  dans  une  monarchie  où  le  prin- 
cipe de  l'hérédité  n'avait  jamais  été  consacré. 
Servius  avait  trouvé  en  Lucius  Tarquin  un  en- 
nemi d'autant  plus  dangereux  que  le  titre  de 
gendre  du  roi  régnant  rapprochait  davantage  du 
trône  le  petit-fils  du  feu  roi  Tarquin  l'Ancien  ; 
mais  le  crime  par  lequel  Lucius  ravit  le  trône  et 
la  vie  à  son  beau-père  n'était  pas  son  coup  d'es- 
sai. Déjà  il  avait  mérité  les  noms  d'incestueux 
et  de  fratricide.  Aruns,  son  jeune  frère,  aussi 
doux,  aussi  modéré  que  Lucius  était  audacieux, 
cruel  et  tyrannique,  avait  eu  le  malheur  d'épou- 
ser Tullie,  qui,  capable  de  tous  les  crimes,  ne 
tarda  pas  à  détester  son  époux,  tandis  qu'une 
horrible  conformité  de  scélératesse  lui  fit  conce- 
voir une  passion  coupable  pour  Lucius  Tarquin. 
L'épouse  de  ce  dernier,  appelée  également  Tullie, 
possédait  les  paisibles  vertus  de  son  sexe  et 
s'efforçait  de  contenir  les  affreux  penchants  de 
son  mari,  aussi  vainement  que  sa  sœur,  ennemie 
de  son  père  et  dévorée  d'ambition,  déployait 
toutes  les  ressources  de  sa  méchanceté  pour  faire 
partager  à  l'honnête  Aruns  ses  criminels  des- 
seins. Indignée  enfin  des  obstacles  qu'il  lui  op- 
pose, elle  révèle  à  son  beau-frère  ses  plus  se- 
crètes pensées  et  lui  livre  en  même  temps  sa 
personne.  C'est  ainsi  que  tous  deux  se  préparèrent 
par  l'inceste  au  meurtre  d'un  frère,  d'une  sœur, 
d'un  mari,  d'une  épouse  et  d'un  père.  Aruns  et 
la  femme  de  Lucius  Tarquin  moururent  empoi- 
sonnés par  ce  couple  infâme,  et  Lucius  forma 
avec  Tullie  les  nœuds  d'un  affreux  hyménée. 
L'histoire  ne  parle  plus  de  cette  horrible  femme, 
après  le  dernier  crime  qu'elle  commit  envers  le 

(1)  Antiquités  romaines ,  liv.  4,  chap.  3,  traduction  de  l'abbé 
Bellanger.  Ici,  Denys  d'Halicarnasse  n'a  rien  laissé  à  faire  au 
critique  Beaufort,  qui  s'est  contenté  de  reproduire  ses  arguments. 
(Voy.  Dissertation  sur  l'incertitude  des  cinq  premiers  siècles  de 
l'histoire  romaine,  p.  121  et  suiv.,  222  et  suiv.) 
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cadavre  de  son  père  (voy.  Servius  Tullius)  ;  mais 
elle  représente  Tarquin  comme  un  modèle  de 
tyrannie.  Dès  ce  moment,  selon  Cicéron  (1),  au 
roi  succéda  le  maître;  et,  comme  dit  Florus, 
Tarquin  n'exerça  pas  mieux  qu'il  ne  l'avait  ac- 
quise une  puissance  achetée  par  le  crime  (année 
534  avant  J.-C).  Il  ne  se  fit  élire  ni  par  le  sénat 
ni  par  le  peuple.  Affectant  de  ne  voir  en  Servius 
Tullius  qu'un  usurpateur,  il  prit  la  couronne 
comme  un  droit  héréditaire  :  prétention  tout  à 
fait  contraire  au  droit  public  de  la  monarchie 
romaine,  où  la  légitimité  ne  résidait  que  dans 
l'élection.  Assiégé  de  terreurs,  il  s'entoura  d'une 
garde  farouche,  se  montrant  rarement  au  dehors, 
tenant  secrets  les  moments  où  il  paraîtrait  en 
public  et  n'admettant  dans  son  palais  que  les 
personnes  qu'il  y  avait  mandées.  Il  extermina  la 
plupart  des  sénateurs,  ne  consulta  plus  ceux 
qui  restaient  et  ne  les  appela  même  pas  à  l'exer- 
cice de  la  justice.  Ce  fut  dans  son  conseil  privé 
que  se  régla  désormais  l'administration  inté- 
rieure et  que  se  décidèrent  la  paix  et  la  guerre , 
sans  jamais  prendre  le  vœu  du  peuple  ni  du  sé- 
nat. Il  se  réservait  les  causes  capitales,  ou  se 
reposait  du  soin  de  les  juger  sur  des  magistrats 
vendus  ou  subjugués.  Ainsi  périrent  le  père  et 
le  frère  de  Lucius  Junius  Brutus  (voy.  ce  nom), 
qui  lui-même  ne  conserva  la  vie  qu'en  contre- 
faisant l'insensé.  Les  plébéiens,  si  l'on  en  croit 
Denys  d'Halicarnasse,  ravis  de  voir  les  grands 
humiliés,  disaient  hautement  qu'ils  l'avaient 
bien  mérité  par  leur  conduite  hostile  envers 
Servius  Tullius  ;  mais  ils  changèrent  de  senti- 
ment, lorsque  eux-mêmes  furent  chargés  d'im- 
pôts arbitraires  et  de  corvées  continuelles.  «  Tar- 
«quin,  dit  Montesquieu,  usurpa  le  pouvoir  du 
«  peuple  :  il  fit  des  lois  sans  lui  ;  il  en  fit  même 
«  contre  lui.  »  Alors  furent  abolies  les  lois  ren- 
dues par  Servius  Tullius,  de  concert  avec  le 
sénat  et  le  peuple,  en  faveur  de  l'égalité  des 
citoyens  devant  la  loi.  Tarquin  fit  briser  les 
tables  sur  lesquelles  elles  étaient  gravées.  Il  dé- 
truisit aussi  le  règlement  qui  proportionnait  les 
impôts  aux  facultés  du  contribuable  :  les  plé- 
béiens, comme  les  sénateurs,  furent  soumis  à 
une  taxe  égale,  malgré  l'inégalité  des  fortunes. 
Le  tyran  alla  jusqu'à  interdire  les  assemblées 
de  curies,  tant  à  Rome  que  dans  la  campagne, 
bien  qu'elles  n'eussent  d'autre  objet  que  des 
sacrifices  commandés  par  la  religion.  Ses  espions 
étaient  partout;  et  ces  agents,  qui  n'étaient 
point  connus  pour  tels ,  parlaient  souvent  contre 
Tarquin  pour  découvrir  ce  que  chacun  pensait 
de  lui  ;  ensuite  ils  lui  dénonçaient  ceux  auxquels 
il  était  échappé  quelques  paroles  contre  l'état 
présent  des  affaires  (Denys  d'Halicarnasse).  N'ad- 
mettant au  service  militaire  que  ceux  des  plé- 
béiens qui  lui  étaient  dévoués,  il  occupa  le  reste 
du  peuple  à  des  travaux  publics.  Rome  fut  ainsi 

(1)  De  republica,  lib.  2,  cap.  26. 


décorée  de  nouveaux  édifices  :  les  égouts  com- 
mencés par  Tarquin  l'Ancien  furent  conduits 
jusqu'au  Tibre,  l'amphithéâtre  de  ce  prince  en- 
touré de  portiques  et  le  Capitole  élevé.  Mais  si 
l'histoire  n'a  pas  chargé  le  tableau  du  despotisme 
de  Tarquin,  ces  monuments,  qui  devaient  faire 
l'admiration  de  la  postérité,  firent  le  désespoir  de 
ceux  qui  les  exécutèrent.  Toute  la  population 
romaine  se  trouvait  contrainte  d'y  travailler  sans 
relâche  ;  les  artisans  étaient  forcés  d'abandonner 
les  occupations  qui  les  faisaient  vivre  pour  em- 
bellir les  palais  de  Tarquin,  et  le  despote  ne  leur 
faisait  distribuer  à  chacun  qu'une  très-petite 
quantité  de  blé.  Par  une  politique  assez  fami- 
lière aux  tyrans,  il  cherchait  dans  l'étranger  des 
auxiliaires  contre  ses  sujets,  soudoyant  à  grands 
frais  des  troupes  mercenaires.  Il  entretenait  des 
liaisons  d'amitié  avec  les  chefs  du  Latium  ;  il 
choisit  même  parmi  les  Latins  un  époux  pour  sa 
fille,  dans  la  personne  d'Octavius  Mamilius,  qui 
prétendait  descendre  d'Ulysse  et  de  Circé.  Une 
odieuse  perfidie  le  délivra  de  Turnus  Herdonius, 
citoyen  d'Aricie,  rival  de  Mamilius  en  crédit  et 
en  puissance.  Dans  l'assemblée  générale  des  dif- 
férents peuples  latins,  tenue  à  Ferentum,  Tar- 
quin, après  avoir  fait  condamner  et  massacrer 
comme  traître  à  la  patrie  cet  homme  dont  le 
seul  crime  était  de  blâmer  l'ambition  du  roi  de 
Rome,  se  fit  déclarer  général  de  la  nation  latine, 
titre  qu'avaient  obtenu  son  aïeul  ainsi  que  son 
prédécesseur.  La  nation  des  Herniques  et  deux 
cités  volsques,  Echetra  et  Antium,  entrèrent 
dans  cette  confédération .  qui  fut  dès  lors  com- 
posée de  quarante-sept  villes  ;  toutes  envoyèrent 
des  députés  aux  fériés  latines,  pour  confirmer 
par  des  fêtes  religieuses  leur  alliance  commune 
sous  la  prépondérance  de  Rome.  Tarquin  soumit 
par  la  force  des  armes  les  Sabins,  et  les  rendit 
tributaires.  Il  combattit  ensuite  les  Volsques,  et 
s'empara  de  Suessa  Pometia,  où  il  trouva  qua- 
rante talents  d'or  et  d'argent,  qu'il  réserva  pour 
la  construction  du  temple  de  Jupiter  Capitolin. 
Denys  d'Halicarnasse  parle  de  ces  deux  guerres , 
mais  Tite-Live  passe  sous  silence  celle  que  Tar- 
quin fit  contre  les  Sabins.  Ce  prince  entreprit 
aussi  de  soumettre  Gabies ,  ville  alors  fort  con- 
sidérable, ainsi  que  l'attestait  encore  au  temps 
de  Denys  d'Halicarnasse  la  vaste  enceinte  de  ses 
murailles  ruinées.  Les  habitants,  secourus  par 
les  peuples  voisins  qu'alarmait  la  puissance  du 
roi  des  Romains,  arrêtèrent  pendant  sept  années 
ses  armes  jusqu'alors  victorieuses.  Les  Gabiens 
triomphants  dévastaient  la  campagne  romaine  ; 
ce  fut  à  cette  occasion  que  Tarquin  fortifia  Rome 
du  côté  du  chemin  de  Gabies.  On  admirait  en- 
core du  temps  de  Pline  le  naturaliste  cette  partie 
de  fortifications ,  tant  les  Tarquins  surent  tou- 
jours imprimer  à  leurs  ouvrages  un  caractère  de 
grandeur  et  de  durée  !  Voyant  que  vainement  il 
employait  la  force  contre  les  Gabiens ,  il  eut  re- 
cours à  la  ruse.  Sextus,  son  fils,  feignit  d'avoir 
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été  maltraité  par  lui  et  se  retira  dans  cette  ville 
ennemie  ;  il  était  suivi  d'un  grand  nombre  de 
prétendus  transfuges  et  apportait  même  de 
grosses  sommes  d'argent.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  inspirer  aux  Gabiens  une  confiance 
aveugle  ;  on  donna  bientôt  à  Sextus  le  comman- 
dement de  quelques  partis  qui  allaient  ravager 
la  campagne  romaine.  Tarquin,  averti  d'avance 
de  toutes  ces  sorties,  n'opposait  à  son  fils  qu'une 
petite  troupe  de  citoyens  qui  lui  étaient  suspects. 
Sextus  était  toujours  vainqueur,  rendant  ainsi  à 
son  père  le  double  service  de  le  délivrer  de  ses 
ennemis  particuliers  et  de  confirmer  les  Gabiens 
dans  leur  funeste  confiance.  Elevé  bientôt  par 
eux  au  commandement  de  toutes  leurs  forces,  il 
l'envoya  consulter  sur  la  conduite  qu'il  devait 
tenir.  Le  roi  de  Rome,  sans  faire  aucune  réponse, 
mena  le  messager  de  son  fils  dans  son  jardin,  et 
abattit  avec  sa  canne  les  tètes  des  pavots  qui 
s'élevaient  au-dessus  des  autres.  Sextus  était 
digne  de  comprendre  la  pensée  de  son  père  ;  dès 
ce  moment,  ayant  résolu  de  perdre  les  princi- 
paux Gabiens ,  il  les  accusa  d'avoir  conspiré 
contre  ses  jours,  et  se  servit  pour  cela  de  lettres 
de  Tarquin ,  que  Sextus  avait  trouvé  moyen  de 
glisser  parmi  les  papiers  d'Antistius  Pétrone,  le 
plus  considérable  d'entre  eux.  Ce  malheureux 
fut  lapidé  par  le  peuple  ;  et  les  soldats  de  Sextus 
massacrèrent  dans  leurs  maisons  tous  ceux  qu'il 
plut  au  jeune  tyran  de  désigner  comme  ses 
complices.  Au  milieu  du  trouble  où  cette  exécu- 
tion a  plongé  les  Gabiens,  Tarquin  se  présente 
aux  portes  de  leur  ville ,  où  il  entre  sans  coup 
férir;  mais  cette  fois,  selon  Denys  d'Halicarnasse, 
«  dépouillant  le  caractère  de  tyran  pour  prendre 
«  celui  de  roi  »,  il  ne  fit  ni  mourir  ni  exiler  per- 
sonne, rendit  aux  habitants  leurs  biens  et  leur 
ville  et  leur  donna  le  droit  de  cité  romaine.  Cet 
historien  ajoute  que  Tarquin  écrivit  de  sa  main 
les  conditions  auxquelles  il  les  recevait  sous  sa 
protection  et  dans  son  amitié.  Aucun  fait  de 
l'histoire  des  rois  de  Rome  ne  paraît  mieux 
attesté.  C'était  sur  la  peau  même  du  bœuf  qui 
avait  été  offert  en  sacrifice ,  pour  garantie  de  la 
bonne  foi  des  contractants,  que  l'on  avait  ensuite 
transcrit  le  traité  ;  et  cette  peau,  étendue  sur  un 
écusson  de  bois,  était  suspendue  dans  le  temple 
de  Jupiter  Sancus,  où  Denys  d'Halicarnasse  dit 
l'avoir  vue.  La  conduite  de  Tarquin  le  Superbe 
envers  les  Gabiens,  l'attachement  qu'il  sut  inspi- 
rer aux  Latins,  prouvent  qu'il  avait  avec  les 
étrangers  une  politique  bien  différente  de  celle 
qui  le  dirigeait  dans  ses  rapports  avec  ses  sujets. 
Affranchi  des  soins  d'une  guerre  qui  l'avait  oc- 
cupé pendant  sept  années,  il  voyait  sa  puissance 
mieux  affermie  que  jamais.  Maître  de  Gabies, 
arbitre  du  Latium,  il  avait  humilié  les  Sabins  et 
les  Volsques ,  et  tenait  en  respect  leur  pays  par 
l'établissement  des.  colonies  de  Signia  et  de  Cir- 
céi,  où  ses  fils  Titus  et  Aruns  Tarquin  avaient 
conduit  une  population  guerrière.  Son  alliance 


avec  la  puissante  Lucumonie  de  Clusium  lui 
assurait  l'amitié  des  Etrusques.  Toute  la  côte 
qui  s'étendait  depuis  Ostie  jusqu'à  Terracine 
était  soumise  à  ses  lois ,  et  il  avait  même  donné 
à  Rome  une  marine  marchande  (1)  ;  mais  son 
grand  objet,  comme  celui  de  tous  les  rois  ses 
prédécesseurs ,  était  d'assurer  sa  puissance  con- 
tinentale. C'est  dans  l'intérêt  de  ia  grandeur  ro- 
maine, autant  que  de  l'embellissement  de  sa 
ville,  qu'il  reprit  alors  la  construction  du  temple 
de  Jupiter  Capitolin,  dont  son  aïeul  avait  préparé 
l'emplacement  en  aplanissant  la  crête  du  mont 
Tarpéien.  Tarquin  le  Superbe  en  jeta  les  fonde- 
ments et  en  commença  la  construction  ;  mais 
malgré  l'activité  qu'il  mit  à  hâter  l'achèvement 
de  ce  grand  ouvrage ,  il  ne  fut  terminé  que  la 
troisième  année  de  la  république,  et  ce  fut  le 
consul  Horatius  Pulvillus  qui  en  fit  la  dédicace. 
Ce  fameux  temple  de  Jupiter,  autant  admiré  que 
vénéré  des  Romains  dans  les  siècles  de  leur 
gloire ,  n'avait  souffert  aucune  atteinte  jusqu'au 
temps  de  l'empereur  Vitellius  {voy,  ce  nom).  Il 
était,  selon  Bossuet,  «  digne  de  la  majesté  du 
«  plus  grand  des  dieux  et  de  la  gloire  future  du 
«  peuple  romain  ».  Quelques  fables  se  sont  mê- 
lées à  l'histoire  de  sa  construction.  Lorsque, 
sous  Tarquin  l'Ancien,  on  abattit  les  édifices  sa- 
crés qui  couvraient  les  flancs  du  mont  Tarpéien, 
le  dieu  Terme  et  la  déesse  de  la  Jeunesse  décla- 
rèrent, par  l'organe  de  leurs  prêtres,  qu'ils  ne 
voulaient  pas  céder  la  place  qu'occupaient  leurs 
autels.  Les  augures,  consultés  sur  ce  prodige, 
répondirent  que  la  résistance  de  ces  deux  divi- 
nités indiquait  que  jamais  Rome  ne  verrait  ses 
limites  forcées  ni  ne  manquerait  d'une  jeunesse 
belliqueuse.  C'était  sans  doute  une  fraude  de 
Tarquin  l'Ancien  ou  de  ses  prêtres.  Son  petit-fils 
suivit  son  exemple.  Comme  on  creusait  les  fon- 
dations du  temple,  on  trouva  une  tète  d'homme 
aussi  fraîche  que  si  elle  eût  été  coupée  tout  ré- 
cemment. Un  augure  d'Etrurie  annonça  que  cette 
tète,  si  merveilleusement  conservée,  promettait 
que  Rome  serait  la  capitale  de  l'Italie,  Iialiœ 
caput  ;  dès  lors  le  mont  Tarpéien  prit  le  nom  de 
Capitole.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  Tar- 
quin montra  qu'il  savait  faire  concourir  le  fana- 
tisme grossier  de  ses  sujets  aux  desseins  de  sa 
politique.  Il  acheta  fort  cher  les  livres  sibyllins 
qui  étaient  censés  contenir  les  destinées  de  l'Etat, 
et  que  l'on  consultait  dans  les  grands  dangers. 
Ses  rebuts  affectés  envers  la  vieille  devineresse, 
qui  lui  vendit  trois  de  ces  livres  après  avoir 
brûlé  les  six  autres,  ont  quelque  rapport  avec 
la  dispute  simulée  de  l'augure  Nœvius  et  de  Tar- 
quin l'Ancien.  Les  livres  sibyllins  furent  conser- 
vés avec  respect  au  Capitole ,  dans  un  coffre  de 
fer  :  dix  patriciens  étaient  chargés  de  veiller  sur 
ce  dépôt.  Ces  volumes,  bien  qu'enfermés  dans 
un  coffre  de  fer,  furent  brûlés  l'an  88  avant  J.-C, 

(1)  La  preuve  de  ce  fait  est  dans  le  traité  de  commerce  conclu 
entre  Rome  et  Carthage,  la  3e  année  de  la  république  romaine. 
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dans  la  guerre  des  Marses,  lors  de  l'incendie  qui 
dévora  une  partie  des  édifices  situés  sur  cette 
colline  sacrée.  Le  terme  de  la  tyrannie  de  Tar- 
quin  était  enfin  arrivé.  Il  assiégeait  Ardée,  capi- 
tale des  Rutules,  lorsque  son  fils  Sextus,  «  en 
«violant  Lucrèce,  fit  une  chose  qui  a  presque 
«  toujours  fait  chasser  les  tyrans  d'une  ville  où 
«  ils  ont  commandé  ;  car  le  peuple  à  qui  une 
«  action  pareille  fait  sentir  sa  servitude ,  prend 
«  d'abord  une  résolution  extrême  »  (1).  On  peut 
voir,  dans  les  articles  Lucius  Junius  Brutus.  Tar- 
quin  Collatin  et  Lucrèce,  les  principales  circon- 
stances de  la  révolution  qui  amena  l'expulsion 
des  Tarquins.  Outre  que  Tite-Live  et  Denys 
d'Halicarnasse ,  en  racontant  le  viol  de  Lucrèce 
avec  des  détails  très-particuliers ,  ne  s'accordent 
nullement  sur  plusieurs  circonstances,  ainsi  qu'on 
l'a  remarqué  à  l'article  de  cette  dame  romaine, 
on  peut  ajouter  que  quelques  auteurs,  entre 
autres  Servius,  attribuent  ce  crime,  non  pas  à 
Sextus,  l'aîné  des  trois  fils  de  Tarquin,  mais  au 
plus  jeune,  qui  se  nommait  Aruns.  Verri,  dans 
les  Nuits  romaines,  nous  paraît  avoir  porté  la  lu- 
mière dans  tout  ce  que  l'histoire  de  ce  prétendu 
viol  présente  d'invraisemblable.  Ce  n'était  pas 
par  de  froides  dissertations  morales  ou  par  des 
plaisanteries  encore  plus  fades,  qu'il  fallait  atta- 
quer cette  tradition,  mais  par  une  discussion 
raisonnée  des  circonstances  sur  lesquelles  elle  est 
établie.  Rien  effectivement  de  plus  mal  ourdi  que 
la  fable  que  Lucrèce  fit  à  sa  famille  et  à  son 
époux  après  la  nuit  fatale  où  elle  s'était  livrée 
aux  désirs  de  Sextus.  Ce  qu'on  peut  louer  seule- 
ment dans  cette  femme  célèbre,  c'est  le  courage 
avec  lequel  ello  se  punit  d'un  moment  d'oubli  ; 
car  ce  n'est  pas  selon  les  lumières  du  christia- 
nisme, comme  le  fait  St-Augustin,  qu'il  convient 
déjuger  son  suicide,  mais  seulement  d'après  les 
idées  des  anciens  sur  cette  matière.  Peut-être 
aussi  Lucrèce,  en  donnant  un  appareil  si  théâtral 
à  sa  fin  tragique,  cédait-elle  à  l'entraînement  du 
fanatisme  politique.  Passionnée  pour  la  liberté, 
peut-être  n'avait-elle  cédé  au  fils  de  Tarquin 
que  pour  y  trouver  un  prétexte  d'exciter  les 
Romains  à  secouer  un  joug  tyrannique.  Une  re- 
marque à  faire  sur  cet  événement  et  qui  se  rap- 
porte immédiatement  à  l'histoire  de  Tarquin, 
c'est  que  les  circonstances  qui  amenèrent  la  pre- 
mière entrevue  de  Lucrèce  et  de  Sextus  prouvent 
la  licence  qui  régnait  à  la  cour  de  Tarquin.  Il 
fallait,  en  effet,  que  Rome  fût  déjà  parvenue  à 
une  civilisation  avancée.  Les  règnes  brillants  de 
ses  trois  derniers  rois  et  leurs  relations  multipliées 
avec  les  étrangers,  avaient  sans  doute  fait  con- 
naître aux  Romains  des  habitudes  de  luxe  et  des 
jouissances  auxquelles  il  leur  fallut  renoncer  dès 
que  leur  patrie  eut  cessé  d'être  un  royaume 
puissant  par  ses  alliances ,  par  son  territoire  et 
son  commerce,  pour  devenir  une  république, 

(1)  Montesquieu,  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  ch.  î. 


entourée  d'ennemis  et  sans  autre  ressource  que 
la  culture  de  quelques  champs  dont  la  possession 
devait  être  sans  cesse  disputée  l'épée  à  la  main. 
Ce  fut  l'an  de  Rome  244,  et  dans  la  vingt-cin- 
quième année  de  son  règne,  que  Tarquin  fut 
banni  par  une  loi  curiale.  «  Le  peuple,  dit  Mon- 
«  tesquieu,  se  souvint  un  moment  qu'il  était  lé- 
«  gislateur,  et  Tarquin  ne  fut  plus.  »  Si  le  règne 
de  ce  prince  avait  cessé,  sa  vie  politique  était 
loin  d'être  terminée.  Agé  de  soixante-quinze  ans, 
la  vieillesse  l'avait  blanchi,  mais  non  point  affai- 
bli. Il  se  retira  d'abord  à  Gabies,  où  il  avait 
établi  roi  son  fils  Sextus  ;  de  là  il  se  rendit  à 
Tarquinies ,  où  il  fut  reçu  avec  empressement 
par  tous  les  habitants,  qui  étaient  fiers  de  la 
gloire  que  Tarquin  l'Ancien  avait  attachée  au 
nom  de  leur  ville.  Une  ambassade  de  Tarquiniens 
alla  même  à  Rome  demander  le  rétablissement 
des  Tarquias.  Cette  demande  ayant  été  repoussée, 
les  députés  réclamèrent  au  moins  la  restitution 
des  biens  de  cette  famille.  Le  sénat  penchait 
pour  ne  pas  les  rendre;  mais,  n'osant  prendre 
sur  lui  cette  injustice,  il  renvoya  la  discussion 
de  l'affaire  à  l'assemblée  du  peuple,  qui  prononça 
la  restitution  à  la  majorité  d'une  seule  voix. 
Déjà  le  décret  commençait  à  s'exécuter,  lorsque 
les  députés  tarquiniens,  restés  à  Rome  pour  re- 
cueillir les  biens  du  roi  proscrit,  rendirent  toute 
restitution  impossible  en  fomentant,  parmi  les 
jeunes  patriciens,  une  conspiration  en  sa  faveur. 
On  a  exposé,  dans  la  notice  déjà  citée  sur  Brutus, 
quel  fut  le  résultat  de  ce  complot,  dont  la  dé- 
couverte occasionna  le  supplice  des  deux  fils  de 
ce  consul  et  l'injuste  exil  de  Collatin,  collègue 
de  Brutus.  C'était  l'ordre  des  patriciens  qui  avait 
seul  fait  la  révolution  ;  et  le  sénat  en  avait  seul 
profité,  en  substituant  son  pouvoir  aristocratique 
à  la  monarchie.  Pour  intéresser  le  peuple  au 
nouveau  régime,  et  surtout  pour  prévenir  toute 
réconciliation  avec  les  Tarquins,  on  se  garda  bien 
de  confisquer  administrativement  leurs  biens  ; 
mais  le  pillage  en  fut  abandonné  à  la  multitude. 
Un  monument,  formé  par  la  nature,  attestait, 
encore  du  temps  de  Denys  d'Halicarnasse  cette 
spoliation  tumultuaire  :  un  monceau  de  gerbes, 
tirées  d'un  champ  du  roi ,  fut  précipité  dans  le 
Tibre  et,  s'arrètant  sur  des  bas-fonds,  forma 
avec  le  temps,  au  milieu  de  ce  fleuve,  une  petite 
île  qui  fut  consacrée  à  Esculape.  Tarquin  ne  son- 
gea plus  qu'à  rentrer  à  main  armée  dans  ses 
Etats.  A  sa  voix,  Tarquinies,  Véies  et  d'autres 
villes  de  la  Tyrrhénie  lèvent  des  troupes  pour  sa 
cause.  On  peut  voir  encore,  dans  la  Vie  de  Bru- 
tus, le  récit  de  la  bataille  qui  alors  se  livra,  et 
dans  laquelle  le  consul  Brutus  et  Aruns,  fils  de 
Tarquin,  s'entre-tuèrentaprès  un  combat  acharné. 
La  lutte  des  deux  armées  ne  fut  pas  moins  opi- 
niâtre. Sextus  et  Titus  Tarquin,  qui  comman- 
daient l'aile  droite  des  Tyrrhéniens,  mirent  en 
déroute  l'aile  gauche  des  Romains  et  furent  sur 
le  point  de  forcer  leurs  retranchements  ;  mais 
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la  nuit  suivante,  Valérius  Publicola  surprit  les 
Tyrrhéniens,  en  tua  un  grand  nombre  et  se  ren- 
dit maître  de  leur  camp.  Le  courage  de  Tarquin 
était  supérieur  aux  revers,  et  il  ne  désespéra  pas 
de  sa  fortune.  Il  arma  contre  Rome  Porsenna, 
roi  de  Clusium,  l'une  des  plus  puissantes  souve- 
rainetés de  la  Toscane.  On  a  exposé,  dans  l'ar- 
ticle Mutius  Scaevola  (voy.  ce  nom),  d'après  l'au- 
torité de  Pline,  Suétone  et  Tacite,  quel  fut  le 
véritable  résultat  de  cette  guerre.  Porsenna , 
vainqueur  des  Romains ,  leur  imposa  des  condi- 
tions fort  dures;  mais  comme  il  ne  pouvait 
s'empêcher  d'admirer  leur  courage,  il  abandonna 
la  cause  des  Tarquins,  pour  lesquels  rien  ne  fut 
stipulé  dans  le  traité.  Denys  d'Halicarnasse  donne 
pour  motif  de  cet  abandon  une  tentative  cou- 
pable faite  par  le  roi  de  Rome  et  son  gendre 
Mamilius,  afin  d'enlever  les  jeunes  filles  que  les 
Romains  avaient  données  pour  otages  au  roi  de 
Clusium  (voy.  Clélie).  Porsenna,  indigné,  or- 
donna aux  Tarquins  de  sortir  de  son  camp  le 
jour  même.  Mais  le  vieux  monarque  n'avait  pas 
encore  épuisé  toutes  ses  ressources  ni  lassé  tous 
ses  alliés.  L'année  qui  suivit  l'entreprise  du  roi 
de  Clusium  contre  Rome,  la  guerre  fut  déclarée 
aux  Sabins,  qui  avaient  profité  du  danger  de  la 
république  naissante  pour  ravager  son  terri- 
toire. Les  Romains  eurent  l'avantage  dans  deux 
combats  ;  mais  les  Sabins,  à  la  suite  d'une  assem- 
blée générale  de  la  nation,  résolurent,  d'un  com- 
mun accord ,  de  continuer  la  guerre  :  et  ce  fut  à 
la  sollicitation  de  Sextus  Tarquin  qu'ils  prirent 
ce  parti.  A  force  de  présents  et  de  prières,  il 
gagna  les  chefs  de  chaque  ville  et  les  engagea  à 
prendre  les  intérêts  de  sa  famille  ;  il  souleva 
aussi  contre  les  Romains  les  villes  de  Fidènes  et 
de  Camérie,  et  les  fit  entrer  dans  la  ligue  des 
Sabins.  Tous  ces  peuples,  pour  reconnaître  les 
bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de  lui,  ce  sont  les 
expressions  de  Denys  d'Halicarnasse,  le  décla- 
rèrent généralissime,  avec  un  pouvoir  absolu  de 
lever  des  soldats  dans  toutes  les  villes  de  la 
confédération.  La  fortune  trahit  encore  cette  fois 
les  efforts  de  Sextus.  Par  ses  habiles  dispositions, 
il  s'était  ménagé  une  victoire  infaillible  sur  les 
Romains,  qu'il  comptait  surprendre  dans  leur 
camp  au  milieu  de  la  nuit  ;  un  déserteur  décou- 
vrit ce  projet  au  consul,  et  Sextus,  surpris  lui- 
même,  fut  vaincu.  Les  Sabins  ouvrirent  la  cam- 
pagne suivante  par  un  avantage  signalé  sur  le 
consul  Posthumius,  puis  par  une  ambassade 
chargée  de  demander  le  rétablissement  des  Tar- 
quins et  la  soumission  des  Romains  à  l'empire 
de  la  nation  sabine.  Ceux-ci  répondirent  à  ces 
propositions  par  une  nouvelle  victoire  près  d'E- 
rète.  Les  Sabins,  toujours  excités  par  Tarquin, 
ne  déposèrent  pas  les  armes  ;  mais  vaincus  de 
nouveau,  l'année  suivante,  près  de  Cures,  par 
le  consul  Spurius  Cassius  Viscellinus,  ils  deman- 
dèrent la  paix.  Qui  croirait  qu'après  trois  tenta- 
tives aussi  désastreuses,  Tarquin  trouva  encore 


moyen  d'ameuter  contre  Rome  trente  nations  de 
la  confédération  latine?  Cette  nouvelle  guerre 
dura  quatre  ans  ;  mais  avant  qu'elle  commençât, 
Tarquin  et  Mamilius,  son  gendre,  fomentèrent 
une  seconde  conspiration  au  sein  de  Rome.  Déjà 
une  ambassade  des  Latins,  en  réclamant  le  réta- 
blissement du  roi,  avait  excité  une  vive  agitation 
parmi  le  peuple.  Les  plébéiens,  opprimés  comme 
citoyens,  torturés  comme  débiteurs  par  les  riches 
et  avides  patriciens,  ne  dissimulaient  point  qu'ils 
regrettaient  Tarquin.  L'or  du  vieux  monarque, 
adroitement  distribué  aux  plus  déterminés  des 
plébéiens,  lui  rallia  un  parti  nombreux.  Les  con- 
jurés, auxquels  se  joignirent  une  foule  d'esclaves, 
avaient  résolu  d'égorger  les  sénateurs,  de  s'em- 
parer des  postes  les  plus  importants  de  la  ville 
et  d'en  ouvrir  les  portes  aux  Tarquins.  Le  sénat, 
les  consuls  étaient  sans  défiance.  Tout  promettait 
un  succès  facile  aux  partisans  du  roi,  lorsque 
deux  personnages  de  la  famille  royale,  Publius 
et  Marcus  Tarquinius  de  Laurente,  tourmentés 
par  des  songes  effrayants  et  dociles  aux  conseils 
d'un  devin,  vinrent  révéler  au  consul  Sulpicius 
la  conjuration,  dont  ils  avaient  le  secret.  Ce  ma- 
gistrat fit  donner  aux  conjurés,  par  les  Tarquins 
de  Laurente,  un  faux  avis  de  se  rendre  sur  la 
place  publique,  au  milieu  de  la  nuit;  là  ils  se 
virent  aussitôt  entourés  et  désarmés  par  des 
troupes  que  Sulpicius  avait  appostées,  et  le  len- 
demain ils  furent  tous  passés  au  fil  de  l'épée  par 
les  bourreaux.  Les  Tarquins  de  Laurente,  pour 
prix  de  leur  délation ,  reçurent ,  avec  le  droit  de 
cité  romaine,  une  somme  d'argent  considérable 
et  des  terres.  La  guerre  des  Romains  contre  les 
Latins  s'ouvrit  par  le  siège  de  Fidènes ,  dont  les 
consuls  ne  purent  s'emparer,  grâce  à  un  secours 
de  blé  et  d'armes  que  leur  fit  passer  Sextus  Tar- 
quin. Ce  prince,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  Denys  d'Halicarnasse,  mit  en  même 
temps  le  siège  devant  Signia,  qui  appartenait  aux 
Romains  ;  mais  il  fut  contraint  d'abandonner 
cette  entreprise.  Fidènes  ne  tomba  que  l'année 
suivante  sous  les  coups  de  Titus  Lartius.  Cet 
échec  ne  fait  'que  redoubler  le  courage  des  La- 
tins; les  députés  des  trente  peuples,  rassemblés 
à  Ferentum,  jurent  de  ne  pas  déposer  les  armes 
que  Rome  ne  soit  humiliée  et  les  Tarquins  réta- 
blis. Octavius  Mamilius  et  Sextus  Tarquin  sont 
élus  généraux  de  la  confédération,  avec  les  pou- 
voirs les  plus  étendus.  Nouvelle  ambassade  des 
villes  latines  à  Rome.  Le  sénat  accepte  la  guerre 
plutôt  que  de  fléchir.  Effrayé  cependant  du  nom- 
bre de  ses  ennemis,  il  demande  du  secours  aux 
Volsques  et  aux  Herniques  ;  mais  ce  fut  en  vain  : 
l'activité  des  Tarquins  multipliait  partout  leurs 
partisans.  Le  peuple  romain  refuse  de  s'armer  ; 
si  l'on  ne  peut  pas  affirmer  qu'il  regrettait  Tar- 
quin, du  moins  il  se  trouvait  encore  plus  mal- 
heureux sous  le  despotisme  des  patriciens  que 
sous  celui  d'un  monarque.  Il  est  encore  moins 
douteux  que  Tarquin  fomentait  sourdement  cette 
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division  entre  les.  deux  ordres.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Titus  Lartius,  nommé  dictateur  et  revêtu 
des  marques  de  l'autorité  royale ,  imprima  tant 
de  respect  aux  plébéiens  qu'ils  se  laissèrent  en- 
rôler et  conduire  contre  les  Latins.  Le  dictateur, 
arrivé  devant  les  ennemis,  s'occupa  moins  de  les 
combattre  que  de  semer  parmi  eux  la  division. 
Après  un  avantage  assez  léger  remporté  près  de 
Tusculum,  il  sut  si  bien  gagner  les  cœurs  des 
Latins,  par  son  humanité  envers  leurs  compa- 
gnons d'armes  blessés  et  prisonniers,  qu'il  obtint 
de  la  confédération  une  trêve  d'une  année.  Rome 
jouit,  pendant  cet  intervalle,  d'une  paix  pro- 
fonde ;  mais  c'était  le  calme  avant-coureur  de 
l'orage.  Tarquin  et  Mamilius ,  parcourant  toutes 
les  villes  latines,  avaient  ranimé  le  zèle  des  ma- 
gistrats pour  la  cause  du  monarque  déchu.  Ils 
avaient  même  exclu  de  l'administration  des 
affaires  de  l'Etat  tous  les  plébéiens  qui  ne  vou- 
laient point  la  guerre.  Ils  trouvèrent  aussi  moyen 
d'armer  les  Volsques  contre  les  Romains.  Dans 
ce  pressant  danger,  le  sénat  recourut  pour  la 
seconde  fois  à  la  dictature  ;  le  choix  tomba  sur 
Posthumius,  qui,  par  une  victoire  décisive  rem- 
portée aux  bords  du  lac  Régille,  termina  la  guerre 
et  fit  évanouir  les  dernières  espérances  de  Tar- 
quin. Les  deux  fils  de  ce  monarque,  Sextus  et 
Titus,  ainsi  que  Mamilius,  son  gendre,  périrent 
dans  cette  journée  en  combattant  avec  la  plus 
brillante  valeur.  Les  Latins  chassèrent  de  leur 
territoire  l'infortuné  vieillard,  resté  seul  de  sa 
nombreuse  famille.  Il  alla  mourir  à  Cumes,  au- 
près d'Aristodème ,  tyran  de  cette  ville,  qui  lui 
ferma  les  yeux  et  lui  fit  des  funérailles  royales. 
Tarquin  n'avait  pas  été  abandonné,  même  après 
sa  dernière  défaite,  par  ceux  des  Romains  qui 
d'abord  avaient  partagé  son  exil.  Une  partie  de 
ces  proscrits  demeura  dans  Cumes,  les  autres  se 
dispersèrent  en  différentes  villes  ;  tous  enfin  de- 
vaient finir  leurs  jours  loin  de  leur  patrie.  Six 
ans  après,  lorsque  Rome,  livrée  aux  horreurs  de 
la  disette,  envoya  des  commissaires  pour  acheter 
du  blé  à  Cumes,  les  exilés  romains  obtinrent 
d'Aristodème  la  permission  de  retenir  ces  en- 
voyés pour  gage  des  biens  qu'ils  avaient  laissés 
à  Rome.  Le  tyran  lui-même  se  constitua  juge  de 
ce  procès.  Pendant  qu'il  l'instruisait,  les  commis- 
saires romains  trouvèrent  moyen  de  sauver  leurs 
personnes,  laissant  leurs  bagages,  leurs  esclaves 
et  tout  l'argent  destiné  à  l'achat  du  blé.  Telles 
sont  les  principales  circonstances  que  présente 
Denys  d'Halicarnasse  sur  la  longue  lutte  des 
Tarquins  contre  Rome.  Tite-Live  diffère  de  cet 
historien  en  plusieurs  points  importants.  D'abord, 
après  avoir  fait  de  Sextus ,  non  l'aîné ,  mais  le 
dernier  des  fils  de  Tarquin,  il  place  la  mort  de 
ce  jeune  prince  immédiatement  après  l'expulsion 
de  son  père.  S'étant  retiré,  dit-il,  à  Gabies,  qu'il 
regardait  comme  son  propre  royaume,  il  y  trouva 
la  juste  punition  de  ses  rapines  et  ses  meurtres  : 
il  fut  assassiné  à  son  tour.  Arrivé  à  la  guerre  de 


Porsenna  contre  les  Romains,  Tite-Live  ne  parle 
point  de  la  tentative  de  Tarquin  pour  enlever 
Clélie  et  les  jeunes  Romaines  livrées  en  otage  au 
roi  de  Clusium.  Il  se  contente  de  représenter  ce 
prince  comme  assez  indifférent  aux  intérêts  des 
Tarquins ,  sans  avoir  aucune  raison  pour  se 
brouiller  avec  eux.  Toutefois,  dans  l'historien 
latin ,  Porsenna ,  après  sa  retraite  prétendue  , 
envoie  plutôt  par  bienséance  que  par  zèle,  une 
dernière  ambassade  aux  Romains,  pour  solliciter 
le  rétablissement  de  ces  princes.  La  réponse  du 
sénat  fut  que  Rome  ouvrirait  plutôt  ses  portes 
aux  ennemis  qu'à  des  rois,  et  que  les  Romains 
suppliaient  Porsenna  de  ne  point  s'opposer  à  ce 
qu'ils  fussent  libres.  Dès  ce  moment,  le  roi  d'E- 
trurie  déclara  qu'il  renonçait  à  se  mêler  de  la 
cause  des  Tarquins.  Denys  d'Halicarnasse  ne  dit 
pas  un  mot  de  cette  seconde  négociation  de  Por- 
senna en  faveur  des  Tarquins,  et  on  doit  louer 
ici  son  silence  judicieux.  En  effet,  il  est  invrai- 
semblable qu'un  souverain  puissant  et  victorieux 
tienne  aussi  peu  au  succès  de  ses  démarches 
auprès  d'une  république  faible  et  qu'il  avait 
presque  réduite  aux  abois.  En  racontant  la  guerre 
contre  les  Sabins ,  Tite-Live  paraît  avoir  ignoré 
la  part  qu'y  prirent  les  Tarquins,  selon  l'historien 
grec.  A  propos  de  la  création  du  premier  dicta- 
teur Titus  Lartius  ,  l'historien  latin,  plus  judicieux 
dans  ses  doutes  que  dans  ses  affirmations,  pré- 
sente cette  réflexion  :  «  On  ne  s'accorde  ni  sur 
«  l'année  ni  sur  le  nom  des  consuls  auxquels  on 
«  crut  devoir  retirer  la  confiance  publique,  parce 
«  qu'ils  étaient  aussi,  à  ce  qu'on  dit,  de  la  fac- 
«  tion  des  Tarquins.  On  ne  s'accorde  pas  non 
«  plus  sur  le  nom  du  premier  dictateur.  »  Ce 
trait  prouve,  mieux  encore  que  tous  les  détails 
fournis  par  Denys  d'Halicarnasse,  combien  Tar- 
quin conservait  de  partisans  à  Rome.  Tite-Live 
n'hésite  pas  à  faire  combattre  ce  monarque  en 
personne  à  la  journée  de  Régille.  Apercevant 
Posthumius  à  la  tète  de  ses  lignes,  qui  disposait 
et  animait  ses  troupes,  il  oublie,  dit-il,  tout  ce 
que  l'âge  lui  a  ôté  de  force  et  de  souplesse  ;  il  ne 
consulte  que  sa  fureur  et  pousse  son  cheval  à 
toute  bride.  Blessé  au  côté,  il  ne  dut  la  vie  qu'à 
un  gros  des  siens  qui  accourut  pour  le  dégager. 
Denys  d'Halicarnasse  avait  également  trouvé  ce 
récit  dans  deux  anciens  auteurs,  Licinius  et  Gel- 
lius  ;  mais  il  l'a  rejeté  comme  invraisemblable , 
n'admettant  pas  qu'un  homme  de  quatre-vingt- 
neuf  ans  pût  ainsi  payer  de  sa  personne.  Cela 
n'est  pourtant  pas  sans  exemple  ;  on  sait  que  ce 
fut  à  peu  près  au  même  âge  que  Massinissa,  fai- 
sant à  la  fois  l'office  de  soldat  et  de  général, 
remporta  une  victoire  sur  les  Carthaginois.  Ce 
roi  des  Numides  n'avait  pas,  en  s'exposant  ainsi, 
des  motifs  aussi  puissants  que  Tarquin,  qui  com- 
battait pour  sa  couronne.  Tite-Live  parle  aussi 
des  exploits  et  de  la  mort  d'un  des  fils  de  Lucius 
Tarquin,  qui  combattait  à  la  tête  du  corps  des 
exilés  ;  mais  il  ne  nomme  point  ce  jeune  prince. 
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Enfin  son  récit  se  termine  par  ces  mots,  qui  con- 
firment tous  nos  doutes  critiques  sur  cette  épo- 
que. «  Je  trouve  dans  quelques  auteurs  que  ce 
«  fut  cette  année  seulement  (celle  du  consulat 
«  d'Aulus  Posthumius  et  de  Titus  Virginius)  que 
«  se  donna  la  bataille  du  lac  Régille  ;  que  Pos- 
te thumius  se  défiant  des  dispositions  équivoques 
«de  son  collègue,  se  démit  du  consulat;  qu'il 
«  fut  ensuite  nommé  dictateur.  La  chronologie 
«  de  ces  premiers  temps  est  si  confuse  par  les 
«  variations  des  différents  auteurs,  qu'il  est  bien 
«  difficile,  vu  l'extrême  distance  où  l'on  se  trouve 
«  des  événements  et  des  historiens  même,  de 
«  marquer  avec  précision  l'ordre  des  consulats 
«  et  l'époque  de  chaque  événement.  »  Au  reste, 
quelque  divisés  que  puissent  être  les  critiques 
sur  les  circonstances  secondaires  de  la  révolution 
qui  amena  l'expulsion  des  Tarquins,  on  ne  sau- 
rait avoir  qu'un  seul  avis  sur  les  talents  que 
déploya  le  dernier  roi  de  Rome.  On  ne  peut  nier 
d'abord,  en  se  rappelant  ses  conquêtes,  ses  mo- 
numents, ses  alliances,  que  son  règne  n'ait  con- 
tribué à  la  grandeur  des  Romains  aussi  bien  que 
celui  de  ses  prédécesseurs  ;  et  Montesquieu  est 
loin  de  faire  une  exception  pour  Tarquin,  quand 
il  dit  que  tous  les  rois  de  Rome  «  furent  de 
«  grands  personnages,  et  qu'on  ne  trouve  point 
«  ailleurs  dans  l'histoire  une  suite  non  intér- 
êt rompue  de  tels  hommes  d'Etat  et  de  tels  capi- 
«  taines  ».  Il  porte  même  sur  ce  prince,  si  una- 
nimement flétri  par  les  historiens,  ce  jugement 
où  il  y  a  du  vrai  :  «  Le  portrait  de  Tarquin  n'a 
«  point  été  flatté  ;  son  nom  n'a  échappé  à  aucun 
«  des  orateurs  qui  ont  eu  à  parler  contre  la  ty- 
«  rannie  ;  mais  sa  conduite  avant  son  malheur, 
«  que  l'on  voit  qu'il  prévoyait,  sa  douceur  pour 
«les  peuples  vaincus,  sa  libéralité  envers  les 
«soldats,  cet  art  qu'il  eut  d'intéresser  tant  de 
«  gens  à  sa  conservation,  ses  ouvrages  publics, 
«son  courage  à  la  guerre,  sa  constance  dans 
«  son  malheur,  une  guerre  de  vingt  ans  qu'il  fit 
«  ou  qu'il  fit  faire  au  peuple  romain ,  sans 
«  royaume  et  sans  biens,  ses  continuelles  res- 
te sources,  font  bien  voir  que  ce  n'était  pas  un 
«  homme  méprisable.  »  Une  autre  vérité  qui 
domine  toute  l'histoire  de  ce  temps,  c'est  que, 
jusqu'à  l'institution  du  tribunat,  le  peuple  ro- 
main ne  gagna  rien  à  l'expulsion  des  rois,  sinon 
d'avoir  beaucoup  de  tyrans  au  lieu  d'un.  Tous 
les  historiens  sont  d'accord  sur  ce  point  ;  et  pour 
n'en  citer  qu'un  seul ,  Tite-Live ,  bien  que  très- 
favorable  à  la  cause  républicaine,  dit  en  propres 
termes  qu'après  la  mort  de  Tarquin  le  peuple, 
qu'on  avait  jusque-là  ménagé  avec  un  soin 
extrême,  commença  dès  lors  à  essuyer  des  vexa- 
tions de  la  part  de  la  noblesse  (voy.  Publius  Ser- 
viuus  Priscus).  Enfin  si  l'on  ne  peut  tirer  aucune 
conclusion  positive  d'un  passage  de  Cicéron  re- 
latif à  Tarquin ,  on  doit  y  trouver  du  moins  un 
motif  de  lire  avec  défiance  tout  ce  qu'on  rapporte 
sur  les  crimes  de  ce  prince.  «  Tarquin,  dit  l'ora- 


«  teur  romain  dans  sa  troisième  Philippique,  ne 
«  fut  ni  impie  ni  cruel  ;  il  ne  fut  que  superbe,  et 
«  ce  vice  lui  coûta  le  trône.  »  Malvezzi  a  donné 
une  Vie  de  Tarquin  :  c'est  moins  une  biographie 
qu'une  déclamation  contre  la  tyrannie  [voy.  ce 
nom).  D — r — r. 

TARQUINIUS  COLLATINUS.  Voyez  Collatin. 

TARQUINIUS  (Sextus).  Voyez  Tarquin  le  Su- 
perbe. 

TARRAKANOFF  (  Anna-Petrowna,  princesse 
de),  née,  en  1755,  du  mariage  clandestin  de  l'im- 
pératrice de  Russie  Elisabeth  et  d'Alexis  Razu- 
mofski,  fut  enlevée,  à  l'âge  de  douze  ans,  et 
conduite  à  Rome  par  le  prince  Radziwill,  dont  le 
projet  était  de  la  ramener  plus  tard  en  Russie . 
afin  de  l'opposer  à  Catherine  II,  et  de  profiter 
des  troubles  soit  pour  son  propre  intérêt,  soit 
pour  celui  de  la  Pologne.  Aussitôt  qu'elle  fut 
instruite  de  cet  enlèvement,  Catherine  fit  saisir 
les  biens  du  prince,  qui,  après  avoir  vendu  ses 
diamants,  fut  obligé  de  retourner  incognito  dans 
sa  patrie,  pour  y  chercher  de  nouvelles  res- 
sources. En  quittant  Rome,  il  laissa  sa  pupille 
sous  la  garde  d'une  seule  gouvernante.  Ce  fut 
alors  que  le  comte  Alexis  Orloff ,  qui  avait  reçu 
l'ordre  de  s'emparer  de  la  jeune  princesse ,  par- 
vint à  s'introduire  chez  elle.  II  lui  offrit  des  se- 
cours que  sa  situation  la  força  d'accepter,  et  lui 
fit  entrevoir  la  possibilité  d'opérer  en  Russie 
une  révolution  en  sa  faveur.  Ces  idées  n'étaient 
pas  nouvelles  pour  la  jeune  Tarrakanoff  :  elle 
crut  tout  ce  qu'on  lui  dit.  Le  prince  Radziwill 
l'avait  accoutumée  à  ce  langage.  Orloff  ne  né- 
gligea rien  pour  lui  plaire  :  protestations,  soins 
délicats,  respects  flatteurs,  il  employa  tout  et 
finit  par  demander  sa  main  qu'il  obtint.  Sous 
prétexte  que  le  mariage  devait  être  célébré  selon 
le  rite  de  l'Eglise  grecque ,  il  aposta  des  scélé- 
rats qui,  déguisés  en  prêtres,  trompèrent  la  trop 
crédule  Tarrakanoff  par  une  vaine  cérémonie. 
Dès  lors  Orloff,  ne  songeant  plus  qu'à  la  con- 
duire dans  un  lieu  propre  à  ses  desseins,  la  dé- 
cida facilement  à  le  suivre  à  Pise,  puis  à  Li- 
vourne,  où  était  une  division  de  l'escadre  russe. 
On  sut  lui  inspirer  le  désir  de  voir  le  port ,  et 
l'infortunée  demanda  elle-même  à  visiter  la  flotte. 
En  vain  des  amis  fidèles  conseillèrent-ils  à  la 
princesse  de  ne  pas  s'éloigner  de  la  ville  ;  elle 
méprisa  leurs  avis  et  se  rendit  au  port  avec  sa 
suite  ordinaire.  On  la  fit  entrer  dans  une  cha- 
loupe élégante;  le  consul  anglais,  sa  femme, 
celle  du  contre-amiral  s'y  trouvèrent  avec  elle. 
L'embarquement  s'était  fait  à  la  vue  d'un  peuple 
immense.  Lorsque  la  princesse  fut  près  du  vais- 
seau où  l'on  avait  préparé  une  fête  brillante,  on 
en  descendit  un  fauteuil  magnifique,  décoré  des 
armes  de  Russie,  et  l'on  eut  soin  de  lui  faire 
remarquer  cette  distinction.  Dès  qu'elle  fut  assise 
dans  le  fauteuil ,  on  la  hissa  doucement  à  bord  , 
et  ses  mains  furent  aussitôt  chargées  de  fers  ;  on 
prétend  même  que  des  cris  d'angoisse  et  de 
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douleur  parvinrent  jusqu'au  rivage,  et  que  la 
victime  expira  dans  les  horreurs  d'un  supplice 
affreux.  Cette  opinion,  qui  est  celle  de  quelques 
historiens,  n'est  point  admise  par  Castera.  Cet 
auteur  assure  que  la  princesse,  conduite  à  St-Pé- 
tersbourg,  fut  enfermée  dans  la  forteresse,  et 
qu'après  une  captivité  qui  dura  six  ans ,  l'inon- 
dation de  1777  ayant  apporté  les  eaux  de  la 
Néva  dans  son  cachot,  elle  y  trouva  la  fin  de  sa 
vie  et  de  ses  infortunes.  L'histoire  de  cette  mal- 
heureuse princesse  a  été  l'objet  de  plusieurs 
compositions  littéraires,  entre  autres  d'un  ro- 
man publié  à  Paris,  en  1813,  par  madame  de  R., 
sous  le  titre  de:  Anna -Petrowna,  fille  d'Elisa- 
beth, 1  vol.  in-12.  M — Dj. 

TARRÉGA  (Francisco),  docteur  en  théologie  et 
chanoine  de  Valence  en  Espagne,  à  la  fin  du 
16e  siècle.  11  acquit  une  place  fort  distinguée 
parmi  les  écrivains  qui  inondaient  alors  la  pé- 
ninsule. Inférieur  sans  aucun  doute  à  Lopez  de 
Véga  sous  le  rapport  de  l'originalité  et  de  la  ri- 
chesse de  l'imagination,  Tarréga  se  recommande 
par  une  grande  habileté  dans  l'arrangement 
de  ses  intrigues  et  par  l'art  d'enchaîner  l'atten- 
tion du  spectateur.  Son  chef-d'œuvre  est  la  Ene- 
miga  favorable,  pièce  dont  Cervantès  fait  mention 
honorable  dans  Don  Quichotte.  Héroïsme  cheva- 
leresque, combat  judiciaire ,  événements  impré- 
vus ,  sentiments  pompeux  exprimés  en  termes 
sonores ,  tout  cela  se  trouve  dans  cette  composi  - 
tion  qui  obtint  et  qui  devait  obtenir,  dans  le  pays 
du  Cid,  le  plus  brillant  succès.  Neuf  autres  pièces 
de  Tarréga  se  rencontrent  dans  le  rare  recueil 
des  vingt-quatre  comedias  de  cuatro  poetas  ratu- 
rarcs  de  Valencia  (lre  partie,  Valence,  1608; 
réimprimée,  en  1609,  à  Rarcelonne,  et  à  Madrid, 
en  1614;  2e  partie.  Valence,  1616).  En  voici  les 
titres:  El  prado  de  Valencia;  el  Esposo  findigo;  el 
Cerco  de  Rodas  ;  la  perseguida  Amaltea;  la  Sandre 
leal  de  los  mentaneses  de  Navarra;  las  suertes  tro- 
cadas  y  torneo  venturoso  ;  el  cerco  de  Pavia  ;  la 
fondacion  de  la  orden  de  N.  senora;  la  Duquesa 
constante.  L'avant-dernière  de  ces  pièces  renferme; 
au  milieu  de  bien  des  extravagances,  des  beautés 
véritables.  Elle  a  pour  héros  un  brigand  féroce, 
Pédro  Armengol,  qui  se  convertit  soudain,  cher  - 
che  à  expier  ses  fautes  passées  et  se  rend  à  Alger 
pour  y  délivrer  des  captifs.  Il  y  trouve  sa  sœur, 
qui  a  abjuré  la  foi,  qui  est  devenue  la  maîtresse 
du  dey,  et  il  la  ramène  au  giron  de  l'Eglise.  Les 
Maures  vont  le  faire  périr  dans  les  supplices; 
mais  la  Ste-Vierge  le  délivre  miraculeusement.  H 
revient  en  Espagne ,  accompagné  d'une  foule 
d'esclaves  dont  il  a  brisé  les  fers,  et  il  fonde,  sous 
la  protection  du  roi  d'Aragon ,  l'ordre  de  Notre- 
Dame  ou  de  la  Rédemption.  Lorenzo  Garcion 
dans  son  Arte  del  ingenio,  indique  deux  autres 
pièces  de  cet  écrivain,  la  gallarda  Irène  et  el 
Principe  constante,  sans  doute  demeurées  inédites, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  compositions  des 
dramaturges  castillans  de  cette  époque.  On  n'a 
XLI. 


aucun  renseignement  précis  sur  la  vie  de  Tar- 
réga, et  nul  auteur  français,  à  ce  que  nous 
croyons  du  moins ,  ne  lui  a  consacré  une  seule 
ligne.  Z. 
TARRÉGA.  Voyez  Tarégua. 
TARRIBLE  (Jean-Dominique-Léonard),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Auch,  en  1753,  fit  ses  études 
dans  cette  ville  et  y  fut  reçu  avocat.  Retiré  à  la 
campagne,  il  ne  donna  d'abord  que  des  consul- 
tations et  fit  partie  de  l'assemblée  provinciale  de 
la  généralité  d'Auch.  Ce  fut  dans  cette  position 
que  le  trouva  la  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes,  mais  avec  réserve  et  modération. 
Nommé  d'abord  commissaire  du  roi  par  le  tribu- 
nal criminel  du  Gers,  il  fut  ensuite  un  des  ad- 
ministrateurs de  ce  département,  puis  accusateur 
public,  et  enfin  président  du  tribunal  criminel. 
S'étant  montré  favorable  à  la  révolution  du  18 
brumaire,  il  fut  appelé  au  tribunat  et  aussitôt 
attaché  à  la  section  de  législation.  En  cette  qua- 
lité, il  eut  une  grande  part  à  la  rédaction  du  code 
civil,  principalement  en  ce  qui  est  relatif  à  la  lé- 
gislation hypothécaire.  Après  la  suppression  du 
tribunat,  en  1807,  il  fut  nommé  conseiller  maî- 
tre à  la  cour  des  comptes,  et  il  a  occupé  cette 
place  jusqu'à  sa  mort,  le  27  janvier  1821.  Tar- 
rible  avait  concouru  aux  Annales  du  notariat, 
particulièrement  pour  ce  qui  concerne  la  tutelle 
et  les  servitudes,  dont  il  a  publié  séparément  une 
partie  sous  le  titre  de  Manuel  des  juges  de  paix, 
Paris,  1806,  in-8°.  C'était  sans  contredit  un  des 
jurisconsultes  les  plus  habiles  de  notre  temps 
pour  la  partie  hypothécaire;  et  l'on  sait  que 
Merlin  a  adopté  plusieurs  de  ses  articles  sur  cette 
matière  dans  son  Répertoire  de  jurisprudence,  en- 
tre autres  les  mots  Hypothèque ,  Expropriation 
forcée,  Inscription  hypothécaire ,  Saisie  immobilière, 
Radiation,  Transcription,  etc.  Tarrible  a  encore 
publié  une  Lettre  à  M.  Jousselin,  au  sujet  de  la 
demande  en  cassation  du  sieur  homme,  contre  les 
frères  Joannis,  Paris,  1816,  in-4°.  Z. 

TARSIA  (  Galéas  de  ) ,  poëte  italien ,  né ,  vers 
1476,  à  Cosenza,  passa  ses  premières  années 
sous  les  drapeaux  de  Frédéric  II  d'Aragon,  dont 
il  obtint  la  faveur  et  pleura  les  revers.  Il  connut 
la  célèbre  Vittoria  Colonna ,  qui  lui  inspira  de 
beaux  vers,  en  se  montrant  insensible  à  la  pas- 
sion qu'elle  avait  fait  naître.  Il  ne  reste  de  Tarsia 
qu'un  petit  nombre  de  poésies,  toutes  remar- 
quables par  l'énergie  du  style,  la  fraîcheur  du 
coloris  et  cet  art  difficile  de  conserver  une  cer- 
taine originalité,  même  dans  l'imitation  d'un 
beau  modèle.  Des  juges  éclairés,  tels  que  Gra- 
vina  et  Crescimbeni,  n'ont  pas  craint  de  le  pré- 
senter lui-même  comme  celui  de  Casa  et  de  Cos- 
tanzo,  sans  réfléchir  que  les  vers  de  Tarsia, 
presque  inconnus  du  vivant  de  l'auteur,  ne  pa- 
rurent pour  la  première  fois  qu'en  1617.  Il  les 
avait  composés  dans  le  château  de  Belmonte  en 
Calabre,  dont  il  portait  le  nom  et  où  il  alla  s'en- 
fermer après  la  mort  de  sa  femme,  pour  n'y 
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vivre  que  de  ses  souvenirs.  Il  y  finit  ses  jours 
en  1530  et  non  pas  en  1551,  comme  l'a  prétendu 
Seghezzi,  l'un  de  ses  éditeurs,  qui  s'en  est  rap- 
porté à  la  date  d'un  poëme  (1)  dédié  à  un  per- 
sonnage homonyme.  Cette  ressemblance  de 
noms  a  fait  aussi  confondre  notre  poëte  avec  un 
autre  Galèas  de  Tarsia,  contre  lequel  il  existe  un 
jugement  outrageant  (2).  Le  marquis  Spiriti  s'est 
efforcé  d'éclaircir  ce  doute ,  en  prouvant ,  entre 
autres  choses ,  que  l'ami  de  la  marquise  de 
Pescara,  revêtu  des  hautes  fonctions  de  régent 
de  la  grande  cour  de  la  Vicaria,  avait  laissé  un 
nom  honorable  dans  la  magistrature.  Les  Rime 
de  Tarsia,  publiées  pour  la  première  fois  par 
Basile,  Naples,  1617,  in-12,  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimées,  ibid.,  1698,  1715;  avec  le  Can- 
zoniere  de  Schettini,  et  à  la  suite  des  Rime  de 
Costanzo,  Padoue,  1738,  in-8°.  Mais  le  recueil  le 
plus  complet  est  celui  qui  parut  à  Naples,  en 
1758,  sous  ce  titre  :  Mita  di  G.  di  Tarsia,  in-8°, 
avec  une  Notice  sur  l'auteur  par  Spiriti,  qui  en 
avait  déjà  parlé  dans  les  Memorie  degli  scrittori 
cosentini.  A — G — s. 

TARSIA  (Paul-Antoine  de),  historien,  né,  au 
commencement  du  17e  siècle,  à  Conversano,  dans 
la  Pouille,  prit  l'habit  ecclésiastique  et  étudia  la 
théologie  à  l'université  de  Naples.  Quelques  es- 
sais de  poésie  latine  le  firent  entrer  à  l'académie 
des  Oziosi  (voy.  Manso),  dont  le  nom  contrastait 
souvent  avec  l'activité  de  ses  membres.  Le  comte 
de  Conversano ,  dans  les  terres  duquel  Tarsia 
était  né,  lui  proposa  d'aller  en  Espagne,  pour  ad- 
ministrer ses  biens.  Tarsia  s'établit  à  Madrid,  où 
il  employa  une  partie  de  son  temps  à  la  compo- 
sition de  plusieurs  ouvrages  et  à  l'étude  de  la 
langue  espagnole.  Dans  un  de  ses  écrits,  intitulé 
le  Mémorial  politique,  il  lui  échappa  quelques 
traits  contre  le  gouvernement  de  Venise  ;  et  cette 
imprudence  l'exposa  aux  ressentiments  du  sénat, 
qui  donna  ordre  à  son  ambassadeur  d'en  porter 
plainte  auprès  du  roi.  Philippe  IV,  malgré  la 
protection  qu'il  accordait  à  cet  étranger,  ne  put 
pas  se  dispenser  de  faire  droit  à  cette  réclamation; 
et  Tarsia,  relégué  dans  la  ville  de  Guadalaxara, 
y  resta  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  monarque  de  le 
rappeler  à  Madrid,  où  il  mourut  peu  après,  en 
1670.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  De  S.  J.  Raptistœ 
laudibus,  Naples,  1643,  in-4°;  2°  Historia  divœ 
Virginis  insulœ  Cupersanensis ,  Madrid,  1648,  in- 4°; 
3°  Historiarum  Cupersanensium  libri  m,  ibid. ,  in-4°, 
649,  réimprimé  par  Burmann,  dans  sa  Collec- 
tion des  historiens  de  l'Italie,  tome  9,  partie  5e; 
4°  Nuptialis  currus,  elogiis  ac  symbolis  apparalus, 
ad  hymenœos  Philippi  IV  et  Mariœ  Annœ  Hisp. 
reg.,  Saragosse,  1649,  in-4°;  5°  Memoriale  poli- 
tico-historicum ,  ibid.,  1657,  in- 4°;  6°  Europa 

(1)  h'Oracolo,  par  Jérôme  Parabosco,  Venise,  1551,  in-4°. 

(2>  Magniftcus  Galealius  de  Tarsia,  Calaber  Baro,  ad  quere- 
lam  guamplurium  suorum  vassallorum  inquisilus  per  mntjn  -m 
curiam  Vicariœ ,  quod  maie  et  pessime  eos  tractaret  t  etc. , 
Th.  Gramatico.  Decisiones  S.  Regni  Neapolit.  consilii,  Venise, 
1551,  in-fol.,  decis.  104. 


carminé  descripta,  ibid.,  1659,  in-16;  7°  Vida  de 
Don  Francesco  de  Quevedo  Villegas,  ibid.,  1663, 
in-8°  ;  8°  Tumultos  de  la  ciudad  y  reyno  de  Napoles, 
en  el  anno  1647,  Lyon,  1670,  in-4°.  Le  sujet  de 
ce  livre  est  la  révolution  de  Masaniello,  que  l'au- 
teur peint  avec  trop  de  partialité  pour  l'Espagne. 
Il  paraît  que  la  Vie  du  cardinal  Baronius  et  deux 
traités,  dont  Tarsia  parle  dans  ces  ouvrages,  n'ont 
jamais  été  imprimés.  Voyez  Soria  :  Storici  Napo- 
letani ,  p.  587,  et  Giornale  de'  letterati  d'ilalia, 
année  1739,  p.  102.  A— g— s. 

TARTAGLIA  (  Ange-Labello  ) ,  condottiere  ita- 
lien, se  rendit  fameux  à  la  fin  du  14e  siècle  et  au 
commencement  du  15e.  Longtemps  attaché  à 
Sforza,  dont  il  était  comme  le  premier  lieute- 
nant, il  se  brouilla  avec  lui,  en  1406,  au  siège 
de  Pise.  Bon  soldat  et  général  médiocre ,  il  était 
plus  propre  à  exécuter  les  projets  des  autres  qu'à 
en  former  lui-même.  Il  fut  ensuite  un  des  lieu- 
tenants de  Braccio  de  Montone,  qui,  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  et  en  même  temps 
le  brouiller  toujours  davantage  avec  Sforza,  lui 
donna,  en  1416,  tous  les  fiefs  que  ce  dernier 
possédait  dans  l'Etat  de  Sienne.  En  1421,  Tarta- 
glia  entré  au  service  du  pape  Martin  V,  se  trouva 
de  nouveau  subordonné  à  Sforza,  tandis  que 
Braccio  était  son  adversaire.  Le  premier,  qui 
nourrissait  une  vieille  rancune  contre  Tartaglia, 
le  fit  saisir  à  Avette,  où  ils  se  trouvaient  ensemble 
et  mettre  à  la  torture  pour  l'obliger  à  révéler  ses 
intelligences  avee  Braccio.  Après  avoir  longtemps 
souffert  sur  le  chevalet  des  bourreaux,  Tartaglia 
eut  la  tète  tranchée.  Ses  soldats,  impatients  de  le 
venger,  passèrent  tous  dans  le  camp  de  Braccio, 
afin  de  combattre  le  condottiere  qui  avait  fait 
périr  leur  général.  S.  S — i. 

TARTAGLIA  (Nicolas),  géomètre,  né  au  com- 
mencement du  16e  siècle,  était  fils  d'un  messager 
de  Brescia,  surnommé  le  Cavallero,  à  cause  d'un 
cheval  qui  l'aidait  à  remplir  ses  commissions. 
Quelque  faibles  que  fussent  ses  profits,  ils  lui 
suffisaient  pour  l'entretien  de  sa  famille ,  et  sa 
mort  la  plongea  dans  la  plus  horrible  misère.  Ni- 
colas, orphelin  à  l'âge  de  six  ans,  ne  commençait 
qu'à  peine  à  épeler,  et  ce  fut  presque  tout  ce  qu'il 
apprit  des  autres  ;  car  lorsqu'il  voulut  s'exercer 
à  écrire,  il  dut  s'arrêter  à  la  moitié  de  l'alphabet, 
n'étant  pas  en  état  de  payer  son  maître.  Pour 
comble  de  malheur,  il  reçut  cinq  coups  de  sabre 
des  soldats  de  Gaston  de  Foix,  qui,  lors  de  la  re- 
prise de  Brescia,  en  1512  (voy.  Gritti),  poursui- 
virent cet  enfant  jusque  dans  la  cathédrale,  où 
ils  le  laissèrent  sans  connaissance ,  sur  les  mar- 
ches de  l'autel.  La  moins  grave  de  ses  blessures 
lui  fendit  les  lèvres  et  lui  causa  un  embarras 
dans  la  prononciation;  ce  qui  l'exposa  aux  rail- 
leries de  ses  camarades.  On  l'appela  Tartaglia  le 
Bègue,  et  ce  nom  lui  demeura,  ses  parents  ne 
lui  en  ayant  point  transmis  (1).  En  dépit  de  tous 

(l)  Ces  détails  nous  ont  été  conservés  par  Tartaglia  lui-même, 
qui  en  parle  dans  son  livre  intitulé  Quesici  ed  invenzioni  diverse 
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les  obstacles  qui  s'opposaient  au  développement 
de  son  génie,  il  s'éleva  au  premier  rang  des  ma- 
thématiciens de  son  siècle.  Dénué  de  tout  moyen 
d'instruction,  il  se  mit  à  étudier  tous  les  livres 
qui  lui  tombaient  sous  la  main,  préférant  ceux 
où  il  apercevait  des  calculs  et  des  figures  de  géo- 
métrie. Après  quelques  années  d'aussi  singulières 
études ,  il  fut  en  état  d'enseigner  lui-même  ce 
qu'il  avait  si  péniblement  appris  et  passa  dix  an- 
nées à  Vérone,  expliqua  les  éléments  d'Euciide 
à  Vicence,  remplit  une  chaire  de  mathématiques 
à  Brescia  et  revint  encore  à  Venise,  où  il  mourut, 
en  1557.  Lié  d'abord  avec  Cardan,  auquel  il 
s'empressait  d'annoncer  toutes  ses  découvertes, 
Tartaglia  ne  consentit  à  lui  communiquer  celle  de 
la  solution  des  équations  cubiques,  qu'il  venait 
de  faire  d'une  manière  fort  ingénieuse,  qu'après 
en  avoir  reçu  le  serment  du  secret  le  plus  invio- 
lable. Cardan  ne  tint  aucun  compte  de  sa  pro- 
messe et  s'appropria  la  nouvelle  méthode,  qu'il 
publia  dans  le  traité  intitulé  Dearte  magna,  Tar- 
taglia s'en  plaignit  amèrement,  en  criant  au  par- 
jure; et  une  réponse  orgueilleuse  faite  à  ses 
réclamations  le  mit  dans  une  telle  fureur  qu'il 
pensa  en  perdre  l'esprit.  Ne  songeant  plus  qu'à 
humilier  son  rival,  il  eut  recours  à  une  sorte  de 
duel  littéraire  alors  en  usage.  Les  deux  cham- 
pions, après  s'être  quelque  temps  provoqués  par 
des  problèmes,  s'envoyèrent  des  cartels,  dans  un 
desquels  Tartaglia,  qui  se  montrait  le  plus  em- 
porté, menaçait  Cardan  et  son  disciple  Ferrari 
(voy.  ce  nom)  de  leur  laver  la  tête  ensemble,  et  d'un 
seul  coup,  ce  que  ne  saurait  faire  aucun  barbier 
d'Italie  {Vf..  Cependant,  quel  que  fût  son  désir  de 
se  mesurer  avec  le  maître,  il  dut  se  contenter 
d'entrer  en  lice  avec  l'élève  et  la  lutte  eut  lieu 
en  15  i9,  dans  l'église  de  Santa  Maria  del  Giar- 
dino,  à  Milan,  en  présence  d'un  nombre  considé- 
rable de  spectateurs.  Cette  thèse  avait  été  an- 
noncée d'une  manière  très -vague;  car  elle 
embrassait  la  géométrie ,  l'arithmétique ,  la  per- 
spective, l'architecture,  la  cosmographie,  la  mu- 
sique, l'astrologie;  et  aucun  auteur  n'en  était 
exclus,  quoiqu'on  eût  désigné  particulièrement 
Archimècle,  Apollonius,  Ptolémée,  Euclide,  Vi- 
tellion,  Vitruve,  Régiomontanus,  etc.  Toutefois 
on  s'en  tint  à  des  problèmes  beaucoup  plus  cu- 
rieux que  difficiles,  et  ceux  de  Ferrari  étaient 
bien  moins  des  propositions  de  géométrie  que 
des  questions  métaphysiques.  Tartaglia  entama 
la  discussion  en  relevant  une  erreur  de  Cardan 
dans  la  solution  d'un  problème  qu'il  lui  avait 
adressé  :  les  juges  eurent  l'air  d'en  convenir,  et 
leur  adhésion  excita  des  murmures  si  violents 
dans  l'assemblée,  que  la  séance  en  fut  troublée 
et  même  interrompue.  Cette  partialité  du  public 
intimida  Tartaglia,  qui  s'évada  secrètement  de 

lib.  5,  quest.  8.  Ginguené  s'est  trompé  en  citant  le  tome  6,  au 
lieu  du  livre  6,  d'un  ouvrage  qui  ne  forme  en  tout  qu'un  seul 
volume  de  256  pages. 

(1)  Voy.  Fantuzzi,  Scrillori  Bologneii,  t.  9,  p.  100. 


Milan ,  en  prenant  un  chemin  détourné  pour 
éviter  quelque  embûche  du  côté  des  partisans  de 
son  adversaire.  Ainsi  se  termina  ce  débat  qui, 
loin  de  contribuer  aux  progrès  de  la  science , 
détourna  deux  hommes  habiles  de  leurs  études 
méthodiques  et  paisibles.  Ce  que  les  mathémati- 
ques doivent  à  Tartaglia,  c'est  la  solution  des 
équations  du  troisième  degré,  par  des  formules , 
auxquelles  on  a  injustement  conservé  le  nom  de 
Cardan;  des  méthodes,  devenues  inutiles  de  nos 
jours,  pour  construire  les  problèmes  d'Euciide, 
avec  une  seule  ouverture  de  compas  ;  quelques 
théories  sur  les  progrès  des  coefficients  des  termes 
d'un  binôme  et  sur  le  mouvement  des  projectiles. 
Il  doit  être  aussi  regardé  comme  un  des  premiers 
qui  aient  appliqué  les  matbématiques  à  l'artillerie 
et  à  l'art  militaire.  Ses  ouvrages  sont:  ONuova 
scienza  cioe  invenzione  nuovamente  trovata ,  utile 
fer  ciascuno  speculativo  matemalico  bombardiero,  ed 
aliri,  Venise,  1537,  in-4%  et  ibid.,  1550,  1551 
et  1583,  in-4\  avec  un  supplément  au  troisième 
livre,  qui  traite  de  la  mesure  des  distances  et  des 
hauteurs.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français 
par  M.  Rieffel,  avec  annotations,  Paris,  1845- 
1846,  2  parties,  in-8°;  2°  Euclide,  diligentemente 
rasseltato  ed  ail'  integrità  ridotto,  seconda  le  due 
traduzioni  (de  Campano  et  de  Zamberto) ,  etc. , 
Venise,  1543,  1544,  1545,  in-fol. ,  et  1565, 
1569,  1585,  in-4°.  C'est  la  première  traduction 
italienne  d'Euciide;  3° Archimedis  opéra emendata, 
etc.,  1543,  in-4".  Montucla  (Hist.  des  mathémati- 
ques, t.  1,  p.  563)  s'est  trompé  en  disant  que 
cette  traduction  latine  d'Archimède  reparut  avec 
l'ouvrage  suivant  ;  4°  Quesiti  ed  invenzioni  di- 
verse, ibid.,  1550,  1551,  in-4°,  et  ibid.,  1554, 
in-4°,  avec  un  supplément  au  sixième  livre,  qui 
traite  de  l'art  de  fortifier  les  places.  Cet  ouvrage 
contient  des  recherches  sur  le  service  de  l'artil- 
lerie, la  théorie  du  tir,  la  fabrication  de  la  pou- 
dre à  canon  et  la  défense  des  places.  En  parlant 
de  la  découverte  attribuée  à  Schwartz,  l'auteur 
se  déclare  contre  l'opinion  générale  d'après  la- 
quelle elle  serait  l'effet  du  hasard.  Il  soutient  au 
contraire  que  l'on  fit  ce  terrible  mélange  avec 
intention  et  spéculativement.  Ce  qui  doit  encore 
étonner  davantage,  c'est  qu'il  regarde  Archimède 
comme  le  premier  et  le  véritable  inventeur  de  la 
poudre  (liv.  in,  quest.  v);  5°  la  Travagliata  inven- 
zione, ossia  regola  générale  per  sollevare  non  sola- 
mente  ogni  affondata  nave ,  ma  una  torre  solida  di 
métallo,  ibid.,  1551,  in-4°.  On  parlait  un  jour, 
devant  l'auteur,  des  moyens  inutilement  em- 
ployés pour  retirer  un  vaisseau  du  fond  de  la 
mer.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  y  faire 
rêver  Tartaglia ,  qui  ne  tarda  pas  à  proposer  un 
nouveau  procédé.  Il  consiste  en  une  espèce 
de  levier  ou  cabestan,  établi  à  bord  de  deux 
vaisseaux  ancrés  près  du  bâtiment  submergé  (1). 

(1|  Il  est  étonnant  qu'on  ne  fasse  aucune  mention  de  cet  ou- 
vrage dans  celui  qui  a  pour  titre  :  Esplicuztone  del  mezzo  nuo- 
vamente trovalo  per  ricuperare  le  navi ,  etc.,  Venise,  1700,  in  4". 
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L'auteur  donne  en  même  temps  la  description 
d'une  cloche  de  verre  pour  descendre  dans  la 
mer  et  y  demeurer  quelque  temps.  Il  avait  pris 
toutes  les  précautions  pour  garantir  le  plongeur 
contre  les  flots  et  les  bètes  marines.  Il  n'oublia 
que  la  manière  de  le  faire  respirer.  Tartaglia, 
qui  avait  composé  ce  traité  au  moment  où  il 
éprouvait  de  fortes  contrariétés  de  la  part  de  ses 
compatriotes,  lui  donna  le  titre  de  Travagliata 
invenzionc,  qui  se  rapporte  moins  à  la  difficulté 
de  l'ouvrage  qu'à  la  situation  de  l'auteur;  6°  Ra- 
gionamenti  sopra  la  Travagliata  invenzione  ne 
quali  si  dichiara  il  libro  d'Archimede,  inlitolato  De 
insidentibus  aqile  ,  ibid. ,  1 551 ,  in-4° ;  7°  General 
trattato  de  numeri  e  misure,  nel  quale  si  dichiarano 
i  primi  principi  e  la  prima  parte  délia  geomelria , 
ibid.,  1556,  1560,  2  vol.  in-fol.,  fig.  ;  8°  Trat- 
trato  di  aritmetica,  ibid.,  1556,  in-4°,  traduit  en 
français,  par  Gosselin  (voy.  ce  nom),  Paris,  1578, 
in-8°,  et  1613,  in-4°;  9°  Descrizione  dell'  arti- 
Jiziosa  macchina  fatta  per  cavare  il  galeone,  Venise, 
1560,  in-4°.  C'est  un  moyen  à  peu  près  sembla- 
ble à  celui  qui  avait  été  imaginé  par  l'auteur,  et 
qui  échoua  complètement  devant  le  port  de  Ve- 
nise. L'opération  fut  dirigée  par  un  certain  Campi 
de  Pesaro;  10°  Arehimedis  de.  insidentibus  aquœ , 
libri  duo,  ibid.,  1565,  in-4°.  C'est  une  édition  à 
part  de  la  traduction  latine  d'Archimède;  11°  Jor- 
dani  opusculum  de  ponderositate,  correctum  novis- 
que  figur.  auctum,  ibid.,  1565,  in-4°,  12°  Opère, 
ibid.,  1606,  in-4°.  Ce  recueil  se  compose  des  ou- 
vrages suivants  :  1°  Quesiti  ed  invenzioni  diverse; 
2°  La  Travagliata  invenzione  ;  3°  Nuova  scienza; 
4°  Ragionamenti  sopra  Archimede.  Voy.  Montucla 
et  Tiraboschi.  A — g — s. 

TARTAGNI  (Alexandre),  jurisconsulte,  sur- 
nommé d'Imola,  parce  qu'il  était  originaire  de 
cette  ville,  dans  la  Romagne,  vécut  dans  le 
15e  siècle,  fut  contemporain  de  Balde  et  de  Paul 
de  Castro  et  professa  le  droit  à  Padoue.  Il  avait 
étudié  la  jurisprudence  sous  Jean  d'Imola  et  sous 
d'Anamia  ,  et  il  eut  à  son  tour  beaucoup  de  dis- 
ciples. Il  passa  successivement  à  Ferrare,  à  Bo- 
logne, occupant  avec  la  plus  grande  distinction 
la  chaire  de  droit.  On  l'appelait  le  docteur  de  la 
vérité.  Tiraqueau  en  a  fait  un  grand  éloge,  et 
Décius  prétend  qu'on  ne  pouvait  pas  s'éloigner 
des  opinions  d'Alexandre  Tartagni  sans  tomber 
dans  l'erreur.  Il  professa  pendant  l'espace  de 
trente  ans  avec  distinction,  et  ses  ouvrages  ont 
joui  d'une  grande  vogue.  Il  a  écrit  sur  le  Digeste, 
sur  le  Code,  sur  les  Clémentines,  sur  les  Décré- 
tais ;  ses  remarques  sur  Bartole  prouvent  qu'il 
préférait  sa  propre  doctrine  à  celle  de  ce  juris- 
consulte, et  ses  conseils,  Consilia,  ont  été  très- 
utiles  à  Dumoulin,  qui,  les  ayant  étudiés,  y  puisa 
la  plus  grande  partie  de  sa  science.  Il  mourut  à 
Bologne  en  1477,  âgé  de  53  ans,  et  laissa  trois 
fils,  dont  l'aîné,  appelé  Antoine  Tartagni,  fut 
comme  son  père  un  savant  jurisconsulte.  On  a 
érigé  à  Alexandre  un  superbe  monument  en 


marbre  blanc  dans  l'église  St-Dominique ,  où  il 
fut  inhumé;  dans  l'épitaphe  inscrite  sur  ce  mau- 
solée il  est  qualifié  ainsi  :  Legum  verissimo  ac 
Jidisnmo  interpreti.  B — I. 

TARTAROTTI (Jérôme),  né  à  Roveredo  en  1706, 
reçut  sa  première  instruction  sous  les  yeux  de 
ses  parents  et  fut  envoyé,  en  1725,  à  l'univer- 
sité de  Padoue,  où  il  suivit  les  leçons  des  plus 
habiles  professeurs.  Il  fréquenta  aussi  la  société 
des  frères  Volpi  et,  à  leur  exemple,  fonda  dans 
sa  patrie  un  cercle  dont  les  membres,  appelés 
Dodonei,  contribuèrent  beaucoup  à  répandre  l'a- 
mour des  bonnes  études  dans  cette  extrémité  de 
l'Italie.  Tartarotti  y  prit  le  nom  de  Selvaggio,  qui 
parut  former  une  antithèse  bizarre  avec  les 
efforts  qu'on  lui  voyait  faire  pour  civiliser  ses 
compatriotes.  Non  content  d'avoir  donné  un  but 
à  leurs  travaux,  il  songea  aux  moyens  de  les 
rendre  publics,  et  il  profita  des  renseignements 
recueillis  dans  les  ateliers  de  Comino  pour  mon- 
ter une  imprimerie,  d'où  sont  sorties  quelques 
bonnes  éditions.  Il  s'en  servit  lui-même  pour 
publier  un  ouvrage  dans  lequel  il  attaquait  la 
philosophie  des  scolastiques,  qui  ne  le  ménagè- 
rent point  à  leur  tour.  Cette  guerre  de  plume,  qui 
eut  une  influence  fâcheuse  sur  le  caractère  de 
Tartarotti,  accrut  sa  réputation,  et  il  ne  tarda 
pas  à  recevoir  du  roi  de  Sardaigne  l'invitation 
d'aller  remplir  une  chaire  à  l'université  de  Turin  ; 
mais  il  préféra  vivre  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions littéraires,  continua  sa  guerre  avec  les  par- 
tisans d'Aristote  et  entreprit  dans  le  même  temps 
d'éclaircir  le  texte  de  la  Divine  Comédie,  travail 
auquel  il  renonça  aussitôt  que  parut  le  commen- 
taire de  Venturi  sur  le  Dante.  Son  goût  pour  la 
retraite  ne  l'empêcha  pas  d'écouter  les  proposi- 
tions du  cardinal  Passionei ,  auprès  duquel  il  se 
rendit  en  1738;  mais  une  année  ne  s'était  pas 
encore  écoulée  qu'il  fut  obligé  de  se  séparer  de 
ce  prélat,  qui  lui  témoignait  du  mécontentement 
au  sujet  de  critiques  dirigées  contre  Fontanini. 
Tartarotti  quitta  Rome  et  vint  s'établir  à  Venise, 
où  il  fit  connaissance  avec  Marc  Foscarini,  qui, 
occupé  alors  de  son  grand  travail  sur  la  littéra- 
ture vénitienne,  lui  proposa  de  l'aider  dans  ses 
recherches.  Ce  fut  en  revenant  d'un  voyage  à 
Turin,  pendant  lequel  il  avait  acquis  l'estime  et 
l'amitié  de  Maffei,  de  Carli  et  des  hommes  les 
plus  marquants  de  l'époque,  que  Tartarotti  dé- 
couvrit dans  la  bibliothèque  de  Zeno,  le  manu- 
scrit original  de  Jean  Sagornino,  le  plus  ancien 
chroniqueur  de  Venise.  Cette  découverte  excita 
la  jalousie  de  Foscarini,  qui,  malgré  toutes  ses 
qualités,  ne  souffrait  pas  de  rivaux  dans  sa  car- 
rière littéraire  [voy.  Foscarini).  Leur  mésintelli- 
gence ne  fit  qu'augmenter  lorsqu'un  journal  lit- 
téraire qui  s'imprimait  à  Venise  eut  porté  un 
jugement  défavorable  sur  une  dissertation  de 
Tartarotti,  relative  à  la  chronique  d'André  Dan- 
dolo,  insérée  par  Muratori  dans  le  tome  15  de 
son  grand  recueil  des  historiens  d'Italie.  L'au- 
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teur  crut  reconnaître  dans  cet  article  le  style  de 
son  ancien  patron ,  et  il  repoussa  cette  attaque 
par  un  pamphlet  intitulé  Esame  di  alcune  notizie 
letterarie  ch'  escono  in  Italia,  Roveredo,  1752.  Il 
avait  aussi  préparé  une  critique  sévère  contre 
l'ouvrage  de  Foscarini ,  qui ,  par  des  moyens 
cachés,  en  fit  empêcher  la  publication.  Tartarotti 
tourna  ses  armes  contre  d'autres  ennemis,  et  il 
mourut  pour  ainsi  dire  en  combattant,  le  16  mai 
1761.  De  tous  ses  écrits,  le  plus  connu  est  l'ou- 
vrage sur  le  sabbat,  dont  il  se  proposa  de  dévoi- 
ler l'imposture.  La  magie,  née  de  la  corruption 
de  la  doctrine  de  Pythagore  et  des  anciens  mages, 
envahit  pour  la  première  fois  l'Europe,  à  la 
faveur  des  hérésies  des  valentiniens,  des  basili- 
diens  et  des  sectateurs  de  Carpocrate,  de  Mar- 
cion  et  d'autres,  qui,  élevés  dans  les  principes 
mystiques  des  prêtres  de  l'Egypte  et  de  la  Perse, 
croyaient  pouvoir  maîtriser  la  nature  en  se  met- 
tant en  rapport  avec  les  bons  et  les  mauvais 
esprits,  dont  leur  fertile  imagination  avait  peu- 
plé le  monde.  Ce  commerce  avec  les  esprits  fut 
sévèrement  réprouvé  par  l'Eglise  et  flétri  par  les 
tribunaux.  Il  y  eut  bientôt  une  jurisprudence 
spéciale  sur  la  magie ,  et  les  magistrats  s'armè- 
rent de  rigueur  contre  de  pauvres  imbéciles  qui 
expiaient  par  la  mort  l'imprudence  de  leurs 
aveux,  arrachés  le  plus  souvent  par  la  violence 
des  tortures.  Catholiques  et  protestants  (1),  tous 
étaient  également  imbus  de  ce  préjugé,  qui  a  eu 
fréquemment  les  suites  les  plus  funestes.  Le 
célèbre  Bartole  (voy.  ce  nom)  conseillait  froide- 
ment à  un  évèque  de  Novare  de  faire  périr  à 
petit  feu  une  malheureuse  femme  accusée  d'avoir 
adoré  le  diable  et  d'avoir  eu  recours  aux  sorti- 
lèges pour  faire  périr  des  enfants  (2).  Au  15e  siè- 
cle, ces  procès  s'étaient  tellement  multipliés  que, 
dans  le  diocèse  de  Côme,  on  brûlait  environ  cent 
femmes  par  an;  en  trois  mois,  on  en  condamna 
cinq  cents  à  Genève.  En  attendant,  le  nombre 
des  sorciers  augmentait  par  les  moyens  mêmes 
employés  pour  les  exterminer,  et,  si  l'on  en 
croyait  Crepet  (3),  sous  François  I",  il  n'y  en 
aurait  pas  eu  moins  de  cent  mille  en  France,  où 
les  lois  n'étaient  pas  plus  humaines.  Tant  de 
cruautés ,  exercées  contre  le  sexe  le  plus  faible, 
réveillèrent  la  pitié  dans  les  cœurs  généreux,  et 
l'on  chercha  à  prouver  l'irrégularité  de  telles 
procédures ,  tout  en  admettant  la  possibilité  du 
crime.  Mais,  un  siècle  plus  tard,  on  traita  la 
question  avec  plus  d'indépendance,  quoique  ce 
zèle  ne  fût  pas  sans  danger;  car,  en  1609,  la 
crédulité  et  l'ignorance  d'un  magistrat  attentè- 
rent à  la  vie  de  plus  de  six  cents  individus,  accu- 

(1)  Et  même  juifs.  Quoique  réprouvée  par  la  loi  de  Moïse  et  le 
Talmud,  la  magie  rencontrait  chez  eux  des  esprits  crédules.  Il 
suffit  d'ailleurs  de  rappeler  que  des  magiciens  contrefirent  les 
miracles  de  Moïse,  et  la  pythonisse  d'Endor,  consultée  par  Saùl, 
était  une  sorte  de  magicienne.  R  LD. 

(8)  Ziletti,  Consilia  criminalia,  Venise,  1563,  in-fol.,  t.  1" 
eont.  6.  ' 

(3)  De  Oiiv  Satana,  liv.  1,  discours  3. 


sés  de  sorcellerie,  dans  une  seule  province  de 
France  [voy.  Lancre).  Ce  ne  fut  qu'en  1672  que 
l'on  défendit  aux  tribunaux  de  donner  cours  aux 
accusations  de  ce  genre.  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  dans  le  reste  de  l'Europe,  où  l'on  continuait 
de  persécuter  les  sorciers  avec  le  même  achar- 
nement. En  1717,  deux  femmes  furent  exécu- 
tées près  de  Roveredo,  et  ce  spectacle,  dont 
Tartarotti  avait  été  témoin  dans  sa  jeunesse,  le 
détermina  peut-être  à  composer  ensuite  un  ou- 
vrage sur  cette  matière.  Son  livre  est  divisé  en 
trois  parties ,  dont  la  première  contient  des  re- 
cherches sur  l'origine  du  sabbat,  la  deuxième  en 
montre  l'imposture  et  la  troisième  en  calcule  les 
conséquences.  En  compulsant  les  archives  du 
moyen  âge,  l'auteur  trouve,  dans  l'ouvrage  d'un 
prélat  du  10e  siècle,  un  passage  où  il  est  ques- 
tion de  certaines  femmes  qui  se  vantaient  d'en- 
treprendre de  longs  voyages  nocturnes  sur  des 
animaux,  pour  assister  à  des  réunions  nom- 
breuses présidées  par  Diane  (1).  C'est  peut-être 
la  première  fois  qu'il  est  fait  mention  dans  l'his- 
toire du  sabbat  et  de  cette  société  à  laquelle , 
dans  le  siècle  suivant,  on  donna  le  nom  de 
Holda,  dérivé  peut-être  de  unhold,  qui,  en  alle- 
mand, signifie  méchant.  Cette  fable  pénétra  en 
Angleterre,  où,  selon  Jean  de  Salisbury  (2),  il 
existait,  au  12e  siècle,  une  troupe  de  sorcières, 
dont  le  mot  d'ordre  était  Hérodiade  nocticula,  ou 
plutôt  noctiluca,  qui,  par  cette  qualification, 
semble  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  Diane. 
Les  mêmes  traditions  se  propagèrent  en  Italie, 
en  Portugal,  en  Espagne  et  en  France,  et  deux 
évèques  (3)  appartenant  à  ce  pays  nous  ont  trans- 
mis les  plus  amples  détails  sur  cette  confrérie  de 
Diane.  En  1599,  un  écrivain  plus  érudit  que 
philosophe  (voy.  Martin  del  Rio)  publia  un  ou- 
vrage (4)  pour  accréditer  les  mêmes  fables,  qui 
n'ont  pas  manqué  de  partisans  jusqu'au  siècle 
dernier;  car  un  certain  Boissier  (5),  qui  a  osé 
réfuter  l'ouvrage  de  St-André  contre  la  magie  (6), 
lui  reprocha  presque  comme  un  crime  d'avoir 
douté  de  l'intervention  du  diable  dans  les  sorti- 
lèges. Thomasius  assure  qu'à  la  même  époque 
de  semblables  opinions  régnaient  en  Allemagne, 
où  la  plupart  des  savants,  convaincus  de  l'exis- 
tence des  sorcières,  approuvaient  la  rigueur  avec 
laquelle  elles  étaient  traitées  par  les  lois  (7).  C'est 

(1)  Sceleratamulieres....  profilenlur  nocturnis  horiscum  Diana, 
paganorum  dea,  et  innumera  mulliludine  mulierum  equitare  su- 
per quasdam  beslias,  et  mulla  lerrarum  spalia  intempestif  noclis 
silentio  perlransire.  Reginon,  De  ecclesiaslicis  disciplinis ,  etc., 
lib.  2,  chap.  364. 

(21  De  nugis  curialium,  lib.  2,  cap.  17. 

(3)  Yves  de  Chartres,  Decretalia,  part.  2,  cap.  30.  —  Et  Guil- 
laume de  Paris,  De  universo,  lib.  2,  cap.  32. 

(4)  Disquisitionum  magicarum  libri  sex.,  Louvain,  in-4°. 

(5)  Lettres  au  sujet  des  maléfices  et  des  sortilèges  ,  Paris,  1731, 
in-12. 

(6|  Lettres  sur  la  magie,  les  magiciens  et  les  sorciers,  ibid., 
1725.  L'auteur  était  premier  médecin  du  roi  de  France. 

|7j  Vulgus  erudilorum  et  dari  diabolum,  et  dari  sagas  mullas, 
et  justissimum  ac  piissimum  esse  processum  haclenus  usilatum 
contra  eas,  non  solum  sibi,  sed  etiam  aliis  persuadere  laborant, 
{De  crimine  magiee ,  §  6.) 
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en  effet  le  dernier  pays  de  l'Europe  où  les  ma- 
gistrats aient  osé  prononcer  la  peine  de  mort 
contre  ce  crime  imaginaire  (1).  Par  une  inconsé- 
quence inexplicable,  Tartarotti  se  déclara  le  par- 
tisan de  la  magie,  tout  en  prouvant  l'impossibilité 
du  sabbat.  Le  comte  Carli  \voy.  ce  nom),  à  qui 
l'auteur  avait  communiqué  son  travail,  releva  ce 
vice  de  l'ouvrage,  observant  qu'il  n'y  avait 
presque  point  de  différence  entre  un  sorcier  et 
un  magicien,  et  que  l'existence  de  l'un  entraî- 
nait nécessairement  celle  de  l'autre.  Tartarotti 
eut  le  tort  de  ne  pas  en  convenir,  et,  dans  une 
réplique  ridicule,  il  reproduisit  tous  les  argu- 
ments des  fauteurs  de  la  magie,  pour  constater 
la  réalité  des  oracles,  des  spectres,  des  possédés, 
des  esprits  follets,  etc.  II  lui  paraissait  d'ailleurs 
contraire  aux  traditions  bibliques  d'en  douter,  et 
c'est  à  ce  dernier  reproche  que  répondit  le  mar- 
quis Maffei,  qui,  dans  son  livre  intitulé  l'Ane 
maqica  dileguala ,  Vérone,  1750,  in-4°,  soutint 
que,  de  tout  temps,  la  magie  avait  été  regardée 
comme  un  conte  ridicule  par  les  esprits  sages  et 
religieux,  et  qu'elle  n'est  jamais  entrée  pour  rien 
dans  la  doctrine  de  l'Eglise.  Il  s'expliqua  encore 
plus  clairement  dans  un  second  ouvrage  intitulé 
la  Magia  annichilata ,  ibid.,  1754,  in-4°,  en  ré- 
pondant à  l'apologie  de  Tartarotti,  qui  persista 
dans  toutes  ses  opinions.  Mais  Maffei,  qui  avait 
embrassé  la  défense  de  Carli ,  ne  partageait  pas 
toutes  ses  idées,  et  il  pensait  que  la  magie,  inad- 
missible après  le  grand  œuvre  de  la  Rédemption, 
aurait  bien  pu  exister  avant  Jésus-Christ.  La 
question  fut  loin  d'être  décidée,  et  il  y  eut  jus- 
qu'à quatorze  écrivains  qui  plaidèrent  pour  et 
contre  le  diable.  Plus  récemment,  le  conseiller 
Cantz ,  dans  un  ouvrage  intitulé  De  cultibus  ma- 
gicis  ,  eorumque  perpétua  ad  ecclesiam  et  rempubli- 
cam  habitu.  Vienne,  1767,  in-8°,  fit  de  nouvelles 
remarques  contre  Tartarotti  et  Maffei,  en  ap- 
puyant fortement  le  système  d'incrédulité  de 
Carli.  Enfin  un  écrivain  bien  plus  récent  encore 
a  soutenu  la  cause  de  la  magie  {voy.  Fiard).  Tar- 
tarotti, qui,  comme  on  vient  de  le  dire,  avait 
échoué  dans  une  question  philosophique,  avait 
fait  des  études  profondes  sur  la  langue  italienne, 
qu'il  maniait  avec  beaucoup  d'habileté.  En  reve- 
nant la  première  fois  de  Padoue,  il  publia  un 
discours  dans  lequel  il  dévoila  les  défauts  de 
l'école  de  Marini ,  qui  ne  manquait  pas  encore 
d'admirateurs  en  Italie.  Mais  il  ne  voulut  pas 
apprendre  le  français  par  la  crainte  de  corrom- 
pre la  pureté  de  son  style.  Il  avait  formé  une 
nombreuse  bibliothèque,  dont  il  disposa  en  fa- 
veur de  l'hôpital  de  Roveredo.  Ses  compatriotes, 
reconnaissants,  ont  placé  son  buste  dans  une  des 
salles  de  leur  hôtel  de  ville.  Les  ouvrages  de 

(1)  Le  P.  Frisi,  pour  avoir  soutenu,  en  1750  ,  quelques  thèses 
sur  le  même  sujet  \De  malis  spiritibus ,  eorumque  in  corpora 
potestale) ,  prétendait  à  l'honneur  d'avoir,  le  premier ,  élevé  la 
voix  contre  ce  préjugé.  Mais  le  fait  est  qu'à  cette  époque  il  ne 
restait  plus  rien  à  dire  sur  les  sorciers ,  apr"''S  les  débats  excités 
en  Italie  par  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Tartarotti. 


Tartarotti  sont  :   1°  Ragionamento  intorno  alla 

poesia  lirica  toscana,  Roveredo,  1728,  in-8°; 
2°  Idea  délia  logica  degli  scolastici  e  de'  moderni, 
ibid. ,  1731,  in-8°.  Cet  essai  fut  attaqué  par  un 
certain  Valetta,  auquel  l'auteur  répondit  par 
l'ouvrage  suivant  :  Osservazioni  in  dijesa  délia 
moderna  Jilosofia.  3°  Ragionamento  délie  diujide  let- 
ti'varie,  o  sia  publicité  difese  di  conclusioni,  ibid., 
1735,  in-8°  ;  4°  Dissertasione  sopra  la  differenza 
délie  voci  italiane,  che  pajono  sinonime,  dans  le 
recueil  de  Calogerà  ;  5°  Dissertatio  de  origine 
ecrksiœ  Tridentinœ ,  Venise,  1745,  in-4°;  6°  Me- 
morie  istoriche  intorno  alla  vita  e  morte  de'  santi 
Sisinio ,  Marlirio ,  ed  Alessandro,  Vérone,  1745, 
in-4°;  7°  De  versione  Rufiniana,  Trente,  1748, 
in -4°;  8°  Del  congresso  notturno  délie  lammie,  con 
due  Dissertazioni  sopra  tarte  magica,  Roveredo, 
1749,  in-4°  Un  anonyme  y  répondit  par  l'ou- 
vrage suivant  :  Animadversioni  critiche  sopra  il 
notturno  congresso  délie  lammie,  Venise,  1751, 
in-8°.  9°  Apologia  del  congresso  délie  lammie,  ibid., 
1751,  in-4°;  10°  De  episcopatu  Sabionensi  S.  Cas- 
sinni  martyris,  deque  S.  Ingenuini  ejusdem  urbis 
episcopi  actis ,  ibid.,  1750,  in-4°  ;  11°  Memorie 
autiche  di  Roveredo,  ibid.,  1754,  in-4°;  12°  Apo- 
logia délie  Memorie  antiche  di  Roveredo,  Lucques, 
1758,  in-4";  13°  Delt  origine  délia  chiesa  di  Aquu 
leja.  Milan.  1759,  in-4°;  14°  La  conclusione  de' 
Francescani  riformati ,  Venise,  1765,  in-8°,  petit 
poëme  burlesque,  réimprimé  dans  le  recueil  sui- 
vant :  15°  Rime  scelle  dell'  abbate  Tartarotti,  Ro- 
veredo, 1785,  in-8°,  avec  le  portrait  de  l'auteur. 
L'éditeur  de  ces  poésies  est  Clementino  Vannetti, 
qui  y  a  joint  un  discours  préliminaire  et  des 
notes.  Voyez  Raccolta  di  Orazioni  funebri,  con 
varie  poésie  in  Iode  di  Tartarotti,  ibid.,  1762, 
in-4°.  A — g — s. 

TARTAROTTI  (Jacques),  frère  du  précédent, 
né  en  1708,  se  proposa  d  écrire  l'histoire  de 
Roveredo,  où  il  exerçait  la  profession  de  notaire. 
Mais  cette  entreprise  ne  fut  pas  encouragée,  et  il 
y  renonça.  Il  ne  continua  pas  moins  à  fouiller 
dans  les  archives,  et  il  fit  une  riche  collection  de 
titres  et  de  chartes,  dont  il  n'aurait  pas  manqué 
de  tirer  parti  s'il  n'était  mort,  dans  la  force  de 
l'âge,  le  18  mai  1737.  Ce  fut  à  Chiusole  qu'il 
découvrit  le  manuscrit  de  Jean ,  diacre  de  Vé- 
rone, auteur  d'une  histoire  universelle.  Cet  ou- 
vrage, dont  parlent  Panvinio,  Maffei  et  d'autres, 
fut  déposé  dans  la  bibliothèque  capitulaire  de  la 
même  ville.  On  a  de  Tartarotti  :  1°  Saggio  délia 
bibliotheca  Tirolese,  Roveredo,  1733,  in-4°.  To- 
deschini  en  a  donné  une  réimpression,  Venise. 
1777,  in-4°,  avec  des  notes  et  des  additions. 
2°  Raccolta  délie  iscrizioni  più  antiche  délia  Val 
Lagarina,  dans  les  Memorie  antiche  di  Roveredo. 
Voyez  l'article  précédent.  3°  Quelques  médiocres 
essais  de  poésie,  insérés  dans  la  seconde  édition 
de  la  Biblioteca  Tirolese ,  où  l'on  trouvera  d'au- 
tres renseignements  sur  l'auteur.     A — g — s. 

TARTAS  (Louis-Emile  de),  général  français, 
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naquit  le  1er  août  1797,  à  Mézin,  en  Agenais, 
d'une  ancienne  famille  qui  a  fourni  plusieurs 
personnages  distingués  dans  l'armée  et  la  magis- 
trature. Son  père.  Guillaume  Tartas  de  Conques, 
fut  appelé,  après  le  18  brumaire,  à  la  sous-pré- 
fecture de  Nérac  et  plus  tard  au  corps  législatif 
en  qualité  de  député  de  cet  arrondissement.  — 
Après  de  bonnes  études  classiques  et  militaires, 
le  jeune  Tartas  entra,  le  15  juillet  1814,  dans 
les  gardes  du  corps  de  Louis  XVIII,  compagnie 
de  Noailles,  et  le  13  juillet  1815,  en  qualité  de 
sous-lieutenant  dans  les  chasseurs  de  l'Allier. 
Nommé  lieutenant  le  11  octobre  1820  et  capi- 
taine en  second  le  5  février  1823,  il  devint,  en 
1825,  capitaine  instructeur  à  l'école  de  cavalerie 
de  Saumur,  où  il  resta,  aimé  de  tous,  jusqu'au 
23  juillet  1836,  époque  à  laquelle  il  fut  promu 
au  grade  de  chef  d'escadron  dans  le  7e  lanciers. 
Le  25  avril  1838,  il  fut  décoré  de  la  Légion 
d'honneur.  —  Nommé,  le  25  avril  1840,  lieute- 
nant colonel  du  6e  hussards,  il  demanda  à  servir 
avec  ce  même  grade  dans  le  1"  régiment  des 
chasseurs  d'Afrique.  —  Sur  le  sol  africain,  l'oc- 
casion de  faire  apprécier  la  valeur  de  son  cou- 
rage fut  continuelle,  et  dès  le  début,  il  tua  de  sa 
propre  main  ,  au  combat  de  Kara-Mustapha ,  les 
deux  chefs  arabes  Adji  ben  Omar  et  Mustapha 
ben  Abdalla.  Le  maréchal  Vallée  le  fit  créer, 
après  cette  affaire  (4  novembre  1840),  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  —  Dans  son  rapport  sur  le 
ravitaillement  des  places  de  Médéah  et  de  Milia- 
nah  (13  mai  1841),  le  maréchal  Bugeaud  parlait 
avec  éloge  de  l'intrépidité  du  lieutenant-colonel 
de  Tartas,  qui  se  signala  de  nouveau  à  la  bataille 
de  la  Mitidja  (29  avril  1842)  et  au  combat  d'EI- 
Bordj.  Aussi  reçut-il  les  épaulett  s  de  colonel  et  le 
commandement  du  4e  régiment  de  chasseurs 
d'Afrique  (15  mai  1842).  —  Après  de  rudes 
rencontres  chez  les  Beni-Ouragh ,  les  Sbéa  et  les 
Jérédjegs,  sa  belle  conduite  fut  mise  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée  (10  décembre  1842).  — 
Au  combat  livré  dans  la  vallée  d'Oued -Malah 
(18  novembre  1843),  il  tailla  en  pièces  les 
deux  derniers  bataillons  d'Abd  el-Kader ,  com- 
mandés par  Sidi-Embarrack,  qui  resta  mort  sur 
le  champ  de  bataille.  Cette  action  d'éciat  lui 
valut  un  nouveau  grade  dans  la  Légion  d'hon- 
neur (20  décembre  1843).  —  A  la  mémorable 
journée  d'Isly,  le  colonel  de  Tartas  commandait 
toute  la  cavalerie  sous  les  ordres  du  maréchal 
Bugeaud.  Après  s'y  être  couvert  de  gloire,  il 
reçut  la  périlleuse  mission  de  remplacer  le  colo- 
nel Berthierqui  venait  d'être  tué  chez  les  Flittas, 
à  la  tète  de  ses  soldats.  Telle  fut  l'heureuse  rapi- 
dité de  ses  manœuvres  qu'en  cinq  jours,  avec 
250  chevaux,  il  attaquait  Bou-Maza,  escorté  de 
1,500  cavaliers  et  lui  tuait  ou  blessait  dans  la 
plaine  de  Chéliff  300  hommes  et  1 50  chevaux .  — 
Ce  mouvement  énergique  pacifia  momentanément 
le  pays  et  fut  l'objet  d'un  rapport  spécial  du  géné- 
ral de  Galbois(18  novembre  1845),  qui  demanda 
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et  obtint  pour  récompense  sa  promotion  au  grade 
de  général  de  brigade  (22  avril  1846).  —  Rentré 
en  France,  le  gouvernement  confia  au  nouveau 
général  le  commandement  de  la  subdivision  de 
Lot-et-Garonne,  qu'il  devait  le  plus  affection- 
ner. —  En  avril  1848,  le  département  où  il 
résidait  l'envoya  en  qualité  de  représentant  du 
peuple  à  l'assemblée  constituante,  et  le  réélut  en 
1849  ,  le  premier  sur  la  liste  des  candidats,  par 
quarante-huit  mille  cinq  cent  quatre  suffrages. 
—  A  la  constituante,  le  général  de  Tartas  fit 
partie  du  comité  de  la  guerre ,  vota  pour  les 
invalides  de  la  campagne,  l'impôt  progressif,  les 
deux  chambres,  le  maintien  du  remplacement 
militaire  et  la  proposition  Râteau.  Il  appuya  la 
motion  relative  à  la  suppression  des  clubs,  se 
prononça  contre  la  loi  sur  les  concordats  amia- 
bles, le  droit  à  la  présidence  du  conseil  des 
ministres,  attribuée  au  chef  du  pouvoir  exécutif, 
le  crédit  foncier,  la  circulation  des  écrits  pendant 
les  élections,  etc.  —  A  l'assemblée  législative,  il 
prit  part  aux  discussions  relatives  à  l'état  de 
siège  dans  les  départements,  à  la  création  d'un 
quatrième  bataillon  dans  le  1"  régiment  de  la 
légion  étrangère  (1849),  aux  projets  de  lois  con- 
cernant l'Algérie  (1850),  au  budget  de  l'exercice 
de  cette  même  année,  au  projet  de  transférer 
Abd-el-Kader  à  Alexandrie,  à  la  loi  organique 
sur  la  garde  nationale  (1851),  etc.,  etc. —  Ayant 
abandonné  la  carrière  législative  pour  rentrer 
dans  le  sein  de  l'armée,  le  général  fut  appelé 
au  commandement  de  la  2e  brigade  de  l'armée 
des  Alpes  et  ensuite  à  celui  du  corps  des  ca- 
rabiniers casernés  à  Versailles.  —  Après  le 
coup  d'Etat  du  2  décembre,  le  prince  Napoléon 
nomma  de  Tartas  lieutenant  général  (1852)  et 
lui  confia  la  direction  de  la  14e  division  militaire. 
Désigné,  en  1 855,  pour  commander  la  cavalerie  au 
camp  de  Haguenau,  il  fut  nommé,  en  retournant 
à  Bordeaux  (23  décembre),  grand  officier  de  la 
Légion  d  honneur.  —  Depuis  cette  époque,  le 
général  a  rempli  plusieurs  missions  en  qualité 
d'inspecteur  des  corps  de  cavalerie;  dans  la  der- 
nière de  ses  tournées,  il  fut  atteint  d'une  maladie 
de  poitrine,  qui  occasionna  sa  mort,  à  Paris,  le 
29  février  1860.  Il  était  âgé  de  63  ans  et  comp- 
tait quarante-quatre  années  de  service  et  qua- 
torze campagnes.  J.  S — t. 

TARTERON  (Jacques),  jésuite,  né  à  Paris  le 
7  février  1644,  fit  ses  études  au  collège  de  Cler- 
mont  et  y  soutint,  en  1665,  des  thèses  sur  la 
comète  qui  fixait  l'attention  de  tous  les  astro- 
nomes de  l'Europe  {voy.  la  Bibliothèque  astrono- 
mique de  Lalande,  p.  263).  Ayant  embrassé  la 
règle  de  St-lgnace,  il  professa  les  humanités  et 
la  rhétorique  avec  un  grand  éclat;  mais  il  se  fit 
connaître  surtout  par  ses  traductions  d'Horace, 
de  Perse  et  de  Juvénal,  qui  furent  d'autant  mieux 
accueillies  qu'il  n'en  existait  point  alors  de  sup- 
portables. Sa  version  des  Epitres  et  des  Satires 
d'Horace  parut  en  1685;  mais  les  libraires,  plus 
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assurés  du  débit  d'un  Horace  complet,  y  joigni- 
rent une  traduction  des  Odes  qu'ils  avaient  de- 
mandée à  Bellegarde  (voy.  ce  nom).  Les  instances 
de  ses  amis  décidèrent  enfin  le  P.  Tarteron  à 
compléter  son  travail.  Sa  traduction  des  Odes 
remplaça  celle  de  l'abbé  de  Bellegarde  dans 
l'édition  de  1704.  Elle  fut  réimprimée  l'année 
suivante,  précédée  de  deux  lettres  à  un  ami, 
dans  lesquelles  il  se  félicite  d'un  succès  sur 
lequel  il  ne  comptait  pas,  «  dans  un  temps,  dit- 
«  il,  où  le  débit  de  ces  sortes  de  livres  ne  va 
«  pas  si  vite  que  celui  de  la  Prière  publique  et 
«  du  Diable  boiteux  (1)  ».  La  traduction  de  Perse 
et  de  Juvénal ,  imprimée  en  1688,  eut  aussi  plu- 
sieurs éditions.  Elle  est  ornée  d'une  préface, 
déparée  par  quelques  longueurs,  mais  dans  la- 
quelle les  beautés  et  les  défauts  des  trois  satiri- 
ques latins  sont  appréciés  assez  solidement.  En 
1710,  Pierre  Goste  s'avisa  de  donner,  à  Amster- 
dam, une  nouvelle  édition  de  l'Horace  du  P.  Tar- 
teron,  avec  des  remarques  critiques  et  les  pièces 
ainsi  que  les  passages  supprimés  par  le  traduc- 
teur comme  trop  licencieux.  Le  P.  Tarteron  se 
plaignit  du  procédé  de  son  éditeur,  dans  une 
lettre  insérée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  no- 
vembre 1710.  Cette  traduction  d'Horace  a  long- 
temps été  la  plus  agréable  que  nous  ayons  eue; 
mais  elle  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
celles  de  Batteux,  de  Binet  et  surtout  de  Carnpe- 
non  et  Després.  Il  en  est  de  même  de  sa  traduc- 
tion de  Juvénal  et  de  Perse,  qu'ont  effacée  celles 
de  Dusaulx  ,  de  Sélis  et  de  Lemonnier.  Tarteron 
mourut  à  Paris  le  12  juin  1720.  W — s. 

TARTIER  (Adrien  le),  médecin  champenois, 
d'une  ancienne  famille  de  Troyes,  dont  plusieurs 
membres  avaient  occupé  les  premières  places 
dans  cette  ville,  naquit  vers  la  fin  du  16*  siècle. 
11  exerçait  sa  profession  à  Chaumont,  en  Bassi- 
gny.  L'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort  nous  sont  inconnues.  11  a  laissé  un  petit 
ouvrage  curieux  et  recherché,  publié  seulement 
avec  les  initiales  de  son  nom  et  déjà  rare  du 
temps  de  Guy-Patin,  qui  dit  ne  l'avoir  jamais 
vu  (2).  Il  a  pour  titre  :  Promenades  prinlanières 
de  A.  L.  T.  M.  C.  (ces  deux  dernières  lettres 
signifie  médecin  champenois),  Paris,  Guill.  Chau- 
dière, 1586,  in-16.  Ces  promenades  offrent 
soixante-dix  discussions  sur  des  sujets  de  méde- 
cine,  traités ,  dit  Grosley,  avec  un  ton  de  légè- 
reté et  de  gaieté  étranger  aux  médecins  d'alors. 
Chacune  de  ces  discussions  est  adressée  à  des 
seigneurs  fixés  en  Champagne  soit  par  des  charges, 

(1)  On  ne  sait,  dit  Michault,  comment  qualifier  cette  plaisan- 
terie. Quelques  lignes  après,  le  traducteur  ajoute  qu'il  s'est  acquis 
une  réputation  légitime  par  l'assiduité  à  un  travail  entrepris 
dans  des  vues  innocentes ,  et  même  louables  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes.  Qui  aurait,  dit  Michault,  jamais  pensé  qu'une 
traduction  d'Horace ,  quelque  bonne  qu'elle  fût ,  dût  mériter  à 
un  religieux  des  louanges  devant  Dieu  !  Mélanges  historiques  et 
philologiques,  t.  1,  p.  131. 

(2)  Gui-Patin  ,  dans  une  de  ses  lettres  au  médecin  Belin ,  dit 
qu'il  a  appris  de  M.  de  Bourbon  que  le  Tartier  quitta  Troyes  et 
s'en  alla  à  Sedan ,  où  il  est  mort  huguenot.  On  ne  trouve  rien 
ailleurs  qui  puisse  confirmer  cette  assertion. 


soit  par  leurs  titres  ;  à  des  amis  de  l'auteur,  à 
des  dames  de  sa  connaissance,  à  des  médecins  ou 
chirurgiens  regnicoles  ou  italiens.  Lacroix  du 
Maine  donne  encore  à  le  Tartier  une  traduction 
du  traité  de  Guill.  Postel  De  universitate ,  dédié  à 
Jean  le  Voyer,  père  du  vicomte  de  Paulmy; 
mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  imprimée.  — 
Tartier  (Yves  le),  frère  d'Adrien,  était  doyen  de 
la  cathédrale  de  St-Etienne  de  Troyes.  Les  Guise 
lui  avaient  procuré  cette  place;  aussi  leur  fut -il 
dévoué  jusqu'à  sacrifier  sa  vie  pour  eux.  En 
1587,  dans  la  chaire  d'où  l'on  venait  d'expulser 
le  trop  fameux  P.  Bourgoin,  il  tonna  contre  les 
partisans  que  Henri  III  avait  à  Troyes  et  appela 
sur  eux  les  vengeances  populaires,  par  un  ser- 
mon où  il  prit  pour  texte  :  Interficite!  inter fuite  ! 
Le  gouverneur  Dinterville  se  contenta  de  le  faire 
solennellement  réfuter  dans  la  même  chaire  par 
le  P.  Blaiseau,  gardien  des  cordeliers.  Quand  la 
Ligue  eut  éclaté,  le  doyen  de  St-Etienne  devint 
le  chef  du  conseil  de  M.  de  Chevreuse,  qui  com- 
mandait à  Troyes  pour  elle.  Il  était  en  même 
temps  grand  vicaire  de  l'évèque  et  premier 
échevin.  A  ce  titre,  il  fut  un  des  députés  envoyés 
par  les  ecclésiastiques  aux  seconds  états  de  Blois, 
en  1688.  Le  cardinal  de  Lorraine  le  fit  nommer 
secrétaire  du  clergé  de  cette  assemblée,  et  le 
doyen  en  rédigea  le  procès-verbal  dans  l'intérêt 
de  la  maison  de  Lorraine.  Cette  pièce  est  restée 
manuscrite,  mais  Théod.  Godefroy  en  a  publié 
des  fragments  dans  son  Cérémonial  français.  La 
nuit  du  3  octobre  1590,  les  troupes  navarroises 
ayant  pénétré  dans  Troyes,  un  de  leurs  pelotons 
marcha  vers  le  cloître  St-Etienne.  Le  Tartier, 
éveillé  par  le  tocsin  et  par  les  cris  tumultueux 
des  habitants,  prit  les  armes,  et,  à  la  tète  des 
chanoines  casqués  et  cuirassés,  après  avoir  bar- 
ricadé l'entrée  du  cloître,  fit  une  décharge  géné- 
rale. Les  Navarrois  ripostèrent,  et  le  doyen, 
atteint  d'une  balle  et  blessé  à  mort,  fut  porté 
chez  un  chirurgien,  où  il  expira.  Voyez  les  Mé- 
moires sur  les  Troyens  célèbres,  par  Grosley.  Sui- 
vant Lacroix  du  Maine,  le  doyen  de  St-Etienne  a 
traduit  en  français  la  l  ie  et  passion  de  madame 
Ste-Tanche ,  recueillie  d'une  légende  des  saints, 
écrite  en  latin  par  Franc.  Arnoul ,  ancien  cha- 
noine de  Troyes.  Elle  est  imprimée  dans  le  troi- 
sième volume  de  l'Histoire  des  saints ,  publiée 
à  Paris ,  en  1579  ,  par  Jacques  Tigeon  et 
autres.  B — l — u. 

TARTINI  (Giuseppe),  naquit  à  Pirano,  en  Istrie, 
le  12  avril  1692.  En  lui  donnant  une  éducation 
soignée,  ses  parents  eurent  en  vue  de  le  faire 
entrer  dans  un  ordre  religieux  ;  il  fit  des  études 
d'abord  à  l'Oratorio  di  S.  Fitippo  Neri,  ensuite  à 
Capo  d'Istria ,  dans  le  collège  des  Padri  délie 
Scuole.  Dans  l'un  et  l'autre  établissement,  il  se 
fit  remarquer  par  beaucoup  d'aptitude  et  d'intel- 
ligence; mais  parvenu  à  l'adolescence,  il  ne 
voulut  point  se  prêter  aux  projets  de  sa  famille 
sur  l'état  qu'elle  se  proposait  de  lui  faire  embras- 
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ser.  Il  paraît  que  son  éloignement  pour  la  vie 
monastique  tenait  principalement  au  goût  très- 
vif  qu'il  prit,  à  Capo  d'Istria  <,  pour  la  musique, 
le  violon,  et  surtout  pour  l'art  de  l'escrime,  au- 
quel il  se  livra  avec  une  espèce  de  passion.  Ses 
parents  tentèrent  alors  de  lui  faire  suivre  la  car- 
rière du  barreau.  Il  alla  étudier  la  jurisprudence 
à  l'université  de  Padoue,  et  se  distingua  même 
dans  cette  nouvelle  branche  d'étude  ;  mais  l'exer- 
cice de  l'escrime  revint  encore  le  distraire.  La 
salle  d'armes  ne  fut  pas  le  seul  théâtre  sur  le- 
quel il  fit  briller  son  adresse;  il  rencontra,  peut- 
être  parce  qu'il  les  cherchait,  plusieurs  occa- 
sions de  se  battre  en  duel  ;  enfin  cette  manie  fit 
chez  lui  de  tels  progrès,  qu'il  conçut  le  dessein 
d'aller  s'établir  dans  quelque  grande  capitale 
pour  y  exercer  la  profession  de  maître  en  fait 
d'armes.  Epris  ensuite  d'une  jeune  demoiselle,  à 
qui  il  donnait  des  leçons  de  musique,  il  l'épousa 
secrètement,  et  ce  mariage  clandestin,  lorsqu'il 
fut  connu,  attira  sur  lui  la  colère  de  sa  famille 
autant  que  de  celle  de  son  épouse.  Un  des  chefs 
de  celle-ci  était  le  cardinal  Georges  Cornaro, 
évèque  de  Padoue  ;  Tartini ,  redoutant  les  suites 
de  son  ressentiment,  s'enfuit  de  cette  ville  où  il 
laissa  sa  femme  et  se  rendit  à  Rome  déguisé  en 
pèlerin.  Ne  se  croyant  point  en  sûreté,  il  s'enfuit 
de  Rome  et  mena  une  vie  errante  et  malheu- 
reuse jusqu'au  moment  où,  s'étant  réfugié  dans 
un  couvent  à  Assise,  il  put,  grâce  à  l'intérêt  que 
lui  portait  le  gardien,  dont  il  était  parent,  trou- 
ver un  asile  inconnu  à  ses  persécuteurs.  Son  sé- 
jour dans  ce  couvent,  détermina  sans  retour  sa 
vocation  musicale;  il  y  trouva  un  organiste  ha- 
bile, le  P.  Boemo,  avec  qui  il  acheva  ses  études 
de  musique,  et  il  travailla  sans  relâche  à  perfec- 
tionner son  jeu  sur  le  violon.  Le  calme  de  cette 
retraite  eut  une  grande  influence  sur  son  exis- 
tence morale.  La  fougue  de  son  caractère  se 
calma;  on  n'aperçut  plus,  dans  son  commerce, 
que  les  bonnes  qualités  dont  la  nature  l'avait 
doué,  et  le  musicien,  qui  réunissait  à  un  talent 
distingué  beaucoup  de  modestie  et  de  simplicité, 
fit  entièrement  oublier  les  écarts  de  l'étudiant  en 
droit.  Il  resta  deux  ans  ainsi  caché.  Pendant  ce 
temps  la  colère  du  cardinal  Cornaro  s'était  apai- 
sée; et  l'on  aurait  voulu  découvrir  la  retraite  de 
Tartini  pour  lui  rendre  son  épouse  et  sa  patrie, 
tandis  que,  ignorant  cet  heureux  changement,  il 
ne  formait  d'autre  vœu  que  de  rester  ignoré;  et 
quand  il  jouait  du  violon  dans  le  chœur  de  l'é- 
glise, c'était  derrière  un  rideau  qui  le  cachait  aux 
yeux  du  public.  Mais  le  vent  souleva  un  jour  ce 
rideau  pendant  l'exécution  d'un  morceau  de  mu- 
sique; Tartini,  reconnu  par  un  Padouan  qui  se 
trouvait  dans  l'église,  fut  d'abord  saisi  d'une 
terreur  qui  se  changea  bientôt  en  une  vive  satis- 
faction quand  il  entendit  les  heureuses  nouvelles 
que  lui  apprit  son  compatriote.  Peu  de  temps 
après  sa  rentrée  dans  le  monde ,  il  fut  appelé  à 
Venise  pour  être  membre  d'une  académie,  dont 
XLI. 


le  roi  de  Pologne  était  protecteur.  Là  se  trouvait 
un  célèbre  joueur  de  violon,  Veracini,  de  Flo- 
rence, qui  inspira  une  telle  admiration  à  Tartini, 
que  celui-ci,  pour  ne  pas  être  en  rivalité  avec 
lui,  quitta  Venise  et  se  sépara  même  de  sa  femme, 
dont  l'humeur  n'était  guère  compatible  avec 
celle  d'un  homme  tranquille,  doux  et  ami  de  l'é- 
tude. Il  l'envoya  à  Pirano  auprès  de  son  frère  et 
se  retira  à  Ancône  en  1714.  Tartini  était  alors 
dans  sa  vingt-troisième  année,  et  c'est  de  l'é- 
poque de  son  séjour  à  Ancone  que  datent  ses 
premiers  droits  à  la  célébrité  par  le  style  d'exé- 
cution qu'il  s'est  formé  et  qu'il  a  transmis  à  son 
école,  ainsi  que  par  le  talent  de  la  composition 
et  les  découvertes  d'acoustique  musicale  dont 
nous  parlerons.  Après  sept  ans  de  travaux,  il  fut 
nommé,  en  1721,  chef  d'orchestre  de  l'église 
deSt-Antoine,  à  Padoue.  Cet  orchestre  était  com- 
posé de  vingt-quatre  musiciens  qui  accompa- 
gnaient seize  chanteurs.  Deux  ans  plus  tard,  il 
fut  appelé  à  Prague  à  l'occasion  du  couronne- 
ment de  l'empereur  Charles  VI,  et  il  y  séjourna 
trois  ans,  après  lesquels  il  revint  à  Padoue,  pour 
s'y  fixer.  Les  offres  les  plus  avantageuses  ne 
purent  jamais  le  déterminer  à  en  sortir;  il  y  fut 
accompagné  par  son  ami  Vandini.  joueur  de  vio- 
loncelle, avec  lequel  il  avait  vécu  à  Prague.  La 
célèbre  école  qui  l'a  fait  appeler  en  Italie  il  maes- 
tro délie  nazioni,  et  d'où  sont  sortis  Pagin ,  Nar- 
dini ,  Pasqualino  Bini ,  Alberghi ,  Domenico  Fer- 
rari ,  Carminati ,  madame  Sirmen ,  la  Houssaye , 
Capuzzi,  etc.,  fut  fondée  par  lui,  en  1728.  Ses 
élèves  en  ont  formé  d'autres,  parmi  lesquels  nous 
pouvons  nommer  Pugnani  et  Viotti.  Tartini,  at- 
taqué du  scorbut  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans, 
succomba  à  cette  ma!a<  ie  malgré  les  soins  assi- 
dus de  son  ami  Nardini,  qui,  à  la  première  nou- 
velle de  sa  maladie,  accourut  de  Livourne  pour 
lui  prodiguer  les  témoignages  de  sa  reconnais- 
sance et  de  son  dévouement.  Il  mourut  le  16  fé- 
vrier 1770.  Son  corps  fut  déposé  dans  l'église  de 
Ste-Catherine.  Une  cérémonie  funèbre,  ordonnée 
par  son  successeur  Giulio  Meneghini,  fut  célé- 
brée en  son  honneur  dans  l'église  des  Servîtes. 
L'abbé  Fanzago  prononça  son  éloge,  et  la  cha- 
pelle St-Antoine  exécuta  un  requiem,  de  la  com- 
position de  P.  Valloti.  Tartini  peut  être  considéré 
comme  musicien  exécutant,  comme  compositeur 
et  comme  auteur  d'ouvrages  scientifiques  et 
techniques  sur  la  musique.  «  Tartini,  dit  Baillot, 
«  s'est  rendu  célèbre  comme  compositeur  et 
«  comme  virtuose.  Son  traité  de  musique,  fondé 
«  en  partie  sur  le  phénomène  du  troisième  son, 
«  a  été  l'objet  des  dissertations  de  plusieurs  sa- 
«  vants  illustres  du  siècle  dernier.  Il  est  à  sou- 
«  haiter  que  ceux  de  nos  jours  s'occupent  de  sa 
«  découverte ,  pour  fixer  en  même  temps  d'une 
«  manière  quelconque  les  bases  de  la  composi- 
«  tion  d'après  des  principes  invariables.  Les  ou- 
«  vrages  de  Tartini  sont  connus  de  tous  ceux  qui 
«  ont  été  curieux  d'observer  la  marche  et  les 
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«  progrès  de  l'art  musical,  et  de  se  former  le 
«  goût  en  étudiant  les  grands  modèles.  On  a  de 
«  ce  compositeur  cent  sonates  et  autant  de  con- 
«  certos  ;  un  Traité  des  agréments  du  chant,  l'Art 
«  de  l'archet  et  une  Lettre  adressée  à  madame 
«  Sirmen ,  et  servant  de  leçon  à  ceux  qui  jouent 
«  du  violon  (1).  Tartini  a  formé  beaucoup  d'é- 
«  lèves,  parmi  lesquels  Pagin,  violon  français. 
«  A  l'aide  de  quelques  traditions,  et  surtout  au 
«  moyen  des  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce 
«  grand  artiste ,  on  peut  se  faire  une  idée  assez 
«  juste  de  son  mérite ,  tant  pour  la  composition 
«  que  pour  l'exécution.  La  manière  d'écrire  ou 
«  plutôt  de  noter  des  anciens  musiciens ,  n' indi- 
ce quait  que  vaguement  tout  ce  qu'il  fallait  faire 
«  pour  bien  exécuter  la  musique  ;  ce  n'était,  prin- 
«  cipalement  dans  les  adagios,  qu'une  espèce  de 
«  canevas,  sur  lequel  l'exécutant  traçait  diffé- 
«  rents  dessins  qu'il  changeait  souvent,  selon  la 
«  disposition  de  son  âme ,  au  gré  de  son  imagi- 
«  nation.  Un  adagio  de  Tartini,  qu'il  a  brodé  de 
«  dix-sept  façons  différentes  (2) ,  nous  révèle  le 
«  secret  de  sa  manière  de  rendre  la  mélodie,  et, 
«  jusqu'à  un  certain  point,  celui  de  ses  ressources 
«  dans  les  détails.  Son  Traité  des  agréments  du 
«  chant  (3)  nous  apprend  aussi  avec  quels  égards 
«  pour  l'harmonie  ce  grand  maître  savait  em- 
«  ployer  les  ornements  ;  mais  en  considérant  ici 
«  plutôt  le  fond  que  la  forme  de  ses  composi- 
«  tions,  c'est-à-dire  en  les  prenant  telles  qu'il  les 
«  a  écrites,  et  non  telles  qu'il  les  rendait,  on  ne 
«  craint  point  d'avancer  que  la  musique  de  Tar- 
it Uni  renferme  des  beautés  tellement  d'accord 
«  avec  les  éléments  des  passions,  avec  cet  accent 
«  de  la  nature  qu'on  retrouve  le  même  dans  tous 
«  les  temps,  qu'elle  ne  manquerait  point  aujour- 
«  d'hui  son  effet  sur  des  auditeurs  non  prévenus. 
«  Le  violon,  harmonieux,  touchant  et  plein  de  grâce 
«  sous  l'archet  de  Tartini  (4),  a  pris  pour  la  prê- 
te mière  fois  une  expression  dramatique  dans  ses 
«  adagios,  dans  ces  chants  auxquels  il  est  impos- 
«  sihle  de  ne  pas  attacher  un  sens,  et  où  l'on  s'a- 
«  perçoit  à  peine  que  la  parole  manque  (5).  Mais 
«  on  doit  reprocher  à  Tartini  l'abus  des  trilles  et 
«  des  ornements.  C'était  le  travers  du  temps  ; 
«  Corelli  n'avait  point  été  exempt  de  ce  défaut. 
«  Les  grands  compositeurs  modernes  ont  prévenu 
«  un  pareil  écart  en  fixant  toutes  leurs  inten- 
te tions  par  des  signes  positifs.  Du  temps  de  Tar- 
te Uni,  la  symphonie,  telle  que  nous  la  connais- 
«  sons  depuis  Haydn,  n'existait  point  encore  : 

(1,  Dix-huit  de  ses  plus  belles  sonates  ont  été  gravées  à  l'usage 
des  élèves  du  Conservatoire  de  Paris.  Six  concertos  ont  été 
publiés  à  Amsterdam.  —  L'Art  de  l'archet  a  été  placé  dans  la 
division  des  écoles  de  violon,  recueil  très-précieux  de  J.-B.  Car- 
tier, où  se  trouve  également  la  Sonate  du  diable,  d'après  le  rêve 
de  Tartini.  Enfin,  la  lettre  à  madame  Sirmen  est  relatée  dans  les 
Notices  de  Fayolle  sur  Corelli,  Tartini,  etc.  Tout  le  reste  est  en 
manuscrit. 

(2)  Ce  morceau  curieux  se  trouve  à  la  fin  de  la  Division  des 
écoles  du  violon  de  J.-B.  Cartier. 
|3)  Traduit  de  l'italien  par  Denis. 

(4)  Méthode  de  violon ,  ré  li^éc  par  Baillot. 

(5)  Encyclopédie ,  article  Concerto,  par  Ginguené. 
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te  tous  les  instruments  agissaient  de  concert 
et  (ainsi  que  l'indique  le  nom  de  concerto) ,  et  en- 
ee  traient  presque  toujours  en  fugue;  or,  le  ca- 
et  ractère  essentiel  de  la  fugue  exige  de  l'égalité 
ee  entre  les  parties,  qui  deviennent  récitantes, 
et  chacune  à  son  tour.  Cette  forme  excluant  la 
ee  variété,  sous  le  rapport  de  l'étendue,  empê- 
ee  chait  le  violon  de  prendre  un  grand  essor, 
ee  Maintenant  que  cette  contrainte  a  disparu  ou 
ee  qu'elle  n'est  que  momentanée,  et  que  les  in- 
ee  struments  à  vent  sont  venus  former  un  second 
«  orchestre,  le  grand  effet  qui  en  résulte  et  l'in- 
«  térèt  qu'inspirent  comme  solos  quelques-uns 
ee  d'entre  eux,  ont  permis  au  violon  de  se  livrer 
«  à  toute  la  variété  de  ses  moyens  et  l'ont  même 
te  obligé  à  employer  tous  les  ressorts  de  la  magie 
te  pour  conserver  son  empire.  C'est  ainsi  qu'il 
ee  est  devenu  si  puissant  entre  les  mains  de  Viotti, 
«  dont  les  compositions  semblent  avoir  atteint  ce 
«  beau  idéal  fait  pour  captiver  à  jamais  l'admi- 
«  ration  universelle.  Mais  les  touchantes  inspira- 
«  tions  de  Tartini,  si  bien  secondées  en  lui  par 
«  la  science,  n'en  feront  pas  moins  les  délices 
et  des  âmes  sensibles;  elles  auront  toujours  ce 
ee  charme  secret  attaché  aux  ouvrages  où  le  cœur 
«  a  eu  la  plus  grande  part,  et  se  feront  distin- 
ct guer  dans  tous  les  temps  par  cette  tendre  ex- 
«  pression,  cette  gracieuse  mollesse  toute  parti- 
ee  culière  à  la  belle  Italie.  »  On  peut  voir,  dans  le 
Journal  encyclopédique  de  Venise  de  1775  ,  l'indi- 
cation d'une  quantité  considérable  d'œuvres 
manuscrites  de  Tartini,  déposées  par  le  capitaine 
Tartini,  son  neveu.  Il  paraît  que  toutes  ses  com- 
positions, et  même  ses  méthodes  pratiques  pour 
le  violon ,  n'ont  pas  été  publiées  ;  et  ce  sont  des 
manuscrits  intéressants  pour  ceux  qui  les  pos- 
sèdent. La  Bibliographie  musicale  de  Forkel  in- 
dique un  de  ces  manuscrits  ayant  pour  titre  : 
Lezioni  pratiche  del  violino;  un  autre  intitulé  Le- 
zioni  sopra  i  varj  generi  di  appoggialure ,  di  trilli 
tremoli  e  mordenti,  a  été  traduit  en  français  par 
P.  Denis,  sous  le  titre  de  Traité  des  agréments  de 
la  musique,  etc.  Tartini  a  aussi  laissé  sur  la  par- 
tie scientifique  de  la  musique  des  manuscrits 
inédits  dont  nous  dirons  un  mot.  On  a  beaucoup 
parlé  de  sa  Sonate  du  diable,  que  J.-B.  Cartier, 
qui  la  tenait  de  Baillot.  a  fait  graver  dans  son 
intéressant  Recueil  de  la  division  des  écoles.  Voici 
comment  Lalande ,  à  qui  Tartini  lui-même  avait 
conté  cette  anecdote  curieuse,  la  rapporte  dans 
son  Voyage  d'Italie  :  ee  Une  nuit  (en  1713),  il  rè- 
ee  vait  qu'il  avait  fait  un  pacte  et  que  le  diable 
«  était  à  son  service.  Tout  lui  réussissait  au  gré 
«  de  ses  désirs.  Ses  volontés  étaient  toujours  pré- 
ee  venues  par  son  nouveau  domestique.  Il  ima- 
«  gina  de  lui  donner  son  violon,  pour  voir  s'il 
«  parviendrait  à  jouer  quelques  beaux  airs  ;  mais 
ce  quel  fut  son  étonnement  lorsqu'il  entendit  une 
ee  sonate  si  singulière  et  si  belle,  exécutée  avec 
«  tant  de  supériorité  et  d'intelligence,  qu'il  n'a- 
«  vait  rien  connu  qui  dût  entrer  en  parallèle.  Il 
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«  éprouva  tant  de  surprise,  de  ravissement,  qu'il 
«  en  perdait  Ja  respiration.  Réveillé  par  cette 
«  violente  sensation,  il  prit  à  l'instant  son  violon 
«  dans  l'espoir  de  retrouver  une  partie  de  ce 
«  qu'il  venait  d'entendre;  mais  ce  fut  en  vain. 
«  La  pièce  qu'il  composa  alors  est,  à  la  vérité, 
«  la  meilleure  qu'il  ait  faite,  et  il  l'appelle  encore 
«  la  Sonate  du  diable;  mais  elle  est  tellement  au- 
«  dessous  de  celle  qui  l'avait  si  fortement  ému, 
«  qu'il  eût  brisé  son  violon  et  abandonné  pour 
«  toujours  la  musique,  s'il  lui  eût  été  possible  de 
«  se  priver  des  jouissances  qu'elle  lui  procu- 
«  rait  (1).  »  Le  seul  morceau  de  musique  vocale 
de  Tartini  qui  soit  connu  est  un  Miserere  chanté 
à  la  chapelle  Sixtine,  le  mercredi  saint  de  l'année 
1768,  devant  le  pape  Clément  XIII.  On  a  dit  que 
cette  composition  méritait  de  tenir  le  premier 
rang  parmi  celles  de  l'auteur.  Passons  mainte- 
nant aux  travaux  de  Tartini  qui  ont  pour  objet 
la  partie  scientifique  de  la  musique.  Parmi  les 
caractères  qui  distinguent  notre  système  musical 
de  celui  des  anciens,  il  en  est  un  principal, 
savoir  :  l'harmonie,  en  donnant  à  ce  mot  la  si- 
gnification que  lui  attribuent  les  musiciens  mo- 
dernes. L'harmonie,  dans  ce  sens,  est  une  suc- 
cession d'accords,  soumise  à  des  règles  d'après 
lesquelles  on  peut  composer  plusieurs  chants 
différents,  qui,  assujettis  à  un  rhythme  commun 
et  entendus  ensemble,  font  un  effet  agréable  à 
l'oreille  :  c'est  ce  qu'on  appelle  jouer  ou  chanter 
en  parties.  Ces  règles  ont  été  trouvées  par  tâton- 
nement, en  prenant  pour  guide  le  sentiment  de 
l'oreille,  bien  des  siècles  avant  qu'on  se  fût  avisé 
de  vouloir  les  rapporter  à  des  principes  physico- 
mathématiques. La  théorie  fondée  sur  ces  prin- 
cipes a  deux  parties  distinctes  :  dans  l'une,  on 
considère  les  sons  en  eux-mêmes  ;  dans  l'autre, 
on  les  considère  par  rapport  à  l'impression  qu'ils 
font  sur  nos  organes.  La  première  partie  est  as- 
sez avancée,  mais  la  seconde  est  encore  bien  in- 
complète. Heureusement,  quoique  les  lois  assi- 
gnées à  l'harmonie,  à  la  formation,  à  la  succession 
des  accords,  ne  soient  qu'expérimentales,  em- 
piriques, leur  parfaite  convenance  avec  notre 
organisation  n'en  est  pas  moins  une  vérité  de 
fait  incontestable.  Ainsi,  qu'une  oreille,  sans  être 
préparée  par  aucune  succession  antérieure  de 
sons  ou  d'accords,  entende  deux  sons  à  l'inter- 
valle d'une  seconde,  comme  ut,  ré,  elle  désirera 
naturellement  la  solution  de  cette  seconde  par  la 
marche  dianotique  d'une  des  deux  notes,  savoir  : 
la  descente  de  l'ut  sur  le  si,  ou  la  montée  du  ré 
sur  le  mi  (ceux  qui  connaissent  la  théorie  de  Ra- 
meau verront,  dans  la  seconde  solution,  de  l'ana- 
logie avec  une  marche  de  sixte,  qu'on  lui  a  bien 
contestée).  Si  l'oreille,  préparée  par  une  harmo- 
nie dans  un  ton  déterminé,  celui  à'ut,  par  exem- 
ple, est  frappée  par  la  simultanéité  des  sons  sol, 

11)  Voyage  d'un  Français  en  Italie,  dam  les  années  1765  et 
1766,  t.  8,  p. 293,  édition  de  1769. 


si,  ré,  fa,  l'appel  de  Y  ut  par  le  si  et  du  mi  par  le 
fa,  se  fera  aussitôt  sentir;  et  l'oreille  se  reposera 
agréablement  sur  la  solution  sol,  ut,  mi.  Elle  au- 
rait un  appel  de  plus,  et  même  une  augmenta- 
tion d'énergie  dans  les  deux  autres,  s'il  s'agissait 
du  mode  mineur  et  de  la  solution  de  si,  ré,  fa, 
la  b  par  ut,  mi  b,  sol,  etc.  On  serait  dans  une 
grande  erreur  si  l'on  pensait  que  de  pareils  ef- 
fets sur  nos  organes  sont  des  résultats  de  con- 
vention ou  d'habitudes  acquises.  Il  est  bien  vrai 
que  la  fréquence  des  sensations,  l'exercice,  don- 
nent à  une  oreille  juste  une  plus  grande  finesse 
de  sentiment;  mais  ces  phénomènes  organiques 
ont  leur  principe  préexistant  dans  la  nature,  et 
on  les  retrouvera  les  mêmes  chez  tous  les  indi- 
vidus bien  organisés.  Nous  connaissons  des  théo- 
ries musicales  dans  lesquelles  la  considération 
des  appels  dont  nous  venons  de  parler  a  été  em- 
ployée comme  un  moyen  de  rapporter  les  règles 
de  l'harmonie  à  des  espèces  de  lois  A'affinitè  ou 
A' attraction  ;  mais  de  pareilles  théories  ne  sont, 
au  fond ,  que  des  modes  particuliers  dénoncia- 
tion des  phénomènes,  dont  elles  ne  fournissent 
pas  l'explication.  Rameau,  dans  son  système,  a 
immédiatement  attaqué  les  difficultés.  Profitant 
des  découvertes  faites  sur  la  résonnance  du  corps 
sonore  {voy.  Rameau  et  Sauveur),  il  a  pris  pour 
base  de  sa  théorie  la  production  des  harmoniques 
qui  se  font  entendre  avec  le  son  fondamental.  La 
longueur  d'une  corde  sonore  étant  représentée 
par  i,  les  premiers  harmoniques,  ceux  qu'une 
oreille  un  peu  exercée  distingue  dans  le  son  émis 
par  cette  corde,  surtout  si  elle  est  métallique  et 
résonne  nettement  dans  les  tons  graves,  donnent 
les  unissons  de  ceux  que  feraient  entendre  des 
cordes  des  même  matière,  grosseur  et  tension, 
dont  les  longueurs  seraient  1/2,  1/3,  1/4,  1/5. 
Les  sons  1/2  et  1/4  ne  sont  que  des  répliques 
d'octaves;  mais  on  a  1/3  et  1/5,  le  premier,  oc- 
tave de  la  quinte,  et  le  second,  double  octave  de 
la  tierce  majeure.  Ainsi  voilà  l'accord  parfait  ma- 
jeur bien  établi.  Il  s'agit  ensuite  de  lier  à  ces 
phénomènes  de  résonnance  l'accord  parfait  mi- 
neur, les  accords  dissonants,  leurs  préparations, 
leurs  solutions  ;  et  l'on  ne  peut  se  dissimuler  que 
cette  tâche  présente  de  grands  embarras.  Au 
reste,  ce  n'est  pas  dans  les  ouvrages  de  Rameau 
qu'il  faut  chercher  la  solution  de  ces  difficultés  ; 
mais  dans  les  Eléments  de  musique  théorique  et 
pratique,  suivant  les  principes  de  M.  Rameau, 
éclair cis,  développés  et  simplifiés  par  d'Alembert 
[voy.  l'art.  d'ALEMBERT).  La  théorie  de  la  basse 
fondamentale ,  qui  simplifie  et  abrège  considéra- 
blement l'étude  de  l'harmonie,  est  présentée, 
dans  cet  ouvrage,  avec  une  clarté  et  un  ordre 
parfaits.  Voici  maintenant  la  notion  sommaire 
que  nous  avons  donnée,  dans  notre  Mécanique  ana- 
lytique, du  système  musical  par  lequel  Tartini  a 
voulu  remplacer  celui  de  Rameau  :  «  Tartini  a 
«  pris,  pour  arriver  au  même  but.  une  route  in- 
«  verse,  en  apparence,  de  celle  de  Rameau.  Il  a 
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«  remarqué  qu'en  faisant  entendre  ensemble  deux 
«  sons  voisins  quelconques  pris  parmi  ceux  que 
«  rendraient  les  sous-divisions  1/2,  1/3,  1/4, 
«  1/5,  etc.,  d'une  corde,  sous  une  tension  con- 
«  stante,  on  entendait  en  même  temps  un  troi- 
«  sième  son,  engendré  par  les  deux  autres,  et 
«  qu'il  a  jugé  être  le  son  1/2.  Tartini  a  été  trompé 
«  par  l'identité  des  octaves  et  a  pris  pour  le  son  i 
«  de  la  corde  entière  le  son  1/2  de  sa  moitié, 
«  qui  est  l'octave  du  précédent.  La  production 
«  de  ce  troisième  son  a  pour  cause  infiniment 
«  probable  les  coïncidences  des  vibrations  des 
«  deux  sons  générateurs,  coïncidences  qui,  pen- 
«  dant  un  temps  donné,  sont  en  nombre  égal  à 
«  celui  des  vibrations  de  la  corde  i,  pendant  le 
«  même  temps.  Lorsque  ces  coïncidences  ont  lieu, 
«  il  en  résulte  des  renflements  de  sons  ou  batte- 
«  ments  (suivant  l'expression  des  organistes]  qui, 
«  affectant  l'oreille  plus  fortement  que  les  vibra- 
«  tions  intermédiaires,  donnent  la  sensation  d'un 
«  son  particulier,  distinct  des  deux  sons  réelle- 
«  ment  produits  par  des  moyens  mécaniques.  » 
Cette  explication  est  entièrement  conforme  à 
celle  que  le  grand  géomètre  Lagrange  a  donnée, 
dans  un  mémoire  sur  les  phénomènes  du  son, 
faisant  partie  du  premier  volume  delà  Collection 
de  l'académie  de  Turin  (1).  Ainsi  la  connaissance 
des  premiers  phénomènes  observés  du  même 
genre  que  ceux  qui  ont  servi  de  base  au  système 
de  Tartini  est  due  à  Sauveur.  Nous  avons  parlé, 
à  l'article  de  ce  savant,  de  l'usage  qu'il  en  a  fait 
pour  connaître  le  nombre  absolu  de  vibrations 
longitudinales  pendant  un  temps  donné,  d'un  filet 
ou  cylindre  d'air,  mis  en  mouvement  dans  un 
tuyau,  de  manière  à  rendre  un  son  musical  dé- 
terminé (voy.  Sauveur).  Nous  n'en  devons  pas 
moins  rendre  à  Tartini  la  justice  de  dire  qu'il  ne 
tint  que  de  lui-même  la  connaissance  du  troi- 
sième son.  quoique  ses  expériences  soient  posté- 
rieures, de  plusieurs  années,  à  celles  de  Sauveur, 
qui  sont  consignées  dans  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  1700.  On  voit,  page  36  de 
la  Dissertation  de  Tartini,  portant  la  date  de  1 767, 
qu'il  fit  sa  découverte  sur  le  violon  à  Ancône  ; 
en  1714,  ne  voulant  point  y  mettre  de  mystère, 
il  s'empressa  de  la  communiquer  aux  profes- 
seurs de  musique  et  en  fit  un  des  éléments  de 
l'instruction  des  élèves  de  son  école  de  Padoue. 
Elle  fut  bientôt  généralement  connue;  mais  son 
analogie  avec  les  expériences  de  Sauveur  ne  fut 
saisie  et  expliquée  par  Lagrange  que  longtemps 
après.  Les  mémoires  de  Sauveur  n'étant  lus  que 
par  un  petit  nombre  de  savants,  et  les  ouvrages 
de  Tartini  étant  extrêmement  répandus,  ce  der- 
nier a  dû  naturellement  avoir,  aux  yeux  du  pu- 
blic, la  gloire  exclusive  de  l'invention  (2).  Ainsi, 
tandis  que  Rameau  engendre  les  sons  aigus  par 

|1)  Voyez  les  Miscellanea  philosophico-malhemntica  societalis 
privata  Turinensis,  année  1759,  t  1er,  p.  103,  et  la  Mécanique 
analytique  de  l'auteur  de  cet  article,  fe«  part.,  i'  sect.,  art.  1257. 

(2;  Tartini  a  employé  une  expression  à  peu  près  équivalente  à 


les  sons  graves,  Tartini  engendre  les  sons  graves 
parles  sons  aigus  :  on  peut  dériver  d'une  source 
commune  ces  deux  manières  de  procéder  qui  pa- 
raissent si  différentes;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  traiter  une  pareille  question.  Quelque  in- 
complets que  soient  les  systèmes  de  Rameau  et 
de  Tartini,  ils  n'en  ont  pas  moins  été  fort  utiles 
et  à  l'acoustique  et  à  la  théorie  musicale  ;  ils  ont 
ouvert  la  voie,  donné  l'impulsion  ;  et  si  l'on  pos- 
sède jamais  une  théorie  musicale  complète,  une 
partie  de  la  gloire  de  sa  découverte  devra  appar- 
tenir aux  deux  hommes  qui,  les  premiers,  ont 
tenté  de  substituer  des  principes  raisonnés  à 
l'empirisme.  Les  ouvrages  dans  lesquels  Tartini 
a  exposé  sa  théorie  musicale  sont  :  1°  Trattato 
di  musica,  secondo  la  ver  a  scienza  dell'  armonia, 
Padoue,  1754,  in-4°.  On  trouve  un  extrait  dé- 
taillé de  cet  ouvrage  dans  le  Dictionnaire  de  mu- 
sique de  J.-J.  Rousseau,  à  l'article  Système.  Serre 
de  Genève  ayant  vivement  attaqué  la  théorie  de 
Tartini,  celui-ci  répondit  par  un  nouvel  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  2°  Risposta  di  Guiseppe  Tartini 
alla  critica  del  di  lui  Trattato  di  musica,  di  M.  Serre 
di  Ginevra,  Venise,  1767,  in-8".  Tartini,  tout  en 
répondant  à  cette  critique,  en  profita  néanmoins, 
et  il  améliora  sa  théorie  dans  un  troisième  traite 
intitulé  3°  Dissertaziom  dei  principj  dell'  armonia 
musicale,  contenuta  nel  diatonico  génère,  Padova, 
1767,  in-4°.  Les  manuscrits  inédits  dont  nous 
avons  parlé  offrent,  d'après  les  rapports  de  ceux 
qui  les  ont  examinés,  des  idées  systématiques 
étrangères  à  la  théorie  musicale.  Son  portrait  a 
été  gravé  en  France  d'après  le  dessin  de  M.  P. 
Guerin.  P — ny. 

TARUFFI  (Joseph- Antoine),  l'un  des  premiers 
poètes  de  l'Italie  dans  le  18e  siècle,  naquit  à  Bo- 
logne, en  1722,  et  fit  ses  études  chez  les  jésuites 
de  cette  ville.  Obligé,  par  la  volonté  de  sa  famille, 
de  se  consacrer  à  la  jurisprudence,  il  fut  reçu 
docteur  en  1739,  et  se  rendit  à  Rome  pour  ache- 
ver ses  études.  Ayant  alors  perdu  son  père,  il 
revint  à  ses  premiers  goûts  littéraires  et  se  livra 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  son  goût  pour  la  poé- 
sie. Il  accompagna  plus  tard  en  Pologne,  comme 
secrétaire,  le  cardinal  Visconti,  qui  avait  été 
nommé  nonce  apostolique  dans  cette  contrée,  et 
se  fit  tellement  estimer  de  ce  prélat,  qu'il  fut 

celle  de  base  fondamentale,  conformément  à  l'usage  suivi  parles 
musiciens  italiens,  de  regarder  comme  base  ou  fondement  [nota 
di  fundo\  toute  note  qui,  dans  une  composition  à  plusieurs  par- 
ties, esi  placée  au-dessous  des  autres.  Ainsi,  ils  appellent  1**,  '2' 
et  3e  base,  respectivement,  les  notes  graves  de  l'accord  ut,  mi, 
sol,  et  de  ses  renversements  mi,  sol,  ut;  sol,  ut,  mi.  Cette  équi- 
voque de  mots  a  fait  dire  à  quelques  personnes  peu  instruites 
dans  cette  matière,  que  la  première  idée  de  la  basse  fondamen- 
tale n'appartenait  p;is  à  Rameau;  elles  n'ont  pas  fait  attention 
que  ce  musicien  donne  exclusivement  le  nom  de  fondamentale  à 
la  note  la  plus  grave  d'un  accord  dont  les  sons  se  trouvent  rangés 
dans  leur  ordre  direct,  comme  sol  dans  l'accord  sol ,  si ,  re ,  fa , 
et  que  cette  note  conserve  son  nom  de  fondamentale  dans  tous  les 
renversements  de  l'accord,  elle  le  conserve  encore  lorsqu'on  em- 
ploie la  supposition  ;  ainsi ,  dans  l'accord  ,  par  supposition ,  ut ,  ■ 
sol,  ré,  fa,  c'est  encore  sol  qui  est  appelée  fondamentale.  De  là 
cette  simplification  delà  théorie  harmonique,  par  l'heureux  clas- 
sement en  groupes  ou  en  familles  d'accords  dont  auparavant 
chacun  était  considéré  individuellement,  isolément.  . 
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nommé  auditeur  et  chancelier  de  la  nonciature. 
Lorsque  le  cardinal  retourna  en  Italie,  Taruffi 
resta  à  Vienne,  où  il  fut  chargé  des  affaires  de 
la  cour  de  Rome.  C'est  alors  qu'il  se  lia  avec  Mé- 
tastase, qui  le  consultait,  et  lui  donna,  de  son 
côté,  d'excellents  avis.  Lorsque  le  pape  Clé- 
ment XIV  eut  nommé  un  autre  internonce,  Ta- 
ruffi revint  à  Rome,  où  il  se  consacra  tout  entier 
à  la  culture  des  lettres.  11  mourut  dans  cette  ville 
le  20  avril  1786.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
divers  Recueils  de  poésies,  Rome,  1760,  et  un 
Eloge  de  Métastase ,  Rome,  1783.  Z. 

TARUT1US  Lucius),  appelé  aussi  Tarruntius,  et 
surnommé  Firmanus,  philosophe  mathématicien, 
naquit  à  Firmium,  ville  d'Italie  au  pays  des  Pi- 
centins.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il 
était  contemporain  et  ami  deCicéron,  ainsi  que 
de  Varron.  Le  premier  de  ces  écrivains,  dans  son 
traité  De  la  Divination  (liv.  il,  ch.  47),  le  qualifie 
de  familiaris  noster.  Tarutius  se  mêlait  beaucoup 
d'astrologie  judiciaire.  Il  avait  approfondi  la 
science  des  Chaldéens  ;  et  Pline  nous  apprend 
qu'il  avait  écrit  en  grec  un  livre  sur  l'astronomie. 
C'était  sur  le  passé  et  non  sur  l'avenir  que  cet 
astrologue  avait  la  prétention  d'établir  ses  horo- 
scopes; et  il  les  appliquait  à  l'histoire  de  Rome. 
Varron,  le  plus  savant  des  Romains  dans  l'his- 
toire, proposa  à  Tarutius,  son  ami,  de  trouver  le 
jour  et  l'heure  de  la  naissance  de  Romulus,  en 
remontant  depuis  ses  actions  connues,  comme 
cela  se  pratique  pour  la  résolution  des  problèmes 
de  géométrie.  Le  philosophe  de  Firmium,  après 
avoir  considéré  les  actions  de  Romulus,  les  cir- 
constances de  sa  vie  et  le  genre  de  sa  mort,  et 
comparé  tous  ces  incidents  ensemble,  prononça 
hardiment,  comme  un  fait  incontestable,  que  ce 
prince  avait  été  conçu  la  première  année  de  la 
seconde  olympiade,  le  vingt-troisième  jour  du 
mois  que  les  Egyptiens  nomment  choiak,  vers  la 
troisième  heure  du  jour,  à  laquelle  il  y  eut  une 
éclipse  entière  de  soleil;  qu'il  vint  au  monde  le 
21  du  mois  de  thot,  vers  le  lever  du  soleil,  et 
qu'il  fonda  Rome  le  9  du  mois  de  pharmouti  (1); 
date  qui,  selon  Petau,  répond  au  4  octobre.  Ci- 
céron  (loco  citato)  rapporte  le  même  fait  d'une 
manière  bien  différente  :  il  dit  que  Tarutius,  «  re- 
«  montant  au  jour  de  la  fête  de  Palès,  où,  selon 
«  la  tradition,  Rome  fut  fondée  par  Romulus, 
«  disait  que  la  lune  était  alors  dans  la  balance; 
«  et  il  n'hésitait  pas  à  tirer  l'horoscope  de  Rome.  » 
Du  reste,  on  doit  à  Plutarque  et  à  Cicéron  la  jus- 
tice de  reconnaître  qu'ils  n'étaient  pas  aussi  con- 
fiants que  Varron  dans  la  science  de  Tarutius.  Le 
premier  rapporte  l'anecdote  du  ton  de  l'incrédu- 
lité ;  et  le  second  s'écrie  :  «  Puissance  inconce- 
vable de  l'erreur  1  quoil  le  jour  natal  d'une 
«  ville  appartiendra  aussi  à  l'influence  des  étoiles 
«  et  de  la  lune!  etc.  »  Une  remarque  très-grave 
peut  toutefois  trouver  sa  place,  à  propos  de  la 

|1)  Plutarque,  Vie  de  Romvlut. 
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différence  du  jour  que  chacun  d'eux  a  prétendu 
que  Tarutius  assignait  à  la  fondation  de  Rome. 
Le  jour  de  la  fête  de  Palès,  mentionné  par  Cicé- 
ron, répond  au  21  pvril.  date  bien  éloignée  de 
celle  du  4  octobre,  qui  résulterait  du  texte  de 
Plutarque.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Var- 
ron n'a  pas  craint  de  donner  le  calcul  chimérique 
de  son  ami  l'astrologue  pour  base  de  sa  chrono- 
logie romaine.  Solin  cite  également  Tarutius 
comme  garant  de  la  date  de  la  fondation  de 
Rome;  et  il  l'appelle  le  plus  célèbre  des  mathé- 
maticiens (1).  Tarutius  est  mentionné  par  Pline 
au  nombre  des  auteurs  d'où  il  a  tiré  les  matériaux 
du  dix-huitième  livre  de  son  histoire  naturelle  (2). 
On  l'a  confondu  quelquefois  avec  Lucius  Arun- 
fius,  historien,  qui  avait  publié,  sous  Auguste, 
l'histoire  de  la  première  guerre  punique,  et  au- 
quel Sénèque  reproche  son  affectation  maladroite 
à  imiter  le  style  de  Sallnste.  Bayle  a  fait  un  article 
curieux  sur  le  mathématicien  Tarutius.  qu'il  ap- 
pelle Tarruntius  (3).  Schœll  l'a  omis  dans  son  His- 
toire abrégée  de  la  littérature  romaine;  et  ici  même 
n'aurait  pas  figuré  cet  astrologue,  si  le  trait  que 
l'on  avait  à  citer  de  lui  ne  confirmait  l'opinion 
énoncée  dans  plusieurs  autres  articles  sur  l'in- 
certitude de  l'histoire  des  premiers  siècles  de 
Rome.  D — r — r. 

TARVER  (Jean-Chari.es),  littérateur,  naquit  le 
17  mars  1790,  à  Dieppe,  où  ses  parents  s'étaient 
établis  momentanément.  La  guerre  ayant  éclaté, 
ils  purent,  après  bien  des  difficultés,  retourner  en 
Angleterre,  et  leur  enfant  resta  confié  aux  soins 
d'un  ami  de  la  famille,  M.  Ferai  de  la  Carperie, 
ingénieur  en  chef  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  qui  prit  un  soin  tout  particulier  de 
son  éducation  et  qui,  dès  l'âge  de  quinze  ans, 
le  plaça  dans  les  bureaux.  En  1808,  le  jeune 
Tarver  fut  admis  dans  l'administration  de  la  ma- 
rine ;  et  il  résida  successivement  à  Toulon  ,  en 
Italie  et  à  Brest.  En  1814,  il  obtint  un  congé  et 
il  alla  revoir  sa  famille.  Les  cent-jours  le  déter- 
minèrent à  quitter  la  France;  et  il  se  fit  profes- 
seur de  langue  française.  En  1826,  il  fut  appelé 
en  cette  qualité  au  collège  d'Eton,  et  il  y  resta 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  15  avril  1851.  On 
lui  doit  divers  ouvrages  élémentaires  estimés,  et 
quelques  ouvrages  qui  ont  de  l'utilité  :  Leçons 
sur  l'histoire  de  France;  —  Paris  ancien  et  mo- 
derne; —  Dictionnaire  des  verbes  français.  Il  revit 
deux  ouvrages  classiques  en  leur  genre,  et  im- 
primés maintes  fois,  la  Grammaire  de  Levizac  et 
le  Dictionnaire  de  poche  anglais  et  français  de 
Nugent.  Il  publia,  en  1833,  une  traduction  fran- 
çaise de  {Enfer  du  Dante,  accompagnée  de  notes  ; 
mais  elle  est  demeurée  inaperçue.  Pendant  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  occupé 
d'un  Dictionnaire  phraséologique  anglais  et  fran- 
çais, travail  immense  et  qui  a  valu  à  son  auteur 

(1)  Solin,  chap.  1er,  p.  2,  édit.  de  Saumaise. 

(2)  Liv.  1". 

(3)  Voy.  aussi  les  Réflexions  de  Beaufort  sur  Tarutius. 
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une  juste  réputation  parmi  les  personnes  qui  se 
sont  consacrées  à  des  travaux  de  ce  genre.  Z. 

TASCHER  LA  PAGERIE  (Joseph-Gaspard,  che- 
valier de),  né,  en  1735,  à  la  Martinique,  était 
père  de  l'impératrice  Joséphine.  Il  avait  pour 
frère  puîné  le  baron  Robert-Marguerite  de  Tas- 
cher,  tige  des  ducs  de  Tascher  actuels.  —  On  croit 
généralement  en  France  que  Joseph-Gaspard  de 
Tascher  est  l'auteur  commun  des  Tascher  la  Pa- 
gerie,  et  que  cette  illustre  maison  ne  remonte 
pas  au  delà  de  1735.  C'est  une  erreur;  elle  est 
originaire  de  l'Orléanais,  où  elle  était  déjà  connue 
au  12e  siècle  et  les  preuves  authentiques  de  sa 
généalogie  sont  consignées  dans  l'annuaire  de  la 
noblesse  de  France  (année  1849,  p.  93).  —  Tas- 
cher la  Pagerie  (  Robert-Marguerite,  baron  de) , 
né,  en  1737,  à  la  Martinique,  était  frère  du 
précédent  et  par  conséquent  oncle  de  l'impéra- 
trice Joséphine.  Il  épousa,  le  2 6  juin  1770,  Jeanne 
Leroux-Chapelle,  dont  il  eut  plusieurs  enfants, 
parmi  lesquels  Pierre-Claude-Louis-Robert,  comte 
de  Tascher.  Il  mourut,  le  18  mars  1806,  dans  le 
petit  hôtel  Bonaparte,  rue  de  la  Victoire.  —  Tas- 
cher la  Pagerie  (  Pierre-Claude -Louis-Robert , 
comte  de),  fds  du  précédent,  naquit,  le  1"  avril 
1787,  au  Fort-Royal  (Martinique).  En  1802,  le 
premier  consul  le  fit  venir  de  la  Martinique,  et, 
remarquant  déjà  en  lui  des  dispositions  pour  le 
métier  des  armes,  le  plaça  à  l'école  militaire  de 
Fontainebleau.  Le  jeune  Tascher  en  sortit  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  quelque  temps  avant  la  campa- 
gne de  Prusse  de  1806,  et  entra  comme  sous- 
lieutenant  au  4e  de  ligne.  Il  prit  part  avec  ce  ré- 
giment à  toutes  les  affaires  de  Prusse  et  de 
Pologne,  depuis  Iéna  jusqu'à  Tilsitt.  C'est  à  Iéna 
qu'il  vit  le  feu  pour  la  première  fois,  puis  il  entra 
à  Lubeck  et  à  Magdebourg,  se  battit  valeureuse- 
ment aux  deux  sanglantes  journées  d'Eylau,  où 
il  fut  blessé  au  pied.  Le  surlendemain  de  la  ba- 
taille, l'empereur  écrivait  à  l'impératrice.  «  Le 
«  petit  Tascher  du  4e  s'est  bien  comporté,  il  a  eu 
«  une  rude  épreuve.  Je  l'ai  appelé  près  de  moi 
«  comme  officier  d'ordonnance  ;  ce  jeune  homme 
«  m'intéresse.  »  Le  1 4  juin  suivant,  il  assistait  près 
de  l'empereur  à  la  belle  victoire  de  Friedland  ;  le 
19,  il  fut  expédié  à  Joséphine,  avec  une  lettre 
datée  de  Tilsitt,  et  le  11  juillet,  il  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Le  13  octobre  1807, 
l'empereur  lui  donna  brusquement  l'ordre  d'aller 
rejoindre  Junot,  en  Portugal.  Il  partit  sur  le 
champ,  mais  non  sans  regretter  les  plaisirs  de  la 
prochaine  saison  d'hiver  aux  préparatifs  de  la- 
quelle il  avait  travaillé.  Quinze  jours  après,  il 
reçut  le  brevet  de  capitaine,  et  il  fit  avec  Junot, 
à  la  personne  duquel  il  était  attaché,  toute  la 
campagne  de  Portugal  ;  il  était  à  Saragosse. 
Napoléon  le  rappela  en  France  au  commencement 
de  1809;  mais  à  peine  avait-il  eu  le  temps  d'em- 
brasser sa  cousine  qu'il  l'expédia  au  prince  Eu- 
gène, à  qui  il  écrivait  en  même  temps  :  «  Mon 
«  fils,  je  vous  envoie  le  jeune  Tascher;  c'est  un 


«  fort  bon  sujet  dont  je  suis  très-content.  Il  faut 
«  le  faire  bien  travailler,  et  c'est  dans  cette  in- 
«  tention  que  je  l'envoie  passer  un  an  en  l'Ita- 
«  lie.  »  Le  prince  Eugène  attacha  le  jeune  offi- 
cier à  son  état-major,  et  satisfait  de  son  aimable 
caractère  autant  que  de  sa  bravoure,  il  ne  voulut 
plus  se  séparer  de  lui.  Tascher  fit  donc  avec  lui 
la  campagne  de  1809  en  Italie  et  celle  de  Hon- 
grie, fut  envoyé,  le  27  mai,  à  l'empereur  avec 
les  drapeaux  conquis  par  les  troupes  du  prince 
Eugène,  puis  chargé  d'aller  porter  la  nouvelle 
de  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Raab  à  la  vice- 
reine  et  enfin  fut  nommé  chef-d'escadron ,  le  9 
juillet,  et,  le  10  août,  chevalier  de  la  Cou- 
ronne de  chêne.  Après  le  traité  de  Presbourg,  le 
vice-roi  chargea  le  commandant  Tascher  de  s'a- 
boucher avec  le  fameux  Hoffer,  principal  chef 
des  insurgés  du  Tyrol ,  et  d'aller  rendre  compte 
à  l'empereur  de  l'état  des  esprits  dans  les  monta- 
gnes. Il  arriva  au  moment  où  Joséphine  venait 
d'entendre  la  fatale  décision  de  son  divorce  et 
fut  fort  mal  reçu  par  l'empereur,  qui  le  crut 
envoyé  par  le  prince  Eugène  avec  intention. 
Mais  le  divorce  ne  refroidit  pas  l'affection  de 
l'empereur  pour  Tascher.  Car,  le  24  juillet  1810, 
il  le  maria  avec  la  fille  du  prince  de  la  Leyen, 
petite-fille  du  grand-duc  de  Francfort,  prince 
primat,  lui  conféra  quelque  temps  après  le  titre 
de  comte,  avec  une  dotation  de  soixante  mille 
livres  de  rente,  dans  la  province  d'Erfurth  et  une 
de  quarante  mille  dans  celle  de  Gand,  de  plus 
le  titre  de  comte  et  une  autre  dotation  de  cent 
mille  francs  furent  destinés  à  l'enfant  à  naître  de 
ce  mariage;  enfin  le  titre  de  duc  qui  s'éteignait 
en  la  personne  du  duc  Dalberg,  neveu  du  prince 
primat ,  fut  déclaré  réversible  sur  la  tète  de  cet 
enfant.  Peu  de  temps  après  son  mariage,  Tascher 
fut  nommé  gouverneur  de  la  ville  de  Francfort  ; 
mais  il  voulut  cependant  rester  attaché  à  la  per- 
sonne du  vice-roi,  qu'il  continua  à  servir  comme 
aide  de  camp,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  la 
campagne  de  1812,  pendant  laquelle  il  prit  part 
à  toutes  les  affaires  jusqu'à  Posen.  En  1814,  on 
le  trouve  encore  auprès  du  prince  Eugène  sur 
les  bords  du  Tagliameuto,  à  Mantoue,  au  Mincio, 
à  Pozzolo,  d'où  il  partit  pour  aller  rendre  compte 
de  l'état  de  l'armée  d'Italie  à  l'empereur  qu'il 
trouva  devant   Champaubert.   L'empereur  le 
nomma  colonel ,  officier  de  la  Légion  d'honneur 
et  le  renvoya  avec  des  instructions  importantes 
pour  Augereau  à  Lyon,  pour  Borghèse  à  Turin 
et  pour  Eugène  en  Italie.  Après  le  renversement  de 
l'empire,  Tascher  suivit  le  prince  en  exil  et  vécut 
en  Bavière  dans  la  famille  d'Eugène,  dont  le  beau- 
père  lui  conféra  successivement  le  titre  de  co- 
lonel, de  major  général  et  de  lieutenant  général 
à  la  suite.  C'est  lui  qui,  en  1823,  accompagna  à 
Stockholm  la  fille  du  prince  lorsqu'elle  épousa  le 
fils  du  roi  de  Suède,  puis  il  revint  fermer  les 
yeux  à  son  brave  et  fidèle  général.  C'est  encore 
lui  qui,  en  1837,  fut  chargé  par  le  prince  Louis 
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Napoléon  de  conduire  à  Rueil  le  corps  de  la  reine 
Hortense,  qui  venait  de  mourir  à  Arenemberg , 
Après  le  2  décembre,  l'empereur  Napoléon  III 
s'empressa  de  rappeler  le  comte  de  Tascher  en 
France,  le  fit  sénateur,  grand  maître  de  la  mai- 
son de  la  nouvelle  impératrice  et  lui  confia  le 
titre  de  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  Ses 
dernières  années  s'écoulèrent  paisiblement  aux 
Tuileries.  Elles  ne  furent  troublées  qu'un  instant 
par  les  assertions  du  duc  de  Raguse,  qu'il  réfuta 
avec  vigueur  au  moyen  de  documents  authenti- 
ques envoyés  par  les  archives  russes,  bavaroises, 
et  suédoises.  Il  s'est  éteint  doucement  le  3  mars 
1861,  entouré  de  ses  enfants  et  petits-enfants, 
après  avoir  reçu  les  adieux  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice,  qui  avaient  pour  lui  une  amitié 
sincère  et  une  sorte  de  vénération ,  laissant  un 
beau  nom  et  l'exemple  puissant  d'une  vie  qui  fut 
toujours  conforme  à  la  devise  de  son  blason  :  Ho- 
nori  fidelis.  R — d — n. 

TASCHER  (Pierre-Jean-Alexandre,  comte  de), 
pair  de  France,  né  en  1745,  était  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  mais  d'une  branche  ca- 
dette. Entré  dès  l'âge  de  douze  ans  dans  la  carrière 
militaire,  il  fit  ses  premières  armes  à  la  bataille 
de  Berghen  (1759)  que  le  duc  de  Broglie  gagna 
sur  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick.  Après  avoir 
fait  jusqu'en  1763  toutes  les  campagnes  de  cette 
guerre  de  sept  ans ,  le  comte  de  Tascher  fut  nom- 
mé premier  capitaine  au  régiment  Penthièvre- 
dragons  et  reçut  la  croix  de  St-Louis.  En  1785, 
il  quitta  le  service  et  vivait  dans  la  retraite  lors- 
que la  révolution  commença.  Sans  adopter  aucun 
des  principes  nouveaux ,  il  n'émigra  point  et  se 
montra  dans  toutes  les  circonstances  fort  opposé 
anx  excès  et  à  tous  les  désordres.  On  le  vit  même, 
dans  le  mois  de  septembre  1792,  se  mettre  à  la 
tète  d'un  corps  de  volontaires  à  cheval  de  la  ville 
d'Orléans  pour  repousser  les  assassins  envoyés 
de  Paris  afin  de  massacrer  les  prisonniers  de  la 
haute-cour  nationale  {voy.  Léonard  Bourdon  et 
Fournier).  Un  pareil  fait,  à  cette  époque,  pouvait 
lui  coûter  la  vie  ;  cependant  il  vécut  retiré  à  la 
campagne  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  Au 
commencement  de  l'empire,  Tascher,  recom- 
mandé par  son  nom ,  ses  anciens  services  et  sa 
cousine  l'impératrice  Joséphine,  devint  sénateur, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  puis  il  présida, 
en  1809,  le  collège  électoral  de  la  Dordogne.  La 
restauration  l'appela,  le  4  juin  1814,  à  la  cham- 
bre des  pairs.  Il  ne  siégea  point  dans  celle  des 
cent-jours  et  reprit  naturellement  sa  place  après 
le  second  retour  des  Bourbons.  Le  comte  de  Tas- 
cher mourut  dans  son  château  de  Prouvay,  le  3 
septembre  1822,  laissant  la  pairie  à  son  fils  aîné, 
Samuel-Ferdinand.  —  Son  second  fils,  Henri, 
parvint  au  grade  de  général  et  fut  aide  de  camp 
du  roi  Joseph.  —  Ses  deux  frères,  Charles-Fran- 
çois, seigneur  de  Contre,  et  Philibert-Louis-Alexan- 
dre, chevalier  de  Tascher,  furent,  l'un  comme  lui 
capitaine  aux  dragons  de  Penthièvre,  l'autre  dé- 


puté au  corps  législatif  en  1810.  —  Charles- 
Alexandre-Amèdée  de  Tascher,  auditeur  au  con- 
seil d'Etat  en  1809  et  maire  de  la  ville  du  Mans 
en  1812  ,  était  le  fils  de  ce  dernier.  —  Deux  fils 
du  comte  Pierre- Jean-Alexandre,  tous  deux  mili- 
taires, périrent  dans  la  retraite  de  Moscou,  en 
1812.  —  Leur  frère  aîné,  Ferdinand  de  Tascher, 
qui  se  trouvait  alors  en  Allemagne  et  qui  accourut 
pour  les  secourir,  n'arriva  à  Berlin  qu'au  mo- 
ment où  l'aîné  expirait,  après  avoir  fait,  par  un 
froid  de  vingt-sept  degrés,  deux  cents  lieues  à 
pied,  et  portant  sur  ses  épaules  pendant  plusieurs 
jours  son  frère  qui,  ayant  les  pieds  gelés  ne  pou- 
vait marcher,  et  finit  par  expirer  dans  ses  bras. 
Voulant  laisser  dans  l'histoire  un  monument  de 
toutes  ces  douleurs;  il  fit  imprimer,  en  1814,  sous 
ce  titre  :  Oraison  funèbre  de  Maurice  de  Tascher, 
capitaine  légionnaire  au  douzième  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval,  et  d'Eugène  de  Tascher,  lieutenant 
au  quatrième  régiment  d'artillerie  légère,  tous  deux 
morts  dans  la  retraite  de  Moscou ,  l'un  à  vingt-sept 
ans,  l'autre  à  vingt  ans,  par  leur  frère  le  baron 
Ferdinand  de  Tascher,  auditeur  au  conseil  d'Etat , 
une  relation  fort  touchante  des  malheurs  de  sa 
famille.  Ce  récit  doit  être  considéré  comme  un 
des  épisodes  les  plus  remarquables  de  cette  re- 
traite désastreuse.  Le  comte  de  Tascher,  ancien 
pair  de  France,  chef  de  la  branche  cadette  des 
Tascher,  est  mort  le  14  décembre  1858,  laissant 
un  fils ,  Paul  de  Tascher  ,  ancien  maître  des  re- 
quêtes, et  plusieurs  neveux.  M — Dj. 

TASCHEREAU  DE  FARGUES  (Paul-Auguste), 
homme  politique,  naquit  en  1752  dans  une  des 
provinces  méridionales,  dont  il  avait  conservé 
l'accent,  et  où  il  avait  eu  pour  condisciple  et  pour 
ami  le  fameux  Barrère  de  Vieusac.  Il  se  livra 
d'abord  au  commerce  maritime,  et  il  était  devenu 
un  armateur  opulent,  lorsque  survint  la  révolu- 
tion. Tout  semblait  se  réunir  pour  lui  en  faire 
adopter  les  principes;  mais  les  événements  de  la 
guerre  lui  firent  essuyer  de  grandes  pertes,  et 
il  se  hâta  d'accourir  à  Paris  pour  les  réparer.  Ses 
premiers  hommages,  dès  son  arrivée,  furent  pour 
la  société  des  Jacobins,  alors  dans  toute  sa  splen- 
deur (1791).  Sans  éloquence,  mais  doué  d'assu- 
rance et  de  cette  verbosité  gasconne  qui  fit  le  suc- 
cès de  tant  d'orateurs  de  ce  temps-là,  il  parut 
souvent  à  la  tribune  et  fut  particulièrement  dis- 
tingué par  Robespierre,  dont  il  se  montra  le  par- 
tisan exalté.  Taschereau  continua  de  remplir  avec 
le  plus  grand  zèle  ces  graves  fonctions  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XVI,  où  l'ancien  ambassadeur  en 
Espagne,  Bourgoing,  ayant  dû  céder  la  place  à 
un  homme  qui  méritât  mieux  que  lui  la  confiance 
du  nouveau  gouvernement,  il  fut  envoyé  à  Ma- 
drid avec  le  même  titre  ;  mais  il  n'y  resta  que  peu 
de  temps.  La  guerre  ayant  bientôt  éclaté,  il  fut 
poursuivi  jusque  dans  l'hôtel  de  l'ambassade  par 
la  populace  de  cette  capitale,  et  ne  put  se  sauver 
qu'en  sautant  par  la  fenêtre.  Revenu  à  Paris, 
il  continua  de  témoigner  tout  son  dévouement  à 
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Robespierre  jusqu'au  9  thermidor,  où  fut  défini- 
tivement renversé  Robespierre.  Arrêté  ce  jour-là 
en  même  temps  que  Maximilien  et  ses  complices, 
ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  échappa  à 
leur  sort.  Il  ne  recouvra  la  liberté  que  quelques 
mois  plus  tard,  et,  toujours  fidèle  à  ses  premiers 
principes,  il  ne  se  sépara  pas  de  la  faction  qu'on 
appelait  queue  de  Robespierre.  On  le  trouve  mêlé 
dans  toutes  les  tentatives,  dans  tous  les  complots 
de  ce  parti,  d'abord  à  l'attaque  du  camp  de  Gre- 
nelle, en  1796,  puis  à  la  conspiration  de  Babœuf. 
En  1799,  il  figurait  encore  dans  la  société  du 
Manège,  et  fut  arrêté  et  renfermé  dans  la  prison 
du  Temple,  comme  auteur  d'une  apologie  de  Ro- 
bespierre, ce  qui  fut  bientôt  reconnu  pour  une 
calomnie,  attendu,  disait-on,  qu'il  y  avait  dans 
la  composition  de  cet  écrit,  quoique  fort  mauvais 
sous  tous  les  rapports,  plus  d  esprit  que  rien  avait 
jamais  eu  Taschereau.  Ce  n'était  pas  en  effet  un 
homme  savant,  ni  un  profond  politique,  mais  m 
n'était  pas  non  plus  un  hommé  dépourvu  d'in 
telligence,  ni  un  homme  cruel  ou  cupide.  Les  rap- 
ports dont  il  fut  souvent  l'intermédiaire  entre 
Robespierre  et  Fouquet-Tainville  ont  fait  penser 
qu'il  avait  été  juré  du  tribunal  révolutionnaire  ; 
mais  nous  ne  l'avons  trouvé  sur  aucune  liste,  et 
l'on  sait  qu'il  a  rendu  service  à  beaucoup  de  gens 
compromis.  Il  subit  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans, 
dans  un  cachot  pestilentiel,  une  longue  détention, 
et  fut  ensuite  exilé  pendant  sept  ans.  Il  ne  recou- 
vra la  liberté  qu'en  1812.  et  le  premier  usage 
qu'il  en  fit  fut  de  publier,  sous  le  titre  d'Ode  à  la 
vérité,  une  attaque  très-vive  contre  le  gouverne- 
ment impérial.  On  doit  penser  qu'il  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  médiocrité  de  ses  vers  et  à  l'obscu- 
rité dans  laquelle  il  était  tombé.  Taschereau 
mourut  du  choléra  à  Paris,  le  17  avril  1832. 
Ses  publications  sont  :  1°  Epître  de  Maximilien 
Robespierre  aux  enfers,  Paris,  1795,  in  -  8"  ; 
2°  le  Gouvernement  napoléonien,  Ode  à  la  vérité, 
Paris,  1812,  in-8°;  3°  De  la  nécessité  d'un  rap- 
prochement sincère  et  réciproque  entre  les  répu- 
blicains et  les  royalistes,  Paris,  1815,  in -8°; 
4°  Ode  à  la  clémence  politique  et  réciproque,  1815, 
in-8°.  M — dj. 

TASCHFYN  (Abou'l  Moezz,  Abou-Omar),  al  mas- 
moudy,  roi  de  Maroc,  de  la  dynastie  des  Almora- 
vides,  alla  en  Espagne  avec  un  corps  d'armée, 
sous  le  règne  de  son  père  Aly,  l'an  520  de  l'hé- 
gire (1126  de  J.-C),  pour  remplacer  dans  le  gou- 
vernement de  la  Péninsule,  son  oncle  Temym, 
qui  venait  de  mourir.  Il  obtint  d'abord  des  succès 
contre  les  chrétiens,  prit  d'assaut  Hacena,  et  ra- 
vagea les  environs  de  Tolède.  Il  vola  ensuite  au 
secours  de  la  province  de  Merida,  et  remporta 
deux  victoires  signalées,  l'une  dans  les  environs 
deBadajoz,  non  loin  des  plaines  de  Zalaka ,  où 
son  aïeul  avait  triomphé  du  roi  de  Castille.  qua- 
rante et  un  ans  auparavant;  l'autre  près  de  la 
montagne  d'Alcaraz.  Troisans  plus  tard,  Taschfyn 
essuya  une  défaite  où  il  fut  blessé  grièvement. 
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Il  répara  bientôt  cet  échec ,  prit  d'assaut  la  ville 
de  Kantara-Mahmoud,  l'an  1134;  gagna  sur  les 
Castillans,  en  1136,  ia  bataille  de  Fonos-  Atiya  ; 
ravagea,  l'animée  suivante,  les  districts  d'Hueta  et 
d'Alarcon,  et  prit  d'assaut  Cuenca,  où  il  fit  passer 
au  fil  de  l'épée  tous  les  habitants,  qui  avaient 
secoué  le  joug  des  Almoravides.  La  valeur  et  les 
talents  de  Taschfyn  auraient  pu  affermir  l'em- 
pire de  sa  famille  en  Espagne,  s'il  n'eût  pas  été 
fortement  ébranlé  en  Afrique.  Les  rapides  pro- 
grès des  Almohades  {voy.  Toumert  et  Abd  el 
moumen)  obligèrent  le  roi  de  Maroc  à  rappeler  son 
fils  pour  l'opposer  à  ces  rebelles  novateurs. 
Taschfyn  quitta  l'Espagne  l  an  532  (1137-1138), 
et  en  emmena  les  meilleures  troupes.  A  peine 
arrivé  à  Maroc,  il  marrha  contre  les  Almohades; 
mais  dès  la  première  campagne,  la  fortune  lui 
tourna  le  dos  ;  et  il  n'éprouva  plus  que  des  revers. 
Le  chagrin  ayant  conduit  son  père  Aly  au  tom- 
beau, Taschfyn  monta  sur  le  trône,  l'an  537 
(1143).  Tandis  que,  malgré  ses  efforts,  les  Almo- 
hades lui  enlevaient  chaque  jour  quelques  por- 
tions de  ses  états  en  Afrique,  des  révoltes  écla- 
taient sur  divers  points  de  l'Espagne  {voy. 
Self-eddaui.ah  ben  Houd  ;  et  Yaha,  son  parent, 
y  soutenait  une  lutte  inégale,  quoique  glorieuse, 
pour  disputer  les  derniers  restes  de  la  puissance 
des  Almoravides  (voy.  Yahia  ben  Ghania).  Chassé 
de  province  en  province  par  Abd-el-Moumen  ; 
forcé  d'abandonner  la  défense  de  Maroc  à  son 
jeune  fils  Abou  Ishak  Ibrahim  ,  et  celle  de  Fez  à 
son  frère  Abou -Bekr  Yahia,  Taschfyn,  au  moyen 
des  secours  qu'il  avait  reçus  des  Sanhadjites.  de 
Budjie  et  de  Sedjelmesse,  tenta  un  dernier  effort. 
Vaincu  près  de  Telemsan  (Tremecen),  il  se  jeta 
dans  cette  place  pour  empêcher  qu'elle  tombât 
au  pouvoir  de  l'ennemi;  mais  Abd-el  Moumen 
ayant  laissé  un  corps  d'observation  pour  la  blo- 
quer, marcha  sur  Oran.  Taschfyn  voulut  sauver 
aussi  cette  ville,  d'où  il  comptait,  dans  un  cas 
pressant,  mettre  à  la  voile  pour  l'Espagne  :  il 
traversa  audacieusement ,  avec  ses  meilleures 
troupes,  le  camp  des  Almohades;  mais  avant 
d'arriver  à  Oran,  où,  suivant  une  autre  version, 
dans  une  sortie  qu'il  fit  pour  la  défendre,  il  tomba 
avec  son  cheval,  pendant  une  nuit  fort  obscure, 
soit  dans  la  mer,  soit  dans  un  précipice,  et  y  périt, 
le  27  ramadhan  539  (23  mars  114a  ,,  après  un 
règne  de  deux  ans  et  deux  mois.  Sa  tète,  présentée 
à  Abd-el  Moumen,  fut  portée  dans  la  ville  de 
Tinamal ,  et  suspendue  à  un  arbre.  Oran,  Tre- 
mecen et  Fez  se  rendirent  bientôt  au  vainqueur. 
Enfin  la  conquête  de  Maroc  où  fut  pris  et  massa- 
cré Abou-Ishak  Ibrahim,  fils  et  successeur  de 
Taschfyn,  mit  fin  à  la  dynastie  des  Almoravides, 
l'an  544  (1146),  et  s  >umit  l'Afrique  occidentale 
et  une  grande  partie  de  l'Espagne  à  la  domination 
des  Almohades.  A — t. 

TASMAN  (Abel-Janssen),  un  des  plus  grands 
navigateurs  du  17e  siècle,  n'a  peut-être  pas  joui 
de  toute  la  célébrité  qu'il  méritait,  parce  que  les 
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Hollandais,  ses  compatriotes,  ont  négligé  de  faire 
connaître  les  importants  services  qu'il  a  rendus  à 
la  géographie.  Tasman  naviguait  pour  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales  ;  sans  doute  il  avait  fait 
preuve  de  talent,  puis  que  Van  Diemen,  un  des 
gouverneurs  généraux  les  plus  distingués  qui 
aient  géré  les  affaires  de  cette  société,  lui  confia, 
en  1642,  le  commandement  d'une  expédition 
destinée  à  reconnaître  l'étendue  du  continent 
austral ,  dont  plusieurs  navigateurs  hollandais 
avaient  découvert  diverses  portions  de  la  côte 
occidentale.  Le  14  août,  Tasman  ayant  sous  ses 
ordres  les  navires  le  JHeemskerk  et  le  Zeehaan, 
partit  de  Batavia.  11  dirigea  sa  course  vers  l'île 
Maurice  (île  de  France),  où  il  relâcha  :  le  3  oc- 
tobre il  remit  à  la  voile,  et  alla  d'abord  au  sud 
jusqu'au  41e  parallèle,  ensuite  au  sud-est  jus- 
qu'au 50e,  enfin  à  l'est.  Parvenu  à  peu  près  au 
125"  méridien  à  l'est  de  Paris,  il  tourna  au  nord, 
et  le  24  novembre  il  découvrit  à  dix  milles,  dans 
l'est,  une  terre  qu'il  nomma  Van  Diemen.  Il  con- 
tinua sa  route  au  sud-est,  en  longeant  la  côte, 
doubla  l'extrémité  méridionale  de  cette  terre, 
située  au  sud  du  43e  parallèle,  essaya  inutilement 
de  jeter  l'ancre  à  l'endroit  de  la  baie  des  tem- 
pêtes où  se  trouve  la  baie  de  l' Aventure ,  de  Fur- 
neaux  ;  courut  un  peu  au  nord-ouest,  et  le 
1er  décembre  mouilla  dans  une  grande  baie,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Frédéric-Henri.  Ma- 
rion  en  a  levé  le  plan  en  1772.  Le  lendemain,  il 
envoya  deux  canots  à  terre  :  le  pays  était  très- 
haut,  bien  boisé,  abondant  en  plantes  antiscor- 
butiques, et  bien  arrosé:  mais  on  éprouvait  beau- 
coup de  difficultés  à  y  faire  de  l'eau.  On  n'y  avait 
aperçu  aucune  créature  humaine;  toutefois  on 
avait  cru  entendre  des  cris  et  même  un  bruit  assez 
semblable  au  son  d'une  trompette.  On  avait  re- 
marqué, sur  deux  arbres  très-hauts  et  très-gros, 
des  entailles  qui  paraissaient  récentes;  on  avait 
distingué  des  traces  de  bêtes  sauvages,  et  vu  des 
vestiges  de  feu  et  de  la  fumée  ;  le  soir  il  s'en 
éleva  sur  différents  points;  ce  qui  prouva  que  le 
pays  était  habité.  Le  3,  Tasman,  fit  dresser,  sur 
le  rivage  de  la  baie,  un  poleau,  auquel  fut  atta- 
ché le  pavillon  de  la  compagnie;  le  5,  il  appa- 
reilla ;  les  vents  contraires  l'empêchèrent  de  suivre 
longtemps  la  côte  au  nord  ;  alors  il  fit  voile  à 
l'est,  se  proposant  de  tenir  cette  direction  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  rencontré  les  îles  de  Salomon.  Le  13, 
étant  par  42°  10'  sud  et  169°  28'  est,  il  se  trouva 
en  vue  d'une  terre  haute  et  montueuse ,  il  la 
nomma  Staalen- Land  (terre  des  Etats).  Son  élé- 
vation et  sa  grande  étendue  firent  penser  à  Tas- 
man qu'elle  appartenait  au  continent  austral  : 
c'est  la  Nouvelle-Zélande.  lien  longea  la  côte  en 
s'avançant  au  nord-est;  et  le  17  il  mouilla,  par 
40°  50',  à  l'entrée  d'une  grande  ouverture,  qu'il 
prit  pour  une  baie.  Bientôt  des  insulaires  s'avan- 
cèrent dans  leurs  pirogues  :  ils  s'arrêtèrent  à  une 
certaine  distance,  et  ne  voulurent  pas  venir  à 
bord,  malgré  ks  démonstrations  amicales  des 
XLI. 


Hollandais.  Il  fut  décidé  qu'on  se  rapprocherait 
de  terre  ;  tout  à  coup  sept  pirogues  ramèrent  vers 
les  vaisseaux;  un  canot  envoyé  du  Heemskerk  au 
Zeehaan  fut  attaqué  par  les  insulaires  ;  trois  ma- 
telots furent  tués,  d'autres  se  sauvèrent  à  la  nage, 
on  les  recueillit  :  les  sauvages  emportèrent  un 
des  hommes  tués;  lorsqu'on  fit  feu  sur  eux,  ils 
étaient  déjà  hors  de  portée  du  canon.  D'après 
cette  funeste  aventure,  les  Hollandais  nommèrent 
ce  lieu  Mordenaars-bay  (baie  des  assassins);  et 
persuadés  qu'ils  ne  pourraient  rien  espérer  des 
habitants,  ils  appareillèrentpour  s'éloigner.  22  pi- 
rogues les  poursuivirent  ;  on  leur  tira  des  coups 
de  fusil  qui  firent  tomber  un  sauvage  roide  mort  ; 
les  autres  se  hâtèrent  de  regagner  la  terre.  La 
baie  des  assassins  est  par  171°  41'  de  longitude 
est,  et  40°  49'  de  latitude  sud.  Tasman,  en  la 
quittant,  fut  obligé  de  faire  route  à  l'est  nord-est, 
et  se  trouva  environné  de  terre  de  tous  côtés. 
Le  pays  lui  parut  bon  et  fertile  ;  les  vents  d'ouest 
forcés  continuant  à  l'empêcher  de  faire  route  au 
nord  pour  s'éloigner  de  la  côte ,  il  fut  obligé  de 
louvoyer;  mais  la  violence  du  vent  et  le  mou- 
vement des  vagues  le  contraignirent  de  venir 
mouiller  dans  une  baie  à  l'est  de  celle  des  assas- 
sins :  il  la  nomma  baie  de  Tasman.  Il  est  évident 
que  la  grande  baie,  à  l'entrée  de  laquelle  Tas- 
man avait  mouillé,  est  l'entrée  du  détroit  de 
Cook,  qui  divise  la  Nouvelle-Zélande  en  deux  par- 
ties; il  s'approcha  de  la  côte  nord  de  ce  détroit, 
dont  il  nomma  une  anse  baie  du  Zeehaan.  Tas- 
man continuant  sa  route  le  long  des  côtes,  se 
trouva,  le  4  janvier  1643,  vis-à-vis  d'une  pointe 
où  la  violence  du  courant  qui  portait  à  l'ouest, 
et  la  grosseur  des  lames  qui  venaient  du  nord- 
ouest  lui  firent  juger  que  la  mer  était  ouverte  en 
cet  endroit,  et  qu'il  devait  y  trouver  un  passage  : 
il  aperçut  à  l'ouest  un  groupe  de  petites  îles  qu'il 
nomma  les  Trois  Rois,  d'après  la  fête  dont  on 
approchait  :  elles  étaient  habitées;  on  ne  put  y 
aborder  à  cause  du  ressac.  Alors  Tasman  résolut 
de  faire  voile  à  l'est  jusqu'au  220e  méridien,  en- 
suite au  nord  jusqu'au  17e  parallèle  sud,  puis  à 
l'ouest  vers  les  îles  des  Cocos  et  de  Hoorn ,  de  le 
Maire  et  Schouten,  afin  de  s'y  procurer  des  vivres. 
Le  6  janvier  il  vit  une  île  dans  le  sud  à  trois  lieues 
de  distance;  le  8,  étant  par  172°  de  longitude  et 
32°  de  latitude,  la  force  des  lames  qui  venaient 
du  sud-est  lui  indiqua  qu'il  ne  devait  pas  cher- 
cher des  terres  de  ce  côté.  Il  tourna  donc  au 
nord.  Le  19,  il  découvrit  une  petite  île  haute, 
escarpée  et  stérile  :  elle  fut  appelée  Pylstaart 
(paille  en  queue)  à  cause  des  oiseaux  de  ce  nom 
qui  s'y  trouvaient  en  très-grand  nombre;  le  len- 
demain il  eut  connaissance  de  deux  autres  îles  ; 
le  21  il  approcha  de  la  plus  septentrionale  située 
par  21°  20'  sud  et  186°  29'  est  :  elle  n'était  pas 
très-haute.  Elle  fut  nommée  Amsterdam ,  l'autre 
Middelbourg.  Les  insulaires  apportèrent  dans 
leurs  pirogues  des  cochons,  des  poules,  divers 
fruits  et  des  racines  ;  ils  étaient  sans  armes,  doux 

7 


50  TAS 

et  pacifiques,  mais  voleurs  déterminés.  Les  canots 
des  vaisseaux  allèrent  à  terre.  Pendant  le  séjour 
que  Tasman  fit  dans  la  baie  où  il  mouilla,  il  aper- 
çut à  l'est  d'autres  îles  d'une  médiocre  élévation  ; 
le  25  il  laissa  tomber  l'ancre  devant  celle  qui 
reçut  le  nom  de  Rotterdam.  Les  Hollandais  furent 
accueillis  aussi  amicalement  qu'à  Amsterdam  ; 
les  naturels  la  nommaient  Ana-Moka.  Amsterdam 
est  Tonga-Tabou;  Middelbourg ,  Eoa.  Ce, sont  les 
principales  îles  de  l'archipel  des  Amis  (1).  Le 
1er  février,  Tasman  leva  l'ancre  et  fit  route  au 
nord,  et  ensuite  à  l'ouest.  Le  6,  étant  par  17° 
19'  sud  et  182°  35'  est,  il  vit  une  vingtaine  d'îles 
entourées  de  récifs  et  d'écueils  ;  mais  comme  il 
était  bien  pourvu  de  vivres ,  il  ne  se  soucia  pas 
de  s'y  arrêter,  il  les  nomma  Iles  du  prince  Guil- 
laume, et  Basses  du  Heemskerk.  Ces  îlots  et  ces 
écueils  appartiennent  à  la  partie  orientale  de 
l'archipel  des  îles  Fidji.  Tasman  est  donc  le  pre- 
mier qui  ait  eu  connaissance  de  ce  groupe,  dont 
les  géographes  ne  se  sont  occupés  que  plus  d'un 
siècle  et  demi  après,  lorsque  les  habitants  des 
îles  des  Amis  en  eurent  parlé  aux  navigateurs 
européens.  Les  coups  de  vent  et  le  mauvais  temps 
ayant  fait  craindre  à  Tasman  de  se  trouver  plus 
à  l'ouest  qu'il  ne  le  supposait  (car  le  ciel  avait 
été  si  couvert  qu'il  n'avait  pu  prendre  hauteur), 
et  d'être  jeté  sur  une  côte  inconnue,  d'où  il  lui 
serait  très-difficile  de  se  relever,  il  prit  le  parti  de 
se  diriger  vers  le  nord  jusque  dans  le  voisinage 
du  5e  parallèle  sud ,  puis  de  courir  à  l'ouest  sur 
la  Nouvelle-Guinée.  Le  temps  fut  pluvieux  et 
embrumé  jusqu'au  22  mars;  ce  jour-là  Tasman 
étant  par  5°  2'  sud ,  fut  poussé  par  le  vent  alisé 
sur  une  vingtaine  de  petites  îles  nommées  Ontong 
Java,  par  le  Maire  et  Schouten  :  il  reconnut  suc- 
cessivement d'autres  îles  découvertes  par  ces 
navigateurs;  on  en  vit  les  habitants,  qui  étaient 
noirs  et  avaient  l'air  féroce.  Le  1er  avril,  Tasman 
aperçut  la  Nouvelle -Guinée  (Nouvelle-Irlande)  : 
il  longea  les  côtes,  espérant  trouver  un  passage 
au  sud.  Le  12,  une  secousse  de  tremblement  de 
terre  fit  croire  que  le  navire  avait  touché.  Huit 
jours  après,  on  passa  devant  l'île  Brûlante,  dont 
le  volcan  jetait  des  globes  de  flamme.  Parvenu  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée, 
Tasman  franchit  le  détroit  qui  sépare  cette  île 
de  Gilolo;  puis  il  se  dirigea  sur  Batavia,  où  il 
arriva,  après  un  voyage  de  dix  mois.  Le  succès 
de  cette  entreprise  mémorable  engagea  Van  Die- 
men  à  confier  à  Tasman  le  commandement  d'une 
seconde  expédition,  dont  l'objet  était  de  recon- 
naître, avec  plus  d'exactitude,  toute  la  partie 
septentrionale  de  la  grande  terre  dont  il  venait 
de  découvrir  l'extrémité  méridionale.  Déjà  Van 
Diemen,  dès  la  première  année  de  son  gouverne- 
ment, en  1636,  avait  expédié  deux  navires  qui 

(1)  Ces  îles,  si  fréquentées  de  nos  jours,  restèrent  négligées  par 
les  Européens  pendant  plus  d'un  siècle.  Lorsque  Cook  aborda 
pour  la  première  fois  à  Tonga-Tabou,  en  1772,  on  y  avait  con- 
servé la  mémoire  des  vaisseaux  de  Tasman,  et  on  lui  montra  en- 
core un  clou  qui  provenait  de  ce  navigateur. 
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n'avaient  pu,  à  cause  des  vents  contraires,  par- 
venir à  la  Nouvelle-Guinée;  en  partant  de  l'ouest. 
Ils  avaient  alors  fait  route  au  sud,  aperçu  la  terre 
d'Arnheim,  vue  pour  la  première  fois  en  1606,  et 
découvert  une  terre,  qui  fut  nommée  Van  Die- 
men. On  en  avait  suivi  la  côte  pendant  cent  vingt 
milles  sans  apercevoir  un  seul  habitant.  Tasman, 
chargé  de  continuer  vers  l'ouest  la  reconnais- 
sance de  la  côte,  eut,  pour  ce  second  voyage,  les 
navires  le  Zeehaan  et  le  Rraak.  Ses  instructions , 
signées  par  le  gouverneur  général,  le  29  janvier 
1644,  lui  tracent  sa  route  d'abord  le  long  de  la 
côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée,  puis  de 
ce  que  l'on  regardait  comme  la  côte  occidentale 
de  ce  pays,  et  le  chargent  d'examiner  si  un  pas- 
sage ne  conduit  pas  à  la  mer  du  Sud  ;  ce  qui  fait 
présumer  que  l'on  ignorait  alors  à  Batavia  l'exis- 
tence du  détroit  de  Torrès.  Tasman  devait  aussi, 
de  la  partie  nord-est  du  grand  pays  dont  il  avait 
le  premier  vu  l'extrémité  méridionale,  aller  dans 
l'ouest  le  plus  loin  qu'il  pourrait,  pour  détermi- 
ner si  les  terres  de  Van  Diemen  et  d'Arnheim 
étaient  ou  n'étaient  pas  des  îles.  On  ignore  les 
détails  de  cette  seconde  expédition  de  Tasman, 
on  ne  sait  ni  la  date  de  son  départ  ni  celle  de  son 
retour;  et  l'on  est  réduit  aux  conjectures  pour 
connaître  la  route  qu'il  a  suivie.  Toutefois  des 
fragments  épars  dans  le  recueil  de  Witsen,  ap- 
prennent quelques  particularités  sur  ce  second 
voyage.  Suivant  le  témoignage  des  historiens  du 
temps,  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  orien- 
tales jugea  que  les  découvertes  faites  récemment 
dans  l'hémisphère  austral  étaient  de  la  plus  grande 
importance,  et  afin  qu'elles  ne  fussent  pas  per- 
dues, elle  fit  tracer  et  graver  la  carte  de  cette 
partie  du  monde  sur  le  pavé  de  la  nouvelle  mai- 
son de  ville  d'Amsterdam.  C'est  aussi  ce  que  nous 
apprend  Thévenot,  qui  le  premier  a  reproduit 
cette  carte,  en  1663,  dans  le  tome  1er  de  son 
recueil  ;  mais  on  n'y  voit  pas  la  route  de  Tasman, 
de  la  Nouvelle-Zélande  aux  îles  des  Amis,  parce 
que  sa  dimension  n'a  pas  permis  d'y  placer  ces 
détails  :  on  les  trouve  dans  la  carte  du  recueil  de 
Valentyn,  et  dans  celle  qui  est  jointe  à  l'ouvrage 
de  Dubois,  sur  les  gouverneurs  généraux  de  Ba- 
tavia ;  mais  à  d'autres  égards  ces  deux  copies  ne 
valent  pas  celle  de  Thévenot.  Ce  savant  français 
est  aussi  le  premier  qui  ait  publié,  dans  son  se- 
cond volume,  le  journal  de  la  première  expédi- 
tion de  Tasman  ;  il  fut  traduit  en  anglais  par 
Dirk  Rembrandts,  qui  avait  possédé  l'écrit  origi- 
nal ,  et  parut  avec  d'autres  voyages  dans  la  col- 
lection de  Hook,  Londres,  1682.  in-4°;  dans  une 
autre,  de  1694,  in-8°;  ibid.,  et  1711,  in-8°.  Va- 
lentyn donna  postérieurement  dans  son  précieux 
recueil  imprimé  en  1725  et  1726,  en  hollandais, 
une  relation  plus  détaillée  que  la  précédente,  et 
y  joignit  plusieurs  cartes  et  des  vues  ;  il  paraît 
qu'il  avait  été  à  portée  de  consulter  le  journal 
original  de  Tasman.  Les  cartes  partielles  de  sa 
navigation  sont  un  précieux  monument  de  l'exac- 
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titude  de  cet  habile  marin;  elles  servent  souvent 
à  expliquer  ce  qu'une  lecture  attentive  fait  trou- 
ver de  vague  et  d'obscur  dans  quelques  passages 
de  son  journal  que  l'on  ne  tient  pas  immédiate- 
ment de  sa  main.  Les  figures  qui  sont  également 
copiées  sur  les  dessins  de  Tasman ,  représentent 
la  physionomie  des  peuples  qu'il  a  vus  :  leur  fidé- 
lité est  constatée  par  celles  de  l'atlas  de  Cook. 
Al.  Dalrymple  inséra  la  traduction  de  ce  journal 
dans  son  recueil,  et  profitant  du  travail  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé ,  y  ajouta  diverses 
variantes.  Les  cartes  et  les  planches  données  par 
Valentyn  se  retrouvent  en  partie  dans  la  collec- 
tion de  Hondt,  la  Haye,  1749,  in-4°.  L'éditeur  dit 
qu'il  possédait  le  manuscrit  original  de  Tasman. 
C'est  dans  ces  recueils  qu'ont  puisé  de  Brosse  et 
les  autres  auteurs  qui  ont  parlé  du  premier 
voyage  de  Tasman.  Quant  à  la  seconde  expédi- 
tion de  ce  navigateur,  on  n'en  trouve  le  journal 
nulle  part.  Cependant  on  savait  dans  le  temps 
qu'elle  s'était  effectuée;  car  Thévenot,  dans  son 
avis  préliminaire  s'exprime  ainsi  :  «  La  Terre 
«  australe,  qui  fait  maintenant  une  cinquième 
«  partie  du  monde,  a  été  découverte  à  plusieurs 
«  fois  :  la  partie  nommée  de  Witland,  en  1628; 
«  la  côte  que  les  Hollandais  appellent  la  Terre  de 
«  P.  Nuyt,  le  16  janvier  1627  ;  la  Terre  de  Die- 
«  men,  le  24  novembre  1642;  celle  qu'ils  ont 
«  nommée  la  Nouvelle-Hollande,  en  1644.  »  Il 
finit  par  dire  que  presque  toutes  les  côtes  de  ce 
pays  ont  été  découvertes.  La  mémoire  du  second 
voyage  de  Tasman  avait  été  tellement  effacée , 
qu'on  attribuait  la  découverte  d'une  partie  de  la 
côte  du  nord  de  la  Nouvelle-Hollande  à  un  voya- 
geur imaginaire;  c'est  ce  que  l'un  des  auteurs 
de  cet  article  a  essayé  de  prouver  dans  un  mé- 
moire lu  à  la  troisième  classe  de  l'Institut,  le 
26  août  1814,  et  inséré  dans  le  tome  2  des  Nou- 
velles Annales  des  voyages.  En  rapprochant  les 
noms  imposés  par  Tasman  à  plusieurs  lieux  dé- 
couverts dans  son  premier  voyage,  de  ceux  de 
plusieurs  points  de  la  côte  sud  du  golfe  de  Car- 
pentarie,  il  a  montré  que  probablement  c'était 
ce  navigateur  qui  avait  également  nommé  ceux-ci, 
et  que  par  conséquent  il  avait  fait  un  second 
voyage,  dont  aucun  auteur  n'avait  parlé.  Cette 
conjecture  se  trouva  confirmée ,  à  l'instant  où  il 
terminait  son  mémoire.  Il  lut  dans  l'ouvrage  de 
Burney,  sur  les  Découvertes  faites  dans  le  grand 
Océan,  que  Dalrymple  avait  traduit  et  fait  impri- 
mer, d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
sir  J.  Banks,  les  instructions  données  à  Tasman 
par  le  gouverneur  général  et  le  conseil  de  Batavia 
pour  son  second  voyage,  et  signées  le  29  janvier 
1644.  Enfin,  Flinders,  dans  l'introduction  à  son 
voyege,  parle  aussi  de  ces  instructions,  et  ajoute 
que  Dalrymple  a  inséré  dans  sa  Collection  concer- 
ning  Papua,  cette  pièce,  qui  a  fourni  plus  de  do- 
cuments précis  et  authentiques  sur  les  premières 
découvertes  des  Hollandais  dans  l'est .  que  tout 
ce  que  le  public  avait  connu  précédemment.  Ces 
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instructions,  observe  Flinders,  prouvent  évidem- 
ment que  la  partie  de  la  terre  australe,  comprise 
entre  la  terre  de  Witt  et  le  cap  Van  Diemen,  si- 
tué au  nord-ouest,  était  inconnue  au  gouverne- 
ment hollandais  de  Batavia,  au  commencement 
de  1644.  La  carte  de  Thévenot,  qui  est  de  1663, 
donne  la  configuration  de  cette  côte,  et  la  joint 
à  la  terre  Van  Diemen  du  nord  :  mais  comme 
aucun  document  n'indique  qu'elle  ait  été  vue 
dans  1  intervalle  de  dix-neuf  ans  qui  sépare  ces 
deux  dates,  on  peut  conclure  que  cette  côte  fut 
explorée  pour  la  première  fois  par  Tasman.  Dam- 
pier  dit  qu'il  en  a  vu  la  carte,  dressée  par  ce 
marin;  aujourd'hui  on  n'en  peut  trouver  aucune 
qui  porte  son  nom.  Tasman,  comme  navigateur, 
est  justement  apprécié  :  il  a  contribué  par  son 
premier  voyage,  à  faire  disparaître  l'opinion  qui 
prolongeait  indéfiniment  au  sud  et  à  l'est  la  terre 
dont  ses  compatriotes  avaient  découvert  des  par- 
ties à  l'ouest  et  au  nord  ;  et  par  sa  seconde  expé- 
dition il  a  déterminé  l'étendue  au  sud  du  grand 
golfe  de  Carpentarie.  H  a  découvert  la  côte  occi- 
dentale de  la  Nouvelle-Zélande,  qu'il  avait  nom- 
mée Terre  des  Etats,  la  portion  occidentale  du 
détroit  de  Cook,  l'archipel  des  Amis,  un  groupe 
des  îles  Fidji  et  d'autres  îles;  enfin  il  est  un  de 
ceux  qui  sont  le  plus  agrandi  le  domaine  de  la 
géographie.  Une  partie  de  ses  découvertes  a  été 
complétée  par  Cook  :  celles  qui  sont  relatives  à 
la  côte  méridionale  de  la  terre  Van  Diemen ,  l'ont 
été  par  le  contre-amiral  d'Entrecasteaux,  dans  le 
voyage  à  la  recherche  de  la  Pérouse.  Quoique 
nous  ne  possédions  en  quelque  sorte  que  des 
fragments  des  travaux  de  Tasman,  ils  suffisent 
pour  nous  faire  apprécier  ses  talents  et  ses  con- 
naissances. Les  positions  des  lieux  qu'il  a  décou- 
verts ou  reconnus  sont  partout  indiquées  avec 
une  précision  très  remarquable  pour  le  temps  : 
les  routes  qu'il  a  suivies  sont  choisies  d'après  des 
raisonnements  qui  attestent  qu'il  joignait  beau- 
coup d'expérience  à  une  étude  profonde  de  l'art 
nautique.  Une  rivière  de  la  Carpentarie,  Une  île 
de  la  terre  Van  Diemen,  une  baie  de  la  Nouvelle- 
Zélande  (le  Blind-Bay  de  Cook)  portent  le  nom 
de  Tasman.  Les  cartes  offrent  souvent,  à  peu  de 
distance,  une  autre  lieu  qui  est  désigné  par  le 
nom  de  Maria  Van  Diemen.  Nous  avions  dit,  dans 
le  mémoire  cité  précédemment,  que  c'était  une 
marque  de  l'attachement  de  Tasman  pour  la  fille 
du  gouverneur  général.  M.  G.  Moll,  professeur 
à  Utrecht,  qui  a  écrit,  en  hollandais,  un  Traité 
sur  quelques-unes  des  premières  navigations  des 
Neder landais,  Amsterdam,  1825,  in-8°,  dit  qu'il 
serait  surpris  que  cette  supposition,  vraiment 
française,  pût  un  seul  instant  sourire  à  un  Neder- 
landais  instruit,  puisque,  d'après  Valentyn,  Van 
Diemen  ne  laissa  pas  d'enfants  légitimes.  Cepen- 
dant l'idée  est  plus  britannique  que  française, 
puisque  Flinders  l'a  énoncée  avant  nous.  Du  reste 
Van  Diemen  peut  avoir  eu  une  fille  naturelle,  et 
nous  avions  dit  aussi  que  c'était  peut-être  une 
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parente  de  ce  gouverneur  général,  qui  avait  in- 
spiré de  l'attachement  à  Tasman.  «  Nous  ne 
«  savons  que  peu  de  chose  sur  son  compte,  dit 
«  encore  Moll  en  parlant  de  Tasman,  sinon  qu'il 
«  était  né  à  Hoorn,  où  il  paraît  que  sa  famille 
«  existe  encore.  Nous  ignorons  à  quelle  époque 
«  il  est  allé  dans  l'Inde,  à  quelle  époque  il  est 
«  revenu  dans  sa  pairie,  et  les  autres  événements 
«  de  sa  vie.  Heureusement  que  Valentyn  nous  a 
«  fait  connaître  quelques  circonstances  de  la  na- 
«  vigation  de  Tasman  ;  je  dis  heureusement,  car 
«  Valentyn  même  semble  rie  pas  avoir  senti  l'im- 
«  portance  de  ce  voyage.  Nous  ne  connaissons 
«  donc  de  Tasman  que  ses  voyages  et  ses  déeou- 
«  vertes.  »  Ces  travaux  suffisent  pour  lui  faire 
obtenir  un  rang  honorable  parmi  les  plus  grands 
navigateurs.  Ceux  qui  ont  parcouru  les  lieux  qu'il 
avait  visités,  y  ont  constaté  l'exactitude  de  ses 
indications.  Sa  carte  de  la  Nouvelle-Hollande 
donne  une  idée  juste  de  l'ensemble  de  ce  qui 
était  connu  de  ce  grand  pays,  à  l'époque  où  il 
termina  son  second  voyage.  Cette  carte  fut  pen- 
dant longtemps,  avec  les  extraits  du  voyage,  les 
seuls  monuments  des  navigations  de  Tasman.  Il 
n'entrait  pus  dans  la  politique  du  gouvernement 
hollandais  de  faire  des  découvertes  pour  l'intérêt 
général  de  la  géographie.  Voilà  pourquoi  la  rela- 
tion des  expéditions  de  Tasman  ne  fut  jamais 
publiée  complètement.  11  est  probable  que  la 
compagnie  des  Indes  orientales  n'avait  nullement 
l'intention  d'en  faire  rien  paraître.  Ce  n'est  qu'à 
des  hasards  heureux  qu'on  doit  la  connaissance 
des  extraits  des  journaux  de  Tasman.  Flinders 
observe  que  Dirk  Rembrandts  paraît  avoir  omis, 
dans  sa  traduction,  une  partie  desdétails  nautiques 
relatifs  à  la  terre  Van  Diemen.  Flinders  a  essayé 
d'y  suppléer  par  des  détails  qu'il  a  tirés  d'un 
journal  contenant  les  opérations  quotidiennes 
faites  dans  le  cours  du  voyage,  et  de  plus,  une 
suite  de  trente-huit  cartes  manuscrites,  de  vues 
et  de  figures.  Les  expressions  par  moi,  qui  revien- 
nent souvent  dans  cette  pièce,  et  qui  sont  suivies 
de  la  signature  Abel  Tasman,  montrent  que  si  ce 
n'est  pas  le  journal  original  de  ce  navigateur, 
c'en  est  au  moins  une  copie  qui  aura  probable- 
ment été  faite  à  bord  du  vaisseau,  pour  le  gou- 
verneur général  et  le  conseil  de  Batavia.  Sir 
Joseph  Banks  communiqua  obligeamment  à  Flin- 
ders ce  document  précieux,  ainsi  qu'une  Iraduc- 
tion  qui  en  avait  été  faite  en  1776.  Les  vues  et 
les  figures  sont  vraisemblablement  celles  qui  se 
trouvent  dans  Valentyn  ;  car  le  nombre  en  est  le 
même.  E — s  et  R — l. 

TASSE  (Omodée),  naquit  à  Cornello,  d'une  an- 
tique et  noble  famille  de  Bergame,  qui  florit 
pendant  plusieurs  siècles  dans  cette  ville,  et  dont 
les  branches  se  sont  répandues  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe.  Les  plus  anciens  mémoires 
que  l'on  trouve  dans  les  archives  de  Bergame, 
concernant  la  maison  des  Tasse  ou  Tassi  sont  du 
12°  siècle.  On  y  voit  qu'ils  sont  originaires  d'Al- 


menno,  terre  considérable  située  au-dessus  du 
Brembo;  que,  vers  l'an  1200,  voulant  se  dérober 
aux  désastres  de  la  guerre ,  ils  se  réfugièrent  dans 
une  partie  élevée  de  la  vallée  Brembana  dite  le  Cor- 
nello; que,  s'en  étant  rendus  maîtres,  cette  fa- 
mille, devenue  riche  et  puissante,  n'en  descendit 
qu'un  siècle  plus  tard  et  vint  se  fixer  dans  la 
ville,  d'où  elle  se  partagea  en  de  nombreuses 
colonies  qui  se  dispersèrent  dans  diverses  con- 
trées de  l'Europe.  Les  Tasse  n'ont  pas  besoin, 
pour  leur  illustration,  de  la  fable  publiée  par 
François  Zazzera  dans  son  ouvrage  sur  la  Noblesse 
d'Italie  (Naples,  1615  et  1628,  in -fol.),  adoptée 
par  son  ami  Manso  et  par  d'autres,  savoir  :  que 
leur  famille  est  une  branche  de  celle  des  Tor- 
riani ,  anciens  seigneurs  de  Milan ,  qui ,  ayant  été 
chassés  par  les  Visconti,  se  cantonnèrent  entre 
Bergame  et  Corne,  dans  les  postes  les  plus  avan- 
tageux de  la  montagne  de  Tasso,  dont  ils  prirent 
le  nom.  L'histoire  généalogique  de  la  famille  des 
Tasse  fut  imprimée,  en  1645,  à  Anvers,  in-fol  , 
fig.,  sous  le  titre  de  Marques  d'honneur  de  la  mai- 
son des  Tassis  ;  mais  elle  offre  des  détails  futiles, 
des  faits  altérés  et  même  contraires  à  la  vérité. 
Le  comte  J.-J.  Tasse  en  publia,  en  1718,  un 
tableau  généalogique  jugé  très-exact.  Mais  l'abbé 
Serassi  a  donné  depuis  (Rome,  1785)  une  notice 
parfaitement  conçue,  tant  sur  l'origine  de  cette 
famille  que  sur  les  hommes  ill lustres  qu'elle  a 
produits.  Le  plus  ancien  est  Omodée  Tasse,  de 
Cornello,  qui  passe  pour  être  la  tige  des  Tasse, 
Tassis  ou  Taxis,  et  par  conséquent  le  premier 
ancêtre  du  chantre  immortel  d'Armide.  Il  floris- 
sait  vers  l'an  1290.  On  le  regarde  comme  l'in- 
venteur, ou  plutôt  le  restaurateur  des  postes, 
puisque  les  anciens  ont  eu  des  courriers  et  des 
postes  réglées.  La  peau  de  taisson  qui  orne  ordi- 
nairement la  tête  des  chevaux  et  la  cornette  de 
courrier,  qui  figure  dans  les  armes  des  Tassi,  sont 
une  preuve  qu'ils  rélablirent  l'usage  des  postes 
ou  qu'ils  trouvèrent  des  moyens  ingénieux  de 
les  rendre  plus  régulières  et  plus  utiles.  L'Italie, 
l'Allemagne  et  l'Espagne  récompensèrent  ce  ser- 
vice, en  conférant  à  un  grand  nombre  des  mem- 
bres de  cette  famille  le  généralat  des  posles;  et 
l'établissement  en  Allemagne  de  la  maison  prin- 
cière  des  Tassis  ou  Taxis  n'a  pas  d'autre  origine 
{voy.  Tour  et  Taxis).  Octave  Codogno,  dans  son 
Traité  des  postes ,  imprimé  pour  la  seconde  fois 
à  Venise,  en  1620,  parle  très  au  long  de  l'an- 
tique et  noble  famille  des  Tassi,  que  l'on  vit 
toujours  pourvue  de  la  dignité  de  grand  cour- 
rier, et  qui  fut  chérie  et  estimée  des  princes  les 
plus  puissants.  Il  est  étrange  que  ce  bel  ouvrage 
de  Codogno  ne  soit  point  venu  à  la  connaissance 
de  J.-P.  Ludwig,  qui ,  dans  son  opuscule  De  jure 
postarum,  où  il  traite  (cap.  8)  De  auctoribus  in  re 
cursoria  consulendis ,  n'en  a  fait  aucune  men- 
tion. M  G  R. 

TASSE  (Bernard),  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  naquit  à  Bergame,  le  11  novembre 
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1 493 .  Il  était  encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son 
père  ;  sa  mère  était  de  la  maison  de  Cornaro. 
Louis  Tasse,  évêque  de  Recanati,  son  oncle  ma- 
ternel, qui  lui  tenait  lieu  de  père,  mourut  assas- 
siné par  une  bande  de  brigands,  dans  sa  maison 
de  campagne  de  Redona,  le  2  septembre  1520. 
Demeuré  orphelin  et  presque  sans  biens,  Bernard 
n'eut  qu'à  peine  le  moyen  de  vivre  à  Padoue  et  d'y 
continuer  ses  études  ;  cependant  la  célébrité  qu'il 
s  acquit  particulièrement  dans  la  poésie  lui  donna 
accès  auprès  de  quelques  grands  seigneurs.  Vers 
1525,  il  se  mit  au  service  du  comte  Guido  Ran- 
gone,  alors  général  des  armées  pontificales,  dont 
il  fut  secrétaire  pendant  quelques  années,  et 
auquel  il  donna  des  preuves  d'habileté  dans  les 
affaires  les  plus  graves.  En  1529,  il  passa  au  ser- 
vice de  la  duchesse  de  Ferrare,  Renée  de  France, 
qu'il  quitta  bientôt;  et,  s'étant  rendu  à  Padoue, 
il  acheva  tranquillement  ses  études,  partie  dans 
cette  ville  et  partie  à  Venise.  Les  Rime  qu'il 
publia  à  Venise,  en  1531 ,  le  firent  connaître  de 
Ferrand  de  San-Severino,  prince  de  Salerne, 
qui  l'appela  auprès  de  lui  en  qualité  de  premier 
secrétaire.  Le  Tasse  ayant  accepté  cette  offre, 
gagna  tellement  les  bonnes  grâces  de  son  pro- 
tecteur, qu'il  parvint  à  se  former,  tant  en  pen- 
sions qu'en  traitement,  un  revenu  annuel  de 
neuf  cents  ducats.  11  suivit  le  prince  dans  ses 
voyages  en  Afrique,  en  Flandre  et  en  Allemagne. 
Pendant  qu'il  jouissait  à  cette  cour  d'un  tran- 
quille et  honorable  loisir,  il  eut  de  Porcie  de 
Rossi,  noble  napolitaine  qu'il  avait  épousée  à 
Naples,  en  1539,  le  célèbre  Torquato ,  qui  naquit 
le  11  mars  1544  {voy.  l'article  suivant).  Le  prince 
de  Salerne  s'étant ,  à  cette  époque ,  déclaré  contre 
Charles-Quint  (voy.  San-Severino  Ferraïnte),  Ber- 
nard remplit  pour  lui  une  mission  en  France,  et 
se  vit  enveloppé  dans  ses  malheurs.  Dénué  de 
tout  après  vingt-trois  ans  de  services,  il  ne  tarda 
pas  à  trouver  de  nouveaux  protecteurs.  Ses  talents 
et  sa  fidélité  au  prince  dont  il  avait  partagé  la 
mauvaise  fortune  le  faisaient  estimer  de  tous  les 
honnêtes  gens.  Guidobald  II,  ducd'Urbin,  l'attira 
à  sa  cour;  et  l'accueil  distingué  qu'il  lui  fit  fut 
pour  le  poëte  un  dédommagement  des  maux  qu'il 
avait  soufferts.  Il  se  rendit  à  Venise  et  fut  inscrit 
au  nombre  des  membres  de  la  célèbre  académie 
de  cette  ville.  De  la  cour  d'Urhin,  il  passa,  en 
1563,  à  celle  de  Mantoue,  en  qualité  de  grand 
secrétaire;  puis  à  Ostille,  dont  le  duc,  qui  l'avait 
pris  en  amitié,  lui  confia  le  gouvernement.  Ce 
fut  dans  cette  résidence  que  Bernard  Tasso  mou- 
rut, le  4  septembre  1569.  Son  fils  Torquato  l'as- 
sista dans  ses  derniers  moments.  Son  corps, 
porté  à  Mantoue  par  l'ordre  du  duc,  fut  enseveli 
dans  l'église  de  St-Gilles.  On  lisait  sur  sa  tombe 
l'inscripiion  :  Ossa  Bemardi  Tassi.  Peu  de  temps 
après,  le  pape  ayant  fait  démolir  ce  monument 
sous  prétexte  qu'il  embarrassait  l'église,  Torquato 
s'en  plaignit  dans  un  sonnet  adressé  au  cardinal 
Albani ,  et  fit  transporter  les  restes  de  son  père  à 


Ferrare,  où  ils  furent  placés  dans  l'église  de 
St-Paul.  Bernard  Tasse  s'acquit  une  grande  ré- 
putation par  ses  ouvrages  poétiques,  dont  le  plus 
connu  et  le  plus  recherché  est  un  poëme  en  cent 
chants,  l'Amadis  de  Gaule,  dont  le  sujet  est  re- 
vendiqué par  les  Espagnols  et  par  les  Français. 
Il  commença  à  l'écrire  vers  1543,  pendant  son 
séjour  à  Sorrente,  et  le  termina  en  1549.  L'aca- 
démie de  Venise  le  lui  demanda  pour  le  publier  ; 
mais  il  voulut  faire  l'édition  à  ses  frais.  Elle  pa- 
rut chez  Gabriel  Giolito,  en  1560,  in -4°.  On 
compte  un  grand  nombre  d'autres  éditions  de  ce 
poëme,  antérieures  à  celles  que  publia  l'abbé 
Serassi  (Bergame,  1775,  4  vol.  in-12),  qui  y 
joignit  une  Vie  de  l'auteur  et  des  notes  fort  inté- 
ressantes. Le  style  de  ce  poëme  est  agréable,  et 
plus  orné  que  poétique  ;  les  vers  sont  harmonieux, 
mais  la  partie  dramatique  est  négligée  et  les  dis- 
cours dépourvus  du  charme  et  du  naturel  qui 
forment  le  principal  mérite  de  l'Amadis  original. 
Il  offre  cependant  quelques  morceaux  brillants  de 
poésie,  dont  le  plus  remarquable  est  le  récit  que 
la  fée  Urgande  fait  à  Oriane  de  la  naissance  et 
des  premières  aventures  d'Amadis,  liv.  6,  st.  33 
et  suivantes.  Speroni  n'a  pas  craint  de  préférer 
l'Amadis  au  Roland  furieux.  Mais  Bern.  Tasse  n'a 
de  commun  avec  l'Arioste  que  le  défaut  d'inter- 
rompre cent  fois  sa  narration,  d'abandonner  ses 
héros  dans  le  moment  le  plus  critique  et  de  trop 
jouer  avec  l'intérêt.  Aucune  saillie  de  gaieté, 
aucune  plaisanterie  ne  perce  dans  son  récit;  il 
est  sérieux  et  de  bonne  foi.  On  sent  en  le  lisant 
qu'il  s'est  prescrit  ces  interruptions  comme  un 
principe  de  l'art  ;  mais  il  les  multiplie  encore  plus 
que  l'Arioste,  et  il  parvient  de  cette  manière  à 
détruire  complètement  l'intérêt,  qui  seul  pouvait 
faire  le  succès  de  son  livre.  Il  place  à  des  di- 
stances régulières  des  comparaisons,  des  méta- 
phores ou  quelques  autres  figures  qu'on  est  sûr 
de  retrouver  après  un  certain  nombre  de  vers, 
et  qui  s'élèvent  de  distance  en  distance  comme 
des  jalons,  pour  marquer  sa  route  poétique.  Sis- 
mondi,  de  qui  nous  empruntons  ces  observa- 
tions, ajoute  que  Bern.  Tasse  serait  peut-être 
oublié,  si  la  gloire  de  son  fils  n'avait  relevé  la 
sienne.  Nous  avons  encore  de  lui  un  Floridan, 
qu'il  commença  en  1563;  c'est  un  épisode  de 
l'Amadis,  qu'il  en  détacha  pour  former  un  nou- 
veau poëme.  Des  dix-neuf  chants  qui  le  compo- 
sent, les  huit  premiers  sont  tirés  presque  entiè- 
rement de  l'Amadis,  et  les  onze  autres  sont  de 
nouvelle  invention.  Bernard  n'eut  pas  le  temps 
de  l'achever;  et  Torquato,  après  l'avoir  revu  et 
un  peu  corrigé,  le  publia  à  Bologne,  en  1587. 
Les  autres  ouvrages  de  Bern.  Tasse  sont  cinq 
livres  de  Rime,  avec  beaucoup  d'autres  poésies 
de  divers  genres,  telles  que  églogues,  élégies, 
silves,  hymnes,  odes,  etc.,  Venise,  1560.  Se- 
rassi a  publié  une  autre  édition  avec  la  vie  de 
l'auteur,  Bergame,  17  49,  2  vol.  On  y  retrouve 
la  pureté  de  style  et  la  douce  harmonie  qui  for- 
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ment  le  principal  mérite  de  ce  poëte.  On  a  encore 
de  lui  un  Traité  de  la  poésie  et  des  Lettres,  dont 
l'édition  la  plus  complète  a  été  publiée  à  Padoue, 
en  1733,  3  vol.  in-8°,  par  Antoine-Frédéric  Se- 
ghezzi,  qui  l'a  fait  précéder  de  la  vie  de  l'au- 
teur, revue  et  corrigée  parSerassi.  Le  style  de 
ces  lettres  est  d'une  élégance  plus  convenable  à 
des  discours  académiques  qu'à  des  lettres  fa- 
milières. Bernard  Tasse  eut  deux  sœurs,  dont 
l'une,  Bordelisia,  se  fit  religieuse  au  couvent 
de  St-Grata  :  il  en  parle  souvent  dans  ses 
lettres.  L'autre,  Lucia,  fut  mariée  à  Alexandre 
de  Spilenberg,  d'une  des  principales  familles  du 
Frioul.  M — g — r. 

TASSE  (Torquato-Tasso ,  ou  le),  le  plus  grand 
poëte  de  l'Italie  moderne,  naquit  à  Sorrente,  le 
11  mars  1544.  Dans  un  âge  où  tout  sourit  à 
l'imagination  d'un  enfant,  il  fut  obligé  de  se  dé- 
rober aux  caresses  de  sa  famille  pour  rejoindre 
son  père  dans  l'exil  {voy.  l'article  précédent). 
Confié  aux  soins  d'un  habile  instituteur,  il  apprit 
à  Rome  les  langues  savantes,  expliqua  les  auteurs 
classiques  ;  et  avant  d'avoir  atteint  sa  douzième 
année,  il  étonnait  déjà  par  la  variété  et  la  pro- 
fondeur de  ses  connaissances.  Bernard  Tasse, 
qui  s'était  attaché  au  prince  de  Salerne  {voy.  San- 
Severino),  dont  il  avait  partagé  la  disgrâce,  ayant 
été  par  cela  même  proscrit  et  dépouillé  de  ses 
biens,  ne  songea  qu'à  l'éducation  de  son  fils, 
auquel  il  aurait  voulu  donner  des  talents  plus 
solides  que  ceux  d'un  poëte.  Il  l'envoya  étudier 
le  droit  à  l'université  de  Padoue,  où  le  jeune 
Tasse,  mis  sous  la  direction  d'un  fameux  juris- 
consulte, ne  fut  occupé  que  de  la  composition 
d'un  poëme.  Le  succès  prodigieux  de  Roland 
avait  mis  en  vogue  les  sujets  de  chevalerie,  et 
l'Italie  désertait  les  traditions  historiques  pour 
entrer  dans  la  carrière  des  fictions  et  du  roman. 
Le  règne  de  Charlemagne  offrait  une  source  abon- 
dante aux  nombreux  imitateurs  de  l'Arioste,  que 
l'on  se  flattait  d'égaler,  en  accumulant  rêves  sur 
rêves  et  en  renchérissant  sur  toutes  ses  folies. 
Le  Tasse,  entraîné  par  le  goût  de  son  siècle,  se 
proposa  de  célébrer  les  hauts  faits  d'un  paladin; 
et ,  en  moins  d'une  année ,  il  termina  son  Renaud, 
qui,  par  la  beauté  des  images  et  la  gravité  du 
style,  est  déjà  digne  de  l'épopée.  Avec  plus  d'ordre 
dans  le  plan,  il  y  a  moins  d'interruptions  dans 
le  récit;  et  l'on  peut,  sans  s'égarer,  descendre 
avec  le  poëte  dans  le  labyrinthe  qu'd  s'est  creusé 
et  dont  il  est  facile  de  suivre  tous  les  détours. 
Cet  essai  d'un  écolier  fut  regardé  comme  l'ou- 
vrage d'un  maître;  il  se  répandit  bientôt  en  Ita- 
lie, où  il  excita  l'enthousiasme  général.  Le  Tasse 
seul  en  parut  mécontent  ;  et  ce  fut  au  milieu  des 
applaudissements  dont  on  le  comblait  qu'il  con- 
çut le  plan  du  poëme  qui  devait  le  rendre  im- 
mortel. Il  en  puisa  le  sujet  dans  les  croisades, 
l'un  des  événements  les  plus  imposants  de  l'his- 
toire moderne.  Jamais  les  circonstances  n'avaient 
été  plus  favorables  à  d'aussi  nobles  souvenirs. 
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Les  conquêtes  de  Soliman ,  les  cruautés  de  Sélim 
avaient  réveillé  le  zèle  et  la  terreur  des  chrétiens. 
On  ne  peut  que  féliciter  le  Tasse  sur  son  choix  ; 
mais  que  de  difficultés  n'avait-il  pas  à  vaincre 
pour  dérouler  un  tableau  aussi  magnifique  !  Le 
poëte  avait  devant  lui  l'Europe  en  armes  se  pré- 
cipitant sur  l'Asie  pour  arracher  aux  mains  des 
infidèles  le  tombeau  du  Sauveur  du  monde  ;  et 
ce  poëte  était  un  jeune  homme  de  vingt  ans, 
n'ayant  d'autres  secours  que  son  génie,  d'autres 
matériaux  que  les  mémoires  incomplets  de  quel- 
ques mauvais  chroniqueurs  {voy.  Accolti).  En 
méditant  profondément  sur  le  véritable  carac- 
tère de  la  poésie  héroïque,  le  Tasse  reconnut  la 
fausseté  des  principes  professés  alors  dans  les 
écoles,  et  il  eut  le  courage  de  lutter  presque  seul 
contre  l'ascendant  et  les  partisans  de  l'Arioste, 
dont  le  poëme  lui  paraissait  admirable  pour  le 
coloris,  mais  très- défectueux  pour  le  plan.  Il 
s'attacha  surtout  à  prouver  la  nécessité  de  l'unité 
d'action,  regardée  comme  inutile  par  ceux  qui 
opposaient  le  succès  du  Roland,  dont  la  renom- 
mée s'accroissait  chaque  jour,  à  l'oubli  auquel 
avait  été  condamnée  Y  Italie  délivrée,  que  le  Tris- 
sin  avait  composée  d'après  les  modèles  homé- 
riques. Tandis  que  le  Tasse  se  livrait  à  l'examen 
des  principes  constitutifs  de  l'épopée ,  la  voix  d'un 
puissant  protecteur  l'appela  auprès  des  ducs  de 
Ferrare .  qui  avaient  ouvert  dans  leurs  Etats  un 
asile  honorable  aux  lettres  et  aux  arts.  Une  noble 
rivalité  régnait  alors  parmi  les  princes  italiens, 
dont  l'ambition  était  de  s'entourer  de  savants 
pour  briller  des  reflets  de  leur  gloire.  Les  papes, 
les  rois  de  Naples,  les  ducs  de  Toscane,  de 
Mantoue,  d'Urbin,  de  Savoie,  montraient  à  l'envi 
plus  d'empressement  à  faire  l'acquisition  de  quel- 
ques hommes  de  talent,  qu'on  n'en  a  mis  souvent 
à  les  persécuter.  Les  châteaux  s'étaient  transfor- 
més en  académies,  où  les  plus  beaux  génies  du 
temps  soutenaient  des  thèses  de  galanterie,  comme 
on  en  usait  autrefois  dans  les  anciennes  cours 
d'amour.  Les  dames  les  plus  renommées  par  leurs 
grâces  et  par  leur  instruction  présidaient  à  ces 
combats,  et  leur  beauté  rehaussait  l'éclat  du 
triomphe.  Les  fêtes,  les  bals,  les  courses,  les 
spectacles  et  tous  ces  amusements  frivoles  qui, 
de  chaque  palais,  faisaient  un  séjour  d'enchante- 
ment et  de  délices,  opérèrent  en  peu  de  temps 
une  révolution  dans  les  mœurs  ;  et  un  peuple 
fier  et  belliqueux  disparut  devant  une  génération 
de  courtisans.  L'arrivée  du  Tasse  à  Ferrare  (31  oc- 
tobre 1565)  précéda  de  quelques  jours  la  récep- 
tion de  l'archiduchesse  Barbe,  fiancée  du  duc 
régnant.  Ce  mariage  fut  célébré  avec  une  pompe 
extraordinaire.  L'état  de  paix  dont  jouissait  alors 
l'Italie  et  la  magnificence  de  la  maison  d'Esté 
avaient  attiré  sur  les  bords  du  Pô  une  foule  im- 
mense de  spectateurs.  Les  princes,  les  cardinaux, 
les  ambassadeurs  s'y  rendirent  avec  un  nombreux 
cortège,  étalant  un  luxe  qui  aurait  paru  excessif, 
même  à  la  cour  d'un  grand  monarque.  Le  len- 
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demain  de  l'entrée  de  la  nouvelle  duchesse  à 
Ferrare  commencèrent  les  réjouissances  publi- 
ques. Cent  chevaliers,  richement  habillés,  joutè- 
rent ensemble  au  sein  d'un  vaste  amphithéâtre, 
élevé  dans  l'enceinte  principale  du  château.  Les 
danses,  les  concerts,  les  banquets  se  succédèrent 
pendant  plusieurs  jours,  et  auraient  duré  bien 
davantage  si  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pie  IV, 
annoncée  au  sortir  d'un  carrousel,  n'était  venue 
interrompre  d'aussi  brillantes  cérémonies.  Le 
Tasse  y  avait  assisté  sous  l'habit  d'un  gentil- 
homme ;  mais,  l'esprit  plein  de  ses  sublimes  con- 
ceptions, il  n'avait  vu  dans  ces  vains  simulacres 
de  guerre  que  les  combats  livrés  par  les  croisés 
aux  portes  de  Jérusalem.  Il  crut  même  apercevoir 
sous  l'armure  des  courtisans  d'Alphonse  les  traits 
effacés  des  compagnons  de  Godefroy.  Il  cherchait 
surtout  ce  chef  magnanime  dont  le  cœur,  fermé  aux 
passions  vulgaires,  ne  s'ouvrait  qu'à  l'espérance 
d'arborer  le  drapeau  de  la  croix  sur  les  murs  de 
Sion  ;  il  y  modelait  aussi  ces  figures  héroïques 
de  Baudoin ,  de  Raymond ,  de  Tancrède  et  de  cet 
infatigable  Renaud ,  dont  «  le  bras  irrité  était  plus 
«  redoutable  que  les  machines  les  plus  terribles,  » 
A  mesure  que  le  poète  avançait  dans  son  travail, 
il  en  lisait  des  morceaux  aux  sœurs  du  duc,  qui 
l'écoutaient  avec  le  plus  tendre  intérêt.  Le  Tasse 
ne  fut  point  insensible  aux  suffrages  de  ces  prin- 
cesses, et  son  cœur  imprévoyant  osa  former  des 
vœux  qu'il  était  difficile  d'accomplir.  Ils  ne  furent 
jamais  ouvertement  exprimés;  plus  audacieux  à 
les  concevoir  qu'à  les  avouer,  le  chantre  de  Re- 
naud cachait  à  tous  les  regards  la  flamme  qui  le 
dévorait  ;  «  il  espérait  peu  en  désirant  beaucoup, 
«  sans  rien  demander  (1).  »  Le  Tasse  éprouva 
bientôt  d'autres  peines  que  celles  de  l'amour.  La 
mort  d'un  père  chéri  (4  septembre  1569),  qui 
avait  été  son  ami  et  son  maître,  ébranla  son 
courage  et  le  plongea  dans  la  plus  profonde  tris- 
tesse. Il  ne  trouvait  de  distractions  que  dans  la 
composition  de  son  poème ,  qui  ranimait  les  forces 
de  son  esprit  au  milieu  de  l'abattement  de  son 
cœur.  Il  profita  aussi  d'un  voyage  en  France  pour 
donner  une  nouvelle  direction  à  ses  idées.  A  la 
veille  de  son  départ  de  Ferrare,  il  fit  des  dispo- 
sitions comme  s'il  ne  devait  plus  y  revenir.  Après 
avoir  songé  à  la  publication  de  ses  Poésies  amou- 
reuses, de  quatre  Discours  sur  le  poème  héroïque 
et  du  commencement  de  son  Godefroy,  il  dicta 
une  inscription  latine  pour  honorer  la  mémoire 
de  son  père,  auquel  il  consacrait  le  produit  de  ses 
hardes  et  de  quelques  pièces  de  tapisserie.  «  Si 
«  des  obstacles  imprévus,  écrivait-il,  s'opposaient 
«  à  l'exécution  de  mes  volontés ,  qu'on  ail  recours 
«  à  madame  Léonore  ;  elle  ne  refusera  pas  sa  fa- 
«  veur,  je  l'espère,  pour  l'amour  de  moi,  »  A  son 
arrivée  à  Paris  (janvier  1571),  le  cardinal  d'Esté, 
dont  il  était  destiné  à  grossir  le  cortège,  le  pré- 
senta au  roi ,  qui  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux. 

(1)  Brama  assai,  poco  spera,  e  nulla  chiede.  Jérusalem.  — 
Chant  2. 


Charles  IX  régnait  au  Louvre.  Il  n'avait  pas  en- 
core ensanglanté  le  royaume  ;  mais  les  partis 
étaient  en  présence,  et  au  sein  d'un  calme  trom- 
peur on  entendait  déjà  gronder  l'orage.  Le  ma- 
riage du  jeune  monarque  avec  une  des  filles  de 
l'empereur  Maximilien  (voy.  Elisabeth  d'Autriche) 
avait  ramené  dans  la  capitale  les  chefs  du  parti 
calviniste,  qui  se  reposaient  sur  la  foi  des  traités. 
Le  roi  entretenait  dans  l'erreur  tout  le  monde, 
ne  paraissant  occupé  que  des  amusements  de  la 
chasse.  Il  aspirait  aussi  à  la  réputation  de  poète; 
et  il  faut  convenir  que  ses  vers  valaient  beau- 
coup mieux  que  ceux  de  Baïf,  de  Belleau,  de 
Jodelle  et  de  tous  ces  pitoyables  rimeurs,  qui 
s'estimaient  dignes  de  former  une  pléiade.  Ron- 
sard ,  le  premier  entre  ses  égaux ,  et  qu'on  saluait 
du  titre  de  législateur  du  Parnasse,  eut  de  fré- 
quents entretiens  avec  le  Tasse,  qui  le  jugea 
plutôt  d'après  sa  réputation  que  sur  ses  ouvrages. 
Il  fut  même  assez  injuste  pour  placer  Annibal 
Caro  au-dessous  de  l'auteur  de  la  Franciade; 
mais  la  postérité  n'a  pas  confirmé  cet  arrêt.  Si 
l'on  veut  savoir  ce  qui  frappa  le  plus  les  regards 
du  Tasse ,  on  n'a  qu'à  lire  une  lettre  dans  laquelle 
il  fait  le  parallèle  de  la  France  et  de  l'Italie. 
Quelques  passages,  pris  au  hasard  dans  ses  notes 
adressées  à  un  gentilhomme  de  Ferrare ,  peuvent 
servir  à  donner  un  aperçu  de  nos  anciennes 
mœurs  et  de  l'esprit  d'observation  de  l'auteur. 
«  Le  caractère  des  hommes,  dit-il ,  change  avec  le 
climat.  Faibles,  spirituels  et  pusillanimes  dans  le 
Midi,  ils  sont  robustes,  lourds,  belliqueux  dans  le 
Nord  ;  ce  n'est  que  sous  une  latitude  moyenne  que 
l'on  trouve  généralement  cet  heureux  mélange  de 
prudence  et  de  force,  qui  produit  les  qualités  les 
plus  solides.  »  Serait-ce  d'un  poète  que  Montes- 
qieu  aurait  emprunté  l'une  des  théories  les  plus 
hardies  de  son  Esprit  des  lois  (1)?  «  C'est  à  l'in- 
constance de  leurs  saisons,  ajoute  le  Tasse,  que 
les  Français  doivent  peut-être  l'instabilité  de  leur 
nature,  défaut  que  je  ne  leur  impute  que  d'après 
le  témoignage  de  l'histoire.  Ce  que  j'ai  remar- 
qué, c'est  que  leurs  femmes  l'emportent  sur  les 
Italiennes  pour  l'éclat  de  la  peau  et  la  finesse  des 
traits.  Les  hommes  n'y  sont  plus  aussi  grands 
que  du  temps  de  César,  mais  ils  sont  ordinaire- 
ment bien  faits,  si  l'on  en  excepte  les  nobles, 
qui  ont  les  jambes  trop  grêles  en  proportion  de 
leur  corps,  ce  qui  pourrait  être  l'effet  de  l'habi- 
bitude  qu'ils  ont  de  ne  se  promener  qu'à  cheval. 
Les  campagnes  valent  mieux  que  les  villes,  qui 
sont  en  général  mal  bâties  ;  les  maisons,  la  plu- 
part en  bois,  n'ont  aucun  goût  d'architecture  : 
un  escalier  à  limaçon,  qui  n'est  bon  qu'à  faire 
tourner  la  tête,  vous  conduit  à  des  appartements 
aussi  sombres  que  mal  distribués.  Ce  qu'il  y  a 
de  véritablement  admirable,  ce  sont  les  églises, 
dont  le  nombre ,  la  grandeur  et  la  magnificence 
déposent  en  faveur  de  l'antique  piété  de  cette 

(1)  Liv.  14,  chap.  2. 
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nation.  Elles  pèchent  aussi  sous  le  rapport  de 
l'architecture;  et  il  paraît  que  ceux  qui  les  ont 
élevées  ont  préféré  la  solidité  à  l'élégance  :  la 
forme  en  est  barbare  et  aucun  objet  d'art  ne  vient 
frapper  l'œil  du  spectateur,  si  ce  n'est  les  vitraux, 
remarquables  par  la  beauté  du  dessin  et  la  viva- 
cité du  coloris.  En  cela  les  Français  metttent 
autant  de  soin  à  décorer  le  temple  de  Dieu  que 
les  Italiens  en  emploient  à  embellir  le  verre  d'un 
buveur.  »  Ce  qui  choqua  le  plus  le  Tasse  ce  fut 
de  voir,  dans  quelques  provinces,  les  gens  du 
peuple  traire  leurs  vaches  pour  nourrir  leurs  en- 
fants. «  Mieux  vaudrait,  dit-il,  les  élever  comme 
Achille,  avec  la  moelle  d'un  lion;  car,  dans  ce 
premier  âge,  les  aliments  ont  une  grande  in- 
fluence sur  le  physique  et  sur  le  moral  ;  et  le 
bœuf  est  aussi  lâche  et  soumis  que  le  lion  est 
courageux  et  indépendant.  Puisqu'on  renvoie  une 
nourrice  de  mauvaise  santé  ou  de  mauvaises 
mœurs,  on  devrait  sentir  l'inconvénient  d'avoir 
recours  aux  animaux  pour  élever  des  hommes.  » 
11  blâme  les  nobles,  vivant  dans  leurs  terres  au 
milieu  de  domestiques  et  de  vassaux ,  et  contrac- 
tant par  là  des  manières  insolentes  et  impé- 
rieuses; il  leur  reproche  aussi  de  prendre  peu 
de  part  aux  progrès  des  lettres,  surtout  à  celui 
des  sciences,  et  d'en  abandonner  le  soin  aux 
classes  inférieures.  Ce  fut  même  à  ce  dédain  qu'il 
attribua  le  peu  de  considération  attachée  à  la 
qualité  de  savant  et  la  décadence  des  études  phi- 
losophiques. Rien  n'échappait  à  l'œil  pénétrant 
du  Tasse  :  il  s'aperçut  bientôt  des  pièges  que  l'on 
tendait  aux  protestants.  Son  âme  n'était  pas  dis- 
posée à  la  tolérance  (nos  pères  ne  s'y  croyaient 
point  obligés);  mais  plus  il  avait  de  respect  pour 
la  pureté  de  la  foi ,  plus  il  était  révolté  des  moyens 
que  l'on  mettait  en  usage  pour  la  faire  triom- 
pher. S'exprimant  avec  liberté  sur  les  fautes  de  la 
cour,  il  essaya  de  préparer  le  roi  à  la  clémence. 
«  Sire,  lui  dit-il  un  jour,  j'ose  me  présenter  de- 
«  vant  vous  pour  réclamer  contre  la  punition  d'un 
«  misérable  qui  vient  d'apprendre  au  monde  que 
«  les  préceptes  delà  philosophie  sont  quelquefois 
«  impuissants  pour  nous  garantir  des  faiblesses 
«  humaines.  »  Charles  IX  se  laissa  fléchir,  et  le 
Tasse  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  d'un  poëte 
dont  le  destin  paraissait  irrévocable.  Cette  faveur 
du  prince  alarma  les  courtisans  ;  le  cardinal  d'Esté 
en  fut  même  jaloux ,  et  dès  lors  il  se  crut  dis- 
pensé d'avoir  des  égards  pour  son  protégé.  Mé- 
content de  la  fierté  de  son  Mécène ,  le  Tasse  obtint 
la  permission  de  retourner  en  Italie  ;  et  il  quitta 
sans  regret  un  pays  où,  malgré  ses  entrées  au 
Louvre  et  le  patronage  d'un  prince  de  l'Eglise , 
il  s'était  vu  réduit  à  emprunter  un  écu.  Il  repassa 
les  Alpes,  vers  la  fin  de  1571.  Quelques  mois 
plus  tard,  il  aurait  été  témoin  des  scènes  hor- 
ribles de  la  St-Barthélemy.  Et  qui  peut  dire  si,  à 
la  vue  de  ces  atrocités,  il  n'eût  pas  abandonné  le 
projet  de  célébrer  le  triomphe  d'une  religion  au 
nom  de  laquelle  tant  de  victimes  étaient  immo- 


lées? Il  se  rendit  d'abord  à  Rome,  ensuite  à  Fer- 
rare,  où  il  fut  dédommagé  des  mauvais  procédés 
du  cardinal  par  les  marques  d'estime  et  de  bien- 
veillance que  lui  donnèrent  le  duc  et  les  prin- 
cesses. Il  les  entretenait  souvent  de  son  poëme, 
qu'il  avait  repris  avec  une  nouvelle  ardeur  et 
dans  lequel  il  glissait  adroitement  les  louanges 
de  ses  protecteurs.  «  Une  longue  postérité  marche 
«  sur  les  traces  de  Renaud...  Abaisser  l'orgueil, 
«  soulager  le  malheur,  protéger  l'innocence  et 
«  punir  le  crime,  voilà  leurs  destins.  C'est  ainsi 
«  que  l'aigle  de  la  maison  d'Esté  élèvera  son  vol 
«  audacieux  au  delà  des  routes  que  parcourt  le 
«  soleil  (chant  10).  »  Le  Tasse  se  dérobait  souvent 
à  ces  grandes  pensées  pour  composer  des  pièces 
de  vers  qui  seraient  plus  admirées  si  elles  étaient 
plus  connues.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  YAminte, 
qui  forme  une  épopée  à  part  dans  les  fastes  de 
la  littérature  italienne.  Ce  n'est  pas  que  ce  poëte 
ait  été  l'inventeur  du  drame  pastoral,  comme 
l'ont  supposé  ceux  qui  ne  savaient  pas  que  Bec- 
cari,  Lollio  et  d'autres  avaient,  longtemps  avant 
lui,  essayé  de  transporter  des  bergers  sur  la 
scène.  Ce  fut  même  à  une  représentation  de  Y  In- 
fortuné d'Argenti  que  le  Tasse  conçut  le  plan  de 
YAminte  ;  mais  en  passant  par  ses  mains,  ce  nou- 
veau genre  de  spectacle  acquit  un  degré  de  per- 
fection jusqu'alors  inconnu.  H  en  a  tellement 
élevé  le  modèle,  qu'il  est  devenu  presque  impos- 
sible de  l'atteindre.  La  pièce  fut  jouée  devant  la 
cour  de  Ferrare,  au  printemps  de  1573  ;  et  cette 
charmante  production,  qui  n'avait  coûté  que 
deux  mois  de  travail,  fut  regardée  comme  un 
chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  goût.  Le  plan  en 
est  sage,  le  dialogue  vrai,  le  dénoûment  natu- 
rel. Autant  le  style  de  la  Jérusalem  est  noble  et 
sublime,  autant  celui  de  YAminte  est  gracieux. 
En  rapprochant  ces  deux  tableaux,  on  est  tenté 
de  douter  qu'ils  soient  l'ouvragedu  même  peintre. 
Le  Tasse,  qui  y  figure  lui-même  sous  le  nom  de 
Tircis,  se  plaît  à  rappeler  quelques-uns  de  ses  an- 
ciens souvenirs.  «  En  approchant  de  cet  heureux 
«  séjour...  (Ferrare)  je  vis  partout  des  déesses, 
«  des  nymphes  charmantes ,  des  objets  ravissants, 
«  sans  voile,  sans  nuage.  C'est  ainsi  que  l'aurore 
«  paraît  aux  yeux  des  immortels ,  lorsqu'elle  sème 
«  l'or  et  l'argent  sur  la  rosée  et  les  rayons  du 
«  matin.  Ce  spectacle  m'éleva  au-dessus  de  moi- 
«  même  ;  une  divinité  inconnue  s'empara  de  mes 
«  sens  et  répandit  dans  mon  âme  une  vigueur 
«  nouvelle.  Je  dédaignai  les  humbles  concerts  de 
«  la  muse  pastorale  pour  ne  chanter  que  les  com- 
te bats  et  les  héros...  Les  sons  de  ma  flûte,  de- 
ce  venus  plus  éclatants ,  rivalisent  maintenant 
«  avec  le  bruit  des  clairons  et  remplissent  les 
«  bois  (act.  1 ,  scène  2).  »  C'est  surtout  dans  les 
chœurs  que  le  Tasse  a  déployé  toute  la  vigueur 
d'une  imagination  brillante  et  d'une  âme  pas- 
sionnée. La  poésie  italienne,  si  riche  en  morceaux 
lyriques,  n'a  peut-être  rien  à  comparer  au  chœur 
dans  lequel  il  fait  une  peinture  si  animée  des 
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plaisirs  de  l'âge  d'or.  «  Aimons,  s'écrient  tous 
«  ensemble  les  bergers  et  les  bergères  ;  la  vie 
«  humaine  n'a  point  de  trêve  avec  les  années; 
«  elle  s'écoule  et  disparaît.  Aimons  :  le  soleil 
«  meurt  et  renaît  ;  mais  nous  fermerons  bientôt 
«  les  yeux  à  sa  lumière,  et  notre  sommeil  sera 
«  éternel  (act.  1er).  »  Le  succès  de  VAminie  fut 
des  plus  complets.  Avant  d'être  publiée,  cette 
pièce  fut  jouée  dans  plusieurs  villes  d'Italie  ;  et 
la  duchesse  d'Urbin,  qui  n'avait  pas  assisté  aux 
représentations  de  Ferrare,  demanda  au  duc 
Alphonse  de  lui  envoyer  l'auteur  et  l'ouvrage.  Le 
Tasse  se  montrait  presque  indifférent  au  milieu 
de  ce  triomphe.  11  s'était  proposé  un  but  beaucoup 
plus  élevé  ;  c'était  de  détrôner  l'Arioste  et  de  réus- 
sir dans  l'épopée.  Son  voyage  à  Pesaro,  les  fêtes 
données  à  Henri  III,  à  Venise  et  à  Ferrare,  ne  le 
détournèrent  jamais  de  l'objet  de  ses  études.  Tra- 
vaillant sans  relâche ,  il  eut  la  satisfaction  de  pou- 
voir annoncer,  au  commencement  de  1575,  que 
la  Jérusalem  était  terminée.  Il  en  envoya  une 
copie  à  Rome ,  priant  Scipion  Gonzague  de  ne  pas 
lui  épargner  ses  conseils.  Ce  prélat  appela  auprès 
de  lui  le  Bargèe,  Speron  Speroni,  de  Nobili, 
l'Antoniano  ;  et  ce  fut  avec  le  concours  de  ces 
savants  qu'il  procéda  à  un  examen  aussi  difficile. 
Speroni,  qui  reprochait  au  poëme  le  manque 
d'unité,  trouvait  les  enchantements  déplacés  et 
le  portrait  d'Armide  trop  voluptueux.  L'Anto- 
niano exigeait  la  suppression  des  morceaux  trop 
tendres,  et  il  blâmait  surtout  l'épisode  deSophro- 
nie,  qu'il  regardait  comme  un  hors-d'œuvre  inu- 
tile. Le  Tasse,  qui  s'était  peint  sous  les  traits 
d'Olinde,  ne  voulut  point  en  faire  le  sacrifice  à 
ses  censeurs.  Il  le  défendit  en  citant  l'exemple 
de  Nisus  et  Euryale,  de  Camille,  de  Didon  et 
des  funérailles  d'Anchise.  Il  aurait  pu  ajouter 
que  cette  scène  attendrissante,  entre  deux  amants 
prêts  à  périr  sur  l'échafaud,  est  heureusement 
placée  pour  peindre  la  confusion  qui  régnait  dans 
Jérusalem ,  le  caractère  soupçonneux  et  farouche 
d'Aladin  ,  le  cœur  noble  et  magnanime  de  Clo- 
rinde,  destinée  à  jouer  un  si  grand  rôle  dans 
tout  le  reste  du  poëme.  Le  Tasse  écrivit  une 
longue  lettre  pour  expliquer  à  l'Antoniano  la 
difficulté  d'écarter  les  amours  de  Renaud  et  de 
Tancrède,  les  enchantements  d'Armide  et  d'Is- 
mène  sans  renverser  de  fond  en  comble  son  ou- 
vrage. «  Quant  aux  prodiges,  ajoute-t-il,  la  plu- 
part sont  empruntés  à  l'histoire,  où  l'on  trouve 
des  détails  sur  l'apparition  des  anges,  les  ma- 
chines enchantées  et  les  orages  excités  par  les 
démons.  Le  plus  grave  historien  des  croisades, 
Guillaume  de  Tyr,  nous  apprend  qu'à  l'assaut  de 
la  ville  plusieurs  sorcières  furent  tuées  sur  la 
brèche.  »  Mais ,  tout  en  repoussant  ces  critiques 
outrées,  le  poëte  recevait  avec  docilité  les  obser- 
vations qui  lui  paraissaient  fondées  sur  la  raison 
et  le  goût.  Ces  soins  minutieux  et  quelques  con- 
trariétés éprouvées  à  la  cour  de  Ferrare  enflam- 
mèrent son  sang  et  jetèrent  le  trouble  dans  ses 
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idées.  Il  se  crut  en  butte  aux  intrigues  des  cour- 
tisans, aux  cabales  de  ses  ennemis,  à  la  colère 
de  son  maître.  Les  terreurs  religieuses  vinrent 
ajouter  à  tant  de  sujets  d'inquiétude.  En  médi- 
tant quelquefois  sur  les  différents  systèmes  de 
philosophie ,  il  lui  semblait  avoir  conçu  des  doutes 
sur  le  mystère  de  l'incarnation ,  sur  l'origine  du 
monde  et  sur  l'immortalité  de  l'âme.  Sa  conscience 
s'alarme,  il  se  rend  à  Bologne  et  pleure  amère- 
ment sa  faute  aux  pieds  du  grand  inquisiteur.  Il 
tremble  pour  son  salut,  pour  sa  réputation  et 
pour  sa  vie.  Les  assurances  d'Alphonse  et  de  ses 
sœurs  ne  suffisent  pas  pour  ramener  le  calme 
dans  cet  esprit  agité.  11  ne  marche  plus  que  d'é- 
carts en  écarts  :  un  égarement  funeste  arme  son 
bras  contre  un  domestique  de  la  duchesse  d'Ur- 
bin ,  sous  les  yeux  même  de  cette  princesse 
(17  juin  1577).  Ne  pouvant  plus  compter  sur  sa 
raison,  on  fut  obligé  de  le  priver  de  sa  liberté. 
Cette  rigueur  ne  fut  que  passagère.  Après  deux 
jours  de  détention,  le  duc  fit  appeler  le  Tasse  et 
lui  parla  plutôt  en  ami  qu'en  maître.  Il  l'emmena 
même  avec  lui  dans  Une  maison  de  plaisance 
nommée  Belriguardo.  Assailli  par  de  nouvelles 
craintes,  le  malheureux  poëte  revint  à  Ferrare, 
dans  le  couvent  de  St-François,  où  il  ne  demeura 
pas  longtemps.  Redoutant  le  ressentiment  d'Al- 
phonse et  ne  pouvant  plus  s'adresser  à  la  duchesse 
d'Urbin,  il  sortit  secrètement,  de  la  ville  (20  juil- 
let 1577),  sans  argent,  sans  guide  et  presque 
sans  vêtements.  Il  prit  les  chemins  les  plus  écartés 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  poursuites,  évita  les 
lieux  habités  et  s'égara  dans  les  montagnes,  se 
confiant  à  l'hospitalité  des  bergers,  dont  il  em- 
prunta même  les  haillons.  Déguisé  en  pâtre,  il 
gagna  la  maison  de  sa  sœur,  s'annonça  comme 
un  messager  de  Torquato  et  lui  fit  un  récit  pa- 
thétique des  dangers  auxquels  son  frère  était 
exposé.  Cornélie  en  frémit  et  donna  des  marques 
du  plus  violent  désespoir.  Le  Tasse,  ému,  se 
trahit  par  ses  larmes.  Il  jouissait  enfin  du  bon- 
heur de  se  trouver  au  sein  d'une  famille  qui  lui 
prodiguait  les  soins  les  plus  touchants  ;  il  revoyait 
les  lieux  qui  l'avaient  vu  naître,  mais  qu'il  n'o- 
sait interroger,  de  crainte  d'y  réveiller  d'anciens 
souvenirs.  «  Hélas  !  que  peuvent-ils  m'appren- 
«  dre?  s'écriait-il  dans  sa  douleur  :  mes  malheurs 
«  ont  commencé  avec  ma  vie.  Livré  dès  l'en- 
te fance  aux  traits  d'une  divinité  implacable,  je 
«  fus  impitoyablement  arraché  aux  embrasse- 
«  ments  de  ma  mère.  Ah  1  je  me  rappelle  en  sou- 
«  pirant  les  baisers  dont  elle  me  couvrit,  les 
«  larmes  amères  qu'elle  répandit  à  mon  départ. 
«  Je  n'ai  pas  oublié  ses  vœux  ardents,  que  les 
«  vents  ont  emportés.  Je  ne  devais  plus  être 
«  serré  dans  ses  bras ,  ni  rapprocher  mon  visage 
«  du  sien.  Malheureux  !  semblable  à  Ascagne  et 
«  à  Camille,  je  suivis  d'un  pas  mal  assuré  mon 
«  père,  errant  et  proscrit  ;  c'est  dans  la  pauvreté 
«  et  l'exil  que  j'ai  grandi...  »  Cette  sombre  mé- 
lancolie parut  céder  un  instant  à  la  douce  influence 
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du  beau  ciel  de  Naples.  La  solitude  n'avait  cepen- 
dant point  de  charmes  pour  celui  qui  ne  connais- 
sait que  la  cour  ;  et  une  main  invisible  le  repous- 
sait vers  Ferrare,  où  il  avait  éprouvé  tant  de 
chagrins,  mais  où  il  avait  laissé  de  si  douces 
espérances.  A  peine  fut-il  remis  des  fatigues  du 
voyage,  qu'il  songea  de  nouveau  à  calmer  la 
colère  du  duc.  Souscrivant  d'avance  à  toutes  les 
conditions,  il  descendit  jusqu'à  la  prière,  et  il 
offrit  de  se  soumettre  à  tout,  pourvu  qu'on  lui 
permît  de  vivre  auprès  d'Alphonse.  Cette  demande 
ne  fut  point  agréée,  et  le  Tasse,  qui  aurait  dû 
se  consoler  du  silence  du  duc,  s'avisa  d'aller  lui- 
même  solliciter  son  pardon.  Fermant  l'oreille 
aux  sages  avis  de  ses  parents,  qui  essayaient 
de  le  détourner  d'une  démarche  aussi  inconsi- 
dérée, il  reparut  à  Ferrare  un  an  après  avoir 
quitté  cette  ville.  Il  y  retrouva  ses  places  ;  mais 
il  crut  avoir  perdu  la  faveur  à  laquelle  il  atta- 
chait le  plus  de  prix,  et  que  son  état  lui  rendait 
si  nécessaire.  «  On  voudrait  me  condamner,  écri- 
«  vait-il  au  duc  d'Urbin,  à  une  vie  molle  et 
«  oisive,  me  faire  passer,  transfuge  du  Parnasse, 
«  au  jardin  d'Epicure.  »  Ne  sachant  pas  se  plier 
à  un  rôle  aussi  peu  digne  de  lui,  il  brisa  de  nou- 
veau ses  chaînes  et  alla  se  réfugier  à  la  cour  de 
Mantoue.  11  n'y  inspira  pas  plus  d'intérêt  qu'à 
celle  de  Ferrare,  et  tomba  même  dans  une  telle 
détresse  que,  pour  se  procurer  quelque  res- 
source, il  fut  obligé  de  vendre  un  beau  rubis 
qu'il  tenait  de  Lucrèce  d'Esté.  Un  meilleur  ac- 
cueil lui  était  réservé  par  le  duc  d'Urbin,  qui 
s'était  toujours  montré  sensible  à  ses  malheurs. 
Cette  bonté  ranima  le  courage  du  poëte  et  lui 
rendit  son  génie,  que  l'on  retrouve  tout  entier 
dans  une  belle  ode  adressée  au  Melauro.  Mais  ses 
rêves  de  bonheur  s'évanouirent  bientôt.  Le  Tasse 
se  crut  entouré  de  pièges  et  de  dangers  sous  les 
yeux  même  de  son  bienfaiteur.  Rejeté  encore 
dans  le  monde,  ne  marchant  qu'au  hasard  et 
sans  être  sûr  de  trouver  un  asile,  il  compta  sur 
la  protection  du  duc  de  Savoie,  qu'il  ne  connais- 
sait point,  et  prit  la  route  de  Turin,  cachant  son 
départ  à  tout  le  monde.  Surpris  par  l'orage  aux 
environs  de  Verceil,  il  passa  la  nuit  chez  un 
gentilhomme,  dont  il  paya  l'hospitalité  en  par- 
lant de  cet  accueil  dans  un  fameux  dialogue  in- 
titulé le  Père  de  famille.  Le  lendemain,  il  se 
présenta  aux  portes  de  Turin  dans  un  état  si 
misérable,  qu'on  le  prit  d'abord  pour  un  vaga- 
bond et  que,  sans  la  rencontre  d'un  homme  de 
lettres  qui  l'avait  connu  à  Venise,  l'entrée  de  la 
ville  lui  aurait  été  réfusée.  Présenté  au  marquis 
Philippe  d'Esté ,  il  fut  reçu  avec  les  égards  dus  à 
son  génie  et  surtout  à  ses  maiheurs.  Il  paraissait 
content  de  son  sort  ;  mais  il  était  rongé  par  le  cha- 
grin de  ne  plus  appartenir  à  la  cour  d'Alphonse  ; 
ses  yeux  se  tournaient  sans  cesse  du  côté  de  Fer- 
rare... C'était  le  berceau  de  ses  amours  et  de  sa 
renommée.  Apprenant  que  le  duc  allait  contracter 
une  nouvelle  alliance,  il  saisit  avidement  cette  oc- 


casion pour  tâcher  de  recouvrer  sa  faveur.  Après 
avoir  fait  une  grande  diligence  pour  précéder 
Marguerite  de  Gonzague,  il  arrive  au  milieu  des 
préparatifs  du  mariage  et  lorsque  tout  le  monde, 
occupé  de  cette  réception ,  ne  pouvait  répondre 
à  ses  questions,  encore  moins  à  ses  désirs.  Il  est 
d'abord  repoussé  par  les  courtisans,  outragé  par 
les  domestiques.  Mal  disposé  comme  il  l'était  en- 
vers les  gens  d'Alphonse,  il  se  répand  en  invec- 
tives contre  le  duc,  contre  sa  famille  et  les  prin- 
cipaux personnages  de  la  cour,  il  regrette  tant 
d'années  perdues  à  leur  service,  se  reproche  les 
éloges  qu'il  leur  a  prodigués  dans  ses  vers,  et 
finit  en  les  traitant  de  lâches  et  d'ingrats.  Le  duc, 
informé  de  ces  emportements,  au  lieu  de  les 
regarder  comme  les  symptômes  d'un  esprit  ma- 
lade, résolut  d'en  tirer  vengeance;  et  celui  que 
l'Italie  révérait  comme  son  plus  beau  génie  l'ut 
ignominieusement  enfermé  dans  un  hôpital  de 
fous  (mars  1579).  Frappé  d'un  coup  aussi  inat- 
tendu ,  le  Tasse  fut  près  de  succomber  à  un  tel 
excès  d'infortune;  les  maux  de  corps  se  joigni- 
rent aux  peines  de  l'âme  ;  et  une  fièvre  ardente 
acheva  de  troubler  sa  raison.  L'horreur  de  sa 
position  s'augmentait  encore  par  les  traitements 
barbares  du  chef  de  l'établissement,  qui,  ayant 
été  l'ami  et  l'élève  de  l'Arioste ,  se  croyait  presque 
obligé  d'insulter  son  rival.  Il  faut  entendre  le 
Tasse  lui-même  faire  le  récit  déchirant  de  toutes 
ses  souffrances  (1).  Triste  destinée  des  humains! 
le  plus  grand  poëte  de  l'Italie  gémissait  dans  une 
honteuse  captivité  à  Ferrare,  dans  le  même  temps 
où  le  Camoëns  terminait  dans  un  hôpital  sa  double 
carrière  de  misère  et  de  gloire  [voy.  Camoens). 
Le  Tasse  fut  quelque  temps  privé  de  ce  qui  pou- 
vait faire  diversion  à  ses  tourments.  On  lui  reti- 
rait souvent  le  papier  et  les  plumes,  pour  l'em- 
pêcher d'ajouter  quelques  pages  à  ses  ouvrages 
immortels.  Il  nous  est  resté  un  sonnet  dans  lequel 
il  supplie  un  chat  de  lui  prêter  l'éclat  de  ses 
yeux  pour  remplacer  la  lumière  qu'on  avait  eu 
la  cruauté  de  lui  refuser.  Le  malheureux  prison- 
nier supportait  avec  dignité  toutes  ces  vexations. 
Une  seule  pensée  l'accablait  ;  c'était  d'avoir  en- 
couru la  disgrâce  d'Alphonse.  Il  épuisa  tous  les 
moyens  pour  le  fléchir  ;  mais  ses  réclamations 
demeurèrent  sans  réponse  ;  et  elles  ne  furent 
pas  mieux  accueillies  des  princesses,  qu'il  s'était 
flatté  d'attendrir  en  leur  représentant  son  état 
déplorable  sous  les  couleurs  les  plus  fortes.  Dé- 
laissé par  ses  maîtres,  il  écrivit  à  l'empereur 
Rodolphe,  au  cardinal  Albert  d'Autriche,  à  Sci- 
pion  Gonzague,  cherchant  partout  des  appuis 
contre  son  oppresseur.  11  lui  aurait  fallu  du  repos 
pour  songer  à  rétablir  ses  idées  ;  et  son  imagina- 
tion n'avait  jamais  été  plus  ébranlée.  1!  rêvait  à 
ses  malheurs,  à  ses  affections  et  à  ses  ouvrages. 
De  nouvelles  calamités  vinrent  fondre  sur  sa  tête 
affaiblie,  au  moment  où  il  allait  mettre  la  der- 

(1)  Lettre  à  Scipion  Gonzague,  t.  10,  p.  386. 
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nière  main  à  sa  Jérusalem.  Il  apprit  que  ce  poëme 
venait  de  paraître  à  Venise,  d'après  une  copie 
informe  que  la  négligence  d'un  ami  avait  laissé 
tomber  entre  les  mains  d'un  spéculateur.  Dans 
son  indignation,  il  allait  porter  ses  plaintes  au 
sénat  de  la  république,  lorsque  les  presses  de 
l'Italie  et  de  la  France  multiplièrent  à  l'envi  son 
ouvrage.  Aussitôt  il  se  répandit  dans  toute  l'Eu- 
rope ;  les  libraires  ne  purent  suffire  à  l'impatience 
du  public.  Des  hommages  aussi  flatteurs,  loin 
d'adoucir  le  sort  du  Tasse,  l'exposèrent  aux  traits 
de  l'envie  et  furent  le  signal  d'une  longue  polé- 
mique dans  laquelle  on  vit  figurer  tous  les  litté- 
rateurs du  temps.  L'académie  de  la  Grusca,  de- 
venue plus  tard  si  célèbre,  y  prit  beaucoup  de 
part,  et  signala  les  premières  années  de  son 
existence  par  la  plus  révoltante  injustice.  Salviati 
{toy.  ce  nom),  qui  s'en  était  déclaré  le  chef,  em- 
prunta un  nom  obscur  (voy.  Bastien  de'  Rossi) 
pour  répondre  à  un  dialogue  de  Camille  Pelle- 
grini,  qui  avait  placé  le  Tasse  au-dessus  de  l'A- 
rioste.  Il  devait  sans  doute  être  permis  de  pro- 
fesser l'opinion  contraire,  puisque,  même  de  nos 
jours,  on  demeure  indécis  entre  ces  deux  illustres 
rivaux  ;  mais  c'était  blesser  toutes  les  convenances 
et  manquer  à  tous  les  principes  du  goût  que  de 
préférer  le  Roland  amoureux ,  le  Morgante  et  VA- 
varchide  (voy.  Boïardo,  Pulci  et  Alamanni)  au 
divin  poëme  de  la  Jérusalem.  Non  contents  d'at- 
taquer le  fils,  les  académiciens  insultèrent  à  la 
mémoire  du  père  ;  et  ce  fut  moins  par  orgueil 
que  par  un  sentiment  de  piété  filiale  que  le  Tasse 
se  lança  dans  l'arène  pour  répondre  aux  détrac- 
teurs de  sa  famille.  Santé,  fortune,  liberté,  bon- 
heur, il  avait  tout  perdu  ;  et  peut-être  à  jamais  ! 
Eu  attendant,  un  sénat  académique  solennelle- 
ment assemblé  dans  une  des  principales  villes 
d'Italie  osa  décider  que  «  la  Jérusalem  délivrée, 
«  peu  digne  du  titre  de  poëme,  n'était  qu'une 
«  lourde  et  froide  compilation ,  sans  grâce  et  sans 
«  proportion,  d'un  style  obscur  et  inégal,  pleine 
«  de  vers  ridicules,  de  mots  barbares,  de  tour- 
«  nures  vicieuses ,  de  comparaisons  frivoles ,  et 
«  qu'elle  ne  rachetait  par  aucune  beauté  ses 
«  innombrables  défauts  ».  Le  Tasse  montra  au- 
tant de  modération  dans  son  apologie  que  ses 
adversaires  avaient  mis  d'emportement  dans  leurs 
attaques.  Il  entreprit  surtout  de  justifier  l'Amadis, 
en  répandant  quelques  Heurs  sur  la  tombe  de 
l'auteur.  «  Dans  tout  ce  que  mes  adversaires  ont 
«  écrit,  dit-il,  rien  ne  m'a  tant  choqué  que  les 
«  injures  adressées  à  mon  père;  je  lui  cède  vo- 
te lontiers  dans  tous  les  genres  de  poésie,  et  je 
«  ne  souffrirai  pas  qu'on  l'offense.  C'est  le  dé- 
fi grader  que  de  le  placer  au-dessous  de  qui  que 
«  ce  soit,  et  surtout  de  lui  préférer,  comme  on 
«  l'a  fait,  Pulci  et  Boïardo;  il  leur  est  tellement 
«  supérieur,  qu'il  était  impossible  de  prononcer 
«  d'une  manière  plus  hardie  un  plus  faux  juge- 
«  ment.  «Après  ce  début,  le  Tasse  répond  en  détail 
à  toutes  les  critiques  de  la  Crusca,  sans  qu'un  seul 
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mot  de  ce  discours  puisse  faire  soupçonner  le  plus 
léger  mouvement  d'amour- propre.  Il  s'exprime 
avec  beaucoup  de  réserve  sur  l'Arioste,  pour  lequel 
il  professait  la  plus  profonde  vénération.  Il  avait 
déjà  repoussé  les  suffrages  du  neveu  de  ce  poëte, 
Horace  Arioste,  qui,  par  un  excès  d'impartialité, 
avait  placé  l'auteur  de  la  Jérusalem  au  sommet  du 
Parnasse.  «  Ce  laurier  que  vous  m'offrez,  lui  ré- 
pondit le  Tasse,  le  jugement  des  savants,  celui 
des  gens  du  monde  et  le  mien  même  l'ont  dé- 
posé sur  la  tète  du  poëte  à  qui  le  sang  vous  lie, 
et  auquel  il  serait  moins  facile  de  l'arracher  que 
d'ôter  à  Hercule  sa  massue.  Je  n'ai  jamais  songé 
à  prendre  la  place  de  l'Homère  de  Ferrare.  Je 
l'honore  plus  que  tout  autre.  Prosterné  devant 
son  image,  je  lui  donne  les  titres  les  plus  hono- 
rables que  puissent  me  dicter  l'affection  et  le 
respect  ;  je  le  proclamerai  hautement  mon  père, 
mon  seigneur  et  mon  maître.  Mais  si  jamais  on 
osait  lui  disputer  la  couronne,  c'est  alors  que  je 
me  mêlerais  parmi  les  combattants,  en  disant 
comme  Mnesthée  dans  la  course  des  vaisseaux 
troyens  :  «  Je  ne  demande  point  le  premier  prix  ; 
«  je  n'espère  pas  même  de  vaincre.  Que  Neptune 
«  accorde  à  son  gré  la  victoire  ;  il  me  suffit  de 
«  n'être  pas  le  dernier  à  entrer  dans  le  port  (1  ).  » 
Le  Tasse  ne  se  laissa  pas  intimider  par  le  nombre 
de  ses  ennemis  ;  mais  cet  effort  acheva  de  ruiner 
sa  santé  et  d'égarer  sa  raison.  Ce  fut  dans  cet 
état  de  dégradation  qu'il  parut  devant  Montaigne, 
qui  en  eut  plus  de  dépit  que  de  compassion.  Il  est 
à  regretter  qu'un  esprit  aus^i  judicieux  n'ait  pas 
cherché  à  lire  au  fond  d'un  cœur  opprimé  par  tant 
de  chagrins.  Le  Tasse  avait  souvent  des  inter- 
valles de  raison  d'autant  plus  brillants  qu'ils  étaient 
plus  inattendus.  Il  parlait  alors  avec  une  grande 
éloquence  aux  curieux  que  la  renommée  ame- 
nait en  foule  autour  de  lui.  Dominant  la  conver- 
sation ,  il  faisait  jaillir  de  ses  discours  une  lumière 
soudaine,  qui  répandait  la  clarté  sur  les  ques- 
tions les  plus  épineuses.  Malheureusement  ces 
éclairs  de  génie  s'évanouissaient  promptement. 
Exténué  par  de  longues  privations ,  il  retombait 
dans  des  accès  de  folie  qui  peuplaient  sa  prison 
de  spectres  et  de  fantômes  (2).  Il  se  plaignait 
surtout  d'un  esprit  follet  qui  venait  tous  les  jours 
lui  ravir  son  argent,  emporter  son  dîner,  déran- 
ger ses  papiers.  Des  bruits  sourds,  des  appari- 
tions nocturnes,  des  tintements  prolongés  de 
cloches  et  d'horloges  le  réveillaient  en  sursaut  et 
le  glaçaient  d'épouvante.  «  Je  n'en  puis  plus, 
disait-il,  je  succombe;  j'ai  mal  dans  tous  les 
membres,  et  les  vomissements,  la  fièvre  ,  la  dys- 
senterie  m'ôtent  la  force  de  me  plaindre;  des 
étincelles  brûlantes  sortent  de  mes  yeux,  des 
sifflements  horribles  déchirent  mes  oreilles  ;  je 
me  suis  cru  frappé  d'épilepsie,  et  j'aurais  craint 
la  perte  de  la  vue,  si  je  n'avais  aperçu  distincte- 

(1)  Lettre  a  Horace  Arioste,  t.  10,  p.  192. 

(2)  Io  ho  certa  opinionc  di  esserc  staio  ammalitU^.  Lettre  à 
Jérôme  Mercuriale,  professeur  à  Padoue. 
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ment  l'image  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  tenant 
son  fils  dans  ses  bras,  entourée  d'un  cercle  res- 
„.  plendissant  des  plus  vives  couleurs  (1).  »  Cette 
vision  fut  célébrée  par  un  sonnet,  où  l'on  ne 
sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  de  l'élévation 
des  pensées  ou  du  charme  des  expressions  (2). 
Cependant  le  succès  de  la  Jérusalem  réveilla  le 
zèle  de  nouveaux  et  de  plus  puissants  protec- 
teurs. La  ville  de  Bergame,  les  ducs  d'Urbin,  de 
Mantoue,  de  Toscane  et  le  pape  lui-même  récla- 
mèrent la  délivrance  d'un  aussi  illustre  captif. 
Alphonse,  qui  redoutait  le  ressentiment  du  poète, 
résista  d'abord  à  leurs  sollicitations;  mais,  as- 
siégé de  toutes  parts  et  honteux  peut-être  de 
retenir  dans  les  fers  celui  que  l'on  proclamait 
déjà  comme  le  plus  bel  ornement  du  siècle,  il 
ordonna  que  le  prisonnier  fût  remis  à  Vincent  de 
Gonzague,  frère  de  la  nouvelle  duchesse  (juillet 
1586);  mais  il  n'osa  pas  soutenir  les  regards  de 
sa  victime.  Plus  généreux  que  son  persécuteur, 
le  Tasse  s'éloigna  de  Ferrare  en  regrettant  de  ne 
pouvoir  prendre  congé  de  celui  qui  l'avait  si  in- 
dignement persécuté.  Il  n'avait  point  de  vœux  à 
former  :  Léonore  n'était  plus;  et  il  ne  put  que 
verser  des  larmes  sur  la  tombe  qui  la  dérobait  à 
ses  yeux.  Quelques  jours  de  faveur  auprès  des 
princes  de  Mantoue  suffirent  pour  lui  faire  oublier 
ses  peines.  Les  cercles,  les  spectacles,  les  bals  et 
surtout  les  mascarades,  qui  avaient  pour  lui  un 
attrait  particulier,  le  dédommagèrent  bientôt  des 
outrages  d'Alphonse.  Livré  aux  amusements  pen- 
dant le  carnaval,  plongé  dans  la  dévotion  pen- 
dant le  carême,  il  passait  tour  à  tour  du  monde 
à  la  retraite,  sans  que  la  galanterie  du  poëte  pût 
alarmer  la  conscience  du  chrétien.  Il  étudiait  la 
théologie  après  avoir  travaillé  à  Floridant  (3),  et 
quittait  St-Augustin  pour  retoucher  Torrismond. 
Mais  si  son  esprit  était  occupé,  son  cœur  avait 
cessé  de  l'être  ;  et  un  caractère  aussi  passionné 
ne  pouvait  pas  se  résigner  à  une  pareille  existence. 
Plus  on  mettait  d'empressement  à  lui  procurer 
quelques  distractions,  plus  il  sentait  la  difficulté 
de  s'y  livrer.  Il  se  flattait  d'échapper  à  ses  tristes 
idées  en  se  condamnant  à  une  vie  agitée  et  aven- 
tureuse. Il  se  traîna  de  ville  en  ville,  poursuivi 
par  ses  chagrins  et  courant  souvent  les  chances 
les  plus  terribles.  Sans  les  secours  d'un  ami,  il 
aurait  péri  de  faim  à  Lorette,  où  il  ne  lui  restait 
désormais  qu'à  tendre  aux  passants  la  main  qui 
avait  bâti  le  palais  d'Armide  !  11  fit  une  course  à 
Naples  (1S88),  espérant  y  recouvrer  la  dot  de  sa 
mère  et  les  biens  enlevés  à  sa  famille.  L'enthou- 
siasme excité  par  ses  ouvrages  dans  les  autres 
parties  de  l'Italie  était  plus  vif  encore  dans  cette 
capitale,  où  l'admiration  d'un  grand  talent  s'aug- 

|1)  Lettre  à  Cnlaneo,  t.  9,  p.  345. 

(2|  Egro  io  languiva,  e  d'alto  sonno  avvinta,  etc. 

(3)  Le  sujet  de  ce  poëme  est  puisé  dans  VAmadis,  et  le  premier 
jet  en  appartient  à  Bernard  Tasso.  Quant  à  la  tragédie  de  Tor- 
rismond, elle  avait  été  ébauchée  depuis  1574;  mais  l'auteur  lui 
fit  ensuite  subir  de  si  grands  changements,  que  celle  que  nous 
possédons  doit  être  regardée  presque  comme  une  nouvelle  pièce. 


mentait  de  la  reconnaissance  inspirée  par  un  il- 
lustre citoyen.  Le  comte  de  Paleno  et  Jean-Bap- 
tiste Manso,  marquis  de  Villa,  se  disputèrent 
l'honneur  de  le  recevoir  chez  eux.  Le  Tasse  fut 
sensible  à  leur  empressement  ;  mais  à  de  vastes 
appartements,  il  préféra  une  petite  cellule  du 
couvent  de  Montoliveto,  qu'il  a  immortalisé  dans 
ses  vers.  Fatigué  du  séjour  de  Naples,  il  revint  à 
Borne,  où,  atteint  de  la  fièvre  et  ne  voulant  être 
à  charge  à  personne,  il  alla  frapper  à  la  porte 
d'un  hôpital  (décembre  1589)  fondé  pour  les 
pauvres  bergamasques,  et  dont  un  de  ses  an- 
cêtres avait  été  le  fondateur.  Ce  fut  dans  cet 
asile  de  la  misère  qu'il  reçut  du  grand-duc  de 
Toscane  l'invitation  de  se  rendre  auprès  de  lui 
avec  des  conditions  honorables.  Le  Tasse  partit 
au-sitôt  pour  Florence  (5  avril  1590),  qu'il  trouva 
remplie  d'admirateurs.  Ceux  même  qui  s'y  étaient 
montrés  si  injustes  à  son  égard  lui  donnèrent  les 
marques  du  plus  sincère  repentir.  Flatté  d'abord 
des  prévenances  qu'on  avait  pour  lui,  il  regretta 
bientôt  son  indépendance  II  erra  encore  quelque 
temps  hors  de  sa  patrie,  avant  d'accepter  les 
offres  du  comte  de  Paleno,  devenu  depuis  peu 
grand  amiral  du  royaume  de  Sicile,  et  qui  vou- 
lait lui  faire  partager  ses  richesses.  En  approchant 
de  Naples  (20  janvier  1592),  le  Tasse  goûta  ce 
charme  inexprimable  que  l'on  éprouve  quelque- 
fois à  rétrograder  dans  la  vie;  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  son  âme  flétrie  s'abandonna  avec  sé- 
curité à  ses  anciens  souvenirs.  Il  y  trouva  même 
un  témoignage  de  ses  forces  plus  que  suffisant 
pour  lui  en  inspirer  le  sentiment.  Son  imagina- 
tion se  retrempa  avec  une  nouvelle  vigueur;  il 
osa  s'élancer  encore  dans  la  carrière  qu'il  venait 
de  parcourir  avec  tant  d'éclat,  et  dont  il  se  flatta 
de  pouvoir  reculer  les  bornes.  Cette  belle  Jéru- 
salem, qu'il  avait  défendue  avec  une  si  grande 
supériorité  de  talent,  cette  sublime  conception, 
proclamée  déjà  comme  un  ouvrage  immortel,  ne 
se  présenta  plus  à  ses  yeux  que  «  sous  l'aspect 
«  d'un  enfant  adultérin  dont  il  fallait  désavouer 
«  la  naissance  (1).  »  Il  rougissait  peut-être  des 
louanges  prodiguées  à  la  maison  d'Esté;  de  ce 
tribut  d'estime  et  d'amour  dont  le  duc  Alphonse 
s'était  montré  si  indigne,  et  qui  aurait  trompé  la 
postérité  sur  le  véritable  caractère  de  ce  prince. 
Quel  que  fût  le  motif  caché  de  ce  dédain,  l'on 
fut  étonné  d'apprendre  que  le  Tasse  avait  com- 
posé un  nouvel  ouvrage,  au  moment  où  on  le 
croyait  occupé  de  retoucher  l'ancien.  L'auteur 
en  parut  tellement  satisfait  qu'il  voulut  aller  lui- 
même  le  présenter  au  cardinal  Cinthio  Aldobran- 
dini,  neveu  du  pape  Clément  VIII.  Le  royaume 
de  Naples  fourmillait  de  brigands;  et  sa  commu- 
nication principale  avec  Borne  était  occupée  par 
une  bande  nombreuse  établie  entre  Mola  et  Fondi. 
Le  Tasse  brave  d'abord  ce  danger,  et  il  songe 

(1)  Del  primo  lia  Jérusalem  délivrée)  sono  alieno  corne  padre 
du  et  figliuoli  riLelli ,  e  sospetti  d'csscr  nali  d'ndulterio ,  Lettre 
au  P.  Panigarola,  t.  10,  p.  73. 
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même  à  fondre  sur  les  voleurs  (1);  retenu  par 
ses  compagnons  de  voyage,  il  ne  sait  plus  com- 
ment se  tirer  de  cette  aventure,  lorsqu'un  mes- 
sager de  Miirc  Sciarra  vient  lui  offrir  une  escorte 
pour  l'accompagner  jusqu'à  Rome.  Le  poëte  se 
reproche  d'avoir  désespéré  des  hommes  et  prie 
ce  chef  de  bandits  de  s'éloigner  du  grand  chemin 
pour  ne  pas  effrayer  les  passants.  En  revenant 
de  ce  voyage  (3  juin  1594),  il  entreprit  un  der- 
nier poëme,  dont  il  avait  puisé  le  sujet  dans  la 
Genèse  (voy.  du  Bartas).  Celte  fois  son  ambition 
se  bornait  à  mériter  les  suffrages  de  la  marquise 
Manso,  lorsqu'il  apprit  qu'on  lui  avait  décerné 
à  Rome  les  honneurs  du  triomphe.  «  C'est  un 
cercueil  qu'il  faut  me  préparer,  s'écria-t-il.  Si 
vous  me  destinez  une  couronne,  réservez-la  pour 
orner  mon  tombeau.  Cette  pompe  n'ajoutera  rien 
au  mérite  de  mes  ouvrages;  mais  elle  troublera 
mon  bonheur  comme  elle  a  empoisonné  les  der- 
niers jours  de  Pétrarque.  »  Pressé  plus  que  ja- 
mais par  le  cardinal  Aldobrandini ,  il  se  sépara 
de  ses  amis  avec  le  pressentiment  de  ne  plus  les 
revoir.  Son  entrée  à  Rome  avait  déjà  l'aspect 
d'un  triomphe.  Le  peuple,  les  nobles,  les  prélats, 
les  cardinaux,  les  neveux  du  pape  se  portèrent 
à  sa  rencontre  et  le  ramenèrent  au  Vatican,  fai- 
sant retentir  l'air  des  plus  vives  acclamations. 
Le  pape,  en  le  voyant,  lui  dit  avec  une  grâce 
particulière  :  «  Venez  honorer  cette  couronne, 
a  qui  a  honoré  tous  ceux  qui  l'ont  portée  avant 
«  vous.  »  En  attendant,  les  apprêts  de  la  céré- 
monie se  poursuivaient  avec  la  plus  grande  ac- 
tivité. Le  Tasse  allait  enfin  recevoir  la  récom- 
pense la  plus  flatteuse  à  laquelle  puisse  aspirer 
un  poëte,  lorsque,  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle, il  sollicita  comme  une  faveur  d'être  trans- 
féré au  couvent  de  St-Onofrio  pour  y  finir  ses 
jours  dans  le  recueillement  et  ia  prière.  Là,  sans 
regret  pour  les  vanités  de  ce  monde,  il  ordonne 
la  destruction  de  ses  ouvrages,  et  il  expire  tran- 
quillement au  milieu  du  deuil  public.  La  nou- 
velle de  sa  mort  (23  avril  1595)  plongea  Rome 
dans  la  douleur  la  plus  profonde.  Le  peuple 
accourut  en  foule  sur  le  Janicule  pour  honorer 
les  funérailles  du  grand  homme  dont  il  se  pré- 
parait à  célébrer  le  triomphe.  Il  se  prosterna 
devant  le  Tasse  dans  une  attitude  respectueuse, 
et  il  en  accompagna  les  restes  jusqu'au  pied  du 
Capitole,  montrant,  les  larmes  aux  yeux,  un 
cadavre  revêtu  de  la  toge  romaine  et  le  front 
ombragé  d'un  laurier  poétique.  On  ne  juge  en 
général  le  Tasse  que  d'après  deux  poëmes,  la  Jé- 
rusalem délivrée  et  YAminte;  on  oublie  peut-être 
l'existence  d'une  foule  d'ouvrages  en  prose  qui, 
sans  beaucoup  ajouter  à  sa  renommée,  peuvent 
néanmoins  servir  à  nous  faire  apprécier  l'éten- 
due des  connaissances  positives  dont  son  esprit 
était  enrichi.  Il  a  employé  partout  la  forme  du 

(1)  Io  voleva  andare  innanzi ,  ed  insanguinare  la  spada;  ma 
fui  ritenuto  ,  Lettre  à  Horace  Feltro.  Voy.  Serassi,  p.  462. 


dialogue,  qu'il  supposait  la  plus  agréable  pour 
ses  lecteurs,  «  parce  que,  dit-il,  en  recherchant 
la  vérité  ensemble,  on  est  en  quelque  sorte  asso- 
cié au  succès  du  vainqueur,  et  que  d'ailleurs 
on  écoute  plus  volontiers  une  discussion  entre 
amis  que  la  voix  impérieuse  d'un  maître.  »  Cette 
méthode  d'instruction,  adoptée  par  les  élèves  de 
l'école  de  Socrate  et  transportée  à  Rome  par  Ci- 
céron,  reparut  à  l'époque  de  la  renaissance  des 
lettres  en  Italie,  où  elle  se  perpétua  jusqu'au 
commencement  du  17e  siècle.  Les  écrivains  ita- 
liens, remplis  d'admiration  pour  les  anciens  et 
séduits  par  l'effet  dramatique  de  ces  thèses  dia- 
loguées,  n'apercevaient  pas  les  inconvénients  de 
ces  interruptions  fréquentes,  de  ces  phrases  pa- 
rasites, de  ces  transitions  forcées  qui,  d'une 
discussion  intéressante,  font  ordinairement  un 
verbiage  ennuyeux.  Le  Tasse,  en  marchant  sur 
les  traces  de  Platon,  n'a  évité  aucun  de  ses  dé- 
fauts ;  et  quelques  étincelles  de  génie,  jetées  de 
temps  en  temps  dans  ses  ouvrages,  ne  suffisent 
pas  pour  en  dissiper  l'obscurité  ni  pour  en  rendre 
la  lecture  supportable.  Dans  ses  derniers  écrits, 
il  se  montre  presque  pédant,  à  force  de  multiplier 
les  citations  des  philosophes  anciens,  des  com- 
mentateurs arabes,  des  scolastiques  et  des  pères 
de  l'Eglise.  Sa  mémoire,  celle  de  toutes  ses  facul- 
tés qui  avait  été  le  plus  fortement  ébranlée  par 
ses  accès  de  folie,  répandait  avec  profusion  et 
sans  choix  les  trésors  qu'elle  avait  accumulés. 
Mais  le  génie  du  Tasse  est  tout  entier  dans  la 
Jérusalem.  Ce  poëme  si  beau,  dont  le  plan  est  si 
sage  et  l'exécution  si  brillante,  n'a  cependant  pas 
trouvé  grâce  aux  yeux  de  la  critique.  Les  jeux 
de  mots  et  l'esprit  d'imitation,  qui  sont  en  géné- 
ral les  deux  chefs  d'accusation  dirigés  contre  le 
Tasse ,  formaient  le  caractère  distinctif  des  écri- 
vains du  16e  siècle.  La  poésie  italienne,  qui  s'é- 
tait montrée  si  originale  sous  la  plume  du  Dante, 
avait  perdu  cet  accent  libre  et  fier  qui  répondait 
avec  tant  de  force  à  l'indignation  d'un  proscrit. 
Elle  avait  acquis  a  l'école  de  Pétrarque  ces  formes 
modestes  et  aimables  qui  ne  s'accordent  qu'avec 
un  amour  idéal  et  mystique.  Mais  à  mesure  que 
l'on  revenait  à  des  sentiments  plus  naturels,  on 
éprouvait  le  besoin  d'échapper  à  ce  froid  amuse- 
ment de  l'esprit,  qui  ne  rendait  aucun  des  mou- 
vements du  cœur.  L'Arioste,  en  entremêlant  aux 
récits  des  aventures  imaginaires,  la  peinture  la 
plus  énergique  des  passions  humaines,  employa 
un  style  plus  ferme  que  Pétrarque;  mais  il  n'osa 
pas  emprunter  ces  couleurs  sombres  que  le  Dante 
avait  jetées  sur  son  terrible  tableau.  Le  Tasse, 
qui  avait  d'abord  suivi  les  traces  de  l'Arioste, 
sentit  bientôt  que  la  dignité  de  l'Epopée  exigeait 
quelque  chose  de  plus  noble  que  l'agréable  badi- 
nage  d'un  romancier,  et  il  chercha  un  modèle 
chez  les  anciens,  n'en  trouvant  pas  de  convenable 
parmi  les  modernes.  Mais  s'il  s'approche  d'Homère 
et  de  Virgile,  c'est  pour  les  combattre;  et  lors- 
qu'il les  imite,  c'est  presque  toujours  pour  les 
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surpasser  (1).  Quant  à  l'abus  de  l'esprit,  c'est  un 
tribut  qu'il  payait  à  son  siècle.  Mais  par  combien 
de  beautés  ces  défauts  ne  sont-ils  pas  rachetés! 
Avec  quel  art  il  a  su  encadrer  une  action  aussi 
vaste  dans  les  bornes  les  plus  étroites?  Quelle 
richesse  de  poésie  dans  ces  épisodes,  qui  semblent 
autant  de  ressorts  pour  arriver  plus  rapidement 
au  dénoûment  du  poëme?  Quelle  prodigieuse 
variété  dans  la  physionomie,  les  discours,  les 
exploits  de  tous  ces  personnages  dont  le  poëte  a 
peuplé  la  scène,  sans  jamais  l'embarrasser?  Qui 
peut  avoir  oublié  la  prudence  de  Godefroi,  la 
générosité  de  Tancrède,  le  caractère  indomptable 
d'Argant,  la  valeur  irréfléchie  de  Renaud?  Qui 
n'a  pas  versé  des  larmes  sur  la  mort  de  Clo- 
rinde?  et  quel  cœur  demeure  inaccessible  à  la 
séduction  d'Armide?  Les  détails  les  plus  vrais 
sont  liés  avec  tant  d'adresse  aux  prodiges  et  aux 
aventures,  que  souvent  l'on  se  croit  encore  sur 
le  terrain  de  la  vérité  lorsqu'on  n'est  plus  que  sur 
le  chemin  de  l'erreur.  A  la  voix  du  poëte,  on 
voit  accourir  les  esprits  invisibles,  moteurs  des 
cieux  et  de  l'enfer.  Depuis  le  trône  de  l'Eternel 
jusques  aux  sombres  demeures  des  damnés,  tout 
est  en  mouvement  pour  favoriser  ou  pour  arrê- 
ter le  triomphe  des  croisés.  Ces  moyens  surna- 
turels, qui  répandent  une  teinte  mystérieuse  sur 
tout  l'ouvrage,  ne  sont  point  déplacés  dans  un 
sujet  chrétien.  L'effet  en  est  imposant;  et  cette 
intervention  des  puissances  célestes  et  infernales, 
autorisée  par  l'histoire,  n'était  nullement  en  de- 
hors des  croyances  religieuses  du  16e  siècle. 
Mais  si  la  première  Jérusalem  doit  être  regardée 
comme  une  émanation  du  génie,  la  seconde  n'est 
qu'un  travail  d'imitation.  L'auteur  y  laisse  entre- 
voir à  chaque  pas  les  efforts  qu'il  fait  pour  se 
rapprocher  d'Homère.  L'amiral  Jean  est  une  copie 
de  Nestor,  et  il  agit  souvent  comme  son  proto- 
type. Argant  n'est  plus  ce  guerrier  audacieux 
qui,  par  sa  valeur,  s'était  élevé  aux  premiers 
honneurs  de  l'armée  ;  il  est  devenu  le  fils  du 
Soudan,  pour  mieux  ressembler  à  Hector.  Ri- 
chard joue  le  rôle  d'Achille,  et  il  brave  l'autorité 
de  Godefroy,  à  peu  près  comme  le  héros  grec 
fait  avec  Agamemnon.  Le  Tasse  écrivit  un  ou- 
vrage pour  prouver  que  son  nouveau  poëme  l'em- 
portait en  perfection  sur  l'ancien.  Il  applaudit  à 
tous  ces  changements  ;  il  se  vante  d'avoir  déplacé 
les  jardins  d'Armide,  et  ne  témoigne  aucun  re- 
gret d'avoir  supprimé  cet  intéressant  épisode  de 
Sophronie  et  d'Olinde  et  cette  silencieuse  retraite 
champêtre  ménagée  à  Herminie,  si  près  du  bruit 
des  armes  et  des  hasards  des  combats.  «  L'action 

(I)  Le  Tasse  a  autant  de  feu  qu'Homère  dans  les  batailles, 
avec  plus  de  variété.  Ses  héros  ont  tous  des  caractères  différents, 
comme  ceux  de  V Iliade;  niais  ses  caractères  sont  mieux  annoncés, 
plus  fortement  décrits  et  mieux  soutenus;  car  il  n'y  en  a  presque 
pas  un  seul  qui  ne  se  démente  dans  le  poëte  grec  ,  et  pas  un  qui 
ne  soit  invariable  dans  l'italien.  Il  a  peint  ce  qu'Homère  crayon- 
nait; il  a  perfectionné  l'art  de  nuancer  les  couleurs  et  de  distin- 
guer les  différentes  espèces  de  vertus,  de  vices  et  de  passions, 
qui  ailleurs  semblent  être  les  mêmes.  (Voliaire,  Essai  sur  la 
poésie  épique,  chap.  7.) 


de  Y  Iliade,  dit-il,  ne  dure  que  douze  jours  et  se 
passe  tout  entière  dans  la  plaine  de  Troie;  celle 
de  mon  poëme  dure  toute  une  saison,  depuis  le 
jour  de  la  Pentecôte  jusqu'au  milieu  d'août.  J'ai 
resserré  autour  de  Jérusalem  le  théâtre  des  évé- 
nements ;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  retran- 
cher la  navigation  merveilleuse  sur  l'Océan,  dont 
je  me  réserve  le  sujet  pour  un  autre  poëme  (1), 
et  à  placer  le  séjour  d'Armide  sur  les  sommets 
du  Liban  les  plus  rapprochés  de  la  Palestine.  » 
Dans  cette  apologie ,  on  voit  le  Tasse  abdi- 
quer volontairement  la  dignité  de  poêle  original 
pour  mieux  briguer  le  rôle  d'imitateur.  «  Quant 
aux  caractères,  dit-il,  j'ai  cherché  dans  mon 
nouveau  poëme  à  me  rapprocher  d'Homère  au- 
tant que  je  l'ai  pu.  Ruper  d'Ansa  ressemble  à  Pa- 
trocle  ;  les  deux  Robert  à  Ajax  ;  Guillaume,  chef 
des  archers  anglais,  à  l'archer  Teucer;  Tancrède 
à  Diomède  et  Raymond  à  Ulysse.  Richard  égale  en 
valeur  Achille,  et  Loffred  est  le  portait  de  Phé- 
nix ;  les  sept  chefs  napolitains  rappellent  les  capi- 
taines des  Myrmidons;  Godefroi  est  égal  en 
dignité  à  Agamemnon  et  le  surpasse  en  vertu  ; 
Raudoin  a  quelque  rapport  avec  Ménélas.  Dans 
le  parti  opposé,  Ducalt  ressemble  plus  à  Priam 
que  ne  faisait  Aladin;  Soliman  rappelle  Sarpe- 
don,  et  Assagor  Anténor.  Lugérie  et  Funébrine 
sont  des  personnages  formés  à  l'instar  d'Andro- 
maque  et  d'Hécube;  Nicée  reproduit  Hélène,  au 
moins  lorsqu'elle  fait  connaître  les  princes  chré- 
tiens au  vieux  roi,  qui,  du  haut  de  la  tour, 
regarde  combattre  son  fils.  C'est  ainsi  qu'à  l'exem- 
ple d'Homère  j'ai  augmenté  l'étendue  et  la  variété 
du  tissu  de  ma  fable,  de  même  que  le  nombre 
des  personnages  qui  y  sont  introduits  (2).  »  Les 
louanges  données  à  la  maison  d'Esté  et  la  figure 
de  ce  Renaud,  dont  les  amours  lui  avaient  paru 
indispensables  au  plan  de  l'ancien  poëme,  ne  se 
trouvent  plus  dans  le  nouveau.  C'est  la  seule 
vengeance  que  le  poëte  voulût  tirer  des  mauvais 
procédés  d'Alphonse.  Il  n'est  donc  point  permis 
de  se  tromper  sur  le  mérite  des  deux  Jérusalem; 
et  l'injuste  préférence  que  le  Tasse  semble  accor- 
der à  la  seconde  n'est  qu'un  argument  de  plus 
pour  se  défier  des  jugements  portés  par  les  au- 
teurs sur  leurs  propres  ouvrages.  Mais  autant  il 
est  facile  de  bien  classer  ies  productions  du  Tasse, 
autant  il  devient  embarassant  de  comparer  ce 
poëte  avec  l'Arioste,  surtout  lorsqu'on  est  obligé, 
comme  il  arrive  souvent,  de  se  prononcer  en 
faveur  de  l'un  ou  de  l'autre.  On  a  dit  ,  d'une  ma- 
nière plus  brillante  que  solide,  que  la  Jérusalem 
est  un  meilleur  poëme  que  le  Roland,  et  que 
l'Arioste  est  un  plus  grand  poëte  que  le  Tasse  ; 
mais  si  l'on  doit  juger  du  mérite  d'un  écrivain 
d'après  la  perfection  de  ses  ouvrages,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  il  faudrait  accorder  le  premier  rang 
à  celui  qui  n'aurait  pas  produit  le  meilleur  poëme. 

(1)  Il  songeait  apparemment  à  célébrer  la  découverte  du  nou- 
veau monde. 

(.2)  Giudizio  sopra  la  Geruialemme.  t.  6. 
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Métastase,  qui,  pendant  sa  jeunesse  avait  été  un 
des  plus  chauds  partisans  de  l'Arioste,  ne  lut  la 
Jérusalem  qu'à  un  âge  ou  il  pouvait  s'en  rappor- 
ter à  son  propre  jugement.  «  Je  n'essaierai  pas 
«  de  vous  peindre,  écrivait-il  à  son  ami  Diodati, 
«  l'étrange  bouleversement  que  cette  iecture  opéra 
«  en  moi.  Cette  action  grande  et  unique,  claire- 
«  ment  et  vivement  exposée,  savamment  condu  ite, 
«  parfaitement  terminée,  qui  s'offrait  à  moi  comme 
«  dans  un  miroir;  la  variété  des  événements  dont 
«  elle  se  compose  et  qui  l'enrichissent  sans  la  di- 
«  viser  ;  la  magie  d'un  style  toujours  pur,  toujours 
«  clair,  toujours  élevé,  toujours  harmonieux,  et  qui 
«  soutenu  par  sa  propre  force,  sait  communi- 
«  quer  de  la  noblesse  aux  objets  les  plus  simples 
«  et  les  plus  communs;  ce  coloris  si  vigoureux, 
a  qui  brille  surtout  dans  les  comparaisons  et  les 
«  descriptions;  cette  évidence  de  narration  qui 
«  séduit  et  persuade;  ces  caractères  si  vrais,  ce 
«  bel  enchaînement  des  idées;  tant  de  science, 
«  tant  de  jugement,  et  surtout  cette  chaleur  d'ima- 
«  gination  qui,  loin  de  s'éteindre,  comme  il  arrive 
«  souvent  dans  les  travaux  de  longue  haleine, 
«  semble  aller  toujours  en  croissant  jusqu'au 
«  but  ;  voilà  ce  qui  me  pénétra  d'un  plaisir  dont 
«  jusqu'alors  je  ne  m'étais  pas  formé  l'idée....  » 
Joseph  Bonaparte,  étant  devenu  roi  de  Naples, 
avait  ordonné  qu'on  élevât  au  Tasse  un  monu- 
ment à  Sorrente.  Celle  disposition  n'a  pas  été 
exécutée  et  la  patrie  de  ce  grand  poëte  attend 
encore  un  hommage  public  à  sa  mémoire.  Les 
ouvrages  du  Tasse  sont  :  1°  //  Rinaldo,  Venise, 
1562,  in-4°  ;  trad.  en  français  par  de  la  Ronce, 
Paris,  1620,  in-12;  ibid.,  1724,  in-12;  par  Menu 
de  Chomorcean,  ibid.,  1784,  2  vol.  in-8°  ;  par 
Cavellier,  ibid.,  1813,  in-12;  2°  Aminta,  favola 
boscareceia,  Venise,  Aide,  1581,  in-8°,  et  1590, 
in-4°;  avec  des  notes  de  Ménage,  Paris,  1655, 
in-4°  ;  défendu  et  expliqué  par  Fontanini,  Rome, 
1700,  in-8°;  Padoue,  1722,  in-8°,  bonne  édition 
donnée  par  Volpi  ;  Paris,  Didot,  1781,  in-8°,  vo- 
lume tiré  à  petit  nombre;  Crisopoli  (Parme), 
1789,  in-4°,  une  des  plus  belles  éditions  de  Bo- 
doni  (ce  typographe  célèbre  a  réimprimé  trois 
fois  VAminla  :  en  1793,  in-fol.;  en  1796,  in-4° 
et  in-8°);  Londres,  1800,  in-8°;  Paris,  Renouard, 
1800,  in-12  (un  exemplaire  sur  peau-vélin,  avec 
le  dessin  original  de  Prudhon.  a  été  adjugé  à 
sept  cent  dix  francs  en  1854);  Paris,  1806, 
in-fol.;  Paris,  Nepveu,  1811,  avec  cinq  gravures 
d'après  Desenne;  Florence,  1820,  in-fol.,  édition 
de  luxe,  avec  deux  portraits;  Padoue,  1822, 
in-4°,  édition  enrichie  d'une  préface  de  l'éditeur, 
d'une  dissertation  de  G.  Zuciala  sur  le  mérite  de 
cette  pastorale  et  d'un  catalogue  des  éditions  et 
traductions  faites  jusqu'alors.  V Aminta  a  d'ail- 
leurs été  imprimée  plusieurs  fois  avec  la  Geru- 
salemme.  Trad.  en  vers  français  par  de  Brach, 
Bordeaux,  1584,  in -4°;  par  Pichou,  Paris,  1632, 
in-8°;  par  Vion,  ibid.,  1632,  in-8°;  par  Rayssi- 
guier,  ibid.,  1 632  et  1 638,  in-8°;  par  un  anonyme, 


Paris,  Toussaint-Quinet ,  ibid.,  1638,  in-4°;  par 
D.  T.  (de  Torche),  ibid.,  1666,  1676,  in-12,  et 
la  Haye,  1679,  1681,  in-12,  avec  le  texte,  par 
le  comte  de  Choiseul-Meuse,  Londres,  1784, 
in-12;  par  Baour-Lormian ,  Paris,  1813,  in-18; 
et  en  prose  par  de  la  Brosse,  Tours,  1593,  in-12  ; 
par  Belliard,  Paris,  1596;  Rouen,  1598  et  1603, 
in-12,  avec  le  texte  (par  Pecquet);  Paris,  1734, 
in-12,  avec  le  texte;  par  l'Escalopier ,  ibid., 
1735,  in-12;  par  Ouiseau,  Londres,  1784,  in-8°; 
par  Fournier  de  Tony,  ibid.  (Paris),  1789,  in-18; 
par  Berthre  de  Bourniseaux,  Paris,  1802,  in-12; 
—  trad.  en  anglais  par  Fraunce,  Londres,  1591, 
in-4°,  et  ibid.,  1628,  in-4°;  par  Daucer,  ibid., 
1660,  in-8»;  par  Oldmixon,  ibid.,  1698,  in-4°  ; 
par  Hunt,  ibid.,  1820,  in-8";  —  trad.  en  alle- 
mand par  Schneider,  Hambourg,  1641,  in-12; 
par  Kirchhof,  Hanovre,  1742,in-8°;  parWalter, 
Berlin,  1794,  in-8°;  par  Schaul,  Carlsruhe,  1808, 
in-8";  —  trad.  en  espagnol  par  Jauregui,  Rome, 
1607,  in-8°;  Séville,  1618;  Madrid,  1804,  in-8°, 
premier  volume  stéréotype  qui  ait  été  exécuté 
en  Espagne.  Remarquons  en  passant  que  Cer- 
vantes mentionne  avec  éloge  cette  traduction 
(Don  Quichotte,  2e  part.,  ch.  62).  —  Trad.  en 
hollandais  par  Dellekens,  Amsterdam,  1715,  in-8°  ; 
en  grec  vulgaire,  Vienne,  1745,  in-8";  en  latin, 
par  Hildebrand  ,  Francfort-sur-le  Mein ,  1624, 
in-8°,  2e  édit.  ;  —  Osservazioni  sopra  l'Aminta, 
in-8°.  3°  //  Goffredo,  Venetia,  Cavalcalupo,  1580, 
in-4°,  édition  faite  sans  l'aveu  de  l'auteur  et  qui 
ne  contient  que  les  dix  premiers  chants  complets, 
les  arguments  des  chants  11  et  13  et  le  chant  15 
incomplet,  mais  avec  des  stances  que  l'auteur 
n'a  pas  conservées;  réimprimé  en  1581,  à  Ca- 
salmaggiore,  d'une  façon  moins  imparfaite,  mais 
laissant  encore  beaucoup  à  désirer;  Parme, 
1581,  in- 4°,  édition  peu  correcte,  mais  com- 
plète; Lyon,  1581,  in-16,  rare  et  recherchée 
des  amateurs;  Mantoue,  1584,  édition  estimée, 
mais  l'impression  est  mauvaise  et  le  papier  très- 
commun;  Gènes,  1590,  in-4°,  volume  auquel  les 
gravures  d'Aug.  Carrache  et  de  Jacq.  Franco 
donnent  du  prix;  Venise,  1593,  in-4°,  avec  des 
variantes  jusqu'alors  inédites;  Paris,  imprimerie 
royale,  1644,  in-fol.,  belle  édition,  mais  qui  n'a 
pas  de  valeur;  Amsterdam,  Elzevir,  1678,  2  vol. 
in-32,  jolie  édition  avec  des  gravures  de  Sébas- 
tien Leclerc;  Londres,  1724,  2  vol.  in-4°,  assez 
belle  édition  .  mais  peu  recherchée  (les  gravures 
sont  des  copies  de  celles  du  volume  de  1590); 
Venise,  1745,  in-fol.,  belle  édition  ;  Paris,  1771, 
2  vol.  in-8°,  jolies  figures  de  Gravelot;  Paris, 
Didot,  1784,  2  vol.  grand  in-4°,  édition  faite 
d'après  l'ordre  de  Monsieur  (le  comte  de  Pro- 
vence, depuis  Louis  XVIII)  :  elle  n'a  été  tirée 
qu'à  200  exemplaires ,  et  elle  est  ornée  de 
41  gravures  d'après  les  dessins  de  Cochin  (1); 

(1)  Ces  dessins,  y  compris  le  frontispice,  sont  au  nombre  de 
quarante-deux,  et  M.  Renouard  en  possédait  quarante-deux  autres 
qui  n'ont  pas  été  gravés.  Il  avance ,  entre  autres  détails  qu'il 
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Parme,  1794,  2  vol.  in-4°  (Bodoni  a  publié  éga- 
lement, en  1794,  la  Gerusalemme ,  en  3  volumes 
in-folio,  à  deux  octaves  par  page,  et  en  2  volu- 
mes in-folio,  à  trois  octaves  :  toutes  ces  impres- 
sions sont  fort  belles;  plus  tard,  en  1807,  ce 
typographe  en  donna  une  autre  en  2  volumes 
in-4°);  Pise,  1807,  2  vol.  in-fol.,  belle  édition  ; 
Florence,  1818,  2  vol.  in-8°,  avec  portrait  gravé 
par  R.  Morghen;  Florence,  1820,  2  vol,  in-fol., 
édition  de  luxe,  avec  portrait  et  avec  une  gra- 
vure à  chaque  chant;  Londres,  1822,  2  vol. 
in-18,  la  plus  portative  des  éditions  du  poëme  ; 
Florence,  1824,  2  vol.  in-8°,  texte  revu  par 
l'abbé  Colombo,  variantes  et  notes;  Milan,  1824, 
in-16,  avec  les  Memorie  storiche  de  Compagnoni 
sur  le  Tasse;  Lodi,  1825,  3  vol.  in-16,  avec 
notes,  variantes  et  quelques  morceaux  curieux  ; 
Padoue,  1827,  3  vol.  in-24,  édition  annoncée 
comme  exempte  de  toute  faute  typographique  (1)  ; 
trad.  en  vers  français  par  du  Vigneau,  Paris, 
1595,  in-12;  les  2e,  4e,  12e  et  16e  chants  par  de 
Brach,  ibid.,  1596,  in-8°;  par  (Sablon),  ibid., 
1659,  in-4°,  et  1671,  2  vol.  in-12;  par  le  Clerc 
(les  cinq  premiers  chants) ,  ibid.,  1667.  in-4°,  et 
ibid.,  1671,  2  vol.  in-16;  par  Montenclos,  ibid., 
1786,  in-12;  par  Baour-Lormian,  ibid.,  1795, 
2  vol.  in-8°;  1797,  2  vol.  in-4°;  1819,  3  vol. 
in-8°,  avec  une  notice  sur  le  Tasse,  par  Buchon 
(cette  traduction ,  entièrement  refaite ,  est  très- 
supérieure  au  travail  publié  vingt-trois  ans  plus 
tôt,  mais  elle  est  loin  encore  de  répondre  à  ce 
qu'on  pourrait  demander  sans  être  trop  exigeant;  ; 
par  Dianous,  Orange,  1811,  2  vol.  in-12;  par 
M....,  Paris,  le  Prieur,  1812,  in-18;  par  Octa- 
vien  (le  chevalier  Artaud),  Paris,  1818,  2  vol. 
in-8°;  par  la  Monnoye,  ibid.,  1818,  in-8°;  par 
Terrasson,  ibid.,  1819,  2  vol.  in-8»;  par  M.  de 
l'Horme,  1832,  4  vol.  in-18,  traduction  par 
octave;  par  M.  H.  Taunay,  Paris,  1845,  2  vol. 
in-8°;  par  M.  Lechat,  Paris,  1863,  3  vol.  grand 
in-8°;  les  huit  premiers  chants  du  poëme  par 
Laharpe,  dans  ses  œuvres;  le  16e  chant  imité 
par  Clément  (de  Dijon),  ibid.,  1761,  in-8°;  le 

12e  chant  par  ibid.,  1823  ,  in-8";  Discours 

de  la  Jérusalem,  trad.,  par  Castan  de  la  Cour- 
tade,  Paris,  1783,  in-8°  ;  —  trad.  en  prose  par 
B.  D.  V.  B.  (Blain  de  Vigenère),  ibid.,  1595, 
in-4-,  et  1610,  in-8° ,  par  Baudoin,  ibid.,  1626, 
1632  et  1648,  in-8°;  parMirabaud,  ibid.,  1724, 
2  vol.  in-12  ;  par  Panckoucke  et  Framery,  ibid., 
1783,  5  vol.  in-18;  par  le  Brun,  ibid.,  1774, 
2  vol.  in-8°,  et  1810,  2  vol.  in-8°,  avec  une 
notice  sur  le  Tasse,  par  Suard  ;  1813,  2  vol.  in-8°, 

donne  sur  celte  édition  (Catalogue  d'un  amateur,  1818,  t.  3, 
p.  95),  que  Monsieur  paya  cinq  cents  francs  au  dessinateur  pour 
chaque  dessin.  Ce  serait  cher;  les  quatre-vingt-quatre  dessins 
ont,  en  1854  et  en  1857,  été  adjugés  pour  cinq  cents  et  quatre  cent 
vingt-cinq  francs  aux  ventes  Renouard  et  Thibaudeau. 

(I)  Un  recueil  périodique  italien  |  Memorie  di  religione,  etc., 
Modène,  1823)  a  consacré  plusieurs  articles  à  relever  des  fautes 
qui  déparent  presque  toutes  les  éditions  de  la  Jérusalem;  il 
montre  qu'on  aurait  pu  les  éviter  en  consultant ,  soit  les  éditions 
originales,  soit  le  manuscrit  autographe  conservé  à  la  bibliothè- 
que de  Vienne. 


et  1 836,  in-8° (texte  italien  au  bas  des  pages;  tra- 
duction éiégante  et  fidèle;  mais  un  poète  rendu 
en  prose  ne  sera  jamais  parfaitement  reconnaissa- 
ble);  parD.  d'Auteroche,  ibid.,  1810,  in-8";  par 
M.  Mazuy,  ibid. ,  1844,  in-8°,  avec  des  notes  histo- 
riques; par  M.  A.  Desplaces,  Paris,  1858,  grand 
in-18;  essai  d'une  version  fidèle  (le  16e  chant), 
sans  date,  in-12;  Sophronie  et  Olinde,  par  J.-J. 
Rousseau;  le  même  épisode,  mis  en  drame  par 
Mercier,  Paris,  1777,  in-8";  Lettre  de  mademoi- 
selle R        (Ricoboni)  au  sujet  de  la  traduction  de 

Mirabaud,  ibid.,  1725,  in-12;  —  trad.  en  anglais 
par  R.  C.  (Richard  Carew),  Londres,  1594,  in-4°  ; 
par  Fairfax,  ibid.,  1600.  in-fol.  (cette  traduc- 
tion est  plus  élégante,  mais  moins  fidèle  que 
celle  de  Carew).  et  1817,  2  vol.  in-8";  par 
Brooke,  ibid.,  1738,  in-4°;  par  Hoole,  ibid., 
1762,  in-8°;  1802,  2  vol.  in-8°;  1811,  2  vol. 
Quoiqu'elle  laisse  à  désirer,  cette  traduction  a  eu 
du  succès.  Il  y  a  des  notes  curieuses  dans  celle 
de  T.  Hunt^  Cambridge,  1818,  2  vol.  in-8°.  Celle 
de  Wissen,  1824,  3  vol.  (réimprimée  en  1836), 
en  vers,  d'après  le  rhythme  adopté  par  Spencer, 
est  accompagnée  d'une  vie  du  Tasse.  Portai, 
Olindo  et  Sophronia,  tragédie,  en  angl.,  ibid., 
1758,  in  8°.  Trad.  en  allemand  par  Werder, 
Francfort-sur-le-Mein,  1626  et  1651 ,  in-4°;  par 
Koppe,  Leipsick,  1744,  in-8°,  et  Dessau,  1782, 
in-8°;  par  Heinse,  Zurich,  1782,  2  vol.  in-8»; 
Manheim,  1783,  in-8°  ;  par  Schaul,  Stuttgard, 
1790,  2  vol.  in-8°;  par  F.  Manso,  Leipsick, 
1794,  in-8°;  par  Gries,  léna,  1810,  2  vol.  in-8°; 
par  Hanswald,  Gœrlilz,  2  vol.  in-8°;  —  trad.  en 
espagnol  par  Sedeno,  Madrid,  1587,  in-8°  ;  par 

 ,  Barcelone,  1609,  in-8°;  par  Sarmiento  de 

Mendoza,  Madrid,  1649,  in-8°  ;  par  Melchior  de 
Sar,  Barcelone,  1817,  2  vol.  in-8°;  par  le  mar- 
quis de  Pezuela,  Madrid,  1855,  2  vol.  in-fol., 
édition  de  luxe,  imprimée  par  ordre  de  la  reine 
et  qui  n'a  pas  été  mise  dans  le  commerce  ;  — 
trad.  en  portugais  par  de  Mattos,  Lisbonne, 
1682,  in-4°;  en  hollandais,  Rotterdam,  1658, 
in-8°;  en  polonais  par  Kochanowski,  Cracovie, 
1618,  in-4°,  et  1687,  in-8°;  en  russe  par  Papoff, 
St-Pétersbourg ,  1772,  2  vol.  in-8°;  —  trad.  en 
latin  par  Gentile,  Londres  et  Lyon,  1584;  Ve- 
nise, 1585,  in-4°;  par  Vannini,  Vicence,  1623, 
in-8°;  par  Piacentini,  Forli ,  1673,  in-12;  par 
Libassi,  dans  un  recueil  intitulé  Alusarum  Horius, 
Païenne,  1683,  in  8°;  par  Zanni,  Crémone, 
1743,  in-12,  et  dans  presque  tous  les  patois 
d'Italie  (1);  en  grec  moderne  par  Démétrius  Cou- 
zele,  Venise,  1817,  in-8°.  4°  Le  differenze poetiche, 
per  riposta  ad  Orazio  Ariosto ,  Vérone,  1581, 

|1)  Mentionnons  parmi  ces  traductions  celle  en  dialecte  ber- 
gamasque.  par  C.  Assonica,  Venise,  1670,  in-fol.,  et  Bergame, 
1778,  2  vol.  in-8°;  celle  en  bolonais,  par  n.-F.  Negri,  Bologne, 
in-fol.,  sans  date  non  achevée!  ;  celle  en  génois,  par  divers  au- 
teurs ,  in  fol.  sans  date;  celle  en  napolitain,  par  G.  Fasano , 
Naples,  16S9.  in-fol.,  et  1706,  in-12;  celle  en  calabrais ,  par 
C.  Cusentino,  Cosenza ,  1737,  in-4°;  celle  en  milanais,  par  3a- 
lestrieri,  Milan,  1772,  in-fol.;  en  piémontais ,  par  Giannini, 
Turin,  1830. 


TAS 


TAS 


65 


in-8°;  5°  //  Torismondo ,  tragedia,  Bergame, 
1587,  in-4°;  trad.  en  français  par  Vion,  Paris, 
1636,  in-4°;  6°  Gerusalemme  conquistata,  Rome, 
1593,  in-4°;  Paris,  1594,  in-4°;  Venise,  1628, 
in-4°;  Paris,  1595,  in-12.  Cette  dernière  édition 
fut  supprimée  par  arrêt  du  parlement,  comme 
contenant  des  maximes  contraires  aux  droits  de 
la  couronne  (voy.  des  observations  de  M.  Ber- 
nardi  sur  cette  affaire  dans  les  Mémoires  de  l'In- 
stitut, t.  5,  p.  108-114).  Birago  publia  un  ou- 
vrage intitulé  Dichiarazioni  ed  avverlimenti  nella 
Gerusalemme  conquistata,  Milan,  1616,  in-4°. 
7°  Le  Sette  giornate  del  mondo  crealo,  Viterbe, 
1607,  in-8°;  8°  Rime,  Milan,  1619,  6  vol.  in-12; 
9°  //  Romeo,  ovvero  del  Giuoco,  dialogue,  Venise, 
1681,  in-8°;  10" Il  Forno,  ovvero  délia  nobilta,  dia- 
logue, Vicence,  1581,  in-4°;  trad.  en  français  par 
Baudoin,  Paris,  1633,  in-12;  11°  Ltttera  nella  quale 
si  paragona  l'Italia  allaFrancia,  Mantoue,  1581, 
in-8°;  12°  Il  Gonzaga,  ovvero  del  giuoco;  il  Mes- 
saggiero;  délia  Virtù  eroica ,  e  délia  Virtù  femmi- 
nile,  Venise,  1582,  in-4°,  13°  Il  padre  di  famiglia, 
dialogue,  ibid.,  1583,  in-12;  nouvelle  édition, 
Venise,  1825,  in-12;  14°//  Gonzaga,  ovvero  del 
piacere  onesto,  dialogue,  ibid.,  1583,  in-12; 
15°  Dialoghi  e  Discorsi,  ibid.,  1586,  in-12.  Ce 
recueil  se  compose  des  morceaux  suivants  :  Dis- 
corso  sopra  due  questioni  amorose;  —  //  Cataneo, 
ovvero  degV  idoli;  —  7/  Reltramo,  ovvero  délia 
Cortesia;  —  Il  Forestiero  napoletano,  ovvero  délia 
Gelosia  ;  —  Délia  Pietà  ;  —  //  Gianluca,  owero  délie 
maschere;  —  Dell'  arte  del  dialogo;  —  //  Ghir- 
linzone ,  ovvero  l'epitaffio  ;  —  Del  Giuramento 
falso;  —  Dell'  Ufficio  del  siniscalco.  16°  Apologia 
in  difesa  délia  Gerusalemme  liber ata,  Ferra re, 
1585,  in-8°;  17°  Risposta  alla  leltera  di  Rastiano 
de'  Rossi,  ibid.,  1585,  in-8°;  18°  Parère  sopra  il 
discorso  di  Lombardelli,  Mantoue,  1586,  in-12; 
19°  Il  Manso,  ovvero  dell'  amicizia,  dialogue,  Na- 
ples,  1586,  in-4°;  20° Discorsi sull'  arte poetica  e  sul 
poema  eroico ,  Venise,  1587,  in-4°;  21°  Dialoghi 
e  Discorsi,  ibid.,  1587,  in-12.  Ce  recueil  contient 
les  morceaux  suivants  :  La  Cavalletta,  ovvero 
délia  poesia  toscana  ;  —  la  Molza,  ovvero  dell' 
Amore; —  //  forno  secondo,  ovvero  délia  nobilità ; 
—  La  Dignilà;  —  Il  Segretario ;  —  Discorso  del 
maritarsi.  Plusieurs  de  ces  dialogues  ont  été  tra- 
duits en  français  par  Baudoin ,  sous  ce  titre  :  les 
Morales  du  Tasse,  Paris,  1632,  3  vol.  in-8°. 
22°  Lettere  familiari,  Bergame,  1588,  2  vol.  in-4° ; 
trad.  en  allemand,  Darmstadt,  1809,  in-8°; 
23°  Lagrime  di  Maria  Virgine,  poëme,  Rome, 
1593,  in-4°;  24°Z>eZ/'  ammogliarsi,  piacevole  con- 
tesa  fra  i  due  moderni  Tassi,  Ercole  e  Torquato, 
Bergame,  1594.  in-4°;  trad.  en  anglais,  Londres, 
1599,  in-4°;  25°  Discorso  in  cui  si  ha  notizia  di 
molti  accidenti  délia  sua  vita,  Padoue,  1629,  in-4°; 
26°  Il  Montoliveto,  poëme,  Ferrare,  1605,  in-4°; 
27°  Dialogo  délie  imprese,  Naples  (sans  date), 
in-4°;  28°  Délie  sedizioni  di  Francia,  Brescia, 
1819,  in- 8°,  publié  pour  la  première  fois  par 
XLI. 


Agrati  ;  29°  Opère  raccolte  da  Foppa,  Rome,  1666, 
3  vol.  in-4°;  les  mêmes,  publiés  par  Bottari, 
Florence,  1724,  6  vol.  in-fol.;  les  mêmes,  pu- 
bliés par  Collina,  Monti  et  Seghezzi,  Venise, 
1735-1742,  12  vol.  in -4°;  30°  Opère  poste 
in  miglior  ordine,  ricorrette  ed  illustrate  dal 
prof.  Gio.  Rosini,  Pise,  1821-1832,  33  vol. 
in-8°,  bonne  édition ,  la  plus  complète  de  toutes. 
Elle  renferme  plusieurs  morceaux  inédits;  le 
tome  33  est  formé  de  la  vie  du  Tasse,  par  Manzi, 
et  d'une  table  générale.  31°  Opère  scelte,  Milan, 
1804,  5  vol.  in -8°,  réimpr.  avec  des  améliora- 
tions, Milan,  1823-1825,  5  vol.  in-8°  (i).  On 
attribue  faussement  au  Tasse  les  pièces  suivantes, 
imprimées  sous  son  nom  :  1°  la  Gismonda,  tra- 
gédie, Paris,  1587,  in-8°  (c'est  le  Tancrède  du 
comte  Asinari);  2°  Gli  amori  d'Armida,  e  la  fuga 
d'Erminia,  comédies,  Venise,  1600,  in-12  ;  3°/n- 
trichi  d'amore,  comédie,  Viterbe,  1604,  in-12 
(par  Liberati)  ;  4°  la  Disperazione  di  Giuda,  poëme, 
Venise.  1627,  in-8°  (par  Liliani);  5°/,e  Veglie  del 
Tasso,  Milan,  1808,  in-18  (par  Compagnoni); 
traduit  en  prose  par  Mimaut,  ibid.,  1800,  in-12, 
et  par  Barrère,  Paris,  1804,  in-12,  et  par 
M.  L.-C.  Mel,  Paris,  1836,  in-8°,  d'après  l'édition 
de  Milan,  1810.  En  1837,  M.  Mariano  Alberti 
entreprit  à  Lucques  une  publication  intitulée 
Manoscritti  inediti  di  Torq.  Tasso;  il  en  a  paru 
6  cahiers,  dont  M.  Libri  a  rendu  compte  dans  le 
Journal  des  savants  de  1838;  mais  il  fut  re- 
connu que  ces  prétendus  manuscrits  n'étaient 
pas  authentiques,  et  l'éditeur  fut  emprisonné  à 
Rome  en  1842,  en  punition  de  ses  tentavives 
pour  contrefaire  l'écriture  du  Tasse  (2).  Voyez 
Giacomini,  Orazione  in  Iode  del  Tasso,  Florence, 
1595,  in-4°;  Tebalducci,  le  même,  ibid.,  1595 
et  1596,  in-4°;  Pellegrini  (Lélius),  Oratio  in 
obitu  T.  Tassi,  Rome,  1597,  in-4°;  Duchi,  Ora- 
zione in  Iode  del  Tasso,  dans  le  recueil  intitulé 

(1)  M.  P.  Mazzuchelli  a  publié,  en  1822,  à  Milan,  un  voluma 
intitulé  Lellere  ed  allre  prose  del  Tasso  ;  une  partie  de  ces  lettres 
étaient  alors  inédites.  Citons  aussi  le  Tratlato  délia  dignità 
ed  altri  inediti  scritli  di  Torquato  Tasso,  publiés  par  M.  Con- 
stant, à  Turin,  en  1838,  in-8°,  d'après  un  manuscrit  autographe 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Montpellier. 

(2)  Quinault  a  puisé  dans  la  Jérusalem  délivrée  le  sujet  de  son 
Armide ,  qui  a  été  mis  en  musique  par  Gluck.  Cette  pièce,  où 
le  poète  français  a  suivi  le  Tasse  de  très-près,  est  encore  au  pre- 
mier rang  de  notre  répertoire.  J.-J.  Mallet  a  publié  une  traduc- 
tion très-infidèle  des  cinq  premiers  chants.  Dorange  a  rendu  en 
vers  élégants  les  plus  beaux  morceaux  de  ce  poëme  dans  le  re- 
cueil posthume  de  ses  poésies  publié  en  1813.  Goldoni  a  composé 
une  pièce  intitulée  Torquato  Tasso.  Goethe  a  donné  une  tragédie 
sur  le  même  sujet.  Le  4  thermidor  an  XI  (23  juillet  1803),  on 
joua  sur  le  Théâtre-Français  le  Tasse,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  par  A. -M.  Cécile;  cet  ouvrage  n'ayant  pas  réussi,  fut 
reproduit  quelque  temps  après  sous  le  titre  de  Drame  historique. 
On  en  trouvera  l'analyse  dans  le  Moniteur  du  6  brumaire  an  XII. 
Le  chagrin  qu'éprouva  Cécile  lui  dérangea  le  cerveau  ;  et  l'au- 
teur, qui  avait  voulu  peindre  la  folie  du  Tasse,  fut  lui-même 
attaqué  de  cette  maladie  et  mourut  à  Charenton  en  1804.  Baour 
Lormian  a  donné  à  l'Opéra,  en  1813,  la  Jérusalem  délivrée, 
opéra  en  cinq  actes.  Le  17  février  1821,  on  joua  pour  la  première 
fois,  à  l'Académie  de  musique,  la  Mort  du  Taise,  tragédie  lyrique 
en  trois  actes,  paroles  de  Cuvelier  et  de  Joseph  Helstass  de 
Menin,  musique  de  Garcia,  imprimée  in-8°.  Le  nom  du  Tasse 
figure  en  tête  des  stances  adressées  à  de  Chateaubriand  par  Fon- 
tanes.  Lord  Byron  a  composé  un  poëme  intitulé  les  Lamentations 
du  Tasse,  traduit  en  italien  par  Leoni.  Masse  a  publié  un  roman 
historique,  intitulé  le  Tasse,  ou  Génie  et  malheur ,  Paris,  1825 , 
2  vol.  in-12.  A.  B— T. 
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Orazioni  funerali,  Ferrare,  1600,  in-8°;  Manso, 
Pila  del  Tasso,  Naples,  1619,  in-4°;  Charnes, 
Vie  du  'fasse,  Paris,  1690,  in-12,  et  1695;  Am- 
sterdam, 1693  (ce  n'est  qu'un  abrégé  de  l'ou- 
vrage de  Manso);  Serassi,  Mita  del  Tasso,  Rome, 
1785,  in-4°,  et  Bergame,  1790,  2  vol.  in-4°; 
Fabroni,£%to  del  Tasso,  Parma,  1800,  in-8°  (1). 
La  vie  du  Tasse  a  été  écrite  en  anglais  par  Bluck, 
Edimbourg,  1810,  2  vol,  in-4°,  travail  bien  infé- 
rieur d'ailleurs  à  celui  de  R.  Milmann,  Londres, 
1850,  2  vol.  in-8°,  lequel  a  été  l'objet  d'un 
article  intéressant  dans  YÊdinburgh  Review  (cahier 
d'octobre  1850).  Un  Américain,  R.-H.  Wilde,  a 
mis  au  jour  une  Histoire  de  la  folie  et  de  l'empri- 
sonnement du  Tasse,  New- York,  1842,  2  vol. 
in-12.  F. -A.  Ebert  et  G.  Streckfuss  ont  publié  des 
biographies  du  poëte  illustre  qui  nous  occupe, 
Leipsick,  1819,  et  Berlin,  1840.  Indépendam- 
ment de  celles  qu'ont  écrites  en  italien  Zuccala 
(Milan,  1819)  et  G.  Morelli  (Naples,  1834),  il 
existe  quelques  dissertations  spéciales,  telles  que 
les  Dialogki  de  S.  Giacomazzi  sopra  gli  amore,  la 
prigionia,  le  malatlie  e  il  genio  di  Tasso,  Brescia, 
1827  ;  de  Canonici-Tachini ,  Délia  prigione  di 
Tasso,  lettera,  Rome,  1827  ;  de  Capponi,  Sulla 
causa  finora  ignota  délie  sventure  di  Tasso,  Flo- 
rence, 1840-1846,  2  vol.  in-8°;  du  comte  Luigi 
Cibrario,  Degli  amori  e  délia  prigione  di  Tasso,  dis- 
corso fundato  su  i  documenti  inediti,  Turin,  1862. 
A  l'égard  de  ce  dernier  travail,  la  Revue  contem- 
poraine s'exprime  en  ces  termes  :  «  La  correspon- 
«  dance  inédite  que  le  comte  Cibrario  a  extraite 
«  des  archives  de  la  maison  d'Esté  n'éclaircit 
«  pas  tous  les  points  obscurs  de  la  vie  tour- 
«  mentée  du  Tasse,  mais  elle  servira  à  faire 
«  comprendre  quelle  espèce  de  souffrance  trou- 
«  vait  au  milieu  d'une  petite  cour  oisive  et  tra- 
ce cassière  ce  poëte  enthousiaste.  Sa  liaison  avec 
«  Léonore  d'Esté  reste  un  mystère.  Dans  un 
«  billet  publié  par  M.  Cibrario,  la  princesse  re- 
«  pousse  avec  fierté  les  bruits  répandus  sur  son 
«  compte.  »  A — g — s  et  B — t. 

TASSE  (Faustin),  poëte  italien,  né  à  Venise 
vers  1541,  d'une  famille  originaire  de  Bergame, 
autre  que  celle  des  précédents,  fut  religieux  con- 
ventuel pendant  neuf  ans,  puis  frère  mineur  de 
l'Observance;  il  exerça  longtemps  le  ministère 

(1)  Luneau  de  Boisgermain  a  donné  une  traduction  interli- 
néaire  de  la  Jérusalem.  Colardeau  avait  traduit  six  chants  du 
même  poëme  et  les  jeta  au  feu  lorsqu'il  apprit  que  Watelet  y 
travaillait  aussi.  Dans  la  bibliothèque  de  Cambis-Villeron ,  à 
Avignon,  on  conserve  un  exemplaire  inédit  de  la  Jérusalem ,  par 
Ferrar,  manuscrit  in-folio,  orné  de  vingt  dessins  à  l'encre  de  la 
Chine,  par  Pommartin  et  Bassinet.  L'auteur  de  cet  article  a  pos- 
sédé l'autographe  d'une  traduction  inédite,  en  vers,  du  même 
poëme  (les  huit  premiers  chants  seulement)  ,  par  Boullemier, 
2  Vol.  in-4».  Il  existe  en  anglais  un  dialogue  intitulé  le  Tasso, 
dont  les  interlocuteurs  sont  Milton  et  l'auteur  de  la  Jérusalem, 
Londres,  1785,  in-8'.  —  Pour  la  controverse  entre  le  Tasse  et 
l'académie  de  la  Crusca,  voy.  Quadrio  ,  Isloria  e  ragione  d'ogni 
poesia.  t.  6,  p.  671.  Serassi,  Ragionammlo  sopra  la  conlroversia 
del  Tasso  e  dell'  Ariosto,  Parme,  Bodoni,  1791,  in-fol.  ;  Galilei, 
Considerazioni  al  Tasso,  Rome  ,  1793,  in-4° ,  et  Risposla  aile 
considéra zioni  al  Tasso,  del  Galilei,  Modène,  1819,  2  vol.  in-4°. 
Le  comte  Napione  a  composé  un  ouvrage  intitulé  Discorso  sopra 
la  scitnza  militari  del  Tasso,  Turin,  1777,  in-8".  A— G— s. 


apostolique,  et  donna  des  preuves  de  talent  dans 
toute  l'Italie.  Il  possédait  plusieurs  langues  et  fut 
élevé  aux  premières  dignités  de  son  ordre.  Il 
mourut  à  Venise  vers  la  fin  du  16"  siècle.  On  a 
de  lui  :  1°  deux  livres  de  Poésies  toscanes,  impri- 
mées à  Turin  en  1573,  qui  furent  publiées,  dit- 
on,  sans  son  aveu,  et  qui  sont  en  grande  partie 
des  imitations  de  pièces  galantes  de  divers  poëtes  ; 
2°  Y  Histoire  des  succès  de  VItalie,  depuis  1566 
jusqu'en  1580,  Venise,  1583,  et  qui  traite  prin- 
cipalement des  guerres  de  l'hérésie  ;  3°  deux 
livres  De  la  Conversion  des  pécheurs,  Venise,  1578  ; 
4°  Vingt  discours  familiers  sur  la  venue  du  Messie, 
adressés  à  quelques  juifs,  Venise,  1585,  in-4° — 
Tasse  (Augustin),  peintre,  né  àPérouse  en  1566. 
Son  père,  nommé  Pierre  Bonami,  exerçait  l'état 
de  pelletier.  Augustin  s'étant  enfui  fort  jeune  de 
la  maison  paternelle,  et  ayant  été  reçu,  à  Rome, 
dans  la  maison  du  marquis  Tassi  en  qualité  de 
page,  à  cause  de  sa  bonne  tournure  et  de  son 
esprit,  en  rapporta  le  surnom  de  Tasse,  dont  il 
s'est  toujours  prévalu  depuis.  Son  génie  le  por- 
tait à  la  peinture,  et  il  n'eut  d'autre  maître  de 
dessin  que  lui-même.  Etant  allé  à  Florence,  il 
s'insinua  clans  la  société  de  quelques  peintres. 
Comme  il  était  excessivement  débauché,  on  pré- 
sume qu'il  commit  quelque  délit,  en  punition 
duquel  le  grand-duc  l'envoya  aux  galères  de  Li- 
vourne,  sans  l'assujettir  cependant  au  service  de 
la  rame  et  comme  simple  relégué.  Ce  fut  là  qu'il 
s'éleva  au  premier  rang  des  paysagistes,  en  re- 
présentant des  vaisseaux,  des  tempêtes,  des  pê- 
ches et  autres  accidents  de  mer,  où  il  s'est  mon- 
tré spirituel  autant  que  bizarre  dans  les  figures 
et  les  costumes;  il  fut  aussi  bon  décorateur,  et 
on  le  vit,  tant  au  palais  Quirinal  du  pape  qu'au 
palais  Pamphili,  déployer  un  excellent  goût  d'or- 
nement que  ses  imitateurs  ont  ensuite  chargé  à 
l'excès.  Après  une  vie  toujours  agitée  et  sujette 
à  beaucoup  de  désagréments  et  de  traverses  oc- 
casionnés par  sa  mauvaise  conduite,  il  mourut  à 
Rome,  en  mai  1644,  à  l'âge  de  79  ans,  et  ne 
laissa  pas  même  de  quoi  se  faire  enterrer.  Le 
Passeri,  dans  ses  Vies  des  peintres,  sculpteurs,  etc., 
est  entré  dans  les  plus  grands  détails  sur  sa  per- 
sonne et  sur  ses  ouvrages.  M — g — h. 

TASSE  (Hercule)  fit  ses  études  à  Bologne  avec 
Torquato,  petit-fils  du  comte  Jean-Jacques.  Son 
caractère  sérieux  et  appliqué,  quoique  dans  une 
extrême  jeunesse,  le  fit  surnommer  le  Philoso- 
phe. Il  avait  composé,  pour  s'exercer,  un  opus- 
cule contre  les  femmes,  particulièrement  contre 
le  mariage  ;  puis  il  épousa  une  fort  belle  demoi- 
selle de  qualité,  appelée  Lélia  Augustaou  Agosti, 
de  Bergame.  On  a  de  lui  :  1°  Exposition  de  l'Orai- 
son dominicale ,  d'après  l'idée  de  Jean  Pic  de  la 
Mirandole,  Venise,  1578;  2°  un  recueil  de  Poé- 
sies, avec  des  notes  de  Corbelli,  Bergame,  1593; 
3°  De  la  réalité  et  de  la  perfection  des  devises, 
Bergame,  1612,  in-4°;  ouvrage  vivement  criti- 
qué par  le  jésuite  Horace  Montalte,  auquel  il 
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répliqua  par  un  autre  écrit  en  1613.  Beaucoup 
d'écrivains,  ses  concitoyens,  se  rangèrent  de  son 
parti  dans  cette  dispute  littéraire.  —  Tasse  (le 
comte  François-Marie),  fils  du  comte  Jacques,  na- 
quit à  Bergame,  le  14  juin  1710,  et  montra  dès 
son  enfance  beaucoup  de  goût  pour  la  peinture, 
dont  il  reçut  les  éléments  du  célèbre  Victor  Ghis- 
landi.  Il  fit  ses  études  au  collège  ducal  de  Parme, 
dirigé  par  les  jésuites.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  se  livra  entièrement  à  la  poésie  et  au  dessin. 
L'étroite  amitié  qu'il  contracta  avec  Marenzi , 
littérateur  éclairé  et  judicieux,  ne  contribua  pas 
peu  à  perfectionner  son  goût.  En  1731,  il  passa 
à  Venise,  ensuite  à  Rome,  pour  étudier  les  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres  et  les  monuments. 
Il  acquit,  par  d'exactes  observations,  ce  goût  fin, 
ce  tact  délicat  qui  caractérisent  ses  ouvrages, 
ainsi  que  les  jugements  qu'il  a  portés  de  ceux 
des  autres.  Revenu  à  Bergame,  il  se  livra  à  ses 
études  chéries  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  conçut 
dès  lors  le  projet  d'une  biographie  des  artistes 
célèbres  de  sa  patrie,  dont  il  recueillit  les  ou- 
vrages les  plus  précieux.  Marié,  en  1741,  à  la 
fille  d'un  patricien  de  Venise,  le  séjour  de  quel- 
ques années  qu'il  fit  dans  cette  ville,  ses  confé- 
rences avec  Zuccarelli,  avec  Carrara  et  autres 
artistes  des  plus  distingués,  tout  l'engageait  à 
poursuivre  son  travail.  Il  se  disposait  à  le  publier 
lorsque  la  mort  l'enleva,  le  8  septembre  1782. 
Le  comte  Hercule,  son  fils,  l'a  fait  imprimer  sous 
ce  titre  :  Vies  des  peintres,  sculpteurs  et  architectes 
de  Bergame,  Bergame,  1792,  2  vol.  in-4°.  Il  est 
précédé  de  la  Vie  de  l'auteur  et  enrichi  de  notes 
intéressantes  de  Jacques  Carrara ,  qui  avait  été 
son  ami.  M — g — r. 

TASSEL  (Richard),  peintre,  naquit  à  Langres 
vers  1580,  et  non  pas  en  1608,  comme  le  dit 
Yarney,  auteur  d'une  Notice  sur  cet  artiste.  Il 
reçut  de  son  père,  Pierre  Tassel,  le  goût  et  les 
premières  leçons  de  la  peinture.  La  vocation  du 
jeune  Richard  était  tellement  déterminée,  qu'à 
peine  parvenu  à  sa  dix-huitième  année,  il  prit 
l'habit  de  pèlerin,  cédant  au  besoin  d'accomplir 
un  pieux  pèlerinage  à  Rome,  et  passa  en  Italie 
pour  y  admirer  et  étudier  les  chefs-d'œuvre  dont 
ce  sol  classique  abonde.  Il  ne  tarda  guère  à  dé- 
pouiller le  costume  qu'il  avait  emprunté  pour 
aplanir  les  difficultés  de  son  voyage  ;  il  alla  se 
réunir,  dans  Bologne,  aux  nombreux  élèves  du 
Guide,  dont  l'école  jouissait,  à  de  si  justes  titres, 
d'une  grande  réputation.  Après  un  séjour  assez 
prolongé  auprès  du  Guide ,  Tassel  se  rendit  à 
Rome,  où  son  pinceau  attira  sur  lui  les  regards 
des  amateurs  et  des  peintres.  On  assure  qu'à 
son  retour  il  exécuta,  à  Venise,  quelques  statues 
et  plusieurs  autres  morceaux  de  sculpture  qui 
n'étaient  pas  sans  mérite.  Ce  ne  fut  pas  à  ces 
productions  variées  qu'il  borna  ses  travaux  :  il 
fit  élever  à  Lyon,  sur  ses  plans,  plusieurs  édi- 
fices qui  furent  regardés  comme  de  très-bon  goût. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  principalement  comme 


peintre  que  Richard  Tassel  est  connu.  Vers  1612, 
il  rentra  en  France ,  après  une  absence  de  six 
années,  et  se  livra  avec  une  grande  ardeur  à  la 
culture  d'un  art  pour  lequel  il  venait  de  faire 
d'excellentes  d'études  sur  les  chefs-d'œuvre  an- 
tiques et  modernes  de  Rome  et  des  autres  villes 
de  l'Italie.  Marié,  le  4  juillet  1607,  avec  Mar- 
guerite Louis,  dont  il  eut  un  grand  nombre 
d'enfants,  il  s'attacha  au  pays  qui  l'avait  vu 
naître  et  le  préféra  au  séjour  de  la  capitale,  où 
Lesueur  et  Lebrun  essayèrent  inutilement  de 
l'attirer.  Echevin  de  Langres  et  chargé  de  la 
garde  des  clefs  de  la  Tour-à-Canon  de  St-Fer- 
geux,  Tassel  se  signala  par  son  patriotisme  et 
son  courage  pendant  les  troubles  de  la  Fronde 
et  rendit  de  nombreux  services  à  ses  concitoyens. 
Ce  peintre  était  très-expéditif  ;  aussi  ses  composi- 
tions sont-elles  plus  nombreuses  que  soignées.  On 
y  reconnaît  une  imitation  du  faire  tant  du  Guide 
que  du  Caravage  qu'il  affectionnait.  Il  excella 
plutôt  dans  le  coloris  que  dans  le  dessin,  dans  la 
noblesse  de  la  composition  que  dans  le  naturel 
des  attitudes.  Ses  draperies  sont  jetées  avec 
grâce;  sa  touche  est  en  général  légère,  franche 
et  spirituelle.  L'expression  de  ses  figures  reçoit 
beaucoup  de  vigueur  du  transparent  de  ses 
ombres  rousses  et  de  la  fraîcheur  de  ses  demi- 
teintes.  Tassel  mourut  à  Langres,  le  12  octobre 
1660,  et  fut  enterré  dans  l'église  St-Amâtre  au 
pied  d'un  pilier  contre  lequel  fut  placée  une  épi- 
taphe  que  nous  croyons  utile  de  reproduire  in 
extenso  (1),  comme  complément  fort  important  de 
la  biographie  de  Tassel,  si  mal  présentée  jusqu'à 
ce  jour;  cette  précieuse  plaque  de  marbre  est 
conservée  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Langres.  Tassel  nous  a  laissé  son  portrait  sous  le 
costume  de  pèlerin,  et  qui  est  conservé  au  musée 
de  Dijon  qui  possède  du  même  artiste  :  le  Triom- 
phe de  la  Vierge  dans  le  ciel,  le  portrait  de  Thé- 
rèse-Marie-Joseph de  Sanzette ,  fondatrice  des 
Ursulines  de  Dijon,  et  seize  autres  de  ses  produc- 
tions. Le  musée  de  Langres  offre  de  Tassel  une 
Mort  de  St-Joseph,  le  Martyre  de  St-Martin,  celui 
de  St-Mammès ,  une  Ste-Famille,  le  Reniement  de 
St-Pierrc,  St-Michel  terrassant  le  démon.  Les  œu- 
vres capitales  de  notre  artiste  sont  conservées 

(1)  Passant 

Vevx  tv  scavoir  qvi  cstoit 
Eichard  Tassel? 
Vay 

A  Lorette  tv  le  verras  pèlerin , 
A  Rome  peintre  en  tovt, 
Venise  advovra  qvil  estoit  scvlptevr, 
Et 

Lyon  a  svivy  les  ordres  de  son 
Architectvre. 
Paris  dira  qvil  la  vev  consvl  eschevin, 
Deffensevr  des  privilèges  de  sa  patrie 
Parmy  les  hazards  de  la  peste  et  de  la  gverre. 
Et 

Langres,  le  liev  de  sa  naissance, 
S'est  servy  de  lvy  en  tovtes  ses  qvalités. 
Il  est  mort  le  12  octobre  1660. 
Prie  Diev  qvil  le  mette  en  repos 
Avec  dame  Margveritte  Lovys ,  son 
Espovse ,  qvi  deceda 
Le  20  may  1648. 


68 


TAS 


TAS 


au  musée  de  la  ville  de  Troyes  et  proviennent  de 
la  donation  Morlot;  elles  consistent  dans  :  St-Jean 
dans  le  désert,  la  Généalogie  de  la  Vierge,  Cléo- 
pâtre  se  faisant  mordre  par  un  serpent ,  le  Junte 
d'Horace,  etc.  On  voit  également  des  œuvres  de 
Tassel  au  musée  de  Lyon.  Varney  a  publié  en 
l'an  11,  dans  les  Mémoires  de  la  société  libre 
d'agriculture,  de  sciences  et  arts  et  de  commerce 
du  département  de  la  Haute-Marne  (Chaumont), 
une  Notice  sur  Tassel,  qui  avait  induit  les  bio- 
graphes en  erreur,  et  même  le  rédacteur  de  l'ar- 
ticle consacré  à  Tassel  dans  la  première  édition 
du  présent  recueil;  depuis  a  paru,  dans  l' An- 
nuaire ecclésiastique  et  historique  du  diocèse  de 
Langres  (Langres,  1839),  une  consciencieuse 
étude  sur  Richard  Tassel  et  sa  famille,  rédigée 
par  M.  Luquet,  ancien  archiviste,  à  laquelle  nous 
avons  eu  recours  et  que  nous  recommandons  à 
nos  lecteurs;  elle  est  enrichie  d'une  lithographie 
reproduisant  le  portrait  de  Tassel  que  nous  avons 
signalé  plus  haut.  D — b — s  et  B.  de  L. 

TASSET  (Josefh),  musicien,  naquit  à  Chartres  le 
8  décembre  1732.  Comme  la  plupart  des  artistes 
qui  se  sont  fait  un  nom  il  fut  précoce  ;  à  six  ans,  il 
jouait  si  bien  de  la  flûte  qu'il  en  donnait,  dit-on, 
des  leçons  à  un  seigneur  anglais.  Il  fut  élève  de 
Blavet  et  le  surpassa  bientôt.  A  l'âge  de  seize  ans, 
il  débuta  au  concert  spirituel,  et  son  nom  retentit 
dans  tous  les  journaux  du  temps.  Bientôt  après  il 
passa  en  Angleterre.  Le  fameux Haende! ,  déjà  vieux 
et  aveugle,  voulut  l'entendre  et  l'applaudit  avec 
enthousiasme.  Joseph  Tasset  devint  la  première 
flûte  de  l'Europe.  Parmi  ses  élèves,  on  remar- 
quait la  duchesse  d'Hamilton ,  depuis  duchesse 
d'Argyle,  et  miss  Gardner,  si  célèbre  par  sa 
beauté.  Il  eut  des  amis  puissants  à  la  cour;  et, 
parmi  ceux  qui  faisaient  le  charme  de  sa  vie  pri- 
vée, il  comptait  Sterne,  Ferguson  et  Guthrie. 
Indépendamment  des  flûtes  à  trois ,  quatre,  cinq 
et  six  clefs,  dont  il  fut  l'inventeur,  il  en  créa  une 
qui  en  avait  dix-huit,  et  qu'il  réserva  pour  son 
usage.  Cet  instrument,  étonnant  par  son  méca- 
nisme, et  qu'il  travailla  lui-même  en  entier,  fit 
l'admiration  des  connaisseurs  en  Angleterre.  Il 
lui  permettait  de  jouer  dans  tous  les  tons  possi- 
bles, ayant  une  étendue  et  des  sons  absolument 
nouveaux  et  d'une  justesse  parfaite.  Joseph  Tas- 
set  avait  composé  une  autre  flûte  à  plusieurs 
clefs,  beaucoup  plus  grosse  et  plus  longue  que 
les  flûtes  ordinaires;  il  s'en  servait  pour  faire, 
dans  des  trio,  la  partie  de  basse.  Ces  deux  flûtes 
n'ont  point  été  données  au  public.  L'auteur  de 
cet  article  conserve  la  première.  On  a  de  Joseph 
Tasset  plusieurs  œuvres  qui  ont  obtenu  les  suf- 
frages des  gens  de  goût  ;  mais  l'extrême  difficulté 
de  ses  sonates  est  reconnue,  et  il  est  peut-être  le 
seul  qui  ait  su  les  jouer  parfaitement.  Il  s'était 
retiré  à  Nantes  en  1786.  La  révolution  le  frappa 
dans  sa  fortune  et  dans  ses  enfants  :  il  supporta 
ses  malheurs  avec  la  force  du  sage.  Il  jouissait 
de  l'estime  publique ,  accordée  à  ses  vertus  en- 


core plus  qu'à  ses  talents ,  lorsqu'il  mourut ,  le 
5  septembre  1801,  à  l'âge  de  68.       V — ve. 

TASSIE  (James),  artiste  ingénieux,  connu  par 
l'heureuse  imitation  des  pierres  gravées,  naquit 
près  de  Glascow,  d'une  famille  obscure,  et  passa 
une  partie  de  sa  jeunesse  dans  l'état  de  tailleur 
de  pierres.  Le  désir  de  se  récréer  l'ayant  conduit 
à  la  ville  un  jour  de  foire,  dans  le  temps  où  les 
Foulis  (voy.  Rob.  et  Andr.  Fotjlis)  essayaient  d'y 
établir  une  académie  des  beaux-arts,  la  vue  des 
tableaux  exposés  aux  yeux  du  public  frappa  sa 
jeune  imagination.  Il  vint  résider  à  Glascow,  et, 
sans  quitter  son  travail  journalier  indispensable 
à  sa  subsistance ,  il  fréquenta  l'école  de  dessin, 
où  se  développa  rapidement  le  goût  délicat  dont 
il  était  doué.  Le  docteur  Quin ,  qui  cherchait 
alors  à  imiter  en  pâtes  colorées  les  pierres  gra- 
vées antiques  et  à  en  prendre  des  empreintes , 
sentait  le  besoin  de  s'attacher  un  aide  intelligent. 
Il  remarqua  le  jeune  artisan  et  lui  reconnut  les 
qualités  qu'il  pouvait  désirer.  Habile  et  patient,  il 
profita  des  progrès  récents  de  la  chimie  et  réus- 
sit, en  peu  de  temps,  à  imiter  toutes  les  pierres 
et  à  en  rendre  tous  les  traits.  Le  docteur  Quin , 
qui  dans  cette  entreprise  n'était  mu  que  par 
son  goût  et  non  par  l'intérêt,  satisfait  d'avoir 
facilité  la  découverte  d'un  art  précieux,  engagea 
le  nouvel  artiste  à  aller  s'établir  à  Londres  et  à 
tirer  parti  de  son  talent  pour  améliorer  sa  situa- 
tion. Tassie,  arrivé  dans  la  capitale  en  1766,  fut 
retenu  quelque  temps  dans  l'obscurité  par  son 
naturel  timide  et  modeste,  qui  l'empêchait  de  se 
produire  auprès  des  grands;  mais  le  degré  de 
perfection  qu'il  donnait  à  tout  ce  qu'il  exécutait 
ne  pouvait  manquer  de  frapper  les  connaisseurs  ; 
son  mérite  perça  enfin,  et  il  parvint  même  à 
jouir  de  quelque  aisance.  Jaloux  de  sa  réputa- 
tion, il  détruisait  sans  hésiter  toutes  celles  de  ses 
productions  qui  ne  satisfaisaient  pas  son  goût 
sévère,  et  rien  ne  sortait  de  chez  lui  qui  ne  fût 
achevé,  tellement  que  des  fripons  vendaient  de 
ses  compositions  ou  pâtes  gravées  pour  de  véri- 
tables pierres  antiques,  et  que  des  connaisseurs 
très-exercés  avouaient  ne  pouvoir  distinguer  les 
copies  d'avec  les  originaux.  Les  premiers  cabinets 
de  l'Europe  lui  étaient  ouverts.  Il  en  profita  pour 
multiplier  ses  ouvrages,  mais  sans  les  négliger. 
Aux  gravures  antiques,  il  ajouta  une  collection 
des  plus  estimées  parmi  les  modernes,  et  dont 
plusieurs  égalent  les  anciennes  par  l'excellence 
du  travail,  sinon  par  la  simplicité  du  dessin. 
Grâce  à  cet  artiste  ingénieux,  l'amateur  d'anti- 
quités put  se  procurer,  avec  peu  de  dépense, 
l'imitation  la  plus  parfaite  d'objets  auxquels  les 
plus  grandes  fortunes  pouvaient  seules  atteindre. 
L'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  lui  com- 
manda plus  de  quinze  mille  gravures  différentes, 
qu'elle  fit  disposer  dans  d'élégants  cabinets  et 
placer  dans  les  appartements  du  palais  de  Czars- 
kozelo.  L'artiste  prenait  ses  empreintes  dans  une 
belle  composition  d'un  émail  blanc  assez  dur 
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pour  étinceler  sous  le  briquet  et  susceptible  d'un 
très-beau  poii  (1).  Un  catalogue  de  la  collection 
de  Tassie  parut  en  1775,  in-8°;  mais  le  soin  de 
la  mettre  en  ordre  fut  confié  depuis  à  E.  Raspe, 
qui  s'en  acquitta  avec  succès.  Ce  savant  allemand, 
qui  avait  quitté  son  pays  après  s'y  être  déshonoré 
(voy.  Raspe),  rédigea  un  nouveau  catalogue,  qu'il 
écrivit  en  anglais  et  en  français,  afin  d'en  éten- 
dre l'utilité,  et  le  publia  sous  ce  titre  :  Catalogue 
descriptif  d'une  collection  générale  de  pierres  gravées 
(gems) ,  anciennes  et  modernes,  tant  camées  qu  in- 
tailles, tirées  des  plus  célèbres  cabinets  de  l'Europe, 
jetées  en  pâte  colorée ,  en  émail  blanc  et  en  soufre , 
par  James  Tassie,  modeleur,  mises  en  ordre  et  dé- 
crites par  R.-E.  Raspe,  et  accompagnées  de  plan- 
ches ;  précédé  d'une  introduction  sur  les  diverses 
utilités  de  cette  collection,  l'origine  de  l'art  de  graver 
sur  les  pierres  dures  et  les  progrès  des  compositions 
appelées  pâtes,  1791,  2  vol.  in-4°.  L'auteur  a 
suivi ,  en  le  perfectionnant,  l'ordre  adopté  pour 
la  collection  du  baron  de  Stosch,  telle  que  l'a 
décrite  Winckelmann.  Il  commence  par  les  hié- 
roglyphes égyptiens,  conduit  le  lecteur  à  travers 
la  longue  série  des  antiques  grecques  et  ro- 
maines, passe  rapidement  sur  les  malheureux 
essais  du  moyen  âge  et  termine  par  les  plus  in- 
génieuses productions  des  temps  modernes.  La 
lecture  de  ce  catalogue  n'est  pas  aride.  Raspe  en 
a  su  faire  un  livre  à  la  fois  instructif  et  amusant, 
où  l'esprit  n'est  point  épargné.  On  lui  a  reproché 
de  n'avoir  pas  assez  ménagé  la  délicatesse  de  ses 
lecteurs,  lorsqu'il  décrit  avec  une  certaine  com- 
plaisance les  images  par  lesquelles  les  anciens 
représentaient  la  puissance  créatrice  de  la  divi- 
nité. Tassie  s'occupa  longtemps  à  modeler  en  cire 
des  portraits  qu'il  moulait  ensuite  pour  les  jeter 
en  pâte.  La  ressemblance  lui  échappait  rarement  ; 
et,  lorsqu'il  ne  réussissait  pas  à  la  saisir  d'abord, 
il  attendait,  même  pendant  plusieurs  jours,  ce 
qu'il  appelait  l'inspiration.  Il  mourut  en  1799. 
Sa  collection  de  pâtes  s'élevait  alors  à  vingt  mille 
articles.  L. 

TASSIN  (René-Prosper),  historien  de  la  con- 
grégation de  St-Maur,  était  né  le  17  novembre 
1677,  à  Lanlay,  diocèse  du  Mans.  Il  fit  profes- 
sion en  1718,  à  l'abbaye  de  Jumiéges,  un  mois 
après  dom  Toustain,  avec  lequel  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié.  Celui-ci  ayant  été  chargé  de  pré- 
parer une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Théo- 
dore Studite,  s'associa  dom  Tassin,  et  ils  vinrent, 
en  1730,  à  Rome,  où  ils  devaient  trouver  plus 
facilement  les  secours  qui  leur  étaient  néces- 
saires {voy.  Théodore  Studite).  L'abbaye  de 
St-Ouen  eut,  quelque  temps  après,  un  procès  à 
soutenir  contre  le  chapitre  de  Rouen.  Nos  deux 
savants  interrompirent  leurs  travaux  pour  s'oc- 
cuper d'établir,  dans  un  mémoire,  les  droits  de 
leurs  confrères  {voy.  Saas).  Obligés  de  vérifier 
les  titres  de  l'abbaye  et  d'en  démontrer  l'authen- 


ticité, que  contestaient  leurs  adversaires,  ils  se 
trouvèrent  forcés  de  faire  une  étude  approfondie 
de  la  diplomatique.  Ils  vinrent  à  Paris ,  en  1727, 
pour  publier  le  résultat  de  leurs  recherches  ; 
mais,  ayant  communiqué  leur  travail  à  plusieurs 
savants,  ils  en  reçurent  le  conseil  de  le  complé- 
ter. C'est  de  cette  manière  qu'ils  furent  amenés 
à  composer  le  Nouveau  Traité  de  diplomatique, 
ouvrage  enrichi  de  toutes  les  découvertes  faites 
depuis  la  publication  de  celui  de  Mabillon  {voy.  ce 
nom),  et  qui,  de  plus,  a  l'avantage  d'être  écrit 
en  français.  L'impression  du  second  volume  n'était 
pas  terminée  quand  dom  Toustain  mourut  {voy.  ce 
nom),  et  dom  Tassin  resta  seul  chargé  de  termi- 
ner ce  grand  ouvrage.  A  la  tête  du  second  vo- 
lume, il  s'empressa  de  payer  un  juste  tribut 
d'éloges  à  la  mémoire  de  son  collaborateur,  et , 
continuant  à  l'associer  à  l'honorable  entreprise 
qu'ils  avaient  commencée  ensemble,  il  voulut 
que  tous  le  volumes  suivants  portassent  la  preuve 
de  l'intimité  qui  les  avait  unis  (1).  Pour  se  dé- 
lasser d'un  travail  qui  lui  coûta  quinze  années 
de  soins  et  d'application,  il  entreprit  et  mena 
à  fin  l'histoire  littéraire  de  sa  congrégation.  Il 
mourut  à  Paris  en  1777,  laissant  la  réputation 
d'un  savant  non  moins  distingué  par  sa  piété  que 
par  son  érudition.  Indépendamment  de  la  part 
qu'il  a  eue  aux  divers  ouvrages  de  dom  Tous- 
tain, on  lui  doit  plusieurs  lettres  insérées  dans  le 
Journal  de  Verdun,  parmi  lesquelles  on  doit  dis- 
tinguer celle  qui  contient  la  critique  de  l'Alphabet 
tironien  de  dom  Carpentier  {voy.  ce  nom).  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  1°  la  Notice  des  manuscrits 
de  l'église  métropolitaine  de  Rouen,  par  M.  l'abbé 
Saas,  revue  et  corrigée,  Rouen,  1747,  in-12.  Ce 
n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une 
réimpression  de  cette  notice ,  mais  une  critique 
très-vive,  que  Saas  ne  laissa  pas  sans  réponse 
{voy.  Saas).  2°  Nouveau  Traité  de  diplomatique, 
par  deux  religieux  bénédictins,  Paris,  1750- 
1765,  6  vol.  in-4°,  ornés  d'un  grand  nombre  de 
planches.  Le  premier  volume  est  précédé  d'une 
dissertation  sur  les  avantages  que  l'histoire  peut 
tirer  de  la  diplomatique  et  sur  les  principaux 
auteurs  qui  l'ont  cultivée  en  France ,  en  Allema- 
gne et  en  Italie.  Après  avoir  démontré  la  certi- 
tude des  principes  posés  par  Mabillon  dans  son 
immortel  ouvrage  De  re  Diplomatica  et  réfuté  les 
critiques  qu'en  ont  faites  quelques  savants  {voy. 
Germon),  dom  Toustain  et  dom  Tassin  recher- 
chent l'origine  de  l'écriture  et  passent  en  revue 
les  différentes  espèces  d'instruments  et  de  liqueurs 
dont  on  s'est  servi  pour  écrire;  ils  traitent  en- 
suite des  caractères  et  de  leur  transformation 
successive  dans  les  différents  siècles.  Le  tome  2 
contient  des  notices  détaillées  sur  l'origine  des 
lettres  latines,  sur  les  différentes  sortes  d'alpha- 
bets et  sur  les  écritures  latines  antiques.  Le  troi- 
sième renferme  l'examen  des  manuscrits  et  des 


(1)  Sur  d'autres  essais  du  même  genre,  voy.  l'art.  Lippert. 


(1)  Tous  les  volumes  portent  :  par  deux  bénédictins ,  quoique 
dom  Toustain  n'ait  eu  aucune  part  aux  quatre  derniers. 
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diplômes  da  4°  au  16°  siècle,  avec  des  explica- 
tions pour  en  faciliter  la  lecture.  Les  trois  der- 
niers, outre  un  traité  complet  et  fort  intéressant 
sur  les  scels  et  contre-scels,  renferment  de  nou- 
velles observations  sur  les  moyens  de  vérifier 
l'âge  des  manuscrits  et  des  anciennes  chartes. 
Cet  ouvrage  est  un  trésor  d'érudition  :  il  a  été 
traduit  en  allemand.  3°  Histoire  littéraire  de  la 
congrégation  de  St-Maur,  Paris  et  Bruxelles,  1770, 
in-4°.  On  y  trouve  la  vie  détaillée  et  la  liste  des 
ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  des  savants 
que  cette  congrégation  a  produits,  depuis  son 
origine,  en  1618,  jusqu'à  l'époque  où  dom  Tas- 
sin  écrivait  :  les  auteurs  y  sont  rangés  d'après 
l'ordre  chronologique  ;  mais  une  table  placée  à 
la  tète  du  volume  facilite  les  recherches.  Cette 
histoire,  très-supérieure  sous  tous  les  rapports 
à  celles  de  dom  Lecerf  et  du  P.  Pez  (voy.  ces 
noms),  est  un  modèle  en  son  genre.  L'auteur 
ayant  donné  des  éloges ,  sans  aucune  restriction, 
à  plusieurs  de  ses  confrères  soupçonnés  de  jan- 
sénisme, la  censure  exigea  des  cartons;  mais  on 
trouve  dans  plusieurs  exemplaires  les  feuillets 
supprimés,  au  nombre  de  quatorze  :  ceux-ci 
sont  les  plus  recherchés.  Ce  livre  a  été  traduit 
en  allemand  (par  A.  Rudolph),  avec  des  remar- 
ques et  additions  de  J.-G.  Meusel  (1),  Francfort 
et  Leipsick  (Ulm),  1773,  2  vol.  in-8°.  Dom  Tassin 
avait  laissé  en  manuscrit  la  continuation  de  V His- 
toire de  l'ordre  de  St-Benoit,  par  Bulteau  (voy.  ce 
nom),  depuis  le  10e  siècle  jusqu'à  l'an  16U0,  et 
les  histoires  des  abbayes  de  St-Vandrille  et  de 
St-Ouen,  depuis  l'introduction  de  la  réforme  de 
St-Maur.  Ces  manuscrits  étaient  conservés  à  la 
bibliothèque  de  St-Germain  des  Prés.    W — s. 

TASSONI  (Alexandre),  né  à  Modène  le  28  sep- 
tembre 1565,  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
eut  à  lutter  dès  le  berceau  contre  l'adversité. 
Resté  orphelin  dans  sa  première  enfance,  affligé 
d'infirmités,  engagé  dans  des  procès  ruineux,  il 
vainquit  tous  ces  obstacles,  fit  des  études  solides, 
d'abord  dans  sa  patrie,  puis  dans  les  universités 
de  Ferrare  et  de  Bologne,  où  il  eut  pour  maître 
le  célèbre  Aldrovandi,  et  partit  pour  Rome  en 
1597,  dans  l'espoir  de  s'y  procurer  plus  d'ai- 
sance. Doué  d'un  caractère  enjoué  et  d'un  esprit 
aimable,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  connaître. 
En  1599,  le  cardinal  Ascagne  Colonne  le  fit  son 
premier  secrétaire  et  l'emmena  avec  lui  en 
Espagne.  Le  cardinal  ayant  été  nommé  vice-roi 
d'Aragon,  ne  voulut  point  occuper  cette  place 
sans  l'agrément  du  pape  et  lui  envoya  Tassoni 
pour  l'obtenir.  Clément  VIII,  dans  sa  réponse  au 
cardinal,  fit  l'éloge  du  secrétaire,  ajoutant  qu'il 
l'avait  vu  avec  beaucoup  de  plaisir.  Ce  fut  à 

(1)  Outre  les  ouvrages  de  cet  infatigable  bibliographe ,  men- 
tionnés à  son  article,  nous  croyons  devoir  encore  citer  les  deux 
suivants,  que  nous  avons  sons  les  yeux  :  1"  Mélanges  historiques 
et  liiiéraires  (Vermischte  Nachrichten  und  Bemerkungen,  hist. 
und  %\A.  Inhaltsi;  2°  Entretiens  |  Unterhaltungen  I  historiques 
et  littéraires  (en  société  avec  Breitschneider)  Cobourg,  1818, 
in-b°.  C.  M.  P. 


cette  occasion  que  le  jeune  négociateur  prit  la 
tonsure  cléricale,  ne  doutant  point,  dit  Muratori, 
que  la  rosée  ecclésiastique  ne  tombât  sur  sa  tête 
en  abondance;  mais  il  n'obtint  rien.  Après  son 
retour  en  Espagne,  le  cardinal  le  renvoya  à 
Rome  avec  six  cents  écus  d'or  de  pension  et  lui 
confia  l'administration  de  ses  biens.  On  ne  sait 
pas  si  Tassoni  prit  ou  reçut  son  congé.  En  1618, 
le  duc  de  Savoie  Charles-Emmanuel ,  après  plu- 
sieurs marques  d'estime,  le  déclara  son  secré- 
taire d'ambassade  à  Rome,  gentilhomme  ordi- 
naire du  prince  son  fils  et  lui  assigna  une 
pension  d'environ  deux  mille  écus,  qui  ne  fut 
jamais  payée.  Deux  ans  après,  il  fut  appelé  à 
Turin;  mais  la  jalousie  des  courtisans  et  le  rap- 
prochement de  l'Espagne  et  de  la  Savoie,  ménagé 
par  le  prince  Philibert,  second  fils  du  duc,  ren- 
versèrent toutes  ses  espérances.  De  retour  à 
Rome,  il  obtint  un  emploi  auprès  du  cardinal  de 
Savoie;  mais  bientôt  ce  prince,  qui  aspirait  au 
protectorat  d'Espagne,  craignit  que  la  présence 
d'un  homme  qui  avait  signalé  sa  haine  contre 
les  Espagnols  ne  nuisît  à  ses  desseins.  Non-seu- 
lement il  l'obligea  par  sa  froideur  à  prendre  de 
lui-même  le  parti  de  la  retraite,  mais  il  le  persé- 
cuta. Il  crut  ou  feignit  de  croire  que  Tassoni 
s'était  permis  de  faire  son  horoscope  (1)  et  avait 
prédit  qu'il  serait  un  hypocrite.  Celui-ci  eut 
beau  protester  contre  la  fausseté  de  cette  accu- 
sation et  employer  le  crédit  des  cardinaux  de  la 
Valette  et  Barberini ,  et  celui  de  Béthune,  am- 
bassadeur de  France,  le  cardinal  fut  inflexible  et 
exigea  son  expulsion.  Mais  après  un  exil  de  dix 
jours,  que  Tassoni  passa  à  la  chasse,  son  cour- 
roux parut  se  calmer ,  et  Tassoni  eut  la  liberté 
de  revenir.  Las  et  dégoûté  d'une  servitude  si 
peu  fructueuse ,  il  acheta  une  petite  maison  de 
campagne  aux  environs  de  Rome,  près  le  palais 
de  Riari,  à  la  Longara,  et  y  passa  quelques 
années,  partageant  son  temps  entre  l'étude  et  la 
culture  de  son  jardin.  En  1626,  le  cardinal  Lu- 
dovisi,  neveu  de  Grégoire  XV,  le  tira  de  sa 
retraite  philosophique  et  le  retint  près  de  lui 
jusqu'en  1632,  année  de  sa  mort.  A  cette  époque, 
François  Ier,  duc  de  Modène,  un  des  princes  les 
plus  accomplis  de  son  temps,  l'appela  à  sa  cour, 
le  fit  conseiller,  lui  assigna  une  pension  hono- 
rable, mieux  payée  que  celles  qu'il  avait  eues 
précédemment,  et  lui  donna  un  logement  dans 
son  palais.  Tassoni  servit  ce  prince  avec  autant 
de  zèle  que  de  fidélité.  Son  tempérament  robuste 
lui  promettait  une  certaine  longévité,  lorsque, 
sa  santé  venant  tout  à  coup  à  s'affaiblir,  il  mou- 
rut le  25  avril  1635,  âgé  de  71  ans.  Tassoni 
était  un  caractère  franc  jusqu'à  la  causticité, 
beau  parleur,  d'un  caractère  enjoué.  Il  avait 
étudié  la  philosophie  ancienne  et  moderne,  la 
politique  et  l'histoire.  Personne  ne  possédait 
mieux  que  lui  les  finesses  de  sa  langue  et  les 

(1)  Les  biographes  français  se  sont  trompés  en  mettant  cette 
anecdote  sur  le  compte  du  pape  Urbain  VIII. 
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beautés  de  la  poésie.  U  faut  convenir  pourtant 
que,  dans  ses  notes  sur  le  dictionnaire  de  l'aca- 
démie de  la  Crusca ,  ajoutées  par  Apostolo  Zeno 
à  l'édition  de  Venise  de  l'an  1698,  on  trouve 
quelquefois  l'amertume  d'un  censeur  jaloux  plu- 
tôt que  les  égards  de  la  fraternité  académique. 
On  le  regardait  comme  un  des  premiers  savants 
de  son  siècle,  et  le  savoir  était  son  moindre  mé- 
rite. Son  premier  ouvrage  fut  ses  Questions  phi- 
losophiques, imprimées  en  1601,  édition  qu'il 
désavoua  lorsqu'en  1612,  il  fit  imprimerie  même 
ouvrage  à  Modène  (1).  Ce  livre,  qui  a  pour  objet 
des  matières  de  physique,  de  géographie,  de 
morale,  de  politique,  d'histoire  et  de  littérature, 
où  Aristote  est  attaqué  et  où  une  guerre  ouverte 
était  déclarée  au  péripatétisme,  essuya  beaucoup 
de  critiques  de  la  part  de  ceux  qui  regardaient 
comme  au-dessous  de  toute  discussion  les  opi- 
nions alors  enseignées  dans  les  écoles.  Cet  ou- 
vrage peu  connu  au  delà  des  monts  et  qui  méri- 
terait de  l'être  est  un  abrégé  de  tout  le  savoir 
de  cet  âge.  L'auteur  n'a  laissé  presque  aucun 
sujet  scientifique  ou  littéraire  sans  l'effleurer,  et 
partout  il  déploie  beaucoup  de  pénétration  et 
une  grande  étendue  de  connaissances.  L'auteur, 
entre  autres  sujets,  examine  celui  de  la  rivalité 
des  anciens  et  des  modernes  et  décide  en  faveur 
des  derniers.  Dans  le  septième  livre,  il  met  en 
question  si  la  science  et  les  belles-lettres  sont 
utiles  aux  princes  et  à  la  jeunesse,  et  il  conclut 
par  la  négative.  Dans  le  dixième  est  l'éloge  du 
bourreau  (2).  En  1609,  il  publia  ses  Observations 
sur  Pétrarque,  qu'il  avait  composées  pendant  son 
second  voyage  d'Italie  en  Espagne,  pour  se  dis- 
traire des  ennuis  de  la  navigation,  et  sa  critique 
est  une  des  plus  judicieuses  qu'on  ait  faites  de 
ce  poëte;  mais,  comme  l'ouvrage  précédent,  elle 
lui  attira  beaucoup  d'ennemis  et  d'injures.  Il  y 
eut  dans  l'attaque  et  dans  la  défense  un  tel  excès 
d'emportement  qu'il  en  résulta  des  emprisonne- 
ments et  des  procès.  Un  récollet  d'Imola  prit 
part  à  la  querelle  et  publia  contre  le  hardi  cri- 
tique un  sonnet  qui  lui  attira  la  réplique  san- 
glante d'un  poëte  offensé  (3).  Quelques  parodies 
fort  gaies  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  répréhen- 
sible  dans  la  manière  de  Pétrarque  réduisirent 
au  silence  ses  maladroits  admirateurs.  On  avait 
aussi  reproché  à  Tassoni  de  n'avoir  pas  su  rendre 
justice  au  génie  d'Homère.  Les  Italiens  l'attaquè- 
rent avec  autant  d'animosité  que  madame  Da~ 
cier  en  mit  plus  tard  à  attaquer  la  Motte.  Ce  tort 
serait  bien  plus  grand  s'il  eût  été  réel;  mais  le 
critique  prouva,  par  des  imitations  très-heureuses 
de  plusieurs  passages  de  l'Iliade,  qu'il  était  plus 
pénétré  que  ses  antagonistes  des  immortelles 
beautés  du  père  de  la  poésie,  et  qu'il  avait  ainsi 

(1)  Il  ajouta  depuis  un  dixième  livre  dans  l'édition  qu'il  donna, 
en  1620,  à  Carpi.  Suivant  Muratori,  la  meilleure  est  celle  de 
Venise,  1646. 

|2|  Un  éloge  du  même  genre  est  un  ouvrage  de  la  jeunesse  de 
Galiani  (Ferdinand)  \voy.  son  article). 
(3)  Voyex  la  traduction  du  Seau  enlevé,  t.  3,  p.  191-192,  1759. 


le  droit  de  penser  et  de  dire  que  tout,  dans  les 
écrits  d'Homère,  ne  lui  paraissait  pas  également 
digne  d'admiration.  Le  principal  titre  de  Tassoni 
à  la  célébrité  est  le  poëme  héroï-comique  auquel 
il  donna  le  nom  de  la  Secchia  rapita  (le  Seau  en- 
levé), ouvrage  de  sa  jeunesse,  dit-il,  mais  qu'il 
paraît  avoir  composé  vers  l'âge  de  quarante-six 
ans  et  qui  ne  lui  coûta  que  six  mois;  mais, 
comme  on  sait,  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 
Voici  le  sujet  de  ce  poëme,  dont  l'auteur,  dit 
Boileau, 

...Par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau, 
Mit  l'Italie  en  feu  pour  la  perte  d'un  seau. 

Cette  épopée  badine  est  fondée  sur  des  événe- 
ments réels  et  réunit  deux  époques  des  13e  et 
14e  siècles.  Dans  une  de  ces  hostilités,  fréquentes 
alors  entre  les  villes  d'Italie,  les  Modénois  péné- 
trèrent jusque  dans  Bologne  et  s'emparèrent  d'un 
seau  de  bois,  ainsi  que  de  la  chaîne  qui  l'atta- 
chait à  un  puits.  Fiers  d'un  tel  avantage,  ils  rap- 
portèrent ce  trophée  dans  leur  ville  et  le  suspen- 
dirent dans  une  tour  comme  un  monument  de 
l'infériorité  de  leurs  antagonistes  (1);  mais  l'ou- 
trage ne  pouvait  être  souffert  patiemment  par 
ceux-ci,  et  de  là  cette  lutte  terrible  dont  Tassoni 
a  immortalisé  le  souvenir.  L'impression  de  ce 
poëme,  qui  devait  avoir  un  si  grand  succès, 
éprouva  des  difficultés  infinies,  et  l'on  n'en  est 
nullement  étonné  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur 
certaines  stances  où  Tassoni  semble  s'être  fait  un 
malin  plaisir  de  ne  rien  respecter.  Il  fut  mis 
vingt  fois  sous  presse,  et  vingt  fois  il  fut  inter- 
rompu. L'auteur  l'avait  communiqué  à  l'un  de 
ses  amis.  Cet  homme,  qui  n'y  vit  point  le  nom 
de  sa  famille,  fut  piqué  d'un  tel  oubli  et  dénonça 
le  poëme  à  l'inquisiteur,  comme  un  ouvrage  fait 
en  dérision  du  pape  et  de  l'Eglise.  Cette  démar- 
che lui  réussit,  et  l'on  nomma  pour  examina- 
teur un  parfait  balourd,  un  solennissimo  balordo. 
Cependant  les  copies  s'en  multiplièrent  rapide- 
ment, et  le  poëte  nous  apprend  qu'un  copiste  en 
fit,  au  prix  de  huit  ducats  chacune,  un  assez 
grand  nombre  pour  réaliser  en  peu  de  mois  en- 
viron huit  cents  ducats.  Enfin  le  poëme  parut 
pour  la  première  fois  en  1622,  sous  le  nom 
d'Androvinci  Melisone,  imprimé  à  Paris,  chez 
Toussaint  du  Bray.  Il  obtint,  dès  les  premiers 
instants  de  sa  publication ,  le  suffrage  d'une 
nation  vive,  spirituelle,  et  qui  de  tout  temps  a 
montré  peu  d'éloignement  pour  les  peintures  à 
peine  couvertes  de  la  gaze  la  plus  transparente. 
L'auteur,  sous  le  nom  de  Gaspard  Salviani,  y 
joignit  des  notes  courtes,  vives  et  piquantes. 
Cette  production  lui  rendit  les  bonnes  grâces 
d  Urbain  VIII.  Ce  pape,  ami  des  lettres,  voulut 
lire  la  Secchia  et  se  contenta  d'indiquer  à  Tas- 

(1)  Lalande  vit  encore  ce  trophée  dans  son  voyage  en  îtalie,  en 
1766;  il  était  dans  le  bas  de  la  tour  appelée  la  Ghirlandina.  Le 
Maistre,  qui  visita  Modène  après  la  paix  d'Amiens,  dit  qu'à  cette 
époque  il  n'en  restait  plus  qu'un  fragment. 
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soni  un  petit  nombre  de  corrections.  Celui-ci, 
contre  toute  attente,  fit  mettre  des  cartons  à  une 
vingtaine  d'exemplaires  qu'il  présenta  au  pape 
et  ne  changea  rien  aux  autres.  Les  représenta- 
tions, les  menaces  ne  purent  obtenir  de  lui  qu'il 
adoucît  un  seul  des  traits  de  satire  si  multipliés 
dans  son  poëme;  car  on  ne  l'offensait  jamais 
impunément.  Cette  même  Secchia  rapita  en  offre 
une  preuve  frappante.  Un  comte  avait  un  secré- 
taire (1)  qui  publia  deux  pamphlets  où  Tassoni 
était  traité  fort  durement.  Ce  poëte,  un  des  plus 
irritables  qui  aient  existé,  soupçonna  le  comte 
d'y  avoir  pris  part,  et  il  écrivit  aussitôt  à  un  de 
ses  amis  :  «  Je  lui  ferai  sentir  qu'il  vaudrait 
«  mieux  pour  lui  avoir  affaire  au  diable  qu'à  moi.  » 
Effectivement,  son  poëme,  qui  n'avait  point  en- 
core paru,  ne  devait  avoir  que  dix  chants.  Il  en 
ajouta  deux  autres  pour  vouer  son  ennemi  à 
l'infamie  et  répandit  dans  tout  le  reste  de  l'ou- 
vrage une  foule  de  traits  où  il  ne  fut  que  trop 
bien  servi  par  l'esprit  de  vengeance.  Une  vanité 
ridicule,  la  jactance,  la  poltronnerie,  la  fatuité 
sont  les  moindres  défauts  qu'il  lui  reproche.  Peu 
satisfait  de  le  représenter  comme  un  époux  mal- 
traité, il  va  jusqu'à  lui  attribuer,  dans  le  dixième 
chant,  le  dessein  formel  d'empoisonner  sa  femme. 
Pour  tout  dire,  en  un  mot,  Tassoni  a  si  bien 
réussi  dans  son  projet  de  rendre  odieux  et  ridi- 
cule le  nom  de  Culagne  que,  depuis  ce  temps, 
les  seigneurs  qui  possèdent  ce  bourg  n'osent  en 
prendre  le  titre.  On  crut  généralement  à  Morlène 
que  sous  ce  nom  était  désigné  le  comte  Paolo 
Brusantino ,  uniquement  pour  la  cause  alléguée 
plus  haut.  Il  fallait  un  mérite  réel  pour  qu'un 
pareil  abus  de  talent  ne  retombât  pas  sur  le 
poëte  :  aussi  reconnut-on  qu'écrivain  éminem- 
ment original,  Tassoni,  malgré  ses  fautes  nom- 
breuses, honorerait  toujours  le  Parnasse  italien. 
On  ne  peut  lui  refuser  le  mérite  d'être  l'inven- 
teur d'un  genre  de  poëme  inconnu  jusqu'à  lui. 
Il  eut  le  suffrage  des  connaisseurs.  Apostolo  Zeno 
ne  balance  pas  à  le  mettre  au-dessus  du  Lutrin 
et  de  la  Boucle  de  cheveux  enlevée.  On  doit  conve- 
nir que  c'est  un  agréable  mélange  de  comique, 
d'héroïque  et  de  satirique,  mais  qui  tombe  quel- 
quefois dans  le  bas  et  où  la  décence  n'est  pas 
toujours  observée.  Voltaire  l'a  jugé  avec  trop  de 
rigueur  lorsqu'il  a  dit,  dans  une  de  ses  lettres, 
que  «  la  Secchia  rapita  est  un  très-plat  ouvrage, 
«  sans  invention,  sans  imagination,  sans  variété, 
«  sans  esprit  et  sans  grâce ,  et  qu'il  n'a  eu  cours 
«  en  Italie  que  parce  que  l'auteur  y  nomme  un 
«  grand  nombre  de  familles  auxquelles  on  s'in- 
«  téressait.  »  Ce  poëme  a  été  souvent  réim- 
primé. L'édition  originale  vit  le  jour  à  Paris,  en 
1622,  in-12;  elle  est  devenue  rare,  et  les  biblio- 
philes la  recherchent.  L'auteur  s'y  cache  sous 
un  pseudonyme;  mais  son  nom  parut  dans  une 
autre  édition,  publiée  à  Ronciglione,  en  1624. 

(1)  Le  docteur  Majolino. 


Citons  aussi  les  éditions  d'Oxford,  1737,  in-8°, 
avec  les  notes  de  Salvioni  et  de  Marchioni;  de 
Moclène,  1744,  in-4c,  avec  les  remarques  de 
Salvioni  et  de  Barotti  et  la  vie  du  poëte,  par 
Muratori  (elle  est  belle  et  estimée);  de  Paris, 
1766,  2  vol.  in-8°;  de  Pise,  1811,  in-fol.  (vo- 
lume de  luxe);  de  Florence,  1824,  in-8°;  de 
Milan,  1827,  in-32.  La  Secchia  rapita  a  été  tra- 
duite en  français  en  1678,  2  vol.  in-12,  par 
P.  Perault,  qui  l'a  accompagnée  d'un  examen 
critique,  et  par  Cédols,  que  l'auteur  anglais  des 
Mémoires  sur  la  vie  de  Tassoni  appelle  partout 
Cahors,  1759,  3  vol.  petit  in-12  (1).  A  l'une  et 
l'autre  version  en  prose  est  joint  le  texte  italien. 
On  en  doit  une  imitation ,  en  vers  élégants  et 
faciles,  à  Creuzé  de  Lessert,  Paris,  1796,  1  vol. 
in-18;  1798,  2  vol.  in-18;  3e  édit.,  1812.  En 
1700,  un  Anglais,  Ozell,  en  entreprit  une  tra- 
duction anglaise;  il  n'en  publia  que  trois  chants, 
qui  furent  réimprimés  en  1715,  mais  avec  peu 
de  succès.  On  réunit  ordinairement  aux  éditions 
de  la  Secchia  le  premier  chant  d'un  autre  poëme, 
intitulé  l'Océan,  que  l'on  peut  considérer  comme 
le  vestibule  d'un  grand  monument  que  l'auteur 
se  proposait  d'élever  à  la  mémoire  de  Christophe 
Colomb  ;  c'est  un  ouvrage  de  sa  première  jeu- 
nesse, dans  lequel  il  a  imité  le  Tasse,  l'Arioste  et 
le  Camoëns,  notamment  dans  la  description  de 
l'île  enchantée.  Ce  fut  probablement  durant  sa 
résidence  (en  1615)  chez  l'ambassadeur  du  duc 
de  Savoie,  à  Rome,  qu'il  entreprit  Y  Abrégé  des 
Annales  ecclésiastiques  du  cardinal  Baronius.  Il  le 
mit  entre  les  mains  d'un  maître  du  sacré  palais, 
pour  le  faire  examiner;  mais  il  ne  put  jamais  le 
retirer.  Cet  ouvrage  n'a  point  été  imprimé  ;  il  en 
existait  encore,  en  1744,  trois  copies  autogra- 
phes, dont  une,  au  rapport  de  Cédols,  se  trouvait 
à  Paris,  dans  la  bibliothèque.  Cet  abrégé  était 
écrit  en  latin;  l'auteur  y  affectait  des  sentiments 
contraires  à  ceux  de  Baronius,  non  par  esprit  de 
contradiction,  disait-il,  mais  par  respect  pour  la 
vérité  des  faits.  On  a  perdu  son  histoire  de  la 
guerre  de  la  Valteline,  qu'il  avait  composée  lors- 
qu'il était  secrétaire  d'Horace  Ludovisi,  duc  de 
Fiano,  général  du  saint-siége,  et  lorsqu'en  1623, 
ce  général,  pour  mettre  fin  à  la  guerre,  prit  en 
dépôt  la  Valteline,  sujet  de  la  querelle.  Il  y  avait 
joint,  à  l'imitation  de  la  cinquième  satire  du 
premier  livre  d'Horace,  un  récit  fort  gai  de  son 
voyage  de  Rome  à  cette  contrée.  Le  cardinal  Lu- 
dovisi le  tira  adroitement  de  ses  mains,  et  il 
s'amusait  beaucoup  de  cette  lecture,  quoique  son 
père  y  fût  tourné  en  ridicule.  Mais  par  ce  motif, 
ce  cardinal  brûla,  dit-on,  ce  petit  ouvrage.  Léon 
Allacci  attribue  encore  à  Tassoni  un  volume  de 
lettres,  et  le  peu  qui  en  reste,  écrit  d'une  ma- 
nière piquante  et  légère,  doit  en  faire  regretter 
la  perte.  Quant  aux  Philippiques  dirigées  contre 

(1)  Quelques  personnes  pensent  que  c'est  un  pseudonyme  et 
que  le  nom  véritable  du  traducteur  est  Dumouriez,  auteur  du 
Richardet  et  père  du  général  de  ce  nom. 
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Philippe  III  et  aux  Funérailles  de  la  gloire  d'Es- 
pagne, que  ses  ennemis  lui  attribuèrent  et  qui 
causèrent  ses  disgrâces  pendant  ses  liaisons  de 
Savoie,  il  n'est  pas  sûr  qu'il  en  fût  l'auteur,  et 
il  s'en  est  toujours  défendu,  quoique  sa  haine 
contre  l'Espagne,  manifestée  en  toute  occasion, 
ait  affaibli  la  force  de  ses  protestations.  Tassoni 
avait  été  reçu,  en  1600,  à  l'académie  des  humo- 
ristes, sous  le  nom  d'il  Bisquadro,  qu'il  mit  en 
tète  de  l'édition  publiée  en  1624  de  la  Secchia 
rapita.  Cette  association  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  La  salle  où  s'assemblaient  ces  académi- 
ciens fut  achetée,  en  1738,  par  le  cardinal  de 
Fleury.  C'est  à  présent  celle  de  l'académie  de 
peinture.  On  y  voyait  encore,  en  1759,  la  devise 
de  Tassoni  ;  c'était  une  scie  qui  a  commencé  de 
scier  un  bloc  de  marbre;  à  côté  est  un  petit 
vase,  avec  ces  mots  espagnols  :  Si  non  falta  el 
umor  (si  l'eau  ne  manque  pas).  Plus  bas  était 
l'écusson  de  Tassoni,  portant  dans  la  partie  su- 
périeure un  champ  d'azur,  un  aigle  noir  les  ailes 
étendues,  et  au-dessous  un  tajsson  dressé  sur  ses 
pattes.  Vers  le  même  temps  s'éleva  une  autre 
institution,  à  la  promotion  de  laquelle  Tassoni 
eut  la  plus  grande  part.  Le  prince  Frédéric  Cési, 
duc  d'Acqua  Sparta,  ouvrit  son  palais  à  l'acadé- 
mie des  Lincei,  dont  l'objet  était  d'expliquer  les 
phénomènes  de  la  nature,  d'en  rechercher  les 
causes  et  de  soumettre  à  l'examen  d'une  sage 
critique  la  vieille  philosophie  d'Aristote.  On  a  vu 
plus  haut  jusqu'à  quel  point  Tassoni  en  avait 
profité;  mais  la  liberté  philosophique,  puisée 
dans  ces  entretiens,  ne  put  le  défendre  de  quelque 
penchant  pour  l'astrologie  judiciaire.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que,  dans  la  treizième  question  du 
dixième  livre  des  Pensées,  il  examine  sérieuse- 
ment si  la  conjonction  de  la  balance  et  du  soleil 
est  funeste  et  si  septembre  porte  malheur  à  ceux 
qui  naissent  dans  ce  mois.  Le  résultat  de  cet 
examen  est  d'attribuer  à  ces  deux  circonstances 
tous  les  contre-temps  de  sa  vie.  Une  autre  impu- 
tation dont  on  ne  peut  le  justifier  est  son  extrême 
irritabilité,  son  ressentiment  implacable  et  l'acri- 
monie qu'il  porta  dans  les  querelles  littéraires. 
Muratori,  en  citant  le  Drapeau  rouge,  titre  d'un 
des  pamphlets  de  Tassoni  (1) ,  dit  qu'il  suivait 
l'exemple  de  Tamerlan.  Quand  on  l'attaquait, 
d'abord  il  arborait  le  drapeau  blanc,  comme  un 
signal  de  pardon  général  ;  puis  le  drapeau  rouge 
pour  marquer  qu'il  exigeait  la  mort  de  ceux  qui 
s'étaient  armés  contre  lui  ;  le  drapeau  noir  annon- 
çait qu'il  voulait  tout  exterminer.  Cependant 
Tassoni  compta  au  nombre  de  ses  amis  les  hom- 
mes de  lettres  les  plus  distingués  parmi  ses  con- 
temporains, Rossi,  Preti,  Allacci,  le  Marini,  Ga- 
lilée, Querenghi,  etc.  Quant  à  sa  personne,  il 
avait,  disent  ses  biographes,  le  tejnt  fort  blanc, 
les  yeux  vifs,  un  front  ouvert  et  toute  la  phy- 
sionomie d'un  galant  homme.  On  le  représente 

(1)  Tenda  Rossa,  avec  le  motto  :  Ignem  gladio  ne  fodias,  1613. 
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toujours  une  figue  à  la  main ,  et  au  bas  de  son 
portrait,  on  lit  ces  deux  vers  : 

Dextera  cur  ficum  quteris  mea  gestet  inanem , 
Longi  operis  merces  hac  fuit  :  Aula  dédit. 

On  a  ainsi  rimé  ce  distique  : 

De  Tassoni,  pourquoi  la  main  honteuse 
Tient-elle  ce  fruit  enfantin? 
C'est  le  digne  présent  qu'une  cour  généreusp  , 
Pour  prix  de  son  travail ,  lui  fit  un  beau  matin. 

On  raconte  que,  se  promenant  dans  un  marché 
de  Rome,  il  demanda  à  une  fruitière  si  les  figues 
qu'elle  vendait  étaient  bonnes.  La  marchande  lui 
en  donna  une  à  goûter.  Il  s'en  alla  tout  joyeux, 
disant  que  c'était  le  premier  régal  qu'on  lui  eût 
fait  de  sa  vie,  et  il  voulut  qu'on  le  peignît  une 
figue  à  la  main.  D'autres  prétendent  que,  par 
cet  emblème,  il  voulut  faire  entendre  que  toute 
son  assiduité  auprès  des  grands  lui  avait  à  peine 
produit  la  valeur  d'une  figue.  Un  esprit  aussi 
indépendant  devait  en  effet  souffrir  beaucoup 
dans  cette  situation,  quelque  honorable  qu'elle 
pût  être.  C'est  ce  qu'il  témoigne  dans  une  lettre 
au  chanoine  Sassi  :  «  Vous  me  mandez,  dit-il, 
«  de  vous  écrire  comment  je  me  trouve  dans 
«  mon  nouvel  état.  Je  ne  puis  vous  dire  autre 
«  chose,  sinon  que  je  m'y  trouve  comme  Melel- 
lus  quand  il  chaussa  des  souliers  qui  lui  allaient 
«  parfaitement  bien,  mais  qui  lui  estropiaient  les 
«  pieds.  Chacun  disait  :  Oh  !  que  voilà  des  sou- 
«  liers  bien  faits!  qu'ils  lui  vont  bien!  et  cepen- 
«  dant  ce  pauvre  diable  ne  pouvait  marcher.  » 
La  vie  de  ce  poëte  a  été  écrite  en  italien  par  le 
savant  Muratori  :  elle  est  placée  en  tête  de  la 
belle  édition  de  Modène,  1744.  On  en  trouve  une 
autre  en  français,  assez  détaillée,  à  la  fin  du 
troisième  volume  de  la  traduction  de  M.  D.  C., 
qui  a  paru  en  1759.  Enfin  J.-G.  Dubois  de  Fon- 
tanelle en  a  publié  une  autre,  Paris,  1768,  in-12 
(voy.  Fontanelle).  On  peut  aussi  consulter  Léon 
Allacci,  dans  ses  Apes  urbanœ ,  Rome,  1633, 
in  8°,  et  Hambourg,  1711,  in-8°;  Crescembeni  (i), 
Tiraboschi  (2),  etc.  Mais  l'ouvrage  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer  sur  ce  sujet  est  celui  d'un  lit- 
térateur irlandais  nommé  Joseph  Cooper  Wal- 
ker,  qui  a  paru  après  sa  mort  par  les  soins  de 
son  frère  Samuel  Walker,  à  Londres,  en  1815, 
1  vol.  in-8°,  sous  le  titre  de  Mémoires  d'Alexandre 
Tassoni.  L'auteur,  profondément  versé  dans  la 
littérature  du  beau  pays  où  il  était  allé  chercher 
un  climat  plus  favorable  à  la  faiblesse  de  sa 
constitution,  a  fait  les  recherches  les  plus  exactes 
sur  la  personne  et  sur  les  écrits  d'Alexandre  Tas- 
soni. Il  y  a  joint,  sur  Aldobrandi,  le  Guarini, 
Rinuccini,  le  Tasse,  Chiabrera,  Galilée,  etc.,  une 
foule  d'anecdotes  littéraires,  qui  ajoutent  à  l'in- 
térêt de  cette  biographie,  où  l'on  désirerait  un 
peu  plus  d'ordre  et  moins  de  longueurs.  L'ou- 
vrage est  enrichi,  de  plus,  d'un  beau  portrait  de 

(1)  Hist.  de  la  poésie  itol.,  t.  3. 

(2)  Sloria  delta  poes.  ilal.,  vol.  3,  p.  334-442. 
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Tassoni  et  d'une  gravure  où  l'on  voit  le  guerrier 
victorieux  qui  rapporte  le  seau,  nouvelle  Hélène 
de  cette  grande  querelle.  Ce  dessin  de  Neagle 
rappelle ,  au  dire  d'Apostolo  Zeno ,  jaloux  de 
témoigner  son  estime  pour  le  poëme,  que  le 
Guerchin  avait  fait  un  dessin  qui  représentait  le 
retour  triomphant  de  l'armée  modenoise,  ayant 
à  sa  tête  son  capitaine ,  qui  porte  au  bout  de  sa 
lance  le  glorieux  trophée  et  que  viennent  rece- 
voir le  podesta  et  les  syndics  en  robe  détroussée. 
Ses  ouvrages  sont  :  1°  Parte  de  quesiti  dati  alla 
luce  da  Giulan  Cassiani,  Modène,  1608,  in-8°; 
2°  Varietà  di  pensieri  divisa  in  9  parti,  ibid., 
1612,  in-4°,  et  avec  une  10e  partie,  Carpi,  1620, 
in-4°(l);  3°  Considerazioni  sopra  le  rime  del  Pe- 
trarca,  Modène,  1609,  in-8°;  4°  Avverlimenti  di 
Crecenzio  Pespe  a  Giuseppe  degli  Aromatari  intorno 
aile  riposte  date  da  lui  aile  considerazioni ,  ibid., 
1611 ,  in-8°;  5°  Tenda  rossa,  riposta  di  Girolamo 
Nomisenli  ai  dialoghi  di  Falcidio  Melampodio , 
Francfort  (Modène),  1613,  in-8°;  6°  la  Secchia, 
poema  eroi-comico  d'Androvinci  Melisone ,  Paris, 
1622,  in-12,  etc.  ;  7°  Filippiche  (1615),  in-4°.  Cet 
ouvrage  est  tellement  rare  que  Muratori,  n'ayant 
jamais  pu  le  voir,  doutait  qu'il  eût  été  imprimé; 
mais  il  en  existe  un  exemplaire  au  musée  britan- 
nique. C'est  un  livret  de  44  pages,  sans  indica- 
tion de  ville  ni  d'imprimerie;  il  renferme  sept 
philippiques,  signées  l'innominato  Academico  Li- 
ber o.  N — L. 

TASSONI  (Alexandre),  né  en  1749,  à  Collalto, 
dans  la  Sabine,  descendait  d'une  branche  de 
l'illustre  famille  de  ce  nom ,  anciennement  éta- 
blie à  Fermo  et  à  Ferrare.  Il  fit  ses  études  à 
l'université  de  la  Sapienza,  à  Rome,  et  y  prit  les 
degrés  de  docteur  en  droit.  En  1799,  il  fit  partie 
de  deux  commissions  établies  dans  cette  ville, 
après  le  départ  de  l'armée  française.  Ses  services 
lui  valurent  la  place  d'auditeur  de  rote  auprès 
de  la  légation  de  Ferrare.  Dès  lors  il  entra  dans 
les  ordres  et  se  voua  entièrement  à  l'Eglise.  Un 
ouvrage  qu'il  avait  publié  pour  la  défense  'de  la 
religion  catholique  attira  sur  lui  les  regards  de 
Pie  VII,  qui,  en  1815,  le  nomma  auditeur  du 
palais.  Tassoni  allait  être  revêtu  de  la  pourpre, 
lorsqu'il  mourut  à  Rome,  le  31  mai  1818.  On  a 
de  lui  :  1°  Dissertatio  de  collegiis,  Rome,  1792, 
in-4°;  2°  la  Religione  dimostrata  e  dijesa,  ibid., 
1805-1810,  3  vol.  in-8°;  3°  traduction  italienne 
des  Psaumes,  inédite.  Voyez  Mita  di  Alessan- 
dro  Maria  Tassoni,  par  Biondi,  Pise,  1822, 
in-8°.  A — g — s. 

TASTE  (Louis-Bernard  de  la),  évêque  de  Beth- 
léem, naquit  à  Bordeaux  en  1692.  Etant  entré 
dans  la  congrégation  de  St-Maur,  il  devint,  en 
1729,  prieur  du  monastère  des  Blancs-Manteaux, 
à  Paris.  Il  est  principalement  connu  par  un  ou- 

(I)  Le  10»  livre  a  reparu  à  Venise,  en  1827,  par  les  soins  d'un 
bibliographe  zélé,  B.  Gamba,  lequel  a  également  mis  au  jour,  en 
1827,  un  volume  de  Lettres  de  Tassoni,  extraites  pour  la  plupart 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  St-Marc. 


vrage  qui  fît  beaucoup  de  bruit  et  qui  a  pour 
titre  :  Lettres  théologiques  aux  écrivains  défenseurs 
des  convulsions  et  autres  prétendus  miracles  du 
temps.  La  première  est  du  15  avril  1733;  la 
vingt  et  unième  et  dernière  est  du  1"  mai 
1740.  Le  recueil  forme  deux  volumes  in-8°. 
L'auteur  y  attaquait  les  miracles  et  les  convul- 
sions des  appelants  par  le  raisonnement,  par  la 
théologie  par  la  discussion  des  faits  et  par  l'arme 
du  ridicule.  Dans  sa  dix-neuvième  lettre  parti- 
culièrement, il  met  ses  adversaires  aux  prises  et 
les  réfute  les  uns  par  les  autres.  On  obtint  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  4  janvier  1738, 
pour  supprimer  cette  lettre,  parce  qu'elle  ren- 
fermait quelques  railleries  sur  des  magistrats 
dévoués  à  la  cause  des  convulsions.  L'auteur 
souleva  aussi  contre  lui  tous  les  partisans  de  la 
même  cause.  Dom  la  Taste  fut  en  outre  accusé 
d'avoir  avancé  une  doctrine  peu  exacte  sur  la 
question  des  miracles  en  général  et  sur  le  pou- 
voir des  démons  à  cet  égard;  il  fut  attaqué  par 
l'abbé  Thierry,  professeur  de  Sorbonne,  et  depuis 
l'abbé  de  Prades  prétendait  se  servir  de  quel- 
ques-uns des  principes  du  bénédictin  pour  justi- 
fier sa  thèse.  Mais  celui-ci  soutint  qu'on  ne 
l'avait  pas  compris,  et  il  fut  des  premiers  à  s'éle- 
ver contre  la  thèse.  Ses  Lettres  théologiques , 
quoiqu'un  peu  longues,  purent  être  utiles  dans 
le  temps  pour  détromper  ceux  qui  avaient  été 
dupes  des  prestiges  et  des  folies  si  crédulement 
admirés  à  cette  époque.  Dom  la  Taste  fut  nommé, 
en  1 736,  assistant  du  général  de  sa  congrégation. 
Ses  écrits  et  son  zèle  contre  l'appel  lui  avaient 
suscité  des  ennemis  dans  ce  corps.  Pour  le  sous- 
traire à  leurs  tracasseries ,  on  le  fit  évêque  de 
Bethléem,  titre  d'évêché  sans  territoire,  érigé  à 
Clamecy,  dans  le  Nivernais.  C'était  le  duc  de 
Nevers  qui  présentait  à  cet  évèché.  Dom  la  Taste 
fut  présenté,  agréé  par  le  roi  et  institué  à  Rome. 
Il  fut  sacré  le  5  avril  1739  et  fait  abbé  com- 
mendataire  de  Moiremont,  diocèse  de  Châlons- 
sur-Marne.  Nommé  supérieur  des  carmélites  de 
St-Denis,  puis  visiteur  général  de  tout  l'ordre,  il 
s'efforça  d'y  ramener  la  discipline  et  la  soumis- 
sion à  l'autorité.  Il  assista  aux  conférences  tenues 
au  Louvre  par  quelques  évêques ,  sur  une  instruc- 
tion pastorale  de  Rastignac,  archevêque  de  Tours, 
et  y  opina  avec  modération;  il  fut  également 
d'une  assemblée  d'évêques  tenue  à  Conflans  et  à 
Paris,  en  1753,  pour  l'examen  du  livre  de  Ber- 
ruyer,  et  il  fut  nommé  membre  d'une  commis- 
sion pour  examiner  ce  livre.  Il  mourut  à  St-Ger- 
main  en  Laye,  le  22  avril  1754.  Les  Nouvelles 
ecclésiastiques ,  qui  font  un  portrait  fort  noir  de 
ce  prélat  et  qui  débitent  les  contes  les  plus  ridi- 
cules sur  sa  mort,  lui  attribuent  plusieurs  écrits, 
comme  la  Requête  du  promoteur  de  l'officialitê  de 
Paris,  contre  cinq  des  miracles  de  St-Médard, 
en  1735;  des  Réflexions  sur  une  enquête  ordonnée 
par  le  cardinal  de  Nouilles,  au  sujet  de  ces  mêmes 
miracles,  en  1736;  des  Lettres  aux  carmélites  du 


TAT 


TAT 


75 


faubourg  Sl-Jacques;  une  Réfutation  des  Lettres 
pacifiques,  datée  du  1er  janvier  1733,  et  deux 
suites  de  cette  réfutation,  qui  parurent  peu  de 
temps  après  ;  enfin  des  Observations  sur  le  refus 
que  fait  le  Châtelet  de  reconnaître  la  chambre 
royale,  1754.  Mais  ces  attributions  sont  dou- 
teuses. Il  paraît  constant,  par  exemple,  que  les 
observations  sont  de  l'abbé  Capmartin  de  Chaupy, 
auteur  des  Réflexions  sur  la  notoriété  de  fait  et  de 
droit.  La  requête  et  les  réflexions  n'appartien- 
nent en  aucune  manière  à  dom  la  Taste;  les 
Lettres  aux  carmélites  et  la  Réfutation  des  Lettres 
pacifiques  sont  peut-être  les  seuls  ouvrages  qu'on 
pourrait  lui  attribuer  avec  plus  de  vraisemblance, 
et  Barbier,  dans  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
présente  ce  prélat  comme  éditeur  des  Lettres  de 
Ste-Thérèse ,  traduites  de  l'espagnol  en  français 
par  madame  de  Maupeou ,  carmélite,  et  l'abbé 
Pelicot,  1748,  2  vol.  in-4°.  P— c— t. 

TASTD  (Joseph),  littérateur  français,  né  à  Per- 
pignan, exerça  longtemps  à  Paris  la  profession 
d'imprimeur;  en  1816,  il  épousa  mademoiselle 
Voïart,  qui,  après  son  mariage,  s'est  acquis, 
grâce  à  ses  poésies,  une  juste  célébrité.  Plus  tard 
Joseph  Tastu,  renonçant  à  la  typographie,  fut 
admis  dans  l'administration  de  la  bibliothèque 
Ste-Geneviève  et  devint  l'un  des  conservateurs 
de  cet  important  dépôt  littéraire.  Il  est  mort  au 
mois  de  janvier  1849.  Il  s'était  surtout  occupé  de 
recherches  sur  la  langue  et  la  littérature  cata- 
lanes, mais  ses  travaux  à  cet  égard ,  auxquels  il 
ne  donna  pas  la  dernière  main,  sont  demeurés 
inédits,  à  l'exception  d'une  notice  que,  de  con- 
cert avec  Buchon,  il  rédigea  au  sujet  d'un  atlas 
catalan  du  14e  siècle,  notice  insérée  dans  le 
tome  14  du  recueil  des  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits, où  elle  occupe  cent-cinquante  pages. 
Tastu  avait  écrit  (sans  y  mettre  son  nom)  un  vo- 
lume qui  parut  en  1837  :  l'Empereur  Napoléon, 
tableaux  et  récits,  in-8°.  Z. 

TATHAM  (William)  ,  ancien  colonel  au  service 
d'Amérique,  puis  surintendant  général  des  chan- 
tiers de  Londres,  naquit  en  1752  à  Hutton,  dans 
le  comté  de  Cumberland,  dont  son  père  était  rec- 
teur. Après  qu'il  eut  reçu  une  bonne  éducation 
sous  le  quaker  Ashburner,  on  envoya  le  jeune 
Tatham  chercher  fortune  en  Amérique,  où  il 
suivit  quelque  temps  la  carrière  du  commerce; 
mais  à  l'époque  de  la  guerre  de  la  révolution,  il 
se  joignit  aux  insurgés  et  fut  nommé  adjudant 
des  forces  militaires  du  nouveau  district  de  Wa- 
shington. En  1777,  ses  services  furent  récom- 
pensés par  la  place  de  quartier-maître  au  fort 
Williams  sous  le  général  Sévier,  et  la  même  an- 
née il  fut  un  des  commissaires  nommés  pour 
traiter  avec  les  Indiens  Cherolres.  Après  avoir 
servi  dans  divers  emplois  civils  et  militaires,  il  se 
décida  à  suivre  la  carrière  du  barreau  et  fut  reçu 
avocat  en  1784.  Deux  ans  après,  il  contribua  à 
la  fondation  de  la  ville  de  Lemberton,  dans  la 
Caroline  du  Nord,  et  rendit  de  grands  services 


dans  cet  Etat  en  améliorant  sa  navigation  inté- 
rieure. En  1787,  il  fut  élu  membre  de  la  législa- 
ture de  la  Caroline,  et  la  même  année  lieutenant- 
colonel  dans  la  division  de  Lafayette.  L'année 
suivante  il  visita  l'Angleterre,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli, malgré  la  part  active  qu'il  avait  prise  à  la 
guerre  d'Amérique.  En  1789,  il  retourna  en  Vir- 
ginie, où  il  fut  chargé  de  visiter  les  frontières 
du  midi  et  du  nord.  Il  publia  ensuite,  à  Philadel- 
phie, les  détails  de  son  expédition.  En  1795,  il 
se  rendit  en  Espagne  avec  une  mission  qui  avait 
pour  but  de  terminer  à  l'amiable  les  discussions 
qui  s'étaient  élevées  au  sujet  des  limites  de 
l'Amérique  et  des  provinces  espagnoles.  Après 
être  resté  trois  mois  dans  ce  royaume,  ii  reçut 
une  invitation  fort  polie  d'en  sortir,  et  se  rendit 
à  Londres  où  il  fut  invité,  en  1801,  à  se  charger 
de  la  surintendance  des  chantiers  de  Wapping. 
L'année  suivante  il  résigna  cet  emploi  et  retourna 
en  Virginie,  où  il  mourut  en  1820.  Pendant  son 
séjour  en  Angleterre  Tatham  avait  publié  :  1°  Re- 
marques sur  les  canaux  intérieurs,  le  petit  système 
de  navigation  intérieure  et  les  divers  usages  du  plan 
incliné,  in-4°,  1798;  2°  Economie  politique  de  la 
navigation  intérieure,  de  l'irrigation,  des  saignées, 
avec  des  réflexions  sur  la  multiplication  des  res- 
sources commerciales,  in-4°,  1799;  3°  Communi- 
cations sur  l'agriculture  et  le  commerce  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  comme  supplément  à  un  rapport 
fait  par  II  illiam  Strichland,  in-8°,  1800;  4°  autre 
volume  sur  le  même  sujet,  avec  des  observations 
sur  le  commerce  de  l'Espagne,  in-8°,  1800; 
5°  Essai  historique  et  pratique  sur  la  culture  et  le 
commerce  du  tabac,  in-8°,  1800;  6°  Remarques 
auxiliaires  sur  un  essai  sur  les  avantages  comparés 
des  bœufs  pour  le  labourage  en  concurrence  avec  les 
chevaux,  in-8°,  1800,  7"  Irrigation  nationale,  ou 
Méthodes  diverses  d'arroser  les  prairies,  in-8°, 
1801.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  1803  sous  ce 
titre  :  Traité  général  d'irrigation ,  contenant  di- 
verses méthodes  d'arroser  les  prés  et  les  jardins,  la 
manière  de  conduire  la  prairie  pour  la  récolte  du 
foin,  avec  les  moyens  d'augmenter  ses  revenus ,  en 
faisant  usage  de  l'eau  d'une  manière  utile  à  l'agri- 
culture, au  commerce  et  même  aux  besoins  de  la  vie, 
avec  huit  planches  représentant  diverses  ma- 
chines pour  élever  et  conduire  l'eau,  1  vol.  in-8°; 
8°  Rapport  sur  certains  empêchements  et  obstacles 
dans  la  navigation  de  la  Tamise,  in-8°,  1803; 
9°  Navigation  et  conservation  (co?iservacy)  de  la  Ta- 
mise, in-8°,  1803.  Il  a  aussi  inséré  divers  articles 
dans  les  magasins  du  mois,  monthly,  philoso- 
phiques et  commerciaux.  D — z — s. 

TATHEVATSI  (Grégoire),  docteur  arménien 
schismatique,  né  vers  le  milieu  du  14e  siècle,  fut 
envoyé  par  ses  parents  à  Teflis,  dans  la  Géorgie, 
où  il  fit  ses  études  sous  le  savant  Jean  d'Oradun. 
Il  accompagna  son  maître  dans  un  voyage  à  Jé- 
rusalem, et  il  y  fut  ordonné  prêtre.  A  son  re- 
tour en  Arménie ,  il  reçut  le  bâton  doctoral  des 
mains  de  Jean,  et  commença  dès  lors  à  enseigner 
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3a  théologie.  Il  réunit,  en  1406,  dans  le  monas- 
tère de  Metzaba,  quatre-vingts  moines  et  dix 
docteurs,  auxquels  il  communiqua  toutes  les  lu- 
mières qu'il  avait  acquises.  Grégoire  mourut  en 
1410,  emportant  au  tombeau  les  regrets  de  ses 
disciples.  Son  nom  est  inscrit  dans  le  ménologe 
de  l'Arménie.  On  a  de  lui  des  sermons,  des  ho- 
mélies, un  corps  complet  de  théologie  par  de- 
mandes et  par  réponses  et  des  commentaires  sur 
le  Cantique  des  Cantiques ,  sur  quelques  autres 
livres  de  l'Ecriture,  et  enfin  sur  l'Evangile  de 
St-Matthieu.  Tous  les  ouvrages  qu'on  vient  de 
citer  sont  conservés  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Paris.  Le  meilleur  et  le  plus 
curieux  est  le  Cours  de  théologie  :  on  croit  que 
Jean  d'Oradun  y  eut  beaucoup  de  part.  L'abbé 
de  Villefroy,  dans  la  notice  qu'il  a  donnée  des 
Manuscrits  arméniens  de  la  bibliothèque  de  Paris, 
dit  que  le  style,  le  goût  et  le  génie  de  Tathevatsi 
ne  pouvaient  guère  lui  mériter  les  éloges  dont 
l'ont  comblé  ses  compatriotes.  W< — s. 

TATICHTCHEV  (Basile),  historien  russe,  fils 
deNikita,  né  en  1686,  reçut  sa  première  instruc- 
tion dans  la  maison  de  son  père.  En  1704,  il  fut 
envoyé  par  Pierre  Ier,  avec  d'autres  jeunes  gens, 
dans  les  pays  étrangers,  pour  s'y  vouer  à  l'étude 
des  sciences.  Il  apprit  à  cette  occasion  l'allemand 
et  le  polonais.  Après  son  retour,  il  entra  dans  le 
département  des  mines  et  des  fabriques.  Pierre 
lui  confia  différentes  commissions  spéciales  et 
l'envoya  avec  une  mission  en  Sibérie.  En  1723, 
il  fut  fait  grand  maître  des  cérémonies  à  la  cour, 
et  l'année  suivante  il  partit  pour  la  Suède  avec 
une  commission  secrète.  Quand  il  revint ,  en 
1726,  il  fut  de  nouveau  placé  au  département 
des  mines,  dans  lequel  il  remplit  différentes  fonc- 
tions jusqu'en  1734,  époque  où  il  fut  nommé 
conseiller  d'Etat  et  envoyé  en  Sibérie,  comme 
directeur  des  mines.  Il  remplit  cette  place  avec 
beaucoup  de  zèle,  fit  ouvrir  des  mines  nouvelles, 
améliora  l'exploitation  des  anciennes  et  rédigea 
un  règlement  pour  le  service  de  cette  branche  de 
l'administration.  Pour  récompense  de  son  zèle, 
il  fut  fait  conseiller  privé  en  1 737  ;  dans  la  même 
année  on  lui  confia  l'expédition  militaire  d'Oren- 
bourg,  et  en  1741  il  fut  nommé  gouverneur 
d'Astrakhan,  chargé  principalement  de  régler  les 
affaires  des  Kalmouks.  Cependant,  quatre  ans 
plus  tard,  n'étant  pas  d'accord  avec  le  vice-khan 
de  ce  peuple,  il  reçut  l'ordre  de  remettre  toutes 
les  affaires  des  Kalmouks  et  d'Astrakhan  entre  les 
mains  du  général  Ieropkin.  Il  se  retira  dans  sa 
terre  de  Voldin,  située  dans  le  voisinage  de  Mos- 
cou, où  il  mourut  le  15  juillet  1750.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  l'Histoire  russe,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens,  recueillie  et  rédigée  pendant  trente 
ans.  C'est  une  réunion  de  différentes  chroniques 
russes,  commentées  à  l'aide  de  livres  allemands 
et  polonais,  que  l'auteur  était  en  état  de  lire,  et 
par  le  moyen  de  traductions  du  français,  du  la- 
tin et  du  tartare,  qu'il  faisait  faire  par  ses  secré- 


taires. Il  se  servit  aussi  d'une  foule  d'extraits  des 
archives  des  villes  de  la  Sibérie,  de  Kazan,  d'As- 
trakhan et  autres.  Le  but  de  Tatichtchev  était  de 
conduire  son  histoire  jusqu'en  1613,  ou  jusqu'à 
l'avènement  au  trône  du  czar  Michel  Feodoro- 
vitch;  mais  la  mort  l'empêcha  de  la  terminer. 
On  ne  sait  pas  jusqu'à  quelle  époque  il  est  arrivé, 
car  son  manuscrit  original  est  perdu.  Cet  ou- 
vrage resta  longtemps  caché.  Avant  le  règne  de 
Catherine  II,  on  regardait  l'histoire  des  czars 
comme  un  des  secrets  les  plus  importants  de 
l'empire.  Cette  princesse  chargea  son  historio- 
graphe, G.-F.  Muller,  de  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  Tatichtchev;  les  volumes  1,  2  et  3  pa- 
rurent à  Moscou,  in-4°,  en  1769,  1773  et  1774, 
revus  et  corrigés  par  le  savant  éditeur;  le  qua- 
trième, qui  était  plus  mal  rédigé,  ne  parut  qu'en 
1784,  à  St-Pétersbourg  ;  celui-ci  finit  à  l'an  1462. 
Enfin  le  cinquième  tome  ,  qui  se  termine  au 
règne  de  Jean  le  Terrible,  n'a  été  mis  au  jour 
qu'en  1848,  à  Moscou,  par  l'imprimerie  de  l'uni- 
versité. Cet  ouvrage  a  été  pendant  longtemps 
regardé  comme  le  meilleur  livre  sur  l'histoire 
russe,  malgré  les  défauts  sans  nombre  qui  le  dé- 
parent et  malgré  les  rêveries  de  l'auteur  sur  les 
Scythes  et  les  Sarmates.  Tatichtchev  s'occupait 
aussi  d'une  Description  géographique  de  la  Russie, 
pour  laquelle  il  recueillit  une  infinité  de  maté- 
riaux; il  déposa,  au  cabinet  impérial  et  à  l'aca- 
démie des  sciences,  une  carte  de  la  Sibérie  et  son 
grand  Atlas,  qui  fut  publié  en  vingt  feuilles, 
1745.  Son  Dictionnaire  historique,  politique  et  ci- 
vil de  la  Russie,  publié  à  St-Pétersbourg  en  1793, 
ne  va  que  jusqu'à  la  lettre  L.  Tatichtchev  a  en- 
core composé  plusieurs  dissertations  qui  périrent 
en  grande  partie  dans  un  incendie  ;  on  a  publié 
ses  Remarques  sur  le  droit  russe  et  sur  ï Ancien 
Code  russe,  Moscou,  1768  et  1 786.       Kl — h. 

TATICHTCHEV"  (Démétrius  -  Pawlovitsch), 
homme  d'Etat  russe,  était  né  en  1769;  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  il  se  voua  à  la 
diplomatie,  et  après  avoir  été  chargé  d'affaires  à 
Naples  et  en  Sardaigne,  il  passa  en  1815  à  Ma- 
drid, où  il  exerça  une  puissante  influence  sur  la 
conduite  du  gouvernement  espagnol;  qu'il  main- 
tenait dans  une  voie  antilibérale.  Rappelé  par 
suite  de  la  révolution  qui  éclata  en  ls20,  il  fut 
envoyé  à  Vienne,  et  pendant  longtemps  il  y  ser- 
vit avec  habileté  et  avec  zèle  les  intérêts  de  la 
Russie.  En  1841  il  prit  sa  retraite,  en  conservant 
le  titre  de  conseiller  d'Etat,  et  l'empereur  Nicolas 
le  nomma  grand  chambellan.  Il  mourut  à  Vienne 
le  30  septembre  1845.  Deux  autres  membres  de 
cette  famille  se  distinguèrent  dans  la  carrière  des 
armes  :  Nicolas,  élevé  en  1801  au  rang  de  comte, 
mourut  en  1823,  et  Alexandre,  mort  en  1833,  fut 
ministre  de  la  guerre  de  1823  à  1828.  Z. 

TATIEN,  philosophe  platonicien,  était  né  dans 
la  Syrie,  vers  l'an  130  de  l'ère  vulgaire.  Elevé 
dans  les  arts  et  les  sciences  des  Grecs,  il  perfec- 
tionna ses  connaissances  par  les  voyages,  et  de- 
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vint  bientôt  un  prodige  d'érudition.  Après  avoir 
visité  les  viJies  les  plus  célèbres  de  l'Orient ,  il  se 
rendit  à  Rome,  avec  le  dessein  d'y  fixer  sa  de- 
meure, comme  au  centre  des  lumières.  Il  avait 
eu  souvent  occasion  de  remarquer  les  vices  gros- 
siers de  la  religion  païenne  et  les  contradictions 
choquantes  des  systèmes  des  philosophes.  Ayant 
lu  quelques-uns  des  livres  des  chrétiens,  il  les 
trouva  supérieurs  à  tous  ceux  qu'il  connaissait  : 
«  Je  fus  persuadé,  dit-il,  par  la  lecture  de  ces 
«  livres,  parce  que  les  paroles  en  sont  simples, 
«  que  les  auteurs  en  paraissent  sincères  et  éloi- 
«  gués  de  toute  affectation,  que  les  choses  qu'ils 
«  disent  se  comprennent  aisément,  que  l'on  y 
«  trouve  beaucoup  de  prédictions  accomplies , 
«  que  les  préceptes  en  sont  admirables,  et  qu'en 
«  établissant  un  Dieu  unique,  cette  doctrine  nous 
«  délivre  d'un  grand  nombre  de  maîtres  et  de 
«  tyrans  auxquels  nous  étions  assujettis  (  Orat. 
«  ad  Grœcos,  46).  »  Tatien  s'était  rangé  parmi 
les  disciples  de  St-Justin,  et  il  enseigna  quelque 
temps  lui-même  les  vérités  que  son  maître  venait 
de  sceller  de  son  sang;  mais  il  était  trop  imbu 
des  idées  platoniciennes  pour  qu'elles  ne  se  mê- 
lassent pas  à  ses  opinions  nouvelles.  Resté  sans 
guide,  il  ne  tarda  pas  à  s'abandonner  aux  écarts 
de  son  ardente  imagination;  et  ayant  quitté 
Rome,  vers  l'an  172,  pour  retourner  en  Orient, 
il  y  jeta  les  fondements  d'une  secte  qui,  de  la 
Mésopotamie,  s'étendit  dans  les  provinces  de 
l'Asie  Mineure,  dans  les  Gaules,  en  Espagne,  et 
jusqu'à  Rome.  La  doctrine  de  Tatien  se  compo- 
sait des  dogmes  qu'il  avait  empruntés  aux  autres 
sectes.  Il  admit,  avec  Valentinien,  des  esprits  de 
différents  ordres  ;  avec  Martien,  deux  dieux,  l'un 
bon,  l'autre  mauvais,  dont  l'un  dépendait  de 
l'autre  ;  avec  Simon  le  magicien,  que  la  création 
était  l'ouvrage  d'un  esprit  inférieur.  Suivant  Ta- 
tien, les  deux  Testaments  n'avaient  point  été 
dictés  par  le  même  esprit.  Il  rejetait  quelques- 
unes  des  Epîtres  de  St-Paul ,  et  il  en  retoucha 
d'autres.  S' appuyant  sur  ce  passage  de  YEpitre 
aux  Galates  (ch.  6,  87)  :  «  Celui  qui  sème  dans 
«  la  chair  recueillera  la  corruption  de  la  chair  » , 
il  proscrivait  le  mariage  autant  que  l'adultère. 
Il  défendit  à  ses  disciples  l'usage  de  tout  ce  qui 
avait  eu  vie.  Il  leur  interdit  aussi  le  vin,  fondé 
sur  ce  que  le  prophète  Amos  reproche  aux  Juifs 
d'en  avoir  fait  boire  aux  Nazaréens.  Les  secta- 
teurs de  Tatien  reçurent  le  nom  à'Encratites  ou 
continents,  et  d Hydroparastates  ou  Aquariens.  Il 
avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ; 
mais  il  ne  nous  reste  que  son  Discours  aux  Grecs. 
Quoiqu'il  l'ait  prononcé  peu  de  temps  après  le 
martyre  de  St-Justin,  on  y  trouve  déjà  le  germe 
des  opinions  singulières  qu'il  développa  plus  tard. 
Il  est  d'ailleurs  orné  d'une  érudition  agréable  et 
écrit  d'un  style  vif  et  animé;  mais  les  critiques 
en  blâment  l'ordonnance  et  les  négligences  trop 
fréquentes.  Ce  discours  de  Tatien  est  une  défense 
des  chrétiens ,  auxquels  il  attribue  la  découverte 


des  arts  (1).  Il  fut  imprimé,  pour  la  première  fois, 
avec  une  version  latine  de  Conrad  Gesner,  à  la 
suite  de  Théophile  d'Antioche,  etc.,  Zurich,  1546, 
in-fol.  Il  a  été  réimprimé  depuis,  dans  différents 
recueils,  à  la  suite  des  OEuvres  de  St-Justin.  L'é- 
dition la  plus  recherchée  est  celle  qu'a  publiée 
Guill.  Worth  :  Tatiani  Oratio  ad  Grœcos  et  Her- 
miœ  irrisio  gentilium  philosophorum,  gr.-lat. ,  cuvi 
notis  varior.,  Oxford,  1700,  in-8".  On  doit  trou- 
ver, à  la  fin  du  volume,  une  dissertation  ano- 
nyme sur  Tatien ,  dont  l'auteur  est  l'abbé  de 
Longuerue.  Cette  partie,  de  vingt-sept  pages, 
manque  dans  plusieurs  exemplaires.  Les  ouvrages 
de  Tatien  dont  on  connaît  les  titres,  sont  :  des 
Traités  des  animaux  ;  de  la  Nature  des  démons  ; 
de  la  Perfection  du  Sauveur  (2),  et  enfin  du  Livre 
de  Problèmes,  dans  lequel  il  expliquait  les  pas- 
sages les  plus  obscurs  de  la  Bible.  On  sait  qu'il 
avait  composé,  sous  le  titre  de  Diatessaron ,  une 
Concorde  des  Evangiles  ;  et  l'on  en  trouve  une , 
avec  son  nom,  dans  la  Bibl.  max.  patrum,  14, 
p.  2,  203-212  ;  mais  elle  n'est  point  l'ouvrage  de 
Tatien.  Voy.  Fabricius,  Bibl.  Grœca,  t.  5,  p.  83; 
et  dom  Cellier,  Histoire  des  auteurs  sacrés,  t.  2, 
p.  130  (3).  W— s. 

TATIEN ,  de  Mésopotamie,  qui  doit  avoir  vécu 
dans  le  5e  siècle,  a  écrit  une  Harmonie  des  Evan- 
giles, que  Victor  de  Capoue  a  traduite  en  latin, 
en  l'attribuant  mal  à  propos  à  Tatien  d'Alexan- 
drie. Sa  traduction  latine  a  été  insérée  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères;  et  vers  le  9e  siècle  un 
poëte,  qui  appartenait  peut-être  à  la  cour  de 
Charlemagne,  l'a  rendue  en  vers  franciques.  Bo- 
naventure  Vulcanius,  à  qui  nous  devons  d'autres 
découvertes  savantes,  a  le  premier  fait  connaître 
ce  reste  précieux  de  notre  poésie  francique,  dont 
il  a  publié  quelques  passages  dans  son  traité  De 
litteris  et  lingua  Getarum ,  seu  Gothorum,  notisque 
lombardicis,  Leyde,  1597,  in-8°.  Freher,  Junius, 
Rostgaard,  Palthenius  (Jean),  Schiller  et  d'autres 
savants  se  sont  occupés  de  cette  Harmonie  de 
Tatien.  J.-A.  Schwiller  en  a  donné  une  édition 
nouvelle,  Vienne  1815,  in-8e.  Voy.  Tatiani 
Alexandri  harmonia,  Greifswald,  1706,  in-4*;  — 
Thésaurus  antiquitatum  Teutonicarum ,  t.  2,  der- 
nière partie;  —  Langue  et  littérature  des  anciens 
Francs,  Paris,  1814,  in-8°.  G — y. 

TATIUS  (Titus)  ,  roi  de  Cures,  dans  le  pays  des 
Sabins,  était  déjà  assez  avancé  en  âge  lorsque 
l'enlèvement  des  filles  du  Latium  et  de  la  Sabi- 
nie  par  les  Romains  lui  mit  les  armes  à  la  main 
contre  ce  peuple  naissant,  l'an  de  Rome  8e  (avant 

(1)  Bruclier  a  donné  l'analyse  de  ce  discours,  Hisl.  philosoph., 
t.  3,  p.  3KH-396. 

(2|  St-Clément  d'Alexandrie  en  rapporte  un  passage,  Stromat., 
liv.  3. 

13)  Tatien  a  été  depuis  quelque  temps  l'objet  de  travaux  atten- 
tifs; esprit  curieux  et  inquiet,  il  ne  put  s'arrêter  à  rien;  en  cher- 
chant une  idée  de  perfection  ,  il  se  sépara  du  christianisme.  Ses 
doctrines,  où  sont  entrés  plusieurs  dogmes  empruntés  à  des  sectes 
différentes,  offrent  un  lond  de  tristesse;  il  semble  croire  que 
l'âme  humaine  appartient  naturellement  aux  ténèbres  ,  et  que  , 
abandonnée  à  elle  même,  elle  penche  vers  la  matière  et  tombe 
sous  la  domination  des  mauvais  génies  B — N — T. 
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J.-C.  745}  (1).  La  résidence  de  ce  prince  fut  le 
centre  commun  des  députations  que  s'envoyèrent 
les  différents  peuples  offensés  pour  concerter 
leurs  projets  de  vengeance  ;  aussi  Denys  d'Hali- 
carnasse  a-t-il  avancé  que  Tatius  fit  pendant 
trois  ans  la  guerre  aux  Romains.  Les  Céniniens, 
les  Crustuminiens ,  les  Antemnates,  trouvant  les 
Sabins  et  leur  roi  trop  lents  à  prendre  un  parti, 
se  décidèrent  à  commencer  seuls  la  guerre ,  et 
cette  précipitation  causa  leur  perte  (voy.  Romu- 
lus).  Tatius  ne  se  mit  en  campagne  qu'au  bout 
de  deux  ans.  La  guerre  qu'il  fit  aux  Romains  fut 
la  plus  terrible  :  il  ne  mit  ni  emportement,  ni 
précipitation,  dit  Tite-Live  ;  il  ne  fit  pas  la  faute 
de  menacer  avant  l'instant  de  frapper.  Il  eut 
même  recours  à  la  ruse.  Tarpéia,  fille  de  Spurius 
Tarpéius,  qui  commandait  la  citadelle  de  Rome, 
allait  hors  des  remparts  chercher  de  l'eau  pour 
les  sacrifices.  Tatius  l'engagea,  à  force  d'or,  à 
laisser  entrer  les  Sabins  dans  la  place.  A  peine 
introduits,  ces  furieux  la  firent  expirer  sous  mille 
traits,  soit  afin  de  paraître  ne  devoir  qu'à  eux- 
mêmes  la  prise  de  la  citadelle,  soit  afin  de  laisser 
un  exemple  mémorable  du  danger  de  la  trahison 
pour  les  traîtres.  Mais  comment  supposer  qu'une 
jeune  fille  ait  eu  l'imprudence  de  sortir  seule  des 
remparts  en  présence  d'une  armée  d'assiégeants  ? 
ou  comment  croire  que  son  père  ne  l'en  eût  pas 
empêchée?  car,  d'après  le  récit  même  de  Tite- 
Live,  c'est  seulement  après  avoir  été  abordée  par 
Tatius  et  les  Sabins,  qu'elle  se  laissa  persuader 
de  trahir  sa  patrie.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Ro- 
mulus,  rend  ce  fait  un  peu  moins  invraisem- 
blable en  ajoutant  que  Tarpéius  fut  poursuivi 
par  Romulus  pour  crime  de  trahison  et  con- 
damné au  dernier  supplice;  mais  il  est  le  seul 
qui  rapporte  cette  particularité.  Tite-Live,  d'après 
d'autres  historiens,  raconte  encore  de  deux  autres 
manières  l'histoire  de  Tarpéia.  Voyant  que  les  Sa- 
bins avaient  des  bagues  de  diamants  et  de  riches 
anneaux,  elle  stipula,  pour  prix  de  sa  trahison, 
ce  qu'ils  portaient  au  bras  gauche;  au  lieu  des  an- 
neaux les  boucliers  furent  sa  récompense;  on 
l'écrasa  sous  leur  poids.  Enfin,  d'après  la  troi- 
sième version  consignée  dans  l'historien  latin, 
Tarpéia,  en  demandant  aux  Sabins  ce  qu'ils 
avaient  au  bras  gauche,  avait  effectivement  en- 
tendu leurs  armes  ;  et  cette  demande  paraissant 
aux  Sabins  couvrir  -une  intention  perfide  à  leur 
égard,  iis  avaient  fait  du  prix  même  qu'elle  exi- 
geait l'instrument  de  sa  punition.  C'est  la  tradi- 
tion admise  par  Florus  et  par  Denys  d'Halicar- 
nasse,  qui  a  pour  autorité  Lucius  Pison,  historien 
qui  vivait  du  temps  des  Gracques.  L'opinion  de 
Tite-Live,  appuyée  du  témoignage  de  Fabius  Pic- 
tor  et  de  Cincius ,  auteurs  bien  plus  anciens ,  a 
prévalu.  Cependant,  que  répondre  à  ce  qu'ajoute 
l'historien  grec  d'après  Pison?  Un  tombeau  ma- 
gnifique fut  érigé  à  Tarpéia,  au  même  endroit  où 

(1)  On  suit,  dans  cet  article,  pour  la  chronologie,  l'Art  de  véri- 
fier les  dates. 


elle  avait  été  tuée.  Là,  les  Romains  lui  faisaient, 
tous  les  ans,  des  libations  et  des  sacrifices.  Or, 
si  elle  eût  été  tuée  en  livrant  sa  patrie  à  l'ennemi, 
ni  ceux  qu'elle  aurait  trahis,  ni  ceux  qui  l'avaient 
tuée  ne  lui  auraient  rendu  tous  ces  honneurs. 
De  ces  contradictions,  Denys  d'Halicarnasse  tire 
cette  conclusion,  que  chacun  peut  en  juger  comme 
il  voudra,  ce  qui  dénote  les  doutes  de  cet  histo- 
rien. Mais  Plutarque  vient  nous  fournir  des  mo- 
tifs encore  plus  puissants  de  doute,  tant  sur  cette 
histoire  que  sur  l'existence  de  Tatius,  ou  du 
moins  sur  son  identité  comme  roi  des  Cures. 
Selon  lui,  Antigonus,  qui  vivait  sous  Ptolémée 
Philadelphe ,  avait  écrit,  dans  son  Histoire  d'Ita- 
lie, que  Tarpéia  était  fille  de  Tatius,  et  que,  vi- 
vant malgré  elle  avec  Romulus,  elle  livra  la  cita- 
delle de  Rome  à  son  père,  qui  la  punit  lui-même 
de  sa  trahison.  Le  poète  Simulus,  également  cité 
par  le  biographe  de  Romulus ,  fait  de  Tatius  un 
roi  des  Boïens  et  des  Celtes ,  et  de  Tarpéia  une 
jeune  fille  qui,  éprise  de  ce  chef  guerrier,  lui 
livra  le  Capitole,  dans  l'espoir  de  devenir  son 
épouse.  «  Mais,  ajoute  le  poète,  les  Boïens  et  les 
«  Celtes  ne  l'enterrèrent  point  au  delà  du  Pô  et 
«  ne  se  coupèrent  pas  les  cheveux  sur  son  sé- 
«  pulcre  :  mais  ils  jetèrent  sur  cette  malheureuse 
«  leurs  boucliers,  qui  furent  les  seuls  ornements 
«  de  son  tombeau.  »  Cette  grande  diversité  de 
traditions  vient  encore  à  l'appui  de  ce  que  l'on 
croit  avoir  prouvé  dans  la  vie  de  Romulus  ;  c'est 
que  l'histoire  des  commencements  de  Rome  est, 
pour  la  plus  grande  partie,  une  fable  convenue. 
Maître  de  la  citadelle  de  Rome,  Tatius  eut,  dès  le 
lendemain,  à  combattre  l'armée  romaine;  la  pre- 
mière action  s'engagea  entre  les  lieutenants  des 
deux  rois;  Métius  Curtius,  qui  commandait  les 
Sabins,  eut  d'abord  l'avantage  sur  les  Romains, 
conduits  par  Hostus  Hostilius.  Romulus,  qui  sur- 
vint, avait  rétabli  le  combat,  lorsque  les  Sabines, 
ayant  Hersilie  à  leur  tête,  vinrent  séparer  les 
combattants.  En  vertu  du  traité,  qui  fut  aussitôt 
conclu,  Rome  doubla  ses  forces  par  la  fusion  des 
Romains  et  des  Sabins  en  une  seule  nation,  et  se 
trouva  sous  l'autorité  de  deux  rois,  Tatius  et  Ro- 
mulus. Pour  accorder  quelque  chose  aux  Sabins, 
les  Romains  prirent  le  surnom  de  Quirites  de  la 
ville  de  Cures.  Une  des  trois  centuries  de  cheva- 
liers prit  le  nom  de  Tatienses,  de  celui  de  Tatius. 
Denys  d'Halicarnasse  et  Plutarque  assignent  une 
plus  longue  durée  à  la  guerre  entre  Tatius  et 
Romulus.  Selon  eux,  il  y  eut  des  actions  multi- 
pliées pendant  plusieurs  jours.  Un  premier  com- 
bat général  finit  à  l'avantage  des  Sabins;  un  se- 
cond fut  douteux,  et  Romulus  y  reçut  plusieurs 
blessures.  Ce  fut  pendant  le  troisième,  selon 
Plutarque,  d'accord  avec  Tite-Live,  que  les  Sa- 
bines arrêtèrent  les  combattants  en  se  précipi- 
tant au  milieu  des  deux  armées.  Denys  d'Hali- 
carnasse ne  parle  point  de  cette  dernière  bataille; 
il  dit  qu'après  deux  combats,  les  Sabins  délibé- 
rèrent s'ils  devaient  faire  la  paix  ou  lever  dans 
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leur  pays  des  troupes  nouvelles  pour  continuer 
la  guerre.  Pendant  qu'ils  étaient  encore  indécis, 
les  Sabines,  après  y  avoir  été  autorisées  par  un 
décret  du  sénat,  sortirent  de  Rome  en  habit  de 
deuil,  tenant  par  la  main  leurs  petits  enfants,  et 
se  rendirent  dans  le  camp  des  Sabins.  Elles  se 
jettent  aux  pieds  de  Tatius  ;  Hersilie  parle  en  leur 
nom  et  demande  la  paix.  Le  roi  de  Cures  et  son 
conseil  ne  résistent  pas  à  ces  prières.  Une  trêve 
est  d'abord  conclue  ;  les  deux  rois  ont  ensemble 
une  entrevue  et  font  un  traité  de  paix,  dont  De- 
nys  d'Halicarnasse  nous  a  conservé  les  termes. 
Cicéron ,  dans  son  discours  pro  Comelio  Balbo , 
vante  ce  traité  comme  le  fondement  de  la  gran- 
deur romaine,  parce  qu'il  établit  l'usage,  qui  fut 
observé  depuis  dans  tous  les  temps,  d'admettre 
au  nombre  des  citoyens  les  ennemis  vaincus  (1). 
Tite-Live  ne  donne  aucun  détail  sur  le  règne 
commun  de  Tatius  et  de  Romulus,  ni  sur  sa  du- 
rée; Denys  d'Halicarnasse  dit  que  le  prince  sabin 
s'établit  sur  les  monts  Quirinal  et  Capitolin,  qu'il 
contribua  à  l'agrandissement  de  Rome  et  qu'il 
bâtit  des  temples  au  soleil,  à  la  lune,  à  Saturne, 
àRhéa,  à  Vulcain,  à  Diane,  à  Euryale  et  à  d'autres 
dieux ,  dont  il  n'est  pas  facile  d'exprimer  les  noms 
en  grec.  Ces  divinités  appartiennent  toutes  à  la 
mythologie  celtique;  et  ce  fait,  rapproché  du 
passage  de  Simulus  cité  par  Plutarque,  donnerait 
à  penser  que  Tatius  était  peut-être  plutôt  Celte 
que  Sabin;  et  alors  que  devient  tout  l'échafau- 
dage historique  des  premiers  temps  de  Rome? 
Tatius  fit  aussi,  dans  toutes  les  curies,  dresser  à 
Junon  Quiritienne  des  tables  qui  subsistaient  en- 
core au  temps  de  Denys  d'Halicarnasse.  Il  faut 
convenir  qu'il  est  difficile  qu'un  peuple  aussi 
pauvre,  aussi  récent  que  devaient  l'être  alors  les 
Romains,  même  après  leur  mélange  avec  les  Sa- 
bins de  Cures,  ait  pu,  en  cinq  années  de  temps, 
suffire  à  la  construction  de  tant  de  temples,  sans 
compter  celui  que  Romulus  faisait  bâtir  en  même 
temps  à  Jupiter  Stator.  Une  seule  expédition 
guerrière  troubla  la  paix  dont  jouit  Rome  pen- 
dant cet  intervalle.  Les  deux  rois  vainquirent  les 
habitants  de  Camérie,  prirent  leur  ville  d'assaut 
et  la  réduisirent  en  colonie  romaine.  La  sixième 
année  de  leur  règne,  des  Sabins,  parmi  lesquels 
se  trouvait  un  parent  de  Tatius,  commirent  quel- 
ques brigandages  sur  les  terres  des  Laviniens, 
qui  envoyèrent  des  ambassadeurs  demander  jus- 
tice aux  deux  rois.  Romulus  était  d'avis  de  livrer 
les  coupables;  mais  le  crédit  et  les  sollicitations 
de  ceux-ci  prévalurent  auprès  de  Tatius,  qui, 
pour  la  première  fois ,  parut  d'un  avis  opposé  à 
celui  de  son  collègue.  Les  envoyés ,  ne  pouvant 

(1)  Tacite,  dans  le  livre  2,  chapitre  24  de  ses  Annales,  fait 
tenir  à  l'empereur  Claude  le  même  langage  que  Cicéron  :  «  Pour- 
«  quoi  Lacédémone  et  Athènes,  dit  cet  empereur  dans  le  sénat, 
u  sont-elles  tombées  malgré  la  gloire  de  leurs  armes,  si  ce  n'est 
«  pour  avoir  toujours  exclu  de  leur  sein  les  vaincus,  tandis  que 
«  notre  fondateur  Romulus,  bien  plus  sage,  vit  la  plupart  de 
«  ses  voisins,  le  matin  ses  ennemis,  devenir  le  soir  ses  con- 
«  citoyens  1  h 


obtenir  justice,  s'en  retournèrent  fort  irrités.  Les 
Sabins,  dont  ils  avaient  réclamé  le  châtiment, 
les  surprirent  en  route  et  en  égorgèrent  plu- 
sieurs. Romulus  fit  arrêter  ces  meurtriers  et  les 
livra  à  ceux  des  ambassadeurs  qui  avaient  échappé 
à  leurs  poignards.  Tatius  vint  encore  une  fois  au 
secours  de  ses  protégés,  qu'il  arracha  des  mains 
des  Laviniens.  Cette  injustice  fit  retomber  sur 
lui  la  peine  due  à  ces  scélérats.  Appelé  à  Lavi- 
nium  par  la  solennité  d'un  sacrifice,  les  parents 
et  les  amis  des  ambassadeurs  le  tuèrent  à  coups 
de  broches  et  de  couteaux  au  pied  de  l'autel. 
Plutarque  raconte  que  Romulus  était  présent,  et 
que  les  meurtriers  de  son  collègue  le  recondui- 
sirent à  Rome  en  le  comblant  de  bénédictions  et 
de  louanges.  Ce  prince  emporta  le  corps  de  Ta- 
tius et  lui  fit  ériger  un  tombeau  sur  le  mont 
Aventin.  Denys  d'Halicarnasse  ajoute  qu'on  fai- 
sait encore  de  son  temps  des  offrandes  et  des  li- 
bations annuelles  aux  mânes  de  ce  roi  ;  ses  meur- 
triers furent  livrés  à  Romulus ,  qui  les  renvoya 
libres,  en  disant  que  «  le  meurtre  avait  été  jus- 
tement puni  parle  meurtre.  »  (PaulOrose,  liv.  2, 
ch.  4.)  Ce  prince  laissa  une  fille,  Tatia,  qui  fut 
mariée  à  Numa  Pompilius.  L'Art  de  vérifier  les 
dates  place  la  mort  de  Tatius  à  la  15e  année  de 
Rome,  l'an  739  avant  J.-C.  D — r — r. 

TATIUS  (Achille).  Voyez  Achille. 

TATTI  (Jacques).  Voyez  Sanvino. 

TAUBE  (Frédéric-Guillaume  de)  ,  conseiller  de 
régence  autrichien,  né,  en  1724,  à  Londres,  où 
son  père  était  médecin  de  la  reine  Anne,  vint 
avec  lui  à  Zell,  en  1737,  étudia  la  jurisprudence 
à  Gœttingue,  visita  les  principales  villes  de  l'Eu- 
rope, puis  l'Afrique  et  l'Amérique;  exerça  depuis 
1749,  à  Hanovre," la  profession  d'avocat,  et  s'é- 
tablit, en  1 754,  à  Vienne,  où  il  eut  beaucoup  de 
succès,  et  parvint  à  entrer  dans  l'administration 
après  avoir  changé  de  religion.  Sa  trop  grande 
franchise  lui  fit  éprouver  beaucoup  de  désagré- 
ments. Son  principal  mérite  est  d'avoir  contribué 
à  l'amélioration  des  manufactures  et  au  perfec- 
tionnement de  la  statistique.  Ses  écrits  sont  : 
^Description  historique  et  géographique  du  royaume 
de  V Esclavonie ,  Vienne,  1777,  in-8°;  2°  Descrip- 
tion historique  et  politique  des  manufactures ,  du 
commerce,  de  la  navigation  et  des  colonies  des  An- 
glais, Vienne,  1774,  in-8°;  seconde  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  2  vol.,  ibid.,  1777,  in-8°. 
3°  Défense  des  droits  de  souveraineté  attachés  au 
château  de  Wulften  en  Westphalie ,  Vienne,  1767, 
in-fol.  ;  seconde  édition,  1768,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage est  important  à  cause  des  éclaircissements 
tirés  de  documents  authentiques  sur  plusieurs 
parties  de  l'histoire  d'Allemagne  au  moyen  âge. 
L'auteur  a  fourni  beaucoup  d'articles  à  la  géo- 
graphie de  Bûsching,  aux  ouvrages  périodiques 
publiés  par  le  même  savant,  et  aux  Philosophical 
Transactions,  publiées  à  Londres.  Il  mourut  à 
Vienne,  le  16  juillet  1778.  M— Dj. 

TAUBEL  ou  TAUEBEL  (Chrétien)  ,  imprimeur 
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de  l'université  de  Halle,  fut  appelé,  à  la  fin  du 
dernier  siècle,  à  Vienne,  pour  y  diriger  l'impri- 
merie impériale.  Il  a  publié  en  allemand  le  ré- 
sultat de  son  expérience  et  de  ses  observations 
dans  les  trois  ouvrages  suivants  :  1°  Manuel  or- 
thotypographique,  ou  Introduction  à  l'art  typogra- 
phique, avec  figures  et  tableaux ,  Halle  et  Leipsick, 
1785,  in-8°;  2°  Manuel-pratique  pour  les  commen- 
çants dans  l'art  typographique ,  Leipsick,  1791  , 
in-8°;  3°  Dictionnaire  théorique  et  pratique  de 
l'imprimerie  et  de  la  fonderie  en  caractères,  Vienne, 
1805,  2  vol.  in-4°.  Dans  la  préface  du  Manuel 
orthotypographique ,  l'auteur  parle  de  ceux  qui, 
avant  lui,  ont  traité  de  l'art  typographique;  se- 
lon lui,  le  plus  ancien  de  ces  ouvrages  est  :  In- 
struclio  opéras  typographicas  correcturis  necessaria, 
Leipsick,  1608,  in-8°.  Ce  petit  écrit  parut  en  al- 
lemand, également  à  Leipsick,  en  1634,  in-8°. 
On  y  ajouta  des  notions  sur  la  fonderie  en  carac- 
tères et  on  le  réimprima  à  Leipsick,  en  1740, 
en  1741,  en  1745.  Un  autre  livre  classique  pour 
les  imprimeurs  et  fondeurs  avait  paru  à  Nurem- 
berg en  1721  ;  il  traitait  de  l'art  typographique 
dans  les  langues  allemande,  latine,  grecque  et 
hébraïque  ;  il  donnait  aussi  la  manière  d'impri- 
mer les  notes  en  musique.  Les  deux  premiers 
chapitres  du  Manuel  orthotypographique  contien- 
nent des  détails  intéressants  sur  le  premier  âge 
de  l'imprimerie.  Dans  le  Dictionnaire,  l'auteur 
explique  pour  les  commençants  et  il  met  sous 
leurs  yeux,  dans  ses  tableaux,  la  manière  dont 
on  doit  ordonner  une  imprimerie  pour  les  carac- 
tères allemands,  latins,  grecs,  hébreux,  arabes, 
syriaques  et  bohémiens.  Il  n'oublie  pas  même 
l'impression  des  calendriers,  qui,  chez  les  Alle- 
mands, est  d'une  haute  importance.     G — v. 

TAUBMANN  (Frédéric),  poëte  latin  et  philo- 
logue estimable,  naquit,  en  1565,  à  Wonseich, 
dans  la  Franconie,  de  parents  pauvres  et  obscurs. 
Sa  mère,  restée  veuve,  ne  tarda  pas  à  se  rema- 
rier; mais  son  beau-père  favorisa  l'inclination 
qu'il  montrait  pour  l'étude.  A  douze  ans,  il  fut 
envoyé  à  l'école  de  Culmbach,  avec  trente  gros 
dans  sa  poche  ;  c'était  toute  la  fortune  que  son 
père  lui  avait  laissée  (1).  Taubmann  y  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  les  langues  anciennes.  Malgré 
leur  bonne  volonté,  ses  parents  ne  pouvaient  pas 
fournir  à  tous  ses  besoins,  et  plus  d'une  fois  il 
se  vit  contraint  d'implorer  la  pitié  publique  en 
chantant  de  porte  en  porte.  Pour  comble  de  mal- 
heur, il  perdit  bientôt  sa  mère  ;  mais  la  nouvelle 
épouse  que  prit  son  beau-père  eut  pour  lui  les 
mêmes  soins,  les  mêmes  attentions  que  s'il  eût 
été  son  propre  fils.  La  fortune  enfin  se  lassa  de 
persécuter  Taubmann.  Admis,  à  seize  ans,  comme 
pensionnaire  au  collège  que  le  margrave  de  Bran- 
debourg, Georges-Frédéric,  venait  de  fonder  à 

(Il  FJogel ,  qui  rapporte  ces  détails  dans  son  Histoire  des  fous 
de  cour,  p.  288.  raconte  qu'il  n'eut  pas  lui-même  un  plus  brillant 
commencement,  son  père  Godefroy  Flogel,  honnête  tondeur  de 
draps  et  maître  d'école  à  Jauer,  l'ayant  envoyé  au  gymnase  de 
Breslau,  avec  quatre  gros  dans  sa  poche  pour  son  voyage. 


Heilbronn  (1582),  il  ne  tarda  pas  à  donner  des 
preuves  de  son  rare  talent  pour  la  poésie,  et  un 
de  ses  maîtres  lui  prédit  qu'il  serait  un  jour  la 
gloire  de  son  pays.  Il  reçut,  peu  de  temps  après, 
une  couronne  de  laurier  de  Paul  Melinus,  bon 
littérateur,  auquel  il  avait  adressé  des  vers  sur 
son  mariage.  Taubmann  acheva  ses  cours  à  l'a- 
cadémie de  Wittemberg,  d'une  manière  si  bril- 
lante, qu'on  lui  offrit  la  chaire  de  belles-lettres, 
dont  il  prit  possession  le  18  octobre  1595.  Il  la 
remplit,  pendant  dix-huit  ans,  avec  un  zèle  et 
un  succès  toujours  croissants.  Aimé,  estimé  de 
ses  confrères,  il  se  vit  recherché  de  plusieurs 
princes  pour  l'agrément  et  la  vivacité  de  son  es- 
prit. Un  mariage  avantageux  avait  mis  le  comble 
à  son  bonheur;  et  déjà  ses  enfants  répondaient 
à  ses  soins,  quand  une  fièvre  ardente,  causée  par 
l'excès  du  travail,  l'enleva,  le  24  mars  1613,  à 
l'âge  de  48  ans.  Il  fut  justement  regretté  en  Al- 
lemagne. Ses  productions  en  vers  et  en  prose 
sont  détaillées  dans  le  Catalogue  de  Bunau,  2, 
1669.  Ses  amis  lui  dressèrent  un  tombeau  dans 
la  principale  église  de  Wittemberg,  avec  une 
épitaphe  qui  prouve  la  haute  estime  qu'on  avait 
pour  ses  talents  (1).  Scaliger  regardait  cependant 
Taubmann  comme  un  fou  (voy.  le  Scaligerana 
secundo),  et  Flœgel  lui  a  consacré  un  article  dans 
son  Histoire  des  fous  de  cour,  tout  en  convenant 
que  ce  titre  lui  convenait  moins  que  celui  de  di- 
seur de  bons  mots.  Mais  J.  Lipse,  Kandius,  Sciop- 
pius,  etc.,  l'ont  comblé  d'éloges.  Il  avait  de  l'i- 
magination, de  l'abondance  et  une  facilité  qui 
dégénère  souvent,  il  est  vrai,  en  négligence.  H 
ne  se  faisait  d'ailleurs  aucun  scrupule  de  créer 
des  mots  quand  il  n'en  trouvait  pas  de  propres  à 
rendre  son  idée,  ou  d'en  employer  qui  n'avaient 
été  hasardés  que  par  Ennius  ou  ses  contempo- 
rains. Gomme  philologue,  il  s'est  fait  connaître 
par  des  Commentaires  estimés  sur  Plaute  et  sur 
Virgile.  La  meilleure  édition  de  Plaute  est  celle 
de  Wittemberg,  1621,  in-4",  que  l'on  doit  à 
J.  Gruter.  Le  Commentaire  sur  Virgile  ne  parut 
qu'en  1618,  après  la  mort  de  Taubmann,  par 
les  soins  de  Christian,  son  fils.  Outre  l'oraison 
funèbre  de  Georges-Frédéric,  margrave  de  Bran- 
debourg, son  bienfaiteur,  et  quelques  harangues 
académiques,  on  a  de  Taubmann  trois  recueils 
de  vers  qui  sont  maintenant  peu  recherchés  : 
1°  Melodaesia  sive  epulum  Musarum,  Leipsick, 
1597,  in-8°,  réimprimé  en  1616  et  1622;  2°  Sche- 
diasmata  poetica  innovata,  ibid. ,  1620,  in-8°; 
3°  Poslhuma  schediasmata ,  ibid.,  1616,  1624, 
in-8°,  publié  par  Ch.  Taubmann.  On  a  le  recueil 
de  ses  saillies,  en  allemand,  sous  le  titre  de  Tauh- 
manniana,  Francfort,  1702,  Leipsick,  1713,  in-12 
de  288  pages,  divisé  en  quatre  parties,  conte- 
nant les  jugements  que  les  divers  écrivains  ont 

|1)  Cette  épitaphe  a  été  publiée  par  Fréher,  Niceron,  etc.  On 
se  contentera  d'en  citer  ici  quelques  traits  :  Barboriei  tilirpa- 
lori  felicissimo,  Europœ  toiius  lumini  splendiditsimo ,  poêla 
incomparabili ,  etc. 
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portés  de  lui,  sa  vie,  ses  bons  mots  et  ses  poé- 
sies diverses,  tant  sérieuses  que  burlesques.  Sa 
vie  a  été  publiée  en  allemand  par  Frédéric  Brandt, 
sous  ce  titre  un  peu  emphatique  :  La  brillante 
aile  de  pigeon  (1),  ou  Notice  détaillée  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  Frédéric  Taubmann,  Copenhague, 
1675 ,  in-8°.  Le  P.  Niceron  lui  a  consacré  une  no- 
tice fort  incomplète  dans  ses  Mémoires,  t.  16.  F.- 
A.  Ebert  a  publié  :  Vie  et  mérite  de  P.  Taubmann , 
Eisenberg,  1814,  in-8"  (en  allemand).  Son  portrait 
se  trouve  dans  le  Theatrum  de  Freher,  pl.  78.  W-s. 

TAUCHNITZ  (Charles -Christophe),  fameux 
libraire  et  imprimeur  allemand,  naquit  le  29  oc- 
tobre 1761 ,  dans  un  village  de  la  Saxe  où  son 
père  était  maître  d'école.  Il  entra  comme  simple 
ouvrier  dans  une  imprimerie  à  Leipsick;  il  passa 
plus  tard  chez  Unger,  de  Berlin,  qui  était  regardé 
comme  un  des  plus  habiles  typographes  de  l'Al- 
lemagne, et  il  s'y  perfectionna  dans  son  art.  En 
1792,  il  devint  prote  chez  Sommer,  à  Leipsick, 
et  en  1796,  il  s'établit  pour  son  compte.  Ses 
débuts  furent  des  plus  modestes;  en  1798,  il  y 
joignit  un  commerce  de  librairie;  en  1800,  une 
fonderie  de  caractères.  Ses  affaires  prospérèrent 
et  s'étendirent  rapidement.  En  1809,  il  fit  pa- 
raître les  premiers  volumes  de  sa  collection  d'au- 
teurs classiques  ;Théocrite,  Bion  et  Moschus  revus 
par  Schœffer).  Il  avait  conçu  l'idée  de  donner 
des  livres  d'un  format  portatif,  exécutés  avec 
élégance  et  correction  et  d'un  prix  très-modéré; 
jusqu'alors  les  auteurs  anciens  sortis  des  presses 
allemandes  étaient  de  l'aspect  le  plus  disgracieux 
et  sur  un  papier  horrible.  Les  éditions  de  Tauch- 
nitz  furent  très-bien  accueillies  et  se  répandirent 
partout.  Il  ne  s'en  tint  pas  d'ailleurs  à  ces  pu- 
blications ordinaires;  il  voulut  montrer  qu'il 
savait  aussi  créer  quelques  livres  de  luxe.  L'Ita- 
lien Bodoni  s'était  fait  une  brillante  réputation 
grâce  à  ses  classiques  grecs  (Anacréon,  Calli- 
maque,  etc.):  Tauchnitz,  marchant  dans  la 
même  voie,  publia,  en  1809,  un  Tryphiodore,  et 
en  1811 ,  un  Théocrite,  l'un  et  l'autre  in-folio, 
et  qui  peuvent  se  placer  parmi  les  chefs-d'œuvre 
de  la  typographie.  Longtemps  après,  en  1828,  il 
mit  au  jour  un  Homère,  en  4  volumes  in-16, 
enrichi  d'une  introduction  sortie  de  la  plume  de 
G.  Hermann,  le  premier  des  hellénistes  de  l'Al- 
lemagne. Renouvelant  un  exemple  donné  au 
16"  siècle,  Tauchnitz  promit  un  ducat  de  récom- 
pense à  quiconque  lui  signalerait  une  faute 
d'impression  dans  ces  jolis  volumes.  En  1816,  il 
avait  établi  le  premier  atelier  de  stéréotypie  qui 
ait  existé  en  Allemagne,  et  il  fit  usage  de  ce  pro- 
cédé pour  un  grand  nombre  d'ouvrages,  notam- 
ment pour  des  éditions  de  la  Bible.  Il  appliqua 
aussi  pour  la  première  fois  la  stéréotypie  à  l'im- 
pression de  la  musique  :  le  Don  Juan  de  Mozart, 
reproduit  d'après  ce  procédé,  eut  le  plus  grand 
débit.  Dans  les  dernières  années  de  son  active 

(1)  Allusion  au  mot  Taub,  qui  signifie  pigeon. 
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carrière,  Tauchnitz  s'occupa  d'appliquer  la  sté- 
réotypie aux  langues  orientales;  il  donna  deux 
éditions  hébraïques  de  la  Bible,  et  en  1834,  il 
mit  au  jour  le  Coran.  Il  mourut  le  14  janvier 
1836.  —  Son  fils  Charles -Christian  lui  succéda 
dans  la  direction  de  ses  affaires.  Entre  autres 
publications  remarquables,  on  lui  doit  l'édition 
qu'avait  entreprise  Buxtorf  des  concordances  hé- 
braïques de  la  Bible;  ce  travail  fut  mis  au  jour  à 
l'occasion,  en  1840,  du  quatrième  anniversaire 
séculaire  de  l'invention  de  l'imprimerie.  —  C'est 
à  un  neveu  du  vieux  Tauchnitz,  surnommé 
Christian-Bernard ,  que  l'on  doit  cette  Collection 
of  british  authors  qui  est  répandue  dans  toute 
l'Europe  et  qui,  commencée  en  1842,  compte 
aujourd'hui  ses  volumes  par  centaines.  Z. 

TAUENTZIEN-WITTEMBERG  (Frédéric-Boles- 
las-Cunnarinel ,  comte  de),  général  prussien,  né 
à  Potsdam  en  1766,  était  le  fils  d'un  général 
d'infanterie  qui  s'était  distingué  dans  la  guerre 
de  sept  ans,  notamment  aux  sièges  de  Breslaw  et 
de  Schweidnitz.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Berlin,  il  entra  comme  porte-drapeau  dans  le 
corps  des  gendarmes  en  1775,  puis  comme  offi- 
cier dans  le  régiment  du  prince  Henri,  qui  en  fit 
un  de  ses  aides  de  camp  et  l'emmena  avec  lui 
dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière  en 
1778.  Resté  ensuite  sans  activité  comme  ce 
prince  dans  la  guerre  de  1792  contre  les  Fran- 
çais, il  fut  envoyé  l'année  suivante  à  St-Péters- 
bourgpar  son  gendre  Haugwitz,  devenu  premier 
ministre,  afin  d'y  régler  avec  l'impératrice  Ca- 
therine II  le  partage  de  la  Pologne.  C'était  une 
mission  difficile  dans  de  pareilles  circonstances, 
et  Tauentzien  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer 
les  mécontentements  que  la  retraite  des  Prus- 
siens en  Champagne  avait  causés  au  cabinet 
russe.  Il  y  parvint  cependant  et  resta  à  St-Péters- 
bourg  jusqu'à  la  mort  de  la  czarine.  Revenu  à 
Berlin  en  1796,  il  y  fut  nommé  général-major  et 
grand-croix  de  l'Aigle-Rouge.  Ce  fut  dans  cette 
position  que  le  trouva  la  guerre  de  1806,  qui 
devait  être  si  funeste  à  la  Prusse.  Chargé  du 
commandement  de  l'avant-garde,  sous  les  ordres 
du  prince  de  Hohenloe,  il  soutint  avec  beaucoup 
de  valeur  les  premières  attaques  et  se  distingua 
encore  à  la  bataille  d'Iéna,  où  il  fut  blessé  assez 
grièvement  pour  être  forcé  de  rester  longtemps 
inactif.  Ayant  été  créé  lieutenant  général,  il  re- 
prit les  armes  en  1813  et  commanda  le  quatrième 
corps  de  l'armée  prussienne  à  l'aile  gauche,  sous 
les  ordres  de  Bulow.  Attaqué  le  23  août  à  Gros- 
Beeren  par  le  général  Bertrand ,  il  le  repoussa  ; 
mais  il  fut  lui-même  repoussé  quelques  jours 
après  à  Leyda,  puis  à  Dennevitz  et  à  Dessau,  où 
il  soutint  pendant  plusieurs  jours  une  lutte  achar- 
née contre  le  maréchal  Ney.  S 'étant  ensuite  em- 
paré de  Torgau  et  de  Wittemberg ,  il  força  le 
général  Lemarrois  à  évacuer  la  place  de  Magde- 
bourg.  Ces  opérations  firent  beaucoup  d'honneur 
au  général  Tauentzien.  et  son  souverain  l'en  ré- 
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compensa  par  le  titre  de  comte  avec  le  surnom 
de  Wittemberg  et  la  grand'croix  de  l'ordre  de 
Fer  qu'il  venait  d'instituer.  Suivant  la  règle,  cette 
décoration  ne  peut  être  accordée  qu'à  un  général 
en  chef  qui  a  gagné  une  bataille  décisive  ou  qui 
a  pris  ou  défendu  une  place  importante.  En  1815, 
Tauentzien  fut  chargé  de  commander  le  6e  corps 
de  l'armée  prussienne,  qui  ne  put  entrer  en 
France  qu'à  la  fin  d'août,  et  il  le  conduisit  au 
fond  de  la  Bretagne,  où,  se  trouvant  en  présence 
de  quelques  troupes  royalistes,  il  eut  avec  leurs 
chefs  des  rapports  très-honorables  pour  les  uns 
et  les  autres.  Le  comte  de  Tauentzien  fut  en- 
suite chargé  de  différentes  missions  politiques  à 
Londres,  à  Paris  et  à  Hanovre,  puis  nommé  gé- 
néral en  chef  du  3e  corps  de  l'armée  prussienne. 
Il  mourut  à  Berlin  le  20  février  1824.    M — d  j. 

TAULER  ou  TAULÈRE  (Jean),  célèbre  théolo- 
gien allemand,  était  né,  vers  1294,  probablement 
dans  la  province  d'Alsace.  Il  prit  l'habit  de  St- 
Dominique  à  Strasbourg,  et  vint  à  Paris  avec  Jean 
de  Tambac  ou  Dannbach ,  pour  y  perfectionner 
ses  études.  Le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  capitale 
est  prouvé  par  la  souscription  qu'on  lisait  sur  un 
manuscrit  dont  il  avait  fait  présent  à  la  biblio- 
thèque des  dominicains  de  la  rue  St- Jacques. 
Quoiqu'on  lui  donne  ordinairement  le  titre  de 
docteur  en  théologie,  il  n'est  pas  certain  qu'il  en 
ait  jamais  été  décoré,  puisque  son  nom  ne  se  trouve 
pas  dans  le  Catalogue  des  docteurs  de  l'ordre  de 
St  -  Dominique ,  dressé  en  1368,  et  dont  le 
P.  Echard  garantit  l'exactitude  (voyez  Bibl.  prœ- 
dicator.,  t.  1,  p.  677).  Quelques  biographes  pré- 
tendent que  Rusbrock  (voy.  ce  nom)  fut  le  pre- 
mier maître  de  Tauler  dans  la  vie  spirituelle; 
mais  le  savant  bibliothécaire  que  nous  venons 
de  citer  paraît  trouver  cette  opinion  peu  vrai- 
semblable. Dans  la  Vie  de  Tauler,  imprimée  à  la 
tète  du  recueil  de  ses  Œuvres,  on  rapporte  que 
l'éclat  de  ses  prédications  lui  inspira  des  senti- 
ments d'orgueil,  et  qu'éclairé  sur  l'état  de  son 
âme  par  un  de  ses  pénitents,  il  s'humilia  devant 
Dieu  et  obtint  la  force  dont  il  avait  besoin  pour 
triompher  de  son  amour-propre.  Tauler  mourut 
à  Strasbourg,  non  en  1379,  comme  le  dit 
Echard,  trompé  par  des  renseignements  inexacts, 
mais  en  1361,  le  17  mai,  ainsi  que  le  prouve  son 
épitaphe,  rapportée  par  Schilter,  dans  ses  Notes 
sur  la  Chronique  de  Kœnigshoven  (voy.  ce  nom). 
Les  éloges  donnés  à  ses  ouvrages  par  Luther, 
Mélanchthon  et  la  plupart  des  chefs  de  la  réforme 
religieuse,  avaient  fait  soupçonner  la  pureté  des 
principes  de  Tauler  ;  mais  d'illustres  écrivains  ca- 
tholiques ont  pris  soin  de  justifier  sa  mémoire  ;  et 
Bossuet  dit  :  «  qu'il  le  regarde  comme  un  des  plus 
«  solides  et  des  plus  corrects  des  mystiques  [In- 
«  struct.  sur  les  états  d'oraison).  »  Les  ouvrages  de 
Tauler  (imprimés  pour  la  plupart  en  allemand,  dès 
la  fin  du  15e  siècle,  Leipsick,  1498,  in-4°)  étaient 
peu  répandus  avant  que  Surius  les  eût  rassem- 
blés et  traduits  en  latin.  Cette  version  latine  fut 


publiée  pour  la  première  fois,  à  Cologne,  1348, 
in-fol.,  précédée  de  la  Vie  de  Tauler,  dont  on  a 
parlé  et  que  quelques  personnes  lui  attribuent.  Elle 
a  été  réimprimée  plusieurs  fois  in-4°,  à  Cologne  ; 
en  1623.  àParis;  enl685,  à  Anvers.  Les  éditions  les 
plus  récentes  sont  les  plus  complètes.  Les  ouvrages 
de  Tauler  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  en  alle- 
mand dans  l'ordre  adopté  par  Surius.  L'édition  de 
Francfort,  1720,  in-4°,  donnée  par  P.-J.  Speyer, 
ne  donne  qu'un  texte  altéré.  Ses  sermons  ont  été 
réimprimés  à  Francfort,  en  1826,  3  vol.  in-8°,  et 
c'est  d'après  cette  édition  qu'ils  ont  été  traduits 
en  français,  par  Ch.  Sainte-Foix,  Tours,  1855, 
2  vol.  in-8°.  On  trouve,  dans  la  Bibl.  du  P. 
Echard,  les  titres  détaillés  de  tous  les  écrits  de 
Tauler.  Outre  des  Sermons,  dont  quelques-uns 
ont  été  loués  par  Bossuet,  et  des  Lettres  spiri- 
tuelles, on  se  contentera  de  citer  :  les  Méditations 
sur  la  vie  et  la  passion  du  Sauveur  (1),  et  les  In- 
stitutions divines.  Ce  dernier  écrit  de  Tauler,  sou- 
vent réimprimé  in-8°  et  in-12,  a  été  traduit 
plusieurs  fois  en  français  et  en  italien.  La  tra- 
duction française  que  l'on  doit  à  Loménie  de 
Brienne,  Paris,  1665,  in-8°,  est  estimée;  elle  a 
reparu  à  Toulouse,  en  1855.  Les  Institutions 
divines  font  également  partie  des  Choix  d'ouvrages 
mystiques,  publiées  dans  le  Panthéon  littéraire, 
1835,  grand  in-8°.  On  croit  que  c'est  dans  les 
écrits  de  Tauler  et  de  Rusbrock  que  l'on  trouve 
exposée,  pour  la  première  fois,  la  division  métho- 
dique de  la  vie  intérieure  en  trois  degrés,  sous 
les  noms  de  vie  purgative ,  illuminative  et  unitive. 
Le  P.  Touron  a  donné  une  Vie  édifiante  de  Tau- 
ler, dans  l'Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  St-Dominique,  t.  2,  p.  334-364.  Il  existe  plu- 
sieurs Vies  de  ce  pieux  personnage,  en  allemand. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails  :  G.-Fred. 
Hempel,  Memoria  J.  Tauleri  instaurata  et  loco 
exercitii  academici  exhibita,  Wittemberg,  1688, 
in-4°;  la  Dissertation  d'Oberlin  :  De  Joh.  Tau- 
leri dictione  vernacula  et  mystica ,  Strasbourg, 
1786,  in-4°;  Testrup,  Commentatio  de  mysticismo 
Tauleri  cum  symbolica  ecclesiœ  Lutheranœ  doctrina 
comparato ,  1826,  in-8°;  Ch.  Schmidt,  Vie  de 
Tauler  de  Strasbourg  (en  allemand) ,  Hambourg, 
1841,  in-4°,  in-8°;  Bœhrnig,  Tauler  et  les  amis 
de  Dieu  (en  allemand),  Hambourg,  1853,  in-8°; 
W.  Edel ,  Tauler,  prédicateur  à  Strasbourg  au 
14e  siècle  (en  allemand).  Strasbourg,  1853,  in-12°; 
enfin  la  Vie  de  Tauler  a  été  écrite  en  anglais,  par 
Susanne  Winkworth  (Londres,  1857,  in-8°)  ;  on 
y  a  joint  la  traduction  de  vingt-cinq  sermons  et 
une  préface  d'un  ecclésiastique  anglican  connu 
par  divers  ouvrages,  Ch.  Kingsley.  On  peut  con- 
sulter également  les  Etudes  de  M.  Schmidt  sur  le 
Mysticisme  allemand  au  14e  siècle  siècle,  insérées 

(1)  Vom  dent  Nach/ûlgen  des  armen  Lebens  Chrisli  (De  l'Imi- 
tation de  la  vie  pauvre  de  Jésus-Christ).  Ce  livre  a  été  réimprimé 
en  1821,  par  les  soins  de  Nie.  Casseder,  qui  l'a  réduit  en  dialecte 
moderne.  Il  avait  déjà  été  traduit  en  latin,  par  Surius,  Cologne, 
1548,  in-8";  en  italien  ,  par  Al.  Strozzi,  Venise,  1584,  in-12;  en 
français,  par  Jacq.  Talon,  Paris,  1663,  in-12,  etc. 
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dans  le  tome  2  du  Recueil  de  l'académie  des 
sciences  morales  et  politiques ,  Savants  étrangers 
(1847,  t.  2);  et  une  courte  appréciation  deTauler 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques; 
ce  qui  caractérise  le  mysticisme  du  théologien 
allemand,  c'est  un  effort  constant  pour  sauve- 
garder le  libre  arbitre  et  échapper  à  la  prédesti- 
nation et  au  panthéisme.  W — s. 

TAULÈS  (Jean  de),  appelé  sans  motif  Cheva- 
lier, naquit  en  1725,  on  ne  sait  en  quel  lieu,  et 
mourut  en  1800,  à  Paris.  Il  entra  fort  jeune  dans 
les  gendarmes  du  roi ,  où  il  ne  resta  que  peu  de 
temps,  et  suivit  ensuite,  comme  secrétaire,  de 
Beauteville  qui  fut  envoyé  de  France  à  Genève,  en 
1766.  Il  paraît  que  dès  lors  Taulès  avait  écrit  sur 
divers  sujets ,  et  que  même  il  s'était  mis  en  cor- 
respondance avec  Voltaire.  Arrivé  dans  le  voisi- 
nage de  Ferney,  il  s'empressa  de  reprendre  cette 
correspondance  qui  roulait  principalement  sur  le 
siècle  de  Louis  XIV,  sur  le  testament  politique  du 
cardinal  de  Richelieu  et  sur  le  Masque  de  Fer.  Le 
chevalier  de  Taulès  ne  resta  que  peu  de  temps  à 
Genève.  Nommé  capitaine  de  dragons,  en  1768, 
il  fut  envoyé  trois  ans  plus  tard  en  Pologne,  afin 
d'y  favoriser  la  cause  de  l'indépendance,  que 
soutenait  alors  le  ministère  français.  Mais  il  pa- 
raît que  Choiseul  fut  peu  satisfait  de  ses  opérations 
dans  ce  pays,  car  il  ne  tarda  pas  à  l'y  remplacer 
par  Dumouriez.  C'est  alors  que  le  mobile  cheva- 
lier fut  envoyé  comme  consul  général  de  France 
en  Syrie,  où  il  ne  resta  également  que  très-peu 
de  temps.  Cependant  il  a  raconté  qu'en  1779  il 
y  fut  assiégé  dans  la  ville  de  Seyde  par  trente 
mille  Turcs,  et  qu'il  y  courut  de  grands  dangers. 
Rappelé  bientôt  pour  cause  de  santé,  a-t-il  dit ,  il 
vécut  retiré  dans  la  société  de  quelques  gens  de 
lettres,  plus  particulièrement  de  Thomas  et  de 
Marmontel.  Il  est  probable  que,  sans  adopter  avec 
beaucoup  d'ardeur  les  principes  de  la  révolution, 
il  s'en  montra  d'abord  partisan,  mais  que  bientôt 
il  fut  effrayé  des  dangers  personnels  qu'il  pour- 
rait y  courir  et  qu'il  se  tint  à  l'écart.  Il  y  mourut 
à  Paris,  dans  les  derniers  mois  de  1800.  Ses 
écrits  publiés  sont  :  1°  Anecdotes  sur  le  roi  de 
Prusse,  imprimé,  en  1796,  sous  le  nom  de 
Thomas ,  et  dans  les  Opuscules  philosophiques 
et  littéraires  de  cet  auteur,  à  qui  Taulès  en  avait 
confié  le  manuscrit.  Mais  Thomas  avait  trop  de 
probité  pour  s'attribuer  ainsi  un  ouvrage  qui  ne 
lui  appartenait  pas.  C'est  par  un  tort  de  son  édi- 
teur qu'il  fut  joint  à  ses  œuvres.  On  y  trouve 
une  relation  curieuse  de  la  captivité  du  grand 
Frédéric  et  du  supplice  de  son  ami  le  jeune  Katt  ; 
2°  L'Homme  au  Masque  de  fer,  mémoire  histori- 
que où  l'on  réfute  les  différentes  opinions  relatives 
à  ce  personnage  mystérieux,  où  l'on  démontre  qu'il 
fut  une  victime  des  jésuites;  suivi  d'une  correspon- 
dance inédite  de  M.  de  Taulès  avec  Voltaire,  sur  le 
siècle  de  Louis  XIV,  le  testament  du  cardinal  de 
Richelieu,  1825,  in-8°.  De  tous  les  récits  fa- 
buleux auxquels  a  donné  lieu  ce  mystérieux 


personnage,  celui-là  n'est  pas  le  moins  remar- 
quable ;  et  il  est  difficile  de  garder  le  sérieux  lors- 
qu'on y  lit  qu'il  n'était  autre  qu'un  patriarche 
des  Arméniens  schismatiques  qui  fut  enlevé  par 
les  jésuites ,  opinion  que  Taulès  soutient  égale- 
ment dans  un  ouvrage  posthume  intitulé  :  3°  Du 
Masque  de  fer,  ou  Réfutation  de  l'ouvrage  de  Roux- 
Fasillac ,  intitulé  Recherches  historiques  sur  le 
Masque  de  fer,  et  Réfutation  de  l'ouvrage  de  De- 
lort  qui  n'est  que  le  développement  de  Roux-Fanl- 
lac,  1825,  in-8°  (voy.  Lord  Dower).       M — dj. 

TAUNAY  (Nicolas- Antoine) ,  peintre,  naquit  à 
Paris,  le  11  février  1755;  son  père,  Pierre- 
Henri,  chimiste  et  peintre  émailleur,  était  pen- 
sionnaire du  roi  à  la  manufacture  de  Sèvres.  Le 
jeune  Taunay  fut  successivement  élève  de  Brenet, 
Casanova  et  Lépicié;  M.  d'Angivilliers  le  fit  nom- 
mer pensionnaire  du  roi  à  Rome,  afin  qu'il  pût 
jouir  des  mêmes  privilèges  que  les  grands  prix. 
Il  fut  agréé  à  l'académie  royale  de  peinture  le 
31  juillet  1784,  sur  un  sujet  de  l'Arioste,  mais 
il  ne  put  obtenir  le  titre  d'académicien;  il  devait 
être  dédommagé  de  ce  déboire,  par  son  admis- 
sion, en  1795,  à  l'Institut,  quand  fut  créé  le 
célèbre  corps.  Comme  homme  privé,  Taunay  a 
courageusement  soutenu  de  terribles  luttes  ;  au 
moment  de  la  terreur,  il  dut  se  retirer  au  petit 
Mont-Louis,  à  Montmorency,  dans  une  maison 
qu'avait  habitée  Jean-Jacques  Rousseau,  et  où  il 
trouva  moyen  d'élever,  du  produit  de  ses  pin- 
ceaux ,  quatre  fils.  Aucune  récompense  ne  lui  a 
manqué  ;  en  l'an  12,  il  obtint  une  médaille  d'or, 
et  il  fut  fait  plus  tard  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  l'ordre  du  Christ  du  Portugal. 
N'oublions  pas  de  constater  qu'il  partit,  en  1816, 
pour  le  Brésil,  à  la  suite  de  Joachim  Lebreton 
et  qu'il  contribua  avec  bien  d'autres  artistes 
français,  notamment  de  Montigny  (voy.  ce  nom), 
à  la  fondation  de  l'académie  des  beaux-arts  de  Rio 
de  Janeiro.  Taunay,  rappelé  par  ses  collègues  de 
l'Institut,  revint  toutefois  à  Paris  où  il  mourut  le 
30  mars  1830.  Nous  résumons  ainsi  son  œuvre: 
Dans  les  résidences  royales  du  Portugal  :  les 
Oies  du  père  Philippe  ;  —  Une  joute  de  bergers  se 
disputant  le  prix  de  la  flûte  de  Pan  en  Arcadie ;  — 
V Acclamation  sur  le  pavois  de  don  Henrique  de 
Rourgogne  pour  premier  roi  de  Portugal,  après  la 
bataille  d'Ourique; —  Clorinde  chez  les  pasteurs;  — - 
Le  lion  d'Androclès ;  —  Au  musée  du  Louvre  : 
Extérieur  d'un  hôpital  militaire  provisoire  en  Italie; 

—  Prise  d'une  ville;  —  Pierre  l'ermite  prêchant 
la  première  croisade;  —  Prédication  de  St-Jean; 

—  Dans  les  galeries  historiques  de  Versailles  : 
Visite  du  champ  de  bataille  de  Lodi,  le  lendemain 
de  la  victoire,  par  le  général  Ronaparte;  —  Halte 
des  grenadiers  français  sur  le  versant  des  Alpes 
(effet  de  neige);  —  La  bataille  d'Ebesherg;  —  At- 
taque par  les  Français  d'un  château  en  ruine ,  dé- 
fendu par  des  Autrichiens.  On  retrouve  aussi  des 
œuvres  de  cet  artiste  dans  les  musées  de  Cher- 
bourg, Grenoble,  Nantes,  Montpellier  et  au  châ- 
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teau  de  Fontainebleau.  Castellan  a  prononcé,  au 
nom  de  l'Institut,  un  discours  le  jour  des  funérail- 
les de  Taunay, le  22  mars  1830 (Paris,Didot,  in-4° 
de  4  pages),  et  Quatremère  de  Quincy  lui  a  consa- 
cré une  notice  dans  son  recueil  biographique;  le 
portrait  de  N.-A.  Taunay,  exécuté  par  Boilly 
père,  se  voit  aujourd'hui  au  musée  de  Lille. 
Emerveillés  de  l'heureux  choix  de  ses  sujets,  de 
la  noblesse  de  ses  lignes  architecturales,  de  la 
fermeté  de  sa  touche,  les  contemporains  de  Ni- 
colas-Antoine Taunay  le  surnommèrent  le  Poussin 
des  petits  tabUaux ;  nous  acceptons  la  qualifica- 
tion. —  Auguste  Taunay,  frère  du  précédent  (1), 
statuaire,  né  à  Paris,  en  1769,  mourut  au  Brésil, 
en  1824,  membre  de  l'académie  des  beaux-arts 
de  Rio  de  Janeiro  ;  il  était  élève  de  Moitte,  et 
obtint,  en  1792,  le  grand  prix  de  Rome  sur 
le  sujet  de  :  Manlius  Torquatus  repoussé  par  son 
père  pour  avoir  combattu  des  ennemis  et  triom- 
phé d'eux  malgré  la  défense  des  généraux.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages  nous  rappellerons  :  les 
Deux  renommées  qui  décorent  l'arc  de  triomphe 
du  Carrousel,  du  côté  des  Tuileries;  le  Cuiras- 
sier qui  figure  à  l'un  des  attiques  du  même 
monument  ;  la  Statue  du  général  Lassalle  (musée 
de  Versailles),  plusieurs  bas-reliefs  importants 
dans  le  vieux  Louvre;  la  Statue  de  la  nymphe 
éplorée  du  tombeau  de  la  fille  du  maréchal  Dur  oc , 
le  Buste  de  Ducis,  au  foyer  du  Théâtre-Français  ; 
enfin  la  fameuse  statuette  de  Napoléon,  repré- 
senté les  bras  croisés  sur  la  poitrine  (2).  — Adrien, 
cinquième  et  dernier  fils  de  Nicolas -Antoine, 
naquit  à  Paris,  en  1803,  il  avait  suivi  son  père, 
dont  il  était  l'élève,  au  Brésil,  et  à  quatorze 
ans,  il  était  choisi  comme  dessinateur  en  second 
de  la  corvette  YUranie,  pendant  sa  relâche  à 
Rio  de  Janeiro;  on  a  gravé,  en  1824,  un  grand 
nombre  de  dessins  d'histoire  naturelle,  d'après 
lui  ;  M.  de  Langsdorff ,  l'avait  choisi  au  nom  du 
gouvernement  russe,  comme  dessinateur  en  chef 
d'une  expédition  scientifique  dans  l'intérieur  du 
Brésil  ;  malheureusement,  Adrien  Taunay,  avant 
la  fin  de  l'expédition,  eut  la  folie  de  vouloir  tra- 
verser à  la  nage,  malgré  une  crue  très-forte,  la 
rivière  de  Guapore,  dans  la  province  de  Mato- 
Grosso,  et  il  trouva  la  mort  dans  sa  téméraire 
entreprise.  —  Thomas- Marie -Hippoly te  Taunay, 
second  fils  de  Nicolas-Antoine,  né,  à  Paris,  en 
1793,  s'adonna  à  la  carrière  des  lettres.  On  lui 
doit,  en  collaboration  avec  M.  Ferdinand  Denis, 
X Histoire  morale,  politique  et  pittoresque  du  Brésil 
(Paris,  1821-1822,  6  vol.  in-18);  il  a  lu  au 
Théâtre -Français  une  tragédie  :  Hécube  et  Po- 
lyxène,  et  fut  répétiteur  de  belles-lettres  et  d'his- 
toire à  l'Ecole  polytechnique.  Il  a  traduit  la  Jéru- 

(1)  C'est  à  tort  que  tous  les  biographes,  et  même  la  première 
édition  de  cette  Biographie  (supplément) ,  l'ont  présenté  comme 
fils  de  Nicolas- Antoine. 

|2i  Le  fondeur  Delafontaine  avait  déposé  dans  le  bras  droit  de 
la  statue  équestre  de  Henri  IV,  sur  le  pont  Neuf,  un  exemplaire 
de  bronze  de  cette  figurine,  pour  qu'il  parvînt  à  la  postérité  dans 
le  cas  d'une  destruction  systématique  des  effigies  du  grand  homme 
sons  la  restauration. 


salem  délivrée,  en  vers  (Paris,  Hachette,  1845-1846, 
2  vol.  in-8°).  Ce  dernier  ouvrage  lui  valut  la  dé- 
coration de  la  Légion  d'honneur  et  sa  nomi- 
nation de  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de 
Ste-Geneviève.  T.-M.-H.  Taunay  est  mort,  à 
Paris,  avec  la  dernière  qualité  que  nous  venons 
de  citer,  le  24  janvier  1864.  —  Il  existe  encore 
un  représentant  de  la  famille  Taunay,  peintre  de 
paysages  et  de  genre,  également  fils  de  Nicolas- 
Antoine,  né  le  1er  mars  1795,  et  directeur,  au 
moment  où  nous  traçons  ces  lignes ,  de  l'acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Rio  de  Janeiro.  —  La 
famille  Taunay  a  su  conserver  les  sages  et  ho- 
norables traditions  que  nous  avons  eu  souvent 
l'occasion  de  constater  au  cours  du  18e  siècle. 
—  Pour  ce  qui  la  concerne,  nous  recommande- 
rons une  excellente  étude  rectificative  insérée 
dans  la  Revue  universelle  des  arts ,  t.  14  (1861), 
p.  125-128.  B.  de  L. 

TAUP1N  (le  baron),  général  français,  né,  à 
Paris,  en  1772,  entra  comme  sous-officier,  en 
1791,  dans  l'un  des  premiers  bataillons  de  vo- 
lontaires nationaux  qui  furent  créés  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine ,  et ,  après  avoir  fait  aux 
armées  du  Nord  et  de  l'Allemagne  toutes  les 
campagnes  des  premières  guerres ,  parvint  au 
grade  de  colonel  du  103e  régiment  d'infanterie, 
qu'il  commandait,  en  1805,  à  la  grande  armée 
sous  les  ordres  de  l'empereur.  Ce  fut  à  la  tète 
de  cette  troupe  qu'il  se  distingua  particulière- 
ment au  premier  combat  que  les  Français  sou- 
tinrent à  Diernstein  avec  un  seul  corps  d'armée 
(celui  du  duc  de  Trévise)  contre  l'armée  russe 
tout  entière,  qui  fut  contrainte  à  la  retraite.  Le 
colonel  Taupin  ne  déploya  pas  moins  de  valeur  à 
Austerlitz  sous  les  yeux  de  l'empereur,  qui  lui 
donna  de  sa  main,  sur  le  champ  de  bataille,  la 
croix  de  commandant  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
fit  avec  la  même  distinction  dans  les  années  sui- 
vantes (1806  et  1807),  la  guerre  contre  la  Prusse, 
et  y  mérita  le  grade  de  général  de  brigade.  Etant 
alors  passé  en  Espagne  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Soult,  il  fut  nommé  général  de  division  et 
fit  en  cette  qualité  les  campagnes  de  Portugal 
et  d'Andalousie,  puis  la  malheureuse  retraite 
de  1814,  où  il  soutint  dignement  les  armes  de 
la  France,  à  la  bataille  de  Vittoria  et  à  celle 
d'Orthez,  enfin  à  Toulouse,  où  il  devait  mourir 
glorieusement  le  11  avril,  lorsque  partout  les 
armes  étaient  déposées  et  qu'à  Paris  la  paix  était 
solennellement  proclamée  dès  le  1er  du  même 
mois.  La  question  de  savoir  si  les  chefs  des 
deux  armées  en  étaient  prévenus  a  donné  lieu 
à  beaucoup  de  controverses  que  nous  n'avons 
point  à  discuter  ici.  Ce  qui  n'est  que  trop 
réel ,  c'est  que  le  brave  Taupin  périt  victime  de 
cette  déplorable  erreur.  Chargé  par  le  maréchal 
Soult  du  commandement  d'un  corps  d'infanterie 
(environ  trois  mille  hommes)  destiné  à  garder 
plusieurs  redoutes  dans  la  position  du  Lers,  il 
avait  été  attaqué  par  un  corps  anglais  de  beau- 
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coup  supérieur,  et  s'était  laissé  emporter  par 
son  ardeur  naturelle  en  sortant  des  retranche- 
ments où  il  était  chargé  de  se  défendre.  Il  re- 
poussa d'abord  cette  première  attaque,  mais  bien- 
tôt entouré  et  accablé  par  le  nombre,  il  fut  frappé 
mortellement  d'une  balle,  de  la  dernière  guerre 
si  longue ,  où  il  avait  si  longtemps  combattu,  et 
qui  était  terminée  depuis  dix  jours  !     M — d  j. 

TAURELLI  (Lélio).  Voyez  Torelli. 

TAURI,  sculpteur  et  graveur  en  bois,  était, 
suivant  Papillon,  élève  d'Albert  Durer  (Traité  de 
la  gravure  en  bois,  t.  1,  addit. ,  p.  458).  Dans  la 
table  il  le  nomme  Richard  Taurigni.  Il  n'est  fait 
aucune  mention  de  cet  artiste ,  ni  dans  les  deux 
Catalogues  de  l'abbé  de  Marolles  ;  ni  dans  le  Ca- 
binet de  Florent  Lecomte;  ni  dans  YAbecedario 
d'Orlandi  ;  ni  dans  le  Dictionnaire  des  monogram- 
mes de  Christ;  ni  dans  le  Dictionnaire  des  graveurs 
de  Basan  ;  ni  enfin  dans  le  Manuel  des  curieux  de 
Huber  et  Rost.  Le  baron  Heinecken,  Jansini, 
Gandellini,  etc.,  ne  l'ont  point  connu.  Papillon 
paraît  être  le  seul  qui  l'ait  nommé  ;  mais  cette 
fois  encore,  comme  cela  lui  est  arrivé  si  sou- 
vent, il  a  pu  faire  quelque  confusion.  Peut-être 
qu'au  lieu  de  Tauri,  on  doit  lire  Henri;  et  alors 
l'élève  d'Albert  Durer,  dont  il  est  ici  question, 
pourrait  bien  n'être  pas  autre  que  Henri  Aide- 
grave  (voy.  ce  nom).  W — s. 

TAUSAN  ou  TAGESEN  (Jean),  un  des  premiers 
apôtres  du  luthéranisme,  naquit  en  Danemarck, 
en  1494,  à  Birkinde  dans  l'île  Fuhnen.  Ayant  fait 
profession  dans  une  maison  religieuse,  il  obtint 
de  son  prieur  la  permission  d'aller  étudier  à  l'u- 
niversité de  Cologne,  d'où,  contre  la  défense  ex- 
presse de  son  supérieur,  il  vint  secrètement  à 
Wittembergpour  écouter  Luther  et  Mélanchthon. 
Il  obtint  à  Rostock  le  degré  de  maître  ès  arts , 
enseigna  quelque  temps  à  Copenhague,  et  re- 
tourna dans  son  couvent,  où  ayant  commencé  à 
dogmatiser  et  à  gagner  au  luthéranisme  quel- 
ques-uns de  ses  confrères,  il  fut  renfermé,  puis 
envoyé  dans  un  autre  monastère  à  Viborg ,  où  il 
forma  encore  des  prosélytes.  Le  roi  Frédéric  Ier 
le  nomma,  en  1526,  son  chapelain,  avec  permis- 
sion d'aller  prêcher  les  nouvelles  doctrines  à  Vi- 
borg, où  le  prince  lui  fit  donner  une  église  pour 
cette  mission.  L'évêque  du  lieu  lui  défendit  la 
prédication;  ce  qui  amena  des  troubles,  que  le 
roi  chercha  a  terminer  en  nommant  Tausan  pré- 
dicateur à  Copenhague  (1529).  Le  nouveau  mi- 
nistre abolit  l'office  qui  se  faisait  en  latin,  et 
introduisit  le  chant  des  psaumes  en  langue  da- 
noise ,  ce  qui ,  en  peu  de  temps ,  attira  la  foule. 
Des  plaintes  s'élevèrent  et  le  roi  crut  devoir  en 
soumettre  l'examen  aux  états  du  royaume,  Il  fut 
ordonné  aux  catholiques  et  aux  luthériens  de 
comparaître,  le  8  septembre  1530,  devant  l'as- 
semblée et  de  présenter  leur  profession  de  foi. 
Tausan,  qui  était  à  la  tête  des  luthériens,  rédigea 
leur  profession  en  quarante-trois  articles,  aux- 
quels les  catholiques  répondirent  en  vingt-sept 


autres  articles  ;  Tausan  répliqua  aussitôt.  Les  ca- 
tholiques proposèrent  d'ouvrir  des  conférences 
en  latin,  réservant  la  décision  à  un  concile  géné- 
ral et  au  pape ,  ce  qui  fut  rejeté  par  les  luthé- 
riens. Frédéric  permit  à  ceux-ci  de  continuer 
d'enseigner.  Ce  prince  étant  mort  en  1533,  Tau- 
san fut  de  nouveau  cité  devant  les  états,  qui  le 
condamnèrent  au  bannissement.  Il  revint  bientôt 
après  reprendre  ses  fonctions  à  Copenhague  ; 
et,  en  1542,  il  fut  nommé  second  évèque  luthé- 
rien de  Ripen.  Il  mourut  le  9  novembre  1561 , 
père  de  treize  enfants ,  et  laissant  des  ouvrages 
de  controverse,  sur  lesquels  on  peut  consulter  la 
Bibliothèque  danoise,  première  partie.     G — y. 

TAUVRI  (Daniel),  habile  anatomiste,  naquit,  en 
1669,  à  Laval,  patrie  du  célèbre  Ambroise  Paré 
(voy.  ce  nom).  Son  père,  médecin  de  l'hôpital  de 
cette  ville,  fut  son  premier  maître,  et  il  lui  fit 
faire  des  progrès  si  rapides  dans  les  lettres  et  la 
philosophie,  qu'avant  l'âge  de  dix  ans,  il  soutint 
des  thèses  de  logique.  Il  lui  enseigna  ensuite  les 
premiers  éléments  de  l'art  de  guérir,  en  le  con- 
duisant au  lit  des  malades.  Envoyé  de  bonne 
heure  à  Paris,  il  y  suivit  les  leçons  de  Duverney, 
et  à  quinze  ans,  il  reçut  le  doctorat  de  l'univer- 
sité d'Angers.  Il  revint  à  Paris  où  il  se  fit  bientôt 
connaître  par  deux  Traités,  l'un  d'anatomie  et 
l'autre  de  matière  médicale.  Les  règlements 
concernant  l'exercice  de  la  médecine  l'obligèrent 
de  se  faire  agréger  à  la  faculté  de  Paris,  où  il 
fut  reçu  docteur-régent,  en  1697.  Fontenelle 
ayant  eu  l'occasion  d'apprécier  le  mérite  de  Tau- 
vri,  le  fit  admettre,  comme  son  élève,  à  l'acadé- 
mie des  sciences.  A  l'époque  de  l'organisation 
définitive  de  cette  compagnie  (1699),  il  y  entra 
comme  associé.  S'étant  engagé  contre  Méry 
(voy.  ce  nom),  dans  la  dispute  sur  la  circulation  du 
sang  dans  le  fœtus,  il  s'échauffa  tellement  par  un 
travail  opiniâtre,  qu'il  tomba  malade  et  mourut 
de  phthisie,  au  mois  de  février  1701,  âgé  de 
31  ans  et  demi.  Suivant  Fontenelle,  qui  prononça 
son  Eloge  à  l'académie,  il  avait  l'esprit  extrême- 
ment vif  et  pénétrant;  il  joignait  à  la  connais- 
sance de  l'anatomie  le  talent  de  conjecturer  heu- 
reusement. On  a  de  lui  :  1°  Nouvelle  analomie 
raisonnée,  ou  les  usages  de  la  structure  du  corps 
de  l'homme  et  des  autres  animaux,  suivant  les 
lois  des  méchaniques,  Paris,  1699,  in-12  ;  avec 
des  corrections  et  des  additions,  1693,  1698  et 
1720,  in-12;  traduit  en  latin,  Ulm,  1694,  in -8°. 
Cet  ouvrage,  oublié  depuis  longtemps,  ainsi  que 
les  autres  productions  de  Tauvri,  est  accompagné 
de  vingt  et  une  planches  copiées  pour  la  plupart; 
2°  Traité  des  médicaments  et  de  la  manière  de 
s'en  servir,  ibid.,  1690,  1699,  1711,  in-12; 
3°  Nouvelle  génération  des  maladies  aiguës ,  et  de 
de  toutes  celles  qui  dépendent  de  la  fermentation  des 
liqueurs,  ibid.,  1698,  in-8°;  1706,  1720,  in-12; 
4°  Traité  de  la  génération  et  de  la  nourriture  du 
fœtus,  ibid.,  1700,  in-12.  W— s. 

TA  VANNES  (Gaspard  de  Saulx  de),  maréchal 
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de  France,  naquit  à  Dijon,  en  1509,  d'une  fa- 
mille très-ancienne  (1).  Placé  dans  les  pages  de 
François  Ier,  par  son  oncle,  le  sieur  de  Ta  vannes, 
colonel  des  bandes  noires,  le  jeune  Gaspard,  à 
peine  âgé  de  seize  ans,  combattit  à  Pavie,  auprès 
de  son  maître  et  fut  fait  prisonnier  comme  lui.  A 
Naples  et  en  Provence,  il  se  signala  encore  par 
sa  bravoure  et  fut  distingué  par  Charles,  duc 
d'Orléans,  dernier  fils  de  François  Ier,  qui  le  fit 
entrer  dans  sa  maison ,  avec  les  plus  galants 
hommes  de  France  connus  dans  les  provinces  par 
leur  valeur.  Cette  cour,  accompagnant  le  duc  où 
l'ardeur  de  la  jeunesse  le  portait,  méprisait  l'a- 
mour à  son  exemple,  se  moquait  des  dames,  dé- 
daignait la  chasse,  afin  d'éprouver  les  périls  en 
paix  pour  ne  les  craindre  en  guerre,  se  livrait  aux 
exercices  les  plus  violents,  aux  entreprises  les 
plus  téméraires  ;  ne  voulant  pendant  un  temps 
marcher  dans  les  villes  que  par-dessus  les  maisons , 
sautant  de  toit  à  autre  les  rues  étroites ,  se  précipi- 
tant dans  les  puits,  faisant  des  embuscades  aux 
siens,  propres  pour  s'éprouver.  A  Fontainebleau, 
Tavannes  fit  sauter  un  cheval  d'une  roche  à  l'au- 
tre, distante  de  vingt-huit  pieds;  mais,  disent 
ses  Mémoires  :  Fols  jeunes  font  quelquefois  les 
plus  sages  vieux,  et  chaleurs  de  jeunesse  tournent 
ordinairement  en  valeur.  La  guerre  se  ralluma  ;  en 
1542,  le  duc  d'Orléans  fut  chargé  d'envahir  le 
Luxembourg  ;  Tavannes  le  décida  à  continuer  le 
siège  d'Yvoi,  malgré  les  ordres  de  la  cour  et  dé- 
termina la  prise  de  cette  ville.  L'année  suivante, 
envoyé  avec  la  compagnie  du  duc  pour  tenir 
garnison  à  la  Rochelle,  qui  s'était  mutinée  et  qui 
refusa  de  le  recevoir,  il  y  introduisit  ses  gens 
d'armes  les  uns  après  les  autres,  et  bientôt,  se 
montrant  dans  la  rue,  avec  cent  cuirassiers, 
força  les  habitants  à  poser  les  armes.  En  1544, 
il  contribua  beaucoup,  par  sa  prudence  et  sa  va- 
leur, au  gain  de  la  bataille  de  Cérisolles.  De  re- 
tour à  la  cour,  ayant  suivi  le  duc  d'Orléans,  qui 
était  envoyé  à  Crespy,  vers  Charles-Quint,  pour 
traiter  de  la  paix,  il  fit  la  faute  grave  d'appuyer 
auprès  du  jeune  prince  le  conseil  qui  lui  fut 
donné  par  l'empereur,  de  demander  la  Bourgo- 
gne pour  apanage.  Par  la  suite,  il  reconnut  son 
erreur  et  prit  pour  principe  de  conduite  qu'il 
n'est  licite  à  un  gentilhomme  français  de  se  donner 
entièrement  aux  princes,  seigneurs,  ni  frères  de 
rois.  En  1545,  à  la  mort  du  duc  d'Orléans,  le 
roi,  pour  s'attacher  Tavannes,  lui  donna  la  moi- 
tié de  la  compagnie  du  prince  et  une  place  de 
chambellan.  Deux  ans  après,  le  connétable  de 
Montmorency,  rappelé  à  la  cour  à  l'avènement 
d'Henri  H  au  trône,  voulut  faire  comprendre 
dans  la  disgrâce  du  cardinal  de  Tournon,  Tavan- 
nes qui  avait  épousé  la  nièce  de  ce  prélat.  Ta- 
vannes s'en  moque,  dit  avoir  sa  fortune  en  sa  main, 
s'adresse  au  roi,  qui  lui  conserve  sa  compagnie  et 
lui  promet  de  l'accroître  en  honneurs,  s'il  continue 

(1)  La  maison  de  Saulx  tire  son  origine  des  anciens  comtes  de 
Langres. 


de  le  bien  servir.  La  guerre  ayant  recommencé, 
Brissac,  qui  reconnaissait  Tavannes  utile  capi- 
taine ,  le  retint  en  Piémont  contre  la  volonté  du 
roi  et  ne  le  laissa  partir  qu'à  regret  et  sur  un 
ordre  formel.  Nommé  maréchal  de  camp  (major 
général)  de  l'armée  destinée  à  envahir  les  Trois- 
Evèchés,  Tavannes,  soit  par  ses  négociations, 
soit  par  ruse,  ouvrit  au  roi  les  portes  de  Metz  et 
fut  fait  gouverneur  de  Verdun ,  du  propre  mou- 
vement du  monarque,  ne  voulant  rien  tenir  que  de 
Sa  Majesté,  sans  passer  par  les  portes  des  Guise  et 
des  Montmorenci ,  les  seules  ouvertes  pour  entrer  en 
crédit.  En  1554,  il  détermina  le  gain  de  la  ba- 
bataille  de  Renti.  «  Monsieur  de  Tavannes ,  lui 
«  dit  le  duc  de  Guise,  nous  avons  fait  la  plus 
«  belle  charge  qui  fût  jamais.  —  Monsieur,  lui 
«  répondit  Tavannes ,  vous  m'avez  bien  sou- 
«  tenu.  »  Henri  II,  devant  toute  l'armée,  s'ôta 
du  cou  l'ordre  de  St-Michel  et  le  mit  à  celui  de 
Tavannes.  Brantôme  rapporte  que ,  quelque 
temps  après,  ayant  reçu  la  confidence  des  cha- 
grins de  Catherine  de  Médecis,  il  lui  offrit  de 
couper  le  nez  de  la  duchesse  de  Valentinois ,  sa 
rivale ,  consentant  à  se  perdre  pour  éteindre  le 
vice,  malheur  du  roi  et  de  la  France;  mais  cette 
proposition ,  aussi  lâche  que  cruelle,  ne  s'accorde 
guère  avec  la  réponse  si  belle  et  beaucoup  plus 
certaine  que  le  maréchal  fit  à  la  reine,  lorsqu'elle 
lui  envoya  l'ordre  de  prendre  en  trahison  le 
prince  de  Condé,  qui  s'était  retiré  dans  le  châ- 
teau de  Noyers  :  «  S'il  plaît  à  Sa  Majesté  de  dé- 
«  clarer  la  guerre  ouverte,  je  lui  ferai  savoir 
«  comme  je  sais  la  servir.  »  Henri  II  lui  donna 
la  lieutenance  générale  du  gouvernement  de 
Bourgogne,  sous  le  duc  d'Aumale,  que  Tavannes 
ne  reconnaissait  pour  son  supérieur  que  pendant 
le  temps  que  le  duc  résidait  dans  la  province  ;  se 
retirant  alors  dans  sa  maison,  après  l'avoir  vu 
une  fois,  retournant  en  sa  charge  dès  que  le  duc 
était  parti,  et  disposant  de  tout  en  son  absence 
sans  l'en  avertir,  contre  l'usage  établi  jusqu'alors. 
Il  fut  maréchal  de  camp  de  l'armée  envoyée  en 
Italie,  au  secours  du  pape,  en  1556,  sous  le 
commandement  du  duc  de  Guise,  qui,  rappelé 
après  la  bataille  de  St-Quentin,  lui  laissa  la  tâche 
de  dégager  et  de  ramener  les  troupes  entourées 
d'ennemis.  Il  y  parvint  et  dans  sa  retraite  fit 
lever  le  siège  de  Bourg  en  Bresse.  En  1558, 
toujours  dans  les  mêmes  fonctions  sous  le  duc 
de  Guise,  il  contribua  à  la  prise  de  Calais  et  à 
celle  de  Thionville.  Après  le  traité  de  Cateau- 
Cambrésis,  qu'il  désapprouva,  mais  sur  lequel  il 
fut  forcé  de  se  taire,  il  était  juge  du  camp  au 
tournoi  où  Henri  II  fut  frappé  à  mort.  Prévoyant, 
à  l'avènement  de  François  II ,  les  malheurs  que 
devait  amener  l'ambition  des  Guise,  après  s'être 
efforcé  en  vain  de  la  modérer,  il  se  retira  dans  son 
gouvernement.  Nommé  par  commission  tempo- 
raire lieutenant  général  en  Lyonnais ,  Forez  et 
Dauphiné,  après  la  conjuration  d'Amboise,  il  entra 
dans  cette  dernière  province  à  la  tète  de  la  no- 
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blesse  de  Bourgogne  et  de  celle  du  pays,  et  soumit 
les  protestants  qui  s'y  étaient  révoltés.  Les  trou- 
bles étant  augmentés,  Ta  vannes,  qui  recevait  de 
la  reine  mère  et  des  Guise  des  instructions  op- 
posées, se  décida  à  ne  prendre  conseil  que  des 
circonstances.  Par  son  influence,  le  parlement 
de  Dijon,  seul  entre  toutes  les  cours  souveraines 
du  royaume,  refusa  d'entériner  l'édit  de  1562, 
favorable  aux  protestants  ;  et  la  tranquillité  ré- 
gna en  Bourgogne ,  au  milieu  des  mouvements 
qui  agitaient  le  reste  de  la  France.  En  1563,  les 
entreprises  des  protestants  sur  Dijon,  Beaune  et 
Auxonne  furent  déjouées  ;  mais  les  villes  de  Mâ- 
con  et  de  Châlons-sur-Saône  furent  surprises  par 
les  sectaires  du  Dauphiné ,  qui  s'étaient  rendus 
maîtres  de  Lyon.  Tavannes,  avec  les  forces  de 
la  province,  sans  attendre  de  secours,  fit  évacuer 
Châlons,  s'empara  de  Màcon  par  surprise  en  pré- 
sence de  l'armée  protestante  ;  et  après  avoir  dé- 
trompé les  Suisses,  et  les  avoir  décidés  à  se  sé- 
parer de  cette  armée ,  dont  ils  avaient  consenti 
par  erreur  à  faire  partie,  il  vint  mettre  le  siège 
devant  Lyon.  Le  duc  de  Nemours  fut  alors  en- 
voyé pour  prendre  le  commandement  de  l'armée 
royale;  et,  malgré  ses  instances,  Tavannes,  of- 
fensé, après  lui  avoir  remis  les  troupes  et  les 
munitions,  se  retira  dans  son  gouvernement. 
Pendant  cette  campagne,  il  avait  arrêté  un  joueur 
de  luth,  chargé  de  lettres  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  pour  la  duchesse  de  Savoie,  et  l'avait  laissé 
passer  ensuite,  mais  après  avoir  pris  connaissance 
de  ses  dépêches.  La  reine,  piquée  de  voir  ses 
artifices  dévoilés,  s'opposa ,  pendant  près  de  dix 
ans,  à  ce  que  Tavannes  reçût  le  bâton  de  maré- 
chal. Il  fit  sentir  énergiquement  cette  injustice, 
en  1564,  lorsque  Charles  IX  vint  à  Dijon.  Ta- 
vannes étant  allé  au-devant  du  roi,  pour  toute 
harangue  lui  dit  en  mettant  la  main  sur  son 
cœur  :  «  Ceci  est  à  vous  ;  »  puis  la  portant  sur 
son  épée  :  «  Voilà  de  quoi  vous  servir.  »  Les 
fêtes  qu'il  donna  à  la  cour  furent  des  représen- 
tations militaires,  effrayantes  par  leur  vérité.  Il 
profita  du  séjour  de  la  reine  mère,  pour  la  con- 
vaincre de  la  nécessité  de  n'employer  que  des 
personnes  qui  ne  dépendissent  que  d'elle  et  du 
roi.  Trois  ans  après,  pénétrant  les  projets  des 
protestants  et  instruit  des  achats  d'armes  qu'ils 
faisaient,  il  prit  les  mesures  les  plus  efficaces 
pour  assurer  la  tranquillité  de  la  province  et,  par 
ses  remontrances  et  ses  démarches,  les  détermina 
à  s'en  éloigner.  Ce  fut  sur  ses  avis  que  la  cour 
quitta  Mouceaux ,  où  les  protestants  avaient  es- 

Féré  l'enlever,  pour  se  réfugier  à  Meaux  sous 
escorte  des  Suisses.  En  1568,  il  avait  été  appelé 
pour  servir  de  guide  et  de  conseil  au  duc  d'An- 
jou, depuis  Henri  III,  à  qui  l'on  destinait  le  com- 
mandement de  l'armée,  vacant  par  la  mort  du 
connétable  de  Montmorency,  lorsque  la  paix  se 
fit.  Tavannes  refusa  d'obéir  à  l'ordre  de  détruire 
les  reîtres  qui  se  retiraient  par  la  Bourgogne, 
avec  un  sauf-conduit  du  roi,  de  même  qu'à  celui 


d'attaquer  le  prince  de  Condé,  qui  était  venu 
habiter  Noyers  ;  il  lui  donna  l'alarme  et  le  décida 
à  quitter  la  province.  La  guerre  s'étant  rallumée, 
Tavannes  fut  rappelé  et  attaché  au  duc  d'Anjou. 
Luttant  d'habileté  avec  l'amiral  de  Coligny,  il 
l'obligea,  en  1569,  de  combattre  à  Jarnac,  où  le 
prince  de  Condé  fut  tué  et  les  protestants  vain- 
cus. Par  sa  prudence  il  sauva  l'armée  royale  à  la 
Roche-Abeille,  fit  lever  le  siège  de  Poitiers,  en 
attaquant  Chàtellerault  ;  et  après  une  retraite 
savante  devant  un  ennemi  supérieur,  il  reprit 
l'offensive,  contraignit  Coligny  à  se  retirer  et  à 
recevoir  la  bataille  à  Moncontour,  dans  une  po- 
sition avantageuse  à  l'armée  royale.  La  victoire 
fut  encore  plus  complète  qu'à  Jarnac,  mais  la 
politique  tortueuse  du  temps  empêcha  d'en  tirer 
parti.  Tavannes,  malade  et  mécontent  de  voir 
ses  avis  rejetés ,  se  retira  après  avoir  reçu  de  la 
ville  de  Paris  les  présents  qu'elle  était  en  usage 
de  faire  aux  princes  et  aux  généraux  victorieux. 
Rappelé,  en  1570,  il  conseilla  de  faire  ouverte- 
ment la  guerre  :  on  fit  la  paix.  Par  commande- 
ment exprès  du  roi,  il  s'attacha  au  duc  d'Anjou, 
qu'il  s'efforça  de  détourner  des  plaisirs  auxquels 
il  s'abandonnait.  Admis  à  tous  les  conseils,  il 
s'exprima  sans  ménagement  sur  les  dépenses  de 
la  cour.  Par  une  exception,  sans  exemple,  on 
créa  pour  lui  seul  une  cinquième  charge  de  ma- 
réchal de  France,  qui  devait  être  supprimée  à 
son  décès  ou  lorsqu'il  aurait  remplacé  un  des 
quatre  autres  maréchaux  ;  ce  qui  arriva  l'année 
suivante  par  la  mort  du  maréchal  de  Vieilleville. 
Coligny  vint  à  la  cour  et  il  paraissait  sur  le 
point  de  faire  adopter  à  Charles  IX  le  projet  de 
porter  la  guerre  en  Flandre.  Tavannes,  persuadé 
que  le  triomphe  de  la  religion  protestante  en 
France  devait  être  le  résultat  inévitable  de  ce 
projet,  le  combattit  vivement  dans  les  conseils. 
L'animosité  la  plus  violente  éclata  entre  lui  et 
Coligny,  et  c'est  à  cette  haine  que  l'on  a  ensuite 
attribué  la  part  que  Tavannes  prit  à  la  funeste 
journée  de  la  St-Barthélemy.  Le  massacre  fut 
résolu  dans  un  conseil  dont  il  faisait  partie. 
Brantôme  dit  que,  dans  la  matinée ,  le  maréehal 
parcourait  les  rues  de  Paris,  l'épée  à  la  main,  en 
criant  :  «  Saignez ,  saignez  ;  les  médecins  disent 
«  que  la  saignée  est  aussi  bonne  en  tout  ce  mois 
«  d'août  qu'en  mai  (1).  »  Le  fils  de  Tavannes, 
dans  les  Mémoires  publiés  sous  le  nom  de  son 
père,  cherche  au  contraire  à  le  justifier  de  toute 
participation  au  massacre.  Selon  lui,  c'est  à  l'avis 
de  Tavannes ,  dans  le  conseil ,  que  le  roi  de  Na- 
varre, le  prince  de  Condé,  les  maréchaux  de 
Montmorency  et  d'Anville ,  auraient  dû  leur  sa- 
lut ;  et  c'est  par  ses  soins  que  Biron  se  serait 
renfermé  dans  l'arsenal.  Les  chefs  seuls  devaient 

(1)  On  doit  remarquer  que  Brantôme  est  le  seul  historien  qui 
ait  rapporté  cette  anecdote,  répétée  ensuite  par  Voltaire.  De 
Thou,  qui  n'aimait  point  Tavannes,  n'en  a  pas  dit  un  mot;  et  il 
est  peu  vraisemblable  qu'un  vieillard  qui  était  alors  malade,  un 
maréchal  de  France,  illustré  par  de  grands  exploits  ,  se  soit  dés- 
honoré par  une  aussi  méprisable  cruauté.  M — D  j. 
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être  sacrifiés;  ce  coup  de  nécessité  devait  être 
exempt  de  tout  autre  blâme.  Le  seul  sieur  de  Ta- 
vannes a  les  mains  nettes,  ne  souffre  que  ses  gens 
ne  prennent  aucune  chose.  Ceux  de  M.  d'Anjou 
pillent  les  perles  des  étrangers.  C'est  la  vérité, 
ajoutent  les  Mémoires,  que  les  huguenots  furent 
seuls  cause  de  leur  massacre,  mettant  le  roi  en  né- 
cessité de  la  guerre  d'Espagne  ou  de  la  leur.  Sa 
Majesté,  par  le  conseil  du  sieur  de  Tavannes,  es- 
tent le  moins  dommageable  et  salutaire,  tant  pour 
la  religion  catholique  que  l' Estât;  et  rebellions  sus- 
citées par  les  huguenots.  Après  le  massacre,  Ta- 
vannes fut  chargé  de  rétablir  l'ordre  dans  Paris 
et  n'y  parvint  qu'avec  peine.  Il  aurait  désiré 
que,  ne  laissant  pas  aux  protestants  le  temps  de 
se  reconnaître,  on  les  eût  chassés  du  royaume. 
La  politique  de  la  reine  fit  donner  l'édit  de  sûreté  : 
ils  reprirent  courage  et  se  fortifièrent  dans  plu- 
sieurs villes,  notamment  à  la  Rochelle  et  à  San- 
cerre.  Tavannes  ne  put  obtenir  que  l'on  fît  im- 
médiatement le  siège  de  ces  villes  et  contre  son 
avis  on  laissa  le  maréchal  d'Anville  retourner 
dans  son  gouvernement  de  Languedoc.  Celui  de 
Provence  étant  venu  à  vaquer,  Tavannes  con- 
seilla à  Charles  IX  et  à  sa  mère  de  le  donner  à 
un  homme  de  bien ,  qui  ne  dépendît  que  d'eux 
seuls.  Ils  le  lui  conférèrent,  et  ce  fut  ainsi  que  le 
maréchal  les  remercia  :  «  Je  fais  autant  poul- 
et vous  de  l'accepter,  estant  tel  que  je  vous  suis, 
«  que  vous  faites  pour  moi  de  me  le  donner.  » 
Rentré  chez  lui,  il  dit  à  sa  femme  :  «  Us  me 
«  donnent  du  pain ,  quand  je  n'ai  plus  de 
«  dents.  »  Il  n'en  exigea  pas  moins  qu'on  réunît 
à  ce  gouvernement  l'amirauté  de  Provence,  qui 
en  avait  été  distraite,  aimant  mieux  rendre  ce  qu'il 
avait  reçu  qu'accepter  une  casaque  sans  manches. 
En  1573,  il  obtint  enfin  que  le  duc  d'Anjou  fût 
chargé  du  siège  de  la  Rochelle  et  partit  avant  lui  ; 
mais  il  tomba  malade  dès  la  première  journée  et 
ne  pouvant  se  rétablir,  il  se  fit  transporter'  au 
château  de  Suilly,  près  d'Autun,  où  il  mourut 
peu  de  temps  après.  On  a  prétendu  que  s'étant 
confessé,  il  n'avait  fait  aucune  mention  d'avoir 
adhéré  au  conseil  de  la  St-Barthélemy,  et  que 
son  confesseur  l'ayant  interrogé  sur  ce  fait,  il 
avait  répondu  :  «  Loin  de  m'en  repentir,  je  le 
«  regarde  comme  méritoire  et  devant  effacer  mes 
«  péchés  (1).  »  Tavannes  s'était  fait  remarquer 
dès  sa  jeunesse  par  la  liberté  avec  laquelle  il 
s'exprimait  sur  les  affaires  publiques  ;  il  la  con- 
serva jusque  dans  ses  derniers  moments.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  le  bruit  s'était  répandu 
que  le  bâton  de  maréchal  avait  été  donné  au 
comte  de  Retz,  qui  l'obtint  en  effet  en  1574, 
Tavannes  s'écria  :  «  Si  le  roi  donne  au  sieur  de 
«  Retz  un  état  de  maréchal  de  France,  je  donne- 

|I)  Comme  cette  réponse  du  maréchal  de  Tavannes  n'aurait  pu 
être  connue  que  par  un  abus  des  secrets  de  la  confession,  il  est 
permis  de  ne  pas  y  croire;  et  le  doute  est  encore  plus  fondé, 
lorsque  l'on  sait  que  Voltaire,  qui  rapporte  cette  anecdote,  dit 
qu'il  l'a  vue  dans  les  Mémoires  de  Tavannes  fils,  où  elle  ne  se 
trouve  pai.  M— d  j. 


«  rai  le  mien  à  mon  valet.  »  On  a  de  lui  ses 
Quatre  avis  au  roi,  écrit  d'une  politique  très-pro- 
fonde et  très-énergique.  Us  se  trouvent  joints  aux 
différentes  éditions  des  Mémoires  publiés  par  son 
fils  (voy.  les  articles  suivants).         M — s — n. 

TAVANNES  (Guillaume  de  Saulx  ,  seigneur 
de),  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1553,  fut  d'a- 
bord enfant  d'honneur  du  roi  Charles  IX  et  com- 
battit sous  les  ordres  de  son  père.  Dès  1567,  il 
se  signala  en  plusieurs  rencontres  et  surtout  à  la 
bataille  de  Jarnac,  n'oubliant  jamais  la  recom- 
mandation que  lui  avait  faite  son  père  au  lit  de 
mort,  de  servir  Dieu  et  d'obéir  au  roi.  Devenu, 
en  1574,  lieutenant  du  roi  dans  le  duché  de 
Bourgogne,  en  l'absence  du  duc  de  Mayenne  et 
du  comte  de  Chabot-Charny,  qui  fut  depuis  son 
beau-père,  il  sut  maintenir  la  tranquillité  dans 
cette  piwince;  et  lorsqu'en  1585,  le  duc  de 
Mayenne  se  déclara  contre  Henri  III,  Tavannes 
lui  résista  et  retint  une  partie  des  villes  sous 
l'autorité  royale.  Les  moyens  qu'il  proposait  eus- 
sent probablement  ruiné  le  parti  de  la  ligue  dans 
cette  province,  si  le  traité  de  Nemours  n'en  avait 
arrêté  l'exécution.  Guillaume  de  Tavannes  fut 
nommé  chevalier  du  St-Esprit,  en  1586,  et 
l'année  suivante,  il  délivra  son  frère,  le  vi- 
comte, ligueur  déterminé,  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  ceux  de  son  propre  parti.  Il  dit  à 
cette  occasion,  dans  ses  Mémoires,  qu'un  gentil- 
homme qui  tire  son  frère  de  peine,  quelque  mauvaise 
intelligence  qui  soit  entre  eux,  en  a  toujours  de  la 
gloire.  En  1589,  n'ayant  en  Bourgogne  d'autre 
place  forte  que  son  château  de  Corcelles,  il  en- 
treprit de  reconquérir  la  province  pour  le  roi , 
sur  le  duc  de  Mayenne,  et  prit  Flavigny,  où,  de 
concert  avec  quelques  membres  du  parlement 
restés  fidèles,  il  fit  transférer  cette  cour,  qui 
passa  de  là  à  Sémur,  aussitôt  qu'il  eut  pu  s'en 
rendre  maître.  Il  prit  encore  Saulieuet  beaucoup 
d'autres  villes,  qu'il  traita  avec  douceur;  il 
vendit  une  partie  de  son  bien  et  engagea  le  reste 
pour  assurer  le  passage  des  Suisses  amenés  par 
Sancy.  Aux  premières  nouvelles  de  la  mort 
de  Henri  III,  il  se  hâta  de  faire  prêter  serment  à 
Henri  IV  et  de  faire  convoquer  les  Etats  de  la 
province  ;  mais  le  duc  d'Aumont ,  nommé  par  le 
roi  gouverneur  de  la  Bourgogne ,  ne  craignit 
point  de  contrarier  dans  toutes  ses  mesures 
un  sujet  si  fidèle  ;  il  destitua  ceux  que  ce- 
lui-ci avait  placés  et  alla  jusqu'à  s'emparer  par 
ruse  de  la  ville  de  St-Jean  de  Losne ,  dont  Ta- 
vannes était  gouverneur  et  lui  en  interdire  l'en- 
trée. Guillaume,  qui  semble  n'avoir  conservé  de 
l'inflexibilité  particulière  à  sa  famille  qu'une  fi- 
délité inaltérable  à  la  religion  et  au  roi ,  sacrifia 
à  son  devoir  tous  ses  mécontentements  :  oubliant 
tout  intérêt  particulier,  il  continua  de  servir  la 
cause  royale  et  fit,  pendant  trois  ans,  la  guerre 
contre  son  frère  le  vicomte  de  Tavannes,  qui 
commandait  les  forces  delà  ligue.  Il  se  distingua 
au  combat  de  Fontaine-Française,  en  1595;  et 
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loin  de  prétendre  aux  récompenses  auxquelles  il 
avait  tant  de  droits,  il  poussa  le  désintéressement 
jusqu'à  céder  la  lieutenance  générale  de  Bour- 
gogne au  baron  de  Senecei ,  qui  avait  mis  cette 
condition  à  sa  soumission  et  à  celle  de  la  ville 
d'Auxonne,  qu'il  tenait  encore  pour  la  ligue. 
Henri  IV  récompensa  tant  de  services  seulement 
par  des  lettres  patentes  très-honorables,  enregis- 
trées au  parlement  de  Dijon,  en  1596.  Retiré 
dans  ses  terres,  où  il  vécut  dans  une  profonde 
tranquillité  jusqu'à  un  âge  fort  avancé,  Guil- 
laume de  Tavannes  écrivit  des  Mémoires  des 
choses  advenues  en  France  et  guerres  civiles  depuis 
l'année  1560  jusqu'en  1596.  Les  réflexions  qui  y 
sont  semées  portent  l'empreinte  de  l'équité  et  de 
la  droiture.  En  parlant  de  ses  services  et  de  ceux 
de  la  noblesse  qui  l'avait  soutenu,  partie,  dit-il, 
a  été  mal  recognue ,  mais  Sa  Majesté  est  excusable 
à  cause  de  ses  grandes  affaires.  Il  mourut,  en  1633, 
âgé  de  plus  de  80  ans.  La  meilleure  édition  de 
ses  Mémoires  est  celle  de  Paris,  1625.  M-s-n. 

TAVANNES  (  Jean  de  Saulx  ,  vicomte  de  ) ,  se- 
cond fils  du  maréchal,  naquit  en  1555,  et  fut 
initié,  dès  l'âge  de  onze  ans,  dans  la  ligue  formée 
à  Dijon  par  son  père  contre  les  protestants,  puis, 
à  treize,  envoyé  en  Allemagne  pour  se  mettre 
en  état  de  commander  les  reîtres  dans  leur  pro- 
pre langue.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  se  trouvait 
à  Paris,  et  au  Louvre,  lors  du  massacre  de  la 
St-Barthélemy  ;  il  a  assuré  qu'il  y  sauva  la  vie 
à  trois  seigneurs  protestants  ;  mais  il  refusa  de 
se  rendre  auprès  du  roi  de  Navarre,  qui,  déjà 
prisonnier,  voyant  le  jeune  Tavannes  se  prome- 
ner dans  la  cour  du  Louvre,  le  fit  appeler  par 
trois  fois.  S'il  faut  en  croire  le  vicomte,  Henri  IV 
ne  le  lui  pardonna  jamais.  En  1573,  il  était  au 
siège  de  la  Rochelle  auprès  du  duc  d'Anjou,  de- 
puis Henri  III,  et  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  empêcher  la  levée  du  siège,  jusqu'à  dire  au 
prince  qu'il  y  perdrait  son  honneur  et  la  gloire 
qu'il  avait  acquise.  A  la  mort  de  son  père,  irrité 
de  ce  que,  malgré  les  promesses  faites  au  maré- 
chal, ses  charges  ne  passaient  pas  à  ses  enfants, 
il  partit  pour  la  Pologne  avec  Henri  III,  qu'il 
n'accompagna  pas  à  son  retour  en  France.  Il 
alla  parcourir  les  Etats  voisins  de  la  Turquie,  fit 
la  guerre  aux  Turcs  avec  les  Moldaves,  et,  dans 
le  cours  de  ce  voyage  aventureux ,  fut  attaqué 
la  nuit  par  une  troupe  nombreuse,  qui,  ayant 
mis  le  feu  à  la  maison  isolée  dans  laquelle  il 
s'était  retiré,  le  fit  prisonnier.  Délivré,  on  ignore 
comment,  il  se  rendit  à  Constantinople  et  revint 
en  France  en  157$.  La  même  année,  au  combat 
de  Dormans,  à  la  tète  de  50  gens  d'armes,  il  dé- 
gagea le  duc  de  Guise,  qui  était  grièvement 
blessé,  et  ramena  1,500  reîtres  qui  se  rendirent 
à  lui.  Jean  de  Tavannes,  qui  avait  contribué  à 
déterminer  la  formule  du  serment  que  Henri  III 
consentit  à  prêter,  lorsqu'il  se  déclara  chef  de  la 
Ligue,  et  dont  le  premier  article  était  que  l'on 
ne  traiterait  jamais  avec  les  protestants ,  se  pré- 
XLI. 
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valut  par  la  suite  de  cette  formule  pour  se  pré- 
tendre dispensé  de  l'exécution  du  second  article, 
qui  était  l'obéissance  au  roi.  En  1579,  il  refusa 
d'entrer  dans  l'ordre  du  St-Esprit,  pour  ne  pas 
prêter  un  serment  qui,  dit-il,  est  «plus  à  la 
«  personne  qu'à  l'Etat  ».  Il  épousa,  la  même 
année,  la  fille  de  l'amiral  de  Brion,  parente  du 
duc  de  Guise ,  et,  ayant  repris  du  service  lorsque 
Henri  III  eut  déclaré  les  protestants  ennemis  de 
l'Etat,  il  fut  nommé  gouverneur  d'Auxonne,  s'y 
rendit  odieux  aux  sectaires,  qui  conspirèrent 
contre  lui  et  le  surprirent  dans  une  église  où  il 
faisait  ses  dévotions ,  le  blessèrent  et  l'enfer- 
mèrent dans  un  cbâteau,  d'où  il  s'échappa,  quoi- 
que gardé  à  vue,  en  descendant  d'une  muraille 
de  plus  de  100  pieds  de  hauteur.  Il  contribua 
plus  tard  à  la  reprise  de  la  ville,  mais  sans  pou- 
voir rentrer  dans  le  gouvernement.  En  1588, 
Tavannes  se  déclara  avec  acharnement  contre 
Henri  III  ;  il  servit  dans  l'armée  de  la  Ligue  et 
proposa  d'armer  le  peuple  avec  des  piques,  con- 
seil qui  fut  rejeté,  de  crainte,  dit-il,  «  de  faire 
«  naître  dans  les  esprits  des  idées  de  république  » . 
Il  continua  de  porter  les  armes  contre  Henri  IV, 
en  qualité  de  maréchal  de  camp  de  l'armée. 
Après  la  bataille  d'Arqués,  il  se  rendit  assez 
promptement  à  Paris  pour  mettre  la  ville  en 
défense ,  et  peut-être  eût-il  ruiné  l'armée  du  roi 
si  l'on  eût  exécuté  la  sortie  qu'il  proposait.  Il  fut 
aussi  gouverneur  de  Rouen  pour  la  Ligue,  et  se 
distingua  par  son  activité  et  par  de  fréquentes 
expéditions  contre  les  villes  qui  tenaient  pour  le 
roi;  mais,  en  1591,  s'étant  avancé  pour  porter 
du  secours  à  Noyon,  il  fut  blessé  et  pris.  Henri  IV, 
qui  craignait  sa  valeur,  refusa  de  lui  rendre  la 
liberté  ;  et  le  vicomte  se  vante  que  c'est  en  quel- 
que sorte  malgré  les  ordres  du  roi  qu'il  fut 
échangé  contre  la  mère,  l'épouse  et  les  deux 
sœurs  du  duc  de  Longueville.  A  peine  rendu  à 
la  liberté ,  Tavannes  détermina  le  duc  de  Parme 
à  marcher  au  secours  de  Rouen.  En  1592,  il  fut 
fait,  par  le  duc  de  Mayenne,  maréchal  de  France 
et  gouverneur  de  la  Bourgogne ,  où ,  malgré  la 
guerre,  il  parvint  à  remédier  au  désordre  qui 
s'était  introduit  dans  les  monnaies.  Il  lutta  trois 
ans  contre  son  frère  Guillaume,  qui  était  resté 
fidèle  au  roi,  et  aussi  contre  les  gouverneurs  des 
places  fortes  de  son  propre  parti ,  que  le  duc  de 
Mayenne  avait  mis  en  garde  contre  lui  ;  ce  qui 
n'empêcha  pas  ce  prince  de  lui  confier,  en  1594, 
son  fils,  alors  âgé  de  dix-sept  ans.  Enfin,  en 
1595,  abandonné  par  ce  chef  de  la  Ligue,  qui 
ne  voulait  pas  traiter  et  ne  pouvait  plus  faire  la 
guerre,  et  le  roi  lui  ayant  fait  proposer,  pour 
prix  de  sa  soumission ,  de  confirmer  sa  nomina- 
tion au  grade  de  maréchal  de  France,  le  vicomte 
accepta  cette  offre  ;  mais  les  retards  qu'éprouva 
l'exécution  le  rejetèrent  bientôt  dans  le  parti  des 
mécontents.  Cependant,  à  l'instigation  du  maré- 
chal de  Biron,  il  fut  appelé  par  le  roi  au  siège 
d'Amiens,  en  1597  ;  il  refusa  de  s'y  rendre,  et, 
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la  même  année,  étant  venu  à  Paris  sur  la  foi 
d'un  sauf-conduit,  il  fut  arrêté  et  mis  à  la  Bas- 
tille, d'où  il  parvint  à  s'échapper.  Le  roi  con- 
sentit alors  à  ce  qu'il  vécût  tranquille  dans  ses 
terres,  mais  ce  prince  se  regarda  comme  dégagé 
d'une  promesse  que  Marie  de  Médicis  renouvela 
par  lettres  patentes,  en  1616,  sans  la  mettre  da- 
vantage à  exécution.  On  ignore  la  date  précise 
de  la  mort  du  vicomte  de  Tavannes  ;  celle  de  son 
testament  est  de  1629  :  il  avait  alors  soixante  et 
quatorze  ans.  Il  avait  composé,  dans  ses  années 
de  retraite,  des  Mémoires  ou  plutôt  la  Vie  du  ma- 
réchal de  Tavannes,  son  père,  ouvrage  très-remar- 
quable, que,  sans  aucun  doute,  n'ont  jamais  lu  les 
auteurs  qui  l'ont  attribué  à  Guillaumede Tavannes, 
lequel  a  d'ailleurs  laissé  aussi  des  Mémoires  (voy. 
l'article  précédent).  Dans  ceux  du  maréchal,  le  vi- 
comte, son  fds,  qui  y  entremêle  le  récit  de  ses  aven- 
tures personnelles,  parle  aussi  des  services  rendus 
par  son  frère  à  Henri  IV  et  de  son  dévouement 
mal  récompensé.  Mécontent  des  hommes  et  des 
choses,  le  vicomte  expose  ses  idées  avec  la  plus 
entière  liberté;  il  cherche  à  justifier  le  massacre 
de  la  St-Barthélemy  et  à  le  faire  regarder  comme 
la  suite  des  imprudences  de  l'amiral  de  Coligny. 
Toujours  ligueur  et  partisan  des  Guises,  il  attaque 
la  loi  salique,  discute  l'accession  de  Hugues  Capet 
à  la  couronne,  rappelle  les  droits  de  la  maison 
de  Lorraine,  comme  descendant  de  Charlemagne, 
et  reconnaît  au  pape  le  pouvoir  de  donner  l'in- 
vestiture des  trônes.  A  l'occasion  des  jésuites, 
qu'il  loue  d'avoir  abrégé  les  études  et  qu'il  jus- 
tifie de  l'accusation  d'avoir  enseigné  qu'il  était 
permis  de  tuer  les  rois,  il  se  livre  à  des  réflexions 
révoltantes  sur  l'assassinat  de  Henri  IV,  dont  il 
cherche  à  rabaisser  la  gloire  et  contre  lequel  il 
laisse  souvent  percer  toute  sa  haine.  Ce  qui  ne 
paraît  pas  moins  extraordinaire,  c'est  qu'après 
avoir  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
renverser  le  trône  des  rois  et  pour  empêcher 
leur  successeur  légitime  de  s'en  mettre  en  pos- 
session, il  s'étonne  sérieusement  et  se  plaint  avec 
amertume  de  n'être  point  appelé  par  la  confiance 
du  souverain  au  partage  de  l'autorité,  et  sur- 
tout à  la  jouissance  des  honneurs.  Ces  Mémoires 
contiennent  des  particularités  et  des  réflexions 
du  plus  grand  intérêt  sur  les  événements  qui  ont 
eu  lieu  depuis  le  règne  de  François  Ier  jusqu'au 
commencement  de  celui  de  Louis  XIII  ;  une 
foule  d'idées  sur  presque  tous  les  points  de  l'ad- 
ministration et  du  gouvernement,  sur  la  politique 
et  spécialement  sur  l'art  de  la  guerre.  On  y 
trouve  de  précieux  détails  sur  les  guerres  civiles 
et  principalement  sur  les  campagnes  du  duc  de 
Parme  contre  Henri  IV.  Un  esprit  dont  l'indépen- 
dance naturelle  s'élevait  souvent  au-dessus  des 
préventions  du  siècle  semble  avoir  dicté  au  vi- 
comte de  Tavannes  cette  réflexion,  singulière 
pour  son  temps  et  pour  un  homme  de  son  rang  : 
«  Les  ignobles  ne  nous  ôtent  les  états  de  judica- 
«  ture  ;  c'est  l'ignorance  qui  nous  en  prive.  C'est 


«  honneur  de  plaider  et  de  juger  ;  c'est  être  serf 
«  que  d'être  d'un  état  privé  de  judicature ,  qui 
«  est  marque  de  supériorité  et  de  souveraineté.  » 
Le  défaut  d'ordre  et  le  manque  absolu  de  tran- 
sition, la  multiplicité,  la  longueur  et  l'incohé- 
rence des  digressions,  rendent  la  lecture  des  Mé- 
moires du  maréchal  de  Tavannes  fatigante  et 
même  fastidieuse.  Pour  comprendre  cet  ouvrage, 
il  faut  considérer  les  diverses  parties  de  la  vie 
du  maréchal  comme  un  texte  présenté  par  son 
fils  dans  un  style  vif  et  animé,  et  tout  ce  qui 
s'éloigne  des  faits  comme  une  sorte  de  commen- 
taire ou  de  glose.  Loin  d'y  remarquer  la  vivacité 
qui  devrait  caractériser  le  premier  élan  d'un 
homme  comme  Gaspard  de  Saulx ,  on  n'y  aper- 
çoit que  la  marche  pesante  du  rédacteur,  et  il 
semble  qu'on  doive  imputer  au  fils  les  narrations 
diffuses  et  les  choses  étrangères  qui  se  trouvent 
insérées  dans  les  Mémoires  du  père.  Au  reste  ils 
sont  utiles  pour  la  partie  politique  ;  on  y  voit  à 
découvert  les  ressorts  de  plusieurs  intrigues. 
L'auteur  ne  cesse  d'exalter  son  père,  qu'il  justifie 
sur  tous  les  points ,  et  de  vanter  la  noblesse  de 
sa  famille,  qu'il  fait  remonter  jusqu'au  3e  siècle. 
Françoise  de  la  Beaume  Montrevel,  sa  femme, 
était  si  savante  dans  l'Ecriture  et  les  textes  qu'elle 
convertit,  dit-on,  un  fameux  rabbin  en  dispute 
réglée.  Sa  fille  Jeanne  de  Saulx,  épouse  de  Bené 
de  Bochechouart ,  entendait  les  langues  grecque 
et  latine.  Les  Mémoires  de  Tavannes,  d'abord 
imprimés  secrètement  au  château  de  Suilly,  près 
d'Autun,  résidence  du  vicomte,  en  un  volume 
in-folio,  l'ont  été  de  nouveau,  dans  le  même  for- 
mat, par  Fourmy,  Lyon,  1657.  Ils  font  partie 
des  deux  éditions  de  la  collection  des  Mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France;  mais  ils  ont  été 
tronqués  dans  la  première,  où  l'on  a  supprimé 
les  réflexions  et  digressions.  — Jacques  de  Saulx, 
comte  de  Tavannes  ,  petit-fils  du  vicomte ,  mort 
en  1683,  à  l'âge  de  63  ans,  fut  attaché  au  grand 
Condé,  qu'il  suivit  dans  ses  campagnes,  et  par- 
vint au  grade  de  lieutenant  général.  On  a  de  lui 
des  Mémoires  sur  la  guerre  de  Paris,  depuis  la 
prison  des  princes,  en  1650,  jusqu'en  1653,  Pa- 
ris et  Cologne,  1691,  in-1 2.  M — s — N. 

TA  VEAU  (Louis- Joseph),  paisible  habitant  de  la 
basse  Normandie  avant  1789,  fut  nommé  député 
à  la  convention  nationale,  en  1792 ,  par  le  dé- 
partement du  Calvados.  Dans  le  procès  du  roi,  il 
se  prononça  pour  l'appel  au  peuple,  puis  il  vota 
en  ces  termes  sur  la  peine  à  infliger  :  «  Nous 
«  avons  déclaré  à  l'unanimité  Louis  convaincu 
«  du  crime  de  haute  trahison.  Ce  crime  mérite 
«  la  mort  ;  mais  après  l'avoir  prononcée ,  gar- 
ce dons-le  comme  otage  et  suspendons  l'exécu- 
«  tion  jusqu'au  moment  où  les  ennemis  tente- 
ce  raient  une  invasion  sur  notre  territoire.  Mon 
«  opinion  n'a  de  force  que  parce  qu'elle  est  indi- 
ce visible.  »  Depuis  ce  moment,  Taveau  se  mon- 
tra fort  modéré,  et  l'on  prétend  qu'il  se  repentit 
d'avoir  ainsi  voté.  Le  2  décembre  1794,  il  parla 
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contre  les  commissions  exécutives,  dont  il  de- 
manda la  suppression,  les  accusant  de  dilapida- 
tion et  d'être  organisées  monarchiquement .  Garât 
ayant  ensuite  été  attaqué  par  André  Dumont  sur 
sa  participation  aux  massacres  de  septembre 
1792,  il  repoussa  par  les  mêmes  motifs  des 
plaintes  de  ce  genre  dirigées  contre  Robert 
Lindet.  Il  se  plaignit  ensuite  du  mauvais  esprit 
des  tribunes,  qu'il  dit  être  inspirées  par  des 
intrigants  royalistes.  Compromis  quelques  jours 
après  dans  la  correspondance  de  l'agent  royaliste 
Lemaître,  il  s'en  inquiéta  peu,  et  pour  lui  cette 
affaire  n'eut  point  de  suite.  Après  la  session  con- 
ventionnelle ,  il  refusa  d'être  député  de  St-Do- 
mingue  et  fut  nommé  messager  d'Etat  au  tri— 
bunat,  puis  au  corps  législatif  après  la  suppression 
de  ce  corps.  Il  occupait  encore  cet  emploi  en 
1816,  lorsqu'il  fut  exilé  par*  suite  de  la  loi  contre 
les  régicides.  Il  était  mort  à  l'étranger  lors- 
que la  révolution  de  1830  lui  eût  permis  de  ren- 
trer en  France.  —  Taveau  (Philippe-Thomas-Jac- 
quemin),  ecclésiastique  aussi  distingué  par  son 
savoir  que  par  sa  piété,  était,  avant  la  révolution 
de  1789,  abbé  d'Héberville,  en  Normandie.  Il 
entra  ensuite  dans  la  carrière  de  l'enseignement, 
et  fut,  avec  son  confrère  Picard,  l'un  des  direc- 
teurs du  collège  du  Havre,  puis  député  par  le 
clergé  de  cette  ville  à  l'assemblée  générale  qui  se 
tint  à  Caudebec.  Forcé  de  s'expatrier  par  suite 
de  la  persécution  révolutionnaire,  il  se  réfugia 
en  Angleterre,  où  il  fut  chargé  de  plusieurs 
éducations  particulières,  et  mourut  le  19  avril 
1798  à  Cbichester,  dans  le  comté  de  Sussex, 
exilé  comme  le  conventionnel  avec  lequel  il  n'a- 
vait, au  reste,  de  commun  que  le  nom  et  la 
contrée  où  il  était  né.  L'abbé  Taveau  a  publié  : 
1°  Y  Abeille,  ou  Lettres  à  une  pieuse  citoyenne, 
1794,  1796,  in-8°;  2°  Compendium  des  règles  et 
délicatesses  de  la  langue  française,  1797,  in-8°, 
imprimé  en  Angleterre  ;  3°  Règles  générales  sur  la 
prononciation  française,  1798,  ibid.      M — D  j. 

TAVELLI  (Joseph),  théologien  italien,  naquit  à 
Brescia  en  1764,  d'une  famille  riche,  et  fut 
confié  par  son  père  à  Joseph  Zola,  supérieur  du 
collège  germanique.  Il  se  livra,  jeune  encore,  à 
l'étude  des  Pères  et  adopta,  sur  plusieurs  points 
de  doctrine  et  de  tradition,  les  sentiments  de 
son  maître,  un  de  ceux  qui  étaient  le  plus  zélés 
pour  les  réformes  introduites  par  Joseph  II.  Il 
mourut  à  Pavie,  le  24  octobre  1784,  n'étant  âgé 
que  de  20  ans.  Zola  écrivit  sur  sa  mort  une 
lettre  qui  fut  insérée  dans  les  Annales  ecclésias- 
tiques de  Florence,  où  il  vante  beaucoup  les  heu- 
reuses dispositions  de  Tavelli.  On  a  de  lui  deux 
écrits  italiens  :  1°  Essai  de  la  doctrine  des  Pères 
grecs  touchant  la  prédestination  et  la  grâce,  Pavie, 
1782,  in-8°;  2°  Apologie  du  bref  de  Pie  VI,  à 
M.  Martini,  ou  la  Doctrine  de  l'Eglise  sur  la  lec- 
ture de  l'Ecriture  sainte  en  langue  vulgaire,  Pavie, 
1784,  in-8°.  Voyez  sur  ces  écrits  et  sur  l'auteur 
les  Nouvelles  ecclésiastiques  de  1784  et  1785;  il 


est  inutile  de  dire  qu'on  y  exalte  trop  le  mérite 
de  ces  écrits  oubliés  aujourd'hui.     P — c — t. 

TAVERNIER  (Jean- Baptiste)  ,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres voyageurs  du  17e  siècle,  naquit  à  Paris  en 
1605.  Il  était  fils  d'un  marchand  de  cartes  géo- 
graphiques d'Anvers ,  zélé  protestant,  et  que  les 
"  troubles  des  Pays-Bas  avaient  forcé  de  chercher 
un  asile  en  France  (1).  L'examen  des  cartes 
étalées  constamment  sous  ses  yeux  et  les  entre- 
tiens des  curieux  qui  fréquentaient  le  magasin 
de  son  père,  lui  donnèrent  de  bonne  heure  un 
goût  si  vif  pour  les  voyages  qu'il  saisit  la  pre- 
mière occasion  de  le  satisfaire.  A  vingt-deux 
ans,  il  avait  déjà  parcouru  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe  et  parlait  les  langues  de  tous  les 
pays  qu'il  avait  vus,  de  manière  à  pouvoir  se 
passer  d'un  interprète.  C'est  lui-même  qui  nous 
apprend  qu'à  cet  âge  il  avait  été  quatre  ans  et 
demi  page  du  vice-roi  de  Hongrie,  et  qu'il  s'était 
signalé  comme  volontaire  au  siège  de  Prague, 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  en  Allemagne 
et  en  Italie  (2).  Il  se  trouvait  à  Ratisbonne,  où 
l'avait  attiré  le  désir  d'assister  au  couronnement 
de  Ferdinand  III,  roi  des  Romains  (1636),  quand 
il  reçut  du  fameux  P.  Joseph  (voy.  ce  nom)  l'in- 
vitation d'accompagner  deux  jeunes  gentils- 
hommes français  qui  se  proposaient  de  visiter 
l'Asie  Mineure.  Il  accepta  cette  offre  avec  joie  ; 
mais  arrivé  à  Constantinople,  il  reprit  le  dessein 
d'aller  en  Perse,  et,  laissant  ses  compagnons 
poursuivre  leur  route,  il  attendit  le  départ  d'une 
caravane  pour  se  rendre  à  Ispahan.  Après  avoir 
satisfait  sa  curiosité,  Tavernier  imagina  d'acheter 
des  laines,  des  étoffes  et  des  pierres  précieuses, 
qu'il  espérait  revendre  avantageusement  en 
France.  Cette  spéculation  réussit  bien  au  delà 
de  ses  espérances.  Encouragé  par  ce  premier 
succès,  il  résolut  de  retourner  aux  Indes  pour  y 
faire  fortune  par  le  commerce,  et,  ayant  acquis 
par  la  fréquentation  des  joailliers  et  des  lapidaires 
les  connaissances  dont  il  avait  besoin,  il  reprit 
le  chemin  de  la  Perse,  visita  le  Moghol  et  par- 
courut les  Indes  dans  tous  les  sens,  achetant  des 
pierreries  qu'il  revendait  en  Europe  avec  un  bé- 
néfice considérable.  Devenu  possesseur  d'une 
assez  grande  fortune,  il  épousa  par  reconnais- 
sance la  fille  d'un- joaillier  auquel  il  avait  des 
obligations.  Quoique  déjà  sur  le  retour  de  l'âge 
et  marié  nouvellement,  il  entreprit  bientôt  (1663) 
un  sixième  voyage  aux  Indes,  dans  l'intention  de 
faire  connaître  à  ses  correspondants  son  ne- 
veu (3),  qu'il  destinait,  n'ayant  point  d'enfants, 

(1)  Le  père  de  Tavernier  se  nommait  Gabriel.  Il  eut  quatre 
fils:  Jean-Baptisle ,  Melchior ,  graveur  très-médiocre  ;  Daniel, 
qui  accompagna  son  frère  aîné  dans  quelques-uns  de  ses  voyages 
aux  Indes,  et  un  orfèvre,  qui  s'établit  à  Uzes  en  Languedoc. 
Melchior  Tavernier,  dont  on  a  déjà  parlé  {voy.  Sanson)  ,  pré- 
tendait que  son  père  avait  apporté  à  Paris  l'art  de  graver  en  taille- 
douce,  en  1675.  Mais  cette  prétention  n'est  pas  fondée.  Voy.  Idée 
d'une  collection  d'estampes,  par  Heinecken,  p.  163. 

(2)  Voy.  Dessein  de  l'auteur,  à  la  tête  de  ses  Voyages. 

|3)  Il  était  fils  de  l'orfèvre  d'Uzes.  Son  oncle  l'ayant  laissé 
dans  le  couvent  des  capucins  à  Tauris,  pour  apprendre  le  turc  et 
l'arménien,  il  embrassa  la  religion  catholique.  A  son  retour  eu 
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à  lui  succéder  dans  son  commerce.  Il  emporta 
une  cargaison  de  meubles,  de  glaces,  de  bijoux, 
estimée  quatre  cent  mille  livres  ;  et  il  rapporta 
pour  trois  millions  de  pierreries,  qui  furent 
achetées  par  Louis  XIV  (1).  Ce  prince,  voulant 
donner  à  Tavernier  une  marque  de  sa  satisfac-, 
tion  pour  les  services  qu'il  n'avait  cessé  de  ren- 
dre au  commerce  de  la  France,  lui  fit  expédier 
des  lettres  de  noblesse  conçues  dans  les  termes 
les  plus  honorables.  Tavernier  aimait  le  faste  et 
la  représentation.  Il  acheta  la  baronnie  d'Au- 
bonne,  en  Suisse  (2),  et  eut  un  hôtel  à  Paris,  avec 
une  suite  nombreuse  de  domestiques  ;  mais  ses 
revenus,  quoique  considérables,  ne  purent  pas 
lui  suffire  longtemps.  Obligé  de  reprendre  le 
commerce,  il  fit  partir  son  neveu  pour  les  Indes 
avec  une  pacotille  dont  la  vente  devait  produire 
plus  d'un  million.  Ce  jeune  homme,  oubliant  les 
obligations  qu'il  avait  à  son  oncle,  s'établit  à 
Ispahan;  et  Tavernier,  victime  de  sa  confiance, 
fut  forcé,  pour  acquitter  ses  dettes,  de  vendre 
son  hôtel  et  la  baronnie  d'Aubonne ,  qui  fut  ac- 
quise par  le  célèbre  Duquesne  (voy.  ce  nom).  Il 
se  retira  d'abord  avec  sa  femme  en  Suisse,  puis 
à  Berlin  :  et,  ayant  obtenu  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg le  titre  de  directeur  de  la  compagnie 
que  ce  prince  avait  le  projet  d'établir  dans  les 
Indes,  il  n'hésita  pas,  malgré  son  grand  âge,  à 
faire  toutes  ses  dispositions  pour  retourner  dans 
ces  contrées.  Il  prit,  en  1685  suivant  les  uns,  ou 
en  1688  suivant  Lefèvre  de  St-Marc,  le  chemin 
du  Moghol,  en  traversant  la  Russie,  seul  Etat  de 
l'Europe  qu'il  n'eût  pas  encore  visité;  mais  en 
descendant  le  Volga,  il  tomba  malade  et  mourut 
à  Moscou,  en  1686;  ou,  suivant  l'auteur  qu'on 
vient  de  citer  (3),  au  mois  de  juillet  1689.  A  une 
ardeur  infatigable  et  à  une  grande  force  de  ca- 
ractère, Tavernier  joignait  un  sens  droit,  une 
mémoire  prodigieuse  et  des  vues  commerciales 
très-étendues.  Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé 
de  lui  ne  lui  rendent  pas  la  même  justice  (4). 
Nous  avons  la  relation  de  ses  Voyages  en  Turquie, 
en  Perse  et  aux  Indes,  Paris,  1677-1679,  3  vol. 
in-4°.  Les  deux  premiers  ont  été  rédigés  par 
Chappuzeau  (voy.  ce  nom)  et  le  troisième  par  la 
Chapelle,  secrétaire  de  Lamoignon,  en  partie 
d'après  ses  récits  et  en  partie  sur  les  Mémoires 
du  P.  Raphaël,  capucin  de  la  mission  d'Ispahan, 
et  de  Daniel ,  l'un  des  frères  de  notre  voyageur. 
On  trouve  à  la  suite  la  description  du  sérail  du 

France,  il  feignit  d'être  redevenu  protestant  pour  plaire  à  son 

oncle,  et  surtout  à  sa  tante,  femme  très-zélée  dans  sa  croyance. 

(1|  Boileau,  note  sur  l'inscription  citée  plus  bas. 

|2)  On  assure,  mais  sans  nulle  preuve,  que  Louis  XIV  lui  ayant 
demandé  pourquoi  il  avait  acheté  une  terre  en  Suisse,  Tavernier 
répondit  que  c'était  pour  avoir  une  chose  qui  ne  fût  qu'à  lui. 

(3|  St-Marc,  Noies  sur  Boileau. 

|4|  L'abbé  de  Longuerue,  qui  avait  beaucoup  connu  Tavernier, 
en  a  laissé  ce  portrait  :  u  II  se  connaissait  en  pierreries,  et  c'était 
tout;  car,  d'ailleurs,  il  n'avait  ni  esprit  ni  savoir,  en  quelque 
genre  que  ce  pût  être.  Il  disait  que  Chardin  était  un  menteur, 
Chardin  en  disait  autant  de  Tavernier,  et  ils  avaient  raison  tous 
les  deux.  »  Longueruana ,  t.  2 ,  p.  73.  Brossette ,  dans  ses  Notes 
sur  Boileau,  dit  que  Tavernier,  quoique  homme  de  mérite ,  était 
grossier  et  même  un  peu  original.  Daunou  le  fait  bizarre. 


grand  seigneur,  des  observations  sur  le  com- 
merce des  Indes  et  diverses  pièces,  entre  autres 
un  Mémoire  sur  la  conduite  des  Hollandais  en 
Asie.  Le  docteur  Arnauld,  en  donnant  de  longs 
extraits  de  ce  dernier  écrit  dans  son  Apologie 
pour  les  catholiques  et  dans  la  Morale  pratique, 
brouilla  Tavernier  avec  Jurieu  et  avec  les  jé- 
suites. Ceux-ci  se  bornèrent  à  faire  démentir 
quelques-unes  de  ses  allégations  par  le  P.  Le- 
tellier  ;  Jurieu  lui  prodigua,  dans  un  de  ses  nom- 
breux libelles  (['Esprit  de  M.  Arnauld),  des  injures 
dont  Bayle  aurait  voulu  que  Tavernier  exigeât 
la  réparation  ;  mais  il  se  contenta  de  le  mena- 
cer (1).  Les  Voyages  de  Tavernier  ont  été  réim- 
primés sept  ou  huit  fois  et  traduits  en  anglais , 
en  allemand  et  en  hollandais.  L'édition  française 
la  plus  recherchée  des  curieux  est  celle  suivant 
la  copie  (Hollande),  1678,  3  vol.  petit  in-8°,  avec 
cartes  et  figures  (2)  «  Tavernier,  dit  Voltaire, 
«  parle  plus  en  marchand  qu'en  philosophe,  et 
«  n'apprend  guère  qu'à  connaître  les  grandes 
«  routes  et  les  diamants.  »  Mais  on  a  reconnu 
qu'il  était  plus  véridique  qu'on  ne  l'avait  cru. 
Ses  Voyages  renferment  beaucoup  de  particula- 
rités qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  sur 
les  mines  de  diamants,  le  commerce  des  pierres 
précieuses,  les  monnaies  qui  ont  cours  en  Asie,  etc. 
Le  portrait  de  Tavernier  a  été  gravé  plusieurs 
fois  in-4°.  Il  est  ordinairement  représenté  vêtu 
d'un  riche  caftan  qui  lui  avait  été  donné  par  le 
roi  de  Perse,  en  1665.  Boileau  a  fait  sur  le  por- 
trait de  Tavernier,  en  1668,  à  ce  que  l'on  croit, 
une  inscription  qui  se  termine  par  ces  vers  : 

En  tous  lieux  sa  vertu  fut  son  plus  sûr  appui  ; 
Et  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui 

En  foule  à  nos  yeux  il  présente 
Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  enfante, 
U  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui. 

W— s. 

TAVERNIER  (Nicolas),  professeur  au  collège 
de  France,  était  né  en  1620  à  Beauvais.  Il  acheva 
ses  études  à  Paris,  au  collège  de  Navarre,  où  il 
fut  retenu  pour  enseigner  les  humanités  et  la 
rhétorique.  Il  remplit  ensuite  les  fonctions  de 
maître  des  grammairiens  et  de  sous-principal. 
Nommé  suppléant  de  Phil.  Dubois,  professeur  de 
langue  grecque  au  collège  royal,  il  lui  succéda 
dans  cette  chaire,  en  1668,  et  fut  honoré  trois 
fois  de  la  charge  de  recteur  de  l'université.  Ses 
talents,  sa  piété  sincère  et  la  douceur  de  ses 
mœurs,  lui  méritèrent  l'estime  des  littérateurs, 
entre  autres  des  PP.  Fronteau  et  Lallemand, 
tous  deux  chanoines  de  Ste-Geneviève.  Il  mourut 
dans  un  âge  assez  .avancé,  le  23  avril  1698. 
Outre  une  édition  de  Velleius  Paterculus,  Paris, 
1658,  in-12,  avec  des  notes  courtes  mais  bien 

(1)  Voy.  le  Dictionnaire  de  Bayle,  art.  Tavernier. 

(2|  Quoique  cette  édition  ne  soit  ni  fort  belle,  ni  complète,  elle 
s'est  payée  parfois  fort  cher  en  vente  publique.  Une  autre  édi- 
tion, avec  la  date  de  1679,  entre  également  dans  la  collection  des 
Elzéviers.  D'autres  éditions  hollandaises,  datées  de  1692,  1712, 
1713  et  1718,  sont  préférables  à  celles  qui  ont  été  faites  A  Paria 
ou  à  Rouen. 
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choisies,  on  a  de  lui  :  1°  Rhetorici  canones,  ibid., 
1657,  1691,  in-24.  Ce  petit  recueil  n'a  point 
été  connu  de  l'abbé  Goujet  (voy.  le  Dictionnaire 
des  anomjmes  de  Barbier,  n°  21,369).  2°  Des  Ha- 
rangues et  l'Oraison  funèbre  de  la  reine  Marie- 
Thérèse,  en  latin,  prononcée  au  nom  de  l'uni- 
versité; 3°  des  Opuscules  envers,  parmi  lesquels 
on  distingue  :  Septem  legis  novœ  sacramenta  ver- 
sibus  descripta,  ibid.,  1689,  in-8°.  Dans  cette 
pièce,  dit  Goujet,  se  font  sentir  la  poésie  et  la 
piété  jointes  à  la  pureté  du  dogme.  On  trouvera 
plus  de  détails  sur  Tavernier  dans  Y  Histoire  du 
collège  royal,  édition  in-12.  W-s. 

TAVERNIER  (François),  peintre  d'histoire,  na- 
quit à  Paris  en  1 659  ;  fils  unique  de  François  Taver- 
nier, menuisier  du  roi,  il  eut  le  malheur  de  perdre 
son  père  quand  il  était  encore  enfant.  Sa  mère 
dissipa  la  fortune  qui  aurait  dû  lui  revenir,  et  ne 
l'indemnisa  qu'en  lui  procurant  une  éducation 
fort  soignée  et  en  lui  faisant  faire,  lorsqu'il  eut 
atteint  sa  vingtième  année,  le  voyage  d'Italie.  A 
son  retour  de  Rome  le  jeune  Tavernier  entra  à 
l'école  de  Jouvenet;  l'académie  royale  de  Paris 
l'agréa  le  27  février  1703  et  le  reçut  définitive- 
ment le  5  avril  1704,  sur  X Enlèvement  de  Déja- 
nire  par  le  centaure  Nessus.  Tavernier  exécuta, 
en  1699,  pour  la  confrérie  des  orfèvres,  le  may 
de  Notre-Dame  représentant  le  Repentir  de  St- 
Pierre  (1)  ;  il  avait  fourni  déjà,  le  tableau  du  maî- 
tre autel  du  collège  des  bernardins  de  Paris  et 
douze  grandes  toiles  pour  l'abbaye  de  Long-Pont, 
que  lui  avait  commandées  le  cardinal  d'Estrées. 
Son  œuvre  n'est  pas  considérable  d'ailleurs;  pro- 
fesseur et  historiographe  de  l'académie,  il  sa- 
crifia beaucoup  de  temps  à  ces  diverses  fonc- 
tions; très  -  laborieux  et  doué  d'une  heureuse 
mémoire,  il  s'adonnait  même  à  la  lecture  avec 
exagération  et  passait  pour  très-versé  en  his- 
toire; sa  conversation  était  des  plus  agréables. 
Tavernier  a  excellé  dans  le  dessin,  mais  son  co- 
loris laisse  à  désirer.  Il  mourut  à  Paris,  le 

10  septembre  1725,  laissant  de  son  mariage  avec 
Marie-Thérèse  Doly,  fille  d'un  chirurgien  de  Paris, 
prévôt  de  la  compagnie,  deux  fils  dont  l'un  suivit 
également  la  carrière  de  la  médecine.  —  On 
peut  consulter  sur  Tavernier  une  notice  insérée 
dans  les  Mémoires  inédits  sur  les  artistes  fran- 
çais, t.  2.  B.  de  L. 

TAVffiL  (le  baron),  lieutenant  général  d'ar- 
tillerie, né  à  St-Omer  en  1767,  fit  ses  premières 
études  militaires  à  l'école  de  Brienne,  où  il  fut 
le  condisciple  de  Napoléon.  Lieutenant  en  1782, 

11  était  capitaine  quand  la  révolution  commença, 
et  fit  en  cette  qualité  les  premières  campagnes 
de  ce  temps-là,  dans  les  armées  du  Nord  et  du 
Rhin.  Devenu  chef  de  bataillon,  il  commanda 
l'artillerie  d'un  corps  d'armée  dans  les  cam- 
pagnes d'Espagne  et  de  Portugal  en  1809  et 

(1)  Il  en  existe  une  description  imprimée,  dont  voici  le  titre  : 
Explication  du  tableau  présenté  à  la  Stt-Viergt  par  messieurs 
lu  orfèvres  le  1"  mai  1699,  in-4°. 


1810.  Etant  passé  à  la  grande  armée  l'année 
suivante,  il  commanda  l'artillerie  du  4e  corps 
dans  la  malheureuse  campagne  de  Russie,  puis 
aux  batailles  de  Leipsick ,  de  Lutzen  et  de  Baut- 
zen  en  1813.  Dans  la  campagne  des  cent-jours 
en  1815,  il  eut  le  commandement  du  siège  de 
Belfort.  Mis  à  la  retraite  sous  le  gouvernement 
de  la  restauration,  par  le  ministre  de  la  guerre, 
de  Clermont -Tonnerre ,  il  fut  replacé  dans  le 
cadre  de  réserve  après  la  révolution  de  1830, 
mais  jouit  peu  de  cet  avantage,  étant  mort  dans 
le  mois  de  décembre  1831.  M — d  j. 

TAVORA.  Voyez  A\eiro. 

TAXÉS  ou  TOXÈS,  en  hongrois  Taksony,  qua- 
trième duc  de  Hongrie,  commença  à  régner  du 
vivant  de  son  père  Zoltan  (Soltan),  qui,  en  957, 
avait  exigé  des  chefs  de  la  nation  qu'ils  prêtassent 
serment  de  fidélité  à  son  fils.  Zoltan  avait  été  la 
terreur  de  l'Allemagne,  de  la  France,  de  l'Italie 
et  de  l'empire  d'Orient.  Son  fils  Taxés,  laissant 
l'Occident  en  repos,  ne  fut  occupé,  pendant  les 
douze  années  de  son  règne,  qu'à  inquiéter  et  à 
dévaster  l'empire  des  Grecs.  Plusieurs  fois  il 
s'avança  jusqu'aux  portes  de  Constantinople. 
Pierre,  roi  de  Bulgarie,  trop  faible  pour  résister, 
lui  donnait  passage  à  travers  ses  Etats.  Désirant 
enfin  se  soustraire  à  cette  humiliation,  il  envoya 
demander  des  secours  à  l'empereur  Nicéphore; 
et,  comme  il  ne  put  en  obtenir,  il  se  réunit  à 
Taxés  contre  les  Grecs.  Dans  une  de  ces  courses, 
un  général  hongrois,  pour  faire  preuve  de  sa 
force,  fit  avec  ses  armes  une  ouverture  à  la  porte 
de  Constantinople.  Nicéphore  envoya  contre  lui 
un  guerrier  d'une  taille  démesurée,  avec  pro- 
messe d'acheter  la  paix  si  son  représentant  était 
vaincu  ;  le  Grec  fut  bientôt  renversé ,  et  l'empe- 
reur ayant  refusé  d'acquitter  la  somme  promise, 
on  ravagea  les  environs  de  Constantinople.  Nicé- 
phore appela  les  Russes  à  son  secours.  Swien- 
toslas  accourut  avec  joie  (voy.  Swientoslas )  ; 
mais  ce  prince,  préférant  les  bords  du  Danube 
aux  sables  de  la  Russie,  garda  la  Bulgarie,  sous 
prétexte  de  la  défendre,  et  de  là  il  s'avança  vers 
la  capitale  des  Grecs.  Taxés  s'entendit  avec  lui  ; 
mais,  en  970,  les  deux  princes  furent  complète- 
ment défaits  par  l'empereur  Zimiscès.  Taxés  ré- 
solut de  reprendre  les  projets  d'amélioration 
intérieure  que  son  père  avait  commencés.  La 
population  de  la  Hongrie  avait  souffert  de  tant 
d'expéditions  lointaines ,  il  fit  venir  de  la  Bul- 
garie asiatique  et  des  bords  de  la  mer  Caspienne 
des  colonies  qui  s'établirent  le  long  du  Danube  ; 
c'est  une  de  ces  colonies  qui  a  fondé  la  ville  de 
Pesth.  Taxés  ne  quitta  point  le  paganisme  ;  ce- 
pendant il  favorisa  la  religion  chrétienne,  et 
choisit  à  son  fils  Geysa  une  épouse  chrétienne , 
appelée  Sarolta ,  que  les  Slaves  nomment  Biala 
Knegina  (la  reine  Blanche),  et  qui  était  fille  de 
Giulay,  qui,  envoyé  par  Zoltan  à  Constantinople, 
y  avait  reçu  le  baptême  avec  le  nom  d'Etienne. 
Sarolta  eut,  en  969,  un  fils,  que  l'on  appela 
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Voik ,  et  qui ,  ayant  été  baptisé  à  la  prière  de  sa 
mère,  fut  comme  son  grand-père  appelé  Etienne. 
Ce  prince  fut  dans  la  suite  le  premier  roi  de 
Hongrie,  et,  comme  apôtre  de  la  nation,  il  est 
révéré  sous  le  nom  de  St-Etienne.  Taxés  mourut 
en  971.  G — y. 

TAXIS.  Voyez  Touk. 

TAYLOR  (Jean),  littérateur  anglais,  surnommé 
le  Poète  d'eau,  parce  qu'il  était  batelier,  naquit, 
suivant  Wood  (Athen.  oxon.),  en  1584,  à  Glo- 
cester,  de  parents  pauvres.  Toutes  ses  études  se 
bornèrent,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même, 
à  la  lecture  d'un  rudiment.  Obligé  de  se  pro- 
curer des  moyens  d'existence,  il  se  mit  au  ser- 
vice d'un  batelier  de  Londres  ;  et  ce  fut  dans  les 
loisirs  que  lui  laissait  cette  profession  qu'il  devint 
poète.  Au  commencement  des  troubles  civils 
(1641),  il  quitta  Londres  et  vint  ouvrir  à  Oxford 
une  taverne  qui  ne  tarda  pas  à  être  achalandée. 
Elle  était  fréquentée  surtout  par  les  écoliers  de 
l'université,  que  charmaient  la  gaieté  de  l'hôte 
et  son  talent  pour  les  vers.  Taylor  publia  à  cette 
époque  divers  pamphlets  et  des  chansons,  qui 
eurent  beaucoup  de  succès  dans  le  parti  roya- 
liste. Quand  la  ville  d'Oxford  se  fut  soumise  à 
l'autorité  du  parlement,  il  se  retira  dans  West- 
minster, où  il  continua  de  tenir  une  taverne  et 
d'écrire  en  faveur  de  la  cour.  Après  la  mort  de 
Charles  I",  il  prit  pour  enseigne  la  Couronne  en 
deuil;  mais  la  police  l'ayant  obligé  d'ôter  cette 
enseigne,  il  la  remplaça  par  son  Portrait.  John 
Taylor  mourut  en  1654,  laissant  la  réputation 
d'un  poëte  spirituel  et  amusant.  Ses  productions, 
assez  nombreuses,  ont  été  recueillies  en  un  vo- 
lume in-folio.  — Jean  Taylor,  théologien  anglais, 
de  la  secte  des  dissenters,  naquit  au  commence- 
ment du  18e  siècle  dans  le  comté  de  Lancastre. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu 
de  l'emploi  de  pasteur  à  Norwich,  puis  nommé 
recteur  d'une  école  à  Warrington,  où  il  mourut 
en  1761.  Outre  plusieurs  ouvrages  de  théologie 
qui  le  firent  taxer  de  socinianisme,  et  parmi  les- 
quels on  cite  un  Traité  du  péché  originel,  on  a  de 
lui  la  Concordance  de  la  Bible  anglaise  et  hébraïque, 
Londres,  1754,  2  vol.  in-fol.  W — s. 

TAYLOR  (Jérémie),  savant  évèque  anglican,  na- 
quit à  Cambridge,  au  commencement  du  17"  siè- 
cle. David  Lloyd  prétend  qu'il  était  fils  d'un  bar- 
bier. Après  avoir  pris  le  degré  de  maître  ès  arts, 
il  entra  dans  les  ordres.  Chargé  de  prêcher  dans 
S'église  de  Saint-Paul  de  Londres,  il  s'en  acquitta 
avec  tant  de  succès,  que  l'archevêque  Laud,  le 
patron  des  savants,  le  fit  agréger  à  l'université 
d'Oxford,  en  1636,  et  le. nomma,  deux  ans  après, 
recteur  d'Uppingham  dans  le  comté  de  Rutland. 
En  1642,  il  reçut  le  degré  de  docteur  en  théolo- 
gie, et  fut  nommé  chapelain  et  prédicateur  ordi- 
naire du  roi  Charles  1er,  qu'il  accompagna,  en 
cette  qualité,  dans  ses  campagnes.  Au  commen- 
cement du  protectorat  de  Cromwell,  il  se  réfugia 
dans  la  principauté  de  Galles,  où  il  fut  obligé  de 


tenir  une  école  qu'il  abandonna  pour  la  retraite 
que  lui  offrait  lord  Conway,  à  Portmore,  en  Ir- 
lande, et  il  y  resta  jusqu'à  la  restauration  du 
trône  des  Stuarts.  Pour  le  récompenser  de  son 
royalisme,  et  en  considération  de  son  rare  mérite 
et  de  son  savoir,  Charles  II  lui  conféra  l'évèché 
de  Down  et  Connor,  en  1661.  L'année  suivante, 
ce  prince  lui  confia  l'administration  de  l'évèché 
de  Dromore.  L'université  de  Dublin  fit  de  Taylor 
son  vice-chancelier.  Il  fut  en  même  temps  nommé 
membre  du  conseii  privé  d'Irlande.  Ce  prélat 
mourut  en  1667,  avec  la  réputation  d'un  des 
premiers  théologiens  et  des  plus  savants  hommes 
de  l'église  anglicane.  H  a  composé,  en  anglais, 
plus  de  trente-six  ouvrages  sur  la  controverse  et 
sur  d'autres  matières.  Voici  la  liste  des  princi- 
paux :  I"  An  apology  for  authorized  and  set  forms 
of  liturgy  against  the  pretence  of  the  spirit.  Cette 
apologie  de  la  liturgie  anglicane,  dirigée  contre 
le  fanatisme  des  puritains,  a  eu  trois  éditions  ;  la 
première  est  de  1649,  in-4°.  2°  Of  the  sacred  or- 
der  and  offices  of  episcopacy  by  divine  institution, 

apostolical  tradition  ,   and  catholick  practice  

asserted,  Oxford,  1642;  Londres,  1649,  in-4°. 
La  dissertation  de  Taylor  est  remplie  d'érudition, 
et  en  général  fort  bien  raisonnée.  3°  The  real 
présence  and  spiritual  of  Christ  in  the  blessed  sa- 
crament  proved  against  the  doctrine  of  transsubstan- 
tiation, Londres,  1654,  in-8°.  Cette  défense  de 
l'article  28  de  la  confession  anglicane  respire  l'in- 
justice envers  l'Eglise  romaine.  4°  A  dissuasive 
from popery .  Ce  traité,  quia  eu  cinq  éditions,  est 
une  violente  diatribe  contre  les  jésuites  et  contre 
le  clergé  catholique,  qu'il  confond  avec  ces  reli- 
gieux. 5°  The  doctrine  and  practice  of  repentance, 
Londres,  1656,  in-8°.  6°  A  discourse  in  vindica- 
tion  of  God's  attributes  of  goodness  and  justice  in 
the  matter  of  original  sin ,  Londres,  1656,  in-8°. 
Ce  discours  donna  lieu  à  une  polémique  entre 
l'évêque  de  Rochester  et  Taylor.  7°  The  liberty 
of  prophesying,  Londres,  1647,  in-4°.  8°  The  dis- 
course of  Confirmation,  Londres,  1673,  in-fol. 
L'auteur  l'a  accompagné  d'un  discours  sur  la  na- 
ture, les  offices  et  la  mesure  de  l'amitié.  Tous 
les  ouvrages  dont  nous  venons  de  donner  la  liste 
ont  été  recueillis  en  un  volume  in-fol.,  sous  le 
titre  de  Symbolum  theologicum,  Londres,  1674; 
9°  The  great  exemplar  of  sanctily .  C'est  une  his- 
toire de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
Londres,  1653,  in-fol.  G.  Cave  en  a  donné  une 
sixième  édition  intitulée  Antiquitates  christianœ; 
10°  The  rule  and  exercise  of  holy  living,  Londres, 
1650,  1651,  1654,  in-12;  ibid.,  1655,  avec  des 
additions,  in-12;  ibid.,  1668,  augmentée  de  la 
méthode  de  visiter  les  infirmes.  11°  Ductor  dubi- 
tantium,  or  the  Rule  of  conscience  in  ail  her  gêne- 
rai measures ,  Londres,  1660,  in-fol.;  12°  New 
and  easy  institution  of  grammar,  Londres,  1647, 
in-8°.  Les  ouvrages  du  savant  évèque  anglican 
ont  été  réunis  en  quatre  et  en  six  volumes  in- 
folio. Leur  mérite  a  valu  à  l'auteur,  parmi  ses 
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compatriotes,  le  surnom  de  Shakspeare  des  théo- 
logiens. L — b — E. 

TAYLOR  (Brook)  naquit  le  18  août  1685,  à  Ed- 
monton,  village  du  comté  de  Middlesex,  à  huit 
milles  de  Londres.  Son  père,  John  Taylor,  écuyer, 
était  fils  d'un  puritain  rigoureux,  Nathaniel  Tay- 
lor, l'un  de  ceux  que  Cromwell,  par  un  acte  du 
14  juin  1653,  déclara  propres  à  représenter  le 
comté  de  Bedford  au  parlement.  John  Taylor 
conservait  à  un  haut  degré  la  sévérité  de  doc- 
trine que  ses  ancêtres  lui  avaient  transmise  ; 
mais  cette  sévérité,  quoique  maintenue  encore 
par  l'esprit  du  temps,  se  trouva  sensiblement 
atténuée  chez  Brook.  De  là  une  source  fâcheuse 
de  mésintelligence  entre  le  père  et  le  fils.  Heu- 
reusement le  premier  était  très-sensible  aux  jouis- 
sances de  la  musique  ;  il  accueillait  avec  beaucoup 
de  bienveillance  et  recevait  très-généreusement 
les  hommes  distingués  par  leur  habileté  dans  cet 
art.  Le  jeune  Brook,  instruit  par  leurs  leçons,  et 
animé  du  désir  d'obtenir  l'indulgence  paternelle 
pour  le  relâchement  de  ses  principes,  devint  de 
très-bonne  heure  un  excellent  musicien.  Un  ta- 
bleau de  famille  le  représente,  à  treize  ans,  au 
milieu  de  ses  frères  et  sœurs ,  recevant  des  mains 
des  deux  aînées  une  couronne  ornée  des  emblè- 
mes de  l'harmonie.- La  date  de  cette  scène  cor- 
respond à  l'an  1698  :  le  célèbre  Haendel,  qui  a 
donné  son  premier  opéra  à  Hambourg,  en  1703, 
et  qui  n'est  venu  se  fixer  en  Angleterre,  qu'en 
1710,  n'était  pas  encore  connu;  Brook  Taylor 
n'avait  pu  s'exercer  que  sur  les  anciennes  com- 
positions anglaises  et  écossaises.  La  musique  ne 
fut  pas  le  seul  des  beaux-arts  qu'il  cultiva  avec 
succès  :  on  conserve  de  lui  des  dessins  et  des  ta- 
bleaux dont  le  mérite  est  vanté,  et  qui  ne  seraient 
point  déplacés  parmi  les  bons  ouvrages  des  ar- 
tistes de  profession.  Il  dessinait  la  figure  avec 
une  pureté  de  trait  et  une  grâce  de  pinceau  re- 
marquables ;  mais  il  avait  un  goût  de  préférence 
pour  le  paysage.  Ses  tableaux  originaux  dans  ce 
genre,  assez  ordinairement  peints  en  détrempe, 
rivalisent  en  vigueur  et  en  beauté  de  coloris  avec 
les  tableaux  à  l'huile,  et  offrent  surtout  des  mo- 
dèles intéressants  de  l'application  des  règles  des 
perspectives  linéaire  et  aérienne.  Le  même  homme 
qui  possédait  à  un  degré  si  éminent  les  talents 
de  la  musique  et  de  la  peinture,  a,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  traité  des  questions  de  haute 
théorie  tenant  à  ces  deux  arts,  avec  une  profon- 
deur et  une  supériorité  qui  le  placent  dans  les 
premiers  rangs  des  mathématiciens  de  son  temps. 
Il  est  naturel  de  conclure  de  ces  faits,  que  l'édu- 
cation de  Taylor  n'a  pas  été  bornée  aux  exercices 
de  peinture  et  de  musique  :  ces  exercices  ne 
furent  pour  lui  que  des  objets  de  délassement, 
ses  études  sérieuses  et  principales  étaient  celles 
des  langues,  de  la  littérature  et  des  mathéma- 
tiques; il  s'y  livra  avec  un  tel  succès,  qu'à  l'âge 
de  quinze  ans,  il  était  déjà  désigné  pour  l'uni- 
versité, et  qu'en  1701,  il  fut  nommé  membre  du 


collège  de  Cambridge.  A  cette  époque  les  mathé- 
matiques acquéraient  une  grande  faveur  dans 
l'université;  les  exemples  de  la  considération  ac- 
cordée par  le  monde  savant  aux  géomètres  dis- 
tingués excitaient  puissamment  l'émulation  des 
jennes  gens  capables  d'une  application  soutenue 
et  doués  d'un  esprit  pénétrant.  On  présume  que, 
dès  les  premiers  moments  de  son  admission  à 
l'université  de  Cambridge,  Taylor  s'élança  dans 
la  carrière  ouverte  par  Newton  à  ceux  qui  vou- 
laient expliquer  et  calculer  les  phénomènes  du 
système  du  monde;  c'est  du  moins  ce  qu'il  est 
naturel  de  conclure  des  relations  d'estime  qui  le 
lièrent  promptement  avec  les  savants  occcupés 
de  !a  mécanique  céleste.  Il  composa,  en  1708,  un 
mémoire  sur  les  centres  d'oscillation,  qui  fut  pu- 
blié quelques  années  après  dans  les  Transactions 
philosophiques.  En  1709,  il  obtint  le  grade  de  ba- 
chelier ès  lois;  et,  en  1712,  il  fut  élu  membre 
de  la  société  royale.  Pendant  les  quatre  années 
qui  précédèrent  cette  élection,  il  entretint  une 
correspondance  avec  le  professeur  Keil,  sur  di- 
verses questions  de  mathématiques;  sir  William 
Young,  son  petit-fils,  possédait  une  de  ses  lettres 
datée  de  1712,  adressée  à  Méchin,  et  contenant 
une  solution  détaillée  du  problème  de  Kepler, 
avec  des  applications:  Cette  même  année,  1712, 
il  présenta  à  la  société  royale ,  trois  mémoires  ; 
l'un  sur  l'ascension  de  l'eau  entre  deux  surfaces 
planes,  le  second  sur  les  centres  d'oscillation,  et 
le  troisième  sur  le  célèbre  problème  de  la  corde 
vibrante,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  cet 
article.  Il  paraît,  d'après  sa  correspondance  avec 
Keil,  qu'en  1713,  il  avait  présenté  un  quatrième 
mémoire  sur  son  sujet  favori,  la  musique,  qui 
n'est  pas  imprimé  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. Le  rang  distingué  auquel  il  s'était  placé 
parmi  les  hommes  adonnés  aux  sciences  exactes 
lui  acquit  beaucoup  de  considération  dans  la  so- 
ciété royale,  qui,  en  1714,  le  choisit  pour  secré- 
taire, et  il  prit,  cette  même  année,  à  Cambridge, 
le  grade  de  docteur  ès  lois.  De  grands  débats 
existaient  alors  entre  les  géomètres  anglais  et  ceux 
du  continent;  Taylor  était,  dans  les  rangs  des 
premiers,  regardé  comme  un  auxiliaire  d'une 
haute  importance.  Ces  débats  avaient  lieu  prin- 
cipalement sur  le  vaste  champ  de  recherches, 
nouvellement  conquis  et  livré  à  l'esprit  humain 
par  les  découvertes  mathématiques  de  Newton 
et  dé  Leibniz;  les  incursions  faites  à  l'aide  du 
calcul  infinitésimal  sur  un  sol  naguère  inconnu, 
ou  trop  péniblement  exploré,  mettaient  en  évi- 
dence de  grandes  richesses,  sources  ordinaires 
des  grandes  dissensions.  La  priorité  des  inven- 
tions, le  mérite  tant  des  méthodes  analytiques 
que  des  solutions  de  problèmes,  la  mesure  des 
forces,  etc.,  fournissaient  matière  à  des  discus- 
sions que  l'amour-propre  irritable  et  blessé  ren- 
dait trop  souvent  aigres  et  partiales.  Cependant 
au  milieu  de  la  foule  de  productions  publiées  par 
les  différents  partis,  et  condamnées  à  l'oubli 
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comme  les  circonstances  qui  les  avaient  fait  naî- 
tre, apparaissaient  quelques  conceptions  origi- 
nales, fécondes,  et  qu'on  pourrait  appeler  monu- 
mentales :  une  de  ces  conceptions  est  due  à  Tay- 
lor;  et  nous  nous  réservons  d'en  parler  quand 
nous  aurons  achevé  l'indication  de  ses  autres 
ouvrages.  Vers  1714,  il  donna,  dans  une  lettre 
adressée  à  sir  Hans  Sloane,  un  détail  d'expériences 
sur  le  magnétisme  qui  ont  été  publiées  dans  les 
Transactions  philosophiques ,  et  l'année  suivante, 
1715,  il  y  ajouta  un  essai  curieux  sur  les  lois  de 
l'attraction  magnétique  :  An  account  of  an  expe- 
riment  for  the  discovery  of  the  laws  of  magnetic 
attraction.  Cette  branche  des  sciences  physico- 
mathématiques a  été.  depuis  cette  époque,  con- 
sidérablement enrichie.  Cette  année  1715  corres- 
pond à  la  date  d'impression  que  porte  une  partie 
des  exemplaires  de  son  Methodus  incrementorum , 
traité  auquel  s'applique  l'expression  de  concep- 
tion monumentale,  employée  ci-dessus,  et  sur 
lequel  nous  reviendrons  tout  à  l'heure.  Enfin  la 
même  année  vit  paraître  un  autre  ouvrage  de  sa 
composition  ,  sur  la  perspective,  qui  eut  un  grand 
succès,  malgré  la  critique  amère  qu'en  fit  Ber- 
noulli.  Parmi  les  reproches  que  ce  célèbre  géo- 
mètre faisait  à  Taylor,  se  trouvait  celui  de  s'être 
approprié  une  méthode  qui  ne  lui  appartenait 
pas;  et  dans  le  fait,  cette  méthode  avait  été  don- 
née longtemps  auparavant  (en  l'an  1600),  à  Pe- 
saro,  par  Guido  Ubaldi,  dans  un  traité  bien  rédigé 
et  dont  les  décorateurs  de  théâtre  se  servaient 
fort  utilement.  Mais  nous  pensons  que  chacun 
des  deux  a  été  inventeur  de  son  côté.  L'ouvrage 
original  de  Taylor  a  eu  trois  éditions  en  Angle- 
terre ;  et  l'on  en  a  fait  une  traduction  française, 
qui  a  été  imprimée  à  Lyon,  en  1753.  A  la  suite 
des  trois  éditions  anglaises,  a  paru  une  publica- 
tion de  Kirby ,  intitulée  Perspective  de  Taylor, 
rendue  facile.  «  Brook  Taylor's  perspective  made 
«  easy.  »  Cette  publication ,  devenue  le  Vade 
mecum  des  artistes  les  moins  instruits,  levait  en- 
tièrement la  principale  objection  de  Bernoulli, 
portant  sur  les  difficultés  qui  devaient  éloigner 
les  artistes  de  l'étude  d'un  ouvrage,  selon  lui, 
trop  abstrait,  eu  égard  à  leur  instruction  pre- 
mière. Quatre  mémoires  composés  vers  1717, 
1°  sur  les  équations  numériques ,  les  séries  infi- 
nies ;  2°  un  problème  proposé  par  Leibniz  ;  3°  le 
Mouvement  parabolique  des  projectiles;  4°  enfin- 
dès  Recherches,  publiées  en  1721,  sur  la  dilata- 
tion, par  la  chaleur,  des  liquides  renfermées  dans 
les  thermomètres  :  An  experiment  made  to  ascer- 
tain  the  proportion  of  expansion  of  liquor  in  the 
thermometer,  with  regard  to  the  degree  of  heat, 
paraissent  être  les  derniers  ouvrages  sur  les 
sciences  mathématiques  et  physiques  dont  Taylor 
se  soit  occupé.  Un  traité  des  logarithmes,  qu'il 
avait  confié  à  son  ami  lord  Paislay,  n'a  jamais  été 
publié.  On  cite  de  lui  quelques  productions  bien 
différentes,  quant  à  leur  genre,  de  celles  qui 
étaient  les  objets  de  ses  méditations  ordinaires, 


et  dont  les  dates,  la  dernière  exceptée,  se  rap- 
portent aux  années  comprises  entre  17 15  et  1720: 
une  controverse  avec  le  comte  de  Montmort,  sur 
la  doctrine  de  Malebranche;  des  fragments  d'un 
traité  sur  les  sacrifices  juifs  ;  une  longue  disser- 
tation sur  la  non-culpabilité  de  l'action  de  manger 
du  sang  (1)  :  On  the  Lawfulness  of  eating  blood ; 
enfin  un  essai  intitulé  Contemplalio  philosophica , 
composé  vers  1730,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  à  une  époque  où  sa  santé  était  tout  à  fait 
dérangée,  et  publié,  en  1793,  par  son  petit- fils 
William  Young.  Newton  affectionnait  aussi  les 
études  et  les  compositions  théologiques  ;  mais 
c'est  à  l'auteur  du  sublime  livre  des  Principes 
que  l'immortalité  est  assurée;  et,  quoique  dans 
un  rang  bien  moins  éminent;  l'inventeur  de  la 
célèbre  formule  analytique  que  les  géomètres 
appellent  Théorème  de  Taylor  a  pour  toujours 
inscrit  son  nom  dans  les  fastes  de  l'analyse  ma- 
thématique. Ce  théorème  est  le  principal  résultat, 
ou  plutôt  le  résumé  du  livre  ci -dessus  men- 
tionné, ayant  pour  titre  :  Methodus  incrementorum 
directa  et  inversa,  imprimé  à  Londres  ;  l'exemplaire 
que  nous  possédons  porte  la  date  de  1717  ;  d'au- 
tres exemplaires  portent  celle  de  1715.  Lagrange 
nous  paraît  être  le  premier  qui  ait  bien  mis  en 
évidence  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  du  Théo- 
rème de  Taylor  dans  la  haute  analyse.  Les  bio- 
graphes n'ont  pas  même  soupçonné  le  mérite  du 
Methodus  incrementorum,  et  Montucla  lui-même 
ne  dit  rien  de  ce  traité  dans  son  Histoire  des  ma- 
thématiques, ouvrage  d'ailleurs  bien  recomman- 
dable.  L'énonciation  analytique  du  théorème  dont 
il  s'agit  constitue  ce  que  les  géomètres  appellent 
une  série  ou  un  système,  une  suite  de  termes 
algébriques,  liés  entre  eux  par  de  certaines  lois, 
et  dont  le  nombre,  en  général  infini,  devient  fini 
ou  limité  dans  des  cas  particuliers.  Cette  série  est 
appelée  convergente  ou  divergente,  respectivement, 
suivant  que  les  valeurs  de  ses  termes  successifs 
sont  continuellement  décroissantes  ou  croissantes. 
D'après  le  grand  et  important  usage  qu'on  a  fait 
et  que  l'on  continue  de  faire  en  mathématiques 
de  la  méthode  des  séries,  il  serait  à  désirer  qu'un 
auteur  capable  de  remanier  l'histoire  de  Montucla, 
pour  la  mettre  au  niveau  des  connaissances  ac- 
tuelles (tâche  qui  est  remplie  trop  imparfaitement, 
soit  dans  les  deux  volumes  de  supplément,  soit 
dans  la  publication  de  Bossut),  consacrât  à  cette 
méthode  une  section  spéciale  qui  manque  à  l'his- 
toire de  la  science.  On  y  verrait  qu'il  faut  re- 
monter jusqu'à  Archimède  pour  trouver  le  pre- 
mier exemple  des  séries  infinies,  que  ce  puissant 
génie  a  employées  dans  le  traité  des  Spirales,  à 
carrer  des  espaces.  Cavalieri  a  fait  de  ce  moyen 
le  fondement  de  sa  Méthode  des  indivisibles  ;  seu- 
lement ces  séries  sont  sommées  par  des  considé- 

(1)  D'après  une  note  qui  nous  a  été  fournie  par  un  savant  an- 
glais, Underwood  ,  un  ouvrage  portant  ce  titre  aurait  été  publié 
sn  1634,  d'où  l'on  conclurait  qu'il  existe  deux  ouvrages  sur  la 
même  matière;  mais  ce  point  de  discussion  n'est  d'aucun  intérêt 
pour  la  gloire  de  Taylor. 
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rations  géométriques,  et  représentées  par  des 
figures,  ou  par  une  suite  de  lignes  droites.  Wal- 
lis,  dans  son  Arithmetica  injinitorum,  publiée  en 
1665,  a  traité  les  séries  algébriquement,  et  les  a 
appliquées  à  la  quadrature  d'un  système  de  cour- 
bes du  genre  de  celles  qu'on  appelle  paraboliques, 
lequel  genre  renferme,  comme  cas  individuel,  la 
parabole  carrée  par  Archimède.  Le  même  auteur 
dans  sa  Mathesis  universalis,  sive  Arithmeticum 
opus  integrum,  ann.  1657,  cap.  33,  donne  un 
exemple,  le  premier  à  ce  qu'il  paraît,  d'une  série 
algébrique  proprement  dite,  c'est-à-dire  ordonnée 
suivant  une  suite  de  termes  dont  le  nombre  est 
en  général  infini,  contenant  chacun  une  puissance 
d'une  quantité  indéterminée.  Mercator  dans  sa 
Logarithmotechnia,  publiée  en  1668,  a  carré  l'hy- 
perbole par  un  développement  en  série  ;  Broun- 
ker,  Jacques  Gregory,  Newton  et  Leibniz  ont 
ensuite  paru  sur  la  scène;  et  nous  leur  devons 
des  séries  importantes.  En  1689,  1692,  1696, 
1698,  et  1704,  Jacques  Bernoulli  fit  soutenir, 
sous  sa  présidence,  cinq  thèses  ayant  pour  objet 
la  doctrine  des  séries.  Ces  thèses  ont  été  réunies 
à  la  fin  de  son  Ars  conjectandi ,  publié  par  son 
neveu,  en  1711,  et  imprimées  longtemps  après, 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Vers  cette  époque, 
Brook  Taylor  s'occupait  de  la  méthode  des  incré- 
ments ou  des  différences  auxquelles  on  a  mal  à 
propos  ajouté  l'épithète  finies  (1),  lui  donnait  un 
algorithme,  et  embrassait  le  calcul  inverse  dans 
ses  recherches.  Newton  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre, 
soit  dans  son  livre  De  systemate  mundi(\e  troisième 
des  Principes),  soit  dans  son  Methodus  differentia- 
lis  (ann.  1711),  où  l'on  trouve  une  méthode  d'in- 
terpolation bien  connue;  et  Taylor  est  arrivé  au 
célèbre  théorème  qui  porte  son  nom,  en  passant 
des  incréments  finis  aux  incréments  évanouis- 
sants (2)  :  ce  qui  est  remarquable,  eu  égard  à 
l'époque  où  il  écrivait.  Voici  maintenant  ce  q.ue 
ce  théorème  donne  immédiatement  :  si  l'on  a  une 
expression  analytique  composée  de  plusieurs  ter- 
mes dans  lesquels  une  quantité  variable  entre 
sous  des  formes  quelconques,  ce  que  les  géomè- 
tres appellent  une  fonction  de  cette  quantité,  et 
que  la  variable  subisse  un  accroissement  ou  une 
diminution,  il  en  résultera  un  changement  cor- 
respondant dans  la  valeur  de  la  fonction  ;  et  c'est 
ce  changement  dont  le  Théorème  de  Taylor  donne 
la  valeur  générale.  Cette  valeur  générale  se  trouve 
exprimée  par  une  suite  de  termes  dans  lesquels 
entrent  les  fluxions  ou  différentielles,  de  différents 
ordres,  de  la  fonction,  combinées  avec  les  puis- 
sances successives  de  l'incrément  de  la  variable. 
La  formule  du  binôme  de   Newton  ,  celle  de 
Maclaurin  pour  le  développement   des  fonc- 
tions, etc.,  s'en  déduisent  comme  cas  particu- 
liers. Nous  pourrions,  eu  égard  au  mode  de 

(l)  Voyez  le  cours  de  Calcul  intégral  de  Lacroix. 

|2)  Voy.  le  Methodus  incrementorum,  p.  23,  corroll.  2,  la3e  édi- 
tion, in-8",  du  Calcul  différentiel  et  intégral  de  Lacroix,  p.  556, 
et  les  Leçons  d'analyse  de  Prony,  Journal  de  l'école  polytechni- 
que, 4e  cahier,  p.  544. 
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composuion  de  la  formule  de  Taylor,  et  en  notre 
qualité  de  constructeur,  l'assimiler  à  un  pont 
jeté  sur  l'espace  qui  sépare  le  fini  de  l'infini  ; 
mais  pour  avoir  une  idée  précise  du  rang  qu'elle 
doit  occuper  parmi  les  découvertes  analytiques, 
il  faut  entendre  Lagrange  qui  en  a  fait  la  base  de 
sa  théorie  des  fonctions  analytiques  :  «  Dans  un 
«  mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l'académie 
«  de  Berlin,  1772,  dit  ce  grand  géomètre,  j'a- 
«  vançai  que  la  théorie  du  développement  des 
«  fonctions  en  série  contenait  les  vrais  principes 
«  du  calcul  différentiel,  dégagés  de  toute  consi- 
«  dération  d'infiniment  petits  ou  de  limites;  et 
«  je  démontrai,  par  cette  théorie,  le  Théorème 
«  de  Taylor,  qu'on  peut  regarder  comme  le  prin- 
«  cipe  fondamental  de  ce  calcul,  et  qu'on  n'avait 
«  encore  démontré  que  par  le  secours  de  ce  même 
«  calcul,  ou  par  la  considération  des  différences 
«  infiniment  petites.  Depuis,  Arbogast  a  présenté 
«  à  l'académie  un  beau  mémoire  où  la  même 
«  idée  est  exposée  avec  des  développements  et 
«  des  applications  qui  lui  appartiennent  »  (Jour- 
nal de  l'école  polytechnique,  9e  cahier,  p.  5). 
Ainsi  voilà  un  théorème  qui,  établi  d'abord  par 
une  certaine  marche  de  raisonnement,  conduit 
ensuite  à  la  connaissance  et  à  l'usage  des  plus 
puissants  instruments  connus  de  découverte  en 
mathématiques,  sans  embarrasser  l'esprit  par  des 
considérations    infiniment  petits,  de  limites,  etc. 
On  a  étendu  le  théorème  de  Taylor  à  une  fonc- 
tion d'un  nombre  quelconque  de  variables  ;  on  a 
trouvé  le  moyen  de  substituer  à  un  terme  de  sa 
série  d'un  numéro  quelconque  une  expression 
qui  représente  la  somme  de  ce  terme  et  de  tous 
les  suivants,  etc.;  mais  les  détails  de  ces  géné- 
ralisations doivent  trouver  leur  place  ailleurs. 
Nous  en  avons  assez  dit  pour  suppléer,  relative- 
ment au  principal  titre  de  gloire  de  Taylor,  au 
silence  ou  à  l'ignorance  des  biographes.  Nous  ne 
pouvons  cependant  pas  terminer  la  notice  de  ses 
travaux  mathématiques  sans  mentionner  un  cha- 
pitre très-remarquable  de  son  Methodus  incremen- 
torum,  (propos.  21,  probl.  17,  p.  86),  dans  lequel 
il  donne  une  solution  du  problème  fameux  de  la 
corde  vibrante,  plus  complète  et  plus  approfondie 
que  les  solutions  publiées  avant  la  sienne.  Nous 
en  avons  parlé  à  l'article  Sauveur  auquel  nous 
renvoyons.  Taylor,  cédant  à  d'instantes  invita- 
tions, fit  un  voyage  à  Paris,  en  1716.  La  philo- 
sophie newtonienne  y  était  alors  cultivée;  et  les 
savants  de  cette  capitale  avaient  un  grand  désir 
de  connaître  le  secrétaire  de  la  société  royale.  Il 
y  fut  reçu  avec  les  témoignages  les  plus  flatteurs 
de  considération  et  d'estime;  et  le  charme  de  ses 
entretiens  ajouta  encore  à  l'excellente  opinion 
que  ses  ouvrages  et  sa  réputation  avaient  fait 
concevoir  de  lui.  Les  géomètres  ne  furent  pas  les 
seules  personnes  qui  l'accueillirent  :  il  se  lia  avec 
lord  Bolingbroke,  le  comte  de  Caylus,  etc.  Il  re- 
vint à  Londres  au  commencement  de  1717;  et 
après  la  composition  de  trois  des  traités  que  nous 
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avons  cités,  sa  santé  se  trouva  tellement  altérée 
que.  pour  la  rétablir  et  goûter  quelque  repos,  il 
prit  le  parti  d'aller  à  Aix-la-Chapelle.  Désirant 
s'occuper  de  sujets  moraux  et  religieux,  il  se  dé- 
mit, en  1718,  de  sa  place  de  secrétaire  de  la  so- 
ciété royale.  De  retour  en  Angleterre,  en  1719, 
il  partagea  son  temps  entre  les  compositions  reli- 
gieuses et  la  peinture  qu'il  aima  toujours.  On 
pense  que  la  retraite  à  laquelle  il  se  condamnait, 
a  pu  abréger  sa  vie.  Vers  la  fin  de  1720,  il  se 
rendit  à  l'invitation  que  lui  fit  lord  Bolingbroke, 
d'aller  passer  quelque  temps  à  la  Source,  maison 
de  campagne  voisine  d'Orléans,  que  ce  lord  tenait 
de  son  épouse  veuve  d'un  neveu  de  madame  de 
Maintenon,  le  marquis  de  Villette.  L'année  sui- 
vante, Taylor  épousa  miss  Bridges  de  Vallington, 
dans  le  comté  de  Surey,  jeune  demoiselle  d'une 
bonne  famille,  mais  qui  avait  peu  de  fortune.  Ce 
mariage  lui  occasionna  une  rupture  avec  son 
père,  qui  refusa  son  consentement;  la  mort  de 
cette  épouse,  arrivée  en  1723,  et  celle  d'un  en- 
faut  qu'il  en  avait  eu  et  qui  pouvait  devenir  un 
moyen  de  réconciliation,  affecta  vivement  sa 
sensibilité.  Cependant  il  passa  les  deux  années 
qui  suivirent  ces  événements  malheureux  dans 
l'habitation  de  son  père  à  Bi/rons.  Là  les  soins 
tendres  et  empressés  de  ses  sœurs,  et  le  charme 
de  la  musique ,  non-seulement  adoucirent  ses 
chagrins,  mais  le  déterminèrent  à  se  fixer  sans 
retour  à  la  campagne.  Il  contracta,  en  1725,  un 
second  mariage  qui  eut  l'entière  approbation  de 
son  père  et  de  sa  famille,  avec  Sabetta,  fille  de 
John  Sawbridge,  écuyer  d'Olanting,  dans  le  comté 
de  Kent.  Son  père  étant  mort  en  1729,  la  pro- 
priété de  Bi/rons  lui  échut  par  succession.  Il  eut 
la  douleur,  l'année  suivante,  de  perdre  encore 
sa  seconde  femme,  à  la  suite  d'une  couche.  La 
fille  dont  la  naissance  donna  lieu  à  ce  funeste 
événement  est  devenue  la  mère  de  William 
Young  à  qui  l'on  doit  des  notes  sur  la  vie  privée 
de  son  grand-père.  A  dater  de  1730,  la  santé  de 
Taylor  déclina  tellement  que  ses  amis  perdirent 
tout  espoir  de  le  voir  se  rétablir.  La  cessation 
des  travaux  sérieux  devenait  nécessaire,  et  ce- 
pendant c'est  à  cette  époque,  comme  nous  l'avons 
dit,  que  Taylor  composa  la  Contemplatio  philoso- 
phica,  où  l'on  voit  ce  que  peut  un  esprit  géomé- 
trique, quoique  dans  un  corps  malade,  appliqué 
à  des  questions  de  métaphysique.  Le  chagrin 
qui  l'accablait  rendait  infructueux  les  soins  de 
ses  parents  et  les  consolations  de  ses  nombreux 
amis,  dans  les  premiers  rangs  desquels  il  faut 
placer  Bolingbroke.  Taylor  ne  survécut  qu'un  peu 
plus  d'un  an  à  sa  seconde  épouse,  et  mourut  le 
29  décembre  1731  ,  à  l'âge  de  46  ans.  Il  fut 
inhumé  au  cimetière  de  St-Ann's  Soho.    P — ny. 

TAYLOR  (le  chevalier  Jean),  fameux  oculiste 
anglais  du  18e  siècle,  était  fils  d'un  mathémati- 
cien, dont  on  a  quelques  ouvrages  (1).  Après 
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avoir  achevé  ses  études  médicales  sous  le  pre- 
mier maître  du  siècle  (1),  il  s'appliqua  d'une  ma- 
nière spéciale  au  traitement  des  maladies  des 
yeux  et  eut  le  bonheur  de  réussir  dans  plusieurs 
opérations  qui  demandaient  la  connaissance  de 
la  structure  de  l'œil  et  beaucoup  de  dextérité. 
Ses  premiers  succès  le  mirent  en  crédit  et  il  ob- 
tint le  titre  de  médecin  oculiste  du  roi  d'Angle- 
terre. Taylor  visita  ensuite  toutes  les  provinces 
du  royaume,  exerçant  son  art  avec  une  vogue 
toujours  croissante.  Il  passa  sur  le  continent,  en 
1733,  et  s'arrêta  d'abord  en  Hollande,  où  sa  ré- 
putation attira  près  de  lui  un  si  grand  nombre 
de  malades,  qu'à  Bréda,  si  on  l'en  croit,  la  po- 
lice fut  obligée  de  mettre,  pendant  quarante- 
cinq  jours,  six  factionnaires  à  sa  porte  pour 
maintenir  l'ordre  parmi  la  foule.  Dans  l'espace 
de  trente  ans,  il  parcourut,  jusqu'à  trois  fois, 
les  divers  états  de  l'Europe,  étalant  le  faste  et  la 
magnificence  d'un  grand  seigneur.  Accueilli  dans 
toutes  les  cours,  il  obtint  des  princes,  des  rois, 
de  l'empereur  et  du  pape,  des  titres  honorifiques 
dont  il  ne  manquait  pas  de  se  décorer.  Cette  af- 
fectation puérile  et  le  charlatanisme  qu'il  mettait  à 
prôner  ses  cures  empêchent  qu'on  ne  lui  rende 
maintenant  la  justice  due  à  ses  talents.  Rusch. 
Dav.  Marchant,  professeur  à  l'académie  de  Tu- 
bingue,  prononça  publiquement,  en  1750,  le  Pa- 
négyrique de  Taylor  :  Haller  et  d'autres  habiles 
médecins  citent  avec  éloge  quelques-unes  de  ses 
opérations.  Mais  Taylor  a  pris  lui-même  le  soin 
de  se  louer  et  il  l'a  fait  d'une  manière  aussi  em- 
phatique que  ridicule.  Un  recueil  in-4°,  qu'il  a 
publié  sous  ce  titre  :  Anecdotes  de  la  vie  du  che- 
valier Taylor,  extraites  de  Y  Histoire  de  ses  voya- 
ges, en  3  volumes  in-4°,  offre,  avec  la  liste  de  ses 
ouvrages  et  de  leurs  traductions  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe ,  les  noms  des  princes , 
princesses  et  grands  personnages  qui  l'ont  ho- 
noré de  leur  confiance,  l'état  des  présents  qu'il 
en  a  reçus  et  enfin  des  détails  vraiment  plaisants 
par  leur  exagération  sur  les  cures  merveilleuses 
qu'il  a  opérées  dans  toute  l'Europe.  Taylor  an- 
nonçait, en  1767,  l'intention  de  se  fixera  Paris, 
et  l'on  peut  conjecturer  qu'il  y  mourut  peu  de 
temps  après.  Sa  méthode  d'opérer,  suivie  par 
les  uns  et  critiquée  par  d'habiles  oculistes ,  entre 
autres ,  Elie-  Frédéric  Heistér,  est  totalement 
abandonnée,  ainsi  que  l'aiguille  à  cataracte  et 
quelques  instruments  de  son  invention.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1°  Mécanisme  du  globe  de 
l'œil  (en  anglais),  Norwich,  1727,  in-8°;  Londres, 
1730,  même  format;  traduit  en  latin,  en  fran- 
çais, en  espagnol,  en  portugais,  en  allemand,  en 
suédois,  en  danois  et  en  italien  ;  2°  Traité  sur  les 
maladies  de  l'organe  immédiat  de  la  vue,  Paris, 
1735,  in-12,  traduit  en  allemand;  3°  Nouveau 
traité  sur  les  maladies  de  l'humeur  crystalline , 
Londres,  1736,  in-8°,  en  anglais;  4°  De  vera 


(1)  Entre  autres,  le  Trésor  des  mathématiques,  en  anglais. 


(1|  C'est  ainsi  que  Taylor  désigne  lui-même  son  professeur. 
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causa  strabismi,  Paris,  1738,  in-8°;  5°  Recherches 
sur  le  siège  immédiat  de  la  vision  (en  anglais), 
Londres,  1743,  in-8°.  Le  portrait  de  Taylor  a  été 
gravé  in-8°.  W — s. 

TAYLOR  (Jean),  savant  philologue  anglais,  né, 
en  1703,  à  Shrewsbury,  entra  de  bonne  heure 
au  collège  de  St-Jean  de  Cambridge,  d'où  il 
sortit  avec  le  titre  d'agrégé  ;  il  fut  pourvu 
successivement  de  la  charge  de  bibliothécaire  et 
de  celle  de  greffier  de  l'université.  L'étude  des 
langues  et  des  antiquités  ne  suffisant  pas  pour 
l'occuper,  il  employa  ses  loisirs  à  la  jurisprudence 
et  se  fit  recevoir  docteur  en  droit.  Ayant  em- 
brassé peu  de  temps  après  l'état  ecclésiastique, 
il  fut  nommé  pasteur  à  Lauffeld,  puis  revêtu  de 
la  dignité  d'archidiacre  de  Buckingham  et  de 
celle  de  chancelier  du  diocèse  de  Lincoln.  Enfin 
Taylor,  élu  chanoine  du  chapitre  de  St-Paul  à 
Londres,  se  fixa  dans  cette  ville,  où  il  mourut  le 
4  avril  1766.  Il  est  principalement  connu  par  les 
excellentes  éditions  qu'il  a  données  des  auteurs 
grecs  :  1°  Lysiœ  orationes  et  fragmenta,  gr.  et  lat. 
cum  notis  crilicis ,  interpretatione  nova  et  J.  Mark- 
landi  conjecturis,  etc.,  Londres,  1739,  in-4°,  ma- 
gnifique édition  dont  il  a  été  tiré  vingt- cinq 
exemplaires,  papier  fort,  avec  un  choix  de  notes, 
Cambridge,  1748,  in-8°  (voy.  Lysias);  2°  Ora- 
tiones duœ,  una  Demosthenis  contra  Midiam ;  altéra 
Lycurgi  contra  Leocratem,  gr.  lat.  cum  notis,  ibid., 
1743,  in-8°;  3°  Demosthenes,  /Eschines,  Dinarchus 
et  Demas,  gr.  lat.,  cum  notis,  ibid.,  1748-1757, 
in-4°.  Cette  édition  devait  se  composer  de  cinq 
volumes  :  il  n'en  a  paru  que  deux ,  le  second  et 
le  troisième;  mais  elle  n'est  pas  moins  recher- 
chée que  si  elle  était  complète  (voy.  Démosthènes)  ; 
4°  Desmothenis  et  JEschinis  orationes  contraries , 
Cambridge,  1769,  2  vol.  in-8\  Les  autres  ouvra- 
ges de  Taylor  sont  :  1°  Essai  sur  la  loi  univer- 
selle (en  anglais),  Londres,  1754,  in-4°.  Cette 
édition  est  la  troisième;  2?  Eléments  du  droit 
civil  (en  anglais),  ibid.,  seconde  édition,  1756. 
in -4°;  3"  Commentarius  ad  legem  decemvira- 
lem  :  de  inope  debitore  in  partes  dissecando,  Cam- 
bridge, 1742,  in-4°.  Taylor  a  fait  suivre  cette 
dissertation  de  deux  notes  ad  marmor  Rospora- 
num  Jovi  Vrio  sacrum  :  de  voce  Joanne,  d'un  sa- 
vant désigné  par  le  nom  d' Ari  star  chus  Cantahri- 
giensis,  que  l'on  croit  être  Bentley  ou  Markland; 
de  l'explication  d'un  marbre  d'Oxford,  par  Thomas 
Barlow,  et  de  la  dissertation  De  historicis  angli- 
canis,  du  même  auteur;  4°  Marmor  Sandvicense 
cum  commentar.  et  notis,  Cambridge,  1743,  in-4°, 
rare  et  recherché.  C'est  l'explication  du  marbre 
rapporté  d'Athènes,  en  1739,  par  le  comte  de 
Sandwich,  et  qui  présente  le  compte  des  dé- 
penses faites  par  les  magistrats,  pour  la  célébra- 
tion des  fêtes  de  Délos  (voy.  le  Journal  des  Savants, 
1745,  février,  p.  174).  Corsini  a  donné  l'explica- 
tion de  ce  marbre  (Dissert,  vi,  appendicis  ad  not. 
grœcorum,  p.  97-132).  W — s. 

TAYLOR  (Sir  Robert),  sculpteur  et  architecte 


anglais,  naquit  en  1714,  à  Londres;  il  était  fils 
d'un  entrepreneur  qui  avait  de  la  fortune  et  vi- 
vait avec  un  luxe  à  peu  près  sans  exemple  à  cette 
époque  parmi  la  petite  bourgeoisie.  Le  jeune 
Robert  fut  placé  de  bonne  heure  dans  l'atelier 
d'un  sculpteur  alors  en  renom,  aujourd'hui  pres- 
que oublié,  sir  Henry  Cheere;  il  fut  ensuite  en- 
voyé à  Rome,  mais  avec  fort  peu  de  ressources. 
Il  séjourna  peu  de  temps  en  Italie,  car  il  fut  rap- 
pelé par  la  nouvelle  que  son  père  était  très-ma- 
lade. Ce  n'était  point  alors  une  petite  affaire  que 
de  traverser  une  portion  de  l'Europe,  et  Taylor, 
pour  effectuer  plus  sûrement  son  voyage,  prit 
le  parti  de  se  déguiser  en  moine  de  l'ordre  de 
St-François.  A  son  arrivée  il  trouva  son  père 
mort  et  l'héritage  absorbé  par  ses  dettes.  Il  se 
livra  à  la  sculpture  et  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
connaître  avec  avantage  :  d'importants  travaux 
lui  furent  confiés;  on  distingua  les  bas-reliefs 
qu'il  exécuta  pour  l'hôtel  de  ville  à  Londres  et 
une  figure  de  la  Grande-Bretagne  à  la  banque 
d'Angleterre.  Il  renonça  ensuite  à  la  sculpture 
et  devint  architecte,  et  il  trouva  également  beau- 
coup de  personnes  disposées  à  l'occuper.  Il  con- 
struisit des  édifices  publics  et  un  grand  nombre 
de  maisons  particulières;  de  1756  à  1758,  il 
dirigea  les  travaux  de  reconstruction  du  vieux 
pont  de  Londres.  Il  fut  admiré  de  ses  contem- 
porains, mais  il  méritait  peu  les  suffrages  des 
gens  de  goût  :  on  ne  remarque  dans  ses  œuvres  ni 
tendance  élevée,  ni  richesse  dans  les  décorations. 
Les  maisons  de  campagne  de  sir  Charles  Asgill, 
à  Richmond,  et  de  lord  Grimstone,  à  Gorhanbury, 
sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  C'était  d'ailleurs  un 
homme  actif,  rangé,  soigneux  et  expéditif  en  af- 
faires ;  sa  sobriété  était  extrême,  et  il  était  pres- 
que toujours  debout  dès  quatre  heures  du  ma- 
tin. Son  économie ,  ses  travaux ,  des  fonctions 
lucratives  auprès  de  l'amirauté  et  de  la  Banque, 
le  mirent  à  même  d'accumuler  une  très-grande 
fortune.  A  sa  mort,  survenue  le  27  septembre 
1788,  il  laissa  cent  quatre-vingt  mille  livres  ster- 
ling qui  passèrent  à  son  fils  unique,  Michel-Ange 
Taylor,  depuis  membre  du  Parlement.  Il  légua  à 
l'université  d'Oxford  une  somme  destinée  à  la 
création  d'un  institut  pour  l'étude  des  langues 
étrangères  et  vivantes.  Il  avait  été  créé  baronnet, 
en  1783,  lorsqu'il  était  shériff  de  Londres.  Z. 

TAYLOR  (James),  célèbre  mécanicien  anglais, 
né  à  Cumnoch,  en  1757,  s'occupa  dès  sa  jeu- 
nesse des  moyens  d'utiliser,  pour  tous  les  moyens 
de  transport  et  surtout  pour  la  navigation ,  le 
puissant  véhicule  de  la  vapeur.  Ses  premiers 
essais  datent  de  1788  et  précèdent  par  consé- 
quent de  plusieurs  années  ceux  de  Fulton  (voy.  ce 
nom).  Ce  fut  en  1788  que,  conjointement  avec 
Miller,  Taylor  fit  sur  le  lac  Dalswinton,  la  pre- 
mière expérience  des  bateaux  à  vapeur.  Cet  essai 
ayant  réussi,  il  le  renouvela  l'année  suivante  sur 
le  canal  de  Forth  et  de  Clyde,  en  faisant  usage 
cette  fois  d'un  bâtiment  et  d'une  machine  de  plus 
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grande  dimension.  Cette  seconde  expérience  fut 
également  couronnée  de  succès,  le  bateau  em- 
ployé en  cette  occasion,  ayant  fait  sept  milles  à 
l'heure;  mais  comme  il  arriva  plus  tard  à  Fulton 
et  comme  il  arrive  trop  souvent  aux  premiers 
auteurs  des  inventions  les  plus  utiles,  le  manque 
d'argent  ou  de  protecteurs  assez  puissants  arrêta 
Taylor  au  début  de  sa  carrière,  et  il  mourut 
presque  ignoré  à  Cumnoch,  le  18  septembre 
1825,  lorsque  Fulton  et  Bell  avaient  déjà  recueilli 
une  grande  partie  des  honneurs  et  des  avantages 
de  ses  longs  travaux.  M — Dj. 

TAYLOR  (Thomas),  philosophe  et  érudit  anglais, 
naquit  à  Londres,  le  15  mai  1758.  Il  appartenait 
à  une  famille  honorable,  mais  sans  fortune.  Il 
passa  plusieurs  années  de  son  enfance  auprès 
d'un  de  ses  parents  qui  avait  un  emploi  dans  un 
des  chantiers  de  l'Etat,  et  il  s'occupa  d'étudier 
les  mathématiques  et  la  chimie.  Il  devint  ensuite 
l'élève  d'un  ministre  dissident  fort  instruit  dans 
la  littérature  classique  ;  et  il  avait  le  projet  d'aller 
à  Aberdeen  terminer  ses  études,  afin  d'embras- 
ser la  carrière  ecclésiastique  ;  mais,  s'étant  marié 
fort  jeune,  il  changea  d'idées  et,  comme  il  fal- 
lait vivre,  il  se  trouva  heureux  d'entrer  en  qua- 
lité de  commis  dans  une  maison  de  banque.  Un 
goût  très-vif  pour  la  philosophie  grecque  le  por- 
tait à  consacrer  ses  moments  de  loisir  à  la  lec- 
ture de  Platon,  d'Aristote  et  de  leurs  com- 
mentateurs. Il  s'occupait  aussi  de  chimie;  et  il 
commença  à  se  faire  connaître  par  des  tentatives 
pour  résoudre  le  problème  d'une  lampe  perpé- 
tuelle; elles  ne  réussirent  pas,  mais  elles  lui 
procurèrent  quelques  amis,  qui  l'aidèrent  à  exé- 
cuter un  autre  projet,  celui  de  faire  un  cours  de 
philosophie  platonicienne.  H  quitta  alors  les  bu- 
reaux du  banquier;  il  se  procura  des  élèves 
auxquels  il  donna  des  leçons  de  mathématiques 
et  de  langues  anciennes,  et  il  obtint  la  place  de 
secrétaire  adjoint  pour  la  société  des  arts,  des 
manufactures  et  du  commerce.  Son  zèle  pour  le 
travail  et  son  dévouement  à  la*  science  lui  pro- 
curèrent les  sympathies  de  plusieurs  protecteurs, 
qui  l'aidèrent  à  exécuter  l'œuvre  à  laquelle  il 
s'était  dévoué  :  faire  passer  dans  la  langue  an- 
glaise les  productions  des  philosophes  grecs.  En 
1804,  il  fit  paraître  les  OEuvres  de  Platon,  en 
5  volumes  in-4°  ;  il  y  reproduisit  les  traductions 
qu'il  avait  déjà  mises  au  jour,  et  il  y  joignit  des 
notes  empruntées  à  divers  commentateurs,  la 
plupart  inédits.  Ce  travail  de  longue  haleine  fut 
imprimé  aux  frais  du  duc  de  Norfolk  ;  mais,  par 
une  de  ces  bizarreries  dont  il  y  a  quelques  exem- 
ples chez  les  grands  seigneurs  qui  font  imprimer, 
le  duc  se  fit  livrer  toute  l'édition,  à  l'exception 
de  quelques  exemplaires,  la  mit  sous  clef  ;  et  ce 
ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'elle  fut  livrée  au  pu- 
blic. Un  négociant  retiré  des  affaires  et  posses- 
seur d'une  grande  fortune,  M.  Meredith,  fut 
aussi  un  des  patrons  les  plus  dévoués  de  Taylor  ; 
il  l'encouragea  à  entreprendre  une  traduction 


d'Aristote,  et  il  pourvut  aux  dépenses  de  cette 
publication,  qui  se  compose  de  neuf  volumes  in-4°, 
mis  au  jour  en  1812.  Ils  renferment  également 
des  notes  nombreuses  empruntées  aux  anciens 
commentateurs;  et  le  traducteur  y  a  joint  une 
dissertation  sur  la  philosophie  péripatéticienne  et 
un  traité  sur  les  éléments  de  l'arithmétique  infi- 
nitésimale. Ces  deux  morceaux  ont  été  publiés  à 
part.  M.  Meredith  ne  voulut  d'ailleurs  faire  tirer 
cette  version  d'Aristote  qu'à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  (cinquante  seulement);  il  jugea 
avec  raison  qu'elle  trouverait  peu  d'acheteurs. 
Ami  des  lettres  et  de  l'étude,  quoiqu'il  n'eût  lui- 
même  qu'une  instruction  superficielle,  il  contri- 
bua aussi  de  sa  bourse  à  la  publication  d'une  partie 
des  autres  travaux  de  Taylor,  et  il  lui  fit  une 
pension  de  cent  livres  sterling  par  an.  Le  philo- 
sophe en  avait  besoin,  car  ses  revenus  étaient 
fort  maigres  et  il  était  père  de  famille  ;  les  li- 
braires ne  le  payaient  pas,  les  ouvrages  qui  sor- 
taient de  sa  plume  n'étant  pas  d'une  vente  facile. 
Résigné  à  la  gène,  laborieux  comme  un  béné- 
dictin, il  passa  les  quarante  dernières  années  de 
sa  vie  dans  une  petite  maison  à  Walworth,  me- 
nant une  existence  aussi  uniforme  que  régulière. 
Nous  allons  donner  une  liste  des  principaux  ou- 
vrages que,  pendant  près  de  cinquante  ans,  il 
ne  cessa  de  rédiger;  et,  laissant  de  côté  les  qua- 
torze volumes  de  l'Aristote  et  du  Platon,  nous 
mentionnerons  plus  de  trente  productions  :  Elé- 
ments d'une  nouvelle  méthode  de  raisonner  en  géo- 
métrie,  1780,  1782,  coup  d'essai  d'un  jeune 
homme,  livre  que  l'auteur  supprima  plus  tard 
comme  incomplet  ;  —  Paraphrase  d'une  partie  du 
traité  d'Ocellus  De  la  nature  des  choses,  insérée 
dans  l' European  Magazine  de  1782;  —  Hymnes 
d'Orphée,  1787;  2e  édition  augmentée,  1824; 
—  Du  beau,  par  Plotin,  1787;  —  Dissertation 
sur  les  mystères  d' Eleusis  et  de  Bacchus,  1788  ;  — 
les  Droits  de  la  brute,  1792  (c'est  une  parodie  de 
l'ouvrage  de  Thomas  Payne,  les  Droits  de  l'homme, 
qui  faisait  alors  grand  bruit);  —  Traité  des  dieux 
et  du  monde,  par  Salluste,  1793;  —  le  Phèdre 
de  Platon,  1792;  —  le  Cratyle,  le  Phédoti,  le 
Parménide  et  le  Timée,  1793  ;  —  Commentaires 
de  Proclus  sur  Euclide ,  1792,  2  vol.  in-4°;  — 
Deux  discours  de  l'empereur  Julien ,  adressés  au 
soleil  souverain  et  à  la  mère  des  dieux,  1792;  — 
Description  de  la  Grèce  par  Pausanias,  2  vol.  in-8°, 
1794.  Cette  traduction  fut  exécutée  avec  une 
extrême  rapidité;  et  ce  travail  forcé  nuisit  à  la 
santé  de  Taylor.  Un  éditeur  ne  lui  paya  son  ma- 
nuscrit que  quatre  cent  cinquante  francs.  L'ou- 
vrage eut  d'ailleurs  un  débit  assez  courant;  et, 
comme  il  était  devenu  rare,  un  libraire  s'avisa 
de  le  réimprimer,  en  1824,  sans  aucun  change- 
ment et  sans  en  prévenir  le  traducteur,  qui  fut 
très-mécontent  de  ce  qu'on  remettait  en  lumière 
une  œuvre  qu'il  jugeait  fort  défectueuse  et  à 
laquelle  il  ajouta  du  moins  quelques  notes.  — 
Cinq  ouvrages  de  Plotin  :  Sur  la  félicité;  sur  la 
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nature  et  sur  l'origine  du  mal,  etc.,  1794;  — 
Cupidon  et  Psyché,  traduit  d'Apulée,  1795  ;  —  la 
Métaphysique  d'Aristote,  1801  ;  —  Dissertations  de 
Maxime  de  Tyr,  1804,  2  vol.  in- 12  ;  —  Sentences 
pythagoriciennes  de  Démophile,  1804; — Mélanges 
en  vers  et  en  prose,  1805;  2e  édition,  1820.  On 
y  trouve,  entre  autres  écrits,  la  Profession  de 
foi  du  philosophe  pythagoricien.  —  Les  Arguments 
de  l'empereur  Julien  d'après  St-Cyrille ,  et  ex- 
traits de  ses  autres  ouvrages  relatifs  au  christia- 
nisme, 1805  ;  —  les  Six  lettres  de  Proclus  sur  la 
théologie  de  Platon,  1816,  2  vol.  in  -  4°  ;  — 
Arithmétique  théorique  et  exposition  de  ce  qu'ont 
écrit  sur  ce  sujet  Thion  de  Smyrne,  Nicomaque , 
Jamblique  et  Boëce,  1816;  —  OEuvres  choisies  de 
Plotin,  1817  ;  —  Vie  de  Pythagore,  par  Jamblique , 
1818;  —  Des  mystères  des  Egyptiens,  des  Chal- 
déens  et  des  Assyriens,  par  Jamblique,  1821  ;  — 
Commentaires  de  Proclus  sur  le  Timée  de  Platon, 
1820,  2  vol.  in-4°  ;  —  Fragments  politiques  de 
Pythagore  et  fragments  moraux  d'Hièroclès,  1822  ; 
—  les  Métamorphoses  et  les  OEuvres  philosophiques 
d'Apulée,  1822;  —  OEuvres  choisies  de  Pytha- 
gore, 1823;  —  Fragments  des  écrits  perdus  de 
Proclus,  1825  ;  —  Arguments  de  Celse  au  sujet  du 
christianisme,  d'après  Origène ,  avec  des  extraits 
d'autres  auteurs,  1830;  —  Traité  de  Proclus  sut- 
la  Providence  et  le  Mal,  1833  ;  —  Traité  de  Plo- 
tin sur  le  suicide,  avec  des  extraits  d'Olympiodore 
et  deux  livres  sur  l'être  existant  réellement,  avec 
des  notes  d'après  Porphyre  et  Proclus,  1834.  — 
Citons  aussi  une  nouvelle  édition  revue  et  cor- 
rigée du  Dictionnaire  grec  d'Héderic,  1803,  et 
de  nombreux  articles  fournis  aux  journaux,  no- 
tamment au  Classical  Journal,  où  figure  un  tra- 
vail étendu  sur  les  oracles  chaldéens.  Après  avoir 
parcouru  cette  longue  énumération,  qui  n'est 
point  d'ailleurs  complète,  on  se  rendra  compte 
de  la  persévérance  avec  laquelle  Taylor  travailla 
sans  relâche.  Malheureusement,  il  avait  plus  de 
zèle  que  de  critique  solide,  plus  d'enthousiasme 
que  d'érudition.  Ses  travaux,  les  services  qu'il  a 
rendus  à  l'étude  de  la  philosophie  ne  sauraient 
être  comparés  à  ceux  de  divers  savants  du  con- 
tinent, en  Allemagne  surtout;  et  la  plupart  de 
ses  nombreux  volumes  sont  aujourd'hui  oubliés. 
Il  portait  l'admiration  pour  Aristote  et  Platon, 
pour  ce  dernier  surtout,  jusqu'à  adopter  en 
grande  partie  leurs  opinions  ;  et  il  avait  pris  aux 
philosophes  des  premiers  siècles,  qu'il  avait  lus 
sans  relâche,  leurs  préjugés  contre  le  christia- 
nisme. Il  en  résulta  qu'il  fut,  à  diverses  reprises, 
vivement  attaqué  par  les  organes  de  l'orthodoxie 
anglicane,  circonstance  qui  contribua  à  le  faire 
connaître.  Le  public  ne  le  lisait  pas  ;  mais  son  nom 
n'était  point  ignoré.  Ajoutons  que  Taylor  n'était 
nullement  un  savant  morose  et  inabordable,  en- 
foui dans  ses  bouquins  ;  il  aimait  le  monde  et  il 
y  était  bien  vu  ;  il  avait  beaucoup  lu  ;  il  était 
doué  d'une  mémoire  imperturbable  ;  il  mêlait 
à  une  conversation  animée  et  spirituelle  une  foule 


d'anecdotes  bien  choisies.  La  fin  de  son  existence 
fut  en  proie  à  une  maladie  cruelle,  dont  il  sup- 
porta les  souffrances  avec  beaucoup  de  courage. 
Il  mourut  le  1"  novembre  1835.      B — n — t. 

TAYLOR  (Williams),  littérateur  anglais,  né  à 
Norwich,  en  1765,  était  le  fils  d'un  négociant 
qui,  professant  les  doctrines  unitaires,  le  confia 
aux  soins  d'un  ministre,  M.  Barbauld,  marié  à 
une  dame  qui  s'est  fait,  comme  romancière,  une 
réputation  un  peueffacéë  aujourd'hui,  mais  bril- 
lante vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Le  jeune  Taylor 
eut  de  grandes  obligations  à  cette  femme  dis- 
tinguée qu'il  appelait  la  mère  de  son  esprit",  et 
qui  lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  de  la  lit- 
térature. Il  fit,  entre  quinze  et  dix-huit  ans, 
deux  voyages  sur  le  continent,  et  un  séjour  de 
dix  mois  en  Allemagne  lui  inspira  un  goût  du- 
rable pour  la  littérature  et  la  philosophie  de  la 
Germanie.  Son  père  aurait  voulu  qu'il  se  livrât  au 
commerce,  mais  Taylor  ne  se  sentait  aucun  goût 
pour  le  comptoir  ;  il  avait  de  la  fortune  ;  on  le 
laissa  libre  d'écrire  dans  les  journaux  et  de  s'exer- 
cer à  traduire  des  auteurs  allemands.  La  révolu- 
tion française  vint  bientôt  agiter  tous  les  esprits; 
elle  trouva  d'abord  en  Angleterre  des  admira- 
teurs zélés  ;  Taylor  adopta  avec  la  fougue  de  la 
jeunesse  les  principes  nouveaux  ;  il  devint  secré- 
taire d'un  club  démocratique,  mais  les  préoccu- 
pations de  ce  genre  ne  le  détournèrent  pas  de  la 
littérature  ;  une  traduction  de  la  célèbre  ballade 
de  Buerger,  Lenore,  eut  du  succès;  l'interprète 
anglais  modifia  d'ailleurs  son  modèle  ;  il  porta 
au  temps  des  croisades  cet  épisode  qui ,  dans 
l'original,  est,  supposition  plus  invraisemblable, 
placé  à  la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans.  En  1788, 
Taylor  fit  la  connaissance  de  Southey  qui ,  ne  se 
doutant  pas  qu'il  serait  un  jour  le  poète  lauréat 
de  la  couronne ,  professait  des  opinions  fort  op- 
posées à  celles  qu'il  devait  soutenir  plus  tard.  Il 
travailla  avec  activité  à  divers  Magazines  et  Re- 
riews,  abordant  un  grand  nombre  de  sujets,  pui- 
sant surtout  dans  des  ouvrages  allemands  très- 
peu  connus  en  Angleterre.  Ses  articles  étaient  lus 
avec  plaisir,  bien  qu'on  leur  reprochât  un  style 
affecté  et  ambitieux.  Il  lui  arrivait  souvent  de 
soutenir  des  paradoxes,  et  il  voulut  un  jour  prou- 
ver que,  chez  Milton,  le  prosateur  l'emportait  sur 
le  poète.  En  1802,  il  créa  un  journal,  organe 
des  doctrines  avancées,  l'Iris  de  Norwich  ;  Sou- 
they y  travailla,  mais  cette  feuille  tomba  et  périt 
deux  ans  après.  Taylor  se  consacra  alors  à  écrire 
dans  des  journaux  littéraires;  il  avait  d'ailleurs 
subi  de  fortes  pertes  pécuniaires  qui  le  forçaient 
d'avoir  recours  aux  produits  de  sa  plume.  Il  tra- 
vailla surtout  à  la  Revue  mensuelle,  et  en  1806  il 
fit  paraître  une  traduction  d'un  des  ouvrages  de 
Lessing  :  Nathan  le  Sage;  la  Revue  d'Edimbourg 
en  rendit  compte  d'une  façon  sévère.  Taylor 
mourut  au  mois  de  mars  1834,  mais  ses  der- 
niers ouvrages  n'ajoutèrent  pas  à  sa  réputation  ; 
les  deux  écrits  qui  méritèrent  le  plus  les  suffrages 
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des  gens  instruits  sont  :  l'Examen  historique  de 
la  poésie  allemande,  1828-1830,  3  vol.  in-8,  travail 
qui,  cette  fois,  fut  analysé  avec  éloge  dans  la  Re- 
vue que  nous  venons  de  nommer,  et  qui  rendit 
au  public  anglais  le  service  de  lui  faire  connaître 
une  branche  importante  de  la  littérature  euro- 
péenne dont  il  n'avait  qu'une  idée  des  plus  in- 
complètes. Un  Essai  sur  les  synonymes  anglais, 
Londres,  1813  (seconde  édition,  1850),  est  un  tra- 
vail qui  a  de  la  valeur  bien  que  le  sujet  ne  soit 
pas  abordé  en  entier  et  qu'il  présente  parfois  des 
explications  peu  fondées.  On  a  publié,  en  1836, 
2  vol.  in-8°  :  Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
IV.  Taylor  de  Norwich,  par  Robberdis,  ils  contien- 
nent un  grand  nombre  de  lettres  échangées  avec 
Southey,  mais  ils  ne  présentent  pas  un  intérêt 
assez  puissant  pour  avoir  obtenu  beaucoup  de 
lecteurs.  Z. 

TAYLOR  (Zacharie),  général  américain  et  pré- 
sident des  Etats-Unis,  naquit  le  24  septembre 
1784,  dans  le  comté  d'Orange  (Virginie).  Il  était 
le  troisième  fils  du  colonel  Richard  Taylor,  qui 
s'était  distingué  dans  la  guerre  de  l'indépendance 
et  qui,  en  1785,  alla  s'établir  dans  le  Kentucky, 
pays  alors  presque  désert.  I!  se  consacra  à  la 
carrière  militaire  ;  et ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans , 
il  obtint  le  brevet  de  lieutenant  dans  le  7e  régi- 
ment d'infanterie.  En  1810,  il  se  maria;  et, 
lorsque  la  guerre  éclata  avec  la  Grande-Bretagne , 
en  1812  ,  ayant  été  élevé  au  grade  de  capitaine, 
il  fut  chargé  du  commandement  du  fort  Harrison 
sur  la  rivière  Wabash,  et  il  défendit  ce  poste  avec 
beaucoup  d'énergie  et  de  courage  contre  les 
attaques  des  Indiens,  alliés  des  Anglais.  Elevé  au 
rang  de  major,  il  continua  de  rendre  de  très- 
bons  services;  et,  en  1816,  après  le  retour  de 
la  paix,  il  fut  nommé  commandant  du  fort  de 
Green-Bay  sur  le  lac  Michigan.  En  1819,  il  de- 
vint lieutenant-colonel.  Ce  ne  fut  que  quatorze 
ans  plus  tard ,  sous  la  présidence  du  général 
Jackson,  qu'il  fut  élevé  au  rang  de  colonel; 
presque  aussitôt,  il  fit  la  campagne  dirigée  contre 
les  Peaux-Rouges  que  commandait  un  chef  célèbre, 
dans  les  provinces  éloignées  de  l'Ouest,  sous  le 
nom  de  l'Epervier  noir.  Chargé  du  commande- 
ment du  fort  Crawfort  dans  la  prairie  du  Chien, 
il  y  resta  jusqu'en  1826,  époque  où  la  guerre 
contre  les  Séminoles  l'appela  dans  les  Florides. 
Il  déploya  beaucoup  de  fermeté  et  d'intelligence 
dans  les  opérations  de  cette  guerre  pénible  ;  et 
on  lui  dut  en  grande  partie  l'heureuse  issue  de 
la  bataille  d'Okeechobee ,  livrée  le  25  décembre 
1837.  Nommé  brigadier  général,  il  fut,  en  1838, 
placé  à  la  tète  de  toutes  les  forces  américaines 
dans  les  Florides;  et  il  remplit  ces  fonctions 
pendant  deux  ans.  En  1840,  il  fut  appelé  au 
commandement  de  la  division  du  sud-ouest;  et 
lorsque,  en  1845,  le  Texas  eut  été  réuni  aux 
Etats-Unis,  Taylor  reçut  la  mission  de  défendre 
ce  pays  contre  les  Mexicains,  qui  se  proposaient 
d'en  reprendre  possession.  Il  réunit  ses  forces  à 


Cuerpo  del  Christo,  et  il  y  resta  en  position  jus- 
qu'au 12  mars  1846,  époque  où  il  prit  l'offen- 
sive avec  sa  petite  armée,  qui  ne  comptait  que 
4,000  hommes  de  troupes  régulières.  Le  20  mars, 
il  atteignit  les  bords  du  Rio  Colorado;  il  traversa 
ce  fleuve  sans  trouver  obstacle  et,  le  29,  il  par- 
vint au  Rio  Grande-,  en  face  de  Malamoros. 
Le  8  mai,  il  battit  les  Mexicains  àPalo-Alto;  et, 
quelques  jours  après,  il  les  mit  derechef  en  dé- 
route, à  Resaco  de  la  Palma.  Le  21  septembre, 
il  attaqua  la  ville  de  Monterey,  qui  avait  été 
mise  sur  un  pied  de  guerre  très -respectable,  et 
que  protégeaient  des  troupes  supérieures  en  nom- 
bre à  l'armée  américaine.  Cette  place  fut  empor- 
tée en  deux  jours,  malgré  une  vive  résistance. 
Le  23  février,  Taylor,  n'ayant  que  6,000  hommes, 
dispersa,  en  leur  faisant  éprouver  des  pertes 
considérables,  20,000  Mexicains  aux  ordres  du 
président  Santa -Anna.  Ce  succès  fut  regardé 
comme  définitif;  le  Mexique  ne  voulut  plus  con- 
tinuer une  lutte  sans  espoir  contre  ses  redou- 
tables voisins;  des  négociations  s'ouvrirent,  et 
elles  aboutirent  à  un  traité  de  paix  qui  fut  ratifié 
au  mois  de  février  1848.  Après  sa  victoire, 
Taylor  s'était  retiré  à  Bâton-Rouge  dans  la  Loui- 
siane, où  il  avait  acheté  des  terres;  il  y  vivait 
dans  un  repos  que  lui  imposaient  son  âge  déjà 
avancé  et  les  fatigues  de  ses  longs  services.  Mais, 
au  mois  de  juin  1848,  il  fut  proposé  comme 
candidat  à  la  présidence  par  le  comité  whig  de 
la  Pensylvanie.  La  lutte  d'influence  du  Nord  et 
du  Sud  n'était  pas  encore  arrivée  au  degré  d'in- 
tensité qu'elle  devait  présenter  plus  tard.  Taylor, 
que  recommandait  son  dévouement  à  son  pays, 
fut  élu  sans  beaucoup  d'opposition,  le  7  novembre 
1848.  Le  4  mars  suivant,  il  prit  possession  de 
ses  fonctions  ;  mais  il  n'accomplit  pas  les  quatre 
années  de  leur  durée  réglementaire;  sa  santé 
était  brisée  ;  et  il  mourut  à  Washington,  le  9  juil- 
let 1850.  Il  eut  pour  successeur  le  vice-président 
Millard  Fillmore.  Il  n'avait  pas  d'ailleurs  eu  l'oc- 
casion de  rien  faire  d'important  durant  sa  courte 
présidence  ;  l'Europe,  livrée  à  des  préoccupations 
très-vives,  ne  s'occupait  pas  de  l'Amérique,  et 
celle-ci  développait  son  commerce  et  son  indus- 
trie, sans  prévoir  encore  la  guerre  civile  qui 
devait  déchirer  l'Union.  Z. 

TAZZI-BIANCANI  (Jacques),  antiquaire  italien, 
naquit  à  Bologne,  le  1 7  octobre  1729.  Biancani  était 
le  nom  de  son  père;  mais  il  est  plus  connu  par  le 
surnom  de  Tazzi,  pris  d'une  famille  de  la  Toscane 
qui  vint  s'établir  à  Bologne  en  1665.  Il  étudia 
avec  succès  le  grec,  le  latin,  l'hébreu,  et  montra 
de  bonne  heure  une  grande  aptitude  pour  les 
sciences.  Nommé  d'abord  garde  du  cabinet  des 
antiques  formé  à  l'institut  de  Boulogne,  puis  lec- 
teur des  antiques,  en  1779,  il  fit  paraître  en 
cette  matière  des  essais  qui  lui  valurent  d'être 
associé  à  presque  toutes  les  académies  d'Italie 
et  d'être  consulté  par  les  antiquaires  les  plus 
savants  de  l'Europe  ;  quelques-uns  même  lui  ont 
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dédié  leurs  ouvrages.  Tazzi  mourut  le  7  no- 
vembre 1789,  à  l'âge  de  60  ans.  On  a  de  lui  : 
1°  De  diis  Fulginatium,  Epistola,  Fulgini,  1761, 
in-4°  ;  2°  De  antiquilatis  studio,  Oratio,  Bononiae, 
1781  ;  3°  De  quibusdam  animalium  exuviis  lapide- 
factis  ;  4°  Iter  per  montana  quœdam  agri  Bono- 
niensis  loca.  Ces  deux  derniers  opuscules  se  trou- 
vent imprimés  dans  les  Mémoires  de  l'institut  de 
Bologne.  Il  a  laissé  un  Traité  des  patères  anti- 
ques, très-complet,  orné  de  planches  magnifi- 
ques ;  un  recueil  de  mille  inscriptions  bolonaises 
et  une  bibliothèque  considérable.  Tazzi  s'occupait 
aussi  beaucoup  d'agriculture,  et  il  err'fitun  grand 
nombre  d'expériences ,  au  sujet  desquelles  il  lut 
diverses  dissertations  à  l'académie  de  l'institut. 
Guido  Zanetti,  son  gendre,  a  frappé  une  médaille 
en  son  honneur.  M — g — r. 

TCHAMTCHIAN  (Michel),  historien  arménien, 
naquit  à  Constantinople ,  en  1738.  Destiné  à  la 
profession  de  joaillier,  il  s'adonna  assez  tard  à 
la  culture  des  lettres  et  il  avait  vingt-trois  ans 
lorsqu'il  entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Aussi 
ne  fut-il  admis  qu'avec  beaucoup  de  difficul- 
tés dans  la  congrégation  arménienne  des  reli- 
gieux mickitaristes  de  Venise.  Il  surpassa  bientôt 
tous  ses  condisciples  dans  la  connaissance  de 
l'arménien  littéral  et  fut  chargé  ensuite  de  l'en- 
seigner aux  jeunes  élèves;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  d'apprendre  la  langue  latine.  C'est  à  Venise 
qu'il  publia  ses  ouvrages.  Ayant  eu  des  démêlés 
avec  les  religieux  de  sa  congrégation,  il  quitta 
cette  ville  et  revint  à  Constantinople ,  où ,  après 
un  séjour  de  vingt-cinq  ans,  il  mourut,  le  30 
novembre  1823,  dans  la  86e  année  de  son  âge. 
On  a  de  lui  :  1°  Une  Grammaire  arménienne,  ré- 
digée en  arménien,  Venise,  1779,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage utile  est  diffus ,  dépourvu  d'ordre  et  rem- 
pli de  détails  inutiles;  2°  Histoire  d'Arménie, 
Venise,  1784,  1785  et  1786,  3  vol.  in-4°  de 
plus  de  mille  pages  chacun.  Cette  histoire ,  le 
plus  considérable  et  le  plus  important  des  ou- 
vrages de  Tchamtchian ,  est  écrite  en  arménien 
littéral;  le  style  en  est  simple  et  correct.  L'au- 
teur fut  aidé  par  ses  disciples,  qu'il  avait  chargés 
de  rassembler  les  matériaux.  Cette  compilation 
estimable  fait  honneur  à  la  littérature  moderne 
des  Arméniens  ;  mais,  malgré  les  recherches  de 
l'auteur,  elle  laisse  beaucoup  à  désirer,  parce 
qu'il  n'a  pas  consulté  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  anciens  et  qu'il  n'était  pas  suffisam- 
ment instruit  des  langues  et  de  l'histoire  des  na- 
tions étrangères  à  l'Armémie.  Son  livre  manque 
de  critique  dans  plusieurs  parties;  celle  qui 
traite  de  l'histoire  ancienne  contient  beaucoup 
d'erreurs  graves.  Ce  qui  concerne  la  dynastie  des 
Roupéniens  a  été  publié  en  italien  par  l'abbé 
Sestinî,  dans  le  deuxième  cahier  de  ses  Lettere 
Numismatiche,  imprimé  en  1790;  3°  Commentaire 
sur  les  psaumes ,  en  10  volumes  in-8°,  et  un  grand 
nombre  d'autres  livres  et  opuscules  sur  la  théo- 
logie ou  sur  des  matières  ascétiques.  On  trouve 


dans  le  Journal  asiatique ,  quatrième  année ,  sur 
le  P.  Tchamtchian  ou  Ciamcian,  suivant  l'ortho- 
graphe des  Italiens,  une  notice  d'après  laquelle 
nous  avons  donné  celle-ci.  L'histoire  de  Tcham- 
tchian a  été  abrégée  par  Mekhithar  Dzaghigean, 
en  arménien.  Venise,  1811,  1  vol.  in-8°.    A — t. 

TCHAOUSCH  ou  TCHAVOUSCH  -  PACHA  (1) , 
grand  vizir,  après  avoir  été  longtemps  beiglerbeig 
de  Natolie  et  premier  visir  de  la  voûte,  obtint 
les  sceaux  de  l'empire  ottoman,  l'an  1648,  après 
la  mort  du  sultan  Ibrahim,  la  proclamation  de 
son  fils  Mahomet  IV  et  la  déposition  de  Mourad- 
Pacha.  L'impérieuse  Kiosem,  mère  du  dernier 
sultan,  croyait  que  Tchaousch  serait  entre  ses 
mains  un  instrument  passif,  parce  qu'il  était  sa 
créature;  mais,  placé  entre  l'aïeule  et  la  mère 
d'un  souverain  enfant ,  ce  grand  vizir,  habile  et 
ambitieux ,  se  tourna  du  côté  de  la  sultane  Ter- 
khan,  pour  la  soustraire,  ainsi  que  lui-même, 
au  joug  de  l'ancienne  sultane  validé.  Celle-ci  se 
ligua  avec  l'agha  des  janissaires ,  Bectacsh  ou 
Bectas,  pour  perdre  leurs  ennemis  communs  et 
détrôner  son  petit-fils,  le  fils  de  sa  rivale  (voy. 
Bectas).  Tchaousch-Pacha  fut  mandé  à  l'orta 
Djami ,  foyer  de  la  révolte  naissante  et  eut  l'a- 
dresse de  persuader  les  rebelles  de  sa  complicité 
avec  eux.  Kiosem,  Bectasch  et  ses  amis  payèrent 
de  leurs  tètes  leur  confiance,  leurs  fausses  me- 
sures et  leurs  crimes.  Tchaousch-Pacha  sauva 
l'empire  et  le  sultan  son  maître.  Il  répandit  le 
moins  de  sang  qu'il  fut  possible  pour  l'exemple 
et  le  nombre  des  coupables.  Peu  de  mois  après 
la  révolte  qu'il  avait  arrêtée  avec  tant  d'a- 
dresse et  punie  avec  tant  de  fermeté,  des  parents 
obscurs  de  ceux  qu'il  avait  fait  mettre  à  mort  le 
surprirent,  un  soir  qu'il  était  sorti  peu  accompa- 
gné, et  le  poignardèrent,  en  1649  (2).  Les  Otto- 
mans ont  placé  ce  ministre  au  rang  de  ceux 
qui  ont  bien  mérité  de  leur  patrie ,  pour  avoir 
tenu  d'une  main  ferme  le  gouvernail  de  l'Etat. 
Tchaousch-Pacha  épargna  des  convulsions  à  l'em- 
pire, fit  tomber  le  châtiment  sur  la  tète  des  vrais  cou  - 
pables  et  ne  s' attira  un  tel  sort  que  pour  avoir  arrêté 
la  justice  là  où  commençait  la  vengeance.  S — y. 

TCHELEBI-EFFENDI  (  Rechid-Mustapha  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  homme  d'Etat  et  écri- 
vain turc,  était,  en  1802,  reis-efendi  ou  ministre 
des  affaires  étrangères.  Il  occupait  précédemment 
le  poste  de  defterdar,  ou  contrôleur  général,  et 
remplissait  en  même  temps  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  la  guerre.  Il  avait  été  chef  de  la  nou- 
velle administration  du  Nizami-Djedid.  Il  est  au- 
teur d'une  explication  historique  et  apologétique 

(1)  Le  nom  de  ce  grand  vizir  et  de  quelques  autres,  que  nos 
compilateurs  et  nos  voyageurs  ont  écrit  Sciaous  et  Siaus,  d'après 
l'ortho?raphe  et  la  prononciation  italienne,  indique  qu'ils  avaient 
occupé  !a  charge  de  Tchaousch  (héraut  d'armes,  messager  d'E- 
tat),; mais  ce  titre,  suivant  l'usage  des  Ottomans,  devait  précéder 
un  nom  patronymique  que  les  historiens  ne  nous  ont  pas  con- 
servé. A — T. 

(2)  Suivant  les  Tablelles  chronologiques  de  Hadji-Khalfah  , 
Tchaousch  fut  deux  fois  grand  vizir,  d'abord  en  1650,  jusqu'à  la 
fin  de  1651  ,  puis  en  1656  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  la  même 
année  et  qui  fut  occasionnée  par  une  fièvre  chaude.       A — T 
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du  Nizami-Djedid,  troupes  armées  à  l'européenne, 
que  Sélim  III  voulut  introduire  en  Turquie,  pro- 
jet qui  amena,  en  1807,  un  soulèvement  des 
janissaires  et  des  oulémas,  suivi  de  la  déposition 
du  prince  qui  l'avait  tentée  (voy.  Sélim  III).  L'a- 
pologie de  cette  réforme,  histoire  naïve  de  la 
turbulence  et  des  revers  perpétuels  des  janis- 
saires, depuis  l'usage  de  l'artillerie  et  les  perfec- 
tionnements de  la  tactique  européenne,  a  été 
traduite  du  turc  en  anglais  et  insérée  dans  l'ou- 
vrage de  Wilkinson  sur  la  Moldavie  et  la  Vala- 
chie.  L'auteur  de  cette  notice  l'a  traduite  en 
français  et  insérée  dans  le  Tableau  historique, 
géographique  et  politique  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie,  Paris,  seconde  édition,  1824.  D-z-s. 

TCHELEBI  (Khatib).  Voyez  Hadji-Khalfa. 

TCHÉOU-KONG ,  l'un  des  législateurs  et  des 
sages  de  la  Chine,  florissait  onze  siècles  avant 
l'ère  chrétienne.  Il  était  l'un  des  fils  de  Won- 
Wang,  qui  l'initia  de  bonne  heure  à  la  con- 
naissance des  sciences ,  des  lettres  et  de  la  phi- 
losophie. Il  aida  son  frère  aîné  Won-Wang  (1)  à 
chasser  du  trône  le  dernier  empereur  de  la  dy- 
nastie des  Chang  et  à  s'emparer  de  l'autorité 
souveraine.  Won-Wang,  reconnaissant  des  ser- 
vices qu'il  en  avait  reçus,  le  nomma  son  premier 
ministre ,  et  lui  assigna  le  pays  de  King-feou  (2) 
pour  en  jouir,  ainsi  que  ses  descendants,  à  titre 
de  principauté.  L'empereur  étant  tombé  malade 
peu  de  temps  après ,  Tchéou  offrit  au  ciel  sa  vie 
pour  racheter  celle  du  prince,  dont  l'existence 
était  plus  précieuse  à  ses  peuples.  Won-Wang 
vécut  encore  trois  ans.  Sentant  sa  fin  approcher, 
il  nomma  pour  son  successeur  Tching-wang,  son 
fils,  et  déclara  Tchéou  régent  de  l'empire  pen- 
dant la  minorité  du  jeune  prince  (1116  av.  J.-C). 
Tchéou  s'attacha  surtout  à  former  le  cœur  de 
son  élève  à  la  vertu.  Dans  ce  but,  il  mit  en  vers 
les  plus  belles  actions  de  ses  prédécesseurs  et  les 
lui  fit  apprendre  par  cœur.  Les  frères  de  Tchéou, 
n'ayant  pas  vu  sans  jalousie  son  élévation  à  la 
régence,  cherchèrent  à  le  perdre  dans  l'esprit 
de  l'empereur,  en  le  peignant  comme  un  ambi- 
tieux qui  songeait  à  s'emparer  du  pouvoir. 
Tchéou,  s'apercevant  que  ces  bruits  prenaient 
de  la  consistance,  s'exila  volontairement  de  la 
cour.  L'empereur,  honteux  d'avoir  pu  soupçon- 
ner sa  fidélité,  se  hâta  de  le  rappeler,  et,  pour 
réparer  son  injustice  d'une  manière  éclatante, 
alla  le  recevoir  jusqu'à  la  frontière.  Le  retour 
de  Tchéou  devint  le  signal  d'une  guerre  civile, 
que  son  activité,  son  courage  et  sa  prudence 
étouffèrent  promptement.  D'après  les  ordres  de 
l'empereur,  il  fit  construire,  en  1112  avant  J.-C, 
dans  le  Ho-nan,  la  ville  de  Lo-yang  (3),  pour  y 
réunir  les  partisans  de  la  dynastie  des  Chang, 
qui  continuaient  à  se  montrer  peu  favorables  à 

(1)  C'est  le  même  prince  que  Vou-Vang  et  Ouang. 

(2)  Aujourd'hui  Yen-tchèou-fou. 

(3)  Cette  ville,  dont  on  trouve  la  Description  dans  l'Histoire 
générale  de  la  Chine,  par  le  P  Mailla,  t.  1",  p.  325,  ne 
subsiste  plus. 


la  nouvelle  famille  impériale.  Il  en  donna  lui- 
même  le  plan ,  ainsi  que  celui  du  palais  que 
Tching-wang  devait  habiter.  Depuis  longtemps 
il  avait  abandonné  sa  principauté  de  King-feou  à 
son  fils  Pékin.  Accablé  d'années ,  il  se  démit  de 
ses  emplois  et  mourut  à  Fong  l'an  1106  (1) 
avant  J.-C,  dans  un  âge  très-avancé.  L'empe- 
reur le  pleura  comme  un  père,  et,  après  lui 
avoir  fait  faire  des  obsèques  magnifiques,  or- 
donna que  ses  restes  fussent  déposés  dans  le  tom- 
beau de  la  famille  impériale.  Tchéou  contribua 
beaucoup  à  policer  la  nation  chinoise.  Il  est  re- 
gardé comme  l'un  des  hommes  les  plus  instruits 
de  son  siècle.  Astronome,  on  possède  encore, 
suivant  le  P.  Gaubil,  les  observations  qu'il  fit  à 
Lo-yang  pour  déterminer  les  hauteurs  méridio- 
nales du  soleil.  La  ville  de  Ten-fong-hien ,  dans 
le  Ho-nan,  se  vante  de  posséder  les  vestiges 
d'une  tour  qui  lui  servait  d'observatoire.  Les 
historiens  chinois  lui  attribuent,  sinon  la  décou- 
verte, du  moins  la  connaissance  de  la  bous- 
sole (2)  ;  mais  Azuni  combat  solidement  cette 
assertion,  dans  sa  Dissertation  sur  l'origine  de  la 
boussole  (Paris,  1809,  in-8°).  Tchéou  était  ora- 
teur, poëte  et  philosophe.  Les  explications  qu'il 
a  laissées  des  Koua  du  livre  F-king  (voy.  Fou-hi) 
se  sont  conservées  ;  mais  cet  ouvrage ,  qu'on  a 
nommé  l'encyclopédie  des  Chinois,  est  très-diffi- 
cile à  comprendre.  On  n'a  pas  pu  déterminer  la 
part  qu'on  lui  attribue  au  livre  Tchéou-li;  mais 
il  passe  pour  l'un  des  principaux  auteurs  du  livre 
Li-ki,  ou  des  Rits,  lequel,  dans  l'état  où  il  nous 
est  parvenu,  contient  des  détails  curieux  sur  les 
mœurs,  les  usages  et  l'antiquité  de  la  nation 
chinoise.  De  Guignes  regrette  cependant,  et  avec 
raison,  que  nous  n'ayons  pas  des  copies  de  cet 
ouvrage  antérieures  aux  altérations  qu'il  a  su- 
bies ,  et  dont  on  ignore  l'époque  et  le  motif.  Le 
Chou-king  renferme  (ch.  6  à  21),  avec  des  détails 
sur  la  vie  et  l'administration  de  Tchéou,  quel- 
ques-unes des  harangues  et  des  instructions  qu'il 
composa  pendant  son  ministère.  Le  vingt  et 
unième  chapitre  du  Chou-king  est  son  éloge.  On 
en  trouve  un  autre  dans  les  Mémoires  sur  les 
Chinois  par  les  missionnaires  (voy.  Amiot).  Gro- 
zier,  dans  la  Description  de  la  Chine,  livre  16,  a 
donné  le  détail  d'une  danse,  ou  plutôt  d'une  panto- 
mime, imaginée  par  Tchéou  dans  le  but  de  donner 
aux  Chinois  des  fêtes  vraiment  nationales.  W-s. 

TCHERBATOFF.  Voyez  Chtcherbatov. 

TCHÉREPANOF  (  Nicéphore  ) ,  historien  russe , 
était  né  à  Wiatka,  en  1762,  et  mourut  en  1823 
à  Moscou,  après  avoir  professé  l'histoire  à  l'uni- 
versité de  cette  ville  et  rempli  des  missions  scien- 
tifiques d'une  haute  importance.  Il  avait  publié 
en  langue  russe  :  1°  Description  des  peuples  du 
monde  les  plus  célèbres  par  leur  origine,  leur  pro- 

(II  De  Guignes  retarde  la  mort  de  Tchéou  jusqu'à  l'année  1094 
av.  J.-C.  Voy.  la  traduction  du  Chou-king,  p.  262. 

(2)  Voy.  le  Chou-king,  p.  262,  n°  2;  YHistoire  générale  de  la 
Chine,  par  le  P.  Mailla,  t.  1,  p.  317;  la  Description  de  la  Chine, 
parGrozier,  liv.  13,  p.  5,  etc. 
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pagation  et  leur  langue,  Moscou,  1798,  1  vol. 
. in— 8°  ;  2°  Atlas  de  géographie  ancienne,  traduit  du 
français;  3°  Histoire  universelle,  ancienne  et  mo- 
derne, traduit  de  l'allemand  de  Schraek  ;  4°  His- 
toire universelle  à  l'usage  de  l'institut  de  Ste-Ca- 
therine,  traduit  du  français,  Moscou,  1812, 
in-8°.  G— y. 

TCHGHELOVSKI  (le  major),  l'un  des  exemples 
de  longévité  les  plus  remarquables  qu'offre  notre 
siècle.  Né  en  1737,  il  entra  au  service  comme 
enseigne  en  1762,  dans  l'année  où  Catherine  II 
commença  de  régner,  et  fit  en  Allemagne  les 
campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans  contre  les 
Prussiens.  Il  accompagna  ensuite  le  prince  Dol- 
gorouki  dans  la  conquête  de  la  Crimée,  où  il  fut 
fait  prisonnier  par  les  Turcs  et  emmené  comme 
galérien  dans  l'Archipel,  où  il  resta  quatre  ans 
avant  d'être  racheté.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  y 
obtint  le  grade  de  lieutenant  et  accompagna  l'im- 
pératrice Catherine  dans  le  fameux  voyage  en 
Tauride.  Jeune  encore,  doué  d'une  belle  figure 
et  danseur  habile ,  il  fixa  sur  lui  durant  un  bal 
les  regards  charmés  de  l'impératrice,  qui  lui 
donna  en  souvenir  une  tabatière  d'or  ;  mais  des 
fêtes  d'un  autre  genre  l'appelèrent  bientôt  vers 
le  Danube,  où  l'aigle  noire  luttait  contre  le  crois- 
sant. Là,  s'étant  signalé  par  sa  bravoure  à  la 
prise  d'Otchakof,  il  fut  fait  capitaine  et  obtint 
un  sabre  d'honneur.  Il  revint  à  la  cour,  où  sa 
beauté  et  ses  manières  distinguées  lui  valurent 
es  faveurs  de  plusieurs  grandes  dames ,  et  sur- 
tout d'une  princesse  polonaise  dont  Potemkin 
était  amoureux.  Il  s'attira  ainsi  l'aversion  du 
puissant  ministre,  qui,  sous  prétexte  d'une  né- 
gligence dans  ses  devoirs  militaires,  le  fit  un 
jour  dégrader  et  l'expédia  chargé  de  chaînes  en 
Sibérie,  où  le  malheureux  Tchghelovski  resta 
oublié  jusqu'en  1842,  malgré  de  nombreuses 
réclamations.  Etant  parvenu  à  cette  époque  à 
intéresser  le  czar  Nicolas  en  sa  faveur,  il  fut 
rendu  à  la  liberté  et  réintégré  dans  le  grade  de 
capitaine.  Désirant  alors  exprimer  personnelle- 
ment sa  reconnaissance  à  son  libérateur,  il  se  mit 
un  route  et  arriva  à  St-Pétersbourg  en  1843,  ac- 
compagné et  soutenu  par  un  de  ses  fils.  L'em- 
pereur lui  accorda  plusieurs  audiences  et  le 
présenta  à  l'impératrice  et  à  ses  enfants,  qui 
s'entretinrent  longuement  avec  le  centenaire  des 
mœurs  de  l'ancien  régime  russe.  Puis  le  czar  le 
promut  au  grade  de  major  et  lui  accorda  son 
traitement  arriéré.  Enfin,  comblé  de  présents  par 
la  famille  impériale  et  tous  les  courtisans,  l'heu- 
reux vieillard  s'en  retourna  à  Irkoustsk,  capitale 
de  la  Sibérie,  où  il  avait  vécu  cinquante-deux 
ans  prisonnier,  où  il  avait  laissé  une  famille 
nombreuse  et  dont  il  ne  pouvait  plus  se  séparer. 
II  y  vécut  encore  plusieurs  années  entouré  d'amis 
et  de  parents  qui  le  chérissaient.  Z. 

TCHIAMTCHIAN.  Voyez  Tchamtchian. 

TCHING-KIS  ou  GENGIS-CAN.  Voyez  Djenguïz- 
Khan. 

XLI. 


TCHING-TCHING-KONG,  célèbre  amiral  ou 
pirate  chinois,  connu  des  Européens  sous  le  nom 
de  Koxinga,  était  fils  du  prince  Tching-Tchi- 
Long,  que  de  grands  talents  et  des  services  im- 
portants avaient  élevé  aux  premiers  emplois  à  la 
cour  de  Tsong-Tching.  dernier  empereur  de  la 
dynastie  des  Ming.  Enflé  du  crédit  que  lui  don- 
naient la  place  d'amiral,  ses  richesses  et  son 
ascendant  sur  l'esprit  de  l'empereur  Tching-Tchi- 
Long ,  il  conçut  le  dessein  de  faire  adopter  son 
fils  par  ce  prince,  qui  n'avait  pas  d'enfant  mâle. 
Le  jeune  Tching-Tching ,  doué  d'une  figure 
noble  et  imposante,  et  d'un  mérite  vraiment  su- 
périeur, appartenait  déjà,  en  quelque  sorte,  à  la 
famille  des  Ming  par  son  mariage.  Mais  les  grands 
furent  tellement  révoltés  de  l'idée  de  son  adop- 
tion, que  son  père  se  vit  obligé  pour  les  apaiser 
d'ajourner  ce  projet.  Mécontent  de  n'avoir  pas 
été  secondé  par  l'empereur,  il  quitta  la  cour. 
C'était  peu  de  temps  avant  l'invasion  de  la  Chine 
par  les  Tartares-Mandchoux  (1646).  L'empereur 
Tsong-Tching  se  donna  la  mort  pour  ne  point 
tomber  entre  leurs  mains.  L'amiral,  maître  d'une 
flotte  considérable,  crut  pouvoir  écouter  les 
propositions  des  Mandchoux  et  se  fier  à  leurs 
promesses  ;  mais,  dès  qu'il  eut  mis  pied  à  terre, 
on  lui  donna  des  gardes,  et  enfin  il  fut  conduit 
prisonnier  à  Pékin.  Tching-Tching-Kong,  indigné 
de  la  trahison  des  Mandchoux,  leur  jura  une 
haine  implacable.  Resté  maître  de  la  flotte  de 
son  père,  et  par  conséquent  de  la  mer,  il  se  dé- 
clara le  défenseur  des  princes  descendant  des 
Ming  et  commença  la  guerre  par  une  excursion 
dans  le  Fou-kien,  dont  il  ravagea  les  côtes.  Ayant 
conçu  le  dessein  de  se  rendre  maître  du  Kiang- 
nang  (1656),  il  s'empara  d'une  île  à  l'embou- 
chure de  ce  fleuve  pour  y  faire  son  dépôt  d'ar- 
mes; et,  remontant  le  Kiang  avec  une  flotte  de 
800  voiles,  il  vint  assiéger  Nankin.  Informé  que 
les  habitants  de  cette  ville  supportaient  avec  im- 
patience le  joug  des  Mandchoux ,  il  ne  crut  pas 
devoir  en  presser  le  siège.  Biais  pendant  qu'il 
célébrait  avec  ses  amis  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance, il  fut  surpris  dans  son  camp  par  les  Tar- 
tares,  qui  lui  tuèrent  plus  de  3,000  nommes.  Ce 
revers  le  força  de  se  rembarquer.  Les  Mand- 
choux jusqu'alors  n'avaient  pas  songé  à  lui  dis- 
puter la  mer  ;  mais  la  cour  impériale  ayant  fait 
équiper  une  flotte,  Tching-Tching-Kong  vint  à' 
sa  rencontre  sur  la  côte  du  Fou-kien,  l'attaqua 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  mettre  en  ordre , 
lui  coula  plusieurs  vaisseaux  et  en  prit  un  plus 
grand  nombre  avec  4,000  prisonniers,  auxquels 
il  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles  (1658).  Ayant 
appris  la  mort  du  descendant  des  Ming ,  au  nom 
duquel  il  avait  fait  la  guerre  jusqu'alors,  Tching- 
Tching-Kong  songea  à  se  faire  un  établissement 
solide  et  tourna  ses  vues  sur  l'île  Formose.  Il 
vint,  en  1661  (1),  assiéger  le  fort  Zelandia, 

(l)  Suivant  Klaproth,  le  P,  de  Mailla  place  cette  expédition  i 
l'année  1659,  Hist  générale  de  la  Chine,  t.  11,  p.  53. 
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construit,  en  1634,  par  les  Hollandais;  et,  après 
s'en  être  emparé,  il  chassa  les  Hollandais  de 
Formose,  ainsi  que  des  îles  Pong-Hou.  Il  prit  le 
titre  de  roi ,  et ,  ayant  conclu  un  traité  avec  les 
Anglais,  il  favorisa  leur  établissement  dans  ses 
Etats,  dans  le  but  de  s'assurer  leur  protection 
contre  les  Mandchoux,  auxquels  il  ne  cessa  pas 
de  faire  la  guerre.  Tching-Tching-Kong  mourut 
vers  1670  (1),  laissant  l'île  de  Formose  à  son 
fils  ;  mais  le  gouverneur  mandchou  de  la  pro- 
vince de  Fou-kien,  aidé  des  Hollandais,  vint  à 
bout  de  s'en  rendre  maître  en  1683,  et  depuis 
elle  n'a  pas  cessé  de  faire  partie  du  gouverne- 
ment de  Fou-kien.  Voyez  la  Description  de  Vile 
de  Formose ,  par  Klaproth ,  dans  les  Nouvelles 
Annales  des  voyages,  t.  20,  p.  197-224.  W — s. 

TCHISTIAKOF  (Maxime),  mécanicien  russe,  né 
dans  le  gouvernement  de  Perme  vers  1760, 
n'était  qu'un  simple  paysan  de  cette  contrée.  Il 
annonça  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  un  goût 
décidé  pour  les  sciences  mécaniques,  s'attacha 
surtout  à  la  construction  des  serrures,  des  souf- 
flets de  forge  et  de  tous  les  instruments  du  même 
genre.  Un  mariage  qu'il  contracta  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  avec  la  lille  d'un  serrurier,  ne  fit 
qu'accroître  son  désir  de  se  distinguer  par  quel- 
que invention  dans  l'horlogerie.  Après  avoir  pris 
des  leçons  de  Stipan-Sabakin ,  horloger  attaché 
aux  fabriques  de  M.  Démidoff,  et  s'être  pénétré 
de  tous  les  principes  de  son  art,  il  fit  successive- 
ment plusieurs  modèles  en  bois,  un  tour  en  fer 
et  différentes  autres  machines,  afin  d'accélérer 
la  confection  des  horloges  qu'on  lui  comman- 
dait de  tous  côtés.  Il  se  procura  ainsi  tous  les 
instruments  nécessaires,  et,  en  1809,  Hermès, 
gouverneur  civil  de  Perme,  le  désigna  pour  avoir 
soin  de  l'horloge  du  tribunal  de  cette  ville.  L'es- 
prit toujours  occupé  de  nouvelles  découvertes,  à 
peine  eut-il  entendu  parler  de  l'invention  des 
kaléidoscopes  qu'il  se  mit  à  l'ouvrage,  et  en 
fabriqua  sans  le  secours  d'aucun  maître  une 
quantité  considérable,  qu'il  vendit  à  raison  d'un 
rouble  et  au-dessous.  C'est  à  lui  qu'on  dut  le 
perfectionnement  des  machines  et  décorations  au 
théâtre  de  la  ville  de  Perme.  Tchistiakof  mourut 
à  Perme  vers  1830.  Z. 

TCHITCHAGOFF  (Paul-Wassilewitsch),  amiral 
russe,  naquit  en  1767.  Il  entra  dans  la  marine 
en  1782,  sous  le  règne  de  Catherine  II,  et  fit  ses 
premières  armes,  en  1789,  dans  la  guerre  où 
le  roi  de  Suède,  Gustave  III,  poussa  ses  succès 
contre  les  Russes  jusqu'à  menacer  St-Péters- 
bourg.  Tchitchagoff  se  distingua  tellement  aux 
combats  d'Oeland  et  de  Revel  qu'on  lui  décerna 
une  épée  d'honneur,  en  même  temps  qu'il  obtint 
le  grade  de  capitaine.  En  1796,  il  commanda 
l'escadre  anglo-russe  chargée,  sous  le  duc  d'York, 

(t)  Le  P.  de  Mailla  dit  que  Tching-tching-kong  mourut  un  an 
et  quelques  mois  après  la  conquête  de  Formose,  c'est-à-dire  en 
1661  au  plus  tard.  Mais  Klaproth  nous  apprend  que  le  traité  de 

ce  prince  avec  les  Anglais  est  de  1670. 


de  faire  évacuer  la  Hollande  par  les  Français. 
Quelques  années  plus  tard  (1802),  il  fut  nommé 
ministre  de  la  marine.  Devenu  ensuite  gouver- 
neur des  provinces  danubiennes ,  il  jugea  avec 
un  sens  parfait  que  l'on  ne  pouvait  y  espérer 
quelque  ascendant  qu'en  y  rétablissant  l'ordre  et 
en  ménageant  les  populations.  Il  allait  atteindre 
ce  but  quand  l'empereur  Alexandre ,  qui  se  pro- 
posait de  faire  couper  par  l'armée  de  Turquie 
toute  retraite  aux  Français,  appela  Tchitchagoff 
à  se  réunir  au  corps  de  Tormasoff,  qui  devait 
agir  sous  ses  ordres.  Mais  les  intentions  du  czar 
ne  furent  pas  suivies.  Abandonné  par  les  autres 
généraux,  l'amiral,  se  trouvant  seul  à  la  Bérésina 
et  avec  des  forces  inférieures,  ne  put  s'opposer 
au  passage  de  l'armée  française.  Posté  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  après  avoir  détruit  le  pont 
de  Borisow,  Tchitchagoff  était  occupé  à  surveiller 
tous  les  passages  qui  pouvaient  rester  à  l'armée 
française.  Mais  Napoléon  le  devina,  et  comprit 
qu'il  n'y  avait  de  salut  pour  son  armée  que  dans 
la  construction  d'un  pont  devant  Vesselow.  Il  y 
parvint  en  donnant  le  change  à  l'ennemi,  auquel 
il  fit  croire  que  c'était  sur  un  autre  point,  au- 
dessous  de  Borisow,  qu'il  songeait  à  tenter  le 
passage.  Tchitchagoff,  qui  reconnut  trop  tard 
son  erreur,  la  rejeta  sur  les  ordres  incohérents , 
contradictoires  qu'il  aurait  reçus  du  général 
Koutousoff ,  qui  en  cette  occasion  aurait  obéi  à 
un  sentiment  de  jalousie  qu'il  avait  conçu  contre 
lui,  depuis  que  Tchitchagoff  lui  avait  succédé 
dans  le  commandement  de  l'armée  du  Danube. 
Ce  qui  rend  cette  explication  plausible,  c'est  que 
l'empereur  ne  retira  pas  à  l'amiral  sa  faveur.  Il 
prit  part  aux  dernières  opérations  de  cette  cam- 
pagne mémorable,  à  l'issue  de  laquelle  il  remit 
son  commandement  au  général  Barclay  de  Tolly , 
puis,  s'étant  rendu  à  St-Pétersbourg,  il  obtint  de 
l'empereur  un  congé  illimité,  qu'il  vint  passer 
en  partie  à  Paris.  En  1825,  à  l'avènement  de 
Nicolas,  l'amiral  Tchitchagoff  écrivit  au  nouveau 
czar  pour  savoir  s'il  y  aurait  quelque  change- 
ment dans  sa  position  personnelle;  l'empereur 
lui  répondit  qu'il  partageait,  en  ce  qui  le  con- 
cernait, les  sentiments  de  son  frère  Alexandre, 
dont  il  respecterait  les  volontés.  Mais  un  ukase, 
daté  de  1834,  ayant  ordonné  aux  Russes  en 
voyage  à  l'étranger  de  rentrer  dans  leur  pays, 
sous  peine  de  confiscation  de  leurs  biens,  l'ami- 
ral vit  dans  cette  mesure  une  violation  des  pri- 
vilèges de  la  noblesse  et  resta  en  Italie,  où  il  se 
trouvait  alors.  Bientôt  il  apprend  que  ses  biens 
sont  confisqués  ;  il  s'arrête  alors  à  une  résolution 
extrême  :  il  se  fait  naturaliser  Anglais.  Il  a  donné 
l'explication  de  cet  acte  dans  son  testament,  en 
date  du  20  mai  1847.  En  fait,  il  protestait  de 
son  dévouement  aux  principes  de  la  liberté  qu'il 
ne  trouvait  pas  dans  les  formes  du  gouverne- 
ment russe.  Joseph  de  Maistre,  avec  lequel  il 
était  lié  d'amitié,  avait  deviné  cette  tendance  de 
son  esprit,  car,  dès  1811,  il  disait  de  l'amiral, 
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avec  cette  vive  expression  qui  lui  est  particu- 
lière :  «  Regardez-y  bien ,  je  suis  moins  sûr  de 
«  la  règle  de  trois  que  je  ne  le  suis  du  profond 
«  ulcère  dans  le  fond  de  ce  cœur  plié  et  replié, 
«  où  personne  ne  voit  goutte  »  (lettre  à  madame 
d'Edling).  Quoique  devenu  citoyen  anglais,  Tchit- 
chagoff vint  mourir  à  Paris,  le  10  septembre 
1849.  On  a  de  lui  :  Relation  du  passage  de  la  Ré- 
résina, en  français,  Paris,  1814;  le  même  ou- 
vrage en  anglais,  sous  ce  titre  :  Retreat  of  Napo- 
léon, 1817;  en  réponse  aux  accusations  dont  sa 
conduite  à  la  Bérésina  était  l'objet.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  YHistoire  de  l'expédition  de 
Russie,  par  le  général  de  Chambray.  L'amiral 
Tchitchagoff  a  fait  paraître  un  extrait  de  ses  Mé- 
moires dans  le  Foreign  quarterly  Review ,  M.  Emile 
Chasles  a  fait  paraître  des  Documents  sur  la  vie 
de  l'amiral  Tchitchagoff',  Paris,  1854,  grand 
in-4°.  R — ld. 

TCHOURLODL1- ALI-PACHA,  grand  vizir 
d'Achmet  III,  naquit  à  Tchourli,  près  de  Con- 
stantinople,  et  en  prit  le  nom.  Il  était  apprenti 
barbier,  lorsqu'un  capidji-bachi  vint  loger  chez 
son  père,  et,  charmé  de  sa  figure,  offrit  de  l'em- 
mener avec  lui  et  de  le  faire  élever.  Cet  officier 
plaça  Tchourlouli  dans  le  sérail,  où  il  devint  un 
des  chambellans  du  Khanéodassi.  Il  plut  au  sultan 
Mustapha  II  par  son  esprit  et  son  extérieur 
agréable  ;  ses  talents  se  développèrent  et  sa  fa- 
veur augmenta  ;  il  devint  en  peu  d'années  silikh- 
dar-aga  et  cubbé-vizir.  Son  maître  lui  promit 
même  en  mariage  sa  fille,  âgée  alors  de  trois  ans. 
Après  la  déposition  de  Mustapha  II,  en  1702, 
Tchourlouli  fut  envoyé  comme  pacha  à  Tripoli 
de  Syrie;  enfin,  en  1705,  il  devint  grand-vizir. 
Sous  son  ministère,  l'empire  ottoman  fut  l'asile 
de  deux  souverains,  Charles  XII  et  le  roi  de  Po- 
logne, Stanislas.  Mais  l'or  du  czar  Pierre  changea 
les  dispositions  du  grand  vizir  en  faveur  du  roi 
de  Suède.  Cet  illustre  aventurier  ayant  osé,  pres- 
que dans  les  fers,  accuser  auprès  du  sultan  le 
ministre  qui  lui  refusait  les  secours  et  l'appui  qui 
lui  avaient  été  promis,  Achmet  déposa  Tchour- 
louli, en  1710,  et  le  rélégua  à  Mytilène.  Un  an 
après,  il  envoya  lui  demander  sa  tète,  qui  fut 
exposée  à  la  porte  extérieure  du  sérail.  Tchour- 
louli n'était  pas  un  homme  ordinaire  :  il  passait 
pour  avoir  autant  d'éloquence  que  de  jugement  ; 
sa  pénétration  et  sa  sagesse  étaient  également  ad- 
mirées; il  avait  la  réputation  d'être  si  équitable, 
qu'il  n'avait,  dit-on,  jamais  rendu  un  arrêt  in- 
juste. On  cite  de  lui  le  trait  suivant  :  Un  négo- 
ciant turc,  en  allant  à  la  mosquée,  laissa  tomber 
sa  bourse  qui  contenait  deux  cents  sequins.  Il  fit 
publier  qu'il  abandonnerait  la  moitié  de  la  somme 
à  celui  qui  rapporterait  les  deux  cents  pièces  d'or. 
Un  galioundji ,  qui  avait  trouvé  la  bourse,  offrit 
de  la  rendre,  et  réclama  la  récompense  promise. 
Le  négociant,  pour  éluder  sa  parole,  dit  que  la 
bourse  contenait,  outre  les  deux  cents  sequins, 
ses  pendants  d'oreilles  d'émeraude,  de  la  valeur 


de  sept  cents  écus.  Le  cadi,  gagné  sans  doute, 
décida  que  le  galioundji  ne  rendrait  pas  les  pen- 
dants d'oreilles,  mais  cesserait  de  prétendre  à  la 
récompense  promise  par  le  négociant,  puisqu'il 
avait  laissé  perdre  des  joyaux  d'un  si  grand  prix. 
Le  vizir  se  trouva  informé  de  l'affaire;  le  crieur 
public  commença  par  affirmer  qu'il  avait  été 
chargé  de  réclamer  une  bourse  contenant  deux 
cents  sequins,  sans  mention  des  pendants  d'o- 
reilles; le  galioundji  fit  serment  qu'il  n'avait 
trouvé  que  l'argent  et  la  bourse.  Alors  Tchour- 
Îouli-Ali  prononça  que  l'argent  et  la  bourse  trou- 
vés par  le  soldat  de  marine  ne  pouvaient  appar- 
tenir au  négociant;  qu'ils  étaient  sûrement  à 
quelque  autre.  Il  conseilla  au  négociant  de  faire 
crier  de  nouveau  pour  réclamer  ce  qu'il  avait 
perdu,  jusqu'à  ce  qu'on  le  lui  rapportât;  et  il  or- 
donna au  galioundji  de  garder  la  bourse  et  l'ar- 
gent. S — Y. 

TEACH ,  surnommé  Black-Beard  ,  ou  Barbe- 
Noire,  né  en  Angleterre,  vers  la  fin  du  17e  siècle, 
fut  un  des  plus  déterminés  pirates  qui  parurent 
depuis  la  paix  d'Utrecht.  Il  avait  d'abord  fait  des 
courses  contre  la  France,  pour  des  armateurs  de 
la  Jamaïque.  Mais  ne  s'étant  pas  fort  avancé  par 
cette  voie,  il  prit,  en  1716,  le  parti  de  se  faire 
pirate.  Affectant  de  se  rendre  terrible  dans  son 
nouvel  état,  pour  que  tout  y  concourût,  il  laissa 
croître  sa  barbe,  qui  était  fort  épaisse  et  fort 
noire  :  elle  lui  cachait  une  grande  partie  du  vi- 
sage et  lui  ombrageait  presque  toute  la  poitrine. 
L'historien  des  flibustiers  anglais  dit  qu'il  avait 
coutume  d'en  faire  de  petites  tresses  avec  des  ru- 
bans qu'il  tournait  autour  de  ses  oreilles.  Les 
jours  de  combat,  il  portait  une  sorte  d'écharpe 
qu'il  passait  sur  ses  épaules,  avec  trois  paires  de 
pistolets  dans  des  fourreaux  en  forme  de  ban- 
doulière. Il  attachait  sous  son  chapeau  deux 
mèches  allumées ,  qui  pendaient  de  chaque  côté 
de  son  visage.  Cet  équipage,  joint  à  ses  yeux, 
dont  le  regard  était  naturellement  farouche  et 
cruel,  le  rendait  aussi  hideux  que  terrible.  Il  de- 
vint si  redoutable  pour  les  environs  de  la  Caro- 
line ,  qu'ayant  besoin  de  médicaments  ,  il  alla 
mouiller  devant  Charlestown  et  fit  descendre  ses 
hommes  les  plus  déterminés  pour  demander  au 
gouverneur  les  choses  dont  il  manquait.  Il  me- 
naçait, par  une  lettre  fort  insolente,  de  faire  cou- 
per la  tète  à  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient 
en  son  pouvoir,  si  l'on  se  permettait  la  moindre 
insulte  envers  ses  officiers.  Le  gouverneur  crut 
devoir  céder  ;  et  le  peuple,  qui  n'avait  pas  moins 
peur  des  pirates,  eut  la  douleur  de  voir  ces  in- 
solents se  promener  au  milieu  des  rues,  rire  et 
boire,  insultant  à  leur  crainte.  Ces  forbans  em- 
portèrent la  caisse  publique,  où  il  y  avait  quinze 
cents  livres  sterl.  Quelque  temps  après,  Teach, 
trouvant  qu'il  avait  trop  de  monde  dans  son  équi- 
page, avec  lequel  il  faudrait  partager  ses  prises, 
résolut  de  se  défaire  d'une  partie  de  ses  gens. 
Pour  y  réussir,  il  feignit  de  s'être  échoué  proche 
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une  île  déserte;  puis,  quand  il  eut  mis  beaucoup 
d'hommes  à  terre ,  il  repartit  avec  une  quaran- 
taine des  plus  déterminés,  abandonnant  les  autres, 
et  se  rendit  auprès  du  gouverneur  de  la  Caroline 
septentrionale ,  pour  se  soumettre  aux  termes 
d'une  proclamation  par  laquelle  le  roi  d'Angle- 
terre accordait  amnistie  aux  pirates  qui  renonce- 
raient à  leur  infâme  métier.  Mais  ce  gouverneur, 
qui  n'était  pas  lui-même  fort  honnête  homme, 
fut  aisément  perverti  par  les  entretiens  de  Teach, 
qui  lui  parlait  souvent  des  richesses  et  des  res- 
sources de  son  état  précédent,  en  sorte  que  l'un 
résolut  de  le  reprendre  et  l'autre  consentit  à  le 
protéger.  Teach  n'en  devint  que  plus  redoutable, 
et  souvent  il  se  fit  adjuger  par  le  gouverneur  les 
prises  qu'il  avait  faites  contre  le  droit  des  gens. 
Il  exerçait  son  humeur  féroce  et  son  avidité  jus- 
que dans  les  plantations  ;  et  quand  il  était  à  terre, 
il  se  portait  librement  de  côté  et  d'autre  et  pre- 
nait ce  qui  lui  convenait.  Lorsqu'il  eut  été  dé- 
montré ,  par  une  suite  nombreuse  de  faits ,  que 
le  gouverneur  était  d'intelligence  avec  le  cor- 
saire, les  principaux  négociants  de  la  colonie  dé- 
putèrent secrètement  au  gouverneur  de  la  Virgi- 
nie et  implorèrent  son  secours.  Il  leur  envoya 
Robert  Maynard,  premier  lieutenant  de  vaisseau, 
avec  quelques  chaloupes  bien  armées.  Le  secré- 
taire du  gouverneur  de  la  Caroline,  aussi  fripon 
que  son  maître,  se  hâta  d'en  donner  avis  à  Teach, 
qui  n'en  tint  aucun  compte.  Il  était  à  l'ancre  dans 
une  rivière,  lorsqu'il  vit  arriver  les  chaloupes; 
ayant  demandé  à  qui  elles  étaient  et  d'où  elles 
venaient,  le  lieutenant,  qui  avait  arboré  pavillon 
royal,  lui  répondit  qu'il  venait  de  la  part  du  roi 
exterminer  les  pirates.  «  J'entends  »,  dit  Teach; 
puis  buvant  un  verre  d'eau  de-vie,  il  ajouta  : 
«  Je  veux  être  donné  à  tous  les  diables  si  je  te 
«  fais  quartier  ou  si  je  t'en  demande.  —  Tu  n'en 
«  auras  pas  non  plus,  dit  le  lieutenant,  et  je  fais 
«  serment  de  ne  t'en  pas  demander.  »  Alors  ils 
tirèrent  l'un  sur  l'autre  avec  une  furie  dont  il  y 
a  peu  d'exemples.  Maynard  se  hâtait  d'aborder, 
parce  qu'il  souffrait  beaucoup  du  canon  de  Teach. 
Pour  conserver  ses  hommes ,  il  les  fit  descendre 
sous  le  pont,  jusqu'à  ce  qu'il  les  appelât  par  un 
signal.  Lui  cependant  était  resté  sur  le  pont  afin 
d'observer  les  manoeuvres  de  son  ennemi.  A  la 
vue  de  ce  pont  dégarni,  le  corsaire  crut  avoir 
tué  tous  ses  ennemis  ;  il  y  fit  jeter  des  grenades 
et  y^passa  avec  quelques-uns  des  siens.  Maynard 
donna  aussitôt  le  signal  et  tira  son  pistolet  sur 
Teach  ;  celui-ci  en  fit  autant  contre  Maynard  ;  le 
combat  devint  très-vif  entre  eux,  et  l'épée  de  ce 
dernier  s'étant  rompue,  il  allait  succomber,  lors- 
qu'un de  ses  gens  frappa  son  adversaire.  Alors, 
d'un  dernier  coup  de  pistolet,  Maynard  le  jeta 
mort  à  ses  pieds.  Il  était  heureux  pour  Maynard 
d'avoir  attiré  le  corsaire  sur  son  bord ,  car  ce 
forcené,  au  commencement  du  combat,  avait 
placé  un  nègre  à  la  sainte-barbe,  avec  ordre  d'y 
mettre  le  feu  dès  qu'il  ne  pourrait  plus  soutenir 


les  efforts  de  l'ennemi.  Cet  esclave  suivait  si  ma- 
chinalement ses  ordres,  que,  le  sachant  vaincu 
et  même  mort,  il  persistait  encore  dans  le  des- 
sein de  faire  sauter  le  navire,  quoiqu'il  dût  y 
perdre  la  vie.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  des 
prisonniers  espagnols  le  firent  renoncer  à  ce  des- 
sein. Maynard  fit  couper  la  tète  de  Teach,  l'atta- 
cha à  son  mât  de  beaupré  et  retourna  vainqueur 
à  la  Virginie.  M — e. 

TEBALDÉO.  Voyez  Thébaldéo. 

TEBRIZI  (Abou-Zacaria  Yahya  ,  fils  d'Ali), 
surnommé  aussi  Scheïbani,  et  connu  générale- 
ment sous  la  dénomination  d'Ebn-Alkhatib ,  na- 
quit à  Tebriz  ou  Tauris,  en  l'an  de  l'hégire  424, 
et  se  rendit  célèbre  par  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  grammaire  et  de  la  langue  ainsi  que 
de  la  littérature  arabe;  il  s'appliqua  avec  le 
même  succès  à  l'étude  des  traditions.  Sa  con- 
duite ne  fut  pas  toujours ,  à  ce  qu'il  paraît , 
exempte  de  reproches  ;  mais  cela  ne  diminue  en 
rien  son  autorité  et  la  confiance  que  méritent  ses 
écrits.  Il  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  littérature  très-estimés,  tels  que  des  Commen- 
taires sur  le  Hamasa,  sur  le  diwan,  ou  recueil 
des  poésies  de  Moténabbi,  sur  le  Sikt  alzend,  ou 
collection  des  poésies  d'Abou'loIa,  sur  les  poëmes 
nommés  Moallakat,  et  d'autres  connus  sous  le 
nom  de  Mofaddhèliyyat  ;  un  traité  de  la  pronon- 
ciation grammaticale  de  l'Alcoran  (écrit  qu'il  a 
intitulé  Molahhhas,  et  qui  forme  4  volumes)  ;  un 
traité  de  prosodie,  intitulé  Kitab  alcafi  fi  Uni  alo- 
roudh  oualkawafi;  des  prolégomènes  sur  la  syn- 
taxe arabe,  qui  sont  devenus  fort  rares,  dit  Ebn- 
Khilcan;  enfin,  sous  le  titre  de  Thadhib,  deux 
ouvrages  destinés  à  faciliter  l'intelligence  des 
livres  intitulés  Gharib  allogat  et  Jslah  almantik. 
Il  y  a  de  lui  trois  commentaires  sur  le  Hamasa , 
un  grand,  un  petit  et  un  moyen.  Reiske  doutait 
que  Tebrizi  eût  écrit  un  commentaire  sur  Moté- 
nabbi, et  il  était  porté  à  croire  que  Ebn-Khilcan 
s'était  trompé  en  lui  attribuant  un  ouvrage  de 
ce  genre.  Trebizi  mourut  à  Bagdad,  où  il  avait 
fixé  sa  résidence,  en  502  (1109  de  J.-C).  Il  était 
venu  à  pied  de  Tebriz  à  Maarra,  en  Syrie,  por- 
tant, dans  une  besace  sur  son  dos,  le  livre  du  cé- 
lèbre philologue  Abou-Mansour-Mohammed  Al- 
Azhéri ,  intitulé  Tahdhib  fi  allogat ,  et  qui  se 
compose  de  plus  de  dix  volumes,  parce  qu'il  dé- 
sirait consulter  sur  ce  livre  Abou'lola.  —  Azhéri, 
mort  en  l'an  370,  était  né  en  282.  Outre  l'ou- 
vrage dont  on  vient  de  parler,  et  qui  jouit  d'une 
grande  renommée,  il  est  auteur  d'un  commen- 
taire sur  l'Alcoran  et  d'un  dictionnaire  des  termes 
de  jurisprudence,  en  un  seul  volume,  qui  est  le 
guide  de  tous  les  jurisconsultes  pour  l'intelligence 
et  l'interprétation  des  mots  peu  connus  qui  appar- 
tiennent à  cette  science.  Azhéri  devait  sa  profonde 
connaissance  de  la  langue  arabe  à  un  séjour  de 
deux  années  qu'il  avait  fait  parmi  des  Arabes  bé- 
douins ,  dont  il  était  prisonnier.     S.  d.  S — y. 

TEDALDI-FORES  (Charles),  l'un  des  poètes 
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italiens  les  plus  distingués  de  notre  époque,  était 
né  à  Crémone,  le  8  octobre  1793,  dans  une  fa- 
mille dépourvue  de  biens.  Il  fut  instruit  et  adopté 
par  le  savant  et  vertueux  jésuite  André  Fores. 
Ce  religieux  était  un  de  ceux  qui,  lors  de  la  des- 
truction de  leur  ordre,  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal ,  furent  déportés  et  si  inhumainement  jetés 
sur  les  rivages  de  l'Italie.  Arrivé  à  Crémone, 
Fores  ne  possédait  au  monde  que  sa  soutane  et 
son  bréviaire.  Lorsqu'il  mourut,  en  1817,  il  laissa 
au  jeune  Tedaldi,  auquel  il  fit  prendre  son  nom, 
une  fortune  honorable  acquise  par  ses  travaux 
et  ses  économies.  Il  joignait  à  un  esprit  fin,  per- 
suasif, à  une  parfaite  connaissance  des  hommes 
et  des  affaires ,  l'étude  des  sciences  qu'il  avait 
longtemps  professées;  et  il  se  plut  à  employer 
toutes  ses  facultés  pour  former  le  cœur  et  déve- 
lopper l'intelligence  de  l'enfant  qu'il  avait  vu 
naître  dans  sa  maison  :  car  il  avait  recueilli  le 
père  et  la  mère  de  Tedaldi.  Plein  de  reconnais- 
sance pour  son  père  adoptif,  l'enfant  répondit  à 
ses  bienfaits  par  ses  progrès  de  toute  nature. 
Cependant  l'abbé  Fores  ne  garda  pas  toujours  son 
élève  sous  ses  yeux;  il  l'envoya  d'abord  dans  un 
collège  de  Bavière ,  où  le  jeune  homme  se  livra 
peut-être  trop  aux  impressions  de  l'imagination 
rêveuse  des  Allemands,  dont  il  apprit  la  langue. 
Il  passa  ensuite  à  l'université  de  Bologne,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  droit.  En  1814,  il  alla  étu- 
dier la  jurisprudence  à  Milan.  Ce  fut  durant  ce 
séjour  de  deux  ans  qu'il  fit  dans  cette  capitale , 
que  le  jeune  poète  abandonna  complètement  l'é- 
tude des  lois,  afin  de  se  livrer  à  son  goût  décidé 
pour  les  vers.  Il  débuta  par  Canace,  qui  fit  à  peine 
pressentir  ce  qu'il  pouvait  faire  plus  tard  ;  mais 
cette  tragédie  fut  suivie  de  plusieurs  poèmes, 
dans  lesquels  on  le  vit  déployer  en  même  temps 
beaucoup  de  goût,  de  l'harmonie,  une  grande 
connaissance  des  anciens,  et  surtout  une  pro- 
fonde sensibilité.  Le  premier  de  ces  poèmes,  Alla 
gratitudine,  était  l'expression  de  sa  reconnais- 
sance envers  le  digne  religieux,  son  bienfaiteur, 
qui  se  faisait  appeler  son  oncle.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant que  quelques  années  plus  tard  qu'on  vit 
progressivement  Carlo  Tedaldi  s'élever  dans  les 
tragédies  de  Bondelmonte ,  de  Béatrice  Tenda  et 
de  Fieschi  e  Doria,  de  manière  à  promettre,  pour 
un  avenir  qu'il  n'a  pas  atteint,  plus  de  talents  et 
de  succès  encore.  Puisant  des  inspirations  dans 
l'histoire  de  sa  patrie ,  qu'il  avait  étudiée  en  an- 
tiquaire et  en  poète,  il  se  proposait  non-seule- 
ment de  faire  revivre  les  scènes  diverses  de  l'an- 
tique Italie,  d'être  un  peintre  fidèle  des  mœurs  et 
des  temps  qui  ne  sont  plus,  mais  de  les  faire 
comprendre  en  pénétrant  l'esprit  de  ses  lecteurs 
par  des  émotions,  des  sentiments  profonds,  qui, 
dans  le  cœur  humain,  sont  toujours  les  mêmes. 
Il  s'attacha  également  au  système  appelé  roman- 
tique. Tedaldi-Fores  se  dégagea  non-seulement 
de  la  rigueur  des  unités,  importée  de  France  en 
Italie  et  exagérée  par  Alfiéri ,  mais  il  n'adopta,  il 


ne  copia  aucun  modèle  étranger,  quoiqu'on 
trouve  dans  sa  manière  des  rapports  frappants 
avec  celle  de  Schiller.  Dans  Bondelmonte ,  il  pei- 
gnit l'antique  et  austère  liberté  de  Florence  au 
temps  de  ses  premiers  troubles  civils  ;  dans  Béa- 
trice Tenda,  il  mit  sous  nos  yeux  la  cour  soup- 
çonneuse et  sombre  du  duc  de  Milan ,  Philippe- 
Marie  Visconti ,  qui  courbait  sous  le  joug  du 
pouvoir  absolu  les  factions  lombardes  et  les  con- 
dottieri de  l'Italie;  dans  les  Fieschi  e  Doria,  il 
représente  l'aristocratie  hautaine,  intrigante  et 
voluptueuse  de  Gènes,  lorsque  les  vertus  avaient 
disparu  de  cette  république ,  mais  lorsque  la 
grandeur  de  caractère  y  brillait  encore.  Et,  dans 
chacune  de  ces  tragédies,  Tedaldi-Fores  créa  de 
touchants  et  remarquables  caractères  de  femmes. 
Le  succès  de  ces  tragédies  fut  contesté;  on  de- 
vait s'y  attendre,  d'après  la  controverse  littéraire 
à  laquelle  ils  se  rattachaient  ;  ils  suffirent  cepen- 
dant pour  fixer  sur  lui  les  regards  des  hommes 
qui  honorent  le  plus  l'Italie.  Il  s'était  entre  autres 
uni  d'une  tendre  amitié  à  Manzoni,  et  ce  fut  pour 
revoir  ce  poète,  ce  romancier  illustre,  qu'il  vint 
à  Milan  à  la  fin  de  décembre  1829.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  le  29  de  ce  mois.       S.  S — i. 

TEDENAT  (Pierre),  savant  mathématicien,  né 
à  St-Geniez,  le  6  avril  1756,  fit  ses  études  au 
collège  de  Rodez  et  vint  les  achever  à  Paris.  En- 
traîné par  son  goût  pour  les  sciences  exactes,  il 
s'y  livra  d'une  manière  toute  spéciale  et  fit  pa- 
raître quelques  mémoires  scientifiques  qui  sem- 
blaient devoir  le  faire  entrer  à  l'Académie  des 
sciences.  Mais  la  révolution  l'ayant  forcé  de  quit- 
ter la  France ,  il  se  réfugia  en  Allemagne ,  et  il 
habita  pendant  deux  ans  la  ville  de  Heidelberg, 
où  il  trouva  quelques  savants  capables  de  l'ap- 
précier et  qui  le  firent  agréger  à  l'université  de 
cette  ville.  Revenu  ensuite  à  Paris,  Tedenat  con- 
courut à  la  création  de  l'Ecole  normale,  où  il  fut 
nommé  chef  des  conférences  mathématiques, 
alors  placées  sous  la  direction  des  Laplace,  des 
Lagrange,  etc.  Plus  tard  on  l'appela  à  la  chaire 
des  mathématiques  de  Rodez,  et  ce  fut  pour  cette 
école  qu'il  composa  son  Cours  élémentaire  de  ma- 
thématiques, 4  vol.  in-8°,  dont  la  seconde  édition 
est  de  1801.  Enfin  il  fut  nommé  associé  non  ré- 
sidant de  la  quatrième  classe  de  l'Institut;  et, 
après  avoir  été  successivement  proviseur  de  ly- 
cée et  recteur  de  l'académie  de  Nîmes,  il  reçut 
le  titre  de  recteur  honoraire  avec  sa  pension,  et 
alla  habiter  St-Geniez,  sa  patrie,  où  il  mourut  en 
décembre  1832.  Outre  son  Cours  élémentaire  in- 
diqué ci-dessus,  Tedenat  avait  publié  :  1°  Leçons 
de  géométrie,  vol.  in-8°;  2°  Leçons  élémentaires 
d'arithmétique  et  d'algèbre,  Rodez,  1799,  in-8°  ; 
3°  Leçons  élémentaires  de  mathématiques,  1821, 
2  vol.  in-8°;  4°  Logique  élémentaire,  Nîmes,  1818, 
in-8°;  5°  Précis  de  géométrie  appliquée  à  l'arpen- 
tage, Rodez,  1801,  in- 8°;  6°  plusieurs  mémoires 
insérés  dans  ceux  de  l'Institut  et  divers  journaux 
scientifiques.  M — dj. 


no  TED 

TEDESCHI  (Nicolas)  ou  Nicol.  PANORMI- 
TAIN  (1),  l'un  des  plus  célèbres  canonistes  du 
15e  siècle,  était  né  à  Gatane  suivant  les  uns,  à 
Païenne  suivant  les  autres,  vers  1389.  Mogitore 
Bibl.  sicula,  t.  2),  penche  pour  Palerme,  malgré 
les  passages  dans  lesquels  Tedeschi  reconnaît 
lui-même  Catane  pour  sa  patrie.  C'est  à  Catane 
que  Tedeschi  prit  l'habit  de  St-Benoît,  à  l'âge  de 
quatorze  ans.  Les  rares  dispositions  dont  il  était 
doué  ne  purent  échapper  longtemps  à  ses  supé- 
rieurs ,  qui  l'envoyèrent  continuer  ses  études  à 
l'académie  de  Bologne.  Il  s'appliqua  surtout  au 
droit  canon,  dans  lequel  il  fit  des  progrès  si  re- 
marquables, qu'il  fut  associé,  n'étant  encore 
qu'étudiant,  à  la  commission  chargée  de  revoir 
les  privilèges  de  l'académie.  Ant.  de  Butrio,  l'un 
de  ses  maîtres,  décoré  depuis  peu  de  la  pourpre 
romaine,  voulut  cependant  présider  à  ses  exa- 
mens et  lui  remettre  le  laurier  doctoral.  Tedes- 
chi, de  retour  à  Catane,  ouvrit  un  cours  de  droit 
canonique.  Il  professa  plus  tard ,  à  Sienne,  et 
successivement  à  Parme,  à  Bologne,  à  Florence, 
attirant  partout  à  ses  leçons  un  grand  nombre 
d'élèves.  Le  pape  Martin  V  le  pourvut,  en  1425, 
d'une  riche  abbaye  du  diocèse  de  Messine  et  le 
revêtit  du  titre  d'auditeur  général  de  rote  et  de 
la  chambre  apostolique.  Tedeschi  continua  de 
jouir  de  la  plus  haute  faveur  sous  le  pontificat  de 
Eugène  IV,  qui  finit  par  le  nommer,  en  1434, 
archevêque  de  Palerme.  La  reconnaissance  qu'il 
devait  au  saint-siége  ne  l'empêcha  pas  d'embras- 
ser le  parti  d'Alphonse  V,  son  souverain  [voy.  Al- 
phonse) ,  à  qui  le  pape  refusait  l'investiture  du 
royaume  de  Naples.  Député  par  ce  monarque  au 
concile  de  Bàle,  il  acquit  une  grande  influence 
sur  cette  assemblée,  par  son  talent  pour  la  pa- 
role. Il  fut  l'un  des  promoteurs  des  mesures  vio- 
lentes adoptées  par  le  concile  contre  Eugène  IV; 
mais,  informé  que  le  roi  de  Sicile  négociait  la 
paix  avec  le  pape ,  il  voulut  s'opposer  au  décret 
qui  prononçait  la  déposition  d'Eugène.  Tous  ses 
efforts  n'ayant  pas  eu  le  résultat  qu'il  espérait,  il 
quitta  l'assemblée  et  revint  en  Sicile.  Croyant 
s'apercevoir  qu'Alphonse  penchait  pour  l'anti- 
pape (Félix  V),  il  se  hâta  de  retourner  à  Bàle.  Cet 
acte  de  soumission  lui  valut  le  chapeau  de  car- 
dinal. La  même  année  (1440),  Tedeschi  présida 
les  états  de  Sicile,  où  il  défendit  avec  succès  les 
prérogatives  de  la  couronne  contre  les  préten- 
tions des  barons.  Alphonse  s'étant  réconcilié  avec 
le  saint-siége,  l'archevêque  de  Palerme  se  retira 
dans  son  diocèse,  où  il  mourut  de  la  peste  en 
1445.  On  voit,  dans  sa  cathédrale,  ïon  tombeau 
décoré  d'une  épitaphe  rapportée  par  Mongitore 
(t.  2,  p.  101).  Les  ouvrages  de  ce  grand  cano- 
niste,  dont  la  collection  a  été  réimprimée  à  Ve- 
nise, 1617,  en  neuf  volumes  in-folio,  n'offrent 
plus  aucun  intérêt.  Cependant  les  curieux  en  re- 
cherchent encore  les  éditions  originales,  à  raison 

(\)  De  Palerme. 
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de  leur  antiquité.  Nous  en  donnerons  donc  ici  la 
liste  :  1°  In  quinque  decretalium  Ubros  commenta- 
ria,  Venise,  1475-1478,  4  vol.  in-fol.  C'est  la 
première  édition  complète  ;  mais  le  commentaire 
de  Tedeschi  sur  le  Second  livre  des  Décrétâtes  avait 
déjà  paru,  Vindelin  de  Spire,  1472,  trois  part, 
in-fol.  2°  Glossœ  in  Clementinas ,  Rome,  1474, 
in-fol.  ;  3°  Quotidiana  consilia  seu  allegationes , 
Ferrare,  1474-1475,  in-fol.  ;  4°  Disputationes  et 
allegationes  subtilissimœ ,  Naples,  1474,  in-fol. 
Voyez  le  Dict.  des  èdit.  du  1 5e  siècle,  de  la  Serna 
Santander,  t.  3,  p.  231.  L'ouvrage  de  Tedeschi  : 
De  concilia  Basiliensi  tractatus ,  censuré  par  la 
congrégation  de  l'index,  se  trouve  dans  l'édition 
de  Lyon,  1547,  et  dans  la  Pragmatique-Sanction, 
Paris,  1666.  Il  a  été  traduit  en  français  (voy. 
Gerbais).  Outre  Mongitore,  on  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  la  Storia  letleraria  de  Tira- 
boschi  (t.  6,  p.  606),  qui  relève  quelques  inexac- 
titudes du  bibliographe  de  Sicile.        W — s. 

TEDESCHI  (Antonio),  littérateur  vénitien  du 
15e  siècle.  Se  trouvant  à  Florence  en  prison  pour 
dettes,  il  employa  les  tristes  loisirs  que  lui  lais- 
sait sa  captivité  à  faire  passer  en  langue  italienne 
le  roman  de  Merlin.  Cette  Historia  divisa  in 
VI  libri  et  accompagnée  de  moite  prophétie  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  à  Venise  en 
1480,  in-fol.,  et  réimprimée  à  Florence  en  1485. 
Elle  reparut  en  1507,  en  1516,  en  1529,  en 
1539,  en  1554.  Ces  éditions  multipliées  sont  une 
preuve  sans  réplique  de  la  vogue  éclatante 
qu'obtenaient  les  merveilleux  récits  relatifs  au 
vieil  enchanteur  britannique.  Les  bibliographes 
italiens  ont  établi  que  l'honneur  de  cette  version 
revenait  à  Tedeschi  et  non  à  un  certain  messer 
Zorzi  que  nomment  les  frontispices  des  éditions 
les  plus  anciennes.  Elle  fut  exécutée  sur  des  ma- 
nuscrits, et  il  est  digne  de  remarque  que  l'édi- 
tion de  Venise  précéda  de  dix-huit  ans  la  pre- 
mière édition  française.  Celle-ci  sortit,  en  1498, 
des  presses  de  Vérard,  à  Paris,  et  la  même  année, 
on  imprimait  à  Burgos  une  histoire  del  sabio 
Merlin,  con  sus  profecias,  volume  in-folio  de 
106  feuillets,  devenu  tellement  rare  qu'on  n'en 
connaît  qu'un  seul  exemplaire;  c'est  celui  que 
conserve  la  bibliothèque  de  Madrid.    B — n — t. 

TEELL1NCK  (les),  famille  hollandaise  et  zélée 
calviniste.  Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  de 
chacun  de  ses  quatre  principaux  membres,  ren- 
voyant aux  Mémoires  littéraires  de  Paquot  (t.  5, 
p.  247  et  suiv.)  pour  les  titres  des  nombreux 
ouvrages  dus  à  la  plume  des  deux  premiers.  Ces 
ouvrages  sont  tous  écrits  en  flamand.  —  Teel- 
linck  (Evald)  naquit  à  Zierickzée,  vers  1570.  Il 
étudia  la  jurisprudence  et  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit.  En  1598  et  en  1602,  il  fut  bourgmestre 
de  sa  ville  natale.  Nommé,  le  22  novembre 
1603,  trésorier  général  de  Zélande,  il  exerça 
cette  charge  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1629. 
Ses  productions  sont  au  nombre  de  vingt  et  por- 
tent la  plupart  des  titres  singuliers,  comme  : 
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Griffe  de  la  bête,  ou  Marque  évidente  de  l'Anté- 
christ; Salamith,  ou  Bannière  de  la  paix;  Amos,  ou 
le  Voyant  d'Israël;  Bileam  (Balaam),  ou  le  Papiste 
aveugle,  etc.,  etc.  —  Teelunck  (Guillaume), 
frère  d'Evald,  né  à  Zierikzée  en  1580,  s'appli- 
qua à  la  théologie  et  au  droit,  vint  prendre  le 
bonnet  de  docteur  en  cette  dernière  faculté  en 
1603,  à  Poitiers,  voyagea  ensuite  tant  en  France 
qu'en  Angleterre;  puis,  étant  retourné  en  Zé- 
lande, s'exerça  à  la  prédication,  et,  après  avoir 
été  ministre  dans  deux  villages,  le  devint  à  Mid- 
delbourg,  où  il  mourut  le  8  avril  1629,  la  même 
année  que  son  frère.  Plus  fécond  encore  que 
celui-ci,  il  a  publié  cinquante-sept  ouvrages,  et 
Paquot  assure  qu'il  en  avait  fait  environ  cent 
autres  demeurés  manuscrits.  Plusieurs  de  ces 
productions  imprimées  sont,  ainsi  que  celles 
d'Evald,  des  déclamations  violentes  contre  les 
catholiques,  et  elles  se  font  aussi  remarquer  par 
des  titres  bizarres ,  tels  que  :  Baume  de  Gilead 
(Galaad)  pour  guérir  la  plaie  de  Sion;  le  Glaive 
vengeur  qui  plaide  la  cause  de  Dieu;  Amertume 
salutaire  pour  le  chrétien  friand;  Etoile  polaire  de 
vraie  piété;  la  Serpette  de  l'esprit,  etc.,  etc.  Les 
portraits  des  deux  frères  ont  été  gravés,  et  ils 
ornent  quelques  volumes  de  leurs  œuvres.  — 
Teelli.nck  (Maximilien),  fils  de  Guillaume,  vit  le 
jour  à  Middelbourg,  vers  1618.  S'étant  destiné 
au  ministère,  il  l'exerça  d'abord  à  Zierikzée,  en- 
suite à  Middelbourg,  et  mourut  en  cette  ville 
l'an  1653.  On  n'a  de  lui  que  deux  ouvrages, 
dont  le  second  a  pour  titre  :  Traité  où  l'on  dé  - 
montre qu'il  n'est  pas  permis  à  un  magistrat  chré- 
tien de  souffrir,  dans  le  ressort  de  sa  juridiction, 
les  superstitions  et  les  idolâtries  des  papistes ,  Am- 
sterdam, 1648,  in-12  (en  flamand).  Deux  satires 
du  célèbre  poëte  Vondel  sont  dirigées  contre 
ce  livre  séditieux.  —  Teelunck  (Jean),  autre  fils 
de  Guillaume,  remplit  les  fonctions  de  ministre 
dans  différentes  églises  et  termina  sa  carrière  à 
Leuwarde,  en  1673.  Il  n'a  laissé  qu'un  seul 
ouvrage,  en  3  parties  in-12,  intitulées  Jésus- 
Christ,  la  Vigne  féconde,  etc.  —  Teelunck  (Cor- 
nélie),  sur  laquelle  Paquot  ne  donne  aucun 
détail ,  appartenait  à  la  famille  des  précédents. 
Cette  dame  est  auteur  d'une  Profession  de  foi  en 
flamand,  imprimée  pour  la  cinquième  fois  en 
1625.  B— l— v. 

TEGEL  (Eric),  historiographe  de  Suède ,  était 
fils  de  Joeran  Pehrson,  ministre  et  favori  du  roi 
Eric  XIV,  qui  entraîna  ce  prince  dans  les  égare- 
ments les  plus  funestes  et  qui  eut  la  tète  tran- 
chée par  ordre  de  Charles,  depuis  roi  sous  le 
nom  de  Charles  IX.  Ce  prince  se  chargea  de 
l'éducation  d'Eric,  pour  le  mettre  en  état  de  se 
rendre  utile  et  lui  faire  oublier  la  mémoire 
odieuse  de  son  père.  Le  jeune  homme  prit  le 
nom  de  Tegel  et  se  fit  bientôt  remarquer  par  ses 
talents.  Charles  l'envoya  en  Espagne  et  en  Po- 
logne, chargé  de  négociations  importantes,  et 
l'employa  ensuite  dans  le  procès  qui  fut  intenté 
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à  plusieurs  sénateurs,  dont  la  tête  tomba  sur 
l'échafaud  par  un  arrêt  des  états,  en  1598.  Sous 
le  règne  de  Gustave-Adolphe,  en  1614,  Tegel  fut 
nommé  historiographe  du  royaume  et  obtint  la 
permission  de  se  servir  des  armoiries  qu'Eric  XIV 
avait  accordées  à  son  père.  II  était  d'un  carac- 
tère jaloux  et  haineux ,  et  il  persécuta  plusieurs 
hommes  de  mérite  qui  lui  avaient  déplu.  L'his- 
torien Jean  Messenius  et  le  professeur  Sigfrid 
Forsius  furent  surtout  exposés  à  sa  vengeance. 
Nous  voyons  par  les  mémoires  du  temps  que  sa 
femme  portait  un  nom  français  et  s'appelait  Mar- 
guerite d'Antzouville.  Tegel  mourut  à  Stockholm 
en  1638,  sans  laisser  de  postérité.  Les  ouvrages 
qu'on  a  de  lui  sont  :  1°  des  généalogies  des  rois 
de  Suède,  de  Pologne  et  de  Danemarck  ;  celle  de 
Charles  IX  forme  un  tableau  particulier,  gravé 
en  cuivre,  avec  le  portrait  du  roi  et  celui  de  ses 
deux  femmes.  2°  Histoire  de  Gustave  I" ,  Stock- 
holm, 1622,  2  part,  in-fol.  Christ.  Grabb  a 
donné  un  extrait  de  cet  ouvrage,  1  vol.  in -4°, 
imprimé  à  Linkœping,  167 1.3°  Histoire  d'Eric XIV, 
imprimée  à  Stockholm,  1751,  in-4",  avec  des  re- 
marques de  Hiernman.  Tous  ces  ouvrages,  écrits 
en  suédois,  sont  regardés  comme  importants  pour 
l'histoire  de  Suède  et  du  Nord  en  général.  C-au. 

TÉGLATH  PHALASAR ,  descendait  de  Ninus, 
déclaré  roi  de  Ninive  après  la  mort  de  Sardana- 
pale  (voy.  ce  nom),  et  qui  devint  le  fondateur  du 
second  empire  d'Assy  rie.  Quelques  auteurs  pen- 
sent que  Téglath-Phalasar  ne  diffère  point  de 
Ninus  ;  mais  cette  conjecture  est  inadmissible. 
Il  ne  fut  pas  même  le  successeur  immédiat  de  ce 
prince,  puisque  la  chronologie  force  de  placer 
entre  leurs  règnes  celui  de  Phul  (voy.  ce  nom), 
auquel  on  croit  que  succéda  Téglath-Phalasar.  Ce 
monarque  est  un  des  nouveaux  rois  d'Assyrie 
qui  tentèrent  avec  le  plus  de  succès  de  rendre  à 
cet  empire,  avec  ses  premières  limites,  son  an- 
cienne splendeur.  Heureux  dans  toutes  les  guerres 
qu'il  entreprit,  il  se  fit  redouter  de  ses  voisins  et 
leur  imposa  des  tributs.  Achaz,  roi  de  Juda ,  ne 
pouvant  résister  à  ses  ennemis  (1),  acheta  la 
protection  du  roi  d'Assyrie  par  le  don  des  tré- 
sors dont  il  dépouilla  le  temple  de  Jérusalem  et 
son  propre  palais  (voy.  Achaz).  Aussitôt  Téglath- 
Phalasar  entra  dans  la  Syrie  avec  une  armée 
formidable,  ruina  Damas  et  en  transporta  les 
habitants  dans  le  pays  de  Kir.  Tournant  ensuite 
ses  armes  contre  le  roi  d'Israël,  il  s'empara  de 
ses  principales  villes  et  en  dispersa  les  habitants 
dans  la  Mésopotamie  et  la  Médie.  Ce  conquérant 
mourut  vers  l'an  730  avant  J.-C. ,  après  un 
règne  de  dix-neuf  ans.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  SaImanasar(i-oî/.  ce  nom).        W — s. 

TEGNER  (Isaïe)  ,  célèbre  poëte  suédois,  naquit 
à  Kyrkerud  le  13  novembre  1782.  Son  père 
Isaïe ,  fils  d'un  simple  paysan ,  appelé  Lucas 
Esaison,  de  Tegnaby,  ayant  reçu  quelque  instruc- 

(l)Rasin,  roi  de  Syrie,  et  Phacée ,  roi  d'Israël  ligués  contre 
Achaz,  le  tenaient  assiégé  dans  Jérusalem. 
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tion ,  entra  dans  les  ordres  et,  le  premier  de  la 
famille,  ajouta  un  surnom  à  la  désignation  qui 
la  faisait  connaître.  Il  prit  celui  deTegner,  tiré  du 
village  où  il  avait  reçu  le  jour.  Comme  ministre, 
il  se  fit  remarquer  par  sa  piété  sincère  et  infati- 
gable. Et  quant  à  la  mère  du  poète,  dont  le  nom 
de  famille  était  Seidel,  on  la  citait  pour  la  fer- 
meté de  son  caractère  et  ses  talents.  Elle- 
même  se  plaisait  à  faire  de  la  poésie.  Le  jeune 
Isaïe  fut  élevé  sous  ses  yeux  jusqu'à  dix  ans,  à 
Milleswik,  sur  le  lac  Vener,  où  son  père  exerçait 
les  fonctions  pastorales.  Le  pays,  désert  au  point 
d'être  dépourvu  d'arbres,  n'était  pas  de  nature  à 
faire  naître  des  inspirations  poétiques,  et  c'est 
sans  doute  à  cette  circonstance  que  Tegner  fait 
allusion  en  parlant  de  ce  roi  Olaùf,  l'arboricide 
qui ,  disait-il ,  venait  chercher  dans  ce  pays  ses 
délassements,  lesquels  consistaient  à  si  bien  «  ma- 
«  nceuvrer  avec  le  fer  et  le  feu  que  de  mille 
«  années  les  arbres  ne  purent  recroître  » .  A  dix 
ans,  en  1792,  Isaïe  perdit  son  père,  qui  laissait 
une  famille  nombreuse.  Un  parent,  Jacques 
Branting,  collecteur  de  taxes,  offrit  à  la  mère  de 
se  charger  de  son  plus  jeune  fils,  qui  l'aiderait 
dans  son  emploi.  En  entrant  en  fonctions,  Isaïe 
trouva  dans  la  bibliothèque  de  son  protecteur 
un  livre  qui  ne  devait  pas  être  sans  influence 
sur  ses  dispositions  naturelles.  C'était  un  gros 
volume  in-folio  du  17e  siècle,  contenant  les  tra- 
ditions ou  sagas  de  l'Islande,  avec  la  traduction 
suédoise  en  regard.  C'est  à  cette  source  qu'il 
paraît  avoir  puisé  Atle  et  Frithiof,  deux  de  ses 
poèmes.  Cependant  le  collecteur  Branting  crut 
remarquer  que  le  jeune  Tegner  s'occupait  moins 
des  taxes  à  percevoir  que  des  choses  de  l'intel- 
ligence. Un  soir  qu'il  venait  d'opérer  une  percep- 
tion, la  conversation  entre  lui  et  son  jeune  com- 
mis étant  venue  à  tomber  sur  les  corps  célestes, 
il  ne  fut  pas  peu  surpris  d'entendre  Isaïe  disser- 
ter assez  bien  sur  ces  matières.  Il  avait  fait  provi- 
sion de  science  dans  la  Philosophie  des  ignorants,  par 
Bastholm.  Le  digne  homme  comprit  qu'il  fallait 
encourager  cet  amour  précoce  des  spéculations 
intellectuelles.  Ayant  appris  que  l'aîné  des  frères 
d'Isaïe,  appelé  Lars-Gustave,  était  entré  en  qua- 
lité de  précepteur  chez  le  capitaine  Lœwenhielm, 
père  de  neuf  enfants,  il  écrivit  à  cet  officier  pour 
le  prier  de  permettre  à  son  jeune  protégé  de 
prendre  part  aux  leçons  de  son  frère  dans  cette 
famille.  Le  capitaine  y  consentit  :  Tegner  avait 
alors  quatorze  ans,  et  de  ce  moment  ses  études 
eurent  une  direction  plus  suivie.  Il  apprit  le 
latin,  le  français  et  l'anglais.  Il  lut  Télémaque  et 
Ossian.  Ce  dernier  ouvrage  lui  fit  tant  de  plaisir 
qu'il  apprit  seul  l'anglais  pour  le  mieux  entendre. 
Son  frère  ayant  été  ensuite  chargé  d'une  nou- 
velle éducation  dans  la  famille  de  Christophe 
Myrhman,  riche  maître  de  forges  à  Ramen,  des 
usines  duquel  sortait  le  meilleur  fer  de  Suède,  il 
obtint  qu'Isaïe  vivrait  avec  lui  dans  cette  maison. 
Myrhman  avait  huit  fils  et  quatre  filles  :  Lars- 
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Gustave  se  chargea  d'instruire  les  quatre  fils,  et 
Isaïe,  qui  n'avait  que  quinze  ans,  instruisit  les 
autres,  parmi  lesquels  une  des  jeunes  filles,  qui 
devint  plus  tard  sa  femme.  Il  y  avait  à  Ramen 
une  bibliothèque  riche  en  ouvrages  classiques; 
il  s'y  trouvait  aussi  des  livres  suédois,  français 
et  anglais,  mais  nul  ouvrage  allemand.  A  cette 
époque,  la  littérature  de  ce  pays  n'avait  pas 
pénétré  en  Suède.  Quant  aux  Anglais,  Shak- 
speare  n'y  était  représenté  que  par  Hamlet. 
«  Chose  étrange,  disait  Tegner  en  parlant  de 
cette  pièce,  «  j'y  pris  peu  d'intérêt.  J'étais  trop 
«  jeune  pour  la  goûter.  »  Il  n'en  fut  pas  de 
même  d'Homère  :  sept  mois  après  avoir  com- 
mencé l'étude  du  grec,  Tegner  put  lire  en  peu 
de  temps  trois  fois  l'Iliade  et  deux  fois  l' Odyssée. 
Ces  fortes  études  le  mirent  en  état  de  subir  avec 
succès  ses  examens  à  l'université  de  Lund.  Mais 
s'il  avait  acquis  des  connaissances  variées,  il 
n'avait  guère  d'autres  ressources.  Quoique  aidé 
par  Branting  et  Myrhman ,  sa  position  devint  si 
pénible  qu'il  résolut  d'abandonner  la  carrière  des 
lettres.  Peut-être  cette  résolution  eût-elle  été 
suivie  d'effet  si  une  vie  d'Anacréon,  écrite  par 
lui  en  latin,  n'eût  attiré  l'attention  du  professeur 
Norberg,  qui  l'engagea  à  persister  et  sans  doute 
aussi  lui  vint  en  aide.  Une  place  de  sous-biblio- 
thécaire et  plus  tard  l'emploi  de  professeur  sup- 
pléant d'esthétique  étant  venus  à  vaquer,  Tegner 
en  fut  pourvu.  Ce  fut  pour  lui  un  accroissement 
de  bien-être,  et  en  1806,  il  put  épouser  enfin 
Anna  Myrhman,  qu'il  aimait  depuis  longtemps. 
En  même  temps ,  un  grand  changement  se  fit 
dans  son  caractère.  De  sombre  et  mélancolique 
qu'il  était,  il  devint  ouvert,  communicatif ,  en- 
joué même,  au  point  d'encourir  le  reproche  de 
légèreté.  On  trouva  que  l'humour  du  professeur 
de  grec  passait  parfois  les  bornes.  Il  venait  en 
effet  d'être  appelé  à  cette  chaire,  nouvellement 
créée  à  Lund.  En  même  temps,  il  obtint  le  béné- 
fice de  Stafse,  ce  qui  l'obligea  d'entrer  dans  les 
ordres.  A  dater  de  ce  jour,  il  put  passer  quel- 
ques années  paisibles,  entre  ses  fonctions  du 
professorat  et  la  culture  de  la  poésie.  Ses  succès 
dans  l'art  des  vers  furent  tels  qu'il  put  être  con- 
sidéré comme  le  plus  grand  poète  que  la  Suède 
eût  possédé.  Il  débuta,  en  1802,  par  une  élégie 
sur  la  mort  de  son  frère  Gustave.  Cette  pièce, 
insérée  dans  les  Transactions  de  la  société  royale 
de  Gottembourg,  obtint  le  prix  fondé  par  cette 
société.  Mais  c'est  en  1808  que  Tegner  se  pro- 
duisit comme  poète  national  de  premier  ordre,  par 
son  chant  de  guerre  des  défenseurs  de  la  Scanie, 
qui  fut  comme  la  Marseillaise  de  la  Suède.  On  re- 
doutait alors  une  invasion,  et  les  accents  patrio- 
tiques du  Tyrtée  suédois  eurent  un  écho  dans  tous 
les  cœurs.  Deux  ans  plus  tard,  il  donna  un  nou- 
veau chant  patriotique,  intitulé  Svea  et  qui  eut 
le  prix  de  l'académie  de  Suède.  Le  poète  y  gour- 
mandait  ses  compatriotes  de  leur  faiblesse  actuelle, 
comparée  à  cette  valeur  qui  jadis  avait  été  d'un 
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si  grand  poids  dans  les  affaires  du  monde.  En  se 
rendant  à  Stockholm  pour  y  recevoir  le  prix  qui 
lui  était  décerné ,  Tegner  fit  connaissance  avec 
d'autres  célébrités  littéraires,  parmi  lesquelles 
Palmblad ,  qui  dirigeait  le  mouvement  anticlas- 
sique et  allemand,  contre  Léopold,  le  chef  du 
parti  contraire.  On  put  être  surpris  de  voir 
Tegner  se  ranger  de  ce  côté  et  dédier  à  Léopold 
le  poëme  intitulé  Axel.  En  1820  parurent  quel- 
ques chants  du  Frithiof  saga,  qui  furent  insérés 
dans  YIduna,  que  publiait  la  société  gothique. 
Axel,  paru  en  1821  et  dont  l'idée  et  la  manière 
rappellent  Byron  ,  accrut  la  réputation  du  poëte, 
à  laquelle  le  Frithiof  saga,  achevé  en  1825,  mit 
le  comble.  Ce  poëme  est  devenu  populaire,  parce 
qu'il  répond  aux  aspirations  de  la  nation,  à 
l'égalité,  dans  un  pays  où  la  noblesse  exerce  à 
peu  près  seule  la  plénitude  des  pouvoirs  politi- 
ques. Tegner  y  évoque  avec  une  remarquable 
hardiesse  les  droits  primordiaux  de  la  race  Scan- 
dinave. «  A  l'assemblée!  s'écrie-t-il  (chant  22),  à 
«  l'assemblée!  le  signal,  le  bâton  de  bois  court  à 
«  travers  monts  et  vallons  :  le  roi  Ring  est  mort  ; 
«  il  faut  élire  un  nouveau  chef.  Le  paysan  dé- 
«  tache  delà  muraille  son  glaive  d'acier;  du  doigt 
«  il  en  repasse  le  fil.  Les  petits  garçons  regar 
«  dent  gaiement  la  lame  bleuâtre,  et  la  jeune  fille 
«  frotte  le  casque  pour  le  faire  reluire;  elle  rou- 
«  git  en  y  voyant  son  image.  Enfin  le  guerrier 
«prend  son  bouclier  rond....  Salut,  homme 
«  libre,  homme  de  fer!  salut,  ô  brave  paysan! 
«  C'est  dans  ton  cœur  libre  que  germe  et  croît  la 
«  gloire  du  pays.  Dans  le  combat,  tu  es  son  reni- 
«  part,  et  dans  la  paix,  sa  voix.  On  se  réunit  au 
«  bruit  des  boucliers,  au  cliquetis  des  armes; 
«  l'assemblée  se  tient  en  plein  air;  elle  a  pour 
«  toit  les  nuages  du  ciel.  »  Après  ce  début,  qui 
rappelle  les  belles  pages  de  la  Germanie  de  Ta- 
cite, le  poëte  nous  fait  assister  à  l'élection  : 
«  Nous,  hommes  du  Nord,  nous  te  choisissons 
«  pour  roi,  »  s'écrie  l'assemblée.  C'est  dans  ces 
termes  simples  et  néanmoins  expressifs,  que  le 
poëte  nous  fait  assister  au  spectacle  d'un  peuple 
exerçant  son  droit  de  souveraineté.  Dans  un 
pays  voisin ,  le  Danemarck ,  le  Frithiof  n'obtint 
pas  moins  de  succès.  C'est  que  les  partisans  du 
scandinavisme ,  en  d'autres  termes  de  la  réunion 
des  trois  royaumes  Scandinaves  sous  un  même 
sceptre,  y  puisent  de  puissants  arguments  à 
l'appui  de  leur  idée.  Dans  la  forme,  Frithiof  se 
compose  de  vingt-quatre  chants,  dont  le  rhythme 
varie  d'un  chant  à  l'autre.  Le  poëte  n'y  vise 
ni  à  la  sublimité  ni  à  la  profondeur ,  parfois 
même  il  manque  de  couleur;  cependant  il  est 
presque  toujours  naturel.  Tegner  jouissait  d'une 
telle  considération,  qu'en  1839  il  fut  proposé  par 
son  ordre  pour  la  dignité  d'archevêque  d'Upsal. 
Un  an  plus  tard ,  ce  brillant  esprit  s'éteignait 
dans  les  ténèbres  de  la  folie.  Retiré  dans  un  éta- 
blissement spécial,  il  en  put  sortir  en  1841. 
Mais  quoiqu'il  eût  encore  assez  de  force  pour 
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prêcher,  en  1845,  devant  ses  ouailles,  il  ne  fit 
plus  que  décliner.  Tegner  mourut  le  2  novembre 
1846.  On  a  remarqué  qu'une  splendide  aurore 
boréale  coïncida  avec  le  moment  de  sa  mort.  Une 
statue  colossale,  œuvre  de  Svarnstroen  et  due  à 
une  souscription  nationale,  a  été  élevée  en  son 
honneur,  à  Lund,  le  22  juin  1853.  Les  œuvres 
du  grand  poëte  suédois  ont  été  publiées  par  Bœt- 
tiger,  Stockholm,  1847-1850,  7  vol.  Le  même 
éditeur  a  fait  paraître  une  Viede  Tegner.  Le  Frithiof 
saga  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues. 
On  doit  à  M.  H.  Desprez  et  F.  R.  une  traduc- 
tion française  de  ce  poëme,  Paris,  1843,  in-18. 
Il  a  été  traduit  en  allemand  par  Amalie  de  Hel- 
wig,  Stuttgard  ,  1826,  1844  et  1853.  Un  Choix 
des  œuvres  de  Tegner  a  été  traduit  et  publié  en 
français  par  mademoiselle  du  Puget.     R — in. 

TEGOBORSKI  (Louis),  économiste  russe,  d'ori- 
gine polonaise,  naquit  à  Varsovie  en  1793.  Les 
places  qu'il  occupa  dans  l'administration  de  la 
Pologne,  lui  donnèrent  une  connaissance  des  faits 
et  des  affaires  qui  contribuèrent  à  le  ranger 
parmi  les  économistes  les  plus  éclairés  de  son 
pays.  Employé  d'abord  à  la  cour  supérieure  des 
comptes,  puis  à  la  chambre  des  domaines,  il 
devint  auditeur  au  conseil  d'Etat  en  1818,  maître 
des  requêtes  en  1822,  enfin  consul  général  de 
Russie  à  Dantzig,  en  1828.  En  1834,  il  fut 
chargé,  en  qualité  de  plénipotentiaire  du  czar, 
de  régler  à  Paris  des  liquidations  avec  le  gouver- 
nement français.  Ayant  reçu  ensuite  une  mission 
également  spéciale  pour  l'Autriche,  Tegoborski 
séjourna  dans  ce  pays,  en  qualité  de  plénipoten- 
tiaire, de  1835  à  1847.  Ce  long  séjour  lui  permit 
d'étudier  de  près  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment et  des  finances  de  cet  empire.  De  là  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  :  1°  De  l'instruction 
publique  en  Autriche,  par  un  diplomate  étranger, 
Paris.  1841  ;  2°  Des  finances  et  du  crédit  public  de 
V Autriche,  Paris,  1843,  2  vol.  in-8°;  3°  Coup 
d'œil  sur  le  commerce  de  l'Autriche,  Vienne,  1844, 
1  vol.  in-8°  (en  allemand).  Devenu  membre  du 
conseil  de  l'empire  de  Russie  en  1848,  Tego- 
borski fit  paraître,  quelques  années  plus  tard, 
sous  le  titre  d'Etudes  sur  les  forces  productives  de 
la  Russie,  Paris,  1852-1855,  4  vol.  in-8°,  un  ou- 
vrage que  l'on  peut  considérer  comme  un  des 
plus  complets  qui  aient  été  publiés  sur  les  res- 
sources encore  si  peu  connues  de  ce  grand  em- 
pire. Les  Etudes  sont  divisées  en  deux  parties  : 
la  première  consacrée  aux  forces  et  produits  ter- 
ritoriaux, dans  lesquels  l'auteur  comprend  la 
population  ;  la  seconde  assez  étrangement  inti- 
tulée Des  forces  productives  intellectuelles,  que 
Tegoborski  fait  consister  dans  l'agriculture ,  l'in- 
dustrie et  le  commerce.  En  même  temps  qu'il 
étudie  et  passe  en  revue  chacune  des  branches 
qui  constituent  le  système  économique  de  l'em- 
pire, il  les  rapproche  soigneusement  des  bran- 
ches analogues  ou  correspondantes  de  produc- 
tion, des  autres  Etats  européens.  En  ce  qui 

15 


114  TEI 

concerne  la  Russie  en  particulier,  on  trouve  dans 
ce  livre,  dédié  à  l'empereur  et  par  cela  même 
plus  qu'optimiste,  des  renseignements  néanmoins 
utiles  et  parfois  curieux  sur  l'économie  inté- 
rieure et  extérieure  du  pays.  C'est  ainsi  qu'on  y 
voit,  ce  qui  ne  se  rencontre  guère  qu'en  Russie, 
que  l'industrie  des  campagnes  y  a  précédé  celle 
des  villes.  D'ancienne  date,  il  s'y  est  rencontré 
des  villages  populeux  où  tous  les  paysans,  sans 
exception,  exerçaient  exclusivement  telle  ou  telle 
industrie,  une  particularité  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  la  constitution  ou  la  formation 
primitive  de  cet  empire,  composé  de  tant  d'élé- 
ments divers.  L'auteur  de  ces  Etudes  est  mort 
en  1857.  Z. 

TEGRIMI  (Nicolo),  citoyen  de  Lucques,  fut 
souvent  chargé  de  missions  diplomatiques  im- 
portantes. Il  mourut  en  1527,  laissant  un  ouvrage 
intéressant  et  d'une  belle  latinité.  La  Mita  Cas- 
truccii  Castracani,  ducis  Lucensis,  imprimée  pour 
la  première  fois  à  Modène  en  1496,  reparut  à 
Paris  en  1546.  Muratori  l'a  comprise  dans  le 
tome  16  de  son  grand  recueil  des  Rerum  itahca- 
rum  scriptores.  Il  en  existe  deux  traductions  ita- 
liennes, l'une  de  Giusto  Compagni,  Lucca,  1556, 
in-4°;  l'autre  de  G.  Dati,  Lucca,  1742,  in-4°. 
Cette  dernière  est  accompagnée  d'une  préface 
qui  réunit  tous  les  renseignements  épars  relatifs 
à  l'auteur  et  de  notes  qui  attestent  une  connais- 
sance approfondie  de  l'histoire  des  républiques 
italiennes  au  moyen  âge.  B — n — t. 

TEIA,  roi  des  Ostrogoths  en  Italie,  était  fils  de 
Fridigerne,  l'un  des  plus  valeureux  officiers  de 
cette  nation.  Après  que  Totila  eut  été  défait  à 
Tagina  ,  par  INfarsès  ,  en  552  ,  Teïa ,  qui  lui  avait 
amené  de  Vérone  un  corps  de  troupes  considé 
rable,  fut  proclamé  roi  parles  Gothsqui  s'étaient 
réfugiés  à  Pavie.  Teïa  trouva  dans  cette  ville 
une  partie  du  trésor  de  son  prédécesseur.  Il 
essaya  vainement  d'engager,  avec  cet  argent, 
Théodebalde,  roi  de  Metz,  à  descendre  à  son 
aide  en  Italie.  Les  Français  voulaient  bien  faire 
la  guerre  dans  cette  contrée,  mais  pour  leur 
propre  compte  et  sans  être  auxiliaires  ni  des 
Goths  ni  des  Grecs.  Teïa  trouva  aussi  à  Pavie 
300  jeunes  Romains,  que  Totila  y  avait  envoyés 
en  otage.  II  les  fit  tous  mettre  à  mort  quand  il 
apprit  la  révolte  de  Rome.  Déterminé  ensuite  à 
sauver  Cumes ,  en  Campanie,  qui  tenait  encore 
pour  les  Goths  et  où  se  conservait  une  partie  du 
trésor  royal,  il  traversa  l'Italie  par  une  marche  har- 
die et  vint  rencontrer  Narsès  au  pied  du  mont  Vé- 
suve, près  de  Nocera.  Les  deux  armées,  voulant 
saisir  leur  avantage ,  s'observèrent  deux  mois  sans 
se  combattre.  Enfin  la  flotte  de  Teïa  ayant  été 
livrée  aux  Grecs  par  trahison,  ce  monarque  se 
résolut  à  la  bataille,  moins  dans  l'espoir  de  vain- 
cre que  de  mourir  vengé.  Après  avoir  donné  des 
preuves  éclatantes  de  sa  valeur,  il  fut  tué  le  pre- 
mier jour  du  combat.  Ses  compatriotes,  reridus 
plus  acharnés  par  son  exemple,  se  défendirent 
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encore  pendant  toute  la  journée  du  lendemain. 
Enfin  ils  capitulèrent  sans  avoir  été  vaincus. 
Ainsi  finit  avec  Teïa ,  en  553 ,  la  monarchie  des 
Ostrogoths  en  Italie.  S.  S — i. 

TEICHMEYER  (Hermann -Frédéric),  célèbre  mé- 
decin allemand,  était  né  le  30  avril  1685,  à 
Minden,  dans  le  Hanovre.  Après  avoir  achevé 
ses  humanités,  il  fréquenta  les  cours  de  facultés 
de  Leipsick  et  d'Iéna  et  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  différentes  branches  de  l'art  de  guérir. 
Il  reçut  à  Iéna  le  doctorat,  en  1707,  et  dix  ans 
après,  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  physique 
expérimentale  à  l'académie  de  cetle  ville.  La 
manière  brillante  dont  il  remplit  cet  emploi  éten- 
dit bientôt  sa  réputation  et  attira  de  nombreux 
auditeurs  à  ses  leçons,  parmi  lesquels  Haller 
[voij.  ce  nom),  dont  Teichmeyer  devina  les  talents 
et  auquel  il  donna  une  de  ses  filles  en  mariage. 
A  l'enseignement  il  joignait  la  pratique,  et  il  se 
fit  beaucoup  d'honneur  par  différentes  opérations 
chirurgicales,  jugées  alors  très-difficiles.  Il  fit 
successivement  des  cours  d'anatomie,  de  chirur- 
gie, de  médecine  légale,  de  chimie,  de  botanique, 
et  se  montra  partout  le  digne  rival  des  profes- 
seurs les  plus  distingués  de  son  temps.  Teich- 
meyer mourut  à  Iéna  le  5  février  1746.  à  l'âge 
de  61  ans.  Outre  une  foule  de  dissertations  (1), 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  les  bibliographies 
médicales  et  qui  ont  été  recueillies  en  partie  par 
Haller  dans  ses  collections,  on  a  de  lui  :  1°  Ele- 
menta  philosophiœ  naturalis,  experimentalis ,  Iéna, 
1717;  ibid.,  1724,  in-4°;  2°  Elementa  anthropo- 
logiœ ,  sive  theoria  corporis  humani,  ibid . ,  1718, 
in-4°,  fig.  ;  nouvelle  édition  augmentée,  1739  , 
3°  Institutiones  mediçinœ  legalis  et  forensis,  ibid., 
1723,  et  avec  des  additions,  1740,  1762,  in-4»; 
trad.  en  allemand,  1769.  C'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Teichmeyer.  On  y  trouve  des  obser- 
vations sur  les  signes  de  la  virginité,  de  la  gros- 
sesse, de  l'accouchement,  etc.  4°  l/indiciœ  quo- 
rumdam  inventorum  anatomicorum ,  ibid.,  1727, 
in-4°,  inséré  dans  le  recueil  des  dissertations 
anatomiques  de  Haller;  5°  Institutiones  chemicœ 
practicœ  et  experimentalis,  ibid.,  1729,  in-4° ; 
6°  Institutiones  materiœ  medicœ,  ibid.,  1737,  in-4°; 
7°  Institutiones  botanicœ,  sive  fundamenta  botanica, 
ibid.,  1738,  in-8°  ;  1764,  même  format;  8°  In- 
stitutiones mediçinœ  pathologicœ  et  practicœ,  ibid., 
1741,  in-4°.  W— s. 

TEIFASCHY  (Abou'l  Abbas  Ahmed  Al-)  ,  Ibn  You- 
souf,  Ibn  Mohammed,  auteur  arabe  d'un  livre 
curieux  sur  les  pierres  précieuses,  vivait  dans  le 
13e  siècle  de  l'ère  chrétienne.  En  effet,  outre  les 
auteurs  anciens  qu'il  dit  avoir  consultés ,  Aristote, 
Pline,  Galien,  Théophraste,  Jïlien,  etc.,  il  cite  en- 
core Masoudy,  Al-Kendy,  Rhazy ,  Ibn  Khil-Khan  et 
autres  écrivains  arabes ,  tous  antérieurs  à  ce 
siècle,  et  n'en  mentionne  aucun  des  siècles  pos- 

(1)  On  se  contentera  de  citer  sa  dissertation  sur  le  Sel  de 
saignelte  (Iéna,  1742),  qu'il  enseigna  le  premier  à  extraire  et  à 
préparer.  Voy.  la  Bibliolh.  botanica  de  Haller,  t.  1",  p.  232. 
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térieurs.  On  voit  d'ailleurs  dans  le  chapitre  4  de 
son  ouvrage  (manuscrit  de  Florence)  qu'il  le 
publia  l'an  640  de  l'hégire  (1265  de  J.-C).  Evode 
Assemani,  dans  son  Catalogue  de  la  bibliothèque 
Medici-Laurentine ,  fait  l'éloge  de  Teifaschy  et 
dit  qu'il  était  né  au  Caire.  Le  savant  Rau  partage 
cette  dernière  opinion,  fondée  seulement  sur  des 
probabilités;  mais  il  ajoute  que  le  surnom  d'Al- 
Kaïsy,  que  portait  cet  auteur,  pourrait  bien 
signifier  qu'il  était  natif  de  Kaïs,  nom  de  deux 
villes  d'Egypte.  Il  n'explique  point  d'ailleurs 
l'étymologie  des  surnoms  de  Teifaschy  et  d'Ab~ 
tindjij  qu'on  lui  a  donnés.  Ant.  Raineri  semble 
avoir  résolu  une  partie  de  la  question,  en  prou- 
vant que  Teifaschy  signifie  natif  de  Teifasch 
(nommée  aussi  Tifax),  ville  et  contrée  de  Bar- 
barie, et  qu'Ahmed  a  dû,  suivant  la  coutume 
des  Arabes,  ajouter  à  son  nom  celui  de  son 
pays;  mais  l'orientaliste  italien  n'a  point  fait 
mention  des  surnoms  à'Al-Kaïsy  et  é'Ablinjy, 
auxquels  il  substitue  celui  d'Anasy,  dont  il  ne 
donne  point  la  signification.  Il  est  probable  que 
les  deux  derniers  ne  sont  qu'une  altération  A'Al- 
Kaïsy,  et  que  celui-ci  exprime  que  Teifaschy 
appartenait  à  la  puissante  tribu  ou  faction  de 
Kaïs,  qui  existait  encore  parmi  les  Arabes  un 
siècle  après,  du  temps  de  Makrizy.  Au  reste,  si 
Teifaschy  n'était  pas  né  en  Egypte,  il  paraît  qu'il 
s'y  établit  et  qu'il  exerça  au  Caire  la  profession 
de  joailler;  car  il  cite  toujours  les  usages  com- 
merciaux et  les  poids  de  cette  ville,  il  voyagea 
dans  diverses  contrées,  soit  pour  s'instruire  et 
satisfaire  sa  curiosité,  soit  pour  exercer  son  né- 
goce. Mais,  loin  d'être  un  marchand  obscur, 
c'était  un  commerçant  distingué  par  ses  con- 
naissances et  lié  avec  de  puissants  personnages, 
car  il  profita  des  notes  que  lui  fournirent  les 
inspecteurs  du  trésor  de  divers  princes  contem- 
porains. On  lit  ces  détails,  suivant  Rau,  dans  la 
préface  des  exemplaires  de  l'ouvrage  de  Teifas- 
chy qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Leyde 
et  d'après  lesquels  il  a  le  premier  fait  connaître 
cet  auteur  par  une  dissertation  latine  ,  imprimée 
à  Utrecht,  1784,  in-4°.  Mais  la  préface  du  ma- 
nuscrit de  Florence,  beaucoup  plus  courte,  ne 
contient  rien  de  tout  cela ,  comme  on  peut  en 
juger  par  la  traduction  italienne  qu'Ant.  Raineri 
a  donnée  de  l'ouvrage  entier  de  Teifaschy,  sous 
ce  titre  :  la  Fleur  des  pensées  sur  les  pierres  pré- 
cieuses,  avec  le  texte  arabe  et  des  notes,  Flo- 
rence, 1818,  grand  in-4°.  Les  manuscrits  de 
Leyde  offrent  quelques  différences  dans  le  titre 
et  ne  donnent  pas  à  l'auteur  la  qualification 
d'imam.  L'ouvrage  de  Teifaschy,  outre  la  pré- 
face, est  composé  de  vingt-cinq  chapitres,  dont 
chacun  contient  un  court  traité  sur  une  pierre 
précieuse.  L'auteur  en  fait  connaître  l'origine  et 
la  formation,  les  beautés  et  les  défauts,  les  pro- 
priétés et  l'usage,  enfin  la  valeur  et  le  prix.  Voici 
l'ordre  dans  lequel  il  les  a  rangés  :  la  perle,  la 
hyacinthe,  l'émeraude,  la  topaze,  le  rubis,  l'amé- 
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thyste,  le  grenat,  le  diamant,  l'œil  de  chat,  le 
bezoard ,  la  turquoise,  la  cornaline,  l'onyx,  l'ai- 
mant, l'émeril ,  le  dahnag  (la  malachite,  suivant 
Rau,  ou  le  fluor,  suivant  Raineri),  le  lapis-lazuli, 
le  corail,  le  sabag  (l'antimoine,  selon  Rau,  ou  une 
sorte  d'agate  noire,  suivant  le  traducteur  ita- 
lien), le  djamesch  (sorte  d'améthyste  suivant  l'un, 
de  pierre  bleue  ou  de  jaspe  héliotrope,  suivant 
l'autre),  le  khamahan  (hématite,  suivant  le  pre- 
mier, jaspe  ou  ambre  noir,  suivant  le  second), 
Yysm  ou  yasm  (la  pierre  néphrétique  ou  le  jaspe), 
le  diaspre  ou  le  jaspe ,  la  béryle  ou  cristal  de 
roche,  le  talc  On  voit  que  cette  liste  comprend 
des  matières  que  nous  ne  classons  point  parmi  les 
pierres  précieuses,  et  que  Teifaschy  ne  range  pas 
celles-ci  suivant  le  degré  d'évaluation  qu'on  leur 
donne  aujourd'hui  en  Europe  {voy.  Dutens). 
Belie-Teste  a  laissé  manuscrite  une  traduction 
française  de  l'oUvrage  de  Teifaschy  (voy.  Belle- 
Teste),  auquel  Rau  attribue  aussi,  d'après  Bo- 
chart,  un  livre  sur  la  diversité  des  bois.  A — t. 

TEIGNMOUTH  (John  Shore  ,  baron),  pair  d'Ir- 
lande, président  de  la  société  anglaise  de  la  Bible, 
descendait  de  l'ancienne  famille  de  Shore,  dans  le 
comté  de  Derby,  où  il  possédait  les  grands  biens 
dé  ses  ancêtres.  Né  le  8  octobre  1751,  il  se  rendit 
de  bonne  heure  dans  l'Inde,  et  y  entra  au  service 
de  la  compagnie.  Il  se  lia  intimement  avec  Has- 
tingset  occupa  plusieurs  emplois  importants.  En 
1786,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  suprême 
du  fort  William,  dans  le  Bengale,  et,  en  1792, 
successeur  du  comte  de  Cornwallis,  gouverneur 
général  de  l'Inde  ;  place  qu'il  occupa  jusqu'à  là 
fin  de  1798.  Il  avait  été  depuis  quelques  années 
créé  baronnet,  et  le  24  octobre  1797,  pair 
d'Irlande  avec  le  titre  de  baron.  Le  baron  Teign- 
mouth  était  l'ami  de  sir  William  John,  et  lui 
succéda  dans  la  présidence  delà  société  asiatique. 
Il  prononça  pendant  l'exercice  de  ses  fonctions  un 
éloge  de  son  prédécesseur  qui  fut  imprimé  avec 
quelques  autres  essais  de  sa  composition,  par- 
faitement écrits ,  dans  les  mémoires  de  ce  corps 
savant.  Lord  Teignmouth  institua,  en  1803,  la 
société  anglaise  et  étrangère  de  la  Bible,  dont  il 
a  toujours  défendu  la  cause  avec  une  grande 
chaleur.  Il  fut  ensuite  un  des  commissaires  pour 
les  affaires  de  l'Inde,  puis  conseiller  privé,  et 
mourut  en  1834,  Il  a  publié  :  1°  Mémoires  sur  la 
vie,  les  écrits  et  la  correspondance  de  sir  IVilliam 
Jones,  1809,  in-4°;  2°  OEuvres  de  sir  William  Jones, 
avec  la  vie  de  l'auteur,  1807,  13  vol.  in-8°  ;  3°  Let- 
tre au  révérend  Wordsworth,  docteur  en  théologie, 
au  sujet  de  la  Bible,  1810,  in-8°;  4°  Considérations 
sur  les  résultats  de  communiquer  la  connaissance 
du  christianisme  aux  habitants  de  l'Inde,  1811, 
in- 8°.  D— z— s. 

TEIL  (Bernard  Du),  et  non  Dutheil,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  vers  le  milieu  du  17e  siècle, 
s'est  fait  connaître  par  les  traductions  suivantes  : 
1°  Des  dix-neuf  grandes  déclamations  (faussement 
attribuées  à  Quintilien).  Paris,  Loyson,  1658, 
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in-4°.  Nous  n'avons  en  notre  langue  que  cette 
version  de  ces  pièces.  2°  de  trois  des  principaux 
traités  de  chimie,  ou  plutôt  d'alchimie  de  Glau- 
her  (voy.  ce  nom),  savoir  :  Furni  novi  philosophici 
(le  reste  du  titre  est  en  allemand  comme  tout 
l'ouvrage  ;  il  en  est  de  même  des  deux  autres)  ; 
Opus  minérale,  etc.  ;  De  medicina  universali,  sive 
auto  potabili  vero ,  etc.  ;  imprimées  à  Paris,  en 
1659,  chacune  en  un  volume  in-8°.  La  seconde 
a  été  réimprimée  dans  cette  ville  et  à  Bruxelles , 
en  1674.  Pour  leurs  titres  français,  consultez  le  Ma- 
nuel du  Libraire  (1).  3°  Les  vies  des  douze  Césars, 
par  Suétone,  Paris,  1661,  in-4°;  nouvelle  édition, 
Amsterdam,  Louis  et  Dan.  Elzevier,  1663,  petit 
in-12.  Brunet  dit  qu'il  est  fort  douteux  que  ce 
volume,  quoique  passablement  imprimé,  l'ait  été 
chez  les  Elzevier;  il  le  croit  une  des  productions 
des  presses  de  Rouen.  Le  savant  rédacteur  de 
l'article  Suétone  cite  une  troisième  édition,  Paris, 
1670,  in-12,  et  De  Bure  {Bibliograph.  instruct., 
n°  4941)  en  mentionne  une  quatrième,  Amster- 
dam, 1699,  même  format,  la  seule  dont  parlent 
Laharpe  (préface  de  sa  traduction  de  l'Histoire 
des  empereurs)  et  Ferri  de  St-Constant  [Rudi- 
ments, etc.).  Ce  dernier  trouve  la  traduction  de 
du  Teil  remplie  de  contre-sens  et  d'expressions 
surannées.  Elle  n'en  eut  pas  moins  dans  le  temps 
beaucoup  de  succès,  parce  qu'elle  était  supérieure 
aux  trois  ou  quatre  précédentes.  Vingt  ans  avant 
sa  publication,  on  avait  mis  au  jour  une  pièce 
de  théâtre  intitulé  Vlnjustice  punie  (ou  la  Virgi- 
nie romaine),  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  du 
Teil  (dédiée  au  duc  de  St-Simon),  Paris,  Ant.  de 
Sommaville,  1641,  in-4°.  Cette  pièce,  qui  est 
rare,  et  dans  laquelle,  suivant  M.  Paul  Lacroix,  on 
rencontre  çà  et  là  quelques  beaux  vers,  serait- 
elle  du  traducteur  de  Suétone  ou  d'un  de  ses 
parents?  Même  question  relativementà  un  volume 
de  poésies  donné  au  publié  sous  ce  titre  :  Recueil 
de  diverses  pièces  du  sieur  du  Teil,  consistant  en 
poèmes,  stances,  sonnets,  èpigrammes ,  rondeaux, 
madrigals,  (sic),  etc.,  avec  un  traité  des  règles 
de  la  poésie  françoise ,  et  de  la  manière  de  bien 
composer  en  vers  sur  divers  sujets .  Paris,  J.-B.  Loy- 
son,  1653,  in-12.  Voy.  le  jugement  que  Viollet- 
le-Duc  porte  de  ce  recueil,  à  la  page  476  du 
catalogue  de  sa  bibliothèque  poétique.  Que  Ber- 
nard du  Teil  soit  l'auteur  de  la  Tragédie  et  du 
Recueil  de  diverses  pièces,  ou  que  ces  productions 
appartiennent  à  un  ou  à  deux  de  ses  parents  ou 
homonymes,  ces  écrivains  ne  sont  pas  les  pre- 
miers de  leur  nom  qui  aient  essayé  de  cultiver 
les  muses.  Goujet  (Biblioth.  franç.,  t.  14,  p.  314) 
nomme  un  Jean  du  Teil,  de  Tours,  qui  versifiait 
en  1603  ;  et  Lacroix  du  Maine  un  Honoré  du  Teil, 
né  à  Manosque  et  florissant  en  1584,  lequel  avait 
composé  plusieurs  sonnets.  Malgré  les  éloges  que 
leur  donne  Goujet,  on  voit  par  les  deux  qui  fi- 

(l)  Les  adeptes  payaient  assez  cher  autrefois  ces  versions  de  du 
Teil.  La  Description  des  nouveaux  fourneaux  philosophiques,  etc., 
s'est  vendue  vingt-neuf  francs  chez  Gaignat. 


gurent  à  la  fin  de  sa  Bibliothèque ,  que  le  Proven- 
çal du  Teil  avait  vainement  imploré 

 La  faveur  de  la  muse  aimable, 

Pour  façonner  un  vers  bravement  compassé; 

elle  ne  l'avait  pas  doué  du  savoir  de  bien  dire.  B-l-u. 

TEISSIER  (Antoine),  d'une  famille  protestante 
originaire  de  Nîmes,  naquit  à  Montpellier,  le  28 
janvier  1632,  Peu  de  mois  après,  son  père,  re- 
ceveur général  de  la  province  de  Languedoc,  fut 
dépouillé  de  sa  charge  et  de  tous  ses  biens,  pour 
avoir  livré  les  deniers  de  sa  caisse  au  duc  de 
Montmorency,  révolté.  Par  suite  de  cet  événe- 
ment, le  fils  fut  destiné  au  ministère  évangélique, 
et  passa  du  collège  dans  les  écoles  protestantes 
de  théologie  de  Nîmes,  de  Montauban  et  de  Sau- 
mur,  et  s'y  distingua,  principalement  dans  l'étude 
du  grec  et  de  l'hébreu;  mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  l'obligea  de  changer  de  vocation  ;  et  après 
quelque  repos,  il  alla  faire  son  droit  à  Bourges, 
y  prit  le  bonnet  de  docteur  et  revint  exercer  la 
profession  d'avocat  au  présidial  de  Nîmes.  Les 
mêmes  causes  qui  l'avaient  détourné  de  la  car- 
rière ecclésiastique  l'arrêtèrent  dès  les  premiers 
pas  dans  celle  du  barreau.  Les  distractions  d'un 
voyage  à  Paris  lui  procurèrent  du  soulagement  : 
il  y  passa  son  temps  dans  la  société  des  beaux 
esprits  les  plus  renommés  et  reçut  d'eux  les 
plus  honorables  témoignages  d'estime.  A  son  re- 
tour dans  ses  foyers,  il  s'adonna  exclusivement 
à  la  culture  des  lettres,  digne  émule  de  Desvi- 
gnoles  du  Graverol,  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnages dont  le  savoir  et  les  talents  honoraient 
alors  son  pays.  Il  fut,  avec  la  plupart  d'entre 
eux,  en  1682,  l'un  des  fondateurs  de  l'académie 
royale  de  Nîmes.  H  travailla  longtemps  en  silence, 
et  ne  commença  la  publication  de  ses  ouvrages 
qu'à  l'âge  de  près  de  cinquante  ans.  Bientôt  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  le  força  de  s'expa- 
trier. On  eut  regret  d'avoir  perdu  un  homme  de 
ce  mérite:  d'Aguesseau  et  Baville  furent  chargés 
de  lui  offrir  à  cette  condition  la  restitution  de 
ses  biens  et  une  pension.  Malgré  son  extrême 
détresse,  il  resta  inébranlable.  Réfugié  d'abord 
en  Suisse,  il  vécut  à  Berne,  de  la  rédaction  d'une 
gazette  française,  à  Zurich  du  produit  d'un  cours 
de  droit  public,  et  de  quelques  écrits  qu'il  mit 
au  jour.  Telle  était  la  considération  dont  il  jouis- 
sait dans  cette  dernière  ville,  qu'à  son  départ 
pour  se  rendre  auprès  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg, qui  l'appelait  dans  ses  Etats,  le  magistrat 
lui  décerna  une  médaille  d'or,  amicitiœ  et  honoris 
monumentum,  comme  portait  la  légende.  Au  mo- 
ment de  son  arrivée  à  Berlin,  en  1692,  l'électeur 
lui  conféra  le  titre  de  conseiller  et  le  nomma  son 
historiographe,  place  que  Puffendorff  avait  na- 
guère occupée,  et  à  laquelle  était  attaché  un 
traitement  considérable.  Le  nouveau  pourvu 
remplit  pendant  vingt-trois  ans  les  fonctions  de 
son  emploi,  avec  un  zèle  infatigable,  et  travailla 
principalement  pour  l'éducation  du  prince  héré- 
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ditaire.  Durant  cette  dernière  période  de  sa  vie, 
il  ajouta  un  grand  nombre  de  productions  à 
celles  qu'il  avait  déjà  publiées.  Voici  la  liste  de 
tous  ses  ouvrages  :  1°  Vies  de  Calvin  et  de  Bèze, 
traduites  la  première  du  latin  de  Bèze,  et  la  seconde 
de  celui  d'Antoine  de  Lafaije ,  1681,  in-12;  2°  Vie 
de  Galeas  Caraciol,  marquis  de  Vico,  etc.,  traduc- 
tion ,  Lyon,  in-12  ;  3°  les  Eloges  des  hommes  sa- 
vants, tirés  de  l'histoire  de  M.  de  Thou,  etc.,  Glas- 
cow,  1683,  Lyon,  un  vol.  in-12;  Utrecht,  1696, 
2  vol.  in-12;  Leyde,  1715,  4vol.  in-12.  C'est  la 
réunion  des  notices  sur  plus  de  quatre  cents 
hommes  célèbres  dans  les  lettres,  que  de  Thou 
avait  répandues  dans  son  histoire.  Teissier  s'est 
servi  de  la  version  de  Duryer,  jusqu'en  1574;  il 
a  traduit  lui-même  le  surplus,  qui  va  jusqu'en 
1606.  Ce  qui  donne  du  prix  à  ce  recueil,  ce  sont 
les  nombreuses  additions  dont  le  texte  a  été  en- 
richi ;  elles  y  furent  ajoutées,  pour  la  première 
fois,  dans  l'édition  d'Utrecht;  elles  ont  été  beau- 
coup étendues  dans  celle  de  Leyde.  L'ordre  y 
manque,  et  on  y  trouve  quelques  redites.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  atteste  une  lecture  immense,  et 
a  dû  coûter  de  longues  et  pénibles  recherches.  II 
fait  connaître,  avec  un  grand  détail,  la  vie  et  les 
ouvrages  des  écrivains  qui  en  sont  l'objet,  et  le 
jugement  ou  plutôt  les  éloges  des  contemporains 
sur  le  mérite  de  leurs  productions.  Ce  livre  a  joui 
longtemps  de  beaucoup  d'estime,  et  il  a  été  très- 
utile  aux  auteurs  des  biographies  plus  modernes; 
mais  à  mesure  que  celles-ci  l'ont  rendu  moins 
nécessaire,  on  y  a  moins  recouru,  et  l'on  a  fini 
par  n'en  connaître  plus  guère  que  le  titre.  Le 
style  n'en  est  pas  brillant  ;  mais  il  a  les  princi- 
pales qualités  qui  conviennent  à  ce  genre  de 
composition  :  la  simplicité  et  la  clarté.  Ménard 
et  d'autres  après  lui,  ont  cru  que  Lafaye,  qui 
dirigea  l'édition  de  1715,  était  aussi  l'auteur  des 
nouvelles  additions  qu'elle  renferme  ;  mais  il 
suffit  de  lire  les  avertissements,  pour  se  con- 
vaincre que  les  secondes,  comme  les  premières, 
sont  toutes  de  Teissier  lui-même.  4°  Epître  de 
St-Ciément,  pape,  aux  Corinthiens,  traduite  du 
grec,  Avignon,  1685,  in-12  ;  5°  Catalogus  aucto- 
rum  qui  librorum  catalogos,  indices ,  bibliothecas , 
virorum  litteratorum  elogia,  vitas  aut  orationes  fu- 
nèbres scriptis  consignarunt ,  Genève,  1686,  in-4°. 
L'auteur  y  ajouta  plus  tard  un  auctuarium,  1705. 
C'est  un  simple  supplément  à  la  bibliothèque  des 
bibliothèques  du  P.  Labbe.  6°  Traité  du  martyre, 
traduit  du  latin  d'Heidegger,  1686,  in-4";  7°  Traité 
de  la  religion  chrétienne,  par  rapport  à  la  vie  civile, 
traduit  du  latin  de  Puffendorff,  Utrecht,  in-12; 
8°  Traité  pour  la  réunion  des  protestants,  Genève, 
1636,  in-12.  Us  sont  au  nombre  de  deux.  9°  His- 
toire de  l'ambassade  envoyée  en  1686  par  la  Suisse 
au  duc  de  Savoie,  Berne,  1690,  in-12;  10°  Epitres 
de  St-Chrysostome  à  Théodore  et  à  Olympiade,  tra- 
duites du  grec,  Berlin,  1695,  in-12;  11°  Traduc- 
tion de  sept  homélies,  du  même  père,  Paris,  in-12  ; 
1 2°  Des  devoirs  des  hommes  et  des  citoyens,  traduit 


du  latin  de  Puffendorff,  1696;  13°  Instructions  de 
l'empereur  Charles-Quint  à  Philippe  II,  et  de  Phi- 
lippe II  au  prince  Philippe,  son  fils,  avec  la  mé- 
thode tenue  pour  l  éducation  des  enfants  de  France, 
1699;  {h0  Instructions  morales  et  politiques,  1700, 
in-12;  15°  Abrégé  de  Vhistoire  des  quatre  monar- 
chies du  monde,  par  Sleidan ,  1700,  in-12  ; 
16°  Lettres  choisies  de  Calvin,  traduites  en  français, 
1702,  in-8°;  17°  Abrégé  de  l'histoire  des  électeurs 
de  Brandebourg ,  par  demandes  et  par  réponses , 
1705,  in-12;  18°  Vies  des  électeurs  de  Brande- 
bourg, de  la  maison  des  bur graves  de  Nuremberg,  avec 
leurs  portraits  et  leur  généalogie,  traduites  du  latin 
de  Cernitz,  1707,  in-fol.  ;  19°  la  Vie  d'Ernest  le 
Pieux,  duc  de  Saxe-Gotha,  traduite  du  latin  d'Ey- 
ring,  1707,  in-12 ,  20°  Abrégé  de  la  vie  de  divers 
princes  illustres,  avec  des  réflexions  sur  leurs  ac- 
tions, 1710,  in-12.  Ces  princes  sont  Scipion  l'A- 
fricain, Alphonse  le  Grand,  roi  d  Aragon,  Tamer- 
lan,  Scanderberg  et  le  chimérique  Abyssin,  roi 
de  l'invention  du  jésuite  Coutzen.  21°  Traité  de 
St-Chrysostome,  où  il  montre  qu'on  ne  souffre  aucun 
mal  que  celui  qu'on  se  fait  soi-même,  traduit  du 
grec,  1710,  in-12.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  1°  His- 
toire de  Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brande- 
bourg, traduite  du  latin  de  Puffendorff .  Elle  forme 
quatre  volumes  in-folio,  que  l'on  conserve  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Prusse.  Quoique  cette 
version  eût  été  entreprise  par  l'ordre  de  Frédé- 
ric, ce  prince  ne  jugea  pas  à  propos  d'en  per- 
mettre l'impression.  2°  Abrégé  de  la  vie  de  Frédé- 
ric-Guillaume ,  électeur  de  Brandebourg .  C'est  un 
extrait  de  l'ouvrage  précédent.  3°  Traduction  de 
l'histoire  de  Sleidan;  4°  Homélies  de  St-Chrysostome 
sur  les  épîtres  à  Tite  et  à  Philémon;  5°  Eloges  de 
l'empereur  Charles-Quint  et  des  rois  de  Suède  Gus- 
tave-Adolphe et  Charles-Gustave;  6°  Vies  de  Savo- 
uardi,  de  Saumaise,  de  de  Thou  et  du  ministre  du 
Moulin;  7°  Histoire  de  la  rèformation  des  églises 
de  Brandebourg.  La  plupart  des  écrits  de  Teissier 
sont  des  traductions  du  latin  moderne  ou  du 
grec.  Elles  annoncent  un  savant  plus  familiarisé 
avec  les  langues  des  originaux ,  qu'habile  à  les 
faire  passer  avec  élégance  dans  la  sienne.  Ses 
compositions  historiques  et  biographiques  se  font 
en  général  remarquer  par  l'exactitude  et  l'éru- 
dition; mais  on  leur  reproche,  avec  raison,  le 
défaut  de  critique  et  un  style  diffus.  L'auteur 
de  tant  de  travaux ,  né  avec  la  complexion  la 
plus  débile,  vécut  cependant  quatre-vingt-qua- 
tre ans  :  il  mourut,  à  Berlin,  le  7  septembre 
1715.  V.  S.  L. 

TEISSIER  ou  TEYSSIER  (Guillaume -Ferdinand), 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  naquit  le 
20  août  1779,  à  Marly-la-Viile.  Transporté  peu 
de  temps  après  à  Metz ,  Teissier  y  reçut  sa  pre- 
mière éducation,  et  cette  ville  devint  sa  véritable 
patrie.  Il  adopta,  dès  le  commencement,  les 
principes  de  la  révolution:  mais  ce  fut  avec  sa- 
gesse et  modération,  selon  son  caractère.  Plus 
tard,  au  temps  de  l'empire,  il  devint  conseiller 
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de  préfecture  du  département  de  la  Moselle,  puis 
président  du  collège  électoral  et  sous-préfet  à 
Toul ,  où  il  se  fit  remarquer  pendant  plusieurs 
années  par  la  sagesse  de  son  administration. 
Nommé  sous-préfet  de  Thionville,  il  ne  s'y  fit  pas 
moins  remarquer  par  son  habileté  administra- 
tive. Ayant  ainsi  habité  longtemps  les  rives  de  la 
Moselle,  il  conçut  pour  ce  fleuve  une  espèce  de 
passion  semblable  à  celle  d'Ausone,  et  il  entre- 
prit, dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  une  tra- 
duction de  ce  poëte,  qu'il  devait  faire  imprimer 
avec  le  texte  soigneusement  revu  et  comparé  avec 
les  éditions  précédentes.  Mais  la  mort  ne  lui  per- 
mit pas  de  la  terminer.  On  regrette  d'autant  plus 
qu'il  n'ait  pu  achever  cet  ouvrage,  que  la  tra- 
duction de  JaUbert,  quoique  médiocre,  est  deve- 
nue rare  et  fort  recherchée.  Teissier  avait  cessé 
d'être  préfet  de  Thionville  lorsque  survint  la  ré- 
volution de  1830.  Cet  événement  le  fit  rentrer 
dans  l'administration,  et  il  fut  nommé  sous-préfet 
de  Si-Etienne,  puis  préfet  de  l'Aube,  et  mourut  à 
Carcassonne  en  février  1834.  11  était  membre  de 
la  société  royale  d'agriculture  et  de  celle  des  an- 
tiquaires de  France.  Ses  écrits  publiés  sont  : 
1 0  Notice  historique  sur  l'introduction  et  les  progrès 
de  la  rèformation  à  Metz,  Melz,  1806,  in-8°  ; 
2°  Moi  eau  et  sa  dernière  campagne,  esquisse  histo- 
rique par  un  officier  de  son  état-major  à  l'armée  du 
Rhin,  traduction  de  l'allemand.  Metz,  1814; 
3°  Direction  sur  les  recherches  archéologiques  à  faire 
dans  l'arrondissement  de  Thionville,  Thionville, 
1820,  in-8°;  4°  Notice  historique  sur  Ricciacum, 
station  militaire  sur  la  voie  romaine  de  Metz  à 
Trêves,  Metz,  1822,  in-8°;  5°  Note  sur  un  pavé 
de  mosaïque,  découvert  à  Audun -Riche,  Metz,  1824, 
in-8°;  6°  Essai  philologique  sur  la  communauté  de 
la  typographie  à  Metz,  Metz,  1828,  in-8°.  Un  prix 
fut  décerné  à  l'auteur  de  cet  ouvrage  par  l'Insti- 
tut le  31  juillet  1839.  7°  Histoire  de  Thionville, 
suivie  de  divers  mémoires  sur  l'origine,  la  fortifica- 
tion, le  commerce,  la  population,  etc.,  Metz,  1828, 
in-8°;  8°  Mémorial  du  garde  champêtre,  seconde 
édition,  Metz,  1828.  Cet  ouvrage  a  été  le  type 
de  beaucoup  d'autres  du  même  genre.  9°  An- 
nuaire du  département  de  l'Aude  pour  l'année  1833, 
sous  l'administration  de  M.  Teissier,  Carcassonne, 
1833,  in-12.  On  trouve  dans  le  recueil  de  la  so- 
ciété des  antiquaires  plusieurs  mémoires  de  Teis- 
sier. Outre  la  traduction  d'Ausone  dont  nous  avons 
parlé,  il  reste  de  lui  divers  écrits  inédits  sur  la 
numismatique,  l'histoire  et  les  antiquités  de 
Metz.  Voy.  sur  Teissier  une  Notice  de  M.  de  La- 
doucette  dans  les  mémoires  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  France,  nouvelle  série,  tom.  3, 
p.  xcv.  M — d  j. 

TEISSIER  (baron  de  Margueritle).  Voyez  Mar- 

GUERITTE . 

TEIXEIRA  (Pierre).  Voyez  Texeira. 

TÉKÉLI(Emeric),  chef  des  mécontents  hongrois, 
né  en  1658,  était  fils  du  comte  de  Tékéli,  ami  et 
compagnon  des  malheureux  comtes  de  Sérin,  de 
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Nadasti,  de  Frangipani  et  de  Trattembach,  chefs 

des  mécontents  de  Hongrie,  tous  décapités,  en 
1671,  comme  criminels  de  lèse-majesté.  Le  comte 
de  Tékéli,  moins  infortuné,  était  mort  les  armes 
à  la  main.  Depuis  treize  ans,  les  Hongrois  gémis- 
saient sous  le  double  joug  de  la  persécution  poli- 
tique et  religieuse,  lorsqu'ils  virent  un  vengeur 
naître  des  cendres  des  héros  qu'ils  regrettaient. 
Eroeric  Tékéli ,  petit-fils,  par  sa  mère,  du  comte 
Nadasti,  était  depuis  son  enfance,  désigné  comme 
l'époux  de  la  fille  du  comte  de  Sérin  (1);  plein 
de  patriotisme  et  d'une  valeur  au-dessus  de  son 
âge,  il  fut  appelé  par  les  calvinistes  et  les  autres 
mécontents  de  la  Hongrie  ,  qui  en  firent  leur 
chef  (2).  Tous  ceux  qui  avaient  un  parent  ou  un 
ami  à  venger  se  réunirent  sous  ses  ordres  et  le 
proclamèrent  leur  général.  Sur  ses  drapeaux  était 
écrite  en  lettres  d'or  cette  noble  devise  :  Pro  aris 
et  focis.  Ces  défenseurs  de  leur  religion  et  de  leurs 
foyers  n'étaient  pas  soldés;  l'union  et  l'enthou- 
siasme leur  apprenaient  la  discipline.  Avec  de 
pareils  soldats  et  quelques  Transsylvains,  Tékéli 
tint  la  campagne  trois  ans  contre  les  armées  im- 
périales. Il  les  battit  six  fois,  pénétra  dans  la  Mo- 
ravie, et  menaça  l'Autriche.  La  cour  de  Vienne 
essaya  de  traiter  avec  l'ennemi  qu'elle  ne  pou- 
vait vaincre  ;  mais  trois  mois  de  trêve  ne  furent 
employés  par  les  ministres  de  Léopold ,  qu'à 
tendre  des  pièges  cachés  sous  des  promesses  in- 
sidieuses. Tékéli  ayant  eu  la  preuve  qu'on  cher- 
chait à  attenter  à  sa  liberté  et  même  à  sa  vie, 
fie  voulut  plus  se  fier  à  des  maîtres  qui  ne  rou- 
gissaient pas  d'opposer  contre  leurs  sujets,  l'as- 
sassinat à  la  défense  légitime  ;  les  Hongrois  et 
leur  jeune  chef  appelèrent  les  Ottomans  à  leur 
secours  ;  et  Cara  -  Mustapha  accourut  avec 
220,000  hommes.  Tékéli  ne  fut  responsable  ni 
des  fautes ,  ni  de  la  honte  de  cette  célèbre  cam- 
pagne de  1683.  Il  s'était  opposé  au  siège  de 
Vienne;  le  seul  reproche  qu'il  mérita  fut  de  s'être 
laissé  tromper  par  sa  haine ,  et  d'avoir  perdu  à 
immoler  des  victimes  le  temps  qu'il  aurait  dû 
employer  à  presser  et  à  attaquer  Presbourg,  qu'il 
avait  ordre  d'emporter.  Plus  féroce  encore  que 
les  musulmans,  cet  implacable  chrétien  faisait 
égorger  sur  son  passage  tous  les  sujets  autri- 
chiens ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Des 
chiens,  dressés  à  la  plus  horrible  des  chasses, 
renouvelaient  l'exemple  donné  par  les  Castillans 
à  l'île  Espagnole.  Ils  découvraient  et  déchiraient, 

(1)  Il  l'épousa,  en  1682,  lorsqu'elle  fut  veuve  du  prince  Ragotski. 

(2)  Quelques  auteurs ,  et  surtout  les  dictionnaires  historiques 
qui  nous  ont  précédés,  confondant  Teleki  avec  Tekeli,  disent 
que,  lorsque  celui-ci  fut  mis  à  la  tête  des  mécontents  de  la  Hon- 
grie, il  avait  été  premier  ministre  de  Transsylvanie,  sous  le  prince 
Abaffi.  La  ressemblance  de  c«s  deux  noms  a  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  d'erreurs.  C'est  dans  les  Mémoires  du  comte  de 
Bethlem  Nikols,  auteur  contemporain  ,  que  l'on  peut  débrouiller 
tous  ces  faits.  On  y  voit  que  Wesselini  fut  le  premier  des  mécon- 
tents hongrois,  qu'après  lui  Michel  Teleki,  qui  avait  été  premier 
ministre  de  Transsylvanie,  devint  leur  généralissime  ,  et  qu'il  fut 
remplacé  dans  ce  commandement  par  Èmeric  Tékéli.  L'ouvrage 
du  comte  Betlilem  Nikols  a  été  publié  en  1736,  2  vol.  in-12,  et 
réimprimé  à  la  suite  de  l'Histoire  des  révolutions  de  Hongrie, 
1739,  4  vol.  in-12. 
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dans  le  creux  des  rochers,  leur  derniet  asile,  les 
malheureux  que  la  terreur  contraignait  à  s'y 
cacher.  Le  prince  de  Bade ,  par  l'ordre  du 
duc  de  Lorraine,  profita  des  instants  que  Té- 
kéli  pprdait  en  cruautés  inutiles.  Il  le  surprit,  le 
battit,  délivra  Presbourg  et  empêcha  les  Hon- 
grois de  protéger  les  convois  de  l'armée  otto- 
mane. Cara-Mustapha  après  sa  défaite  et  sa  fuite, 
chargea  Tékéli  des  fautes  dont  lui-même  était 
coupable.  L'accusé  alla  se  justifier  à  Constanti- 
nople,  et  ce  fut  aux  dépens  du  grand  vizir.  Té- 
kéli, disculpé  cette  fois,  n'en  fut  pas  moins  arrêté, 
deux  ans  après ,  à  la  table  même  du  sér-asker 
qui  commandait  à  Waradin.  Chargé  de  chaînes, 
il  fut  envoyé  aux  Sept-Tours,  par  l'ordre  de  Ma- 
homet IV.  Cette  injuste  rigueur  envers  leur  chef 
aliéna  tous  les  Hongrois.  Il  fut  impossible  à  la 
Porte  de  les  ramener  :  ils  se  soumirent  à  la  do- 
mination autrichienne,  sous  la  promesse  de  cette 
même  amnistie  qu'ils  avaient  si  longtemps  reje- 
tée. La  faute  de  la  politique  ottomane  était  pu- 
nie, lorsque  la  Porte  chercha,  mais  trop  tard,  à 
la  réparer.  Tékéli  fut  mis  en  liberté.  On  lui  donna 
de  grandes  sommes  d'argent  ;  mais  on  ne  put  lui 
rendre  ni  ses  Etats  ni  son  influence  perdue.  A 
peine  réussit-il  à  réunir  10,000  hommes;  et  les 
ravages  qu'il  commit  à  leur  tête  lui  donnèrent 
l'air  d'un  chef  de  brigands  plutôt  que  celui  d'un 
chef  de  parti.  Réduit  au  rôle  d'auxiliaire  et  de 
stipendié  des  musulmans,  il  se  vit  revêtu  des 
signes  et  du  nom  de  vaïvode  de  Transsylvanie  ; 
fit  la  guerre  en  Esclavonie  et  en  Servie,  contre 
le  prince  de  Bade  et  contre  Piccolomini,  toujours 
avec  bravoure,  mais  sans  gloire  et  sans  succès. 
Il  se  trouva  à  la  suite  du  sultan  Mustapha  II,  à 
l'entreprise  faite  en  1696,  pour  dégager  Témes- 
war,  assiégée  par  Auguste,  électeur  de  Saxe.  Les 
conseils  de  Tékéli  ne  nuisirent  point  à  la  levée  du 
siège;  mais  ils  n'empêchèrent  pas  les  musulmans 
d'être  vaincus  à  la  bataille  d'Olach.  Enfin  ,  en 
1697,  Tékéli,  goutteux  et  infirme  avant  l'âge, 
était  retiré  à  Pruse,  en  Natolie,  où  il  prenait  des 
bains  pour  se  rétablir,  lorsqu'un  tchaousch  vint 
lui  annoncer  que  le  sultan  recommençait  la 
guerre  et  le  déclarait  roi  de  Hongrie.  Le  mal- 
heureux prince  fut  jeté  dans  un  chariot  sans  au- 
cun égard  pour  son  déplorable  état,  et  rejoignit 
l'armée  déjà  entrée  dans  le  royaume  où  il  ne  lui 
était  laissé  qu'un  vain  titre.  Tékéli  conseilla  au 
sulian  d'éviter  l'armée  impériale,  campée  sous 
Srégédin,  et  de  pénétrer  plutôt  dans  la  Transsyl- 
vanie, restée  sans  défense,  et  qui  offrait  une  con- 
quête facile;  mais  l'un  et  l'autre  avaient  à  com- 
battre le  prince  Eugène,  et  Tékéli  ne  vint  que 
pour  être  témoin  de  la  fameuse  déroute  des  Ot- 
tomans, à  Zenta  (voy.  Eugène  de  Savoie).  On  peut 
remarquer  qu'il  abandonna  le  dernier  le  camp 
des  vaincus,  et  qu'il  eut  la  prévoyance  de  le  piller 
et  d'enlever,  à  son  profit,  les  plus  riches  dépouilles, 
avant  que  le  pont  rétabli  permît  aux  Impériaux 
d'y  entrer.  La  paix  de  Carlowitz  termina  en  1699, 
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cette  guerre  désastreuse  et  la  vie  politique  de 
Tékéli.  Il  ne  fut  fait  aucune  mention  de  lui  dans 
le  traité.  On  lui  permit  de  se  réfugier  sur  le  ter- 
ritoire ottoman ,  avec  ceux  des  Hongrois  et  des 
Transsylvains  qui  voudraient  le  suivre.  Le  sultan 
Mustapha  II  lui  donna  une  retraite  honorable  à 
Nioomédie,  en  Asie,  dans  une  belle  maison  de 
plaisance,  où  il  mourut  peu  de  temps  après  la 
paix  de  Carlowitz.  dans  une  vieillesse  presque 
ignorée,  le  13  septembre  1705.  11  était  depuis 
quelque  temps  revenu  à  la  religion  catholi- 
que (1).  S  Y. 

TELAZIX,  fils  de  Montezuma  Ier,  sixième  roi 
des  Mexicains,  fut  élu  en  1483.  Ce  prince  ne  dut 
son  élévation  à  l'empire  qu'à  la  protection  de 
Tlacuabc,  son  oncle,  et  au  refus  que  fit  ce  géné- 
ral d'accepter  la  couronne.  Telazix  ne  fit  rien  de 
grand  ;  forcé  de  se  mettre  à  le  tète  de  son  armée 
et  d'entreprendre  la  conquête  d'une  province, 
il  ne  remplit  qu'avec  répugnance  cette  condition 
imposée  au  monarque  nouvellement  élu ,  et  qui 
devait  précéder  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment. Il  fut  battu  :  pour  cacher  sa  honte,  il  fei- 
gnit d'être  vainqueur,  et  voulut,  en  rentrant 
dans  sa  capitale,  célébrer  sa  prétendue  victoire 
par  des  fêtes  qui  ne  purent  tromper  le  peuple. 
Ce  prince  fut  empoisonné  après  un  règne  de 
quatre  ans.  B — f. 

TÉLÉKY.  Voyez  Tékéli. 

TELEKY  (Ladislas),  homme  d'Etat  hongrois, 
naquit  le  11  février  1811  ;  son  père  était  un  sa- 
vant distingué;  le  jeune  Ladislas  s'appliqua  d'a- 
bord à  l'étude,  et  à  vingt-six  ans  il  était  membre 
de  l'académie  hongroise,  mais  la  vie  politique  ne 
tarda  pas  à  captiver  toutes  ses  facultés  fougueuses 
et  passionnées.  Il  fut  d'abord  député  à  la  diète 
de  Transsylvanie,  et  les  débats  de  ce  corps  étant 
peu  animés,  il  eut  le  temps  de  composer  une  tra- 
gédie, le  Favori,  qui  fut,  en  1842,  fort  bien  ac- 
cueillie du  public.  Le  développement  des  idées 
libérales  lui  offrit  l'occasion  de  grandir;  en  1844, 
il  devint  vice-président  de  la  société  nationale; 
en  1848,  le  comitat  de  Pesth  le  nomma  député 
à  la  chambre  basse.  11  se  montra  l'un  des  plus 
zélés  partisans  de  l'indépendance  hongroise,  et 
lorsque  la  guerre  eut  éclaté  avec  l'Autriche,  il 
fut  envoyé  à  Paris  afin  de  chercher  à  obtenir  du 
gouvernement  français  des  secours  efficaces. 
Teleky  s'acquitta  avec  le  plus  grand  zèle  de  cette 
mission  importante  ;  il  s'efforça  d'agiter  l'opinion 
publique  par  de  nombreux  articles  qu'il  inséra 
dans  divers  journaux,  par  des  brochures  (la  Hon- 
grie aux  peuples  civilisés. —  De  l'intervention  russe, 
1849,  in-8°),  mais  ses  efforts  restèrent  sans  ré- 

(1|  On  attribue  à  Jean  L«clerc,  qui  ne  l'a  jamais  avouée, 
Y  Histoire  d'Jimeric,  comte,  de  Tékéli,  ou  Mémoires  pour  servir  <; 
sa  vie,  Cologne,  1693,  in-12.  Ce  n'est  qu'une  compilation  de  ga- 
zettes. Guilbert  de  Pixérécourt  a  fait  jouer  et  imprimer,  en  1804, 
un  mélodrame  en  trois  actes  intitulé  Tikéti,  ou  le  Siège  de 
Mongatz.  Le  récit  des  aventures  de  Tékéli  forme  un  épisode 
dans  le  roman  de  Pigault-Lebrun  intitulé  les  Barons  de  Fels- 
heim.  A.  B— T. 
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sultats,  et  bientôt  la  guerre  s'éteignit.  Le  gou- 
vernement autrichien  n'avait  pas  oublié  son 
adversaire  qui  fut  condamné  à  mort  (par  contu- 
mace), et  il  fit,  faute  de  mieux,  attacher  son  nom 
à  une  potence.  Le  patriote  hongrois  resta  en 
France;  en  1860,  une  circonstance  grave  rap- 
pela sur  lui  l'attention;  il  s'était  rendu  à  Dresde 
afin  d'y  voir  une  de  ses  sœurs;  la  police  saxonne 
l'arrêta  et  le  remit  entre  les  mains  de  l'Autriche. 
L'indignation  fut  générale  et  le  scandale  fut  tel 
que  le  cabinet  de  Vienne  prit  le  parti  de  gracier 
le  captif,  se  tirant  ainsi,  avec  une  apparente 
générosité  qui  ne  toucha  personne,  de  l'embarras 
où  il  se  trouvait.  Les  compatriotes  de  Teleky 
s'empressèrent  de  le  renvoyer  à  la  diète,  et  il  se 
plaça  aussitôt  à  la  tète  de  l'extrême  gauche.  Son 
opposition  active,  son  radicalisme,  embarrassaient 
le  gouvernement;  le  8  mai  1861,  le  matin  du 
jour  même  où  il  devait  soutenir  une  motion  im- 
portante, on  le  trouva  mort  dans  sa  chambre,  la 
tète  fracassée  d'un  coup  de  pistolet.  Bien  des 
voix  s'élevèrent  pour  dénoncer  un  assassinat, 
mais  les  gens  sages  ne  tardèrent  pas  à  recon- 
naître que  tout  annonçait  un  suicide  dont  on 
devait  chercher  le  motif  dans  l'exaltation  mala- 
dive et  chagrine  d'un  esprit  surexcité.  Les  amis 
de  l'indépendance  de  la  Hongrie  donnèrent  un 
grand  éclat  aux  funérailles  de  Teleky,  et  le  parti 
du  mouvement  regarda  sa  fin  tragique  comme 
un  des  coups  les  plus  cruels  qui  pussent  venir 
atteindre  la  cause  de  la  liberté.  Z. 

TÉLÉSILLE,  héroïne  d'Argos,  également  cé- 
lèbre par  son  courage  et  par  son  talent  pour  la 
poésie,  florissait  vers  l'an  520  avant  J.-G.  Elle 
était  donc  antérieure  d'un  siècle  à  Laïs  (votj.  ce 
nom).  Cependant  Théophylacte  Simmocata  cite 
une  épitre  de  Télésille  à  cette  courtisane  ;  mais 
il  s'agissait  sans  doute  d'une  lettre  supposée,  dans 
le  genre  des  Hèroïdes  d'Ovide.  Cléomènes,  roi  de 
Sparte,  ayant  défait  les  Argiens  près  deTirynthe, 
marcha  sans  perdre  de  temps  contre  Argos,  dans 
l'espoir  de  s'en  emparer  sans  résistance  ;  mais 
Télésille,  ayant  ranimé  par  son  courage  celui  de 
ses  concitoyens,  confia  la  garde  des  murailles 
aux  vieillards,  aux  enfants  et  aux  esclaves,  fit 
prendre  aux  femmes  les  armes  consacrées  dans 
les  temples  et  les  conduisit  au-devant  des  Lacé- 
démoniens.  Cléomènes,  ne  voulant  pas  risquer 
sa  gloire  dans  une  bataille  contre  des  femmes, 
se  retira  (voy.  Cléomènes).  Télésille  eut  ainsi  tout 
l'honneur  d'avoir  préservé  sa  ville  natale  d'une 
ruine  inévitable.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce 
service,  les  Argiens  instituèrent  une  fête  annuelle 
où  les  femmes  paraissaient  vêtues  en  hommes 
[voy.  le  Voyage  d'Anacharsis ,  ch.  53).  Une  statue 
fut  érigée  à  Télésille  en  face  du  temple  de  Vénus. 
Elle  était  représentée  tenant  à  la  main  un  casque, 
dont  elle  se  disposait  à  se  couvrir  la  tête,  et  l'on 
voyait  à  ses  pieds  plusieurs  volumes,  qui  dési- 
gnaient son  talent  pour  la  poésie.  Pausanias 
(liv.  2),  Maxime  de  Tyr  et  d'autres  auteurs  par- 


lent avec  éloge  des  vers  de  Télésille  ;  mais  il  ne 
nous  en  reste  que  de  courts  fragments,  recueillis 
par  Orsini,  dans  les  Cartnina  novem  illustrium  fœ~ 
minarum,  Anvers,  1668,  in -8°;  et  ensuite  par 
Wolf,  dans  les  Poetriarum  octo  fragmenta  et  elogia, 
Hambourg,  1734,  in-4°.  W — s. 

TELESIO  (Antoine),  dit  Thylesius  ou  Tilesius, 
naquit  à  Cosenza  dans  le  royaume  de  Naples,  en 
1482,  d'une  famille  noble  et  illustre.  Son  goût 
pour  la  littérature  l'engagea  à  parcourir  l'Italie, 
qui  servait  alors  d'asile  aux  savants  que  la  prise 
de  Constantinople  avait  chassés  de  leur  patrie. 
Il  fut  appelé  à  Milan,  vers  1512,  pour  expliquer 
les  auteurs  grecs  et  latins;  puis  à  Rome,  où  il 
fut  pourvu  d'un  bénéfice  et  d'une  chaire  de  pro- 
fesseur au  collège  romain.  Il  y  publia  des  notes 
latines  sur  les  Odes  d'Horace  (absque  anni  nota, 
in-4°),  et  réimprimées  avec  les  œuvres  de  ce 
poëte,  Venise,  1559,  in -fol.,  plus  un  recueil  de 
Poésies  latines ,  Rome,  1533,  in -4°,  et  un  livre 
De  coronis,  ibid.,  1525,  in-4°.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  se  lia  avec  Paul  Jove,  Jérôme  Vida  et 
quelques  autres  savants.  Après  le  sac  de  Rome 
par  le  connétable  de  Bourbon ,  Telesio  se  retira  à 
Venise,  où  il  donna  encore  des  leçons  publiques, 
et  mit  au  jour  son  traité  De  coloribus,  1528,  in-4°  ; 
Paris,  1536,  1549,  in-4°,  ouvrage  écrit  avec 
plus  de  simplicité  et  d'exactitude  que  le  précé- 
dent, mais  où  il  ne  traite  des  couleurs  qu'en 
grammairien.  Il  y  publia  aussi  une  tragédie  inti- 
tulée Imberaureus,  sur  l'aventure  de  Danaé,  1529, 
in-4°,  pièce  dans  le  genre  des  drames  satiriques 
des  Grecs.  Des  affaires  domestiques  l'ayant  appelé 
à  Cosenza  sa  patrie,  en  1529,  il  y  resta  plus 
longtemps  qu'il  ne  se  l'était  proposé,  et  y  mou- 
rut, vers  1533,  dans  sa  51'  année.  Daniele  a 
donné  deux  éditions  des  OEuvres  de  Telesio, 
Naples,  1762  et  1808,  in-4°.  On  trouve  dans  la 
seconde  des  renseignements  sur  cet  auteur  et 
sur  ses  ouvrages.  L'abbé  de  St-Léger  en  a  aussi 
parlé  dans  un  article  du  Magasin  encyclopédique , 
3e  année,  t.  6,  p.  331.  Quelques-unes  des  poésies 
de  Telesio  ont  été  insérées  dans  les  Deliciœ  poe- 
tarum  italot  um.  C.  T — Y. 

TELESIO  (Bernardin),  neveu  du  précédent, 
naquit  en  1509,  à  Cosenza  dans  le  royaume  de 
Naples.  Il  fit  ses  premières  études  à  Milan,  sous 
la  direction  de  son  oncle;  mais  son  esprit  se 
tourna  vers  la  philosophie.  Aristote  régnait  alors 
dans  les  écoles  ;  et  ses  ouvrages,  livrés  à  l'inves- 
tigation des  érudits,  avaient  fait  naître  une  foule 
de  commentateurs.  Telesio  méditait  en  silence 
son  plan  d'attaque  contre  le  philosophe  de  Sta- 
gire  ;  il  étudia  la  physique  et  les  mathématiques 
à  Padoue,  où  il  s'était  réfugié  après  le  sac  de 
Rome,  en  1527.  A  mesure  qu'il  avançait  dans  sa 
carrière,  il  apercevait  les  vices  de  l'aristotélisme, 
et  ne  concevait  pas  qu'on  eût  pu  si  longtemps 
en  subir  le  joug.  Décidé  à  le  secouer,  il  refusa, 
à  ce  que  l'on  prétend,  l'offre  d'un  archevêché, 
pour  ne  pas  être  détourné  de  son  entreprise.  Re- 
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tiré  dans  sa  patrie,  il  y  ranima  les  travaux  de 
l'académie,  fondée  naguère  parParrhasius(t>o?/.  ce 
nom).  Il  ne  se  déguisait  pas  les  difficultés  qu'il  ren- 
contrerait à  renverser  la  vieille  idole  des  écoles, 
et  il  chercha  un  appui  dans  l'autorité  d'un  corps 
littéraire.  Il  opposa  doctrine  contre  doctrine  ;  et, 
choisissant  un  point  intermédiaire  entre  l'abstrac- 
tion et  le  matérialisme,  il  fonda  son  système  sur 
le  concours  de  la  raison  et  de  l'expérience.  Plus 
courageux  contre  Aristote  que  contre  les  peines 
de  la  vie,  il  succomba  au  chagrin  d'avoir  perdu 
en  peu  de  temps  sa  femme  et  deux  enfants,  dont 
l'un  expira  sous  le  poignard  d'un  assassin.  Navré 
de  douleur,  Telesio  mourut  à  Cosenza,  en  1588. 
Les  bases  de  son  système  sont  développées  dans 
un  ouvrage  intitulé  De  rerum  natura,  qui,  de 
même  que  tous  ses  autres  écrits,  fut  mis  à  l'index 
après  la  mort  de  l'auteur.  Aux  deux  principes  de 
Parménide,  la  chaleur  et  le  froid,  Telesio  ajouta 
la  matière,  exposée  à  l'action  des  deux  premiers, 
et  qui  n'augmente  et  ne  diminue  jamais  dans 
l'univers.  La  chaleur  répandue  dans  les  airs,  le 
froid  concentré  dans  la  terre  ne  cessent  jamais 
de  se  combattre  sur  les  bords  de  leur  empire  ;  et 
de  ce  choc  éternel,  qui  a  produit  d'abord  le  ciel 
et  le  soleil,  résultent  les  différents  objets  et  phé- 
nomènes de  la  nature,  dont  la  variété  et  le  dé- 
veloppement ne  sont  que  l'effet  des  combinaisons 
infinies  de  la  chaleur  et  du  froid.  Ainsi  le  firma- 
ment et  les  globes  qui  y  roulent  sans  cesse  sont 
formés  de  la  matière  la  plus  subtile  ;  les  animaux, 
les  plantes,  les  roches,  les  minéraux,  marquent 
successivement  l'affaiblissement  de  la  chaleur  et 
le  triomphe  de  son  adversaire.  En  passant  de  la 
cosmologie  à  la  métaphysique,  Telesio  se  jette 
dans  de  nouveaux  écarts;  et  il  va  jusqu'à  suppo- 
ser que  Dieu  crée  les  âmes  à  mesure  que  les  corps 
sont  engendrés.  Ses  idées  sur  le  vice  et  la  vertu 
ne  sont  pas  moins  hypothétiques;  et  le  philo- 
sophe qui  avait  promis  de  ne  s'en  rapporter  qu'à 
l'expérience  se  laisse  entraîner  par  la  fougue  de 
son  imagination.  Tout  en  accordant  à  Telesio 
d'avoir  été  l'un  des  premiers  antagonistes  d'Aris- 
tote,  ce  qui  n'est  certainement  pas  un  faible  mé- 
rite, on  ne  peut  se  dispenser  de  considérer  sa 
doctrine  comme  un  rêve  de  plus  parmi  tant  de 
faux  systèmes  qui  nous  restent.  Bacon,  qui  avait 
pris  connaissance  des  ouvrages  de  Telesio ,  écri- 
vit une  dissertation  (1)  pour  le  combattre.  Il  se 
moque  surtout  de  cette  guerre  entre  le  ciel  et  la 
terre,  et  ne  comprend  pas  comment  cette  der- 
nière puissance  pourrait  avoir  les  mêmes  chances 
de  succès  que  l'autre.  Telesio  est  généralement 
regardé  comme  le  restaurateur  de  la  philosophie 
de  Parménide.  Bacon  et  Bruker  croyaient  même 
que  c'était  dans  le  traité  De  primo  frigido  de  Plu- 
tarque  que  le  philosophe  calabrais  avait  puisé  les 
bases  de  sa  doctrine.  La  chaleur  et  le  froid ,  qui , 

(1)  De  principiis  atque  originibus  secundum  fabulas  cupidinis, 
et  cœli;  sive  Parmenidis,  Telesii,  et  prœcipue  Democriti  phi- 
lotophia. 
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j  chez  Plutarque,  sont  les  seuls  et  uniques  prin- 
!  cipes  de  la  nature,  se  combattent  comme  sub- 
J  stances  matérielles  ;  tandis  que  Telesio  en  a  fait 
deux  agents  incorporels,  exerçant  leur  activité 
î  sur  la  matière  pour  donner  naissance  au  monde 
physique.  Ce  qu'il  paraît  avoir  emprunté  du  phi- 
losophe grec,  ce  sont  les  idées  de  la  chaleur  et 
du  froid  considérés  comme  principes  généraux  des 
corps.  On  ne  trouve  dans  Telesio  aucune  trace 
du  panthéisme  pur,  que  Parménide  professait; 
|  et  d'ailleurs,  au  16e  siècle,  on  n'avait  pas  encore 
|  recueilli  les  fragments  épars  qui  auraient  pu 
j  aider  à  embrasser  le  système  de  ce  philosophe. 

Les  opinions  de  Telesio  eurent  une  grande  in- 
j  fluence  sur  son  siècle.  Elles  affranchirent  l'esprit 
humain  du  joug  de  l'autorité,  en  lui  inspirant 
plus  de  confiance  dans  ses  propres  forces.  Cam- 
panella,  Quattromani  et  presque  tous  les  membres 
|  de  l'académie  cosentine  prirent  sa  défense  ;  et  il 
j  trouva  aussi  des  partisans  hors  de  l'Italie.  Ses 
î  ouvrages  sont  :  1°  De  rerum  natura  juxta  propria 
|  principia,  Rome,  1565,  in-4°;  Naples,  1570, 
!  in-4°;  ibid.,  1586;  et  Genève,  1588,  in-fol.  Les 
deux  premières  éditions  ne  contiennent  que  deux 
livres;  les  dernières  neuf.  Quattromani,  sous  un 
nom  supposé,  donna  l'extrait  des  quatre  premiers 
livres  de  cet  ouvrage  ;  il  est  intitulé  la  Filoso- 
fia  di  Bernardino  Telesio,  ristretta  dal  Montana, 
Naples,  1589,  in-4°;  réimprimé  parmi  les  opus- 
cules de  Quattromani,  par  Egizio,  ibid.,  1714, 
in-4°.  2°  Varii  de  naturalibus  rébus  libelli ,  Venise, 
1590,  in- 4°.  Ce  recueil,  donné  par  Ant.  Per- 
sio,  contient  les  traités  suivants  dont  quelques- 
uns  avaient  déjà  paru  séparément  :  1.  De  co- 
metis  et  lacteo  circulo;  2.  De  his  quœ  in  aere  fiunt 
et  de  terrœ  motibus  ;  3 .  De  ir\de  ;  4 .  De  mari  ; 
5.  Quod  animal  universum  ab  unica  animœ  substan- 
lia  gubernatur  ;  6.  De  usu  respirationis  ;  7.  De 
coloribus  ;  8.  De  saporibus  ;  9.  De  somno.  Le  cin- 
quième de  ces  traités,  dirigé  contre  Galien,  fut 
à  son  tour  attaqué  par  Chiocco  (voy.  ce  nom) 
(Quœstionum  philosoph.  et  medic.,  liv.  3,  p.  123), 
médecin  et  philosophe  de  Vérone.  Telesio  trouva 
un  autre  contradicteur  dans  son  compatriote 
Jacques- Antoine  Marta,  professeur  de  droit  civil 
et  canonique  à  l'université  de  Padoue.  Son  ou- 
vrage est  intitulé  Pugnaculum  Aristolelis  adversus 
principia  Bernardini  Telesii,  Rome,  1587,  in-4°. 
Campanella  y  répondit  par  le  livre  suivant  :  Phi- 
losophia  sensibus  demonstrata,  cum  ver  a  defensione 
Bernardi  Telesii,  Naples,  1591,  in- 4°.  Voyez 
Aquino  (Jean-Paul  d  ),  Orazione  funèbre  in  morte 
di  B.  Telesio,  Cosenza,  1596,  in- 4°;  Lotter,  De 
vita  et  philosophia  B.  Telesii,  Leipsick,  1733, 
in-4°;  Spiriti,  Scrittori  cosentini,  Naples,  1750, 
in-4°,  p.  83.  A— g— s. 

TÉLESPHORE  (Saint),  pape,  succéda  à  St- 
Sixte  Ier,  le  5  avril  127  environ;  car,  ainsi  que 
J'observe  Fleury,  ces  temps  sont  fort  incertains. 
Il  était  Grec  de  nation.  Quelques  auteurs  disent 
qu'il  avait  mené  d'abord  la  vie  érémitique.  Ils 
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lui  donnent  des  louanges  sur  sa  capacité  et  pré- 
tendent que  ce  fut  lui  qui  institua  la  messe  de 
minuit.  Le  P.  Pagi  n'est  pas  de  cette  opinion.  On 
ne  doute  pas  qu'il  n'ait  souffert  le  martyre.  Sa 
mort  est  fixée  par  Lenglet-Dufresnoy  au  5  jan- 
vier 138.  Il  eut  pour  successeur  S.  Hygin.  D — s. 

TELFORD  (Thomas),  célèbre  ingénieur  an- 
glais, offre  un  exemple  remarquable  de  cette 
intelligente  persévérance  à  l'aide  de  laquelle 
des  personnes  sorties  des  rangs  les  plus  inférieurs 
de  la  société  se  sont  élevées  à  des  postes  émi- 
nents.  Son  père  était  un  berger  établi  dans  le 
district  d'Eskdale  (en  Ecosse).  Thomas  naquit  le 
9  août  1757;  il  fut  élevé  par  les  soins  de  sa 
mère,  devenue  bientôt  veuve,  et  il  reçut,  tout 
en  gardant  les  troupeaux,  la  modeste  instruction 
que  pouvait  donner  une  école  rurale;  il  em- 
ployait d'ailleurs  tous  ses  moments  de  loisir  à 
lire  les  livres  que  lui  procuraient  les  amis  qu'il 
avait  dans  son  village.  A  quatorze  ans,  il  entra 
comme  apprenti  chez  un  maître  maçon  de  la 
petite  ville  de  Langholm;  il  n'y  avait  là  rien  à 
faire  pour  l'art  ;  mais  en  s'occupant  de  construire 
des  ponts,  des  fermes,  des  églises  de  campagne, 
le  jeune  Telford  acquit  une  connaissance  intime 
de  la  pratique  du  bâtiment.  Il  signalait  plus  tard 
les  avantages  qu'avait  produits  pour  lui  la  néces- 
sité de  se  mettre  bien  au  fait  de  tous  les  détails 
relatifs  au  choix,  à  la  préparation,  à  l'emploi  des 
matériaux  de  toute  espèce,  pierres,  bois  ou  fer. 
A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  jaloux  d'agrandir  la 
sphère  de  ses  travaux,  il  se  rendit  à  Edimbourg. 
De  vastes  constructions  s'élevaient  alors  dans 
cette  ville;  elle  s'embellissait  de  la  façon  la  plus 
remarquable,  et  Telford  y  trouva  l'occasion  de 
développer  ses  idées  et  de  se  livrer  à  des  études 
sérieuses  d'architecture.  Après  avoir  passé  deux 
ans  dans  la  capitale  de  l'Ecosse,  il  se  rendit  à 
Londres,  et  il  fut  employé  à  la  construction  de 
l'hôtel  Somerset,  que  dirigeait  sir  William  Cham- 
bers  ;  ce  fut  pour  lui  une  occasion  nouvelle 
d'ajouter  à  son  instruction  pratique.  En  1784,  il 
fut  chargé  de  surveiller  l'érection  d'un  logement 
destiné  au  commissaire  de  la  marine  à  Ports- 
mouth  ;  il  passa  trois  ans  dans  cette  ville,  livré  à 
des  travaux  sérieux  et  se  mettant  bien  au  fait 
de  ce  qui  concerne  la  création  des  bassins,  des 
murs  de  quai  et  autres  ouvrages  hydrauliques. 
En  1787,  il  fut  chargé  de  diriger  de  grandes  répa- 
rations effectuées  au  château  de  Shrewsbury;  il 
éleva  aussi  dans  cette  ville  une  nouvelle  prison. 
Nommé  inspecteur  du  comté,  il  dut  fournir  des 
plans  pour  des  ponts  et  autres  travaux  publics.  Le 
premier  pont  dont  il  dressa  les  devis  et  dont  il 
dirigea  la  construction  fut  celui  de  Montford  , 
sur  la  Severn;  il  se  compose  de  trois  arches 
elliptiques  en  pierre,  ayant  l'une  58  et  les  autres 
55  pieds  anglais.  Il  exécuta  ensuite  un  autre  pont 
à  Baildwas,  sur  le  même  fleuve;  celui-ci  était 
en  fer  et  consistait  en  une  arche  de  130  pieds. 
Une  quarantaine  d'autres  ponts  moins  impor- 


tants furent  créés  dans  le  Shropshire  sous  la 
direction  de  Telford.  Sa  réputation  comme  ingé- 
nieur s'était  développée  et  fortifiée;  il  fut  chargé 
de  la  construction  du  canal  d'Ellesmere.  destiné 
à  unir  la  Severn,  la  Dee  et  la  Mersey,  et  présen- 
tant une  longueur  totale  de  103  milles.  Ce  fut 
en  1793  que,  le  parlement  ayant  autorisé  cette 
entreprise,  la  société  qui  l'effectuait  à  ses  frais 
s'adressa  à  Telford.  L'œuvre  était  difficile,  à 
cause  de  l'extrême  inégalité  du  terrain  ;  elle  né- 
cessita des  travaux  grandioses.  La  vallée  du 
Geriog  fut  franchie  au  moyen  d'un  pont-aque- 
duc de  dix  arches,  ayant  chacune  40  pieds,  et 
dans  lequel  furent  introduites  diverses  innova- 
tions ,  notamment  celles  d'employer  des  plaques 
de  fer  pour  former  le  lit  du  canal.  Ce  travail, 
commencé  en  1796,  ne  fut  terminé  qu'en  1801  ; 
il  coûta  près  de  vingt  et  une  mille  livres  ster- 
ling. L'aqueduc  au-dessus  de  la  vallée  de  la  Dee 
est  établi  avec  des  plaques  de  fer,  soutenues  par 
dix-huit  piliers  en  maçonnerie,  et  il  est  à  1 10  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Ces  piliers  sont 
massifs  jusqu'à  une  élévation  de  70  pieds;  ils 
sont  ensuite  creux  avec  des  murailles  inté- 
rieures. La  longueur  de  l'aqueduc  est  de  plus 
de  1,000  pieds,  et  à  l'une  de  ses  extrémités  le 
canal  se  continue  sur  un  remblai  de  1,500  pieds 
de  long,  qui  s'élève  parfois  à  75  pieds  au-dessus 
de  la  surface  du  sol.  Cette  œuvre  gigantesque, 
entreprise  en  1795,  ne  fut  achevée  qu'au  bout 
de  dix  ans  et  coûta  quarante-sept  mille  livres 
sterling.  Le  canal  calédonien  est  aussi  un  monu- 
ment qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  Telford. 
Dès  1773,  on  avait  songé  à  profiter  de  divers 
lacs  qui  se  suivent  à  peu  de  distance,  afin  de 
créer  une  communication  par  eau  à  travers 
l'Ecosse;  le  projet  fut  repris  en  1801,  et  Telford 
fut  mis  à  la  tète  de  cette  grande  opération ,  qui 
consistait  à  unir  la  mer  du  Nord  avec  l'Atlan- 
tique. Retardé  par  bien  des  contre-temps,  ce 
canal  ne  fut  ouvert  qu'en  1823,  et  il  n'a  pas 
offert  toute  l'utilité  qu'on  avait  espéré  en  retirer. 
C'est  toutefois  une  preuve  éclatante  des  talents 
de  l'ingénieur  qui  en  eut  la  responsabilité.  Quel- 
ques écluses  offrent  des  dimensions  qu'on  n'avait 
pas  vues  jusqu'alors;  il  y  en  a  qui  ont  une  lar- 
geur de  40  pieds  et  une  longeur  de  180.  Il  fallut 
triompher  d'obstacles  formidables  pour  en  con- 
struire près  d'Inverness  une  qui  reposait  sur  un 
sol  vaseux,  où  une  baguette  de  fer  s'enfonçait 
sans  difficulté  jusqu'à  une  profondeur  de  55  pieds. 
De  nombreux  et  importants  canaux  furent  éga- 
lement creusés  sous  la  direction  de  Telford  ;  nous 
signalerons  celui  de  Glascow  à  Paisley  et  Andros- 
san,  celui  de  Macclesfield,  celui  de  Birmingham 
à  Manchester.  Il  refit  complètement  le  canal  de 
Birmingham ,  afin  de  le  mettre  en  état  de  faire 
face  aux  besoins  d'un  trafic  fort  étendu.  Le  des- 
sèchement des  marais  occupa  aussi  son  activité. 
Elle  ne  se  borna  pas  à  l'Angleterre  ;  le  gouver- 
nement suédois  s'adressa  à  Telford  pour  le  canal 
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de  Gotha,  qui  a  une  longueur  de  120  milles, 
dont  55  milles  de  navigation  artificielle.  Ce  canal, 
large  au  fond  de  42  pieds  et  ayant  10  pieds  de 
profondeur ,  part  du  lac  Wenern ,  s'élève  à 
162  pieds  et  descend  ensuite  de  307  pieds  pour 
atteindre  la  Baltique.  Ces  mouvements  de  ter- 
rains sont  rachetés  par  cinquante-six  écluses. 
Telford  se  rendit  en  Suède,  en  1808  et  en  1813, 
pour  préparer  ce  grand  travail  et  pour  en  inspec- 
ter l'exécution.  Il  rendit  d'immenses  services  à 
la  commission  chargée  des  travaux  des  ponts  et 
chaussées  en  Ecosse;  les  communications  étaient 
rares  et  difficiles,  surtout  dans  le  nord  de  cette 
contrée;  on  se  mit  à  l'œuvre  en  1803,  et  en 
vingt-cinq  ans ,  l'Ecosse  entière  fut  couverte  de 
routes  ouvertes  en  tous  sens;  des  ponts  furent 
jetés  sur  toutes  les  rivières,  sur  tous  les  torrents. 
Ces  ponts  dépassèrent  le  chiffre  de  douze  cents 
et  les  routes  offrirent  un  réseau  de  plus  de 
1,050  milles  (1695  kilomètres).  Tout  cela  fut 
créé  par  les  soins  de  Telford,  qui  y  joignit  la 
construction  de  divers  ports  et  d'un  grand  nom- 
bre d'églises,  objet  d'une  allocation  spéciale  de 
fonds  en  1823.  Infatigable  à  la  besogne,  le  zélé 
ingénieur  se  chargea,  en  1815,  d'organiser  la 
grande  route  allant  de  Londres  à  Holybead,  c'est- 
à-dire  au  point  où  il  faut  s'embarquer  pour  passer 
en  Irlande.  C'est  regardé  comme  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux.  Le  pont  suspendu  de  Menai  est  un  modèle 
de  difficulté  vaincue  par  des  procédés  nouveaux 
et  hardis.  On  s'adressait  à  lui  de  tout  côté  pour 
construire  des  ponts;  il  dirigea  ceux  de  Morpeth, 
de  Tewkesbury,  celui  de  Dean,  près  d'Edim- 
bourg, remarquable  par  sa  légèreté  et  son  élé- 
gance; il  en  éleva  un  nouveau  à  Giascow,  et  il 
répara  l'ancien,  en  ajoutant  de  chaque  côté  deux 
voies  de  fer  pour  les  piétons,  de  manière  à  laisser 
libre  pour  les  voitures  toute  la  largeur  de  la 
construction  en  pierre.  Ces  nombreux  travaux 
présentaient  toujours  la  réalisation  de  quelque 
idée  ingénieuse  et  nouvelle,  qu'on  ne  saurait 
trop  recommander  à  l'attention  des  gens  du  mé- 
tier. C'est  aussi  à  Telford  que  revient  l'honneur 
d'avoir  construit  à  Londres  les  docks  de  Ste-Ca- 
therine.  Il  fallait  triompher  des  obstacles  que  pré- 
sentait un  terrain  fort  circonscrit  et  irrégulier  : 
des  machines  habilement  calculées  permirent 
d'opérer  avec  une  rapidité  jusqu'alors  inconnue 
le  déchargement  des  navires.  Parmi  les  derniers 
travaux  hydrauliques  dontTelford  s'occupa  furent 
ceux  entrepris,  en  1834,  au  port  de  Douvres, 
qu'il  s'agissait  de  protéger  contre  l'invasion  du 
galet.  Indépendamment  de  ses  occupations  si 
multipliées ,  Telford  eut  aussi  à  faire  face  à  de 
rudes  travaux  de  cabinet.  La  confiance  toute 
particulière  qu'il  inspirait  faisait  que  chaque  fois 
qu'il  était  question  de  quelques  grands  travaux 
publics,  c'était  à  lui  que  le  gouvernement  ou  le 
parlement  demandait  des  rapports.  Il  en  fit  sur 
des  projets  de  la  plus  haute  importance,  notam- 
ment sur  la  distribution  d'eau  dans  la  ville  de 


Londres.  Devenu  vieux,  il  s'efforça  de  goûter 
quelque  repos,  qu'il  consacra  à  faire  dans  ses 
papiers  un  choix  de  documents  relatifs  aux  tra- 
vaux les  plus  importants  qu'il  avait  dirigés.  Il 
voulait  laisser  un  tableau  fidèle  de  son  active 
carrière;  mais  le  livre  qu'il  rédigea  avec  ardeur, 
et  qui  a  pour  titre  :  Vie  de  Thomas  Telford,  ingé- 
nieur civil,  écrite  par  lui-même  et  contenant  une 
narration  descriptive  de  ses  travaux,  ne  parut  que 
plusieurs  années  après  sa  mort.  Ce  retard  eut 
surtout  pour  cause  une  maladie  du  graveur 
qui  avait  été  chargé  des  planches  ;  elles  sont  au 
nombre  de  quatre-vingt-trois  et  forment  un 
atlas  grand  in-folio,  accompagné  d'un  beau  por- 
trait de  Telford,  gravé  par  W.  Raddon,  d'après 
un  tableau  de  Lauer.  L'éditeur  de  l'autobiogra- 
phie, M.  Ryckman ,  y  a  joint  une  introduction  et 
de  nombreuses  pièces  justificatives,  qui  jettent 
un  grand  jour  sur  les  constructions  dont  Telford 
fut  chargé.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était  amusé  à 
écrire  quelques  pièces  de  vers  qui  parurent  dans 
des  almanachs.  Il  apprit  sans  maître  le  latin, 
l'italien,  l'allemand  et  le  français,  et  il  possédait 
cette  dernière  langue  assez  bien  pour  soutenir 
facilement  la  conversation.  11  a  fourni  à  l'Ency- 
clopédie d' Edimbourg  des  articles  qui  sont  de  véri- 
tables et  lumineux  traités:  Architecture,  Archi- 
tecture civile,  Pont,  Navigation  intérieure.  Plusieurs 
de  ses  rapports  sur  des  projets  de  route  et  de 
ports  ont  été  imprimés  par  ordre  du  parlement. 
Au  début  de  sa  carrière,  il  montra  quelque  atta- 
chement pour  les  idées  démocratiques  ;  mais , 
frappé  du  spectacle  qu'offraient  les  excès  de  la 
révolution  française,  il  s'arrêta  dans  cette  voie, 
et  il  ne  s'occupa  nullement  de  politique.  Sa  répu- 
tation fit  qu'on  le  consulta  souvent  de  divers 
pays  de  l'Europe  :  l'empereur  de  Russie  lui 
demanda  un  projet  de  route  conduisant  de  Var- 
sovie à  la  frontière  moscovite  et  lui  témoigna  sa 
satisfaction  par  l'envoi  d'une  bague  ornée  de 
diamants.  Telford  aimait  passionnément  sa  pro- 
fession; il  s'y  dévouait  tout  entier.  Il  n'eut 
jamais  le  temps  de  songer  à  se  marier,  et  durant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  obligé  de  se 
transporter  sans  cesse  d'un  point  à  un  autre,  il 
n'eut  point  de  domicile  fixe.  Son  intégrité  était 
égale  à  sa  capacité,  et  nul  nuage  ne  troubla  jamais 
l'estime  qui  fut  son  partage.  Doué  d'une  consti- 
tution athlétique,  il  atteignit  l'âge  de  soixante- 
dix  ans  sans  avoir  été  malade;  mais  sa  santé 
commença  alors  à  faiblir;  il  souffrit  d'une  indis- 
position bilieuse,  et  il  expira  à  Londres,  le 
2  septembre  1834.  Fort  désintéressé,  ne  regar- 
dant l'argent  que  comme  une  question  secon- 
daire et  s'étant  parfois  laissé  entraîner  dans  des 
spéculations  malheureuses ,  Telford  laissa  une 
belle  fortune ,  qui  était  loin  cependant  d'être  en 
rapport  avec  l'étendue  gigantesque  de  ses  tra- 
vaux. 11  avait  peu  de  parents;  il  ne  voulait  pas 
enlendre  parler  d'enrichir  des  oisifs;  il  distribua 
la  plus  grande  pariie  de  ses  biens  en  legs  faits  à 
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des  amis.  Il  laissa  par  son  testament  une  somme 
de  mille  livres  sterling  aux  paroisses  de  Wester- 
kirk  et  de  Langholm ,  où  s'était  écoulée  son 
enfance ,  somme  dont  le  revenu  devait  être 
affecté  à  l'achat  de  livres  pour  les  bibliothèques 
communales;  il  légua  à  l'institut  des  ingénieurs 
civils,  dont  il  fut  longtemps  président,  ses  livres, 
ses  dessins,  ses  gravures  et  une  somme  de  deux 
mille  livres  sterling  destinée  à  fonder  des  prix 
annuels.  Des  détails  étendus  sur  la  vie  de  Tel- 
ford  se  trouvent  dans  le  Dictionnaire  biographique 
de  l'Ecosse,  par  Ghalmers,  et  dans  une  notice 
insérée  dans  les  Mémoires  de  l'institut  des  ingé- 
nieurs civils.  B — n — t. 

TELL  (Guillaume),  l'un  des  chefs  de  la  révolu- 
tion suisse,  en  1307,  et  qui  en  est  devenu  le 
plus  célèbre  dans  l'histoire,  naquit  à  Burghau, 
canton  d'Uri,  et  fut  gendre  de  Walther  Furst. 
Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  des  premiers  temps 
de  sa  vie.  Gessler,  ce  tyran  farouche  et  soup- 
çonneux que  l'empereur  Albert  avait  nommé 
gouverneur  de  ce  pays,  fit  élever  un  chapeau 
sur  la  place  publique  d'Altorf  et  voulut  que  l'on 
rendît  à  cet  emblème  les  honneurs  qu'il  exigeait 
pour  lui-même.  Ce  chapeau  était  peut-être,  se- 
lon la  conjecture  du  célèbre  historien  J.  de  Mill- 
ier, le  chapeau  ducal  d'Autriche,  qui  fut  élevé 
pour  rallier  au  besoin  tous  ceux  qui  étaient  at- 
tachés aux  intérêts  de  cette  maison.  On  les  re- 
connaissait par  l'hommage  qu'ils  lui  rendaient , 
et  l'on  attendait  de  la  crainte  des  autres  le  même 
hommage.  Guillaume  Tell  ne  put  cacher  le  sen- 
timent que  lui  inspirait  une  telle  vexation  ;  Gess- 
ler, furieux,  le  fit  arrêter;  mais,  craignant  qu'il 
ne  fût  enlevé  par  ses  amis  dans  la  prison  d'Al- 
torf, il  voulut  le  conduire  lui-même  dans  son 
château  fort  de  Kusnacht.  Il  le  fit  charger  de 
fers  et  s'embarqua  avec  lui  dans  ce  dessein.  Le 
bateau  était  arrivé  à  la  hauteur  du  Grutli,  où  la 
conjuration  avait  pris  naissance,  lorsqu'un  de 
ces  vents  impétueux,  qui  troublent  souvent  la 
navigation  de  ce  lac,  ayant  élevé  une  violente 
tempête,  Gessler  se  vit  obligé  de  confier  sa  vie  à 
celui  dont  il  avait  résolu  la  perte.  Connaissant  sa 
force  et  son  adresse,  il  lui  fit  ôter  ses  chaînes  ;  alors 
Guillaume  Tell  vint  à  bout,  malgré  l'orage,  d'ame- 
ner le  bateau  près  d'un  lieu  où  se  trouvait  une 
plate-forme,  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  le 
Saul  de  Tell,  et  qui  lui  permit  de  s'élancer  sur  le 
rivage  et  de  se  mettre  en  sûreté,  pendant  que, 
repoussant  du  pied  le  bateau,  il  laissait  son  en- 
nemi exposé  au  plus  grand  danger.  Il  échappa 
ainsi ,  en  traversant  le  territoire  de  Schwitz. 
Gessler  eut  aussi  le  bonheur  d'échapper;  mais 
comme  il  passait  dans  un  chemin  creux ,  pour 
gagner  Kusnacht,  Tell,  qui  se  trouvait  à  portée, 
lui  décocha  une  flèche  dont  il  mourut  sur-le- 
champ.  On  a  ajouté  à  cette  histoire,  dont  l'exac- 
titude n'est  pas  démontrée,  celle  de  la  pomme, 
qui  est  encore  moins  probable.  Il  en  résulterait 
que  Gessler,  irrité  du  manque  de  respect  de 


Tell ,  l'aurait  obligé  d'abattre  d'assez  loin ,  d'un 
coup  de  flèche,  une  pomme  placée  sur  la  tète 
d'un  de  ses  enfants.  Le  héros  de  la  liberté  hel- 
vétique eut  le  bonheur  de  tirer  si  juste  qu'il 
enleva  la  pomme  sans  faire  de  mal  à  son  fils. 
Après  ce  coup  d'adresse,  le  gouverneur  ayant 
aperçu  Une  autre  flèche  cachée  sous  l'habit  de 
Tell,  lui  demanda  ce  qu'il  en  voulait  faire  :  <<  Je 
«  l'avais  prise ,  répondit-il,  afin  de  t'en  percer, 
«  si  j'avais  eu  le  malheur  de  tuer  mon  fils.  »  La 
mort  de  Gessler  fut  le  signal  d'une  lutte  achar- 
née entre  les  Suisses  et  les  Autrichiens  ;  elle  se 
prolongea  durant  deux  siècles.  L'histoire  perd  la 
trace  de  Guillaume  Tell  après  ses  exploits  ;  on 
dit  seulement  qu'il  prit  part  à  la  bataille  de  Mor- 
garten,  et  que,  en  1350,  il  se  noya  dans  la  ri- 
vière de  Schsenhen  qu'avait  grossie  une  redou- 
table inondation.  Un  trait  d'adresse  tout  pareil 
à  celui  qu'on  prête  au  Suisse,  une  réponse 
identique  à  celle  qu'on  lui  attribue ,  se  retrouve 
dans  des  historiens  Scandinaves ,  qui  en  font 
honneur  à  plus  d'un  personnage,  car  ils  ne  s'ac- 
cordent pas  entre  eux.  On  a  conjecturé  avec 
vraisemblance  que  c'est  de  là  que  s'est  introduit, 
dans  les  chroniques  de  l'Helvétie ,  un  récit  que 
plusieurs  écrivains  modernes  (Ruhn,  Voltaire, 
Iselin,  etc.)  ont  regardé  comme  fabuleux.  Ce- 
pendant en  Suisse  même  le  patriotisme  local 
maintint  énergiquement  la  tradition ,  et  le  pre- 
mier qui  osa  élever  des  doutes  fut  le  curé  Ûriel 
Freudenberg  de  Berne ,  qui  exprima  son  scepti- 
cisme, en  1760,  dans  un  écrit  intitulé  Guillaume 
Tell,  fable  danoise.  Le  gouvernement  d'Uri  fit 
brûler  ce  livre  et  s'en  plaignit  amèrement  auprès 
des  Etats  confédérés.  D'autres  trouvèrent  que 
brûler  n'est  pas  répondre;  et  Balthazar  de  Lu- 
cerne  [Défense  de  Guillaume  Tell,  1760,  in-8°), 
ainsi  que  Zurlauben  [Lettre  sur  Guillaume  Tell  à 
M.  le  président  Hénault,  Paris,  1767,  in-12)  et 
Haller  de  Berne  [Discours  sur  Guillaume  Tell, 
1772,  in-8°,  en  allemand)  ont  recueilli  les  don- 
nées historiques  qui  leur  paraissent  établir  la 
vérité  des  narrations  reçues  au  moins  pour  le 
fond  des  choses,  mais  ils  ont  trouvé  des  contra- 
dicteurs dans  Kopp  [Documents  pour  l'histoire  de 
la  confédération  helvétique,  Lucerne,  1835)  et  dans 
le  savant  Jacques  Grimm  [voy.  le  Musée  allemand 
de  Schlegel,  t.  3,  p.  58-75),  Heeren  (dans  les 
Annonces  savantes  de  Gœttingue,  1828,  t.  1er, 
p.  734),  Hisely  [De  Gullielmo  Tell,  Groningae, 
1824,  et  Guillaume  Tell  et  la  révolution  helvétique 
de  1307,  Delft,  1826),  Ideler  [Légende  de  Guil- 
laume Tell,  Berlin,  1830),  Hœusser  [Nouvel  exa- 
men critique  de  la  légende  de  Guillaume  Tell, 
Heidelberg,  1840),  ont  tous  invoqué  les  droits 
de  la  critique  pour  replacer  au  rang  des  fables 
un  récit  qui  a  du  moins  pour  lui  le  prestige 
d'une  grande  antiquité.  Des  chapelles  consacrées 
à  la  mémoire  du  héros,  dès  le  14e  siècle,  tant 
sur  la  plate-forme  près  de  Fûelen  que  dans  le 
chemin  creux  qui  conduit  à  Kusnacht,  semblent 
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attester  les  services  qu'il  a  rendus  à  son  pays,  et 
de  nombreux  pèlerins  les  fréquentent  encore 
aujourd'hui.  L'histoire  de  Guillaume  Tell  a  été 
le  sujet  de  plusieurs  ouvrages  littéraires ,  entre 
autres  d'un  roman  de  Florian,  d'une  tragédie  de 
Lemierre  et  d'un  des  plus  beaux  drames  de 
Schiller  (voy.  ces  trois  noms).  L'opéra  de  Rossini 
n'a  pas  besoin  d'être  rappelé.  De  vieilles  ballades 
allemandes  et  une  en  anglais,  insérées  dans 
divers  recueils,  montrent  que,  depuis  des  siècles, 
la  réputation  de  Guillaume  Tell  circulait  au 
loin.  U — i  et  Z — b. 

TELLER  (Guillaume-Abraham)  naquit,  le  9  jan- 
vier 1734,  à  Leipsick.  Ayant  été  nommé,  en 
1764,  surintendant,  professeur  de  théologie  et 
premier  pasteur  à  Helmstadt,  il  y  fut,  à  raison 
de  ses  opinions  peu  religieuses,  déclaré  héré- 
tique, et  quitta  cette  place,  en  1767,  pour  venir 
à  Berlin  comme  membre  du  consistoire  et  pre- 
mier pasteur  de  l'église  de  St-Pierre.  Il  se  flattait 
d'enseigner  dans  cette  ville  avec  plus  de  liberté  ; 
mais  l'édit  concernant  la  religion  ayant  paru  en 
1787,  Teller  éprouva  de  grandes  contrariétés,  et 
fut  même  suspendu  de  toutes  fonctions  pendant 
trois  mois.  Les  préventions  auxquelles  il  avait 
donné  lieu  s'étant  dissipées ,  il  fut  reçu  membre  de 
l'académie  de  Berlin  ;  et ,  en  1802 ,  il  y  lut  un  dis- 
cours en  l'honneur  du  ministre  Wblner,  qui  avait 
été  son  plus  ardent  persécuteur.  Il  mourut  le 
9  décembre  1804,  âgé  de  70  ans.  Il  connaissait 
parfaitement  les  langues  orientales,  l'histoire,  et 
particulièrement  celle  de  l'Eglise  réformée.  Il  se 
fit  remarquer  par  ses  recherches  sur  les  passages 
poétiques  du  texte  de  l'Ancien  Testament.  Il  pu- 
blia d'abord  sa  Doctrine  de  la  foi  chrétienne  (en 
allemand),  Helmstadt  et  Halle,  1764,  in-8°.  Cet 
ouvrage  produisit  un  effet  si  fâcheux,  que  le 
magistrat  de  Helmstadt  le  condamna  comme  hé- 
rétique et  demanda  que  l'auteur  fût  suspendu  de 
ses  fonctions,  ce  qui  fut  rejeté  par  le  duc  de 
Brunswick.  Cependant  Teller  étant  lui-même 
obligé  d'avouer  qu'il  y  avait  beaucoup  à  reprendre 
dans  son  ouvrage,  et  l'édition  en  étant  épuisée, 
afin  d'éviter  de  nouvelles  contrariétés,  il  ne  voulut 
point  qu'on  le  réimprimât.  Il  fit  paraître,  en 
1772,  son  Dictionnaire  du  Nouveau  Testament, 
Berlin,  in-8°.  Cet  ouvrage  très-hardi  ayant  eu 
du  succès,  chaque  nouvelle  édition  donnait  à 
Teller  la  pensée  de  nouveaux  développements. 
La  sixième  édition  parut  à  Berlin,  en  1805,  peu 
après  sa  mort.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  1°  Re- 
ligion du  chrétien  parfait,  Berlin,  1792,  in -8°; 
2"  Introduction  à  la  religion  en  général  et  au  chris- 
tianisme en  particulier,  Berlin,  1792;  et  2°  édit., 
1793;  3°  Sermon  sur  la  piété  dans  les  familles, 
Berlin,  1772;  2e  édit.,  1792;  4°  Sermons  pour 
les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  Berlin,  1785, 
2  vol.  in-8°;  5°  Sermons  et  discours  prononcés  en 
différentes  occasions,  Berlin,  1787,  2  vol.  in-8°; 
6°  Magasin  pour  les  prédicateurs,  Iéna ,  1792- 
1801 ,  10  vol.  in-8°.  Teller  a  aussi  publié  :  1°  Mo- 


rale pour  tous  les  états,  par  C. -Frédéric  Bahrdl, 
4e  édition ,  corrigée  et  augmentée  par  C.  A .  Teller, 
Berlin,  1797,  2  vol.  in-8°  (en  allemand).  On 
trouve  dans  la  préface  cette  hardiesse  qui  inspi- 
rait Teller  dans  toutes  ses  productions.  La  morale 
qu'il  développe  n'est  certainement  point  celle  de 
Jésus-Christ  ;  souvent  il  oublie  la  mesure  et  les 
convenances,  à  ce  point  que  l'on  ne  se  sent  point 
tenté  de  traduire  certains  chapitres  de  cette  pré- 
tendue morale.  2°  La  plus  ancienne  Théodicée,  ou 
l'Explication  des  trois  premiers  chapitres  du  premier 
livre  de  /'Histoire  des  temps  antérieurs  à  Moïse, 
Berlin,  1802.  Cette  dangereuse  production  a  été 
réfutée  par  J.-A.  de  Luc,  dans  une  brochure  in- 
titulée Principes  de  théologie,  de  théodicée  et  de 
morale,  en  réponse  à  M.  le  docteur  Teller,  Hano- 
vre, 1803,  in-8°.  Teller  a  rendu  des  services  à  la 
langue  allemande  qu'il  parlait  et  écrivait  avec 
une  grande  pureté  ;  mais  en  chaire,  il  n'avait  pas 
le  talent  d'attacher  ses  auditeurs;  et  quinze  ans 
avant  sa  mort  il  y  avait  renoncé.  G — y. 

TELLÈS  D'ACOSTA  (Dominique -Antoine)  était 
ancien  intendant  de  Madame  la  Dauphine,  con- 
seiller du  roi,  grand  maître  enquêteur  et  général 
réformateur  des  eaux  et  forêts  de  France  au  dé- 
partement de  Champagne.  D'après  son  nom,  on 
peut  présumer  qu'il  était  d'origine  portugaise. 
Remplissant  depuis  vingt-sept  ans  la  charge  de 
grand  maître  des  eaux  et  forêts,  il  entreprit  de 
composer  un  livre  usuel  qui  instruisît  ses  subor- 
donnés des  lois  de  leur  profession ,  et  il  le  publia 
sous  ce  titre  :  Instruction  sur  les  bois  de  marine, 
contenant  des  détails  relatifs  à  la  physique  et  à 
l'analyse  du  ehêne,  et  en  ce  qui  concerne  V économie 
et  l'amélioration  des  bois  en  général,  Paris,  1780, 
in-12  de  230  pages.  «  Les  ouvrages  que  j'ai  par- 
«  courus,  dit-il  en  commençant,  et  les  personnes 
«  instruites  que  j'ai  consultées  m'ayant  appris 
«  des  choses  très-intéressantes,  j'ai  risqué,  sans 
«  être  physicien  ni  chimiste,  d'entrer  dans  les 
k  détails  de  ces  sciences,  en  ce  qu'elles  ont  rap- 
«  port  au  chêne.  »  Il  indique  ensuite  les  espèces, 
les  terrains,  les  expositions  et  les  climats  les  plus 
propres  à  cet  arbre  ;  ses  maladies ,  ses  défauts  et 
ses  qualités;  puis  le  sciage  et  la  manière  de  pro- 
céder à  cette  opération  avec  le  plus  d'économie. 
Il  démontre  que  le  bois  scié  sur  la  maille,  c'est- 
à-dire  en  opposition  avec  les  rayons  médullaires, 
est  à  préférer.  C'est  précisément  ce  qu'ont  re- 
commandé depuis,  en  France,  Varennes  de  Fenille, 
et  en  Angleterre  sir  Knight,  ce  qu'ils  ont  donné 
comme  le  fruit  de  leurs  propres  observations; 
mais  Duhamel  avait  encore  précédé  Tellès  sur 
ce  point,  et  ce  dernier  en  convient  lui-même.  Il 
indique  ensuite  les  chênes  que  la  marine  emploie, 
et  il  fait  connaître  la  manière  de  les  conserver  et 
de  les  débiter.  Il  donne  quelques  développements 
sur  l'arpentage  et  rapporte  des  faits  qui  ont 
pour  but  de  faire  voir  qu'en  observant  une  bonne 
économie  et  un  régime  suivi,  on  trouvera  plus 
de  bois  pour  les  bâtiments  navals  et  civils;  il 
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prouve  par  des  calculs  qu'il  y  a  encore  de  grandes 
ressources  en  France,  et  que  le  royaume  n'était 
pas  alors  dans  une  position  aussi  fâcheuse  à  cet 
égard  qu'on  cherchait  à  le  persuader.  11  finit  par 
dire  :  «  Quoique  je  me  sois  plus  étendu  que  je 
«  ne  voulais,  je  n'ai  traité  que  de  ce  qui  m'a 
«  paru  essentiel.  Si  l'on  veut  avoir  de  plus  grandes 
«  connaissances,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de 
«  lire  les  œuvres  de  Buffon  et  de  Duhamel  sur 
«  les  bois,  qui  sont  au-dessus  des  éloges  qu'on 
«  pourrait  en  faire.  On  y  verra  des  expériences 
«  très-curieuses.  Je  leur  rends  hommage  sur  cette 
«  partie,  que  je  pratique  depuis  vingt-sept  ans. 
«  Quoiqu'elle  ait  fait  mon  occupation  principale, 
«  par  devoir  et  par  inclination,  je  sens  que  je 
«  puis  encore  acquérir  des  connaissances.  »  En 
général,  on  voit  que  l'ouvrage  de  Telles  a  été 
composé  avec  beaucoup  de  bonne  foi.  L'auteur 
ne  dissimule  pas  qu'il  en  a  pris  le  fond  principa- 
lement dans  les  deux  académiciens  qu'il  cite  ; 
mais  il  les  a  employés  avantageusement  pour  le 
but  qu'il  se  proposait,  et  il  y  a  ajouté  un  assez 
grand  nombre  d'observations  qui  lui  appartien- 
nent. Il  a  donc  rendu  service  à  ceux  qui  ne  pou- 
vaient consulter  les  auteurs  originaux  ;  et  jusque 
dans  ces  derniers  temps  qu'a  paru  le  Dictionnaire 
des  eaux  et  forêts  de  Baudrillart,  on  n'avait  pas 
de  meilleur  guide  dans  cette  branche  importante 
de  l'économie  rurale.  D — P — s. 

TELLEZ  (Eléonore),  reine  de  Portugal.  Voyez 
Eléonore  Tellez. 

TELLEZ  (Balthasar)  (1),  historien,  naquit  en 
1595,  à  Lisbonne,  embrassa  jeune  la  règle  de 
St-Ignace,  et  se  disposa  par  l'étude  à  la  carrière 
de  l'enseignement.  Après  avoir  professé  pendant 
plus  de  vingt  ans  les  humanités,  la  philosophie 
et  la  théologie,  dans  les  principales  écoles  de 
Portugal,  il  fut  nommé  recteur  du  séminaire  des 
Irlandais  et  du  collège  de  dom  Antonio  à  Lis- 
bonne. Il  parvint  ensuite  à  la  dignité  de  provin- 
cial ,  dont  il  se  démit  à  raison  de  son  grand  âge, 
pour  se  retirer  dans  la  maison  professe  de  Lis- 
bonne, où  il  mourut,  le  19  avril  1675.  Outre 
une  Somme  de  philosophie,  imprimée  plusieurs 
fois,  in-fol.  ou  2  vol.  in-4°,  on  a  du  P.  Tellez  : 
1°  Cronica,  etc.  (Histoire  de  la  société  de  Jésus 
dans  le  royaume  de  Portugal),  Lisbonne,  1644- 
J  647,  2  vol.  in-fol.  ;  2°  Historia  gênerai  de  Ethio- 
pia,  etc.  (Histoire  générale  de  la  haute  Ethiopie 
et  desétablissements  des  jésuites  dans  ce  royaume), 
Goimbre,  1660,  in-fol.,  très  rare.  Cet  ouvrage, 
exact  et  bien  écrit,  a  été  composé  sur  les  rensei- 
gnements fournis  par  le  P.  Man.  d'Almeida  (voy.  ce 
nom).  On  en  trouve  l'extrait  dans  le  Recueil 
(publié  par  H.  Justel)  de  divers  voyages  faits  en 
Afrique  et  en  Amérique,  Paris,  1684,  in-4°.  W-s. 

(I)  C'est  par  inadvertance  que  Lenglet-Dufresnoy  distingue 
deux  jésuites  du  nom  de  Tellez  :  Barlhèlemi ,  qu'il  fait  auteur  de 
V Histoire  de  l'Inslilut  en  Portugal,  et  Balthasar ,  auquel  il  ne 
laisse  que  VHistoire  d'Ethiopie.  Voy.  la  Méthode  pour  étudier 
l'histoire. 


TELLEZ  (Gabbiel),  écrivain  dramatique  espa- 
gnol du  premier  mérite  et,  à  coup  sûr,  l'un  des 
esprits  les  plus  originaux  qui  aient  existé,  s'est 
caché  sous  le  pseudonyme  de  Tirso  de  Molina; 
et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  la  cri- 
tique, hors  de  la  Péninsule,  a  paru  se  douter  de 
l'existence  d'un  auteur  aussi  remarquable.  On 
sait  qu'il  vit  le  jour  à  Madrid  ;  mais  on  ne  possède 
pas  la  plus  légère  notion  sur  son  compte  jusqu'à 
l'an  1620.  Vers  cette  époque,  déjà  âgé  de  cin- 
quante ans,  il  entra  dans  l'ordre  de  la  Merci;  et 
il  mourut  en  1648,  à  Soria,  dans  un  couvent 
dont  il  était  devenu  prieur  en  1645.  Il  avait 
précédemment  été  revêtu  de  la  charge  d'histo- 
riographe de  son  ordre  pour  la  Nouvelle-Castille, 
et  il  avait  le  bonnet  de  docteur  en  théologie.  Ce 
n'est  qu'à  ses  pièces  de  théâtre  qu'il  doit  sa  célé- 
brité; et,  sous  le  rapport  de  la  fécondité,  il  faut 
reconnaître  qu'il  ne  le  cède  pas  à  Lopez  de  Vega. 
Il  annonce  dans  un  de  ses  ouvrages  que,  avant 
1621 ,  il  avait  composé  plus  de  trois  cents  pièces. 
On  ne  sait  s'il  continua  de  se  livrer  à  une  occu- 
pation aussi  profane  lorsqu'il  fut  entré  dans  la 
vie  monastique,  ce  qui  est  peu  vraisemblable.  La 
majeure  partie  de  ses  écrits  a  éprouvé  le  même 
sort  que  les  compositions  d'Aristophane  et  de 
Ménandre,  bien  qu'elles  soient  séparées  de  nous 
par  un  intervalle  bien  moindre.  Le  temps  les  a 
détruites,  et  le  recueil  de  ses  œuvres  ne  contient 
que  cinquante-neuf  comédies;  encore  en  est-il, 
sur  ce  nombre,  huit  qui  reviennent  à  divers 
écrivains.  Quatorze  autres  sont  éparses  dans  di- 
vers recueils,  et  trois  se  rencontrent  dans  loi 
Cigarrales  de  Toledo  (Madrid,  1621).  Nous  ne 
saunons  mieux  donner  une  idée  du  mérite  de 
Tellez  qu'en  reproduisant  le  jugement  que  porte 
à  son  égard,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1840), 
un  écrivain  qui  a  fait  une  étude  sérieuse  du 
théâtre  espagnol  :  «  Le  génie  de  Tirso  de  Molina 
«  est  d'une  nature  tellement  singulière  qu'il  ne 
«  comporte  aucune  comparaison.  Il  ne  fautcher- 
«  cher  dans  ses  comédies  ni  l'art  de  disposer  un 
«  sujet  avec  régularité  ni  celui  d'enchaîner,  de 
«  préparer  les  incidents  de  manière  à  les  rendre 
«  vraisemblables.  Soit  par  l'effet  de  sa  propre 
«  nature,  soit  par  celui  do  ses  habitudes  sociales, 
«  il  est  certain  qu'on  trouve  dans  ses  écrits  l'em- 
«  preinte  d'une  grossièreté  de  mœurs  qui  forme 
«  un  contraste  étrange  avec  la  délicatesse  exquise 
«  de  la  plupart  des  maîtres  de  l'école  espagnole. 
«  Mais  ces  imperfections  s'effacent  devant  les  rares 
«  et  admirables  qualités  qui  donnent  à  ses  ouvra- 
«  ges  une  physionomie  si  particulière.  Il  est  su- 
«  périeur  à  tous  ses  rivaux  par  la  richesse  et  la 
«  variété  de  sa  poésie.  Nul  n'a  possédé  comme 
«  lui  le  secret  des  innombrables  ressources  de  la 
«  langue  castillane  ;  nul  n'a  su  la  manier  avec 
«  cette  merveilleuse  facilité  et  en  faire  un  instru- 
«  ment  aussi  souple,  aussi  flexible.  Ses  dialogues 
«  sont  un  modèle  achevé  de  naturel,  de  grâce  et 
«  de  malice.  Sans  doute  Tirso  a  peu  de  scrupule 
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«  sur  les  moyens  d'amener  des  effets  puissants  ; 
«  tout  y  est  sacrifié,  convenance,  vraisemblance, 
«  possibilité  même  ;  mais  le  plaisir  qu'on  éprouve 
«  à  voir  se  développer  en  liberté  cette  ingénieuse 
s  et  brillante  imagination  est  si  vif,  qu'on  lui 
«  pardonne  les  expédients  bizarres  par  lesquels 
«  elle  s'ouvre  trop  souvent  la  carrière.  »  —  Les 
écrits  de  Tellez  peuvent  se  partager  en  trois 
classes.  Dans  la  première,  nous  rangerons  les 
drames  historiques.  Ils  sont  bien  loin  d'être  sans 
mérite.  Nous  trouvons  dans  la  Prudentia  en  la 
muger  un  tableau  animé  et  fidèle  des  luttes  de  la 
royauté  et  de  l'aristocratie  castillane  pendant  le 
moyen  âge.  La  Elleccion  por  la  virtud  présente 
un  développement  plein  d'intérêt  du  caractère  à 
la  fois  pieux,  austère  et  ambitieux  que  le  poëte, 
d'accord  avec  l'histoire,  prête  à  Sixte-Quint.  Les 
Exploits  des  Pizarres  reproduisent  avec  une  vérité 
frappante  l'indomptable  énergie,  l'esprit  aventu- 
reux ,  les  passions  effrénées  des  premiers  conqué- 
rants de  l'Amérique,  l'admiration  qui  s'attachait 
à  leurs  succès  prodigieux,  les  fabuleuses  exagé- 
rations qu'y  mêlait  la  crédulité  populaire.  Dans 
la  Republica  al  revis,  on  rencontre  une  esquisse 
vigoureuse  des  tracasseries  et  des  querelles  de 
famille  qui  troublaient  la  cour  des  monarques 
dégénérés  du  Bas-Empire.  Malgré  un  talent  poé- 
tique très-distingué,  malgré  une  habileté  remar- 
quable à  tirer  parti  des  traditions  et  des  circon- 
stances locales,  aucun  de  ses  drames  historiques 
n'est  resté  au  théâtre,  parce  que  l'intérêt  s'épar- 
pille sur  un  trop  grand  nombre  de  personnages, 
et  qu'il  y  a  trop  de  confusion  et  de  prolixité.  — 
Les  comédies  religieuses  de  Tellez  forment  une 
seconde  classe  ;  les  sujets  sont  puisés  dans  la 
Bible  ou  dans  la  légende.  On  ne  se  souvient  plus 
de  la  Vida  y  muerte  de  Herodes,  de  la  Joya  de  las 
montanas  (Santa  Orosia),  de  la  Venganza  de  Ta- 
mar,  quoiqu'il  y  ait  dans  cette  dernière  compo- 
sition des  beautés  du  premier  ordre.  La  Muger 
que  manda  en  casa  reproduit  avec  beaucoup  d'é- 
nergie les  traits  de  Jézabel  ;  los  Lagos  de  san 
Vicente  rappellent  la  légende  de  Ste-Casilde,  fille 
d'un  roi  maure,  qui  se  convertit  à  la  foi  chré- 
tienne et  se  consacra  à  la  vie  solitaire.  Le  plus 
important  des  drames  de  cette  classe  porte  un 
titre  qu'il  faut  paraphraser  pour  le  bien  traduire  : 
El  condenadopor  desconjiado  (Homme  damné  pour 
avoir  désespéré).  Un  ermite,  après  des  années 
d'austérité,  vient  à  douter  des  promesses  célestes  ; 
il  se  laisse  entraîner  au  désespoir,  il  se  regarde 
comme  prédestiné  aux  flammes  infernales  ;  il 
veut  s'étourdir  en  se  livrant  à  tous  les  excès  ;  il 
meurt  couvert  de  crimes,  dévoré  de  remords, 
mais  n'osant  pas  faire  à  la  clémence  divine  un 
appel  dont  il  n'espère  rien.  Dans  le  même  mo- 
ment, un  brigand,  un  assassin  dont  l'existence 
n'a  été  qu'une  série  de  forfaits,  mais  qui  n'a 
jamais  désespéré  entièrement  de  la  bonté  de  Dieu , 
expire  sur  un  échafaud,  repentant  et  contrit. 
Son  âme  s'élève  vers  le  ciel  tandis  que  celle  de 


l'ermite  est  plongée  dans  l'abîme.  Des  inspira- 
tions admirables,  une  exaltation  et  une  foi  ar- 
dente se  mêlent,  dans  cet  ouvrage  étrange,  à 
des  bouffonneries  très-déplacées.  C'est  dans  les 
comédies  d'intrigues  de  Tellez  qu'il  faut  chercher 
ses  véritables  titres  de  gloire.  On  regarde  en  ce 
genre,  comme  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  Don 
Gil  de  las  calzas  ver  des ,  pièce  qui  jouit  encore, 
après  deux  siècles  et  demi,  d'une  extrême  popu- 
larité sur  le  théâtre  de  Madrid.  L'intrigue  est, 
comme  d'usage,  un  modèle  de  complication  et 
de  vivacité.  Les  incidents  se  croisent  et  se  multi- 
plient, les  héroïnes  rivalisent  d'audace,  de  pétu- 
lance, de  malice  et  de  grâce.  Maria  la  piadosa 
met  sur  la  scène,  avec  une  hardiesse  dont  per- 
sonne ne  se  scandalisait  sous  Philippe  III,  un 
tartufe  femelle  qui  se  livre  à  la  fougue  de  ses  pas- 
sions, tout  en  affectant  les  dehors  d'une  piété 
rigide.  Citons  encore,  comme  représentant  des 
caractères  charmants,  comme  offrant  en  foule 
des  traits  vraiment  comiques,  des  expressions 
pittoresques  et  originales ,  el  Vergonzoso  en  palacio 
(le  Courtisan  timide),  la  Villana  de  Vallecas,  el 
Amor  y  la  Amistad.  Ce  sont  encore  de  fort  jolies 
comédies  que  la  Celosa  de  si  misma  (la  Jalouse 
d'elle-même),  No  hay  pero  surdo  que  el  que  no 
quiere  oir,  Esto  si  que  es  negociar,  etc.  Nous  ne 
pouvons  ici  indiquer,  même  très-succinctement, 
le  sujet  de  ces  diverses  pièces  et  des  autres  comé- 
dies de  Tellez  que  nous  passons  sous  silence  ; 
nous  renvoyons  pour  plus  amples  détails  à  la 
notice  de  M.  Louis  de  Viel-Castel  dans  la  Revue 
indiquée  ci-dessus  (4e  série,  t.  22,  p.  488-307), 
et  à  l'estimable  ouvrage  de  M.  de  Puibusque 
(Histoire  comparée  des  littératures  française  et  es- 
pagnole). Les  personnes  familiarisées  avec  la  lan- 
gue allemande  consulteront  avec  fruit  l'ouvrage 
de  M.  A.  F.  von  Schack  sur  le  théâtre  espagnol 
(Geschichte  der  dramatichen  literatur  und  Jcunst  in 
Spanien,  Berlin,  1843,  t.  2,  p.  545-608).  C'est 
ce  qu'on  a  écrit  de  plus  complet  et  de  plus  étendu 
au  sujet  de  Tellez.  Consultez  aussi  l'Histoire  (en 
anglais)  de  la  littérature  espagnole,  par  Ticknor, 
t.  2,  p.  308.  —  Un  seul  drame  de  cet  auteur, 
Achille,  est  puisé  dans  la  mythologie;  il  met  en 
scène  les  efforts  d'Ulysse  pour  amener  le  fils  de 
Thétis  au  siège  Troie.  —  Nous  ne  terminerons 
pas  cet  article  sans  mentionner  une  des  comédies 
de  Tirso  qui  fit  le  plus  de  bruit  lors  de  son  appa- 
rition. Le  Burlador  de  Sevilla  y  Convidad  de  Pie- 
dra  est  le  premier  type  de  tous  les  Don  Juan,  de 
tous  les  Festins  de  pierre  qui  ont  paru  sur  les 
théâtres  de  l'Europe.  Tellez  avait  emprunté  à  de 
vieilles  traditions  cette  terrible  et  bizarre  légende 
devenue  si  célèbre,  et  son  drame,  quoique  par- 
fois il  ne  soit  pas  sans  mérite,  ne  montre  cepen- 
dant que  dans  un  degré  assez  médiocre  les  bril- 
lantes qualités  de  l'auteur  qui  nous  occupe.  Il 
contient  néanmoins  le  germe  du  chef-d'œuvre  de 
Molière  et  des  pièces  justement  oubliées  des  Vil- 
Iiers,  des  Dorimont  et  autres,  durant  la  période 
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qui  vit  l'école  française  régner  sur  le  théâtre 
espagnol.  Tellez  a  revu  le  jour  à  une  époque 
très-peu  éloignée  de  nous.  Le  public  a  accueilli 
avec  enthousiasme  de  charmantes  compositions 
encore  pleines  de  grâce  et  de  fraîcheur;  le  roi 
Ferdinand  VII  en  faisait  ses  délices.  Ajoutons  qu'il 
est  difficile,  hors  de  la  Péninsule,  d'apprécier  et 
même  de  comprendre  cet  écrivain.  Tellez,  par  la 
nature  des  sujets  qu'il  a  traités,  par  le  ton  de  ses 
plaisanteries,  par  ses  continuelles  allusions  à  l'his- 
toire ,  aux  usages ,  aux  locutions  familières  de  son 
pays  et  de  son  temps,  est  essentiellement  Espagnol, 
et  Espagnol  du  17e  siècle.  Il  y  a  dans  ses  drames 
beaucoup  de  passages  inintelligibles  aujourd'hui, 
même  à  Paris,  pour  quiconque  ne  s'est  pas  livré 
à  une  étude  approfondie  de  l'histoire  et  de  la 
langue  castillanes.  Essayons  maintenant  de  don- 
ner un  aperçu  bibliographique  de  ses  écrits.  La 
première  partie  des  Comedias  del  maestro  Tirso  de 
Molina,  publicadas  por  el  autor,  parut  à  Madrid 
en  1626;  elle  contient  douze  comédies,  et  elle 
fut  réimprimée  à  Séville,  en  1627,  et  à  Valence, 
en  1631.  La  seconde  partie,  imprimée  à  Madrid, 
en  1627,  eut  les  honneurs  d'une  seconde  édition 
dans  la  même  ville,  en  1635;  mais  sur  les  douze 
pièces  que  contient  ce  volume,  quatre  seulement 
sont  regardées  comme  étant  de  la  composition 
de  Tellez.  La  troisième  partie  fut  mise  au  jour  à 
Tortosa,  en  1634,  par  Francisco  Lucas  de  Avila, 
un  des  parents  de  notre  auteur;  elle  fut  réim- 
primée en  1652.  La  quatrième  partie  est  datée 
de  Madrid,  1635,  et  la  cinquième  l'année  sui- 
vante. Nous  avons  dit  que  trois  comédies  se  ren- 
contraient dans  los  Cigarales  de  Toledo.  D'autres 
pièces  de  Tellez  se  trouvent  dans  divers  recueils. 
La  collection,  aussi  importante  que  rare,  des 
Comedias  nuevas  escogidas  de  los  mejores  ingenios, 
Madrid,  1652-1604,  48  vol.  in-4»,  renferme, 
t.  6,  le  Burlador  de  Sevilla,  et  t.  26,  Desde 
Toledo  a  Madrid.  Deux  autres  comédies  se  trou- 
vent au  tome  27,  une  au  tome  31  et  une  au 
tome  33.  Sept  autres  pièces  se  rencontrent  dans 
d'autres  collections  qu'il  serait  trop  long  de  si- 
gnaler en  détail.  En  1839,  deux  littérateurs  espa- 
gnols, MM.  Hartzembusch  et  A.  Duran,  ont  entre- 
pris à  Madrid  la  publication  du  Teatro  escogido  de 
fray  Gabriel  Tellez  conocido  con  el  nombre  de  el 
maestro  Tirso  de  Molina.  Cette  édition  est  en 
douze  volumes  petit  in-8°  ;  les  onze  premiers 
contiennent  chacun  trois  pièces.  Le  douzième, 
sous  le  titre  à'Apendice,  comedias  abreviadas  y 
fragmentos,  donne  en  abrégé  trois  pièces,  des 
fragments  de  onze  autres  et  l'analyse  de  trente 
pièces  qui  n'ont  été  réimprimées  ni  en  abrégé , 
ni  en  entier.  N'oublions  pas  de  dire  que  quatre 
comédies  de  Tirso  ont  été  comprises  dans  le  Tesoro 
del  teatro  espanol,  publié  à  Paris,  chez  Baudry. 
—  Gabriel  Tellez  est  aussi  l'auteur  d'un  recueil 
de  nouvelles  intitulé  Deleytar  aprovechando ,  Ma- 
drid, 1635,  in-4°,  réimprimé  dans  la  même  ville 
en  1765,  mais  qui  n'offre  rien  de  fort  remar- 


quable. Los  Cigarales  de  Toledo  (1)  renferment 
des  nouvelles,  et  l'une  d'elles,  los  Très  maridos 
burlados,  figure  dans  le  tome  1er  du  Tesoro  de 
novelistas  espanoles,  Paris,  Baudry.  Afin  de  donner 
une  idée  de  la  rareté  des  ouvrages  de  Tellez  et 
du  prix  qu'y  attachent  les  bibliophiles,  nous 
dirons  qu'un  célèbre  littérateur  espagnol,  Mayans. 
avait,  à  force  de  peine  et  de  temps,  réuni  sept 
volumes  des  écrits  de  cet  auteur,  et  qu'en  1828, 
à  la  vente  publique  faite  à  Londres  de  la  biblio- 
thèque de  Mayans,  ces  sept  volumes  s'élevèrent, 
à  la  chaleur  des  enchères,  jusqu'au  prix  de 
vingt-six  livres  sterling  dix  schelling  (près  de 
700  francs).  B — n — t. 

TELLEZ  DE  SYLVA  (dom  Manuel),  marqué 
d'Alegrete,  descendait  d'une  famille  dans  laquelle 
le  goût  des  lettres  était  héréditaire.  Dom  Manuei, 
son  aïeul,  est  connu  par  une  Histoire  estimée 
du  roi  Jean  fi  {%).  Ferdinand  son  père,  l'un  des 
seigneurs  portugais  les  plus  instruits,  fut  nommé 
censeur  et  ensuite  directeur  de  l'académie  royale 
de  Portugal  (3).  Il  naquit  à  Lisbonne,  le  5  janvier 
1682,  et  annonça  de  bonne  heure  le  désir  de 
marcher  sur  les  traces  de  son  père  et  de  son 
aïeul.  Dans  sa  jeunesse,  il  cultiva  surtout  la  poésie 
latine  et  sut  mériter,  par  ses  essais  en  ce  genre, 
les  suffrages  les  plus  flatteurs.  Lors  de  la  fonda- 
tion de  l'académie  d'histoire,  en  1720,  par  le 
roi  Jean  V,  il  en  fut  élu  le  premier  secrétaire  per- 
pétuel. Il  remplit  les  devoirs  de  cette  place  avec 
un  zèle  infatigable  et  mourut  à  Lisbonne,  le  8  jan- 
vier 1736,  à  l'âge  de  54  ans.  On  a  de  dom  Ma- 
nuel :  1°  Poematum  liber  primus  et  epigrammatum 
centuria  prima,  Lisbonne,  1722,  in-8°;  la  Haye, 
1723,  in-4".  Ce  recueil  est  très-estimé.  2°  Colle- 
cao  dos  documentos,  slatutos  et  memorias  da  academ. 
real  da  historia  portugueza,  ibid.,  1721-1727, 
7  tom.  i a-fol.  C'est  le  recueil  des  procès- verbaux 
des  séances  de  l'académie  dont  il  était  secrétaire. 
On  trouve  l'analyse  des  cinq  premiers  dans  les 
Acta  eruditor.  lipsiensium,  1727,  1-9.  3°  historia 
da  academia  real  da  historia  portugueza,  ibid., 
1727,  in-4°.  L'auteur  l'a  fait  précéder  d'une  dis- 
sertation dans  laquelle  il  apprécie  très-bien  les 
histoires  du  Portugal  antérieures  à  1721,  époque 
de  l'établissement  de  l'académie.  A  défaut  de 
l'ouvrage  de  dom  Manuel,  on  peut  consulter,  sur 
l'histoire  de  l'académie  portugaise,  les  Mémoires 
de  Trévoux,  juin  1739.  W — s. 

TELLIEB  (le).  Voyez  Letellier. 

TELLO.  Voyez  Espinosa. 

TELUCCINI  (Marius),  surnommé  le  Bernia,  l'un 

(1)  Le  mot  Cigarales  est  d'origine  arabe;  il  signifie  une  petito 
maison  de  campagne,  un  lieu  de  distraction  près  de  la  ville.  Tellez 
suppose  qu'une  réunion  d'amis  a  lieu  dans  une  de  ces  maisons  à 
l'occasion  d'une  noce,  et  que  l'on  y  raconte  des  histoires.  C'est 
une  fiction  dans  le  genre  de  celles  si  communes  chez  les  noveliieri 
italiens.  L'ouvrage  d'ailleurs  ne  fut  pas  terminé;  il  devait  se 
composer  de  vingt  journées  ;  l'auteur  n'en  a  écrit  que  cinq. 

|2|  Elle  est  intitulée  De  rébus  Joannis  II,  Lusilanite  régis, 
Lisbonne,  1689,  in-4»;  la  Haye,  1712,  in-4".  L'auteur  mourut 
comblé  d'honneurs,  le  13  septembre  1703,  à  l'âge  de  69  ans. 

(3)  Dom  Ferdinand  Tellez  mourut,  le  7  juillet  1734,  à  72  aoe. 
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des  poètes  les  plus  féconds  du  16e  siècle.  Les  dé- 
tails de  sa  vie  ont  échappé  à  tous  les  historiens 
de  la  littérature  italienne.  Ginguené,  qui  a  mis 
un  soin  minutieux  à  exhumer  une  foule  de  vieux 
poètes  oubliés,  cite  les  écrits  de  Teluccini  sans 
donner  aucun  renseignement  sur  l'auteur.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  parler  de  ses  ouvrages. 
1°  Artemidoro,  dove  si  contengono  le  grandezze 
degli  antipodi ,  Venise,  1566,  in-4°.  Le  héros  de 
ce  roman  en  vers,  qui  n'a  pas  moins  de  qua- 
rante-trois chants,  est  un  prétendu  fils  de  Charle- 
magne  :  il  est  entouré  de  presque  tous  les  pala- 
dins qui  figurent  dans  le  Roland  furieux;  c'est  le 
seul  rapport  qui  existe  entre  les  deux  poëmes. 
2°  Erasto,  Pesaro,  1566,  in-4°.  Ce  poëme,  en 
neuf  chants  et  en  octaves ,  est  une  imitation  de 
Dolopathos,  ou  du  roman  des  Sept  sages.  On  sait 
à  combien  de  conjectures  on  s'est  livré  sur  l'ori- 
gine de  ce  livre.  Il  ne  nous  appartient  pas 
d'éclaircir  ce  point  d'érudition.  Ceux  qui  seraient 
tentés  de  l'approfondir  n'ont  qu'à  consulter  les 
dissertations  de  Dacier  et  Silvestre  de  Sacy  (1), 
qui  ont  fait  des  recherches  curieuses  sur  ce  su- 
jet. Dans  le  poëme  de  Teluccini ,  Eraste  est  un 
fils  de  l'empereur  Dioclétien,  et  il  court  à  peu 
près  les  aventures  auxquelles  est  exposé  Syntipas 
dans  le  roman  grec.  L'auteur  paraît  avoir  profité 
d'un  ouvrage  publié  sous  le  titre  suivant  :  Avve- 
nimenti  del  principe  Erasto,  Venise.  Giolito,  1542, 
in-8°,  etibid.,  1558,  1560,  in-12.  3°  Le  pazzie 
amorose  di  Rodomonle  secondo ,  Parme,  1568, 
in-4°,  poëme  en  vingt  chants  et  en  octaves , 
dédié  à  Alexandre  Farnèse  (non  pas  à  Octave, 
comme  l'a  cru  Ginguené  ) .  prince  de  Parme  et 
de  Plaisance  ;  4°  Parigi  e  Vienna,  ridotto  in  ottava 
rima,  Gènes,  1571,  in-4°,  et  Venise,  1577,in-8°. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  deux  autres 
poëmes  publiés  sous  le  même  titre,  dont  l'un  est 
attribué  à  Charles  del  Nero,  Florentin,  et  l'autre 
appartient  à  Ange  Albani,  d'Orviète.  Le  premier 
est  en  tercets  et  le  second  in  ottava  rima,  comme 
celui  de  Teluccini.  Le  sujet  de  ces  poëmes  est 
puisé  dans  le  roman  français  de  Paris  et  Vienne , 
dont  il  y  a  aussi  une  traduction  en  prose  ita- 
lienne, imprimée  à  Milan ,  in-4°.      A — g — s. 

TEMANZA  (Thomas),  biographe  et  architecte, 
né  à  Venise  en  1705,  étudia  sous  Poleni  et  Zen- 
drini;  et,  en  revenant  d'un  voyage  à  Rimini,  il 
publia  sur  les  antiquités  de  cette  ville  un  ouvrage 
qui  lui  mérita  les  suffrages  des  savants  et  des 
artistes.  Consulté  sur  les  différents  projets  pré- 
sentés pour  la  toiture  du  théâtre  olympique  de 
Vicence,  il  proposa  ses  idées,  qui  ne  furent  point 
adoptées.  Ses  travaux,  mieux  appréciés  à  Rome, 
lui  valurent  la  protection  de  Clément  XIII ,  et  il 
fut  appelé  à  faire  partie  d'une  commission  char- 
gée de  la  direction  des  eaux  dans  les  légations 
de  Bologne,  de  Ferrare  et  de  Ravenne.  Le  P.  Lec- 
chi  [voy.  ce  nom),  dans  une  relation  sur  les  opé- 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
t.  41,  et  Manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi ,  t.  9. 
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rations  de  ce  comité,  dont  il  était  aussi  membre, 
rendit  un  hommage  flatteur  aux  lumières  de  son 
collègue.  Temanza  se  trouva  peu  après  engagé 
dans  une  querelle  très-vive,  qui  porta  quelque 
atteinte  à  sa  réputation.  Il  soutenait  qu'en  1143 
les  Padouans  avaient  fait  des  saignées,  près  de 
Strà,  pour  détourner  les  eaux  de  la  Brenta.  L'abbé 
Gennari  prouva  le  contraire,  et  il  lui  eût  été 
aisé ,  ce  qu'il  ne  fit  pas ,  de  terrasser  son  adver- 
saire. Ces  disputes  n'empêchèrent  pas  Temanza 
d'approfondir  les  principes  de  son  art.  En  1780, 
il  publia  une  dissertation  sur  les  Scamilles  de 
Vitruve.  Il  travaillait  en  même  temps  à  éclaircir 
les  antiquités  de  Venise,  et  à  rassembler  des 
matériaux  pour  écrire  les  Mémoires  des  archi- 
tectes et  des  sculpteurs  vénitiens.  Cet  ouvrage, 
rempli  de  recherches  importantes,  obtint  les 
éloges  de  Tiraboschi,  qui  le  cite  souvent  dans 
son  Histoire  de  la  littérature  italienne.  Temanza 
fut  en  correspondance  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps  :  il  était  surtout  lié  avec 
Algarotti ,  Mariette  et  Milizia  ;  ce  dernier  lui  dut 
quelques  articles  insérés  dans  le  Dictionnaire  des 
architectes.  Membre  de  plusieurs  corps  savants, 
Temanza  fut,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  nommé  surintendant  des  eaux  à  Venise,  où 
il  mourut  le  14  juin  1789.  Ses  principaux  ou- 
vrages ,  comme  architecte ,  sont  :  la  Façade  de 
Ste-Mar  guérite ,  à  Padoue  ;  une  Rotonde,  à  Piaz- 
zola ,  élevée  aux  frais  de  la  famille  Contarini  ;  le 
Pont  de  Dolo,  sur  la  Brenta  ;  Y  Eglise  de  Ste-Marie- 
Madeleine,  où  il  est  enterré.  On  a  de  lui  :  1°  Le 
antichità  di  Rimino,  libri  due,  Venise,  1741,  petit 
in-fol.,  figures  ;  2°  Vita  di  Jacopo  Sansovino; 
ibid.,  1752,  in-4°;  3°  Vita  di  Andréa  Palladio, 
Vicentino,  ibid.,  1763,  in-4°;  4°  Vita  di  Vincenzo 
Scamozzi,  Vicentino,  ibid.,  1770,  in-4°  ;  S"  Dis- 
sertazione  sopra  l'antichissimo  territorio  di  sant' 
Ilario,  nella  diocesi  di  Olivolo,  ibid.,  1771,  in-fol., 
fig.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  l'auteur  reprocha 
aux  Padouans  d'avoir  détourné  les  eaux  de  la 
Brenta  pour  alimenter  le  Bacchiglione.  Gennari 
y  répondit  par  une  dissertation  intitulée  Dell' 
anlico  corso  de'  Jiumi  in  Padova  e  suoi  contorni, 
Padoue,  1777,  in-4°,  et  Temanza  répliqua  par  la 
lettre  suivante  :  6U  Lettera  in  difesa  dell'  opinione 
intorno  ai  tagli  fatti  da  Padovani  nella  Brenta, 
l'anno  1143,  Venise,  1776,  in-4".  7°  Vite  de  più 
celebri  architetti  e  scultori  veneziani  che  fiorirono 
nel  secolo  16,  ibid.,  1777,  2  vol.  in-4".  Tira- 
boschi en  donna  un  extrait  dans  le  Journal  de 
Modène,  t.  16,  p.  96.  8°  Degli  scamilli  impari  di 
Vitruvio,  ibid.,  1780,  in-8°;  9°  Dell'  anticapianta 
délia  città  di  Venezia,  delineata  circà  la  meta  del 
xii  secolo,  dissertazione  topografica  storico-critica , 
ibid.,  1781,  in-4",  fig.  Le  plan  original  est  dé- 
posé à  la  bibliothèque  de  St-Marc.  10°  Degli 
archi  e  délie  volte  ;  e  délie  regole  generali  dell' 
architettura  civile,  ibid.,  18H,  in-8°,  ouvrage 
posthume;  11°  Lettera  sopra  l' architettura,  dans 
le  Recueil  de  Caîogerà,  t.  5,  p.  175.  A-g-s. 
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TEMESWAR  (le  comte  de).  Voyez  Scolari. 

TEMMINCK  (C.-J.),  célèbre  naturaliste  hol- 
landais, naquit  en  1770;  sa  vie,  consacrée  aux 
sciences  naturelles,  s'écoula  sans  incidents  re- 
marquables ;  après  avoir  été  directeur  de  l'aca- 
démie des  arts  et  des  sciences  de  Haerlem  et  du 
musée  d'histoire  naturelle  des  Pays-Bas,  il  est 
mort  à  Leyde  en  1858.  Il  était  membre  corres- 
pondant de  l'académie  de  Paris.  Un  des  plus  re- 
marquables de  ses  ouvrages  est  la  Monographie 
de  Mammologie ,  ou  Description  de  quelques  genres 
de  mammifères  dans  les  espèces  qui  ont  été  observées 
dans  les  différents  musées  de  l'Europe,  Leyde  et 
Paris,  1825-1841,  2  vol.  in-4°,  avec  70  plan- 
ches ;  c'est  là  d'ailleurs  une  incursion  dans  le  do- 
maine de  la  zoologie,  et  Temminck  s'en  permit 
rarement;  il  s'enferma  volontiers  dans  un  cercle 
spécial  où  il  n'eut  guère  de  rivaux.  Son  Catalo- 
gue systématique  du  cabinet  d'ornithologie ,  publié 
en  1807,  fait  connaître  divers  oiseaux  qui 
n'avaient  pas  encore  été  décrits.  En  1815,  parut 
le  Manuel  d'ornithologie,  ou  Tableau  systématique 
des  oiseaux  qui  se  trouvent  en  Europe ,  fort  beau 
travail  qui  reparut  avec  des  augmentations  très- 
considérables,  en  quatre  volumes  in-8°  (1820- 
1839),  renfermant  530  planches.  Signalons  aussi 
les  Observations  sur  la  classification  méthodique  des 
oiseaux  (1817,  in-8°),  opuscule  offrant,  sous  une 
forme  concise,  des  vues  lumineuses  et  substan- 
tielles. De  grands  ouvrages  d'une  valeur  consi- 
dérable occupèrent  les  veilles  de  Temminck.  En 
1820,  il  entreprit,  de  concert  avec  M.  Meiffren- 
Laugier,  baron  de  Chartrouse,  une  vaste  publi- 
cation qui  forme  cent  deux  livraisons  de  six 
planches  chaque,  avec  texte  explicatif  et  qui  a 
pour  titre  :  Nouveau  recueil  de  planches  coloriées 
d'oiseaux,  pour  servir  de  suite  et  de  complément 
aux  planches  enluminées  de  Buffon,  d'après  les  des- 
sins de  MM.  Huet  et  Prêtre,  peintres  attachés  au 
muséum  d  histoire  naturelle;  cette  belle  collection, 
publiée  en  deux  formats  (in-fol.  et  in-4°),  est 
d'autant  plus  intéressante  que  tous  les  oiseaux 
qu'elle  décrit  ne  sont  point  mentionnés  dans  les 
ouvrages  des  ornithologistes  antérieurs,  tels  que 
Buffon,  Vaillant,  Vieillot,  etc.  On  doit  également 
à  Temminck ,  X Histoire  naturelle  générale  des  pi- 
geons et  des  gallinacées,  1813-1815,  3  vol.  in-8°, 
et  le  texte  du  grand  ouvrage  de  madame  Knip,  les 
Pigeons,  Commencée  en  1808,  cette  publication, 
achevée  en  1811,  comprend  86  planches  grand 
in-folio.  Ce  savant  a  donné  de  nombreux  mé- 
moires dans  des  journaux  scientifiques,  dans  des 
collections  des  travaux  de  différentes  sociétés, 
nous  nous  bornerons  à  mentionner  une  Notice 
sur  quelques  nouvelles  espèces  d'oiseaux  des  genres 
Psitaccus  et  Columba,  conservées  dans  le  musée 
de  la  société  linnêenne;  elle  est  insérée  dans  le 
treizième  volume  des  Mémoires  de  cette  société.  La 
plupart  des  ouvrages  de  Temminck,  furent  im- 
primés à  Amsterdam  ou  à  Leyde,  mais  il  fit 
usage  de  la  langue  française  afin  qu'ils  se  répan- 


dissent plus  facilement  dans  le  monde  savant.  Il 
employa  toutefois  l'idiome  de  sa  patrie  dans  un 
grand  travail  sur  l'histoire  naturelle  des  posses- 
sions hollandaises  dans  l'Inde  (Natuurkundige 
Verhandelingen . . . .) ,  Leyde,  1839-1844,  3  vol. 
in-fol.  avec  255  planches  coloriées;  un  abrégé 
de  cet  ouvrage  a  paru  en  français,  sous  le  titre 
de  Coup  d'œil  général  sur  les  possesions  néerlan- 
daises dans  l'Inde,  Leyde,  1846-1850,  3  vol. 
in-8°.  Les  diverses  productions  de  Temminck  se 
recommandent  toutes  par  l'exactitude  des  re- 
cherches, par  une  méthode  lumineuse,  et,  en 
leur  genre,  elles  sont  avec  raison  placées  au  pre- 
mier rang.  Z. 

TEMPELHOF  (Georges-Frédéric),  tacticien  alle- 
mand, né  à  Tramp,  dans  la  Moyenne -Marche , 
le  17  mars  1737,  fit  ses  premières  études  chez 
son  père,  qui  tenait  en  ferme  un  domaine  du 
roi.  De  là,  il  alla  aux  universités  de  Francfort- 
sur-l'Oder  et  de  Halle,  où  il  eut  beaucoup  de 
succès  dans  l'étude  des  mathématiques.  Il  s'en- 
gagea ensuite  dans  un  régiment  d'infanterie, 
devint  caporal  et  fit,  en  cette  qualité,  la  cam- 
pagne de  1757  en  Bohème.  A  la  fin  de  cette 
année,  il  entra  dans  l'artillerie  et  se  distingua 
aux  batailles  de  Breslau,  de  Leuthen,  de  Hoch- 
kirch ,  de  Cunersdorf ,  de  Torgau ,  et  aux  sièges 
de  Breslau ,  d'Olmutz ,  de  Dresde  et  de  Schweid- 
nitz.  A  la  fin  de  la  seconde  campagne,  il  fut 
nommé  lieutenant  et  ne  cessa  pas,  dans  toute  la 
suite  de  sa  vie,  d'ajouter  à  ses  connaissances 
théoriques  et  pratiques.  Après  la  paix  de  1763, 
il  continua  ses  études  à  Berlin  et  se  mit  en  rela- 
tion avec  Euler,  Lambert,  Sulzer,  Lagrange  et 
d'autres  savants.  Il  publia  alors  les  ouvrages  sui- 
vants :  1°  Introduction  à  l'analyse  des  infiniment 
grands,  1769,  in-8°;  2°  Introduction  à  l'analyse 
des  infiniment  petits ,  1779.  in-8°;  3°  Calcul  exact 
des  éclipses  du  soleil  et  des  éclipses  des  étoiles,  pro- 
duites par  l'interposition  de  la  lune,  1772,  in-8°  ; 
4°  le  Bombardier  prussien,  1781,  in-8°.  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  appliquant  les  mathématiques 
aux  connaissances  pratiques  qu'il  avait  acquises 
dans  l'artillerie,  Tempelhof  ramena  la  science  des 
projectiles  à  des  principes  plus  certains.  Ayant 
rassemblé  et  mis  en  ordre  les  manœuvres  et  les 
opérations  militaires  que  Frédéric  II  avait  inven- 
tées en  grande  partie,  et  que  ce  prince  faisait 
exécuter  dans  l'armée  prussienne,  il  lui  demanda 
la  permission  de  publier  son  travail  sous  le  titre 
Û' Eléments  de  tactique  militaire;  ce  qui  fut  refusé 
dans  les  termes  les  plus  honorables  pour  l'auteur. 
Après  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière, 
Frédéric,  qui,  dans  un  long  entretien  avec  Tem- 
pelhof, avait  conçu  pour  lui  la  plus  haute  estime, 
le  chargea  d'instruire  les  meilleurs  officiers  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  dans  les  inspections  de 
Berlin  et  de  la  Marche.  En  1782,  le  roi  le  nomma 
major  et  commandant  d'un  corps  d'artillerie  qu'il 
venait  de  former,  et,  en  1784,  il  lui  donna  des 
lettres  de  noblesse.  Frédéric-Guillaume  II,  étant 
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monté  sur  le  trône,  voulut  que  Tempelhof  in- 
struisît les  deux  princes ,  ses  fils  aînés ,  dans  les 
mathématiques  et  la  science  de  la  guerre.  Peu 
de  temps  après.  Tempelhof  fut  nommé  lieute- 
nant-colonel et  membre  de  l'académie  des  sciences. 
Il  proposa  une  nouvelle  manière  de  construire,  à 
moindres  frais,  les  chariots  de  munition,  qui, 
étant  plus  légers,  plus  faciles  à  conduire,  au- 
raient eu  l'avantage  de  rendre  plus  prompte  la 
marche  de  l'armée.  On  fut  surpris  en  voyant  le 
roi ,  qui  avait  en  lui  une  si  haute  confiance ,  re- 
jeter ce  plan,  sous  prétexte  qu'il  fallait  d'abord 
user  les  chariots  existants.  En  1790,  la  guerre 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche  paraissant  inévitable, 
Tempelhof  fut  envoyé  à  l'armée  du  duc  de  Bruns- 
wick en  Silésie  ;  la  paix,  conclue  à  Reichenbach, 
prévint  une  rupture,  et,  en  arrivant  à  Breslau, 
Tempelhof  y  trouva  un  rescrit  du  roi  qui  le 
nommait  colonel.  En  1791,  on  crut  que  la  guerre 
allait  éclater  avec  la  Russie,  et  que  la  Prusse 
commencerait  les  hostilités  par  le  siège  de  Riga, 
que  Tempelhof  devait  diriger;  mais  les  diffé- 
rends s'arrangèrent.  Le  roi,  voulant  créer  une 
académie  particulière  pour  le  corps  d'artillerie, 
Tempelhof  fut  chargé  d'en  proposer  le  plan,  et 
il  en  fut  nommé  directeur.  Dans  la  campagne 
qui  s'ouvrit  alors  contre  la  France,  il  eut  le  com- 
mandement de  toute  l'artillerie  et  devint,  en 
1795,  chef  du  3e  régiment  de  cette  arme.  En 
1802,  il  reçut  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  du  roi 
Frédéric-Guillaume  III,  qui  le  nomma  lieutenant 
général  et  instituteur  des  deux  jeunes  princes 
ses  frères.  Tempelhof  mourut  à  Berlin  le  13  juillet 
1807.  Il  faut  ajouter  à  la  liste  des  écrits  qu'il  a 
fait  paraître  :  1°  Géométrie  pour  les  soldats  et  pour 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  Berlin,  1790,  in-8°;  2°  His- 
toire de  la  guerre  de  sept  ans  en  Allemagne,  entre 
le  roi  de  Prusse  et  V impératrice- reine ,  avec  ses 
alliés,  par  le  général  Lloyd,  traduite  de  nouveau 
de  l'anglais,  avec  des  plans  et  remarques,  se- 
conde édition,  Berlin,  1794,  5  vol.  in-4°.  La 
première  édition,  qui  parut  en  1783,  est  en  six 
volumes.  Le  général  Jomini  s'est  servi  de  cet 
ouvrage  dans  son  Traité  des  grandes  opérations. 
Dans  cette  Histoire,  qui  a  particulièrement  établi 
la  réputation  de  Tempelhof,  les  plans  des  géné- 
raux, les  mesures  qu'ils  prenaient,  les  grands 
événements  et  leurs  résultats,  sont  jugés  avec 
connaissance  de  cause;  on  reproche  seulement 
avec  quelque  raison  à  l'auteur  trop  de  préven- 
tions pour  la  Prusse.  Tempelhof  a  publié  en 
français  :  Essai  sur  la  solution  du  problème  :  dé- 
terminer l'orbite  de  la  comète  par  trois  obser- 
vations, Utrecht,  1780,  in-4°.  Ce  petit  ouvrage 
avait  remporté  le  prix  accordé  par  le  roi  de 
Prusse.  On  a  publié  après  la  mort  de  Tempelhof, 
en  allemand,  son  Art  de  la  guerre,  expliqué  par 
des  exemples,  Zerbst,  1808,  in-8°.      M — D  j. 

TEMPLE  (  le  chevalier  Guillaume  ) ,  homme 
d'Etat  et  écrivain  distingué,  était  fils  du  che- 
valier Jean  Temple ,  garde  des  archives  et  con- 


seiller privé  irlandais,  et  petit-fils  du  chevalier 
Guillaume  Temple,  secrétaire  de  l'infortuné  comte 
d'Essex.  Il  naquit  à  Londres,  en  1628,  et  com- 
mença son  éducation  à  l'école  de  Penshurst,  dans 
le  comté  de  Kent,  sous  l'inspection  du  docteur 
Henri  Hammond ,  son  oncle  ;  après  être  resté 
ensuite  quelques  années  dans  l'école  de  Bishop- 
Stratford,  où  il  avait  appris,  disait-il  souvent, 
tout  ce  qu'il  savait  de  grec  et  de  latin ,  il  retourna 
à  quinze  ans  dans  la  maison  de  son  père.  Les 
troubles  qui  agitaient  alors  sa  patrie  ne  lui  per- 
mirent d'entrer  à  l'université  qu'à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  ;  à  dix-neuf,  ses  parents  le  firent  voya- 
ger sur  le  continent.  Il  passa  par  l'île  de  Wight, 
où  Charles  Ier  était  prisonnier  dans  le  château 
de  Carisbrook,  et  y  rencontra  le  chevalier  Osburn, 
gouverneur  de  l'île  de  Guernesey,  qui  se  rendait 
à  St-Malo  avec  sa  sœur.  Temple  les  accompagna 
et  devint  amoureux  de  mademoiselle  Osburn, 
qu'il  épousa  sept  ans  après.  Il  passa  deux  ans  en 
France,  visita  la  Hollande,  la  Flandre,  l'Alle- 
magne et  apprit  les  langues  de  ces  divers  pays. 
A  son  retour,  en  1654,  il  emmena  son  épouse 
en  Irlande  et  y  vécut  dans  la  retraite  avec  sa 
famille,  s' occupant  à  perfectionner  son  esprit 
par  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  philosophie, 
sans  vouloir  accepter  aucun  emploi  de  Cromwell. 
En  1660,  époque  de  la  restauration  de  Charles  II, 
il  fut  élu  membre  de  la  convention  d'Irlande, 
dans  laquelle  il  manifesta  une  vive  opposition 
contre  le  Poll-bill  présenté  parles  lords  justiciers. 
D'abord  seul  de  son  avis,  Temple  démontra  avec 
tant  de  force  et  de  logique  l'impopularité  de 
cette  mesure,  qu'il  ramena  presque  tous  les 
esprits,  et  que,  pour  la  faire  adopter,  on  fut 
obligé  de  profiter  d'un  moment  où  il  était  absent. 
L'année  suivante,  il  fut  élu,  en  même  temps  que 
son  père,  membre  du  parlement,  par  le  comté 
de  Carlow,  et  montra  dans  les  discussions  une 
parfaite  indépendance  de  caractère,  votant  in- 
différemment pour  ou  contre  les  mesures  pro- 
posées par  le  ministère,  suivant  qu'il  les  trouvait 
bonnes  ou  mauvaises.  Temple  fut,  en  1662,  l'un 
des  commissaires  que  ce  parlement  députa  au 
roi  ;  il  vit  à  Londres  le  duc  d'Ormond ,  nouveau 
lord-lieutenant  d'Irlande ,  et  il  eut  à  Dublin  une 
seconde  entrevue  avec  lui.  Ce  seigneur,  qui  avait 
conçu  beaucoup  d'estime  pour  son  caractère,  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  «  qu'il  était  le  seul 
«  homme  en  Irlande  qui  n'eût  jamais  rien  de- 
«  mandé»;  et,  lorsqu'il  apprit  que  Temple  se 
proposait  d'aller  s'établir  en  Angleterre  avec  sa 
famille,  il  lui  donna  des  lettres  de  recommanda- 
tion très-pressqntes  pour  Clarendon ,  lord-chan- 
celier, et  pour  le  secrétaire  d'Etat  Arlington.  Ces 
deux  ministres  l'accueillirent  fort  bien,  et  Ar- 
lington lui  ayant  demandé  ce  qu'il  désirait , 
Temple  répondit  que  si  le  roi  le  jugeait  digne 
d'être  employé  au  dehors,  il  l'accepterait  volon- 
tiers, pourvu  que  ce  ne  fût  pas  dans  un  climat 
trop  froid  ;  le  ministre  exprima  son  regret  rela- 
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tivement  à  cette  exclusion ,  n'ayant  à  lui  offrir 
pour  le  moment  que  la  place  de  ministre  en 
Suède.  En  1665,  vers  le  commencement  de  la 
guerre  avec  la  Hollande,  Arlington  lui  commu- 
niqua le  dessein  qu'avait  le  roi  d'envoyer  quel- 
qu'un à  l'extérieur  pour  une  affaire  très-impor- 
tante, et  lui  conseilla  d'accepter  cette  mission 
afin  de  se  faire  connaître  de  son  souverain.  Il 
s'agissait  d'une  commission  secrète  auprès  de 
l'évêque  de  Munster,  pour  déterminer  ce  prélat 
à  conclure  un  traité  par  lequel  il  s'engagerait, 
moyennant  une  certaine  somme ,  à  se  réunir  au 
roi  contre  les  Hollandais.  Temple  partit  pour 
Coesvelt,  au  mois  de  juillet;  et  son  départ  était 
à  peine  connu  qu'il  avait  déjà  signé  le  traité, 
conformément  au  désir  de  son  souverain.  La 
connaissance  parfaite  que  le  diplomate  anglais 
avait  du  latin,  lui  fut  très-utile  ;  car  toutes  les 
conférences  eurent  lieu  en  cette  langue,  la  seule 
que  l'évêque  de  Munster  pût  employer  dans  la 
conversation.  Après  la  signature  du  traité,  Temple 
se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  vit  effectuer  le  paye- 
ment du  premier  quartier  de  subsides ,  et  apprit 
que  le  prélat  guerrier  était  déjà  entré  en  cam- 
pagne. Bientôt  après,  il  reçut  une  patente  de 
baronnet  et  fut  nommé  résident  à  Bruxelles.  Les 
subsides  promis  à  l'évêque  de  Munster  n'ayant 
pas  été  exactement  payés,  ce  prince  menaça 
l'Angleterre  de  faire  sa  paix  avec  la  Hollande. 
Temple  reçut,  en  avril  1666,  l'ordre  de  se  rendre 
auprès  de  lui  pour  l'amener  à  changer  de  réso- 
lution; mais  comme  un  traité  avait  déjà  été 
signé  à  Clèves,  lorsqu'il  arriva  à  Munster,  il 
n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  retourner  à 
Bruxelles.  Il  y  avait  à  peine  un  an  qu'il  était 
dans  cette  résidence,  lorsque  le  cabinet  anglais 
conclut  la  paix  avec  la  Hollande.  Deux  mois 
après,  la  sœur  de  Temple  ayant  témoigné  le  désir 
de  visiter  les  Provinces-Unies ,  il  se  rendit  avec 
elle,  incognito,  à  la  Haye,  et  profita  de  son 
voyage  pour  faire  connaissance  avec  le  célèbre 
grand  pensionnaire  de  Witt.  Au  printemps  de 
1667,  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne; et  le  séjour  de  Bruxelles,  qui  d'un  mo- 
ment à  l'autre  pouvait  tomber  entre  les  mains 
des  Français,  présentant  quelques  dangers  pour 
sa  famille,  il  l'envoya  en  Angleterre,  où  il  reçut 
depuis  l'ordre  d'aller  lui-même,  en  passant  par 
la  Haye,  afin  de  concerter  avec  les  Etats  les 
moyens  de  sauver  les  Pays-Bas.  Il  revit  le  grand 
pensionnaire  et  lui  exposa  avec  la  plus  grande 
franchise  l'objet  de  sa  mission.  De  Witt  en  fut 
touché ,  et,  quoiqu'il  penchât  pour  la  France,  la 
force  des  raisons  données  par  le  négociateur  an- 
glais le  convainquit  de  la  nécessité  de  mettre  des 
obstacles  aux  progrès  des  Français;  et  le  fameux 
traité  de  la  triple  alliance  entre  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  la  Suède  fut  conclu  en  cinq  jours 
(janvier  1668).  Les  Etats  -  Généraux  s'étaient 
assurés  de  la  dernière  de  ces  puissances  en  lui 
fournissant  les  subsides  que  la  France  avait  cessé 


de  payer.  On  signa  le  même  jour  deux  traités  : 
l'un,  auquel  la  Suède  ne  prit  aucune  part,  est 
une  alliance  défensive  entre  la  Grande-Bretagne 
et  les  Etats-Généraux,  sur  la  base  de  l'article 
deux  de  la  paix  de  Bréda,  dans  laquelle  il  fut 
convenu  que  si  l'une  des  deux  puissances  était 
attaquée  l'autre  lui  fournirait  un  secours  de 
40  vaisseaux  de  guerre,  6,000  hommes  d'infan- 
terie et  400  de  cavalerie ,  dont  la  partie  requé- 
rante rembourserait  les  frais  à  la  paix.  Le  second 
traité  fut  un  arrangement  par  lequel  ces  mêmes 
puissances  s'érigèrent  en  médiatrices  entre  les 
deux  couronnes  belligérantes,  s'engageant  à  dis- 
poser la  France  à  un  armistice  et  à  employer 
l'intervalle  pour  porter  l'Espagne,  de  gré  ou  de 
force,  à  accepter  une  des  alternatives  que  la 
France  avait  admises  dès  le  commencement  de 
la  guerre,  savoir  :  ou  de  laisser  Louis  XIV  en 
possession  de  toutes  les  places  qu'il  avait  con- 
quises pendant  la  campagne  de  1667,  ou  de  lui 
abandonner  soit  le  duché  de  Luxembourg,  soit 
la  Franche-Comté,  et  avec  l'un  ou  l'autre  lot 
Cambrai  et  le  Cambrésis,  Douai,  Aire,  St-Omer, 
Furnes  et  leurs  dépendances.  On  convint,  en 
outre,  par  des  articles  secrets  :  1°  que,  dans  la 
paix  à  conclure,  il  ne  serait  pas  question  de  la 
renonciation  qu'on  avait  demandée  à  Marie- 
Thérèse,  ou  que  cette  renonciation  serait  expri- 
mée en  termes  vagues;  2°  que,  si  la  paix  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal  ne  se  faisait  pas,  la 
France  respecterait  la  neutralité  des  Pays-Bas  ; 
et  3°  enfin,  que  si  le  roi  de  France  refusait  d'ac- 
cepter la  paix  à  ces  conditions.  l'Angleterre  et 
les  Etats-Généraux  donneraient  des  secours  aux 
Espagnols ,  et  feraient  la  guerre  à  la  France  par 
terre  et  par  mer  jusqu'à  ce  que  toutes  choses 
fussent  rétablies  sur  le  pied  de  la  paix  des  Pyré- 
nées. Ce  dernier  article  irrita  vivement  Louis  XIV 
et  fut  l'une  des  principales  causes  de  la  guerre 
qu'il  entreprit  depuis  contre  la  Hollande.  L'Es- 
pagne ayant  accepté  la  première  alternative,  le 
roi  de  France  l'agréa  pareillement,  le  25  avril  ; 
et  Temple,  qui  avait  été  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  auprès  des  Provinces -Unies  et 
médiateur  au  congrès  tenu  à  Aix-la-Chapelle, 
concourut  à  la  paix  qui  fut  conclue  dans  cette 
ville,  le  2  mai  1668,  et  signée  même  avant  que 
la  triple  alliance  qui  l'avait  amenée  eût  été  con- 
sommée par  l'accession  de  la  Suède.  Temple  se 
rendit  à  la  Haye  pour  déterminer  les  Etats-Géné- 
raux à  presser  de  leur  côté  cette  puissance  de 
donner  cette  accession,  ce  qui  eut  lieu  le  15  mai, 
et  pour  solliciter  les  ministres  de  l'Empereur  et 
des  princes  d'Allemagne  d'y  entrer.  Depuis  le 
règne  de  Jacques  Ier,  Temple  était  le  premier 
Anglais  qui  eût  été  envoyé  à  la  Haye  avec  la 
qualité  d'ambassadeur  ;  on  l'accueillit  dans  cette 
ville  avec  des  honneurs  extraordinaires,  et  il  sut 
se  concilier  à  la  fois  l'estime  et  la  confiance  du 
grand  pensionnaire  de  Witt  et  du  prince  d'Orange. 
Il  était  parvenu  à  déterminer  l'Empereur  et  l'Es- 
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pagne  à  faire  ce  que  sa  cour  désirait,  lorsque  le 
voyage  que  Madame,  duchesse  d'Orléans,  fit  en 
Angleterre,  changea  toute  la  politique  de  cette 
puissance  et  détruisit  en  un  instant  tout  ce  que 
Temple  venait  de  faire.  Il  fut  inopinément  rap- 
pelé à  Londres  et  très-froidement  accueilli  par 
les  ministres  et  par  le  roi  ;  il  ne  connut  le  motif 
de  cette  étrange  conduite  qu'après  avoir  été 
invité  à  retourner  dans  les  Provinces-Unies,  pour 
entretenir  les  Hollandais  dans  la  sécurité  que 
leur  donnait  la  triple  alliance  et  pour  faire  naître 
des  prétextes  de  guerre  contre  cette  puissance, 
avec  laquelle,  deux  ans  auparavant,  on  avait 
conclu  une  alliance  étroite,  qui  avait  été  fort 
approuvée.  Temple  refusa  une  pareille  mission, 
qui  répugnait  à  sa  délicatesse ,  et  se  retira  dans 
sa  maison  de  Shene,  près  Richmond,  où  il  écrivit 
ses  Observations  sur  les  Provinces-Unies  et  une 
partie  de  ses  Mélanges.  En  1673,  Charles  II,  fa- 
tigué de  la  seconde  guerre  avec  la  Hollande,  ou 
plutôt  forcé  de  céder  aux  vœux  hautement 
exprimés  par  le  parlement  donna  l'ordre  à 
Temple  de  se  rendre  dans  ce  pays  afin  d'y  pré- 
parer les  conditions  de  la  paix  générale.  Celui-ci 
partit  au  mois  de  juin  1674,  avec  lord  Berkley 
et  sir  Lioline  Jenkins,  qui  eurent  comme  lui  le 
titre  d'ambassadeurs  extraordinaires  et  de  mé- 
diateurs. Leurs  négociations  produisirent  la  paix 
de  Nimègue,  qui  fut  signée  le  10  août  1678. 
Temple  avait  d'abord  contribué  au  mariage  du 
prince  d'Orange  et  de  la  princesse  Marie,  fille  du 
duc  d'York,  et  il  avait  refusé  l'emploi  de  secré- 
taire d'Etat.  Il  l'accepta  après  la  conclusion  des 
traités  de  Nimègue  et  détermina  le  roi  à  créer 
un  nouveau  conseil  privé,  dont  il  fit  partie  ;  mais 
comme  Shaftesbury  en  fut  nommé  président 
contre  l'opinion  de  Temple,  celui-ci  y  assista 
rarement.  Lorsqu'on  présenta  au  parlement  le 
bill  pour  mettre  des  restrictions  à  la  puissance 
du  duc  d'York,  dans  le  cas  où  il  monterait  sur 
le  trône,  Shaftesbury  les  trouva  insuffisantes  et 
se  prononça  pour  l'exclusion  de  ce  prince,  tandis 
que  Temple  les  considérait  comme  trop  rigou- 
reuses et  subversives  de  la  constitution.  En  1680, 
le  conseil  ayant  été  encore  changé ,  Temple  s'en 
éloigna  peu  à  peu.  par  des  motifs  qu'il  explique 
dans  la  troisième  partie  de  ses  Mémoires  ;  mais 
le  roi  l'appela  auprès  de  lui  et  lui  fit  accepter  le 
poste  d'ambassadeur  en  Espagne.  Il  était  prêt  à 
partir  lorsque  ce  prince  inconstant  changea  de 
résolution  et  l'invita  à  différer  son  départ  jus- 
qu'après la  session  du  parlement,  où  Temple  re- 
présenta l'université  de  Cambridge.  Cette  session 
fut  remarquable  par  la  chaleur  des  discussions. 
Le  dégoût  que  ces  débats  inspirèrent  à  Temple, 
autant  que  les  variations  perpétuelles  du  roi , 
qui  l'avait  rayé  de  la  liste  des  conseillers  privés, 
et  les  accès  de  goutte  qu'il  ressentait,  le  déter- 
minèrent, en  1685,  à  s'éloigner  tout  à  fait  des 
affaires  publiques  et  à  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  petite  terre  de  Moor-Park,  qu'il 


avait  achetée  près  de  Farnham ,  dans  le  Surrey. 
Il  conserva  néanmoins  les  bonnes  grâces  de 
Charles  II  et  celles  de  Jacques  II,  quoiqu'il  se 
refusât  au  désir  de  ce  dernier  qui  lui  avait  pro- 
posé de  l'emploi.  Dans  la  révolution  de  1688, 
Temple  garda  une  parfaite  neutralité  et  défendit 
à  son  fils  d'aller  au-devant  du  prince  d'Orange. 
Lorsque  Jacques  II  eut  abdiqué  et  que  son  gen- 
dre eut  pris  possession  du  trône,  Temple  alla 
leur  présenter  ses  hommages  ;  mais  il  refusa  la 
place  de  secrétaire  d'Etat  que  lui  offrait  ce  prince 
et  retourna  dans  la  retraite  qu'il  avait  choisie. 
En  1694,  il  perdit  son  épouse  qu'il  aimait  ten- 
drement ;  le  chagrin  que  cette  perte  lui  fit 
éprouver  fut  encore  augmenté  par  la  mort  tra- 
gique de  son  fils,  qui  se  précipita  dans  la  Tamise, 
le  14  avril  1689,  et  se  noya  (1).  Ce  dernier  évé- 
nement lui  fut  d'autant  plus  sensible  qu'il  pou- 
vait se  reprocher  peut-être  d'avoir  contribué  à 
cette  fin  déplorable,  en  accoutumant  son  fils  à 
l'idée  du  suicide  par  la  maxime  qu'il  lui  répétait 
sans  cesse  que  le  sage  dispose  à  son  gré  de  la  vie 
et  qu'il  faut  partir  quand  il  n'y  a  plus  d'espérance 
de  vivre  agréablement.  Temple  mourut  lui-même 
au  mois  de  janvier  1698,  suivant  l'auteur  de  sa 
Vie  (2),  qui  se  trouve  en  tète  de  ses  Mémoires, 
publiés  en  1754,  et  vers  la  fin  de  1700,  suivant 
Chalmers.  D'après  le  testament  qu'il  laissa ,  son 
cœur  fut  placé  dans  une  boîte  d'argent  et  déposé 
sous  le  cadran  solaire  de  son  jardin  de  Moor- 
Park.  De  tous  les  écrivains  anglais  du  17e  siècle, 
dit  Hume,  sir  William  Temple  est  presque  le 
seul  qui  n'ait  point  été  souillé  par  les  vices  et  la 
licence  excessive  qui  déshonoraient  la  nation  à 
cette  époque.  Son  style,  quoique  extrêmement 
négligé  et  même  infecté  de  locutions  étrangères, 
est  agréable  et  intéressant.  L'empreinte  de  vanité 
qu'on  remarque  clans  ses  ouvrages  est,  auprès 
du  lecteur,  un  titre  de  recommandation,  puis- 
qu'elle le  met  à  même  de  connaître  le  caractère 
d'un  auteur  plein  d'honneur  et  d'humanité,  et 
qui  semble  plutôt  converser  avec  un  ami  que 
composer  un  livre.  Burnet  et  les  autres  écrivains 
qui  ont  parlé  de  Temple,  même  ceux  qui  lui  ont 
été  le  plus  favorables,  avouent  qu'il  était  plein 
de  vanité  et  très-morose.  Le  premier  lui  accorde 
néanmoins  un  excellent  jugement  et  de  bons 
principes  en  ce  qui  concerne  les  affaires  du 
gouvernement.  Il  le  considère  enfin  comme  un 

(Il  John  Temple  était  depuis  plusieurs  mois  secrétaire  d'Etat 
au  département  de  la  guerre,  et  on  lui  accordait  généralement 
beaucoup  de  capacité.  Le  jour  de  sa  mort  il  avait  passé  toute  la 
matinée  dans  ses  bureaux,  lorsqu'il  prit  vers  midi  un  bateau 
comme  s'il  eût  eu  l'intention  de  se  rendre  à  Greenwicli  ;  il  se  lit 
bientôt  après  mettre  à  terre  ,  termina  quelques  dépêches  avant 
de  se  jeter  à  l'eau,  laissa  dans  le  bateau  une  pièce  de  monnaie 
pour  l'homme  qui  l'avait  conduit,  et  un  billet,  conçu  en  ces 
termes  :  «  La  folie  que  j'ai  eue  d'entreprendre  une  tâche  au-dessus 
«  de  mes  moyens  a  causé  beaucoup  de  préjudice  au  roi  et  au 
n  royaume.  Je  désire  qu'il  soit  heureux  et  qu'il  ait  de  meilleurs 
v  serviteurs  que  John  Temple.  »  11  paraît  que  la  véritable  cause 
du  suicide  du  fils  de  Temple  provenait  du  chagrin  qu'il  avait 
conçu  en  voyant  que  le  général  Hamilton,  dont  il  avait  garanti 
la  fidélité,  avait  trahi  les  intérêts  de  Guillaume. 

(2)  On  croit  que  c'est  Swift. 
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grand  homme  d'Etat,  et  assure  qu'il  a  tracé 
dans  ses  lettres  les  affaires  extérieures  avec  une 
vérité  et  une  exactitude  très-remarquables.  Mais 
il  lui  reproche  son  matérialisme  et  l'opinion  qu'il 
s'était  formée  que  la  religion  n'est  bonne  que 
pour  le  peuple.  Suivant  cet  évêque,  Temple  était 
un  grand  admirateur  de  la  doctrine  de  Confu- 
cius  ;  il  négligeait  tout  ce  qui  était  relatif  à  une 
vie  future  et  s'occupait  uniquement  de  l'étude 
et  de  ses  plaisirs.  D'autres  écrivains  ont  pré- 
tendu que  Burnet  était  dans  l'erreur  quant  aux 
opinions  religieuses  de  Temple,  et  ils  citent, 
pour  preuve  de  sa  piété,  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  lady  Essex.  On  ne  peut  nier  que  Temple  ne  fût 
un  homme  d'Etat  très-distingué.  «  A  sa  mort, 
«  dit  St-Simon,  l'Angleterre  perdit  un  de  ses 
«  principaux  ornements...  Il  a  figuré  avec  la 
«  première  réputation  dans  les  lettres  et  dans 
«  les  sciences,  et  dans  celles  de  la  politique  et 
«  du  gouvernement,  et  il  s'est  fait  un  grand 
«  nom  dans  les  premières  médiations  de  paix 
«  générale.  Avec  un  esprit  très-insinuant  et  beau- 
«  coup  d'adresse,  c'était  un  homme  simple 
«  d'ailleurs,  qui  ne  cherchait  point  à  paraître, 
«  et  qui  aimait  à  se  réjouir  et  à  vivre  en  vrai 
«  Anglais,  sans  aucun  souci  de  l'élévation  de 
«  bien  ni  de  fortune.  Il  avait  beaucoup  d'amis, 
«  et  d'amis  illustres ,  qui  s'honoraient  de  son 
«  commerce.  »  Ses  Observations  sur  les  Provinces- 
Unies  des  Pays-Bas  ont  paru  en  1672,  1  vol. 
in-8°.  Ses  Mélanges,  consistant  en  traités  sur  dif- 
férents sujets,  furent  publiés  en  2  volumes  in-8°. 
Dans  un  de  ces  traités,  il  discute  le  mérite  des 
anciens  et  des  modernes,  et  prétend  que  les  der- 
niers n'ont  rien  en  architecture  de  comparable 
aux  temples  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  il  soutient 
aussi  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  notre  astro- 
nomie, rien  dans  la  connaissance  du  corps  hu- 
main, si  ce  n'est  peut-être,  dit-il,  la  circulation 
du  sang.  «  Le  chevalier  Temple,  dit  Voltaire 
«  dans  son  Dictionnaire  philosophique,  ferme  les 
«  yeux  aux  merveilles  de  ses  contemporains  et 
«  ne  les  ouvre  que  pour  admirer  l'ancienne 
«  ignorance...  Cet  ennemi  de  son  siècle  croit 
«  bonnement  à  la  fable  d'Orphée...  Il  regarde 
c  Rabelais  comme  un  grand  homme  et  cite  les 
«  Amours  des  Gaules  comme  un  de  nos  meilleurs 
«  ouvrages.  C'était  pourtant  un  homme  savant, 
«  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  un  ambas- 
«  sadeur  qui  avait  fait  de  profondes  réflexions 
«  sur  tout  ce  qu'il  avait  vu.  »  Ce  traité  donna 
naissance,  en  quelque  sorte,  à  la  controverse 
sur  la  supériorité  relative  des  anciens  et  des 
modernes  qui  bientôt  après  s'agita  en  Angle- 
terre, et  à  laquelle  Temple  fut  entraîné  à  prendre 
part.  Ses  Mémoires  sont  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  ses  œuvres.  Ils  furent  classés  en  trois 
divisions,  la  première,  qui  commence  à  son 
voyage  à  Munster,  contient  principalement  ses 
négociations  de  la  triple  alliance  et  finit  à  sa 
première  retraite  des  affaires,  en  1671,  un  peu 


avant  la  seconde  guerre  contre  la  Hollande.  Il  a 

commencé  la  seconde  partie  au  moment  où  l'on 
s'occupait  de  la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, en  1673,  et  l'a  terminée  à  l'époque  où  il 
fut  rappelé  de  Hollande,  en  février  1678,  après 
la  conclusion  du  traité  de  Nimègue.  La  troisième 
renferme  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  cette 
paix  jusqu'à  la  seconde  retraite  de  Temple.  La 
seconde  partie  des  Mémoires  a  été  publiée  pen- 
dant la  vie  du  chevalier  Temple  et,  à  ce  qu'on 
pense,  avec  son  consentement,  quoique  quelques 
personnes  prétendent  qu'il  l'avait  écrite  seule- 
ment pour  l'usage  de  son  fils  et  qu'on  la  répan- 
dit dans  le  monde  sans  qu'il  en  eût  connaissance. 
Swift  publia  la  troisième  en  1709,  plusieurs  an- 
nées après  la  mort  de  l'auteur  ;  quant  à  la  pre- 
mière elle  n'a  jamais  été  publiée  ;  et  Swift,  dans 
la  préface  qu'il  a  mise  à  la  troisième,  nous  ap- 
prend que  le  chevalier  Temple  a  souvent  assuré 
qu'il  avait  brûlé  ces  premiers  Mémoires,  et  qu'il 
avait  permis  que  les  lettres  écrites  pendant  ses 
ambassades  à  la  Haye  et  à  Aix-la-Chapelle  (il 
aurait  pu  ajouter  à  Munster)  fussent  rendues 
publiques  après  sa  mort,  pour  suppléer  à  cette 
perte  (1).  On  peut  former  des  conjectures,  ajoute 
Swift,  sur  les  motifs  qui  ont  porté  le  chevalier 
Temple  à  priver  le  public  de  cette  partie  de  ses 
Mémoires,  parce  qu'il  dit  lui-même  dans  la  se- 
conde, qui  a  été  imprimée  :  «  Mylord  Arlington, 
«  qui  occupait  une  si  grande  place  dans  la  pre- 
«  mière  partie  de  ces  Mémoires,  a  maintenant 
«  perdu  tout  crédit  »  ;  et  dans  un  autre  endroit  : 
«  Ce  fut  ce  lord  qui  fit  rompre  la  triple  alliance, 
«  qui  conseilla  la  guerre  de  Hollande  et  l'alliance 
«  avec  la  France,  et  qui  fut  enfin  à  la  tête  de 
«  toutes  les  mesures  désastreuses  prises  par  la 
«cour  d'Angleterre  ».  En  1693,  le  chevalier 
Temple  publia  une  réponse  à  un  pamphlet  inju- 
rieux [scurrilous)  intitulé  Lettre  de  M.  du  Cros  à 
lord....  M.  du  Cros  l'avait  fait  paraître  pour  dé- 
mentir le  rôle  que  Temple  lui  faisait  jouer  dans 
la  deuxième  partie  de  ses  Mémoires.  En  1695, 
ce  dernier  publia  une  Introduction  à  l'histoire 
d'Angleterre,  dans  laquelle  on  a  relevé  quelques 
erreurs ,  entre  autres  celle  qui  lui  fait  attribuer 
à  Guillaume  le  Conquérant  l'abolition  du  juge- 
ment parle  duel  (campfight),  tandis  que  c'est  au 
contraire  ce  souverain  qui  l'a  introduit.  Peu  de 
temps  avant  la  mort  de  Temple,  le  docteur  Swift, 
alors  chapelain  du  comte  de  Berkley,  qui  vivait 
intimement  dans  la  famille  du  chevalier,  publia 
deux  volumes  de  ses  lettres ,  renfermant  le  récit 
des  principales  affaires  qui  avaient  eu  lieu  en 
Europe,  de  1667  à  1672,  et,  en  1703,  un 
troisième  volume,  contenant  des  Lettres  au  roi 
Charles  II,  au  prince  d'Orange,  aux  principaux 
ministres  et  à  d'autres  personnes,  en  un  volume 

(1)  Le  chevalier  Temple  témoignait  à  Swift  un  attachement 
très-prononcé,  ce  qui  a  fait  penser  à  quelques  écrivains  que  le 
doyen  était  son  fils  naturel  ;  mais  cette  assertion  n'a  aucun  fon- 
dement, comme  cela  résulte  du  seul  rapprochement  des  dates 
(voy.  l'art.  Swift). 
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in-8°.  L'éditeur  nous  informe  que  ces  papiers 
sont  les  derniers  de  cette  espèce  que  Temple  lui 
confia ,  et  qu'ils  furent  transcrits  pendant  sa  vie 
et  corrigés  par  lui-même.  Les  ouvrages  de  Tem- 
ple ont  été  réimprimés  en  1814,  4  vol.  in-8°,  et 
précédés  d'une  Vie  de  ce  diplomate.  Il  a  paru 
aussi  un  ouvrage  intitulé  Memoirs  of  the  life, 
works,  and  correspondance  of  sir  IV.  Temple ,  par 
Courtenay,  Londres,  1836,  2  vol.  —  Le  fils  de 
Temple  (John),  dont  nous  avons  fait  connaître  la 
fin  tragique ,  avait  épousé  une  Française,  made- 
moiselle Duplessis  Rambouillet,  qui  lui  donna 
deux  filles,  auxquelles  leur  grand -père  laissa 
toute  sa  fortune,  sous  la  condition  qu'elles  n'é- 
pouseraient pas  de  Français,  nation  que  notre 
diplomate  détestait  cordialement.     D — z — s. 

TEMPLE  (sir  William),  diplomate  anglais,  né 
le  19  janvier  1788,  à  Londres,  avait  pour  frère 
aîné  plus  âgé  que  lui  de  quatre  ans,  John  Henry 
Temple,  devenu  depuis  si  connu  sous  le  nom  de 
lord  Palmerston.  Il  fit  à  l'université  de  Cambridge 
ces  fortes  études  auxquelles  se  consacrent  les  re- 
jetons de  l'aristocratie  britannique ,  et  il  entra 
ensuite  dans  la  carrière  diplomatique  où  sa  nais- 
sance lui  promettait  une  admission  facile.  A  vingt- 
six  ans,  il  était  attaché  à  la  légation  de  la  Haye; 
il  fut  bientôt  envoyé  à  Vienne,  afin  de  travailler 
sous  la  direction  de  Castlereagh  qui  représentait 
la  Grande-Bretagne  dans  ce  congrès  célèbre;  il 
passa  ensuite  à  Stockholm  comme  secrétaire  d'am- 
bassade. En  1817,  il  fut  chargé  de  semblables 
fonctions  à  Francfort;  six  ans  plus  tard  il  alla  à 
Berlin,  et,  voyant  toujours  augmenter  l'impor- 
tance des  légations  dont  il  faisait  partie  ,  il 
se  rendit,  en  1828,  à  St-Pétersbourg.  Ce  fut  en 
1832  qu'il  entra  enfin  dans  les  rangs  supérieurs 
de  la  diplomatie  ;  il  fut  chargé  de  représenter 
l'Angleterre  à  Dresde,  mais  dès  la  même  année, 
échangeant  ce  poste  secondaire  pour  un  autre 
plus  brillant,  il  fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire près  la  cour  de  Naples.  Il  remplit  ces  fonc- 
tions, parfois  délicates,  pendant  près  de  vingt 
ans,  restant  comme  inamovible,  malgré  les  chan- 
gements de  ministères  qui  se  succédaient  en  An- 
gleterre, et  luttant  souvent  contre  les  tendances 
despotiques  du  roi  Ferdinand ,  qui  détestait  les 
idées  libérales  et  qui  avait  pour  l'Angleterre  une 
haine  profonde  mais  tempérée  par  la  crainte.  Lors- 
qu'en  1848,  un  homme  d'Etat  célèbre,  M.  Glad- 
stone, se  trouvant  à  Naples,  voulut,  se  mêlant 
un  peu  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas,  amener 
Ferdinand  à  accorder  des  libertés  à  ses  sujets, 
après  la  suspension  d'une  constitution  improvisée 
au  milieu  des  secousses  violentes  qui  troublaient 
l'Europe,  sir  W.  Temple  seconda  ces  projets  de 
tous  Ses  moyens,  mais  il  ne  réussit  guère.  Fatigué 
et  éprouvant  le  besoin  de  prendre  du  repos,  il 
revint  en  Angleterre,  et  il  était  question  de  l'éle- 
ver à  la  chambre  des  lords,  lorsqu'il  mourut  le 
24  août  1856,  laissant  la  réputation  d'un  homme 
d'Etat  appliqué,  intelligent  et  prudent.  Z. 


TEMPLEMAN  (Peter),  médecin  anglais,  fils 
d'un  jurisconsulte  distingué,  naquit  en  1711  et 
reçut  sa  première  instruction  à  la  Chartreuse 
(Charter-House) ,  d'où  il  sortit  pour  achever  ses 
études  au  collège  de  la  Trinité  de  Cambridge. 
Appelé  d'abord  à  parcourir  la  carrière  ecclésias- 
tique, il  se  décida  ensuite  pour  la  profession  de 
médecin,  et  ce  fut  à  l'université  de  Leyde  qu'il 
s'y  prépara,  sous  Boerhaave  et  d'autres  pro- 
fesseurs des  sciences  médicales.  Revenu  à  Lon- 
dres, en  1739,  il  commença  de  se  livrer  à  la 
pratique  de  son  art  ;  mais ,  malgré  son  mérite 
reconnu,  l'indolence  et  la  roideur  de  son  carac- 
tère nuisirent  à  son  avancement.  Une  lettre, 
écrite  par  Tenipleman  au  docteur  Cuming,  vers 
1750,  apprend  qu'il  s'occupait  alors,  avec  le 
docteur  Fothergill,  de  la  fondation  d'une  société 
médicale,  ayant  pour  objet  d'obtenir  avec  célé- 
rité la  connaissance  des  découvertes  faites  en 
médecine  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  ; 
mais  son  plan  ne  fut  pas  exécuté.  Il  publia,  en 
1753,  le  premier  volume  de  ses  Remarques  et 
observations  curieuses  en  physique,  anatomie ,  chi- 
rurgie, chimie,  botanique  et  médecine,  extraites  de 
l'histoire  et  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  ;  un  deuxième  volume  vit  le 
jour  l'année  suivante  ;  le  troisième  fut  annoncé, 
mais,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  fut  pas  imprimé. 
L'auteur  se  proposait  de  porter  l'ouvrage  à  douze 
volumes,  suivis  d'un  treizième,  contenant  l'index  ; 
mais  son  entreprise  tomba,  faute  d'être  encou- 
ragée par  le  public.  Lorsque  le  muséum  britan- 
nique fut  fondé,  en  1753,  le  docteur  Temple- 
man  fut  désigné  conservateur  du  salon  de  lecture. 
Il  résigna  cet  emploi  en  1760,  sur  sa  nomination 
à  celui  de  secrétaire  de  la  société,  récemment 
instituée,  des  arts,  des  manufactures  et  du  com- 
merce. L'année  1757  avait  vu  paraître  sa  tra- 
duction des  Voyages  en  Egypte  et  en  Nubie,  par 
Norden,  in-fol,  et  in-8°,  avec  les  planches  origi- 
nales, ainsi  que  l'édition  de  Select  cases,  etc., 
Choix  de  cas  et  consultations  en  médecine,  par  le 
docteur  Woodward ,  in-8°.  En  1762,  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  et  la  société  économique  de 
Berne  l'admirent  au  nombre  de  leurs  membres 
correspondants.  Il  mourut  le  23  septembre  1769. 
On  l'a  plus  d'une  fois  confondu  avec  Thomas 
Templeman,  maître  d'écriture,  résidant  à  St-Ed - 
mund's  Bury,  où  il  mourut  le  2  mai  1729,  et 
qui  est  auteur  de  Tables  gravées,  contenant  les 
calculs  du  nombre  de  pieds  carrés  et  d'habitants 
dans  les  divers  royaumes  du  monde.  L. 

TEMPLERI  (Leven  de).  Voyez  Leven. 

TEMPO  (Antonio  da),  littérateur  italien,  était 
juge  à  Padoue ,  dans  le  14e  siècle,  comme  l'ap- 
prend un  petit  livre,  rare  et  curieux ,  qu'il  avait 
composé  dès  1332  et  qui  est  intitulé  De  rithmis 
vulgaribus ,  videlieet  de  sonetis  :  de  balatis  :  de 
cantionibus  extensis  :  de  rotondellis  :  de  mandria- 
libus  :  de  serventesiis ,  et  de  motibus  con/ectis.  Ve- 
netiis,  per  Simonem  de  Luere,  20  junii,  1509, 
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in-8°,  goth.  Cet  ouvrage,  dont  Ginguené  ne 
parle  pas,  est,  à  ce  que  l'on  croit,  le  premier 
traité  qui  ait  paru  sur  la  poétique  italienne.  Il 
est  écrit  en  latin,  mais  les  exemples  sont  en 
italien.  Ces  exemples  sont  fort  nombreux,  et  on 
pourrait  en  extraire  des  pièces  de  vers  très- 
singulières.  Crescimbeni  [Istoria,  t.  1er,  p.  19)  a 
signalé  la  bizarrerie  des  sonetti  de  ce  poëte ,  qui 
ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  que  d'autres  poètes 
ont  composés.  Ce  livre,  qui  n'a  jamais  été  réim- 
primé, contient  des  pièces  bilingues  (15-16),  en 
français  et  en  italien;  à  ce  titre,  il  mérite  l'atten- 
tion des  bibliophiles  français.  A  la  fin,  il  y  a  des 
acrostiches  et  d'autres  compositions  bizarres  dans 
lesquelles  un  même  mot  appartient  à  deux  vers 
qui  se  succèdent.  Ceux  qui  étudient  l'histoire  de 
la  musique  verront  aussi  dans  ce  livre  l'explica- 
tion d'un  grand  nombre  de  mots  employés  par 
les  anciens  musiciens.  Pour  plus  de  détails,  on 
pourra  consulter  la  note  intéressante  qui  est 
jointe  au  n°  2949  du  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  M.  £,***  (Libri),  Paris,  Silvestre  et  Jannet, 
1847,  in-8°.  —  Parmi  les  auteurs  de  ces  étranges 
et  barbares  commentaires  (bnrbari  e  strani  com- 
menti),  pour  nous  servir  des  expressions  de 
Gamba  (1),  qui  souillèrent  (imbrattarono)  les  édi- 
tions du  Canzoniere  de  Pétrarque  qui  parurent  à 
la  fin  du  15"  siècle  et  au  commencement  du  16% 
on  remarque  un  Antonio  dà  Tempo.  Ses  annota- 
tions, souvent  réimprimées,  forment  à  elles  seules 
le  volume  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  se  vendait  sépa- 
rément (2),  de  l'édition  in-4°  donnée  en  1477,  à 
Venise,  par  Gasparus  de  Siliprandis  (voy.  le  ma- 
nuel de  M .  Br  unet) .  Ce  commentateur  est-il  le  même 
personnage  que  celui  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion ?  L'auteur  de  l'espèce  de  poétique  composée 
en  1332  était  contemporain  de  Pétrarque  et  peut- 
être  plus  jeune  que  lui  de  deux  ou  trois  années, 
ayant  pu  écrire  son  livre  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ou  vingt-six  ans.  Il  avait  pu  aussi  voir  l'illustre 
amant  de  Laure  à  Arqua  ou  à  Padoue,  et,  soit 
qu'il  lui  ait  survécu  ou  qu'il  soit  mort  avec  lui, 
rien  n'empêche  qu'il  ait  laissé  des  notes  sur  les 
œuvres  italiennes  du  grand  poëte.  B — l— u. 
TEMS.  Voyez  Dutems. 

TENA  (Louis  de),  théologien,  né  à  Cadix  vers 
le  milieu  du  16e  siècle,  fit  d'excellentes  études  à 
Alcala.  Ses  condisciples  lui  assignèrent  la  pre- 
mière place  de  licence.  Il  professait  la  philosophie 
au  collège  de  St-Ildefonse  quand  il  obtint  le 
bonnet  de  docteur.  Nommé  recteur  de  l'univer- 
sité, il  en  remplit  les  fonctions  avec  tant  de 
sagesse  qu'on  lui  conféra,  au  sortir  de  sa  charge, 
la  seconde  chaire  de  théologie  et  bientôt  après  la 
première.  Philippe  II  lui  confia  l'administration 
des  collèges  royaux.  Il  fut  ensuite  nommé  cha- 

(1)  Série  di  lesli  di  lingua,  art.  Petrarca. 

(2)  C'est  probablement  ce  second  volume  que  Haym  annonce 
eomme  un  ouvrage  entièrement  distinct,  sous  le  titre  de  Com- 
mente soprai  sonetti,  canzoni  e  trionfi  del  Petrarca,  composto 
per  Antonio  da  Tempo,  Venise,  1477,  in-4«  [Bibliotecaitaliana, 
édition  de  Milan,  in-8»,  t.  2,  p.  63). 


noine  théologal  au  chapitre  de  Tolède  et  inter- 
prète de  l'Ecriture  sainte.  Il  devint  enfin  évêque 
de  Tortose  et  mourut  en  1622.  Nous  avons  de 
lui  :  1°  Commenlaria  et  disputationes  in  epistolam 
D.  Pauli  ad  Hebrœos.  Cet  ouvrage,  dédié  à  Phi- 
lippe III,  a  été  réimprimé  à  Londres,  1661, 
in-fol.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  Bichard 
Simon  :  «  Tena  forme ,  à  l'occasion  des  paroles 
«  de  son  texte,  un  grand  nombre  de  questions  : 
«  quelques-unes  servent  à  l'éclaircir,  et  les  au- 
«  très  en  sont  tout  à  fait  éloignées.  Comme  il 
«  suit  quelquefois  les  anciens  commentateurs  et 
«  les  compilateurs  du  9e  siècle,  il  tombe  dans  les 
«  mêmes  fautes  qu'eux  et  traite  même  de  choses 
«  peu  importantes....  Les  questions  qu'il  propose 
«  dans  ses  préludes  sont  plus  importantes.  Il 
«  traite  des  épîtres  de  St-Paul  en  général ,  et  en 
«  particulier  de  celle  qui  est  adressée  aux  Hé- 
«  breux.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  rien  oublié  de  ce 
«  qui  a  été  dit  par  les  anciens  écrivains  sur 
«  l'origine  du  nom  de  Paul  et  sur  le  changement 
c  de  Saiil  en  Paul  ;  mais  cette  exactitude  n'est 
«  pas  judicieuse.  Ce  défaut  règne  dans  tout 
«  l'ouvrage  de  Tena....  11  vient  ensuite  au  texte 
«  de  St-Paul,  qu'il  explique  à  la  lettre,  et  il  se 
«  jette  sur  certaines  questions  qu'il  fait  naître 
«  de  son  sujet.  Parmi  ce  grand  nombre  de  ques- 
«  tions,  il  s'en  trouve  qui  sont  utiles,  parce 
«  qu'elles  éclaircissent  non-seulement  les  paroles 
«  de  cet  apôtre,  mais  encore  plusieurs  matières 
«  importantes  à  la  religion.  »  2°  Isagoge  in  sacram 
scripturam,  in-fol.  L — B — e. 

TÉNAÉ  ou  TEINA,  roi  d'Otahiti,  est  le  premier 
souverain  de  cette  île  intéressante  sur  lequel  on 
ait  obtenu  quelques  détails  précis,  car  les  plus 
anciennes  traditions  n'ont  conservé  que  le  nom 
de  Taaroamanahouni,  l'un  des  ancêtres  de  la 
famille  régnante ,  et  elles  rapportent  seulement 
qu'il  vivait  en  des  temps  reculés.  Ténaé  eut  trois 
fils,  Oamnio,  Whappay  ou  Otey  et  Toutaha.  Sui- 
vant l'usage  antique,  ce  souverain  perdit  le  pou- 
voir et  son  nom  le  jour  de  la  naissance  de  son 
premier  fils  ;  plus  tard,  Whappay  eut  en  partage 
les  districts  du  nord  et  de  l'est  appelés  Téporio- 
nou  ;  Toutaha  devint  chef  d'Attahourou  et  Wa- 
héadoua;  un  de  leurs  parents  gouverna  la  petite 
péninsule  de  Tacarabou,  tandis  que  l'île  entière 
reconnaissait  l'autorité  d'Oamnio,  mari  de  la 
célèbre  Obéréa.  Ténaé  porta  le  nom  de  Pomaré 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ;  mais  il  n'a 
point  été  placé  sous  ce  nom  dans  la  liste  des  rois, 
et  Pomaré  I"  ne  fut  que  son  petit-fils.  Ténaé  ne 
prit  aucune  part  aux  dissensions  qui  agitèrent 
les  règnes  de  ses  successeurs  ;  on  ne  connaît  pas 
d'une  manière  exacte  l'époque  de  sa  mort.  B  v-e. 

TENANT  DE  LATOUR  (Jean-Baptiste),  littéra- 
teur français,  naquit  en  1779.  Après  avoir  été 
garde  du  corps  en  1815,  puis  chef  du  personnel 
de  l'administration  des  postes,  il  devint  bibliothé- 
caire du  roi  Louis-Philippe,  au  château  de  Com- 
piègne.  Les  révolutions  politiques  lui  en  enle- 
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vèrent  chacune  de  ces  positions  :  la  première  en 
1830,  l'autre  en  1848.  Ainsi  dépossédé,  il  ne 
perdit  cependant  rien  de  son  goût  pour  les  lettres, 
qu'il  continua  de  cultiver  dans  sa  retraite  du 
Chalard,  où  il  mourut  en  1862.  Son  fils,  M.  An- 
toine de  Latour,  a  été  précepteur  du  duc  de 
Montpensier.  On  a  de  Tenant  de  Latour  :  1°  deux 
Lettres  à  madame  la  comtesse  de  Ranc,  1842,  dont 
l'une  a  paru  d'abord  dans  la  Revue  de  Paris,  du 
1er  octobre  1839,  et  l'autre  en  tète  de  son  édition 
des  Poésies  de  Malherbe ,  avec  un  Commentaire 
inédit  de  Chénier,  1842,  in-12;  2°  Un  cabinet  de 
M.  Turgot,  nouvelle  lettre  à  la  même,  1843, 
in-12;  3°  OEuvr es  complètes  de  Chapelle  et  Rachau- 
mont,  1854;  k?OEuvres  complètes  de  Racan,  18o7. 
Ces  deux  dernières  éditions  sont  estimées  et  font 
partie  de  la  Ribliothèque  elzévirienne .  Z. 

TENCIN  (Pierre  Guérin  de),  prélat  français, 
né  à  Grenoble  le  22  août  1680,  d'une  famille  de 
magistrature  (1),  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  ecclésiastique  et  fut  élevé  à  l'Oratoire  ; 
il  fit  sa  licence  en  Sorbonne,  fut  prieur  de  cette 
maison  et  y  prit  le  bonnet  de  docteur.  Nommé 
grand  vicaire  et  grand  archidiacre  de  Sens  et 
pourvu  de  l'abbaye  de  Vezelai,  diocèse  d'Autun, 
il  eut  à  soutenir,  en  cette  dernière  qualité,  un 
procès  qui  plus  tard  donna  lieu  à  ses  ennemis 
de  le  présenter  comme  simoniaque  et  comme 
confidentiaire.  Ses  rapports  avec  le  célèbre  finan- 
cier Law,  dont  il  reçut  l'abjuration  à  Melun,  à  la 
fin  de  1719,  furent  assez  utiles  à  sa  fortune; 
mais  il  en  rejaillit  sur  lui  quelque  chose  de  la 
mauvaise  réputation  du  financier  (voy.  l'article 
de  madame  de  Tencin  qui  suit).  L'abbé  de  Ten- 
cin  fut  nommé  vers  le  même  temps  à  l'évêché 
de  Grenoble  ;  cette  nomination  n'eut  pas  de 
suite.  Il  accompagna  le  cardinal  de  Rohan  à 
Rome  en  1721  et  fut  son  conclaviste.  Ce  cardinal 
lui  fit  confier  l'emploi  important  de  chargé  d'af- 
faires pour  la  France  à  Rome,  et  l'abbé  de  Ten- 
cin remplit  cette  mission.  Nommé  archevêque 
d'Embrun,  il  fut  sacré  par  le  pape  lui-même  à 
Rome,  le  2  juillet  1724.  Le  nouvel  archevêque 
revint  en  France  et  prit  part  à  une  mesure  qui 
lui  attira  bien  des  contradictions.  Soanen,  évêque 
de  Seriez ,  excitait  les  plaintes  de  ses  collègues 
par  des  écrits  en  faveur  de  l'appel;  on  sollicita 
la  tenue  du  concile  de  la  métropole  d'Embrun, 
dont  Senez  dépendait.  Ce  concile  s'ouvrit  en 
effet  le  16  août  1727  ;  on  y  dénonça  une  instruc- 
tion pastorale  publiée  l'année  précédente  par 
Soanen,  et  elle  fut  condamnée  le  20  septembre. 
L'évèque  de  Senez  fut  suspendu  de  l'exercice  de 
ses  fonctions,  et  un  administrateur  fut  nommé 
pour  son  diocèse.  Les  actes  du  concile  furent 
imprimés  à  Grenoble,  en  1728,  in-4°,  et  les  dé- 
crets en  furent  approuvés  par  les  deux  puis- 

|1|  Son  aïeul,  beau -père  de  Fériol,  receveur  général  des 
finances,  mourut  en  novembre  1705,  premier  président  du  sénat 
de  Chambéry  (ia Savoie  étant  alors  occupée  parles  Français!, et 
eut  pour  successeur  dans  cette  charge  le  père  du  cardinal,  sujet 
de  cet  article  [Journal  de  Verdun,  février  1706,  p.  92). 
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sances.  Benoît  XIII  confirma  ces  décrets  par  un 
bref  du  17  décembre  1727;  il  adressa  de  plus 
deux  brefs  très-flatteurs  à  l'archevêque.  Le  roi 
se  montra  également  disposé  à  soutenir  de  son 
autorité  les  décisions  du  concile,  et  il  en  informa 
le  prélat  par  une  lettre.  Enfin  une  assemblée  de 
trente  évèques,  tenue  à  Paris,  prit  la  défense  du 
concile  contre  un  mémoire  d'avocats  qu'on  avait 
poussés  à  intervenir  dans  cette  affaire.  Mais  de 
ce  moment  Tencin  se  trouva  en  butte  à  tous  les 
traits  d'un  parti  qu'on  n'attaquait  pas  impuné- 
ment. Les  pamphlets,  les  chansons,  les  injures, 
les  plaisanteries  pleuvaient  sur  lui  de  toutes 
parts  ;  il  fit  tète  à  l'orage  et  publia  une  suite  de 
mandements ,  d'instructions  et  de  lettres  sur  les 
affaires  de  l'Eglise;  nous  ne  citerons  que  les 
plus  importants  de  ces  écrits.  L'archevêque 
adressa  six  lettres  à  Soanen  pour  justifier  les 
opérations  de  son  concile.  Il  s'éleva  contre  les 
principes  avancés  par  plusieurs  avocats  dans  des 
consultations  en  faveur  des  appelants  :  on  a  de 
lui,  entre  autres,  une  instruction  pastorale,  du 
26  janvier  1731,  contre  un  mémoire  de  quarante 
avocats,  instruction  où  il  signalait  les  atteintes 
portées  dans  cet  écrit  à  l'autorité  de  l'Eglise  et 
même  à  l'autorité  royale.  Ces  avocats  exagé- 
raient l'autorité  du  parlement  de  Paris,  qui,  par 
reconnaissance,  supprima  deux  mandements  de 
l'archevêque,  et  un  nouveau  mandement  du 
prélat  fut  supprimé  par  arrêt  du  conseil  du 
24  septembre  1731.  Il  se  plaignit  vivement  d'un 
traitement  si  sévère  et  ne  cessa  point  de  signaler 
les  écrits  dangereux  ;  le  recueil  de  ses  mande- 
ments en  contient  contre  la  Morale  du  Pater, 
contre  les  Mémoires  historiques  et  critiques  de 
Mézerai ,  contre  les  ouvrages  de  l'évèque  de 
Montpellier  (Colbert),  contre  ceux  de  l'abbé  Tra- 
vers, contre  l'Histoire  du  concile  de  Trente  de  le 
Courayer.  Nous  ne  remarquerons  ici  que  les  Mé- 
moires historiques  et  critiques  sur  divers  points  de 
l'histoire  de  France,  1732,  in-8°;  ces  mémoires, 
qui  étaient  en  partie  de  Mezerai,  furent  publiés 
par  Camusat  (votj.  ce  nom).  L'archevêque  d'Em- 
brun s'éleva  fortement  contre  l'esprit  et  les 
principes  de  cet  ouvrage ,  et  sa  lettre  pastorale 
du  1er  septembre  1732  fait  bien  sentir  la  ten- 
dance de  ce  livre.  Le  prélat  ayant  obtenu  la 
présentation  du  prétendant  d'Angleterre,  Jac- 
ques 111,  pour  le  chapeau,  fut  déclaré  cardinal  le 
23  février  1739.  Il  assista  au  conclave  de  1740, 
où  il  avait  le  secret  de  la  cour,  quoiqu'il  fût  le 
dernier  des  cardinaux  français.  Il  reçut  le  titre 
des  Sts-Nérée  et  Achillée  et  fut  transféré,  la 
même  année,  à  l'archevêché  de  Lyon.  Il  resta 
quelque  temps  à  Rome  pour  le  service  du  roi  et 
ne  prit  possession  du  siège  de  Lyon  en  personne 
que  le  20  juillet  1742.  Le  cardinal  de  Fleury, 
qui  estimait  ses  talents,  le  fit  nommer  ministre 
d'Etat  cette  année  même ,  et  l'on  prétendit  qu'il 
l'avait  indiqué  au  roi  comme  pouvant  lui  succé- 
der; mais  le  cardinal  de  Tencin  n'eut  point  de 

18 


138 


TEN 


TEN 


crédit  après  la  mort  du  premier  ministre  ;  il 
quitta  entièrement  la  cour  en  1752  et  se  retira 
dans  son  diocèse,  où  il  se  fit  estimer  par  d'abon- 
dantes aumônes.  Il  ne  prit  plus  aucune  part  aux 
disputes  entre  le  clergé  et  le  parlement,  en  1754 
et  1755.  Il  mourut  le  2  mars  1758.  Il  parut  peu 
après  un  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  du  car- 
dinal jusqu'en  1743,  35  pages  in-12;  mais  cet 
écrit,  où  le  prélat  était  fort  maltraité,  inspire 
peu  de  confiance.  P — c — t. 

TENC1N  (Claudine-Alexandrine  Guérin  de)  , 
soeur  du  précédent,  naquit  à  Grenoble  en  1681. 
Ses  parents  la  contraignirent  à  se  faire  reli- 
gieuse au  couvent  de  Montfleury,  près  de  Gre- 
noble. Après  cinq  ans  de  profession,  elle  pro- 
testa contre  ses  vœux  et  obtint  de  passer  comme 
chanoinesse  au  chapitre  de  Neuville ,  près  de 
Lyon.  Ayant  ensuite  quitté  Neuville,  elle  vint  à 
Paris,  où  les  agréments  de  son  esprit  et  de  sa 
figure  lui  firent  des  amis  puissants  et  nombreux. 
Fontenelle  surtout  prit  à  son  sort  un  intérêt 
très-vif  et  sollicita  auprès  du  pape  un  rescrit  qui 
la  dégageât  de  tout  lien  religieux.  Le  rescrit  fut 
accordé  ;  mais  comme  on  apprit  en  cour  de  Rome 
qu'il  avait  été  obtenu  sur  un  exposé  de  faits  peu 
exact,  il  ne  fut  point  lancé.  Madame  de  Tencin 
n'en  fut  pas  moins  rendue  entièrement  au  monde. 
Elle  commença  par  s'occuper  beaucoup  de  l'avan- 
cement de  son  frère,  et  elle  parvint  à  lui  procu- 
rer une  fortune  rapide  et  brillante.  On  assure 
que  ses  complaisances  pour  le  régent  et  le  car- 
dinal Dubois  y  contribuèrent  puissamment.  Son 
frère  étant  un  des  chefs  du  parti  des  constitu- 
tionnaires ,  elle  mit  tant  d'ardeur  à  soutenir  la 
bulle  Unigenitus  que  le  gouvernement,  dans  la 
crainte  que  ses  discours  n'enflammassent  davan- 
tage des  haines  déjà  trop  allumées,  lui  donna 
l'ordre  de  se  retirer  pour  quelque  temps  à  Or- 
léans. Ainsi  que  son  frère,  elle  se  mêla  beaucoup 
du  fameux  système  de  Law,  et  les  opérations  de 
ce  financier,  qui  renversèrent  tant  de  fortunes, 
ne  nuisirent  point  à  celle  de  madame  de  Tencin. 
Mêlant  toujours  la  galanterie  à  l'intrigue,  elle 
eut  du  chevalier  Destouches-Canon  un  enfant  qui 
fut  le  célèbre  d'Alembert  (1717).  Cet  enfant,  ex- 
posé sur  les  marches  de  la  petite  église  de  St-Jean 
le  Rond  ,  dont  le  nom  devint  un  des  siens ,  fut 
recueilli  par  une  pauvre  vitrière,  qui  lui  donna 
tous  les  soins  de  la  plus  tendre  mère.  On  a  pré- 
tendu que  madame  de  Tencin  avait  voulu  le 
reconnaître  lorsque  ses  talents  lui  eurent  acquis 
de  la  réputation,  et  qu'il  avait  repoussé  cette 
marque  tardive  et  suspecte  d'amour  maternel  en 
disant  :  «  Je  ne  connais  qu'une  mère ,  c'est  la 
«  vitrière.  »  Cette  anecdote  est  fausse.  D'Alem- 
bert ne  fut  jamais  dans  le  cas  de  dire  le  mot 
qu'on  lui  prête.  Un  autre  amant  de  madame 
de  Tencin,  Lafresnaye,  conseiller  au  grand  con- 
seil, se  tua  chez  elle  d'un  coup  de  pistolet. 
Ce  suicide  ayant  les  apparences  d'un  assassi- 
nat, elle  fut  conduite  au  Châtelet,  puis  à  la 


Bastille  (22  avril  1726),  et  bientôt  après,  mise 
en  liberté.  La  seconde  moitié  de  sa  vie  fut  aussi 
tranquille,  aussi  régulière  que  la  première  avait 
été  inconsidérée  et  orageuse.  Elle  se  plut  dès 
lors  à  rassembler  chez  elle  l'élite  des  savants  et 
des  gens  de  lettres.  Elle  appelait  cette  réunion 
sa  ménagerie  ou  ses  bêles,  et  tous  les  ans,  aux 
étrennes,  elle  donnait  à  chacun  de  ceux  qui  la 
composaient  deux  aunes  de  velours  pour  se  faire 
une  culotte.  Les  coryphées  de  cette  société  étaient 
Fontenelle  et  Montesquieu.  Lorsque  ce  dernier 
fit  paraître  son  Esprit  des  lois,  elle  en  prit  un 
grand  nombre  d'exemplaires,  qu'elle  distribua 
entre  ses  amis,  et  elle  donna  ainsi  la  première 
impulsion  au  succès  de  cet  immortel  ouvrage. 
Benoît  XIV  eut  toujours  de  l'amitié  pour  elle. 
N'étant  encore  que  le  cardinal  Lambertini,  il  en- 
tretenait avec  madame  de  Tencin  une  corres- 
pondance assez  suivie,  et  dès  qu'il  fut  pape,  il 
lui  envoya  son  portrait.  Elle  mourut  à  Paris,  le 
4  décembre  1749,  âgée  de  68  ans.  Son  caractère 
ne  fut  pas  moins  attaqué  que  sa  conduite.  On 
vantait  sa  douceur  devant  l'abbé  Trublet  :  «  Oui, 
«  dit-il ,  si  elle  avait  intérêt  de  vous  empoison- 
«  ner,  elle  choisirait  le  poison  le  plus  doux.  » 
Duclos,  qui  l'avait  beaucoup  connue,  la  loue  de 
son  désintéressement.  Duclos  parle  aussi  très- 
avantageusement  de  son  esprit  :  «  On  ne  pou- 
«  vait,  dit-il,  en  avoir  davantage,  et  elle  avait 
«  toujours  celui  de  la  personne  à  qui  elle  avait 
«  affaire.  »  Elle  mit  plus  que  de  l'esprit  dans  ses 
romans  :  elle  y  mit  de  la  sensilibité  et  du  talent. 
Le  Comte  de  Comminges  est  son  chef-d'œuvre. 
Laharpe,  après  avoir  payé  un  juste  tribut  d'ad- 
miration au  roman  de  la  Princesse  de  Clèves  de 
madame  de  la  Fayette,  dit  :  «  Il  n'a  été  donné 
«  qu'à  une  autre  femme  de  peindre,  un  siècle 
«  après,  avec  un  succès  égal,  l'amour  luttant 
«  contre  les  obstacles  et  la  vertu.  Le  Comte  de 
«  Comminges  peut  être  regardé  comme  le  pen- 
«  dant  de  la  Princesse  de  Clèves.  »  Le  Siège  de 
Calais  est  moins  régulier;  mais  la  lecture  en 
est  peut-être  plus  attachante  encore.  On  croit 
qu'il  fut  fait  par  gageure  et  pour  prouver  qu'un 
roman  pouvait  commencer  exactement  par  où 
beaucoup  d'autres  finissent.  Les  Malheurs  de 
l'amour  offrent  cet  intérêt  tendre  et  douloureux 
que  le  titre  promet.  Les  Anecdotes  de  la  cour  et  du 
règne  d'Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  autre  roman 
de  madame  de  Tencin  ,  laissé  imparfait  par  elle, 
a  été  achevé  par  madame  Elie  de  Beaumont, 
l'auteur  des  Lettres  du  marquis  de  Roselle.  On  a 
prétendu  que  d'Argental  et  de  Pont-de-Veyle, 
neveux  de  madame  de  Tencin,  avaient  beaucoup 
contribué  aux  ouvrages  de  leur  tante,  si  même 
ils  ne  les  avaient  pas  composés  en  entier.  On 
cite  le  témoignage  d'une  dame,  la  plus  ancienne 
amie  de  d'Argental ,  que  celui-ci  surprit  un  jour 
fondant  en  larmes  à  la  lecture  du  Comte  de  Com- 
minges, et  à  qui  il  avoua  qu'il  était  l'auteur  de 
ce  roman ,  mais  qu'il  l'avait  donné  à  sa  tante 
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pour  ne  pas  blesser  les  convenances  de  son  état. 
Enfin  on  assure  avoir  trouvé  dans  les  papiers  de 
d'Argental  plusieurs  pages  du  roman  intitulé  les 
Anecdotes  de  la  cour  et  du  règne  d'Edouard  II, 
lesquelles  sont  écrites  de  sa  main  et  chargées  de 
ratures.  Les  ouvrages  de  madame  de  Tencin 
ont  été  souvent  imprimés.  Ils  ont  été  réunis  à 
ceux  de  madame  de  la  Fayette  en  1786,  7  vol. 
petit  in-12.  Cette  collection,  augmentée  de  deux 
romans  de  madame  de  Fontaine,  a  été  réimpri- 
mée en  5  volumes  in-8°.  Paris,  1804,  avec  des 
notices  et  un  essai  sur  les  romans,  par  l'auteur 
de  cet  article;  puis  en  4  volumes  in-8°,  Paris, 
1808,  et  enfin  en  5  volumes  in-8°,  Paris,  1825, 
avec  des  notices  fort  instructives  et  fort  piquantes 
de  Jay  et  Etienne  (1).  A — g — r. 

TENDE  (René  de  Savoie,  comte  de),  était  fils 
naturel  de  Philippe  II,  duc  de  Savoie  (voy.  ce 
nom),  et  d'une  dame  piémontaise.  Le  duc  Phili- 
bert ,  dit  le  Beau ,  son  frère ,  lui  fit  expédier  des 
lettres  de  légitimation  et  le  revêtit,  en  1500,  de 
la  charge  de  lieutenant  général.  Par  son  mariage 
avec  Anne  Lascaris,  il  eut  le  comté  de  Tende, 
dont  il  prit  le  nom.  Il  accompagna  Louis  XII,  en 
1502,  à  Gènes  et  se  rendit  ensuite  à  Rome  pour 
faire  confirmer  par  le  saint-siége  sa  légitimation. 
Marguerite  d'Autriche,  seconde  femme  de  Phili- 
bert, avait  conçu  de  l'aversion  pour  René,  depuis 
qu'elle  soupçonnait  son  penchant  pour  la  France. 
Elle  fit  annuler  par  l'Empereur  l'acte  de  sa  légi- 
timation, et  Philibert  eut  la  faiblesse  de  ne  point 
s'y  opposer.  René,  sensible  à  cet  affront,  quitta 
la  cour  de  Savoie  et  se  retira  près  de  la  duchesse 
d'Angoulême ,  sa  sœur.  Son  éloignement  fournit 
un  prétexte  à  Marguerite  d'Autriche  pour  assou- 
vir sa  haine.  Un  arrêt  du  sénat  de  Chambéry 
déclara  René  criminel  du  crime  de  lèse-majesté, 
et  tous  ses  biens  furent  confisqués.  Les  démar- 
ches qu'il  fit  pour  en  obtenir  la  restitution  ayant 
été  sans  succès,  il  n'hésita  plus  à  s'attacher  au 
service  de  la  France.  Nommé  gouverneur  et  séné- 
chal de  Provence  en  1506,  il  parvint  à  la  plus 
haute  faveur  sous  le  règne  de  François  Ier,  son 
neveu.  Lors  de  l'entrée  de  ce  prince  en  Italie,  il 
fut  chargé  de  faire  une  levée  extraordinaire  en 
Suisse;  mais  il  échoua  par  suite  des  obstacles  que 
lui  suscita  le  cardinal  Schinner  (voy.  ce  nom),  et 
il  rejoignit  le  roi  dans  les  champs  de  Marignan 
[voy.  François  Ifr).  Il  fut  plus  heureux  dans  une 
seconde  tentative  qu'il  fit  près  des  cantons  et 
obtint  des  renforts,  qu'il  conduisit  à  Lautrec. 
A  l'attaque  de  la  Bicoque,  il  n'épargna  rien  pour 

(1)  On  a  imprimé,  en  1790:  1°  Correspondance  du  cardinalde 
Tencin  et  de  la  marquise  de  Tencin,  sa  sœur,  1  vol.  grand  in-8», 
publié  par  les  soins  de  J.-B.  de  la  Borde  (voy.  ce  nom!.  Soulavie 
a  eu  part  à  cette  édition  :  ce  qui  n'est  pas  un  titre  de  recom- 
mandation; 2°  Mémoires  secrets  de  madame  de  Tencin,  ses  ten- 
dres liaisons  avec  Ganganelli ,  ou  l'Heureuse  découverte ,  relati- 
vement à  d'Alemberl ,  2  part.  in-8'',  que  l'on  attribue  à  l'abbé 
Barthélémy,  de  Grenoble,  qui  n'est  pas  l'auteur  du  Voyage  du 
jeune  Anacharsis.  Apocryphes  ou  non,  la  Correspondance  et  les 
Mémoires  secrets  n'ont  pas  été  admis  dans  les  éditions  des  OEu- 
vres  de  madame  de  Tencin  (voy.  André  Ferbv|.         A.  B — T. 


modérer  l'impatience  qu'avaient  les  Suisses  d'en 
venir  aux  mains,  «  usant,  dit  Brantôme,  envers 
«  eux  de  toutes  les  plus  douces  paroles  et  non- 
ce nêtes  pour  faire  temporiser;  mais  ils  ne  le 
«  voulurent  jamais  et  fallut  donner  la  bataille, 
«  qu'ils  perdirent  (1).  »  Quoique  soupçonné,  non 
sans  motif,  d'avoir  trempé  dans  les  complots  de 
la  duchesse  d'Angoulême  contre  le  connétable 
de  Bourbon,  il  se  chargea  avec  la  Palice  d'arrê- 
ter ce  prince;  mais  celui-ci  leur  échappa  (voy. 
Bourbon).  Bientôt  après,  René  repassa  les  Alpes 
avec  François  Ier.  Il  se  couvrit  de  gloire  à  la  ba- 
taille de  Pavie  (24  février  1525);  mais  il  y  reçut 
plusieurs  blessures  graves.  Tiré  du  milieu  des 
morts,  respirant  à  peine,  il  fut  transporté  à  Pavie, 
où  tous  les  moyens  employés  pour  le  sauver  ne 
servirent  qu'à  prolonger  ses  douleurs  de  quel- 
ques jours.  «  On  le  tenait,  dit  Brantôme,  pour 
«  un  fort  sage  capitaine  et  avisé.  »  Guichenon  a 
publié  la  vie  de  ce  prince ,  dans  l'Histoire  généa- 
logique de  la  maison  royale  de  Savoie.     W — s. 

TENDE  (Claude  de  Savoie  ,  comte  de)  ,  fils  du 
précédent,  né  le  17  mars  1507,  entra,  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes,  et  se  trouva 
avec  son  père  à  la  bataille  de  Pavie,  où  il  fut  au 
nombre  des  prisonniers.  A  son  retour  en  France, 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  colonel  des  Suisses 
et  accompagna  Lautrec  (voy.  ce  nom)  dans  son 
expédition  de  Naples  «  où ,  dit  Brantôme ,  il  sut 
«  conserver  toujours  et  très-bien  ses  gens  à  l'o- 
«  béissance  et  à  leur  devoir  envers  le  roi.  »  Ayant 
succédé  à  son  père  dans  la  place  de  gouverneur 
et  sénéchal  de  Provence,  il  repoussa  les  agres- 
sions de  Charles-Quint,  et  l'ayant  poursuivi  dans 
sa  retraite ,  il  remporta  sur  ce  prince  divers 
avantages.  Supérieur  à  son  siècle  par  ses  lu- 
mières, le  comte  de  Tende  vit  la  cause  des 
troubles  dont  la  Provence  était  agitée,  dans  l'am- 
bition, la  cupidité  et  la  vengeance.  Il  plaignait 
les  hommes  simples  que  le  zèle  de  la  religion 
ou  les  illusions  de  l'erreur  entraînaient  au  car- 
nage; mais  il  punissait  les  chefs  fanatiques  ou 
ambitieux  qui  soufflaient  la  discorde,  sous  quel- 
que étendard  qu'ils  se  fussent  placés  [Mût.  gén. 
de  Provence,  par  Papon,  t.  4,  p.  196).  Son  oppo- 
sition à  l'arrêt  sanglant  rendu  contre  les  habi- 
tants de  Merindol  (voy.  Oppède)  le  fit  accuser  de 
favoriser  les  protestants,  et  ses  ennemis  furent 
assez  puissants  pour  le  faire  suspendre  de  ses 
fonctions  ;  mais  le  roi  Henri  II  s'empressa  de  le 
rétablir  dans  sa  charge.  Il  continua  d'échapper  à 
l'influence  des  partis  en  sévissant  tour  à  tour 
contre  les  huguenots  séditieux  et  rebelles,  et 
contre  les  faux  catholiques.  Par  sa  prudence  et 
sa  fermeté,  dit  l'historien  que  nous  venons  de 
citer,  il  aurait  étouffé  les  troubles  en  Provence, 
si  la  cour  ne  les  eût  entretenus  par  sa  faiblesse. 
L'édit  de  1562  ayant  permis  le  libre  exercice  du 
culte  réformé,  le  comte  de  Tende,  pour  en  assu- 

(l)  Vies  des  capitaines  français,  t.  2,  p.  195,  édit.  de  1740. 
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rer  l'exécution,  crut  devoir  éloigner  de  toutes  les 
fonctions  municipales  les  personnes  qui  s'étaient 
fait  connaître  par  leur  opposition  à  ses  mesures 
pacifiques.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  ré- 
veiller les  soupçons  sur  sa  croyance  (1).  Accusé 
d'être  le  chef  des  huguenots,  il  fut  obligé,  pour 
apaiser  les  catholiques,  de  s'adjoindre,  dans  la 
charge  de  gouverneur,  le  comte  de  Sommerive, 
son  fils  d'un  premier  lit.  Celui-ci,  saisissant  l'oc- 
casion de  se  venger  des  mortifications  que  lui 
faisait  essuyer  Françoise  de  Foix,  sa  belle-mère, 
leva  des  troupes  et  força  son  père  de  s'exiler  en 
Piémont.  Les  désordres  dont  la  Provence  devint 
le  théâtre  obligèrent  la  cour  à  rappeler  le  comte 
de  Tende  ;  mais  il  mourut  subitement  à  Cadra- 
nache,  le  23  avril  1 566.  «  Le  comte  de  Tende, 
«  dit  un  auteur  contemporain,  était  bon,  droitu- 
«  rier,  aimant  justice  et  raison,  ennemi  d'op- 
«  pression  et  de  tyrannie,  fidèle  serviteur  du 
«  roi  et  ami  du  pauvre  peuple.  »        W — s. 

TENDE  (Honorât  de  Savoie,  comte  de  Villars 
et  de),  frère  cadet  de  Claude,  naquit  en  1509, 
signala  de  bonne  heure  son  courage  dans  les  dif- 
férentes guerres  que  la  France  eut  à  soutenir. 
En  1553,  il  s'enferma  dans  Hesdin,  assiégé  par 
le  prince  Emmanuel  Philibert,  depuis  duc  de  Sa- 
voie (voy.  ce  nom),  et  y  servit  comme  volontaire. 
Ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut  conduit  devant 
Emmanuel ,  qui  tenta  vainement  de  l'attirer  au 
service  d'Espagne.  Il  reçut  deux  blessures  graves 
à  la  bataille  de  St-Quentin;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  se  jeter,  avec  trois  cents  hommes,  dans 
Corbie,  disant  à  ceux  qui  voulaient  le  retenir 
qu'après  une  journée  si  funeste,  un  bon  Français 
ne  pouvait  attendre  d'être  guéri  pour  retourner 
combattre.  Son  intrépidité  sauva  cette  ville. 
Nommé  lieutenant  général  en  Languedoc  (1560), 
il  employa  d'inutiles  rigueurs  contre  les  protes- 
tants ,  dont  les  plaintes  obligèrent  la  cour  de  le 
rappeler.  Il  obtint,  en  1562,  le  commandement 
d'une  division  de  l'armée  royale,  chassa  les  pro- 
testants de  la  Touraine,  et,  de  concert  avec  le 
maréchal  de  St-André,  fit  le  siège  de  Poitiers.  Il 
se  signala  par  de  nouveaux  exploits  à  St-Denis  et 
à  Moncontour,  où  il  sauva  la  vie  au  duc  d'An- 
jou, depuis  Henri  III.  Nommé  lieutenant  général 
delà  Guienne,  en  1570,  il  reçut,  l'année  sui- 
vante, le  bâton  de  maréchal  ;  il  succéda  dans  la 
charge  d'amiral,  à  l'infortuné  Coligny.  Henri  III 
le  décora,  l'un  des  premiers,  de  l'ordre  du  St-Es- 
prit.  S'étant  démis  du  gouvernement  de  la 
Guienne ,  à  raison  de  ses  infirmités,  il  mourut  à 
Paris  en  1580.  Le  portrait  d'Honorat,  comte  de 
Tende,  a  été  gravé  par  Boudan,  in-4°.  W — s. 

TENDE  (Gaspard  de),  littérateur,  descendait 
de  Claude ,  comte  de  Tende,  dont  l'article  pré- 
cède, par  Annibal,  son  fils  naturel.  Il  naquit,  en 

(1)  Quelques  historiens  ont  laissé  planer  des  cloutes  sur  le  ca- 
tholicisme du  comte  de  Tende;  mais  l'abbé  Papon,  dont  le 
témoignage  ne  peut  être  suspect,  affirme  qu'il  ne  fut  jamais 
protestant. 


1618,  à  Manne,  en  Provence,  petite  ville  dont 
son  père  était  gouverneur.  Ayant  embrassé  la 
profession  des  armes,  il  servit  avec  distinction 
dans  le  régiment  d'Aumont  et  employa  ses  loi- 
sirs à  la  culture  des  lettres.  Le  désir  de  perfec- 
tionner ses  connaissances  l'ayant  conduit  en  Po- 
logne, il  y  fut  retenu  par  la  reine  Louise-Marie 
de  Gonzague,  qui  lui  donna  la  charge  d'inten- 
dant de  sa  maison.  Il  obtint  aussi  celle  de  con- 
trôleur de  la  maison  du  roi  Casimir  (Jean),  dont 
il  mérita  toute  la  confiance  et  avec  lequel  il  re- 
vint en  France  lorsque  ce  prince  eut  abdiqué  le 
trône  (voy.  Casimir).  Gaspard  de  Tende  retourna 
plus  tard  en  Pologne,  à  la  suite  de  l'évèque  de 
Marseille,  depuis  cardinal  de  Janson  (voy.  ce  nom), 
qui,  nommé  ambassadeur  près  de  la  diète,  décida 
l'élection  du  grand  Sobieski.  Au  retour  de  cette 
mission,  Gaspard  s'établit  à  Paris,  où  il  mourut 
le  8  mai  1697,  à  l'âge  de  79  ans.  Il  a  publié,  sous 
le  nom  de  l'Estang  :  1°  Traité  de  la  traduction, 
ou  règles  pour  apprendre  à  traduire  la  langue 
latine  et  la  langue  française,  tirées  de  quelques- 
uns  des  meilleurs  traducteurs,  Paris,  1660,  in-8°. 
L'abbé  de  Marolles,  piqué  du  jugement  défavo- 
rable que  Gaspard  porte  de  ses  nombreuses  Arer- 
sions,  publia  des  Observations  sur  cet  ouvrage  à 
la  tête  de  sa  traduction  en  vers  des  OEuvres  de 
Virgile.  Suivant  l'abbé  Goujet  (Bibl .  franc . ,  t.  1, 
p.  207),  on  n'avait  encore  rien  vu  de  meilleur  ni 
de  plus  complet  sur  cette  matière  ;  mais  cet  ou- 
vrage est  tout  à  fait  inutile,  surtout  depuis  qu'on 
a  les  Rudiments  de  la  traduction,  par  Ferry  de 
St-Constant.  2°  Relation  historique  de  Pologne, 
contenant  le  pouvoir  de  ses  rois,  leur  élection  et 
leur  couronnement  ;  les  privilèges  de  la  noblesse  ; 
la  religion,  la  justice,  les  mœurs  et  les  inclina- 
tions des  Polonais,  Paris,  1688,  1697,  in-12, 
sous  le  nom  de  Hauteville.  Cet  ouvrage  contient 
des  détails  curieux  et  peut  encore  être  utilement 
consulté.  W — s. 

TENET  DE  LAUBADÈRE  (Germain-Feux),  gé- 
néral français,  né  à  Bassonês,  en  Gascogne,  en 
1753,  fut  destiné  de  bonne  heure  à  la  profession 
militaire.  A  vingt  ans,  il  était  sous-lieutenant  au 
régiment  de  Gatinais,  avec  lequel  il  passa  en 
Amérique,  à  l'époque  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis ,  soutenus  par  la  France.  Il 
assista  dans  les  Antilles  et  sur  le  continent  à  di- 
vers combats  livrés  aux  Anglais,  et  il  s'y  montra 
avec  honneur.  De  retour  en  France,  en  1788,  il 
fut  nommé  capitaine  au  18e  de  ligne,  et  une  sé- 
dition ayant  éclaté  dans  ce  corps ,  en  garnison  à 
Calais,  il  fit,  à  force  de  résolution  et  de  présence 
d'esprit,  rentrer  les  mutins  dans  le  devoir,  sans 
qu'aucun  malheur  fût  survenu.  Bientôt  élevé 
au  grade  de  lieutenant-colonel  du  12e  régiment, 
puis  à  celui  de  colonel  du  30°,  Tenet  de  Laubardère 
ne  suivit  point  l'exemple  que  donnèrent  la  plu- 
part des  officiers  supérieurs,  il  n'émigra  pas  et  il 
passa  à  l'armée  de  la  Moselle.  Malgré  la  défaveur 
qui  s'attachait  alors  aux  hommes  de  l'ancien  ré- 
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gime,  il  devint  général  de  brigade  et  le  9  juin 
1793,  il  montra  au  combat  d'Arlon  un  courage 
énergique,  voisin  de  la  témérité.  Le  directoire 
lui  donna  le  commandement  de  la  12e  division 
militaire,  dont  Rouen  était  le  chef-lieu  ;  ce  fut  là 
qu'une  mort  prématurée  l'enleva  en  1799,  pres- 
que à  l'époque  où  une  ère  nouvelle  de  victoires 
allait  s'ouvrir  pour  la  France  et  lui  aurait  sans 
doute  offert  l'occasion  de  se  distinguer.  — 
Tenet  de  Laubadère  (Joseph-Marie),  cousin  du 
précédent,  né  en  1753,  entra  dans  l'arme  du 
génie  à  l'âge  de  vingt  ans;  lorsque  la  révolution 
survint,  il  resta  fidèle  à  la  patrie  et  s'éleva  rapi- 
dement au  grade  de  général.  Les  Français,  après 
avoir  obtenu  des  succès  dans  la  vallée  du  Rhin, 
avaient  été  obligés  de  rétrograder,  en  abandon- 
nant à  ses  propres  forces  la  place  de  Landau. 
Tenet  en  prit  le  commandement;  pendant  un 
siège  de  cinq  mois,  il  opposa  la  résistance  la  plus 
énergique  aux  efforts  des  Prussiens.  Bravant  la 
famine  et  les  horreurs  d'un  bombardement  ter- 
rible qui  mit  en  cendre  une  partie  de  la  ville ,  il 
repoussa  toutes  les  sommations  qui  lui  furent 
adressées;  il  inspira  à  ses  soldats  sa  résolution 
inébranlable,  et  il  eut  le  bonheur  de  voir  son 
énergie  récompensée;  Hoche  vint  débloquer  Lan- 
dau, et  il  en  était  temps.  Le  général  Tenet,  vieilli 
par  les  fatigues  plus  que  par  l'âge,  n'était  plus 
propre  à  un  service  d'une  activité  foudroyante  telle 
que  celle  que  réclamaient  les  circonstances,  mais  il 
ne  voulut  pas  se  confiner  dans  un  repos  absolu. 
Après  être  resté  quelque  temps  sans  emploi,  il 
obtint  le  commandement  du  département  du 
Gers,  et  il  fut  spécialement  chargé  d'une  mis- 
sion à  laquelle  le  gouvernement  attachait,  sous 
l'empire ,  une  extrême  importance ,  celle  d'orga- 
niser, de  presser  la  conscription.  Il  mourut  à 
Auch,  en  1809.  Z. 

TÉNIERS  (David),  dit  le  Vieux,  peintre  fla- 
mand, né  à  Anvers  en  1582,  fut  d'abord  élève 
de  Rubens  et  commença  par  faire  de  grands  ta- 
bleaux ,  qui  eurent  quelque  succès  ;  mais  s'étant 
rendu  à  Rome  pour  s'y  perfectionner  dans  la 
peinture  historique,  il  se  lia  d'amitié  avec  Adam 
Elzheimer,  dit  Tedesco,  dont  les  ouvrages,  par- 
faits dans  leur  petit  genre,  avaient  alors  la  vogue  ; 
et,  loin  de  s'exercer  dès  lors  dans  le  grand  style, 
il  ne  peignit  plus  guère  que  des  figures  de  petite 
proportion.  De  retour  à  Anvers  après  dix  années 
d'absence,  il  s'appliqua  à  peindre  la  nature  fla- 
mande dans  sa  grotesque  naïveté,  et  il  réussit 
particulièrement  à  représenter  des  scènes  villa- 
geoises. On  a  de  lui  des  réunions  de  buveurs  et 
de  fumeurs,  des  charlatans,  des  laboratoires  de 
chimie,  des  intérieurs  de  ménages  rustiques,  etc. 
Le  sentiment  des  mœurs  locales  et  le  costume  y 
sont  scrupuleusement  observés.  Son  dessin  a  de 
la  correction  ;  sa  touche  est  ferme  et  spirituelle  ; 
et  les  amateurs  dont  le  goût  est  le  plus  exercé 
distinguent  difficilement  ses  ouvrages  de  ceux  de 
son  fils,  David  Téniers,  dit  le  Jeune,  qui  a  néan- 


moins plus  de  célébrité  (voy.  l'article  suivant). 
C'est  ainsi  que  le  tableau  du  musée  du  Louvre, 
représentant  un  joueur  de  cornemuse ,  avait  été 
longtemps  mis  sous  le  nom  de  Téniers  le  Vieux 
dans  les  catalogues,  et  qu'aujourd'hui  même  les 
plus  habiles  connaisseurs  sont  encore  partagés  de 
sentiment  à  cet  égard.  Ceux  qui  se  vantent  d'une 
sagacité  toute  particulière  motivent  ainsi  la  dif- 
férence qu'ils  croient  saisir  entre  les  deux  Téniers  : 
le  père,  suivant  eux,  a  un  peu  moins  de  finesse 
dans  la  touche  et  de  fraîcheur  dans  le  coloris. 
Ses  ordonnances  sont  moins  belles,  ses  attitudes 
ne  sont  pas  d'un  aussi  bon  choix;  mais,  d'un 
autre  côté,  «  il  se  pourrait  bien  qu'il  l'emportât 
«  sur  son  fils  par  la  force  et  la  chaleur  du  ton.  » 
On  sait  le  degré  de  confiance  que  méritent  en 
général  ces  sortes  de  parallèles.  Les  seuls  ta- 
bleaux de  Téniers  le  Jeune  qui  ne  puissent  réel- 
lement donner  lieu  à  aucune  méprise,  sont  ceux 
qu'il  fit  du  vivant  de  son  père;  ils  portent  pres- 
que tous  cette  indication  :  David  Téniers  junior. 
En  dernier  résultat,  si  le  peintre  qui  est  l'objet 
de  cet  article  est  placé  moins  haut  que  Téniers 
le  Jeune  dans  l'estime  des  amateurs,  c'est  peut- 
être  par  l'effet  d'un  de  ces  nombreux  préjugés 
dont  on  s'explique  difficilement  la  cause  ;  et  il  est 
certain,  du  moins,  que  le  père  a  eu  le  mérite 
d'inventer  sa  manière,  dont  le  fils  n'a  été  ensuite 
que  le  très -habile  imitateur.  Téniers  le  Vieux 
mourut  dans  sa  ville  natale,  en  1649,  âgé  de 
67  ans.  F.  P— t. 

TÉNIERS  (David)  ,  dit  le  Jeune,  fils  et  élève  du 
précédent,  naquit  à  Anvers  en  1610.  Plusieurs 
biographes  prétendent  qu'il  quitta  l'atelier  de 
Téniers  le  Vieux  pour  celui  d'Adrien  Brauwer,  et 
qu'il  reçut  même  des  leçons  de  Rubens.  D'autres 
ajoutent  qu'il  fut  aussi  élève  d'Elzheimer;  mais 
ces  faits  sont  niés  par  Dezallier-Dargenville,  dont 
l'honneur  semble  intéressé  à  prouver  que  le  fils 
n'eut  jamais  d'autre  maître  que  son  père.  La  vé- 
rité est  qu'à  l'époque  de  ses  débuts  dans  la  car- 
rière des  arts,  Téniers  le  Jeune  imitait  alternative- 
ment, et  avec  une  merveilleuse  habileté,  la  plupart 
des  peintres  de  son  temps,  d'où  l'on  pouvait  en 
effet  conclure  qu'il  avait  alternativement  pris  de 
leurs  leçons.  Ce  fut  ce  talent  tout  particulier  qui 
établit  d'abord  sa  réputation  à  Anvers  et  le  fit 
surnommer  le  Protée  ou  le  Singe  de  la  peinture. 
Se  trouvant  un  jour  dans  un  cabaret  du  village 
d'Oyssel,  il  s'aperçut,  au  moment  de  sortir,  qu'il 
n'avait  pas  de  quoi  payer  sa  dépense.  Il  fit  ap- 
procher un  aveugle  qui  jouait  de  la  flûte,  le  pei- 
gnit et  eut  le  bonheur  de  vendre  trois  ducats  son 
tableau  à  un  voyageur  anglais  (1)  qui  s'était  ar- 
rêté dans  le  cabaret  pour  changer  de  chevaux. 
Fort  heureusement,  Téniers  sentit  d'assez  bonne 
heure  la  nécessité  d'être  autre  chose  qu'un  fai- 

(1)  Ce  voyageur  était  lord  Falton  :  il  conserva  longtemps  ce 
tableau,  que  les  connaisseurs  s'obstinaient  à  regarder  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Téniers,  mais  un  vol  le  lui  fit  perdre.  Il  a  été 
retrouvé  en  Perse,  en  1804,  par  le  colonel  Dikson,  avec  plusieurs 
autres  compositions  du  même. 
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seur  de  pastiches;  et,  après  avoir  copié  avec  une 
fidélité  surprenante  toute  la  galerie  de  l'archiduc 
Léopold-Guillaume  ,  après  avoir  composé  une 
foule  de  tableaux  où  la  manière  du  Tintoret  et 
de  Rubens  était  reproduite  au  point  de  tromper 
les  yeux  les  plus  exercés,  il  prit  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  plus  imiter  que  la  nature.  C'est  de  cette 
époque  seulement  que  date  sa  véritable  gloire. 
La  vie  de  Téniers  fut  peu  fertile  en  événements. 
La  douceur  de  ses  mœurs  et  la  régularité  de  sa 
conduite  lui  valurent  l'estime  de  tous  ses  compa- 
triotes. L'archiduc  Léopold  le  fit  gentilhomme 
de  sa  chambre  ;  la  reine  Christine  lui  donna  son 
portrait  avec  une  chaîne  d'or;  le  prince  don  Juan 
d'Autriche  voulut  être  son  élève  (1);  enfin  le  roi 
d'Espagne,  le  prince  d'Orange ,  le  comte  de  Fuen- 
saldagna  et  l'évèque  de  Gand  le  protégèrent.  Il 
n'y  eut  guère  que  Louis  XIV  qui  ne  sentit  point 
ou  ne  voulut  pas  apprécier  le  mérite  de  ce  peintre. 
Un  jour  que  Je  valet  de  chambre  de  ce  grand  roi 
venait  de  placer  dans  les  petits  appartements 
quelques  scènes  flamandes  de  Téniers,  le  mo- 
narque s'écria  en  les  voyant  :  Qu'on  enlève  tous 
ces  magots.  Fatigué  des  nombreuses  visites  qui 
l'empêchaient  de  travailler,  Téniers  quitta  sa  ville 
natale  pour  se  retirer  dans  le  village  de  Perth, 
entre  Malines  et  Anvers  ;  il  se  proposait  d'y  étu- 
dier de  plus  près  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
paysans  qu'il  aimait  à  représenter;  mais  cette 
retraite  champêtre  devint  bientôt,  à  son  grand 
regret,  le  rendez-vous  de  toute  la  noblesse  du 
pays  ;  et  il  est  à  remarquer  que  celui  de  tous  les 
peintres  flamands  dont  les  ouvrages  sont  le  plus 
populaires  fut  aussi  celui  qui  vécut  le  plus  habi- 
tuellement dans  les  hautes  classes  de  la  société. 
On  rapporte  que,  dans  l'espérance  de  vendre  ses 
tableaux  mieux  qu'il  n'avait  pu  le  faire  jusqu'a- 
lors, il  se  fit  un  jour  passer  pour  mort,  et  que, 
grâce  à  ce  stratagème,  dont  sa  femme  et  ses  en- 
fants étaient  complices,  il  fit  un  gain  considé- 
rable; mais  bien  que  cette  anecdote  ait  fourni 
à  MM.  Jos.  Pain  et  Bouilly  un  vaudeville  repré- 
senté, en  1800,  sous  le  titre  de  Téniers  (2),  il  est 
permis  de  la  révoquer  en  doute  ;  on  raconte  la 
même  chose  de  Rembrandt,  et  c'est  avec  plus 
de  vraisemblance.  Aucun  peintre  ne  surpassa , 
n'égala  même  Téniers  le  Jeune,  pour  la  facilité 
et  la  légèreté  du  pinceau  ;  aucun  n'eut  un  senti- 
ment plus  intime  et  plus  prompt  de  la  vérité.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  forme  grotesque  et  le  cos- 
tume des  villageois  de  son  pays  qu'il  sut  rendre 
dans  la  perfection;  il  a  peint  avec  une  justesse 
d'expression  et  une  naïveté  admirables  le  jeu  de 
leur  physionomie,  leurs  mœurs,  leurs  passions, 
leurs  caractères  individuels,  et  jusqu'à  la  moindre 
des  nuances  qu'établissait  entre  ces  hommes  rus- 
tiques la  diversité  des  fortunes  et  des  conditions. 

(1)  On  rapporte  même  qu'après  avoir  logé  quelques  mois  chez 
Téniers,  ce  prince  peignit  de  sa  main  un  des  fils  de  son  hôte. 

(2)  Une  pièce  portant  le  même  titre  a  été  jouée  au  théâtre  de 
Munich.  {Voy.  le  Magasin  encyclopédique,  1807,  t.  6,  p.  394. 


Reynolds  regrette  à  tort,  il  nous  semble,  que 
Téniers  n'ait  pas  employé  à  des  sujets  nobles 
l'élégance  et  la  précision  de  son  pinceau.  Téniers, 
suivant  toute  apparence,  n'eût  été  qu'un  peintre 
médiocre  dans  un  genre  où  cette  élégance  et  cette 
précision  n'auraient  jamais  pu  suppléer  au  goût 
inné  des  belles  formes  et  du  grand  style.  La 
touche  de  Téniers  est  vive,  légère  et  spirituelle. 
Ses  tons  de  couleur  sont  vrais  et  riches.  Il  lui 
arriva  quelquefois  de  tomber  dans  le  gris,  en 
cherchant  plus  qu'il  ne  le  devait  cette  harmonie 
de  lumière  argentine  qu'on  avait  souvent  admi- 
rée dans  ses  ouvrages.  Une  seule  observation 
que  lui  fit  à  ce  sujet  Rubens  l'eut  bientôt  corrigé 
de  ce  léger  défaut.  Ses  paysages,  en  général,  ne 
sont  pas  d'un  excellent  choix,  du  moins  par 
rapport  à  la  richesse  des  sites  et  des  perspectives  ; 
mais  ils  ont,  au  plus  haut  degré,  comme  ses 
figures,  le  mérite  de  la  vérité  locale.  On  ne  sau- 
rait trop  s'étonner  du  talent  avec  lequel  il  savait 
y  répandre  le  jour  et  faire  en  quelque  sorte  sen  - 
tir  la  fluidité  de  l'air.  Ses  groupes,  d'ailleurs, 
sont  liés  avec  art,  son  dessin  a  de  la  finesse  et 
ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exac- 
titude. La  rapidité  de  son  exécution  était  prodi- 
gieuse. 11  y  a  tel  de  ses  tableaux  les  plus  estimés 
qui  ne  lui  a  pas  coûté  plus  d'une  journée  de  tra- 
vail. Aussi  disait-il  en  riant  que  pour  rassembler 
tous  ses  ouvrages,  il  faudrait  une  galerie  longue 
de  deux  lieues.  Les  connaisseurs  faisaient  un  cas 
particulier  de  ce  qu'il  appelait  ses  Après-souper. 
C'étaient  de  petites  compositions  qu'il  aimait  à 
peindre  le  soir,  comme  par  délassement,  et  qui 
étaient  claires  dans  toutes  les  parties.  On  y  admi- 
rait surtout  l'intelligence  avec  laquelle  il  savait 
détacher  tous  les  objets,  exprimer  toutes  les  dis- 
tances ,  sans  aucune  des  ressources  que  les 
peintres  ordinaires  cherchent  dans  le  jeu  des  op- 
positions. Le  musée  du  Louvre  possède  quinze 
tableaux  de  ce  maître,  parmi  lesquels  on  re- 
marque particulièrement  les  OEuvres  de  miséri- 
corde, Y  Enfant  prodigue,  une  Tentation  de  St-An- 
toine,  la  Chasse  au  héron,  le  Joueur  de  cornemuse 
et  la  Noce  de  village.  Ses  autres  ouvrages  sont 
répandus  avec  profusion  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne,  et  cependant  ils  se  sou- 
tiennent toujours  dans  le  commerce  à  un  prix 
très-élevé.  Téniers  a  aussi  laissé  des  dessins  au 
crayon  noir,  qui  sont  également  recherchés  des 
amateurs.  Ceux  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  la 
galerie  d'Apollon,  au  Muséum,  représentent  une 
fête  villageoise  et  une  réunion  de  fumeurs.  Les 
estampes  d'après  ce  maître  sont  innombrables. 
La  plupart  sont  dues  à  la  pointe  piquante  et  spi- 
rituelle de  Lebas,  qui  s'était  parfaitement  péné- 
tré de  l'esprit  du  modèle.  Téniers  lui-même  a 
gravé  à  l'eau-forte  quelques-uns  de  ses  tableaux. 
Une  partie  de  son  œuvre  a  été  publiée  sous  le 
titre  de  Theatrum pictorium,  Anvers,  1658,  1660, 
1684,  245  planches;  et  en  français,  1755,  in- fol., 
intitulé  Le  grand  cabinet  de  tableaux  de  l'archiduc 
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Léopold-Guillaume ,  peint  par  des  maîtres  ita- 
liens et  dessiné  par  David  Téniers.  Il  avait  été 
nommé  directeur  de  l'académie  d'Anvers,  en 
1644  (1).  —  Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici 
Abraham  Téniers,  qui  fut,  ainsi  que  son  frère 
David  le  Jeune,  au  nombre  des  élèves  du  pre- 
mier Téniers.  Abraham  copiait  assez  exactement 
la  nature;  mais  n'ayant  ni  la  facilité  d'exécution 
ni  la  vive  imagination  des  deux  autres ,  il  ne 
s'éleva  que  rarement  au-dessus  de  la  médio- 
crité. F.  P — T. 

TENISON  (Thomas),  théologien  anglican,  na- 
quit à  Cottenham,  dans  le  comté  de  Cambridge, 
le  29  septembre  1636.  Après  avoir  commencé 
ses  études  dans  les  écoles  de  Norwich,  il  entra 
au  collège  de  Corpus-Christi,  à  Cambridge,  où  il 
fut  reçu  associé  (2).  Il  y  suivit  aussi  un  cours  de 
médecine.  Pendant  le  protectorat  de  Cromwel,  il 
demeura  constamment  attaché  à  la  cause  royale 
et  à  l'Eglise  établie.  En  1659,  il  fut  ordonné  par 
l'évèque  de  Salisbury  ;  mais  il  tint  son  ordina- 
tion secrète  jusqu'à  la  restauration.  L'évèque  et 
le  chapitre  d'Ely  le  présentèrent,  en  1665,  à  la 
cure  de  St-André-le-Grand,  où  il  rendit  des  ser- 
vices importants  durant  les  ravages  que  la  peste 
exerça  dans  cette  paroisse.  En  témoignage  de 
leur  reconnaissance,  ses  paroissiens  lui  décer- 
nèrent une  médaille  d'or.  En  1667,  le  comte  de 
Manchester  lui  procura  un  rectorat  et  le  nomma 
son  chapelain.  En  1670,  Tenison  publia  son  pre- 
mier ouvrage.  Devenu  chapelain  du  roi,  il  reçut, 
en  1680,  le  degré  de  docteur  en  théologie,  et  il 
obtint  le  vicariat  de  St-Martin  des  Champs  (in- 
the-fields)  à  Londres.  Il  fonda,  dans  cette  paroisse, 
une  école  gratuite  et  lui  fit  présent  d'une  biblio- 
thèque assez  considérable.  L'hiver  rigoureux  de 
1683  servit  à  manifester  son  amour  pour  les 
pauvres.  On  prétend  qu'il  leur  distribua  plus  de 
trois  cents  livres  sterling.  En  1689,  Guillaume 
et  Marie  le  nommèrent  archidiadre  de  Londres, 
et,  deux  ans  après,  évêque  de  Lincoln.  En  1693, 
il  devint  archevêque  de  Dublin,  et  l'année  sui- 
vante, il  succéda  à  Tillotson  sur  le  siège  de  Can- 
torbéry.  Il  possédait  toute  la  confiance  du  roi 
Guillaume,  qui  manqua  rarement  de  l'inscrire 
parmi  les  lords-justiciers  du  royaume,  principa- 
lement quand  les  affaires  obligèrent  ce  prince  de 
s'absenter.  Après  la  mort  de  la  reine  Anne,  Te- 
nison fut  un  des  régents  de  la  Grande-Bretagne, 

(Il  On  avait  ignoré  jusqu'à  ce  jour  la  date  pre'cise  du  décès 
de  David  Téniers  le  jeune  ;  grâce  à  M.  Charles  de  Brou,  de 
Bruxelles,  toutes  les  contradictions  des  biographes  disparaissent. 
Voici  ce  qu'a  rencontré  l'heureux  chercheur  dans  les  registres 
d'inhumation  de  l'église  de  Caudenberg,  à  Bruxelles  :  «  Le  H  fé- 
«  vrier  1685,  sieur  David  Téniers  (inhumé)  dan3  l'église  de  Cau- 
«<  denberg,  (demeurant)  rue  Haute,  à  côté  de  la  Porte-Bouge,  n 
—  Ajoutons  que  M.  Ch.  de  Brou  a  publié  sa  précieuse  découverte 
dans  le  Bulletin  de  l'art  et  d'archéologie,  en  accompagnant  son 
texte  d'une  lithographie  représentant  la  maison  de  la  rue  Haute, 
et  qu'il  existe  un  tirage  à  part  de  cet  article  ;  Téniers  s'était  re- 
marié dans  cette  maison  en  1656,  et  sa  vente  y  eut  lieu  le  4  juin 
1685  et  jours  suivants.  B.  deI. 

(2)  Le  docteur  Aikin,  qui  cite  pour  son  autorité  la  grande  Bio- 
graphie britannique,  dit  que  Tenison  naquit  en  1630,  qu'il  était 
fils  du  recteur  de  Mundelsey  en  Norfolk,  et  qu'il  étudia  au  col- 
lège Benêt  à  Cambridge.    '  L. 


jusqu'à  l'arrivée  de  George  Ier.  Ce  fut  lui  qui 
couronna  ce  prince  à  Westminster,  le  20  octobre 
1714.  Il  mourut  dans  le  palais  de  Lambeth,  le 
4  décembre  1715.  Ce  prélat  avait  plus  de  savoir 
que  de  jugement.  Swift  disait  de  lui  qu'il  était 
lourd  et  chaud  comme  un  fer  de  tailleur  (1).  On  a 
de  Tenison  :  1°  The  Creed  of  Mr.  Hobbes  exami- 
ned ,  in  a  feigned  conférence  between  him  and  a 
student  in  divin i ty ,  1670,  in-8°.  C'est  son  pre- 
mier ouvrage.  Il  semble  l'avoir  écrit  pour  re- 
pousser l'opinion  accréditée  qu'il  était  favorable 
au  système  de  Hobbes.  2°  Discourse  of  idolatrij, 
1678,  in-8°;  3°  Baconiana,  1679,  in-8\  Un  vé- 
nérable écrivain  français,  Emery,  a  fait  un  grand 
usage  de  ce  recueil  dans  le  Christianisme  de  Ba- 
con, et  principalement  dans  la  vie  de  cet  illustre 
chancelier.  4°  Six  Conférences  concerning  the 
Eucharist,  icherein  is  shoiced,  that  the  doctrine  of 
transsubstantiation  overthrows  the  proofs  of  the 
Christian  religion,  Londres,  1687,  in-4".  C'est 
une  traduction  de  l'ouvrage  de  la  Placette,  inti- 
tulé Traité  de  l'autorité  des  sens  contre  la  trans- 
substantiation. Tenison  publia  cette  traduction 
pour  faire  suite  à  une  conférence  qu'il  avait  eue 
avec  André  Pulton,  jésuite  savoyard,  dans  la- 
quelle, suivant  l'usage,  chacun  crut  avoir  rem- 
porté la  victoire;  et  à  d'autres  traités  polémiques 
qu'il  avait  dirigés  contre  ce  religieux.  5°  The 
incurable  Scepticism  of  the  Church  of  Rome,  avec 
trois  autres  traités,  Londres,  1689,  in-4".  C'est 
aussi  une  traduction  du  Traité  du  Pyrrhonisme 
de  l'Eglise  romaine,  par  la  Placette.  Ces  deux 
théologiens  prétendent  que  la  foi  de  l'Eglise  ro- 
maine ne  peut  être  pleine,  pure  et  inébranlable, 
parce  qu'on  y  est  incertain  sur  le  juge  des  con- 
troverses et  qu'on  ne  saurait  déterminer  quand 
le  pape  a  parlé  ex  cathedra,  ou  quand  le  concile 
est  parfaitement  œcuménique.  6°  The  Différence 
between  the  Church  of  England  and  the  Church  of 
Rome.  —  L  An  Examination  of  Bellarmine'  s  lent  h 
note  of  holiness  of  life,  Londres,  1687,  in-4°; 
7°  The  protestant  and  popish  waijs  of  interpreting 
Scripture,  impartialhj  compared,  Londres,  1689, 
in-4°  ;  8°  sept  discours  prononcés  et  imprimés  en 
différents  temps,  parmi  lesquels  on  remarque 
celui  qu'il  prêcha  devant  la  reine,  le  22  février 
1690,  contre  l'absurdité  de  l'athéisme;  9°  A  Letter 
to  the  archdeacon  and  the  rest  of  the  Clcrgy  of  St- 
David's,  Londres,  1703,  in-8°.  Tenison  est  encore 
auteur  de  plusieurs  sermons,  de  quelques  lettres 
et  de  divers  traités,  que  nous  ne  croyons  pas 
devoir  mentionner.  L — b — e. 

(1)  L'archevêque  de  Cantorbery  était  généralement  estimé  pour 
sa  modération  et  ses  autres  vertus.  Ce  fut  lui  que  le  malheureux 
duc  de  Monmouth  choisit  pour  le  préparer  à  subir  l'arrêt  fatal  ; 
ce  fut  aussi  lui  qui  assista  la  reine  Marie  à  ses  derniers  moments, 
et  qui  prononça  son  oraison  funèbre.  L'évèque  Ken,  alors  dépos- 
sédé, lui  reprocha  de  n'avoir  pas  saisi  cette  occasion  pour  faire 
sentir  à  Sa  Majesté  combien  elle  avait  manqué  au  respect  qu'elle 
devait  à  son  père,  en  consentant  à  porter  une  couronne  arrachée 
à  l'auteur  de  ses  jours.  Sous  le  règne  de  Guillaume,  la  réputation 
de  tolérance  dont  jouissait  Tenison  avait  fait  jeter  les  yeux  sur 
lui  pour  concourir  à  retoucher  la  liturgie,  dans  la  vue  d'opérer 
une  réunion  de  tous  les  dissidents  à  l'Eglise  anglicane.  L. 
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TENIVELLI  (Charles),  biographe  piémontais, 
né  à  Turin,  en  1756,  suivit  les  cours  de  la  faculté 
de  belles-lettres  à  l'université  de  cette  ville,  et 
ce  furent  les  conseils  et  l'exemple  de  Denina  qui 
lui  inspirèrent  du  goût  pour  l'histoire.  En  sor- 
tant des  études,  Tenivelli  obtint  la  chaire  de 
rhétorique  au  collège  de  St-George,  dans  le  Ca- 
navais.  Là  il  eut  parmi  ses  auditeurs  Botta,  au- 
teur de  l'histoire  d'Italie.  Appelé,  peu  après,  avec 
les  mêmes  fonctions  à  Moncalieri,  il  profita  du 
voisinage  de  la  capitale  pour  rassembler  des  ma- 
tériaux dans  les  bibliothèques,  et  publia  quelques 
notices  biographiques  sur  d'illustres  Piémontais; 
ce  n'était  que  le  prélude  d'  un  grand  ouvrage  qu'il 
méditait  et  qui  devait  servir  de  continuation  aux 
collections  de  Muratori.  Tenivelli  ne  se  préparait 
pas  seulement  à  ce  travail  par  des  recherches 
nombreuses  faites  dans  les  archives ,  mais  aussi 
par  des  voyages  dans  les  principales  villes  de 
l'Italie.  De  retour  d'une  course  en  Toscane,  il 
s'était  plus  que  jamais  livré  à  ses  études,  lorsque 
des  mouvements  insurrectionnels  éclatèrent  sur 
plusieurs  points  du  Piémont.  A  Moncalieri  sur- 
tout, on  se  porta  aux  excès  les  plus  coupables, 
et  l'on  força  les  hommes  les  plus  paisibles  de 
prendre  part  à  ces  désordres.  Un  grand  nombre 
de  révoltés  cernèrent  la  maison  du  professeur, 
et  par  leurs  cris  et  leurs  menaces,  ils  l'obli- 
gèrent à  les  suivre  sur  la  place  publique,  pour  y 
parler  à  la  louange  du  peuple  et  contre  la  taxe  des 
comestibles.  Tenivelli,  aussi  simple  qu'éloquent, 
improvisa  sur  ces  thèmes,  sans  prévoir  le  danger 
qu'il  y  avait  à  fléchir  sous  le  caprice  de  la  multi- 
tude. Il  faut  lire  dans  Y  Histoire  d'Italie  (liv.  11)  le 
portrait  que  Botta  trace  de  son  compatriote  et  de 
son  maître  pour  croire  à  une  telle  simplicité  de 
la  part  d'un  homme  aussi  éclairé.  Le  roi  de  Sar- 
daigne  en  jugea  autrement,  et  le  malheureux 
historien ,  envoyé  devant  un  conseil  de  guerre , 
fut  condamné  au  supplice.  Conduit  sur  la  place 
de  Moncalieri,  il  mourut,  percé  de  balles,  le 
17  mai  1797.  Son  ouvrage  est  intitulé  Eiografia 
piemontese,  Turin,  1784-1792,  5  vol.  in-8°,  con- 
tenant quarante  notices,  ou  quatre  Décades.  A-g-s. 

TEN-KATE  (Lambert),  philologue  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  le  23  janvier  1674,  et  mort 
dans  la  même  ville,  le  14  décembre  1731,  est 
sans  contredit  celui  qui ,  avec  Balthasar  Huyde- 
coper  [voy.  ce  nom),  a  le  mieux  mérité  du  sys- 
tème grammatical  et  étymologique  de  la  langue 
néerlandaise,  en  le  mettant  dans  son  véritable 
jour.  Jeune,  il  s'était  appliqué  à  la  nouvelle  phi- 
losophie de  Newton,  et  il  ne  négligea  point  non 
plus  les  langues  savantes  ;  mais  sa  langue  mater- 
nelle fixa  spécialement  son  attention ,  et  il  s'oc- 
cupa de  son  origine  et  de  ses  règles  avec  un  zèle 
infatigable.  Le  premier  fruit  de  ses  travaux  parut 
en  1710  sous  le  titre  de  Rapport  entre  la  langue 
gothique  et  la  langue  hollandaise;  mais  l'ouvrage 
qui  mit  le  sceau  à  la  réputation  de  Ten-Kate  fut 
son  Introduction  à  la  connaissance  de  ce  qu'il  y  a 


de  plus  relevé  dans  la  langue  hollandaise,  Amster- 
dam, 1723,  2  vol.  in-4".  L'analogie  de  la  langue 
hollandaise  avec  les  anciens  idiomes  méso-go- 
thique, franco-teutonique ,  anglo-saxon;  l'inves- 
tigation du  véritable  sens  de  chaque  mot,  fondée 
sur  la  régularité  des  dérivations;  l'élimination 
de  l'alphabet  hollandais  des  lettres  q,  x  et  y,  se 
font,  entre  un  nombre  infini  d'autres  choses  cu- 
rieuses, remarquer  dans  ce  savant  ouvrage,  de- 
venu éminemment  classique.  Voy.  Ypey,  Histoire 
de  la  langue  hollandaise,  p.  539  et  suiv.  ;  Siegen- 
beek,  De  la  richesse  et  de  l'excellence  de  la  langue 
hollandaise,  p.  125  et  suiv.  Herman  Tollius  a  cé- 
lébré les  services  rendus  par  Ten-Kate  à  sa  langue 
maternelle,  dans  un  mémoire  lu  à  la  société 
philologique  de  Leyde  et  qui  doit  se  trouver  dans 
son  recueil.  On  a  encore  de  Ten-Kate,  outre  un 
recueil  de  poésies  morales,  quelques  ouvrages  de 
religion,  originaux  ou  traduits.  Parmi  les  der- 
niers, on  remarque  sa  version  du  Traité  grec  de 
Pléthon  Sur  les  quatre  vertus  cardinales,  à  la  suite 
du  Traité  de  la  vie  et  de  la  mort  par  Philippe  de 
Mornay,  1728.  Il  avait  soigné,  avec  une  affection 
particulière,  l'éducation  de  son  neveu  Herman 
Ten-Kate,  et  il  a  publié  quelques  productions 
poétiques  de  ce  jeune  homme,  qui  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée.  Enfin  le  goût  des  arts 
d'imitation,  peinture,  musique,  ne  fut  pas  étran- 
ger à  Ten-Kate.  Voy.  J.  Wagenaar,  Histoire 
d'Amsterdam,  t.  3,  p.  241  et  242.      M— on. 

TENNANT  (Smithson),  chimiste  anglais,  né  à 
Selby,  dans  le  comté  d'York,  le  30  novembre 
1761 ,  manifesta  de  bonne  heure  son  goût  pour 
les  sciences  naturelles ,  et  en  particulier  pour  la 
chimie.  Il  recherchait  avidement  tous  les  livres 
qui  avaient  trait  à  cette  science,  et  répétait  les 
expériences  qui  s'y  trouvaient  consignées;  il 
n'avait,  dit-on,  que  neuf  ans,  lorsqu'il  fit  son 
premier  essai  d'une  préparation  de  poudre  pour 
des  feux  d'artifice.  Après  de  brillantes  études,  il 
se  rendit,  pour  étudier  la  médecine,  à  Edim- 
bourg (1781),  où  Black  professait  la  chimie. 
L'année  suivante,  il  entra  au  collège  du  Christ, 
à  Cambridge,  et  il  paraît  que  ses  recherches  sur 
la  chaleur,  communiquées,  en  1814,  à  la  société 
royale,  datent  de  cette  époque.  Elu  membre  de 
la  société  royale  en  1785,  ce  ne  fut  qu'en  1791 
qu'il  commença  à  enrichir  de  ses  travaux  les 
Transactions  publiées  par  cette  compagnie.  En 
1804  (30  novembre),  Tennant  reçut  de  la  société 
royale  la  médaille  de  Copley,  pour  ses  diversef 
recherches  chimiques.  Il  fut  nommé,  en  1813, 
à  la  chaire  de  chimie  dans  l'université  de  Cam- 
bridge et  fit  l'année  suivante  son  premier  et 
unique  cours,  en  présence  d'une  assemblée  nom- 
breuse. Il  mourut  le  22  février  1815,  à  Bou- 
logne-sur-Mer,  des  suites  d'une  chute  de  cheval 
qu'il  fit  au  moment  où  il  devait  s'embarquer 
pour  retourner  en  Angleterre,  après  avoir  visité 
une  partie  du  continent.  Tennant  fut  un  des  pre- 
miers à  adopter  la  théorie  antiphlogistique  et  pa- 
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raît  même,  suivant  Thompson,  avoir  entrevu  les 
effets  merveilleux  de  l'électricité  voltaïque.  Il  n'a 
laissé  aucun  ouvrage,  mais  seulement  des  mé- 
moires particuliers,  qui  ont  été  publiés  dans  les 
Transactions  philosophiques,  dans  le  Journal  scien- 
tifique de  Nicholson,  et  dans  les  Transactions  de 
la  société  de  géologie.  On  lui  doit  la  première 
analyse  exacte  de  l'acide  carbonique  (1791),  des 
recherches  intéressantes  sur  la  nature  du  dia- 
mant (1796),  sur  les  variétés  de  pierres  à  chaux 
connues  en  Angleterre  (1 799),  sur  l'émeri  (1802), 
la  découverte  de  l'osmium  et  de  l'iridium  (1804)  ; 
un  Mémoire  sur  les  principes  de  la  minéralogie 
envisagée  comme  une  branche  de  la  chimie 
(1813),  et  sur  l'acide  borique  natif;  un  procédé 
plus  facile  d'extraction  du  potassium,  et  l'indi- 
cation d'un  moyen  propre  à  obtenir  une  double 
distillation  par  la  même  chaleur,  en  diminuant 
la  pression  atmosphérique  (1814).  On  a  trouvé 
dans  les  papiers  de  Tennant  :  1°  le  Discours  d'ou- 
verture de  son  cours  de  chimie  à  l'université  de 
Cambridge,  remarquable  par  des  vues  originales 
et  brillantes  sur  la  science  et  ses  applications  ; 
2°  des  Notes  sur  la  préparation  du  sucre  d'ami- 
don par  l'acide  oxalique;  sur  l'existence  de  l'iode 
dans  l'eau  de  la  mer;  sur  le  perfectionnement  du 
verre  employé  à  la  construction  des  lentilles 
achromatiques;  sur  la  puissance  réfractive  des 
corps  composés,  comparée  à  celle  de  leurs  prin- 
cipes constituants,  etc.  On  a  publié  à  Londres, 
1815,  un  écrit  intitulé  Jugement  sur  Tennant, 
in-8°.  Z. 

TENNANT  (William),  littérateur  écossais,  était 
né  en  1785,  dans  la  petite  ville  d'Ansstruther,  en 
Ecosse;  en  1799,  il  entra  à  l'université  de  St- 
André,  mais  il  n'y  séjourna  que  deux  ans.  Il 
avait  de  bonne  heure  perdu  l'usage  de  ses  jam- 
bes et  ne  pouvait  marcher  qu'avec  des  béquilles. 
Forcé  de  renoncer  à  une  carrière  active,  il  entra 
en  qualité  de  commis  dans  le  comptoir  de  son 
frère  qui  se  livrait,  à  Glasgow,  au  commerce  des 
grains.  Ces  occupations  ne  l'empêchèrent  point 
de  s'adonner  avec  zèle  à  l'étude  ;  il  étudia  les  lan- 
gues modernes,  et  il  put  lire  Arioste,  Camoëns  et 
Wieland,  dans  le  texte  original  ;  il  ne  recula 
même  pas  devant  l'hébreu.  En  1812,  il  fit  pa- 
raître, sans  y  mettre  son  nom,  un  poëme  badin, 
Anster  Fair,  ou  la  Foire  d'Anslruther  ;  les  coutu- 
mes, les  paysages  de  cette  portion  de  l'Ecosse  y 
sont  retracés  avec  une  verve  spirituelle  et  avec 
fidélité.  Le  public  fit  peu  d'attention  à  cette  œu- 
vre, mais  quelques  connaisseurs  la  distinguè- 
rent, et  en  1814,  un  oracle  littéraire,  la  Revue 
d'Edimbourg ,  en  rendit  un  compte  fort  avanta- 
geux. Tennant  sortit  alors  un  peu  de  son  obscu- 
rité, et  des  amis  lui  procurèrent  la  place  de  maître 
d'école  à  Dunino,  bourgade  près  de  St-André.  Au 
moyen  des  livres  qu'il  empruntait  à  la  biblio- 
thèque de  cette  université,  il  se  rendit  maître  de 
diverses  langues  de  l'Orient,  telles  que  le  persan, 
l'arabe  et  le  syriaque.  En  1816,  il  fut  placé  à  la 
XLI. 


tète  de  l'école  de  Lasswade,  village  près  d'Edim- 
bourg; ses  maigres  appointements  étaient  aug- 
mentés, et  il  se  trouvait  rapproché  d'écrivains  d'é- 
lite. En  1819,  il  fut  chargé  des  cours  de  littérature 
classique  et  de  langues  orientales  dans  une  institu- 
tion créée  dans  la  petite  ville  de  Dollar,  par  suite 
du  legs  d'un  riche  Ecossais,  Th.  Mac-Nab.  Il  y 
resta  jusqu'en  1835,  époque  où  il  remplaça  le 
docteur  Archibald  Baird  dans  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  langues  orientales  au  collège  de  Ste- 
Marie  à  St-André  :  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie, 
qui  s'éteignit  le  15  février  1848.  Ses  ouvrages 
sont  assez  nombreux  et  de  divers  genres.  En 
1822  et  en  1825,  il  publia  deux  tragédies  dont 
les  sujets  étaient  pris  dans  l'histoire  d'Ecosse  :  le 
Cardinal  Bealon  et  John  Balliol;  elles  ne  sont 
point  sans  mérite,  niais  cependant  ce  ne  sont  pas 
de  ces  œuvres  qui  se  maintiennent  sur  les  ailes 
du  temps.  Les  Drames  hébreux,  basés  sur  des  ré- 
cits bibliques  et  publiés  en  1845,  eurent  peu  de 
succès.  En  1840,  il  avait  mis  au  jour  un  livre 
d'un  autre  genre,  une  grammaire  chaldaïque  et 
syriaque.  Il  écrivit  une  notice  bien  faite  sur  la 
vie  et  les  écrits  d'Allan  Ramsay,  mais  elle  ne 
parut  qu'en  1852,  dans  une  édition  publiée  à 
New-York  des  écrits  de  cet  auteur.  Nous  lais- 
sons de  côté  quelques  opuscules  en  vers  ou  en 
prose,  en  dialecte  écossais,  et  des  traductions,  es- 
timables d'ailleurs,  de  diverses  compositions  poé- 
tiques composées  en  allemand ,  en  grec  et  en 
persan.  Z. 

TENNECKER  (Christian  Seifferth  von),  un  des 
maîtres  de  la  science  hippologique,  naquit  en 
1770,  à  Brauensdorf,  près  de  Freiberg.  Son  père 
était  propriétaire  rural.  Dès  son  enfance,  il  mon- 
tra un  goût  très-vif  pour  les  chevaux  ;  il  dirigea 
ses  études  vers  l'art  vétérinaire ,  et  il  les  pour- 
suivit, en  1786,  à  l'académie  d'équitalion  à 
Dresde.  Il  se  mit  ensuite  sous  la  direction  d'un 
Italien,  alors  fort  renommé  comme  écuyer,  Gia- 
como  Chiaririi ,  afin  de  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  de  tout  ce  qui  concerne  le  cheval. 
A  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  entra  au  service 
dans  l'armée  saxonne,  et,  nommé  officier  en 
1792,  il  fit  la  campagne  sur  le  Rhin.  La  paix 
ayant  été  signée,  il  se  mit,  à  Leipsick,  à  la  tète 
d'un  établissement  consacré  à  l'art  vétérinaire  et 
à  l'équitation.  Il  obtint  l'emploi  de  grand  écuyer 
du  duc  de  Saxe-Cobourg,  et,  se  livrant  en  même 
temps  au  commerce  des  chevaux ,  il  fit  de  longs 
et  dispendieux  voyages  qui  lui  firent  perdre  sa 
fortune.  Il  reprit  les  armes  lorsque  l'Allemagne 
se  souleva  contre  la  domination  française,  et  i! 
fit  toute  la  campagne  de  1813,  d'abord  comme 
chef  d'escadron,  ensuite  comme  major.  En  1806, 
il  avait  organisé  la  première  batterie  d'artillerie 
à  cheval  qu'ait  possédée  la  Saxe.  En  1815,  il 
entra  comme  professeur  à  l'école  vétérinaire  de 
Dresde,  et  il  mourut  dans  cette  ville  le  23  no- 
vembre 1839.  Ses  écrits  sont  très-nombreux,  et 
ils  révèlent  une  connaissance  approfondie  des 
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questions  qu'ils  embrassent;  nous  mentionne- 
rons, entre  autres  ouvrages,  le  Manuel  d'èquitation 
(1805-1807,  3  vol.);  —  Cours  de  chirurgie  vété- 
rinaire (1819-1820);  —  Instructions  de  clinique 
vétérinaire  (1821)  ;  —  Manuel  de  la  connaissance  et 
de  la  guérison  des  maladies  les  plus  habituelles 
chez  le  cheval  (3e  édit..  1828)  ;  —  Manuel  pratique 
des  vétérinaires  (3e  édit-,  1830);  —  Cours  de  la 
haute  science  hippique  (1823).  Tennecker  dirigea 
également  quelques  publications  périodiques  spé- 
ciales, notamment  les  Archives  pour  la  connais- 
sance des  chevaux  (1823-1828,  6  vol.)  et  l'An- 
nuaire du  négociant  hippique  (1823  à  1838).  Z. 

TENNEMANN  (Guillatoie-Amédée),  philologue 
allemand,  né  le  7  décembre  1761  à  Brembach, 
près  d'Erfurth,  termina  ses  études,  qu'il  avait 
commencées  dans  la  maison  paternelle,  à  l'uni- 
versité d'Iéna,  où  il  devint  lui-même  un  des  pro- 
fesseurs les  plus  distingués.  Réunissant  de  pro- 
fondes connaissances  à  un  esprit  méditatif  et 
scrutateur,  il  porta  le  flambeau  d'une  saine  cri- 
tique dans  toutes  les  parties  de  la  philosophie, 
spécialement  celle  des  Grecs,  et  compléta,  sur- 
passa même  les  travaux  de  Brucker,  de  Tiede- 
mann,  de  Lessing  et  de  Wytembach,  dont  il  avait 
été  le  disciple.  Il  répandit  un  nouveau  jour  sur 
la  doctrine  de  Platon.  La  traduction  qu'il  donna 
de  X Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie, 
relativement  aux  principes  des  connaissances  hu- 
maines, par  de  Gérando,  et  les  notes  dont  il  l'a 
accompagnée  prouvent  qu'il  ne  s'est  pas  livré  à 
des  préventions  exclusives.  On  remarque  surtout 
dans  ses  écrits  une  tendance  éclectique  et  beau- 
coup de  fidélité,  d'exactitude  dans  l'exposition 
des  opinions  des  philosophes  qui  ont  été  l'objet 
de  ses  recherches.  Tennemann  professa  la  philo- 
sophie à  Marbourg  et  fut  second  bibliothécaire  à 
l'université.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  De 
quœstione  :  num  sit  subjectum  aliquod  animi ,  no- 
bisque  cognosci possit ;  accedunt  quœdam  dubia  con- 
tra Kantis  sententiam,  Iéna,  1788,  in-4°;  2°  Doc- 
trines et  opinions  des  disciples  de  Socrate  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  ibid.,  1791 ,  in-8°;  3°  Sijs- 
tème  de  la  philosophie  de  Platon,  Leipsick,  1792- 
1795,  4  vol.  in-fol.  ;  4°  Traité  du  docteur  Guenau 
sur  l'entendement  humain.  On  préfère  cette  tra- 
duction à  celle  de  Jacob.  5°  Histoire  de  la  philo- 
sophie, Leipsick,  1798-1810,  18  vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage,  qui  est  le  plus  considérable  de  l'auteur, 
n'a  pas  été  achevé.  Il  s'arrête  au  début  de  la 
philosophie  scolastique.  Tennemann  est  mort  le 
30  septembre  1819.  Il  fut  un  des  collaborateurs 
de  la  Gazette  littéraire  d'Iéna  et  du  répertoire  de 
ce  journal,  publié  par  Ersch  pour  les  années 
1785-1800.  —  MM.  Cousin  et  Viguier  ont  donné 
une  traduction  de  son  Manuel  de  l'histoire  de  la 
philosophie,  2  vol.  La  seconde  édition  de  cette 
traduction,  revue  sur  la  cinquième  édition  alle- 
mande, a  paru  en  1839,  2  vol.  in-8°.  M.  Cousin 
avait  déjà,  dans  son  Cours  de  philosophie  (1828, 
leçon  12),  signalé  les  qualités  et  les  défauts  du 


grand  ouvrage  de  Tennemann.  Voyez  aussi  le  Dic- 
tionnaire des  sciences  philosophiques,  t.  6,  p.  854- 
856.  '  St— t. 

TENNENT  (Gilbert),  était  le  fils  aîné  d'un  mi- 
mistre  presbytérien  irlandais,  qui  passa,  en  1718, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  avec  quatre  fils,  et  qui 
établit  à  quelques  lieues  de  Philadelphie  un  sé- 
minaire, où  furent  élevés  un  grand  nombre  de 
ministres  de  l'Evangile.  Gilbert  le  seconda  dans 
la  direction  de  cet  établissement;  et  il  y  tint 
souvent  sa  place  d'une  manière  fort  honorable. 
Il  étudia  en  même  temps  la  médecine  et  la  théo- 
logie, et  fut  ordonné,  en  1726,  ministre  de  New- 
Brunswick.  Il  établit,  en  1743,  une  église  pres- 
bytérienne à  Philadelphie;  et  s'étant  livré  au 
ministère  de  la  prédication,  il  parcourut  les  dif- 
férentes provinces  des  Etats-Unis,  où  il  prêcha 
avec  beaucoup  de  succès.  Cependant  il  se  forma 
contre  lui  un  parti  nombreux.  On  lui  reprocha 
de  l'immoralité;  un  pamphlet  fut  publié  à  ce 
sujet  sous  le  titre  &' Examinateur  ;  et  il  y  répondit 
par  un  autre  pamphlet  intitulé  Y  Examinateur 
examiné.  Cette  discussion  donna  heu,  en  1741,  à 
un  synode  qui  ne  termina  rien.  Tennent,  voulant 
amener  une  réconciliation,  publia  un  ouvrage 
assez  remarquable,  sous  ce  titre  :  la  Paix  de  Jé- 
rusalem. Il  mourut  en  1765.  —  Son  frère  (Guil- 
laume), ministre  de  Free-Hold,  au  New- Jersey, 
fut  un  habile  théologien  et  donna  l'exemple  de 
toutes  les  vertus.  Il  a  publié  une  notice  intéres- 
sante Sur  le  retour  de  la  religion  à  Free-Hold  et  en 
d'autres  lieux.  Z. 

TENNHART  (Jean),  visionnaire  allemand,  né, 
le  2  juin  1661,  à  Dodergast,  petit  village  près  de 
Pegau,  en  Saxe,  était  fils  d'un  paysan.  On  dit 
que  dès  son  enfance  il  eut  des  songes  singuliers. 
Avant  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  dix  ans,  il  crut 
voir  le  diable  en  collet  jaune  noué  avec  un  cor- 
don noir.  Plus  Tennhart  regardait  cette  étrange 
figure,  plus  elle  prenait  un  air  terrible  et  cruel  ; 
il  poussa  un  cri  :  elle  disparut.  Cependant  il  étu- 
diait à  Pegau,  parce  qu'on  le  destinait  à  l'état 
ecclésiastique;  et  on  l'envoya,  en  1678,  à  l'école 
de  Zeitz,  pour  suivre  ses  cours  où  il  ne  se  distin- 
gua sans  doute  guère,  puisqu'il  prit  à  Weissen- 
felds  l'état  de  barbier.  Tennhart  vint  à  Augs- 
bourg;  il  était  déjà  compagnon.  Il  raconte  qu'un 
jour  la  Sainte-Trinité  lui  était  apparue  sousla  forme 
de  trois  hommes  de  taille  semblable  et  vêtus  de 
la  même  manière.  Il  regarda  et  considéra  atten- 
tivement la  personne  du  milieu  (le  Fils  de  Dieu). 
Il  voulut  ensuite  porter  aussi  un  œil  attentif  sur 
les  deux  autres  :  tout  à  coup  il  fut  pris  d'une 
faiblesse  ;  et  les  trois  personnes  disparurent. 
Tennhart  ne  se  bornait  pas  à  raser  les  gens, 
il  apprit  à  faire  des  perruques.  Ce  nouveau 
métier  fut  plus  lucratif.  Ayant  gagné  beaucoup 
d'argent  à  Nuremberg,  il  y  obtint  le  droit  de 
bourgeoisie,  épousa  (ceci  n'était  pas  une  vision) 
une  femme  riche,  ce  qui  lui  procura  une 
grande  maison  située  au  centre  de  la  ville, 
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avec  un  mobilier  considérable  et  d'autres  pro- 
priétés foncières ,  valant  plus  de  vingt  mille  flo- 
rins (cinquante  mille  francs) ,  de  sorte  qu'il  était 
un  bourgeois  riche  et  considéré.  Il  eut  trois  en- 
fants; tout  semblait  lui  sourire;  des  malheurs 
survinrent.  Sa  femme  et  un  de  ses  enfants  mou- 
rurent ;  il  perdit  une  grande  partie  de  sa  fortune  ; 
il  fut  accablé  de  maladies.  Croyant  voir  dans  ces 
calamités  un  avis  de  la  Providence ,  il  résolut  de 
renoncer  aux  choses  terrestres,  de  s'occuper  plus 
sérieusement  qu'auparavant  du  christianisme  in- 
térieur et  de  se  consacrer  à  Dieu.  Mais  égaré  par 
une  imagination  désordonnée,  il  n'effectua  pas 
sa  conversion  d'une  manière  sage  et  se  laissa 
emporter  si  haut  par  ses  rêveries,  qu'il  fit  en- 
suite une  chute  affreuse.  Il  prétendait  être  appelé 
par  une  vocation  particulière  de  Dieu,  qui  avait 
daigné  le  favoriser  de  son  entretien  et  de  la  pa- 
role intérieure.  Cela  était  arrivé  la  première  fois 
clans  la  nuit  du  27  octobre  1704.  Il  avait  entendu 
en  lui-même  une  voix  qui  lui  avait  répété  par 
trois  fois  :  «  Fais  attention  à  ce  que  je  te  dis  ;  je 
«  te  le  dis  certainement  et  en  vérité  ;  la  foi  est 
«  entièrement  éteinte  !  Regarde  :  tu  cours  à  un 
«  grand  danger;  prends  bien  garde  à  ton  âme  et 
«  fais-le  connaître  ;  je  te  charge  de  le  révéler  ; 
«  si  tu  tiens  ceci  secret,  je  me  retire  de  toi.  »  En 
conséquence ,  il  suivit  l'ordre  de  Dieu ,  qui  lui 
ordonnait  d'être  prophète  et  d'annoncer  la  vérité 
et  leur  chute  prochaine  à  tous  les  princes,  à 
tous  les  Etats,  et  notamment  au  clergé.  Dieu, 
disait-il,  l'avait  aussi  appelé  à  être  écrivain  dans 
son  grand  et  vaste  royaume.  C'est  pourquoi  il 
en  prenait  expressément  le  titre  et  l'ajoutait  à 
sa  signature.  Il  raconte  aussi  qu'en  hiver,  s'étant 
réveillé  à  minuit,  il  s'était  levé,  puis  avait  écrit 
un  sermon  que  lui  avait  dicté  la  voix  intérieure 
et  qui  concernait  tous  les  hommes,  n'importe  leur 
rang,  et  diverses  personnes  en  particulier,  sur- 
tout les  ecclésiastiques.  Le  20  février  1709,  il 
remit  au  sénat  de  Nuremberg  un  traité  rempli 
des  erreurs  les  plus  choquantes  et  d'attaques 
contre  le  clergé.  Cette  production  fanatique  lui 
valut  une  longue  détention.  Quand  il  fut  sorti 
de  prison ,  oubliant  la  leçon  qu'il  avait  reçue,  il 
fit  imprimer  son  livre  et  d'autres  écrits  du  même 
genre  qui  causèrent  un  grand  scandale.  Il  dé- 
clamait constamment  contre  la  corruption  des 
chrétiens  de  son  temps,  qui  n'était  causée,  di- 
sait-il, que  parce  que  chacun  négligeait  d'écouter 
la  voix  intérieure.  Tennhart  condamnait  la  pré- 
dication, rejetait  le  baptême  des  enfants,  croyait 
que  le  Christ  avait  rempli  tout  notre  être  d'un 
esprit  de  justice,  déclamait  contre  la  célébration 
du  dimanche  et  tenait  les  discours  les  plus  con- 
damnables contre  le  mariage  et  les  emplois  de  la 
vie  civile.  D'ailleurs  sa  conduite  était  régulière, 
il  affectait  la  plus  grande  humilité.  Il  eut  des 
partisans  qui  le  prônèrent  comme  un  saint.  Chose 
étrange,  il  se  montra  l'ennemi  juré  des  perru- 
ques. Sans  cesse  il  invectivait  contre  leur  usage. 


L'éclat  fâcheux  qu'il  causa  dans  Nuremberg  le 
fit  enfermer  de  nouveau,  depuis  le  1er  décembre 
1714  jusqu'au  12  février  1715.  Alors  il  profita 
de  sa  liberté  pour  remplir  convenablement  son 
emploi  d'écrivain  de  la  voix  intérieure;  et  allant  à 
pied  d'un  endroit  à  un  autre,  il  écrivit  et  fit  im- 
primer tout  ce  que  ses  inspirations  lui  fournis- 
saient et  ce  que  le  Seigneur  lui  dictait.  En  1717, 
il  renonça  authentiquement  à  sa  qualité  de  bour- 
geois de  Nuremberg,  où  il  avait  été  emprisonné 
pour  la  troisième  fois  ;  puis  il  gagna  Francfort- 
sur-le-Mein,  où  il  demeura  trois  ans  ;  alla  voir  sa 
mère  qui  vivait  encore,  visita  successivement 
le  pays  de  Brunswick,  Hambourg  et  d'autres 
lieux  de  la  basse  Saxe.  Epuisé  par  sa  vie  austère 
et  par  ses  courses  à  pied ,  il  arriva  dans  le  plus 
triste  état,  à  Casse!,  où  il  mourut  le  12  septembre 
1720.  Un  de  ses  sectateurs,  qui  était  conseiller 
du  consistoire,  le  fit  enterrer  avec  un  certain 
appareil  et  lui  consacra  un  éloge  imprimé.  On  a 
de  Tennhart  divers  écrits,  dans  lesquels  il  se 
prétend  appelé  de  Dieu  à  la  conversion  du  genre 
humain.  Il  y  parle  sans  cesse  de  cette  voix  inté- 
rieure qu'il  entendait  et  qui  lui  ordonnait  d'an- 
noncer la  vérité  aux  hommes.  Leur  titre  est 
d'une  prolixité  remarquable.  On  trouve  la  liste 
de  ses  rêveries  dans  le  Dictionnaire  historique  de 
Hirsching.  Le  principal  de  ces  livres,  imprimé  à 
Nuremberg,  en  1710,  commence  par  l'histoire 
de  sa  vie.  Cet  ouvrage  renferme  plusieurs  traités. 
Il  fut  réimprimé  et  augmenté  en  1711  ;  traduit 
en  français  et  réimprimé  en  Suisse,  en  1712, 
in-4°.  Les  productions  de  Tennhart  lui  attirèrent 
des  réponses;  ce  qui  amena  de  longues  contro- 
verses. Enfin  ses  sectateurs  rédigèrent,  pour  leur 
édification,  un  Extrait  de  sa  doctrine.     E — s. 

TENO  (Charles).  Voyez  Zeno. 

TENON  (Jacques-René),  chirurgien  français, 
né  à  Sepaux,  près  de  Joigny,  en  1724,  était  le 
fils  du  chirurgien  de  ce  village.  Il  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  pour  faire  ses  cours  et  s'y  fit  re- 
marquer par  Winslow,  ainsi  que  par  Antoine  et 
Bernard  de  Jussieu.  Le  premier  de  ces  hommes 
célèbres  l'initia  à  l'étude  de  l'anatomie  ;  les  deux 
autres  développèrent  en  lui  le  goût  de  la  botanique 
et  de  l'histoire  naturelle.  Joignant  à  l'étude  de 
l'anatomie  celle  de  la  physiologie,  il  acquit  bien- 
tôt une  brillante  réputation;  fut  nommé,  en 
1744,  chirurgien  de  première  classe  aux  armées, 
et  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Flandre.  A 
son  retour,  il  obtint  au  concours  la  place  de  pre- 
mier chirurgien  de  la  Salpétrière,  où  il  fit  un  cours 
de  chirurgie.  Il  ouvrit  peu  après,  dans  le  voisinage 
de  cet  hospice,  une  maison  d'inoculation  ;  et  il  eut 
beaucoup  de  part  à  la  propagation  de  cette  pra- 
tique, qu'il  abandonna  sans  hésiter  dès  qu'il 
connut  les  avantages  de  la  vaccine.  Nommé  d'a- 
bord membre  de  l'académie  de  médecine,  Tenon 
entra  à  l'Académie  des  sciences,  en  1759,  puis  à 
l'Institut  lors  du  rétablissement  des  corps  savants. 
Peu  de  temps  avant  la  révolution,  Louis  XYI  l'a- 
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vait  chargé  d'aller  visiter  les  hôpitaux  de  l'An- 
gleterre. Accueilli  dans  cette  contrée  par  les 
hommes  les  plus  distingués,  il  en  rapporta  une 
nombreuse  collection  d'observations  utiles.  A  son 
retour  il  fut  nommé  député  à  l'assemblée  légis- 
lative, où  il  se  fit  remarquer  par  la  sagesse  de 
ses  opinions.  Lorsque  cette  assemblée  eut  été 
remplacée  par  la  convention  nationale,  il  vécut 
retiré  près  de  Paris ,  dans  une  petite  maison  de 
campagne,  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
malheurs  de  la  révolution  et  plus  particulièrement 
des  invasions  de  1814  et  1815.  Il  mourut  à  Paris, 
le  15  février  1816.  Tenon  était  chevalier  de  la 
Légion-d'honneur.  On  a  de  lui  :  1°  Recherches 
sur  les  cataractes  capsulaires,  lues  à  l'Académie 
des  sciences,  le  19  mars  1755  et  imprimées  dans 
le  recueil  des  Mémoires  des  savants  étrangers, 
t.  3 ,  p.'  29  ;  2°  Trois  Mémoires  sur  V exfoliation 
des  os,,  insérés  en  1758  et  1759,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences;  3°  Essai  sur 
les  infirmeries  des  prisons,  ibid.;  4°  Observations  sur 
les  obstacles  qui  s  opposent  aux  progrès  de  l'anato- 
mie,  Paris,  1785,  in-4°;  5°  Cinq  Mémoires  sur  les 
hôpitaux  de  Paris,  avec  figures  en  taille  douce, 
imprimés  par  ordre  du  roi,  en  1788.  Ces  Mé- 
moires ,  qui  furent  soumis  aux  académies  des 
sciences,  de  médecine  et  d'agriculture,  valurent 
à  l'auteur  des  remercîments  et  des  éloges  de  ces 
différentes  sociétés;  6°  Mémoire  sur  les  dents, 
imprimé  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  (Acadé- 
mie des  sciences)  ;  7°  Offrande  aux  vieillards  de 
quelques  moyens  pour  prolonger  leur  vie,  Paris, 
1813,  1  vol.  de  14  pages  in-8°.  Tenon  avait 
alors  atteint  sa  quatre-vingt-dixième  année.  Il 
rapporte  comment  à  cet  âge  il  était  parvenu  à 
se  délivrer  des  crampes  et  de  l'enflure  des  jam- 
bes; 8°  Mémoires  sur  l'anatomie ,  la  pathologie  et 
la  chirurgie,  publiés  en  1816;  9°  Mémoire  sur  les 
inconvénients  et  les  dangers  qu'entraînent  les  exhu- 
mations des  cadavres  destinés  aux  anatomistes  ; 
10"  Plusieurs  Mémoires  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique et  un  grand  nombre  de  manuscrits  iné- 
dits. Le  beau  cabinet  d'anatomie  que  Tenon  avait 
formé  a  été  conservé  par  ses  héritiers.  Le  dis- 
cours funèbre  prononcé  sur  sa  tombe  par  Percy 
a  été  imprimé  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
1816,  t.  1,  p.  182.  Z. 

TENORE  (Michel),  botaniste  italien,  naquit  à 
Naples  en  1781.  Son  père  était  médecin  .distin- 
gué, et  le  jeune  Michel  fut  destiné  à  cette  pro- 
fession ;  mais  un  penchant  irrésistible  le  portait 
vers  les  sciences  naturelles.  Il  s'occupait  surtout 
de  botanique,  et  il  fut  le  premier  qui ,  s'écartant 
des  méthodes  routinières  dominant  alors  sans 
contrôle' dans  le  midi  de  l'Italie,  fit  connaître  à 
Naples  les  éléments  de  la  physiologie  végétale. 
Il  se  livrait  en  même  temps  à  l'étude  de  l'ento- 
mologie et  à  celle  de  la  minéralogie.  La  chimie 
ne  lui  était  point  étrangère;  il  le  démontra  par 
ses  analyses  de  diverses  eaux  minérales  du 
royaume.  En  1805,  le  prince  de  Bisignano,  ayant 


voulu  mettre  en  ordre  un  jardin  botanique  à  sa 
terre  de  la  Bursa,  confia  ce  soin  à  Tenore,  et 
celui-ci  rédigea  un  catalogue  raisonné  des  plantes 
de  cet  hortus;  on  n'avait  encore  vu  à  Naples 
aucun  livre  de  ce  genre.  Lorsque  des  princes 
français  furent  montés  sur  le  trône,  ils  voulu- 
rent fonder  un  jardin  des  plantes,  et  ils  s'adres- 
sèrent, circonstance  assez  rare,  à  l'homme  le 
plus  capable.  Tenore  fut  chargé  de  cette  création, 
et  quoiqu'il  n'eût  à  sa  disposition  que  de  faibles 
ressources,  il  parvint,  à  force  de  zèle,  de  démar- 
ches, de  sacrifices  personnels,  de  travaux  inces- 
sants, à  établir  un  jardin  botanique,  qui,  étendu 
et  perfectionné  depuis,  est  un  des  plus  beaux  de 
l'Europe.  La  guerre  avec  l'Angleterre  interrom- 
pait alors  toutes  les  communications  avec  les  pays 
d'outre-mer;  les  produits  végétaux  exotiques 
étaient  excessivement  rares  et  coûtaient  un  prix 
énorme.  Le  gouvernement  voulut  savoir  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  les  remplacer  par  des 
plantes  indigènes  :  Tenore  se  livra  avec  ardeur 
à  ce  genre  de  recherches  ;  il  écrivit  un  ouvrage 
que  l'administration  encouragea;  mais  de  toutes 
ces  substitutions  il  n'en  est  qu'une  seule ,  celle 
du  sucre  de  betterave  au  sucre  de  canne  qui  ait 
conservé  une  véritable  importance.  Le  savant 
botaniste  obtint  d'ailleurs  des  récompenses  ana- 
logues à  ses  goûts  :  il  fut,  en  1812,  nommé 
professeur  de  botanique  à  l'université  de  Naples 
et  membre  de  l'académie  des  sciences.  Il  a  donné, 
dans  les  Actes  de  cette  compagnie,  un  grand 
nombre  de  mémoires ,  et  pendant  quinze  ans,  il 
fut  à  la  tête  du  Journal  encyclopédique ,  qui  con- 
tribua fort  à  répandre  l'instruction  dans  un  pays 
jusqu'alors  bien  peu  éclairé.  II  avait,  grâce  à  ses 
recherches  persévérantes  pendant  de  longues 
années,  réuni  un  herbier  des  plus  considérables; 
il  voulut  en  faire  connaître  les  richesses,  et  il 
entreprit  la  publication  de  la  Flora  neapolitana. 
L'impression,  commencée  en  1811,  ne  fut  ache- 
vée qu'en  1838;  l'ouvrage,  partagé  en  cinquante 
livraisons,  forme  cinq  volumes  grand  in-folio, 
comprenant  deux  cent  cinquante  planches,  accom- 
pagnées d'un  texte  en  italien.  C'est  incontesta- 
blement un  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  livres 
de  ce  genre.  On  doit  y  joindre  le  Sylloge  planta- 
rum  vascularium  Florœ  neapolitanœ  hucusque  detec- 
tarum,  1813,  in-8°,  volume  qu'accompagnent 
plusieurs  suppléments. Parmi  les  autres  ouvrages 
de  Tenore,'  on  peut  citer  le  Traité  de  phytognosie 
(1803-1808,  3  vol.),  offrant  des  idées  neuves  et 
justes  sur  la  statistique  végétale,  sur  la  géogra- 
phie des  plantes,  sur  leur  classification;  —  les 
Propriétés  .médicales  des  végétaux  du  royaume  de 
Naples,  1800,  et  2e  édition  augmentée,  1820; 
—  la  Flore  médicale  universelle,  1818  ;  —  le  Cours 
de  botanique,  1816-1823,  4  vol.  in -8°.  En 
1824,  Tenore  voulut  visiter  les  principales  cités 
de  l'Europe ,', afin  de  voir  les  jardins  et  les 
collections  botaniques;  il  parcourut  l'Italie,  la 
Suisse,  une  partie  de  l'Allemagne,  de  la  France 
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et  de  la  Belgique;  il  trouva  partout  de  la  part  des 
savants  l'accueil  dû  à  sa  grande  réputation,  et  il 
publia,  en  1830,  le  récit  de  cette  excursion 
scientifique.  Il  avait  déjà  accompli  dans  les  pro- 
vinces napolitaines  des  excursions  dont  il  avait 
rendu  compte  séparément  :  Recueil  de  voyages 
physico  botaniques  effectués  dans  le  royaume  de 
Maples  par  les  collaborateurs  de  la  Flore  napoli- 
taine, 1811  ;  —  Voyage  dans  la  Basilicate  et  dans 
la  Calabrc ,  1827;  —  Voyage  dans  l'Abruzze  cité- 
rieure,  1 832.  Tenore  est  morten  1861 .  B-n-t. 

TEN-RHYNE.  Voyez  Rhyne. 

TENTERDEN.  Voyez  Abbot. 

TENTZEL  (Guillaume-Ernest),  philologue  et  nu- 
mismate allemand,  naquit,  en  1659,  à  Greussen, 
où  son  père  était  pasteur.  Il  acheva  ses  études  à 
l'académie  de  Wittemberg ,  avec  beaucoup  de 
succès.  Son  père  lui  laissa  fort  peu  de  bien;  mais 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises  devaient 
lui  tenir  lieu  de  fortune.  Il  se  décida  pour  la 
carrière  de  l'enseignement  et  accepta  la  place  de 
régent  au  gymnase  de  Gotha.  Dans  cet  emploi, 
plus  que  modeste,  il  sut  se  distinguer;  et  les  dis- 
sertations qu'il  publia  le  firent  connaître  des  sa- 
vants de  l'Allemagne.  Sur  leur  invitation,  il 
s'empressa  de  fournir  des  extraits  aux  Acta  eru^- 
ditorum,  dont  il  fut  vingt  ans  l'un  des  rédacteurs 
les  plus  laborieux.  Malgré  ses  occupations,  il  en- 
treprit, en  1689,  un  journal  sous  le  titre  de  Mo- 
natliche  Unterredungen  (Entretiens  mensuels),  qui 
eut  beaucoup  de  succès  ;  mais  tous  les  bénéfices 
restèrent  au  libraire.  Dans  ses  loisirs  Tentzel 
avait  fait  une  étude  approfondie  de  l'histoire  et 
de  la  numismatique  de  l'Allemagne.  Les  talents 
qu'il  montrait  en  ce  genre  lui  méritèrent  la 
charge  d'historiographe  de  la  maison  de  Saxe  :  il 
vint,  en  1702,  à  Dresde,  pour  en  remplir  les 
fonctions;  mais  son  ignorance  des  usages  de  la 
cour  l'ayant  rendu  l'objet  des  railleries  des  cour- 
tisans ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  et  vécut  de- 
puis au  milieu  de  ses  livres,  content  quoique 
pauvre.  Cet  estimable  philologue  termina  sa  vie 
laborieuse,  Le  24  novembre  1707,  à  l'âge  de 
49  ans.  Outre  des  dissertations  dans  \esActa  eru- 
ditorum,  dans  les  Obscrvationes  Hallenses,  etc.; 
des  notes  sur  les  Scriptores  ecclesiastici  de  St-Jé— 
rôme  et  sur  ceux  de  Casimir  Oudia  (voy.  ce 
nom);  Y  Oraison  funèbre  d'Adam  Tribbechow  et 
une  édition  de  ÏHistoria  Gothana  de  Gaspard  Sa- 
gittarius,  avec  des  suppléments  (voy.  Sagitta- 
rius),  on  a  de  Tentzel  :  1°  Exercitationes  selectœ 
in  duas  partes  distributœ,  Leipsick,  1692,  in-4°; 
2°  De  ritu  lectionum  sacrarum,  Wittemberg,  1685, 
in-4°,  dissertation  savante  et  curieuse;  3°  Epi- 
stola  de  sceleto  elephantino  Tonnas  nuper  effosso , 
Gotha  et  Iéna,  1699.  in-12.  Dans  cette  lettre, 
adressée  à  Magliabecchi,  il  soutient,  avec  raison, 
contre  le  sentiment  de  beaucoup  de  curieux,  que 
les  ossements  découverts  à  Tonn  ne  sont  pas 
un  jeu  de  la  nature;  4°  Monatliche  Unterredun- 
gen (entretiens  mensuels),  Leipsick,  1689-1698, 


10  vol.  in-8°.  Ce  recueil  passe  pour  le  plus  an- 
cien journal  littéraire  de  l'Allemagne.  Outre  des 
jugements  sur  les  ouvrages  qui  paraissaient,  on 
y  trouve  des  dissertations,  des  vies  et  des  lettres 
inédites  des  savants,  des  notices  sur  des  médail- 
les, des  inscriptions,  etc.  Simon  de  Yries  en  a 
publié  l'abrégé  en  flamand  ;  5°  Curieuse  Biblio- 
thek  (en  allemand),  ibid.,  1704-1706,  3  vol.  in-8°; 
C'est  un  nouveau  journal  qui  n'eut  pas  le  même 
succès  que  Je  précédent;  6°  Dissertation  sur  l'o- 
rigine de  l'imprimerie  (en  allemand),  Gotha, 
1700,  in-12;  publiée  en  latin,  par  Wolf ,  dans 
les  Monumenta  typographica ,  t.  2,  p.  644.  L'au- 
teur attribue  cette  découverte  à  Guttemberg  ; 
7°  Recueil  de  médailles  (en  allemand)  1697-1699, 
8  parties,  in-fol.  Toutes  ces  médailles  sont  rela- 
tives à  l'histoire  d'Allemagne  et  particulièrement 
de  la  Saxe  ;  8°  Saxonia  numismatica,  sive  nummo- 
phylacium  numismatummnemonicorum  et  iconicorum 
à  ducibus  Saxoniœ  cudi  jussomm,  Francfort,  1705, 
8  parties  in-4°,  lat.  et  allem.  ;  9°  Histoire  des  commen- 
cements et  des  progrès  de  la  réformation  de  Luther  (en 
allemand),  Leipsick,  1718,  in-4°.  Elle  fut  publiée  par 
Ernest-Salom.Cyprien,  éditeur  et  continuateur  de 
quelques  autres  ouvrages,  auxquels  Tentzel  n'a- 
vait pu  mettre  la  dernière  main.  Voyez  une  No- 
tice sur  Tentzel,  dans  les  Mémoires  de  Niceron, 
t.  3,  p.  184-199.  Une  médaille  en  son  honneur 
est  figurée  dans  le  Muséum  Mazzuchellianum,  t.  2, 
pl.  10.  W— s. 

TEOTOCHI  (Isabelle).  Voyez  Albïuzzi. 

TEPLOFF  (  Grégoire  -  Nicolaïevitcii  ) ,  savant 
russe,  était  sénateur,  chevalier  de  St-Alexandre 
Newsky  et  membre  de  l'académie  des  sciences. 
Né  vers  1720,  il  fit  ses  premières  études  au 
séminaire  fondé  par  le  fameux  Phéoplaine  Pro- 
vokowitch,  archéologue  de  Novgorod,  et  fut 
ensuite  instituteur,  puis  employé  à  l'académie 
des  sciences  pour  la  rédaction  du  Cabinet  d'his- 
toire naturelle.  Nommé,  en  1741,  membre  adjoint 
de  l'académie ,  il  donna  bientôt  lui-même  des 
leçons  de  philosophie  morale,  puis  fut  chargé 
d'accompagner  dans  ses  voyages,  comme  gou- 
verneur, le  comte  Razumowski,  qui,  plus  tard, 
devait  tenir  un  rang  si  distingué  dans  la  diplo- 
matie. Teploff  acquit  dans  ces  voyages  des  con- 
naissances très-variées,  et  son  élève,  qui  y  gagna 
beaucoup  également ,  fut  nommé  à  son  retour 
président  de  l'académie  impériale  des  sciences. 
C'est  sous  ses  auspices  que  Teploff,  après  avoir 
travaillé  avec  beaucoup  d'activité  à  régler  et 
coordonner  toutes  les  parties  de  cet  établisse- 
ment, fut  lui-même  admis  au  nombre  de  ses 
membres  honoraires.il  mourut  le  30  mars  1779. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Notices  concer- 
nant la  philosophie  en  général,  1751,  1  vol.  in-8°; 
2°  Instructions  à  son  fils,  St-Pétersbourg,  1751, 
1  vol.  ;  3°  Recueil  de  diverses  chansons,  avec  la 
musique  à  trois  voix;  4°  Méthode  de  plantes  de 
diverses  espèces  étrangères  de  tabac  dans  la  petite 
Russie,  ouvrage  que  l'impératrice  Catherine  II 
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accueillit  très-favorablement  et  dont  elle  fit  dis- 
tribuer un  grand  nombre  d'exemplaires  dans  tout 
son  empire.  Teploff  était  encore  un  très-grand 
latiniste,  et  il  a  laissé  dans  ce  genre  plusieurs 
ouvrages  qui  n'ont  pas  été  publiés,  entre  autres 
une  traduction  latine  des  satires  du  prince  Can- 
tinier,  dont  il  est  question  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  de  St-Pétersbourg,  ainsi  qu'une  géo- 
graphie de  l'empire  russe.  G — y. 

TERAMO  (Jacques  de)  ou  d 'Ancarano,  auteur 
d'une  espèce  de  roman  ascétique  que  sa  singu- 
larité fait  encore  rechercher,  était  né  dans  l'A- 
bruzze  ultérieure,  en  1349.  Son  nom  de  famille 
est  Palladino ;  mais  il  est  plus  connu  sous  celui 
de  sa  ville  natale,  qu'il  adopta  suivant  l'usage 
des  savants  de  son  temps.  1!  fit  son  cours  de 
droit  à  Padoue,  et  Oudin  affirme,  mais  sans 
preuve  (Scriptor.  eccles.,  t.  3,  p,  1251),  qu'il  fut 
ensuite  attaché  comme  professeur  à  cette  acadé- 
mie. Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre  de  Téramo 
et  de  l'archidiaconat  de  l'église  d'Aversa.  Sa 
réputation  s'étendit  promptement  jusqu'à  Rome, 
où  il  fut  appelé  pour  remplir  l'emploi  de  secré- 
taire des  brefs  et  de  la  pénitencerie.  Nommé,  en 
1391,  évêque  de  Monopoli  et,  en  1400,  arche- 
vêque de  Tarente,  il  fut  transféré,  l'année  sui- 
vante ,  sur  le  siège  de  Florence  et  devint,  en 
1410,  évêque  et  administrateur  du  duché  de 
Spolette.  Le  concile  de  Constance  confirma  sa 
nomination,  attaquée  par  Nicol.  Vivario,  créature 
du  pape  Jean  XXIII.  Il  mérita  l'estime  de  Mar- 
tin V,  qui  l'envoya  en  qualité  de  légat  eti  Polo- 
gne, où  il  mourut  en  1417,  à  l'âge  de  68  ans. 
Jacques  de  Teramo  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages restés  manuscrits  (1)  ;  mais  il  n'est  connu 
que  par  un  roman  spirituel ,  imprimé  plusieurs 
fois  et  sous  divers  titres,  dans  le  15e  siècle,  et 
traduit,  à  la  même  époque,  dans  les  principales 
langues  de  l'Europe  (2).  La  plus  ancienne  édition 
que  l'on  connaisse  de  cet  ouvrage,  avec  une 
date,  est  celle  d'Augsbourg,  1472,  in-fol.,  inti- 
tulée Jacobi  de  Teramo  compendium  perbreve ,  Con- 
solatio  peccatorum  nuncupatum  et  apud  nonnuUos 
Belial  vocatum  (3).  L'auteur  suppose  que  les 

(1)  En  voici  les  titres  :  In  Clemenlinas  liber  1  ;  —  Monnrchia- 
lis,id  est ,  de  pontifiais  romani  monarchia  lib.  1,  seu  dialogus. 
L'auteur  y  soutient  la  suprématie  du  pape  sur  les  princes.  — De 
Prophetiis  ;  —  De  remcdiis  conversorum  libri  12;  —  Commenta- 
rius  in  quatuor  tibros  sententiarum  P.  Lomb  irdi.  Cas.  Oudin  dit 
que  ce  dernier  ouvrage  fut  imprimé  à  Augsbourg,  en  1472;  mais 
c'est  une  erreur. 

|2)  Le  Procèt  de  Belial  fut  traduit  en  allemand,  en  français,  en 
flamand,  en  espagnol  et  en  italien.  La  traduction  française,  que 
l'on  doit  à  Pierre  Fargel  ou  Fergel,  religieux  augustin,  imprimée 
à  Lyon,  1481  ,  fut  reproduite  dans  la  même  ville  en  14S2  et  en 
1484,  ainsi  qu'à  Paris  vers  1482.  Ces  diverses  éditions  sont  d'une 
rareté  excessive.  Une  autre,  Lyon  ,  1487  ,  est  fort  recherchée  dès 
bibliophiles,  ainsi  que  celle  de  Paris,  1503.  La  première  édition 
latine,  avec  date  est  celle  d'Augsbourg,  1472,  in-fol.;  il  en  existe 
plusieurs  autres,  imprimées  au  15e  siècle,  mais  qui  ont  peu  de 
valeur. 

(3|  Il  exist-i  au  moins  sept  éditions,  avec  ou  sans  date,  de  cet 
ouvrage,  publiées  dans  le  15e  siècle.  La  seule  que  l'on  recherche 
est  celle  que  nous  avons  citée.  Les  unes  sont  intitulées  Conso- 
lalio  peccatorum  ;  d'autres,  Processus  Luci/eri,  ou  enfin  Lis 
Christi  et  Belial. 


démons ,  irrités  du  triomphe  remporté  par  Jésus 
sur  Lucifer,  élisent  Bélial,  leur  procureur,  pour 
demander  justice  à  Dieu  contre  Jésus,  qualifié, 
dans  la  requête  en  plainte,  de  perturbateur  et 
d'usurpateur.  Dieu  nomme  Salomon  pour  juger 
ce  différend.  Jésus,  assigné,  ne  pouvant  compa- 
raître en  personne,  choisit  Moïse  pour  le  repré- 
senter. Moïse,  admis  par  Bélial,  fait  entendre  les 
témoins,  qui  ne  déposent  qu'après  avoir  prêté 
serment  sur  l'Evangile  de  dire  la  vérité  :  ce  sont 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  David,  Virgile,  Hippo- 
crate,  Aristote,  et  St- Jean-Baptiste.  Bélial  les  récuse 
tous,  excepté  St-Jean  ;  il  plaide  ensuite  sa  cause 
avec  tout  l'esprit,  avec  toute  la  finesse  qu'on 
attribuait  alors  au  diable;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  condamné  par  Salomon.  Il  se  pourvoit 
contre  ce  jugement,  et  Dieu  désigne  le  patriarche 
Joseph  pour  le  reviser.  Mais  Bélial,  craignant  de 
perdre  encore  son  procès,  demande  des  arbitres. 
Moïse  y  consent  et  choisit  pour  les  siens  Aristote 
et  Isaïe;  ceux  de  Bélial  sont  Auguste  et  Jérémie. 
Les  débats  recommencent,  et  Bélial,  bien  plus 
versé  que  Moïse  dans  tous  les  détours  de  la  chi- 
cane, l'embarrasse  tellement  par  ses  reproches 
et  par  ses  objections  qu'il  est  souvent  obligé  de 
demander  quartier  à  son  redoutable  adversaire. 
Les  arbitres  sont  indécis ,  et  chaque  partie  s'at- 
tribue la  victoire.  Tel  est  en  abrégé  le  plan  et  la 
marche  de  ce  singulier  ouvrage.  Le  style  ne  se 
sent  pas  moins  que  le  sujet  de  la  barbarie  du 
siècle.  Téramo  paraît  avoir  puisé  l'idée  de  son 
livre  dans  le  Procès  de  Satan  contre  la  Vierge,  par 
Barthole  (voy.  ce  nom).  Ces  deux  productions, 
également  bizarres,  ont  été  recueillies  avec  les 
Arrêts  d'amour  de  Martial  d'Auvergne,  sous  ce 
titre  :  Processus  juris  joco-serius,  Hanau ,  1611, 
in-8°,  rare.  On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
tails l'article  Palladino,  dans  le  Dictionnaire  de 
Prosp.  Marchand.  W — s. 

TERBURG  (Gérard),  peintre  flamand ,  né  à 
Zwol  en  1608,  était  fils  d'un  artiste  habile,  qui 
lui  enseigna  son  art.  Il  parcourut  l'Allemagne  et 
se  rendit  à  Rome,  où  il  se  fit  connaître  du  comte 
de  Pigoranda,  ambassadeur  d'Espagne,  qui  l'em- 
mena à  Madrid.  Terburg  eut  le  plus  grand  suc- 
cès dans  cette  capitale;  il  y  fit  les  portraits  de 
toute  la  famille  royale  et  ceux  de  la  cour.  Le  roi 
le  créa  chevalier  et  lui  fit  présent  d'une  chaîne 
d'or,  d'une  épée,  d'une  médaille  et  d'éperons 
d'argent.  Beaucoup  de  dames  lui  demandèrent 
leur  portrait,  et  l'on  prétend  que  sa  figure  et  son 
esprit  séduisants  l'entraînèrent  dans  des  intrigues 
de  galanterie  qui  donnèrent  de  la  jalousie  aux 
Espagnols,  si  bien  qu'il  fut  obligé  de  s'éloigner. 
Il  se  rendit  à  Londres,  puis  à  Paris,  où  il  fit  beau- 
coup de  portraits  qui  lui  furent  payés  très-cher. 
Etant  retourné  dans  sa  patrie,  il  se  maria  et 
devint  bourgmestre  de  la  ville  de  Deventer,  où  il 
vécut  dans  l'aisance  jusqu'à  l'âge  de  73  ans  et 
mourut  en  168t.  On  voit  encore  de  ce  maître 
beaucoup  de  productions  dans  différentes  gale- 
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ries.  Presque  tous  les  sujets  en  sont  pris  dans  la 
vie  privée.  Le  musée  du  Louvre  en  possède 
quatre,  représentant  :  1°  Un  militaire  offrant  des 
pièces  d'or  à  une  jeune  femme;  2°  la  Leçon  de  mu- 
sique; 3°  le  Concert;  4°  Une  assemblée  ecclésias- 
tique. Terburg  excellait  surtout  à  peindre  le 
satin  blanc,  et  il  en  a  mis  dans  la  plupart  de  ses 
tableaux.  Le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages 
est  le  Congrès  de  Munster,  où  le  peintre  s'est  re- 
présenté lui-même  parmi  les  spectateurs  :  toutes 
les  figures  en  sont  d'une  extrême  ressemblance. 
Ce  tableau  a  été  gravé  par  Suyderbof ,  et  cette 
estampe  est  très-recherchée.  Z. 

TERCEIRA  (duc  de),  comte  de  Villaflor,  homme 
d'Etat  et  général  portugais,  né  en  1790,  entra 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans  dans  l'armée  et  prit  part, 
sous  Wellington,  à  la  lutte  dont  la  Péninsule  fut 
le  théâtre.  II  montra  de  la  capacité  et  de  l'éner- 
gie, et  il  s'éleva  au  grade  d'officier  d'état-major. 
Le  retour  de  la  paix,  en  1814,  le  condamna  à  la 
vie  oisive  des  garnisons;  ii  avança  par  degrés, 
devint  colonel,  et  en  1828  brigadier.  Lorsque  la 
mort  du  roi  Jean  vint  livrer  le  Portugal  aux  dis- 
cordes civiles,  il  se  déclara  en  faveur  des  prin- 
cipes libéraux,  il  prêta  serment  à  la  charte  pro- 
mulguée par  don  Pedro,  et  il  mit  son  épée  au 
service  de  la  fille  de  ce  prince,  doua  Maria,  pro- 
clamée reine  de  Portugal.  Les  partisans  de  don 
Miguel  et  de  l'absolutisme  s'étaient  concentrés 
en  Espagne  où  dominait  alors  une  réaction  aveu- 
gle; ils  voulaient  envahir  le  Portugal  sous  la 
conduite  du  marquis  de  Chavès  ;  le  comte  de  Vil- 
laflor les  battit,  les  repoussa  avec  perte  ;  le  grade 
de  maréchal  fut  le  prix  de  ce  succès,  mais  bientôt 
les  choses  changèrent  de  face;  don  Miguel  s'em- 
para de  la  régence,  il  destitua  (ce  qui  était  natu- 
rel) le  comte  de  ses  emplois,  sa  nomination  fut 
cassée  ;  et  désigné  dans  les  rues  de  Lisbonne,  aux 
colères,  aux  insultes  de  la  populace,  il  se  trouva 
heureux  de  trouver  un  asile  à  bord  d'un  bâtiment 
de  guerre  anglais.  11  passa  à  Londres,  et  en  juin 
1828,  il  essaya,  sans  succès,  de  secourir  la  ville 
d'Oporto  où  s'étaient  rassemblés  les  constitution- 
nels, vivement  pressés  par  les  troupes  du  régent. 
Il  se  rendit,  en  1829,  dans  l'île  de  Terceira, 
rendez-vous  des  pedristos,  et  il  obtint  là  des  avan- 
tages importants.  Il  s'empara  de  tout  l'archipel 
des  Açores,  et  il  prit,  en  1831  ,  une  part  active 
à  l'expédition  qui  fut  tentée  pour  renverser  don 
Miguel.  La  victoire  navale  remportée  par  un  ma- 
rin anglais,  Napier  (voy.  ce  nom),  permit  d'effec- 
tuer un  débarquement  dans  les  Algarves;  les 
populations  avides  de  changement,  se  soule- 
vèrent; les  troupes  migueiistes  se  débandèrent; 
celles  qui  voulurent  résister  furent  battues  au 
combat  d'Almada;  la  foule  accourut,  comme  d'u- 
sage, au  secours  du  vainqueur,  et  le  24  juin 
1833,  le  duc  de  Terceira  (don  Pedro  lui  avait 
donné  ce  titre)  entra  à  Lisbonne  sans  résistance. 
Il  y  proclama  une  de  ces  amnisties  qui ,  dans  ies 
pays  brûlants  de  l'Europe  méridionale,  ne  sont 
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pas  toujours  une  vérité,  et,  voulant  faire  de  la 
popularité,  il  s'empressa  de  diminuer  les  impôts. 
Il  fallait  aussi  combattre  les  miguélistes  qui,  re- 
venus de  leur  surprise,  s'étaient  ralliés,  et  qui, 
placés  sous  les  ordres  d'un  général  français  fort 
connu,  de  Bourmont,  que  les  absolutistes  avaient 
appelé  à  leur  secours,  menaçaient  la  capitale.  Le 
duc  montra  de  la  capacité  et  de  l'énergie,  il  re- 
poussa l'ennemi,  le  chassa  de  la  ville  de  Santa- 
rem.  Investi  du  commandement  de  la  ville  d'O- 
porto, où  s'était  concentrée  la  lutte,  il  obtint  des 
succès  importants,  et  celte  fois  aidé  des  troupes 
espagnoles  que  commandait  le  général  Rodil,  il 
triompha,  le  16  mai  1834,  au  combat  d'Assei- 
ceira  ;  quelques  jours  après,  le  26  mai,  don  Mi- 
guel signa  à  Evora  une  capitulation  qui  mit  fin  à 
la  guerre  civile.  La  discorde  ne  cessa  pas  cepen- 
dant d'agiter  le  Portugal,  mais  la  lutte  changea 
de  face.  Les  constitutionnels  vainqueurs  des  abso- 
lutistes, se  trouvèrent  en  butte  aux  attaques  des 
démocrates.  Le  duc  était  défenseur  inflexible  de 
la  charte  de  don  Pedro;  il  fut,  au  mois  de  mars 
1836,  placé  à  la  tète  d'un  ministère  uni  sur 
ce  terrain,  mais  qui  fut  renversé  violemment  au 
mois  de  septembre.  Encouragé  secrètement  par 
la  reine,  il  voulut,  à  deux  reprises ,  provoquer  une 
contre  révolution  ;  mais  ces  tentatives  échouèrent 
et  il  prit  sagement  la  résolution  de  rester  à  l'é- 
cart durant  quelques  années.  En  1842,  il  seconda 
Costa-Cabral  dans  le  mouvement  qui  eut  pour 
résultat  le  rétablissement  de  la  charte,  et  il  reçut 
le  portefeuille  de  la  guerre,  mais  sans  pouvoir  le 
garder  longtemps.  Les  intrigues  se  croisaient, 
les  factions  s'agitaient,  une  insurrection  démo- 
cratique éclata  avec  violence  en  1848.  Le  duc 
voulut  faire  rentrer  sous  l'obéissance  de  la  reine 
la  ville  d'Oporto  toujours  agitée  et  turbulente  ; 
il  n'y  réussit  point  et  devint  le  prisonnier  des 
insurgés.  Cependant  les  constitutionnels  finirent 
par  l'emporter,  et  il  se  forma  un  ministère  con- 
servateur dont  Costa-Cabral  devint  le  chef  ;  le  duc 
qui  aspirait  à  la  première  place  fut  irrité  et  resta 
à  l'écart.  Quelques  années  se  passèrent,  et,  en 
1851,  le  parti  démocratique  releva  la  tète  et  con- 
duit par  Saldanha,  entreprit  de  renverser  de  nou- 
veau cette  charte  si  souvent  abattue,  relevée  et 
abattue  derechef.  La  reine  fit,  dans  cette  crise, 
un  appel  au  dévouement  du  duc,  mais  il  était 
trop  fard ,  et  il  n'y  eut  pas  moyen  de  constituer 
un  ministère  durable  :  Saldanha  l'emporta.  Son 
adversaire  ne  put  diriger  contre  lui  qu'une  oppo- 
sition impuissante.  Après  la  mort  de  la  reine, 
pendant  la  régence  du  prince-époux  (duc  de  Co- 
bourg)  et  le  règne  du  jeune  roi,  il  ne  prit  aux 
affaires  qu'une  part  restreinte;  il  appartenait  à 
la  génération  qui  s'en  va,  et  c'est  un  grand  désa- 
vantage pour  un  homme  d'Etat.  Le  duc  de  Ter- 
ceira est  mort  à  Lisbonne  le  26  avril  1860.  B-n-t. 

TERCIER  (Jean-Pierre),  né  à  Paris  le  7  octobre 
1704,  était  fils  d'un  Suisse  du  canton  de  Fri- 
bourg.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  Ma- 
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zarin,  il  étudia  le  droit  sous  le  célèbre  avocat 
Baizé,  dont  plus  tard  il  épousa  la  petite-fille  et 
qui  le  présenta  alors  au  marquis  de  Monti,  am- 
bassadeur de  France  en  Pologne.  Ce  diplomate 
l'ayant  emmené  à  Varsovie,  en  1729,  avec,  le 
titre  de  secrétaire  d'ambassade,  il  y  contribua 
beaucoup  au  rétablissement  du  roi  Stanislas 
(voy.  Stanislas  I"),  qu'il  tint  caché  dans  sa 
chambre  pendant  plusieurs  jours.  Lorsque  ce 
prince  fut  obligé  pour  la  seconde  fois  de  quitter 
sa  capitale,  Tercier,  qui  le  suivit  à  Dantzig,  ainsi 
que  le  marquis  de  Monti,  mit  encore  beaucoup 
de  zèle  et  de  courage  à  éloigner  de  sa  personne 
tous  les  dangers  qui  le  menaçaient,  et  quand  le 
monarque  prit  le  parti  de  s'enfuir  à  travers  les 
armées  russes,  ce  fut  Tercier  qui  l'habilla  en 
paysan,  qui  l'accompagna  au  milieu  de  la  nuit  et 
qui  reçut  en  le  quittant  ces  touchantes  paroles  : 
«  Adieu,  mon  cher  Tercier;  priez  pour  moi.  » 
Lorsque  le  maréchal  de  Munich  fut  maître  de 
Dantzig,  furieux  de  n'avoir  pu  s'emparer  de  la 
personne  du  roi  de  Pologne,  il  jura  d'exterminer 
tous  ceux  qui  avaient  concouru  à  son  évasion,  et 
par  une  violation  manifeste  du  droit  des  gens,  il 
fit  arrêter  Tercier  et  le  marquis  de  Monti ,  qui 
furent  transférés  de  prison  en  prison  et  gardés  à 
vue  pendant  dix-huit  mois  à  Thorn,  dans  un 
cachot  humide.  Cette  détention  altéra  gravement 
la  santé  de  Tercier,  et  Monti  en  mourut  deux 
ans  après.  Lorsque  son  secrétaire  revint  en 
France,  en  1736,  après  sept  ans  d'absence,  Sta- 
nislas et  la  reine,  sa  fille,  le  dédommagèrent  de 
sa  souffrance  par  de  nombreux  bienfaits.  Il  reçut 
une  pension  et  des  lettres  de  noblesse  (2  juin 
1749),  fut  employé  dans  les  opérations  les  plus 
importantes  du  ministère  des  affaires  étrangères 
et  suivit,  en  1748,  le  comte  de  St-Séverin  aux 
conférences  d'Aix-la-Chapelle,  où  il  eut  une 
grande  part  aux  négociations  qui  amenèrent  le 
traité  de  paix.  A  son  retour,  il  fut  nommé  pre- 
mier commis  du  ministère,  place  alors  très-con- 
sidérable, et  devint  dans  le  même  temps  censeur 
royal.  Mais  une  imprudence  dans  ce  dernier  em- 
ploi lui  fit  perdre  presque  tout  le  fruit  de  trente 
ans  de  travaux.  Chargé  d'examiner  le  livre  de 
Y  Esprit,  par  Helvétius,  il  le  laissa  imprimer  sans 
obstacle  [voy.  Helvétius).  Il  déclara  plus  tard,  dans 
une  requête  au  parlement,  que  c'était  par  inad- 
vertance qu'il  avait  donné  son  approbation  à  cet 
ouvrage,  qu'il  ne  partageait  en  aucune  manière 
les  principes  qui  y  étaient  insérés,  qu'il  n'enten- 
dait plus  se  charger  d'examiner  aucun  livre; 
enfin  il  renonça  à  être  censeur  royal.  Il  perdit 
alors  la  place  de  premier  commis  des  affaires 
étrangères;  mais  le  roi  lui  accorda  six  mille 
francs  de  pension ,  une  gratification  extraordi- 
naire et  quatre  mille  francs  réversibles  sur  sa 
femme  et  ses  deux  filles  (lj.  Tercier  consacra  dès 

(1)  Louis  XV,  ne  voyant  sans  doute  qu'une  inadvertance  dans 
l'approbation  donnée  au  livre  d'Helvétius,  conserva  à  Tercier 
cette  confiance  intime  qu'avaient  eue  auparavant  le  prince  de 


lors  entièrement  son  temps  à  l'étude.  Il  avait  été 
nommé  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
en  1747  ;  il  prit  une  grande  part  aux  travaux  de 
cette  société,  et  l'on  trouve  dans  la  collection  de 
ses  Mémoires  des  morceaux  d'érudition  assez 
remarquables  qu'il  y  a  donnés,  entre  autres  : 
sur  la  conquête  de  l'Egypte  par  Sélim,  sur  la 
dynastie  des  Sophis,  sur  la  prise  de  Rhodes,  etc. 
La  connaissance  des  langues  anciennes  et  de 
celles  de  l'Orient  lui  donnait  un  grand  avantage 
dans  l'étude  des  sciences  historiques.  Il  savait 
aussi  très -bien  l'allemand,  l'italien,  l'anglais, 
l'espagnol  et  le  polonais.  Tercier  mourut  à  Paris 
le  21  janvier  1767.  On  a  de  lui  des  mémoires 
historiques  sur  les  négociations  avec  l'Espagne 
et  d'autres  mémoires  politiques  qui  restent  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  des  affaires  étran- 
gères. Ces  manuscrits,  qui  forment  environ  quinze 
volumes,  avaient  été  composés  par  ordre  de 
M.  ,  de  Choiseul ,  pour  l'instruction  du  Dau- 
phin. M — Dj. 

TÉRENCE  (Publius  -  Terentius  -  Afer)  ,  poëte 
latin,  est  auteur  de  six  comédies  qui  sont  comp- 
tées parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
latine.  Sa  vie  ne  nous  est  connue  que  par  la 
notice  qu'en  a  rédigée  Suétone  et  qui  a  été 
transcrite  par  Donat,  abrégée  ou  modifiée  par 
des  auteurs  plus  modernes  (1).  Quand  Plaute 
mourut,  l'an  184  avant  1ère  vulgaire,  Térence 
n'avait  que  huit  ou  neuf  ans,  étant  né  vers  192 
ou  193,  en  Afrique,  et  selon  toute  apparence  à 
Carthage.  Il  appartenait  à  une  famille  libre  sans 
doute  et  peut-être  assez  distinguée,  mais  si  peu 
connue,  qu'on  ne  sait  pas  quel  nom  il  a  porté 
avant  d'être  affranchi  de  l'esclavage  où  il  avait 
eu  le  malheur  de  tomber.  Nous  ne  connaissons 
pas  très-bien  non  plus  la  cause  et  les  circon- 
stances de  cette  infortune.  Qu'il  ait  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Romains,  il  n'est  guère  permis 
de  le  supposer,  puisque  la  paix  a  régné  entre 
Rome  et  Carthage  depuis  l'an  200  jusqu'en  149, 
espace  dans  lequel  toute  sa  vie  est  comprise.  Il 
est  plus  probable  qu'il  aura  été  enlevé  par  des 
pirates,  par  des  Numides  ou  des  Gétuliens,  dans 
une  guerre  particulière  de  ces  peuples  contre  la 

Conti  et  le  comlc  de  Broglie,  pour  la  direction  de  la  correspon- 
dance secrète,  et  dont  il  fut  chargé  après  eux  \voy  Broglie). 
C'est  également  par  lui  qu'à  ï'insu  de  hoiseul  passait  la  corres- 
pondance tout,  aussi  secrète  du  roi  avec  d'Eon,  pendant  l'exil  de 
celui-ci  en  Angleterre.  La  crainte  que  cette  correspondance  ne 
vînt  à  être  connue  des  ministres,  les  inquiétudes  que  lui  don- 
naient les  affaires  de  d'Eon,  l'appréhension  que  cet  être  indéfi- 
nissable ne  fit  des  scènes  semblables  à  ses  frasques  avec  l'am- 
bassadeur Guerchy,  ou  ne  commît  des  indiscrétions ,  enfin  le 
surcroît  de  travail  que  lui  occasionnaient  la  transmission  et  la 
direction  de  la  correspondance,  abrégèrent  les  jours  de  Tercier. 

(I|  Evanthius,  Eugraphius  et  d'autres  grammairiens  posté- 
rieurs à  Donat  et  antérieurs  au  11e  siècle,  ont  joint  quelques 
détails  sur  la  vie  de  Térence  à  leurs  commentaires  sur  ses  ou- 
vrages. —  Une  Vie  de  ce  poëte,  par  Pétrarque,  a  été  plusieurs 
fois  imprimée,  et  Lambeciua  en  a  fait  connaître  un  manuscrit. 
Plusieurs  écrivains  modernes,  comme  Vossius  \De  portis  lai  )  ; 
Fabric.  \B<bl.  Int.,  t.  3);  Rollin  [Hisl.  anc,  liv.  25,  chap.  1", 
art.  I,  art.  21;  TiraboscM  \Storia  délia  leUr.r.  ital.,  t.  I);  le 
Monnier,  à  la  tête  de  sa  traduction  des  six  comédies,  ont  diver- 
sement recueilli  ce  qu'on  sait  de  l'histoire  de  ce  poëte  latin. 
Madame  Dacier  s'est  contentée  de  traduire  la  Notice  de  Suétone  ; 
mais  elle  y  a  joint  des  notes  souvent  instructives. 
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république  carthaginoise,  et  qu'ils  l'auront  vendu 
à  des  marchands  romains.  A  la  vérité,  Fenestella, 
cité  par  Suétone,  dit  que  le  commerce  de  Rome 
avec  les  Africains  n'a  commencé  qu'après  la 
ruine  de  Carthage;  mais,  comme  l'observe  ma- 
dame Dacier,  Rome  a  fort  bien  pu  leur  acheter 
accidentellement  quelques  esclaves  avant  l'épo- 
que où  ses  relations  commerciales  avec  l'Afrique 
sont  devenues  plus  étendues  et  plus  habituelles  ; 
et  d'ailleurs  il  n'y  a  guère  d'autre  moyen  d'ex- 
pliquer comment  le  jeune  Carthaginois  dont  il 
s'agit  tomba  au  pouvoir  du  sénateur  Terenlius 
Lucanus,  qui  distingua  ses  talents,  le  fit  élever 
avec  un  grand  soin,  l'affranchit  de  très-bonne 
heure  et  lui  donna  son  nom.  Térence  ne  tarda 
point  à  obtenir  par  ses  productions  poétiques 
une  réputation  brillante,  qui  lui  valut  l'amitié 
de  quelques  personnages  illustres,  tels  qu'un 
Leelius,  un  Furius  et  un  Scipion.  Ce  n'est  pas, 
quoiqu'on  y  soit  trompé  quelquefois,  le  premier 
Scipion  l'Africain  ;  car  il  est  mort  avant  les  succès 
et  peut-être  avant  l'émancipation  du  poëte  car- 
thaginois. Suétone  ne  peut  indiquer  ici  que  Sci- 
pion Emilien  et  son  contemporain  Lœlius,  sur- 
nommé Sapiens,  qui,  dans  le  livre  de  Cicéron  sur 
l'amitié,  cite  un  vers  de  YAndiienne,  en  désignant 
l'auteur  par  ies  mots  familiaris  meus.  Il  convient 
d'observer  toutefois  que  Leelius  et  Scipion  Emi- 
lien ou  le  second  Africain  étaient  bien  jeunes 
encore  et  n'avaient  point  acquis  une  très-grande 
célébrité,  lorsque  Térence  jouissait  déjà  de  toute 
la  sienne,  et  cette  considération  est  une  de  celles 
qui  rendent  au  moins  douteuse  la  coopération  de 
ces  deux  patriciens  aux  compositions  du  poëte. 
On  supposait  pourtant  qu'il  leur  en  devait  la 
meilleure  partie  ou  même  qu'il  ne  faisait  que 
prêter  son  nom  à  leurs  propres  ouvrages.  C'est 
ce  que  disait  expressément  Memmius  à  l'égard 
de  Scipion ,  et  Cornélius  Népos  racontait  qu'un 
jour  Laelius,  à  sa  maison  de  Pouzzoles,  pressé 
par  sa  femme  de  se  mettre  à  table,  la  pria  de  ne 
pas  l'interrompre;  qu'arrivant  enfin  au  souper, 
qu'il  avait  retardé,  il  déclara  qu'il  venait  de 
travailler  avec  plus  de  succès  et  de  plaisir  que 
jamais  ;  qu'on  désira  d'entendre  quelque  morceau 
de  cette  composition  nouvelle,  et  qu'aussitôt  il 
récita  un  vers  qui  se  retrouve  dans  une  pièce  de 
Térence.  De  qui  sont  ces  pièces?  demandait 
Valgius;  ne  seraient-elles  pas  d'un  personnage 
qui  s'est  couvert  de  gloire  dans  l'exercice  des 
fonctions  publiques  (1)  ?  Mais  on  a  sur  ce  sujet 
un  texte  de  Térence  lui-même,  dans  le  prologue 
des  Adelphes  :  «  Quand  des  malveillants  disent 
«  que  d'illustres  citoyens  aident  le  poëte  et  tra- 
ct vaillent  assidûment  avec  lui,  il  se  tient  pour 
«  honoré  de  cette  offense;  il  se  glorifie  de  plaire 
«  à  des  hommes  qui  plaisent  à  tous  les  Romains, 
«  qui  ont  servi  sans  relâche  et  sans  orgueil  la 
«  république  en  paix  comme  en  guerre,  et  les 

(1)  Ces  vers  de  Valgius,  contemporain  d'Horace,  sont  trans- 
crits par  Donat,  à  la  suite  de  la  Notice  de  Suétone  sur  Térence. 
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«  particuliers  dans  toutes  les  circonstances  péril- 
«  leuses.  »  On  a  pris  ces  paroles  pour  un  aveu 
positif  des  emprunts  qui  avaient  enrichi  le  poëte  : 
nous  n'y  pouvons  reconnaître  que  la  modestie 
qui  sied  au  talent,  et  le  langage  d'une  amitié 
honorable ,  sur  laquelle  néanmoins  Porcius  a 
voulu  jeter  d'odieux  soupçons,  en  des  vers  que 
Suétone  a  recueillis  (1).  Le  prologue  de  YHeau- 
tontimorumenos  parle  aussi,  mais  plus  brièvement 
du  reproche  qu'on  faisait  à  Térence  de  compter 
sur  le  génie  de  ses  amis  plus  que  sur  ses  moyens 
naturels  (2),  et  sur  ce  point  l'auteur  s'en  rap- 
porte avec  confiance  au  jugement  du  public.  Au 
fond ,  Scipion  Emilien ,  Lœlius  et  Furius  étaient, 
comme  nous  l'avons  dit,  encore  si  jeunes  qu'on 
ne  pouvait  avec  quelque  apparence  leur  attri- 
buer de  tels  chefs-d'œuvre  :  c'est  l'observation 
que  fait,  dans  Suétone,  un  critique  nommé  San- 
tra,  qui  ajoute  que,  si  Térence  avait  eu  besoin 
de  conseils  ou  de  secours,  il  en  aurait  plutôt 
demandé  au  savant  Sulpitius  Gallus,  qui  le  pre- 
mier avait  fait  représenter  des  comédies  dans  les 
jeux  solennels,  à  Fabius  Labeo  et  à  Marcus  Popi- 
lius,  personnages  consulaires  et  habdes  poëtes. 
La  seule  conséquence  à  tirer  de  cette  imputation 
de  plagiat  est  que  Térence  ne  manquait  pas 
d'envieux  et  de  détracteurs,  dont  le  plus  acharné 
s'appelait  Lanuvinus  ou  Lavinius.  Il  eut  la  fai- 
blesse de  s'affliger  de  cette  malveillance  :  pour- 
suivi par  des  invectives  calomnieuses  et  réduit , 
si  nous  en  croyons  Porcius,  à  une  indigence 
extrême  (3),  il  sortit  de  Rome  et  disparut.  D'au- 
tres supposent  au  contraire  qu'il  avait  amassé 
une  petite  fortune  et  qu'il  la  porta  en  Grèce 
(Volcatius  dit  en  Asie),  où  il  se  promettait  de 
vivre  en  paix.  En  y  allant  ou,  selon  Coscinius  (4), 
en  revenant  d'Italie,  il  perdit,  à  ce  qu'on  assure, 
cent  huit  pièces  de  théâtre,  qu'il  avait  traduites, 
extraites  ou  imitées  de  Ménandre.  Quelques-uns 
racontent  qu'il  périt  lui-même  dans  ce  naufrage; 
d'autres,  qu'il  mourut  à  Styrnphale  ou  Leucade, 
en  Arcadie,  succombant  au  chagrin  d'avoir  perdu, 
avec  son  bagage  embarqué  d'avance  (5),  les  plus 
chères  productions  de  son  art.  Suétone  place  sa 
mort  sous  le  consulat  de  Cornélius  Dolabella  et 
de  Fulvius  Nobilior,  année  159  avant  notre  ère, 
et  St-Jérôme  à  l'an  3  de  la  155e  olympiade  ,  qui 
répondrait  à  l'année  158.  Il  n'avait  pas  encore 
35  ans  accomplis,  dit  l'ancienne  notice,  et  c'est 
par  erreur  sans  doute  que  ce  nombre  a  été 
changé  en  39  dans  certains  livres  modernes. 
Suétone  donne  à  Térence  un  teint  brun,  un  corps 
mince,  une  taille  médiocre,  et  l'on  s'est  à  peu 

(11  Dum  lasciviam  nobilium.... 

Dum  ad  Furium  se  cœnilare  et  Lœlium  jmlchrum  putal, 
Dum  se  amari  ab  hisce  crédit,  crebro  in  Albanum  rapi 
Ob  fiorem  œlatis  suce  ... 

(2)  Amicum  ingenio  frctum  ,  haud  nalura  sua. 

(3)  ....//«e,  sub'alis  rébus,  ai  summam 
Inopiam  redaclus  est. 

(4)  Donat  écrit  Consentius. 

(5|  DoLore  ac  ttediu  amissarum  sarcinarum  quas  in  riavi  pra- 
miserai  ac  simul  fabularum  guas  r.ovas  fecerat. 
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près  conformé  à  ces  indications  en  traçant  le 
portrait  qui  accompagne  les  six  comédies,  dans 
un  manuscrit  du  Vatican,  et  qui,  gravé  au  tome  3 
des  Antiquités  grecques  de  Gronovius,  a  été  repro- 
duit dans  plusieurs  éditions  de  ces  poëmes.  L'au- 
teur de  \'Àndrienne  laissait  en  mourant  une  fille, 
mariée  à  un  chevalier  romain,  et  un  héritage 
consistant  en  vingt  arpents  de  jardins  sur  la 
voie  Appienne,  près  de  la  Villa  Martis.  Ces  vingt 
arpents  sont  réduits  à  deux  dans  les  traductions 
de  madame  Dacier  et  de  le  Monnier,  ce  qui  nous 
paraît  inexact  ;  car  on  a  lieu  de  croire  que  le 
jugerum  équivalait  à  peu  près  à  vingt-cinq  ares 
ou  un  quart  d'hectare,  en  sorte  que  les  vingt 
pouvaient  correspondre  à  cinq  hectares,  qui  va- 
lent plus  de  quatorze  de  nos  anciens  arpents 
vulgaires.  Dans  tous  les  cas,  celte  possession 
démentirait  ce  que  dit  Porcius,  lorsqu'il  prétend 
que  telle  était  la  pénurie  de  Térence  qu'il  n'avait 
pas  de  quoi  louer  un  logement  (1).  L'une  des 
courtes  additions  que  Donat  fait  à  la  notice  écrite 
par  Suétone  a  pour  but  de  distinguer  le  poêle 
qui  en  est  l'objet  d'un  Terentius  Libo,  qui  était 
de  Fregelle  et  qui  composait  aussi  des  comédies. 
On  peut  ajouter  que  Tite-Live  parle  d'un  troi- 
sième Térence,  surnommé  Culleo  et  affranchi 
par  Scipion  après  la  ruine  de  Carthage.  Quant  à 
plusieurs  autres  personnages  du  même  nom,  qui 
sont  indiqués  par  Fabricius,  nous  n'en  ferons  ici 
aucune  mention,  parce  qu'on  ne  risque  point  de 
les  confondre  avec  celui  qui  nous  occupe.  Le 
reste  de  son  histoire  personnelle  va  se  rattacher 
à  celle  de  ses  six  pièces  de  théâtre.  1°  V  Andrienne. 
On  rapporte  que  lorsque  Térence  la  présenta 
aux  édiles,  ils  voulurent,  avant  de  la  lui  acheter, 
qu'il  la  montrât  à  Cœcilius.  Ce  vieux  poëte  était 
à  table  :  lorsqu'il  vit  entrer  un  jeune  homme 
assez  mal  vêtu,  il  ne  lui  offrit  qu'un  tabouret, 
en  lui  ordonnant  de  commencer  la  lecture  de  sa 
pièce;  mais  dès  qu'il  en  eut  entendu  les  premiers 
vers,  il  pria  l'auteur  à  souper,  et  ayant,  après 
ce  repas,  écouté  la  pièce  entière,  il  la  combla 
d'éloges.  Nous  croyons  à  propos  de  substituer 
au  moins,  dans  ce  récit,  le  nom  d'Acilius  à  celui 
de  Caecilius,  qui  était  mort  environ  trois  ans 
avant  la  représentation  de  X Andrienne.  L'inscrip- 
tion qui  précède  cette  comédie  nous  apprend 
que  la  pièce  fut  jouée  aux  fêtes  Mégalésiennes 
ou  de  Cybèle ,  Fulvius  et  Glabrion  étant  édiles 
curules,  et  sous  le  consulat  de  Marcellus  et  de 
Suipitius;  c'est  l'an  de  Rome  588,  166  avant  J.-C. 
Comme  le  poëte  se  plaint  dans  le  prologue  des 
manœuvres  de  ses  ennemis,  madame  Dacier  en 
conclut  que  cette  comédie  n'était  pas  la  pre- 
mière qu'il  eût  mise  au  théâtre;  mais  peut-être 
ne  veut-il  signaler  en  effet  que  la  cabale  formée 
«ontre  son  début.  Il  répond  particulièrement  au 
reproche  qu'on  lui  faisait  d'avance  d'avoir  mis 
à  la  fois  à  contribution  deux  ouvrages  de  Mé- 


nandre,  ï Andrienne  et  la  Pèrinthienne .  A  vrai 
dire,  il  en  résulte  une  fable  un  peu  compliquée, 
mais  conduite  et  développée  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté, embellie  surtout  par  la  pureté,  l'élégance 
et  les  grâces  du  style,  genre  de  beauté  dont  il 
n'existait  encore  à  Rome  aucun  modèle.  Des 
maximes  ou  des  observations  morales  d'une  jus- 
tesse parfaite  y  étaient  exprimées  avec  une  pré- 
cision énergique  (1).  Baron  ou  sous  son  nom  ,  le 
P.  de  la  Rue,  a  imité  Y  Andrienne  et  en  a  con- 
servé le  titre  et  plusieurs  détails  sur  notre 
théâtre.  2°  L'Hécyre,  ou  la  Belle-mère  parut  sous 
le  consulat  d'Octavius  et  de  Manlius,l'an  165  avant 
l'ère  chrétienne,  et  par  conséquent  Volcatius,  en 
la  comptant  pour  la  sixième  ou  la  dernière  des 
pièces  de  Térence,  avait  égard,  non  pas  aux 
dates,  mais  au  mérite  de  ces  productions.  En 
effet,  le  succès  de  YHécyre  demeura  longtemps 
fort  douteux.  Les  acteurs  n'en  purent  achever 
la  première  représentation  :  le  peuple  alla  regar- 
der des  danseurs  de  cordes.  11  abandonna  pa- 
reillement la  seconde  pour  contempler  un  combat 
de  gladiateurs  ;  une  troisième  épreuve,  différée 
probablement  de  plusieurs  mois,  fut  plus  heu- 
reuse, à  ce  qu'assure  l'inscription  :  Tertio  relata 
placuit.  Le  sujet,  emprunté  d'un  drame  grec 
d'Apollodore,  est,  aux  yeux  de  Laharpe,  le  plus 
intéressant  que  Térence  ait  traité,  et  nous  ne 
contredirons  pas  cette  opinion,  quoique  des  litté- 
rateurs éclairés  en  aient  tout  autrement  jugé; 
mais  Laharpe  est  obligé  d'avouer  que  l'exécution 
est  froide  et  dénuée  de  force  comique.  La  fable 
de  YHècyre  se  retrouve,  sauf  des  modifications, 
dans  l'une  des  nouvelles  de  Cervantes.  3"  Sem- 
pronius  et  Juventius  étant  consuls,  l'an  163  avant 
J.-C,  on  joua  l' Heautontimorumenos ,  ou  l'homme 
qui  se  punit  lui-même.  C'est  un  père  qui  a  forcé 
son  fils  de  quitter  une  courtisane  et  qui,  déses- 
péré du  départ  de  ce  jeune  homme,  se  retire  à 
la  campagne  et  s'y  condamne  aux  plus  rudes 
travaux;  qui  ensuite,  quand  son  fils  est  de  re- 
tour, flatte  ses  passions  et  encourage  ses  désor- 
dres. Ménandre  avait  fourni  ce  sujet;  mais 
Térence  convient,  dans  son  prologue,  qu'il  a 
compliqué  l'intrigue.  On  doit  des  éloges  à  l'ex- 
position, à  d'heureux  détails,  à  l'expression  vive 
de  quelques  sentiments  naturels,  à  beaucoup  de 
traits  où  se  reconnaît  la  main  d'un  grand  maître, 
surtout  à  celui  qui  excita  de  si  vives  acclama- 
tions :  Homo  sum,  humani  nihil  a  me  alienum 
puto;  mais  on  voudrait  plus  d'unité  dans  l'action , 
plus  d'intérêt  dans  les  nœuds  et  dans  le  dénoù- 
ment.  Cette  comédie  a  donné  lieu  à  une  contro- 
verse littéraire  entre  l'abbé  d'Aubignac  et  Mé- 
nage. Il  s'agissait  d'examiner  si  Ménédème,  l'un 
des  personnages,  travaillait  à  la  terre,  tandis  que 
Chrémès  lui  parlait,  ou  s'il  était  alors  nuit  et  si 
Ménédème,  retournant  des  champs,  portait  sa 
pioche  sur  ses  épaules.  Cette  question  tenait  à 


(1)  Ne  domum     idem  httbuil  condu^titiam. 


(1)     Obscquium  amicos,  veriiqs  odium  parit... 
Amanlium  ira,  amoris  inl'gratio  es!,  etc. 
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celle  de  savoir  si  l'action  dramatique  s'étendait  à 
plus  de  douze  heures  chez  les  anciens.  4°  Phor- 
mion est  un  parasite  qui,  de  concert  avec  les 
valets ,  escroque  de  l'argent  à  des  vieillards  cré- 
dules pour  servir  les  amours  de  leurs  fils.  De 
pareils  stratagèmes  se  retrouvent  dans  les  Four- 
beries de  Scapin,  où  l'on  peut  distinguer  jusqu'à 
sept  scènes  (1)  que  Molière  a  particulièrement 
empruntées  de  l'auteur  latin.  Mais  cette  ressem- 
blance des  sujets  sert  à  rendre  plus  sensible  la 
différence  du  génie  des  deux  poètes  et  celle  des 
mœurs  qu'ils  avaient  à  peindre.  Avec  bien  moins 
de  gaieté  ou  de  verve  comique,  Térence,  dans  un 
genre  plus  sévère,  a  su  mieux  peut-être  prépa- 
rer l'action,  animer  tous  les  dialogues,  imprimer  à 
toutes  les  scènes  un  mouvement  rapide,  attacher 
ou  ravir  le  spectateur  par  la  variété  des  carac- 
tères et  par  des  saillies  ingénieuses  :  cette  fois,  il 
trace  en  effet  un  tableau  plus  vaste  et  le  remplit 
avec  un  art  plus  profond.  Son  Phormion,  quoique 
l'intérêt  ne  s'y  soutienne  pas  jusqu'à  la  fin  du 
cinquième  acte,  attestait  le  progrès  de  son  talent. 
11  donna  cette  comédie  en  l'année  i 6i  avant 
notre  ère,  sous  le  consulat  de  Fannius  et  de 
Valérius  Messala.  L'inscription  et  le  prologue  la 
disent  imitée  de  l' Epidicazomenos  d'Apollodore. 
Parmi  les  maximes  qu'il  y  a  répandues,  quelques 
savants  se  sont  arrêtés  à  celle  qui  conseille  de 
ne  pas  regimber  contre  l'aiguillon,  et  comme  ils 
la  retrouvaient  dans  l'un  des  livres  du  Nouveau 
Testament,  ils  ont  sérieusement  examiné  si  Jésus- 
Christ  et  les  auteurs  sacrés  avaient  lu  Térence  (2). 
5°  Rome  avait  les  mêmes  consuls  quand  ce  poète 
fit  représenter  YEunuque,  quelques  mois  après 
ou  avant  le  Phormion;  mais  l' Eunuque  obtint 
encore  plus  de  succès  :  il  fut  joué  deux  fois  en 
un  seul  jour,  à  ce  qu'affirme  Donat,  et  reproduit 
avant  la  fin  de  l'année.  Suétone  dit  que  le  poète 
y  gagna  huit  mille  pièces  d'argent,  octo  millia 
nummum,  et  que  jamais  encore  une  comédie 
n'avait  été  vendue  si  cher.  Madame  Dacier  réduit 
pourtant  cette  somme  à  deux  cents  écus  de 
France  :  il  est  probable  que  c'était  plus.  D'heu- 
reux détails  de  cet  ouvrage  ont  été  transportés 
dans  le  Muet  de  Brueys  et  Palaprat  [voy.  ces 
noms);  mais  ces  imitateurs  sont  bien  loin,  selon 
Laharpe,  d'égaler  le  dialogue  et  la  diction  de 
l'original.  Auparavant  la  Fontaine  avait  traduit 
en  partie  YEunuque  latin ,  sans  même  en  chan- 
ger le  titre  :  ce  n'est,  disait-il  ingénument, 
qu'une  médiocre  copie,  et,  quelque  modeste  que 
soit  cet  aveu,  on  est  forcé  d'y  souscrire.  Molière 
a  tiré  un  meilleur  parti  du  premier  acte  de  la 
pièce  latine;  il  y  a  saisi  des  traits  qui  ont  em- 
belli les  divers  tableaux  qu'il  a  tracés  des  que- 
relles d'amants  et  des  dépits  d'amour.  Perse  et 
Horace  avaient  puisé  à  la  même  source  quelques 

(1)  Acte  1,  scènes  2,  4,  5,  G;  acte  2,  scène  8;  acte  3,  scènes  7  et 8. 

12)  Voy.  les  Commentaires  sur  les  Actes  des  apôtres;  le  chapi- 
tre 14  du  traité  de  J.  Nicolas,  De  Calcaribus ;  J.-Frid.  Mayeri 
Bxercitaiio  num  Chrislus  legeril  Terentium?  etc. 
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morceaux  de  leurs  satires  (1).  De  son  côté,  Té- 
rence devait  à  Ménandre  le  premier  fond  de 
toute  cette  comédie,  qui  peint  si  vivement  les 
mœurs  antiques.  On  la  jugerait  fort  mal,  si  on 
ne  la  comparait  qu'à  nos  mœurs  modernes.  La 
Fontaine ,  en  la  considérant  sous  son  véritable 
point  de  vue,  y  admirait  la  simplicité  du  sujet, 
la  force  et  la  combinaison  des  ressorts,  la  nou- 
veauté des  nœuds,  la  vérité  des  caractères,  la 
pureté  des  expressions,  la  délicatesse  des  pen- 
sées :  «  Je  n'aurais  jafnais  fait,  ajoutait-il,  d'exa- 
«  miner  toutes  les  beautés  de  YEunuque.  »  6°  Té- 
rence a  terminé  sa  carrière  dramatique  par  les 
Adelphes,  qui  furent  joués  un  an  avant  sa  mort, 
l'an  de  Rome  594,  160  avant  l'ère  vulgaire, 
sous  les  consuls  Anicius  Gallus  et  Cornélius  Cé- 
thégus  :  Donat  se  trompe  lorsqu'il  suppose  que 
c'est,  dans  l'ordre  des  temps.  le  second  ouvrage 
de  l'auteur.  Le  sujet  en  était  pris  de  Ménandre, 
suivant  l'inscription  ;  de  Diphile,  suivant  le  pro- 
logue. Dans  tous  les  cas,  la  pièce  est,  comme 
chacune  des  précédentes,  originairement  grec- 
que ;  mais  c'est  peut-être  celle  où  le  style  de 
Térence  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection, 
et  celle  aussi  qui  remplit  le  mieux  le  but  de  la 
comédie,  peindre  les  mœurs  pour  les  corriger  : 
on  y  reconnaît  l'habile  moraliste  et  le  grand 
écrivain.  Laharpe  cependant  reproche  au  poète 
de  n'avoir  fait  qu'opposer  un  excès  à  un  excès, 
sans  marquer  le  terme  moyen  où  se  fixe  la 
sagesse,  et  Lemercier  a  reproduit  cette  observa- 
tion critique.  Il  nous  semble  que,  loin  d'avoir 
omis  cette  leçon,  Térence  l'a  d'autant  mieux 
donnée  qu'il  n'a  pas  eu  besoin  de  l'exprimer  : 
elle  sort  naturellement  de  tout  son  ouvrage. 
C'est  en  offrant  !e  tableau  des  caractères  ex- 
trêmes, si  communs  parmi  les  hommes,  et  des 
funestes  effets  qui  en  résultent ,  qu'on  recom- 
mande le  plus  efficacement  la  modération.  Cette 
pièce  a  paru  offrir  le  premier  type  de  Y  Ecole  des 
maris,  où  Molière,  en  effet,  met  en  opposition 
deux  frères,  l'un  enclin  à  des  rigueurs  exces- 
sives et  l'autre  purement  raisonnable;  mais  par 
cette  dernière  circonstance,  comme  aussi  par  le 
fond  et  tous  les  détails  de  l'intrigue,  les  deux 
ouvrages  diffèrent  beaucoup  trop  pour  qu'il  y 
ait  lieu  de  les  rapprocher.  Une  imitation  plus 
réelle,  quoique  bien  moins  heureuse,  des  Adel- 
phes de  Térence  se  rencontre  dans  YEcole  des 
pères  de  Baron  ou  de  la  Rue  (2).  Telles  sont  les 
six  comédies  latines  du  poète  carthaginois  :  l'un 
de  ses  premiers  successeurs  dans  la  même  car- 
rière, Afranius,  le  préférait  à  tous  les  auteurs 
comiques;  gardez-vous,  disait-il,  de  lui  compa- 
rer personne.  Quelque  temps  après,  Jules-César 
le  jugea  plus  sévèrement;  il  ne  vit  en  lui  qu'un 

(1)  Porrigis  irato  pvero,  etc.,  Hor.,  lib.  2,  sat.  3;  Dave  ,  cito 
hoc  credas  jubeo,  etc.,  Perse,  sat.  5. 

(21  Schœll,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  latine,  a  con- 
fondu en  une  seule  les  deux  comédies  françaises  qui  viennent 
d'être  indiquées,  et  il  a  dit  que  Molière  avait  emprunté  son  Ecoli 
des  Pères  des  Adelphes  de  Térence. 
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demi-Ménandre,  qui  n'excellait  que  parles  grâces 
du  style  et  à  qui  la  force  comique  avait  manqué. 
Cécéron ,  au  contraire,  paraît  croire  qu'il  a  re- 
produit Ménandre  tout  entier  et  loue  sa  philoso- 
phie profonde  presque  autant  que  sa  diction 
élégante.  En  le  comparant  à  Cœcilius  et  à  Plaute, 
Varron  le  déclare  le  meilleur  moraliste  des  trois, 
mais  inférieur  à  Plaute  dans  le  dialogue,  à  Cœci- 
lius  dans  l'invention  et  la  conduite  de  l'action 
théâtrale  ;  il  le  trouve  habile  à  peindre  et  à  con- 
server les  caractères  des  personnages  plutôt  qu'à 
représenter  et  "à  exciter  les  mouvements  des 
passions  humaines.  Horace  lui  attribue,  sinon 
plus  de  génie,  au  moins  plus  d'art  qu'à  Cœci- 
iius.  Celui-ci  et  Afranius  lui  sont  associés  par 
Velléius  Paterculus,  qui  nous  les  donne  tous 
trois  pour  les  créateurs  et  les  modèles  des  grâces 
de  la  langue  latine.  Quintilien  rend  hommage  à 
l'urbanité  de  Térence  et  lui  reproche  toutefois, 
ainsi  qu'aux  autres  comiques  latins,  une  versifi- 
cation irrégulière,  trop  peu  de  fidélité  à  la  me- 
sure du  vers  iambique  trimètre.  Dans  Aulu- 
Gelle,  Volcatius  Sedigitus  ne  lui  assigne  entre 
ces  poètes  que  la  sixième  place,  après  avoir 
décerné  les  deux  premières  à  Cœcilius  et  à 
Plaute.  D'autres  juges,  plus  éclairés  peut-être, 
n'y  mettaient  pas  tant  de  différence  :  Pline  le 
Jeune  voulant  louer  des  lettres  qu'on  venait  de 
lui  lire,  disait  qu'il  les  avait  prises  pour  du 
Plaute  ou  du  Térence  mis  en  prose.  Cependant 
Servius,  le  commentateur  de  Virgile,  pense  que, 
si  l'auteur  des  Adelphes  est  supérieur  à  ses 
rivaux  pour  la  convenance  et  la  propriété  des 
expressions,  ils  entendent  mieux  que  lui  les  autres 
parties  de  leur  art.  Donat  lui  est  plus  favorable 
et  le  félicite  spécialement  d'avoir  bien  connu 
son  propre  talent,  de  s'être  consacré  au  genre 
comique,  sans  s'essayer  dans  le  tragique,  où  il 
n'aurait  pas  réussi.  Le  grammairien  Rufin  d'An- 
tioche  estime  sa  versification,  les  vers  trimètres 
de  ses  prologues  et  son  exactitude  à  terminer 
par  des  iambes  les  vers  de  ses  premiers  actes. 
Ausone  enfin  le  qualifie  l'ornement  du  Latium 
par  son  éloquence,  du  théâtre  par  son  ingé- 
nieuse précision  :  «  Tu  m'entraînes,  lui  dit-il,  à 
«  rapprendre  dans  ma  vieillesse  tes  charmants 
«  dialogues.  »  Nous  écartons  plusieurs  autres 
anciens  auteurs,  qui  ont  seulement  cité  ou  va- 
guement loué  Térence,  sans  caractériser  son 
talent;  on  voit  assez,  par  les  textes  que  nous 
venons  de  rappeler,  qu'il  n'était  pas  jugé  d'une 
manière  très-uniforme  dans  l'antiquité  :  cette 
diversité  d'opinions  s'est  renouvelée  chez  les 
littérateurs  des  temps  modernes.  Au  gré  d'Erasme, 
il  n'est  pas  d'écrivain  qui  ait  plus  contribué  à  la 
pureté  de  la  langue  latine;  il  n'en  est  pas  de 
plus  délicieux  à  lire,  et  il  y  a  plus  de  bon  esprit 
dans  une  seule  de  ses  comédies  que  dans  toutes 
celles  de  Plaute.  Les  éloges  de  Jules  Scaliger  sont 
beaucoup  plus  restreints  :  il  n'admire  dans  Té- 
rence que  la  beauté  des  formes;  le  fond  lui  paraît 


pauvre  et  l'action  partout  languissante.  En  l'en- 
visageant comme  écrivain,  Vossius  ne  lui  pré- 
fère, chez  les  Latins,  que  Cicéron.  Daniel  Hein- 
sius  accumule  les  épithètes  pour  vanter  son 
jugement,  son  goût,  son  langage.  Il  a,  selon  le 
P.  Rapin ,  bien  d'autres  avantages  sur  Plaute  : 
il  est  plus  régulier;  il  sait  mieux  ordonner  un 
drame,  distribuer  les  actes,  amener  des  dénoû- 
ments  naturels,  et,  s'il  est  vrai  qu'il  complique 
un  peu  trop  ses  sujets,  ce  défaut  est  racheté  par 
l'inimitable  perfection  de  son  style.  L'un  de  ses 
plus  rigoureux  censeurs  est  St-Evremond .  qui 
ne  lui  accorde  que  le  talent  de  faire  parler  d'igno- 
bles valets,  des  vieillards  ridicules,  de  jeunes 
libertins,  et  le  plaint  d'avoir  ignoré  la  langue 
des  passions  et  même  celle  de  la  galanterie. 
Madame  Dacier,  qui  a  traduit  tout  Térence  et 
trois  ouvrages  de  Plaute,  ne  sait  trop  auquel  des 
deux  adjuger  le  prix,  et  en  dissertant  fort  lon- 
guement sur  le  mérite  de  l'un  et  de  l'autre,  elle 
nu  fait  guère  que  recueillir  les  observations  déjà 
proposées.  Rollin  et  la  plupart  des  littérateurs 
modernes  se  sont  bornés  aussi  à  redire  ce  qu'on 
avait  pensé  sur  ce  sujet  et  se  sont  abstenus  de 
prononcer  des  jugements  qui  leur  fussent  pro- 
pres. Toutefois  Blair  fait  remarquer  non-seule- 
ment la  délicatesse  du  langage  de  notre  poëte, 
mais  aussi  la  décence  de  ses  dialogues .  la  sim- 
plicité pittoresque  de  ses  récits,  la  sagesse  de  sa 
morale,  l'intérêt  des  situations  qu'il  invente  ou 
qu'il  perfectionne  en  les  empruntant,  la  douceur 
des  sentiments  qu'il  exprime  et  qu'il  fait  passer 
dans  l'âme  du  spectateur  et  du  lecteur.  Blair  en 
conclut  que  Térence  est  le  père  de  la  comédie 
sérieuse  et  qu'il  mérite  de  très-grands  hom- 
mages, quoiqu'il  manque  de  force  et  de  viva- 
cité et  quoiqu'il  y  ait  trop  peu  de  variété  dans 
les  caractères  et  dans  les  intrigues  qu'il  met  en 
scène.  La  gaieté  de  Plaute  et  la  richesse  de  son 
imagination  séduisent  Marmontel ,  qui  reconnaît 
pourtant  que  Térence  est  plus  fin,  plus  enchan- 
teur, plus  habile  à  concilier  l'agrément  et  la 
décence,  la  politesse  et  la  plaisanterie,  l'exacti- 
tude et  la  facilité.  Laharpe,  d'un  ton  plus  décisif 
et  presque  sans  restriction ,  décerne  la  palme  à 
Térence,  qui ,  dit-il,  «  n'a  pas  un  seul  des  défauts 
«  de  Plaute,  si  ce  n'est  cette  teinte  d'uniformité 
«  dans  les  sujets  qu'il  n'a  pu  faire  disparaître 
«  entièrement,  mais  qu'il  a  du  moins  effacée, 
«  autant  qu'il  était  possible  sur  un  théâtre  où  il 
«  ne  lui  était  pas  permis  d'établir  une  intrigue 
«  avec  une  femme  libre.  »  En  développant  cette 
dernière  idée,  Laharpe  s'efforce  de  montrer  com- 
ment Térence,  obligé  d'employer  des  courtisanes, 
a  trouvé  le  moyen  de  les  ennoblir,  en  leur  don- 
nant des  mœurs  plus  décentes,  qui  rendent  vrai- 
semblables les  dénoûments ,  où  elles  retrouvent 
des  parents  honorables,  auxquels  dès  l'enfance 
elles  ont  été  enlevées  par  accident  ou  par  fraude. 
C'est  ainsi,  ajoute  l'auteur  du  Cours  de  littéra- 
ture, que  le  poëte  a  su  observer  toutes  les  bien- 
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séances  théâtrales  dans  la  conduite  de  ses  pièces, 
composer  d'excellents  dialogues,  introduire  sur 
la  scène,  avant  lui  trop  dégradée,  le  vrai  ton  de 
la  nature  et  la  conversation  des  honnêtes  gens, 
une  inorale  instructive  et  des  plaisanteries  du 
meilleur  goût.  Rien  ne  manquerait  à  cet  éloge 
s'il  était  permis  d'y  comprendre  la  gaieté  comi- 
que et  le  talent  de  l'invention  ;  mais  Lemercier 
en  retranche  au  contraire  tout  ce  qu'il  faut  pour 
que  Térence  retombe  au-dessous  de  Plaute,  opi- 
nion qui  doit  être,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs 
(voy.  Plaute),  celle  de  tous  les  juges  qui  exigeront 
pour  première  condition  qu'une  comédie  les 
divertisse.  Il  serait  superflu  d'ajouter  que  les 
littérateurs  romantiques,  ceux  qui  n'admettent  à 
peu  près  aucune  théorie  de?  compositions  poé- 
tiques, aucune  règle  constante  de  bon  goût; 
ceux  qui  pensent  que  nul  empire  légitime  n'est 
exercé  sur  les  beaux-arts  que  par  la  mode,  le 
caprice  et  l'enthousiasme,  ne  sauraient  admirer 
un  classique  tel  que  Térence,  ni  lui  savoir  gré 
des  exemples  de  sagesse,  d'élégance  et  de  régu- 
larité qu'il  a  laissés  à  la  comédie  moderne.  Pour 
nous,  persuadé  qu'on  doit  de  la  reconnaissance 
à  ses  travaux,  des  hommages  à  son  habileté  dans 
la  science  des  mœurs  et  dans  l'art  d'écrire,  nous 
avouerons  néanmoins  qu'il  n'a  nulle  part  l'ori- 
ginalité comique  qui  distingue  les  chefs-d'œuvre 
de  Plaute  :  \  Amphitryon ,  les  Mènechmes,  YAuîu- 
laria,  la  Mostellaria.  A  nos  yeux  même,  les 
défauts  reprochés  à  la  comédie  latine  sont  en- 
core plus  sensibles  dans  Térence  que  dans  son 
rival  :  il  ne  peint  jamais  les  mœurs  romaines ,  il 
emprunte  ses  sujets  aux  poëtes  grecs,  Apollo- 
dore,  Diphile  et  Ménandre  (voy.  ces  noms),  et  y 
ajoute  fort  peu  de  fictions  nouvelles  ;  ses  prolo- 
gues sont  monotones;  ses  dénoûments  s'opèrent 
par  des  apparitions  soudaines,  par  des  révéla- 
tions imprévues ,  par  des  reconnaissances  peu 
ménagées,  quoi  qu'en  dise  Laharpe.  Ii  fait  aussi 
beaucoup  usage  des  a  parte  ou  des  doubles 
scènes,  qu'on  jugerait  pourtant  avec  moins  de 
rigueur  si  l'on  se  représentait  mieux  la  con- 
struction des  théâtres  antiques.  La  versification 
de  Térence  a  été  l'objet  de  quelques  recherches 
particulières.  On  a  vu  plus  haut  que  Quintilien 
et  Rufin  d'Antioche  en  avaient  parlé  assez  diver- 
sement :  les  grammairiens  modernes  ne  sont 
guère  plus  d'accord  sur  cet  article.  La  plupart 
cependant  se  sont  efforcés  de  ramener  ses  vers  à 
des  iambiques  trimètres ,  c'est-à-dire  de  trois 
mesures  ou  de  six  pieds.  La  seule  règle  qu'il 
observe  assez  constamment  est  de  finir  chaque 
vers  par  un  iambe ,  encore  s  en  est-il  souvent 
dispensé  (1).  A  l'égard  des  autres  pieds,  il  use 
amplement  de  la  liberté  de  substituer  à  l'iambe 
et  au  spondée  le  trochée,  l'anapeste,  le  dactyle, 
le  double  pyrrhique  ou  quatre  brèves,  le  crétique 
ou  une  brève  entre  deux  longues.  On  a  aussi 

(1)  ...Hic  consiste.  —  Si  vis,  nunc  jam.  —  Audio  violenter. — 
Hue  adducam.  —  Hanc  venluramt  etc. 


besoin  de  supposer  fréquemment  l'élision  extra- 
ordinaire de  quelques  syllabes,  surtout  de  la 
lettre  s  finale,  et  malgré  tant  de  licences,  on 
n'en  est  pas  moins  obligé  d'admettre  des  vers 
tétramètres  (de  quatre  mesures  ou  huit  pieds), 
entremêlés  aux  trimètres.  Ce  n'est  qu'au  moyen 
de  ces  commodes  hypothèses  qu'on  trouve  un 
système  de  versification  dans  les  six  comédies  de 
cet  écrivain  :  aussi  ont-elles  été  plus  d'une  fois 
transcrites  et  même  imprimées  sans  distinction  de 
vers  et  comme  de  la  prose.  Il  y  a  des  érudits  qui  ne 
les  croiraient  pas  versifiées  sans  le  titre  de  poète 
que  se  donne  Térence  dans  ses  prologues;  mais 
il  nous  semble  que  le  rhythme  y  demeure  par- 
tout sensible,  qu'il  y  règne  une  harmonie  douce 
et  constante,  fort  distincte  de  celle  qu'admet  la 
prose.  On  aurait  bien  de  la  peine  à  discerner 
dans  ces  pièces  les  morceaux  que  Donat  et  d'au- 
tres grammairiens  appellent  des  cantiques  (can- 
tica)  et  qui  se  détachaient  de  ceux  qui  les  précé- 
daient et  les  suivaient,  à  peu  près  comme  nos 
airs  d'opéra  se  distinguent  des  récitatifs.  Bôtti- 
ger  conjecture  que  ces  cantica  étaient  joués  par 
le  principal  acteur,  au  son  des  flûtes  ou  de  quel- 
ques autres  instruments.  Ce  serait  une  manière 
d'expliquer  ce  qui  se  lit  dans  les  inscriptions  : 
Egit  Ambivius,  modos  fecit  Flaccus;  mais  quel- 
ques-unes de  ces  inscriptions  désignent  plusieurs 
acteurs  :  Egerunt  Ambivius  et  Atilius ,  et  c'est 
bien  d'ailleurs  à  la  pièce  tout  entière  que  paraît 
s'appliquer  l'accompagnement  :  Tibiis  paribus , 
dextris  et  sinistris  ;  tibiis  imparibus,  deinde  duabus 
dextris,  etc.  Il  est  si  difficile  d'éclaircir  ces  parti- 
cularités que  le  Monnier  y  a  renoncé,  dans  la 
crainte  d'être  aussi  obscur  que  l'avaient  été  ses 
prédécesseurs.  On  a,  sans  ces  renseignements, 
bien  assez  d'instruction  littéraire  à  puiser  dans 
Térence  lui-même;  aussi  n'a-t-il  jamais  cessé 
d'être  étudié  dans  le  cours  des  siècles  :  loué  par 
liusèbe,  par  St-Jérôme,  par  St-Augustin,  il  a  été 
depuis  connu  de  Cassiodore,  d'Isidore  de  Séville, 
de  plusieurs  théologiens,  grammairiens  et  litté- 
rateurs, jusqu'à  Pétrarque.  Peu  d'auteurs  classi- 
ques ont  été  plus  souvent  copiés  au  moyen  âge. 
La  bibliothèque  de  Paris  possède  plus  de  vingt 
manuscrits,  complets  ou  incomplets,  des  comé- 
dies de  ce  poëte;  il  en  est  un  que  l'on  a  cru  anté- 
rieur à  l'an  900  et  qui  a  fourni  les  figures  que 
madame  Dacier  a  publiées  ;  un  second  a  paru 
être  du  10e  siècle,  d'autres  du  11e  ou  du  12e. 
L'un  de  ceux  du  Vatican  remonterait ,  si  l'on  en 
croyait  Fontanini ,  au  temps  de  Charlemagne  ; 
mais  Ange  Politien  et  Muret  ont  attaché  encore 
plus  de  prix  à  celui  qui  a  été  possédé  par  Bembo 
et  dont  il  existe  un  spécimen  dans  la  diploma- 
tique de  Mabillon.  On  en  conserve  aussi  de  fort 
précieux  à  Erlang,  particulièrement  celui  où 
Harles  a  puisé  ses  Lectiones  Terentianœ ,  impri- 
mées en  1769,  in-8°.  Celui  de  Halle,  dont  on  a 
fait  usage  dans  l'édition  de  1811,  passe  aussi 
pour  très-ancien,  et  les  vers  n'y  sont  pas  distin- 
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gués.  La  remarque  la  plus  fâcheuse  qu'on  ait 
faite  sur  les  manuscrits  de  Térence,  c'est  qu'ils 
offrent,  confrontés  l'un  à  l'autre,  vingt  mille 
variantes  (1).  La  souscription  Calliopius  recensui, 
qui  s'y  lit  à  la  fin  des  pièces,  spécialement  de 
YAndrienne,  est  une  énigme  qui  a  fort  exercé  la 
sagacité  des  commentateurs  :  ils  y  ont  vu  tantôt 
un  censeur  qui  examinait  les  ouvrages  du  poëte 
avant  qu'ils  parussent  en  public,  tantôt  un 
maître  d'orchestre  qui  présidait  aux  représenta- 
tions, tantôt  quelque  grammairien  du  moyen 
âge ,  chargé  de  revoir  et  de  corriger  les  copies 
manuscrites  :  par  exemple  Alcuin,  qui,  en  rem- 
plissant cette  fonction,  au  temps  de  Charlemagne, 
aurait  emprunté  de  la  Muse  Calliope  ce  surnom 
de  Calliopius.  On  est  mieux  fondé  à  croire  que 
les  arguments  ou  sommaires  qui  précèdent  les 
pièces  dans  ces  mêmes  manuscrits  sont  de  Sul- 
pice  Apollinaire,  grammairien  loué  par  Aulu- 
Gelle.  Quelques-unes  de  ces  copies  renferment 
de  plus  les  gloses  des  anciens  commentateurs 
de  Térence,  tels  que  Donat,  Servius,  Valérius- 
Probus,  Nigidius-Figulus,  Rufin  d'Anfioche,  Sosi- 
pater-Charisius,  Helenius-Acron ,  Evanthe,  Eu- 
graphe,  tous  antérieurs  au  11e  siècle  et  plusieurs 
au  6e.  Leurs  notes,  s'il  faut  l'avouer,  n'enrichis- 
sent pas  beaucoup  le  texte,  qui  heureusement 
n'avait  pas  besoin  de  tant  d'explications,  et  elles 
l'éclaircissent  fort  peu  quand  par  hasard  il  est 
obscur.  Nous  en  pourrions  dire  à  peu  près  autant 
du  travail  de  la  plupart  des  interprètes  mo- 
dernes, qui  sont  fort  nombreux  et  parmi  lesquels 
il  suffira  de  distinguer  Ange  Politien,  Erasme, 
Dolet,  Mélanchthon,  Gabriel  Faerne,  Antésignan, 
Muret  et  Vettori,  avant  1600;  Lindebrog,  Guyet, 
Daniel  Heinsius  et  Tanneguy  le  Febvre ,  au 
17e  siècle,  et  depuis  1700,  Bentley  (2),  Wester- 
hovius,  Zeune  et  Bruns.  Dans  cette  liste  se  trou- 
vent compris  les  noms  des  principaux  éditeurs 
de  Térence,  depuis  1471  jusqu'à  nos  jours.  En 
1779,  on  comptait  déjà  trois  cent  quatre-vingt- 
quinze  éditions  de  ce  classique,  qui  semblaient 
dignes  d'être  remarquées  et  dont  le  catalogue  se 
trouve  dans  celle  de  Deux-Ponts.  Les  trente  der- 
nières années  du  15"  siècle  en  avaient,  à  elles 
seules,  fourni  soixante-quatorze.  Il  n'est  pas 
très-facile  de  reconnaître  la  plus  ancienne  :  on 
hésite  entre  celle  de  Venise,  1471,  in-fol.,  et 
l'une  de  celles  qui  n'ont  point  de  date,  particu- 
lièrement celle  qui  paraît  sortie ,  vers  ce  même 
temps,  des  presses  de  Mentel  ou  Mentellin,  à 
Strasbourg.  M.  J.-Ch.  Brunet  donne,  dans  le 
Manuel  du  libraire  (5e  édition) ,  des  détails  étendus 
mais  qu'il  serait  superflu  de  reproduire  ici ,  sur 
une  vingtaine  d'éditions  de  Térence,  imprimées 
avant  1490,  sans  indication  de  lieu  ni  de  date, 
toutes  très-rares  et  précieuses.  Sweinheym  et  Pan- 
nartz  en  ont  publié  une  à  Rome,  en  1472.  Celle  de 

(1)  Voy.  Acta  eruditorum,  juill.  1714. 

|2)  Voyez  ces  noms  dans  les  divers  tomes  de  cetta  Biographie 
universelle. 
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Zarot,  à  Milan,  a  longtemps  passé  pour  la  pre- 
mière. Elle  n'est  réellement  que  de  1481  ;  mais 
la  suppression  des  deux  derniers  chiffres  romains 
du  millésime,  opérée  sur  quelques  exemplaires, 
la  faisait  croire  de  1470.  Le  16e  siècle  fournit  les 
éditions  des  Juntes,  Florence,  1505,  1517,  1565; 
et  des  Aides,  Venise,  1517,  1521,  1575.  toutes 
in-8°;  celles  de  Bâle,  1532,  in-fol.,  chez  Froben  ; 
de  Paris,  Rob.  Estienne,  1541,in-4°;  et  d'Anvers, 
Plantin,  1575,  in-16.  Après  1600,  on  distingue 
l'édition  elzévirienne  de  1635,  à  Leyde,  petit 
in-12;  celle  de  Paris,  à  l'imprimerie  royale, 
1642,  in-fol.;  le  Térence  ad  usum  Delphini,  Paris, 
Léonard,  1675,  in-4°,  et  celui  d'Amsterdam, 
1686,  in-8°,  cum  nolis  variorum.  La  série  des 
éditions  les  plus  remarquables  du  même  auteur 
se  continue  au  18e  siècle  par  les  deux  de  Ton- 
son ,  à  Londres,  1713,  in-12,  et  1724,  grand 
in-4°  (Maittaire  a  revu  la  première  et  Hare  la 
deuxième);  puis  par  celles  de  Westerhovius ,  la 
Haye,  1726,  2  vol.  in-4°,  l'une  des  plus  estimées 
et  en  effet  des  plus  instructives;  de  Bentley, 
Amsterdam,  1727,  in  4°;  de  l'imprimeur  Foulis, 
à  Glasgow,  1742.  in-8°;  de  Brindley,  à  Londres, 
1744,  in-18;  de  Knapton  et  Sandby,  à  Londres, 
1751,  2  vol.  in-8°,  avec  figures;  de  Barbou,  à 
Paris,  1753,  2  vol.  in-12;  de  Balfour  et  Hamil- 
ton ,  à  Londres,  1758,  in-8°;  de  Baskerville,  à 
Birmingham,  1772,  grand  in-4°;  de  1774,  à 
Leipsick,  2  voI.in-80,  comprenant,  avec  le  texte, 
les  notes  des  divers  commentateurs,  recueillies  , 
choisies  et  augmentées  par  Zeune;  de  1779, 
2  vol.  in -8°,  faisant  partie  de  la  collection  de 
Deux-Ponts,  et  reproduite  avec  des  addilions, 
en  1786;  de  1797,  à  Strasbourg,  texte  revu  par 
Brunck;  de  1800,  à  léna,  6  vol.  in-8°;  de  1806, 
à  Berlin,  in-8°,  par  les  soins  de  M.  F. -H.  Bothe, 
et  de  1 8 1 1 ,  à  Halle ,  2  vol .  in-8° ,  avec  des  notes 
rassemblées  par  M.  P.-J.  Bruns.  Térence  a  reparu 
depuis  dans  les  collections  de  classiques  latins 
publiées  à  Cambrai  et  à  Paris.  Il  occupe  dans  la 
Bibliotheca  latina  de  Lemaire  trois  tomes  in-8°; 
publiés  en  1827-1828  et  revus  par  cet  éditeur. 
On  estime  l'édition  donnée  par  G.  Stallbaum , 
Leipsick,  1830-1831,  6  vol.  in-8°  (le  dernier  ren- 
ferme un  index  fort  étendu);  les  travaux  des 
savants  qui  s'étaient  déjà  occupés  du  comique 
latin  y  ont  été  mis  à  profit.  Il  en  est  de  même 
dans  les  éditions  soignées  par  J.  Allen  Gilles, 
Londres,  1837,  in-8°;  par  S.  Klitz,  Leipsick, 
1838-1840,  2  vol.  in-8°;  par  E.  Vollbehr,  Kiel', 
1846,  in-8°.  A  ces  éditions  de  Térence,  il  faut 
ajouter  celles  où  son  texte  accompagne  les  tra- 
ductions en  langues  modernes.  Une  version  bel- 
gique  (par  H.  Zwaerdecroon) .  recommandable, 
dit-on,  par  son  élégance,  a  été  réimprimée  à 
Rotterdam,  en  1648,  in-8°,  avec  le  texte  latin  et 
des  notes.  Des  extraits  de  ce  poëte,  traduits  en 
langue  teutonique,  ont  été  plusieurs  fois  publiés 
à  Anvers  et  à  Deventer,  de  1487  à  1505,  in-4°  ; 
mais  la  traduction  allemande  mise  au  jour  à 


TÉR 


TÉR 


159 


Strasbourg,  en  1499,  in-fol.,  est  complète,  ainsi 
que  celle  qui  est  due  à  Valentin  Boltz  et  qui  parut 
à  Tubingen,  en  1544,  in-4°.  Jean  Episcopius  en 
publia  une  à  Francfort,  en  1563,  in-8°.  A  l'ar- 
ticle de  Patzke,  il  a  été  fait  mention  de  sa  ver- 
sion de  Térence,  Halle,  1754,  in-8°,  avec  des 
notes  et  des  figures.  J.-Georg.-Chr.  Neide  en  a 
publié  une  nouvelle  à  Leipsick,  en  1784.  Elle  a 
été  suivie  de  celles  de  Chr.  Kindervater,  Iéna, 
1800,  2  vol.  in-8°;  de  G. -S.  Kœphe  (l' Eunuque 
et  Phormion),  Posna,  1805,  in-8°  ;  de  J. -Chr.  Schlù- 
ter,  Munster,  1815,  3  vol.  in-8°,  comprenant  les 
six  pièces,  etc.  Les  traducteurs  anglais  sont  :  un 
anonyme  dont  l'ouvrage  a  vu  le  jour  à  Londres, 
en  1520,  in-4°;  Nie.  Udall,  qui  s'est  borné  à  des 
morceaux  choisis,  Londres,  1532,  in-12;  Kyfïîn, 
qui  n'a  traduit  que  i'Andrienne,  Londres,  1588, 
in-4°;  Rich.  Bernard,  dont  le  travail  s'est  étendu 
aux  six  comédies,  Cambridge,  1598,  in-4°; 
Th.  Newman,  qui  ne  s'est  exercé  que  sur  l'An- 
drienne  et  l'Eunuque,  Londres,  1627,  in-8°; 
Webbe,  dont  la  traduction  versifiée  est  jointe  au 
texte,  1629,  in-8°;  Charles  Hoole,  en  1663, 
1670  et  1676,  in-8°,  aussi  avec  le  latin  ;  Laurent 
Echard  (et  Lestrange),  1694  et  1729,  in-12;  un 
anonyme,  en  1698,  in-12;  Th.  Cooke,  1734, 
3  vol*.  in-8°,  ou  1755,  2  vol.  in-12  ;  J.  Stirling, 
1739,  in-8°  ;  Sam.  Patrick,  1745  ou  1767,  2  vol. 
grand  in-8°;  N.  Gordon,  1752,  in  12;  George 
Colman  (en  vers  blancs),  1765,  in-4°;  1768, 
2vol.  in-8°,  etc.  Térence  a  été  traduit  en  espagnol 
par  P. -Simon  Abril,  Saragosse,  1577  ,  et  Barce- 
lone, 1699,  in-8°,  et  comme  le  latin  est  en  regard 
de  cette  version,  Gasp.  Scioppius  la  recommande 
à  ceux  qui  étudient  les  deux  langues.  Il  paraît 
que  notre  poète  n'a  été  mis  en  portugais  que 
par  Leonel  da  Costa,  à  Lisbonne,  en  1788  et 
1789,  2  parties  in-8°.  Il  l'était  depuis  longtemps 
en  italien ,  tant  en  prose  qu'en  vers  :  en  prose, 
par  Battista  da  Borgo  Franco  (selon  Fontanini;, 
Venise,  Aide,  1533,  1538,  1542,  1544,  1546, 
in-8°;  par  un  anonyme,  et  ['Eunuque  seulement, 
Venise,  1532,  in-8°;  par  Francesco  Corte  da  Lu- 
gano  ,  les  Adelphes  seuls  ,  Mantoue  ,  1 554 ,  in-8°  ; 
par  Fabrini  da  Fighine,  les  six  comédies,  Venise, 
1548,  1556.  1565,  1568  et  1575,  in-4°;  par 
Christophe  Rosario ,  autre  version  complète , 
Borne,  1612,  in-12;  en  vers:  par  Giovanni 
Giustiniani ,  i'Andrienne  et  ['Eunuque,  Venise, 
1544,  in-8°;  par  Alberto  Lollio,  les  Adelphes  seu- 
lement, Mantoue,  1544,  in-8°;  par  la  dame 
Fiammetta  Malespina,  les  six  pièces,  mais  restées 
manuscrites  depuis  1575;  par  Louise  Bergalli, 
traduction  complète,  Venise.  1733,  in-8°;  par 
l'abbé  Bellaviti,  i'Andrienne,  ['Eunuque  et  ÏHeau- 
tontimorumenos ,  Bassano,  1758,  in-8°,  et  par  Ni- 
colas Fortiguerra  ou  Forteguerri.  Cette  dernière 
version  italienne  est  la  plus  célèbre  :  la  première 
édition  qui  en  a  été  donnée,  à  Urbin,  en  1736, 
in-fol.,  comprend  le  texte  et  une  copie  exacte 
des  anciens  masques  comiques,  d'après  le  ma- 


nuscrit du  Vatican.  Le  Grant  Thér  ence  en  fran- 
çais, tant  en  rime  qu'en  prose,  est  le  titre  d'un 
in  -  folio  imprimé  à  Paris ,  chez  Vérard ,  à  la  fin 
du  15e  siècle.  Du  Verdier  suppose  que  le  traduc- 
teur était  Octavien  de  St-Gelais,  évèque  d'An- 
goulème.  Une  autre  version  française  vit  le  jour 
en  1574  et  en  1584,  in-16,  avec  le  texte  revu 
et  corrigé  par  Muret.  Celles  qu'on  attribue  à 
Jean  Bourlier  ou  à  Jacques  Bourlé  sont  si  peu 
connues  que  madame  Dacier  ne  les  nomme  pas, 
quoiqu'elle  fasse  entendre  qu'elle  a  essayé  de  les 
lire.  Elle  ne  dit  rien  non  plus  de  YAndrie  ou 
I'Andrienne,  mise  en  rime  française  par  Bona- 
venture  Despériers,  Lyon,  1537  ou  1555,  in-8"; 
en  prose,  par  Charles  Estienne,  Paris,  Corrozet, 
1542,  in-16  ;  mais  elle  donne  des  éloges  à  ['Eu- 
nuque traduit  en  vers  par  J.-Ant.  de  Baïf,  Paris, 
1573,  in-8°.  St-Albin,  en  1640,  publia  ÏAn- 
drienne,  les  Adelphes  et  Phormion,  «  comédies 
«  traduites  en  français,  avec  le  latin  à  côté,  et 
«  rendues  très-honnètes  en  y  changeant  fort  peu 
«  de  chose  ».  Martignac  traduisit,  dans  le  même 
goût,  les  trois  autres  pièces,  en  1670,  in-12.  On 
a  supposé  quelquefois  que  St-Albin  ou  St-Aubin 
était  un  faux  nom  sous  lequel  Martignac  avait 
caché  le  sien,  ce  qui  est  fort  possible,  s'il  est  né 
en  1620  et  s'il  avait  vingt-six  ou  vingt-sept  ans 
en  1646  ou  1647,  au  moment  de  la  publication 
des  trois  premières  pièces.  Toutes  les  six  ont  été 
mises  en  prose  française  par  des  littérateurs  de 
Port-Royal,  Lancelot,  Nicole,  le  Maislre  de  Sacy, 
Paris,  1647,  in-12,  lre  édition,  qui  a  été  suivie 
de  plusieurs  autres;  par  l'abbé  de  Marolles, 
1660,  2  vol.  in-12;  par  Roger  Sibour,  Stras- 
bourg, 1684,  in-12.  Madame  Dacier  fit  paraître 
la  sienne  en  1688,  3  vol.  in-12  ;  entre  les  édi- 
tions suivantes,  on  préfère  celle  d'Amsterdam, 
1717,  3  vol.  petit  in-8°,  avec  les  figures  de  Ber- 
nard Picart.  A  tout  prendre,  c'est  un  travail  qui 
se  recommande  par  le  savoir  et  par  l'exactitude, 
malgré  la  sévère  censure  qu'en  a  faite  J.  Leclerc, 
dans  le  tome  1er  de  son  Ars  critica.  Madame  Da- 
cier ne  s'est  permis  aucune  omission  et  a  traité 
de  vains  scrupules  les  réticences  de  St-Aubin  et 
de  Martignac.  Cette  version  estd'ailleurs  l'ouvrage 
qu'elle  a  écrit  avec  le  plus  de  soin,  et  cependant 
celle  de  Port-Royal  pourrait  sembler  en  beaucoup 
d'endroits  plus  élégante.  Nous  croyons  qu'il  n'a 
paru  qu'un  premier  volume  de  celie  de  Ch.Hen- 
nebert,  Londres,  1726,  in-8°,  contenant  trois 
comédies.  Le  Monnier  a  traduit  les  six,  Paris, 
1771,  3  vol.  in-8°,  avec  fig.  :  une  très-bonne 
édition  du  texte  et  des  notes  judicieuses  et  spi- 
rituelles accompagnent  cette  excellente  traduc- 
tion, qui  a  été  réimprimée  en  1820,  dans  le 
Théâtre  latin  de  MM.  Duval,  et  dans  laquelle  on 
regrette  pourtant  de  rencontrer  quelques  expres- 
sions triviales  (1)  ;  car  c'est  une  sorte  d'infidélité 

(1)  On  a  essayé  de  faire  disparaître  cette  imperfection  dans 
une  autre  édition  de  la  traduction  dé  Térence  par  Lemonnier; 
elle  est  précédée  d'un  Essai  sur  la  comédie  latine,  el  en  parti- 
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que  de  ne  pas  conserver  partout  à  Térence  son 
urbanité,  sa  grâce  et,  comme  l'a  dit  Voltaire 
(discours  à  l'Académie  française),  sa.  pureté  tou- 
jours élégante.  Le  travail  de  M.  Amar  a  reparu 
en  1830-1831,  3  vol.  in-8°,  qui  font  partie  de  la 
collection  Panckoucke.  Une  autre  traduction,  due 
à  M.  Eugène  Talbot,  a  été  publiée  à  Paris,  en 
1830,  2  vol.  in-12.  En  rigueur,  il  eût  fallu  le 
traduire  en  vers  français  ;  mais  c'était  un  travail 
si  difficile  que  l'essai  qu'en  a  fait,  en  1806, 
H. -G.  Duchesne  (2  vol.  in-8°)  n'a  obtenu  aucun 
succès.  Deux  autres  traductions  en  vers,  l'une 
par  M.  Bergeron,  Gand,  1821,  3  vol.  in-8°; 
l'autre  par  M.  Benjamin  Kiew,  Dunkerque, 
1858,  in-12,  ont  été  peu  remarquées;  mais  celle 
de  M.  le  marquis  de  Belloy,  Paris,  1862,  a  été 
bien  accueillie.  Quel  que  soit  le  nombre  des  édi- 
tions, versions,  notes  et  notices  que  nous  venons 
d'indiquer,  nous  n'avons  pu  y  comprendre  une 
multitude  d'extraits  ,  de  manuels ,  d'opuscules 
grammaticaux,  tels  que  les  phraséologies  téren- 
tiennes  de  P.  Tossan ,  de  Fr.  Habersack,  de  Bar- 
thold  Feind,  etc.;  ni  les  écrits  où  sont  exposés 
les  avantages  à  retirer  de  la  lecture  des  comédies 
de  Térence,  par  exemple  un  livre  de  Briegleb 
sur  les  mœurs  de  ce  poëte  et  sur  la  philosophie 
de  ses  ouvrages  (Cobourg,  1769,  in-8°);  ni  cer- 
taines observations  particulières  sur  divers  pas- 
sages de  son  texte,  comme  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  œuvres  de  Bembo  et  de  Castelvetro,  et 
celles  qu'ont  publiées  en  latin  Gambarella,  en 
1597;  Weiz,  en  1610;  et  en  anglais,  Edm.  Bur- 
ton,  à  Cambridge,  en  1763,  in-8°;  ni  enfin  quel- 
ques dissertations  spéciales  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Térence,  parmi  lesquelles  se  distinguerait 
celle  qu'a  rédigée  Gaspard  Sagittarius,  Alten- 
bourg ,  1671,  in-8°.  Parmi  les  autres  ouvrages 
sur  Térence,  dus  à  l'érudition  allemande,  nous 
citerons  :  1°  les  Diclata  in  Terentii  comœdias  de 
Ruhnken,  Bonn,  1825  ;  2°  les  Parerga  sur  Plante 
et  Térence  de  Ritschf,  Leipsick,  1845.  A  vrai  dire, 
on  n'a  guère  besoin  de  recourir  à  tant  de  livres; 
on  peut  se  contenter  des  documents  historiques 
et  des  remarques  grammaticales,  philologiques 
et  critiques  qui  se  rencontrent,  soit  dans  les 
meilleures  éditions ,  par  exemple  dans  celles  de 
Westerhovius  et  de  Deux-Ponts,  soit  à  côté  des 
traductions  françaises  de  madame  Dacier  et  de 
le  Monnier.  D — n — u. 

TERENTIA,  femme  de  Cicéron,  paraît  avoir 
appartenu  à  une  des  familles  les  plus  distinguées 
de  Rome.  Son  nom,  la  fortune  qu'elle  apporta 
en  dot  à  son  mari,  et  la  condition  de  sa  sœur, 
qui  était  vestale  devaient  la  faire  considérer 
comme  un  parti  aussi  avantageux  qu'honorable. 
De  là  peut-être  ce  caractère  hautain  et  impérieux, 
ces  habitudes  de  prodigalité,  ces  vues  ambi- 
tieuses, ce  désir  de  s'immiscer  dans  les  affaires 
politiques ,  et  tous  ces  défauts  qui  répandirent 

euîier  sur  Térence,  par  Auger,  Paris,  Janet  et  Cotelle,  1826, 
6  vol.  in-18.  L. 


des  nuages  sur  sa  première  union.  Elle  était 
probablement  fort  jeune  lorsqu'elle  épousa  Cicé- 
ron ,  alors  âgé  de  trente  ans ,  déjà  connu  par  de 
grands  succès  au  forum,  et  qui,  l'année  suivante 
(l'an  de  Rome  677),  obtint  la  questure,  premier 
degré  des  charges  publiques.  D'autres  ,  comme 
Morabin,  placent  le  mariage  de  Cicéron  après  son 
retour  de  Lilybée,  où  il  avait  exercé  la  questure. 
Cette  opinion  est  moins  vraisemblable;  car  on 
voit  par  les  Lettres  à  Atticus,  que  Tullia  (fo;/.  ce 
nom),  qui  fut  le  premier  fruit  de  ce  mariage, 
avait  treize  ans  lorsqu'elle  épousa,  en  689,  C.  Pi- 
son  Frugi;  ce  qui  reporte  au  moins  à  l'an  677 
l'époque  de  sa  naissance.  On  fixe  à  l'an  688  celle 
de  son  frère  Marcus  Cicéron  {voij.  ce  nom).  De  si 
précieux  gages  accrurent  encore  l'amour  de  Ci- 
céron pour  Terentia,  qui  lui  répondit  longtemps 
par  une  égale  tendresse.  Cette  affection  mutuelle 
résista  même  aux  soupçons  et  aux  emportements 
de  Terentia,  jalouse  de  la  sœur  de  Clodius,  cette 
fameuse  Clodia,  célébrée  par  Catulle,  sous  le  nom 
de  Lesbie,  et  que  l'orateur  romain  a  stigmatisée 
dans  son  plaidoyer  pour  Célius.  Terentia  crai- 
gnant les  attraits  de  cette  femme,  qui  logeait 
près  d'elle  sur  le  mont  Palatin,  et  voulant  semer 
la  discorde  entre  les  deux  familles,  engagea, 
dit-on,  son  mari  à  déposer  en  justice  contre  Clo- 
dius, accusé  d'avoir  violé  les  mystères  de  la 
bonne  déesse.  S'il  est  vrai  qu'elle  lui  conseilla 
cette  démarche,  ce  fut  elle  qui,  par  intrigue  et 
par  vanité,  attira  sur  lui  les  persécutions  les  plus 
cruelles.  On  sait  que  le  consulat  de  Cicéron  en 
fut  le  prétexte.  A  celte  époque  de  péril  et  de 
gloire,  Térentia  donna  beaucoup  de  preuves  de 
dévouement  et  de  courage;  peut-être  aussi  fut- 
elle  encore  excitée  contre  la  faction  de  Catilina 
par  l'intérêt  d'une  vengeance  privée.  Elle  était 
sœur  de  la  vestale  Fabia  Térentia,  qui,  soupçon- 
née autrefois  d'avoir  cédé  à  la  passion  de  Catilina, 
et  menacée  du  dernier  supplice,  n'avait  été  sau- 
vée que  par  le  crédit  de  Cicéron.  Le  consul  hé- 
sitait à  punir  de  mort  les  conjurés  :  Terentia  vint 
lui  dire  que,  dans  le  sacrifice  offert  par  les  ves- 
tales, du  milieu  des  cendres  éteintes  sur  l'autel 
de  la  déesse  s'était  élevée  soudain  une  flamme 
vive  et  brillante  (Plutarque,  Vie  de  Cic.,  c.  20;, 
qui  l'avertissait  de  la  gloire  réservée  à  son  nom, 
s'il  exécutait  sans  crainte  ce  qu'il  avait  résolu. 
11  parait  que  Cicéron ,  dans  le  poëme  sur  son 
consulat,  racontait  un  prodige  semblable,  dont 
sa  femme  avait  été  témoin,  en  689,  et  qui  an- 
nonçait que,  pendant  l'année  même  de  ce  pro- 
dige, il  serait  nommé  consul  (Servius,  ad  Virg, 
Eclog.)  Quoique  Terentia  eût,  à  ce  qu'il  semble, 
beaucoup  de  dévotion  pour  ses  dieux,  et  que  Cicé- 
ron, délivré  d'un  malaise  qui  commençait  à  l'in- 
quiéter, l'engage  dans  une  de  ses  lettres  {Epist. 
fam.)  à  en  remercier  avec  sa  piété  ordinaire 
Apollon  et  Esculape,  il  est  difficile  de  croire  que 
la  politique  n'ait  pas  eu  plus  de  part  que  la  reli- 
gion à  ces  prétendues  merveilles.  L'union  con- 
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tinua  de  régner  entre  les  deux  époux  pendant 
l'exil  de  Cicéron,  en  695,  si  l'on  en  peut  juger 
par  le  ton  affectueux  de  ses  Lettres  à  sa  femme 
et  par  la  confiance  touchante  avec  laquelle  il  lui 
parle  de  ses  regrets  et  de  ses  pleurs.  Terentia, 
qui  était  restée  à  Rome  pour  veiller  à  leurs  inté- 
rêts communs,  courut  de  grands  dangers  :  arra- 
chée du  temple  de  Vesta,  elle  fut  traînée  igno- 
minieusement devant  les  tribuns  du  peuple. 
L'année  suivante,  elle  partagea  la  joie  du  retour 
triomphant  de  son  mari  et  l'aida  à  rassembler 
les  débris  de  leur  fortune.  Elle  conserva  toute 
sa  confiance  pendant  son  gouvernement  de  Cili- 
cie,  et  elle  s'en  servit  pour  faire  épouser  à  sa  fille 
le  jeune  Dolabella ,  de  préférence  à  Tib.  Néron, 
qui  avait  le  suffrage  de  Cicéron  et  d'Atticus,  et 
qui  épousa  depuis  la  célèbre  Livie,  mère  de  Dru- 
sus  et  de  Tibère.  Il  est  probable  aussi  qu'à  la  fa- 
veur d'une  longue  séparation  et  avec  l'aide  de 
son  affranchi  Philotimus,  elle  se  livra  dès  lors  à 
ces  malversations  secrètes,  ou  du  moins  à  ces 
profusions  extravagantes  qui  dérangèrent  pour 
longtemps  les  affaires  de  son  mari.  Cependant 
ces  désordres  n'éclatèrent  que  vers  l'an  706,  après 
la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée.  Cicéron 
voulut  d'abord  fermer  les  yeux  surins  torts  d'une 
femme  qu'il  avait  tant  aimée;  mais  lorsqu'il  eut 
reconnu ,  dans  le  loisir  de  son  séjour  à  Brindes , 
quels  coups  elle  avait  portés  à  la  fortune  de  ses 
enfants,  par  sa  négligence  déplorable  et  ses  folles 
dépenses;  lorsque  son  cœur,  aigri  par  le  mal- 
heur et  les  souffrances  eut  été  déchiré  par  le 
triste  spectacle  de  l'abandon  de  Tullia,  qui  seule, 
sans  appui,  presque  sans  argent,  était  venue  au 
devant  de  lui,  tandis  que  sa  mère  achevait,  à 
Rome,  de  dilapider  les  revenus  de  la  famille; 
lorsqu'il  eut  pu  voir  lui-même  à  son  retour,  dans 
quel  triste  état  elle  avait  mis  ses  affaires  domes- 
tiques, il  ne  balança  plus;  et,  par  devoir  autant 
que  par  mécontentement,  il  eut  recours  au  divorce 
(an  de  Rome  707).  Dans  les  lettres  où  il  se  jus- 
tifie de  sa  rigueur  envers  la  compagne  de  sa  vie, 
il  l'accuse  fort  sévèrement,  il  lui  reproche  des 
intrigues,  des  trahisons,  et  presque  des  crimes 
{Eam  scélérate  quœdam  facere,  ad  Att. ,  XI,  16).  On 
dirait  que  l'un  et  l'autre  prirent  soin  de  se  con- 
damner eux-mêmes;  car  Cicéron  épousa,  bientôt 
après,  la  jeune  Publilia;  et,  dans  l'année  même 
du  divorce,  Terentia  s'unit  à  l'historien  Salluste, 
un  des  plus  violents  ennemis  de  son  premier 
époux.  A  la  mort  de  Salluste,  en  718,  elle  prit 
pour  troisième  mari  l'orateur  Messala  Corvinus, 
qui  du  moins  avait  mérité  l'amitié  de  Cicéron , 
et  qui  fut  un  des  ornements  de  la  cour  d'Octave. 
Ainsi  elle  épousa  trois  des  plus  beaux  génies  de 
son  siècle,  Cicéron,  Salluste,  Messala;  et  dans 
ses  mariages  successifs,  comme  le  dit  un  ancien, 
elle  parut  descendre  par  degrés  avec  l'éloquence 
romaine.  Ce  fut  à  cette  seconde  époque  de  sa  vie 
qu'elle  rendit  la  liberté  au  grammairien  Tyran- 
nion  le  jeune,  qui,  fait  prisonnier  dans  la  guerre 
XLI. 


d'Actium,  et  acheté  par  Dymas,  affranchi  d'Oc- 
tave, tomba  enfin  entre  des  mains  plus  géné- 
reuses (Suidas,  au  mot  Tyrannio).  Il  était  disciple 
du  célèbre  Tyrannion  d'Amise,  qui  avait  instruit 
le  fils  et  le  neveu  de  Cicéron.  Dion  Cassius, 
liv.  57,  chap.  15,  aux  divers  époux  de  Terentia  en 
joint  un  quatrième,  Vibius  Rufus,  nommé  consul 
sous  Tibère,  et  qui  se  vantait  de  posséder  deux 
choses  qui  avaient  appartenu  aux  deux  plus 
grands  hommes  des  derniers  temps  de  la  répu- 
blique :  la  femme  de  Cicéron  et  le  siège  sur  le- 
quel César  avait  été  tué  dans  le  sénat.  Mais  comme 
dans  le  passage  de  Dion,  Terentia  n  est  point  nom- 
mée, il  s'agit  peut-être  de  Publilia,  seconde 
femme  de  Cicéron.  11  n'y  aurait  cependant  rien 
d'invraisemblable  à  reconnaître  encore  ici  Teren- 
tia; car  les  uns  la  font  vivre  cent  trois  ans,  les 
autres  cent  six,  d'autres  cent  dix-sept.  Quoique 
Cicéron  ne  dise  en  aucun  endroit  de  ses  ouvrages, 
comme  Plutarque  le  lui  fait  dire  (Vie  de  Cic, 
c.  20),  qu'elle  partageait  bien  plus  avec  lui  les 
soins  du  gouvernement  qu'elle  ne  lui  faisait  part 
de  ceux  du  ménage,  ses  Lettres  ne  nous  laissent 
point  douter  de  l'esprit,  de  l'activité,  de  l'adresse 
de  Terentia  ;  mais  lorsqu'il  croit  avoir  à  se  plain- 
dre d'elle,  est-il  assez  impartial  pour  que  nous 
soyons  obligés  de  prononcer  d'après  lui?  Toute- 
fois, outre  les  textes  anciens,  on  peut  consulter 
sur  cette  femme  les  divers  historiens  modernes 
de  Cicéron:  F.  Fabricius,  Morabin,  Middleton  et 
l'auteur  de  cet  article,  tome  Ier  de  son  édition  la- 
tine et  française  des  Œuvres  de  Cicéron  (1821- 
1825).  L— c. 

TERENTIANUS  MAURUS.  Voyez  Maurus, 
TERENTIUS  (Jean),  médecin  allemand,  né  à 
Constance,  en  1580,  avait  fait  une  étude  particu- 
lière de  la  botanique.  Sa  curiosité  l'ayant  conduit 
à  Rome,  le  prince  Cesi  eut  occasion  de  connaître 
son  mérite,  le  fit  entrer  à  l'académie  des  Lyncées, 
en  1612,  et  l'engagea  à  travailler  à  une  édition 
de  l'Abrégé  des  plantes  de  Recchi.  Terentius  se 
chargea  d'examiner  chacune  des  plantes  qui 
composaient  ce  recueil ,  pour  chercher  à  déter- 
miner le  rapport  qu'elles  avaient  avec  celles  que 
l'on  connaissait  déjà  jusqu'à  celte  époque.  Cette 
tâche  était  difficile;  aussi  ne  réussit-il  que  rare- 
ment ;  mais  c'est  toujours  avec  beaucoup  de  ré- 
serve et  de  modestie  qu'il  propose  son  opinion  : 
souvent  il  ajoute  aux  descriptions  de  Recchi  des 
particularités  qu'il  puise  dans  l'examen  même 
des  figures;  et  pour  cela  il  consultait  les  copies 
d'Hermandès.  On  voit  qu'elles  étaient  peintes, 
car  il  cite  les  nuances  des  couleurs  de  leurs 
feuilles  et  de  leurs  fleurs.  Cela  est  encore  plus 
évident  dans  les  plantes  qui  terminent  l'ouvrage; 
car,  dans  le  manuscrit  de  Recchi,  elles  n'étaient 
désignées  que  par  leur  nom  mexicain.  Terentius 
y  suppléa  par  une  description  aussi  complète 
qu'on  pouvait  la  faire  sur  une  simple  figure.  Il 
mit  aussi  en  tète  de  chaque  livre  un  préambule 
contenant  quelques  généralités.  Partout  il  se 
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montra  botaniste  habile.  On  peut  croire  que 
l'examen  approfondi  de  ces  richesses  végétales, 
toutes  nouvelles  pour  l'Europe,  excita  en  lui  le 
désir  d'aller  visiter  des  contrées  qui  lui  en  offris- 
sent d'aussi  curieuses.  C'est  peut-être  ce  qui  le 
fit  entrer  dans  l'ordre  des  Jésuites,  pour  se  con- 
sacrer aux  missions,  en  1620.  On  l'envoya  aus- 
sitôt en  Chine  ;  mais,  par  les  différentes  relâches 
qu'il  fut  obligé  de  faire,  il  employa  deux  ans  à 
son  voyage.  11  paraît  qu'il  s'était  proposé  d'entre- 
tenir une  correspondance  avec  plusieurs  savants 
d'Europe,  surtout  avec  les  lyncées;  mais  il  ne 
reste  que  quelques  traces  de  ses  correspondances; 
par  exemple  dans  le  Pinax  de  Gaspar  Bauhin,  on 
voit  à  la  page  342,  qu'à  la  suite  des  phaseolus, 
Bauhin  annonce  une  silicu  e  étroite,  que  le 
R.  P.  Térence,  jésuite,  lui  avait  envoyée  de  l'Inde, 
comme  le  fruit  de  l'anil  ou  de  l'indigo.  11  faut 
remarquer  qu'il  avait  déjà  parlé  de  celte  plante, 
mais  seulement  sur  le  rapport  des  voyageurs,  à 
l'article  gtastrum  ou  pastel  :  mais  Fabcr,  membre 
de  l'académie  des  Lyncées,  fit  paraître  dans  ses 
Commentaires  sur  Recchi ,  p.  556,  une  lettre 
que  le  P.  Terentius  lui  avait  écrite  de  la  Chine. 
Elle  est  datée  de  Hialian,  près  de  la  grande  ville 
de  Setchuen ,  au  mois  d'avril  1622.  C'était  une 
réponse  à  celle  qu'il  lui  avait  écrite  en  1620,  et 
qui  était  parvenue  la  veille  même  du  jour  où  il 
lui  répondait.  Il  annonce  qu'il  s'est  ménagé,  dans 
les  différentes  contrées  de  la  Chine,  des  corres- 
pondances dont  il  espère  retirer  beaucoup  de 
profit  pour  les  sciences,  et  il  promet  de  lui  faire 
part  de  tout  ce  qu'elles  contiendront  de  remar- 
quable. Pour  le  moment,  il  lui  dit  seulement  qu'il 
a  dans  son  jardin  des  plants  de  rhubarbe,  mais 
qu'ils  n'ont  pas  encore  fleuri;  qu'il  les  prenait 
d'abord  pour  de  la  bette.  Il  ajoute  que,  pendant 
l'été,  il  mange  des  graines  d'une  espèce  de  nénu- 
phar, qui  convient  parfaitement  à  la  description 
que  Théophraste  a  donnée  de  la  fève  égyp- 
tienne. C'était  le  nelumbo.  Depuis  ce  moment 
on  n'a  plus  entendu  parler  de  Terentius  :  il  est 
probable  qu'une  mort  prématurée  l'aura  enlevé 
à  la  religion  et  aux  sciences,  auxquelles  il  s'était 
voué.  D — P — s. 

TEREROS  (marquis  de  San-Christobal) ,  sei- 
gneur mexicain,  était  fils  du  comte  de  Régla.  La 
fortune  de  cette  maison  opulente  était  le  résultat 
de  l'exploitation  du  riche  filon  de  la  mine  mexi- 
caine près  de  Redmaca.  Le  comte  de  Régla  fit 
construire  à  la  Havane,  à  ses  frais,  en  bois  d'aca- 
jou et  de  cèdre  (cedritlœ),  deux  vaisseaux  de  ligne 
de  la  première  grandeur,  dont  il  fit  hommage 
au  roi  d'Espagne  Charles  111.  Son  fils,  le  marquis 
de  San-Christobal,  dont  il  est  ici  question,  fut 
connu  en  France  sous  le  nom  de  Tereros.  Il  pré- 
féra toujours  l'instruction  que  lui  procurait  le 
séjour  de  Paris  à  une  grande  fortune  dont  il  ne 
pouvait  jouir  qu'en  résidant  à  Mexico  même.  Ce 
savant  modeste  se  distingua  eu  France  par  ses 
connaissances  en  physique  et  en  physiologie,  et 


il  y  mourut  peu  de  temps  avant  la  révolution  de 
1789.  B— p. 

TERKHAN-KHATOUN ,  épouse  et  mère  de  deux 
sultans  du  Kharizme  [voy.  Takasch  et  Mohammed 
Ala-eddyn),  était  fille  du  khan  de  la  horde  tur- 
que des  Kang-Li,  lesquels,  après  la  mort  de  leur 
souverain,  qui  n'avait  point  laissé  de  fils,  se  sou- 
mirent au  sultan  Mohammed,  et  le  servirent  utile- 
ment dans  ses  guerres.  Aussi  Terkhan-Khatoun 
jouissait-elle  d'une  très-grande  influence  dans  l'em- 
pire. On  lui  donnait  le  titre  de  Khodavendè-Dji- 
han  (dame  du  monde)  ;  elle  prenait,  dans  les  actes 
qu'elle  signait,  ceux  de  Prolectrice  de  la  foi  et  du 
monde  et  de  Reine  des  femmes.  Ses  ordres  étaient 
souvent  exécutés  avant  ceux  du  sultan  son  fils. 
Elle  était  digne,  à  certains  égards,  de  ces  mar- 
ques de  déférence,  mais  elle  ternissait  ses  belles 
qualités  par  son  orgueil  et  par  une  sévérité  quel- 
quefois sanguinaire.  Lorsqu'après  la  fameuse  in- 
vasion de  Djenghyz-Khan  et  de  ses  Tartares,  l'an 
1219,  elle  se  vit  menacée  d'un  siège  dans  la  ville 
de  Kharizme,  elle  fit  mourir  douze  fils  de  sou- 
verains détenus  comme  otages  ou  comme  pri- 
sonniers dans  cette  capitale  du  royaume.  Elle 
haïssait  la  mère  de  Djelal-eddyn,  son  petit-fils, 
l'aîné  des  enfants  de  Mohammed.  N'ayant  pu  dé- 
terminer ce  dernier  à  assurer  le  trône  à  son  se- 
cond fils  Cothb-eddyn,  elle  abandonna  la  capitale, 
qui  aurait  été  en  état  de  faire,  sous  ses  ordres, 
une  vigoureuse  résistance:  elle  en  sortit,  avec 
des  trésors  immenses,  accompagnée  de  ses  petits- 
fils,  des  femmes  et  des  courtisans  de  son  fils  et 
d'un  grand  nombre  d'habitants.  Conduite  par  un 
officier  dans  la  forteresse  d'Ilan  ou  Elak,  près  des 
frontières  de  Mazanderan,  elle  se  défit  de  lui, 
avant  d'y  arriver,  dans  la  crainte,  dit-on',  qu'il 
ne  la  trahît.  Les  Mongols  ayant  pris  d'assaut  Ca- 
rendar,  où  était  la  sultane,  épouse  de  Mohammed, 
et  son  fils  Gaïath-eddyn ,  allèrent  assiéger  Ilan. 
Terkhan-Khatoun  aurait  pu  en  sortir  quelques 
jours  auparavant,  et  se  rendre  auprès  de  son  pe- 
tit fils  Djelal-eddyn  qui,  par  sa  valeur  héroïque, 
était  devenu  l'espoir  de  la  Perse  et  des  musul- 
mans (voy.  Djelal-eddyn  Mankberny )  ;  mais 
aveuglée  par  sa  haine  injuste  et  constante  contre 
ce  prince,  elle  l'accabla  de  malédictions  lors- 
qu'elle apprit  que  le  sultan  son  père  l'avait, 
avant  de  mourir,  déclaré  son  héritier,  et  elle 
refusa  opiniâtrement  d'aller  se  mettre  sous  la 
protection  de  ce  prince.  Son  orgueil  et  son  en- 
durcissement l'entraînèrent  à  sa  perte  ;  et  ses 
malheurs  furent  regardés  comme  un  chàliment 
de  Dieu.  La  pluie,  qui  alimentait  les  citernes  de 
la  forteresse  d'Ilan,  cessa  pendant  quarante  jours 
que  dura  le  siège.  Le  manque  d'eau  força  la  sul- 
tane de  capituler,  en  1220.  Elle  ne  put  obtenir 
que  la  vie  sauve  pour  elle.  Tout  le  reste  se  rendit 
à  discrétion.  On  prétend  qu'aussitôt  que  la  capi- 
tulation fut  signée,  la  pluie  tomba  en  telle  abon- 
dance que  l'eau  regorgeait  des  cilernes  et  sor- 
tait par  les  portes  de  la  place.  Terkhan-Khatoun 
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fut  envoyée  sous  bonne  garde,  à  Djenghyz-Khan, 
avec  ses  femmes,  ses  petits  enfants,  ses  trésors 
et  les  seigneurs  qui  s'étaient  attachés  à  sa  mau- 
vaise fortune.  Le  conquérant  fit  égorger  tous  les 
hommes  et  les  enfants  du  sexe  masculin.  Un  seul 
de  ces  derniers  fut  laissé  d'abord  à  son  aïeule 
pour  la  consoler;  mais  un  jour  qu'elle  le  pei- 
gnait elle-même,  on  vint  l'arracher  de  ses  bras, 
et  il  eut  le  même  sort  que  ses  frères.  Les  prin- 
cesses furent  mariées  aux  premiers  seigneurs 
mongols,  et  l'une  d'elles  épousa  le  fils  de  Djen- 
ghyz-Khan. La  sultane  mourut  probablement 
dans  les  fers  et  succomba  sous  le  poids  des  cha- 
grins. Le  monarque,  dit-on,  la  faisait  parfois  ve- 
nir, quand  il  était  à  table,  et  lui  jetait,  comme  à 
un  chien,  quelques  morceaux  des  mets  dont  i! 
avait  mangé.  —  Terkhan-Khatoun.  épouse  de 
Mélik-Schah,  troisième  sultan  Seldjoucide  de 
Perse,  voulant  assurer  le  trône  à  son  fils  Mah- 
moud, encore  en  bas  âge,  et  se  voyant  contrariée 
dans  son  dessein  par  le  sage  ministre  qui  gouver- 
nait l'empire,  provoqua  sa  disgrâce  et  peut-être 
sa  fin  (voy.  Nizam-el-Molouk,  et  Melik-Schah  I"). 
Après  la  mort  du  sultan,  l'an  485  (1092),  elle  re- 
doubla ses  intrigues  et  ses  efforts,  disputa  l'em- 
pire au  nom  de  son  fils,  à  Barkyarok,  frère  aîné 
de  ce  prince,  parvint  à  faire  couronner  Mahmoud 
à  Ispahan ,  et  à  le  faire  proclamer  sultan  dans  la 
Khothbah,  par  le  calife  de  Bagdad  ;  mais  elle  fut 
vaincue  par  Barkyarok,  qui  voulut  bien  lui  lais- 
ser Ispahan  (voy.  Barkyarok).  Sa  mort  et  celle  de 
son  fils,  l'an  478  (1094),  ne  mirent  pas  fin  aux 
troubles  qui  agitèrent  le  règne  de  ce  prince,  et 
dont  elle  avait  été  la  première  cause.  —  Une  autre 
Terkhan-Khatoun,  épouse  du  sultan  Sandjar, 
gouverna  la  Perse  orientale  avec  beaucoup  de 
sagesse,  pendant  la  captivité  de  ce  vaillant  mo- 
narque chez  les  Gozzes  (voy.  Sandjar).  Elle  mou- 
rut l'an  551  (1196).         "  A— t. 

TERKHAN,  sultane  validé,  est  célèbre  dans 
l'histoire  ottomane  pour  avoir  été  mère  des  trois 
empereurs  Mahomet  IV,  Soliman  II  et  Achmet  II, 
et  plus  encore  par  les  utiles  et  beaux  établisse- 
ments publics  que  Constantinople  doit  à  sa  libé- 
ralité. Née  d'une  mère  chrétienne,  et  fille  d'un 
prêtre  grec,  dévouée  par  la  loi  qui  levait  encore, 
à  cette  époque,  un  tribut  d'enfants  sur  les  chré- 
tiens, elle  fut  conduite  au  sérail  du  sultan  Ibra- 
him. Montée  sur  le  trône  et  devenue  régente 
pendant  la  minorité  de  son  fils  Mahomet  IV,  son 
premier  soin  fut  de  faire  chercher  sa  mère  et  de 
la  recueillir  dans  le  palais  impérial.  Ses  instances 
ne  purent  engager  cette  femme  à  devenir  maho- 
métane,  et  les  musulmans  eurent  longtemps 
l'étrange  contraste  d'une  sultane  de  leur  reli- 
gion, dont  la  mère  honorée,  au  milieu  du  sérail, 
avait  le  libre  exercice  des  devoirs  et  du  culte 
chrétien.  Le  sultan  Mahomet  IV,  son  petit-fils, 
ordonna  même  à  sa  mort,  qu'on  lui  fît  de  magni- 
fiques funérailles  selon  le  rite  grec.  La  sullane 
Terkhan  fit  aimer  et  respecter  l'autorité  souve- 


raine tant  qu'elle  en  fut  dépositaire.  Elle  obtint 
la  faveur  de  bâtir  la  belle  mosquée  d'Yani-Djami, 
près  de  la  mer,  et  le  mausolée  où  elle  est  enter- 
rée avec  les  sultans  ses  enfants.  En  1712,  le 
sultan  Achmet  III,  pour  le  repos  de  l'âme  de  son 
aïeule,  fit  construire  la  bibliothèque  nommée  de 
son  nom  la  Validé;  le  même  nom  fut  donné,  en 
1780,  à  l'académie  fondée  par  Abdul-Hamid, 
près  de  la  mosquée  d'Yani-Djami  ;  et  tous  ces 
monuments  consacrent  le  nom  de  cette  sultane 
dans  le  souvenir  des  Ottomans.  S — y. 

TERLON  (Hugues  de),  né  à  Toulouse  au  com- 
mencement du  17e  siècle,  était  fils  d'un  conseiller 
au  parlement  de  cette  ville.  Il  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  s'y  fit  connaître  du  cardinal  Ma- 
zarin  et  devint  gentilhomme  de  ce  ministre,  qui 
le  chargea,  en  1655,  d'aller  complimenter  le  roi 
de  Suède  sur  son  mariage,  et  de  lui  porter  un 
présent  de  vaisselle  en  vermeil.  Il  se  concilia 
tellement  la  bienveillance  du  monarque  suédois, 
qu'après  la  mort  du  baron  d'Avangour,  qui  était 
ambassadeur  à  Stockholm,  Charles-Gustave  de- 
manda que  le  chevalier  de  Terlon  remplît  cet 
emploi.  En  1658,  il  accompagna  ce  prince  dans 
son  expédition  de  Seelande  (voy.  Charles  X),  et 
présida,  en  qualité  de  médiateur  plénipotentiaire, 
aux  négociations  de  Tostrup,  qui  amenèrent  la 
signature  des  préliminaires  de  la  paix  avec  le 
Danemarck  (18  février  1658).  Les  difficultés  éle- 
vées pour  l'exécution  du  traité  de  Roskild,  ayant 
fait  recommencer  les  hostilités  entre  la  Suède  et 
le  Danemarck,  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande intervinrent  comme  médiatrices.  Il  y  eut  à 
Copenhague  des  conférences  entre  leurs  plénipo- 
tentiaires auxquels  Terlon  assista.  Ces  négocia- 
tions d'abord  sans  succès,  furent  reprises,  le  25 
août  1659,  avec  les  mêmes  médiateurs,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvait  Algernon  Sidney  (voy.  ce 
nom),  et  elles  finirent  par  la  signature  du  traité 
de  Copenhague,  du  27  mai  1660.  On  songeait 
alors  en  secret  à  abolir  la  constitution  vicieuse 
du  Danemarck,  et  à  faire  conférer  au  roi  un  pou- 
voir absolu.  Le  chevalier  de  Terlon,  témoin  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  n'avait  pu  s'empêcher 
de  reconnaître  que  les  désastres  de  ce  royaume 
devaient  être  attribués  à  un  vice  qui,  dans  les 
moments  les  plus  pressants,  nuisait  à  l'action  du 
gouvernement.  Il  engageait  Frédéric  III  à  se  dé- 
barrasser de  l'opposition  constante  qu'il  trouvait 
dans  la  participation  de  la  noblesse  au  pouvoir 
souverain.  Charles-Gustave,  au  contraire,  inté- 
ressé à  prolonger  l'anarchie  chez  son  voisin,  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  maintenir  cet  état  de 
choses.  On  peut  lire,  dans  Puffendorff  :  De  rébus 
gestis  Caroli  Gustavi,  les  détails  des  discussions 
qui  s'ensuivirent.  Ce  fut  vers  cette  même  épo- 
que que  Charles-Gustave,  ayant  trois  guerres  à 
la  fois,  et  menacé  de  voir  la  maison  d'Autriche 
augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis,  chercha  à 
se  rapprocher  de  la  Pologne  et  demanda  la  mé- 
diation de  la  France,  engageant  le  chevalier  de 
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Terlon  à  envoyer  à  Varsovie  son  secrétaire  de  lé- 
gation Akakia,  pour  sonder  les  dispositions  de 
Jean-Casimir.  Ce  prince  ayant  lui-même  sollicité 
la  médiation  de  Louis  XIV,  Terlon  fut  envoyé  en 
Pologne  avant  les  premières  conférences  tenues 
à  Thorn;  mais  le  président  de  Londres  demeura 
seul  plénipotentiaire  français  au  congrès  d'Oliva. 
Terlon  conclut  encore  avec  la  Suède  le  traité  de 
Stockholm,  du  24  décembre  1662,  par  lequel 
l'alliance  de  Fontainebleau  fut  renouvelée,  après 
quoi  il  revint  en  France  et  fut  nommé  conseiller 
d'Etat.  Le  roi  le  renvoya  au  mois  d'août  1664, 
pour  essayer  d'amener  les  régents  de  Suède  à 
accéder  au  traité  d'alliance  conclu  le  3  août  1663, 
entre  la  France  et  le  Danemarck.  Il  parvint  d'a- 
bord à  rompre  les  négociations  de  l'envoyé  bri- 
tannique, pour  entraîner  la  Suède  dans  une 
alliance  avec  l'Angleterre  ;  mais  comme  l'objet 
principal  de  sa  mission  n'étaitpasrempli,LouisXIV 
lui  associa,  en  1666,  le  marquis  de  Pomponne. 
Ces  deux  ambassadeurs  ne  purent  obtenir  que  la 
neutralité  de  la  Suède  ;  Terlon  quitta  ensuite  Stock- 
holm, pour  aller,  en  qualité  d'ambassadeur  ex- 
trordinaire  à  Copenhague,  où  il  demeura  jusqu'à 
la  fin  de  1675.  Ce  diplomate  a  laissé  des  mémoires 
sur  ses  négociations,  depuis  1656  jusqu'en  1661, 
Paris,  1681,  2  vol.  in-12,  contenant  des  faits 
assez  importants,  mais  fort  mal  écrits.    G — rd. 

TERMINIO  (Antoine)  ,  littérateur,  né  vers  l'an- 
née 1525,  à  Contursi,  dans  le  royaume  deNaples, 
n'était  connu  que  par  quelques  sonnets,  lorsqu'il 
fut  appelé  à  Gênes  pour  continuer  les  Annales  de 
cette  république,  commencées  par  Bonfadio,  dont 
une  fin  malheureuse  avait  interrompu  les  travaux 
{voy.  ce  nom).  Terminiose  chargea  de  cette  tâche  ; 
mais  au  moment  où  il  était  le  plus  occupé  de  ses 
recherches,  il  mourut  à  Gènes,  vers  l'année  1580. 
On  a  de  lui:  1°  Délia  miseria  umana  ;  —  Délia  vera 
felicilà;  —  Sommario  délia  vita  di  Gesù-Cristo  :  trois 
opuscules  faisant  partie  d'un  recueil  de  poésies  sa- 
crées (Rime  spirituali)  de  Ferdinand  Caraffa,  mar- 
quis de  Santo  Lucido,  Gènes,  1559,  in-4";  2"Stanze 
di  diversi  illustri poeti,  Venise,  Giolito,  1564,  1572 
et  1590,  in-12,  partie  2.  La  première  partie  de 
ce  recueil  fut  publiée  par  Dolce,  ibid.,  1556,  in-12. 
3°  Tropheum  Antonii  Granvelœ  cardinalis,  Naples, 
1571,  in-4°  [voy.  Granvelle);  4°  Apologia  de'  tre 
seggi  illustri  di  Napoli,  Venise,  1581,  in-4°,  et  Na- 
ples, 1633,  in-8°.  Jean-Baptiste  Caraffa  avait  en- 
trepris un  ouvrage  pour  déprécier  les  Seggi  de 
Portanova,  Porto  et  Montagna,  en  leur  préférant 
ceux  de  Nido  et  de  Capuana.  Piqué  de  cette  in- 
jure, Hannibal  Coppola,  chevalier  de  Portanova, 
engagea  Terminio  à  prendre  la  défense  des  Seggi 
maltraités  par  Caraffa.  Cette  apologie,  que  l'au- 
teur n'avait  pas  songé  à  publier  de  son  vivant, 
fut  imprimée  aux  frais  et  par  les  soins  d'un  cer- 
tain Pierre-François  de  Tolentino.  Chioccarelli 
[De  illustribus  scriptoribus  neapolit.,  p.  42),  et 
Soria  (Storici  napoletani ,  p.  155),  assurent,  sans 
preuve,  que  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage  est 


Ange  de  Costanzo  (voy.  ce  nom),  qui  emprunta  le 
nom  d'un  compatriote  décédé,  pour  ne  pas  attirer 
sur  lui  la  haine  de  quelques  hommes  puissants, 
et  pour  éviter  en  même  temps  le  reproche  qu'on 
aurait  pu  lui  adresser  d'avoir  trop  vanté  l'an- 
cienneté de  sa  famille.  5°  Quelques  vers  latins, 
dans  un  recueil  publié  par  Dolce,  Venise,  Giolito, 
1554,  in-8°.  On  a  encore  de  lui  une  traduction 
italienne  inédite  de  l'ouvrage  de  Fazio,  intitulé 
De  rébus  gestis  ab  Alphonso  primo  Neapolit anorum 
rege,  commentarius ,  Lyon,  1560,  in-4°.  Ce  livre 
a  été  aussi  traduit  par  Jacques  Mauro,  Venise, 
Giolito,  1580,  in-4°.  Toppi  et  Fontanini  ont  parlé 
d'Antoine  et  de  Marc- Antoine  Terminio,  comme 
de  deux  personnes  différentes.  Ce  qui  les  a  trom- 
pés, c'est  la  lettre  M  placée  devant  le  nom  de 
cet  auteur  :  elle  ne  signifie  pas  Marc,  comme 
on  l'a  supposé,  mais  Messere,  c'est-à-dire  Mon- 
sieur. A — g — s. 

TERNAT  (Ternatius),  évêque  de  Besançon,  ap- 
partenait à  l'une  des  plus  illustres  familles  de  la 
haute  Bourgogne.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, à  l'exemple  de  saint  Donat  (voy.  ce  nom), 
il  partagea  son  temps  entre  la  prière  et  l'étude 
des  lettres  sacrées.  Après  la  mort  de  Miget,  dont 
les  chroniques  ne  précisent  pas  la  date,  Ternat 
fut  élevé  sur  le  siège  de  Besançon.  Cette  ville  lui 
dut  l'établissement  d'une  nouvelle  église  parois- 
siale, sous  l'invocation  des  saints  Marcellin  et 
Pierre  exorciste.  Elle  fut  donnée,  dans  le  onzième 
siècle,  aux  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
et  devint  une  abbaye  fameuse  par  le  grand  nom- 
bre de  sujets  distingués  qu'elle  a  fournis  à  la 
religion  et  aux  lettres(l).  On  sait  que  Ternat  avait 
écrit  l'Histoire  chronologique  des  évêques  ses  pré- 
décesseurs; mais  cet  ouvrage  ne  nous  est  point 
parvenu.  Le  savant  P.  Pierre-Franç.  Chifflet  en 
regrettait  extrêmement  la  perte  (voy.  les  lllustra- 
tiones  Claudianœ,  dans  les  Actes  des  Bollandistes, 
au  6  juin,  p.  691).  On  place  la  mort  de  Ternat 
vers  l'année  680  :  il  eut  pour  successeur  Gervais, 
son  frère,  mort  en  685.  L'un  et  l'autre  furent 
inhumés  dans  l'abbaye  de  Saint-Paul,  dont  vrai- 
semblablement ils  avaient  été  les  bienfaiteurs. 
Suivant  Dunod  (Histoire  de  l'église  de  Besançon), 
à  Gervais  succéda  saint  Claude,  l'un  des  plus 
illustres  prélats  qui  aient  gouverné  l'église  de 
Besançon.  W — s. 

TERNAUX  (Guillaume-Louis),  célèbre  manufac- 
turier, né  à  Sédan,  le  8  octobre  1763,  était  fils 
d'un  fabricant  de  draps  qui,  forcé  de  s'éloigner  par 
des  revers  de  fortune,  l'avait  chargé,  à  peine  âgé 
de  seize  ans,  de  conduire  sa  fabrique.  Il  s'acquitta 
pendant  plusieurs  années  de  cette  tâche  difficile 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  réussit  à  rendre 
l'activité  de  la  fortune  à  un  établissement  tombé 
dans  le  plus  fâcheux  discrédit.  Il  se  montra  par- 
tisan de  la  révolution  de  1789.  Cependant  on 
ne  le  vit  pas  d'abord  très-exalté,  et,  toujours 

(1)  C'était  l'abbaye  de  St-Vincent. 
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fort  occupé  de  ses  intérêts  commerciaux,  il  sem- 
bla avoir  prévu ,  dans  une  brochure  qu'il  publia 
en  1790,  sous  le  titre  de  :  Vœux  d'un  patriote 
sur  les  assignats ,  toutes  les  conséquences  de  ce 
mallieureux  système,  au  moment  où  il  venait 
d'être  établi;  et  dès  lors,  profitant  pour  lui-même 
de  son  habile  prévoyance,  il  ne  garda  que  le 
moins  qu'il  put  de  papier-monnaie  dans  sa  caisse, 
et  s'efforça  toujours  de  le  convertir  en  marchan- 
dises d'une  valeur  plus  certaine.  Il  ne  mit  pas 
moins  de  soins  à  se  soustraire  aux  désastreuses 
lois  du  maximum  et  des  réquisitions  qui  pesèrent 
surtout  si  durement  sur  les  départements  fron- 
tières ;  et  c'est  ainsi  qu'il  conserva  son  opulence, 
que  même  il  l'augmenta,  dans  un  moment  où 
tant  d'autres  perdirent  entièrement  la  leur.  Les 
événements  ayant  fait  ensuite  de  lui  un  officier 
municipal,  il  se  vit  forcé  en  1792,  lorsque  l'as- 
semblée nationale  envoya  des  commissaires  à 
Sédan,  pour  y  arrêter  Lafayette,  de  signer  l'or- 
dre de  leur  arrestation  que  donna  le  général  en 
chef.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  alors  pour  le 
perdre,  et  l'on  sait  que  la  plupart  de  ses  collègues, 
traduits  au  tribunal  révolutionnaire ,  à  Paris , 
quelques  mois  plus  tard,  y  périrent  sur  l'écha- 
faud.  Mais  Ternaux  avait  pris  la  fuite,  et  il  s'était 
réfugié  en  Allemagne  lorsqu'on  vint  pour  lui 
faire  subir  le  même  sort.  Il  ne  rentra  en  France 
qu'après  la  chute  de  Robespierre,  et,  comme 
dans  sa  prévoyance,  il  avait  fait  passer  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  à  l'étranger,  où 
il  continua  à  faire  le  commerce,  et  que  d'un  au- 
tre côté  il  étudia  avec  beaucoup  de  soin,  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre,  les  meilleures  métho- 
des de  fabrication,  il  revint  riche  de  nouvelles 
connaissances  et  d'un  capital  qui  avait  ainsi  peu 
souffert  des  malheurs  de  la  révolution.  Ce  fut 
alors  qu'il  donna  à  son  ancienne  fabrique  de 
nouveaux  développements,  qu'il  en  créa  de  nou- 
velles sur  divers  points  et  qu'il  y  introduisit 
d'autres  méthodes,  surtout  dans  la  manutention 
des  laines,  jusqu'alors  si  négligée,  si  éloignée  de 
ce  qui  se  faisait  ailleurs.  Ses  plus  grands  efforts 
tendirent  longtemps  à  une  imitation  fort  impar- 
faite sans  doute,  mais  qui  eut  toutefois  un  grand 
succès,  des  fameux  châles  de  cachemire  qu'il 
poussa  aussi  loin  que  le  permit  la  qualité  des 
laines  europénnes.  Voulant  ensuite  faire  davan- 
tage, il  conçut  le  projet  de  naturaliser  en  France 
les  chèvres  du  Thibet,  dont  jusque-là  le  poil 
avait  été  exclusivement  employé  à  ces  tissus,  et 
ne  craignit  pas  de  former  lui  seul,  à  ses  frais,  une 
entreprise  que  n'eussent  pas  osée  certains  gou- 
vernements et  qui  devait  avoir  pour  l'industrie 
française  de  si  grands  résultats  !  Ce  fut  pour  cela 
que  M.  Joubert,  l'un  des  employés  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  très-versé  dans  les  langues 
orientales,  fut  envoyé  par  lui  à  grands  frais  dans 
le  Thibet,  et  qu'il  y  réunit  un  troupeau  de 
quinze  cents  de  ces  animaux,  dont  deux  cent  cin- 
quante-six seulement  arrivèrent  en  France  et  pu- 


rent se  multiplier  dans  quelques  départements  du 
midi,  où  le  croisement  des  races  a  amené  de  très  - 
heureux  résultats,  sans  que  Ternaux  y  ait  rien 
gagné  pour  son  propre  compte.  Il  ne  gagna  pas 
davantage  un  peu  plus  tard  dans  une  invention 
non  moins  utile  de  fosses  souterraines  qu'il  'fit 
creuser  dans  sa  maison  de  campagne  de  St-Ouen, 
pour  la  conservation  des  grains  à  très-peu  de 
frais  et  pour  une  longue  durée,  non  plus  que 
pour  un  moyen  de  conserver  la  fécule  de  pom- 
mes de  terre.  On  pourrait  ajouter  à  toutes  ces 
inventions  utiles  celle  d'un  grand  nombre  de 
machines  propres  à  apprêter,  à  perfectionner 
des  tissus  de  tous  les  genres  et  qui  ne  contribuè- 
rent pas  moins  à  lui  faire  une  grande  fortune 
qu'à  populariser  son  nom.  Comme  homme  poli- 
tique, il  s'opposa,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  au 
rétablissement  du  système  monarchique  et  vota 
ouvertement  contre  le  consulat,  contre  le  con- 
sulat à  vie  et  contre  l'empire.  Napoléon  l'avait 
cependant  protégé  dans  toutes  les  circonstances  ; 
et  après  l'avoir  apprécié  il  l'avait  fait  vice- 
président  de  son  conseil  des  manufactures. 
Louis  XVIII  le  créa  baron  et  le  plaça  toujours  en 
première  ligne  dans  les  fonctions  commerciales. 
Le  prince  des  mérinos,  comme  on  l'avait  nommé, 
fut  si  reconnaissant  de  cette  faveur,  et  il  se  crut 
tellement  engagé  avec  la  royauté  des  Bourbons 
qu'il  les  suivit  à  Gand,  en  1815,  et  ne  revint 
qu'avec  eux  au  mois  de  juillet.  Louis  XVIII  n'ou- 
blia pas  Ternaux,  qui  rentra  le  même  jour  que  lui 
dans  la  capitale.  Néanmoins  Ternaux  s'attacha  en- 
suite au  parti  libéral,  qui  l'accueillit  avec  beau- 
coup d'empressement  et  le  fit  consentir,  en  1830, 
après  l'ordonnance  de  dissolution,  à  être  député 
de  Paris,  ce  qu'il  avait  refusé  du  ministère  l'année 
précédente.  Dès  lors,  irrévocablement  lié  au  parti 
de  l'opposition ,  on  le  vit  toujours  voter  avec 
l'extrême  gauche.  N'ayant  rien  de  ce  qu'il  lui 
eût  fallu  pour  briller  à  la  tribune  il  y  parut  ra- 
rement et  ne  fut  jamais  ni  président  ni  secrétaire. 
Une  seule  fois  cependant,  dans  la  séance  du 

10  juillet  1821 ,  il  parla  avec  une  énergie,  une 
violence  dont  on  ne  le  soupçonnait  pas  capable, 
quand  il  crut  voir  dans  un  acte  ministériel,  l'in- 
tention de  faire  considérer  le  commerce  comme 
une  dérogation  à  la  noblesse.  Alors,  se  rappelant 
que  lui-même  venait  d'être  ennobli,  il  déclara 
hautement  qu'il  renoncerait  plutôt  à  la  noblesse 
que  de  voir  ses  enfants  condamnés  à  être  nobles. 
Ternaux  ne  parut  guère  que  cette  fois  à  la  tri- 
bune ;  mais  il  continua  à  être  un  des  chefs  les 
actifs  de  l'opposition.  Dans  la  révolution  de  1830, 

11  fut  un  des  manufacturiers  qui  donnèrent  le 
signal  de  l'attaque  en  renvoyant  leurs  ouvriers, 
pour  les  laisser  se  réunir  à  la  révolte.  Cependant 
la  révolution  de  1830  fut  loin  de  lui  être  profi- 
table. Tout  entier  à  la  politique  depuis  quelque 
temps,  il  s'occupait  peu  de  son  commerce,  et  d'un 
autre  côté  il  avait  tant  dépensé  pour  se  popula- 
riser, pour  augmenter  ses  partisans,  qu'au  mo- 


166 


TER 


TER 


ment  du  triomphe  de  cette  cause,  sa  fortune 
presque  tout  entière  avait  disparu;  et  il  vécut 
dès  lors  tout  à  fait  retiré  dans  sa  maison  de  St- 
Ouen,  où  il  mourut  le  3  avril  1833.     M — d  j. 

TERNAY  (Charles -Gabriel  d'Arsac,  marquis 
de),  né  le  2  juillet  1771,  au  château  de  Ternay, 
près  de  Laudon ,  fils  unique  d'une  famille  opu- 
lente, fut  élevé  à  Paris  de  la  manière  la  plus 
brillante  et  avec  le  but  d'entrer  dans  la  carrière 
des  armes.  Après  avoir  terminé  ses  premières 
études,  il  entra  à  l'Ecole  militaire,  en  1787,  et  y 
fit  des  progrès  tellement  rapides  qu'il  en  sortit, 
en  1790,  avec  un  brevet  de  capitaine  de  cava- 
lerie. Ne  regardant  pas  ses  études  comme  ter- 
minées, il  alla  les  compléter  à  l'université  de 
Gœttingue,  où  il  se  perfectionna  dans  la  langue 
et  dans  la  littérature  allemandes,  et  où  il  se  lia 
intimement  avec  le  duc  de  Sussex,  sixième  fils 
du  roi  d'Angleterre  (voy.  Sussex).  Il  allait  pren- 
dre rang  dans  l'armée  française-,  lorsque  la  ré- 
volution vint  changer  tous  les  projets  et  toutes 
les  destinées.  Son  père,  ayant  été  nommé  député 
de  la  noblesse  d'Anjou  aux  états  généraux ,  et 
s'étant  réuni  dans  cette  assemblée  aux  plus  zélés 
défenseurs  de  la  monarchie,  se  rendit  à  Coblentz 
auprès  des  princes  émigrés  et  y  fit  venir  son 
jeune  fils ,  qui  fut  nommé  sous-lieutenant  de  la 
8e  compagnie  d'ordonnance.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'il  fit,  sous  les  ordres  du  duc  de  Brunswick, 
la  campagne  de  1792  [voy.  Dumouriez).  Après  la 
dissolution  de  l'armée  des  princes,  le  jeune  Ter- 
nay fit  partie  de  la  garnison  de  Maastricht,  sous 
les  ordres  du  marquis  d'Autichamp,  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  sorties.  Quand  le  prince  de 
Cobourg  eut  forcé  Miranda  à  lever  ce  siège ,  il 
le  suivit,  fut  témoin  de  la  bataille  de  Nerwinde, 
où  il  observa  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelli- 
gence les  mouvements  des  deux  armées.  Le 
corps  du  duc  de  Bourbon,  auquel  il  était  attaché, 
ayant  été  licencié  l'année  suivante,  il  se  rendit 
en  Angleterre ,  où  il  trouva  son  père  et  sa  mère 
qui  venaient  de  s'y  réfugier.  Ayant  sollicité  et 
obtenu  ensuite,  en  1795,  son  admission  au  ser- 
vice de  la  Grande-Bretagne,  il  fut  attaché  comme 
capitaine  à  l'état-major  du  général  Doyle,  qui, 
après  une  courte  apparition  sur  les  côtes  de 
Bretagne  et  un  séjour  de  quelques  semaines  à 
l'île  Dieu  au  moment  de  l'expédition  de  Quibe- 
ron ,  ramena  au  rivage  britannique  le  comte 
d'Artois,  depuis  Charles  X,  qui  y  était  venu  dans 
l'intention  de  se  réunir  à  l'armée  de  Charette. 
On  conçoit  que,  dans  une  pareille  campagne, 
Ternay  eut  peu  d'occasions  de  se  perfectionner 
dans  la  pratique  de  la  guerre,  et  l'on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  ce  soit  alors  qu'il  ait  employé  ses 
loisirs  toujours  studieux  à  traduire  l'histoire  de 
la  guerre  de  sept  ans,  dont  Tempelhoff  venait  de 
faire  paraître  les  dernières  livraisons.  Ternay 
acheva  son  travail,  et  il  allait  l'envoyer  à  Berlin, 
lorsqu'il  lui  fut  dérobé  sans  qu'il  ait  jamais  pu 
le  retrouver  ni  le  refaire;  ce  qui  est  très-mal- 


heureux, puisque  Jomini  n'en  a  donné  qu'une 
analyse  incomplète.  Le  marquis  de  Ternay  fut 
consolé  de  cette  perte,  à  laquelle  toutefois  il  parut 
fort  sensible,  par  un  avancement  très-rapide,  si 
l'on  considère  que  ce  fut  dans  l'armée  anglaise. 
En  1797,  il  devint  major,  et  c'est  en  cette  qua- 
lité que  le  roi  d'Angleterre  l'envoya  à  la  reine 
de  Portugal,  dona  Maria,  qui  lui  avait  demandé 
un  officier  de  confiance  et  de  capacité.  Cette 
princesse  le  fit  colonel  à  son  arrivée,  et  l'adjoi- 
gnit à  un  autre  Français,  le  général  de  la  Ro- 
zière ,  qu'il  avait  connu  à  Coblentz  et  duquel  il 
reçut  encore  de  très-bonnes  leçons.  La  reine  de 
Portugal  l'avait  nommé  quartier-maître  général  de 
ses  armées.  Il  fut  très-satisfait  de  recevoir  comme 
son  adjoint  le  marquis  de  Ternay,  et  ce  fut  sous 
la  direction  de  ce  vétéran  de  la  tactique  militaire 
que  le  jeune  officier  reconnut  et  fortifia ,  en 
1799  et  1800,  les  frontières  des  Algarves,  alors 
menacées  par  les  Espagnols  qui  venaient  de  s'al- 
lier à  la  république  française.  Il  consacra  dix 
ans  à  des  travaux  topographiques  très-utiles  tant 
dans  la  province  de  Beyra  que  dans  celle  de 
Tra-os-Montes-de-Minho.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux, 
c'est  que  les  plans  et  dessins  de  ses  cartes  sem- 
blent être  perdus  pour  toujours  ;  car  on  ne 
pense  pas  qu'ils  aient  été  conservés  dans  les  ar- 
chives du  Portugal  ni  transportés  dans  celles  du 
Brésil.  Ce  fut  au  milieu  de  travaux  qui  semblaient 
devoir  absorber  son  activité  tout  entière  que  le 
jeune  Ternay  composa  le  grand  ouvrage  de  tac- 
tique qu'il  a  laissé.  Après  dix  ans  de  veilles, 
cet  ouvrage  était  à  peine  terminé  en  1807, 
quand  une  armée  française,  sous  les  ordres  de 
Junot,  envahit  le  Portugal.  Le  marquis  de  Ternay 
était  aide  de  camp  du  lieutenant  général  Miranda, 
commandant  à  Thomar,  lorsque  le  général  Avril 
lui  écrivit  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  pour 
l'engager  à  rentrer  dans  sa  patrie,  où  il  lui  ga- 
rantissait un  très-bon  accueil.  Se  regardant  comme 
engagé  par  l'honneur  et  la  reconnaissance  au  ser- 
vice anglais,  Ternay  n'accepta  point  cette  proposi- 
tion ;  mais,  d'un  autre  côté,  ne  voulant  plus  com- 
battre contre  des  Français,  il  demanda  son  rappel 
en  Angleterre.  Sa  demande  ne  fut  point  accueil- 
lie, et  il  se  vit  obligé  de  rester  en  Portugal,  où 
il  fit  les  campagnes  de  1808  et  1809  en  qualité 
de  quartier-maître  général.  Il  gagna  de  plus  en 
plus  la  confiance  de  l'armée;  mais  sa  manière 
d'envisager  et  de  conduire  les  opérations  de  la 
guerre  ne  fut  pas  toujours  approuvée  de  l'état- 
major  anglais.  La  règle  qu'il  s'était  faite  de  ne 
pas  se  mesurer  avec  des  forces  égales,  de  ne  pas 
faire  des  pointes  hasardeuses,  enfin  sa  méthode 
de  calculer  toutes  les  chances  plutôt  en  géomètre 
qu'en  général  audacieux  et  surtout  sa  confiance 
en  la  valeur  française,  qu'il  ne  craignit  jamais 
d'exprimer  hautement  le  signalèrent  comme  trop 
circonspect.  On  n'accusa  point  son  courage,  il 
en  avait  donné  des  preuves  en  vingt  occasions , 
surtout  à  Ivora;  mais  sa  prudence  fut  taxée 
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de  trop  de  circonspection  et  ses  opinions,  qu'il 
manifesta  peut-être  avec  trop  de  franchise,  en 
présence  du  maréchal  Beresford,  qui  comman- 
dait en  chef,  décidèrent  ce  général  à  lui  envoyer 
une  invitation  de  s'éloigner  de  son  armée.  Em- 
ployé depuis  cette  époque  (1810)  par  la  régence 
de  Portugal  à  des  travaux  civils  de  topographie, 
il  eut  tout  le  temps  d'achever  son  traité  de  tac- 
tique. Mais  il  n'était  pas  dans  sa  destinée  de  jouir 
du  succès  que  cet  ouvrage  devait  obtenir.  La 
contention  d'esprit  à  laquelle  il  se  livra  réagit 
en  lui  d'une  manière  fâcheuse  sur  le  système 
nerveux,  et  une  maladie  grave,  survenue  à  la 
suite  d'une  course  pénible  qu'il  fit  à  pied  de  Lis- 
bonne à  Tavira,  aggrava  son  mal.  Cependant 
il  continuait  ses  travaux  géodésiques  dans  l'Alem- 
Tejo,  lorsqu'il  y  mourut,  le  9  juillet  1813,  à  l'âge 
de  42  ans.  Sa  mère  trouva  en  Frédéric  Koch, 
l'un  de  nos  écrivains  militaires  les  plus  distin- 
gués, un  éditeur  du  grand  ouvrage  de  son  fils. 
Ce  fut  sous  ses  auspices  et  par  ses  soins  que  cet 
ouvrage  parut,  en  1832,  sous  ce  titre  :  Traité 
de  tactique,  revu,  corrigé  et  augmenté  par  Frédéric 
Koch,  lieutenant-colonel  d'état-major,  2  vol.  in-8°, 
avec  atlas  in-fol.  On  a  encore  du  même  un  autre 
ouvrage  posthume  :  De  la  défense  des  Etats  par 
les  positions  fortifiées ,  revu ,  corrigé  sur  le  ma- 
nuscrit de  l'auteur,  par  M.  Mazé,  professeur,  Pa- 
ris, 1836,  1  vol.  in-8\  M — d  j . 

TERPAGER  (Pierre),  théologien  de  l'Église 
réformée  et  chanoine  dans  la  ville  épiscopale  de 
Ripen  en  Jutland,  où  il  était  né  en  1654,  y  mou- 
rut le  5  janvier  1737.  11  s'occupa  toute  sa  vie  de 
recherches  sur  l'histoire  de  cette  ville  et  publia  : 
1°  Ripœ  Cimbricœ ,  seu  urbis  Ripensis  in  Cimbria 
sitœ  descriptio  ex  antiquis  monumentis,  bullis,  di- 
plomatibus,  eruta,  et  variis  iconibus  œri  incisis  et 
suis  locis  insertis  illustrata ,  Flensbourg,  1736, 
in-4°,  dédié  au  roi  Christian  VI.  Dans  la  préface 
l'auteur  dit  qu'après  trente  ans  de  travail,  son 
manuscrit  ayant  été  détruit  par  l'incendie  de 
Copenhague,  il  fut  obligé  de  recommencer  son  ou- 
vrage. C'est  un  monument  précieux  pour  l'histoire 
de  l'Eglise  de  Danemarck,  parce  que  l'on  y  trouve 
réunis  les  décrets  des  papes,  les  édits  des  rois  et 
les  diplômes  qui  ont  rapport  à  la  ville  et  au  dio- 
cèse de  Ripen;  2°  Inscriptiones  Ripenses  latinœ, 
danicœ,  germanicœ,  cum  prœmissa  brevi  urbis  des- 
criptione,  Copenhague,  1702,  in-4°;  3°  Ripensium 
episcoporum  séries  et  vita  tetrastichis  comprehensa, 
Copenhague,  1704,  in-4°;  4°  Riluale  ecclesiarum 
Daniœ  et  Norvegiœ  latine  redditum,  Copenhague, 
de  l'imprimerie  royale,  1706,  in-8°.  C'est  la  tra- 
duction du  Rituel  des  églises  (réformées)  de  Dane- 
marck et  de  Norvège,  imprimé  en  danois,  Copenha- 
gue, 1685,  in-4°  ;  5°  Chronicon  ecclesiœ  Ripensis,  seu 
Annales  episcoporum  ripensium  ex  veteri  codice  manu- 
scripto  eruti,  Copenhague,  de  l'imprimerie  royale, 
1708,  in-4°.  —  Son  fils,  Laurent  Terpager,  pas- 
teur à  Mehrnen  en  Sélande,  s'est  aussi  fait  con- 
naître par  quelques  dissertations  latines,  dont 


une  des  plus  remarquables  est  relative  à  l'his- 
toire de  l'imprimerie  en  Danemarck  :  De  Typo- 
graphies natalibus  in  Dania.  G — Y. 

TERP ANDRE ,  poète  et  musicien .  né  à  Les- 
bos  (1),  florissait  dans  le  même  temps  qu'Arion 
(voij.  ce  nom)  (2).  Son  père  se  nommait  Derdenzé. 
Le  premier,  suivant  Athénée,  il  remporta  le  prix 
aux  jeux  Carniens,  dont  l'institution  remonte  à 
la  vingt-sixième  olympiade  (276  ans  av.  J.-C); 
et  Plutarque  nous  apprend  qu'il  fut  couronné 
quatre  fois  de  suite  aux  jeux  Olympiques.  Il  ex- 
cellait à  jouer  de  la  lyre,  instrument  qu'il  enri- 
chit d'une  ou  de  plusieurs  cordes  (3).  On  dit  que 
cette  innovation  fut  punie  d'une  amende  par  les 
éphores;  mais  on  ne  peut  se  persuader  qu'ils 
aient  été  si  sévères  à  l'égard  de  Terpandre.  Ter- 
pandre,  que  l'oracle  avait  fait  appeler  à  Sparte, 
venait  d'apaiser  par  ses  chants  une  sédition  qui 
menaçait  de  ruiner  cette  ville.  La  lyre,  comme 
Burette  l'observe  judicieusement,  n'eut  pas  la 
meilleure  part  à  ce  prodige.  Terpandre  ne  s'en 
servit  que  pour  accompagner  les  vers  que  lui 
inspira  cette  grande  circonstance.  Les  Lacédé- 
moniens  conservèrent  une  si  haute  estime  pour 
les  talents  de  Terpandre,  qu'ils  ne  trouvaient 
pas  d'éloge  plus  flatteur  pour  un  poëte  que  de 
le  comparer  au  chantre  de  Lesbos.  Les  airs  qu'il 
avait  composés  pour  divers  instruments  furent 
longtemps  regardés  par  les  Grecs  comme  des 
modèles  qui  ne  seraient  jamais  surpassés.  On  les 
jouait  à  l'ouverture  des  jeux  publics.  Terpandre 
avait  fixé  par  des  notes  le  chant  qui  convenait 
aux  poésies  d'Homère.  Il  introduisit  de  nouveaux 
rhythmes  dans  la  poésie  et  sut,  en  y  rattachant 
une  action,  donner  plus  d'intérêt  aux  Hymnes 
composés  pour  les  concours.  Pindare  lui  attribue 
l'invention  des  scolies  ou  chansons  bachiques. 
Aucun  des  ouvrages  de  Terpandre  ne  nous  est 
parvenu.  Euclide  et  Strabon  citent,  comme  de 
lui,  deux  vers  que  Burette  traduit  ainsi  :  Pour 
nous,  prenant  désormais  en  aversion  un  chant  qui 
ne  roule  que  sur  quatre  sons,  nous  chanterons  de 
nouveaux  hymnes  sur  la  lyre  à  sept  cordes.  Il  eut 
pour  disciple  Cépion,  qui  s'attacha  comme  son 
maître  à  perfectionner  la  lyre.  Voyez  pour  plus 
de  détails,  les  Remarques  de  Burette  sur  le  Dia- 
logue de  Plutarque  louchant  la  Musique,  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  10. 
Un  savant  allemand,  Schneidewein  a  inséré  dans 

(1)  Les  écrivains  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  Terpandre.  Etienne  de  Byzance  et  Plutarque  disent 
qu'il  était  d'Antime,  ville  de  Lesbos;  Tzetzès,  de  Méthymne. 
Mais  suivant  Suidas,  il  était  originaire  d'Ame  ou  de  Cumes, 
villes  de  Béotie. 

(1!)  Les  sentiments  ne  sont  pas  moins  partagés  sur  l'époque  où 
il  a  vécu.  Quelques  auteurs  le  (ont  contemporain  d'Homère.  Clé- 
ment d'Alexandrie  le  fait  florir  au  temps  de  Lycurgue  et  ajoute 
que  Terpandre  mit  en  vers  la  constitution  politique  donnée  par 
ce  législateur.  (Voy.  Slromal,  liv.  ].)  Eusèbe  le  place  dans  la 
33«  olympiade  (648-645  avant  J.-C  ).  L'opinion  que  nous  avons 
adoptée  est  celle  du  savant  et  judicieux  auteur  du  Voyage 
d'Anacharsis,  t.  2,  chap.  3. 

|3)  On  verra  que  la  lyre  de  Terpandre  avait  sept  cordes;  mais 
on  ne  sait  pas  s'il  en  avait  ajouté  trois,  ou  seulement  une,  comme 
le  dit  Plutarque. 
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le  Delectus  poesis  Grœcorum,  Gœttingue,  1839, 
certains  fragments  attribués  à  Terpandre.  W-s. 

TERQUEM  (Olry),  mathématicien  français,  na- 
quit à  Metz  Je  16  juin  1782.  Sa  famille,  qui 
professait  la  religion  israélite,  s'était  établie 
depuis  longtemps  dans  cette  ville  et  y  avait  ac- 
quis de  l'aisance  par  le  négoce  ;  mais  le  père 
d'Olry,  ayant  prêté  à  des  émigrés  des  sommes 
qui  ne  purent  lui  être  remboursées ,  vit  sa  for- 
tune considérablement  réduite  ;  il  fit  donner 
néanmoins  à  ses  enfants  une  éducation  conve- 
nable. Après  avoir  passé  son  enfance  dans  une 
école  rabbinique,  où  il  apprit  l'hébreu,  Terquem 
entra  à  l'école  centrale  et  de  là  à  l'école  poly- 
technique, où  il  fut  admis  le  31  octobre  1801. 
A  la  fin  de  son  cours  d'études ,  il  fut  attaché  à 
l'école  en  qualité  de  répétiteur-adjoint  d'analyse 
et  de  mécanique.  Il  quitta  cet  emploi  en  1804 
pour  occuper  au  lycée  de  Mayence  la  chaire  de 
mathématiques  transcendantes,  et  plus  tard  celle 
de  professeur  de  mathématiques  à  l'école  d'ar- 
tillerie de  la  même  ville.  En  1814,  les  revers  de 
nos  armes  le  contraignirent  à  quitter  Mayence , 
et  il  fut  nommé  presque  aussitôt  bibliothécaire  du 
dépôt  d'artillerie  à  Paris.  La  bibliothèque  confiée 
aux  soins  de  Terquem  ne  contenait  environ  que 
trois  cents  ouvrages  ;  mais,  grâce  à  son  activité  et 
à  ses  judicieuses  acquisitions ,  elle  ne  tarda  pas 
à  devenir  une  des  collections  spéciales  les  plus 
riches  en  son  genre.  La  grande  érudition  de 
Terquem,  sa  prodigieuse  mémoire  le  rendaient 
extrêmement  précieux  dans  cet  emploi ,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  Le  comité  d'artillerie 
le  consultait  fréquemment  et  lui  demandait  des 
rapports  sur  des  questions  techniques ,  sur  des 
ouvrages  écrits  en  allemand  ou  dans  les  lan- 
gues d'origine  germanique.  Travailleur  infati- 
gable, il  trouvait  encore  le  temps  de  composer 
des  ouvrages  élémentaires  et  d'écrire  de  nom- 
breux articles  pour  les  journaux  scientifiques 
ou  religieux.  De  1821  à  1837,  il  publia,  sous  le 
titre  de  Lettres  tsarphatiques ,  une  suite  de  bro- 
chures destinées  à  provoquer  une  réforme  dans 
le  culte  judaïque.  La  célébration  du  sabbat  le  di- 
manche, la  réduction  du  nombre  des  jeûnes,  les 
prières  habituelles  faites  en  langue  vulgaire,  tels 
étaient  les  principaux  points  de  cette  réforme, 
qui  donna  lieu  à  une  vive  polémique  dans  les 
journaux  israélites  et  fit  comparer  Terquem ,  le 
plus  doux,  le  plus  humain  des  hommes,  à  un 
monstre  vomi  par  l'enfer .  Les  Lettres  tsarphatiques, 
écrites  avec  une  haute  raison  et  dans  quelques 
endroits  sur  le  ton  de  la  meilleure  plaisanterie, 
sont  d'une  lecture  très -attachante.  —  Ter- 
quem, n'ayant  pu  convertir  ses  coreligionnaires 
(il  ne  l'espérait  pas  beaucoup  lui-même),  tourna 
son  activité  d'un  autre  côté.  En  1841,  il  fonda, 
avec  M.  Gerono,  un  journal  destiné  aux  élèves 
et  aux  professeurs  de  mathématiques  spéciales , 
sous  le  nom  de  Nouvelles  Annales  de  mathéma- 
tiques. On  peut  dire  que  ce  fut  son  œuvre  de 


prédilection.  Pendant  vingt  ans,  il  ne  cessa  de 
prendre  connaissance  de  tout  ce  qui  paraissait 
d'important  en  France  et  à  l'étranger  et  de  cor- 
respondre avec  les  savants  de  tous  les  pays. 
Outre  un  grand  nombre  d'articles  originaux,  les 
Annales  contiennent  une  foule  d'extraits  faits  par 
lui  d'ouvrages  anglais,  allemands,  italiens,  etc. 
Bien  des  méthodes  nouvelles  ont  trouvé  en  Ter- 
quem un  zélé  propagateur  ;  bien  des  talents 
naissants  ont  reçu  de  lui  de  ces  encouragements 
si  décisifs  au  début  d'une  carrière.  —  En  1855, 
il  augmenta  sa  publication  d'un  Bulletin  d'his- 
toire, de  biographie  et  de  bibliographie  mathéma- 
tiques ,  utile  appendice  destiné  à  répandre  parmi 
les  géomètres  le  goût  des  recherches  historiques. 
Si  Terquem  ne  peut  être  mis  au  nombre  des 
hommes  qui  ont  enrichi  la  science  de  leurs  dé- 
couvertes, il  sera  toujours  compté  parmi  ceux 
qui  l'ont  servie  par  leur  active  propagande  et 
par  leur  érudition.  Le  fruit  de  ses  lectures  était 
mis  libéralement  à  la  disposition  des  savants,  et 
toute  demande  de  renseignements  sur  un  point 
de  science  était  suivie  d'une  réponse  presque 
immédiate.  —  Terquem  est  mort  à  Paris  le  6  mai 
1862,  après  une  courte  maladie,  sans  avoir  aban- 
donné un  seul  moment  ses  études  favorites.  On  a 
de  lui:  Manuel  d'algèbre,  Paris,  2°  édit.,  1834, 
in-18;  —  Manuel  de  géométrie,  ibid. ,  2e  édit., 
1835;  — Manuel  de  mécanique,  ibid.,  3°  édit., 
1851  ; — Exercices  de  mathématiques  élémentaires , 
ibid.,  1842,  in-8°;  —  Hutton,  Nouvelles  expé- 
riences d'artillerie  (traduction),  ibid.,  1826,  in-49; 
—  Lettres  d'un  israélite  français  à  ses  coreligion- 
naires, ou  Lettres  tsarphatiques,  9  brochures  in-8°, 
publiées  de  1821  à  1837.  Terquem  a  écrit  dans 
la  Correspondance  de  l'école  polytechnique,  les  An- 
nales de  Gergonne,  le  Bulletin  de  Férussac,  la  Revue, 
de  l'instruction  publique,  les  Archives  israélites,  etc. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  une  traduction  de  l'His- 
toire de  l'art  de  la  guerre,  par  Hoyer,  2  vol.  ;  — 
une  Bibliographie  de  l'art  militaire  ;  —  une  His- 
toire de  l'artillerie;  —  des  Commentaires  sur  la 
mécanique  céleste.  Ce  dernier  travail  a  été  offert 
à  l'Académie  des  sciences  par  les  fils  de  l'au- 
teur. E.  P— T. 

TERRADE  (Olivier  de  la  Trau  ,  sieur  de  la)  , 
était,  dans  les  premières  années  du  17e  siècle, 
commandeur  de  l'ordre  des  Hospitaliers  du  St-Es- 
prit,  appelé  de  Montpellier  en  France  et  in  Sassia 
en  Italie.  Cet  ordre,  institué  (1)  pour  le  soulage- 
ment des  malades  et  des  pauvres,  se  composait 
de  deux  sortes  de  membres.  Les  uns  faisaient 
profession  solennelle  de  religion,  suivaient  la 
règle  de  St-Augustin  et  se  qualifiaient  chanoines 
réguliers  ;  les  autres  étaient  laïques,  ne  faisaient 
que  des  vœux  simples  et  se  prétendaient  cheva- 
liers militaires  (2).  Olivier  était  au  nombre  de  ces 

(1)  En  1198,  par  Guy,  quatrième  fils  de  Guillaume,  seigneur 
de  Montpellier. 

(2)  Voy.  Helyot,  Histoire  des  ordres  monastiques ,  t.  2,  p.  195 

et  suiv.  (édit.  de  1714). 
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derniers.  Le  général  ou  grand  maître  de  l'ordre, 
alors  résidant  à  Rome,  le  nomma,  le  4  sep- 
tembre 1617,  vicaire  et  visiteur  général  dans  les 
royaumes  de  France  et  de  Navarre,  à  la  charge 
de  faire  profession  dans  l'année.  En  1619  et  en 
1621,  les  papes  Paul  V  et  Grégoire  XV  ayant 
rétabli  un  général  de  l'ordre  à  Montpellier,  sous 
la  dépendance  toutefois  de  celui  de  Rome,  la  Ter- 
rade  obtint  cette  dignité  et  prit  le  titre  pompeux 
d' '  arcltihospitalier  général  et  grand  maître  de  l'ordre, 
milice  et  religion  du  St-Esprit.  En  1625,  Ur- 
bain VIII,  à  la  prière  de  Louis  XIII,  rendit  le  gé- 
néral de  France  tout  à  fait  indépendant  de  celui 
de  Rome.  Alors  Olivier ,  regardant  son  ordre 
comme  un  ordre  militaire,  se  mit  à  créer  des 
chevaliers  purement  laïques,  et  dont  plusieurs 
même  étaient  mariés  ;  mais  il  fut  troublé  dans 
l'exercice  de  ses  prérogatives  par  un  certain  Ni- 
colas Gautier  (1),  qui,  se  disant  commandeur 
général  de  Montpellier ,  fit  pareillement  force 
chevaliers.  La  Terrade  le  poursuivit  et  parvint  à 
le  faire  déclarer  apostat  de  l'ordre  des  Capucins 
et  enfermer  dans  les  prisons  de  l'inquisition. 
Lui-même ,  on  ne  sait  pourquoi ,  y  fut  détenu  à 
son  tour.  On  ignore  comment  il  s'en  tira  et  ce 
qu'il  devint  jusqu'à  sa  mort,  dont  la  date  précise 
est  inconnue.  On  doit  à  sa  plume  :  1°  Discours 
de  l'ordre  militaire  et  religieux  du  St-Esprit ,  con- 
tenant une   ample  description  de  son  établisse- 
ment, etc.,  sans  indication  de  lieu,  1629,  in-4°, 
dédié  à  la  reine  douairière  Marie  de  Médicis,  que 
l'auteur  nomme  la  restauratrice  de  cet  ordre.  La 
Terrade,  ne  trouvant  pas  la  fin  du  12e  siècle  une 
époque  suffisamment  reculée  pour  y  placer  con- 
venablement le  berceau  de  son  ordre,  le  reporte 
de  son  autorité  privée  près  de  celui  du  christia- 
nisme, en  lui  assignant  Ste-Marthe  pour  fonda- 
trice, et  son  frère  Lazare  pour  premier  général 
ou  grand  maître.  2°  Le  pourtraict  raccourcy  de 
monseigneur  V èminentissime  cardinal  de  Grimaldi, 
en  vers  français,  Paris,  Ant.  Estienne,  1643, 
in-8°.  Ce  volume,  peu  commun,  renferme  des 
odes,  des  stances,  des  quatrains,  etc.  B-l-u. 
TERRASSE  DES  BILLONS.   Voyez  Desbillons. 
TERRASSON  (André),  oratorien  et  célèbre  pré- 
dicateur, fils  aîné  de  Pierre  Terrasson,  conseiller 
en  la  sénéchaussée  et  présidial  de  Lyon.  Il  prê- 
cha, devant  le  roi,  le  carême  de  1717,  puis  à  la 
cour  de  Lorraine,  et  ensuite  deux  carêmes  dans 
l'église  métropolitaine  de  Paris.  André  Terrasson 
joignait  à  une  assez  belle  prestance,  à  une  phy- 
sionomie agréable,  un  véritable  talent  pour  la 
déclamation.  Son  éloquence  était  à  la  fois  simple 
et  noble,  forte  et  naturelle.  Il  plaisait  d'autant 
plus  qu'il  ne  cherchait  pas  à  plaire;  et  bien  qu'il 
ne  s'attachât  point  à  briller,  il  ne  laissa  pas  d'at- 

|1)  On  a  de  ce  personnage:  Abrégé  de  l'histoire  des  frères  hos- 
pitaliirs  de  l'ordre  du  Si-Esprit,  Paris,  1653,  in-12;  livre  réfuté 
par  le  suivant  :  le  Bouclier  de  l'innocent  opposé  à  la  javeline 
infâme  du  jNicolas  Gautier,  ou  Réponse  à  son  Abrégé,  etc.,  par 
Nicolas  de  Plainevaux,  in-12  (Helyot). 
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tirer  à  ses  prédications  un  grand  concours  d'au- 
diteurs, qui  tous  s'en  retournaient  satisfaits  et 
persuadés.  Ses  pensées  et  ses  expressions  n'of- 
fraient jamais  rien  qui  ne  répondît  à  l'impor- 
tance et  à  la  majesté  du  sujet  qu'il  traitait.  Mais 
ses  travaux,  pour  lesquels  il  consulta  plus  sou- 
vent son  zèle  que  ses  forces,  finirent  par  altérer 
sa  santé.  Le  dernier  carême  qu'il  prêcha  dans  la 
cathédrale  de  Paris  lui  causa  un  épuisement  dont 
il  mourut  le  25  avril  1723,  âgé  d'environ  54  ans. 
Ses  sermons  ne  furent  publiés  que  trois  ans  après 
sa  mort  et  formèrent  quatre  volumes  in-12 , 
1726.  Cette  édition  ayant  été  épuisée  en  peu 
d'années,  il  en  parut  une  nouvelle  en  1736, 
même  format  et  même  nombre  de  volumes,  par 
les  soins  du  P.  Gaichiès,  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  André  Terrasson  est  mis  au  nombre 
des  meilleurs  prédicateurs  du  second  ordre,  ainsi 
que  son  frère  Gaspard,  dont  l'article  suit.  On 
trouve  quelques-uns  de  leurs  sermons  dans  la 
dernière  série  de  la  collection  des  Orateurs  chré- 
tiens,  publiée  à  Paris  en  1820  et  années  sui- 
vantes. V — R. 

TERRASSON  (Jean),  abbé  et  philosophe,  était 
le  second  fils  de  Pierre  Terrasson,  conseiller  en 
la  sénéchaussée  et  présidial  de  Lyon.  Né  dans 
cette  ville,  en  1670,  il  fut,  après  avoir  achevé 
ses  études,  envoyé  à  l'institution  de  l'Oratoire. 
Le  même  parti  avait  été  pris  pour  ses  deux 
frères  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Jean  que  leur  père 
avait  formé  le  projet  d'accélérer  la  fin  du  monde. 
Il  avait  reçu  le  sous-diaconat,  lorsqu'à  la  mort 
de  son  père  il  quitta  l'Oratoire.  Le  jeune  ecclé- 
siastique était  sans  fortune;  il  se  destina  aux 
lettres  et  trouva  un  protecteur  dans  l'abbé  Bignon, 
qui  le  fit  entrer,  en  1707,  à  l'Académie  des 
sciences.  Son  cousin  (Mathieu,  voyez  ci-après) 
lui  confia,  en  1713,  l'éducation  de  son  fils  An- 
toine (voy.  ci-après).  Ce  fut  vers  le  même  temps 
qu'il  prit  part  à  la  querelle  sur  les  anciens  et  les 
modernes  (voy.  Dacier  (madame)  et  Lamotte).  Le 
système  de  Law,  en  faveur  duquel  il  écrivit,  fut 
utile  à  sa  fortune.  Son  opulence  ne  changea  ni 
ses  habitudes,  ni  son  caractère.  Sans  en  goûter 
les  agréments,  il  éprouva  tous  les  embarras  des 
richesses.  Les  comptes  de  son  cocher  sur  le  foin, 
la  paille  et  l'avoine  ne  pouvaient  entrer  dans 
son  esprit.  Il  demandait  un  jour  à  mademoiselle 
Falconnet ,  sœur  du  médecin ,  si  les  chevaux 
mangeaient  la  nuit.  Ruiné  par  le  système  qui 
l'avait  enrichi,  ses  regrets,  s'il  en  eut,  ne  du- 
rèrent pas  longtemps  :  «  Me  voilà  tiré  d'affaire, 
«  écrivait-il  à  un  ami;  je  revivrai  de  peu;  cela 
«  me  sera  plus  commode.  »  Il  succéda,  en  1721, 
à  Michel  Morus,  dans  la  chaire  de  philosophie 
grecque  et  latine  au  collège  de  France.  Non  con- 
tent des  heures  consacrées  aux  leçons  publiques, 
il  se  faisait  un  devoir  de  répondre  à  tous  ceux 
qui  venaient  le  consulter  sur  les  moyens  de  se 
conduire  dans  l'étude  des  sciences;  Grandjean 
de  Fouchy  a  proclamé,  à  ce  sujet,  sa  reconnais- 
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sance  envers  Terrasson.  L'Académie  des  sciences 
et  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres  se  dépu- 
taient alors  réciproquement,  tous  les  six  mois, 
un  académicien  pour  se  rendre  mutuellement 
compte  de  leurs  travaux.  Pendant  plus  de  trente- 
trois  ans  l'abbé  Terrasson  fut  le  député  de  l'Aca- 
démie des  sciences;  et  la  continuité  de  cette 
charge  témoigne  assez  qu'on  était  satisfait  de  la 
manière  dont  il  s'en  acquittait.  Elu  membre  de 
l'Académie  française,  il  y  fut  reçu  le  29  mai  1732, 
à  la  place  du  comte  de  Morville  (voy.  Morville). 
Ce  fut  en  1741  qu'il  demanda  la  vétérance  à 
l'Académie  des  sciences  ;  l'âge  commençait  à 
altérer  sa  mémoire,  mais  il  n'affaiblit  jamais  son 
jugement.  S' apercevant  de  la  diminution  succes- 
sive de  ses  facultés,  il  dit  un  jour  à  Falconnet, 
son  médecin  :  «  Je  calculais  ce  matin  que  j'ai 
«  perdu  les  quatre  cinquièmes  de  ce  que  je  pou- 
ce vais  avoir  de  lumières  acquises;  si  cela  conti- 
«  nue,  il  ne  me  restera  seulement  pas  la  réponse 
«  que  fit,  au  moment  de  mourir,  ce  bon  M.  La- 
ïc gny  à  notre  confrère  Maupertuis.  »  [Voy.  La- 
gny).  Sur  la  fin  de  sa  vie,  dit  d'Alembert,  il  per- 
dit absolument  la  mémoire.  Quand  on  lui  faisait 
quelque  question  :  «  Demandez,  répondait-il,  à 
«  mademoiselle  Luquet,  ma  gouvernante.  »  Le 
prêtre  qui  le  confessa  dans  sa  dernière  maladie  et 
qui  l'interrogeait  sur  les  péchés  qu'il  avait  pu 
commettre,  ne  tira  pas  de  lui  d'autre  réponse  : 
«  Demandez  à  mademoiselle  Luquet.  »  L'abbé 
Terrasson  mourut  à  Paris  le  15  septembre  1750. 
Son  successeur  à  l'Académie  française  fut  le  comte 
de  Bissy  (voy.  Claude  Thiard  de  Bissy).  Peu  après 
la  mort  de  Terrasson,  Moncrif  publia  des  Obser- 
vations pour  servir  à  l'histoire  des  gens  de  lettres 
qui  ont  vécu  dans  ce  siècle-ci,  composées  d'une 
Lettre  première  à  milady  ***.  Cette  lettre  roule 
sur  l'abbé  Terrasson.  Vers  le  même  temps, 
d'Alembert  donna  ses  Réflexions  sur  la  personne 
et  les  ouvrages  de  M.  l'abbé  Terrasson,  1750,  in-12 
de  15  pages,  réimprimées  sous  le  titre  û' Eloge, 
soit  dans  les  Mélanges,  soit  dans  les  Œuvres  de 
l'auteur.  D'Alembert  rapporte  que  Terrasson 
«  avait  coutume  de  dire  qu'il  ne  faut  point  se 
«  mêler  du  gouvernail  dans  un  vaisseau  où  l'on 
«  n'est  que  passager.  »  En  ce  cas,  Terrasson  ne 
faisait  que  répéter  le  mot  de  Malherbe  (voy.  la 
Vie  de  Malherbe,  attribuée  à  Racan,  imprimée 
dans  les  Mémoires  de  littérature  de  Sallengre , 
t.  2,  première  partie,  p.  75,  et  en  tète  de  plu- 
sieurs éditions  de  ce  poète}.  D'Alembert,  devenu 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  a 
composé  un  second  éloge  de  Terrasson  ;  ce  n'est 
qu'un  recueil  d'anecdotes  et  de  bons  mots.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  1°  Dissertation  critique 
sur  l'Iliade  d'Homère,  où,  à  l'occasion  de  ce  poème, 
on  cherche  les  règles  d'une  poétique  fondée  sur  la 
raison  et  sur  les  exemples  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, 1715,  2  vol.  in-12.  Voltaire,  qui  n'avait 
pas  lu  ce  livre,  dit  qu'il  passe  pour  être  sans  goût. 
Lorsque  Terrasson  publia  son  ouvrage,  c'était  au 


fort  delà  dispute  sur  les  anciens  et  les  modernes. 
Dans  la  première  partie ,  il  signale  les  fautes 
d'Homère;  dans  la  seconde,  il  donne  une  poé- 
tique. Les  admirateurs  du  poète  grec  repro- 
chèrent au  critique  français  de  n'avoir  presque 
rien  ajouté  aux  chefs  d'accusation  portés  par 
Lamotte  contre  le  chantre  d'Achille.  L'abbé  Ter- 
rasson n'avait  point  voulu  lire  le  travail  de  son 
prédécesseur;  et  si,  pour  le  fond,  les  deux  ou- 
vrages se  ressemblent,  du  moins  la  forme  en  est 
différente.  Terrasson  trouva  des  apologistes  (voy. 
Journal  littéraire,  imprimé  à  la  Haye,  t.  7,  et 
l'Histoire  critique  de  la  république  des  lettres,  t.  11) 
et  un  violent  adversaire.  Il  avait,  à  l'occasion 
des  opéras  ou  tragédies  en  musique,  établi  une 
distinction  entre  la  morale  civile  et  la  morale 
chrétienne  ;  et  tout  en  proscrivant  l'obscène  et  le 
lascif,  il  laissait  un  champ  libre  à  la  galanterie. 
André  Dacier,  traducteur  et  commentateur  d'Ho- 
race, dont  la  chasteté  n'est  pas  exemplaire,  se 
scandalisa  des  'principes  de  Terrasson  et  l'attaqua 
vivement  dans  la  préface  en  tète  du  Manuel 
d'Epictète.  2°  Addition  à  la  Dissertation  critique 
sur  l'Iliade  d'Homère,  1716,  in-12.  C'est  une  ré- 
ponse aux  déclamations  de  Dacier.  3°  Trois 
lettres  sur  le  nouveau  système  de  finances,  1728, 
in-4°  de  56  pages.  C'est  cet  ouvrage  que  Lenglet- 
Dufresnoy  appelle  un  roman  des  finances.  4°  Mé- 
moire pour  justifier  la  compagnie  des  Indes  contre 
la  censure  des  castiistes  qui  la  condamnent,  in-12, 
sans  date,  mais  de  1720;  5°  Séthos,  Histoire  ou 
Vie  tirée  des  monuments-anecdotes  (1)  de  l'ancienne 
Egypte,  1731,  3  vol.  in-12.  Le  P.  Routh  publia 
une  Relation  fidèle  des  troubles  arrivés  dans  l'em- 
pire de  Pluton,  au  sujet  de  l'Histoire  de  Séthos,  en 
quatre  lettres  écrites  des  Champs-Elysées  à  M.  l'abbé 
Terrasson.  Cette  critique  est  oubliée  depuis  long- 
temps. Séthos  a  peu  d'intérêt;  mais  il  contient 
d'excellents  préceptes  de  morale  et  de  politique, 
des  détails  curieux  sur  les  mœurs  égyptiennes  et 
sur  les  initiations.  Séthos,  conquérant  et  législa- 
teur, reçoit  d'abord  les  instructions  pour  sa  con- 
duite et  montre  ensuite  qu'il  en  a  profité.  Le 
livre  eut  peu  de  succès  ;  il  a  cependant  eu  quel- 
ques partisans  :  on  en  a  fait  plusieurs  éditions, 
1767,  2  vol.  in-12;  1794,  2  vol.  in-8»,  sur  mau- 
vais papier;  1813,  6  vol.  in-18;  l'édition  origi- 
nale est  celle  qui  mérite  la  préférence.  Le  roman 
de  Terrasson  a  fourni  à  Tannevot  le  sujet  d'une 
pièce  de  théâtre  (voy.  Tannevot).  6°  Histoire  de 
Diodore  de  Sicile,  1737-1744,  7  vol.  in-12, 
réimprimés  en  Hollande,  en  7  volumes,  et  à  Pa- 
ris, en  1777,  7  vol.  in-12,  traduction  très- 
inexacte  (voy.  Diodore).  7°  La  philosophie  appli- 
cable à  tous  les  objets  de  l'esprit  et  de  la  raison , 
1754,  2  vol.  in-12.  A  la  fin  de  la  seconde  partie 
est,  en  forme  de  catéchisme  par  demandes  et  par 
réponses ,  un  Essai  d'un  système  philosophique  et 

(1)  Le  mot  anecdotes  joint  au  mot  monuments  est  pris  ici  dans 
le  sens  de  s»n  étymologie  et  veut  dire  :  des  monuments  inédits, 
non  encore  connus. 
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théologique  sur  le  plaisir  et  la  douleur,  ouvrage  de 
la  jeunesse  de  l'auteur.  Ces  deux  volumes  ont 
échappé  à  beaucoup  de  biographes.  Il  est  vrai 
que  l'abbé  Goujet,  qui  en  parle  (Mémoire  sur  le 
collège  royal),  paraît  douter  de  l'authenticité  du 
livre.  «  On  a,  dit-il,  imprimé  sous  le  nom  de 
«  Terrasson,  un  petit  ouvrage  que  l'éditeur  connu 
«  a  intitulé,  etc.  »  Goujet  ne  nomme  pas  cet 
éditeur,  qui,  connu  de  son  temps,  est  inconnu 
aujourd'hui.  L'abbé  de  Cursay,  ami  de  la  famille 
(voy.  Cursay  et  Antoine  Terrasson),  dit  formel- 
lement que  la  Philosophie  applicable  est  de  l'abbé 
Terrasson,  et  ajoute  même  que  l'homme  qui  au- 
rait le  moins  de  disposition  à  la  philosophie  de- 
viendrait philosophe  en  lisant  cet  ouvrage  [voy. 
Lancelot).  A.  B — T. 

TERRASSON  (Gaspard),  frère  des  précédents, 
naquit  à  Lyon,  le  5  octobre  1680.  A  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  fut  envoyé  par  son  père  à  Paris, 
où  il  entra  dans  l'institution  de  l'Oratoire.  Il  se 
livra  dès  lors  avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  de  l'Eglise.  Après 
avoir  professé  les  humanités  et  la  philosophie 
dans  différentes  maisons  de  son  ordre,  il  se  con- 
sacra à  la  prédication  et  ne  tarda  pas  à  s'acquérir 
une  réputation  supérieure  à  celle  dont  avait  joui 
son  frère  André.  La  mort  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV,  étant  arrivée  dans  le  temps  que  le 
P.  Gaspard  professait  à  Troyes,  il  prononça  l'orai- 
son funèbre  de  ce  prince,  dans  l'église  des  cor- 
deliers  de  la  même  ville.  Malgré  le  succès  qui 
couronna  ce  premier  essai  de  son  talent  pour  la 
chaire,  la  défiance  excessive  que  lui  inspiraient 
ses  propres  forces  paraissait  devoir  le  tenir  éloi- 
gné pour  longtemps  du  ministère  de  la  chaire  ; 
et  il  s'en  abstint  effectivement  tant  que  son  frère 
André  l'exerça  avec  un  si  grand  succès;  mais 
après  la  mort  de  ce  frère,  on  lui  fit  de  vives  in- 
stances pour  le  décider  à  remplir  plusieurs  sta- 
tions promises  par  le  défunt.  Il  y  consentit,  et 
dès  lors  il  se  livra  tout  entier  à  la  prédication. 
Ce  fut  surtout  pendant  un  carême  prêché  dans 
l'église  métropolitaine  de  Paris,  qu'il  fit  preuve 
d'un  véritable  talent.  Son  auditoire  fut  très- 
nombreux.  Toutefois  il  ne  brilla  que  par  l'Evan- 
gile et  les  Pères,  dont  il  avait  fait  constamment 
l'objet  spécial  de  ses  études  et  de  ses  méditations. 
Sa  modestie  égalait  son  savoir,  et  il  ne  recher- 
chait point  les  applaudissements.  Différentes  cir- 
constances le  contraignirent  ensuite  de  quitter 
l'Oratoire  et  la  prédication.  Quelques  écrivains 
attribuent  la  principale  cause  de  cette  retraite  à 
l'excès  de  son  zèle  pour  le  jansénisme.  Il  mourut 
à  Paris ,  dans  le  sein  de  sa  famille ,  le  2  janvier 
1752.  Dès  1733,  on  avait  imprimé  à  Utrecht  un 
volume  in-12  de  sermons  de  Gaspard  Terras- 
son ,  sous  le  titre  de  Nouveaux  Sermons  d'un  cé- 
lèbre prédicateur;  mais  ils  sont  différents  de  ses 
véritables  sermons,  qui  n'ont  été  imprimés  qu'en 
1749,  4  vol.  in-12,  à  Paris,  chez  Didot.  Les 
trois  premiers  volumes  contiennent  vingt-neuf 


sermons  pour  le  carême  ;  le  quatrième  renferme 
des  sermons  détachés,  trois  panégyriques  et 
l'oraison  funèbre  du  grand  Dauphin.  Ces  discours, 
qui  tiennent  un  rang  distingué  parmi  les  ou- 
vrages de  nos  meilleurs  prédicateurs,  sont  sur- 
tout recommandables  par  la  noble  simplicité 
avec  laquelle  les  vérités  les  plus  sublimes  et  les 
plus  attachantes  y  sont  exprimées  et  développées. 
On  a  encore  de  Gaspard  Terrasson  un  livre  ano- 
nyme, intitulé  Lettres  sur  la  justice  chrétienne, 
qui  fut  censuré  par  la  Sorbonne  lors  de  sa  publi- 
cation. V — R. 

TERRASSON  (Matthieu),  cousin  d'André,  de 
Jean  et  de  Gaspard,  était  né  à  Lyon,  le  13  août 
1669.  Les  jésuites,  chez  qui  il  avait  fait  ses 
études,  voulaient  le  faire  entrer  dans  leur  so- 
ciété ;  on  prétend  même  qu'il  fut  inscrit  sur  les 
registres  ;  mais  son  père,  Jean  Terrasson,  avocat 
distingué  et  juge  du  comté  de  Lyon,  envoya 
Matthieu  faire  son  droit  à  Paris.  Il  y  fut  reçu 
avocat  le  27  mai  1691  et  se  fit  bientôt  une  grande 
réputation  ;  la  faiblesse  de  sa  santé  le  contraignit 
de  renoncer  de  bonne  heure  à  la  plaidoirie.  Ses 
consultations  lui  acquirent  le  surnom  de  plume 
dorée.  Il  était  censeur  royal  et  avait,  pendant 
cinq  ans,  été  associé  au  travail  du  Journal  des 
Savants,  lorsqu'il  mourut  à  Paris  le  30  septembre 
1734.  Parmi  les  consultations  de  Terrasson,  on 
remarque  son  Mémoire  pour  établir  le  droit  de 
madame  la  duchesse  de  Lesdiguières  sur  la  souve- 
raineté de  Neufchâlel  et  de  Valengin,  avec  la  généa- 
logie des  comtes  de  Neufchâtel,  1707,  in-fol.  Les 
OEuvres  de  Matthieu  Terrasson,  1737,  in-4°,  ont 
été  publiées  par  Antoine,  son  fils  ;  ce  Arolume  con- 
tient, entre  autres  pièces,  le  discours  prononcé, 
en  1717,  en  la  cour  des  aides,  pour  la  présenta- 
tion des  lettres  du  chancelier  d'Aguesseau ,  dis- 
cours souvent  cité.  Mais  le  volume  de  1737  est 
loin  de  contenir  toutes  les  œuvres  de  Terrasson  : 
une  suite  qui  avait  été  promise  n'a  pas  vu  le 
jour.  Matthieu  avait  laissé,  sur  les  OEuvres  de 
Henrys,  des  remarques  dont  on  a  enrichi  l'édition 
de  1738  (voy.  Henrys).  A.  B — t. 

TERRASSON  (Antoine),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Paris,  le  1er  novembre  1705,  y  fit  ses  études 
et  son  droit,  et  fut  reçu  avocat  le  13  mars  1727. 
Dans  la  première  cause  qu'il  plaida ,  il  eut  pour 
adversaire  le  célèbre  Cochin  (voy.  ce  nom).  A  la 
mort  de  son  père,  il  quitta  la  plaidoirie  pour 
les  travaux  du  cabinet;  en  1750,  il  fut  nommé 
censeur  royal;  au  mois  de  juillet  1752,  il  reçut, 
du  prince  de  Dombes,  une  charge  de  conseiller  au 
conseil  souverain  de  Dombes  ;  au  mois  d'août 

1753,  il  fut  avocat  du  clergé  de  France;  en  avril 

1754,  professeur  au  collège  de  France,  et  en 
1760,  chancelier  de  la  principauté  de  Dombes; 
il  remplit  ces  dernières  fonctions  jusqu'à  la  réu- 
nion de  ce  pays  à  la  couronne  de  France,  en 
1762.  Il  est  mort  sans  postérité,  le  30  octobre 
1782.  On  a  de  lui  :  1°  Dissertation  historique  sur 
la  vielle,  1741,  in-12;  réimprimée  dans  les  Mè- 
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langes  de  l'auteur,  en  1768.  2°  Histoire  de  la  ju- 
risprudence romaine,  1750,  in-fol.  C'était  le  fruit 
d'un  très-long  travail;  d'après  les  conseils  de  son 
père,  l'auteur  le  garda  plus  de  vingt  ans  sans  le 
mettre  au  jour.  Le  chancelier  d'Aguesseau  en 
accepta  la  dédicace.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup 
de  succès  ;  mais  le  travail  de  Terrasson  ne  peut, 
sous  aucun  rapport,  dit  Berriat  St-Prix,  être 
comparé  aux  ouvrages  de  Gravina,  Heineccius, 
Brunquell,  Hofman,  Bach  et  Pothier,  sur  l'his- 
toire du  droit  romain.  3°  Discours  sur  les  progrès 
de  l'éloquence  du  barreau  et  stir  ceux  de  la  juris- 
prudence sous  le  règne  de  Louis  XI V,  en  huit  pages 
in-4°,  intercalées  entre  les  pages  282  et  283  du 
tome  1er  de  Y  Histoire  littéraire  du  règne  de 
Louis  XIV,  par  l'abbé  Lambert,  1751,  3  vol. 
in-4°  (voy.  Lambert);  4°  Mélanges  d'histoire,  de 
littérature,  de  jurisprudence,  de  critique,  etc., 
1768,  in-12.  Il  avait  été  éditeur  non-seulement 
des  œuvres  de  son  père,  en  1732,  mais  encore 
de  celles  deHenrys,  en  1738.  Il  existe  un  Mé- 
moire sur  les  savants  de  la  famille  de  Terrasson, 
par  M.  l'abbé  de  C***  (Cursay),  1761,  petit  in-8°, 
tiré  à  petit  nombre,  qui,  d'après  Y  avertissement 
de  l'imprimeur,  devait  être  imprimé  dans  le 
Conservateur;  mais  on  ne  l'a  pas  trouvé  dans  ce 
recueil ,  dont  le  dernier  cahier  est  de  décembre 
1760.  A.  B— t. 

TERRAY  (L'abbé  Joseph-Marie),  contrôleur  gé- 
néral des  finances  de  France,  naquit  à  Boen, 
petite  ville  du  Forez,  au  mois  de  décembre  1715, 
de  Jean  Terray,  simple  tabellion  selon  les  uns, 
fermier  général  selon  les  autres.  Au  reste,  la 
fortune  du  fils  remonte  à  son  oncle,  qui  était 
premier  médecin  de  la  mère  du  duc  d'Orléans, 
régent,  et  qui  appela  le  jeune  Terray  dans  la 
capitale,  lui  fit  faire  ses  études  au  collège  de 
Juilly  et  lui  acheta  une  charge  de  conseiller- 
clerc  au  parlement,  où  Joseph  Terray  fut  reçu, 
le  17  février  1736.  Le  nouveau  conseiller  mena 
d'abord  une  vie  conforme  à  la  modicité  de  son 
revenu  et  à  la  gravité  de  l'état  ecclésiastique;  il 
acquit  au  palais  la  réputation  d'un  magistrat 
zélé,  austère  et  laborieux.  Lors  de  l'exil  du  par- 
lement, en  1753,  il  fut  relégué  à  Châlons  avec 
ses  confrères.  L'opulent  héritage  de  son  oncle, 
qu'il  recueillit  à  son  retour  à  Paris,  changea  ses 
mœurs  avec  sa  fortune.  II  se  livra  désormais  à 
des  pensées  d'ambition  qu'autorisait  assez  la  con- 
sidération qu'il  s'était  acquise  dans  sa  compagnie 
par  une  incroyable  facilité,  une  aptitude  surpre- 
nante à  saisir  et  à  débrouiller  les  affaires  les  plus 
compliquées.  Il  commença  même  à  se  faire  con- 
naître à  la  cour,  où  la  marquise  de  Pompadour 
régnait  en  souveraine.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  doué 
d'aucun  de  ces  avantages  extérieurs  qui  rendent  les 
succès  faciles.  Sa  taille  élevée  ne  faisait  que  mieux 
ressortir  la  gaucherie  de  son  maintien  ;  sa  figure 
était  ignoble  et  renfrognée,  son  regard  en  des- 
sous ;  il  n'avait  ni  aisance,  ni  grâce  dans  la  con- 
versation ;  mais  il  y  suppléait  par  un  cynisme 


d'actions  et  de  paroles  tout  à  fait  en  harmonie 
avec  sa  tournure  de  satyre.  Il  faut  joindre  à  cela 
une  santé  de  fer,  une  vigueur  à  toute  épreuve, 
fruit  du  régime  austère  que  Terray  avait  suivi 
jusqu'à  quarante  ans.  Aussi,  dès  qu'il  se  sentit 
assez  riche  et  assez  protégé  pour  secouer  impu- 
nément le  joug  des  convenances  ecclésiastiques, 
il  se  montra  aussi  insatiable  que  peu  délicat  dans 
ses  plaisirs  et  dans  ses  attachements,  qui  ne  furent 
jamais  pour  lui  qu'un  vif  et  prompt  délassement 
des  travaux  du  cabinet.  Ce  fut  en  abandonnant 
les  intérêts  de  sa  compagnie  qu'il  s'acquit  la 
protection  de  madame  de  Pompadour.  Lors  de  la 
démission  générale  des  parlementaires,  en  1755,  il 
fut  le  seul  des  enquêtes  à  ne  pas  donner  la  sienne. 
Après  la  reprise  du  service,  il  devint  rapporteur 
de  la  cour  et  fut  chargé  de  toutes  les  grandes 
affaires.  Il  joua  un  rôle  très-important  dans  celle 
de  l'expulsion  des  jésuites.  Admis,  ainsi  que  le 
secrétaire  d'Etat  de  la  marine  Berryer  (voy.  Ber- 
ryer),  dans  les  conseils  intimes  de  la  favorite, 
il  combina,  avec  ce  ministre  et  l'abbé  de  Chau- 
velin  (voy.  Chauvelin)  son  confrère,  le  plan  d'at- 
taque qui  fut  si  habilement  conduit  contre  cette 
société  fameuse.  Chauvelin  ayant  porté  la  dénon- 
ciation au  parlement,  Terray  fut  nommé,  avec 
son  confrère  l'Averdy  (voy.  l'Averdy),  rapporteur 
pour  examiner  les  statuts  de  la  compagnie  de 
Jésus,  qui  fut  abolie  par  arrêt  du  parlement  du 
mois  d'août  1762.  Enfin,  lorsqu'on  exigea  de 
tous  les  ex-jésuites  le  serment  parlementaire, 
c'est-à-dire  l'abjuration  de  leur  institut,  Terray 
fut  encore  désigné  commissaire  pour  recevoir  ce 
serment.  Dès  lors  les  faveurs  de  la  cour  furent 
prodiguées  au  complaisant  rapporteur.  11  obtint, 
enl764,  l'abbaye  deMolesme,  diocèse  deLangres, 
dont  le  revenu  était  de  dix-huit  mille  livres.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  s'afficha  par  la  publicité  de 
sa  liaison  avec  la  dame  de  Clercy,  jolie  sollici- 
teuse qui  était  venue  l'implorer  pour  son  mari , 
lieutenant  de  maréchaussée,  impliqué  dans  une 
affaire  criminelle.  L'époux  fut  déclaré  innocent, 
et  la  femme  se  chargea  désormais  de  faire  les 
honneurs  de  la  maison  de  l'abbé.  Mais  cette  pre- 
mière maîtresse  est  moins  connue  que  la  baronne 
de  la  Garde,  par  qui  elle  fut  supplantée.  Lorsque 
l'Averdy  fut  nommé  au  contrôle  général,  Terray, 
qui  avait  étudié  tous  les  systèmes  de  finances, 
vit  avec  joie  les  fautes  de  ce  ministre  inhabile, 
qu'il  se  flattait  de  remplacer.  Toutefois  il  lui  fai- 
sait la  cour,  en  le  secondant  pour  ses  opérations 
avec  un  zèle  apparent  et  dont  il  avait  soin  que 
Louis  XV  fût  informé.  Ce  qui  surtout  rendit 
Terray  agréable  au  roi,  ce  fut  la  part  qu'il  eut 
aux  opérations  qui  préparèrent  et  suivirent  le 
fameux  arrêt  du  conseil  de  1764,  permettant 
l'exportation  des  grains  à  l'étranger,  sous  pré- 
texte de  hausser  le  prix  des  propriétés  territo- 
riales, mais  en  effet  pour  doubler  le  produit  des 
vingtièmes  et  pour  ouvrir  la  porte  au  plus  odieux 
monopole.  Le  projet  n'était  pas  nouveau  ;  déjà , 
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en  1730,  sous  le  contrôleur  général  Orry,  on 
avait  vu  commencer  ces  spéculations  sur  les 
grains.  C'était  là  le  résultat  indirect  et  involon- 
taire du  système  des  économistes.  Tandis  que  ces 
théoriciens  discutaient  les  grandes  questions  d'é- 
conomie politique  et  agricole,  les  agents  du  gou- 
vernement royal  ,  saisissant  avidement  la  partie 
du  nouveau  système  qui  pouvait  seconder  leurs 
vues  de  déprédation,  accaparaient  les  grains  et 
les  faisaient  sortir  du  royaume,  qu'ils  affamaient 
au  nom  de  la  liberté  du  commerce.  L'abbé  Ter- 
ray  et  le  premier  commis  des  finances,  Cromot 
du  Bourg  (1),  furent  l'âme  de  cette  opération 
sous  l'administration  de  l'Averdy,  qui  n'était  que 
le  témoin  passif  des  mesures  prises  eu  son  nom. 
Désormais  le  monopole  du  blé  fut  administré  par 
une  compagnie  de  capitalistes;  et  cet  ordre  de 
choses  se  continua  sous  Maynon  d'Ynvau,  succes- 
seur de  l'Averdy,  ministre  aussi  probe,  mais  aussi 
nul  que  ce  dernier.  Dès  1768,  les  opérations  s'a- 
grandirent ;  des  entrepôts  de  grains  furent  établis 
dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey,  et  la 
sortie  en  fut  réglée  par  un  tarif  déterminé  tant 
sur  les  besoins  urgents  du  peuple  que  sur  l'avi- 
dité des  monopoleurs.  Par  ce  moyen,  l'abbé  Ter- 
ray  porta  sa  fortune  à  plus  de  cinquante  mille 
écus  de  rente.  A  l'avènement  de  Maynon  d'Ynvau 
au  ministère,  il  affecta  d'être  mécontent  et  de  se 
séparer  de  la  cour  ;  c'était  le  moyen  de  se  faire 
acheter  plus  chèrement.  Malgré  sa  qualité  de 
rapporteur  de  la  cour,  qui  lui  valait  par  an  vingt 
ou  trente  mille  livres,  il  prêta  sa  plume  à  ses 
confrères  pour  rédiger  les  remontrances  du  par- 
lement sur  les  édits  bursaux,  enregistrés  en  lit 
de  justice  au  mois  de  janvier  1769.  Ainsi,  chez 
l'abbé  Terray,  le  parlementaire  faisait  le  procès 
aux  mesures  qu'il  avait  conseillées  peut-être 
comme  financier.  Ces  remontrances,  au  reste, 
ajoutèrent  à  la  haute  idée  qu'on  avait  de  ses 
talents  ;  elles  présentaient  un  tableau  énergique 
des  malheurs  de  l'Etat  et  du  désordre  des  finances. 
Cette  conduite  déplut  fortement  au  duc  de  Choi- 
seul  et  à  Maynon  d'Ynvau ,  qui  en  firent  publi- 
quement leurs  reproches  à  l'abbé  Terray  dans 
la  galerie  de  Versailles.  Il  offrit  sa  démission  de 
sa  place  de  rapporteur  de  la  cour  ;  mais  le  par- 
lement le  soutint;  et  un  surcroît  d'influence  au- 
près du  ministère  fut  pour  lui  le  résultat  de  cet 
acte  d'opposition,  qui  lui  donnait  les  honneurs 
de  la  popularité.  Ses  confrères  du  parlement 
vinrent  lui  faire  en  corps  une  visite  de  jour  de 
l'an,  et  l'un  d'eux  lui  adressa  ce  compliment 
flatteur  :  «  Monsieur  l'abbé,  je  vous  demande 
«  votre  amitié  pour  cette  année,  mais  non  votre 

(1)  Ce  Cromot  du  Bourg  rédigea,  le  17  juillet  1767,  le  honteux 
marché  par  lequel  le  ministère  vendit,  pour  douze  ans,  le  mono- 
pole des  grains  à  une  compagnie  de  capitalistes  ayant  à  leur 
tête  le  Ray  de  Chaumont,  grand  maître  des  eaux  et  forêts; 
Rousseau,  receveur  des  domaines  et  bois  du  comté  deBlois;  Per- 
ruchot,  ancien  entrepreneur  des  hôpitaux  d'armée,  et  Malisset, 
ancien  boulanger,  banqueroutier,  et  qui  était,  lors  de  la  passa- 
tion de  l'acte ,  chargé  de  l'entretien  et  de  la  manutention  des 
blés  du  roi. 


«  protection.  »  Ce  mot  fit  fortune;  et  Terray  fut 
pendant  quelques  semaines  le  héros  du  jour.  Ce 
fut  alors  qu'il  devint  chef  des  conseils  du  prince 
de  Condé.  Comblé  d'honneurs  et  de  richesses, 
recherché  de  la  cour,  chéri  du  parlement,  estimé 
à  la  ville,  rien  ne  manquait  à  sa  fortune;  mais 
il  voulut  être  ministre  ;  et  !e  contrôle  des  finances, 
auquel  il  parvint,  le  21  décembre  1769,  fut  re- 
cueil de  la  faveur  dont  il  jouissait.  Il  pressentait 
d'ailleurs  les  desseins  du  chancelier  Maupeou 
contre  le  parlement  ;  et  sans  avoir  le  projet  d'y 
concourir  activement,  il  voulait  trouver  d'avance 
dans  le  ministère  un  refuge  contre  l'inaction 
et  la  disgrâce  auxquelles  le  condamnerait  iné- 
vitablement l'exécution  de  ce  coup  d'Etat.  Du 
jour  qu'il  entra  au  contrôle  général,  le  caractère 
de  Terray  fut  apprécié  ;  on  ne  vit  plus  en  lui 
qu'un  intrigant  qui  avait  su  tromper  tout  le 
monde  pour  parvenir,  et  il  devint  l'objet  des 
brocards  de  ceux  mêmes  qui  le  prônaient  la  veille. 
Les  plaisants  disaient  qu'il  fallait  que  les  finances 
fussent  bien  mal,  puisqu'on  leur  donnait  un  prêtre 
pour  les  administrer.  Cependant  on  était  dans 
l'attente  des  œuvres  du  nouveau  contrôleur  gé- 
néral. A  peine  arrivé  au  ministère,  il  s'engagea 
dans  les  mêmes  voies  que  ses  prédécesseurs,  qu'il 
avait  si  impitoyablement  critiqués,  et  fit  plus 
mal  encore.  Voulant  établir  le  niveau  entre  la 
recette  et  la  dépense,  il  parvint  à  cet  équilibre 
par  deux  moyens  bien  peu  honorables,  la  ban- 
queroute et  le  monopole  des  grains  ;  ce  furent  là 
les  deux  grands  pivots  de  son  administration. 
C'est  ce  qui  lui  attira  à  si  juste  titre  les  malé- 
dictions des  peuples  et  rendit  désormais  le  nom 
de  Terray  proverbial  en  France,  pour  qualifier 
les  ministres  qui  lui  ressemblent.  Ses  partisans 
avaient  répandu  dans  le  monde  qu'il  n'avait 
accepté  le  ministère  qu'à  condition  qu'on  ne 
mettrait  pas  de  nouveaux  impôts  et  que  l'éco- 
nomie deviendrait  la  base  de  l'administration. 
Ses  premières  démarches  donnèrent  un  démenti 
formel  à  ses  prôneurs.  On  vit  éclore  cette  foule 
d'éditsplus  désastreux  que  tous  ceux  qui  avaient 
été  publiés  lors  des  plus  grandes  calamités  de  la 
monarchie.  Cependant  la  France  était  depuis  plu- 
sieurs années  en  paix  avec  toute  l'Europe  ;  l'in- 
dustrie, partout  croissante,  multipliait  les  res- 
sources. Ce  ministre,  sorti  du  parlement,  ne 
parlait  que  de  coups  d'Etat  pour  intimider  à  la 
fois  tous  les  adversaires  de  l'administration.  Il  se 
rangea  lentement  et  sans  affectation  du  parti  de 
la  favorite  madame  du  Barry,  qui  travaillait 
alors  au  renvoi  de  Choiseul,  et  fit  entrevoir  au 
roi  qu'il  pouvait  suffire  aux  dépenses  de  plusieurs 
années  sans  imposer  aucune  gène  à  ses  pen- 
chants. Il  affecta  de  se  montrer  effrayé  de  l'excès 
de  désordre  où  il  trouvait  les  finances  :  c'était 
accuser  indirectement  Choiseul ,  qui  avait  porté 
Maynon  d'Ynvau  au  contrôle  général ,  et  qui  avait 
essayé  de  le  soutenir  malgré  le  chancelier  Mau- 
peou. Le  déficit  de  l'année  1769  paraissait  être 
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de  trente-cinq  millions.  Le  banquier  de  ia  cour 
menaçait  de  ne  plus  continuer  son  service.  On 
ne  pouvait  acquitter  les  différentes  rescriptions 
ni  les  billets  des  fermes,  par  lesquels  s'étaient 
effectuées  de  ruineuses  anticipations.  L'abbé  Ter- 
ray,  pour  perdre  plus  sûrement  Choiseul ,  se  crut 
obligé  d'exagérer  les  alarmes  ;  et  afin  de  prouver 
la  vérité  de  ses  calculs  effrayants  et  de  ses  pré- 
dictions sévères,  il  donna  le  signal  de  la  détresse, 
en  mettant  la  main  sur  la  caisse  d'amortissement 
et  en  faisant  suspendre  le  payement  des  billets 
des  fermes.  D'un  autre  côté,  il  manœuvra  dans 
le  conseil  pour  faire  passer  les  mêmes  impôts  qui 
avaient  été  le  prétexte  de  la  disgrâce  de  son  pré- 
décesseur. Il  obtint  même,  par  l'influence  qu'il 
conservait  au  parlement,  leur  enregistrement 
pur  et  simple.  Bientôt  (dès  le  24  janvier  1770), 
sans  avoir  même  recours  à  cette  compagnie,  il 
diminua,  par  un  simple  arrêt  du  conseil,  les 
arrérages  de  différents  effets  royaux.  Le  mécon- 
tentement éclata  dans  toutes  les  chambres  par- 
lementaires. Déjà  l'on  parlait  d'empêcher  l'exé- 
cution de  ces  deux  arrêts  illégaux  ;  mais  les 
partisans  de  l'abbé  Terray  firent  abandonner  cette 
résolution  violente,  et  tout  se  termina  par  des 
remontrances,  vaine  formule  dont  le  contrôleur 
général  se  moqua  avec  ses  affidés.  Décidé  à  braver 
l'opinion  pour  avoir  de  l'argent,  afin  de  se  main- 
tenir sous  un  maître  qui  ne  voulait  pas  entendre 
parler  d'économie,  Terray  publia  un  nouvel  arrêt 
du  conseil  par  lequel  les  pensions  et  gratifications 
étaient  assujetties  à  une  réduction  d'un,  deux  ou 
trois  dixièmes,  dans  certaines  proportions,  mais 
si  mal  assises,  que  les  faibles  et  médiocres  pen- 
sions, c'est-à-dire  celles  qui  étaient  accordées  au 
mérite  et  à  l'indigence,  supportaient  une  réduc- 
tion plus  forte  que  les  autres.  Par  un  arrêt  plus 
révoltant  encore,  un  effet  rétroactif  de  deux 
années  fut  donné  à  cette  mesure  vexatoire.  Cha- 
que semaine  voyait  éclore  de  nouveaux  édits  de 
cette  nature.  Il  en  paraissait  tous  les  mercredis; 
et  l'abbé  Terray  les  appelait  ses  mercuriales;  car, 
en  pressurant  la  nation,  il  avait  encore  l'inso- 
lence de  la  plaisanter.  Indifférent  au  bien  ou  au 
mal,  il  faisait  l'un  sans  goût  et  l'autre  sans  re- 
mords. Avec  un  tel  caractère,  il  devait,  plus 
encore  que  le  cardinal  Mazarin,  se  montrer  in- 
sensible aux  plaintes  et  aux  railleries  du  public. 
Jamais  ministre  n'en  essuya  davantage.  Incapable 
de  ressentiment  comme  de  pitié,  il  faisait  sortir 
de  la  Bastille  des  individus  arrêtés  dans  les  cafés 
et  autres  lieux  publics  à  l'occasion  de  propos 
indiscrets  sur  son  compte.  Il  disait  qu'il  fallait  au 
moins  les  laisser  crier  puisqu'on  les  écorchait. 
Les  plaisants  ne  le  ménageaient  pas  même  en 
présence  du  roi,  qui  le  souffrait  sans  rien  dire. 
Un  jour  que  l'on  criait  de  nouveaux  édits  bur- 
saux,  ce  prince  demanda  ce  que  c'était  :  «  Sire, 
«  répondit  le  duc  de  Noailles,  c'est  la  grâce  de 
«  Billard  qu'on  crie.  »  Une  autre  fois,  un  des 
valets  de  chambre  du  roi  ayant  avalé  par  impru- 


dence un  écu  de  trois  livres,  le  même  courtisan 
dit  encore  à  Louis  XV.  qui  paraissait  fort  en  peine 
de  cet  accident  :  «  Sire,  il  faut  appeler  l'abbé 
«  Terray  ;  il  réduira  d'abord  l'écu  d'un  cinquième, 
«  puis  d'un  autre  cinquième,  puis  finalement  à 
«  rien  ;  et  l'homme  sera  guéri.  »  Il  serait  impos- 
sible de  rappeler  toutes  les  caricatures  dont  il  fut 
l'objet.  Une  des  plus  piquantes  le  représentait 
donnant  les  cendres  aux  fermiers  généraux,  avec 
cette  inscription  :  Mémento,  liomo,  quia  pulvis  es, 
et  inpulverem  reverteris,  double  allusion  à  la  ruine 
de  plusieurs  fermiers  généraux  et  à  l'origine 
obscure  de  la  plupart  d'entre  eux.  Dans  une  suite 
de  devises  sur  les  ministres  et  les  principaux 
courtisans,  le  contrôleur  général  était  représenté 
sous  l'emblème  d'une  sangsue,  avec  ce  vers 
d'Horace  : 

Non  missura  culem  nisi  plena  cruoris... 

Ses  premières  opérations,  en  tombant  directe- 
ment sur  les  banquiers,  les  fermiers  généraux, 
les  rentiers  viagers  et  les  pensionnaires  de  l'Etat  , 
avaient  eu  pour  effet  secondaire  d'atteindre  toutes 
les  classes  de  la  société  ;  car  les  billets  des  fermes 
tenaient  lieu  alors  de  banque  publique.  Ceux  qui 
avaient  des  capitaux  les  confiaient  aux  fermiers 
généraux;  et  mettre  la  main  sur  les  billets  des 
fermiers,  c'était  violer  le  dépôt  sacré  des  pro- 
priétés particulières.  Il  en  résulta  des  procès,  des 
lianqueroutes  et  des  suicides,  ce  qui  était  alors 
une  affreuse  nouveauté.  Voltaire  perdit  dans  cette 
opération  trois  cent  mille  francs  qu'il  avait  dé- 
posés chez  Magon  et  chez  Laborde,  banquier  de 
la  cour.  Il  se  vengea,  dans  quelques  pièces  fugi- 
tives et  dans  vingt  endroits  de  sa  correspon- 
dance, en  jetant  le  ridicule  sur  l'administration 
du  contrôleur  général.  Enfin  c'est  Voltaire  qui  a 
fait,  contre  les  résultats  désastreux  des  édits  de 
Terray,  ce  vers  devenu  proverbe  : 

Voilà  comme  on  travaille  un  royaume  en  finances. 

Il  n'est  au  reste  aucun  ordre  de  l'Etat,  aucune 
classe  de  citoyens  qui  soient  demeurés  à  l'abri  de 
l'activité  cupide  de  ce  contrôleur  général.  Après 
avoir  jeté  le  désespoir  dans  Paris  par  ses  premières 
opérations,  il  frappa  les  provinces,  et  surtout  les 
villes  de  commerce,  en  donnant  ordre  à  tous  les 
receveurs  et  trésoriers  des  deniers  publics  de  faire 
voiturer  leur  argent  en  espèces,  et  directement 
à  Paris.  Une  sorte  d'émeute  s'éleva  à  Bordeaux  ; 
le  parlement  de  cette  ville  rendit  un  arrêt  pour 
empêcher  la  sortie  de  l'argent  hors  de  la  province 
de  Guienne  ;  mais  le  contrôleur  général,  im- 
muable dans  ses  desseins,  fit  casser,  par  arrêt  du 
conseil,  l'arrêt  parlementaire,  Il  mit  aussi  la 
main  sur  les  tontines  où  les  artisans  et  les  domes- 
tiques avaient  placé  leur  pécule,  et  réduisit  leurs 
rentes  d'un  dixième.  Vers  le  même  temps,  son 
bras  s'appesantit  sur  la  compagnie  des  Indes,  à 
laquelle  il  porta  les  derniers  coups.  Les  action- 
naires, par  une  adulation  insolite,  l'avaient  mis 
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au  nombre  de  leurs  syndics,  malgré  les  statuts 
qui  excluaient  les  ecclésiastiques  même  des  as- 
semblées générales  de  la  compagnie.  Au  lieu  de 
consolider  cet  établissement,  que  ses  prédéces- 
seurs immédiats  avaient  déjà  ébranlé,  Terray  en 
consomma  la  ruine  par  des  opérations  d'agiotage 
qui  constituèrent  cette  société  débitrice  d'une 
somme  de  quinze  millions  envers  le  gouverne- 
ment royal,  réellement  débiteur  envers  elle  de- 
vingt  millions,  et  cela  sans  faire  sortir  un  écu 
du  trésor,  et  en  s'appropriant  au  contraire  tous 
les  effets  de  la  compagnie,  qui  formaient  un 
capital  de  cent  millions.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  força  les  trésoriers  de  France  à  lui  donner 
trois  millions.  Une  extorsion  encore  plus  criante 
fut  la  réduction  de  dix  millions  sur  les  soixante- 
dix  millions,  montant  annuel  des  rentes  sur  l'hôtel 
de  ville,  et  qu'on  appelait  le  pot-au-feu  de  Paris 
(juillet  1770).  Enfin,  malgré  l'opposition  de  la 
cour  des  aides,  il  fit  passer  un  impôt  nouveau 
sur  toutes  les  provinces,  appelé  le  don  gratuit 
des  villes.  Quand  on  songe  que  tant  de  mesures 
fiscales,  sans  parler  d'une  foule  d'autres  moins 
importantes,  furent  prises  par  Terray  dans  la 
première  année  de  son  administration,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  l'activité  de  ce 
ministre  et  l'ordre  au  moins  apparent  qu'il  savait 
conserver  au  milieu  des  opérations  les  plus  com- 
pliquées. Aucun  de  ses  prédécesseurs,  depuis  le 
règne  de  Louis  XV,  n'avait  mieux  connu  la  situa- 
tion du  trésor  royal  ;  et  les  comptes  qu'il  en  ren- 
dit passent  pour  des  modèles  de  précision  et  de 
clarté.  Mais  toute  l'histoire  de  son  ministère  peut 
se  résumer  en  ce  peu  de  mots  :  //  vola  de  l'argent 
au  nom  du  roi.  Sa  seule  pensée  politique  était  de 
procurer  au  monarque,  par  l'abondance  de  l'ar- 
gent qu'il  faisait  affluer  au  trésor,  les  moyens 
d'une  domination  absolue  ;  mais  i)  ne  voyait  pas 
que,  par  ses  mesures  immorales,  il  faisait  perdre 
au  prince  toute  considération.  Ce  contrôleur  gé- 
néral, qui  se  jouait  de  la  fortune  des  citoyens, 
qui  cumulait  les  impôts,  qui  compromettait  si 
légèrement  la  parole  et  l'honneur  du  roi  aux  yeux 
de  la  France  et  de  l'Europe,  avait,  si  l'on  en  croit 
les  mémoires  du  temps,  dit  en  présence  du  ma- 
réchal de  Richelieu ,  dans  un  comité  particulier 
où  l'on  parlait  des  plaintes  du  peuple  :  «  Il  est 
«  bien  à  plaindre  !  on  lui  paye  depuis  longtemps 
«  des  intérêts  qui  ont  absorbé  le  fonds  ;  le  roi  ne 
«  doit  légitimement  plus  rien.  Ainsi  je  ne  vois 
«  plus,  pour  payer  les  dettes  de  l'Etat,  qu'une 
«  banqueroute  générale  qu'il  faut  avoir  l'adresse 
«  de  faire  en  détail,  de  façon  qu'en  quelques 
«  années  le  roi  sera  quitte.  »  On  a  même  pré- 
tendu que  Terray  avait  pour  maxime  que  la 
banqueroute  était  nécessaire  une  fois  tous  les 
siècles,  afin  de  mettre  l'Etat  au  pair:  qu'un  roi 
ne  risquait  rien  d'emprunter,  parce  qu'il  était  le 
maître  de  ne  plus  payer  les  anciennes  rentes 
quand  elles  avaient  été  servies  assez  longtemps. 
Le  maréchal  de  Richelieu  était  digne  de  goûter 


les  principes  de  Terray  et  de  seconder  ses  vues. 
A  Bordeaux,  ce  seigneur  le  servit,  pour  l'enre- 
gistrement de  ses  édits  bursaux,  avec  un  zèle 
et  une  adresse  qui  lui  furent  bien  payés.  Le  duc 
était  arriéré  de  plus  de  vingt  ans  pour  le  payement 
de  sa  capitation.  Il  obtint  d'abord  un  dégrève- 
ment de  la  moitié  de  la  dette  ;  ensuite  le  contrô- 
leur général  lui  donna  des  effets  royaux  dont  la 
valeur  excédait  ce  qui  lui  restait  à  payer.  Les 
financiers  de  toutes  les  époques  ont  condamné 
le  genre  d'opérations  qui  consiste  à  vouloir,  par 
un  coup  d'autorité  et  du  jour  au  lendemain, 
changer  le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent.  Terray 
n'évita  point  cette  faute;  il  rendit  un  é8it  qui 
remettait  le  denier  de  la  constitution  de  rente  au 
denier  vingt  du  capital.  La  réduction  de  l'intérêt 
à  quatre  pour  cent,  qui  n'aurait  dû  s'opérer  que 
graduellement  et  par  l'abondance  des  espèces, 
avait  été  faite,  en  1766,  par  une  opération  forcée 
de  l'Averdy.  Le  discrédit  qui  en  résulta  et  le 
défaut  de  circulation  du  numéraire  donnèrent 
bientôt  lieu  au  bruit  que  ce  contrôleur  général 
allait  détruire  la  loi  qu'il  venait  de  porter;  mais 
le  patriotisme  des  ministres  va  rarement  jusqu'à 
revenir  sur  des  fautes  que  tout  le  monde  aper- 
çoit. L'Averdy  quitta  le  ministère  sans  avoir  ré- 
voqué son  édit.  On  crut  un  instant  que  Maynon 
d'Ynvau,  son  successeur,  se  rendrait  au  senti- 
ment général  que  semblait  confirmer  l'expé- 
rience; mais  il  n'en  fit  rien.  Peut-être  que  si 
Terray,  pour  premier  acte  de  son  ministère,  eût 
accompli  ce  que  n'avait  osé  faire  son  prédéces- 
seur, il  eût  rétabli  la  confiance  et  le  crédit  public  ; 
mais  ce  ministre,  qui  fit  toujours  mal  le  bien, 
attendit,  pour  remettre  l'intérêt  de  l'argent  à 
son  ancien  taux,  le  moment  où  cette  opération 
devenait  intempestive  et  funeste  au  trésor.  «  En 
«  effet,  comme  le  dit  l'auteur  des  mémoires  publiés 
«  sous  le  nom  de  Terray,  le  but,  en  constituant 
«  l'argent  à  un  denier  plus  fort  que  les  autres 
«  nations,  c'est  d'empêcher  d'abord  que  les  re- 
«  gnicoles  ne  placent  leurs  fonds  ailleurs,  et 
«  d'attirer  ensuite  ceux  de  l'étranger  par  l'appât 
«  du  gain.  Mais  quand  on  a  détruit  toute  con- 
«  fiance,  à  quoi  sert  un  leurre  dont  l'illusion  ne 
«  séduit  personne?  Il  ne  facilitait  donc  pas  les 
«  emprunts  forcés  que  l'abbé  Terray  se  proposait 
«  de  faire ,  et  il  grevait  l'Etat  d'intérêts  plus  forts , 
«  tandis  qu'en  maintenant  la  loi  de  ses  prédéces- 
«  seurs,  ces  intérêts  pouvaient  être  plus  faibles, 
«  puisque  les  corps  qu'il  voulait  tourmenter  ne 
«  devaient  plus  être  maîtres  de  ne  pas  donner 
«  l'argent  exigé.  »  Cet  édit  éprouva  une  vive 
opposition  au  parlement;  tous  les  gens  sages  de 
cette  compagnie  élevèrent  les  objections  que  l'on 
vient  de  citer.  Terray  était  trop  éclairé  pour  ne 
pas  sentir  la  justesse  d'arguments  qu'aurait  pu 
saisir  le  moindre  écolier  en  finances;  mais,  par 
cela  même  qu'il  sentait  son  tort,  il  ne  voulut 
point  reculer,  et,  d'accord  avec  le  chancelier, 
qui,  comme  lui,  avait  une  longue  habitude  dans 
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le  parlement,  il  eut  soin,  le  jour  de  l'enregistre- 
ment, de  remplir  l'assemblée  de  gens  vendus  à 
eux  ou  à  la  cour,  de  podagres,  d'infirmes,  d'hono- 
raires qui  n'y  venaient  pas  ordinairement.  L'édit 
passa  au  mépris  de  l'opinion  des  parlementaires 
éclairés.  L'auteur  des  mémoires  ne  laisse  pas 
ignorer  que,  malgré  l'audace  de  son  despotisme, 
Terray  savait,  tout  comme  un  autre,  dans  ces 
occasions,  débiter  de  ces  harangues  pleines  de 
noblesse  et  d'héroïsme  qui  trompent  les  gens  à 
courtes  vues,  toujours  en  majorité  dans  les  as- 
semblées. Malheureusement,  le  maintien  ignoble 
et  la  voix  rauque  et  criarde  de  l'abbé  lui  rendaient 
plus  pénibles  qu'à  tout  autre  ces  triomphes  de 
l'éloquence  financière,  et  ces  menées  politiques 
ne  lui  réussissaient  pas  toujours.  Plus  d'une  fois 
il  eut  besoin  de  forcer  la  main  aux  parlements  et 
de  recourir  à  des  lits  de  justice.  L'abolition  de  ces 
compagnies  devait  donner  une  carrière  plus  vaste 
à  son  génie  fiscal.  On  ne  sait  pas  au  juste  la  part 
que  prit  l'abbé  Terray  dans  ce  grand  coup  d'Etat; 
tout  ce  qu'on  peut  croire,  c'est  qu'il  laissa  faire 
Maupeou  (voy.  Maupeou)  et  se  tint  lui-même  poli- 
tiquement dans  l'ombre.  Aussi  disait-on  dans  le 
temps  que  cet  «  abbé  sournois  laissait  le  chance- 
«  lier  tirer  les  marrons  du  feu  ».  Délivré  de  toute 
contradiction  pour  l'enregistrement  de  ses  édits, 
il  commença  par  établir  sur  toutes  les  charges 
dans  la  maison  du  roi,  dans  les  fermes  et  sur  les 
lettres  de  noblesse,  une  imposition  qui  devait 
rapporter  au  moins  cinquante  millions.  Cet  arrêt 
s'étendit  bientôt  à  toutes  les  charges  du  royaume, 
et  même  à  la  collation  des  ordres  royaux.  Terray 
osa  également  frapper  sur  les  princes  du  sang, 
en  ordonnant  la  révocation  du  remboursement 
du  prix  des  aliénations  qui  avaient  été  faites  des 
droits  de  mouvance  aux  engagistes  du  domaine. 
Le  duc  d'Orléans  perdait,  par  cette  opération, 
six  cent  quatre-vingt  mille  livres  de  rente;  et 
l'on  remarqua  que  c'était  ainsi  que  l'abbé  Terray 
témoignait  sa  reconnaissance  à  ce  prince,  dont 
il  avait  mangé  le  pain  dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il 
logeait  au  Palais-Royal  avec  son  oncle  le  méde- 
cin. Les  états  de  Bretagne,  qui  perdaient  qua- 
rante millions  par  cette  même  mesure,  chargèrent 
le  marquis  de  Pire,  un  de  leurs  députés,  de 
représenter  au  contrôleur  général  l'injustice  d'une 
telle  opération.  L'abbé  lui  répondit  froidement  : 
«  Le  roi  est  le  maître,  la  nécessité  justifie  tout.  » 
Le  résultat  de  ces  spoliations  était  loin  de  répon- 
dre au  but  que  Terray  voulait  atteindre.  Un 
emprunt  de  trente  et  un  millions  qu'il  fit  ouvrir 
eu  Hollande,  à  un  très-gros  intérêt,  lui  apprit, 
par  l'impossibilité  où  il  fut  de  le  remplir,  que  les 
gouvernements  portent  la  peine  de  la  violation  de 
la  foi  publique.  On  ne  peut  concevoir  qu'il  entrât 
dans  la  tète  de  l'abbé  Terray  d'emprunter  aux 
étrangers  après  avoir  fait  banqueroute  aux  na- 
tionaux. Dans  la  suite,  il  transporta  cet  emprunt 
à  Paris  sans  obtenir  beaucoup  plus  de  succès, 
malgré  les  avantages  usuraires  accordés  aux 


prêteurs  (1).  11  assujettit  le  clergé  au  droit  du 
quinzième,  droit  que  cet  ordre  avait  racheté 
moyennant  un  abonnement.  Il  s'empara  d'une 
partie  du  revenu  de  l'université.  Il  rançonna  les 
huissiers  pour  se  procurer  de  l'argent  ;  il  créa  de 
nouvelles  charges  de  perruquiers,  de  courtiers, 
d'agents  de  change,  etc.;  il  soumit  les  anoblis 
depuis  cinquante  ans  à  une  seconde  finance;  il 
augmenta  les  droits  d'entrée  sur  le  vin,  le  bois, 
le  charbon,  l'amidon,  le  papier,  les  livres  impri- 
més. Nul  objet,  en  un  mot,  n'échappait  à  sa 
rapacité.  La  ruine  de  plusieurs  branches  de  com- 
merce fut  le  résultat  de  ces  opérations.  En  im- 
posant les  livres,  Terray  anéantit  les  échanges 
et  invita  les  libraires  hollandais  à  contrefaire  de 
plus  belle  les  bons  ouvrages  français  ;  en  impo- 
sant le  papier  qui  se  fabriquait  en  Auvergne,  il 
l'éleva  au  prix  du  papier  de  Hollande  ;  et  les  Alle- 
mands, à  prix  égal,  donnèrent  la  préférence  à 
celui-ci.  Le  remboursement  des  charges  de  judi- 
cature  lui  fournit  un  prétexte  pour  augmenter 
les  tailles.  Déjà,  aux  deux  vingtièmes  qu'il  lais- 
sait subsister,  il  avait  ajouté  des  sous  pour  livre 
perçus  très-arbitrairement.  On  n'avait  pas  encore 
vu  un  contrôleur  général  si  fécond  en  édits  bur- 
saux  ;  il  en  fit  paraître  onze  le  même  jour.  La 
docilité  du  nouveau  parlement,  appelé  le  parle- 
ment Maupeou,  favorisait  à  cet  égard  son  esprit 
d'invention.  Il  n'en  songeait  pas  moins  à  mettre 
une  imposition  sur  le  traitement  des  nouveaux 
magistrats;  mais,  soutenus  par  le  chancelier,  ils 
réclamèrent  si  haut  que  Terray  fut  obligé  de 
renoncer  à  ce  projet.  Depuis  longtemps  une  lutte 
sourde  s'était  engagée  entre  le  contrôleur  géné- 
ral et  le  chancelier  Maupeou.  Après  avoir  aidé  ce 
dernier  à  faire  renvoyer  le  duc  de  Ghoiseul  (2), 
Terray  songeait  à  renverser  Maupeou.  Son  talent, 
qui  consistait  à  n'être  jamais  embarrassé  pour 
trouver  de  l'argent,  le  rendait  nécessaire  dans 
une  cour  aussi  prodigue;  il  le  sentait,  et  conçut 
l'espoir  d'obtenir  les  sceaux  et  de  devenir  pre- 
mier ministre.  Il  crut  se  voir  un  instant  sur  le 
chemin  de  ce  poste  élevé,  lorsqu'on  le  chargea 
par  intérim  du  portefeuille  de  la  marine,  vacant 
lors  du  renvoi  du  duc  de  Praslin.  Bien  qu'il  fût 
absolument  étranger  à  cette  partie  de  l'adminis- 
tration ,  d'ailleurs  si  peu  convenable  à  un  ecclé- 
siastique, Terray  jeta  les  hauts  cris  lorsque  Mau- 
peou fit  donner  ce  département  à  Boynes,  qui 
l'avait  secondé  avec  beaucoup  de  zèle  pour  la 
suppression  des  parlements.  Terray  offrit  même 
sa  démission  ;  mais  on  le  ramena  en  lui  récapitu- 
lant les  diverses  grâces  qu'il  avait  reçues  en  si 
peu  de  temps,  entre  autres  le  cordon  bleu,  pour 

(1)  Pour  un  capital  de  mille  vingt-six  francs,  on  recevait  un 
coupon  de  cent  vingt  livres  de  rente. 

|2i  Les  plus  misérables  moyens  d'intrigue  furent  mis  en  usage 
par  l'abbé  Terray  pour  renverser  le  crédit  du  duc  de  Choiseul. 
Ce  ministre,  sentant  son  crédit  s'ébranler,  affecta  de  faire  des 
économies:  entre  autres  retranchements,  il  cessa  d'avoir  table 
ouverte  à  Versailles.  Terray  prit  ce  moment  pour  en  ouvrir  une 
extrêmement  splendide,  où  se  réfugièrent  ceux  qui  avaient  cou- 
tume de  manger  chez  le  duc  de  Choiseul. 
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lequel  il  n'était  guère  fait,  étant  d'une  extraction 
si  obscure.  Il  s'apaisa,  mais  sans  pardonner  à 
Maupeou  ;  et  il  le  lui  fit  bien  sentir,  en  arrêtant, 
comme  on  l'a  vu,  le  payement  des  gages  des 
nouveaux  parlementaires.  L'ambitieux  abbé  pré- 
tendait aussi  obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  à 
l'exemple  de  l'abbé  Dubois.  Dans  cette  vue,  il  se 
vendit,  comme  cet  ancien  ministre,  au  parti  des 
jésuites,  dont  il  avait  été  l'ardent  persécuteur 
dans  le  temps  où  il  y  trouvait  son  intérêt.  Ses 
complaisances  pour  madame  du  Barry  avaient 
rendu  son  crédit  inébranlable.  Il  doubla  la  pen- 
sion de  cette  favorite ,  sous  prétexte  de  supprimer 
une  foule  de  petits  mémoires.  Elle  eut  donc 
soixante  mille  livres  par  mois  au  lieu  de  trente 
mille,  et  les  mémoires  allèrent  en  augmentant. 
Bientôt  le  moment  vint  où,  sous  le  nom  d'acquits 
du  comptant,  les  bons  de  la  comtesse  du  Barry 
étaient  acquittés  au  trésor  royal  comme  ceux  du 
roi.  Jamais  les  impôts  n'avaient  paru  plus  oné- 
reux. Plusieurs  provinces  ne  pouvaient  en  payer 
la  totalité.  Des  paysans  du  Limousin,  des  Cé- 
vennes,  des  Pyrénées  et  du  Dauphiné  abandon- 
naient le  champ  de  leurs  pères,  attendu  que  les 
récoltes  ne  pouvaient  couvrir  ces  impôts  meur- 
triers. On  est  peu  surpris  qu'un  contrôleur  géné- 
ral si  déloyal  dans  ses  opérations  administratives 
se  soit  rendu  coupable  de  concussions  person- 
nelles. Terray  ne  cherchait  pas  même  à  les  dé- 
guiser. C'étaient  des  pots-de-vin  exorbitants  et 
demandés  sans  pudeur.  Au  renouvellement  du 
bail  des  fermes,  il  exigea  trois  cent  mille  livres, 
et  cent  pistoles  par  chaque  million.  Pareille  somme 
ayant  été  perçue  pour  le  bail  des  poudres,  la 
cour  fut  scandalisée  de  cette  extorsion  inouïe  et 
le  roi  très-mécontent.  Terray,  informé  de  l'orage 
qui  grondait  sur  sa  tête,  prit  sur-le-champ  son 
parti  ;  il  alla  porter  les  cent  mille  écus  à  la  com- 
tesse du  Barry,  lui  disant  que,  dans  toute  cette 
affaire,  il  n'avait  eu  qu'elle  en  vue.  La  favorite 
feignit  de  le  croire;  et  une  extorsion  si  criante 
ne  fit  qu'affermir  le  crédit  du  ministre  qui  s'en 
était  rendu  coupable.  La  baronne  de  la  Garde 
vendait  assez  publiquement  les  faveurs  du  con- 
trôleur général,  qui  trouvait  commode  de  la 
payer  ainsi,  et  d'ailleurs  partageait  avec  elle 
quand  la  chose  en  valait  la  peine.  Ce  honteux 
trafic  avait  rapporté  dix-huit  cent  mille  livres  en 
dix-huit  mois,  lorsqu'une  révélation  scandaleuse 
vint  tarir,  pour  la  baronne  de  la  Garde,  la  source 
de  ces  profits  énormes.  Dans  le  procès  entre  le 
comte  du  Hautoy  et  le  marquis  de  Soyecourt,  au 
sujet  de  l'exploitation  des  forges  de  Lorraine, 
et  qui  devait  être  jugé  au  conseil  des  finances ,  sur 
le  rapport  de  l'abbé  Terray,  elle  s'était  fait  promet- 
tre par  le  demandeur  cinquante  mille  écus,  pour 
gagner  le  suffrage  du  ministre.  Le  marquis  de 
Soyecourt  publia  une  pièce  qui  constatait  le  mar- 
ché. Terray  se  tira  d'affaire  à  force  d'impudence  ; 
il  soutint  que  la  baronne  avait  agi  à  son  insu; 
et,  pour  le  prouver,  il  la  renvoya  de  chez  lui 
XLI. 


avec  dureté  :  elle  fut  exilée  en  Lorraine.  Jamais 
homme  ne  fut  moins  gouverné  par  ses  passions 
que  l'abbé  Terray,  quoiqu'il  s'y  livrât  avec  scan- 
dale. Il  avait,  dit-on,  un  commerce  incestueux 
avec  la  dame  Damerval ,  qui  passait  pour  sa  fille. 
Il  s'en  détacha  sans  peine,  dès  qu'elle  plut  à  la 
comtesse  du  Barry  et  qu'il  fut  question  de  la  faire 
connaître  à  Louis  XV.  La  femme  du  secrétaire 
générai  des  fermes  Destouches  fut  un  instant  maî- 
tresse en  titre  du  contrôleur  général  ;  mais  après 
une  année  d'absence,  la  baronne  de  la  Garde 
revint  à  Paris  et  recouvra  une  partie  de  son  an- 
cienne influence  dans  la  maison  de  l'abbé,  en  se 
résignant  au  rôle  de  complaisante  de  ses  plaisirs. 
Ce  ministre,  qui  avait  porté  la  ruine  au  sein  de 
tant  de  familles,  étalait  un  luxe  révoltant.  Il 
venait  de  faire  construire,  rue  Notre-Dame-des- 
Champs,  un  superbe  hôtel,  remarquable  par  la 
profusion  des  sculptures,  des  peintures  et  par  la 
richesse  du  mobilier.  Toute  la  cour  et  la  ville 
allèrent  le  voir.  Dans  la  chambre  à  coucher  du 
maître  était  un  lit  somptueux,  et,  au  fond  de 
l'alcôve,  un  tableau  voilé;  en  levant  le  rideau, 
on  apercevait  une  femme  complètement  nue. 
«  Mesdames,  voilà  le  costume  »,  disait  l'abbé  aux 
curieuses.  On  ne  peut  en  effet  citer  de  lui  que 
des  mots  cyniques,  quand  ils  ne  sont  pas  d'une 
dureté  révoltante.  Après  les  fêtes  célébrées  pour 
le  mariage  du  Dauphin  (depuis  Louis  XVI),  et 
qui  furent  à  la  fois  si  dispendieuses  et  si  funestes , 
le  roi  demanda  à  Terray  comment  ils  les  avait 
trouvées  :  «Ah!  Sire,  impayables!  »  répondit 
l'abbé  en  déridant  son  front  nébuleux.  En  effet, 
il  ne  se  pressa  pas  de  payer  les  fournisseurs.  Non 
content  de  braver  les  membres  de  la  famille 
royale,  l'abbé  Terray  osait  opposer  ses  décisions 
aux  volontés  du  roi  lui-même.  Le  chirurgien  des 
armées  Boiscaillau  avait  obtenu  un  ordre  écrit 
de  la  main  de  Louis  XV  pour  que  le  contrôleur 
général  lui  payât  quelques  sommes  légitimement 
dues.  Il  se  présente  à  Terray  ;  l'abbé  regarde  son 
mémoire  et  le  lui  jette  au  nez  :  «  Mais,  mon- 
«  seigneur,  quand  pourrai-je  être  payé?  —  Ja- 
«  mais.  —  Mais,  le  bon  du  roil  —  Ce  n'est  pas 
«  le  mien.  —  Mais  Sa  Majesté...  —  Qu'elle  vous 
«  paye,  puisque  vous  vous  adressez  à  elle.  — 
«  Mais...  —  Sortez,  je  n'ai  pas  le  temps  d'être 
«  étourdi  davantage.  »  La  réponse  qu'il  fit  à  un 
père  de  seize  enfants,  auquel  ses  édits  avaient 
ôté  toute  ressource,  surpasse  ce  qu'on  vient  de 
citer.  «  Faut-il  donc,  disait  cet  infortuné,  que 
«  j'égorge  mes  enfants?  —  Peut-être  leur  ren- 
«  drez-vous  service,  répliqua  l'abbé.  »  II  nous 
reste  à  le  suivre  dans  la  partie  de  son  admini- 
stration qui  concerne  le  commerce  des  grains. 
Ennemi  du  système  des  économistes,  il  avait, 
dès  le  mois  de  juillet  1770,  révoqué  la  faculté 
d'exporter  à  l'étranger.  Le  peuple  accueillit  avec 
beaucoup  de  joie  cet  édit  de  révocation,  qui  fut 
loin  de  produire  les  effets  qu'il  en  espérait.  Les 
rigueurs  de  cette  loi  prohibitive,  en  soumettant 
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à  différentes  gènes  la  circulation  intérieure  du 
royaume,  laissaient,  entre  les  mains  d'une  ad- 
ministration tortionnaire,  un  champ  plus  vaste 
au  monopole  qu'elles  semblaient  devoir  réprimer. 
La  peur  porta  des  hommes  ignorants  à  voir  sans 
pitié  les  souffrances  de  leurs  voisins.  Les  échanges 
ne  se  firent  plus  avec  sûreté  ni  promptitude. 
L'abbé  Terray  avait  spéculé  sur  les  accaparements 
de  grains  sous  l'autre  législation  ;  il  le  fit  avec 
encore  plus  de  facilité  avec  une  loi  qui  donnait 
aux  agents  du  fisc  tant  d'occasions  d'agiotage, 
sous  prétexte  de  pourvoir  aux  besoins  du  peuple. 
Des  moulins  et  des  magasins  furent  établis  à 
Corbeil  pour  le  compte  du  roi,  qui,  encouragé 
par  son  minisire,  se  livrait  à  ce  commerce  avec 
une  activité  cupide  dont  on  ne  l'aurait  pas  soup- 
çonné. Le  prix  des  grains  haussait  ou  baissait 
dans  la  seule  intention  de  multiplier  les  chances 
avantageuses  de  cet  odieux  trafic.  Les  marchés 
désastreux  conclus  sous  l'administration  du  con- 
trôleur général  l'Averdy  furent  confirmés  et  même 
étendus.  L'officier  de  finances  Mirlavaud  reçut, 
en  1773,  le  titre  de  trésorier  des  grains  pour  le 
compte  du  roi;  et,  par  une  grossière  inadver- 
tance, Terray  fit  encore  mieux  connaître  les 
étranges  spéculations  du  monarque,  en  consi- 
gnant le  nom  de  cet  agent  dans  YAlmanach  royal 
de  4  774.  L'auteur  de  la  Correspondance  secrète  et 
familière  du  chancelier  Maupeou  parle  des  bénéfices 
énormes  que  le  commerce  des  grains  rapportait 
personnellement  à  l'abbé  Terray  (1).  Un  autre 
moyen  pour  lui  de  s'enrichir  était  de  jouer  à  la 
hausse  et  à  la  baisse  des  effets  royaux,  dont  il 
pouvait  prévoir  et  même  préparer  les  variations. 
Aucun  ministre  ne  se  montra  moins  disposé  à 
laisser  écrire  sur  l'administration.  L'abbé  Morellet 
se  plaint  dans  ses  mémoires  de  ce  que  Terray  fit 
saisir,  en  arrivant  au  ministère,  la  Réfutation 
que  ce  publiciste  avait  fait  imprimer  des  dialogues 
de  l'abbé  Galiani  sur  le  commerce  des  blés  ;  et 
cette  réfutation  ne  parut  qu'en  1774.  La  fortune 
de  Terray  était  à  son  comble  ;  il  venait  de  joindre 
aux  bénéfices  qu'il  possédait  déjà  la  riche  abbaye 
de  Throarn,  d'un  revenu  de  cinquante  mille 
livres,  lorsqu'il  se  fit  nommer  intendant  général 
des  bâtiments,  place  qui  donnait  la  direction  des 
beaux-arts.  On  doit  dire  qu'il  ne  se  montra  pas 
indigne  de  ces  nouvelles  attributions.  Il  avait  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  encourager  les  artistes.  Il  fit 
revivre  l'usage,  abandonné  depuis  quelques  an- 
nées, d'envoyer  des  élèves  pensionnaires  à  Rome. 
C'est  à  lui  qu'on  dut  l'heureuse  idée  de  consa- 
crer à  l'exposition  des  tableaux  et  sculptures  du 
roi  la  galerie  du  Louvre.  La  mort  de  Louis  XV 
amena  la  chute  de  Terray  ;  mais  il  ne  succomba 
pas  seul  ;  son  renvoi  eut  lieu  le  même  jour  que 
celui  de  Maupeou ,  d'Aiguillon  et  de  Boynes.  Aussi 

(1)  «  L'abbé,  dans  ce  moment-ci,  fait  très-bien  ses  orges;  il 
»  vend  dans  la  ville  de  Sezanne,  en  Brie,  tous  ses  magasins  de  blé 
u  à  vingt-cinq  livres  le  septier,  de  peur  qu'ils  ne  soient  pillés  par 
«  la  populace  »  (t.  1,  p.  229; . 


appela-t-on  cette  retraite  simultanée  de  quatre 
ministres,  qui  datait  du  28  août  1774,  la  St-Bar- 
thélemy  des  ministres.  «  Au  moins  n'est-ce  pas  le 
«  massacre  des  innocents  »,  dit  le  comte  d'Aranda. 
Le  peuple  de  Paris,  qui  fit  éclater  à  cette  occa- 
sion une  joie  turbulente,  associa  l'abbé  Terray 
aux  outrages  prodigués  au  chancelier  Maupeou. 
On  brûla  les  effigies  de  ces  deux  ministres.  Terray 
avait  géré  les  finances  pendant  trois  mois  et  demi 
sous  le  nouveau  roi.  Un  des  derniers  actes  de 
son  administration  fut  la  rédaction  de  l'édit  de 
la  remise  du  droit  de  joyeux  avènement.  Ceux 
qui  ont  accordé  à  ce  contrôleur  général  des  ta- 
lents supérieurs  se  sont  demandé  si  son  renvoi 
était  alors  bien  opportun.  Selon  eux,  puisqu'il 
avait  su  faire  marcher  l'administration  et  pallier 
le  désordre  (1)  sous  un  gouvernement  prodigue, 
n'était-ce  pas  à  lui  qu'appartenait  l'honneur  de 
ramener  l'ordre  sous  un  prince  qui  annonçait  un 
penchant  à  l'économie  la  plus  sévère?  De  Mon- 
thyon,  qui  a  fort  bien  jugé  Terray,  exprime  cette 
opinion.  Enfin,  ceux  qui  ont  accusé  Turgot, 
successeur  de  Terray,  d'avoir  compromis  la  mo- 
narchie en  se  laissant  dominer  par  les  idées  nou- 
velles, ont  prétendu  que  Terray,  dévoué  par 
principes  et  par  caractère  au  maintien  de  l'auto- 
rité absolue,  aurait  été  fort  utile  à  cette  époque, 
où  le  trône  n'avait  pas  moins  à  craindre  les  atta- 
ques d'une  opposition  systématique  que  le  dé- 
sordre des  finances  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  faire  un  crime  à  Louis  XVI  de  n'avoir  pas 
voulu  garder  un  ministre  aussi  déconsidéré  que 
l'abbé  Terray.  Il  fut  exilé  dans  sa  belle  terre 
de  Lamotte-Tilly.  Au  sein  de  sa  retraite,  il  ne 
renonça  point  à  ses  spéculations  sur  les  grains. 
Il  fut,  en  1775,  au  nombre  de  ceux  que  l'opinion 
publique  désigna  comme  instigateurs  de  l'émeute 
du  mois  de  mai.  Il  paraît  ne  pas  avoir  été  étran- 
ger non  plus  à  plusieurs  pamphlets  qui  parurent 
contre  le  nouveau  ministère.  L'abbé  Terray  mou- 
rut à  Paris,  le  18  février  1778,  emportant  dans 
la  tombe  la  haine  des  familles  que  ses  opérations 
avaient  ruinées  et  le  mépris  qu'inspirait  à  tout 
le  monde  le  scandale  de  ses  mœurs.  Terray,  si 
justement  flétri  par  l'histoire,  a  pourtant  trouvé, 
au  sein  de  l'assemblée  constituante,  un  apolo- 
giste qui  l'a  mis  en  parallèle  avec  Sully  et  Col- 
bert.  L'auteur  de  cet  éloge  était  Lebrun,  depuis 
duc  de  Plaisance  (voy.  Lebrun),  ancien  secrétaire 
de  Maupeou,  et  qui  publia  dans  le  temps  plu- 
sieurs écrits  en  faveur  de  l'administration  du 
chancelier  et  de  l'abbé  Terray.  On  peut  lire  sur 

(1)  Le  désordre  était  grand ,  quoiqu'on  en  ait  dit,  car  lors  de 
la  retraite  de  Terray,  la  dépense  excédait  la  recette  de  vingt-cinq 
millions  cinq  cent  vingt-six  mille  six  cent  cinquante-sept  livres, 
nonobstant  les  banqueroutes  ou  réductions  qu'il  avait  laites  sur 
la  dette. 

i2)Sénac  de  Meilhan,qui  avait  beaucoup  connu  l'abbé  Terray, 
dit  de  lui  :  «  Un  roi  économe  aurait  trouvé  en  lui  un  ministre 
«  habitué  au  travail  et  sans  faste;  il  aimait  les  femmes,  mais 
«  sans  ivres.se ;  indifférent  à  la  haine,  à  l'amitié,  à  l'opinion  ,  il 
«  suivait  constamment  ses  projets,  et  peut-être  doit-on  le  com- 
ii  parer  au  bourreau,  qui  égorge  sans  colère  et  sans  pitié,  n 
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ce  dernier  ministre ,  outre  les  mémoires  publié» 
sous  son  nom  en  1776  (t),  et  qui  sont  assez  véri- 
diques ,  la  Vie  privée  de  Louis  XV,  les  Fastes  de 
Louis  XV.  le  Café  politique  d' Amsterdam ,  t.  2,  art. 
France;  les  Mémoires  de  l'abbé  Georgel,  la  Lettre 
de  la  marquise  du  Deffand,  etc.  Personne  ne  lui  a 
refusé  une  haute  capacité  ;  s'il  a  fait  le  mal,  c'est 
en  pleine  connaissance  de  cause  ;  s'il  s'est  montré 
dur  et  tyrannique,  c'est  en  parlant  toujours  le 
langage  du  despotisme  et  de  la  tyrannie.  —  Un 
neveu  de  l'abbé  Terray,  maître  des  requêtes  en 
1771  ,  intendant  à  Montauban  en  1773,  puis  à 
Moulins,  exerçait  les  mêmes  fonctions  à  Lyon  à 
l'époque  de  la  révolution.  Il  fut  condamné  à 
mort,  en  1794,  et  périt  sur  l'échafaud  avec  son 
épouse.  Il  passait  pour  un  administrateur  intègre. 
Son  oncle,  en  mourant,  l'avait  institué  son  léga- 
taire universel.  Un  fils  de  celui-ci  a  été  préfet  de 
la  Côte-d'Or  et  de  Loir-et-Cher.        D — r — r. 

TERREROS  Y  PANDO  (Etienne),  jésuite  et  sa- 
vant grammairien,  naquit  le  12  juillet  1707  à 
Val  Trucios,  dans  la  province  de  Biscaye.  Ayant 
embrassé  à  douze  ans  la  règle  de  St-Ignace,  il  se 
disposa  par  de  bonnes  études  à  la  carrière  de 
l'enseignement,  qu'il  devait  parcourir  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante.  Après  avoir  professé  la 
rhétorique  et  les  éléments  des  sciences  exactes 
au  collège  de  la  noblesse  à  Madrid,  il  fut  pourvu 
de  la  chaire  de  mathématiques  au  collège  impé- 
rial, et  la  remplit,  depuis  1755  jusqu'en  1*767, 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  Dans  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  cet  emploi,  le  P.  Terreros 
s'occupait  d'enrichir  la  littérature  espagnole  par 
la  traduction  d'ouvrages  utiles  et  préparait  un 
dictionnaire  castillan,  augmenté  de  tous  les  mots 
devenus  nécessaires  d'après  les  progrès  des  arts 
et  les  divers  perfectionnements  de  l'industrie.  Au 
milieu  de  ses  travaux,  frappé  par  le  décret  d'ex- 
pulsion rendu  contre  sa  compagnie,  il  vint  cher- 
cher un  asile  en  Italie  et  s'établit  à  Forli,  où  il 
mourut  le  3  juillet  1782.  Aux  qualités  d'un  bon 
religieux,  le  P.  Terreros  joignait  une  ardeur 
infatigable  pour  l'étude  et  un  dévouement  sin- 
cère à  son  pays.  Outre  des  traductions  espa- 
gnoles de  plusieurs  opuscules  ascétiques ,  on  lui 
doit  celle  du  Spectacle  de  la  nature,  par  l'abbé 
Pluche  (uoi/.  ce  nom),  Madrid,  1753-1755, 16  vol. 
in-4°.  Elle  est  enrichie  d'une  foule  de  notes  et 
de  dissertations,  qui  prouvent  l'étendue  et  la 
variété  des  connaissances  du  traducteur.  Il  tra- 
duisit aussi  en  espagnol,  avec  des  notes,  une 
Lettre  du  même  auteur  sur  l'éducation  des  en- 
fants, carta,  etc.,  Madrid,  Yuste,  1783  (2).  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  1°  Paleografia  espanola 
que  contiene  todos  los  mudos  conocidos  que  ha 
habido  de  escribir  en  Espana.  La  paléographie 
espagnole  qui  forme  le  troisième  volume  est  une 

(1)  Ces  mémoires,  publiés  sous  ce  titre:  Mémoires  de  l'abbé 
Terray ,  contrôleur  général  des  finances ,  etc.  (  Londres ,  1776 
1  vot.l,  avaient  pour  auteur  Coquereau,  avocat. 

(2)  Caballero,  2«  suppl.,  p.  99. 


traduction  du  Spectacle  de  la  nature.  Le  P.  Ter- 
reros en  donna  une  nouvelle  édition  augmentée, 
Madrid,  1758,  in-4°.  Il  avait  été  aidé  dans  ce 
travail  par  le  P.  Burriel  (roi/,  ce  nom),  auquel 
on  en  veut  fait  honneur.  L'ouvrage  est  orné  de 
dix-huit  planches  [voy.  Palomarès)  dont  la  der- 
nière offre  les  caractères  des  manuscrits  arabes 
ou  hébreux  écrits  en  Espagne  :  les  autres  donnent 
une  foule  de  spécimens  d'écriture  latine  ou  espa- 
gnole, en  rétrogradant  du  15"  au  6e  siècle.  La 
série  commence  par  le  fac  simile  d'une  belle 
lettre  (  en  partie  autographe  )  de  la  reine  Isabelle 
la  Catholique  (1481)  et  se  termine  par  différentes 
inscriptions.  Le  plus  ancien  modèle  qu'il  donne 
d'écriture  sur  parchemin  est  de  l'an  945.  2°  Re- 
glas a  cerca  de  la  lengua  toscana  o  italiana,  etc., 
Forli  (vers  1772).  C'est  une  bonne  grammaire  à 
l'usage  des  Espagnols  qui  veulent  apprendre 
l'italien.  Elle  parut  sous  le  nom  anagrammatisé 
de  l'auteur,  Rosterre.  3°  Diccionario  castellano 
con  las  voces  de  ciencias,  y  artes,  y  sus  correspon- 
dientes  en  las  très  lenguas  francesa,  latina  e  ita- 
liana, Madrid,  1785,  1787-1788-1793,  4  vol. 
in-fol.  On  doit  la  publication  de  cet  important 
ouvrage  au  zèle  du  comte  de  Florida  Blanca  pour 
les  progrès  des  lettres  en  Espagne.  Le  premier 
volume  est  précédé  d'une  savante  dissertation 
sur  les  qualités  particulières  à  la  langue  espa- 
gnole, son  orthographe,  ses  écarts,  etc.  L'auteur 
nous  apprend  que  son  Dictionnaire  contient  cent 
quatre-vingt  mille  mots  avec  leurs  différentes 
acceptions  et  que  ce  travail  lui  a  coûté  soixante 
mille  heures.  Le  quatrième  volume  renferme  les 
vocabulaires  séparés  des  mots  français,  latins  et 
italiens.  Parmi  les  ouvrages  du  P.  Terreros  restés 
en  manuscrits,  on  citera  la  traduction  de  l'His- 
toire du  ciel,  par  Pluche  ;  les  Vies  de  Lope  de 
Vega,  des  PP.  Louis  de  Ponte  et  Alphonse  Ro- 
driguez,  et  la  relation  de  ses  Voyages  en  Espagne 
et  en  Italie.  On  trouve  une  Notice  sur  cet  écri- 
vain dans  le  supplément  à  la  Riblioth.  societatis , 
par  Caballero,  266  et  deuxième  partie  99.  W-s. 

TERREVERMEILLE  (Jean  de),  docteur  en  droit 
et  avocat  à  la  sénéchaussée  de  Beaucaire,  né  à 
Nîmes  vers  la  fin  du  14e  siècle,  fut  un  magistrat 
fidèle  et  un  écrivain  courageux,  dont  la  plume, 
pendant  la  démence  de  Charles  VI,  défendit  éner- 
giquement  les  droits  du  Dauphin  contre  les  pré- 
tentions odieuses  et  les  criminelles  entreprises 
de  princes  ambitieux  et  d'une  mère  dénaturée. 
En  1420,  lorsque  sa  ville  natale  se  déclara  pour 
le  parti  des  Bourguignons,  il  publia  un  vigoureux 
écrit  intitulé  Joannes  de  Terra  rubea  contra  re- 
belles suorum  regum.  Cet  ouvrage  fut  reproduit 
par  la  presse  un  siècle  après  sa  première  émis- 
sion. L'éditeur,  Jacques  Bonand  de  Sauset,  y 
ajouta  une  dédicace  au  chancelier  Duprat,  une 
préface,  des  notes,  un  panégyrique  de  la  France 
et  de  son  roi ,  une  table  des  matières ,  et  il  en 
changea  le  titre  en  celui-ci  :  Aureum  singulareque 
opus  Joannis  de  Terra  rubea,  etc.,  cum  postil- 


180 


TER 


TER 


lis,  etc.,  item  panegyricus,  etc.,  Lugd.,  1526. 
in-4°.  Quelques  bibliographies  attribuent  à  Terre- 
vermeille  un  traité  De  potestate  papœ,  mais  il 
n'en  subsiste  aucune  trace.  Il  mourut  à  Nîmes, 
le  25  juin  1430.  V.  S.  L. 

TERRIER  DE  CLÉRON  (Claude-Joseph),  ma- 
gistrat français,  naquit  à  Besançon  le  11  juillet 
1697,  d'une  famille  de  robe.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  prit  ses  degrés  en  droit  et  fréquenta 
le  barreau.  En  1729,  il  acheta  la  charge  de  pré- 
sident à  la  chambre  des  comptes  de  Dole  et 
obtint  une  dispense  d'âge  pour  en  prendre  pos- 
session. Dans  cette  nouvelle  carrière,  il  signala 
son  zèle  pour  la  répression  des  abus  qui  para- 
lysaient l'agriculture  et  le  commerce  en  Franche- 
Comté.  L'établissement  d'un  second  vingtième 
lui  fournit,  en  1756,  l'occasion  d'adresser  au  roi 
des  remontrances  sur  la  nécessité  d'adopter  une 
répartition  plus  équitable  de  l'impôt  et  d'affran- 
chir le  commerce  des  entraves  qu'il  rencontrait 
aux  frontières  de  chaque  province.  Son  opposition 
courageuse  au  plan  du  ministère  le  fit  exiler  à 
Limoges,  en  1757.  A  peine  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions ,  il  écrivit  en  faveur  des  membres  du  par- 
lement que  des  lettres  de  cachet  tenaient  encore 
dans  l'exil  ;  et,  en  1759,  il  adressa  de  nouvelles 
remontrances  au  roi  pour  demander  leur  rappel. 
Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions, 
il  avait  fait  une  étude  particulière  de  la  bota- 
nique. Croyant  avoir  découvert  les  propriétés 
médicinales  de  plusieurs  plantes  jusqu'alors  né- 
gligées, il  fit  le  voyage  de  Paris  pour  soumettre 
ses  observations  au  jugement  de  la  faculté.  Il 
profita  de  cette  circonstance  pour  faire  imprimer 
(par  Michelin)  un  ouvrage  intitulé  Histoire  allé- 
gorique de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  à 
Besançon  depuis  1756,  in-8°  de  72  pages.  Ce 
volume,  devenu  très-rare,  contient,  outre  le  Lan- 
grognet  aux  enfers,  petit  poëme  qu'on  attribue  à 
l'abbé  Talbert  (voy.  ce  nom),  plusieurs  pièces  en 
vers  et  en  prose  contre  de  Boynes  et  le  duc  de 
Randan,  l'un  intendant,  l'autre  gouverneur  de 
la  province,  et  contre  les  membres  du  parlement 
qui  s'étaient  faits  les  complaisants  du  gouver- 
neur. Cette  imprudence  fut  punie  par  une  lettre 
de  cachet.  En  sortant  de  la  Bastille ,  le  29  mars 
1761,  Terrier  reçut  l'injonction  de  se  rendre  à 
Dole,  avec  défense  de  s'éloigner  de  cette  ville. 
Cependant  il  obtint,  peu  de  temps  après,  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  sa  terre  de  Cléron,  et, 
ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son  fils  unique , 
il  mourut  de  chagrin  au  mois  de  septembre  1765. 
Outre  les  remontrances  déjà  citées,  on  a  de  Ter- 
rier :  1°  Vie  de  Mandrin  (voy.  ce  nom)  ;  2°  Dis- 
cours sur  la  dignité  et.  les  devoirs  de  la  magistra- 
ture, et  sur  la  nécessité  et  l'emploi  du  tribut,  1757, 
in-8°  de  24  pages;  3°  Observations  sur  la  véri- 
fication des  lois  bursales,  1757,  in-8°  de  62  pages  ; 
4°  Mémoires  présentés  au  roi,  à  la  reine,  aux  mi- 
nistres, etc.,  au  sujet  de  la  découverte  de  plusieurs 
remèdes,  1759.  in-8°  de  34  pages;  5°  les  Pro- 


priétés du  bois  de  fresnes,  1759,  in-8°  (1).  — 
Terrier  (Jean),  né  dans  le  16e  siècle  à  Vesoul, 
de  la  même  famille,  fut  pourvu  de  la  charge  de 
lieutenant  général  du  bailliage  d'Ornans  et  mou- 
rut en  1634.  On  a  de  lui  :  Portraits  des  saintes 
vertus  de  la  Vierge,  contemplées  par  S.  A.  S.  Isa- 
belle-Claire-Eugénie, infante  d'Espagne ,  Paris, 
1635,  in-4°  de  166  pages.  C'est  un  recueil  de 
trente-quatre  sonnets ,  avec  autant  de  gravures 
des  Loisy,  artistes  de  Besançon  [voy.  Loisy).  Il  a 
été  réimprimé  sous  ce  titre  :  Attributs  de  la 
Ste-Vierge,  Besançon,  1668,  in-4°.  —  Terrier 
(Jacques),  fils  du  précédent,  mourut  doyen  des 
conseillers  au  parlement  de  Dôle,  en  1658,  lais- 
sant la  réputation  d'un  magistrat  intègre,  savant 
et  laborieux.  Ses  Notes  sur  le  droit  romain  et  sur 
la  coutume  de  la  province,  et  son  Recueil  d'arrêts 
rendus  par  le  parlement  de  Dole .  sont  fort  esti- 
més. On  en  trouve  des  copies  dans  la  plupart 
des  bibliothèques  de  Franche-Comté.    W — s. 

TERRIER  DE  MONCIEL.  Voyez  Monciel. 

TERRIN  (Claude),  antiquaire  et  numismate, 
était  né  vers  1640  à  Arles.  Après  s'être  rendu 
familiers  les  meilleurs  auteurs  grecs  et  latins,  il 
consacra  ses  loisirs  à  l'examen  des  monuments 
que  sa  ville  natale  offre  en  abondance.  On  avait 
découvert,  en  1600,  sur  les  bords  du  Rhône, 
une  statue  antique,  que  l'on  croyait  être  une 
Diane,  parce  que  les  Arlésiens  avaient  honoré 
cette  déesse  d'un  culte  particulier.  Terrin  osa  seul 
soutenir  que  c'était  une  Vénus;  et  cette  statue 
ayant  été  transférée  à  Versailles,  dans  la  grande 
galerie,  tous  les  savants  se  rangèrent  à  son  sen- 
timent. Le  monument  antique  consacré  par  la 
ville  d'Arles,  en  1676,  à  Louis  XIV,  fournit  à 
Terrin  une  nouvelle  occasion  de  faire  preuve 
d'une  critique  profonde  et  judicieuse  ;  il  démon- 
tra que  c'était  un  obélisque  et  non  pas  une  py- 
ramide, comme  on  le  pensait  généralement.  Ces 
deux  discussions  firent  connaître  Terrin  avanta- 
geusement ;  et  bientôt  il  se  vit  recherché  par 
les  archéologues  et  les  numismates  les  plus  dis- 
tingués, tels  que  le  P.  Jobert,  Spon,  Gravier,  etc. 
Il  avait  été  pourvu  d'une  charge  de  conseiller  à 
la  sénéchaussée  d'Arles,  qu'il  remplissait  avec 
zèle  ;  mais  tout  en  s'acquittant  de  ses  devoirs 
comme  magistrat,  il  continua  de  consacrer  une 
partie  de  son  temps  aux  recherches  savantes  et 
à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences.  On  assure 
qu'il  avait  fait  de  grands  progrès  dans  l'astro- 
nomie. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  éprouva  des  mal- 
heurs qui  le  forcèrent  de  vendre  sa  bibliothèque 
et  le  riche  cabinet  d'antiques  qu'il  avait  mis 
tant  de  soins  à  former.  Ce  savant  mourut  le 
30  juin  1710.  avec  la  réputation  d'un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  l'académie  d'Arles,  à 
l'établissement  de  laquelle  il  avait  contribué.  On 
a  de  lui  :  1°  la  Vénus  et  l'obélisque  d'Arles,  ou 

(1)  La  Bibliothèque  botanique  <îe  Haller  indique  cet  ouvrage 
sous  ce  titre  :  Propriétés  du  bois  de  France,  par  Ferrier,  v.  2, 
p.  457.  Cette  double  faute  d'impression  devait  être  signalée. 
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Entretiens  de  Musée  et  de  Calisthène,  Arles,  1680, 
in-12.  Le  P.  d'Augières,  jésuite,  ayant  attaqué 
le  sentiment  de  Terrin,  celui-ci  publia:  Lettres 
de  Musée  à  Calisthène,  sur  les  réflexions  d'un  cen- 
seur. 2°  Nouvelle  découverte  d'un  théâtre  dans  la 
ville  d'Arles,  sa  description  et  sa  figure,  dans  le 
Journal  des  Savants,  année  1684,  p.  297  ;  3°  Dis- 
sertation sur  deux  médailles  grecques,  l'une  de 
Mausole  et  l'autre  de  Pixodarus ,  rois  de  Carie, 
ibid.,  1685,  p.  49-61  ;  4°  Explication  d'un  cachet 
antique,  d'agate  orientale,  du  cabinet  de  Gravier, 
Mémoires  de  Trévoux,  juin,  p.  24-34  ;  5°  Disser- 
tation sur  le  dieu  Pet,  divinisé  par  les  Egyptiens, 
dans  la  Continuation  des  Mémoires  de  littérature , 
par  le  P.  Desmolets,  t.  1,  p.  48;  6°  Dissertation 
sur  une  colonne  antique  élevée  par  la  ville  d'Arles  à 
l'empereur  Constantin  le  Grand  (Mémoires  de  Tré- 
voux, 1711,  février,  p.  309-319);  7°  Disserta- 
tion sur  une  médaille  des  Macédoniens,  ibid . ,  1711, 
mars,  p.  484-496;  8°  Dissertation  sur  l'épitaphe 
de  Memorius ,  gouverneur  de  la  Mauritanie  Tingi- 
tane.  Terrin  a  laissé  plusieurs  ouvrages  en  ma- 
nuscrit ;  on  en  trouvera  les  titres  à  la  suite  de  la 
Notice  consacrée  à  cet  habile  antiquaire  par  le 
P.  Bougerel,  dans  les  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  plusieurs  hommes  illustres  de  Provence, 
p.  308-338.  W— s. 

TERRY  (Edouard),  voyageur  anglais,  était  né 
vers  1590.  Nommé  chapelain  d'un  bâtiment  de 
la  flotte  de  6  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes,  qui  accompagnait  sir  Th.  Roe,  ambassa- 
deur près  du  Grand  Mogol,  il  partit  de  Grave- 
send  le  3  février  1615  et  relâcha  le  2  juin  dans 
la  baie  de  Saldagne,  au  nord  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  L'escadre  combattit,  près  de  Moeli, 
une  des  Comores,  une  grosse  caraque  portu- 
gaise, qui  se  défendit  vaillamment  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  qui  enfin,  forcée  de  s'échouer 
entre  deux  rochers,  fut  brûlée.  Le  25  septembre, 
on  mouilla  dans  le  port  de  Soually,  peu  éloigné 
de  Surate.  Aussitôt  après,  Roe,  débarqué  peu  de 
jours  auparavant,  rappela  Terry  auprès  de  lui 
pour  remplacer  son  chapelain  qui  venait  de  mou- 
rir. Terry  séjourna  deux  ans  à  la  cour  du  Grand 
Mogol,  et  quand  Roe  revint  en  Europe,  en  1617, 
il  le  suivit.  Il  fut  ensuite  nommé  recteur  de 
Greenford  en  Middlesex,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours.  On  a  de  lui  :  Voyage  aux  Indes  Orien- 
tales, dans  lequel  sont  décrits  notre  traversée  jus- 
qu'à ces  pays,  le  séjour  que  nous  y  avons  fait ,  le 
riche  et  vaste  empire  du  Grand  Mogol ,  etc.,  Lon- 
dres, 1655,  in-8°,  avec  figures;  ihid.,  1778, 
in-8°,  figures.  La  relation  de  Terry  forme  un 
supplément  très-instructif  de  celle  de  Roe  (voy.  ce 
nom).  On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  l'em- 
pire mogol,  le  sol,  les  productions  et  les  habi- 
tants du  pays;  le  commerce,  les  mœurs,  les 
usages,  la  langue,  la  religion,  le  gouverne- 
ment, etc.  Terry  était  à  portée,  par  sa  position, 
de  se  procurer  des  renseignements  authentiques. 
Il  raconte  avec  une  simplicité  qui  attache  ;  ses 


réflexions  sont  plus  remarquables  par  leur  jus- 
tesse que  par  leur  profondeur  ;  suivant  le  goût 
de  l'époque,  il  est  diffus,  se  livre  souvent  à  des 
digressions  trop  longues,  et  à  tout  propos  cite 
l'Ecriture  sainte  et  les  auteurs  profanes.  Dès  cette 
époque,  les  Anglais  songeaient  à  déporter  les 
condamnés  ;  l'escadre  qui  portait  Terry  en  con- 
duisit quelques-uns  à  la  côte  d'Afrique,  et  l'on 
en  trouva  trois  qui  restaient  d'un  plus  grand 
nombre  envoyés  précédemment  ;  mais  l'on  n'avait 
pris  aucune  mesure  pour  assurer  leur  existence 
et  la  plupart  étaient  morts  misérablement  ;  les 
autres  retournèrent  dans  leur  pays  avec  l'escadre 
et  leur  conduite  prouva  qu'ils  n'étaient  nulle- 
ment amendés.  Terry,  à  propos  des  Hottentots, 
raconte  le  fait,  si  souvent  répété  depuis,  du  sau- 
vage qui ,  après  plusieurs  années  de  séjour 
parmi  les  blancs,  qui  avaient  pris  grand  soin  de 
lui,  se  dépouilla  de  tout  ce  qu'ils  lui  avaient 
donné  et  retourna  parmi  ses  égaux.  On  trouve 
dans  le  livre  de  Terry  une  notice  curieuse  sur 
Coryafe,  qu'il  avait  vu  dans  l'Inde  et  dont  il 
raconte  les  derniers  moments  [voy.  Coryate). 
Elle  a  été  réimprimée  à  la  fin  de  la  seconde  édi- 
tion des  Voyages  de  ce  personnage  singulier. 
Terry  avait,  dès  1622,  présenté  le  manuscrit  de 
sa  relation  à  Charles,  prince  de  Galles,  depuis 
Charles  Ier.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu'il 
la  donna  au  public  ;  elle  avait  déjà  paru  en 
abrégé  dans  le  recueil  de  Purchass  :  c'est  cette 
dernière  qui  est  traduite  dans  la  collection  de 
Thévenot.  E— s. 

TERSAN  (Charles-Philippe  Campion  de),  anti- 
quaire, né  à  Marseille  en  1736,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  commença  dès  sa  jeunesse  à 
recueillir  des  objets  d'art.  Il  fortifia  ce  goût  dans 
un  voyage  en  Italie;  et  depuis  son  retour  il  s'oc- 
cupa sans  cesse  d'augmenter  sa  collection,  qui 
finit  par  devenir  une  des  plus  curieuses  de  Paris. 
Elle  était  établie  à  l'Abbaye-aux-Bois ,  et  classée 
dans  plusieurs  salles  suivant  les  objets  et  les 
contrées:  dans  l'une,  c'étaient  les  médailles; 
dans  l'autre,  la  collection  de  cartes  et  d'estampes  ; 
dans  une  troisième,  les  curiosités  chinoises  ;  dans 
une  quatrième ,  celles  de  l'Inde,  etc.  L'abbé  de 
Tersan  avait  comparé  les  antiquités  des  divers 
peuples;  et  il  s'éclaircissait,  à  l'aide  des  objets 
de  sa  collection,  des  passages  d'auteurs  anciens 
ou  de  voyageurs  modernes.  Après  avoir  recueilli 
toutes  les  antiquités  trouvées  dans  les  fouilles 
d'une  ancienne  ville  romaine,  sur  la  montagne 
de  Chatelet,  entre  St-Dizier  et  Joinville,  il  les 
avait  fait  graver  pour  les  insérer  dans  un  grand 
ouvrage  sur  les  arts  et  métiers  des  anciens 
éclaircis  par  les  monuments,  qu'il  se  proposait 
de  publier,  mais  dont  il  céda  les  cent  trente 
planches  déjà  gravées  à  un  libraire,  qui  les  a 
fait  paraître  sous  la  direction  de  Grivaud.  L'abbé 
de  Tersan  a  publié,  avec  Gosselin  et  Romé  Delille 
[voy.  ce  nom),  le  catalogue  des  médailles  de 
d'Ennery.  Il  avait  fait  des  recherches  particulières 
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sur  les  inscriptions  chrétiennes  portant  la  formule 
sub  ascia,  dans  laquelle  il  voyait  une  énonciation 
symbolique  du  signe  de  la  croix.  Du  reste  il  n'a 
rien  publié  de  tout  ce  que  l'observation  constante 
des  monuments  lui  avait  appris,  et  il  n'a  même 
rien  rédigé  sur  sa  propre  collection.  Malheu- 
reusement, dans  sa  vieillesse,  il  avait  été  obligé 
de  se  défaire  de  beaucoup  d'objets  de  haut  prix 
qui  ornaient  son  cabinet.  Il  mourut  le  11  mai 
1819,  à  l'âge  de  83  ans.  Grivaud  de  Vincelle  a 
mis  une  courte  notice  sur  Tersan  à  la  tète  du 
Catalogue  des  objets  d'antiquités  et  de  curiosités 
qui  composaient  le  cabinet  de  ce  savant,  et  qui 
ont  été  vendus  la  même  année.  Il  existe  un  por- 
trait de  Tersan,  qu'il  a  gravé  lui-même  pendant 
son  séjour  en  Italie.  D — g. 

TERSERUS  (Jean),  évèque  de  Linkaeping,  en 
Suède,  était  né  en  1605,  en  Dalécarlie,  de  l'ar- 
chidiacre Eloi  Terserus,  qui  avait  reçu  ce  nom 
en  Allemagne,  à  l'université  de  Leipsick,  parce 
que  trois  fois  il  était  venu  trop  tard  aux  leçons 
du  professeur  Posselius.  Jean  Terserus  passa 
aussi  quelque  temps  en  Allemagne,  pour  achever 
ses  études,  et  se  rendit  auprès  du  chancelier 
Oxenstiern,  qui  dirigeait  alors  la  ligue  protes- 
tante, et  qui  lui  donna  des  secours  et  des  encou- 
ragements. Revenu  en  Suède,  il  s'éleva  peu  à 
peu  jusqu'à  la  dignité  d'évèque  d'Abo,  et  fut 
chargé,  par  la  reine  Christine,  de  faire  une  tra- 
duction latine  de  la  Rible  sur  le  texte  hébreu. 
Mais  un  violent  orage  s'éleva  contre  lui  lorsqu'il 
eut  publié,  en  1663,  une  explication  du  caté- 
chisme de  Luther.  Cet  ouvrage  fut  dénoncé 
comme  séditieux,  et  l'évèque  perdit  sa  place.  Il 
fut  obligé  de  redescendre  aux  derniers  degrés  de 
l'échelle  hiérarchique  ;  mais  sa  fortune  éprouva 
bientôt  un  heureux  changement;  et,  en  1671, 
il  remplaça,  dans  l'évèché  de  Linkaeping,  l'évèque 
Enander,  qui  avait  été  son  principal  antagoniste 
et  l'auteur  de  sa  chute.  En  1661,  pendant  le 
voyage  que  Christine  fit  en  Suède,  Terserus,  qui 
était  alors  évèque  d'Abo,  publia  une  lettre  qui 
blessa  vivement  cette  princesse,  et  ce  ne  fut 
qu'aA7ec  beaucoup  de  peine  que  le  roi  parvint  à 
l'apaiser.  On  a  de  Terserus ,  outre  son  Explica- 
tion du  catéchisme,  imprimée  dans  la  ville  d'Abo, 
1663,  plusieurs  sermons,  des  lettres,  dont  l'une 
est  adressée  à  Charles  XI,  et  la  Relation  d'une 
assemblée  des  notables,  en  1660,  insérée  dans  les 
Particularités  historiques  (  Historick  Maerkvaer- 
digheter,  Z  Del).  C — AU. 

TERTIUS  DE  LANIS.  Voyez  Lana  Terzy. 

TERTULLIEN  (Quintus  Septimus  Florens  Ter- 
tullianus),  l'un  des  plus  illustres  docteurs  de 
l'Eglise,  était  né  vers  l'an  160,  à  Carthage.  La 
mort  de  son  père,  centenier  dans  une  légion  du 
proconsul  d'Afrique,  le  laissa  fort  jeune  aux 
soins  de  sa  mère,  qui  le  fit  élever  avec  soin. 
Doué  d'un  esprit  pénétrant,  d'une  vaste  mémoire 
et  d'une  imagination  vive,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  toutes  les  sciences,  mais  particulière- 
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ment  dans  l'éloquence  et  la  philosophie.  Il  appro- 
fondit les  systèmes  des  différentes  sectes  qui 
régnaient  alors  dans  les  écoles,  et  sut  démêler 
dans  les  fables  de  la  théologie  païenne  les  vérités 
qu'elles  enveloppaient.  La  connaissance  qu'il 
montra  des  lois  romaines  a  donné  lieu  de  con- 
jecturer qu'il  avait  fait  de  la  jurisprudence  une 
étude  spéciale  et  qu'il  suivit  quelque  temps  la 
carrière  du  barreau,  mais  on  n'en  trouve  aucune 
preuve  (1).  Touché  de  la  constance  des  martyrs, 
il  embrassa  le  christianisme  dont  il  avait  été 
jusqu'alors  l'adversaire,  se  permettant  de  jeter 
le  ridicule  sur  les  dogmes  et  sur  les  cérémonies 
de  l'Eglise.  Il  a  rendu  compte  des  motifs  de  sa 
conversion  dans  l'écrit  qu'il  publia  pour  justifier 
les  chrétiens  des  absurdes  imputations  de  leurs 
ennemis.  C'est  à  l'époque  des  proscriptions  or- 
données par  Plautien,  cet  indigne  favori  de  Sé- 
vère (vers  l'an  200),  que  Tertullien  composa  son 
éloquente  Apologie,  regardée  comme  l'un  des 
monuments  les  plus  précieux  de  l'antiquité  chré- 
tienne. Quelques  critiques  prétendent  qu'il  se 
trouvait  alors  à  Rome  et  que  c'est  au  sénat,  ou, 
suivant  d'autres,  à  Plautien  lui-même,  qu'il 
adressa  cet  ouvrage.  Mais  il  paraît  plus  vraisem- 
blable qu'il  n'avait  point  encore  quitté  Carthage. 
Tertullien  était  marié  ;  mais  il  se  sépara  de  sa 
femme,  dont  il  n'avait  pas  eu  d'enfants,  pour  se 
consacrer  à  l'état  ecclésiastique.  On  ne  s'accorde 
ni  sur  le  lieu  ni  sur  l'époque  où  il  fut  ordonné 
prêtre.  Il  avait  été  témoin  des  jeux  que  l'empe- 
reur Sévère  fit  célébrer  à  Rome  l'an  204.;  c'est 
à  cette  occasion  qu'il  composa  son  Traité  contre 
les  spectacles.  Le  rigorisme  qu'affichait  Tertullien 
déplut  au  clergé  de  Rome,  et  il  ne  tarda  pas  à 
repasser  en  Afrique,  mécontent  de  tout  ce  qu'il 
avait  vu.  Ce  fut  alors  qu'il  adopta  les  principes 
de  Montan  (roi/,  ce  nom).  Le  désir  d'une  plus 
grande  perfection  l'avait  entraîné  dans  l'erreur  ; 
mais  il  y  persista  par  orgueil,  et  il  brava  les 
censures  de  l'Eglise,  dont  il  avait  montré  na- 
guère un  salutaire  effroi.  Il  prit  le  pallium  ou 
manteau  des  anciens  philosophes,  et  prétendit 
justifier  la  singularité  de  son  costume  dans  un 
ouvrage  plein  d'érudition,  mais  écrit  avec  une 
légèreté  inconcevable  de  la  part  d'un  homme  de 
son  caractère.  Quoique  séparé  de  l'Eglise,  il  ne 
cessa  pas  de  la  servir  par  ses  ouvrages,  en  atta- 
quant toutes  les  erreurs  qui  tendaient  à  s'établir 
en  Afrique.  Il  finit  par  se  séparer  des  monta- 
nistes;  mais  ce  fut  pour  former  une  secte  nou- 
velle, dont  on  trouvait  encore  des  traces  à  Car- 
thage du  temps  de  StAugustin.  Tertullien  parvint 
à  un  âge  très-avancé.  On  place  sa  mort  vers 
l'an  245.  Il  n'est  aucun  écrivain  ecclésiastique 
dont  on  ait  dit  plus  de  bien  et  plus  de  mal,  et  on 
a  pu  le  faire  sans  blesser  absolument  la  justice  et 
la  vérité  (2).  Son  zèle  outré  et  son  obstination 

'1)  Quelques  savants  conjecturent  qu'on  a  confondu  Tertullien 
avec  Tertyllus ,  jurisconsulte  distingué. 

(2)  Voy.  le  Dict.  ihéologique  de  Bergier,  au  mot  Tertullien. 
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l'ont  jeté  sans  doute  dans  des  erreurs  graves, 
mais  l'obscurité  de  son  style  lui  en  a  fait  attri- 
buer plusieurs  sans  aucun  fondement.  C'est  ainsi 
qu'on  lui  a  reproché  d'avoir  dit  que  l'âme  est 
corporelle,  parce  qu'on  n'a  pas  fait  attention 
qu'il  s'est  servi  du  mot  corps  dans  le  sens  de 
substance.  Tertullien  s'était  fait  une  langue  par- 
ticulière, comme  on  le  voit  parle  Glossaire  qu'en 
a  composé  Rigault  (1),  et  il  faut  l'avoir  étudié 
attentivemen*  pour  pouvoir  se  flatter  de  le  com- 
prendre. Tous  ses  ouvrages  se  distinguent  par 
l'érudition  ;  son  style,  quoique  obscur,  est  éner- 
gique et  précis  ;  il  ne  manque  ni  d'ordre  ni  de 
méthode  ;  et  ses  raisonnements ,  moins  solides 
que  brillants,  sont  toujours  présentés  avec  beau- 
coup de  force  et  de  vivacité.  Malgré  ses  défauts, 
Tertullien  a  toujours  été  regardé  comme  l'un 
des  plus  grands  écrivains  du  christianisme.  Vin- 
cent de  Lérins  le  comparait  à  Origène  ;  ce  que 
celui-ci,  dit-il,  a  été  parmi  les  Grecs,  Tertullien 
l'a  été  parmi  les  Latins,  c'est-à-dire  l'homme  le 
plus  éloquent  et  le  plus  grand  génie.  St-Cyprien 
le  nommait  son  maître  (2).  Dans  les  temps  plus 
rapprochés  de  nous,  il  compte  aussi  de  nom- 
breux admirateurs,  parmi  lesquels  nous  citerons 
Bossuet,  qui  en  a  parlé  avec  enthousiasme  dans 
plusieurs  de  ses  écrits,  et  Chateaubriand,  qui 
l'a  appelé  le  Bossuet  de  l'Afrique.  Il  nous  reste  à 
faire  connaître  ses  ouvrages  (3)  :  1°  Y  Apologé- 
tique; c'est  l'un  des  premiers  et  des  plus  célèbres 
écrits  de  Tertullien.  Tous  les  critiques  s'accor- 
dent à  le  regarder  comme  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence  et  de  raison.  Jamais  la  cause  du 
christianisme  n'a  été  défendue  avec  plus  de 
force  et  de  dignité.  2°  Deux  livres  contre  les 
Gentils;  le  premier  est  une  réfutation  solide  des 
calomnies  contre  les  chrétiens  ;  et  le  second  la 
critique  des  croyances  du  paganisme  ;  3°  Traité 
du  témoignage  de  l'âme.  Il  y  prouve  que  les  lu- 
mières naturelles  suffisent  pour  reconnaître  la 
vérité  du  dogme  de  l'unité  de  Dieu.  4°  Remon- 
trance à  Scapula,  proconsul  d'Afrique,  pour  l'en- 
gager à  faire  cesser  la  persécution  contre  les  chré- 
tiens ;  5°  Traité  contre  les  spectacles  ;  6°  Traité  de 
l'idolâtrie;  7°  De  la  couronne;  il  l'écrivit  pour 
justifier  le  refus  qu'avait  fait  un  soldat  chrétien 
de  se  couronner  de  fleurs  dans  une  cérémonie 
publique  ;  8°  Traité  du  pallium  ou  manteau.  Il  y 
rend  compte  des  motifs  qui  l'ont  déterminé  à 
prendre  ce  vêtement,  qui  n'était  point  celui  des 
ecclésiastiques.  9°  Traité  de  la  pénitence;  10°  Traité 
de  la  prière;  11°  Exhortation  aux  martyrs; 
12°  Traité  de  la  patience.  On  y  trouve  un  por- 
trait admirable  de  Job.  13°  De  la  parure  des 

11)  Voy.  le  Glossaire  africain,  dans  les  différentes  éditions  de 
Tertullien,  par  Rigault. 

(2)  Lorsque  ce  saint  docteur  demandait  les  œuvres  de  Tertul- 
lien, il  avait  coutume  de  dire  :  Donnez-moi  le  martre. 

|3|  Nous  avons  suivi  l'ordre  adoplé  par  Rigault;  mais  Tille- 
mont  a  donné  la  table  chronologique  des  ouvrages  de  Tertullien, 
dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  V Eglise,  t.  3,  p .  670. 
Godescard  a  distingué  les  ou-rages  que  Tertullien  a  publiés 
avant,  de  ceux  qu'il  a  donnés  après  sa  chute. 


femmes;  14°  Deux  livres  à  sa  femme;  dans  le  pre- 
mier, il  l'engage  à  rester  veuve  s'il  meurt  avant 
elle;  et  dans  le  second,  il  l'exhorte  à  n'épouser 
du  moins  qu'un  chrétien  ;  15°  Duvoile  des  vierges; 
16°  Traité  contre  les  juifs;  c'est  un  modèle  de 
controverse;  17°  Traité  des  prescriptions;  il  y 
prouve  qu'on  ne  doit  point  discuter  avec  les 
hérétiques,  mais  qu'il  faut  leur  opposer  la  tradi- 
tion et  l'autorité  de  l'Eglise;  18°  Traité  du  bap- 
tême; il  en  démontre  la  nécessité  absolue  pour 
être  sauvé,  contre  le  sentiment  des  caïnites  ; 
19°  Traité  contre  Hermogène;  c'était  un  philo- 
sophe qui  soutenait,  avec  les  stoïciens,  l'éternité 
de  la  matière;  20°  Traité  contre  les  valentiniens ; 
ceux-ci  prétendaient  trouver  dans  les  œuvres  de 
Platon  tous  les  dogmes  du  christianisme;  21°  Traité 
de  l'âme;  il  preuve  qu'elle  est  immatérielle  ;  c'est 
un  des  livres  de  Tertullien  qu'on  n'a  pas  enten- 
dus; 22°  Traité  de  la  chair  die  Jésus-Christ  ;  il  y 
combat  divers  hérétiques  qui  avançaient  que 
Jésus -Christ  n'avait  eu  que  l'apparence  d'un 
corps  ;  23°  De  la  résurrection  de  la  chair;  24°  Cinq 
livres  contre  Marcion.  Cet  ouvrage,  quoique  com- 
posé par  Tertullien  depuis  sa  chute ,  est  un  des 
trésors  de  l'ancienne  théologie.  25°  Le  Scorpia- 
que,  c'est-à-dire  le  Préservatif  contre  les  piqûres 
des  scorpions.  Par  ce  nom,  il  désigne  les  gno- 
stiques  et  les  caïnites ,  qui  soutenaient  qu'on  ne 
doit  point  s'exposer  au  martyre  pour  la  foi. 
26°  Traité  contre  Praxéas;  celui  n'admettait  pas 
le  dogme  de  la  Trinité;  27°  Exhortation  à  la 
chasteté;  28°  De  la  monogamie  ;  il  y  établit  qu'il 
n'est  permis  de  se  marier  qu'une  seule  fois,  et 
que  les  secondes  noces  sont  autant  d'adultères  ; 
29°  De  la  fuite  des  persécutions  ;  suivant  Tertul- 
lien on  doit  les  braver  ;  30°  Des  jeûnes  ;  il  ajoute 
à  ceux  qui  sont  prescrits  par  l'Eglise  et  en  aug- 
mente la  sévérité;  31°  De  la  chasteté  ;  il  soutient 
qu'on  ne  peut  absoudre  ceux  qui  se  sont  rendus 
coupables  d'impureté.  Tertullien  avait  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  en  grec  et  quelques  autres  en 
latin  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  On  a  publié 
sous  son  nom  plusieurs  poëmes,  mais  il  est  re- 
connu qu'il  n'en  est  pas  l'auteur.  B.  Rhenanus 
a  donné  le  premier  les  OEuvres  de  Tertullien, 
Bàle,  Froben,  1521,  in-fol.,  avec  une  préface  et 
des  notes.  Cette  édition  a  été  reproduite,  Paris, 
1566,  2  vol.  in-8°.  Colomiès  cite  cette  réimpres- 
sion pour  la  beauté  des  caractères  et  pour  les 
notes  de  Rhenanus  (Bibliothèque  choisie,  p.  228). 
Les  éditions  de  Tertullien  publiées  par  J.  Pamèle 
et  par  le  P.  la  Cerda  ne  sont  point  estimées  ; 
mais  celle  qu'on  doit  au  savant  Rigault,  Paris, 
1628,  n'a  pas  encore  été  surpassée;  elle  a  été 
reproduite  plusieurs  fois.  Indépendamment  des 
réimpressions  de  Paris,  1641,  1664,  1675,  in-fol., 
on  recherche  celle  de  Venise,  1746,  in-fol.,  qui 
est  augmentée  des  Notes  de  Sigeb.  Havercarnp 
sur  Y  Apologétique,  et  de  la  Dissertation  de  Mosheim 
sur  le  temps  où  Tertullien  a  composé  cet  ou- 
vrage. La  nouvelle  édition  publiée  par  J.-Sal.  Sem- 
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1er,  Halle,  1770,  6  part.,  in-8°,  n'est  pas  com- 
plète, non  plus  que  celle  de  Wibourg,  1780, 
1781,  2  vol.  in-8°,  revue  par  Oberthur  (1).  On 
estime  l'édition  de  Fr.  Oehler,  Leipsick,  1851- 
1853,  3  vol.  iu-8°  ;  elle  a  été  reproduite,  mais 
moins  étendue,  dans  la  même  ville,  1854,  in-8°. 
Tertullien  se  trouve  également  dans  la  Patro- 
logia,  publiée  par  l'abbé  Migne,  à  Paris.  Une 
édition  de  Y  Apologie,  accompagnée  de  notes 
nombreuses,  en  anglais,  et  d'une  préface,  a  été 
mise  au  jour  par  H.-à.  Woodham,  Cambridge, 
1843,  in-8°.  Les  Œuvres  de  Tertullien  font  aussi 
partie  de  la  Bibliolheca  patrum  latinorum  selecta, 
de  Léopold,  Leipsick,  1839-1841,  4  vol.  Sau- 
maise  a  publié  séparément  le  Traité  du  manteau, 
avec  des  notes,  Leyde,  1656,  in-8°;  et  Sig.  Ha- 
vercamp  Y  Apologétique ,  ibid.,  1718,  in-8°.  Ces 
deux  éditions  font  partie  de  la  collection  des  Va- 
riorum  (2).  On  cite  une  édition  du  Traité  des 
prescriptions,  avec  des  notes,  Saltzbourg,  1752, 
in-8°  {Bibliothèque  sacrée ,  par  Nodier).  Plusieurs 
ouvrages  de  Tertullien  ont  été  traduits  en  fran- 
çais :  Y  Apologétique,  par  Audebert  Macéré,  Paris, 
1562,  in-8°  (voy.  la  Bibliothèque  de  Duverdier)  ; 
parVassoult,  Paris,  1714*ou  1715,  in-4°  (voy.  Vas- 
soult)  ;  par  l'abbé  de  Gourcy,  Paris  1780,  in-12; 
par  l'abbé  Meunier,  1822,  in-12;  par  l'abbé 
J.-F.  Allard,  Marseille,  1827,  in-8°,  édition  pré- 
cédée de  l'examen  des  traductions  antérieures  et 
d'une  introduction  ;  elle  est  également  accom- 
pagnée d'un  commentaire  ;  —  le  Traité  des  pres- 
criptions, par  la  Broue,  1612,  in-8°;  par  Hébert, 
1683,  in-12;  par  Braver,  chanoine  de  Troyes, 
à  la  suite  de  la  Vie  de  St-Prudence,  1725,  in-12  ; 
et  par  l'abbé  de  Gourcy  avec  l'ouvrage  précé- 
dent (3)  ;  —  les  Traités  sur  l'ornement  des  femmes, 
les  spectacles,  le  baptême  et  la  patience,  par  le 
P.  Matth.  Caubère,  jésuite,  Paris,  1733,  in-8°  ; 

—  le  Manteau,  par  Manessier,  Paris,  1665,  in-12  ; 

—  le  Livre  de  la  pénitence  avec  Y  Exhortation  aux 
martyrs,  par  le  même,  1667,  in-12  ;  —  Y  Exhor- 
tation aux  martyrs,  par  Colomiès,  à  la  suite  de  la 
Bibliothèque  choisie,  p.  321-336  ;  —  le  Traité  de 
la  patience  et  de  V oraison,  ou  de  la  prière ,  par 
Hobier,  Paris,  1640,  in-12;  —  De  la  chair  de 
Jésus-Christ,  par  Louis  Giry,  ibid.,  1661,  in-12  ; 

—  De  la  couronne  du  soldat,  par  Audebert  Macéré, 
Paris,  1572,  in-8°,  et  par  Louis  Richeome,  Bor- 
deaux, 1594,  in-8°;  —  un  extrait  du  Traité 
contre  Marcion,  par  l'abbé  de  Gourcy,  dans  les  An- 
ciens apologistes  de  la  religion  chrétienne.  Les  OEu- 
vres  de  Tertullien,  traduites  par  M.  de  Genoude, 

(  l)  Dom  Charpentier,  bénédictin  de  la  congrégation  de  St-Maur, 
travaillait,  en  1720,  à  une  édition  de  Tertullien;  mais  elle  n'a 
point  paru. 

(2|  On  a  joint  à  cette  édition  de  V Apologétique  la  dissertation 
de  Mosheim,  citée  plus  haut. 

|3)  On  a  réimprimé  Y  Apologétique  et  les  prescriptions  ;  traduc- 
tion de  Vabbè  de  Gourcy,  revue  et  corrigée  (par  Bre^hot  du  Lut), 
Lyon.  1823,  in-8°,  volume  qui  contient,  en  regard  de  la  traduc- 
tion, le  texte  de  Tertullien  et,  à  la  suite,  une  traduction  nou- 
velle, par  M  A.  Péricaud,  de  VOclavius  de  Minutius  Félix 
[voy.  Minutius).  A.  B— t. 


Paris,  1841,  3  vol.  in-8°,  ont  été  réimprimées 
à  Besançon  en  1852.  Les  OEuvres  choisies,  jointes 
à  celles  de  St-Augustin,  forment  un  volume,  pu- 
blié en  1845  et  compris  dans  la  collection  des 
auteurs  latins  traduits  sous  la  direction  de  M.  Ni- 
sard.  La  traduction  de  Y  Apologétique  est  nouvelle. 
Ce  dernier  ouvrage,  joint  à  quelques  autres 
traités,  a  paru,  en  français  seulement,  dans  le 
volume  des  OEuvres  de  Tertullien  édité  par  le 
libraire  Charpentier,  Paris,  1845,  in-12.  Les 
Démonstrations  évangéliques ,  accompagnées  de 
notes,  ont  été  insérées  dans  la  collection  mise  au 
jour  par  l'abbé  Migne,  1848,  grand  in-8°.  On 
trouve  des  analyses  des  ouvrages  de  Tertullien 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  de 
Dupin  ;  dans  Y  Histoire  des  auteurs  ecclésiastiques 
de  dom  Ceillier,  t.  2,  p.  374-529  ;  dans  les  Bi- 
bliothèques des  Pères,  de  Tricalet  et  de  l'abbé 
Guillon,  etc.  Outre  la  Vie  de  Tertullien,  par  Tho- 
mas du  Fossé  (voy.  Fossé),  on  peut  consulter  les 
auteurs  cités  dans  le  Catalogue  de  Bunaw  et 
dans  YOnomasticon  de  Sax.  Néander  a  publié 
un  Antignosticus ;  Esprit  de  Tertullien,  Berlin, 
1825.  W— s. 

TERUCCI  (Jean-Baptiste),  jurisconsulte  italien, 
né  à  Sienne,  fut  professeur  de  droit  civil  dans 
l'université  de  cette  ville  et  membre  de  l'acadé- 
mie des  Intronati.  Outre  la  jurisprudence,  il  cul- 
tiva avec  succès  la  poésie  italienne  et  devint 
très-habile  dans  les  lettres  grecques  et  latines.  Il 
mourut  dans  un  âge  peu  avancé.  On  lui  doit  :  1°// 
Pluto  di  Aristofane,  commedia  prima  greco-italiana, 
in  ver  si,  con  annotazioni  dall'  abate  Giuseppe  Fa- 
biani,  Stamperia  Monckiana,  in  Firenze,  1751, 
in-4°,  de  vin  et  158  pages.  Ce  volume  est  dédié  par 
l'éditeur  à  l'abbé  Giulio  Franchini-Taviani,  alors 
auditeur  général  à  Sienne  pour  le  grand-duc  de 
Toscane.  ^"LeNuvole,  etc.,  commedia  seconda,  etc., 
même  éditeur,  même  imprimeur,  1754,  in-4°de 
193  pages,  plus  trois  pour  Silloge  di  detli  pro- 
verbiali,  etc.  Ces  deux  volumes  se  trouvent  ordi- 
nairement réunis.  Au  bas  du  titre  de  chacun,  on 
lit  :  A  istanza  di  Vincenzio  Pazzini -  Curli ,  in 
Siena.  L'abbé  Fabiani  promettait  plusieurs  autres 
pièces  d'Aristophane,  traduites  par  Terucci,  et, 
à  la  page  193  de  la  comédie  des  Nuées,  on  a  mis 
cette  réclame  :  Segue  la  commedia  délie  Banoc- 
chie.  Nous  ne  savons  si  elle  a  été  publiée,  et 
nous  ne  connaissons  que  le  Plutus  et  les  Nuées. 
Haym  n'indique  même  que  la  première  de  ces 
pièces  et  c'est  la  seule  qui  soit  citée  dans  le  ca- 
talogue de  Soleinne.  Avant  Terucci,  Aristophane 
n'avait  pas  été  traduit  en  vers  italiens;  et  l'on 
ne  connaissait  dans  cette  langue  que  la  mauvaise 
traduction  en  prose  de  Bartolomeo  et  Pietro  Ro- 
sitini,  faite  sur  la  version  latine  d'Andréa  Divo 
Justinopolitano.  Ce  ne  fut  qu'en  1751  que  le 
P.  Carmeli,  interprète  estimé  d'Euripide,  s'oc- 
cupa d'Aristophane  en  même  temps  que  Terucci, 
puisque  son  Plutus  en  vers  toscans  parut  la 
même  année  que  celui  de  son  concurrent  sien- 
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nois.  Les  deux  pièces,  auxquelles  la  mort  empê- 
cha celui-ci  de  mettre  la  dernière  main,  ont  été 
fort  améliorées  par  l'éditeur  (1).  Il  en  a  poli  le 
style  et,  sans  altérer  la  force  comique,  a  voilé 
les  passages  licencieux  que  Terucci  avait  rendus 
trop  fidèlement.  Il  a  aussi  coordonné  les  notes  du 
traducteur  et  en  a  ajouté  de  nouvelles.  Les  unes 
et  les  autres  sont  empruntées  en  grande  partie 
à  madame  Dac;er  et  à  d'autres  auteurs  français. 
Dans  son  second  volume  de  décembre  1755, 
p.  143  à  174,  le  Journal  étranger,  alors  rédigé 
par  Fréron,  a  consacré  au  Plutus  de  Terucci  un 
article  dans  lequel  on  fait  une  longue  analyse  de 
la  pièce  d'Aristophane,  et  où  l'on  compare  quel- 
ques morceaux  de  la  traduction  de  madame  Da- 
cier  aux  morceaux  correspondants  de  la  tra- 
duction italienne.  L'article  est  ainsi  terminé  : 
«  Beaucoup  plus  littéral  que  madame  Dacier, 
«  Terucci  n'est  pas  moins  élégant.  Sa  diction  est 
«  pure,  et  son  style  serré  et  concis  lui  a  servi  à 
«  conserver  bien  des  beautés  perdues  dans  la 
«  traduction  française.  »  G — g — y. 

TERWESTEN  (Augustin),  peintre,  né  à  la  Haye 
en  1649,  manifesta  presque  au  sortir  de  l'enfance 
les  rares  dispositions  qu'il  avait  pour  les  arts. 
Sans  maître  et  sans  conseils,  on  le  voyait  copier 
toutes  les  estampes  qui  lui  tombaient  sous  la 
main.  Il  dessina  ensuite  d'après  des  figures  de 
plâtre,  et  il  parvint  même  à  les  modeler  en  cire. 
Il  essaya  ensuite  de  ciseler,  et  il  y  réussit  d'une 
manière  si  parfaite  qu'on  le  chargea  d'exécuter 
plusieurs  ouvrages  importantsenor  et  en  argent.  Il 
s'adonna  jusqu'à  l'âge  de  vingtans  à  ce  genre  d'in- 
dustrie ;  mais  alors  il  résolut  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  la  peinture.  Ses  parents  s'opposèrent  en 
vain  à  une  résolution  qui  lui  faisait  abandonner 
une  profession  extrêmement  lucrative  pour  en 
embrasser  une  autre  où  rien  n'assurait  qu'il  dût 
réussir.  Il  parvint  à  vaincre  leur  opposition,  et  il 
entra  chez  Wieling.  Ce  peintre,  au  bout  de  dix 
ans,  ayant  été  appelé  à  la  cour  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  Terwesten  passa  dans  l'école  de 
Guillaume  Doudyns,  qui  acheva  de  l'instruire.  Il 
se  mit  alors  à  voyager  pour  perfectionner  son  ta- 
lent. Parti  en  1672,  il  traversa  une  partie  de 
l'Allemagne  et  se  rendit  à  Rome  où,  pendant  trois 
années,  il  étudia  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël 
et  de  l'antique  avec  l'application  la  plus  constante 
et  un  véritable  fruit.  Il  visita  ensuite  Venise  et 
copia  les  tableaux  du  Titien  et  du  Tintoret  avec 
le  même  succès.  Mais  il  voulut  voir  aussi  la  France 
et  l'Angleterre,  et  ne  revint  dans  son  pays  qu'a- 
près une  absence  de  six  ans.  On  lui  demanda  de 

(1)  L'abbé  Joseph  Fabiani,  né  i  Sienne,  comme  Terucci ,  n'a 
pas  été  seulement  un  éditeur  distingué,  mais  encore  un  auteur 
et  un  traducteur.  On  connaît  de  lui  :  L»  Sloria  délie  académie 
cke  fioriscono  presenlemente  nella  città  di  Sienna.  Le  Journal 
étranger  (mai  1756,  p.  197  et  suiv.),  qui  en  fait  un  extrait  curieux 
et  étendu,  ne  donne  ni  la  date,  ni  le  lieu  de  l'impression  de  l'ou- 
vrage. 11  se  contente  de  dire  que  l'auteur  vivait  encore  et  Taisait 
honneur  à  l'académie  des  Rozzi.  2°  Discorso  di  Senofonle  suite 
rendile  di  Alêne,  etc.,  Firenze,  Stecchi,  1763,  in-t}°  Ce  discours 
fait  partie  de  la  Collana  grœca,  quarto  anello  (Haym). 
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toutes  parts  de  grands  travaux.  11  peignit  des 
plafonds,  des  galeries,  des  appartements,  et  entre 
autres  le  salon  du  bourgmestre  Van  Stangetandre, 
à  Dut,  dans  lequel  il  représenta  plusieurs  sujets 
tirés  d'Ovide  et  fit  briller  toute  l'abondance  de 
son  genre  et  la  facilité  prodigieuse  de  son  exécu- 
tion. Houbraken  raconte  que,  tandis  que  Terwes- 
ten était  occupé  de  la  peinture  de  ce  salon,  il  alla 
le  visiter  accompagné  du  peintre  de  Gilder  et  du 
sculpteur  Henri  Hotman.  Ils  trouvèrent  l'artiste 
a  l'ouvrage  et  lui  proposèrent  de  l'emmener  pro- 
mener avec  eux  ;  sur  quoi  il  les  pria  de  lui  accor- 
der une  heure.  Ils  revinrent  à  l'heure  dite,  et 
furent  émerveillés  de  voir  entièrement  ébauché 
un  grand  tableau  de  trois  ou  quatre  figures  qui 
n'étaient  encore  qu'à  la  craie  lorsqu'ils  l'avaient 
quitté.  Terwesten  ne  songeait  qu'à  son  art. 
Voyant  l'académie  de  peinture  de  la  Haye  tomber 
en  décadence,  il  fit  tant  qu'il  parvint  à  la  main- 
tenir et  à  lui  rendre  toute  son  activité,  en  don- 
nant lui-même  l'exemple  du  travail  et  du  zèle. 
Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  I",  l'appela  à  sa  cour 
en  1690,  l'honora  de  son  estime  et  le  chargea  de 
plusieurs  travaux.  Il  eut  ordre  d'établir  à  Berlin 
une  académie  de  peinture  à  l'instar  de  celle  de 
Paris,  en  fit  lui-même  les  plans  et  en  dirigea  la 
construction.  Terwesten  en  fut  le  premier  nommé 
professeur  en  chef  ;  il  montra  dans  cet  emploi , 
qu'on  ne  possédait  qu'un  certain  temps,  et  auquel 
il  fut  nommé  trois  fois,  un  amour  pour  son  art 
et  un  attachement  pour  ses  élèves  qui  lui  atti- 
rèrent l'amitié  des  artistes  et  l'estime  des  minis- 
tres du  roi.  Le  dépérissement  de  sa  santé  ne 
pouvait  le  détourner  du  travail,  et  il  mourut  usé 
par  son  application,  le  21  janvier  1711.  Il  avait 
toutes  les  qualités  qui  font  le  grand  peintre,  et  il 
peut  être  égalé  aux  plus  habiles  de  ses  contem- 
porains par  la  beauté  et  la  vérité  de  ses  couleurs, 
la  correction  de  son  dessin.  —  Elie  Terwesten, 
frère  et  élève  du  précédent,  né  à  la  Haye  en 
1651 ,  peignit  avec  beaucoup  de  talent  les  fleurs 
et  les  fruits.  Ses  ouvrages  furent  recherchés,  et 
le  stathouder  l'accueillit  à  sa  cour  de  la  manière 
la  plus  distinguée.  Mais  Elie  voulut  aller  se  per- 
fectionner en  Italie.  11  se  rendit  à  Rome,  où  ses 
tableaux  obtinrent  le  même  succès  que  dans  son 
pays.  Il  s'y  maria  et  résolut  de  s'y  fixer.  L'élec- 
teur de  Brandebourg,  se  confiant  dans  le  juge- 
ment et  le  goût  de  ce  maître,  le  chargea  de  lui 
procurer  des  plâtres  des  plus  belles  statues  an- 
tiques, pour  servir  aux  études  de  l'académie 
qu'il  venait  de  fonder  à  Berlin.  Elie  acheta  en 
même  temps  pour  ce  prince  la  collection  d'objets 
d'art  formée  par  Belloie,  et  il  la  fit  encaisser  avec 
tant  de  soin  qu'aucune  pièce  n'avait  souffert  du 
transport  lorsqu'elle  arriva  à  Berlin.  Ce  peintre 
mourut  à  Rome  en  1724.  —  Matthieu  Terwesten  , 
second  frère  d'Augustin  et  son  élève,  naquit  à  la 
Haye  en  1670.  Après  avoir  étudié  avec  succès 
sous  son  frère,  qui  s'était  plu  à  cultiver  ses  rires 
dispositions,  il  entra  successivement  dans  l'école 
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de  Doudyns  et  dans  celle  de  Daniel  Mytens,  sous 
lesquels  il  fit  de  nouveaux  progrès.  Il  se  distin- 
gua bientôt  par  plusieurs  beaux  ouvrages  de  sa 
composition,  entre  autres  par  un  tableau  repré- 
sentant Diane  au  bain  avec  ses  nymphes,  et  fut 
chargé  de  terminer  plusieurs  plafonds  que  son 
frère  Augustin  avait  laissés  imparfaits  pour  se 
rendre  à  la  cour  de  Berlin.  Matthieu  fit  ensuite 
le  voyage  d'Italie  et  séjourna  principalement  à 
Rome  et  à  Venise,  qu'il  visita  même  deux  fois. 
Les  études  qu'il  fit  dans  ces  deux  villes  lui  furent 
profitables  sous  le  rapport  du  dessin  et  de  la  cou- 
leur; en  revenant  dans  sa  patrie,  il  fut  reçu  avec 
distinction  à  Vienne  par  Schoonisans  ,  premier 
peintre  de  l'empereur  Léopold.  Le  même  accueil 
l'attendait  à  Berlin,  où  Augustin,  qui  dirigeait 
l'académie  de  peinture,  le  reçut  avec  la  tendresse 
d'un  frère.  Il  arriva  enfin  à  la  Haye  en  1699,  et 
fut  reçu  dans  la  société  des  peintres  le  15  août 
de  la  même  année,  et  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées s'empressèrent  d'exercer  ses  pinceaux. 
H  exécuta  un  grand  nombre  de  tableaux  et  de 
plafonds.  Parmi  ces  derniers ,  on  vante  ceux  où 
il  a  représenté  des  pastorales,  et  parmi  les  pre- 
miers, on  regarde  comme  son  chef-d'œuvre  la 
Transfiguration,  qu'il  peignit  pour  l'égiise  des 
jansénistes.  Tous  ces  ouvrages  montrent  un  véri- 
table génie  pour  la  peinture;  on  y  trouve  de  la 
correction,  une  excellente  couleur,  une  exécution 
libre  et  hardie  et  une  composition  sage  et  judi- 
cieuse. S'étant  marié  en  1710  avec  une  jeune 
veuve,  il  en  eut  cinq  enfants,  dont  l'aîné  cultiva 
la  peinture  avec  succès.  Matthieu  mourut  à  la 
Haye  en  1735.  P— s. 

TERZI  ou  TERZO  (Ottobon),  tyran  de  Parme, 
était  un  des  généraux  formés  dans  le  14e  siècle, 
à  l'école  d'Albéric  de  Barboano.  Il  avait  commandé 
les  armées  de  Jean  Galéas  Visconti,  et  il  avait 
contribué  aux  conquêtes  de  ce  premier  duc  de 
Milan.  Mais  pendant  les  guerres  civiles  qui  sui- 
virent la  mort  de  Jean  Galéas,  Ottobon  Terzi 
voulut,  comme  les  autres  condottieri,  se  former 
en  Lombardie  une  souveraineté  indépendante. 
Il  profita  du  crédit  que  sa  famille  avait  acquis  à 
Parme  dans  le  parti  gibelin,  à  la  tète  duquel  elle 
avait  remplacé  la  maison  de  Correggio ,  pour 
s'emparer  de  la  souveraineté  de  cette  ville,  le 
8  mars  1 404.  Il  avait  d'abord  promis  d'en  partager 
la  seigneurie  avec  Pierre  de  Rossi  et  le  parti 
guelfe  ;  mais  huit  jours  se  furent  à  peine  écou- 
lés qu'il  chassa  de  Parme  tout  ce  parti  après 
avoir  massacré  plus  de  trois  cents  de  ceux  qui 
lui  appartenaient.  Il  s'empara  ensuite  de  Plai- 
sance et,  au  mois  de  mai  suivant,  de  Reggio. 
Cependant,  se  comportant  moins  en  souverain 
qu'en  chef  de  brigands,  Terzi  gouverna  ces  trois 
villes  avec  une  excessive  cruauté.  Philippe-Marie 
Visconti,  voulant  mettre  un  terme  à  cette  tyran- 
nie, envoya  contre  lui,  en  1406,  Facino  Casse, 
son  général.  Ottobon  Terzi  ne  l'attendit  pas; 
mais  avant  d'évacuer  Plaisance,  qu'il  ne  se  sen- 


tait pas  en  état  de  défendre,  il  abandonna  cette 
ville  au  pillage  de  ses  soldats.  Cependant  il  se 
fortifia  peu  après  de  l'alliance  de  Guelfes  de  Mi- 
lan. Il  livra  bataille  à  Facino  Casse  et  le  vainquit 
à  Binasco,  le  21  février  1407.  Il  mit  à  contribu- 
tion une  grande  partie  de  la  Lombardie,  sans 
faire  aucune  différence  entre  les  amis  et  les  en- 
nemis, et  sans  respecter  les  sauf- conduits  que 
lui-même  avait  donnés.  Les  plus  fréquentes  at- 
taques d'Ottobon  Terzi  étaient  dirigées  contre  le 
marquis  d'Esté.  Celui-ci  lui  opposa,  en  1408, 
Sforza  Attendolo.  Il  fit  ensuite  ligue  avec  le  duc 
de  Milan,  les  seigneurs  de  Mantoue,  de  Brescia  et 
de  Crémone,  pour  réprimer  ses  fureurs.  Terzi, 
irrité  de  cette  résistance,  fit  trancher  la  tête,  le 

8  août,  à  soixante-cinq  citoyens  de  Parme,  qu'il 
accusait  d'être  d'accord  avec  ses  ennemis.  Haï  de 
tout  le  monde,  à  peine  pouvait-il  compter  sur  le 
dévouement  de  ses  soldats.  Cependant  il  proposa 
la  paix  et  se  rendit,  le  27  mai  1409,  à  Rubbiera, 
pour  y  avoir  une  conférence  avec  le  marquis 
d'Esté.  Les  deux  princes  étaient  chacun  accom- 
pagnés de  leurs  chevaliers;  mais  parmi  ceux  du 
marquis  se  trouvait  Sforza  Attendolo,  que  sa  vi- 
gueur personnelle  et  sa  résolution  mettaient  au- 
dessus  de  tous  les  autres.  Celui-ci,  s'avançant 
tout  à  coup  sur  Oltobon  Terzi,  au  milieu  d'une 
conférence  pacifique,  le  transperça  de  part  en 
part.  Ses  chevaliers  s'enfuirent  au  lieu  de  songer 
à  le  venger;  et  son  cadavre,  transporté  à  Mo- 
dène,  fut  abandonné  aux  outrages  de  la  popu- 
lace. S.  S— i. 

TESAURO  (Antoine),  né  à  Fossano,  dans  le 
Piémont,  au  commencement  du  16"  siècle,  étudia 
le  droit  et  tint  une  place  distinguée  parmi  les 
jurisconsultes  de  son  pays.  II  appartenait  à  une 
ancienne  famille  et  portait  le  titre  de  seigneur  de 
Salmours.  Nommé  sénateur  à  Turin,  il  déplora 
souvent  les  maux  de  son  pays  sans  pouvoir  les 
adoucir.  La  faiblesse  personnelle  et  politique  du 
duc  Charles  III  [voy.  Savoie),  et  les  querelles 
entre  la  France  et  l'Espagne  avaient  mis  le  Piémont 
dans  la  situation  la  plus  fâcheuse.  Dès  que  Te- 
sauro  fut  élevé  à  la  dignité  de  gouverneur  d'Asti, 
il  mit  tous  ses  soins  à  y  rétablir  l'ordre  par  l'exacte 
distribution  de  la  justice.  Il  mourut  à  Turin  le 

9  novembre  1586.  Savant  jurisconsulte,  il  avait 
formé  une  collection  des  décisions  de  jurispru- 
dence les  plus  importantes,  que  la  mort  l'empê- 
cha de  mettre  au  jour  ;  mais  qui  ont  été  publiées 
par  son  fils  (Gaspa rd -Antoine) ,  sous  le  titre  sui- 
vant :  1°  Novœ  decisiones  sacri  senatus  Pedemon- 
tani,  Turin,  1602,  et  Venise,  1605,  in-fol.  — 
Gaspard  Tesauro  a  publié  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition.  2°  Traclatus  de  augmento  ac 
variatione  monetarum ,  Turin,  1602,  in-fol.; 
3°  Quœstionum  forensium  lib.  iv,  quarum  singula- 
rum  quœstionum  resoluliones  conjirmantur  senatus 
decisionibus,  ibid.,  1604,  in-fol.;  4°  De  censibus, 
ibid.,  1612,  in-fol.  —  Tesauro  (Emmanuel),  né 
à  Turin  en  1581 ,  second  fils  du  précédent,  et  que 
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plusieurs  biographes  ont  confondu  avec  le  comte 
Emmanuel,  son  neveu,  entra  chez  les  jésuites  en 
1610,  et  fut  professeur  à  Milan.  On  a  de  lui  : 
1°  Elogia  xn  Cœsarum  cum  epigrammatibus ,  Ox- 
ford, 1627,  in-12  ;  2°  Oratio  in  qua  probalur  aca- 
demiam  cremonensem  Animosorum  esse  verum  Her- 
culis  templum,  Crémone,  1620;  3°  la  Magnijicenza, 
discours  prononcé  devant  le  cardinal  de  Savoie, 
à  Chiéri,  Turin,  1727.  —  Tesauro  (Charles-An- 
toine), frère  du  précédent,  né  à  Turin  en  1587  , 
entra  chez  les  jésuites  en  1617,  et  fut  professeur 
de  morale  à  Rome,  puis  pénitencier  du  Vatican, 
où  il  mourut  le  3  janvier  1655.  On  a  de  lui  :  De 
Pœnis  ecclesiaslicis  seu  censuris  latœ  senlentiœ  pra- 
xim  bipartitœ ,  Rome,  1640.  A — G — s. 

TESAURO  (Alexandre),  né  à  Fossano  en  1558, 
n'avait  que  vingt-sept  ans  lorsqu'il  publia  un 
poëme  sur  l'éducation  et  les  maladies  des  vers  à 
soie,  ainsi  que  sur  l'art  de  filer  et  de  teindre  les 
étoffes.  Le  mariage  de  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Savoie,  avec  l'infante  Catherine,  à  qui  cet  ou- 
vrage était  destiné,  empêcha  le  poëte  de  conti  - 
nuer les  deux  livres  que  nous  en  possédons,  et 
qui  ne  forment  que  la  moitié  du  poëme.  Ils  trai- 
tent moins  de  la  soie  que  de  l'insecte  précieux 
qui  la  produit.  Le  style  en  est  élégant  et  facile, 
et  les  vers,  quoique  non-rimés,  sont  remarquables 
par  la  facture  et  par  l'harmonie.  L'épisode  de  Py- 
rame  et  de  Thisbé;  celui  sur  l'Italie,  sont  d'une 
longueur  excessive  et  n'ont  aucune  proportion 
avec  le  sujet.  L'auteur  s'aperçut  lui-même  de  ces 
taches;  et  bien  qu'il  ait  poussé  sa  carrière  jus- 
qu'à l'âge  de  soixante-trois  ans,  il  ne  voulut  ja- 
mais achever  ce  qu'il  avait  si  imparfaitement 
commencé.  Il  mourut  à  Turin  en  1621.  Son 
poëme  est  intitulé  la  Séreide,  Turin,  1585  ;  Ver- 
ceil,  1777,  in  8°.  A — g— s. 

TESAURO  (le  comte  Emmanuel)  ,  historien ,  fils 
du  précédent,  naquit  à  Turin  en  1591.  Ses  con- 
temporains l'élevèrent  presque  aussi  haut  que 
Davila  et  Guicciardini;  et  ses  productions,  relé- 
guées maintenant  parmi  les  ouvrages  inutiles,  ne 
trouvent  presque  plus  de  lecteurs.  Chargé  par  le 
duc  Charles-Emmanuel  [voy.  Savoie)  d'écrire  l'his- 
toire de  Turin,  il  embrassa  un  cadre  plus  vaste, 
étendant  ses  recherches  sur  toute  l'Italie  ;  mais 
il  mêla  à  ses  récits  tant  de  fables  et  d'aventures, 
que  ce  seul  défaut  suffirait  pour  justifier  l'oubli 
auquel  il  a  été  condamné,  si  l'on  n'avait  pas  en- 
core à  lui  reprocher  un  style  incorrect  et  souvent 
barbare.  Jouissant  de  la  faveur  de  son  maître, 
appartenant  à  une  ancienne  et  illustre  famille,  il 
lui  fut  aisé  de  s'élever  aux  honneurs.  Charles- 
Emmanuel  lui  confia  plusieurs  missions  politiques 
très-importantes  ;  il  le  décora  du  grand  collier  de 
l'ordre  de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazare,  et  se 
plut  à  récompenser,  de  toutes  les  manières,  son 
mérite  et  ses  travaux.  Tesauro  mourut  à  Turin 
deux  ans  après  son  bienfaiteur,  en  1677.  On  a 
de  lui  :  1°  la  Vergine  trion/ante,  ed  il  Capricorno 
scornato,  Cologne,  1635,  in-fol.  C'est  une  réponse 


au  P.  Monod  qui  avait  publié  un  ouvrage  intitulé 
//  Capricorno.  2°  Campeggiamenti ,  ovvero  islorie 
del  Pièmonte,  Turin,  1640,  in-fol.;  Venise,  1643, 
et  Ivrée,  1646,  in-fol.  La  dernière  édition  est  la 
meilleure.  3°  Sant'  Omero  assediato  da'  Francesi, 
e  liberalo  dal  principe  Tommaso  di  Savoja,  Turin., 
1640,  in-fol.;  4°  Politica  di  Esopo  Frigio,  Jorée, 
1646,  in-fol.  ;  5°  //  cannochiale  Aristotelico ,  o  sia 
idea  délie  argulezze  eroiche  volgarmente  chiamale 
imprese,  e  di  lui  ta  l'arte  simbolica  et  lapidaria, 
Turin,  1654  et  1670,  in-fol.;  augmenté,  Venise, 
1663  et  1679,  in-4°;  Pologne,  1693,  in-4";  6"  Is- 
toria  délia  venerabile  Compagnia  délie  Fede  catto- 
lica,  sotto  ïinvocazione  di  sati  Paolo,  Turin,  1657, 
in-fol.;  7°  Panegirici,  e  ragionamenli ,  ibid.,  1660, 
3  vol.  in-8°;  et  Venise,  1671,  3  vol.  in-12; 
8°  Ermenegildo,  tragedia,  Turin,  1661,  in-12; 
9°  Edippo,  trad.  de  Sénèque,  ibid.,  1661,  in-12; 
10°  Ippolito,  trad.  du  même,  ibid.,  1661,  in-12  ; 
11°  Del  regno  d'Ilalia  sotto  barbari,  ibid.,  1664, 
in-fol.,  orné  de  portraits  par  Jean  Miel,  et  des 
notes  de  l'abbé  Valérien  Castiglione;  12°  Panegi- 
rico  di  Madama  Crislina  di  Francia,  duchessa  di 
Savoja,  Turin,  1665,  in-4c;  trad.  en  français, 
Paris.  1665,  in-12;  13°  Patriarches ,  sive  Christi 
genealoqia,  per  mundi  œtates  traducta,  Londres, 
1651,  in-8°;  Mayence,  1669,  in-12;  14°  Inscrip- 
tiones,  quolquot  reperiri  potuerunt,  Turin,  1666, 
in-12,  seconde  édition  ;  et  Francfort,  1688,  in-4°, 
sixième  édition;  15°  la  Filosofia  morale,  derivata 
dall'  alto  fonte  del  grande  Aristotele,  Turin  ,  1670, 
in-fol.;  Bologne,  1675,  in-12,  et  Trévise,  1704, 
in-12;  trad.  en  espagnol  par  don  Gomez  de  la 
Rocha,  Barcelone,  1692,  in-12;  16°  Campeggia- 
menti del  principe  Tommaso  di  Savoja,  Turin, 
1674,  in-fol.  ;  17°  Apologia  in  di/esa  de  suoi  libri, 
ibid.,  1673,  in-fol.  ;  18°  Istoria  dell'  augusla  cilla 
di  Torino,  ibid.,  1679,  in-fol.;  continuée  par  Gi- 
raldi,  et  terminée  par  Ferrero,  ibid.,  1712  et 
1779,  2  vol.  in-fol.,  fig.  ;  19°  Dell'  arte  délie  lel- 
tere  missive,  Venise,  1688,  in-12.  —  Il  ne 
faut  pas  confondre  avec  cette  famille  patricienne 
du  Piémont  Tesauro  (Camille),  médecin  et  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Salerne,  qui  fut  auteur 
de  Pulsuum  opus  absolutissimum ,  Naples,  1594  ; 
ni  deux  peintres  napolitains,  oncle  et  neveu, 
élèves  du  célèbre  Silvestre  Buono,  qui  fleurit  au 
milieu  du  15e  siècle.  A — g — s. 

TESCHEN.  Voyez  Saxe. 

TESEO-AMBROSIO,  orientaliste,  descendait  de 
la  noble  famille  des  comtes  d'Albonèse  dans  la 
Lomelline,  et  naquit,  en  1469,  à  Pavie.  Mazzu- 
chelli ,  qui  veut  en  faire  un  enfant  extraordi- 
naire, assure  (Scrittor.  ital.,  t.  1,  p.  11,  609) 
qu'à  quinze  mois  il  parlait  avec  une  rare  facilité, 
et  qu'à  quinze  ans,  il  égalait  les  meilleurs  écri- 
vains italiens,  grecs  et  latins.  Mais  Teseo  nous 
apprend  lui-même  {Introd.  in  chald.  ling.,  p.  177), 
qu'il  ne  reçut  de  ses  premiers  maîtres  qu'une 
légère  teinture  des  langues  anciennes  ;  et  ce  n'est 
qu'à  la  connaissance  qu'il  en  put  acquérir  par 


188 


TES 


TES 


la  suite  qu'il  dut  sa  réputation.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  à  Milan,  il  revint  étudier 
le  droit  à  Pavie,  où  il  reçut  le  laurier  doctoral, 
et  fut  agrégé  au  collège  de  justice.  Mais  ce  qu'a- 
joute Mazzuchelli,  qu'on  pensait  à  lui  donner  une 
chaire  à  l'académie  et  que  le  duc  de  Milan  se 
proposait  de  le  nommer  son  ambassadeur,  n'est 
point  appuyé  de  preuves  suffisantes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Teseo  ne  tarda  pas  à  renoncer  au  monde 
pour  embrasser  la  vie  religieuse  dans  la  congré- 
gation des  chanoines  de  St-Jean  de  Latran.  Il  se 
trouvait  à  Rome,  en  1512,  époque  de  l'ouver- 
ture du  concile  général  assemblé  par  Jules  II  et 
continué  par  Léon  X.  Quelques  prêtres  éthio- 
piens et  syro-chaldéens  qui  y  assistaient  deman- 
dèrent l'autorisation  de  célébrer  la  messe  dans 
leur  langue  et  suivant  leurs  rites  particuliers. 
Avant  de  la  leur  accorder,  on  décida  què  leur 
liturgie  serait  examinée  et  cette  commission  fut 
donnée  à  Teseo.  Le  chanoine  de  Latran  avoue, 
avec  une  ingénuité  remarquable,  qu'il  ne  pos- 
sédait alors  que  les  premiers  éléments  de  l'hé- 
breu, du  chaldaïque  et  de  l'arabe.  Le  désir  de 
justifier  la  confiance  dont  on  venait  de  l'honorer 
l'obligea  de  s'appliquer  avec  plus  de  zèle  à  l'é- 
tude des  langues  orientales  ;  et  il  fit  des  progrès 
très-rapides  à  l'aide  d'un  prêtre  maronite,  auquel 
il  donnait  de  son  côté  des  leçons  de  grammaire 
latine.  Après  la  mort  du  pape  Léon,  Teseo  quitta 
Rome  pour  revenir  dans  sa  ville  natale,  et  il  em- 
ploya ses  loisirs  à  préparer  une  édition  du  Psau- 
tier en  chaldaïque,  qu'il  se  proposait  de  faire 
précéder  d'un  essai  sur  les  langues  orientales.  Il 
avait  déjà  fait  fondre  les  caractères  pour  cette 
édition,  quand  il  fut  obligé  de  se  rendre,  en 
1527,  à  Ravenne,  au  chapitre  général  de  son 
ordre.  Pendant  ce  temps-là,  Pavie  fut  livrée  au 
pillage  par  Lautrec  [voy.  ce  nom),  et  les  manu- 
scrits que  Teseo  avait  rassemblés  à  grands  frais 
n'échappèrent  pas  à  la  cupidité  des  vainqueurs. 
Découragé  par  cet  événement,  il  ne  voulut  point 
revenir  à  Pavie.  En  1529,  il  était  à  Reggio,  d'où 
il  passa  quelque  temps  après  à  Ferrare.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  retrouva  par  hasard  dans  la 
boutique  d'un  charcutier,  son  Psautier  chaldaï- 
que. Il  reprit  aussitôt  le  projet  de  le  publier  ;  mais 
auparavant,  il  crut  devoir  donner  l'introduction 
à  l'étude  des  langues  orientales,  dont  il  s'était 
occupé  jadis  et  qu'il  avait  eu  le  loisir  de  terminer. 
L'impression  de  cet  ouvrage  fut  commencée  à 
Ferrare  ;  mais  il  ne  l'acheva  que  le  1er  mars 
1539,  à  Pavie,  où  il  avait  été  rappelé  pour 
prendre  possession  d'un  canonicat  à  S.-Pietro  in 
ciel  d'oro.  Personne  avant  Teseo  n'avait  eu  une 
collection  aussi  nombreuse  de  caractères  orien- 
taux. Il  distribuait  aux  curieux  qui  venaient  le 
visiter  des  alphabets  de  différentes  langues;  et 
l'on  sait  qu'il  en  adressa  plusieurs  à  Postel , 
qu'il  avait  eu  l'occasion  de  voir  à  Venise  (voy, 
Postel).  Teseo  se  disposait  enfin  à  mettre  sous 
presse  son  Psautier  chaldaïque  quand  il  mourut 


à  Pavie ,  en  1540.  Outre  une  édition  des  Homé- 
lies de  D.  Calliste  de  Plaisance,  sur  les  Prophé- 
ties d'Aggée,  Pavie,  1540,  on  lui  doit  :  Introductio 
in  chaldaïcam  linguam,  syriacam  atque  armenicam 
et  decem  alias  linguas;  characterum  differentium 
alphabeta  circiter  quadraginta,  et  eorumdeminvicem 
conformatio  mystica  et  cabalistica ,  quant  plurima 
seitu  digna;  et  descriptio  ac  simulacrum  phogoli 
Afranii  (1),  Pavie,  1539,  in-4°,  de  deux  cent 
quinze  feuillets,  dont  l'errata  occupe  les  quatre 
dernières  pages.  On  voit  (fol.  140,  verso)  que 
l'impression,  terminée  à  Pavie,  avait  été  com- 
mencée à  Ferrare.  Cet  ouvrage  est  curieux; 
mais  Tiraboschi  regrette  que  l'auteur  y  ait  inséré 
des  détails  sur  la  vertu  cabalistique  des  caractè- 
res. Voyez  Storia  délia  letteratura  italiana,  t.  7, 
p.  1068.  En  effet,  il  y  donne  (folio  212,  verso) 
un  spécimen  d'une  écriture  du  Diable.  Excepté 
l'arménien,  l'hébreu  et  le  syriaque  (qu'il  nomme 
chaldaïque),  et  les  alphabets  sculptés  en  bois, 
presque  tous  les  caractères  exotiques  sont  écrits 
à  la  plume.  Ce  livre,  extrêmement  rare,  est 
principalement  remarquable  en  ce  qu'il  est  le  seul 
témoin  oculaire  de  l'existence  de  l'édition  arabe 
de  l'Alcoran ,  imprimée  par  les  Paganini ,  avant 
l'an  1509  (voy.  Hinckelmann) ,  et  dont  les  papes 
obtinrent  la  suppression.  Teseo  en  copie  un  pas- 
sage (fol.  48)  ;  mais,  faute  de  types  arabes,  il  le 
donne  en  caractères  syriaques  avec  les  points- 
voyelles  arabes  (ou  puniques,  comme  il  les  ap- 
pelle). Il  en  parle  plus  positivement  encore  ail- 
leurs en  rapportant  en  entier  la  lettre  italienne 
par  laquelle  Postel  le  chargeait  d'acheter  des 
héritiers  Paganini  les  poinçons  arabes  qui  avaient 
servi  pour  cette  édition ,  et  la  réponse  de  Teseo, 
par  laquelle  on  voit  qu'ils  avaient  tous  été  brisés. 
L'ouvrage  offre  bien  d'autres  divagations,  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt  :  on  y  trouve,  p.  180- 
184,  un  éloge  historique  des  artistes,  savants 
et  autres  personnages  qui  ont  illustré  la  ville 
de  Pavie.  W — s. 

TESMAN  (Jean),  jurisconsulte  et  diplomate,  né 
le  23  juillet  1643,  était  fils  d'un  recteur  du 
gymnase  d'Emden,  qui  le  laissa  en  mourant 
(1654),  dans  la  plus  grande  pauvreté.  Le  jeune 
Tesman  fut  recueilli  par  ses  parents  de  Bré- 
men,  qui  le  firent  élever  au  gymnase  de  cette 
ville.  Il  étudia  ensuite  la  littérature  ancienne  et 
le  droit  à  Grœningen,à  Francfort-sur-l'Oder;  et 
après  avoir  visité  l'université  de  Duisbourg,  à  la 
suite  du  grand  électeur,  qui  fit,  en  1666,  un 
voyage  à  Clèves,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  pro- 
fesseur en  droit  et  en  éloquence,  au  gymnase 
académique  de  Steinfurt,  qui  était  alors  très- 
florissant  ;  il  obtint  la  permission  de  faire  aupa- 
ravant un  voyage  littéraire  en  Suisse  et  en 
France.  Il  prit,  à  Orléans,  le  grade  de  docteur 

(1)  Le  chanoine  Afranio,  oncle  de  Teseo,  habile  musicien, 
avait  perfectionné  cet  instrument  de  musique  (le  serpent) ,  qui, 
d'après  la  figure  donnée  par  Teseo  (fol.  179),  semble  formé  de 
trois  tuyaux. 
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en  droit  et  accompagna  en  Angleterre  le  mal- 
heureux duc  de  Monmouth ,  avec  lequel  il  avait 
fait  connaissance  à  Paris.  Revenu  par  les  Pays- 
Bas,  il  se  rendit  à  Steinfurt,  au  mois  d'août  1668. 
En  1670,  il  fut  employé  pour  des  affaires  de  fa- 
mille des  comtes  de  Steinfurt,  à  Berlin  et  à  Bré- 
men.  A  son  retour  il  fut  nommé  juge  du  comté; 
et  le  grand  électeur  l'ayant  chargé  de  la  tutelle 
du  comte  de  Bentlieim  l'envoya ,  pour  les  inté- 
rêts de  son  pupille,  auprès  du  fameux  Christo- 
phe Galen,  électeur  de  Cologne,  puis  aux  Etats- 
Généraux  ,  et  l'appela  pour  le  même  objet ,  en 
1672,  à  Berlin.  En  1674,  il  alla,  comme  profes- 
seur en  droit,  à  Marbourg,  où  il  mourut  le 
23  septembre  1693.  Ses  ouvrages  consistenten  un 
grand  nombre  de  dissertations  qu'il  écrivit  à 
Marbourg,  et  dont  dix  ont  été  recueillies  sous  le 
titre  de  :  Dissertationum  academicarum  volu- 
men  1,  Marbourg,  1685,  in-8°.  Le  second  volume 
ne  parut  pas.  Le  meurtre  de  Monaldeschi,  par 
ordre  de  la  reine  Christine,  lui  donna  lieu  d'é- 
crire :  Tribunal  principis  peregrinantis  seu  ex  il- 
lustris  facti  specie  disputata  juris  quœstio  :  an  ab- 
solutœ  majestatis  character  possessori  suo  etiam  in 
alieno  territorio  liberum  jurisdictionis  in  suos  exer- 
citiumprœstet,  Marbourg,  1765,  t.  1.  L'auteur  se 
prononce  pour  l'affirmative.  Après  sa  mort,  pa- 
rut à  Francfort,  en  1696,  in-fol. ,  une  édition 
de  l'ouvrage  de  Hugues  Grotius  De  jure  belli  et 
pacis,  avec  un  commentaire  de  Tesman.    S — l. 

TESSANECK  (le  P.  Jean),  l'un  des  commenta- 
teurs de  Newton,  était  né,  vers  1720,  dans  la 
Bohême.  Il  embrassa  jeune  la  règle  de  St-Ignace; 
et  après  avoir,  suivant  l'usage  de  la  société, 
professé  les  humanités  et  la  philosophie  dans 
différents  collèges,  il  lui  fut  permis  de  se  livrer 
à  son  goût  pour  les  mathématiques.  Lors  de  la 
suppression  des  jésuites,  le  P.  Tessaneck  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  transcen- 
dantes à  l'université  de  Prague.  Il  remplit  cet 
emploi  d'une  manière  brillante,  et  mourut  après 
1780.  On  a  de  lui  :  1°  Expositio  sectionis  secundœ 
et  tertiœ  libri  primi  principior.  mathematicor  phi- 
losophiœ  naturalis  à  Newtono  inventorum,  Vieux- 
Prague,  1766,  in-8°.  Cet  essai  ayant  reçu  des 
savants  l'accueil  le  plus  favorable,  l'auteur  ter- 
mina son  explication  du  premier  livre  des  prin- 
cipes de  Newton  et  le  publia  sous  ce  titre  : 
2°  Newtonis  philosophiœ  naturalis  principia  mathe- 
malica,  Commentationibus  illustrata  Mb.  1,  1768, 
in-8°;  nouvelle  édition,  augmentée,  ibid.,  1780, 
in-4°  ;  3°  Pertractatio  quorumdam  modorum  quœs- 
tiones  gcometricas  persolvendi ,  ibid.,  1770,  in-8°; 
4°  Pertractatio  elementorium  calnili  integralis , 
ibid.,  1771,  in-8°;  5°  Plusieurs  Dissertations,  en 
allemand ,  dans  les  Mémoires  d'une  société  de 
savants,  établie  à  Prague,  etc.,  publiés  par  Ign. 
Born  (voy.  ce  nom)  ;  7°  De  peculiari  curvœ  proprie- 
tate,  dans  le  recueil  :  Jos.  Stepling  Commercium 
litterarium.  On  trouvera  des  détails  sur  ce  sa- 
vant, avec  son  portrait,  dans  les  Effigies  virorum 


eruditorum  Bohemiœ ,  par  Born  et  Adr.  Voigt , 
Prague,  1773  et  1775.  W— s. 

TESSÉ  (René  de  Froulai,  comte  de),  maréchal 
de  France,  né,  vers  1650,  dans  le  Maine,  des- 
cendait d'une  famille,  connue  dès  le  15e  siècle  et 
alliée  aux  Lavardin,  aux  Sourdis,  etc.  (1).  Son  ca- 
ractère complaisant  lui  valut  la  protection  du 
marquis  de  Louvois,  qui  l'avança  rapidement.  Il 
fut  fait,  en  1688,  maréchal  de  camp  et  chevalier 
de  l'ordre  du  roi ,  quoiqu'il  ne  se  fût  encore  dis- 
tingué par  aucune  action  d'éclat.  Trois  ans  après, 
il  obtint  le  gouvernement  d'Ypres,  le  meilleur  de 
Flandre;  et,  en  1692,  il  fut  nommé,  tout  à  la 
fois,  lieutenant  général  et  colonel  général  des 
dragons,  charge  créée  pour  le  duc  de  Lauzun, 
dans  le  temps  de  sa  faveur.  Quelques  jours  après 
sa  promotion,  Lauzun  l'ayant  rencontré  lui  per- 
suada qu'il  ne  pouvait  se  présenter  à  la  revue 
qu'avec  un  chapeau  gris.  Le  roi  les  détestait; 
dès  qu'il  aperçut  Tessé  coiffé  d'un  énorme  feutre, 
il  lui  demanda  où  il  était  allé  prendre  ce  chapeau. 
L'explication  donnée  par  Tessé  fit  sourire  le  roi 
et  divertit  beaucoup  les  courtisans  (2).  Tessé  fut 
employé,  sous  les  ordres  de  Catinat,  en  Italie, 
remporta  quelques  avantages  sur  les  Impériaux 
et  les  força  de  lever  le  blocus  de  Pignerol.  En 
1696,  il  reçut  la  mission  de  détacher  le  duc  de 
Savoie  de  l'alliance  de  l'Autriche;  mais  il  ne  put, 
malgré  son  habileté,  remplir  les  vues  du  minis- 
tère et  rejoignit  l'armée.  Il  battit,  en  1 701 ,  Trauts- 
mandorf,  entre  Mantoue  et  Castiglione;  ce  fut  à 
peu  près  le  seul  succès  qu'obtinrent  les  Français 
dans  cette  campagne.  Ayant  été  nommé  maréchal, 
en  1703,  il  fut  l'un  des  généraux  employés  en 
Espagne,  dans  la  guerre  de  succession.  Obligé  de 
lever  le  siège  de  Gibraltar  (voy.  Pointis),  en  se 
retirant,  il  battit,  devant  Badajoz,  les  Portugais, 
qu'il  contraignit  de  repasser  leurs  frontières. 
L'année  suivante  (1706),  il  assiégea  Barcelone; 
mais  au  lieu  d'attaquer  le  corps  de  la  place, 
comme  c'était  l'avis  de  son  conseil ,  il  perdit  à 
s'emparer  des  fortifications  extérieures  un  temps 
précieux.  La  flotte  anglaise  renforça  la  garnison, 
qui  prit  sur  le  champ  l'offensive.  Tessé  perdit  la 
tête  et  abandonna  dans  son  camp  toute  son  ar- 
tillerie, des  provisions  de  toute  espèce  et  quinze 
cents  blessés  (voy.  Peterborough).  Découragé  par 
ce  revers ,  il  pressa  le  roi  d'Espagne  de  se  ren- 
dre à  Versailles,  pour  conférer  avec  son  auguste 
aïeul,  sur  les  propositions  des  alliés;  mais  Phi- 
lippe V  (voy.  ce  nom)  refusa  d'écouter  ce  conseil 
imprudent.  Tessé,  rappelé  en  France,  eut  le 
commandement  de  l'armée  qui  devait  agir  contre 
les  Piémontais  et  les  força  de  lever  le  siège  de 
Toulon  (1707).  Il  se  rendit  l'année  suivante  à 
Rome,  avec  le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire. 
Il  était  chargé  de  détacher  le  pape  de  la  coalition  ; 

(1)  Voyez  sa  généalogie  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri ,  au 
mot  Froulai, 

(2)  St-Simon  raconte  cette  mystification  d'une  manière  assez 
plaisante,  mais  trop  longuement,  dans  ses  Mémoires. 
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mais  les  Autrichiens  couvraient  de  leurs  armées 
l'Italie,  et  le  pape,  qui  redoutait  de  les  voir 
occuper  ses  Etats,  ne  put  s'empêcher  de  recon- 
naître l'archiduc  Charles  comme  roi  d'Espagne. 
A  cette  nouvelle,  Tessé  furieux  écrivit  au  saint- 
père  deux  lettres  (1),  dans  lesquelles  il  lui  repro- 
che vivement  sa  condescendance  pour  l'Autriche. 
Pendant  ce  temps-là ,  Philippe  V  triomphait  des 
efforts  de  la  coalition.  L'Europe  fut  obligée  de  re- 
connaître ses  droits  au  trône  d'Espagne,  sur  le- 
quel il  avait  su  se  maintenir.  Tessé  fut  choisi 
pour  l'ambassade  de  Madrid.  Après  la  mort  du 
roi  Louis  Ier  (voy.  ce  nom),  il  détermina  Philippe 
à  reprendre  la  couronne.  Le  mariage  d'une  in- 
fante avec  Louis  XV,  que  Tessé  avait  conclu,  ne 
s'accordant  plus  avec  la  politique  de  la  France , 
il  revint  de  Madrid,  assez  mécontent,  et  se  retira 
chez  les  Camaldules ,  où  il  mourut,  le  10  mai 
1725,  à  l'âge  de  74  ans.  «  C'était,  dit  Saint-Si- 
«mon,  un  homme  d'un  caractère  liant,  poli, 
«  flatteur,  voulant  plaire  à  tout  le  monde;  mais 
«  fier,  adroit  ,  ingrat  à  merveille,  fourbe  et  arti- 
«  ficieux  de  même.  »  On  a  de  lui  :  1°  Histoire  de 
Daniel  de  Cosnac,  archevêque  d'Aix  ;  2°  Récit  des 
incidents  secrets  qui  firent  que  l'Angleterre  ne  se- 
courut point  la  Rochelle,  et  que  le  roi  Louis  XIII 
se  rendit  maître  de  cette  ville ,  pendant  le  mi- 
nistère du  cardinal  de  Richelieu  ;  3°  Circonstances 
particulières  dont  l'enchaînement  fit  que  le  mar- 
quis d'Arquien,  père  de  la  reine  de  Pologne 
(femme  de  Jean  Sobieski) ,  ne  put  obtenir  d'être 
fait  duc.  Ces  trois  opuscules  ont  été  publiés  dans 
le  Recueil  A  (voy.  Perau).  Grimoald  a  publié  : 
Mémoires  et  Lettres  du  maréchal  de  Tessé,  Paris, 
1806,  2  vol.  in-8°.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
Odieuvre  {voy.  ce  nom).  W — s. 

TESSIER  (Alexandre-Henri),  agriculteur  cé- 
lèbre, naquit  à  Angerville-la-Gâte,  près  Etampes, 
le  16  octobre  1741.  Fils  d'un  notaire  de  cette 
ville,  père  de  dix  enfants  et  dépourvu  de  fortune, 
il  reçut  d'abord  dans  la  maison  paternelle  les 
premiers  éléments  de  l'instruction,  et  vint  ensuite 
à  Paris  où,  ayant  obtenu  par  la  protection  de  l'ar- 
chevêque une  bourse  gratuite  au  collège  de  Mon- 
taigu,  il  fit  ses  humanités  de  la  manière  la  plus 
distinguée,  et  obtint  des  prix  dans  presque  toutes 
ses  classes.  Les  bourses  gratuites  accordées  par 
l'archevêque  étaient  ordinairement  données  à  des 
jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésias- 
tique. Tessier  prit  seulement  le  petit  collet;  on 
lui  donna  alors  le  titre  d'abbé,  qui  a  été  mis  en 
tête  de  ses  anciens  ouvrages;  mais  il  ne  fut  ja- 
mais ecclésiastique.  A  sa  sortie  du  collège,  il  se 
livra  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  et  surtout 
à  celle  de  la  médecine.  11  soutint  même  plusieurs 
thèses  à  la  faculté;  l'une  d'elles  qui  eut,  en  An- 
gleterre, les  honneurs  de  la  traduction,  avait 
pour  objet  V Influence  de  la  douce  égalité  de  l'âme 

(1)  Elles  sont  imprimées  parmi  les  pièces  justificatives  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Philippe  V,  par  le  marquis 
de  St-Philippe. 


sur  la  santé.  Il  obtint  tous  ses  grades  à  l'école 
de  médecine,  fut  reçu  docteur- régent,  et  fit 
partie  de  la  société,  lors  de  sa  formation,  en 
1776.  Il  fut  chargé  ensuite  par  Necker  d'aller 
étudier  les  maladies  causées  par  l'ergot  du  seigle 
qui  faisait  de  grands  ravages  en  Sologne.  A 
son  retour,  il  fit  imprimer,  dans  le  premier  vo- 
lume des  mémoires  de  la  société  de  médecine,  le 
résultat  de  ses  observations.  Un  grand  nombre 
d'autres  mémoires  d'agriculture  et  d'art  vété- 
rinaire rédigés  par  lui  furent,  vers  cette  époque, 
publiés  dans  les  mémoires  de  la  société  de  méde- 
cine et  dans  ceux  de  l'académie  des  sciences, 
dont  il  fut  nommé  membre  en  1783.  Tessier 
avait  eu  l'occasion  de  faire  connaissance  avec 
Malesherbes,  et  d'obtenir  l'estime  et  l'amitié  de 
cet  homme  si  respectable,  qui  le  mit  en  rapport 
avec  d'Angivilliers  et  lui  fit  donner  la  direction 
de  l'établissement  rural  de  Rambouillet.  Les  ex- 
périences qu'il  fit  alors  inspirèrent  un  vif  intérêt 
à  Louis  XVI,  qui  aimait  le  séjour  de  Rambouillet, 
et  qui  trouvait  du  charme  à  s'entretenir  avec  le 
savant  directeur.  Cette  circonstance  exerça  une 
grande  influence  sur  la  vie  agricole  de  celui-ci. 
Ce  fut  à  Rambouillet  qu'il  répéta  ses  expériences 
sur  la  culture  des  prairies  artificielles,  et  celles 
comparatives  sur  toutes  les  variétés  de  froments 
français  et  étrangers  qu'il  put  se  procurer.  Il  y 
fit  aussi  des  essais  sur  un  grand  nombre  de  se- 
mences qui  lui  avaient  été  envoyées  de  la  Chine, 
des  îles  Canaries  et  de  la  Morée.  Ce  fut  alors 
qu'il  rédigea  l'ouvrage  sur  les  maladies  des 
grains,  dans  lequel  il  fit  connaître  leur  origine, 
les  produits  qu'on  en  obtient  par  l'analyse,  leurs 
causes  et  l'influence  qu'elles  peuvent  avoir  sur 
la  santé  des  hommes  et  sur  celle  des  bestiaux, 
enfin  le  tort  qu'elles  font  au  cultivateur,  et  les 
meilleurs  moyens  de  s'en  préserver.  Il  fit  impri- 
mer à  part,  en  1785  ,  les  résultats  des  expé- 
riences qu'il  avait  faites  sous  les  yeux  du  roi  sur 
la  carie  du  blé,  et  prouva  par  des  essais  multi- 
pliés, qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  changer  la  se- 
mence des  blés  nouveaux.  Il  sema  avec  succès 
des  grains  de  froment  conservés  depuis  dix  an- 
nées et,  pour  démontrer  l'inutilité  des  change- 
ments de  semences,  il  cultiva,  pendant  plusieurs 
années,  des  blés  recueillis  sur  le  même  sol.  Mais 
le  plus  important  de  ses  travaux  à  Rambouillet 
eut  pour  objet  les  sages  dispositions  qu'il  prit  pour 
le  beau  troupeau  de  mérinos  qui,  en  1786,  fut 
envoyé  d'Espagne  à  Louis  XVI.  Déjà  les  avantages 
de  la  naturalisation  des  mérinos  en  France  étaient 
pressentis;  déjà  Daubenton,  appuyé  par  Trudaine 
avait ,  dans  sa  propriété  de  Montbard ,  élevé  des 
moutons  d'Espagne,  comparativement  avec  ceux 
de  Maroc,  de  Thibet,  d'Angleterre,  de  Flandre,  du 
Roussillon,  etc.  MM.  de  la  Tour-d'Aigues,  Heur- 
taut-Lamerville  et  de  Barbançois  avaient  obtenu 
des  produits  avantageux  de  quelques  moutons 
espagnols  élevés  dans  leurs  propriétés  ;  mais  ces 
résultats  restaient  inconnus  des  agriculteurs,  et 
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ne  pouvaient  se  propager  parmi  eux,  faute  d'un 
nombre  suffisant  de  mérinos  de  pure  race,  dont 
la  sortie  était  sévèrement  prohibée  en  Espagne. 
On  peut  donc  considérer  l'arrivée  d'un  magni- 
fique troupeau  à  Rambouillet  comme  le  principe 
de  cette  amélioration,  qui  depuis  s'est  si  prodi- 
gieusement étendue.  Il  n'est  pas  inutile  de  remar- 
quer que  dès  lors  Tessier  avait  pressenti  l'im- 
portance de  ne  permettre,  sous  aucun  prétexte, 
l'entrée  de  moutons  étrangers  dans  l'établisse- 
ment de  Rambouillet,  et  il  avait  expressément 
défendu  cette  introduction.  Une  longue  expérience 
a  justifié  sa  prévision.  Tessier  appréciait  combien 
il  serait  avantageux  d'obtenir  des  moyens  étendus 
de  propager  d'une  manière  rapide  cette  race  pré- 
cieuse; ce  fut  à  ses  sollicitations  que,  dans  un 
traité  signé  à  Bâle,  en  1795  ,  on  inséra  ,  comme 
clause  secrète,  que  l'Espagne  laisserait  sortir  de 
son  territoire,  pour  la  France,  4,000  brebis  et 
1,000  mérinos.  Gilbert  fut  chargé  d'une  pre- 
mière importation  qui  servit  à  fonder  la  bergerie 
nationale  de  Perpignan  ;  il  se  procura  en  même 
temps,  à  ses  frais,  une  partie  du  troupeau  re- 
nommé du  duc  de  l'Infantado,  que  Tessier  acheta, 
lors  de  la  mort  prématurée  du  célèbre  et  malheu- 
reux Gilbert,  et  qu'il  a  entretenu  et  perfectionné 
jusqu'à  ces  derniers  temps  dans  le  domaine  qu'il 
possédait  à  Bazoches.  Le  surplus  des  5,000  bètes 
à  laine,  dont  la  sortie  d'Espagne  avait  été  auto- 
risée par  le  traité  de  Bâle,  fut  successivement 
introduit  aux  frais  du  gouvernement,  et  à  ceux 
de  diverses  compagnies  qui  ont  voulu  concourir 
à  la  prospérité  de  cette  utile  disposition.  Ces  im- 
portations donnèrent  lieu  à  la  formation  de  plu- 
sieurs bergeries  du  même  genre  formées  par  le 
gouvernement,  et  pour  lesquelles  Tessier  désigna 
les  locaux  les  plus  avantageux.  Cette  mission 
l'obligera  parcourir  la  plupart  des  départements. 
C'est  à  ses  recherches  qu'on  dut  les  établisse- 
ments de  Pompadour,  de  Perpignan,  d'Arles, 
d'Ober-Emmel ,  de  Saint-Géran,  de  Cerres,  de 
Palaud  et  plusieurs  autres,  qui  non-seulement 
fournirent  des  points  centraux  d'approvisionne- 
ment de  mérinos  sur  toute  la  France,  mais  en- 
core favorisèrent  la  création  d'établissements 
particuliers  de  ce  genre,  par  la  cession  que  les 
conducteurs  étaient  autorisés  à  faire  de  quelques- 
uns  de  ces  animaux,  aux  agriculteurs  qui  se  trou- 
vaient sur  leur  passage.  L'introduction  des  méri- 
nos et  le  perfectionnement  des  laines  tiennent 
sans  doute  une  place  importante  dans  la  vie  scien- 
tifique de  Tessier;  mais  cette  occupation,  qui  lui 
a  mérité  la  reconnaissance  de  la  France  agricole 
et  manufacturière,  ne  l'a  pas  empêché  d'exécuter 
encore  un  grand  nombre  d'utiles  travaux.  Tels 
furent,  en  médecine  humaine  et  vétérinaire,  le 
traitement  de  la  clavelée,  la  topographie  médi- 
cale de  la  Sologne,  ses  observations  sur  la  suette 
et  sur  diverses  maladies  épidémiques;  en  phy- 
sique végétale,  ses  notices  sur  la  force  de  végé- 
tation de  quelques  plantes,  sur  les  maladies  des 


grains  et  l'influence  qu'elles  peuvent  avoir  sur  la 
santé  des  hommes  et  sur  celle  des  bestiaux  ;  en 
économie  rurale,  ses  mémoires  sur  l'importation 
des  girofliers  des  Moluques  à  l'île  de  France  et  à 
la  Guyane,  sur  la  culture  du  coton,  sur  celle  du 
cyprès  chauve  de  la  Louisiane  dans  la  tourbe  et 
dans  les  marais;  ses  observations  sur  le  bel  éta- 
blissement de  Fellenberg,  à  Hofwyl,  qu'il  avait 
visité  d'après  l'invitation  du  ministre  de  l'inté- 
rieur; enfin  la  série  de  questions  qu'il  rédigea 
pour  connaître  l'état  de  la  culture  dans  toutes  les 
parties  de  la  France.  Le  roi  avait  fait  imprimer 
cet  ouvrage,  qui  fut  alors  très-répandu.  Tessier 
publia  aussi  des  mémoires  sur  l'influence  que 
pourraient  exercer,  sur  les  progrès  de  l'agricul- 
ture, la  protection  du  gouvernement  et  le  séjour 
prolongé  des  propriétaires  dans  les  campagnes. 
Cependant  la  révolution  l'avait  obligé  à  s'éloigner 
de  Rambouillet;  il  se  rendit  à  Fécamp  comme 
médecin  de  l'hôpital  militaire.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville  qu'il  vit  George  Cuvier, 
dont  le  nom  est  devenu  si  illustre.  Il  reconnut  ce 
génie  naissant  et,  jugeant  ce  qu'il  devait  être  un 
jour,  il  l'adressa  à  la  société  philomathique  de 
Paris,  qui  la  première  eut  le  bonheur  de  le  rece- 
voir dans  son  sein  et  de  contribuer  au  dévelop- 
pement et  à  l'appréciation  de  ses  hautes  qualités. 
En  quittant  Rambouillet,  Tessier  avait  emporté 
la  douloureuse  pensée  que  la  ferme  serait  dé- 
truite; heureusement  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  un 
bureau  d'agriculture  fut  créé  par  la  Convention. 
Cels,  Gilbert,  Huzard ,  Parmentier,  Vilmorin, 
Tessier  en  firent  partie,  et  les  établissements  agri- 
coles furent  sauvés  et  soumis  à  la  direction  de 
ce  bureau.  Tessier  fut  nommé  inspecteur  général 
des  bergeries  nationales.  Les  missions  lointaines 
qu'il  eut  à  remplir  à  cette  occasion,  les  rapports 
qu'il  eut  à  rédiger,  les  mémoires  qui  lui  furent 
demandés,  ou  ceux  que  ses  observations  et  ses 
méditations  le  mirent  dans  le  cas  de  rédiger,  le 
trouvaient  toujours  prêt  à  se  consacrer  au  bien 
de  son  pays.  Il  a  publié,  depuis  cette  époque, 
des  mémoires  sur  l'utilité  dont  les  arts  et  les 
sciences  peuvent  être  à  l'économie  rurale,  sur 
l'abus  des  défrichements,  sur  les  avantages  qu'on 
a  retirés  des  communications  fréquentes  des  agro- 
nomes entre  eux  ;  des  instructions  sur  la  culture 
de  la  betterave  et  du  pavot,  sur  la  durée  de  la 
gestation  dans  les  femelles  des  animaux  domes- 
tiques. En  1791,  il  avait  fondé,  à  l'usage  des 
habitants  des  campagnes,  un  journal  qui  fut  im- 
primé à  l'institution  des  sourds-muets,  par  les 
élèves  de  cette  école.  En  1792,  il  commença  la 
publication  des  Annales  de  l'agriculture,  qui,  in- 
terrompue momentanément,  fut  reprise  trois  ans 
plus  tard  et  continuée  avec  le  concours  de  Bosc 
et  Huzard  fils.  Tessier  fut,  pendant  cinquante  ans, 
un  des  rédacteurs  du  Journal  des  Savants;  il  con- 
tribua à  la  partie  rurale  de  Y  Encyclopédie  métho- 
dique, au  Dictionnaire  d'agriculture ,  de  Rozier, 
et  à  celui  qui  a  été  publié  depuis  par  Déterville, 
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au  Manuel  des  maires,  à  la  collection  de  mémoires 
de  la  société  d'agriculture  et  de  ceux  de  l'acadé- 
mie des  sciences,  dont  il  fut  membre  pendant 
cinquante-cinq  ans.  Les  Mémoires  de  la  société  de 
médecine  contiennent  beaucoup  d'articles  rédigés 
par  lui,  et  il  a  fourni  d'utiles  observations  au 
conseil  supérieur  d'agriculture ,  dont  il  faisait 
partie,  et  au  Bulletin  de  la  société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale,  dont  il  a  été  un 
des  fondateurs;  il  travailla  aussi  à  la  rédaction 
du  Code  rural,  et  fournit  de  précieuses  notes  à 
la  nouvelle  édition  d'Olivier  de  Serres,  publiée 
par  Huzard.  Un  grand  nombre  de  sociétés  départe- 
mentales d'agriculture  et  d'industrie  avaient  in- 
scrit son  nom  parmi  leurs  associés  honoraires  ;  des 
sociétés  savantes  étrangères  en  grand  nombre 
imitèrent  cet  exemple.  Tessier,  après  les  voyages 
qu'il  avait  faits  pour  assurer  le  succès  des  trou- 
peaux mérinos  que  le  gouvernement  avait  voulu 
placer  sur  différents  points  pour  en  faciliter  la 
propagation ,  avait  acheté  en  Brie  une  propriété 
alors  mal  cultivée,  et  dans  laquelle  il  transporta 
son  beau  troupeau ,  qui  devint  la  première  cause 
de  sa  fortune.  11  y  donna  l'exemple  de  la  culture 
en  grand  des  prairies  artificielles  et  d'un  assole- 
ment bien  entendu  et  approprié  à  la  qualité  des 
terres  ;  il  fit  de  nombreuses  plantations  et  engagea 
les  propriétaires  de  cette  contrée  à  l'imiter.  Ce 
domaine  rural ,  qu'il  a  fait  valoir  pendant  vingt 
ans,  fut  plus  que  doublé  de  valeur  par  ses  soins. 
A  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  et  sur  l'invi- 
tation du  préfet  de  Seine-et-Marne,  il  rédigea  une 
instruction  sur  les  moyens  d'éviter  la  propaga- 
tion du  blé  noir  qui,  cette  année,  était  générale- 
ment répandu  dans  les  récoltes.  Jusqu'à  ses  der- 
niers moments ,  il  s'occupait  à  compléter  son 
mémoire  sur  l'introduction  des  mérinos  en  France 
et  sur  l'influence  de  leur  propagation.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  termina  cet  ouvrage  dont 
la  société  d'agriculture  décida  l'impression  dans 
ses  mémoires.  Tessier  mourut  à  Paris  le  11  dé- 
cembre 1837.  Outre  les  ouvrages  cités  dans  cet 
article,  et  sa  collaboration  à  diverses  feuilles  re- 
latives à  l'agriculture,  on  lui  doit  divers  mémoires, 
notices  ou  opuscules,  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  la  France  littéraire  de  Quérard,  t.  9,  p.  381- 
383.  On  peut  consulter  sur  ce  célèbre  agronome 
Y  Eloge  qu'a  prononcé  Pariset,  secrétaire  de  l'a- 
cadémie royale  de  médecine,  dans  la  séance 
de  cette  assemblée  du  17  décembre  1840,  et 
surtout  l'ouvrage  suivant  :  Souvenirs  de  Beauce. 
Biographies  des  hommes  remarquables  d'Êngerùlle- 
la-Gate.  Cassegrain,  Blanchet,  Tessier,  par  E.  Me- 
nault,  Paris,  1859,  in-8\  Angerville  a  chargé 
M.  Taluet,  statuaire,  d'exécuter  un  buste  de  Tes- 
sier, pour  être  placé  sur  une  des  places  de  sa 
ville  natale.  B — r — s. 

TESS1N  (Nicodème).  comte  de),  homme  politique 
et  architecte  suédois.  Son  père,  né  à  Stralsund  , 
était  architecte  du  roi  Charles  IX  et  reçut  de  ce 
prince  des  lettres  de  noblesse.  Nicodème  naquit 


à  Nykoeping,  en  1654.  S'étant  appliqué  à  l'ar- 
chitecture, il  fit  un  voyage  pour  voir  les  monu- 
ments les  plus  célèbres,  et  pour  perfectionner 
son  talent:  ce  fut  à  Rome  qu'il  s'arrêta  le  plus 
longtemps.  De  retour  en  Suède,  il  fut  accueilli  par 
la  cour  avec  une  grande  distinction,  et  successi- 
vement nommé  chambellan,  baron,  comte,  surin- 
tendant des  bâtiments,  grand  maréchal  et  séna- 
teur. Parmi  le  grand  nombre  d'édifices  et  de 
monuments  qui  ont  été  élevés  en  Suède  sous  sa 
direction  et  d'après  ses  plans,  on  distingue  le  pa- 
lais du  roi  à  Stockholm,  et  le  château  royal  de 
Drotningholm ,  à  peu  de  distance  de  la  capitale. 
Ces  deux  édifices  sont  remarquables  par  un  goût 
pur,  une  noble  simplicité  et  une  distribution  in- 
térieure bien  entendue.  Nicodème  Tessin  mourut 
en  1718.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  en  latin 
et  en  suédois,  dont  nous  citerons  le  traité  De  co- 
metarum  natura,  Stockholm,  1700,  in-fol.  C-au. 

TESSIN  (Charles-Gustave,  comte  de),  fils  du 
précédent,  et  l'un  des  hommes  qui  ont  eu  le  plus 
d'influence,  dans  les  révolutions  de  la  Suède, 
naquit  à  Stockholm  en  1695.  Son  père  dirigea 
lui-même  son  éducation,  et  le  fit  voyager  de 
1714  à  1719,  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie.  Ses  talents  eurent  occasion  de  se  déployer 
dans  les  discussions  politiques  qui  s'élevèrent  en 
Suède  après  la  mort  de  Charles  XII.  Il  se  déclara 
pour  le  parti  des  Chapeaux,  et  le  fit  triompher 
d'une  manière  éclatante.  Après  avoir  pris  part 
plusieurs  fois  aux  délibérations  les  plus  secrètes 
des  Etats,  et  après  avoir  négocié  dans  plusieurs 
cours,  il  fut  nommé  président  de  l'assemblée  de 
la  noblesse  à  la  diète  de  1738.  Sur  sa  représen- 
tation, et  d'après  le  plan  que  son  adresse  et  son 
éloquence  firent  approuver,  celte  diète  changea 
le  système  du  gouvernement  dans  les  objets  les 
plus  essentiels.  Il  fut  résolu  que  les  manufactures 
deviendraient  l'objet  principal  de  l'attention  des 
administrateurs,  et  que  l'on  consacrerait  une 
partie  du  revenu  public  à  les  encourager;  que 
l'alliance  de  la  France  serait  préférée  à  celle  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie,  et  qu'on  enverrait 
une  ambassade  extraordinaire  à  Paris.  Le  comte 
de  Tessin  fut  nommé  ambassadeur,  resta  en 
France  de  1739  à  1742,  et  conclut  un  traité 
d'alliance  et  de  subsides.  A  son  retour,  il  passa  à 
Francfort ,  pour  assister  au  couronnement  de 
l'empereur  Charles  VII.  Peu  après,  il  obtint  la  di- 
gnité de  sénateur  et  fut  envoyé  en  Danemarck, 
pour  rétablir  la  bonne  intelligence  avec  ce 
royaume.  En  1744,  il  se  rendit  à  Berlin  pour 
terminer  la  négociation  relative  au  mariage  de 
Louise-Ulrique,  sœur  de  Frédéric,  prince  royal  de 
Suède.  Revêtu  du  titre  d'ambassadeur,  il  signa 
le  contrat  et  donna  à  cette  occasion  des  fêtes 
brillantes.  Frédéric  le  décora  de  l'Aigle-Noir,  et 
l'honora  de  plusieurs  autres  marques  de  consi- 
dération. De  1747  à  1752,  le  comte  de  Tessin 
dirigea  les  affaires  étrangères  comme  président 
de  la  chancellerie  ;  en  même  temps  il  fut  nommé 
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gouverneur  du  prince  royal,  depuis  Gustave  III.  Il 
adressa  à  ce  jeune  prince  une  suite  de  lettres  rela- 
tives à  la  morale,  à  la  politique,  à  l'administration, 
qui  furent  imprimées  et  qui  ont  été  traduites  en 
français  etend'autreslangues.Vers  1760,  quelques 
mésintelligences  s'étant  répandues  à  la  cour,  et 
l'esprit  de  parti  préparant  de  nouveaux  combats 
à  la  diète,  le  comte  de  Tessin  crut  devoir  songer 
à  la  retraite,  et  en  1761,  il  résigna  toutes  ses 
charges.  Il  se  retira  dans  sa  belle  terre  d'Akeroe 
en  Sudermanie,  où  il  vécut  avec  quelques  amis 
et  ses  livres,  et  où  il  termina  ses  jours,  en  1770. 
Le  comte  de  Tessin  sut  relever  la  gloire  de  son 
pays;  il  lui  donna  du  poids  dans  la  politique,  par 
les  relations  où  il  le  mit  avec  la  France.  En  ac- 
cordant de  puissants  encouragements  aux  manu- 
factures et  au  commerce,  il  fit  entrer  les  Suédois 
dans  une  carrière  nouvelle,  qu'ils  avaient  négli- 
gée pendant  les  époques  précédentes.  On  lui  re- 
proche cependant  d'avoir  exagéré  ce  système,  et 
de  l'avoir  favorisé  aux  dépens  de  l'agriculture. 
Les  sciences  et  les  arts  ne  fixèrent  pas  moins 
l'attention  du  comte  de  Tessin;  il  seconda  l'éta- 
blissement de  l'académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, dont  il  fut  un  des  premiers  membres,  et 
il  donna  le  plan  de  l'académie  des  beaux-arts.  Il 
avait  rassemblé,  dans  son  château  d'Akeroe,  une 
collection  très- considérable  de  livres  rares,  de 
médailles,  de  tableaux,  de  dessins  et  de  manu- 
scrits. Parmi  ces  derniers  se  trouvait  une  corres- 
pondance entre  Nicodème  Tessin,  son  père,  et 
Charles  XII,  relative  aux  embellissements  que  le 
monarquese  proposaitde  faire  à  Stockholm.  Outre 
les  lettres  au  prince  royal,  on  a  du  comte  Charles- 
Gustave  Tessin  plusieurs  discours  académiques 
et  un  Essai  sur  la  manière  d'adapter  la  langue  sué- 
doise au  style  des  inscriptions.  L'Eloge  de  cet 
homme  remarquable  a  été  écrit  en  suédois,  par 
le  comte  Hoepken,  et  imprimé  à  Stockholm  en 
1771.  Il  y  en  a  un  autre  dans  la  même  langue, 
qui  fut  lu  à  l'académie  des  sciences  de  Stockholm, 
par  P. -A.  Gadd,  et  qui  fut  imprimé  en  1772.  La 
description  de  son  cabinet  d'histoire  naturelle  a 
été  publiée  sous  le  titre  de  Muséum  Tessinianum, 
latin  et  suédois,  Stockholm,  1753,  in-fol.,  avec 
douze  planches.  C — au. 

TESTA  (Felice),  sculpteur,  mort  en  1826,  dans 
un  âge  peu  avancé,  à  Turin,  lieu  de  sa  nais- 
sance, avait  remporté  un  prix  de  peinture  et 
continuait  à  se  perfectionner,  à  Rome,  dans  l'art 
de  Raphaël,  lorsque  le  goût  de  la  sculpture  l'em- 
porta. Ses  ouvrages  originaux  les  plus  estimés 
des  artistes  sont  un  Persèe,  une  Lèda  et  un  Cupi- 
don.  Il  exécuta,  à  Cagliari,  le  tombeau  du  comte 
de  la  Maurienne,  et  à  Sassari,  celui  du  duc  de 
Montferrat.  Ses  talents  ne  le  conduisirent  point  à 
la  fortune,  et  il  ne  laissa  à  ses  filles  qu'une  bonne 
éducation  et  l'exemple  de  sa  vie.  Tout  entier  à 
son  art  et  aux  soins  domestiques,  il  abandonnait 
tout  le  reste  comme  peu  digne  de  son  attention. 
Il  travaillait  au  mausolée  du  roi  Charles-Emma- 
XLI. 


nuel  lorsque  la  mort,  due  en  grande  partie  au 
chagrin,  vint  le  frapper  presque  subitement.  Z. 

TESTE  (Antoine),  homme  politique  français, 
était  né  à  Bagnols  en  1744,  d'une  famille  pro- 
testante. Après  des  études  superficielles  dans  sa 
ville  natale,  il  alla  se  faire  recevoir  avocat  à 
Toulouse  et  revint  à  Bagnols  pour  y  pratiquer  le 
notariat.  En  même  temps,  on  le  vit  prendre  part 
aux  ardentes  discussions  qui  furent  les  précur- 
seurs de  la  révolution.  Il  attaqua  en  particulier 
avec  une  telle  violence  l'intendant  de  la  province 
du  Languedoc  que  deux  lettres  de  cachet  furent 
successivement  lancées  contre  lui,  et  qu'il  ne 
parvint  à  s'y  soustraire  qu'en  se  réfugiant  à 
Avignon ,  sous  la  protection  du  pape ,  alors 
souverain  de  cette  ville.  Les  premières  crises 
de  la  révolution  l'ayant  rendu  à  la  liberté,  il 
participa  à  la  rédaction  des  cahiers  pour  les 
états  généraux,  et  dès  ce  moment  on  le  re- 
marqua au  premier  rang  dans  le  parti  de  l'in- 
surrection. Il  concourut  principalement  aux  évé- 
nements du  mois  de  juin  1790  (voy.  Froment). 
En  1793,  il  fut  nommé  procureur  général  syndic 
du  département  du  Gard,  et  il  occupait  cette 
place  à  l'époque  de  la  révolution  du  31  mai,  qui 
assura  le  triomphe  des  révolutionnaires  à  Paris, 
tandis  que,  dans  la  plupart  des  départements 
et  surtout  dans  celui  du  Gard,  ce  parti  fut  vaincu 
par  celui  des  fédéralistes  ou  des  girondins.  Teste 
n'hésita  pas  à  se  ranger  du  parti  contraire,  et  il 
fut  révoqué  de  ses  fonctions.  Mais  cette  disgrâce 
dura  peu,  et  le  parti  de  la  Montagne  ou  celui  de 
la  terreur  n'ayant  pas  tardé  à  triompher  dans 
les  départements  comme  à  Paris,  Teste  fut  réha- 
bilité. Néanmoins  il  refusa  de  s'associer  aux  vio- 
lences du  pouvoir  d'alors.  Dénoncé  à  cause  de 
cela  au  comité  de  sûreté  générale,  il  fut  destitué 
et  alla  se  cacher  dans  l'état-major  de  l'armée 
des  Alpes,  d'où  il  ne  put  revenir  qu'après  la  révo- 
lution du  9  thermidor.  Alors  son  caractère,  qui 
semblait  le  porter  à  se  ranger  du  côté  des  vain- 
cus ,  lui  fit  prendre  la  défense  de  ceux  que 
poursuivaient  les  thermidoriens.  C'était  une  lutte 
tout  à  fait  inégale  dans  le  Midi,  et  Teste  fut 
encore  une  fois  obligé  de  se  réfugier  à  l'armée 
des  Alpes,  d'où  il  ne  revint  qu'après  le  13  ven- 
démiaire, qui  assura  de  nouveau  le  triomphe  de 
la  révolution.  Nommé  alors  commissaire  du  di- 
rectoire exécutif  près  les  tribunaux  du  départe- 
ment de  Vaucluse,  il  ne  tarda  pas  à  être  dénoncé 
et  poursuivi  comme  «  détenteur  de  papiers  qui 
«  intéressaient  la  sûreté  publique  »  ;  et  il  n'é- 
chappa à  cette  nouvelle  persécution  qu'en  prou- 
vant qu'il  n'avait  retenu  d'autres  papiers  que  la 
copie  de  ses  propres  lettres.  Teste  fut  alors  élu 
membre  de  l'administration  départementale,  et  il 
fut  question  de  le  porter  à  l'un  des  deux  conseils 
législatifs;  mais  le  directoire,  qui  le  redoutait, 
parvint  à  l'écarter  par  la  découverte  d'un  com- 
plot vrai  ou  supposé  dans  lequel  il  se  trouva 
compromis.  Par  une  sorte  de  compensation,  on 
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lui  offrit  aussitôt  après  l'emploi  de  commissaire 
à  Malte;  mais  il  le  refusa.  En  sa  qualité  de  pré- 
sident de  l'administration  de  son  canton,  lors  de 
la  révolution  du  18  brumaire,  il  manifesta  ouver- 
tement son  opposition ,  ce  qui  lui  valut  une  nou- 
velle destitution.  Ce  fut  la  dernière;  il  renonça 
définitivement  à  toute  espèce  d'emploi  et  se  con- 
fina dans  ses  premières  fonctions  de  notaire  à 
Bagnols ,  où  il  mourut  en  1807,  laissant  deux 
fils,  dont  les  articles  suivent.  M — d  j. 

TESTE  (  François- Antoine  ,  baron),  général 
français,  fils  du  précédent,  naquit  le  19  novem- 
bre 1775,  à  Bagnols  (Gard).  Engagé  volontaire  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  il  dut  aux  bonnes  études 
qu'il  avait  faites,  de  franchir  rapidement  les  pre- 
miers grades.  Eloigné  ensuite  momentanément 
de  la  carrière  militaire,  il  y  rentra  en  1796  et 
mérita  alors,  à  la  suite  d'un  brillant  fait  d'armes, 
d'être  nommé  chef  de  bataillon.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  concourut  à  la  victoire  de  Ma- 
rengo,  par  la  part  qu'il  prit  à  l'enlèvement  du 
fort  de  Bard.  Cette  nouvelle  action  d'éclat  lui 
valut,  sur  la  demande  même  du  corps,  le  com- 
mandement de  la  5e  demi-brigade  de  ligne.  11  se 
distingua  de  même  durant  la  campagne  de  1805, 
au  passage  de  l'Adige,  lors  de  l'attaque  des 
lignes  de  Caldiero,  enfin  au  combat  de  San- 
Pietro,  on  le  voit  culbuter  tout  ce  qui  se  ren- 
contre sur  son  passage  et  atteindre  l'arrière-garde 
de  l'archiduc  Charles,  qu'il  jette  dans  la  Brenta. 
Le  vainqueur  de  Zurich  se  connaissait  à  de  tels 
exploits  :  il  nomma  Teste  général  de  brigade  sur 
le  champ  de  bataille  (4  décembre  1805).  Placé,  en 

1808,  à  la  tête  de  l'avant-garde  de  l'expédition 
de  Dalmatie,  Teste  occupa  Raguse,  qu'il  défendit 
vaillamment  contre  les  Monténégrins  et  les  Russes, 
tous  supérieurs  en  nombre;  puis  cette  ville  une 
fois  dégagée,  il  rentra  en  Italie,  où  l'appelait  le 
prince  Eugène.  I|  commanda  successivement  à 
Brescia ,  à  Vérone  et  à  Trévise  et  fit ,  à  l'avant- 
garde  de  la  division  Grenier,  la  campagne  de 

1809.  Blessé  au  combat  deSacile  et,  par  suite, 
retenu  à  Mantoue,  le  brave  général  n'eut  pas  la 
patience  d'attendre  sa  guérison;  il  lui  tardait 
d'aller  rejoindre  l'armée  en  Hongrie.  Aussi  bien 
le  voit-on  à  Raab  jeter  ses  béquilles,  enlever  le 
plateau  de  Sabadhégy  et  entraîner  par  ce  hardi 
coup  de  main,  le  gain  de  la  bataille.  Il  déploya  la 
même  et  constante  valeur  dans  d'autres  journées 
mémorables,  à  Presbourg,  à  Wagram,  enfin  dans 
le  Tyrol.  Gouverneur  de  Custrin  en  1811,  il  ne 
quitta  ce  poste  que  pour  aller  prendre  part,  en 
qualité  de  commandant  d'une  brigade  de  la 
division  Compans,  à  la  campagne  de  Russie.  A  la 
IMoskowa  ,  où  il  remplaça  dans  le  commande- 
ment le  général  Compans  lui-même,  mis  hors  de 
combat  par  une  blessure,  il  contribua  à  l'enlève- 
ment de  la  redoute  placée  en  avant  de  la  ligne 
russe.  Blessé  à  son  tour  et  transporté  à  Mojoïsk, 
puis  à  Moscou,  il  y  fut  appelé  ,  alors  qu'il  n'était 
encore  qu'en  voie  de  guérison,  à  remplacer  Bara- 


guey  d'Hilliers  dans  le  gouvernement  de  Viazma. 
La  retraite  de  l'armée  française,  qui  commençait 
à  s'opérer,  ne  le  laissa  pas  longtemps  dans  ce 
poste.  Nommé  général  de  division  et  désigné 
pour  le  commandement  d'une  des  divisions  du 
corps  d'observation  sur  le  Rhin,  il  marcha  sur 
Cassel,  pénétra  dans  Magdebourg  bloqué,  et  y 
remplaça  comme  gouverneur  le  général  Haxo, 
occupé  sur  un  autre  point.  Lors  de  la  reprise  des 
hostilités,  on  retrouve  le  général  Teste  à  Dresde, 
où  il  enlève  un  faubourg  et  fait  1,500  prison- 
niers. Mais  lui-même  est  pris  par  l'ennemi ,  par 
suite  de  la  violation  de  la  capitulation  de  Dresde, 
contre  laquelle  il  avait  protesté,  et  il  ne  peut 
rentrer  en  France  qu'en  juillet  1814,  après  l'ab- 
dication de  Fontainebleau.  Nommé  alors  com- 
mandant de  la  16e  division  militaire,  il  reçut  de 
la  ville  d'Arras  une  épée  d'honneur.  Chargé, 
après  le  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  d'or- 
ganiser une  division  du  6e  corps,  il  entra  en 
campagne;  mais  le  lendemain  de  Fleurus,  cette 
division  fut  détachée  avec  le  6e  corps,  commandé 
par  Grouchy,  à  la  poursuite  des  Prussiens.  Teste 
avait  enlevé  (19  juin  1815)  les  hauteurs  et  le 
moulin  de  Bierge,  quand  il  reçut,  avec  la  nou- 
velle du  désastre  de  Waterloo  et  alors  qu'il  fai- 
sait fuir  devant  lui  les  avant-postes  prussiens, 
l'ordre  de  battre  en  retraite.  Il  obéit  :  manœu- 
vrant devant  un  ennemi  supérieur  en  nombre, 
il  se  dirige,  à  la  tète  de  l'arrière-garde  et  en  bon 
ordre  sur  Namur;  puis,  avec  sa  seule  division, 
sous  les  murs  de  cette  place,  il  arrête  plus  de 
20,000  Prussiens.  Une  si  brillante  conduite  de- 
vait être  inscrite  dans  l'histoire  de  cette  campa- 
gne mémorable  :  «  La  division  Teste,  écrivit 
«  Grouchy  dans  ses  rapports  officiels,  a  donné  à 
«  l'armée  par  cette  héroïque  résistance  le  temps 
«  nécessaire  pour  faire  filer  sur  Givet  son  maté- 
«  riel,  ses  équipages,  ses  blessés  et  l'artillerie 
«  enlevée  la  veille  à  l'ennemi.  »  Un  suffrage  plus 
éclatant,  celui  de  Napoléon  lui-même,  est  con- 
signé dans  le  Mémorial  de  Ste-Hélène  :  «  Il  est 
«  sûr,  disait  l'empereur,  que,  dans  nos  derniers 
«  moments,  une  foule  de  hauts  faits  et  de  traits 
«  historiques  ont  été  se  perdre  dans  la  confusion 
«  de  nos  désastres  et  dans  le  gouffre  de  nos  mal- 
ce  heurs.  »  Et  dans  le  nombre ,  il  citait  «  la 
«  belle  résistance  du  général  Teste  à  Namur,  où, 
«  dans  une  ville  ouverte,  avec  une  poignée  de 
«  braves  »,  il  arrêta  court  «  l'élan  des  Prussiens  » 
et  favorisa  «  la  rentrée  de  Grouchy  sans  être 
«  entamé  ».  Sous  les  murs  de  Paris,  à  Ivry,  à 
Montrouge,  même  héroïque  opiniâtreté  du  géné- 
ral Teste,  qui  fait  ses  dispositions  pour  résister 
à  l'invasion  ;  mais  la  capitulation  de  Paris  l'arrête, 
et  lui  aussi  se  retire  derrière  la  Loire.  Licencié 
en  1815,  sous  la  restauration,  il  ne  reprit  le 
service  actif  qu'en  1830;  il  fut  chargé  alors  du 
commandement  de  la  14e  division  militaire,  fit 
partie  du  comité  supérieur  d'infanterie,  et  fut 
appelé  à  diverses  reprises  à  des  inspections  gêné- 
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raies  de  l'armée.  Teste  fut  mis  à  la  retraite  en 

1848,  époque  à  laquelle  il  perdit  aussi  le  siège 
qu'il  occupait  au  Luxembourg  depuis  1839.  En 

1849,  ii  fut  nommé  grand -croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Ce  général,  dont  la  vie  tout  entière 
fut  consacrée  à  la  défense  du  pays,  mourut  à 
Angoulême,  en  décembre  1862.         R — ld. 

TESTE  (Jean-Baptiste),  frère  du  précédent, 
jurisconsulte  et  homme  politique,  naquit  à  Ba- 
gnols  le  20  octobre  1780  et  reçut  les  premiers 
éléments  de  son  éducation  sous  les  yeux  de  son 
père,  puis  dans  le  collège  des  joséphistes ,  où  il 
resta  jusqu'à  l'expulsion  de  ces  religieux,  en 
1792.  Agé  de  treize  ans  alors,  il  se  trouva  bien- 
tôt mêlé  aux  débats  politiques  du  temps.  Un  an 
plus  tard,  il  fut  un  des  députés  de  la  société  popu- 
laire (le  club)  de  Bagnols  à  la  grande  assemblée 
ou  congrès  de  soixante  -  quatorze  autres  clubs 
qui  durent,  après  la  révolution  du  31  mai  1793, 
se  réunir  à  Valence  pour  y  assurer  le  triomphe 
de  la  Montagne,  alors  fort  compromis  dans  les 
départements  méridionaux.  Ce  fut  là  qu'il  ren- 
contra Dedelay-d'Agier,  qui,  l'ayant  distingué, 
le  prit  sous  sa  protection  et  lui  donna  des  con- 
seils qui  lui  ont  été  fort  utiles.  Il  l'accompagna 
alors  à  Marseille,  où  tous  deux  firent  partie  d'une 
réunion  destinée  également  à  repousser  les  en- 
treprises des  fédéralistes.  Lorsque  ce  parti  eut 
définitivement  succombé,  le  jeune  Teste  et  son 
père  eurent  une  grande  part  aux  succès  de  la 
Montagne,  et  l'on  sait  ce  que  furent  les  consé- 
quences de  ces  succès;  mais  on  sait  aussi  com- 
ment le  parti  qui  en  avait  été  la  victime  se 
vengea  par  la  réaction  qui  suivit  la  chute  de 
Robespierre.  En  butte  à  ces  cruelles  représailles, 
Teste  et  son  fils  furent  à  leur  tour  persécutés, 
emprisonnés,  et  ils  n'échappèrent  à  un  sort  plus 
funeste  qu'en  se  réfugiant  à  l'armée  d'Italie,  où 
l'un  et  l'autre  furent  employés  dans  l'adminis- 
tration. Revenus  à  Bagnols,  après  la  révolution 
du  13  vendémiaire,  où  triompha  de  nouveau  le 
parti  révolutionnaire,  ils  se  firent  rayer  de  la 
liste  des  émigrés,  où  ils  avaient  été  bien  injuste- 
ment portés,  et  le  jeune  Teste  y  remplit  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  de  secrétaire  de  la 
municipalité,  ce  qui  le  mit  à  même  de  rendre 
service  à  quelques  honnêtes  gens  alors  persé- 
cutés. Cette  bienfaisance  fut  toujours  dans  ses 
goûts  et  son  caractère.  Mais  son  père  l'envoya, 
vers  la  fin  de  1799,  à  Paris,  pour  y  finir  ses 
études  de  droit  dans  l'académie  de  législation 
qui  venait  d'être  créée.  Ses  succès  y  furent  si 
rapides  que,  reçu  avocat  à  vingt  et  un  ans,  il 
fut  nommé,  quelques  mois  après,  professeur 
adjoint  de  l'école  où  il  venait  d'être  élève,  et  il  y 
professa  réellement,  en  l'absence  de  Peyrault, 
jusqu'à  la  suppression  de  cette  école.  Ayant  dé- 
buté dans  le  même  temps  au  barreau  de  Paris,  il 
s'y  fit  remarquer  au  point  que  Cambacérès,  qui 
le  protégeait  spécialement,  l'ayant  entendu  plai- 
der, dit  hautement  qu'il  avait  dans  son  débit 


oratoire  des  formes  démos thénigues.  Obligé  de 
retourner  dans  son  pays  après  la  mort  de  son 
père,  Teste  se  fixa  à  Nîmes,  où  il  se  fit  remar- 
quer pendant  plusieurs  années  au  premier  rang 
du  barreau.  11  se  soumit  au  pouvoir  de  la  res- 
tauration en  1814;  mais,  dans  le  mois  de  mars 
1815  ,  lorsque  le  duc  d'Angoulème  eut  traversé 
le  département  du  Gard  avec  sa  petite  armée  et 
que  ses  progrès  sur  les  rives  du  Rhône  eurent 
inspiré  une  grande  terreur  aux  révolutionnaires 
de  cette  contrée,  ils  prirent  la  résolution  d'en- 
voyer à  Paris  pour  y  demander  du  secours  et 
faire  connaître  à  Napoléon,  qui  venait  d'y  arri- 
ver, la  position  des  départements  méridionaux 
et  particulièrement  de  celui  du  Gard,  où  le  parti 
de  la  révolution  était  encore  très-puissant.  Choisi 
pour  remplir  cette  mission  délicate,  Teste  arriva 
dans  la  capitale  le  24  mars,  quatre  jours  après 
que  Napoléon  y  fut  entré,  et  sur-le-champ  il  eut 
avec  lui  de  longues  conversations,  dans  lesquelles 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  faire  comprendre  la 
nécessité  d'envoyer  de  prompts  secours  aux  gé- 
néraux Grouchy,  Piré  et  Gilly,  qui  s'étaient 
rangés  du  parti  impérial  dans  cette  contrée,  mais 
qui  avaient  de  la  peine  à  s'y  soutenir.  Teste, 
revêtu  de  pleins  pouvoirs ,  fut  chargé  de  leur 
porter  lui-même  aussitôt  des  instructions,  des 
ordres,  et  il  mit  à  cette  mission  tant  de  zèle  et 
d'activité  qu'en  peu  de  jours  le  duc  d'Angou- 
lème, accablé  par  le  nombre,  fut  contraint  de 
signer  une  capitulation  dont  la  dispersion  de  son 
armée  et  son  embarquement  pour  l'Espagne 
furent  la  conséquence.  Napoléon,  très-satisfait 
du  zèle  que  Teste  avait  déployé,  le  nomma  com- 
missaire général  de  police  à  Lyon.  Arrivé  dans 
cette  ville  au  moment  où  beaucoup  de  troubles 
et  d'agitation  s'y  manifestaient,  il  déploya  une 
grande  énergie  et  réussit  à  maintenir  l'ordre, 
jusqu'à  ce  que  la  bataille  de  Waterloo  y  eut 
rendu  sa  position  encore  plus  difficile.  Ses  conci- 
toyens du  Gard,  pendant  ce  temps,  l'avaient 
nommé  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants; mais  il  fut  mis  dans  l'impossibilité  de  se 
rendre  à  son  poste  par  une  dépêche  télégraphi- 
que de  Fouché,  qui  redoutait  sa  présence  à 
l'assemblée.  Obligé  de  se  soumettre  aux  événe- 
ments sans  avoir  pu  les  combattre,  il  fut  com- 
pris dans  les  listes  d'exil  qui  suivirent  cette 
seconde  restauration  et  se  réfugia  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas.  Il  a  raconté  lui-même  cette  mal- 
heureuse époque  de  sa  vie,  dans  un  de  ses  dis- 
cours à  la  chambre  des  députés  (discussion  du 
projet  de  loi  relatif  aux  réfugiés,  séance  du 
13  juin  1838).  Il  se  rendit  à  Liège,  où  les  réfu- 
giés, les  démocrates  de  tous  les  pays  devinrent 
bientôt  ses  clients.  Mais  tous  les  souverains  ne 
pensaient  pas  comme  celui  des  Pays-Bas.  Ceux 
qui  avaient  signé  le  traité  de  la  sainte-alliance, 
s'étant  crus  insultés  dans  un  journal  démocra- 
tique intitulé  le  Mercure  surveillant,  qui  s'impri- 
mait à  Liège,  en  demandèrent  satisfaction  au  roi 
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Guillaume,  qui,  en  vertu  des  lois  constitution- 
nelles qu'il  s'était  faites,  ne  crut  pas  pouvoir  leur 
en  donner  d'autre  que  la  faculté  de  se  défendre 
eux-mêmes  devant  les  tribunaux  de  son  royaume. 
Les  princes  de  la  sainte-alliance  ayant  accepté  ce 
moyen  de  repousser  les  injures  d'un  journaliste, 
Teste  ne  craignit  pas  d'entrer  dans  cette  lutte,  et 
il  prit  la  défense  du  Surveillant,  que  son  courage 
et  son  éloquence  ne  purent  faire  triompher.  Le 
journaliste  fut  condamné,  et  cette  affaire  fit  à 
Teste  beaucoup  d'honneur,  mais,  comme  il  de- 
vait s'y  attendre,  de  puissants  ennemis,  et  l'on 
pense  que  ce  fut  la  première  cause  de  son  expul- 
sion du  royaume  des  Pays-Bas,  qui  eut  lieu  peu 
de  temps  après  et  qui  ne  fut  révoquée  qu'au 
bout  de  vingt-deux  mois.  Il  revint  alors  à  Liège 
et  y  reprit  sa  profession  d'avocat.  Mais  voyant, 
quelques  mois  après,  l'ordonnance  du  5  septem- 
bre 1816,  qui  avait  dissous  en  France  la  chambre 
introuvable,  il  se  hâta  de  revenir  en  France  et 
concourut  pendant  quelques  mois  à  Paris,  avec 
Benjamin  Constant  et  Jouy,  à  la  rédaction  d'un 
journal  de  l'opposition  démocratique.  Il  chercha 
à  reprendre  sa  profession  d'avocat,  mais  il  éprouva 
beaucoup  de  difficultés  pour  se  faire  inscrire  au 
tableau.  Se  voyant  alors  appelé  à  Liège  par  le 
désir  de  plusieurs  clients,  il  se  décida  à  y  retour- 
ner. Son  retour  dans  ce  pays  fut  l'occasion  de 
flatteuses  manifestations,  et  il  reprit  sa  clientèle 
avec  le  même  succès.  Le  roi  Guillaume,  conti- 
nuant à  le  traiter  avec  une  extrême  bienveil- 
lance, lui  confia  la  direction  de  ses  affaires  do- 
maniales, et  il  fut  en  même  temps  chargé  de 
défendre,  contre  les  princes  de  Rohan ,  les  intérêts 
de  la  famille  d'Orléans,  qu'il  fit  triompher  dans 
l'importante  affaire  du  duché  de  Bouillon,  qui  fut 
plaidée  devant  les  tribunaux  de  Liège.  En  1830,  il 
revint  à  Paris  et  y  reprit  ses  occupations  du  bar- 
reau ,  où  sa  profonde  science  du  droit,  l'énergie 
de  son  caractère  et  la  puissance  de  sa  parole  lui 
assignèrent  bientôt  le  premier  rang.  Il  devint 
avocat  du  domaine  et  du  trésor,  fut  nommé  dé- 
puté par  le  département  du  Gard  et  prit  une 
grande  part  aux  discussions  de  la  chambre,  se 
montrant  dans  toutes  les  occasions  favorable  aux 
mesures  d'ordre  et  les  conciliant  habilement  avec 
ses  principes  essentiellement  libéraux.  Personne 
ne  connaissait  mieux  que  lui  les  lois  de  la  révo- 
lution ;  personne  ne  savait  mieux  que  lui  en 
tirer  à  propos  ce  qui  pouvait  encore  servir  à  des 
temps  si  différents.  Une  des  affaires  les  plus 
remarquables  qu'il  eut  à  soutenir  fut  celle  de 
Leproux,  jeune  démocrate  qui,  devenu  magistrat, 
avait  conservé  ses  opinions,  ses  rapports  avec 
les  sociétés  secrètes,  et  se  trouvait  compromis 
dans  un  complot  par  sa  propre  correspondance. 
Teste  se  chargea  de  sa  défense;  mais,  faisant  la 
part  des  circonstances,  il  n'hésita  pas  à  dire, 
dans  la  plaidoirie ,  ce  qu'il  pensait  du  danger 
de  ces  associations.  En  1842,  Teste  fut  nommé 
au  ministère  des  travaux  publics,  devenu  le  plus 


important  par  les  chemins  de  fer  et  d'autres  opé- 
rations qui  furent  alors  commencées.  Il  fut  en- 
suite nommé  pair  de  France ,  président  de  la 
cour  de  cassation ,  puis  commandeur  et  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  C'est  dans  cette 
position  que  vint  l'atteindre  une  catastrophe 
aussi  funeste  qu'inattendue.  On  se  rappelle  de 
combien  d'accusations  de  vénalité  et  de  corrup- 
tion fut  marquée  la  dix-septième  année  du  règne 
de  Louis-Philippe,  et  l'on  sait  qu'après  avoir 
longtemps  servi  d'aliment  à  la  polémique  des 
journaux,  ces  accusations  devinrent  le  sujet  de 
plusieurs  discussions  dans  les  chambres.  Le  4  mai 
1847,  M.  de  Pontois,  récemment  créé  pair  de 
France,  accusa  positivement  le  journaliste  Girar- 
din  d'avoir  dit,  dans  une  de  ses  feuilles,  qu'il 
avait  été  vendu  au  profit  d'un  journal  ministé- 
riel >y Epoque)  des  promesses  de  pairie  pour  qua- 
tre-vingt mille  francs,  tandis  que  son  propre 
journal  (la  Presse)  avait  essuyé  un  procès  qui  lui 
coûtait  cent  soixante-dix  mille  francs.  Et  il  avait 
ajouté  à  cette  récrimination  que  le  ministère 
aurait  vendu  publiquement  d'autres  promesses 
de  pairie,  des  titres  de  noblesse,  des  croix  d'hon- 
neur, même  le  sourire  des  ministres....  M.  de 
Pontois  ayant  proposé  de  demander  à  la  chambre 
des  députés  une  autorisation  de  poursuivre  M.  de 
Girardin,  qui  était  un  de  ses  membres,  celui-ci 
déclara  qu'il  n'avait  point  prétendu  insulter  la 
noble  chambre  ;  mais  qu'il  ne  voulait  pas,  en 
nommant  le  pair  ainsi  créé,  attacher  au  pilori 
celui  de  ses  membres  qui  avait  acheté  si  honteu- 
sement son  titre.  Beaucoup  de  faits  analogues 
furent  encore  révélés  à  la  tribune  et  dans  les 
journaux,  sans  qu'aucune  poursuite  ni  fâcheux 
résultats  en  fussent  la  conséquence  pour  les 
accusés  ni  pour  les  accusateurs,  quels  que  fus- 
sent leur  rang  et  leurs  fonctions.  Soudain  l'atten- 
tion publique  parut  se  fixer  sur  l'affaire  des 
mines  de  sel  de  Gouhénans,  où  Teste  figurait  en 
première  ligne.  Ce  fut  un  procès  des  actionnaires 
de  cette  compagnie  industrielle  qui  donna  lieu 
aux  révélations.  Il  y  eut  pour  ce  procès  des 
mémoires  imprimés,  et  dans  l'un  de  ces  mé- 
moires, on  lut  une  lettre  où  le  général  de 
Cubières,  qui  avait  été  ministre  de  la  guerre, 
écrivait  à  un  de  ses  coassociés  :  «  Il  n'y  a  pas  à 
«  hésiter  sur  les  moyens  de  nous  créer  un  appui 
«  intéressé  dans  le  sein  même  du  conseil.  J'ai  le 
«  moyen  d'arriver  jusqu'à  cet  appui;  c'est  à 
«  vous  d'aviser  aux  moyens  de  l'intéresser.... 
«  N'oubliez  pas  que  le  gouvernement  est  dans  des 
«  mains  avides  et  corrompues ,  que  la  liberté  de  la 
«  presse  court  risque  d'être  étranglée  sans  bruit 
«  l'un  de  ces  jours,  et  que  jamais  le  bon  droit 
«  n'eut  plus  besoin  de  protection.  »  Ce  fut  par 
de  tels  raisonnements  que  le  général  de  Cu- 
bières réussit  à  se  faire  remettre  par  ses  coasso- 
ciés une  somme  de  cent  mille  francs  pour  se 
procurer  un  appui.  Mais  il  se  trouva  ensuite  que, 
dans  les  comptes  de  la  société,  l'emploi  de  cette 
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somme  ne  parut  pas  suffisamment  justifié.  Alors 
il  fallut  en  venir  à  des  explications  dans  lesquelles 
fut  positivement  désigné  le  ministre  Teste.  Celui- 
ci,  dans  le  premier  moment,  nia  toute  espèce  de 
participation  à  cette  affaire,  et  comme  il  n'y 
avait  contre  lui  aucune  preuve  ni  témoignage, 
le  général  de  Cubières  resta  d'abord  seul  en 
présence  de  l'accusation.  Deux  jours  après  (6  mai 
1847),  le  garde  des  sceaux  porta  à  la  chambre 
des  pairs  une  ordonnance  royale  tendant  à  sai- 
sir cette  chambre  d'une  accusation  de  tenta- 
tive de  corruption  et  d'escroquerie  contre  M.  Des- 
pans-Cubières.  Ce  général,  prenant  la  parole  en 
présence  de  ses  collègues,  qui  allaient  devenir 
ses  juges,  déclara  que  personne  plus  que  lui 
n'était  intéressé  à  ce  que  toute  la  vérité  fût 
connue,  et  qu'ainsi  il  demandait  que  l'affaire 
fût  poursuivie.  Les  débats  s'ouvrirent  en  consé- 
quence le  8  juillet,  et  le  même  jour,  MM.  de 
Cubières  et  Parmentier  furent  arrêtés  et  écroués 
à  la  prison  du  Luxembourg.  Le  quatrième  accusé, 
Pellaprat,  s'y  était  soustrait  par  la  fuite.  La  veille, 
Teste  avait  déposé  dans  les  mains  du  roi  sa  dé- 
mission de  pair  et  de  président  de  la  cour  de 
cassation,  déclarant  qu'il  ne  voulait  être  protégé 
que  par  son  innocence.  Dans  le  premier  interro- 
gatoire, Cubières,  renonçant  aux  dénégations, 
déclara  qu'en  effet  il  avait  remis  la  somme  indi- 
quée au  sieur  Pellaprat,  et  celui-ci,  par  une 
lettre  que  sa  femme  envoya  au  président,  recon- 
nut qu'en  effet  il  avait  reçu  et  remis  exactement 
cette  somme,  ainsi  qu'il  était  dit  dans  l'accusa- 
tion, et,  ce  qui  caractérise  encore  mieux  l'épo- 
que, il  ajouta  qu'en  cela  il  n'avait  fait  que  ce 
qui  se  pratiquait  journellement  dans  toutes  les 
parties  du  gouvernement;  qu'ainsi  il  n'avait  pas 
dû  croire  que  par  là  il  se  rendait  coupable  d'un 
délit.  Comme  Teste  n'assista  pas  à  cette  séance, 
on  a  dit  qu'atterré  par  de  telles  déclarations,  il 
avait  tenté  de  se  suicider.  Voici  comment  les 
faits  ont  été  racontés  dans  une  notice  publiée 
par  M.  de  St-Maurice  :  «  M.  Teste,  en  renonçant 
a  tout  à  coup  à  combattre  l'accusation  et  en 
«  retirant  loyalement  les  dénégations  précédentes, 
«  dans  une  lettre  adressée  de  la  prison  au  prési- 
«  dent  de  la  cour  des  pairs,  ferma  la  bouche  à 
a  ses  avocats,  Paillet  et  Dehaut,  qui,  sur  une 
«  telle  déclaration,  renoncèrent  eux-mêmes  à  la 
«  parole.  Dès  lors,  dénué  des  explications  qu'il 
«  comportait  peut-être,  et  bien  qu'accompli  plu- 
«  sieurs  mois  après  la  concession  sur  la  durée  et 
«  l'étendue  de  laquelle  il  n'avait  pas  exercé  d'in- 
«  fluence,  l'acte  qui  paraissait  avoué  tomba  sans 
a  contre-poids  sur  la  tète  du  principal  accusé, 
«  qui,  en  proie  au  plus  profond  désespoir,  tenta 
«  vainement  de  terminer  ses  jours  en  se  tirant 
«  à  la  tempe  et  dans  la  région  du  cœur  en  même 
«  temps  deux  coups  de  pistolet.  Une  de  ces  armes 
«  trompa  complètement  son  attente.  Le  feu  de 
«  l'autre  ne  produisit  qu'une  contusion  dont  les 
«  suites  immédiates  purent  être  promptement 


«  conjurées,  mais  dont  les  conséquences  plus 
«  éloignées  ne  sont  pas  étrangères  au  dévelop- 
«  pement  de  l'affection  à  laquelle  il  a  succombé.  » 
On  conçoit  qu'après  ce  triste  épisode  la  défense 
devint  impossible  et  qu'il  y  eut  à  peine  des  plai- 
doiries. L'arrêt  fut  prononcé  dans  la  séance  du 
17  juillet.  Despans-Cubières  fut  acquitté  de  l'ac- 
cusation d'escroquerie  ;  mais,  ainsi  que  Parmen- 
tier, son  associé  des  mines  de  Gouhénans,  il  fut 
condamné  à  la  dégradation  civile  et  à  dix  mille 
francs,  pour  avoir  corrompu  un  ministre  d'Etat. 
Quant  à  Teste,  il  fut  condamné  à  la  dégradation, 
à  trois  ans  d'emprisonnement,  à  quatre-vingt- 
quatorze  mille  francs  de  dédommagement  (1)  et 
à  la  restitution  de  cent  mille  francs.  Il  a  subi 
cette  peine  dans  toute  sa  rigueur.  Transféré  de 
la  prison  du  Luxembourg  à  la  Conciergerie,  il  lui 
fut  permis,  après  la  révolution  de  février,  attendu 
l'altération  de  sa  santé,  d'être  transporté  dans 
une  maison  de  santé  à  Chaillot,  où  il  resta  jus- 
qu'à l'expiration  de  sa  peine.  Alors  il  alla  habiter 
une  maison  qui  lui  avait  été  préparée  dans  le 
voisinage,  et  c'est  là  qu'il  est  mort,  le  26  avril 
1852.  M— Dj. 

TESTELIN  (Louis),  peintre-graveur,  naquit  à 
Paris,  en  1614  suivant  Mariette,  en  1615  sui- 
vant d'Argenvifle.  Son  père,  Gilles  Testelin, 
peintre  du  roi  Louis  XIII  lui  donna  les  premières 
leçons  de  son  art,  puis  le  fit  entrer  dans  l'atelier 
de  S.  Vouet.  Les  heureuses  dispositions  du  jeune 
artiste  le  firent  rechercher  de  bonne  heure  par 
les  peintres  alors  en  réputation.  En  1644,  Ph.  de 
Champagne  se  l'adjoignit  pour  achever  les  pein- 
tures des  bains  de  la  reine  mère  dans  le  palais  Car- 
dinal. La  même  année,  Lebrun  se  l'associait  pour 
travailler  à  quelques  tableaux  et  à  l'ornementation 
de  l'église  des  religieuses  du  Val-de-Gràce.  Au  mois 
d'août  1 645,  il  épousa  Marie  Picart,  l'une  des  filles 
de  l'orfèvre  de  ce  nom,  et  n'en  eut  pas  d'enfants. 
En  1646,  le  fermier  général  Bordier  lui  confiait 
l'exécution  du  plafond  de  sa  maison  du  Raincy, 
représentant  Y  Histoire  de  Proserpine;  Guignard  et 
Bacco étaient  chargés  des  ornements.  Nous  ne  dé- 
crirons pas  toutes  les  grisailles  qu'il  a  peintes  au 
palais  de  Fontainebleau,  à  l'hôtel  d'Avaux,  rue 
St-Avoye  ;  dans  un  des  pavillons  de  la  place 
Royale  occupé  par  la  princesse  de  Guéménée,  et 
bien  d'autres  résidences  importantes  ;  nous  con- 
staterons seulement  que  Testelin  a  excellé  dans  ce 
genre.  Il  fut,  le  1er  février  1648,  l'un  des  quatorze 
fondateurs  de  l'académie  royale  de  peinture  et 
de  sculpture  de  Paris,  et  y  devint  professeur  le 
2  juillet  1650,  faisant  ses  cours  dans  une  maison 
de  la  rue  des  Deux-Boules,  près  de  la  rue  du 
Chevalier-du-Guet ,  premier  siège  de  l'illustre 
compagnie.  La  corporation  des  orfèvres  lui  com- 
manda deux  des  mays  qu'elle  offrait  chaque  an- 
née à  la  Ste-Vierge,  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
le  premier  (1652)  représentant  la  Résurrection  de 

(1)  En  1852,  Louis-Napoléon  a  fait  remise  à  Teste  d'une  partie 
(60,000  francs)  de  l'amende  à  laquelle  il  avait  été  condamné. 
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la  veuve  Tabithe ,  par  St-Pierre ,  à  la  sollicitation 
de  ses  disciples,  est  conservé  au  musée  de  Rouen  ; 
le  second  (1655),  dépeignait  la  Flagellation  de 
St-Paul  et  de  St-Silas,  mais  on  ignore  ce  qu'il 
est  devenu;  il  en  existe  une  description  impri- 
mée dont  voici  le  titre  :  Explication  du  tableau 
posé  le  premier  jour  de  mai  1655  devant  Notre- 
Dame  [s.  I.  n.  d.),  in-4°  de  4  pages.  Le  dernier 
ouvrage  de  L.  Testelin  fut  un  tableau  allégorique 
à  la  gloire  des  peintres  :  Le  temps  secondé  par 
la  prudence  et  l'amour  de  la  vertu  dissipe  les  nuages 
de.  l'ignorance  pour  découvrir  la  vérité  de  la  pein- 
ture; cette  toile  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous, 
nous  ignorons  du  moins  où  elle  se  trouve;  heu- 
reusement que  G.  Audran  s'est  chargé  de  nous 
en  transmettre  la  physionomie  par  le  burin.  Tes- 
telin, qui  était  protestant,  mourut  à  Paris,  le  19 
août  1655.  Il  forma  de  nombreux  élèves  et  notam- 
ment Antoine  Pérou,  concierge  de  l'académie;  fai- 
sons remarquer  que  l'épithète  de  concierge  n'avait 
au  1 8e  siècle  aucune  analogie  avec  le  sens  q  ue  nous 
lui  prêtons  aujourd'hui.  Nicolas  Hallier  a  peint  , 
d'après  Lebrun,  un  portrait  de  L.  Testelin,  comme 
morceau  de  réception  à  l'académie  le  4  janvier 
1665  ;  on  peut  le  voir  dans  nos  galeries  histori- 
ques de  Versailles.  Robert-Dumesnil  (t.  4,  p.  103- 
107)  a  décrit  les  pièces  gravées  par  L.  Testelin. 
—  Cet  artiste  a  été  en  outre  gravé  par  :  J.  Bou- 
langer, Landry,  Gasnière,  Mariette,  L.  Ferdinand, 
G.  Audran,  Humbelot,  S.  Bernard,  Le  Juge.  — 
Guillet  de  Saint-Georges  a  consacré  à  cet  artiste 
intéressant  une  Notice,  imprimée  dans  les  Mé- 
moires inédits  sur  les  artistes  français  (t.  1,  p.  216- 
228),  Paris,  1854,  in-8°;  on  peut  aussi  consulter 
Y Abecedario  de  Mariette ,  t.  5,  p.  289-292.  — 
Testelin  (Henri),  frère  puîné  du  précédent,  pein- 
tre d'histoire  et  de  portrait,  naquit,  à  Paris,  en 
1615  suivant  les  uns,  en  1616  suivant  d'autres; 
élève  de  Vouet,  il  fut  comme  son  frère  l'un  des 
quatorze  fondateurs  de  l'académie  de  peinture 
le  1er  février  1648;  il  fut  dès  le  2  juillet  1650 
nommé  secrétaire  de  cette  compagnie,  enfin, 
professeur  le  7  octobre  1656.  Louis  XIV  lui 
conféra  le  titre  de  son  premier  peintre  et  le  lo- 
gea aux  Gobelins.  On  connaît  peu  des  œuvres 
d'H.  Testelin.  Son  morceau  de  réception  à  l'aca- 
démie avait  été  le  Portrait  de  Louis  XIV  séant  en 
son  lit  de  justice  (au  musée  de  Versailles),  le  Por- 
trait de  ce  prince  à  l'âge  de  douze  ans  ;  le  Portrait 
du  chancelier  Sèguier  ;  le  Portrait  du  bibliothécaire 
Pierre  Carcavy  (1675),  gravé  par  G.  Edelinck.  On 
voit  en  outre  de  cet  artiste  dans  les  galeries  de 
Versailles,  laPrise  de Dôle (1668),  lePassage  duRhin 
(1 672),  enfin  la  Reddition  de  la  citadelle  de  Cambrai, 
exécutée  par  Mauzaisse,  d'après  une  esquisse 
de  H.  Testelin,  faite  sur  l'original  de  Van  der 
Meulen.  Henri  Testelin  épousa,  en  mars  1656, 
Anne  Loisel  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Le  10 
août  1681,  l'artiste  fut  dépossédé  de  ses  titres  et 
de  ses  fonctions  comme  hérétique,  mais  il  ne 
voulut  pas  abjurer  et  préféra  s'expatrier;  il  se 


réfugia  en  Hollande  et  mourut  à  la  Haye,  le 
17  avril  1695.  Nous  terminerons  en  disant  qu'on 
doit  à  Testelin  comme  écrivain  :  Sentiments  des 
plus  habiles  peintres  sur  la  pratique  de  la  peinture 
et  sculpture ,  mis  en  tables  de  préceptes,  avec  plu- 
sieurs discours  académiques  et  conférences  tenues  en 
présence  de  M.  Colbert,  etc.,  par  Henri  Testelin, 
peintre  du  roi,  professeur  et  secrétaire  de  l'acadé- 
mie royale  de  peinture  et  sculpture.  Paris,  chez 
l'auteur,  1680,  in-fol.  Il  en  a  paru  une  seconde 
édition,  en  1696,  chez  la  veuve  Cramoisy;  au 
dire  de  Robert-Dumesnil,  les  gravures  qui  or- 
nent cet  ouvrage  seraient  de  H.  Testelin.  — 
Quant  aux  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'académie  de  peinture,  depuis  1648  jusquen  1664, 
publiés  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal,  en  1853  (Paris,  Janet,  2  vol.  in-12), 
par  M.  A.  de  Montaiglon,  qui  les  attribue  à  Tes- 
telin ,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Paul  La- 
croix, qui  a  inséré  dans  la  Revue  universelle  des 
arts  (août  1856  et  suiv.)  un  autre  texte  qu'il 
présente  comme  l'original,  nous  croyons  sage 
d'en  laisser  la  rédaction  à  Jean  Rou,  qui  s'en 
serait  chargé  à  la  prière  de  notre  artiste,  et  avec 
les  notes  qu'il  lui  avait  abandonnées  dans  ce  but. 
—  On  doit  consulter  sur  la  famille  Testelin,  l'ex- 
cellente étude  que  lui  ont  consacrée  MM.  Haag,  dans 
la  France  protestante,  Paris,  1859,  t.  9.     B.  de  L. 

TESTI  (Fulve),  poète  italien,  né  à  Ferrare,  le 
23  août  1593,  était  le  fils  d'un  apothicaire  de- 
venu intendant  du  duc  Alphonse  II.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  chez  les  jésuites,  à  Modène;  et  à 
l'âge  de  treize  ans,  il  fut  envoyé  à  l'université 
de  Bologne,  où,  malgré  son  extrême  jeunesse,  il 
mérita  d'être  admis  à  l'académie  des  Ardenti. 
Revenu  au  sein  de  sa  famille,  il  obtint  une  place 
de  commis  dans  les  bureaux  de  César  d'Esté. 
Dans  ses  loisirs,  il  composa  des  vers  qui  eurent 
beaucoup  de  succès.  Au  travers  des  défauts  du 
siècle,  on  y  apercevait  cette  vigueur  de  style 
qu'on  cherche  vainement  dans  les  poètes  contem- 
porains. Un  petit  poëme,  dédié  au  duc  Charles- 
Emmanuel  de  Savoie,  exposa  l'auteur  à  une  persé- 
cution de  la  part  du  cabinet  de  Madrid,  qui  se 
plaignit  de  quelques  expressions  peu  mesurées 
dont  il  s'était  servi  pour  faire  la  cour  à  son  pro- 
tecteur, brouillé  alors  avec  l'Espagne.  A  la  de- 
mande du  gouverneur  de  Milan,  l'ouvrage  fut 
saisi  et  l'auteur  cité  devant  un  tribunal,  pour  se 
justifier  des  propos  injurieux  tenus  contre  une 
puissance  alliée  de  la  maison  de  Ferrare.  Effrayé 
des  suites  de  ce  procès,  Testi  s'y  déroba  par  la 
fuite;  mais,  condamné  au  bannissement  et  à  une 
amende  de  deux  cents  ducats,  il  désavoua  sa 
faute  dans  une  pièce  de  vers  qui  suffit  pour  dé- 
sarmer la  rigueur  de  ses  juges.  Rappelé  dans  sa 
patrie,  il  s'y  vit  honoré  de  la  confiance  du  prince 
Alphonse,  qui  le  chargea  de  fonder  une  académie 
et  le  plaça  à  la  tête  de  sa  bibliothèque,  en  lui  ac- 
cordant le  titre  de  virtuoso  di  caméra.  Le  duc  de 
Savoie  tâcha  aussi  de  le  dédommager  de  ses  cha- 
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grins  en  lui  remettant,  de  sa  propre  main,  les 
insignes  de  l'ordre  de  St-Maurice  et  de  St-Lazare, 
avec  un  riche  collier  d'or  et  un  diplôme  portant 
la  permission  d'écarteler  son  écusson  des  armoi- 
ries de  Saxe,  que  le  duc  Emmanuel  -  Philibert 
avait  ajoutées  à  celles  de  Savoie.  Ces  marques  de 
bonté,  loin  de  satisfaire  l'ambition  de  Testi,  ne 
firent  que  l'exciter.  En  1620,  il  fit  un  voyage  à 
Rome,  dans  le  but  d'y  solliciter  une  place  auprès 
du  cardinal  Alexandre  d'Esté.  Il  fit  jouer  tous  les 
ressorts ,  essaya  même  de  supplanter  Augustin 
Mascardi,  et  le  perdit  sans  que  cette  disgrâce 
tournât  au  profit  de  celui  qui  l'avait  préparée. 
Ayant  échoué  à  Rome ,  Testi  revint  à  Modèue  et 
offrit  ses  services  au  duc  de  Savoie.  Cette  dé- 
marche le  compromit  auprès  de  ses  anciens 
maîtres  et  ne  lui  gagna  l'estime  de  personne.  Dé- 
laissé par  tout  le  monde,  il  vécut  quelque  temps 
dans  la  retraite,  sans  renoncer  à  ses  projets  am- 
bitieux. Il  se  flattait  de  trouver  un  noble  délasse- 
ment dans  l'étude;  mais  fatigué  de  la  solitude,  il 
reparut  à  la  cour  avec  le  dessein  d'échanger  la 
faveur  qu'on  lui  aurait  rendue  contre  celle  d'un 
prince  étranger.  11  fit  deux  voyages,  dans  les- 
quels, plus  heureux  pour  les  autres  que  pour  lui- 
même,  il  obtint  un  évêché  pour  son  frère  Con- 
stantin. Luttant  contre  ses  ennemis,  doublement 
irrités  par  son  mérite  et  par  sa  hauteur,  il  éprouva 
souvent  l'effet  de  la  colère  des  ducs  de  Modène. 
Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  d'Alphonse  III  qu'il 
parvint  à  fixer  sa  destinée.  Elevé  au  rang  de  se- 
crétaire d'Etat,  il  conserva  ce  titre  sous  le  duc 
François,  qui ,  l'ayant  envoyé  successivement  à 
Rome,  à  Mantoue,  à  Milan,  à  Venise  et  à  Vienne, 
le  récompensa  généreusement  de  ses  services  par 
un  fief  auquel  était  attaché  le  titre  de  comte.  Dès 
lors  le  poëte  ne  se  regarda  plus  que  comme  un 
grand  seigneur.  Nommé  ambassadeur  à  la  cour 
de  Madrid,  il  alla  s'embarquer  à  bord  d'une  es- 
cadre espagnole  pour  recevoir,  dans  sa  nouvelle 
résidence,  le  duc  de  Modène,  qui  devait  se  rendre 
en  Espagne  pour  tenir  sur  les  fonts  baptismaux 
l'infante,  fille  de  Philippe  IV.  Après  avoir  rempli 
avec  zèle  les  devoirs  d'ambassadeur,  Testi,  par 
une  bizarrerie  difficile  à  expliquer,  faillit  se  brouil- 
ler avec  son  maître,  pour  ne  s'être  pas  montré  au 
palais  dans  le  moment  du  départ.  La  faute  était 
très-grave,  et  rien  n'aurait  soustrait  le  diplomate 
à  la  colère  du  duc,  s'il  ne  s'était  pas  empressé  de 
lui  faire  parvenir  ses  excuses.  Il  obtint  son  par- 
don ;  mais  redoutant  les  intrigues  des  courtisans, 
il  demanda  son  rappel  pour  les  surveiller  de  plus 
près.  Sa  présence  à  Modène  réveilla  toutes  les 
haines  :  ses  manières  d'ailleurs  n'étant  pas  faites 
pour  lui  concilier  les  esprits,  il  accrut  l'activité 
de  ses  rivaux  sans  se  faire  un  seul  ami.  Trompé 
dans  ses  espérances,  et  se  flattant  de  devenir  in- 
téressant en  inspirant  des  regrets,  il  brigua ,  en 
1640,  le  gouvernement  de  la  Garfagnane,  où  il 
alla  chercher  des  consolations  dans  le  commerce 
des  Muses.  Il  comptait  y  terminer  en  paix  sa  car- 
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rière;  mais  les  bruits  les  plus  calomnieux  se  ré- 
pandirent sur  le  compte  de  l'ancien  ministre. 
Testi  se  défendit  du  mieux  qu'il  put,  et  il  ne  re- 
tarda la  vengeance  du  duc  que  pour  la  rendre 
plus  terrible.  Il  reparut  un  instant  sur  la  scène 
politique,  en  prenant  part  aux  conférences  de 
Castelgiorgio ,  d'Acquapendente  et  de  Venise, 
pour  la  stipulation  du  traité  qui  devait  terminer 
la  guerre  soutenue  pour  le  duché  de  Castro;  ce 
furent  les  derniers  services  qu'il  rendit  à  sa  pa- 
trie. En  1646,  il  eut  le  tort  d'entretenir  une  cor- 
respondance secrète  avec  le  cardinal  Mazarin ,  et 
d'en  accepter,  à  l'insu  de  son  maître,  la  nomina- 
tion de  secrétaire  du  protectorat  de  France  à 
Rome.  Une  lettre  de  l'abbé  de  St-Nicolas,  agent 
de  la  cour  de  France  en  Italie,  tomba  dans  les 
mains  du  duc  de  Modène  et  l'éclaira  sur  la  con- 
duite de  son  protégé,  qu'il  fit  arrêter  sur-le- 
champ.  On  a  cru  assez  généralement  qu'il  en 
avait  ordonné  le  supplice  :  d'autres,  sur  la  foi  de 
Quadrio  (1),  ont  répété  qu'un  homme  puissant, 
contre  lequel  le  poëte  avait  lancé  une  pièce  sati- 
rique (2),  ne  fut  pas  étranger  à  la  fin  tragique 
de  Testi.  Mais,  dans  le  Mercure  de  Vittorio  Siri 
(t.  6,  p.  295),  on  a  les  détails  sur  les  derniers 
moments  de  ce  ministre  que  le  duc  François  Ier 
allait  rendre  à  la  liberté,  lorsqu'on  vint  lui  ap- 
porter la  nouvelle  de  sa  mort,  arrivée  le  28  août 
1646.  Testi  doit  être  regardé  comme  l'un  des 
poètes  italiens  les  plus  distingués  du  17e  siècle  ; 
doué  d'une  imagination  aussi  ardente  que  son 
caractère  était  indomptable,  il  dédaigna  de  suivre 
l'exemple  de  Marini,  et  brilla,  entre  ses  rivaux  , 
par  la  force  des  pensées  et  par  la  vigueur  du  co- 
loris. II  s'exerça  dans  tous  les  genres;  mais  il  ne 
se  fit  remarquer  que  dans  un  seul  :  il  est  permis, 
peut-être,  d'ignorer  qu'il  avait  entrepris  deux 
poëmes  épiques  et  quelques  pièces  de  théâtre, 
mais  on  ne  peut  qu'admirer  ses  beaux  essais  de 
poésie  lyrique.  On  vante  généralement  la  Canzone 
adressée  à  Montecucculi,  parce  que,  par  une  mal- 
heureuse célébrité,  c'est  de  toutes  les  poésies  de 
l'auteur  celle  que  le  public  a  été  le  plus  curieux 
de  connaître.  Mais  qu'on  relise  avec  ia  même  at- 
tention ses  autres  morceaux,  et  l'on  verra  si  le 
poëte  descend  jamais  de  la  hauteur  à  laquelle  il 
s'élève,  et  où  il  a  l'art  de  jouer  presque  avec  les 
difficultés  dont  il  s'entoure.  Il  y  a  certainement 
plus  de  douceur  dans  Chiabrera,  plus  de  pompe 
dans  Guidi,  beaucoup  plus  d'enthousiasme  dans 
Filicaja;  mais,  dans  le  siècle  de  Testi,  on  trouve- 
rait difficilement  un  écrivain  qui  ait  joint  à  l'élé- 
vation du  style  plus  de  grandeur  dans  les  images. 
Ses  ouvrages  sont  :  1°  Rime,  Venise,  1613,  in-12, 
et  ibid.,  1653,  édition  plus  complète  que  lespré- 

(1)  Sloria  délia  poesia,  t.  2,  p.  314. 

(2)  Cette  Canzone  \Ruscellel.Lo  orgoglioso,  etc.),  l'une  des  plus 
belles  rte  Testi,  est  adressée  au  célèbre  Montecucculi ,  auquel  on 
prétend  que  le  poëte  avait  reproché,  sous  une  piquante  allégorie, 
la  bassesse  de  son  origine  et  la  (ierté  de  son  caractère.  Tirabos- 
chi  a  prouvé  sans  réplique  que  le  personnage  attaqué  dans  ces 
vers  est  le  cardinal  Antoine  Barberini,  qui  avait  cherché  un  asile 
en  France  contre  les  persécutions  d'Innocent  X. 
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cédentes  :  elle  contient,  outre  les  différents  mor- 
ceaux lyriques,  un  drame  intitulé  l'Arsinda,  ou 
la  Discendenza  de  Principi  d'Esté;  le  premier 
chant  d'un  poëme  épique,  qui  a  pour  titre  Costan- 
tino;  le  commencement  d'un  second  poëme  sur 
la  Conquête  des  Indes,  et  une  tragédie  intitulée 
l'Isola  d'Alcina.  2°  L'Italia  (sans  date),  in-4°.  Ce 
petit  poëme,  composé  de  quarante-trois  stances, 
est  excessivement  rare,  ayant  été  supprimé  à  la 
demande  du  gouverneur  de  Milan.  Le  poëte  y 
représente  le  malheureux  état  de  l'Italie  sous  la 
domination  espagnole.  C'est  un  chef-d'œuvre  de 
poésie.  3°  Miscellanea  di  lettere  (sans  date),  in-12, 
très-rare;  4°  Opère  scelle,  Modène,  1817,  2  vol. 
in-8°,  avec  une  notice  sur  l'auteur.  Voy.  Tira - 
boschi,  Vita  del  conte  Fulvio  Testi,  ibid.,  1780, 
in-8°,  etBibliotecamodenese,  t.  5,  p.  245.  A-G-s. 

TESTU  (Jacques),  abbé  de  Belval,  membre  de 
l'Académie  française,  était  né  à  Paris.  Doué  d'un 
esprit  insinuant  et  d'un  caractère  aimable,  il  se 
ménagea  de  bonne  heure  d'utiles  protections  et 
fut  désigné  pour  prêcher  devant  la  cour.  Mais 
sentant  la  nécessité  de  se  perfectionner  par  une 
étude  assidue  des  grands  modèles  de  l'éloquence, 
il  alla  s'enfermer  à  la  Trappe  avec  l'abbé  de 
Rancé  (voij.  ce  nom) ,  son  ami ,  qui  s'occupait 
alors  de  son  plan  de  réforme.  Après  s'être  nourri, 
dans  la  retraite,  de  la  lecture  des  livres  saints 
et  des  Pères,  il  obtint,  dans  la  chaire,  des  suc- 
cès plus  mérités  que  la  première  fois  ;  mais  un 
travail  excessif  avait  miné  sa  santé,  et  l'abbé 
Testu  se  vit  obligé  d'abandonner  la  prédica- 
tion. Il  partagea  ses  loisirs  forcés  entre  la  cul- 
ture des  lettres  et  les  cercles  les  plus  spirituels. 
Aimant  à  parler  sans  contradiction ,  il  préfé- 
rait la  société  des  femmes,  qu'il  supposait  plus 
indulgentes,  et  auxquelles  il  avait  le  talent  de 
plaire,  même  par  ses  défauts  (1).  Cette  conduite 
mondaine  lui  causait  de  temps  en  temps  des 
scrupules.  Alors  il  se  retirait  à  l'abbaye  de  St- Vic- 
tor ou  dans  quelque  autre  maison  religieuse,  où 
il  se  condamnait  à  la  solitude  la  plus  absolue  (2)  ; 
mais  l'impossibilité  de  vivre  longtemps  isolé , 
sans  occupation,  le  forçait  de  rapporter  dans  le 
monde  sa  mélancolie  et  ses  vapeurs.  On  les  at- 
tribuait à  son  ambition  d'être  évêque;  mais 
Louis  XIV  ne  le  trouvait  pas  assez  homme  de 
bien  pour  conduire  les  autres.  Ni  la  protection  de 
madame  de  Montespan,  ni  celle  de  madame  de 
Thianges  et  de  l'abbesse  de  Fontevrauld,  ni  même 
celle  de  madame  de  Maintenon,  ne  purent  rame- 
ner le  monarque  sur  le  compte  de  Testu.  Quoique 
homme  d'esprit,  il  n'avait  rien  moins  que  le 
goût  sûr.  On  en  a  la  preuve  dans  le  choix  qu'il 
fit  de  Boyer  [voy.  ce  nom)  pour  travailler,  en  ri- 
valité avec  Racine ,  aux  spectacles  de  St-Cyr ,  et 

(1)  On  lui  avait  donné  dans  le  monde  le  surnom  de  Têlu,  tais- 
toi,  parce  qu'il  aimait  trop  à  parler,  et  qu'il  soutenait  son  opinion 
avec  beaucoup  d'entêtement. 

(2)  On  a  dans  le  Recueil  des  poésies  de  Santeuil  une  pièce  où  il 
se  plaint,  de  la  manière  la  plus  flatteuse  pour  l'abbé  Testu,  de  ne 
pouvoir  l'approcher,  quoiqu'ils  habitent  ensemble  à  St-Victor. 


auquel  il  donna  le  sujet  de  la  tragédie  de  Judith- 
On  prétend  même  qu'il  aurait  pu  s'attribuer  une 
part  égale  à  celle  de  l'auteur  dans  cette  malheu- 
reuse pièce.  L'abbé  Testu,  admis  à  l'Académie  en 
1665,  mourut  au  mois  de  juin  1706,  dans  un 
âge  assez  avancé.  St-Aulaire  fut  son  successeur. 
Le  nom  de  Testu  reparaît  fréquemment  dans  les 
Lettres  de  madame  de  Sévigné,  qui  semble  avoir 
eu  pour  lui  beaucoup  d'amitié,  quoiqu'elle  ne 
s'aveuglât  point  sur  ses  travers  et  ses  ridicules. 
Madame  de  Caylus  n'en  parle  pas  aussi  favora- 
blement dans  ses  Souvenirs.  On  a  de  lui  :  Stances 
chrétiennes  sur  divers  passages  de  V Ecriture  et  des 
Pères,  Paris,  1669,  in-8°.  Madame  de  Sévigné  les 
trouvait  fort  belles  et  d'un  vrai  pénitent.  On  peut 
cependant  reprocher  à  l'auteur  trop  de  recherche 
et  surtout  l'abus  de  l'antithèse.  Il  en  parut  une 
cinquième  édition,  Paris,  1703,  in-12,  augmen- 
tée de  plusieurs  opuscules  en  vers  et  en  prose. 
Les  éditeurs  du  Dictionnaire  de  Moréri ,  1759  , 
ont  donné  le  détail  des  pièces  contenues  dans  ce 
volume,  avec  l'indication  des  Opuscules  de  l'abbé 
Testu,  disséminés  dans  les  recueils  du  temps.  En 
lui  accordant  une  place  dans  son  Parnasse,  Titon 
du  Tillet  ne  s'est  pas  montré  juge  difficile  (voy. 
le  Parnasse  français,  p.  507).  On  a  l'éloge  del'abbé 
Testu,  par  d'Alembert,  dans  Y  Histoire  des  membres 
de  l'Académie  française,  t.  2,  p.  335-46.  — Un  autre 
Testu  (Jean),  abbé  de  Mauroy,  mort  le  10  avril 
1706,  était  membre  de  l'Académie  française,  qui 
l'avait  admis  sans  aucun  titre  que  la  protection 
de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  En  publiant 
une  notice  sur  l'abbé  de  Mauroy,  dans  le  volume 
qu'on  vient  de  citer ,  d'Alembert  n'a  eu  d'autre 
but  que  de  donner  une  leçon  aux  académiciens 
sur  la  nécessité  de  se  décider  dans  leur  choix 
d'après  le  mérite  des  candidats  et  non  d'après  le 
rang  de  leurs  protecteurs.  W — s. 

TETENS  (Jean-Nicolas),  conseiller  d'Etat  et 
des  finances  à  Copenhague,  naquit  à  Tetenshull, 
dans  le  duché  de  Schleswig,  le  16  septembre 
1737.  Après  avoir  rempli  différentes  fonctions 
dans  l'instruction  publique,  il  vint,  en  1776,  à 
l'université  de  Kiel,  où  il  enseigna  la  philosophie 
et  les  mathématiques.  En  1789,  il  fut  appelé  à 
Copenhague,  où  il  mourut,  le  19  août  1807, 
après  y  avoir,  pendant  près  de  vingt  ans,  occupé 
des  places  honorables  dans  les  finances  et  l'admi- 
nistration. Il  a  publié  en  allemand  :  1°  Introduc- 
tion au  calcul  des  rentes  viagères,  Leipsick,  1785, 
in-8°  ;  2°  Voyage  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord, 
pour  y  observer  la  construction  des  digues,  Leip- 
sick, 1788,  in-8°;  3°  Essai  philosophique  sur  la 
nature  humaine  et  sur  ses  développements,  Leip- 
sick ,  1777,  in-8°  ;  4°  Origine  du  langage  et  de 
l'écriture,  Butzow,  1772,  in-8°;  5°  Considérations 
sur  les  droits  réciproques  des  puissances  belligé- 
rantes et  des  puissances  neutres  sur  mer,  Co- 
penhague, 1805,  in-8°;  6°  (en  latin)  Jens.  Kraftii 
prœlectiones  mechanicœ  cum  addilamenlis ,  latine 
redditœ,  Butzow,  1773,  in-4°.  G — y. 
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TETI  (Charles),  ingénieur,  né  au  commence- 
ment clu  10e  siècle,  à  Nola,  dans  le  royaume  de 
Naples ,  étudia  les  mathématiques ,  dont  il  fit 
l'application  à  l'art  de  fortifier  et  de  défendre  les 
places.  Il  fut  successivement  appelé  au  service  de 
l'empereur  Maximilien  II  et  de  la  république  de 
Venise.  Chargé  de  la  continuation  des  travaux 
de  Sanmicheli  (voy.  ce  nom),  il  acheva  les  forti- 
fications de  plusieurs  villes,  entre  autres  celles 
de  Bergame,  où  il  construisit  le  bastion  dit  de  la 
Chapelle.  Il  développa  ses  principes  d'architecture 
militaire  dans  un  ouvrage  qui  parut  à  Rome  en 
1569.  Cette  première  édition  n'a  que  quatre 
livres,  tandis  que  la  suivante,  exécutée  vingt  ans 
plus  tard  à  Venise,  en  contient  huit  avec  des 
changements  importants.  Teti  mourut  à  Padoue 
vers  l'année  1595.  On  a  de  lui  :  Discorsi  difor- 
tificazione,  libri  4,  Rome,  1569,  in-4°;  réimprimé 
sous  le  titre  suivant  :  Discorsi  di  fortificazioni , 
espugnazioni  e  difese  délia  città  e  di  altri  luoghi , 
libri  8,  Venise,  1589,  in-4»,  fig.  ;  et  ibid.,  1617, 
in-fol.  Voy.  Chioccarelli ,  De  scriptoribus  Neapo- 
litanis,  etc.,  p.  134.  A — g — s. 

TETRICUS  (P.  Pivesus  ou  Pevusius)  (1),  empe- 
reur, était  d'une  naissance  illustre.  Membre  du 
sénat  et  consul ,  il  avait  ensuite  rempli  dans  les 
Gaules  des  fonctions  éminentes.  Victorine  ayant 
jeté  les  yeux  sur  lui  pour  remplacer  Marius  (voy. 
ce  nom) ,  le  fit  déclarer  Auguste  par  les  soldats , 
dont  elle  commandait  les  suffrages.  Tetricus , 
alors  préfet  de  l'Aquitaine,  était  absent  quand 
son  élection  fut  connue.  Il  prit  la  pourpre  à  Bor- 
deaux dans  les  premiers  mois  de  l'année  268,  et 
donna  le  titre  de  César  à  son  fils ,  qu'il  s'associa 
bientôt  dans  les  soins  du  gouvernement.  Son  au- 
torité s'étendait  sur  les  Gaules  et  sur  une  partie 
de  l'Espagne  et  de  la  Grande-Bretagne.  Les 
Eduens  s'étant  révoltés,  il  les  défit  et  vint  assié- 
ger Autun,  dont  il  s'empara,  malgré  la  vigou- 
reuse résistance  des  habitants.  Cette  guerre  ne 
fut  sans  doute  pas  la  seule  qu'il  eut  à  soutenir  ; 
et  l'on  voit  par  les  médailles  qui  nous  restent  de 
ce  prince  qu'il  remporta  des  avantages  multipliés 
sur  ses  ennemis.  La  médaille  qui  porte  les  effi- 
gies de  Tetricus  et  de  Claude  (voy.  Claude), 
semble  prouver  que  ces  deux  princes  avaient  fait 
ensemble  quelque  traité.  C'était  malgré  lui  que 
Tetricus  gardait  un  trône  qu'il  n'avait  point  am- 
bitionné. L'indiscipline  des  troupes  depuis  qu'elles 
disposaient  de  l'empire  était  l'occasion  de  troubles 
sans  cesse  renaissants;  Tetricus,  fatigué  d'une 
vie  pleine  d'agitations,  se  serait  démis  du  pou- 
voir s'il  eût  été  rassuré  sur  les  suites  de  son  ab- 
dication. Dès  qu'Aurélien  eut  pacifié  l'Orient,  ii 
l'informa  du  dessein  qu'il  avait  de  restituer  les 
Gaules  à  l'empire  ;  mais  obligé  de  dissimuler  son 
accord  avec  ce  prince,  il  s'avança  pour  le  com- 
battre dans  les  plaines  de  Châlons-sur-Marne. 
S'étant  placé  avec  son  fils  à  l'avant-garde ,  il  fut 

(1)  On  lit  sur  les  médailles  Pîswivs  on  PivewIvs. 

XLI. 


coupé  par  un  détachement  de  l'armée  d'Aurélien, 
qu'il  avait  prévenu  de  ses  dispositions,  et  con- 
duit au  camp  des  Romains.  Les  légions  gauloises 
se  défendirent  avec  une  valeur  opiniâtre;  mais 
privées  de  leurs  chefs,  elles  finirent  par  succom- 
ber. On  s'étonna  qu'Aurélien  fît  servir  à  son 
triomphe  Tetricus  et  son  fils,  qui  s'étaient  remis 
volontairement  entre  ses  mains  (voy.  Aurélien). 
Ce  fut  là  le  seul  tort  de  ce  prince  à  l'égard  de 
Tetricus.  Il  lui  rendit,  avec  ses  biens,  la  dignité 
sénatoriale,  et  le  revêtit  d'une  charge  qui  lui 
donnait  le  droit  d'inspection  sur  une  grande  par- 
tie de  la  Lucanie.  Tetricus  reconnaissant  fit  exé- 
cuter un  tableau  en  mosaïque,  qui  représentait 
Aurélien  lui  remettant,  ainsi  qu'à  son  fils,  la 
prétexte  et  le  laticlave,  et  recevant  d'eux,  à  son 
tour,  un  sceptre  et  une  couronne  civique.  Ce  ta- 
bleau subsistait  encore  du  temps  de  Trebellius 
Pollion,  dans  le  palais  de  Tetricus,  situé  sur  le 
mont  Cœlius,  près  du  temple  d'Isis  de  Metellus. 
Tetricus  fut  assez  sage  pour  oublier  le  rang  dont 
il  était  descendu,  et  acheva  ses  jours  dans  le 
repos.  D'après  une  médaille  de  ce  prince,  qui 
porte  au  revers  le  bûcher  funèbre  ou  l'autel  al- 
lumé, avec  la  légende  Conservatio ,  quelques  sa- 
vants pensent  que  Tetricus  reçut  les  honneurs 
de  l'apothéose.  De  Boze  conjecture  que  ce  fut 
par  l'ordre  de  l'empereur  Tacite,  qui  régna  de- 
puis le  mois  de  septembre  275  jusqu'au  mois  de 
mars  276.  Ce  serait  donc  dans  cet  intervalle  de 
temps  qu'il  faudrait  placer  la  mort  de  Tetricus. 
Crevier  trouve  peu  vraisemblable  le  fait  de  sa 
consécration  (voy.  Histoire  des  Empereurs,  t.  6 , 
p.  55,  édit.  in-4°).  On  a  des  médailles  de  Tetricus 
et  de  son  fils  dans  les  différents  métaux;  mais 
elles  sont  rares  (voy.  l'ouvrage  de  Mionnet).  Un 
médaillon  d'or  de  Tetricus  le  père,  qu'on  voit  au 
cabinet  du  Louvre,  a  fourni  l'occasion  à  de  Boze 
de  publier  l'Histoire  de  l'empereur  Tetricus  éclaircie 
et  expliquée  par  les  médailles  (Mém.  de  l'Acad.  des 
inscript.,  t.  26,  p.  504-22).  Déjà  Moreau  de  Mau- 
tour  avait  recueilli  les  principaux  traits  de  la  vie 
de  ce  prince  dans  ses  Remarques  sur  une  inscrip- 
tion de  Tetricus  le  fis,  ibid.,  t.  3,  p.  235.  Trebel- 
lius Pollion  a  donné  la  vie  des  deux  princes  dans 
l'Histoire  auguste;  et  l'on  doit  regretter  qu'il  n'ait 
pas  jugé  convenable  d'entrer  dans  de  grands 
détails,  ce  qu'il  aurait  pu  faire  facilement,  puis- 
que, ainsi  qu'il  nous  l'apprend,  son  aïeul  avait 
vécu  dans  la  familiarité  de  Tetricus  le  jeune.  W-s. 

TETTI  (Scipion),  littérateur  du  16e  siècle,  était 
né  à  Naples,  on  ignore  en  quelle  année.  Après 
avoir  longtemps  voyagé  dans  diverses  parties  de 
l'Italie,  pour  découvrir  les  manuscrits  grecs  et 
latins  que  pouvaient  renfermer  les  bibliothèques, 
il  vint  fixer  sa  demeure  à  Rome,  où  il  eut  un 
grand  nombre  d'amis,  parmi  lesquels  Annibal 
Caro,  Antoine  Augustin,  Alexandre  Piccolomini, 
Fulvio  Orsini,  Gentilio  Delfini,  Mari  Casali,  enfin 
Aide  Manuce  le  jeune,  qui,  suivant  Colomiès 
(voy.  Colomesiana ,  vers  la  fin),  a  loué  Tetti  dans 
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son  traité  de  l'orthographe  [Orthographiée  ratio). 
Malheureusement  les  qualités  qui  faisaient  géné- 
ralement aimer  le  savant  napolitain  n'étaient  pas 
accompagnées  de  la  prudence  et  de  la  circon- 
spection nécessaires  en  tout  temps ,  mais  surtout 
à  l'époque  où  il  vivait  et  dans  la  ville  qu'il  habi- 
tait. Une  grande  liberté  de  penser,  jointe  à  une 
extrême  confiance  qui  le  laissait  sans  inquiétude 
sur  les  suites  des  discours  qu'une  insouciante 
légèreté  lui  faisait  hasarder,  voilà  ce  qui  le 
perdit.  Il  fut  dénoncé,  dit  de  Thou,  quod  maie  de 
numine  sentiret.  Ce  qui  n'était  peut-être  qu'une 
opinion  erronée  touchant  la  divinité  et  n'entraî- 
nait pas  la  négation  de  son  existence  devint  de 
l'athéisme  aux  yeux  des  juges  d'un  tribunal  sé- 
vère, et  le  malheureux  Tetti  fut  condamné  aux 
galères  comme  athée.  Quel  âge  avait-il  lors  de 
ce  triste  événement?  Eut-il  à  subir  sa  peine  le 
reste  de  ses  jours?  Quand  mourut-il?  Ce  sont  là 
des  questions  auxquelles  on  ne  peut  répondre. 
Le  célèbre  historien,  qui  seul  nous  a  fait  con- 
naître l'infortune  de  Tetti ,  ne  dit  que  ce  que 
nous  avons  rapporté  (1).  Il  l'avait  appris  de  Mu- 
ret, qui  demeurait  à  Rome  pendant  le  séjour 
qu'il  y  fit  lui-même  en  1574,  et  il  ajoute  seule- 
ment qu'alors  on  ne  savait  pas  si  Tetti  était  en- 
core au  nombre  des  vivants ,  et  tune  an  adhuc  in 
vivis  esset  incertum  eral  (vid.  Jac.  Aug.  Thuan.,  in 
vita  sua,  îib.  1).  Sans  l'affreuse  circonstance  qui 
arracha  Tetti  à  ses  études ,  nous  aurions  proba- 
blement de  lui  quelques  ouvrages  importants. 
Le  seul  qui  ait  été  publié  pendant  sa  vie  est  un 
petit  traité  intitulé  De  Apollodoro,  que  Benedetto 
Egio,  de  Spolète,  inséra  en  1555,  avec  beau- 
coup d'éloges  de  l'auteur,  dans  sa  traduction  la- 
tine d'Apollodore  (voy.  le  Manuel  de  M.  Brunet). 
Baillet  prétend  que  Tetti  avait  employé  plusieurs 
années  à  le  composer,  quoiqu'il  ne  consiste  guère 
qu'en  deux  feuilles;  «  mais  le  public  qui  l'a 
«  trouvé  bon,  continue  le  même  écrivain,  n'a 
«  point  cru  que  ni  la  petitesse  du  corps,  ni  la 
«  longueur  du  temps,  ni  même  la  disgrâce  de 
«  l'auteur ,  dût  lui  en  faire  perdre  l'estime  et  le 
«  goût.  »  {Jugent,  des  Sav.,  t.  1,  p.  214,  édition 
in-4°.)  Tetti  avait  rédigé  et  il  a  laissé  après  lui 
un  catalogue  des  manuscrits  qu'il  avait  décou- 
verts dans  les  voyages  dont  nous  avons  parlé.  Il 
en  existait  dans  diverses  bibliothèques ,  entre 
autres  dans  celle  de  Peiresc  et  des  frères  Pierre 
et  Jacques  Dupuy,  fils  de  Claude,  sous  le  titre 
d'Index  librorum  nonnullorum  tam  Grœcorum  quant 
Latinorunt  nondum  editorum.  Le  P.  Labbe  l'a  fait 
imprimer  dans  sa  NovaBibliothecamanuscriptorum. 
Cet  Index,  par  ordre  alphabétique,  ne  contient 
que  les  noms  des  écrivains  et  les  titres  de  leurs 
ouvrages,  sans  rien  dire  du  caractère  des  uns  ni 
du  mérite  des  autres.  Cependant,  comme  le 
pense  avec  raison  Ginguené,  ces  notices  si  arides 

(1)  Certains  dictionnaires  historiques,  notamment  celui  qu'on 
a  mal  à  propos  attribué  à  Peignot,  avancent  faussement  que  de 
Thou  a  écrit  la  vie  de  Tetti. 


intéressaient  alors  ceux  qui  voulaient  connaître 
les  auteurs  qui  avaient  traité  des  sujets  détermi- 
nés, ou  publier  leurs  œuvres.  On  a  encore  attri- 
bué, mais  à  tort,  à  Scipion  Tetti  une  Bibliotheca 
scholastica  latine,  gallice,  italice,  hispanice,  anglice 
et  grœce,  imprimée  à  Londres,  en  1618,  in-8° 
(consultez  le  Dictionnaire  de  Bayle  et  YHistoire 
littéraire  d'Italie,  par  Ginguené,  t.  8,  p.  385  et 
suivantes).  B — l — u. 

TÊTARD  (Jean),  né  à  Long- Vie,  en  Bourgogne, 
le  15  novembre  1770,  fit  ses  études  au  collège 
de  Dijon.  Comme  on  le  destinait  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique,  il  acheva  sa  théologie  dans  l'an- 
née 1789,  quand  les  événements  politiques  don- 
nèrent une  autre  direction  à  ses  idées.  Il  se  livra 
alors  à  l'art  de  guérir  et  partit  en  1795  pour 
l'armée  du  Rhin  avec  le  brevet  d'officier  de 
santé  ;  mais  la  faiblesse  de  l'organe  visuel  le  mit 
dans  la  nécessité  d'entrer  dans  une  autre  car- 
rière, et,  après  avoir  acquis  les  notions  du  nota- 
riat, il  devint  receveur  des  domaines.  Enfin, 
ayant  pris  sa  retraite  au  commencement  de  1824, 
Têtard  cultiva  les  belles-lettres  et  l'astronomie. 
On  lui  doit  la  découverte  de  [orientation  de  l'arc 
triomphal  de  l'Etoile,  orientation  que  vient  de 
confirmer  celle  des  principaux  monuments  reli- 
gieux de  la  capitale.  Il  mourut  à  Paris  le  26  juil- 
let 1841.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits  qui  n'ont 
guère  d'autre  mérite  que  celui  des  circonstances 
où  ils  parurent,  savoir  :  1°  Essai  moral  sur 
l'homme  dans  son  rapport  avec  Dieu,  ou  Discours 
polémiques  sur  l'athéisme  (en  vers),  Paris,  1818  ; 
2°  Contre  l'obscurantisme  et  le  jésuitisme ,  fable, 
Paris,  1826,  in-8°;  3°  Discours  en  vers  pour 
l'inauguration  de  la  salle  de  spectacle  de  Dijon, 
ouverte  le  4  novembre  1828,  in-8°  ;  4°  les  Loups 
dans  la  bergerie,  fable,  1829,  in-8°  ;  5°  Au  roi 
des  Français  Louis-Philippe  7cr  et  à  la  reine,  1830, 
in-8°  ;  6°  Cent  vers  sur  le  discours  de  la  couronne 
et  sur  les  adresses  des  deux  chambres,  1830,  hl-4°; 
7°  Lettre  au  roi  des  Français,  1831 ,  in-8°  de 
2  pages;  8°  Théorie  solaire  présentée  à  l'Institut, 
17  mars  1832  ;  9°  Système  du  monde,  ou  Théorie 
solaire  par  l'électricité  ;  10°  Un  mot  sur  la  pairie, 
1831,  in -8°;  11°  la  Varsovienne  française, 
20  mars  1832;  12°  Caractère  indélébile  et  histo- 
rique du  jésuitisme  et  du  doctrinisme,  Paris,  1832, 
in-8°;  13°  Coup  d' œil  historique ,  roman,  1832, 
in-8°  de  4  pages;  14°  Procès  politique  des  préve- 
nus d'avril,  1834,  in-8°  ;  15°  l'Arc  de  triomphe 
de  l'Etoile,  consacré  aux  armées  françaises  et 
commencé  par  Napoléon  en  1806,  achevé  par 
Louis-Philippe  en  1836,  ode  à  la  triple  guerre, 
civile,  militaire,  stoïque  ou  religieuse  de  Napo- 
léon Bonaparte ,  présenté  à  l'Académie  française 
pour  le  concours  de  poésie  de  1837,  Paris, 
1837,  in-8°;  16°  Plan  de  l'orientation  du  monu- 
ment de  l'Etoile  (en  vers),  Paris,  1839,  in-8°.  Z. 

TETZEL  ou  TEZEL  (Jean),  dominicain,  était 
né,  vers  1470,  à  Pirna,  dans  la  Misnie.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  Leipsick,  il  embrassa 
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la  vie  monastique  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  con- 
naître par  son  talent  pour  la  prédication.  Thomas 
Cajetan  (voy.  ce  nom)  lui  conféra  le  grade  de 
docteur  ou  de  maître  en  théologie;  et,  peu  de 
temps  après,  il  devint  prieur  du  couvent  de  son 
ordre,  à  Glogau.  Sa  réputation  d'homme  élo- 
quent le  fit  charger  de  prêcher  les  indulgences 
que  le  saint-siége  venait  d'accorder  aux  cheva- 
liers teutoniques  pour  les  aider  à  soutenir  la 
guerre  contre  les  Russes ,  et  il  recueillit  des 
sommes  considérables.  La  vie  de  Tetzel  était 
d'ailleurs  peu  conforme  à  la  sainteté  de  son  état. 
L'empereur  Maximilien ,  instruit  de  son  incon- 
duite, donna  l'ordre  de  le  noyer,  si  l'on  en  croit 
les  historiens  protestants  ;  mais  l'électeur  de  Saxe 
obtint  sa  grâce,  à  la  condition  qu'il  irait  à  Rome 
solliciter  le  pardon  de  ses  fautes  [voy.  Seckendorf, 
Hist.  du  luthéranisme) .  Tetzel  y  trouva  des  pro- 
tecteurs puissants  et  revint  en  Allemagne  avec  le 
titre  d'inquisiteur  de  la  foi  et  la  commission  de 
publier  les  nouvelles  indulgences  que  le  pape 
Léon  X  avait  accordées  pour  se  procurer  les 
fonds  nécessaires  à  l'achèvement  de  la  basilique 
de  St-Pierre  et  à  une  expédition  projetée  contre 
les  Turcs.  On  le  vit  alors  parcourir  la  Saxe  et  les 
provinces  voisines,  exagérant  le  pouvoir  des  in- 
dulgences, dont  il  faisait  un  scandaleux  trafic 
(voy.  YHist.  ecclésiastique  de  Fleury,  liv.  125). 
Les  religieux  augustins  furent  les  premiers  à  si- 
gnaler la  conduite  de  Tetzel  et  de  ses  confrères. 
Luther ,  qui  professait  alors  la  théologie  à  Wit- 
temberg,  reçut  de,  Jean  Staupitz,  son  supérieur, 
l'autorisation  d'attaquer  le  commerce  des  indul- 
gences dans  des  thèses  publiques.  Tetzel,  moins 
savant  que  Luther,  mais  dialecticien  aussi  subtil, 
répondit  par  un  ouvrage  intitulé  Propositiones 
centum  et  sex  (1)  Lutheranis  adversœ,  quibus  catho- 
licum  de  indulgentiis  dogma  propugnabat.  Il  ne  se 
contenta  pas  d'avoir  réfuté  les  thèses  de  son  ad- 
versaire; en  sa  qualité  d'inquisiteur,  il  les  fit 
brûler  à  Francfort.  Les  élèves  de  Luther  brû- 
lèrent à  leur  tour,  à  Wittemberg,  huit  cents 
exemplaires  de  l'ouvrage  de  Tetzel.  Ces  actes  de 
violence,  exercés  de  part  et  d'autre,  mais  dont 
Tetzel  avait  donné  l'exemple ,  devinrent  un 
obstacle  invincible  à  tout  rapprochement  entre 
les  deux  partis.  C'est  ce  que  prévit  bien  Miltitz, 
légat  apostolique  en  Allemagne.  Ayant  mandé 
Tetzel,  il  lui  reprocha  si  vivement  sa  conduite, 
que  celui-ci  mourut  de  chagrin  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'année  1519,  à  Leipsick.  Outre 
l'écrit  dont  on  a  parlé,  et  qui  doit  être  rare  puis- 
qu'il n'est  pas  cité  dans  les  meilleurs  catalogues, 
on  connaît  de  Tetzel  un  Sermon,  en  allemand, 
contre  Luther,  conservé  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  Pauline,  à  Leipsick.  Schelhorn  a 
publié,  dans  les  Amœnitates  litterariœ,  t.  3, 
p.  241 ,  une  lettre  de  Tetzel,  qui  met  bien  à  dé- 
fi) Prosp.  Marchand  dit  que  l'ouvrage  de  Tetzel  contient 
156  propositions;  Diction,  historiq.,  t.  2,  p.  41. 


couvert  toute  la  jactance  et  la  vanité  de  son  ca- 
ractère. On  a  sa  vie  en  allemand ,  par  Vogel , 
1717.  On  trouve  aussi  sur  ce  personnage  des 
notices  dans  divers  ouvrages,  entre  autres  dans 
la  Germania  sacra  et  litteralis,  de  Godef.  Hecht, 
Wittemberg,  1717,  in-8°.  Entre  autres  ou- 
vrages récents  relatifs  à  ce  personnage,  nous 
signalerons  sa  vie  par  F. -G.  Hoffmann ,  publiée 
par  J.-C.  Poppe  (Leipsick,  1844,  in-8°);  tra- 
duite en  hollandais,  1846,  in-8°;  J.  Tetzel,  par 
C.-A.  Stehfert,  1846,  in-8°  ;  Tetzel  et  Luther,  par 
V.  Groene,  1853,  in-8°.  Tous  ces  écrits  sont  en 
allemand.  W — s. 

TETZEN  (Jean  de),  alchimiste,  vivait  à  la  fin 
du  15e  siècle.  On  manque  de  renseignements 
précis  sur  sa  biographie  ;  mais  on  voit  qu'il  était 
originaire  de  Teschen,  en  Silésie.  Il  a  laissé  un 
petit  poëme  intitulé  Processus  de  lapide  philoso- 
phorum,  et  composé  de  141  stances  et  423  vers 
latins  rimés.  Il  a  de  plus  écrit  un  traité  en  prose, 
Eniqma  de  lapide,  et  signé  le  tout  du  nom  de 
Johannes  Fecinensis.  Ces  deux  ouvrages  ont  paru 
à  Hambourg  en  1679,  réunis  à  des  composi- 
tions d'Edouard  Kelly,  d'Aritonin  de  Abutia  et 
de  quelques  autres  alchimistes.  Le  volume  où 
étaient  rassemblées  ces  savantes  élucubrations 
eut  un  succès  certain,  puisqu'il  fut  réimprimé 
en  1691.  B— n— t. 

TEUL1É  ou  TEULIER  (Pierre),  général  italien, 
né  en  1763,  suivait,  au  commencement  de  la 
révolution  française,  la  carrière  du  barreau. 
Nommé  aide  de  camp  de  Serbelloni,  comman- 
dant en  chef  des  milices  de  Milan,  en  1796,  il 
déploya  une  intelligence  et  une  activité  extraor- 
dinaires. Elevé  au  grade  d'adjudant  général ,  il 
fut  chargé  de  l'organisation  de  la  garde  natio- 
nale, qui  devint  plus  tard  le  noyau  de  l'armée 
italienne  ;  mais  le  service  sédentaire  de  ce  corps 
ne  satisfaisant  point  son  ardeur  belliqueuse,  il 
demanda  et  obtint  de  faire  partie  de  la  première 
légion  formée  à  Milan,  sous  les  ordres  de  Lahoz. 
Ce  fut  à  la  tête  de  cette  troupe  qu'il  dispersa  les 
insurgés  de  la  Garfagnana  et  força  le  pont  de 
Faenza,  d'où  son  colonel  s'était  retiré  blessé.  Il 
conduisit  cette  légion  sur  le  Tagliamento,  pour 
repousser  les  Autrichiens,  qui  menaçaient  la 
Lombardie.  La  république  de  Venise  avait  réveillé 
l'insurrection  dans  tout  le  pays  de  sa  domination. 
Salô  et  Vérone  opposèrent  une  résistance  opiniâtre 
aux  armées  républicaines ,  dont  elles  ne  purent 
arrêter  les  progrès.  Teulié  fut  chargé  de  former 
un  gouvernement  provisoire  à  Vérone  et  à  Vi- 
cence.  Son  intégrité,  son  amour  de  l'ordre  et  ses 
connaissances  en  droit  le  rendaient  très-propre  à 
une  telle  mission.  Au  milieu  d'une  armée  entraî- 
née par  l'ivresse  de  la  victoire,  il  empêcha  qu'on 
n'abusât  de  la  force  pour  opprimer  les  vaincus. 
Dombrowski,  sous  les  ordres  duquel  il  avait  été 
placé,  le  choisit  pour  enlever  le  fort  St-Leo,  qui 
dut  capituler  après  quelques  jours  de  siège.  Teu- 
lié prit  part  à  la  bataille  de  Vérone ,  où  la  vie- 
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toire  fut  longtemps  disputée  [voy.  Scherer).  Mais 
ces  efforts  de  valeur  ne  sauvèrent  point  la  répu- 
blique cisalpine,  assaillie  par  de  nombreux  et 
puissants  ennemis.  Les  revers  essuyés  par  les 
Français  en  Italie  mirent  le  sort  de  la  Lombardie 
dans  la  main  de  ses  anciens  maîtres.  A  la  bataille 
de  Magnano,  Teulié,  poussé  par  le  désespoir,  se 
jeta  dans  le  fort  de  la  mêlée,  et  il  n'en  sortit 
qu'après  avoir  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui  et 
ses  habits  percés  de  balles.  L'armée  française, 
qui  s'était  retirée  derrière  l'Adda,  détacha  la 
légion  italienne  à  Bologne,  où  elle  devait  ren- 
forcer le  corps  du  général  Montrichard.  Ce  fut 
dans  cette  ville  que  Lahoz  médita  sa  défection, 
dans  laquelle  il  avait  essayé  d'entraîner  son  chef 
d'état-major.  Celui-ci  ne  se  laissa  pas  ébranler, 
et,  ferme  dans  les  principes  de  l'honneur,  il  ne 
trahit  aucun  de  ses  devoirs  Le  jour  où  il  eut  la 
douleur  de  voir  son  chef  passer  à  l'ennemi , 
suivi  d'une  partie  de  ses  soldats,  il  retint  les 
autres  par  son  exemple  et  repoussa  les  bandes 
insurgées  qui  fondirent  sur  lui.  Accablé  par  le 
nombre,  il  tomba  dans  leurs  mains,  et  après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers,  il  allait 
être  emmené  dans  le  fond  de  la  Romagne  lors- 
qu'en  passant  devant  Pérouse,  il  se  jeta  dans 
cette  ville,  qui  était  alors  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. De  là  il  se  rendit  à  Rome,  où  le  général 
Grenier  le  nomma  son  chef  d'état-major.  La 
chute  de  la  république  napolitaine,  causée  par 
la  retraite  de  l'armée  du  général  Macdonald  sur 
la  Trebbia,  avait  rendu  les  soldats  siciliens  assez 
hardis  pour  reparaître  sur  le  territoire  de  l'Eglise. 
La  garnison  française  de  Rome,  cernée  de  toutes 
parts  et  sans  espoir  de  tirer  des  secours  de  la 
haute  Italie,  s'était  retirée  dans  le  château 
St-Ange,  où  elle  ne  tarda  pas  à  être  bloquée. 
Dans  cette  extrémité,  la  résistance  était  devenue 
aussi  inutile  qu'impossible.  Ce  fut  alors  que 
Teulié  signa  une  capitulation  et  embarqua  sa 
troupe  à  Cività-Vecchia  pour  la  ramener  en 
France.  Arrivé  à  Marseille,  il  prit  le  chemin  de 
la  capitale,  où  le  premier  consul  lui  donna  l'ordre 
de  rejoindre  Lecchi ,  à  Dijon,  et  d'aider  ce  géné- 
ral à  réorganiser  la  légion  italienne ,  qui  devait 
retourner  en  Italie.  Teulié,  qui  faisait  partie  de 
l'avant-garde ,  assista  à  la  reddition  du  château 
de  Milan ,  poursuivit  les  Autrichiens  jusqu'à 
Trento  et  traversa  l'Adige  en  présence  d'une 
armée  qui  lui  en  disputait  le  passage.  Après  cet 
exploit,  il  se  dirigea  sur  Mantoue,  qui  se  rendit, 
ainsi  que  plusieurs  autres  places,  à  la  suite  de  la 
bataille  de  Marengo.  Envoyé  en  Toscane,  il  com- 
manda quelque  temps  à  Massa,  où  il  apprit  sa 
nomination  de  ministre  de  la  guerre.  Il  revint  à 
Milan  pour  se  mettre  à  la  tête  de  ce  département  et 
relever  l'armée  de  l'abattement  dans  lequel  elle 
était  tombée.  Il  fallait  tout  recréer  et  rétablir 
l'ordre  dans  une  administration  où  la  plupart 
des  employés  étaient  intéressés  à  entretenir  la 
confusion  et  les  abus.  Teulié  fit  de  nouveaux 


règlements,  soumit  à  un  contrôle  rigoureux  les 
agents  comptables  et  poursuivit  sans  ménage- 
ment toutes  les  malversations.  Il  organisa  en 
même  temps  un  corps  de  gendarmerie,  dota 
l'hôtel  des  invalides,  fit  surveiller  les  hôpitaux  et 
ouvrit  à  ses  frais  un  asile  pour  les  orphelins  mi- 
litaires, que  le  gouvernement  d'alors  adopta  et 
que  les  Autrichiens  ont  conservé.  La  rigueur 
qu'il  dut  employer  pour  vaincre  tant  d'obstacles 
lui  fit  de  puissants  ennemis;  mais  il  les  prévint 
en  donnant  sa  démission.  Il  fut  successivement 
chargé  du  commandement  de  Côme,  de  Galla- 
rate  et  de  Pavie,  et  plus  tard  placé  à  la  tète  d'un 
conseil,  pour  achever  l'organisation  de  l'adminis- 
tration militaire.  Son  retour  à  Milan  réveilla 
toutes  les  haines.  Profitant  de  la  franchise  avec 
laquelle  il  s'exprimait,  ses  ennemis  l'accusèrent 
d'avoir  suggéré  à  un  certain  Ceroni  de  Brescia 
des  opinions  hardies,  semées  dans  quelques  vers 
sur  l'indépendance  de  l'Italie  (I).  Ce  soupçon  suf- 
fit au  gouvernement  pour  ordonner  son  arres- 
tation et  sa  destitution.  Teulié  supporta  cette 
injustice  avec  dignité  et  redoubla  même  de  zèle 
lorsque  Bonaparte,  mieux  informé  des  faits,  l'eut 
rétabli  dans  son  grade.  Il  marcha  à  la  tête  d'une 
brigade  au  camp  de  Boulogne,  où,  élevé,  en 
1805,  au  rang  de  général  de  division,  il  fut 
désigné  pour  s'embarquer  avec  le  premier  corps 
d'armée  qui  devait  traverser  le  détroit.  En  1807, 
il  fit  partie  de  la  division  chargée  de  l'occupa- 
tion du  pays  de  Hanovre  ;  il  s'avança  ensuite 
jusqu'en  Poméranie  et  investit  Colberg,  le  1 4  mars 
de  la  même  année.  Frappé  d'un  boulet  à  l'instant 
où  il  encourageait  ses  soldats  à  pousser  les  travaux 
d'une  tranchée,  il  eut  une  jambe  emportée  et 
mourut  après  cinq  jours  de  souffrance,  le  12  mai 
1807.  Le  gouverneur  de  Colberg  honora  les 
funérailles  de  Teulié  en  accordant  une  trêve  de 
vingt-quatre  heures  et  en  arborant  un  crêpe  sur 
ses  remparts.  L'empereur  Napoléon  regretta  ce 
brave  guerrier  et  fit  à  son  père  une  pension  de 
cinq  mille  francs,  que  la  restauration  lui  con- 
tinua. Voyez  Marocco,  Elogio  funèbre  di  Teulié, 
Milan,  1807,  in-4°,  et  Riposta  deïï  A.  M.  (de 
l'avocat  Marocco)  alï  Analisi  critica  dell1  Elogio 
di  Teulié  di  U.  F.  (de  Ugo  Foscolo) ,  ibid.,  1808, 
in-8\  A — g — s. 

TEVIO  (Jacques  de),  écrivain  du  16e  siècle,  que 
certains  recueils  font  par  erreur  naître  à  Prague, 
était  Portugais  et  avait  vu  le  jour  à  Braga,  chef- 
lieu  de  la  province  de  Minho.  Il  vint  en  France 
achever  ses  études  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit  dans  l'université  de  Paris.  Suivant  Chaudon 
et  Feller,  il  aurait  professé  les  belles-lettres  à  Bor- 
deaux. Cela  n'est  pas  impossible;  mais  ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  qu'en  1555 ,  il  fut  chargé  d'en- 
seigner les  humanités  à  Coïmbre  par  le  roi  Jean  III, 

(1)  Ce  morceau  de  poésie  eut  une  grande  vogue  en  Italie;  il 
commence  par  ces  vers  : 

Sot.lo  una  quercia  di  parlanti  foglie , 
Medilo ,  amico ,  a'  prischi  di  di  Roma,  etc. 
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fondateur  ou  du  moins  restaurateur  de  l'univer- 
sité de  cette  ville.  Il  paraît  que  Tevio  était  dans  les 
ordres,  puisqu'il  obtint  un  canonicat  de  la  cathé- 
drale de  Miranda.  Nous  ne  connaissons  pas  la 
date  de  sa  mort.  On  lui  doit  :  1°  Commentarius 
de  rébus  in  India  apud  Deum  gestis ,  anno  1546; 
Conimbriœ  Jo.  Bnrresius  et  Jo.  Alvanus ,  1548, 
in-4°.  L'édition  de  cette  relation  est  fort  cu- 
rieuse et  fort  rare.  On  y  trouve  décrits  les  évé- 
nements qui  ont  fourni  à  Jérôme  Corte-Real 
(voy.  ce  nom)  le  sujet  de  son  poëme  sur  le  Second 
Siège  de  Dieu  (i).  Plusieurs  poésies  latines,  con- 
sistant en  épodes,  éloges  de  Jean  III  et  en  une 
tragédie  en  quatre  actes,  intitulée  Johannes  prin- 
ceps,  sive  unicum  regni  ereptum  lumen.  Ces  pièces, 
qui  parurent  pour  la  première  fois  vers  1558, 
doivent  avoir  eu  du  succès;  car  on  les  réimprima 
encore  dans  le  siècle  dernier,  sous  le  titre  sui- 
vant :  Jacobi  Tevii,  Bracarensis,  opuscula,  quibus 
accessit  Commentarius,  etc.  (voy.  ci-dessus),  denuo 
in  lucem  edi  curavit  Josephus-Caietamus  Mesquita, 
Lusitanus,  Paris,  1762,  in-12.  La  tragédie  occupe 
les  pages  195-256.  Une  courte  notice  consacrée 
à  l'auteur  se  lit  au  mot  Teive,  dans  la  deuxième 
édition  du  Dictionnaire  de  Moréri.     B — l — u. 

TEWATTER  (J.  Williams),  ministre  protestant, 
né  dans  un  village  de  la  Hollande,  en  1740,  fut 
successivement  ministre  du  St-Evangile,  membre 
des  diverses  commissions  ecclésiastiques  histori- 
ques de  la  Zélande ,  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
professeur  à  Middelbourg  et  à  Leyde,  etc.  II  n'y  a 
dans  tout  cela  assurément  rien  d'extraordinaire  ni 
qui  soit  bien  digne  de  l'histoire;  mais  Tewatter 
n'en  a  pas  ainsi  pensé.  Persuadé  que  la  postérité 
serait  bien  aise  de  savoir  l'emploi  qu'il  avait  fait  de 
tous  ses  moments,  il  a  écrit  lui-même  sa  vie  en 
neuf  livres,  et  il  l'a  fait  imprimer  à  Leyde  (1824), 
en  1  volume  in-8°  de  400  pages,  où  ses  moin- 
dres actions  sont  racontées  jour  par  jour,  et  où 
il  parle  avec  une  extrême  complaisance  des 
secours  qu'il  a  trouvés  pour  la  publication  de  ses 
livres,  de  sa  constance  et  de  son  courage  au 
milieu  des  troubles  et  des  révolutions  de  son 
pays,  enfin  de  ses  productions  littéraires,  et  c'est 
là,  comme  on  doit  le  penser,  la  partie  la  plus 
curieuse  de  cette  biographie,  où  un  bon  vieillard 
lègue  à  ses  héritiers  l'exemple  de  toutes  ses  ver- 
tus. Par  son  testament,  il  n'a  pas  permis  qu'un 
seul  mot  de  ces  400  pages  fût  retranché  ni  qu'on 
y  ajoutât  une  syllabe.  Il  a  même  interdit  toute 
addition  de  notes  ou  préfaces,  et  ses  ordres, 
comme  on  doit  le  penser,  ont  été  religieusement 
observés.  Cet  homme  de  bien  mourut  à  Leyde, 
le  19  octobre  1822.  Sa  bibliothèque  particulière 
remplissait  un  volume  de  500  pages.  On  y  re- 
marquait des  collections  de  médailles,  de  ma- 
nuscrits et  de  lettres  autographes.  Ces  dernières 
furent  achetées  par  le  libraire  Bahu,  de  Londres. 


C'était,  du  reste,  un  véritable  érudit  et  qui 
n'épargnait  ni  peine  ni  argent  pour  parvenir  à 
l'éclaircissement  d'un  fait  d'érudition.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  travaillait  sur  Arnobe, 
dont  il  devait  faire  une  édition  avec  de  nom- 
breux commentaires.  Ne  voulant  rien  ignorer  à 
cet  égard,  il  fit  le  voyage  à  Paris  pour  consulter 
de  vieux  manuscrits  à  la  bibliothèque  de  cette 
ville,  et  il  y  trouva  des  matériaux  dont  il  fut 
très-satisfait,  mais  dont  il  n'a  pu  faire  usage 
(voy.  Arnobe).  R — f — g. 

TEXEI R A  (Joseph) ,  dominicain  portugais,  né 
en  1543,  de  parents  nobles,  prit  l'habit  religieux 
en  1565  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  dans  la 
double  carrière  de  la  prédication  et  de  l'ensei- 
gnement. Ses  confrères  venaient  de  l'élire  prieur 
du  couvent  de  Santarem,  quand  la  mort  du  roi 
Sébastien  (voy.  ce  nom),  suivie,  bientôt  après,  de 
celle  du  cardinal  Henri  (voy.  ce  nom),  laissa  le 
Portugal  en  proie  aux  troubles  d'un  interrègne. 
Les  Portugais,  croyant  mettre  le  pays  à  l'abri  de 
l'invasion  des  Espagnols,  reconnurent  les  droits 
de  l'infant  dom  Antoine  au  trône  (voy.  Antoine). 
Dès  ce  moment,  le  P.  Texeira  lia  son  sort  à  la 
fortune  de  ce  prince,  et  rien  ne  put  ébranler  sa 
fidélité.  U  le  suivit  en  France,  où  les  succès  des 
Espagnols  l'obligèrent  de  chercher  un  asile ,  et 
s'étant  embarqué  sur  la  flotte  commandée  par 
Phil.  Strozzi  (voy.  ce  nom),  il  fut  fait  prisonnier 
au  combat  des  Tercères  et  reconduit  en  Portugal. 
Ayant  trompé  la  vigilance  de  ses  gardiens,  il  se 
hâta  de  rejoindre  dom  Antoine,  se  montrant 
jaloux  de  partager  et  d'adoucir  ses  malheurs.  Ce 
prince  le  prit  pour  son  confesseur,  et  peu  de 
temps  après,  il  fut  fait  prédicateur  ordinaire  et 
aumônier  du  roi  Henri  III.  Les  chefs  de  la  Ligue 
l'ayant  exilé  de  Paris ,  le  prieur  de  Santarem 
accompagna  son  souverain  dans  la  Bretagne, 
puis  en  Angleterre,  et  ne  consentit  à  s'en  séparer 
que  dans  l'espoir  de  lui  être  plus  utile  à  la  cour 
de  France.  En  1588,  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis  (1),  qui  connaissait  son  dévouement  et  son 
habileté,  le  chargea  d'une  mission  de  confiance 
à  Lyon.  Elle  se  flattait  sans  doute  qu'on  ne  soup- 
çonnerait pas  un  religieux  de  St-Dominique 
d'être  l'un  de  ses  envoyés.  Mais  quelques  mots 
échappés  au  P.  Texeira  le  rendirent  suspect  aux 
ligueurs.  Sa  cellule  fut  visitée  pendant  qu'il  était 
absent  :  on  découvrit  la  preuve  qu'il  entretenait 
une  correspondance  avec  la  cour,  et  il  ne  lui 
resta  d'autre  parti  que  celui  de  la  fuite.  Le 
P.  Texeira  se  réfugia  près  de  Henri  III,  à  Tours. 
Il  n'hésita  pas  à  reconnaître  Henri  IV,  qui  le 
maintint  dans  la  charge  dç  conseiller  et  prédica- 
teur du  roi.  L'infant  dom  Antoine  ayant  pu  reve- 
nir à  Paris,  il  reprit  ses  fonctions  près  de  ce 
prince,  qu'il  assista  dans  ses  derniers  moments 
(1595).  Il  fut  présent  à  l'abjuration  de  la  prin- 
cesse de  Condé  (Ch.  Cat.  de  la  Trémouille),  qui 


|1)  Pour  le  titre  et  les  éditions  de  ce  poëme ,  ainsi  que  sa  tra- 
duction en  vers  castillans,  voyez  le  Manuel  du  libraire. 


(1)  Elle  l'avait  nommé  précédemment  son  prédicateur. 
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se  fit  à  Rouen,  en  1596,  entre  les  mains  du  car- 
dinal de  Florence,  légat  du  saint-siége,  et  fut 
désigné  pour  l'instruire  et  la  diriger  dans  le 
catholicisme.  Quelques  auteurs  placent  en  1610 
la  mort  du  P.  Texeira;  d'autres  la  reculent  jus- 
qu'en 1620  ;  mais  l'Estoile  lève  toute  incertitude 
à  cet  égard  :  «  Sur  la  fin  de  ce  mois,  dit-il 
«  (avril  1604),  mourut,  dans  le  couvent  des  jaco- 
«  bins  de  Paris,  François  (1)  Texeira,  Portugais, 
«  moine  de  l'ordre  de  St-Dominique,  homme  de 
«  bien,  meilleur  Français  qu'Espagnol,  grand  gé- 
«  néalogiste  et  assez  docte  pour  un  moine;  au 
«  reste ,  homme  pacifique  et  formel  ennemi  de 
«  toute  ligue  et  faction,  ce  qui  le  rendait  odieux 
«  à  beaucoup  de  son  couvent.  Il  venait  fraîche- 
«  ment  d'Angleterre,  où  il  avait  été  par  le  com- 
«  mandement  du  roi,  qui  lui  avait  donné  cent 
«  écus  pour  son  voyage.  Etant  là,  il  avait  vu  le 
«  roi  d'Angleterre,  auquel  il  avait  fait  présent 
«  de  la  généalogie  qu'il  avait  faite  et  avait  été 
«  fort  bien  vu  et  reçu  de  Sa  Majesté,  étant  près 
«  d'y  retourner,  lorsque  la  mort  le  prit,  qui  fut 
«  le  propre  jour  de  Pâques  :  c'était  une  rétention 
«  d'urine  qui  le  fit  mourir  avec  grandes  et  ex- 
«  trèmes  douleurs.  »  [Journal  de  Henri  IV,  t.  3, 
p.  195.)  Pierre  de  l'Estoile  ajoute  que  l'on  soup- 
çonna qu'il  avait  été  empoisonné  à  Paris.  On  a 
du  P.  Texeira  :  \°  De  Portui/alliœ  or  tu,  regni 
initiis,  denique  de  rébus  a  regibus  universoque  regno 
prœclare  geslis  compendium,  Paris,  1582,  in-4"  de 
70  pages,  très-rare.  Duard  ou  Edouard  Nunez,  juif 
converti,  ayant  censuré  cet  ouvrage  par  ordre  de 
Philippe  II,  Texeira  lui  répondit  par  le  suivant  : 
2°  De  electionis  jure  quod  competit  viris  Portuqal- 
lensibus  in  augurandis  suis  regibus  ac  principibus, 
Lyon,  1589,  in-8°.  Il  en  parut  une  deuxième 
édition,  1590,  in-12,  avec  une  préface  signée 
Pierre  Oliert ,  qui  contient  des  particularités  cu- 
rieuses sur  l'auteur;  et  une  troisième  à  Paris, 
1595,  in-8°,  sous  ce  titre  :  Spéculum  tyrannidis 
Philippi  régis  Castillœ  in  usur panda  Portugallia. 
3°  Exeqesis  chronologica,  sive  explicatio  arboris 
gentilitiœ  Galliarum  régis  Henrici  IV,  etc.,  Tours, 
1590,  in-4°;  avec  des  additions,  Leyde,  1592; 
ibid.,  1617,  même  format.  Cette  dernière  édition 
a  reparu  sous  la  date  rie  1619,  avec  le  titre  sui- 
vant :  Stemmata  Franciœ  item  Navarrœ  regum  a 
prima  utriusque  genlis  origine.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  C.  de  Heris,  dit  Coque- 
riomont,  Paris,  1595,  in-4°.  4°  Explicatio  généa- 
logies Henrici  II  Condeœ  principis,  Paris,  1594, 
in-4°;  1596,in-8°;  traduit  en  français  par  J.  D.  M. 
(Jean  de  Montlyard)  (2),  ibid.,  1596,  in-8\  5° Re- 
rum  ab  Henrici  Borbqnii  Franciœ  proto-principis 
majoribus  gestarum  epitome,  Paris,  1598,  in-8°, 
avec  l'ouvrage  précédent  ;  6°  Généalogie  de  la 
maison  de  la  Trimouille,  Paris,  1596,  in-8° ,  cité 

(1|  Au  lieu  de  Joseph;  mais  il  est  probable  qu'on  lisait  dans  le 
manuscrit  Fr.  Frère. 

(2|  Et  non  pas  Monlbelliard,  comme  on  lit  dans  Niceron,  suivi 
par  Cliaufepié. 


dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France , 
n°  44299;  7°  De  Jlammula  seu  vexillo  S.  Dionysii 
vel  de  orimphla  aut  auri/lamma  tractatus ,  ibid., 
1593,  in-12  (1);  8°  Adventure  admirable  par  de- 
vers toutes  autres  des  siècles  passés  et  présents ,  qui 
contient  un  discours  touchant  les  succès  du  roi  de 
Portugal  dom  Sébastien ,  depuis  son  voyage  d'Afri- 
que,  auquel  il  se  perdit  en  la  bataille  qu'il  eut 
contre  les  infidèles  en  1578,  jusqu'au  6  de  janvier 
présent  an  1601,  traduit  du  castillan,  Paris,  in-8° 
On  peut  consulter  le  Dictionnaire  de  Bayle  ;  la 
Bibliothèque  du  P.  Echard,  t.  2,  p.  419;  les  Mé- 
moires de  Niceron,  t.  5,  et  le  Dictionnaire  de 
Chaufepié.  W — s. 

TEXEIRA  (Pierre),  historien  et  voyageur  por- 
tugais, naquit  vers  l'an  1570  ;  mais  on  ignore  le 
nom  de  la  ville  où  il  prit  naissance,  l'année  et  le 
lieu  de  sa  mort,  la  profession  de  ses  parents, 
enfin  tous  les  événements  de  sa  vie  jusqu'à 
l'année  1600.  Tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  lui 
par  la  lecture  du  seul  ouvrage  qu'il  ait  composé, 
c'est  que,  tourmenté  de  la  passion  des  voyages 
et  du  désir  de  savoir  l'histoire  de  la  Perse,  il 
partit  de  bonne  heure  pour  l'Asie,  où  ses  compa- 
triotes étaient  alors  au  faîte  de  leur  puissance.  Il  ré- 
sida plusieurs  années  en  Perse  et  particulièrement 
dans  l'île  d'Hormuz,  dont  les  Portugais  étaient 
absolument  les  maîtres,  quoiqu'ils  y  eussent 
conservé  un  fantôme  de  roi  [voy.  Seïf-Eddyn  IV). 
Il  y  étudia  la  langue  persane,  afin  de  pouvoir 
lire  et  traduire  Mir-Khond,  auteur  de  l'histoire 
de  Perse  la  plus  étendue.  Il  passa  ensuite  dans 
l'Inde,  dont  il  visita  plusieurs  provinces.  On  doit 
regretter  qu'il  n'ait  pas  publié  la  relation  de  ses 
voyages  dans  l'Asie  occidentale,  jusqu'à  son  arri- 
vée à  Malaca ,  où  il  se  trouvait  au  commence- 
ment de  l'année  1600.  Il  s'embarqua  le  1er  mai 
pour  retourner  en  Portugal,  par  une  route  qui 
devait  lui  faire  connaître,  dit-il,  cette  partie  de 
l'Asie  qu'il  n'avait  pas  encore  vue.  Il  aperçut 
Sumatra,  traversa  l'archipel  de  la  Sonde,  longea 
deux  cents  lieues  des  côtes  de  Bornéo,  relâcha 
dans  un  port  de  cette  île,  vers  le  nord,  et  débar- 
qua, le  12  juin,  à  Manille.  Il  en  partit,  le  18  juil- 
let, pour  le  Mexique,  côtoya  les  îles  Philippines, 
navigua  dans  la  mer  du  Japon ,  dont  il  reconnut 
plusieurs  îles,  et  après  avoir  couru  le  long  des 
côtes  de  la  Californie,  il  aborda,  le  1er  décembre, 
à  Acapulco,  arriva  par  terre  à  Mexico  le  25  dé- 
cembre, en  partit  le  2  mai  1601  et  alla  s'embar- 
quer, le  31,  au  port  de  St-Jean  d'Ulloa.  Il  relâcha 
à  la  Havane,  longea  les  côtes  de  la  Floride, 
aborda,  le  6  septembre,  à  San-Lucar,  passa  par 
Séville  et  fut  de  retour  à  Lisbonne  le  20  octobre. 
Cette  relation  est  extrêmement  succincte.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  celle  de  son  dernier  voyage  par 
lerre.  Des  fonds  qu'on  devait  lui  envoyer  de  Ma- 
laca lui  ayant  manqué,  il  mit  à  la  voile  de  Lis  - 

(1)  Les  auteurs  de  la  Bibl.  hisler.  de  France  attribuent  cet 
ouvrage  à  Jean  Texeira,  Portugais;  mais  le  P.  Niceron  le  donne 
au  prieur  de  Santarem. 
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bonne,  le  28  mars  1602,  et  arriva,  le  4  octobre, 
à  Goa.  Ses  affaires  terminées,  il  en  partit  le 
9  février  1604,  et,  cinglant  vers  le  nord,  il 
entra  dans  le  golfe  Persique,  relâcha  à  Maskat, 
puis  àHormuz,d'où  il  mit  à  la  voile,  le  14  avril, 
pour  Bassora  ;  mais  une  tempête  l'obligea  de 
revenir  dans  cette  île,  où  il  resta  jusqu'au  17  juin. 
Il  quitta  enfin  Hormuz,  et,  après  un  mois  et  demi 
de  navigation,  il  aborda,  le  1er  août,  à  l'embou- 
chure du  Schât-el-Arab,  dont  les  deux  rives 
appartenaient  alors  à  Moubarek,  prince  arabe, 
qui  possédait  une  grande  partie  de  la  province 
d'Ahwaz,  en  Perse,  et  qui  disputait  aux  Turcs  la 
possession  de  Bassora.  Arrivé  le  6  dans  cette 
ville,  Texeira  en  partit  le  2  septembre,  avec  une 
caravane,  prit  la  route  du  désert,  par  Meschehd- 
Aly  et  Meschehd-Houcein,  et  atteignit  Bagdad  le 
4  octobre.  Il  y  séjourna  jusqu'au  12  décembre, 
à  cause  de  la  guerre  des  Turcs  avec  les  Persans 
et  de  la  révolte  du  pacha  d'Alep.  11  se  remit  en 
chemin,  traversa  la  Mésopotamie,  et  après  avoir 
passé  plusieurs  jours  à  Anah,  il  en  partit  le 
13  janvier  1605  et  arriva  le  12  février  à  Alep, 
où  les  Vénitiens,  les  Anglais  et  les  Français 
avaient  un  consul  ;  mais  le  commerce  de  ces  der- 
niers était  alors  deux  fois  plus  considérable  que 
celui  des  deux  autres  nations  réunies.  Le  5  avril, 
Texeira  quitta  Alep  et  alla  s'embarquer,  le  12,  à 
Scanderoun,  sur  un  navire  vénitien.  Il  relâcha 
dans  l'île  de  Chypre,  reconnut  celles  de  Bhodes, 
de  Candie,  séjourna  dans  celle  de  Zante,  et  ayant 
remis  à  la  voile  le  6  juin,  il  débarqua,  le  11  juil- 
let, à  Venise.  Il  visita  l'Italie,  et  après  avoir 
traversé  les  Alpes  et  la  France ,  il  se  rendit 
à  Anvers ,  où  il  publia  :  Relaciones  de  Pedro 
Texeira  del  origen ,  descendencia  y  succesion  de 
los  reyes  de  Persia  y  de  Hormuz,  y  de  un  mage 
hecho  por  el  mismo  autor  dende  la  India  Oriental, 
hasta  Italia  por  tierra,  1610,  petit  in-8°.  Ce  vo- 
lume contient  trois  parties  distinctes  :  1°  un 
abrégé  de  l'histoire  de  Perse,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'au  règne  de  Schah-Abbas 
le  Grand.  On  voit  que  l'auteur  a  consulté  Mir- 
Khond  ;  mais  l'extrait  qu'il  en  a  donné  parait 
avoir  été  rédigé  de  mémoire,  tant  il  renferme 
d'inexactitudes  pour  les  dates,  les  faits  et  les 
noms  propres  (voy.  Mir-Khond)  :  Texeira  a  pu 
recueillir  sur  les  lieux  ce  qu'il  dit  de  la  dynastie 
des  Sofys  ;  2°  l'histoire  des  rois  d'Hormuz,  qu'on 
peut  supposer  aussi  avoir  été  composée  dans  le 
même  genre  et  n'être  qu'un  abrégé  de  celle  qu'il 
dit  avoir  été  écrite  par  un  de  ces  princes  [voy. 
Touran-Schah  l")  :  il  l'a  continuée  à  sa  manière, 
jusqu'à  la  conquête  des  Portugais;  3°  la  relation 
de  son  dernier  voyage  :  c'est  la  partie  la  plus 
estimable  de  l'ouvrage  de  Texeira.  Il  y  montre 
des  connaissances  réelles  en  histoire,  en  politique 
et  en  géographie.  Cotolendi  a  donné  de  tout  cela 
une  assez  mauvaise  traduction,  sous  ce  titre  : 
Voyages  de  Texeira,  ou  l'Histoire  des  rois  de 
Perse,  etc.,  Paris,  1621,  2  part,  in-12.  Cette 


version  contient  beaucoup  plus  de  fautes  que  le 
texte.  A — t. 

TEXIER,  célèbre  lecteur,  né  à  Paris,  était 
avant  la  révolution  fixé  à  Lyon  et  employé  dans 
une  administration  où  la  dissipation  de  sa  jeu- 
nesse lui  fit  disposer  de  quelques  fonds  qui  lui 
étaient  confiés,  ce  qui  l'obligea  de  quitter  la 
France.  Il  alla  à  Ferney,  où  Voltaire  fut  enchanté 
de  son  talent  :  «  Entendez-le,  écrivait  à  un  de 
«  ses  amis  le  patriarche  de  la  philosophie  ;  il  me 
«  ferait  écouter  l'Evangile.  »  Texier  se  rendit 
ensuite  en  Angleterre,  puis  en  Hollande,  où 
il  a  fait  des  lectures  publiques  très-lucratives. 
Fixé  à  Londres  depuis  quelques  années,  il  y 
fut  intéressé  dans  une  entreprise  de  théâtre. 
II  annonça  en  même  temps  avec  beaucoup  d'éclat, 
dans  cette  capitale,  des  lectures  publiques  de 
quelques  comédies  (genre  dans  lequel  il  excellait). 
Il  parcourut,  en  1806,  l'Allemagne,  où  il  faisait 
également  des  lectures,  et  revint,  dans  les  com- 
mencements de  1814,  en  France,  où  il  mourut 
dans  un  âge  avancé.  M — nj. 

TEXTOR  (Benedictus).  Ce  mot  latin,  qui  dési- 
gne un  tisserand  ,  a  été  pris  par  des  auteurs  de 
différentes  nations  modernes,  lorsqu'il  était  d'u- 
sage de  donner  à  son  nom  une  tournure  antique. 
Ainsi  il  pouvait  désigner  des  IVeaver  en  Angle- 
terre, des  IVeber  en  Allemagne  et  des  Tessier  ou 
Tissier  en  France.  A  l'article  Ravisi,  Ravisius 
Textor,  on  trouve  l'auteur  qui  avait  acquis  le 
plus  de  célébrité  à  ce  nom  en  France,  mais  par 
des  compilations,  dont  la  plus  étendue  était  YOf- 
ficina,  espèce  de  répertoire  dans  lequel  les  mots 
étaient  disposés  dans  une  sorte  de  méthode  ou , 
comme  on  disait  alors,  en  lieux  communs  (loci 
communes).  On  y  trouvait  avec  quelque  facilité 
tout  ce  que  les  auteurs  précédents  avaient  dit 
sur  chacun  d'eux.  D'après  cela,  on  a  été  tenté  de 
regarder  comme  un  extrait  de  cet  ouvrage  celui 
qui  fut  publié  sous  le  titre  de  Scirpium  diffcrentiw 
ex  Dioscoride ,  secundum  locos  communes  ;  opus  ad 
ipsarum  plantarum  cognitionem  admodum  conduci- 
bile,  Paris,  chez  Sim.  Coline,  1534,  in-16.  Autore 
Benedicto  Textore,  Segusno.  Nous  apprenons  par 
une  courte  préface  que  l'auteur,  né  vraisembla- 
blement dans  le  Forez,  étudiait  la  médecine  à 
Paris  et  logeait  chez  Tuyaut,  à  qui  l'on  doit  un 
commentaire  estimé  sur  un  ouvrage  de  Messie. 
Excité  par  les  conseils  du  célèbre  Jacques  Dubois 
ou  Sylvius,  il  voulut  faciliter  l'étude  de  Diosco- 
ride. Ce  fut  en  séparant,  dans  le  traité  de  ma- 
tière médicale  de  cet  auteur,  ce  qui  tient  direc- 
tement à  ['histoire  naturelle  des  prescriptions 
pharmaceutiques  et  le  dispersant  sous  des  titres 
particuliers,  de  manière  à  pouvoir  les  trouver  faci- 
lement au  besoin.  Ainsi  il  passa  successivement 
en  revue  ce  que  les  plantes  comparées  les  unes 
aux  autres  ont  de  particulier  dans  leur  ensemble 
ou  leur  port,  leurs  tiges,  leurs  feuilles,  leurs 
fruits  et  leurs  graines,  mais  toujours  d'après  les 
expressions  mêmes  de  l'auteur  grec;  en  sorte 
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qu'il  le  soumet  comme  malgré  lui  à  un  enchaî- 
nement méthodique.  Il  ne  fut  perfectionné  que 
longtemps  après,  en  quoi  il  diffère  essentielle- 
ment de  Ravisius;  car,  quelques  divisions  géné- 
rales exceptées,  celui-ci  ne  reconnaît  que  l'ordre 
alphabétique.  On  sentit  l'avantage  de  cette  mar- 
che, et  l'opuscule  de  Textor  fut  reproduit  à  Ve- 
nise en  1537,  et  par  Kyber,  à  la  suite  de  la  tra- 
duction latine  du  Traité  des  plantes  de  Book,  en 
1552 ,  Strasbourg.  —  Textor  (Vincent)  a  publié 
un  Traité  de  la  nature  du  vin  et  de  l'abus  tant 
d'icelui  que  des  autres  breuvages  par  le  vice  d'ivro  - 
gnerie ,  Genève,  chez  Gabr.  Chavier ,  1004, 
in-8°.  D— P— s. 

TEXTOR.  Voyez  Ravisius. 

TEXTORIS  (Joseph-Boniface),  médecin  de  la  ma- 
rine, né  à  Toulon  le  24  février  1773,  fils  d'un 
médecin  également  célèbre,  fit  ses  études  médi- 
cales sous  les  yeux  paternels  et,  dès  l'année 
1787,  fut  employé  comme  auxiliaire  dans  les 
hôpitaux  de  cette  ville.  Embarqué  en  1790 
comme  aide  chirurgien  sur  la  frégate  la  Minerve, 
qui  fut  envoyée  dans  l'Adriatique  pour  en  obser- 
ver les  côtes  et  les  positions,  il  prit  dans  ce 
voyage  beaucoup  de  notes,  qui  depuis  lui  furent 
d'un  grand  secours  pour  le  mémoire  qu'il  lut 
sur  les  antiquités  de  l'île  de  Thasos  à  l'académie 
de  Toulon,  dont  il  fut  un  des  fondateurs  et  le 
premier  secrétaire.  En  1798,  il  était  médecin  en 
chef  du  vaisseau  le  Tonnant,  qui  fit  partie  de 
l'escadre  chargée,  non  de  prendre  possession  de 
Venise,  mais  de  remettre  cette  ville  aux  Autri- 
chiens et  d'en  enlever  les  richesses  ou  les  débris 
maritimes  pour  les  transporter  à  Toulon,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Brueys,  qui  devait  presque 
aussitôt  les  conduire  à  Aboukir,  où  ils  allaient 
être  la  proie  des  Anglais.  Dans  tout  cela,  Textoris 
n'eut  à  s'occuper  que  de  la  santé  des  équipages, 
et  il  traita  avec  beaucoup  de  succès  une  épidé- 
mie dont  lui-même  fut  près  d'être  victime.  Ce 
médecin  ne  fut  pas  de  l'expédition  d'Egypte. 
Etant  resté  à  Toulon,  il  y  fut  nommé  au  con- 
cours chirurgien  de  première  classe  et  presque 
aussitôt  chargé  de  se  rendre  en  Espagne  pour  y 
soigner  les  blessés  du  combat  d'Algésiras.  Re- 
venu à  Toulon,  il  fut  obligé  de  s'enfermer  de 
nouveau  dans  le  lazaret,  pour  traiter  une  meur- 
trière épidémie  qui  s'était  manifestée  dans  l'équi- 
page de  Y  Allas,  dont  il  parvint  à  sauver  la  plus 
grande  partie.  Mais  atteint  lui-même  par  le  ter- 
rible fléau,  il  y  eût  succombé  si  son  épouse  ne 
se  fût  enfermée  avec  lui  au  lazaret  jusqu'à  son 
entier  rétablissement.  L'année  suivante  (1803),  il 
alla  se  faire  recevoir  docteur  à  Montpellier,  où 
sa  thèse  inaugurale  fut  une  dissertation  sur  le 
scorbut ,  ce  fléau  des  gens  de  mer.  Personne 
assurément  n'était  mieux  que  lui  à  même  de 
traiter  un  pareil  sujet,  et  les  gens  de  l'art  remar- 
quèrent dans  sa  thèse  des  renseignements  et  des 
préceptes  extrêmement  utiles.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  la 


flotte  que  commandait  l'amiral  Lacoste,  auquel 
succéda  bientôt  Villeneuve  et  qui  devait  subir  à 
Trafalgar  un  si  terrible  échec.  On  conçoit  qu'a- 
près un  si  grand  désastre,  Textoris  eut  besoin  de 
toutes  ses  forces,  de  tout  son  courage  pour  en 
adoucir  au  moins  quelques  conséquences  funestes. 
Après  avoir  passé  plusieurs  jours  au  milieu  des 
morts  et  des  mourants,  après  avoir  lui-même 
essuyé  une  maladie  à  laquelle  il  fut  près  de  suc- 
comber, il  revint  à  Toulon  et  fut  nommé,  le 
9  janvier  1812,  chirurgien-major  du  vaisseau  le 
Duquesne ,  dont  on  avait  fait  une  espèce  d'école 
pour  les  élèves  de  la  marine.  Il  passa  de  là,  en 
1816,  au  port  de  Marseille,  où  il  fut  chargé  du 
service  de  santé.  La  fièvre  jaune  ayant  alors 
exercé  de  grands  ravages  en  Catalogne  et  porté 
la  terreur  jusqu'à  Marseille,  Textoris,  voulant 
rassurer  les  habitants  de  cette  ville,  lut  dans 
une  séance  de  la  société  de  médecine  un  remar- 
quable Aperçu  sur  la  fièvre  jaune;  mais  cet  ou- 
vrage fut  un  sujet  de  controverses  auxquelles  la 
société  elle-même  voulut  mettre  fin  en  déclarant 
que  «  rien  n'était  plus  ingénieux,  plus  juste  que 
«  les  idées  de  l'auteur  sur  les  miasmes  de  la 
«  peste ,  du  typhus  et  de  la  fièvre  jaune,  sur 
«  leurs  degrés  d'expansion  ou  de  concentration 
«  dans  l'atmosphère  et  sur  les  limites  qu'on  peut 
«  leur  assigner.  »  Textoris  fut  nommé  vice-pré- 
sident, puis  président  de  cette  même  société  en 
1823,  et  il  lui  communiqua  à  la  même  époque 
des  fragments  de  son  ouvrage  sur  l'étude  des 
eaux,  qu'il  avait  commencé  depuis  longtemps; 
mais  ce  fut  alors  qu'atteint  d'une  cruelle  ophthal- 
mie,  suivie  de  névralgie  et  de  douleurs  rhuma- 
tismales, il  se  vit  contraint  de  demander  sa 
retraite,  qu'il  obtint  en  1824,  après  trente-sept 
ans  du  service  le  plus  actif  et  le  plus  pénible. 
Textoris  revint  alors  à  Toulon,  où,  ayant  obtenu 
quelque  adoucissement  à  ses  maux,  il  fit  paraître 
son  ouvrage  sur  l'Etude  des  eaux,  qu'il  dédia  au 
maréchal  Lauriston.  Ce  fut  le  dernier  effort  de 
cet  homme  véritablement  utile  et  digne  d'estime 
sous  tous  les  rapports.  Il  mourut  à  Néoullon  (Var) 
le  3  septembre  1828.  Le  docteur  Roue  a  publié 
dans  la  même  année  une  notice  biographique 
sur  son  confrère.  Z. 

TEYLER  VAN  DER  HULST  (Pierre),  philan- 
thrope hollandais,  mérite  une  mention  en  re- 
connaissance des  services  qu'il  a  rendus  aux 
bonnes  études.  Né  en  1702  et  mort  en  1778,  il 
appartenait  à  la  communion  des  anabaptistes,  et 
il  était  établi  à  Haarlem.  Il  légua  la  majeure 
partie  de  sa  fortune,  qui  était  considérable,  afin 
d'établir  une  institution  scientifique,  qui  porte 
encore  son  nom  et  qui  est  installée  dans  la  mai- 
son que  Teyler  occupait  de  son  vivant.  Il  s'y 
trouve  une  bibliothèque  fort  riche  en  ouvrages 
relatifs  à  la  philologie  et  aux  sciences  naturelles, 
un  très-beau  cabinet  de  physique,  une  impor- 
tante collection  minéralogique,  une  galerie  de 
tableaux,  une  réunion  précieuse  de  dessins  et  de 
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gravures.  La  bibliothèque  est  ouverte  au  public 
plusieurs  jours  par  semaine.  L'institution  se  di- 
vise en  deux  sections  :  la  première  est  consacrée 
à  la  théologie  et  à  la  philosophie ,  la  seconde  aux 
sciences  naturelles  et  historiques  et  aux  arts  du 
dessin.  La  conduite  de  l'établissement  est  confiée 
à  un  comité  de  cinq  directeurs.  Un  conservateur 
des  collections  habite  l'hôtel ,  et  le  fondateur  a 
stipulé  que  ces  fonctions  devaient  être  remplies 
par  un  peintre.  Chaque  année,  chacune  des 
sections  propose  un  sujet  de  prix  ;  la  récompense 
est  une  médaille  d'or  d'une  valeur  de  quatre 
cents  florins.  Le  recueil  des  mémoires  couronnés 
depuis  1781  forme  une  collection  d'un  prix  véri- 
table. L'institut,  où  s'est  maintenue  la  pensée 
libérale  du  fondateur,  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  la  direction  qu'ont  prise  en  Hollande  les 
idées  religieuses.  Il  comprend  aussi  un  asile  fort 
bien  organisé  et  où  sont  reçues  vingt-quatre 
femmes  parvenues  à  la  vieillesse.  Z. 

TEYMOURAZ  Ier,  roi  de  Géorgie,  était  petit-fils 
d'Alexandre,  roi  de  Kakhet  et  fils  de  David,  qui 
mourut  avant  son  père.  Né  vers  la  fin  du  17e  siè- 
cle ,  il  fut  envoyé  comme  otage  en  Perse  et  élevé 
auprès  de  Schah-Abbas  le  Grand.  Alexandre 
ayant  été  assassiné  dans  sa  vieillesse  par  Con- 
stantin ,  son  second  fils ,  qui  s'était  fait  musul- 
man ,  Ketwane ,  sa  bru ,  princesse  du  sang  des 
Bagratides,  rois  de  Kharth'el,  Carduel  ou  Karta- 
linie  (la  Géorgie  propre),  et  veuve  de  David ,  dé- 
puta à  la  cour  de  Perse  pour  redemander  son 
fils  Teymouraz.  Schah-Abbas  permit  à  ce  jeune 
prince  d'aller  régner  et  le  laissa  partir  après  lui 
avoir  fait  jurer  qu'il  serait  toujours  vassal  de  la 
Perse.  Teymouraz  fut  fidèle  à  son  serment,  et  il 
envoya  même  deux  de  ses  fils  en  otages,  Levan 
ou  Léon  et  Alexandre.  Devenu  veuf,  il  épousa, 
peu  d'années  après,  la  belle  Darejan,  sa  cousine, 
sœur  de  Louarzab  ou  Lohrasp,  roi  de  Kharth'el. 
Ce  mariage  fut  la  cause  ou  du  moins  le  prétexte 
des  malheurs  qui  accablèrent  Teymouraz  et  son 
beau-frère,  ainsi  que  la  nation  géorgienne.  Un 
ministre  de  Louarzab,  outragé  par  son  maître, 
se  retira  à  la  cour  du  roi  de  Perse,  lui  vanta  les 
charmes  de  Darejan  et  le  rendit  amoureux  de 
cette  princesse,  à  qui  l'on  avait  donné  le  surnom 
de  Pehri  (fée).  Abbas  la  demanda  pour  épouse  à 
Louarzab,  qui,  ne  se  bornant  pas  à  la  refuser, 
pressa  même  le  mariage  de  sa  sœur  avec  Tey- 
mouraz. Le  monarque  persan,  furieux  de  cet 
affront,  mais  embarrassé  alors  dans  une  guerre 
contre  les  Turcs,  fut  obligé  de  différer  sa  ven- 
geance. Elle  éclata  en  1614.  Abbas,  ayant  d'abord 
tenté  vainement  de  désunir  les  deux  beaux- 
frères  et  de  les  rendre  suspects  l'un  à  l'autre,  fit 
envahir  la  Géorgie  par  une  armée  de  30,000  hom- 
mes ,  qu'il  se  disposait  à  suivre  de  près ,  à  la 
tète  d'un  corps  plus  considérable.  Teymouraz , 
pour  conjurer  l'orage  qui  le  menaçait,  chargea  sa 
mère  de  le  réconcilier  avec  le  roi  de  Perse  ;  mais 
la  médiation  et  la  prudence  de  cette  habile  prin- 
XLI. 
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cesse  échouèrent  dans  cette  occasion.  Abbas  exi- 
geait impérieusement  que  Teymouraz  vînt  se 
soumettre  en  personne,  et  comme  le  prince 
géorgien  s'y  refusait,  il  retint  Ketwane  (1)  et 
l'envoya  prisonnière  à  Chyraz,  avec  tous  les 
gens  qui  l'accompagnaient.  Louarzab,  plus  con- 
fiant ou  plus  touché  des  maux  qui  accablaient 
ses  sujets ,  vint  trouver  Schah-  Abbas ,  qui ,  déjà 
maître  de  ses  Etats,  feignit  de  les  lui  rendre 
pour  mieux  le  tromper,  mais  qui  bientôt  le  fit 
arrêter,  le  relégua  dans  le  Mazanderan,  dont  il 
espérait  que  le  climat  lui  serait  funeste,  et  l'en- 
voya ensuite  à  Chyraz,  où  il  le  fit  étrangler 
secrètement  en  1622.  Teymouraz,  sans  éprouver 
un  sort  aussi  cruel,  n'en  fut  pas  plus  heureux. 
Hors  d'état  de  résister  à  son  implacable  ennemi, 
il  échappa  du  moins  à  sa  vengeance,  en  se  réfu- 
giant dans  une  forteresse,  sur  les  sommets  du 
Caucase,  d'où  il  put  voir  ses  domaines  dévastés 
et  ses  sujets  massacrés  ou  traînés  en  esclavage. 
Abbas  avait  donné  le  gouvernement  de  la  Géor- 
gie à  Bagrat  Mirza,  proche  parent  de  Louarzab, 
lequel  s'était  fait  musulman.  Après  son  départ, 
Teymouraz  sortit  de  sa  retraite,  et  avec  les  fai- 
bles secours  qu'il  reçut  des  Turcs  et  des  chré- 
tiens, il  lutta  quelque  temps  contre  Bagrat,  qui 
se  maintint  par  la  force  des  armes  persanes. 
Alors  il  alla  chercher  un  asile  dans  les  Etats  du 
Grand  Seigneur,  qui  lui  donna  la  ville  de  Konieh, 
avec  les  revenus  de  quelques  terres  dans  l'Asie 
Mineure.  Teymouraz  réussit  par  ses  instances  à 
intéresser  son  protecteur  dans  sa  querelle.  Une 
armée  ottomane  pénétra  en  Perse,  au  printemps 
de  l'année  1618,  et  s'avança  jusqu'aux  environs 
d'Ardebil ,  où  étaient  les  tombeaux  des  ancêtres 
du  roi  de  Perse.  Teymouraz  se  repaissait  d'avance 
du  plaisir  de  brûler  cette  ville,  en  représailles 
des  maux  qu'avait  soufferts  la  Géorgie  ;  mais  la 
victoire  décisive  que  les  Persans  remportèrent 
sur  les  Turcs ,  au  commencement  de  septembre, 
obligea  ceux-ci  à  regagner  leurs  frontières.  Tey- 
mouraz retourna  dans  l'Asie  Mineure ,  en  atten- 
dant des  circonstances  plus  favorables.  Cependant 
la  vengeance  de  Schah-Abbas  était  loin  d'être 
assouvie.  Il  fit  priver  de  la  virilité  les  deux  en- 
fants de  Teymouraz,  persécuta  la  mère  de  ce 
prince  pour  la  forcer  d'embrasser  l'islamisme,  et 
n'ayant  pu  vaincre  sa  résistance ,  il  ordonna 
qu'elle  fût  mise  à  mort,  ce  qui  fut  exécuté  le 
22  septembre  1624.  Teymouraz,  voyant  que  les 
Turcs  le  pressaient  lui-même  de  se  faire  maho- 
métan ,  s'était  retiré  en  Russie,  où  les  négocia- 
tions du  czar  auprès  du  sofy,  pour  obtenir  la 
liberté  de  l'infortunée  Ketwane,  n'avaient  servi 
qu'à  hâter  la  fin  de  cette  princesse.  Teymouraz 
trouva  moyen  de  rentrer  en  Géorgie  et  y  rem- 
porta quelques  avantages;  mais  il  fut  forcé  de 

(1)  Pietro  délia  Valle ,  voyageur  contemporain ,  ne  dit  rien  du 
prétendu  amour  que  Schah-Abbas,  âgé  alors  de  quarante-six  ans, 
ressentit  tout  à  coup  pour  cette  princesse,  qui  était  au  moins  de 
son  âge,  amour  auquel  Chardin  et  Peyssonel ,  après  lui ,  attri- 
buent, contre  toute  raison,  les  persécutions  qu'elle  éprouva  depuis. 
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céder  encore  à  la  fortune  et  à  la  puissance  de 
Schah-Abbas.  Après  la  mort  de  ce  monarque,  il 
revint  en  Géorgie,  excita  un  soulèvement  contre 
les  Persans,  en  1630,  fit  périr  Simon,  fils  et  suc- 
cesseur du  vice-roi  que  Schah-Abbas  y  avait  établi, 
et  se  rendit  maître  de  toutes  les  places  fortes,  à 
la  réserve  de  Teflis;  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps.  Schah-Séfy,  nouveau  roi  de  Perse, 
envoya  une  armée  nombreuse,  sous  les  ordres 
de  Roustem  ,  frère  et  oncle  des  deux  derniers 
vice-rois.  Ce  général  battit  les  Géorgiens  en  plu- 
sieurs rencontres,  recouvra  le  Karht'el  et  la  plus 
grande  partie  du  Kakhet  et  força  Teymouraz  de 
se  cantonner  dans  le  Caucase  et  d'y  vivre  plu- 
tôt en  fugitif  qui  combat  pour  sa  vie  qu'en  sou- 
verain qui  défend  sa  couronne.  Fatigué  d'une 
lutte  si  inégale  et  ne  recevant  aucun  secours, 
Teymouraz,  qui  était  allé  implorer  vainement  la 
protection  de  la  Russie,  prit  le  parti  de  se  retirer 
auprès  de  sa  sœur  et  de  son  beau -frère  Alexan- 
dre, roi  d'Imireth.  Il  se  flattait  en  vain  d'y  finir 
ses  jours  en  repos,  n'ayant  plus  d'espoir  de 
recouvrer  le  trône  de  ses  pères.  En  1658,  Sehah- 
Nawaz-Khan,  prince  géorgien  apostat,  son  pa- 
rent et  vice-roi  de  Géorgie  pour  le  roi  de  Perse, 
conquit  l'fmireth  et  y  établit  pour  vice-roi  son 
fils  Artchile.  Teymouraz  ne  voulut  pas  ou  ne  put, 
à  cause  de  son  grand  âge,  se  retirer  chez  les 
Turcs  :  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Teflis, 
puis  envoyé  à  la  cour  de  Perse  par  ordre  d'Ab- 
bas  II.  La  fatigue  du  voyage,  la  vieillesse  et  les 
ennuis  lui  causèrent  une  maladie  dont  il  mourut 
en  1659,  dans  un  palais  où  le  roi  de  Perse  l'avait 
logé  et  fait  soigner  par  ses  médecins.  Son  corps 
fut  porté  en  Géorgie  et  inhumé  auprès  de  ses 
ancêtres.  Teymouraz  avait  eu  de  sa  seconde 
femme  plusieurs  enfant.  La  veuve  de  David, 
son  fils  aîné  (mort  avant  son  père,  en  1650), 
s'enfuit  de  l'Imireth  lorsque  son  beau-père  y  fut 
arrêté,  et  elle  emmena  en  Russie  son  fils  Héra- 
clius,  qui,  dans  la  suite,  monta  sur  le  trône  de 
Géorgie.  A — t. 

TEYNG.  Voyez  Ceratin. 

TEYSSÈDRE  (A.  Person  de),  polygraphe  et  ma- 
thématicien français.  Sorti  de  l'école  polytech- 
nique, il  ne  suivit  aucune  des  carrières  dans 
lesquelles  entrent  d'ordinaire  les  élèves  de  cette 
école;  mais  il  écrivit  de  nombreux  ouvrages, 
dont  quelques-uns  avaient  trait  à  des  matières 
scientifiques,  tandis  que  d'autres,  commandés 
sans  doute  par  les  libraires,  n'avaient  rien  moins 
que  ce  caractère.  Teyssèdre  mourut  vers  la 
fin  de  1857,  dans  une  situation  qui  ne  témoigne 
point  que  la  librairie  ait  été  prodigue  envers  lui. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Art  de  décorer 
les  appa.rtem.enis,  Paris,  1824,  in-12,  avec  figures; 
^"Arithmétique  en  quinze  leçons,  ibid.,  1825, 
in-12  ;  et  1826,  in-12,  2e  édit.  ;  3°  Notions  élémen- 
taires d'arithmétique ,  de  géométrie,  de  mécanique, 
de  physique,  de  dessin  linéaire,  perspective  et  archi- 
tecture ,  ibid..  1824.  in-12;  et  1825,  avec  plan- 
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ches;  4°  Principes  de  perspective,  de  description 
de  plusieurs  instruments,  ibid.,  1825,  in-12; 
5°  le  Petit  Fumiste,  ibid.,  1824,  in-12;  et  1826, 
même  format ,  avec  planches  ;  6"  Art  du  serru- 
rier, ibid.,  1827,  in-12,  avec  2  planches;  7°  Art 
de  jouer  et  de  gagner  à  l'écarté,  enseigné  en  huit 
leçons,  ibid.,  1826,  in-18  ;  8° Art  dumenuisier,  etc., 
ibid.,  1828,  in-12,  avec  5  planches.  Le  faux  titre 
porte  :  Archives  progressives  des  arts  et  métiers, 
9°  Barème  du  marchand  de  bois,  ibid.,  1831, 
in-18,  avec  3  planches;  10°  Conducteur  général 
de  l'étranger  à  Paris,  ibid.,  1832,  in-18,  avec 
18  gravures;  3e  édit.,  1836,  in-18;  et  éditions 
subséquentes,  1841,  1844,  1847;  11°  Manuel  de 
l'arpenteur,  ibid.,  1839,  in-12,  avec  planches; 
12°  Manuel  des  charpentiers,  1837.  in-18,  avec 
planches  ;  13°  le  Catéchisme  des  amants,  ou  l'Art 
de  faire  l'amour,  ibid.,  1838,  in-18,  et  signé 
Apollon  dans  le  Courrier  des  amants;  14°Ze  Cour- 
rier des  amants,  ou  l'Art  de  se  faire  aimer  et  de 
réussir  en  amour,  ibid.,  1838  et  1843,  in-18. 
Certains  exemplaires  portent  le  titre  de  Secrétaire 
des  amants.  15°  Méthode  chinoise  mise  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  ou  l'Art  de  calculer  sans  savoir 
lire  ni  écrire,  1841 ,  in-18  ;  16°  Eléments  de  géo- 
métrie populaire,  1844,  in-8°,  précédé  d'un  voca- 
bulaire ;  17°  Nouveau  Manuel  du  menuisier  en 
bâtiments .  Z . 

TEYSSIER.  Voyez  Teissier. 

THAARUP  (Thomas),  poète  danois,  né  à  Copen- 
hague, le  21  août  1749,  fut  longtemps  membre 
de  la  direction  du  théâtre  de  cette  ville.  Devenu 
vieux,  il  se  retira  à  la  campagne,  et  il  y  mourut, 
en  1821.  Il  a  laissé  divers  ouvrages  qui  sont  fort 
estimés  de  ses  compatriotes.  Deux  pastorales  sor- 
ties de  sa  plume,  la  Fête  de  la  récolte  et  le  Mariage 
de  Pierre,  renferment  des  airs  qui  jouissent  en- 
core en  Danemarck  d'une  immense  popularité  : 
ils  la  doivent  d'ailleurs  en  partie ,  il  faut  le  recon- 
naître, à  la  musique  de  Schultz.  Comme  poète 
lyrique,  on  a  reproché  à  Thaarup  un  peu  d'en- 
flure; mais  il  y  a  des  beautés  de  premier  ordre 
dans  son  ode  sur  l'amour  de  la  patrie.  Ses  Poésies 
diverses  ont  été  recueillies  en  1822  :  elles  avaient 
paru  par  portions  isolées,  de  1790  à  1802.  Ce 
littérateur  professait  des  idées  libérales;  il  salua 
avec  joie  l'émancipation  des  paysans,  qui  eut  lieu 
en  Danemarck  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Z. 

THAARUP  (Frédéric),  économiste  danois,  pro- 
bablement de  la  même  famille  que  le  précédent,  né 
àCopenhague,  en  1766,  exerça  successivement  des 
fonctions  administratives  importantes.  En  1792, 
il  fut  chargé,  à  l'université  de  sa  ville  natale,  de 
la  chaire  de  statistique,  science  alors  fort  peu  cul- 
tivée: en  1804,  ii  fut  nommé  gouverneur  de 
l'île  de  Bornholm  ;  en  1810,  il  entra  dans  la  di- 
rection générale  des  douanes.  Il  a  le  mérite  d'être 
le  premier  qui  ait  retracé  un  tableau  satisfaisant 
de  la  situation  des  Etats  danois.  Son  livre,  intitulé 
Guide  statisque pour  le  Danemar  ck,  parut  en  1 7 90, 
fut  réimprimé  en  1794,  et  reçut  plus  tard  des 
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développements  tels  qu'il  vint  à  former  six  vo- 
lumes, publiés  de  1812  à  1814.  Cet  ouvrage  est 
en  langue  danoise,  ainsi  que  la  Statistique Jinan 
cière  du  Danemarck,  publiée  longtemps  après 
(Copenhague,  1836).  Thaarup  mourut  dans  un 
âge  avancé,  en  1845.  Z. 

THABARI  (Abou-Djafar- Mohammed  al).  Voyez 
Tabari. 

THABAUD  DE  BOIS -LA -REINE  (Guillaume), 
homme  politique,  né  à  Châteauroux  le  27  no- 
vembre 1755,  était  avant  1789  prévôt  de  la  con- 
nétablie  de  Châteauroux,  et,  bien  qu'il  ne  pût  se 
dissimuler  que  cette  charge,  alors  très-honorable, 
serait  bientôt  supprimée,  il  se  montra  l'un  des 
plus  chauds  partisans  des  idées  nouvelles  et  fut, 
en  conséquence,  dès  le  commencement  de  la 
révolution,  administrateur  du  district,  puis  dé- 
puté du  département  de  l'Indre  à  la  convention 
nationale,  où  il  se  réunit,  dès  les  premières 
séances,  aux  plus  ardents  révolutionnaires.  Son 
opinion  dans  le  procès  de  Louis  XVI  est  assez 
remarquable  pour  que  nous  la  citions  textuelle- 
ment :  «  Je  vote  pour  la  peine  de  mort,  dit-il, 
«  parée  que  je  suis  intimement  convaincu  des 
«  crimes  de  Louis  Capet,  mais  je  me  réserve 
«  de  motiver  mon  opinion  pour  déterminer  le 
«  moment  de  l'exécution  du  jugement.  »  On  dut 
penser,  d'après  cette  réserve ,  qu'il  serait  favo- 
rable au  sursis;  mais,  loin  de  là,  il  s'y  opposa 
formellement  ,  vota  contre  l'appel  au  peuple  et 
pour  l'exécution  immédiate.  Toutefois  il  se  mon- 
tra peu  sous  le  régime  alors  en  vigueur.  Il  n'eut 
qu'une  mission  de  surveillance  à  l'armée  de 
réserve  qui  fut  créée  sous  les  murs  de  Paris  en 
1792.  S'étant  rangé  du  parti  thermidorien  après 
la  chute  de  Robespierre ,  il  fit  partie  de  la  com- 
mission qui  fut  chargée  de  poursuivre  Joseph 
Lebon,  et  il  eut  beaucoup  de  part  à  sa  condam- 
nation. Lorsque  la  convention  nationale  fut  dis- 
soute (1795),  Thabaud  devint ,  par  la  voie  du  sort, 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  d'où  il  sortit 
la  même  année.  Alors  il  obtint  des  directeurs,  ses 
collègues,  une  de  ces  sinécures  qu'ils  réservaient  à 
leurs  amis  et  devint  administrateur  de  la  loterie 
nationale.  Elu  de  nouveau  député,  l'année  sui- 
vante, par  son  département,  il  entra  au  conseil 
des  Anciens,  d'où  il  ne  sortit  que  par  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  à  laquelle  cependant  il  ne 
s'était  pas  montré  fort  opposé.  S'étant  alors  retiré 
dans  son  département,  il  y  vécut  en  paix,  jouis- 
sant d'une  fortune  assez  considérable.  Le  gou- 
vernement impérial  le  créa  baron,  et  ce  fut  dans 
cette  position  que  le  trouva  la  chute  de  Napoléon 
en  1814.  Cette  révolution  ne  parut  pas  d'abord 
l'atteindre;  mais,  en  1815,  après  le  retour  de 
l'île  d'Elbe,  lorsqu'il  vit  la  plupart  de  ses  anciens 
collègues  reparaître  sur  la  scène,  il  accepta  la 
nomination  du  département  de  l'Indre  à  la  cham- 
bre des  représentants,  où  il  se  fit  peu  remarquer. 
Il  se  hâta  aussitôt  après  la  dissolution  de  cette 
chambre  de  retourner  dans  ses  terres,  et  il  se 


flattait  d'y  vivre  tranquille,  lorsque  la  loi  d'exil 
qui  fut  prononcée  contre  les  régicides,  en  1816, 
le  força  de  quitter  la  France.  Il  se  réfugia  en 
Belgique  et  ne  revint  qu'après  la  révolution  de 
1830  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  quelque  temps 
après.  M — d  j. 

THABET  Ben  Corrah,  Ben  Haroun,  philosophe, 
mathématicien  et  médecin,  que  les  Européens 
appellent  Tebit,  était  de  la  secte  des  sabéens,  et 
de  la  ville  d'Harran  dans  la  Mésopotamie:  il  na- 
quit l'an  221  de  l'hégire  (835  de  J.-C.)  et  mourut 
en  288  (900).  Abou'lfaradj  rapporte  qu'il  fit  beau- 
coup de  progrès  dans  la  philosophie,  qu'il  était 
très- versé  dans  les  langues  grecque,  syriaque  et 
nrabe,  et  qu'il  composa  en  arabe  environ  cent 
cinquante  ouvrages  sur  la  dialectique,  les  ma- 
thématiques, l'astrologie  et  la  médecine,  et  seize 
en  syriaque,  entre  autres  un  Traité  de  musique, 
une  Chronique  des  rois  de  Syrie,  un  livre  de  la 
Religion  des  Sabéens.  Voy.  la  Bibliothèque  orientale 
d'Assemani,  t.  4,  p.  317.  Thabet  se  rendit  à  Bag- 
dad et  y  fixa  sa  demeure.  Il  fut  un  des  astro- 
logues du  calife  Motaded ,  qui  l'admit  dans  sa 
familiarité,  et  qui  trouvait  tant  de  plaisir  à  ses 
entretiens  qu'il  passait  plus  de  temps  avec  lui 
qu'avec  son  vizir.  La  liste  de  ses  livres  dans 
tous  les  genres,  en  arabe  et  en  syriaque, 
peut  se  voir  dans  Casiri ,  t.  1 ,  p.  386  et  suiv. 
Parmi  ces  ouvrages,  on  compte  beaucoup  de  tra- 
ductions qu'il  a  faites,  du  grec  en  arabe,  de  dif- 
férents auteurs,  entre  autres  celles  des  Livres 
d'Euclide,  de  quelques  OEuvres  de  Galien,  du 
Perihermenias  d'Aristote,  de  YAlmageste  de  Plolé- 
mèe,  du  traité  de  la  Sphère  d'Archimède  et  des 
Sections  coniques  d'Apollonius  de  Perge.  —  Senan 
ou  Sus  an,  fils  de  Thabet,  non  moins  célèbre  que 
son  père,  et  sabéen  comme  lui,  fut  premier  mé- 
decin du  calife  Caher-Biliah.  Il  résista  quelque 
temps  à  ce  prince,  qui  le  sollicitait  de  se  faire 
musulman,  et  ne  s'y  détermina  que  par  la  crainte 
d'irriter  ce  monarque  cruel.  De  là  lui  est  venu 
le  surnom  à'Al-Cahery.  Mais  bientôt  il  s'enfuit 
dans  le  Khoraçan  et  ne  revint  qu'après  la  dépo- 
sition de  Caher  (voy.  ce  nom).  Il  mourut  l'an  331 
de  l'hégire  (942-943  de  J.-C  ).  Aussi  savant  dans 
l'astronomie  que  dans  la  médecine,  il  a  écrit  sur 
ces  deux  sciences  plusieurs  ouvrages  très-estimés 
dans  l'Orient.  Chargé  par  le  calife  d'examiner  la 
capacité  des  médecins  de  Bagdad  et  de  signaler 
les  charlatans,  il  reçut  la  visite  d'un  homme  qu'à 
son  maintien  et  à  son  costume  il  prit  pour  un 
habile  médecin  ;  mais  le  prétendu  docteur  lui 
avoua  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  qu'il  n'exer- 
çait la  médecine  que  parce  qu'il  y  trouvait  les 
moyens  d'entretenir  sa  famille  ;  en  même  temps  il 
lui  présenta  un  rouleau  de  dinars  et  le  pria  de 
ne  pas  le  dénoncer  au  calife.  Senan  rit  beaucoup 
de  la  franchise  de  cet  homme  et  lui  promit  le 
secret,  à  condition  qu'il  ne  traiterait  point  les 
maladies  qu'il  ne  connaîtrait  pas,  qu'il  ne  pres- 
crirait ni  saignées  ni  remèdes  dangereux,  et  qu'il 
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se  bornerait,  comme  il  avait  fait  jusqu'alors,  à 
ordonner  l'oxymel  et  le  julep.  —  Thabet  ben  Se- 
nan,  fils  et  petit-fils  des  précédents,  aussi  versé 
que  son  aïeul  dans  les  mêmes  sciences,  fut  mé- 
decin de  l'hôpital  de  Bagdad.  Il  composa  une  His- 
toire de  son  temps,  depuis  l'an  290  de  l'hégire 
(902  de  J.-G.)  jusqu'à  l'an  360  (970),  époque  de 
sa  mort.  Abou'lfaradj  estime  beaucoup  cette  his- 
toire, qui  contient  un  grand  nombre  de  faits 
qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  — Helal,  fils  du 
second  Thabet,  médecin,  philosophe  et  sabéen 
comme  ses  ancêtres,  ajouta  un  supplément  à  l'ou- 
vrage de  son  père.  A — t. 

THACKERAY  (William-Makepeace)  ,  romancier 
et  publiciste  anglais,  naquit  en  1811  à  Calcutta, 
où  son  père  Richard  Thackeray,  de  Hadley,  rem- 
plissait un  emploi  supérieur  dans  l'administration 
de  la  compagnie  des  Indes  oridentales.  William 
fut  élevé  en  Angleterre  d'abord,  dans  une  de  ces 
écoles  si  bien  esquissées  par  l'auteur  de  Nicolas 
Nicklekj ,  et  par  lui-même  dans  le  Docteur  Birch 
et  ses  jeunes  amis,  publié  en  1840;  ensuite  à  Cam- 
bridge presque  en  même  temps  que  Tennyson , 
Kemble  et  d'autres  également  devenus  célèbres 
à  des  titres  divers.  Toutefois  il  quitta  l'université 
sans  prendre  les  degrés  accoutumés.  Son  père 
venait  de  mourir  en  lui  laissant  une  belle  for- 
tune, que  William  alla  dépenser  assez  rapide- 
ment à  Londres  pour  qu'il  dût  songer  à  se  créer 
des  ressources  d'une  autre  nature.  Il  fit  alors  quel- 
ques voyages,  se  rendit  en  Allemagne,  où  il 
vit  Goethe  retiré  à  Weimar  et  auquel  il  écrivit 
une  lettre  (1)  où  il  exprimait  son  admiration  pour 
ce  patriarche  de  la  littérature  allemande,  puis  en 
1834,  en  France,  et  à  Paris  où  il  songeait  à  se 
faire  connaître  comme  dessinateur.  A  cet  égard, 
son  ambition  fut  trompée,  car  sauf  les  illustra- 
tions dont  il  enrichit  plusieurs  de  ses  propres  œu- 
vres, on  ne  voit  pas  que  son  talent  comme  artiste 
lui  ait  donné  quelque  réputation.  Son  séjour  à 
Paris  fut  marqué  par  un  événement  purement 
intime  :  il  s'y  maria  avec  une  jeune  Irlandaise, 
dont  le  père  était  propriétaire  du  journal  an- 
glais le  Constitucional ,  auquel  le  gendre  devait 
être  attaché  en  qualité  de  reporter  ou  correspon- 
dant. Quoique  l'entreprise  ne  réussit  point,  on 
peut  fixer  à  cette  date  l'entrée  de  Thackeray  dans 
le  monde  littéraire.  Il  écrivit  dans  plusieurs  jour- 
naux, dans  le  Times  entre  autres,  alors  que  cette 
feuille  était  dirigée  par  Barnes.  Mais  c'est  à  par- 
tir de  sa  collaboration  au  Fraser  s  magazine  que 
ses  articles  furent  remarqués.  Il  enrichit  en  effet 
ce  recueil  d'un  nombre  considérable  d'essais,  de 
contes,  d'esquisses,  qu'il  signait  du  pseudonyme 
de  Michel  Ange  Titmarsh,  et  dans  lesquels  à  un 
style  des  plus  élégants  s'alliait  une  fine  observa- 
tion relevée  souvent  par  un  grand  fond  de  philo- 
sophie. En  même  temps  parurent  quelques-unes 
de  ses  premières  œuvres  publiées  en  volumes  et 

(1)  Cette  lettre  est  reproduite  dans  la  Vie  de  Gœthe,  par  Lewis. 


toujours  sous  le  pseudonyme  qu'il  avait  adopté , 
dans  le  nombre,  le  livre  des  Esquisses  parisiennes, 
1840,  2  vol.;  les  Secondes  funérailles  de  Napoléon, 
en  trois  lettres,  à  l'adresse  de  miss  Smith,  à 
Londres;  la  Chronique  du  tambour,  enfin  le  livre 
des  Esquisses  irlandaises.  Mais  quoique  le  nom  de 
l'auteur  commençât  à  percer  l'obscurité,  ces  ou- 
vrages publiés  séparément  eurent  peu  de  reten- 
tissement. Seuls  quelques  critiques  pénétrants, 
tels  que  John  Sterling,  devinèrent  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  fraîcheur,  d'observation  et  de  verve  sa- 
tirique du  meilleur  aloi  dans  chacun  de  ces  écrits  ; 
John  Sterling  en  particulier  prédit  à  Tackeray  un 
brillant  avenir.  Cette  prédiction  eut  un  commen- 
cement de  réalisation  lorsque  cet  écrivain  devint 
rédacteur  du  Punch.  Il  fournit  à  cette  feuille  sa- 
tirique de  remarquables  articles,  dont  quelques- 
uns  avaient  les  proportions  de  longs  ouvrages, 
entre  autres  le  Journal  de  Jeame,  le  livre  des 
Snobs,  etc.,  et  qui  firent  la  fortune  du  journal. 
Quelques-uns  de  ces  articles  étaient  écrits  en  vers. 
Cependant  Thackeray  continuait  de  publier  sépa- 
rément certains  autres  ouvrages.  En  1846  pa- 
rurent, sous  le  pseudonyme  déjà  mentionné,  ses 
Notes  d'un  voyage  de  Cornhill  au  grand  Caire,  par 
Lisbonne,  Athènes,  Constanlinople  et  Jérusalem. 
Ces  notes  étaient  en  effet  le  résultat  d'une  excur- 
sion entreprise  pour  rétablir  sa  santé  altérée. 
En  1847,  il  donna  une  nouvelle  publication  :  le 
Bal  de  mistress  Perkins.  Enfin  parut  en  livraisons 
mensuelles,  suivant  le  mode  introduit  par  son 
célèbre  émule  Dickens,  l'œuvre  qui  devait  être 
son  grand  titre  littéraire  :  la  Foire  aux  vanités, 
qu'il  intitula  Une  nouvelle  sans  héros,  avec  des 
illustrations  sur  acier  et  sur  bois  par  l'auteur. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  si  remarquable  fut 
bientôt  universel ,  et  plaça  Thackeray  sur  la  ligne 
de  cet  autre  charmant  conteur  qui,  nonobstant 
cette  émulation,  honorable  pour  l'un  et  pour 
l'autre,  ne  cessa  point  d'être  son  ami,  et  c'est 
à  l'auteur  des  Contes  de  Noël  que  sont  dues  les 
dernières  lignes  écrites  à  la  louange  du  peintre 
des  Snobs  et  de  la  Foire  aux  vanités.  Aux  écrits 
qui  viennent  d'être  mentionnés,  Thackeray  fit 
succéder  les  Aventures  de  Pendennis ,  ses  for- 
tunes et  ses  malheurs,  ses  amis  et  son  plus  grand 
ennemi,  avec  les  illustrations  du  narrateur,  1850. 
Il  est  superflu  d'ajouter  que  dans  cet  ouvrage 
comme  dans  les  précédents,  se  rencontrent  la 
même  verve,  la  même  sûreté  d'observation  avec 
les  mêmes  taches  presque  imperceptibles.  L'œu- 
vre qui  suivit,  Rebecca  et  Roivena,  était  une  sorte 
de  parodie  de  ïlvanhoe  de  Walter  Scott.  On 
l'attribua  d'abord  en  France  à  M.  Alexandre  Du- 
mas. Les  Kicklesbury  sur  le  Rhin,  autre  œuvre  de 
Thackeray,  ayant  fait  dire  à  certaine  critique 
qu'il  ne  se  plaisait  qu'à  peindre  les  vilains  côtés 
de  la  nature  humaine ,  le  spirituel  écrivain  ré- 
pondit à  ce  reproche  par  son  Essai  sur  le  tonnerre 
et  la  petite  bière,  conçu  dans  ce  goût  humouris- 
tique  qui  plaît  tant  aux  Anglais.  Cet  écrit  est  en 
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tête  de  la  seconde  édition  de  l'ouvrage  critiqué. 
Enfin  un  roman  nouveau ,  l'Histoire  de  Henry  Es- 
mond  (1852,  3  vol.),  répondit  mieux  encore  par 
l'élévation  des  idées  et  des  caractères,  au  reproche 
adressé  à  Thackeray,  quoique  ce  remarquable 
ouvrage  n'eût  pas  précisément  cet  intérêt  positif 
que  l'on  recherche  dans  la  société  britannique. 
Esmond  est  un  roman  historique  dont  l'action  se 
passe  au  temps  de  la  reine  Anne.  L'auleur  dut 
étudier  soigneusement  les  hommes  et  les  choses 
de  cette  époque.  Cette  étude  lui  fournit  le  moyen 
de  faire  ce  qu'il  appelait  des  Lectures  sur  les  humo- 
ristes du  18e  siècle.  Il  les  fit  d'abord  à  Londres  en 
1851,  puis  aux  Etats-Unis,  où  il  fut  chaleureuse- 
ment accueilli  et  écouté.  Ces  Lectures  ont  été 
publiées  en  1853.  Là  cependant  ne  s'arrêta  point 
cette  active  carrière  :  les  Newcomes ,  la  Rose  et 
l'Anneau,  ou  YHistoire  du  prince  Giglio  et  du  prince 
Bulbo,  1855,  vinrent  ensuite.  Puis  un  volume 
de  Mélanges,  composé  d'articles  qui  avaient  paru 
dans  le  Punch,  dans  le  Fraser's  magazine.  Toutes 
ces  publications  furent  recherchées  avec  avidité. 
En  1855  et  1856  Thackeray  fit  un  nouveau 
voyage  et  de  nouvelles  lectures,  et  à  son  retour 
il  visita  diverses  parties  de  l'Angleterre,  puis  l'E- 
cosse. Thackeray  avait  étudié  le  droit  et  avait  été 
admis  à  plaider  à  Middle-Temple.  Heureusement 
pour  les  lettres,  il  s'arrêta  sur  le  seuil.  A  quel- 
ques voix  près  :  1018  contre  1085,  et  de  par  la 
cité  d'Oxford,  il  faillit  devenir  un  homme  poli- 
tique et  entrer  à  la  chambre  des  communes,  mais 
soixante-sept  électeurs  décidèrent  le  contraire.  Il 
eût  été  curieux  de  voir  siéger  parmi  les  législa- 
teurs le  peintre  de  sir  Pitt  Crawell.  Il  y  eût  sans 
doute  rencontré  de  nouveaux  et  excellents  types. 
Thackeray  était  de  haute  taille;  sa  physionomie 
exprimait  une  grande  finesse.  Ses  cheveux  avaient 
blanchi  de  bonne  heure.  Rien  n'annonçait  que  la 
mort  dût  l'atteindre  jeune  encore,  lorsqu'il  n'a- 
vait que  cinquante-deux  ans.  Il  prenait  même  sa 
bonne  part  des  plaisirs  de  plusieurs  clubs,  dont  il 
étâ^t  membre ,  quoiqu'il  en  sortit  toujours  dans 
un  état  de  sobriété  exemplaire,  comparé  à  celui 
de  ses  amis.  Il  avait  encore  sa  mère  et  était  père 
de  deux  filles,  dont  l'une  débutait  avec  distinc- 
tion dans  la  carrière  paternelle.  Il  mourut  subi- 
tement le  24  décembre  1863,  veille  de  Noël. 
Une  épitaphe  en  vers,  composée  en  son  honneur, 
porte  que  les  anges  voulurent  qu'il  vînt  célébrer 
dans  le  céleste  séjour  cette  grande  fête  de  l'An- 
gleterre. Son  illustre  ami  Dickens  lui  a  consa- 
cré quelques  lignes  touchantes  dans  le  Comhill 
magazine  (livraison  de  février  1864),  dont  Thac- 
keray avait  été  longtemps  le  principal  rédac- 
teur (1).  «  Je  vis  Thackeray  pour  la  première 
«  fois  il  y  a  vingt-huit  ans,  dit-il,  lorsqu'il  me 
«  proposa  d'illustrer  de  ses  dessins  le  plus  ancien 
«  de  mes  ouvrages.  Je  le  vis  pour  la  dernière 
«  fois,  un  peu  avant  Noël,  au  club  de  i'Athe- 

(1)  Voy.  Revue  britannique,  février  1864. 


«  nœum  ,  il  était  très-gai  et  semblait  jouir  d'une 

«  santé  brillante  ;  à  huit  jours  de  là  il  mourut 
«  pendant  la  nuit.  Dans  le  long  intervalle  qui  sé- 
«  pare  ces  deux  dates,  je  me  souviens  encore  de 
«  plusieurs  occasions  où  je  le  vis  tantôt  extraordi- 
«  nairement  plaisant  et  d'une  gaieté  folle,  tantôt 
«  plus  calme  et  plus  sérieux,  charmant,  surtout 
«  avec  les  enfants.  »I1  les  aimait  en  effet  beaucoup, 
et  l'on  comprend  par  là  combien  dut  lui  être  sen- 
sible la  mort  d'une  troisième  fille  à  côté  de  la- 
quelle il  annonça  depuis  qu'il  voulait  être  enseveli 
dans  le  cimetière  de  Krensal-Green,  alors  que  ses 
amis  parlaient  de  Westminster.  «  Nous  avions , 
«  continue  Dickens,  nos  dissidences  d'opinions.  Je 
«  pensais  qu'il  feignait  trop  un  manque  d'émo- 
«  tion  sincère,  et  qu'il  affectait  une  dépréciation 
«  de  son  art  qui  n'était  pas  heureuse  pour  ce 
«  même  art  dont  il  était  un  des  interprètes.  » 
Sans  entrer  dans  une  analyse  approfondie  des 
œuvres  de  Thackeray ,  l'éminent  écrivain  parle 
ensuite  de  la  «  peinture  si  fine  des  caractères , 
«  de  son  analyse  subtile  des  faiblesses  humaines, 
«  du  délicieux  badinage  de  ses  miscellanées  ou 
«  essais,  de  ses  originales  et  touchantes  ballades, 
«  de  son  style  enfin  qui  est  celui  des  grands  écri- 
«  vains  anglais.  »  Et  il  termine  en  mentionnant 
le  roman  inachevé  laissé  par  l'auteur  de  la  Foire 
aux  vanités,  et  dont  il  a  les  derniers  feuillets  sous 
les  yeux.  «  Les  derniers  mots  de  l'épreuve,  ajoute 
«  son  collaborateur  du  Comhill,  sont  ceux-ci  :  Et 
«  mon  cœur  tressaillit  d'un  bonheur  exquis.  Dieu 
«  veuille  que  ce  tressaillement,  dû  sans  doute  au 
«  souvenir  de  quelque  bonne  action,  ait  été  la 
«  transition  à  son  sommeil  dans  le  sein  de  Dieu  !  » 
On  a  comparé  la  manière  de  Thackeray,  ou  si  l'on 
veut  de  la  Foire  aux  vanités,  à  Swift  et  à  Addison. 
Aussi  finement  observateur  que  le  premier,  aussi 
élégant  peut-être  que  le  second,  il  a  de  plus  une 
verve,  une  causticité  qui  bien  souvent  rappellent 
le  plus  grand  satirique  français.  Mais  en  même 
temps  il  est  tombé  dans  un  travers  qui  gâte  par- 
fois la  finesse  de  ses  portraits,  et  où  ne  fût  point 
tombé  l'auteur  de  Candide  :  nous  voulons  dire 
qu'il  a  presque  toujours  pris  le  soin  superflu  de 
placer  au  bas  du  tableau  une  explication  que 
certainement  le  lecteur  ne  lui  demandait  pas. 
Peut-être  aussi  certains  types  se  ressemblent-ils 
trop  :  Joe  Selden,  l'égoïste  nabab  de  la  Foire 
aux  vanités,  diffère  peu  de  quelques  autres  per- 
sonnages qui  figurent  dans  le  même  livre,  et  sauf 
les  nuances,  le  capitaine  Rawdon  et  d'autres 
soudards  que  l'auteur  fait  passer  sous  nos  yeux, 
auraient  pu  parfaitement  se  fondre  en  un  même 
type.  Il  n'y  a  pas  plusieurs  Falstaff .  il  n'y  en  a 
qu'un  et  il  est  si  complet  qu'on  ne  l'oublie  guère. 
On  se  demande  aussi  pourquoi  les  meilleures  na- 
tures mises  en  scène  par  le  romancier,  le  capi- 
taine Dobbins  et  même  Amélie  Selden  frisent  de 
près  le  ridicule.  Quant  à  Rebecca,  le  mauvais 
génie  du  roman ,  elle  manifeste  bien  jeune  en- 
core, cette  jactance  de  la  corruption  que  l'on  ne 
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rencontre  guère  que  dans  les  natures  vieillies 
dans  le  mal.  Ajoutez  que  l'on  a  peine  à  la  suivre 
à  travers  les  nombreux  incidents  où  l'auteur  lui 
fait  jouer  un  rôle  méphistophélique  et  qui  rompent 
la  marche  de  l'action.  Quant  au  reproche  que 
Dickens  fait  à  Thackeray  de  manquer  d'émotion, 
c'est  là  un  parti  pris  :  Thackeray  semble  moins 
un  écrivain  qu'un  impitoyable  chirurgien  décou- 
vrant avec  un  inébranlable  sang-froid,  les  plaies 
mêmes  les  plus  hideuses  de  notre  nature.  Ainsi 
que  Dickens  le  fait  remarquer.  Thackeray  réus- 
sissait aussi  dans  un  genre  plus  anglais  que  ses 
romans,  nous  voulons  parler  de  ia  ballade  hu- 
mouristique,  dont  la  forme  souvent  poétique, 
fait  passer  un  fond  qui  ne  l'est  pas,  bien  qu'il  s'y 
rencontre  parfois  une  philosophie  empreinte 
d'une  certaine  mélancolie.  Un  recueil  spécial,  la 
Revue  britannique  (n°  de  janvier  1864) ,  a  cité  quel- 
ques mois  après  la  mort  du  grand  humoriste,  et 
comme  étant  son  œuvre  une  de  ces  pièces  ori- 
ginales portant  un  titre  assez  peu  grave  :  la 
Bouillabaisse.  Thackeray  prisait  fort  ce  mets  que, 
jeune  encore,  il  mangeait  à  Paris,  chez  un  res- 
taurateur qu'il  ne  retrouve  plus  à  son  second 
voyage.  De  là  une  ballade  où  à  la  mélancolie  se 
joint  une  dose  suffisante  d'humour  et  de  philoso- 
phie quelque  peu  épicurienne.  «  Hélas!  s'écrie 
«  le  poète,  comme  les  jours  s'envolent  !  Je  crois 
«  être  encore  au  temps  qui  n'est  plus,  quand 
«  je  m'asseyais  ici  comme  je  fais  aujourd'hui,  à 
«  la  même  table,  mais  pas  seul  alors!  Une  jolie 
«  et  jeune  convive  était  à  côté  de  moi  ;  une  chère, 
«  bien  chère  figure,  qui  me  regardait  et  souriait 
«  pour  m'égayer.  11  n'est  plus  personne  aujour- 
«  d'hui  pour  partager  mon  vin  et  ma  bouilla- 
«  baisse.  Bois  seul,  puisque  la  destinée  le  veut 
«  ainsi.  Allons,  remplis  ton  verre  et  adieu  aux 
«  rimes.  Vide  seul  ta  bouteille,  et  vide-la  à  la 
«  mémoire  du  vieux  temps  jadis.  Bien  venu  soit 
«  le  vin,  quelle  que  soit  la  couleur  de  la  cire. 
«  Fais  bon  visage  à  la  table,  et  dis  tes  grâces  avec 

«  un  cœur  reconnaissant  »  Sauf  les  grâces,  ce 

morceau  rappelle  le  Nunc  est  bibendum  d'Horace. 
Mais  si  Thackeray  est  tout  anglais  dans  certaines 
œuvres,  il  a  su  cependant,  dans  ses  romans  d'ob- 
servation en  particulier,  franchir  le  cercle  local 
où  se  complaisent  en  général  les  romanciers  de 
son  pays,  et  l'on  rencontre  plus  d'un  Snob  en 
France  et  ailleurs.  Ajoutons  néanmoins,  qu'ainsi 
qu'il  arrive  à  presque  tous  les  observateurs,  les  fic- 
tions du  regrettable  humouriste  britannique  bril- 
lent peu  par  l'action,  tant  l'observation  l'entraîne 
et  l'absorbe!  Il  était  difficile  de  faire  passer  dans 
une  langue  étrangère  toute  cette  variété,  tout 
cet  entrain  de  l'écrivain.  Cependant  plusieurs  de 
ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  français.  Les 
Snobs  ont  paru  dans  le  Moniteur  universel  en 
1858,  et  M.  Georges  Guiffrey  a  publié  en  fran- 
çais :  1°  le  même  ouvrage,  1  vol.;  2°  Henry  Esmond, 
1  vol.;  3°  la  Foire  aux  vanités,  1  vol.;  4"  l'Histoire 
de  Pendennis,  3  vol.^  5°  les  Mémoires  de  Barry 


Landon,  Paris,  1855-1859.  Le  tout  dans  le  for- 
mat in-18.  R — ld. 
THADÉE.  Voyez  Jude. 

THAER  (Albert),  agronome  célèbre,  était  né, 
le  14  mai  1752,  à  Celle,  dans  le  pays  de  Hanovre. 
Fils  d'un  médecin,  il  se  destina  lui-même  à  cette 
profession,  et  se  rendit  à  Gœttingue  pour  y  faire 
ses  études.  La  dissertation  :  De  actione  systematis 
nervosi  in  febribus  inlermittentibus ,  qu'il  composa 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  appela  sur  lui 
l'attention  publique.  Reçu  docteur  en  1774,  il 
retourna  dans  sa  ville  natale  pour  s'y  vouer  à  la 
pratique  de  la  médecine;  mais  bientôt  il  parut  la 
négliger  pour  s'appliquer  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie et  prendre  une  part  très-active  à  plusieurs 
travaux  littéraires  ;  ce  qui  l'amena  à  vivre  dans 
l'intimité  d'hommes  fort  distingués  par  leur  sa- 
voir. Cependant  il  n'abandonna  pas  entièrement 
la  pratique  médicale,  et  même  il  acquit  la  répu- 
tation d'un  docteur  dont  l'œil  pénétrant  et  le 
cœur  sensible  avaient  auprès  des  malades  les 
meilleurs  résultats.  Nommé  médecin  de  la  cour 
dans  la  Grande-Bretagne,  il  devint  médecin  ordi- 
naire du  roi  de  Prusse,  en  1777.  Cependant  son 
extérieur  froid  et  sa  sensibilité  excessive  lui  ren- 
dirent la  pratique  de  son  art  très-difficile.  Il  ne 
pouvait  supporter  la  vue  de  ses  amis  quand  il  les 
croyait  en  danger,  et  se  voyait  forcé  de  s'éloigner 
d'eux.  Ce  caractère  de  faiblesse,  si  contraire  aux 
nécessités  médicales,  le  força  de  chercher  des 
distractions  dans  la  culture  des  fleurs.  Mais  ce 
goût  ne  put  l'occuper  longtemps.  Voulant  se 
créer  une  sphère  d'action  plus  vaste,  plus  féconde 
en  résultats  et  qui  lui  fît  oublier  les  pénibles  mo- 
ments qu'il  passait  au  lit  des  malades,  il  se  tourna 
vers  l'agriculture  en  grand,  qui  lui  parut  réunir 
ces  avantages.  Ayant  commencé  par  lire  tout  ce 
qui  avait  paru  dans  son  pays  sur  l'économie  ru- 
rale, il  fut  peu  satisfait  des  systèmes  allemands, 
et  recourut  aux  ouvrages  anglais,  où  il  trouva 
ce  qu'il  désirait.  Dès  ce  moment  toute  son  exis- 
tence appartint  à  l'agronomie.  En  1794,  il  publia 
son  Introduction  à  l'étude  de  l'agriculture  anglaise, 
dont  le  succès  surpassa  son  attente.  Ayant  re- 
noncé à  la  pratique  médicale,  il  ne  voulut  plus 
être  que  consultant,  donna  tous  ses  soins  à  l'ex- 
ploitation d'une  petite  propriété  qu'il  possédait 
près  de  Celle,  et  fit  paraître  une  espèce  d'ou- 
vrage périodique  sous  ce  titre  :  les  Annales  d'agri- 
culture de  la  basse  Saxe.  Il  commença  aussi  alors 
son  institut  pour  l'instruction  des  agriculteurs, 
devenu  si  célèbre.  Lorsqu'en  1803,  les  Français 
occupèrent  l'électorat  de  Hanovre,  ne  pouvant 
supporter  la  présence  des  étrangers  dans  sa  pa- 
trie, Thaer  accepta  l'offre  qui  lui  avait  été  faite 
de  se  rendre  dans  les  Etats  prussiens,  et  il  y  re- 
çut le  titre  de  conseiller  privé  au  département 
de  la  guerre;  puis  il  fut  nommé  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Berlin  et  continua  les 
Annales  d'agriculture ,  qu'il  avait  commencées  à 
Celle.  Ce  journal  parut  sous  son  nom  jusqu'à  l'an- 
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née  1824,  époque  à  laquelle  l'académie  d'agri- 
culture de  Berlin  se  chargea  de  sa  publication. 
Voulant  qu'il  unît  la  pratique  à  la  théorie,  le  roi 
de  Prusse  lui  donna  en  ferme  une  partie  du  bail- 
liage de  Wallup  sur  l'Oder,  afin  qu'il  y  poursuivît 
son  institut  agricole.  Mais  comme,  suivant  les 
vues  du  célèbre  agronome,  le  terrain  extrême- 
ment fertile  de  ce  bailliage  ne  convenait  pas  à  un 
établissement  qui  devait  servir  en  même  temps 
de  ferme  expérimentale  et  modèle,  il  vendit  cette 
ferme  et  acheta  avec  le  prix  qu'il. en  reçut  la 
terre  de  Mœglin,  où  il  fonda  l'institut  agricole 
qui  devait  tant  ajouter  à  sa  célébrité.  Cet  établis- 
sement s'ouvrit  en  1806  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles.  Il  eut  néanmoins  dès  lors  un 
très-grand  succès,  et  l'année  suivante  le  fonda- 
teur obtint  le  titre  de  conseiller  d'Etat.  En  1810, 
lors  de  la  création  de  l'université  de  Berlin,  Thaer 
fut  nommé  professeur  d'agriculture  et  en  même 
temps  rapporteur  de  tous  les  objets  d'agriculture 
auprès  du  ministre  de  l'intérieur.  Dans  la  même 
année,  il  donna  ses  Principes  raisonnes  d'agricul- 
ture, ouvrage  dont  le  mérite  a  été  partout  re- 
connu et  qui  a  été  traduit  dans  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe.  En  1815,  il  devint  inten- 
dant général  des  bergeries  royales,  et  deux  ans 
après,  le  roi  lui  conféra  l'ordre  de  l'Aigle-Rouge, 
troisième  classe.  En  1823,  il  provoqua  l'assem- 
blée qui  fut  réunie  à  Leipsick  pour  l'examen  des 
laines.  Ce  fut  l'année  suivante  qu'il  célébra  un 
jubilé  en  commémoration  de  sa  réception  au  doc 
torat,  qu'il  avait  obtenu  un  demi-siècle  aupara  - 
vant.  Cette  fête  fut  un  ho'mmage  éclatant  rendu 
à  ses  services.  Le  roi  de  Prusse  lui  fit  exprimer 
sa  parfaite  satisfaction,  et  les  rois  d'Angleterre, 
de  Bavière,  de  Saxe  et  de  Wurtemberg  lui  en- 
voyèrent des  décorations  avec  des  lettres  pleines 
de  bienveillance.  Ses  nombreux  amis  et  ses  élèves" 
lui  témoignèrent  leur  estime  et  leur  reconnais- 
sance par  les  démonstrations  les  plus  vives.  La 
classe  des  cultivateurs  elle-même  lui  envoya  une 
députation  pour  le  remercier  des  services  qu'elle 
avait  reçus  de  lui.  Depuis  cette  époque,  tout  en 
conservant  son  activité,  il  vécut  paisiblement  au 
sein  de  sa  famille.  Ses  écrits  sont  remarquables 
par  la  clarté,  la  concision  et  l'excellence  des  pré- 
ceptes. Comme  professeur,  il  était  chéri  de  ses 
disciples,  que  séduisaient  toujours  son  humeur 
gaie  et  ses  paroles  à  la  fois  instructives  et  entraî- 
nantes. Aimant  particulièrement  la  société  des 
jeunes  hommes,  dans  les  commencements  de  la 
maladie  qui  l'a  mis  au  tombeau,  il  fut  toujours 
entouré  déjeunes  gens  avides  d'instruction,  et 
dont  il  s'était  fait  de  véritables  amis.  Il  mourut 
au  milieu  d'eux  dans  la  terre  de  Mœglin,  le  26  oc- 
tobre 1828.  On  a  traduit  ses  écrits  en  plusieurs 
langues.  Ceux  qui  l'ont  été  en  français  sont  : 
1°  Principes  raisonnes  d'agriculture,  trad.  de  l'al- 
lemand par  le  baron  Crud,  Genève,  1811-1816, 
4  vol.  in-4°,  fig.  ;  seconde  édition,  Paris,  1828, 
et  année  suivante,  4vol.in-8u  et  atlas.  ^Descrip- 


tion des  nouveaux  instruments  d'agriculture  les 
plus  utiles,  trad.  de  l'allemand  par  Matthieu  de 
Dombasle,  Paris,  1821,  in-4°,  avec  25  pl.  M-Dj. 

THAHER  (Al-Khouzaï  ben-Hocein  ben-Masab), 
fondateur  de  la  dynastie  des  Thahérides,  la  pre- 
mière qui  ait  régné  en  Perse  depuis  l'introduc- 
tion du  mahométisme,  avait  servi  avec  distinction 
sous  le  calife  Haroun  Al-Raschild,  et  passait  pour 
le  plus  grand  capitaine  de  son  temps.  Lorsque  la 
guerre  éclata  entre  les  deux  fils  de  ce  monarque 
(voy.  Amin  et  Mamoun),  Thaher  commanda  1  armée 
du  Khoraçan  où  régnait  Al-Mamoun.  Il  gagna 
près  de  Reï,  l'an  195  (811),  une  bataille  où  fut 
vaincu  et  tué  l'un  des  généraux  du  calife  Amin, 
remporta  une  seconde  victoire  sur  les  troupes  de 
ce  prince,  près  d'Hamadan,  assiégea  Bagdad,  la 
prit,  arrêta  dans  sa  fuite  l'imprudent  Amin,  le 
fit  périr  l'an  198(813),  et  assura,  par  ces  exploits, 
la  califat  à  Mamoun.  11  fut  alors  nommé  gouver- 
neur de  Syrie  et  de  Mésopotamie.  Les  troubles 
qui  agitaient  l'Irak  et  les  diverses  parties  de 
l'empire  musulman  ayant  déterminé  ce  prince  à 
déclarer  pour  son  successeur  l'iman  Aly  Ridha 
{voy.  Ridha),  ce  fut  Thaher  qui,  le  premier, 
prêta  serment  de  fidélité  au  prince  alyde,  et  qui 
le  conduisit  à  Merou,  dans  le  Khoraçan,  où  rési- 
dait le  calife.  Aussi  disait-il  avec  orgueil  que  «a 
main  droite  avait  placé  Al-Mamoun  sur  le  trône, 
et  que  sa  main  gauche  y  avait  élevé  Aly  Ridha. 
De  là  lui  vint  le  surnom  de  Dzoul  Féminein  (l'am- 
bidextre), quoique  d'autres  auteurs  attribuent  à 
ce  sobriquet  une  étymologie  différente.  Ce  fut 
encore  Thaher  qui  présida  aux  funérailles  solen- 
nelles de  l'iman  Ridha.  Lorsque  Mamoun  quitta 
le  Khoraçan,  Thaher  le  suivit  à  Bagdad  et  fut 
revêtu  de  la  dignité  û'Al-Scharta  (gouverneur), 
charge  importante  qui  fut  longtemps  héréditaire 
dans  la  famille  de  cet  illustre  capitaine.  Cepen- 
dant, malgré  les  obligations  que  le  calife  avait  à 
Thaher,  il  ne  pouvait  le  regarder  sans  verser  des 
larmes,  voyant  en  lui  le  meurtrier  du  malheu- 
reux Amin.  Thaher,  informé  du  motif  de  la  dou- 
leur de  son  souverain,  voulut  se  soustraire  à  sa 
vengeance  par  une  retraite  honorable.  Il  fit  de- 
mander et  obtint  le  gouvernement  du  Khoraçan, 
qui  comprenait  alors  toutes  les  provinces  orien- 
tales de  l'empire  musulman,  depuis  le  Tigre  jus- 
qu'au Sihoun  ou  Iaxarte  et  aux  frontières  de 
l'Hindoustan.  En  conférant  à  Thaher  ce  gouver- 
nement comme  un  fief  héréditaire,  Mamoun  lui 
donna  un  diplôme  avec  un  étendard  et  un  tam- 
bour, symbole  du  commandement  et  de  la  sou- 
veraineté chez  les  Orientaux,  et  cette  forme  d'in- 
vestiture fut  adoptée  par  les  califes  ses  successeurs. 
H  avait  voulu  s'attacher  une  famille  puissante  et 
utiliser  l'ambition  et  les  talents  de  Thaher.  La 
conduite  de  cet  émir,  en  arrivant  dans  le  Khora- 
çan, l'an  205  (821),  justifia  la  défiance  d' Al-Ma- 
moun. Il  s'arrogea  une  autorité  absolue  et  se 
concilia  l'affection  des  peuples  auxquels  il  com- 
mandait. Lorsqu'il  crut  pouvoir  compter  sur  leur 
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dévouement,  il  monta  en  chaire  dans  la  grande 
mosquée  de  Merou,  et  au  lieu  de  réciter  le 
khothbah,  ou  prière  publique,  au  nom  et  pour 
la  conservation  d'Al-Mamoun,  il  prononça  une 
sorte  d'anathème  indirect  contre  ce  calife.  On 
prétend  que,  dès  la  nuit  suivante,  Thaher  mou- 
rut d'une  maladie  soudaine  ou  peut-être  d'un 
poison  violent,  au  mois  de  djoumady  1er  207 
(octobre  822),  après  avoir  gouverné  le  Khoraçan 
dix-huit  mois  ou  deux  ans.  Outre  ses  talents  su- 
périeurs pour  la  guerre  et  pour  la  politique,  cet 
émir  était  magnanime,  libéral,  et  protégeait  les 
gens  de  lettres.  Loin  de  punir  les  fils  de  Thaher 
de  la  révolte  de  leur  père,  ie  calife  les  confirma 
dans  le  gouvernement  du  Khoraçan,  qu'ils  pos- 
sédèrent en  fidèles  vassaux  (voy.  Mohammed).  A-t. 

THAHMASP  Ier  (Abou'l  Modhaffer  Behader- 
KhanSchah-),  deuxième  roi  de  Perse  de  la  dynas- 
tie des  Sofys,  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  suc- 
céda, l'an  de  l'hégire  930  (1524  de  J.-C),  à  son 
père  Schah-Ismaël.  Sa  minorité  donna  lieu  à  des 
factions  parmi  les  chefs  kizil-bachis ,  qui  abu- 
sèrent de  leur  autorité  et  commirent  des  actes  de 
violence.  L'un  d'eux,  Dzoulfekar,  surprit  le  gou- 
verneur de  Bagdad,  son  oncle  paternel,  le  fit  pé- 
rir et  s'empara  de  cette  ville.  Les  Ouzbeks,  du 
vivant  même  de  Schah-Ismaël,  avaient  vengé  la 
défaite  et  la  mort  de  leur  souverain  {voy.  Schaï- 
bek),  par  une  victoire  signalée  sur  le  général 
persan  Nedjm  II,  qui  avait  envahi  le  Mawar-el- 
Nahr,  mais  qui  n'en  était  pas  souverain  comme 
l'a  prétendu  Langlès,  et  quoique  ce  monarque 
les  eût  encore  chassés  du  Khoraçan,  ils  faisaient 
de  continuelles  incursions  dans  cette  vaste  pro- 
vince ;  ils  s'étaient  même  remis  en  possession  du 
Kharizme,  l'an  935  (1528).  Béunis  sous  le  com- 
mandement de  Kouschandji,  khan  du  Mawar-al- 
Nahr,  de  Djanibek-Khan  et  d'Obeïd-SuItan ,  ils 
entrèrent  dans  le  Khoraçan  au  nombre  de  100,000 
cavaliers.  Le  jeune  roi  de  Perse  leur  livra  bataille 
en  personne,  le  11  moharrem  (25  septembre), 
près  de  Djam;  et  malgré  la  lâcheté  d'une  partie 
de  ses  émirs  et  de  son  armée,  qui  prirent  la  fuite, 
il  déploya  tant  de  bravoure  et  de  talents,  qu'il 
triompha  complètement,  repoussa  les  ennemis 
au  delà  du  Djihoun  et  resta  maître  de  tous  leurs 
bagages.  Obéfd  fit  depuis  plusieurs  invasions  dans 
le  Khoraçan ,  tant  comme  général  que  comme 
souverain  des  Ouzbeks;  mais  il  fut  toujours  re- 
poussé par  Schah-Thahmasp,  qui  vainquit  égale- 
ment les  Ouzbeks  du  Kharizme,  avec  lesquels  il 
fit  la  paix  en  épousant  la  fille  de  leur  khan.  L'an 
936  (1526),  le  roi  de  Perse  ayant  appris  que 
Dzoulfekar  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Constantinople,  pour  offrir  au  sultan  Soliman  Ier 
la  souveraineté  de  Bagdad ,  marcha  contre  cette 
ville  et  y  rentra  en  vainqueur  après  la  mort  de 
l'usurpateur,  qui  fut  assassiné  par  ses  propres 
frères.  Le  jeune  monarque  déploya  encore  beau- 
coup de  vigueur  contre  la  tribu  de  Tekelou,  qui, 
s'étant  révoltée,  ne  consentait  à  se  soumettre  qu'à 


condition  que  la  personne  du  roi  serait  confiée  à 
ses  soins.  Indigné  de  cette  insolente  proposition, 
Schah-Thahmasp  tomba  sur  ces  factieux,  les  tailla 
en  pièces  et  dispersa  le  reste  de  leur  tribu  ;  mais 
un  de  leurs  chefs,  Tekelou  Oulama  Beig,  gouver- 
neur de  l'Adzerbaïdjan ,  se  soumit  à  Soliman  et 
appela  contre  la  Perse  les  armées  ottomanes 
(voy.  Soliman  Ier).  C'est  à  tort  qu'on  a  accusé 
Schah-Thahmasp  d'avoir  manqué  de  courage  et 
de  talents  dans  cette  guerre.  Dépourvu  d'artille- 
rie pour  résister  à  celle  des  Ottomans,  il  eut  re- 
cours à  la  tactique  usitée  en  Perse  de  temps  im- 
mémorial, que  Darius  eut  tort  de  négliger  contre 
Alexandre,  et  que  les  Perses  employèrent  si  sou- 
vent et  si  heureusement  contre  les  Romains.  Il 
évita  les  batailles  rangées,  harcela  l'ennemi,  le 
laissa  pénétrer  dans  des  provinces  qu'il  avait  dé- 
vastées exprès,  lui  coupa  les  vivres  et  les  four- 
rages, et  surprit  quelquefois  son  arrière-garde. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  résista  aux  Ottomans,  que  leur 
sultan  commandait  en  personne.  Il  perdit  Bag- 
dad, Moussoul  et  plusieurs  autres  places  de  l'Irak 
et  du  Dia'rbekr;  mais  il  épargna  le  sang  de  ses 
sujets,  et  sa  perte  en  hommes  fut  infiniment 
moindre  que  celle  des  Turcs.  L'an  945  (1538), 
Schah-Thahmasp  mit  fin  à  la  dynastie  des  rois  de 
Chyrwan,  réunit  cette  province  à  la  Perse,  et  en 
donna  le  gouvernement  à  son  frère  Elkas  Mirza, 
qui  s'y  révolta  huit  ans  après.  Thahmasp  fut 
obligé  de  reconquérir  le  Chyrwan  et  chassa  le 
prince  rebelle,  qui  s'enfuit  en  Crimée,  puis  à  Con- 
stantinople, où  il  alla  unplorer  le  secours  de  So- 
liman. Cette  guerre  qûe  la  Perse  eut  à  soutenir 
contre  les  Ottomans,  en  955  (1548),  lui  fut  moins 
onéreuse  encore  que  la  précédente.  La  mésintel- 
ligence d'Elkas  avec  le  sultan  fut  avantageuse  à 
Thahmasp.  Devenu  suspect  à  son  protecteur,  qui 
voulait  le  faire  arrêter,  Elkas,  qui  avait  poussé 
ses  incursions  jusque  dans  les  environs  d'Ispahan, 
crut  trouver  un  asile  dans  le  Kourdistan  ;  mais 
le  chef  auquel  il  s'était  confié  le  livra  au  roi,  qui 
le  relégua  dans  une  forteresse  où  il  mourut  l'an- 
née suivante.  Thahmasp  avait  deux  autres  frères  : 
Bahram-Mirza,  prince  ami  des  lettres  et  des  arts, 
à  qui  l'auteur  du  Loub  al-Tawarikh  (la  Moëlle  des 
histoires)  a  dédié  son  ouvrage,  cultivait  avec  suc- 
cès la  poésie  et  la  musique.  Il  se  révolta  aussi 
contre  son  souverain  et  eut  le  même  sort  qu'El- 
kas.  Le  second,  Sam-Mirza,  gouverneur  du  Kho- 
raçan, vivait  encore  l'an  957  (1550),  et  a  com- 
posé une  Histoire  des  poêles  (1).  Schah-Thahmasp 
avait  profité  des  querelles  des  deux  princes  géor- 
giens, Simon  et  David,  pour  s'emparer  de  leur 
pays,  que  son  père  Ismaël  avait  rendu  tributaire; 
mais  David,  qui  s'était  fait  musulman,  ne  put 
gouverner  en  paix  la  Géorgie  sous  la  protec- 
tion du  roi  de  Perse.  Envahie  par  les  Ottomans, 
elle  fut  souvent  le  théâtre  de  leurs  guerres  avec 

(1)  Silvestre  de  Sacy  en  a  donné  l'analyse  dans  le  tome  4  des 
Notices  et  extraits,  d'après  un  manuscrit  de  cet  ouvrage,  qui  est 
à  la  bibliothèque  de  Paris. 
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les  Persans  et  des  ravages  commis  par  les  armées 
belligérantes.  Enfin,  à  la  suite  d'une  troisième 
expédition  que  Soliman  fit  en  Perse,  la  paix  fut 
signée  à  Amasie  entre  les  deux  puissances,  l'an 
961  (1554).  Schah-Thahmasp,  dans  sa  jeunesse, 
s'était  rendu  célèbre  par  la  généreuse  et  royale 
hospitalité  qu'il  avait  donnée  à  l'empereur  mogol 
Houmayoun ,  que  des  rebelles  avaient  chassé  de 
l'Hindoustan,  et  par  les  puissants  secours  qu'il  lui 
avait  fournis  pour  rentrer  dans  ses  Etats  [voy. 
Houmayoun);  mais,  par  une  inconséquence  étrange, 
ce  même  roi  de  Perse  se  déshonora  vers  le  dé- 
clin de  sa  carrière,  en  faisant  ou  en  laissant  as- 
sassiner le  prince  Bajazet,  qui  était  venu  cher- 
cher à  sa  cour  un  asile  contre  la  juste  colère  du 
sultan  des  Ottomans  (voy.  Bajazet  et  Soliman  Ier). 
Cette  inconséquence  paraît  aAoir  formé  la  base 
du  caractère  de  Schah-Thahmasp  et  donné  lieu 
également  aux  éloges  et  aux  reproches  des  divers 
historiens  qui  ont  parlé  de  lui.  Après  avoir  régné 
plus  de  cinquante-trois  ans,  et  en  avoir  vécu  64, 
dont  il  passa  les  vingt  dernières  dans  un  repos 
honteux,  qui  ne  fut  troublé  que  par  les  incur- 
sions des  Ouzbeks,  il  mourut,  en  984  (1576),  em- 
poisonné, dit-on,  par  un  épilatoire  que  lui  donna 
une  de  ses  femmes,  pour  l'empêcher  probable- 
ment d'assurer  le  trône  à  son  plus  jeune  fils  Haï- 
der  et  pour  y  faire  monter  Fsmaël  II.     A — t. 

THAHMASP  II  (Schah),  roi  de  Perse,  de  la  dy- 
nastie des  Sofys,  était  le  troisième  fils  du  mat- 
heureux  Schah-Houcein ,  qui,  en  1722,  assiégé, 
réduit  aux  dernières  extrémités  danslspahan  par 
les  Afghans  (voy.  Mir-Mahmotjd) ,  et  prévoyant  la 
fin  de  son  règne,  voulut  au  moins  prévenir  la 
ruine  entière  de  sa  maison  et  sauver  un  prince 
qui  pût  un  jour  être  1  héritier  ou  le  vengeur  du 
trône  des  Sofys.  Les  deux  frères  aînés  de  Thah- 
masp ,  montrés  successivement  aux  troupes , 
ayant  déplu  aux  courtisans  par  leur  courage  et 
leur  fermeté,  ce  fut  au  prince  Thahmasp  que 
furent  confiées  les  destinées  de  ia  Perse.  Il  sortit 
d'Ispahan  avec  300  cavaliers  d'élite,  quelques 
mois  avant  que  cette  capitale  tombât  au  pouvoir 
des  rebelles.  Il  se  rendit  à  Cazbyn,  où  il  fit  de 
vains  efforts  pour  lever  des  troupes  et  secourir 
la  capitale.  Reconnu  roi  dans  cette  ville,  lors- 
qu'on y  apprit  l'usurpation  de  Mir-Mahmoud,  il 
ne  put  s'y  maintenir  et  fut  obligé  de  se  retirer  à 
Tauris,  où  il  se  livra  aux  plaisirs  et  négligea  les 
affaires.  Il  déposa  Vakhtang,  prince  de  Géorgie, 
qui  refusait  de  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée 
persane,  et  envoya  contre  Mahmoud  des  troupes 
qui  furent  battues.  La  Perse  fut  alors  envahie 
par  deux  puissances  plus  redoutables  que  les  Af- 
ghans :  les  Russes  l'attaquèrent  par  le  nord, 
conquirent  le  Daghestan  et  le  Chirwan  ;  les  Turcs 
entrèrent  du  côté  de  l'occident  et  subjuguèrent 
la  Géorgie  et  l'Arménie.  Thahmasp,  pressé  de 
toutes  parts,  envoya  des  ambassadeurs  à  Con- 
stantinople  et  à  St-Pétersbourg;  mais  les  Turcs 
rejetèrent  ses  propositions,  parce  qu'il  avait  ré- 
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clamé  les  secours  d'un  prince  chrétien  contre  des 
musulmans  et  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  en 
fournir  aux  Persans  chyites  ou  hérétiques,  contre 
les  Afghans  sunnites  ou  orthodoxes.  L'ambas- 
sadeur du  sofy  ne  réussit  pas  mieux  en  Rus- 
sie. A  la  vérité,  le  czar,  par  un  traité  signé  le 
23  septembre  1723,  s'obligea  de  rétablir  Schah- 
Thahmasp  sur  le  trône  d'Ispahan,  et  se  fit  céder 
les  provinces  littorales  de  la  mer  Caspienne;  mais 
loin  de  remplir  la  première  condition  du  traité, 
il  en  conclut  un  autre,  en  1725,  avec  les  Turcs, 
pour  opérer  le  démembrement  de  la  Perse.  Tan- 
dis que  Pierre  le  Grand  se  mettait  en  possession 
du  Ghylan,  ses  nouveaux  alliés,  poursuivant 
leurs  conquêtes,  forcèrent  Tauris  à  capituler  et 
pénétrèrent  jusqu'à  Kermanchah.  Thahmasp, 
hors  d'état  de  lutter  contre  des  ennemis  si  nom- 
breux, s'était  retiré  dans  le  Mazanderan,  où, 
échappé  au  piège  qu'Aschraf.  successeur  de  Mah- 
moud, lui  avait  tendu  pour  l'attirer  à  Ispahan 
et  se  rendre  maître  de  sa  personne,  il  semblait 
être  devenu  spectateur  indifférent  et  passif  de  la 
lutte  qui  s'était  engagée  entre  les  princes  qui  se 
disputaient  ses  Etats.  Soutenu  par  Feth-Aly- 
Khan ,  chef  de  la  tribu  des  Kadjars ,  il  avait 
établi  sa  petite  cour  à  Fehrabad.  Ce  fut  alors 
qu'un  secours  inespéré  vint,  pour  un  moment, 
changer  l'état  de  sa  fortune.  Un  Turkoman  obscur, 
un  soldat  parvenu,  un  chef  de  brigands,  vain- 
queur des  Afghans  abdallis  et  des  autres  rebelles, 
qui  depuis  le  commencement  des  troubles  s'étaient 
partagé  h  Khoraçan,  se  présente  au  souverain 
légitime  de  la  Perse  et  promet  de  le  rétablir  sur 
le  trône  de  ses  pères.  C'était  le  fameux  Nadir 
{voy.  ce  nom).  Les  5,000  hommes  qu'il  amène, 
joints  aux  3,000  que  commandait  Feth-Aly-Khan, 
forment  le  noyau  d'une  armée  qui  s'accroît  chaque 
jour  par  la  réputation  des  chefs  et  la  confiance 
que  donnent  les  premiers  succès;  mais  bientôt 
Nadir  fait  assassiner  son  collègue.  Schah-Thah- 
masp commence  à  se  défier  de  son  nouveau  gé- 
néral. Cependant  le  zèle  de  Nadir  ne  semble  pas 
se  démentir.  Le  Khoraçan  est  soumis,  et  trois 
batailles  gagnées  sur  les  Afghans  font  rentrer 
Ispahan  et  la  Perse  méridionale  sous  la  domina- 
tion des  Sofys.  Schah-Thahmasp,  qui  n'avait  pu 
arriver  en  vainqueur  dans  sa  capitale,  y  fut  reçu 
comme  souveram  un  mois  après  (déc.  1729).  En 
entrant  dans  le  palais  d'Ispahan,  teint  du  sang  de 
son  père  et  de  toute  sa  famille,  il  eut  la  triste 
consolation  de  retrouver  sa  mère ,  qui ,  pour 
échapper  au  sort  des  autres  princesses,  condam- 
nées à  une  honteuse  captivité,  s'était  déguisée  en 
esclave  et  en  remplissait,  depuis  sept  ans,  les 
plus  viles  fonctions.  La  fuite  et  la  mort  d'Aschraf, 
la  destruction  des  Afghans,  la  soumission  de  la 
Perse,  loin  d'augmenter  la  puissance  de  Schah- 
Thahmasp,  préludèrent  à  l'anéantissement  de  sa 
faible  autorité ,  en  ajoutant  à  la  gloire  et  à  l'in- 
fluence de  son  général.  Nadir,  vainqueur  desOt- 
j  tomans,  les  avait  chassés  de  toutes  leurs  con- 
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quêtes  en  Perse,  et  se  disposait  à  assiéger  Erivan, 
lorsqu'une  révolte  des  Abdallis  le  rappela  dans  le 
Khoraçan ,  dont  Schah-Thahmasp  lui  avait  cédé 
la  souveraineté.  Pendant  l'absence  de  cet  ambi- 
tieux guerrier,  l'imprudent  monarque,  séduit  par 
des  flatteurs,  espère  recouvrer  son  autorité  par 
quelques  brillants  faits  d'armes  :  il  rompt  le  traité 
conclu  par  Nadir  avec  les  Turcs  et  met  le  siège 
devant  Erivan;  mais  il  est  forcé  de  le  lever,  et 
après  avoir  essuyé  deux  défaites,  il  complète  sa 
honte  en  signant  un  traité  désavantageux  et  en 
ne  stipulant  aucun  article  pour  la  liberté  des  Per- 
sans prisonniers  de  guerre.  Nadir  fit  éclater  son 
indignation;  de  retour  à  Ispahan,  il  reprocha  à 
son  souverain  cette  paix  humiliante;  puis  fei- 
gnant de  se  réconcilier  avec  lui,  il  l'invita  à  une 
fête  dans  sa  tente ,  l'enivra ,  l'offrit  dans  cet  état 
aux  grands  officiers  du  royaume  comme  un  prince 
indigne  du  trône,  le  fit  déposer,  l'envoya  prison- 
nier dans  le  Khoraçan  et  donna  la  couronne  au 
fils  du  roi  détrôné  [voy.  Abbas  III).  Cette  cata- 
strophe arriva  le  26  août  1732.  On  croit  que 
Thahmasp  fut  tué  sept  ans  après,  par  ordre  de 
Riza  Kouîi  Mirza  qui,  pendant  l'expédition  de  son 
père  Nadir  dans  l'Hindoustan ,  avait  voulu  s'em- 
parer de  la  Perse.  A — t. 

THAHMASP  KOULI-KHAN.  Voyez  Nadir-Schah. 

THAÏS,  courtisane  grecque  du  temps  d'A- 
lexandre, fixa,  par  sa  beauté,  les  regards  des 
habitants  et  surtout  de  la  jeunesse  d'Athènes,  où 
elle  se  trouvait  lorsque  le  roi  de  Macédoine  mit  cette 
ville  en  cendres.  S'étant  attachée  à  ce  conquérant, 
elle  le  suivit  en  Asie  et  parvint  à  le  captiver.  Ce 
fut  par  le  conseil  de  cette  femme  que ,  dans  un 
moment  d'ivresse,  le  vainqueur  de  Darius  brûla 
Persépolis  (voy.  Alexandre).  Thaïs  lui  mit  elle- 
même  la  torche  à  la  main  peur  allumer  ce  funeste 
incendie,  et  l'on  prétend  que  ce  fut  pour  venger 
la  ville  d'Athènes.  Après  la  mort  d'Alexandre, 
elle  devint  une  des  femmes  de  Ptolémée,  roi 
d'Egypte,  qui  en  eut  plusieurs  enfants  (voy.  Pto- 
lémée). On  a  dit  qu'elle  avait  été  la  maîtresse  du 
poëte  Ménandre;  mais  cette  opinion  ne  paraît 
établie  que  sur  ce  que  cet  auteur  a  composé  une 
pièce  intitulée*  Thaïs.  On  sait  que  ce  nom  fut 
ensuite  donné,  dans  beaucoup  d'autres  pièces  et 
poésies,  à  différentes  courtisanes.       M — dj. 

THAÏS,  illustre  pénitente,  naquit,  dans  le 
4e  siècle,  en  Egypte.  Ayant  été  élevée  dans  la 
religion  chrétienne,  elle  l'abandonna  et  se  livra 
publiquement  au  désordre  et  à  la  prostitution. 
St-Paphnuce,  anachorète  de  laThébaïde,  vint  la 
trouver,  espérant  la  ramener  dans  les  voies  de  la 
sagesse  et  de  la  religion.  «  Je  le  sais,  lui  dit-elle, 
«  nous  ne  pouvons  échapper  aux  regards  de  Dieu  ; 
«  en  quelque  lieu  que  nous  nous  trouvions ,  il 
«  nous  voit.  —  Quoi,  reprit  Paphnuce,  vous  sa- 
«  vez  qu'il  y  a  un  Dieu?  —  Oui,  répliqua  Thaïs, 
«  je  sais  aussi  qu'il  y  a  un  paradis  pour  les  bons 
«  et  un  enfer  pour  les  méchants.  — Puisque  vous 
«  croyez  ces  vérités,  comment  osez-vous,  répli- 


«  qua  le  saint  anachorète,  pécher  en  présence 
«  de  celui  qui  vous  voit  et  qui  vous  jugera?  » 
A  ces  paroles,  Thaïs,  frappée  de  douleur,  se  jeta 
aux  pieds  de  St-Paphnuce  et  lui  dit,  fondant  en 
larmes  :  «  Mon  père,  que  j'ai  été  ingrate  envers 
«  Dieu  !  priez  pour  moi,  afin  qu'il  daigne  me  faire 
«  miséricorde.  Imposez -moi  la  pénitence  que 
«  vous  jugerez  convenable  ;  j'exécuterai  tout  ce 
«  que  vous  me  prescrirez.  »  En  même  temps  elle 
prit  ce  qu'elle  avait  amassé  par  le  crime,  le  jeta 
dans  la  rue  et  y  mit  le  feu ,  engageant  les  com- 
plices de  ses  débauches  à  imiter  son  sacrifice  et 
sa  pénitence.  St-Paphnuce  la  conduisit  dans  un 
monastère  de  femmes,  où  elle  s'enferma  dans 
une  cellule,  qu'elle  regardait  comme  le  tombeau 
dans  lequel  elle  devait  descendre  un  jour.  Ayant 
les  yeux  tournés  vers  l'Orient,  elle  ne  faisait, 
pour  toute  prière,  que  répéter  ces  paroles  :  «  0 
«  vous  qui  m'avez  créée,  ayez  pitié  de  moi.  » 
Ayant  passé  trois  ans  dans  une  pénitence  aussi 
rigoureuse,  St-Paphnuce  voulut  qu'elle  sortît  de 
sa  cellule  et  qu'elle  vécût  avec  les  autres  sœurs 
de  son  monastère.  Dans  le  ménologe  des  Grecs, 
sa  fête  est  marquée  au  8  d'octobre.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  un  auteur  grec.  Voy.  d'Andilly,  Godes- 
card,  etc.  Une  conversion  de  ce  genre  fait  le  su- 
jet d'une  pièce  du  théâtre  de  Hroswitza ,  qui  a 
bien  pu  songer  à  l'histoire  de  Thaïs.     G — y. 

THAI-TSOUNG,  empereur  de  la  Chine,  qui  fut 
le  véritable  fondateur  de  la  dynastie  des  Tang , 
était  le  second  fils  de  Ly-yun,  gouverneur  de  la 
province  de  Tay-yen-fou,  et  se  nommait  Li-chi- 
min.  Dès  son  enfance,  il  se  distingua  de  ses 
frères  par  son  esprit,  sa  prudence  et  sa  valeur. 
Prévoyant  que  la  dynastie  des  Souy  touchait  à 
sa  fin ,  il  osa  concevoir  l'espérance  de  faire  pas- 
ser la  couronne  à  son  père  ;  mais,  connaissant  la 
faiblesse  de  ce  prince,  il  lui  cacha  soigneuse- 
ment ses  projets.  Li-chi-min  s'attacha  d'abord  à 
gagner  l'estime  des  grands  et  des  lettrés  par  la 
sagesse  de  sa  conduite.  Sa  bravoure  et  sa  libéra- 
lité lui  concilièrent  facilement  l'affection  du 
peuple  et  des  soldats.  Dès  qu'il  crut  le  moment 
favorable,  il  leva  des  troupes,  sous  le  prétexte 
de  rétablir  la  tranquillité  dans  les  provinces  voi- 
sines. Tous  les  mécontents  vinrent  bientôt  en 
foule  se  ranger  sous  ses  drapeaux;  et  se  voyant 
à  la  tête  d'une  armée  puissante,  il  força  son  père 
à  se  déclarer  indépendant.  La  nouvelle  de  l'ap- 
proche de  Li-chi-min  jeta  l'épouvante  dans  la 
cour  du  dernier  empereur  des  Souy.  Ce  malheu- 
reux prince  fut  égorgé  par  ses  gardes;  et  son 
héritier  ayant  refusé  de  s'asseoir  sur  un  trône 
sanglant  et  environné  de  dangers,  Ly-yun  fut 
proclamé  empereur  sous  le  nom  de  Kao-tsoun. 
La  valeur  brillante  de  Li-chi-min  acheva  bientôt 
de  dissiper  ou  de  soumettre  les  ennemis  de  son 
père,  et  il  s'attacha  par  ses  bienfaits  tous  ceux 
qu'il  avait  vaincus  sur  le  champ  de  bataille.  Kao- 
tsoun,  reconnaissant  qu'il  devait  le  trône  à  Li- 
chi-min,  voulut  le  déclarer  prince  héritier;  mais 


THA 


THA 


219 


il  refusa  ce  titre,  qu'il  fit  donner  à  son  frère 
aîné,  et  se  contenta  de  celui  de  généralissime. 
Li-chi-min  profita  des  loisirs  de  la  paix  pour  se 
perfectionner  dans  les  sciences.  Il  obtint  de  son 
père  la  permission  de  faire  venir  à  la  cour  les 
savants  les  plus  distingués,  et  il  y  fonda  une  sorte 
d'académie  qui  subsiste  encore  dans  le  tribunal 
des  ministres.  Les  frères  de  Li-cbi-min  ne  purent 
voir  sans  jalousie  la  préférence  marquée  dont  il 
était  l'objet.  Après  avoir  tenté  vainement  d'inspi- 
rer à  l'empereur,  leur  père,  des  soupçons  sur  sa 
conduite,  ils  conçurent  l'odieux  projet  de  l'as- 
sassiner. Averti  des  intentions  de  ses  frères ,  Li- 
chi-min  ne  sortait  plus  sans  armes  et  se  faisait 
accompagner  de  quelques-uns  de  ses  serviteurs 
les  plus  dévoués.  Un  jour  qu'il  se  rendait  au  pa- 
lais ,  il  voit  venir  à  lui  ses  deux  frères ,  portant 
leurs-  arcs,  et  aussitôt  il  entend  le  sifflement 
d'une  flèche.  Irrité  de  tant  de  perfidie,  il  fait 
tomber  à  ses  pieds  l'assassin  ;  l'autre,  en  fuyant, 
est  percé  d'une  flèche.  Li-chi-min  court  em- 
brasser les  genoux  de  son  père.  L'empereur  le 
relève,  et  s'étant  fait  rendre  compte  de  ce  qui 
s'était  passé ,  il  lui  dit  :  «  La  méchanceté  de  vos 
«  frères  les  rendait  indignes  de  vivre  ;  en  leur 
«  ôtant  la  vie,  on  n'a  fait  que  ce  que  j'aurais  dû 
«  faire  il  y  a  longtemps.  »  Li-chi-min  fut  reconnu, 
dès  le  lendemain,  prince  héritier;  et,  un  mois 
après,  Kao-tsoun  s'étant  démis  de  l'empire,  il 
fut  proclamé  son  successeur  (4  août  626),  sous 
le  nom  de  Thaï-tsoung.  Quoique  passionné  pour 
les  femmes,  son  premier  acte  d'autorité  fut  d'en 
renvoyer  trois  mille  dans  leurs  familles.  Il  fit  dé- 
clarer impératrice  son  épouse  Tsang-chun-si , 
princesse  aussi  modeste  qu'éclairée ,  dont  les 
conseils  lui  furent  souvent  utiles,  et  qui,  dit-on, 
a  laissé  des  ouvrages  estimés.  Pendant  les  fêtes 
du  couronnement,  les  Turcs  pénétrèrent  dans  la 
Chine  et  s'avancèrent  près  de  Sigan-fou,  avec 
une  armée  de  plus  de  100,000  hommes.  L'em- 
pereur, sans  se  troubler,  fit  armer  ses  troupes  et 
marcha  sur-le-champ  contre  les  Turcs.  Sa  conte- 
nance assurée  les  intimida  tellement,  qu'ils  s'es- 
timèrent heureux  d'obtenir  la  paix  aux  condi- 
tions qu'il  voulut  leur  imposer.  Thaï-tsoung 
connaissait  trop  bien  les  ennemis  auxquels  il 
avait  affaire  pour  se  fier  à  leurs  serments.  Aussi 
profita-t-il  de  la  paix  pour  exercer  ses  soldats , 
et  bientôt  il  eut  une  armée  aguerrie  et  discipli- 
née. Il  bâtit  à  Si-gan-fou  un  collège  qui  pouvait 
contenir  plus  de  dix  mille  élèves,  l'enrichit  d'une 
bibliothèque  de  deux  cent  mille  volumes,  et  y 
fixa,  par  ses  largesses ,  les  maîtres  les  plus  ha- 
biles. Ses  bienfaits  allèrent  chercher  au  loin  les 
savants  et  les  lettrés.  Il  encouragea  leurs  tra- 
vaux, récompensa  leurs  découvertes  et  en  attira 
plusieurs  à  sa  cour.  C'était  dans  leur  société  qu'il 
passait  les  moments  qu'il  pouvait  dérober  aux 
soins  du  gouvernement,  et  il  les  consultait  sou- 
vent dans  des  circonstances  difficiles.  Thaï-tsoung 
divisa  l'empire  en  dix  tao  ou  grandes  provinces, 


et  en  régla  les  bornes  d'après  leurs  limites  na- 
turelles. Il  ne  voulut  pas ,  malgré  l'avis  de  ses 
conseillers,  profiter  de  la  guerre  que  les  Turcs 
se  faisaient  entre  eux  pour  achever  de  les  dé- 
truire. Il  se  contenta  de  leur  donner  un  chef  ou 
ko-han;  mais  les  Turcs  l'ayant  prié  de  garder  ce 
titre  pour  lui-même,  il  y  consentit.  D'après  l'avis 
de  l'impératrice ,  Thaï-tsoung  ordonna  la  révision 
du  code  des  lois,  en  prescrivant  d'adoucir  les 
châtiments  et  de  diminuer  les  charges  et  les  im- 
pôts supportés  par  le  peuple.  Attentif  à  tous  les 
détails  du  gouvernement,  il  voulut  un  jour  visi- 
ter lui-même  les  prisons  publiques  :  il  y  trouva 
trois  cent  quatre-vingt-dix  criminels  condamnés 
à  mort.  Leur  ayant  permis  de  se  rendre  chez 
eux,  pour  travailler  à  la  récolte,  ils  revinrent 
tous  au  temps  prescrit  et  obtinrent  leur  grâce. 
Le  prince  héritier  ayant  donné,  par  sa  conduite, 
des  sujets  de  mécontentement  à  son  père,  il 
craignit  que  l'empereur  ne  lui  substituât  un 
autre  de  ses  enfants,  et  résolut  de  prévenir  cette 
mesure.  La  conspiration  du  prince  héritier  ayant 
été  découverte,  Thaï-tsoung  se  contenta  de  le 
dégrader  ;  mais  il  fit  punir  de  mort  ses  complices. 
Depuis  qu'il  était  monté  sur  le  trône,  Thaï-tsoung 
n'avait  fait  la  guerre  que  par  ses  lieutenants  ; 
mais  il  résolut  d'aller  en  personne  châtier  les 
grands  de  la  Corée,  révoltés  contre  leur  roi,  et 
qui,  d'ailleurs,  gênaient  les  communications  de 
la  Chine  avec  ses  voisins.  Il  s'empara,  presque 
sans  obstacle,  de  plusieurs  villes  de  Ja  Corée,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Gan-chi-tching,  capi- 
tale de  ce  royaume.  Une  victoire  éclatante,  qu'il 
remporta  sur  les  Coréens,  lui  persuada  que  cette 
ville  ne  tarderait  pas  de  tomber  en  son  pouvoir  ; 
mais  le  général  qui  la  défendait  montra  de  la 
vigueur  ;  et  l'empereur,  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde,  fut  obligé  de  se  retirer,  faute  de 
vivres  pour  faire  subsister  son  armée.  En  le 
voyant  s'éloigner,  le  commandant  de  la  ville  lui 
cria,  du  haut  des  murailles,  qu'il  lui  souhaitait 
un  bon  voyage.  Ce  revers  inattendu  affligea  vi- 
vement l'empereur  ;  succombant  à  son  chagrin, 
et  persuadé  que  sa  fin  approchait ,  il  se  hâta  de 
recueillir,  pour  l'instruction  de  son  héritier,  les 
avis  les  plus  propres  à  former  un  bon  prince. 
Outre  le  livre  intitulé  Ti-fou,  il  en  avait  déjà 
composé  un  autre  sous  le  litre  de  Précieux  mi- 
roir; dans  ces  deux  ouvrages,  dont  le  P.  du 
Halde  a  donné  l'analyse  (1),  Thaï-tsoung  fait 
voir  beaucoup  de  discernement  et  de  goût,  et 
montre  une  connaissance  approfondie  de  l'his- 
toire. Ce  prince  mourut  le  10  juillet  649,  à  l'âge 
de  53  ans;  il  en  avait  passé  vingt-trois  sur  le 
trône.  Peu  d'empereurs  ont  eu  plus  d'heureuses 
qualités  que  Thaï-tsoung  :  l'histoire  ne  lui  re- 
proche qu'un  amour  excessif  pour  les  femmes  et 
le  désir  immodéré  de  la  gloire.  Curieux  de  con- 
naître ce  que  la  postérité  penserait  de  lui,  le 

(1)  Description  de  la  Chine,  t.  2. 
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prince,  un  jour,  interrogea  le  président  du  tri- 
bunal de  l'histoire.  «  Les  historiens,  lui  répondit 
«  le  président,  écrivent  les  bonnes  et  les  mau- 
«  vaises  actions  de  Votre  Majesté,  ses  paroles 
«  louables  et  répréhensibles ,  et  tout  ce  qui  se 
«  passe  de  bien  et  de  mal  dans  le  gouvernement; 
«  mais  je  ne  sache  pas  qu'aucun  empereur  ait 
«  jamais  vu  ce  qu'on  écrivait  de  lui.  —  Eh  quoi  1 
«  dit  l'empereur,  si  je  n'avais  rien  fait  de  bon, 
«  est-ce  que  vous  l'écririez  aussi  ?  —  Je  ne  pour- 
«  rais  m'en  dispenser,  reprit  le  président,  et  ce 
«  que  vient  de  dire  Votre  Majesté  sera  consigné 
«  dans  mes  mémoires.  »  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Thaï-tsoung  que  O-lo-pen  (voy.  ce  nom),  apporta 
l'Evangile  à  la  Chine,  en  635.  On  dit  que  l'em- 
pereur, après  s'être  fait  rendre  compte  de  la 
nouvelle  doctrine,  désignée  sous  le  nom  de  Ta- 
tsing ,  en  favorisa  la  prédication.  Il  est  vrai  que 
les  grandes  annales  de  la  Chine  se  taisent  à  cet 
égard;  mais  de  Guignes  (Mém.  de  l'Acad.  des 
inscript.,  t.  30),  et,  de  plus,  Abel-Remusat 
(Journ.  des  Savants,  octobre  1821),  ont  démontré 
qu'on  ne  devait  rien  conclure  du  silence  des 
grandes  annales  contre  le  fait ,  puisqu'il  est 
prouvé,  de  la  manière  la  plus  authentique,  par 
la  fameuse  inscription  de  Si-gan-fou  (1).  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails  sur  le  règne  de 
Thaï-tsoung,  Y  Histoire  générale  de  la  Chine,  par 
le  P.  de  Mailla,  t.  5  et  6;  et  les  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois,  par  les  missionnaires,  t.  15, 
p.  399-462.  W— s. 

THAI-TSOUNG.  Voyez  Oktai-khan. 

THALEBI  ou  THAALEBI  (Abou  Mansour  Abd'el 
Melek  al),  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  diverses  matières,  fut  surnommé  Al-Thalebi, 
parce  que  lui,  ou  son  père,  exerçait  l'état  de  pel- 
letier, marchand  de  peaux  de  renard  (Thaleb  si- 
gnifie renard  en  arabe).  Il  naquit  à  Nischabour 
en  Perse,  l'an  350  de  l'hégire,  961  de  J.-C,  et 
mourut  en  430  (1038)  suivant  le  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris,  et  d'Her- 
belot,  p.  1020.  D'autres  fixent  l'époque  de  sa 
mort  à  l'an  429  (1037),  et  leur  opinion  est  ap- 
puyée par  le  même  d'Herbelot,  p.  799;  car  le 
nombre  499  est  une  faute  d'impression.  Uri, 
dans  le  Catalogue  de  la  Bibl.  Bodlèienne ,  dit  qu'il 
mourut  en  427  (1035).  Il  confond  peut-être  ce 
Thalebi  avec  Thalebi  Abou-Ishak  Ahmed  ben- 
Ibrahim,  commentateur  du  Coran  et  auteur  d'une 
Histoire  des  prophètes,  mort  en  417  (1026).  On 
distingue,  parmi  les  ouvrages  de  notre  auteur  : 
une  Anthologie,  ou  Florilège  de  sentences  tirées  de 
plusieurs  poëtes  et  orateurs.  On  la  trouve  à  la 
bibliothèque  bodlèienne,  à  la  bibliothèque  de 
Paris  et  à  celle  de  l'Escurial;  Description  de  di- 
verses choses,  avec  l'éloge  et  la  critique  de  chacune 
d'elles  :  la  bibliothèque  de  l'Escurial  en  possède 
deux  exemplaires,  dont  l'un  offre  quelques  dif- 

(2)  Voy.  sur  cette  inscription  les  auteurs  cités  à  l'art.  O-lo- 
pen.  On  en  trouve  la  traduction  littérale,  par  Visdelou  [voy.  ce 
nom),  dans  le  Journal  des  Savants,  1760,  juin,  p.  342-352. 


férences  dans  le  titre.  On  a  encore  de  lui  :  Intel- 
ligence de  la  langue  arabe,  contenant  ses  termes 
les  plus  propres  et  les  plus  recherchés,  en  forme 
d'onomasticon  :  elle  existe  à  la  bibliothèque  lau- 
rentine,  où  l'on  trouve  aussi  un  Recueil  de  phrases 
arabes  les  plus  élégantes;  mais  le  chef-d'œuvre  de 
Thalebi  est  une  Histoire  des  poëtes  illustres,  inti- 
tulée la  Perle  des  hommes  du  plus  grand  mérite  de 
ce  siècle.  Elle  est  divisée  en  quatre  parties  et  se 
trouve  à  la  bibliothèque  de  Paris,  n°  1370;  à 
celle  de  l'Escurial ,  n°  348  ;  à  bibliothèque  bo- 
dlèienne, nos  805  et  les  trois  suivants,  et  822. 
Abou'lfeda  cite  aussi  dans  sa  Préface  parmi  les 
sources  où  il  a  puisé  pour  ses  Annales  musul- 
manes, une  Histoire  particulière  d'Abou-Mansour 
al-Thalebi,  en  4  volumes.  —  Seif-eddyn  al- 
Thalebi,  natif  ou  originaire  d'Amide  en  Mésopo- 
tamie ,  ayant  quitté  la  secte  de  Hanbal ,  pour 
celle  de  Chafey  (voy.  ces  noms),  et  fait  des  inno- 
vations dans  les  matières  de  théologie,  fut  per- 
sécuté au  Caire  à  cause  de  sa  doctrine  et  aban- 
donna cette  ville  pour  habiter  Hamah,  puis  Damas , 
où  il  mourut  à  82  ans,  en  631  (1234).  Z. 
THALEB-EL-NAHOUI.  Voyez  Che'ibany. 
THALÈS,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  fut 
chef  de  la  première  école  de  philosophie  dans 
cette  contrée.  Il  était  phénicien  et  descendait  d'une 
famille  illustre.  C'est  Hérodote  qui  nous  l'assure; 
et  Plutarque ,  en  attaquant  l'opinion  de  cet  his- 
torien, ne  donne  aucune  preuve  du  contraire. 
Les  Grecs  ne  voulaient  pas  reconnaître  que  le 
premier  de  leurs  sages  fût  ce  qu'ils  appelaient 
un  barbare,  c'est-à-dire  un  étranger;  Hérodote 
avait  bien  aussi  ce  préjugé,  mais  plus  voisin 
des  événements,  il  n'a  pas  été,  comme  Plutarque 
qui  vivait  plusieurs  siècles  après,  assez  hardi  pour 
nier  une  vérité  qui  était  populaire  de  son  temps, 
et  que  Plutarque  lui-même  a  reconnue  en  con- 
venant que  Thalès  ne  vint  à  Milet  que  dans  un 
âge  avancé.  Ce  fut  donc  en  Phénicie  que  naquit 
Thalès,  l'an  639  avant  J.-C,  lorsque  cette  con- 
trée, élevée  au  plus  haut  degré  de  prospérité, 
fixait  l'attention  des  peuples  voisins  qui  s'agi- 
taient autour  d'elle.  Les  Lydiens,  attaqués  par 
les  Mèdes ,  allaient  livrer  bataille  à  leur  roi 
Cyaxarès,  l'an  625,  lorsqu'une  éclipse  totale  de 
soleil  qui  n'avait  point  été  prédite  effraya  les 
deux  nations  et  les  décida  à  faire  la  paix.  Cet 
événement  frappa  l'esprit  de  Thalès,  alors  âgé 
de  quatorze  ans.  Montrant  un  grand  désir  de 
s'instruire,  il  fut  envoyé  en  Egypte  pour  achever 
son  éducation.  Les  Scythes  envahirent  l'Asie 
Mineure  cette  même  année  625,  en  sorte  que 
les  parents  de  Thalès,  pour  se  soustraire  aux 
vexations  de  ces  barbares,  vinrent  chercher  un 
asile  auprès  de  Psammitique  (voy.  ce  nom),  qui, 
monté  sur  le  trône  avec  le  secours  des  Grecs,  en 
avait  retenu  un  grand  nombre  auprès  de  lui.  Le 
jeune  Phénicien  s'attacha  aux  prêtres  d'Egypte, 
chez  lesquels  il  étudia  les  éléments  de  la  géo- 
métrie, ainsi  que  l'assure  Pamphila,  cité  par 
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Diogène  Laërce,  et  résolut  de  consacrer  tous  ses 
moments  à  la  contemplation  de  la  nature.  Ces 
prêtres  inspirèrent  à  leur  élève  un  grand  res- 
pect pour  la  divinité;  et  Néchao,  qui  succéda, 
l'an  614,  à  son  père  Psammitique,  ayant  entre- 
pris de  joindre  le  Nil  à  la  mer  Rouge  par  un 
canal,  Thalès  put  observer  ces  travaux,  auxquels 
il  fut  peut-être  employé  ayant  alors  vingt- 
cinq  ans.  Ils  ne  réussirent  pas  et  Néchao,  en- 
traîné par  le  goût  des  conquêtes,  les  négligea  pour 
envahir  la  Judée.  Ce  prince  se  rendit  maître  de 
Jérusalem ,  l'an  609 ,  et  les  Scythes  effrayés  se 
retirèrent  en  Assyrie.  Thalès  put  alors  retourner 
dans  sa  patrie.  Sa  mère  voulut  qu'il  y  choisît 
une  épouse  ;  mais  il  préféra  conserver  sa  liberté  ; 
il  prévoyait  sans  doute  que  le  succès  de  Néchao 
ne  serait  pas  durable.  Les  Scythes,  joints  à  Na- 
buchodonosor,  fils  du  roi  d'Assyrie,  reprirent  Jé- 
rusalem au  bout  de  trois  ans  ;  et  le  roi  d'Egypte, 
battu  sur  les  bords  de  l'Euphrate  (l'an  605), 
abondonna  la  Phénicie  aux  Scythes.  Apriès,  petit- 
fils  de  Néchao,  fit  de  nouveaux  efforts  ;  mais  dans 
une  seconde  bataille  livrée  l'an  587,  les  Chal- 
déens  furent  complètement  vainqueurs  ;  Jérusa- 
lem fut  prise,  saccagée  et  brûlée.  Tyr  était  mena- 
cée ;  Thalès  quitta  la  Phénicie  pour  venir  habiter 
Milet,  où  les  Grecs  avaient  établi  depuis  plusieurs 
siècles  une  république  indépendante.  Il  se  fixa 
dans  cette  nouvelle  patrie ,  où  le  droit  de  bour- 
geoisie lui  fut  accordé.  Quoiqu'il  eût  alors  cin- 
quante-deux ans,  il  avait  conservé  toutes  les  forces 
de  sa  jeunesse,  et  il  profita  du  loisir  que  lui 
donnaient  les  richesses  qu'il  avait  apportées , 
pour  se  livrer  entièrement  à  ses  occupations  fa- 
Arorites.  Sa  mère  qui  l'avait  suivi  voulut  encore 
l'engager  à  prendre  une  épouse  :  il  avait  ré- 
pondu à  ses  premières  instances  qu'il  était  trop 
tôt,  alors  il  prétendit  qu'il  était  trop  tard,  et 
préféra  d'adopter  le  fils  de  sa  sœur,  appelé  Ci- 
bissos.  La  science  qu'il  cultiva  avec  le  plus  de 
soin  fut  l'astronomie.  Il  découvrit  plusieurs  pro- 
priétés des  triangles  sphériques,  partagea  la 
sphère  en  cinq  zones  parallèles  et  détermina  le 
diamètre  apparent  du  soleil.  Il  fut  encore  le  pre- 
mier parmi  les  Grecs  qui  donna  des  raisons  phy- 
siques des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune,  et  les 
fit  regarder  comme  un  effet  naturel  des  révolu- 
tions des  astres.  Il  fit  plus  :  connaissant  la  période 
chaldéenne  de  dix-huit  ans  ,  il   annonça  aux 
nations  ioniennes  que  le  jour  serait  soudaine- 
ment changé  en  nuit,  assignant  pour  limite  à  sa 
prédiction  (ce  sont  les  termes  d'Hérodote)  l'an- 
née dans  laquelle  ce  changement  aurait  lieu.  On 
voit  qu'il  n'avait  pas  osé  annoncer  le  mois  ni  le 
jour,  mais  enfin  sa  prédiction  s'accomplit  le 
28  mai  585  ;  et  l'on  reconnut  ainsi  qu'il  n'y  avait 
rien  de  surnaturel  dans  cet  événement.  C'était 
un  véritable  bienfait  pour  l'humanité;  aussi  lui 
valut-il  un  hommage  très-célèbre.  Des  Milésiens 
qui  se  trouvaient  à  l'île  de  Cos  avaient  acheté 
d'avance  de  quelques  pêcheurs  ce  que  retirerait 


de  l'eau  le  filet  qu'ils  allaient  y  jeter;  quand  on 
l'eut  tiré,  il  s'y  trouva  un  trépied  d'or,  qu'Hé- 
lène, à  ce  qu'on  prétend ,  pour  obéir  à  un  ancien 
oracle,  avait  jeté  dans  la  mer  à  son  retour  de 
Troie.  Cet  incident  donna  lieu  à  une  vive  dispute 
d'abord  entre  les  pêcheurs  et  les  étrangers,  en- 
suite entre  les  deux  villes,  qui  prirent  parti 
dans  la  querelle;  elles  étaient  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains,  lorsque  la  Pythie  consultée 
leur  ordonna  de  porter  le  trépied  au  plus  sage. 
On  l'envoya  d'abord  à  Thalès,  et  ceux  de  Cos 
cédèrent  sans  peine  à  un  seul  particulier  ce  qu'ils 
allaient  disputer  parles  armes  à  tous  lesMilésiens. 
Thalès  le  renvoya  à  Bias  de  Priène,  qui,  disait-il, 
était  plus  sage  que  lui  ;  Bias,  avec  la  même  mo- 
destie, le  fit  passer  à  un  troisième,  et  après  avoir 
été  ainsi  successivement  envoyé  à  cinq  autres,  le 
trépied  revint  une  seconde  fois  à  Thalès  (1),  qui 
le  fit  porter  à  Thèbes,  en  Béotie ,  où  il  fut  con- 
sacré à  Apollon  Isménien.  Les  cinq  autres  sages, 
car  ce  fut  le  nom  que  l'on  donna  à  tous  les  sept, 
sont,  suivant  Platon,  Pittacus  de  Mitylène,  Solon 
d'Athènes,  Cléobule  de  Lindes ,  Myson  de  Chênes 
et  Chilon  de  Lacédémone.  Tous  ensemble  allèrent 
à  Delphes,  où  l'on  célébra  les  jeux  pythiques,  qui 
y  occasionnèrent  une  grande  réunion,  en  l'an 
582  avant  J.-C.  C'est  là  que  furent  proclamés 
les  sept  sages.  Solon  vint  faire  une  visite  à  Tha- 
lès dans  sa  patrie  adoptive.  Etonné  de  lui  trouver 
une  famille  étrangère,  il  témoigna  sa  surprise  de 
ce  qu'il  n'avait  jamais  voulu  se  marier  et  avoir 
des  enfants.  Thalès  ne  répondit  rien  ;  mais  au 
bout  de  quelques  jours,  il  fit  paraître  un  étranger 
qui  se  disait  arrivé  d'Athènes ,  d'où  il  était  parti 
depuis  dix  jours.  Solon  lui  demanda  s'il  n'y  avait 
rien  de  nouveau  dans  cette  ville.  Cet  homme  à 
qui  Thalès  avait  fait  la  leçon  répondit  qu'il  n'y 
avait  autre  chose  que  la  mort  d'un  jeune  homme 
dont  toute  la  ville  accompagnait  le  convoi.  C'é- 
tait ,  disait-on ,  le  fils  d'un  des  premiers  et  des 
plus  vertueux  citoyens,  qui  n'était  pas  alors  à 
Athènes,  et  qui  voyageait  depuis  longtemps.  «  Le 
«  malheureux  père  !  s'écria  Solon.  Comment 
«  s'appelait-il?  —  Je  l'ai  entendu  nommer,  ré- 
«  pondit  l'étranger;  mais  j'ai  oublié  son  nom  ;  je 
«  me  souviens  seulement  qu'on  ne  parlait  que 
«  de  sa  sagesse  et  de  sa  justice.  »  A  chacune  de 
ces  réponses,  les  craintes  de  Solon  augmentaient; 
enfin,  avec  une  inquiétude  qu'il  ne  pouvait  plus 
cacher,  il  lui  demanda  si  ce  jeune  homme  n'é- 
tait pas  le  fils  de  Solon?  «  C'est  lui-même,  » 
répliqua-t-il .  A  cette  parole,  Solon  se  frappant 
la  tète,  se  mit  à  dire  et  à  faire  tout  ce  que  la 
douleur  la  plus  violente  peut  inspirer.  Alors, 
Thalès,  lui  prenant  la  main,  dit  en  souriant  : 
«  Voilà,  Solon,  ce  qui  m'a  éloigné  de  me  marier 
«  et  d'avoir  des  enfants;  j'ai  redouté  le  coup  qui 
«  vous  accable  aujourd'hui  et  contre  lequel  toute 
«  votre  fermeté  est  impuissante.  Mais  rassurez- 

(1)  C'est  le  sujet  d'un  des  contes  moraux  de  Maimontel. 
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«  vous  ;  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout  ce  que 
«  l'on  vient  de  vous  dire.  »  Solon  ne  répliqua 
rien.  Plutarque  n'approuve  nullement  cette  cruelle 
plaisanterie,  ni  la  conclusion  qu'en  tirait  Thalès, 
qui,  d'après  les  mêmes  principes,  refusa  l'auto- 
rité suprême  que  Milet  voulait  lui  confier  et  la 
laissa  prendre  à  Thrasybule.  Le  motif  de  ce  refus 
a  été  expliqué  par  Thalès  lui-même;  l'Ionien 
Molpagoras  lui  ayant  demandé  ce  qui  lui  paraî- 
trait le  plus  extraordinaire  dans  la  vie,  il  répon- 
dit :  «  De  voir  vieillir  un  tyran.  »  Aussi  son  âge 
s'avançait  sans  qu'aucune  infirmité  l'empêchât 
de  voyager.  Il  avait  déjà  soixante-neuf  ans,  l'an 
370,  lorsqu'Amadis  envahit  le  royaume  d'Egypte, 
après  avoir  détrôné  le  roi  légitime  Apriès.  L'u- 
surpateur voulut  faire  oublier  la  manière  dont 
il  était  parvenu  au  trône  en  rassemblant  autour 
de  lui  les  hommes  distingués  par  leurs  talents 
et  leurs  vertus.  Il  crut  devoir  à  Thalès  des  mar- 
ques d'estime  particulières,  et  affecta  d'admirer 
une  mesure  des  Pyramides ,  par  le  moyen  de 
leur  ombre,  opération  qui  ne  devait  pas  sur- 
prendre les  géomètres  égyptiens.  Thalès  ne  se 
laissa  pas  séduire,  et  dans  un  repas,  comme  on 
vint  à  parler  du  naturel  des  animaux ,  il  dit  que 
le  plus  méchant  des  animaux  sauvages  était  le 
tyran,  et  des  animaux  domestiques,  le  flatteur. 
On  sent  qu'Amasis  n'entendit  pas  avec  plaisir  ce 
propos  que  Thalès  dit  avoir  été  tenu  en  plaisan- 
tant par  Pittacus,  tyran  de  Mytilène.  Notre  phi- 
losophe quitta  l'Egypte  bientôt  après  et  revint  à 
Milet,  en  passant  par  Sardes,  où  il  vit  le  jeune 
Crésus,  fds  du  roi  Alyattès  ;  ce  prince  écouta  ses 
leçons  avec  docilité,  ainsi  que  celles  de  Solon, 
qui  l'avait  accompagné  dans  ces  deux  voyages. 
L'an  568,  voulant  retourner  à  Delphes,  Thalès 
s'arrêta  chez  Périandre,  tyran  de  Corinthe,  qui 
lui  donna  un  banquet  célèbre,  dont  le  récit  nous 
a  été  transmis  par  Plutarque.  Thalès  fonda  l'école 
ionique,  de  laquelle  sont  dérivées  toutes  les  sec- 
tes des  philosophes  de  la  Grèce.  La  doctrine  qu'il 
leur  enseigna  remontait  à  sa  véritable  source, 
comme  celle  des  Egyptiens  où  elle  avait  été  pui- 
sée ;  elle  rendait  son  hommage  à  un  dieu  éter- 
nel ,  qui  avait  formé  le  monde  ;  elle  lui  donnait 
une  âme  universelle,  de  laquelle  dérivaient  une 
foule  d'âmes  unies  à  des  corps  dont  les  germes 
se  développaient  dans  l'eau.  C'est  en  ce  sens  que, 
suivant  Thalès,  l'eau  était  le  principe  de  tout. 
Ces  âmes  unies  à  des  corps  étaient  douées  de  la 
liberté ,  en  vertu  de  laquelle  elles  se  rendaient 
dignes  d'animer  des  corps  plus  ou  moins  par- 
faits, jusqu'à  ce  que,  d'une  existence  à  l'autre, 
en  remontant  dans  l'échelle  infinie  des  destinées, 
elles  parvinssent  à  mériter  de  se  réunir  entière- 
ment à  leur  source,  qui  était  Dieu.  Telle  était 
sa  métempsycose  que  Pythagore  développa  dans 
la  suite  et  qu'il  apprit  de  Phérécides,  à  qui  Thalès 
avait  donné  des  livres  phéniciens  sur  lesquels  cet 
élève  composa  ses  ouvrages  de  théologie.  Quant 
à  Thalès,  il  publia  seulement  un  traité  sur  les 


solstices,  un  autre  sur  les  équinoxes,  divers  écrits 
en  vers  sur  les  météores  et  une  astronomie  nau- 
tique. Ces  traités  ne  sont  cités  nulle  part.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  découvrit  que  le  diamètre  du 
soleil  était  la  sept  cent  vingtième  partie  de  son 
orbite  :  il  communiqua  sa  découverte  à  Mandraytès 
de  Priène,  qui,  charmé  d'avoir  acquis  une  con- 
naissance nouvelle  et  inopinée,  le  laissa  le  maître 
de  fixer  la  récompense  qu'il  voudrait  avoir.  Tha- 
lès n'en  voulut  point  d'autre  qu'un  engagement 
formel  de  le  reconnaître  pour  inventeur  lorsque 
Mandraytès  le  communiquerait  à  d'autres.  On 
voit  qu'il  méprisait  les  richesses;  et  ce  fut  le 
sujet  d'un  reproche  de  la  part  de  ceux  qui  n'a- 
percevaient point  l'utilité  des  sciences  qu'il  en- 
seignait. Ils  lui  dirent  que  la  philosophie  n'avait 
aucun  avantage,  puisqu'elle  ne  procurait  point 
d'argent.  Il  leur  prouva  par  un  moyen  très-sim- 
ple combien  il  lui  serait  facile  de  démontrer  le 
contraire.  Ses  observations  météorologiques  lui 
avaient  fait  prévoir,  dès  l'hiver,  qu'il  y  aurait 
une  récolte  abondante  d'olives.  Il  loua  tous  les 
pressoirs  à  huile  de  Milet  et  de  Chio,  à  un  prix 
fort  modéré,  parce  que  personne  n'avait  pensé  à 
cette  spéculation.  Ensuite,  au  moment  de  la  ré- 
colte, comme  les  demandeurs  se  présentaient  en 
grand  nombre,  il  céda  ses  marchés  aux  condi- 
tions qu'il  prescrivait  lui-même  et  gagna  par  ce 
moyen  une  somme  considérable.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  fit  voir,  dit  Aristote,  qu'il  serait  facile  aux 
philosophes  de  s'enrichir  s'ils  le  voulaient.  L'uni- 
que occupation  de  Thalès  était  d'acquérir  de 
nouvelles  connaissances,  d'éclairer  son  siècle  et 
de  vaincre  ses  passions.  C'est  ainsi  qu'il  prolon- 
gea sa  carrière  honorable,  pendant  laquelle  il 
forma  une  école  d'où  sortirent  Pythagore,  Socrate, 
Platon  et  Xénophon.  Il  mourut  à  l'âge  de  90  ans, 
dans  la  cinquante-huitième  olympiade,  commen- 
cée le  13  juillet  348.  Lucien  le  fait  parvenir  jus- 
qu'à cent  ans.  Il  assistait  aux  jeux  de  la  lutte 
lorsque  la  chaleur  du  jour,  la  soif  et  les  infir- 
mités de  la  vieillesse  lui  causèrent  tout  d'un  coup 
la  mort.  On  écrivit  sur  son  tombeau  :  «  Autant 
«  le  sépulcre  de  Thalès  est  petit  ici-bas,  autant 
«  la  gloire  de  ce  prince  des  astronomes  est  grande 
«  dans  la  région  étoilée.  »  On  lui  éleva  une  sta- 
tue ;  et  Diogène  Laërce  composa  pour  lui,  long- 
temps après,  ce  que  les  Grecs  appelaient  un  epi- 
gramma  :  «  Pendant  que  Thalès  est  attentif  aux 
«  jeux  de  la  lutte,  Jupiter  l'enlève  de  ce  lieu.  Je 
«  loue  ce  dieu  d'avoir  approché  du  ciel  un  vieil- 
«  lard  dont  les  yeux  obscurcis  par  l'âge  ne  pou- 
«  vaient  plus  envisager  les  astres  de  si  loin.  »  Il 
est  donc  faux  qu'il  soit  mort  au  fond  d'un  puits, 
comme  le  dit  Lafontaine.  Hérodote  a  donné  dans 
un  autre  écart,  en  faisant  honneur  à  Thalès 
d'une  prédiction  qu'il  n'avait  pu  faire  et  en 
confondant  l'éclipsé  qu'il  eut  la  gloire  d'annoncer 
avec  celle  qui  n'avait  sûrement  été  prédite  par 
personne,  puisqu'elle  causa  une  égale  frayeur 
aux  Lydiens  et  aux  Mèdes.  Le  voyageur  écos- 
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sais  Bruce ,  loin  d'admirer  à  ce  point  Thalès,  l'a 
traité  de  fou,  parce  que  ce  philosophe  attribuait 
les  débordements  du  Nil  aux  vents  étésiens  ;  mais 
longtemps  après  Thalès,  Eratosthènes  expliquait 
de  la  même  manière  les  crues  périodiques  du  Nil , 
et  c'est  ainsi  que  tout  le  monde  pensait  de  son 
temps.  11  croyait  que  les  vents  étésiens,  qui  souf- 
flaient de  la  région  du  nord,  portaient  vers  les 
hauteurs  de  la  zone  torride  des  nuages  qui  s'y 
amoncelaient,  s'y  résolvaient  en  pluies  abondan- 
tes et  forçaient  ensuite  le  Nil  à  déborder.  Avant 
de  concevoir  que  ces  nuages  étaient  arrêtés  dans 
leur  course,  il  fallait  bien  admettre  pour  prin- 
cipe qu'ils  rencontraient  sous  l'équateur  une 
barrière  impossible  à  franchir;  et  comme  à  l'é- 
poque où  vivait  Eratosthènes,  né  l'an  276  avant 
notre  ère,  on  ne  pénétrait  plus  jusqu'à  ce  cercle 
depuis  un  temps  immémorial,  Gosselin  a  soup- 
çonné avec  quelque  raison  qu'une  tradition  plus 
ancienne  encore  avait  conservé,  quoiqu'impar- 
faitement,  le  souvenir  de  cette  zone  élevée  au- 
dessus  de  toutes  les  autres.  C'est  ainsi  que  l'exa- 
men approfondi  des  prétendues  absurdités  des 
anciens  nous  conduit  souvent  à  reconnaître  qu'ils 
en  savaient  sur  certains  points  autant  que 
nous  et  qu'ils  ont  connu  la  différence  qui  existe 
entre  la  longueur  de  l'axe  de  la  terre  et  le  dia- 
mètre de  l'équateur.  Polybe  disait  en  effet,  ainsi 
que  nous  l'apprenons  de  Strabon,  que  la  zone 
torride  était  la  plus  élevée  du  globe;  et  il  en 
conclut,  avec  Thalès,  que  cette  région  est  sujette 
aux  pluies,  parce  que  beaucoup  de  nuages, 
amenés  du  nord  par  les  vents  étésiens ,  s'y  arrê- 
tent sur  les  hauteurs.  On  peut  consulter  sur  Thalès 
l'ouvrage  spécial  de  Ritter  :  Histoire  de  la  philo- 
sophie ionienne.  F — A. 

THALÈS  ou  THALÉTAS,  poëte  musicien ,  que 
l'on  a  confondu  quelquefois  avec  le  sage  de  Milet, 
était  né  dans  l'île  de  Crète,  où  les  villes  d'Elyse, 
Gnosse  et  Gortyne  se  disputent  l'honneur  de  lui 
avoir  donné  le  jour.  Contemporain  de  Lycurgue, 
dont  il  mérita  l'estime,  c'est  à  Thalétas  qu'on 
atttribue  le  second  établissement  de  la  musique 
à  Sparte.  Ii  introduisit  dans  cette  ville,  ainsi 
qu'en  Arcadie  et  dans  Argos,  plusieurs  sortes  de 
danses,  entre  autres  celle  qu'on  nommait  la  gym- 
nopédie.  Suivant  quelques  auteurs,  il  composa 
des  cantiques  ou  pèans  en  l'honneur  d'Apollon, 
vainqueur  du  serpent  Python.  La  musique  de 
Thalétas  passait  pour  avoir  la  vertu  de  guérir  les 
maladies  contagieuses.  Ce  fut  par  ordre  de  l'o- 
racle de  Delphes  qu'il  vint  à  Sparte,  affligée  d'une 
peste  dont  il  la  délivra  par  ses  chants.  On  dit 
aussi  de  Thalétas,  comme  de  Terpandre  (voy.  ce 
nom),  qu'il  vint  à  bout  d'apaiser  une  sédition  à 
Lacédémone,  par  les  sons  de  sa  musique.  Tha- 
létas, dit  Plutarque  [Vie  de  Lycurgue),  était  en 
apparence  un  poëte  lyrique,  mais  au  fond  un 
grand  philosophe  et  un  grand  politique.  Sous 
ombre  de  ne  composer  que  des  airs,  il  faisait 
tout  ce  qu'on  aurait  pu  attendre  des  législateurs 


les  plus  consommés.  Ses  Odes  inspiraient  l'obéis- 
sance et  la  concorde,  en  sorte  qu'elles  adoucis- 
saient insensiblement  les  mœurs  de  ceux  qui  les 
écoutaient,  et  que,  les  portant  à  l'amour  des 
choses  honnêtes,  elles  les  délivraient  des  animo- 
sités  qui  régnaient  entre  eux.  Voyez  les  recher- 
ches de  Burette  sur  Thalétas ,  dans  ses  Remarques 
sur  le  dialogue  de  Plutarque  touchant  la  musique. 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  10, 
p.  289.  W— s. 

THAL1US  (Jean).  C'est  de  cette  manière  qu'un 
médecin  allemand  a,  suivant  l'usage  du  temps, 
traduit  son  nom  propre,  et  l'a  mis  en  tète  d'un 
ouvrage  de  peu  d'étendue,  mais  qui  lui  mérite 
une  place  honorable  parmi  les  fondateurs  de  la 
botanique  au  16e  siècle.  Ce  livre  est  intitulé  Silva 
Hercynia,  sive  Catalogus  S...,  ou  Catalogue  des 
plantes  qui  croissent  spontanément  dans  les  mon- 
tagnes et  autres  lieux  voisins  de  la  forêt  Hercy- 
nienne, qui  touche  à  la  Saxe,  par  Jean  Thalius, 
Francfort-sur-le-Mein,  chez  Feyerabend,  1588, 
in-4°  de  133  pages,  avec  14  figures  en  bois  très- 
correctes.  Cet  ouvrage  est  précédé  d'une  lettre 
d'envoi  à  Joachim  Camérarius,  le  fils  du  premier 
Joachim  [voy.  son  article),  où  il  dit  que,  d'après 
sa  demande,  il  lui  transmet  ce  catalogue,  loin 
d'être  aussi  complet  qu'il  eût  voulu  le  rendre, 
attendu  que  d'abord  il  eût  désiré ,  dans  un  préam- 
bule ,  déterminer  avec  précision  le  canton  dont  il 
avait  exploré  les  plantes,  que  l'on  pourrait  nom- 
mer Saxono-Thuringia ,  non-seulement  en  indi- 
quant ses  bornes  naturelles  dans  le  moment  pré- 
sent, mais  en  recherchant  dans  les  auteurs  anciens 
quelles  limites  on  fixait  à  cette  célèbre  forêt  Her- 
cynienne dans  les  temps  les  plus  reculés  ;  qu'en- 
suite il  regrettait  que  le  temps  ne  lui  eût  pas 
permis  de  ranger  son  catalogue  dans  un  ordre 
plus  convenable  que  l'alphabétique  ;  que  la  vie 
entière  d'un  homme  n'eût  pas  suffi  pour  exécuter 
le  plan  qu'il  s'était  tracé.  Camérarius,  ne  voulant 
pas  jouir  seul  de  ce  dépôt,  s'empressa  de  le 
publier  comme  faisant  suite  à  l'ouvrage  qu'il 
donnait,  sous  le  titre  de  Hortus  medicus.  Mais, 
malgré  sa  diligence,  il  n'eut  pas  la  satisfaction 
d'offrir  à  son  ami  cette  preuve  de  son  zèle  ;  car 
une  mort  prématurée  enleva  celui-ci  avant  qu'il 
eût  pu  revoir  et  corriger  ce  fruit  de  ses  veilles. 
Nous  apprenons  par  Haller  que  cette  mort  fut  la 
suite  d'une  chute  de  voiture  qui  lui  cassa  la 
cuisse,  en  1587.  Haller  avait  sûrement  puisé 
cette  particularité  dans  une  Vie  de  Thalius  publiée 
par  Fr.-Chrestien  Lesser  en  1747,  in-4°  [voy.  Les- 
ser).  N'ayant  pas  cette  Vie  sous  les  yeux ,  c'est 
par  l'ouvrage  de  Thalius  seulement  que  nous 
avons  pu  connaître  l'auteur.  Il  justifie  pleinement 
les  éloges  que  lui  a  donnés  Haller  :  Eximium  opus 
et  ex  proprio  clarissimi  viri  labore  natum.  Ce  peu 
de  mots  indiquent  le  principal  mérite  de  Thalius , 
celui  de  s'être  élevé  par  ses  propres  méditations 
à  une  connaissance  plus  intime  des  plantes  qu'on 
ne  l'avait  avant  lui.  Il  a  signalé  par  des  descrip- 


224 


TUA 


THA 


tions  très- précises,  même  les  plus  petites,  dont 
beaucoup  avaient  échappé  aux  recherches  de 
ses  prédécesseurs.  Il  se  plaît  surtout  à  mettre  en 
ordre  quelques  séries  nombreuses,  comme  celles 
des  graminées  et  des  lactucées,  qui  restaient  pour 
la  plupart  dans  un  état  de  confusion;  mais  pour 
les  en  tirer  tout  à  fait,  il  fallait  fixer  chacune  de 
ces  espèces  par  un  nom  convenable.  Il  sentit  par 
une  sorte  de  prévision  que  sa  nomenclature  de- 
vait être  composée  de  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière indiquerait  une  division  du  règne  végétal 
circonscrite  par  la  nature  même,  et  qui  devait 
être  désignée  par  un  seul  mot,  ce  qui  est  le 
genre  des  modernes,  et  dont  la  seconde  partie 
devait  être  l'espèce;  mais  comme  ce  dernier  nom 
devait  la  distinguer  des  autres,  et  que  cela  ne 
pouvait  se  faire  sans  l'emploi  de  plusieurs  mots, 
il  crut  plus  commode  de  profiter  de  la  facilité 
qu'avait  la  langue  grecque  pour  former  des  com- 
posés. 11  s'en  servit  donc  en  employant  les  carac- 
tères de  cette  langue;  et  il  les  crut  suffisants  pour 
distinguer  chaque  espèce.  Cette  innovation  ne  fut 
pas  approuvée  ;  elle  n'eut  pour  imitateurs  que 
Richer  de  Belleval  et  Reneaulme  [voy.  ces  deux 
noms).  Thalius  ne  semblait  la  présenter  que 
comme  un  essai  ;  car  il  ne  l'a  appliquée  qu'à  une 
petite  partie  des  plantes  qu'il  croyait  faire  con- 
naître le  premier.  Haller  avoue  que,  malgré  le 
soin  qu'il  avait  mis  à  parcourir,  sur  les  traces 
de  Thalius,  la  forêt  Hercynienne,  lorsqu'il  était 
professeur  à  Gœttingue,  il  avait  eu  quelque  peine 
à  démêler  toutes  ces  plantes,  parce  que  souvent 
les  espèces  étaient  confondues  avec  les  variétés , 
en  sorte  que  quelques-unes  lui  étaient  échappées. 
Il  cite  une  édition  du  Sylva  Hercynia,  séparée 
de  VHorlus  medicus,  faite  à  Francfort  par  les 
soins  de  Gothofredus,  1588;  et  il  dit  que,  quoi- 
qu'on eût  annoncé  que  son  frère  Wïndelin  Tha- 
lius en  avait  préparé  une  autre,  il  n'avait  pu 
constater  son  existence.  Le  nom  de  Thalii  est 
resté  comme  spécifique  à  une  des  espèces  d'ara- 
bis,  genre  de  crucifère  figuré  dans  cet  ouvrage; 
mais  ni  cette  figure,  ni  les  autres  n'appartien- 
nent à  l'auteur  ;  elles  ont  été  ajoutées  par  Came- 
rarius,  qui  les  a  tirées  de  la  collection  de  Conrad 
Gesner.  Linné  a  honoré  la  mémoire  de  cet  au- 
teur en  donnant  le  nom  de  thalia  à  un  genre  de 
la  famille  des  balisiers.  D — P — s. 

THALLELÉE  ou  TALLEL^EUS,  jurisconsulte  grec 
du  6e  siècle,  que  Cujas  appelle  VŒU  des  lois,  en 
fut  effectivement  un  savant  et  habile  interprète. 
Cité  avec  éloge  dans  la  constitution  que  Justinien 
a  placée  en  tête  des  Pandectes,  il  paraît  avoir 
été,  avec  Tribonien ,  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs de  la  fameuse  compilation  de  lois  connue 
sous  le  nom  de  Corpus  juris  justinianeum.  La  su- 
périorité avec  laquelle  il  s'acquitta  de  sa  tâche 
détermina  Justinien  à  le  eharger  seul  de  traduire 
en  langue  grecque  le  Digeste  pour  les  provinces 
d'Orient.  Thallelée,  à  qui  devaient  être  encore 
présentes  les  sources  où  il  avait  puisé  comme 


coopérateur  à  la  rédaction  du  texte  du  Digeste, 
en  fut  sans  doute,  comme  traducteur,  l'interprète 
le  plus  sûr  et  le  plus  fidèle  ;  mais  ce  dernier  tra- 
vail ne  nous  est  point  parvenu.  Les  Basiliques, 
malgré  les  nombreux  emprunts  qu'elles  ont  faits 
à  la  traduction  grecque  de  Thallelée,  ne  peuvent 
qu'imparfaitement  la  remplacer.  D'ailleurs,  rédi- 
gées environ  trois  siècles  après  la  mort  de  Justi- 
nien, elles  sont,  à  l'égard  de  la  compilation  de 
cet  empereur,  ce  que  la  version  des  Septante  est 
à  l'égard  de  la  Bible.  Les  passages  assez  fréquents 
que  l'on  trouve  sous  le  nom  de  Thallelée,  dans 
ces  mêmes  basiliques,  l'en  ont  fait  regarder  par 
quelques  modernes  comme  l'un  des  rédacteurs. 
C'est  une  erreur  qu'il  importe  d'autant  plus  de 
signaler  que  des  savants  justement  célèbres, 
entre  autres  Fabrot,  Grotius  et  Gravina  (Jean- 
Vincent)  {voy.  ce  nom),  l'avaient  presque  accré- 
ditée. Cette  inadvertance  résulte  de  ce  qu'ils  n'ont 
point  observé  que  toute  l'histoire  de  ce  temps  ne 
parle  pas  d'un  autre  Thallelée  que  de  celui  dont 
il  est  fait  mention  dans  la  constitution  précitée 
de  Justinien.  De  là  aussi  la  méprise  de  Cujas,  de 
Godefroy,  de  Trivorius,  etc.,  qui  ont  confondu 
l'auteur  de  la  paraphrase  grecque  des  Inslitutes, 
Théophile,  contemporain  de  Justinien,  avec  un  cer- 
tain Théophile,  glossateur  des  Basiliques.  M-r-u. 

THAMAR,  Chananéenne  qui,  selon  l'Ecriture, 
épousa  Her,  fils  aîné  de  Juda ,  vers  l'an  du  monde 
2350.  Her  étant  mort  subitement,  en  punition 
de  quelques  crimes  que  l'Ecriture  ne  désigne  pas 
(quelques  rabbins  ont  pensé  qu'il  avait  privé  sa 
femme  de  fécondité  afin  de  conserver  sa  beauté), 
Juda  engagea  Onan,  son  second  fils,  à  épouser 
Thamar  lorsqu'elle  eût  perdu  son  premier  mari  ; 
mais  cette  union  ne  plaisant  point  à  Onan ,  il  se 
livra  à  un  crime  qui  devait  continuer  la  stérilité 
de  Thamar,  et  qui,  selon  l'Ecriture,  fut  puni  de 
mort.  Thamar,  veuve  pour  la  seconde  fois,  de- 
manda pour  mari  le  dernier  des  fils  de  Juda , 
nommé  Scela;  mais,  craignant  pour  lui  le  sort 
de  ses  deux  aînés ,  Juda  s'y  refusa.  Alors  Thamar 
s'étant  déguisée,  alla  attendre  ce  dernier  sur  le 
grand  chemin,  et  elle  se  livra  à  lui  comme  une 
prostituée  ;  elle  devint  enceinte  et  fut  condamnée 
comme  adultère  à  être  brûlée  ;  mais  ayant  avoué 
par  quel  moyen  elle  avait  conçu,  elle  obtint  sa 
grâce ,  et  fut  mère  de  Pharès  et  de  Zara ,  qui  sont 
nommés  dans  la  généalogie  de  Jésus-Christ  (Ge- 
nèse, ch.  38).  —  Thamar,  fille  de  David  et  de 
Maacha,  fut  violée  par  son  frère  Amnon,  qu'Ab- 
salon,  autre  fils  de  David,  tua  dans  un  festin 
pour  le  punir  de  l'outrage  fait  à  sa  sœur  {voy. 
Amnon).  Z. 

THAMAR,  reine  de  Géorgie,  suecéda,  l'an 
1184,  à  son  père  George  III ,  dont  elle  était  l'hé- 
ritière. Elle  régna  glorieusement,  remporta  des 
victoires  sur  les  musulmans  et  recula  les  fron- 
tières de  ses  Etats.  Ses  grandes  actions,  ses  con- 
quêtes et  ses  vertus  lui  ont  fait  donner,  malgré 
son  sexe,  le  surnom  de  mep'he  (roi )  par  les  Géor- 
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giens,  qui  la  placent  parmi  leurs  plus  illustres 
monarques,  Vakhtang  Gourgaslan  et  David  le 
Réparateur.  Elle  conféra  la  charge  de  spasalar 
ou  généralissime  de  ses  armées  au  prince  armé- 
nien Zak'haré,  fils  de  Sarkis,  et  à  son  frère  Ivané 
la  dignité  à'atabek,  avec  la  direction  générale  de 
toutes  les  affaires  intérieures  du  royaume.  La  Géor- 
gie, sous  l'administration  de  ces  deux  princes, 
parvint  à  un  très- haut  degré  de  prospérité. 
Zak'haré  triompha  souvent  des  Persans,  soumit 
tous  les  pays  entre  le  Kour  et  l'Araxe,  prit  To- 
vin,  Kars  et  plusieurs  autres  villes.  Divers  princes, 
chrétiens  ou  musulmans,  se  rendirent  tributaires 
de  la  reine  Thamar,  dont  l'autorité  fut  reconnue 
depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  la  mer  Caspienne. 
Pour  récompenser  les  services  de  Zak'haré  et 
d'Ivané,  cette  princesse  leur  donna  en  fief  les 
villes  d'Ani  et  de  Lorhé,  avec  un  territoire  con- 
sidérable dans  l'Arménie.  Ce  fut  probablement 
aussi  à  leur  considération  qu'elle  rappela  les 
princes  orpelians  Ivané,  fils  de  Libarid,  et  Liba- 
rid,  fils  d'Elikoum,  dont  la  famille  avait  été 
proscrite  et  massacrée  par  ordre  du  roi  George  III 
son  père  (voy.  George  III  et  Ivané  III),  et  qu'elle 
leur  rendit  une  partie  des  biens  dont  ils  avaient 
été  dépouillés.  Les  Géorgiens  ayant  voulu  profi- 
ter des  troubles  survenus  dans  le  royaume  mu- 
sulman de  Khelath ,  après  la  mort  de  Sokman 
Schah-Armen,  Zak'haré  et  son  frère  Ivané  passè- 
rent l'Araxe  avec  une  armée  nombreuse  et  vinrent 
assiéger  Khelath  ;  mais  Ivané  fut  fait  prisonnier 
dans  un  combat;  et  Zak'haré,  pour  obtenir  sa 
délivrance,  fut  obligé  de  lever  le  siège,  d'accor- 
der la  paix  à  Baktimour,  roi  de  Khelath,  et  de 
donner  en  mariage  au  fils  de  ce  prince  sa  nièce 
Thamtha,  fille  d'Ivané  (voy.  Ivané).  Les  prêtres 
et  les  nobles  géorgiens  désirant  que  la  reine  prît 
un  époux ,  elle  avait  accepté  la  main  d'un  prince 
russe,  George,  l'un  des  fils  d'André  Bogolubs- 
koï,  lequel  vivait  dans  le  Kaptchak,  banni  et 
dépouillé  par  Vsevolod,  son  oncle  et  son  tuteur. 
Au  commencement  de  son  règne,  le  prince  russe 
mérita  l'approbation  générale  et  se  distingua  à 
la  tête  des  armées  géorgiennes  ;  mais  comme  il 
se  livra  dans  la  suite  à  la  débauche  la  plus  effré- 
née, on  résolut  de  casser  son  mariage  avec  la 
reine.  Thamar  y  consentit  volontiers  ;  cependant, 
en  congédiant  son  époux,  elle  lui  fit  de  riches 
présents.  Il  se  retira  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire,  d'où  il  passa  à  Constantinople.  Il  en  revint 
quelque  temps  après  et  aborda  dans  l'Imireth, 
où  il  trouva  des  partisans.  Il  rassembla  une  ar- 
mée, marcha  vers  Tillis  et  fut  battu  deux  fois 
par  les  Géorgiens,  commandés  par  leur  reine, 
qui  lui  accorda  la  permission  de  sortir  du  royaume 
et  lui  fournit  même  une  garde  d'honneur.  Elle 
eut  pour  second  mari  David  Sauslan,  prince  ou 
héritier  du  pays  d'Ouseti,  au  nord  de  la  Géorgie, 
lequel  était  de  la  race  des  Bagratides.  S'il  faut 
en  croire  les  historiens  géorgiens ,  Thamar  con- 
quit par  ses  généraux  Tauris ,  Marand ,  Méianah , 
XL1. 


Cazbyn  et  même  le  Seïstan.  Mais  il  y  a  certaine- 
ment de  l'exagération  dans  leur  récit;  car  les 
troupes  de  cette  reine  ne  purent  pas  même  se 
maintenir  dans  l'Adzerbaïdjan,  où  elles  firent 
plusieurs  invasions.  Ils  ajoutent  qu'elle  soumit 
Trébizonde  et  une  partie  de  l'Anatolie.  Suivant 
eux,  elle  mourut  l'an  1198,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils  George  IV,  surnommé  Lascha,  qu'elle 
avait  eu  de  son  second  mari.  Mais  on  voit,  par 
une  ancienne  inscription,  qu'elle  vivait  encore 
en  1201.  On  peut  donc  présumer  qu'elle  avait 
associé  son  fils  au  trône,  dans  l'année  1198,  et 
qu'elle  ne  mourut  qu'en  1206  ou  1207.  C'est  au 
règne  de  cette  princesse  et  à  celui  de  son  père  et 
de  son  fils  qu'on  fixe  l'époque  la  plus  brillante  de 
la  littérature  géorgienne.  A — t. 

THAMAS.  Voyez  Thahmasp. 
THAMER  (Théobald),  théologien  allemand,  fa- 
meux par  son  opposition  aux  dogmes  des  luthé- 
riens, était  originaire  de  Rosheim,  petite  ville 
de  la  basse  Alsace.  L'année  de  sa  naissance  n'est 
pas  connue.  On  sait  qu'après  avoir  étudié  à  Wit- 
temberg,  sous  Luther  et  Mélanchthon ,  il  y  reçut 
le  grade  de  maître  ès  arts,  et  qu'il  acheva  son 
cours  de  théologie  à  Francfort- sur- l'Oder.  Le 
landgrave  Philippe  le  Magnanime  l'appela,  en 
1545,  comme  professeur  de  théologie  et  prédi- 
cateur à  Marbourg.  Depuis  l'origine  de  la  réfor- 
mation, les  protestants  n'avaient  pu  s'entendre 
sur  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie.  Enfin  Martin  Bucer  et  Phil. 
Mélanchthon,  qui  étaient  tous  les  deux  d'un  ca- 
ractère conciliant ,  négocièrent  entre  les  différents 
partis  un  accord  qui  fut  signé  en  1536 ,  et  connu 
sous  le  nom  de  concordat  de  Wittemberg.  On 
convint  d'une  formule  qui,  rédigée  en  termes 
vagues,  admettait  différentes  interprétations,  en 
énonçant  toutefois  clairement  qu'en  recevant  le 
pain  et  le  vin,  non-seulement  les  vrais  pénitents, 
mais  aussi  les  indignes,  recevaient  vraiment  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Luther  avait 
d'abord  nié  la  dernière  partie  de  cette  thèse. 
Thamer,  plus  opiniâtre  que  l'auteur  de  la  réfor- 
mation, eut  à  peine  passé  une  année  à  Marbourg 
qu'il  déclama  contre  le  dogme  des  concordatistes, 
dogme  qui,  selon  lui,  profanait  le  corps  et  le 
sang  du  Sauveur.  Pour  prévenir  des  troubles,  le 
landgrave  recommanda  aux  théologiens  de  Mar- 
bourg, par  un  rescrit  du  14  octobre  1544,  de 
s'en  tenir  strictement  à  la  formule  convenue. 
Thamer,  qui  sentait  que  cette  recommandation 
s'adressait  principalement  à  lui,  répondit,  le  24  oc- 
tobre, au  landgrave  que  sa  conscience  ne  lui 
permettait  pas  d'enseigner  le  dogme  dans  des 
termes  obscurs.  Le  landgrave,  prince  aussi  éclairé 
que  sage,  tâcha  de  calmer  l'effervescence  de 
Thamer  et  l'engagea  à  consulter  Mélanchthon  sur 
sa  conduite.  Comme  le  premier  s'était  plaint  de 
ce  que  les  théologiens  suisses  continuaient  d'at- 
taquer la  croyance  de  Luther,  Philippe  écrivit, 
en  1546,  au  principal  d'entre  eux,  qui  était 
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Henri  Bullinger,  à  Zurich,  pour  lui  représenter 
la  nécessité  de  maintenir  l'union  dans  l'Eglise, 
au  moment  où  les  protestants  allaient  prendre 
les  armes  contre  l'Empereur.  Ce  fut  peut-être 
dans  l'intention  d'éloigner  momentanément  Tha- 
mer  de  Marbourg  que  ce  prince  le  nomma  pour 
l'accompagner  à  l'armée,  en  qualité  d'aumônier. 
Philippe  ayant  été  fait  prisonnier  et  Thamer 
étant  retourné  à  son  poste,  son  esprit  turbulent 
le  porta  à  exciter  de  nouveaux  troubles.  11  ne 
s'agissait  plus  de  la  présence  réelle,  mais  du  fa- 
meux dogme  de  la  justification ,  qui,  d'après  Lu- 
ther, s'opère  par  la  foi  seule,  sans  les  bonnes 
œuvres.  Thamer  attaqua  ce  dogme  en  chaire.  Il 
fut  défendu  par  les  autres  prédicateurs;  et,  de 
cette  contradiction,  résulta  un  grand  scandale. 
La  régence  imposa  silence  aux  deux  partis,  ce 
qui  n'empêcha  pas  Thamer  de  faire  afficher  vingt- 
huit  thèses  contre  ses  adversaires.  Comme  les 
esprits  s'échauffaient,  Thamer  et  les  chefs  du 
parti  opposé  furent  appelés  à  Cassel ,  où  le  fils 
aîné  du  landgrave  usa  des  voies  de  la  persuasion 
pour  les  empêcher  de  causer  un  schisme.  Il  pro- 
posa enfin  à  Thamer  d'aller  à  Wittemberg  pour 
s'entretenir  avec  Mélanchthon  sur  le  dogme  con- 
testé. Thamer  y  consentit;  mais  le  landgrave 
Philipppe,  qui  était  détenu  à  Donawert,  refusa 
d'approuver  ce  voyage.  Après  beaucoup  de  né- 
gociations ,  on  obtint  que  Thamer  signât  des 
espèces  de  réversales,  par  lesquelles  il  promettait 
d'enseigner  que,  d'après  St-Paul ,  la  foi  sans  les 
œuvres  de  la  loi  justifie  devant  Dieu  ;  mais  que 
la  foi  qui  ne  se  manifeste  point  par  la  charité 
n'est  pas  la  véritable  foi.  En  signant  cet  engage- 
gement,  Thamer  ajouta  qu'il  n'entendait  y  être 
tenu  que  jusqu'au  moment  de  la  délivrance  du 
landgrave.  Cependant  tout  ce  qui  s'était  passé 
lui  faisait  perdre  beaucoup  de  sa  considération, 
et  le  nombre  de  ses  auditeurs  diminuait  de  jour 
en  jour.  Cette  désertion  l'exaspéra  ;  et,  en  1549, 
il  se  mit  à  prédire  publiquement  les  prétendus 
malheurs  qui  menaçaient  l'Eglise.  Le  chef  de  la 
justice  de  Marbourg  prit  alors  le  parti  de  l'envoyer 
à  la  forteresse  de  Zugenhagen ,  sous  prétexte  que 
le  jeune  landgrave  et  les  états  du  pays  y  étaient 
assemblés  pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre 
relativementà  l'intérim  dont  l'électeurdeMayence, 
au  nom  de  l'Empereur,  exigeait  l'introduction. 
De  là  Thamer  fut  appelé  à  Cassel,  où,  pendant 
neuf  semaines,  on  employa  tous  les  moyens  de 
douceur  pour  le  faire  rentrer  dans  l'ordre.  On  le 
défraya  de  tout  et  on  le  mit  en  contact  avec  les 
hommes  les  plus  conciliants.  Enfin  on  lui  déclara, 
le  8  août  1549,  que,  puisqu'il  refusait  de  recon- 
naître comme  évangélique  le  dogme  fondamental 
des  protestants,  il  ne  pourrait  plus,  avant  le 
retour  du  landgrave,  exercer  ses  fonctions  de 
professeur  de  théologie  et  de  prédicateur  à  Mar- 
bourg. On  lui  défendit  de  retourner,  même  mo- 
mentanément, dans  cette  ville.  Ses  appointements 
lui  furent  cependant  continués  ;  on  y  ajouta 


même  une  gratification  à  titre  d'indemnité.  L'in- 
tention de  Thamer,  après  cette  décision  des  mi- 
nistres du  landgrave,  était  de  se  rendre  en  per- 
sonne auprès  de  Philippe  le  Magnanime,  sur  la 
bienveillance  duquel  il  comptait.  Ce  prince  pri- 
sonnier se  trouvait  alors  dans  les  Pays-Bas.  Dans 
ce  voyage,  Thamer  passa  par  Cologne,  où  il.  fut 
accueilli  comme  un  martyr  de  la  vérité  par  le 
clergé  catholique  de  cette  ville.  Le  prieur  des 
carmélites,  Gaspard  Dolawerder,  l'accompagna 
lui-même  à  Bruxelles,  dans  l'espoir  d'obtenir,  par 
l'entremise  du  provincial  de  son  ordre,  la  per- 
mission de  voir  le  landgrave,  qui  était  enfermé 
à  Oudenarde.  La  haine  dont  ce  religieux  était 
animé  contre  les  luthériens  lui  fit  voir  dans  cet 
événement  une  occasion  d'anéantir  l'hérésie  dans 
la  Hesse.  11  engagea  Thamer  à  renoncer  à  l'idée 
de  voir  le  landgrave,  et  lui  conseilla  de  porter 
plutôt  plainte  contre  les  prédicateurs  de  Marbourg 
et  les  ministres  du  landgrave,  par-devant  l'élec- 
teur de  Mayence,  qui  saurait  faire  intervenir 
l'Empereur  dans  cette  affaire.  Thamer  ne  pouvait 
manquer  de  suivre  un  conseil  qui  flattait  si  fort 
son  orgueil  et  sa  passion  pour  la  vengeance  ; 
mais  l'électeur,  qui  avait  échoué  dans  sa  tenta- 
tive de  faire  admettre  l'intérim  dans  la  Hesse, 
refusa  de  se  mêler  de  cette  affaire.  Toutefois,  à 
la  recommandation  du  provincial  des  carmélites, 
il  nomma  Thamer,  qui  pourtant  n'avait  pas  fait 
abjuration,  second  prédicateur  à  l'église  catholique 
de  St-Barthélemy  à  Francfort.  C'est  là  que,  depuis 
1550,  cet  homme  prêcha  contre  ses  coreligion- 
naires. 11  attaqua  les  réformateurs  sur  un  point 
qui  n'avait  pas  encore  été  contesté  ;  et  cette  con- 
testation est  d'autant  plus  importante  qu'elle  en- 
gagea peut-être  les  protestants  à  modifier  leur 
système  de  croyance.  Rejetant  la  tradition  et  les 
décisions  de  l'Eglise ,  Luther  et  ses  amis  n'avaient 
admis  que  l'autorité  des  saintes  Ecritures  ;  Tha- 
mer enseigna  qu'il  y  en  avait  encore  deux  autres, 
la  conscience  de  l'homme  et  toute  la  créature.  La 
première  a  été  admise  depuis  par  les  protestants  ; 
mais  lorsque  Thamer  prêcha  cette  nouvelle  doc- 
trine avec  sa  virulence  ordinaire,  elle  excita  un 
grand  mouvement  à  Francfort  ;  et  l'électeur  de 
Mayence,  qui  s'aperçut  sans  doute  que,  malgré 
sa  haine  pour  les  luthériens,  ce  prédicateur  tenait 
aux  principes  de  la  réformation,  le  destitua, 
Thamer,  s'adressant,  le  27  janvier  1553,  à  Phi- 
lippe le  Magnanime,  revenu  depuis  peu  de  sa 
captivité,  porta  plainte  contre  les  théologiens  de 
Marbourg.  Le  landgrave  se  donna  la  peine  de 
réfuter  les  thèses  de  Thamer,  dans  une  réponse 
savante  et  bien  écrite ,  qui  est  du  4  février  1553 , 
et  lui  proposa  de  se  rendre,  aux  frais  du  gou- 
vernement, auprès  de  trois  théologiens  des  plus 
célèbres,  Mélanchthon  à  Wittemberg,  Daniel Gre- 
ser  à  Dresde  et  Erlard  Gnepf  à  Iéna ,  pour  discuter 
avec  eux  les  questions  controversées.  Thamer  fit 
ce  voyage  sous  la  conduite  d'un  gentilhomme  de 
la  cour  de  Cassel;  mais  les  trois  théologiens, 
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après  quelques  conférences  avec  Thamer,  décla- 
rèrent qu'il  était  frappé  d'une  idée  fixe  plus  forte 
que  leurs  raisonnements.  Le  landgrave  poussa 
la  longanimité  jusqu'à  l'envoyer  encore  à  Zurich, 
auprès  de  Henri  Bullinger,  qui,  réuni  à  ses 
confrères,  fit  des  efforts  pour  obtenir  de  lui  une 
exposition  claire  de  son  système.  Leurs  argu- 
ments le  poussèrent  enfin  à  déclarer  que  le  Nou- 
veau Testament,  sans  la  conscience  et  la  créature, 
n'était  qu'une  lettre  morte  sans  autorité.  Le  gen- 
tilhomme qui  avait  conduit  Thamer  à  Zurich  était 
porteur  d'un  rescrit  éventuel  du  landgrave,  qui 
renfermait  dans  les  expressions  les  plus  douces 
son  congé  définitif.  Il  l'exhiba  alors  ;  et  Thamer  se 
rendit  à  Rome,  où  il  resta  une  année;  puis  à 
Minden ,  où  il  fut  nommé  prédicateur  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  avoir  des  disputes  avec  les  autres 
pasteurs,  et  la  populace  l'insulta.  Il  se  réfugia 
alors  à  Mayence,  où  il  rentra  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique,  et  publia,  en  1562,  sa  justi- 
fication. Il  fut  envoyé  comme  professeur  de  théo- 
logie à  Fribourg,  où  il  mourut  en  1569.  Thamer 
n'a  publié  que  peu  d'ouvrages,  qui  sont  oubliés 
aujourd'hui.  Sa  vie  a  été  écrite  par  H.-O.  Drey- 
sing  et  insérée  dans  le  Marburger-anzeigen  de 
l'année  1770.  S— l. 

THAN  (Philippe  de)  naquit  à  la  fin  du  1  Ie  siècle, 
dans  le  village  de  ce  nom,  situé  en  Normandie, 
à  trois  lieues  de  Caen.  Il  est  auteur  de  deux  ou- 
vrages fort  remarquables.  Le  premier  est  le  Livre 
des  créatures,  publié  en  1107,  et  dédié  à  Humfroi 
de  Than,  oncle  de  l'auteur,  chapelain  de  Hugues 
le  Brigot,  sénéchal  de  Henri  Ier.  On  y  trouve 
d'excellentes  maximes  de  morale.  L'abbé  de  la 
Rue  pense  que,  à  l'imitation  de  beaucoup  de 
poètes  latins  du  moyen  âge,  celui-ci  a  voulu 
faire  rimer  la  fin  de  chaque  vers  avec  l'hémi- 
stiche ;  et  cette  opinion  a  d'autant  plus  de  poids 
qu'il  a  vu  les  manuscrits  anciens  (1),  dont  la  dis- 
position et  l'état  naturel  doivent  décider  la  ques- 
tion. Comme  ce  Livre  des  créatures  contient  une 
chronologie,  quelques  biographes  en  ont  fait  à 
tort  deux  écrits  séparés.  Le  deuxième  ouvrage 
de  Philippe  de  Than  est  intitulé  le  Bestiaire  (2)  ; 
c'est  une  traduction  du  Liber  Theobaldi  de  natura 
animalium,  vel  avium,  seu  bestiarum  (3).  Ce  poëme 
parut  en  1123;  et  l'auteur  mourut  vers  1126 
(Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie, année  1824).  L'abbé  de  la  Rue  a  inséré 
des  fragments  du  Bestiaire  dans  ses  Bardes  et 
jongleurs,  t.  2,  p.  41-51,  et  dans  Y Archœologia 
brilannica,  t.  12,  p.  301-306.  (Voir  aussi  \' His- 
toire littéraire  de  la  France,  t.  13,  p.  60-63.) 

(1)  Les  ouvrages  de  ce  trouvère  n'existent  qu'au  musée  britan- 
nique et  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 

12)  Il  existe  néanmoins  à  la  bibliothèque  de  Paris  plusieurs 
manuscrits  du  Bestiaire,  en  vers  français,  qui,  pour  la  plupart,  ne 
portent  que  le  nom  de  Guillaume  le  Normand ,  et  quelques-uns 
celui  de  Richard  de  Furnival.  On  y  trouve  seulement,  sous  le 
nom  de  Philippe-  de  Than  ,  le  roman  du  Hen,  en  vers ,  dont  il 
manque  le  commencement  et  la  fin.  A — T. 

(3)  La  bibliothèque  publique  de  Berne  possède  un  manuscrit 
du  livre  de  Théobald  qu'on  croit  du  8"  siècle.  Voy.  Codic.  ma- 
nuscript.  bibl.  Bernent. 


M.  Thomas  Wright  l'a  inséré  dans  le  recueil  qu'il 
a  publié  en  1840,  Popular  treatises  on  the  science 
written  in  the  middle  âge.  V — R. 

THAN  (   de),  grammairien  français,  an- 
cien recteur  de  l'université  de  Caen  et  professeur 
de  philosophie  à  cette  université,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  18e  siècle.  On  a  de  lui  une 
Grammaire  latine  et  française  en  3  volumes  in-12, 
Caen,  1751,  3e  édition.  Le  premier  de  ces  trois 
volumes  contient  les  modèles  et  les  règles  géné- 
rales des  déclinaisons  et  des  conjugaisons.  Le 
second  consiste  en  une  syntaxe  dans  laquelle  les 
principes  de  la  langue  latine  sont  exposés  et  déve- 
loppés avec  autant  de  méthode  que  de  clarté. 
Enfin  le  troisième,  qui  est  le  plus  étendu,  ren- 
ferme huit  traités  disposés  dans  l'ordre  suivant  : 
1°  Traité  contenant  les  règles  particulières  des 
déclinaisons;  2° Traité  contenant  les  règles  parti- 
culières des  genres  ;  3°  Traité  contenant  les  règles 
particulières  des  conjugaisons;  4°  Traité  des  ra- 
cines et  des  mots  qui  en  sont  composés  et  déri- 
vés ;  5°  Traité  de  l'élégance  ;  6°  Traité  de  la  poésie 
latine;  7e  Traité  de  la  poésie  française;  8°  Traité 
de  l'orthographe.  Cet  ouvrage  médiocre  eut  dans 
son  temps  beaucoup  de  succès.  V — r. 

THARIADÈS.  Voyez  Zadriadès. 

THARIN  (Claude-Marie- Paul),  prélat  français, 
naquit  à  Besançon  le  24  octobre  1787.  Son  père 
était  avant  la  révolution  conseiller  au  parlement 
de  cette  ville.  Depuis  longtemps  une  branche 
aînée,  dont  le  chef  portait  le  titre  de  comte  de 
Tharin,  avait  quitté  la  Franche-Comté  pour  s'é- 
tablir à  Turin,  où  elle  avait  occupé  des  places 
importantes.  Le  jeune  Tharin  fit  de  brillantes 
études  dans  la  maison  paternelle,  et,  après  avoir 
remporté  le  premier  prix  en  philosophie,  il  suivit 
comme  externe,  pendant  quatre  ans,  le  cours 
de  théologie  au  séminaire  de  Besançon.  Après  la 
mort  de  son  père,  sa  mère  l'envoya  en  1806  au 
séminaire  de  St-Sulpice,  dirigé  alors  par  l'abbé 
Emery.  Le  jeune  élève  se  distingua  par  des  pro- 
grès rapides  dans  la  piété  et  dans  la  science  théo- 
logique. On  sait  quel  éclat  ont  eu  toujours  dans 
l'Eglise  de  France  les  catéchismes  de  St-Sulpice, 
et  combien  de  talents  s'y  sont  révélés,  qui  ont 
été  depuis  l'honneur  du  sacerdoce.  L'abbé  Tharin 
fut  employé  à  cette  œuvre  importante,  à  laquelle 
ses  qualités  le  rendaient  très-propre.  Ordonné 
prêtre  en  1811  par  le  cardinal  Maury,  il  dut 
remplacer  comme  directeur  et  comme  professeur 
les  sulpiciens  que  Napoléon  avait  expulsés  au 
moment  de  ses  démêlés  avec  le  saint-siége. 
M.  Jalabert,  vicaire  général  de  Paris,  avait  été 
nommé  supérieur  du  séminaire,  et  malgré  la 
diversité  des  caractères,  la  plus  parfaite  harmo- 
nie régna  toujours  entre  le  chef  et  ses  coopéra- 
teurs.  Ce  vertueux  ecclésiastique  s'appliqua  con- 
stamment à  maintenir  dans  toute  leur  pureté  la 
règle  et  les  usages  consacrés  par  une  heureuse 
expérience.  Mais  le  cardinal  était  tourmenté  par 
le  besoin  d'innover  sans  cesse.  Comme  il  ne  trou- 
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vait  pas  l'abbé  Jalabert  assez  souple  à  ses  des- 
seins, il  mit  à  sa  place  Tharin,  qu'il  crut  plus 
disposé  à  entrer  dans  ses  vues  et  à  adopter  ses 
plans  de  réforme.  Le  nouveau  supérieur  eut  le 
bon  esprit  de  ne  pas  se  plier  aux  caprices  et  aux 
boutades  du  cardinal;  la  règle  de  St-Sulpice  fut 
religieusement  respectée,  et  plus  d'une  fois  il 
sut  faire  entendre  des  vérités  utiles.  Au  com- 
mencement de  la  restauration,  Tharin  écrivit 
contre  le  cardinal  Maury,  et  il  adressa  une  lettre 
anonyme  à  tous  les  chanoines  de  la  métropole , 
qui  s'empressèrent  de  révoquer  les  pouvoirs  du 
cardinal.  Bientôt  celui-ci  fut  obligé  de  quitter 
l'archevêché,  et  il  se  mit  en  route  pour  l'Italie, 
sans  perdre  toutefois  l'espoir  de  recouvrer  la 
faveur  des  Bourbons.  Un  mémoire  apologétique 
de  sa  conduite  qu'il  publia  à  cette  occasion  fut 
réfuté  par  l'abbé  Tharin.  Vers  le  même  temps, 
Grégoire  publia  un  écrit  intitulé  De  la  constitution 
française  de  1814.  L'abbé  Tharin  lui  répondit  par 
sa  Défense  des  droits  sacrés  du  trône.  L'ouvrage 
est  pseudonyme;  il  parut  sous  le  nom  de  Louis 
de  Beaupré.  Les  prêtres  de  la  congrégation  de 
St-Sulpice  étant  rentrés  en  1814  dans  l'adminis- 
tration du  séminaire  de  Paris,  Tharin  s'attacha 
à  leur  société.  Il  y  professa  la  morale  jusqu'à 
l'époque  des  cent-jours  et  fit  alors  un  voyage  à 
Rome.  A  son  retour,  il  fut  nommé  supérieur  du 
séminaire  de  Bayeux ,  et  dans  ce  nouvel  emploi 
il  se  montra  digne  de  l'estime  et  de  la  confiance 
qu'il  avait  inspirées.  Mais  une  ardeur  excessive 
pour  le  travail,  qu'il  ne  savait  pas  modérer,  avait 
profondément  altéré  sa  santé,  et  il  dut  aban- 
donner ses  fonctions.  Ce  fut  à  Bayeux,  en  1818, 
qu'il  composa  ses  Nouvelles  considérations  philo- 
sophiques et  critiques  sur  la  société  des  jésuites 
et  sur  les  causes  et  les  suites  de  leur  destruction. 
Cet  ouvrage  produisit  un  grand  émoi  et  suscita 
contre  l'auteur,  devenu  précepteur  du  duc  de 
Bordeaux,  des  haines  violentes.  Au  reste,  l'abbé 
Tharin  procède  d'après  les  lois  d'une  rigou- 
reuse logique.  S'il  se  prononce  pour  les  jé- 
suites, ce  n'est  qu'après  avoir  bien  pesé  et  les 
torts  qu'on  leur  impute  et  les  apologies  qu'ils 
opposent.  Il  était  au  sein  de  sa  famille,  espérant 
que  quelques  jours  de  repos  lui  suffiraient  pour 
recouvrer  ses  forces,  et  qu'il  pourrait  ensuite 
rentrer  dans  la  société  de  St-Sulpice  ;  mais  d'après 
l'avis  formel  des  médecins,  il  dut  renoncer  à  cet 
espoir  et  accepter  les  lettres  de  grand  vicaire  que 
lui  offrit  Courtois  de  Pressigny,  archevêque  de 
Besançon.  Ce  choix  fut  universellement  applaudi  ; 
le  diocèse  fut  administré  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse et  ne  se  ressentit  nullement  des  absences 
prolongées  que  le  prélat  était  obligé  de  faire  à 
Paris  comme  pair  de  France.  Pendant  que  l'abbé 
Tharin  était  occupé  de  ses  nouvelles  fonctions, 
on  songeait  à  l'élever  à  l'épiscopat.  Le  prince  de 
Croy,  ayant  été  transféré  à  Rouen ,  voulut  l'avoir 
pour  son  successeur  à  Strasbourg.  La  lettre  pas- 
torale que  ce  nouveau  prélat  publia  le  19  jan- 


vier 1824,  à  l'occasion  de  sa  prise  de  posses- 
sion ,  est  admirée  comme  un  monument  de  haute 
éloquence.  11  ne  fut  que  deux  ans  évêque  de 
Strasbourg,  et  il  y  fit  briller  dès  le  premier  mo- 
ment ses  talents  pour  l'administration.  Tout  d'a- 
bord il  remit  en  honneur  les  lois  de  la  discipline 
ecclésiastique.  11  vécut  toujours  dans  les  meilleurs 
rapports  avec  les  autorités  de  son  diocèse.  A 
peine  fut-il  nommé,  en  1826,  précepteur  du  duc 
de  Bordeaux ,  que  nombre  de  journaux  jetèrent 
un  long  cri  d'épouvante.  En  réalité  cependant 
cet  évêque  n'eut  aucune  influence  ni  à  la  cour 
ni  auprès  des  ministres;  il  fut  même  abreuvé 
d'amertumes  par  ceux  qui  auraient  dû  lui  ren- 
dre sa  tâche  plus  facile ,  et  les  dégoûts  et  les 
contradictions  portèrent  une  rude  atteinte  à  sa 
constitution,  déjà  fort  délicate,  et  l'obligèrent 
d'interrompre  ses  fonctions.  Il  partit  pour  Nice, 
dont  le  climat  tempéré  lui  fit  quelque  bien  ;  mais 
il  ne  put  jamais  reprendre  toute  son  énergie, 
et,  vers  les  derniers  temps  de  la  restauration, 
quelques  dissentiments  étant  survenus  entre  le 
gouverneur  du  prince  et  lui ,  il  quitta  définitive- 
ment la  cour.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  mé- 
moire manuscrit,  qu'il  présenta  en  1827  au  roi, 
sur  l'éducation  du  duc  de  Bordeaux.  Ce  mémoire 
est  écrit  avec  beaucoup  de  talent  et  de  sagesse. 
Ce  fut  sans  doute  après  les  événements  de  juillet 
qu'il  se  déclara  le  partisan  de  Richemont ,  le  der- 
nier imposteur  qui  ait  pris  le  nom  de  Louis  XVII, 
ce  qui  étonne  quand  on  songe  au  caractère  de 
Tharin  et  à  la  place  qu'il  occupait  à  la  cour  de 
Charles  X.  On  ne  voudra  jamais  croire  qu'une 
fable  aussi  ridicule  ait  fait  tant  de  dupes  en 
France  et  jusque  dans  les  plus  hauts  rangs.  Pen- 
dant tout  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  vécut 
dans  une  profonde  retraite,  soit  en  Italie,  soit 
dans  le  midi  de  la  France ,  et  enfin  à  Paris  au- 
près de  M.  de  Janson,  avec  qui  il  était  intime- 
ment lié.  Il  mourut  le  14  juin  1843.  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  Tharin  a  publié 
en  1834  un  livre  qui  a  eu  deux  éditions.  Il  est 
intitulé  Du  gouvernement  représentatif,  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage ,  au  moment  où  il  parut,  fut  amè- 
rement censuré  ;  il  serait  mieux  compris  aujour- 
d'hui. En  1835  parurent  les  Méditations  reli- 
gieuses et  politiques ,  par  M.  Tharin,  ancien  évêque 
de  Strasbourg  (i).  Cet  ouvrage  fit  quelque  sensa- 
tion. Deux  traductions  italiennes,  qui  se  succé- 
dèrent en  peu  de  temps,  prouvent  qu'on  avait 
su  l'apprécier  dans  la  Péninsule.  On  a  encore 
de  Tharin  :  les  Gémissements  et  les  espérances  de  la 
religion  catholique  en  France,  ou  de  l'état  présent 
et  de  l'avenir  de  l'Eglise  de  Fiance.  Quelques  cri- 
tiques reprochèrent  à  l'auteur  d'avoir  trop  rem- 
bruni ses  couleurs.  On  ne  saurait  cependant  blâ- 
mer un  pieux  évêque  d'avoir  montré  dans  cet 
écrit  une  foi  vive,  un  profond  attachement  à  la 

(1|  Quand  Tharin  fut  chargé  de  donner  ses  soins  au  duc  de 
Bordeaux,  il  se  démit  quelques  jours  après  de  son  évêché  de 
Strasbourg. 
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religion  et  un  ardent  désir  de  la  voir  recouvrer 
son  empire  sur  les  cœurs.  D — s — e. 

THARREAU  (le  baron  Jean  -  Victor  ) ,  général 
français,  né  vers  1770,  dans  un  village  de  l'An- 
jou, près  de  Chollet,  d'une  famille  considérée,  fit 
d'assez  bonnes  études,  et  venait  de  les  achever, 
lorsque  la  révolution  commença.  Il  s'enrôla,  en 
1792,  dans  un  bataillon  de  volontaires  nationaux 
du  département  de  Maine-et-Loire,  dont  il  devint 
bientôt  l'adjudant-major,  puis  le  commandant. 
Dès  le  commencement  de  1794  il  était  général 
de  brigade  et  chef  d'état- major  de  l'armée  des 
Ardennes.  Tharreau  n'approuvait  pas  les  excès 
de  cette  époque,  et  il  le  témoigna  assez  haut 
pour  que  les  représentants  du  peuple  en  mission 
près  de  cette  armée  crussent  devoir  le  priver  de 
son  emploi.  Il  ne  le  recouvra  que  par  la  chute  de 
Robespierre,  après  le  9  thermidor.  S'étant  alors 
rendu  dans  la  capitale,  il  y  fit  connaissance  avec 
Bonaparte,  qui,  se  trouvant  dans  une  position  sem- 
blable à  la  sienne,  lui  donna  de  fort  bons  conseils. 
Tous  deux  rentrèrent  dans  leur  grade  à  la  même 
époque,  et,  lorsque  Napoléon  allait  débuter  en 
Italie  dans  sa  brillante  carrière,  Tharreau  se  ren- 
dit à  l'armée  du  Rhin  sous  les  ordres  de  Moreau. 
Il  s'y  distingua  surtout  dans  la  fameuse  retraite 
de  1796,  où  on  lui  donna  le  commandement 
d'une  division,  bien  qu'il  ne  fût  que  général  de 
brigade.  Chargé  de  flanquer  l'aile  droite,  souvent 
privé  de  communications  et  forcé  de  combattre 
à  la  fois  les  corps  autrichiens  de  Frœlich  et  de 
Wolf,  qui  furent  encore  renforcés  par  celui  du 
comte  de  St-Julien,  il  prouva  que  les  talents  et 
la  valeur  peuvent  quelquefois  suppléer  au  nom- 
bre. Après  s'être  éminemment  distingué  à  la  prise 
et  reprise  de  Kempten,  et  au  combat  de  Ravens- 
bourg,  il  ramena  en  France  sa  division,  couverte 
de  gloire  et  n'ayant  fait  que  de  légères  pertes.  Il 
fut  un  des  généraux  chargés  de  la  défense  de 
Kehl.  On  sait  ce  que  fut  la  longue  résistance  de 
cette  place  à  des  forces  de  beaucoup  supérieures. 
Tharreau  y  eut  une  grande  part.  Cependant  ce 
ne  fut  que  deux  ans  plus  tard,  en  1799,  qu'il 
obtint  le  grade  de  général  de  division,  et  qu'il  se 
rendit  en  cette  qualité  à  l'armée  d'Helvétie,  sous 
les  ordres  de  Masséna,  qu'il  seconda  merveilleuse- 
ment aux  batailles  de  Zurich  et  de  Winterthur, 
où  il  commandait  quatre  divisions.  Après  cette 
glorieuse  campagne,  Tharreau  passa  au  comman- 
dement supérieur  de  Strasbourg,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1800,  où  Moreau  lui  donna  un  nouveau 
témoignage  d'estime,  en  l'appelant  au  conseil 
qui  fut  chargé  d'arrêter  le  plan  de  la  belle  cam  - 
pagne que  termina  la  victoire  de  Hohenlinden,  à 
laquelle  il  participa  également.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  commencèrent  les  secrètes  divisions 
qui  devaient  avoir,  entre  les  armées  du  Rhin  et 
d'Italie,  des  résultats  si  funestes.  Tharreau,  très- 
réservé  par  caractère,  y  prit  peu  de  part;  mais 
trop  franc  pour  dissimuler,  il  laissa  quelquefois 
pénétrer  sa  pensée.  On  l'envoya  d'abord  en  Ita- 


lie, où  il  commanda  une  division  sous  les  ordres 
de  Murât.  Il  ne  revint  en  France  que  vers  la  fin 
de  1802,  pour  cause  de  santé.  C'était  le  temps  où 
Napoléon  méditait  de  s'emparer  du  pouvoir  sou- 
verain. Tharreau  le  comprit  sans  peine.  Admira- 
teur très-sincère  de  son  talent,  il  ne  vit  qu'avec 
peine  le  projet  de  changer  la  forme  d'un  gou- 
vernement pour  lequel  il  avait  si  longtemps  com- 
battu, et  refusa  sa  signature,  quand  il  fut  ques- 
tion de  voter  pour  le  consulat.  Quelques  jours 
après,  le  ministre  de  la  guerre  le  mit  hors  de 
service.  Lorsqu'il  fut  question  de  l'élection  à 
l'empire,  Tharreau  opposa  d'abord  la  même  ré- 
sistance, mais  quand  l'empereur  fut  définitive- 
ment proclamé,  il  n'hésita  pas  à  lui  prêter  ser- 
ment. Cependant  il  ne  fut  pas  rappelé  à  l'activité.  A 
chaque  époque  où  il  vit  recommencer  la  guerre, 
il  écrivit  pour  offrir  ses  services,  mais  on  n'y 
répondit  pas.  Cependant  un  peu  avant  le  mani- 
feste contre  la  Prusse,  le  prince  Joseph  étant  venu 
à  Strasbourg,  Tharreau  fit  plusieurs  reconnais- 
sances militaires  avec  lui,  et  il  en  reçut  quelques  té- 
moignages d'estime.  Ce  princelui  écrivit  ensuite  de 
Paris  :  «  J'espère  que  vos  vœux  seront  remplis , 
«  et  je  m'en  féliciterai.  »  Cette  lettre  lui  fit  con- 
cevoir l'espérance  d'être  prochainement  employé  ; 
mais  il  lui  fut  impossible  d'en  faire  la  demande 
à  l'empereur,  qui  peu  de  temps  après  passa  par 
Strasbourg.  Désespéré  de  ce  contre-temps,  et 
voyant  que  la  guerre  avec  la  Russie  allait  com- 
mencer, il  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  que, 
n'étant  point  habitué  à  entendre  tirer  le  canon 
d'aussi  près  sans  être  de  la  partie,  il  allait  se 
rendre  à  Poitiers  pour  affaires  de  famille.  Il  n'a- 
vait point  reçu  de  réponse  à  cette  lettre  quand, 
à  son  grand  étonnement,  il  fut  nommé  baron, 
et  s'étant  rendu  à  Paris  pour  remercier  l'empe- 
reur et  lui  réitérer  ses  offres  de  service,  il  fut 
très-bien  reçu  et  nommé  commandant  de  la  pre- 
mière division  des  grenadiers,  aux  ordres  du 
maréchal  Oudinot,  ce  que  Napoléon  lui  annonça 
très-gracieusement  en  disant  :  «  A  présent  vous 
«  voilà  à  même  de  réparer  le  temps  perdu.  »  La 
guerre  d'Autriche,  en  1809,  commença  bientôt, 
et,  dès  le  début,  en  entrant  à  Vienne,  Tharreau 
fut  blessé  assez  grièvement  pour  qu'on  ne  le  re- 
gardât comme  hors  de  danger  que  le  quinzième 
jour.  Ayant  alors  appris  que  sa  division  allait 
passer  le  Danube,  il  essaya  ses  forces  en  voiture, 
et  trois  jours  après  il  la  rejoignit  sur  la  rive  gau- 
che du  fleuve,  au  moment  où  le  général  Régnier 
venait  le  remplacer  par  ordre  de  l'empereur. 
Il  se  mit  à  la  tète  de  sa  division.  Déjà  un  feu 
terrible  avait  commencé  sur  tous  les  points. 
Bientôt  le  maréchal  Oudinot  fut  blessé  et  forcé  de 
se  retirer.  Tharreau  prit  le  commandement  de 
tout  le  corps  d'armée,  et  avec  son  sang-froid  et 
son  courage  ordinaires,  il  en  dirigea  tous  les 
mouvements  pendant  le  reste  de  cette  sanglante 
journée.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  la  nuit  close,  et  lors- 
que tout  combat  eut  cessé.  Alors  atteint  d'un 
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accès  de  fièvre,  il  alla  s'asseoir  auprès  d'un  bi- 
vouac et  ne  s'éloigna  du  champ  de  bataille  que 
lorsqu'on  l'emporta  sur  un  brancard.  Pendant  ce 
temps  l'empereur  lui  avait  fait  expédier  un  ordre 
de  se  rendre  en  Westphalie  pour  y  rétablir  sa 
sauté;  mais  il  parvint  à  le  faire  révoquer  et  resta 
avec  sa  division,  qu'il  commandait  encore  à  Wa- 
gram,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  et  perdit 
deux  aides  de  camp  et  son  chef  d'état-major  qui 
tombèrent  à  ses  côtés.  Après  cette  terrible  et 
glorieuse  campagne,  il  ramena  en  France  le  corps 
d  Oudinot,  qu'il  commanda  par  intérim,  et  reçut 
de  l'empereur  l'autorisation  de  retourner  dans 
sa  famille,  où  il  resta  jusqu'au  mois  de  mars 
1812.  A  cette  époque,  mis  à  la  tète  de  la  pre- 
mière division  du  corps  westphalien,  commandé 
par  Vandamme,  sous  les  ordres  immédiats  du  roi 
Jérôme,  il  partit  pour  cette  guerre  de  Russie  qui 
devait  être  si  terrible  et  si  funeste.  Le  roi  ayant 
été  forcé  de  retourner  dans  ses  Etats,  Tharreau 
s'était  flatté  de  commander  son  corps  d'armée  ; 
mais  le  duc  d'Abrantès  s'étant  alors  trouvé  sans 
commandement,  il  fallut  lui  donner  celui  que 
laissait  vacant  le  départ  du  roi,  et  Tharreau  se  vit 
déçu  d'un  espoir  très-fondé.  Il  ne  continua  pas 
moins  de  combattre  avec  le  plus  entier  dévoue- 
ment. Le  corps  westphalien  avait  alors  passé  le 
Borysthène,  et  il  était  sur  le  flanc  de  l'armée 
russe,  dont  il  pouvait  couper  la  retraite  sur  Mos- 
cou. Tharreau  s'en  aperçut,  et  ne  voulant  pas 
perdre  un  moment,  il  mit  en  marche  sa  division 
pour  commencer  une  opération  dont  il  attendait 
les  plus  heureux  résultats.  En  même  temps  il  fit 
prévenir  le  général  en  chef  par  son  aide  de  camp 
Crozet.  Mais  contre  son  attente  sa  proposition  fut 
mal  accueillie.  «  Je  ne  le  souffrirai  pas,  »  dit 
Junot;  et  sur  de  nouvelles  instaures,  sur  la  décla- 
ration formelle  de  Tharreau  qu'il  répondait  du 
succès,  le  duc  d'Abrantès  ne  répliqua  que  par 
ces  dures  paroles  :  «  Je  le  ferai  fusiller,  s'il  ne 
«  s'arrête  pas.  »  Il  fallut  suspendre  un  mouve- 
ment déjà  commencé,  et  renoncer  à  une  opéra- 
tion dont  le  succès  lui  paraissait  infaillible,  ainsi 
que  cela  est  très-exactement  indiqué  dans  le  qua- 
torzième bulletin,  daté  de  Smolensk  le  23  août. 
Le  roi  de  Naples ,  qui  se  trouvait  près  de  là  et 
qui  depuis  longtemps  connaissait  Tharreau,  ac- 
courut à  lui  dans  le  moment  décisif,  et  ayant 
reconnu  à  quel  point  son  projet  était  bien  conçu, 
lui  en  fit  compliment,  et  se  rendit  auprès  de  Ju- 
not pour  l'y  faire  consentir  ;  mais  ce  fut  en  vain  ; 
rien  ne  put  convaincre  ce  général.  On  a  reconnu 
plus  tard  que,  dès  lors,  il  commençait  à  être  at- 
teint du  mal  qui  a  terminé  sa  vie.  Ainsi  le  mal- 
heureux Tharreau  vit  échapper  une  occasion  du 
plus  bel  exploit  qui  eût  illustré  sa  carrière.  Il  se 
résigna,  reprit  tristement  le  chemin  de  Moscou, 
et  trois  semaines  après  il  était  blessé  à  la  jambe 
dans  la  sanglante  journée  de  la  Moskowa  ;  et 
n'ayant  pas  voulu  se  retirer,  il  était  frappé  d'une 
seconde  balle  qui  lui  traversa  la  poitrine.  Il 


mourut  glorieusement  sur  le  champ  de  ba- 
taille. M — Dj. 

THA-THA-TOUNG-0  (1),  de  la  nation  des  Ouï- 
gours.  est  représenté,  dans  l'histoire  des  Mongols, 
comme  un  homme  doué  d'un  esprit  au-dessus 
du  commun  et  très -versé  dans  la  connaissance 
des  lettres  de  son  pays.  Le  prince  de  la  nation 
des  Naïmans  nommé  Taï-yang  lui  avait  confié 
la  charge  d'expédier  ses  ordres  et  de  garder  son 
sceau  d'or.  Lorsque  Tchingkis  (voy.  Djenguis- 
Kham)  eut  renversé  la  principauté  des  Naïmans 
(en  1204),  Tha-tha-toung-o  s'enfuit,  emportant 
avec  lui  le  sceau  dont  il  avait  la  garde.  Il  fut 
bientôt  arrêté  et  amené  devant  le  conquérant. 
«  Les  sujets  de  Taï-yang,  lui  dit  celui-ci ,  ses  terres, 
«  tout  ce  qu'il  possédait  est  maintenant  à  moi  : 
«  où  portais-tu  le  sceau  que  tu  m'avais  enlevé? 
«  —  Je  voulais,  répondit  le  fidèle  ministre,  gar- 
«  der  jusqu'à  la  mort  le  dépôt  qui  m'était  confié  ; 
«  je  voulais  chercher  mon  premier  seigneur,  et 
«  le  lui  remettre.  A  quel  autre  me  serais-je  per- 
«  mis  de  le  rendre?  —  Tu  es  un  sujet  loyal  et 
«  dévoué,  reprit  Tchingkis.  Mais  à  quel  usage  ce 
«  sceau  peut-il  servir?  —  Toutes  les  fois  que 
«  mon  seigneur  voulait  lever  de  l'argent  ou  des 
«  grains,  ou  donner  commission  à  quelqu'un  de 
«  ses  sujets,  il  faisait  marquer  ses  ordres  de  ce 
«sceau,  répondit  Tha-tha-toung-o,  pour  leur 
«  imprimer  un  caractère  d'authenticité.  »  Tching- 
kis donna  de  nouveaux  éloges  à  Tha-tha-toung-o 
et  le  retint  parmi  ses  officiers.  Ce  fut  à  partir  de 
cette  époque  qu'il  commença  à  marquer  ses  dé- 
crets d'un  sceau,  dont  il  confia  pareillement  la 
garde  à  Tha-tha-toung-o.  Celui-ci  enseigna  de 
plus  au  fils  aîné  de  Tchingkis  et  aux  autres 
princes  mongols  l'usage  des  caractères  ouïgours. 
Ogodaï  (voy.  Oktaï)  l'appela  par  la  suite  dans  son 
palais  et  lui  donna  le  soin  de  tenir  les  sceaux  de 
l'empire.  Sa  femme,  de  la  famille  de  Ouholi, 
entra  dans  le  palais  comme  nourrice  du  prince 
Haratchar.  Cette  charge  lui  attirait  continuelle- 
ment des  présents.  Tha-tha-toung-o  fit  venir  les 
autres  princes  et  leur  adressa  ses  avis  :  «  C'était 
«  assez  pour  elle,  dit-il,  d'avoir  été  choisie  pour 
«  nourrir  le  prince  héritier;  quels  rapports  par- 
«  ticuliers  peut-elle  entretenir  avec  vous?  c'est 
«  au  prince  héritier  qu'elle  se  doit  d'abord  :  s'il 
«  lui  reste  quelques  loisirs,  qu'elle  les  partage 
«  entre  vous.  »  L'empereur  eut  connaissance  de 
cette  réprimande  :  «  Vous  voyez,  dit-il,  quelle 
«  est  son  économie.  »  Depuis  ce  temps.  Tha-tha- 
toung-o  fut  plus  que  jamais  comblé  de  nouvelles 
faveurs.  A  sa  mort,  dont  l'époque  n'est  pas  con- 
nue, il  reçut  des  titres  honorables.  L'histoire 
fait  mention  de  quelques  circonstances  qui  se 
rapportent  à  la  vie  de  ses  deux  fils  lu-we-mi-chi 
et  Li-hoen-mi-chi.  Ce  qui  précède  est  textuelle- 

(1)  Lang'ès  avait  orthographié  ce  nom  ,  en  mandchou  et  en 
français,  Tata-  longgou  [Notices  et  extraits  des  mnnusrrils,  t.  5, 
p.  6841.  C  était  une  transcription  erronée  qu'il  avait  faite  en  vou- 
lant rétablir  dans  les  lettres  de  l'alphabet  tartare  un  nom  qu'il 
n'avait  jamais  vu  écrit  dans  les  originaux. 
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ment  extrait  de  l'article  consacré  à  Tha-tha- 
toung  -  o  dans  le  28e  livre  de  ÏHistoire  des 
Mongols  de  Chao-youan-ping,  p.  2  etsuiv.  La  con- 
versation que  ce  ministre  eut  avec  Tchingkis  est 
racontée  avec  quelques  détails  de  plus  dans  di- 
vers ouvrages  mandchous  et  chinois.  Elle  prouve 
que  Tha-tha-toung-o  fut  l'instituteur  des  Mon- 
gols, en  ce  sens  qu'il  leur  enseigna  l'usage  d'une 
écriture  qu'ils  ne  connaissaient  point  avant  lui  ; 
et  elle  fait  voir  aussi  que  l'application  de  l'al- 
phabet ouïgour  à  la  langue  mongole  ne  saurait 
remonter  au  delà  de  l'an  1204  ou  1205.  Ce  fait 
incontestable  pourrait  embarrasser  ceux  qui  adop- 
teraient l'opinion  mise  en  avant  par  Schmidt,  de 
St  -  Pétersbonrg  ,  et  qui  voudraient  voir  dans 
l'écriture  ouïgoure  un  alphabet  dérivé  du  thibé- 
tain  et  différent  de  l'écriture  mongole  propre- 
ment dite.  Mais  cette  opinion  n'a  encore  été  em- 
brassée par  aucun  de  ceux  qui  ont  eu  l'occasion 
d'écrire  sur  ces  matières.  A.  R — t. 

THAULER.  l'oyez  Tauler. 

THAUMAC  DE  LA  THAUMASSIÈRE  (Gaspard), 
sieur  du  Puy-Ferrand ,  naquit  à  Bourges,  d'une 
famille  noble,  vers  le  milieu  du  17e  siècle,  et  fut 
reçu  avocat  à  Paris.  Retourné  dans  sa  patrie,  il 
se  livra  tout  entier  à  la  composition  de  divers 
ouvrages  historiques  et  de  jurisprudence  sur  la 
province  de  Berry,  qui  sont  encore  estimés , 
savoir  :  1°  Histoire  du  Berry  et  du  diocèse  de 
Bourges,  1689,  in-fol.  ;  2°  Notes  sur  la  coutume 
de  Berry ,  1701  ,  in-fol.  ;  3°  Notes  sur  la  coutume 
de  Beauvoisis ,  1G90,  in-fol.  ;  4°  Traité  du  franc 
alleu  de  Berry,  1667,  et  2e  édit.,  1701,  in-fol. 
Cet  auteur  mourut  à  Bourges  en  1712.  Z. 

THÉAGÈNE,  Theagenes,  célèbre  athlète  de  l'île 
de  Thasos,  remporta  par  ses  victoires  jusqu'à 
quatorze  cents  couronnes  en  divers  lieux  de  la 
Grèce.  Semblable  à  Milon  de  Crotone,  il  man- 
geait, dit-on,  un  bœuf  en  un  jour.  Après  sa 
mort,  on  le  mit  au  rang  des  dieux  d'après  un 
oracle  d'Apollon.  Ses  compatriotes  de  Thasos  lui 
ayant  élevé  une  statue  en  bronze,  le  souvenir  de 
ses  triomphes  excita  encore  la  jalousie  de  ses 
rivaux  ,  au  point  que  l'un  d'eux  allait  tous  les 
jours  frapper  de  verges  son  image.  Cet  homme 
fit  tant  que  la  statue  tomba  sur  lui  et  l'écrasa. 
Alors  la  famille  de  cet  insensé  traduisit  la  statue 
en  justice,  parce  que,  suivant  les  lois  de  Dracon, 
les  choses  inanimées  pouvaient  être  jugées  en 
cas  d'homicide.  La  statue  fut  condamnée  à  être 
jetée  à  la  mer;  mais  les  Thaséens  ayant  essuyé 
une  famine  terrible,  l'oracle  leur  dit  qu'il  fallait 
rappeler  leurs  bannis,  ce  qu'ils  firent  ;  la  famine 
ne  cessant  pas,  l'oracle  fut  consulté  de  nouveau, 
et  il  répondit  qu'on  avait  oublié  la  statue  de 
Théagène.  Aussitôt  cette  statue  fut  repêchée  et 
replacée  sur  un  nouveau  monument.  On  lui  dé- 
cerna des  honneurs  divins,  et  la  famine  cessa. 
—  Théagène  de  Rège.  historien  grec,  qui  vivait 
sous  la  63e  olympiade  '528  avant  J.-C),  écrivit 
•divers  ouvrages  qui  sont  cités  par  Eusèbe,  mais 


qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  —  Enfin 
un  autre  auteur  du  même  nom  avait  composé 
une  histoire  de  Carie  et  de  Macédoine,  qui  est 
également  perdue.  Z. 

THÉAULON  (Etienne),  peintre,  élève  de  Vien, 
né  à  Aigues-Mortes  le  28  juillet  1739,  fut  admis 
à  titre  d'agrégé  à  l'académie  royale  de  peinture, 
le  25  juin  1774,  mais  ne  devint  jamais  académi- 
cien. Justifiant  le  choix  de  l'académie  par  les 
jolis  tableaux  qu'il  exposa  aux  salons  de  1775  et 
de  1777,  il  en  fit  admirer  l'ingénieuse  ordon- 
nance, et  l'on  applaudit  à  l'art  avec  lequel, 
ayant  à  représenter  souvent  une  action  qui  ne 
pouvait  guère  être  produite  sans  voile,  il  avait 
su  faire  deviner  toute  sa  pensée  sans  blesser  les 
convenances.  Une  espèce  de  manière  noire  était 
chez  lui  systématique;  c'est  un  caractère  distinc- 
tif  de  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Quelques-uns 
lui  furent  commandés  pour  orner  les  boudoirs 
de  Bagatelle  à  côté  des  toiles  de  Greuze,  de  La- 
grenée  et  de  Fragonard.  Toutes  les  compositions 
de  Théaulon  sont  disséminées  dans  les  collections 
particulières.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  cet 
artiste  le  portrait  d'une  vieille  femme,  daté  de 
1777.  Théaulon  est  mort  à  Paris  le  10  mai  1780. 
Pour  plus  de  détails,  on  peut  consulter  sur  Théau- 
lon Y  Histoire  d'âigues- Mortes,  par  M.  Emile  de 
Pietro,  p.  370.  V.  S.  L. 

THÉAULON  (Marie -Emmanuel-Guillaume-Mar- 
guerite  de  Lamrert),  auteur  dramatique,  né  à 
Aigues-Mortes  le  1 4  août  1 787 ,  de  la  même  famille 
que  Cambacérès,  fut  destiné  au  barreau  et  en- 
voyé à  Montpellier  pour  entrer  dans  cette  car- 
rière. Après  avoir  fait  ses  premières  études  au 
lycée  de  cette  ville,  au  moyen  d'une  bourse  que 
lui  fit  obtenir  l'archichancelier,  il  alla  travailler 
chez  un  avocat  de  Nîmes.  Entraîné  ensuite  par 
son  goût  pour  la  poésie,  il  composa  quelques 
pièces  de  vers  assez  remarquables ,  entre  autres 
une  ode  sur  la  victoire  d'Iéna ,  que  venait  de 
remporter  Napoléon.  Muni  ensuite  de  bonnes 
lettres  de  recommandation  pour  son  cousin  l'ar- 
chichancelier, ii  s'achemina  vers  la  capitale,  où 
il  arriva  vers  la  fin  de  1808.  Théaulon  ne  fut 
pas  aussi  promptement  accueilli  que  sa  position 
l'exigeait,  et  en  attendant ,  Cambacérès  ne  put 
faire  mieux  que  de  lui  obtenir  une  commission 
d'inspecteur  des  domaines.  Peu  satisfait  d'une 
aussi  mince  faveur,  il  ne  se  rendit  pas  au  poste 
qui  lui  était  assigné,  et  s'étant  dès  lors  lié  avec 
plusieurs  auteurs  dramatiques,  notamment  Dar- 
tois,  ils  composèrent  ensemble,  pour  le  théâtre 
du  Vaudeville,  quelques  pièces  qui  réussirent 
assez  bien,  entre  autres  les  Fiancés,  les  Femmes 
soldats,  les  Femmes  volantes.  Ce  succès  ne  suffi- 
sant pas  à  l'ambition  ou  peut-être  aux  besoins 
de  l'auteur,  il  partit  pour  l'Allemagne ,  où  une 
commission  d'inspecteur  des  hôpitaux  militaires 
lui  fut  donnée,  toujours  par  la  protection  de 
Cambacérès.  Cette  fois,  il  n'hésita  pas  à  l'accep- 
ter, et  après  quelques  mois  d'exercice,  il  passa 
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en  Italie  en  la  même  qualité.  Pendant  son  séjour 
à  Milan ,  il  fit  représenter  un  vaudeville  à  l'occa- 
sion du  retour  de  l'armée,  qui  revenait  triom- 
phante de  Wagram,  ce  qui  lui  valut,  de  la  part 
du  prince  Eugène,  une  gratification  de  cinquante 
napoléons,  dans  une  belle  boîte  ornée  de  son 
chiffre.  Cet  encouragement  ne  fut  pas  perdu  : 
Théaulon  se  hâta  de  revenir  à  Paris,  et  il  y 
composa,  sous  le  titre  d'Ode  sur  la  naissance  du 
roi  de  Rome,  une  des  meilleures  pièces  qui  aient 
été  publiées  sur  ce  sujet.  Elle  valut  à  l'auteur 
une  gratification  impériale  qui  surpassa  celle  du 
prince  Eugène,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  en 
1814,  de  se  ranger  du  parti  royaliste,  et  de  com- 
poser la  première  chanson  qui  ait  été  faite  en 
l'honneur  des  Bourbons.  Louis  XVIII  était  à  peine 
entré  dans  la  capitale  qu'il  fit  représenter  avec 
Dartois  les  Clefs  de  Paris,  ou  le  Dessert  de  Henri  IV, 
trait  historique  en  vaudeville.  Il  donna  encore, 
dans  cette  même  année,  plusieurs  pièces  du 
même  genre,  et  dans  toutes  il  montra  pour  la 
cause  royale  un  très-grand  dévouement ,  ce  qui 
le  plaça  dans  une  position  embarrassante  quand 
Napoléon  revint  de  l'île  d'Elbe,  en  1815.  Toute- 
fois il  se  fit  inscrire  sur  la  liste  des  volontaires 
royaux  et  n'hésita  pas  à  suivre  le  roi  à  Gand,  où 
il  concourut  à  la  rédaction  d'un  journal  intitulé 
le  Nain  rose,  qui  n'eut  que  quelques  jours  d'exis- 
tence. Lors  du  retour  du  roi ,  Théaulon  le  pré- 
céda de  quelques  heures  à  Paris ,  et  il  y  fit  affi- 
cher, en  même  temps  que  la  déclaration  de 
Cambrai ,  une  espèce  de  proclamation  dont  le 
titre  était  :  Voici  le  roi,  et  qui  fut  d'un  très-bon 
effet.  Depuis  ce  second  retour  de  Louis  XVIII ,  il 
donna  encore,  pour  la  même  cause,  un  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre.  Sa  fécondité  était 
telle  qu'il  eut  part  dans  la  même  année  à  plus 
de  cinquante  productions  dramatiques,  dont  il 
composa  notoirement  la  plus  grande  partie.  En 
1820,  à  l'époque  de  la  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux, il  fit  un  tour  de  force  encore  plus  remar- 
quable :  ce  fut  de  donner  le  même  jour  aux  trois 
principaux  théâtres  une  pièce  différente,  savoir  : 
à  l'Opéra,  Blanche  de  Provence,  en  trois  actes, 
avec  de  Rancé  ;  au  Théâtre-Français,  Jeanne  d'Al- 
bret,  ou  le  Berceau,  en  un  acte,  avec  Carmouche 
et  Rochefort  ;  à  l'Opéra-Comique ,  le  Panorama 
de  Paris,  ou  C'est  fête  partout,  avec  Dartois.  Cette 
fécondité  ajouta  beaucoup  à  sa  réputation  et  lui 
fit  enfin  accorder,  en  1823,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  obtint  à  la  même  époque  un  triom- 
phe plus  éclatant  et  que  l'on  pourrait  nommer 
exotique  :  ce  fut  d'être  appelé  à  Berlin  pour  y 
faire  le  poëme  d'un  opéra,  dont  Spontini  com- 
posa la  musique  et  qui  fut  représenté  à  l'occa- 
sion du  mariage  du  prince  royal.  Cet  événe- 
ment ayant  été  retardé,  le  séjour  de  Théaulon 
en  Prusse  se  prolongea  longtemps;  mais  il  en 
revint  comblé  de  présents  et  d'honneurs.  A  son 
retour,  il  fit  un  voyage  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc, où  il  alla  pour  la  dernière  fois  visiter  sa 


famille.  C'est  alors  qu'il  fit  jouer  à  Toulon 
Owinska,  ou  la  Guerrière  polonaise.  Revenu  à 
Paris,  il  y  reprit  ses  travaux  dramatiques  jusqu'à 
la  révolution  de  1830,  qui  vint  en  arrêter  le 
cours.  Le  nombre  des  pièces  qu'il  a  composées 
en  quelques  années,  seul  ou  en  société,  s'élève  à 
plus  de  deux  cent  cinquante.  Voici  les  principales, 
d'après  la  liste  qu'il  en  a  fait  imprimer.  Au 
théâtre  du  Vaudeville,  dans  l'intervalle  de  1810 
à  1827  :  le  Piège;  —  Stanislas  en  voyage;  — 
{'Arbre  de  Vincennes;  —  le  Marin,  ou  les  Deux 
Ingénues;  —  le  Prince  Chéri;  —  Stanislas,  ou  les 
Bois;  —  la  Déesse  à  l'enchère,  ou  le  Nouvel 
Opéra;  —  les  Portraits;  —  le  Dragon  de  vertu; 

—  la  Somnambule  mariée;  —  la  Mère  au  bal  et  la 
fille  à  la  maison;  —  la  Fiancée  de  Berlin;  —  le 
Bénéfice  de  Minette,  parade;  —  Hêloïse,  ou  la 
Nouvelle  Somnambule  ;  —  {'Homme  à  la  carriole, 
ou  M.  Quatre-Sous ,  en  trois  actes;  —  le  Vieux 
Marin,  ou  la  Campagne  imaginaire,  imité  de  ma- 
dame de  Staël.  Les  principales  pièces  que  Théau- 
lon a  données  au  Vaudeville  en  collaboration 
avec  Dartois,  Moreau,  Ourry,  Capelle,  Dupin, 
Fulgence,  Brazier,  Désaugiers,  Dumersan,  Car- 
mouche,  Ramond,  Vulpian,  etc.,  sont  :  les  Pages 
au  sérail  ;  —  les  Anglais  à  Bagdad  ;  —  la  Jérusa- 
lem déshabillée,  parodie  de  la  Jérusalem  délivrée; 

—  le  Cimetière  du  Parnasse,  parodie  de  Typo- 
Saïb  ;  —  Numéro  15,  ou  la  Nuit  avant  la  noce; 

—  les  Bêtes  savantes  ;  —  Paris  à  Pékin,  ou  la 
Clochette  de  l'Opéra-Comique;  —  les  Folies  du 
jour;  —  Y  Ermite  de  Ste-Avelle;  —  le  Parnasse  gelé , 
ou  les  Glisseurs  littéraires;  —  le  Gueux,  parodie 
du  Marin;  —  les  Paris  anglais,  ou  la  Conversa- 
tion criminelle;  —  la  Suite  du  Folliculaire,  ou 
l'Article  en  suspens;  —  la  Solliciteuse  ;  —  l'Homme 
d'affaires,  ou  les  Rosses  et  le  Fiacre;  —  le  Cour- 
rier des  théâtres,  ou  la  Revue  à  franc  êtrier;  — 
la  Girafe,  ou  Une  journée  au  jardin  du  roi,  etc. 
Au  théâtre  des  Variétés,  depuis  1815  jusqu'à 
1830  :  le  Château  d'If;  —  le  Mariage  à  la  hus- 
sarde; —  le  Diable  d'argent  ;  —  la  Géorgienne  à 
Londres,  ou  les  Réformateurs  ;  —  l'Auberge  du 
grand  Frédéric;  —  les  Blouses;  —  Stanislas, 
suite  de  Michel  et  Christine;  —  Pique-Assiette  ; 

—  le  Grenadier  de  Fanchon;  —  le  Bénéficiaire  ; 

—  le  Commissaire  du  bal,  ou  l'Ancienne  et  la  nou- 
velle mode;  —  le  Chiffonnier,  ou  le  Philosophe 
nocturne;  —  les  Trous  à  la  lune,  ou  Apollon  en 
faillite;  —  M.  Bonaventure ,  ou  les  Inconvénients 
de  la  diligence;  —  M.  François,  ou  Chacun  sa 
manie;  —  le  Candidat,  ou  l'Athénée  de  Beaune; 

—  le  Médecin  des  théâtres,  ou  les  Consultations;  — 
les  Trois  Faubourgs,  ou  Samedi,  dimanche  et  lundi, 
parodie  des  Trois  Quartiers;  —  John  Bull  au 
Louvre;  —  le  Bal  de  l'avoué,  ou  les  Quadrilles 
historiques;  —  les  Trois  Cochers,  ou  l'Amour  en 
poste.  A  l'Opéra-Comique,  de  1816  à  1821,  avec 
Dartois  et  de  Rancé  :  le  Roi  et  la  Ligue;  —  le 
Mari  pour  ètrennes;  —  Charles  de  France;  —  la 
Bataille  de  Denain;  —  le  Sceptre  et  la  Charrue; 
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—  Jeanne  d'Arc ,  ou  la  Délivrance  d'Orléans;  — 
les  Fleurs  du  château;  —  (seul)  la  Rosière,  en 
trois  actes;  —  la  Clochette;  —  le  Petit  Chaperon 
rouge;  —  l'Oiseau  bleu.  Au  Théâtre-Français,  de 
1816  à  1825,  avec  de  Rancé,  Dartois,  Rochefort, 
Carmouche,  Gersin ,  etc.  :  l'Anniversaire,  en  un 
acte  et  en  vers  ;  —  Henri  IV  et  Mayenne,  en  trois 
actes  ;  —  le  Laboureur;  —  le  Château  et  la  Ferme, 
à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X.  A  l'Opéra, 
avec  de  Rancé  :  Don  Sanche,  ou  le  Château  d'a- 
mour ,  en  trois  actes,  182-5.  A  l'Odéon  (seul)  : 
l'Artiste  ambitieux,  ou  l'Adoption,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers;  —  l'Indiscret,  idem.  Au 
Gymnase-Dramatique,  de  1822  à  1827,  avec 
divers  :  le  Zodiaque  de  Paris,  à  propos  de  celui 
de  Denderah  ;  —  les  Femmes  romantiques;  —  le 
Magasin  des  lumières  ;  —  Y  Homme  fossile  ;  —  Mes 
derniers  vingt  sols,  —  Perkins  Warbeck ,  ou  le 
Commis  marchand;  —  l'Ecrivain  public;  —  Ste-Pé- 
rine,  ou  l'Asile  des  vieillards;  —  le  Combat  des 
coqs;  —  la  Fête  des  marins,  ou  la  St-Charles  à 
Dieppe;  —  (seul)  la  Veuve  du  soldat,  1825;  —  le 
Paysan  perverti,  ou  Quinze  ans  de  Paris,  1827, 
drame  en  trois  journées  ;  —  l'Héritage,  comédie; 

—  le  Lendemain  d'un  bal,  vaudeville,  —  et  le 
Vol,  drame.  Au  théâtre  des  Nouveautés,  de  1827 
à  1830,  avec  divers  :  l'Ami  Bontemps,  ou  la  Mai- 
son de  mon  oncle;  —  M.  Jovial,  ou  l'Huissier 
chansonnier;  —  Léda,  ou  la  Jeune  Servante;  — 
le  Barbier  châtelain ,  ou  la  Loterie  de  Francfort  ; 

—  M.  du  Croquis,  ou  le  Peintre  en  voyage;  ->— 
Une  matinée  de  Stanislas;  —  Jean,  ou  le  Pouvoir 
de  l'éducation,  pièce  en  quatre  parties;  — An- 
gwlina,  ou  l'Epouse  du  Doge,  drame  en  trois 
actes;  —  la  Tyrolienne,  pastorale  imitée  de 
Gœthe  ;  —  Jovial  en  prison,  ou  le  Buveur;  —  le 
Bandit,  drame  en  deux  actes  ;  —  le  Bal  cham- 
pêtre au  cinquième  étage;  —  (seul)  Faust,  drame 
en  trois  actes,  mêlé  de  chants;  —  la  Recette,  ou 
le  Sixième  Acte  du  bénéficiaire;  —  le  Mari  aux 
neuf  femmes  ;  —  Raphaël,  drame  en  trois  actes, 
mêlé  de  chants.  On  conçoit  comment  tant  de 
pièces  que  les  circonstances  avaient  fait  naître 
ont  cessé  d'être  jouées  lorsque  les  circonstances 
n'ont  plus  été  les  mêmes,  ce  qui  a  causé  un 
grand  préjudice  à  l'auteur.  Il  en  avait  achevé 
trois  du  même  genre,  mais  dont  la  représenta- 
tion fut  interdite.  La  première  de  ces  pièces  est 
tirée  de  l'histoire  du  roi  Clovis  ;  la  seconde  inti- 
tulée le  Traité  d'Amiens,  et  la  troisième,  Henri  V, 
ou  l'An  1880.  La  révolution  de  1830  plaça 
Théaulon  dans  une  position  fâcheuse.  Cependant 
il  eut  encore  quelques  succès  de  théâtre,  qu'il 
n'abandonna  que  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
11  collabora,  entre  autres,  à  la  pièce  intitulée 
Kean  de  MM.  Alexandre  Dumas  et  de  Courcy, 
publiée  en  1836;  —  au  Père  de  la  débutante 
de  M.  Rayard,  1837.  Il  écrivit  les  paroles  du 
Petit  Chaperon  rouge,  opéra-féerie  en  trois  actes, 
publié  après  sa  mort .  qui  eut  lieu  à  Paris  le 
16  novembre  1841.  Théaulon  ne  laissa  à  sa 
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nombreuse  famille  qu'un  nom  honorable  et  sans 
tache.  M — dj. 

THEBALDÉO  (Antoine  Tibaldéo  ou),  poète  ,  né 
à  Ferrare  en  1456,  embrassa  d'abord  l'état  mili- 
taire, auquel  il  renonça  ensuite  pour  se  livrer  à 
l'étude.  Entré  au  service  de  François  de  Gonza- 
gue,  marquis  de  Mantoue,  il  le  quitta  pour  se 
rendre  à  Rome,  devenue  plus  que  jamais  le  siège 
des  lettres  et  des  arts.  Il  y  arrivait  avec  un  faible 
talent,  mais  précédé  d'une  grande  réputation, 
ses  poésies  lui  ayant  déjà  mérité  les  suffrages  de 
Bembo  et  de  plusjeurs  autres  littérateurs.  On 
était  alors  tellement  passionné  pour  Pétrarque 
que  l'on  estimait  même  ceux  qui  ne  le  rappe- 
laient qu'imparfaitement.  Thebaldéo  était  du  nom- 
bre de  ces  imitateurs,  et  pendant  quelque  temps 
il  a  été  placé  presque  aussi  haut  que  son  mo- 
dèle. Mais  à  mesure  que  l'on  faisait  des  progrès 
dans  les  bonnes  doctrines,  on  sentait  l'inconve- 
nance de  ces  éloges,  dont  l'exagération  frappa  la 
personne  qui  en  était  l'objet.  En  lisant  les  ou- 
vrages de  Politien,  de  Sannazar,  de  Rembo,  il 
désespéra  de  pouvoir  les  atteindre  par  ses  poé- 
sies italiennes  et  tenta  de  se  faire  un  nom  dans 
la  littérature  latine.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  à  lutter 
contre  de  moins  redoutables  adversaires.  C'était 
le  siècle  de  Vida,  de  Fracastor,  de  Palingène,  de 
Capèce,  des  Amaltei.  Mais  Léon  X,  pour  lequel 
Thebaldéo  avait  composé  des  endéca-syllabes , 
lui  fit  un  présent  de  cinq  cents  ducats.  Il  jouissait 
d'une  honnête  aisance  et  de  beaucoup  de  consi- 
dération à  Rome ,  lorsque  les  soldats  du  conné- 
table de  Bourbon  fondirent  sur  cette  ville,  en 
1527,  et  la  ravagèrent  de  fond  en  comble.  Le 
malheureux  poète,  dépouillé  du  peu  qu'il  possé- 
dait, se  vit  réduit  à  emprunter  trente  florins  à 
son  ami  Bembo  et  mourut  dans  la  misère  le 
4  novembre  1538.  Ses  ouvrages  sont:  1°  Sonetti 
e  Capitoli,  Modène,  1499,  in-4°;  réimprimé 
plusieurs  fois  sous  les  titres  ô'Opere  volgari  ou 
d'Opere  amor ose  {l)  ;  2°  Stanze  nuove,  Venise.  1520, 
in-8°  ;  3°  Capitoli  non  più  stampati,  publiés  par 
l'abbé  Parisotti,  dans  le  recueil  de  Calogerà , 
t.  19,  p.  505;  4°  Epigrammata,  dans  le  recueil 
de  Toscano  intitulé  Carmina  illustrium  poetarum 
ital.,  t.  1",  p.  226,  et  dans  celui  de  J.  Gruter, 
sous  ce  titre  :  Deliciœ  poetarum  italorum,  etc., 
part.  2,  p.  1147.  Baruffaldi  (voy.  ce  nom)  a 
publié  un  ouvrage  pour  défendre  Thebaldéo  con- 
tre les  critiques  de  Muratori;  il  l'a  intitulé  Let- 
tera  difensiva  di  Antonio  Tibaldeo  al  Muratori, 
1709,  in-8°,  pseudonyme.  Voyez  Rarotti,  Lette- 
rati  Ferraresi ,  t.  1er,  p.  145,  et  Giornale  de'  let- 
terati  d'Italia,  t.  3,  p.  373:  A — g — s. 

THÉBAUDIN  (Pierre-Alexandre-Marie  ,  baron 
de  Bordigné),  d'une  famille  noble  du  Maine,  na- 
quit à  Paris  le  14  juin  1783.  Il  manifesta  de 
bonne  heure  son  dévouement  à  la  cause  des 
Bourbons;  mais  il  ne  prit  part  aux  événements 

(1)  Le  Manuel  du  libraireie  M.  J.-Ch.  Brunet  (5e  édit.l  entre 
dans  des  détails  étendus  au  sujet  de  ces  différentes  éditions. 
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qu'après  la  révolution  de  1830.  A  partir  de  ce 
moment,  il  entra  en  lutte  contre  toutes  les  révo- 
lutions survenues  en  Europe  à  la  suite  de  celle  de 
Paris.  Son  énergie,  ses  sacrifices  pécuniaires  et 
son  dévouement  ne  connurent  aucunes  bornes. 
11  fit  plusieurs  voyages  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne pour  rendre  des  services  aux  exilés.  On 
se  rappelle  qu'en  1832  une  courageuse  princesse 
fut  appelée  en  Vendée.  Nous  ne  prétendons 
émettre  ici  aucune  opinion  sur  le  plus  ou  moins 
d'opportunité  de  la  prise  d'armes  fixée  au  24  mai 
par  un  ordre  donné  au  nom.de  la  duchesse  de 
Berri.  Le  22,  il  y  eut  un  contre-ordre  envoyé 
aux  chefs  nommés  pour  coopérer  à  cette  levée 
de  boucliers;  mais  ce  contre-ordre  ne  put  parve- 
nir assez  tôt  à  tous.  Le  baron  de  Bordigné  n'en 
eut  aucune  connaissance,  et  obéissant  au  pre- 
mier ordre,  il  se  rendit,  avec  1,500  hommes 
qui  avaient  foi  en  lui,  au  rendez-vous  assigné 
pour  le  combat.  Ses  efforts  furent  inutiles ,  on  le 
pense  bien.  En  1833,  il  fut  condamné  à  mort 
par  contumace  ,  et  ses  propriétés  furent  séques- 
trées. Alors  reportant  toute  sa  foi  monarchique 
à  la  cause  de  don  Miguel  et  de  Charles  V,  il  écri- 
vit pour  la  défense  de  ces  deux  rois  détrônés 
des  ouvrages  pleins  de  zèle  et  de  savoir.  Il  fit 
mieux  encore,  il  alla  guerroyer  comme  un  sim- 
ple volontaire  dans  l'armée  portugaise  et  s'y  dis- 
tingua par  plusieurs  beaux  faits  d'armes.  Don 
Miguel,  touché  d'un  si  généreux  dévouement,  le 
nomma  commandeur  de  l'ordre  du  Christ.  C'est 
en  Portugal  que  ce  moderne  croisé  vendéen  con- 
nut la  famille  royale  d'Espagne,  qu'il  s'y  attacha 
et  lui  rendit  par  la  suite  de  très-grands  services. 
Les  malheurs  de  don  Miguel  le  ramenèrent  en 
Angleterre,  et  il  y  resta  une  année.  En  1835, 
une  circonstance  douloureuse,  la  maladie,  suivie 
bientôt  de  la  mort  de  madame  de  Bordigné,  le 
força  de  rentrer  en  France,  où,  durant  plusieurs 
années,  il  vécut  sous  un  nom  supposé.  En  1838, 
le  terme  fixé  par  la  loi  étant  arrivé,  il  se  con- 
stitua prisonnier  à  Orléans  pour  y  purger  sa 
contumace.  La  cour  d'assises,  cette  fois,  l'ac- 
quitta. Redevenu  libre,  il  passait  une  grande 
partie  de  ses  journées  dans  les  bibliothèques 
publiques,  à  faire  des  recherches  historiques  ou 
bien,  nouveau  Blondel,  il  allait  servir,  consoler 
les  familles  exilées  sur  diverses  terres  étran- 
gères. En  1848,  il  alla  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  présenter  ses  hommages  à 
d'illustres  hôtes,  desquels  il  reçut  l'accueil  le 
plus  bienveillant.  Il  alla  également  à  Brunsée 
saluer  une  auguste  princesse,  qui  l'honorait  de 
sa  confiance.  Après  ces  différentes  courses,  il 
retourna  à  Londres  pour  voir  de  nouveau  don 
Miguel.  La  mort  de  cet  homme  si  dévoué  à 
toutes  les  légitimités  fut  pour  ces  royaux  repré- 
sentants un  événement  pénible  et  qui  ajouta 
beaucoup  à  leur  propre  infortune.  Don  Miguel, 
la  duchesse  de  Berri ,  le  comte  de  Chambord  et 
la  duchesse  d'Angoulême  le  regrettèrent  particu- 
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fièrement.  Ses  derniers  voyages,  pendant  lesquels 
il  fit,  avec  une  grande  célérité,  près  de  mille 
lieues,  avaient  considérablement  altéré  sa  santé. 
Il  mourut  le  11  juillet  1849.  La  mort  enleva  le 
baron  de  Bordigné  au  moment  où  il  terminait 
plusieurs  ouvrages  sur  les  langues  mortes.  Les 
livres  qu'il  a  publiés,  sans  y  mettre  son  nom, 
sont  :  1°  Légitimité  portugaise,  Paris,  1830,  in-4* 
de  800  pages;  2°  Don  Carlos  et  don  Miguel.  — 
Oui  ou  non,  est-il  de  l'intérêt  des  puissances  légi- 
times et  monarchiques  de  laisser  périr  dans  la 
Péninsule  la  monarchie  et  la  légitimité?  Paris, 
1838,  in-4°;  3°  Leuchtenberg  et  Cobourg ,  Paris, 
in-4°.  V — l — r. 

THÉ  BIT ,  ou  plus  régulièrement  THABIT  BEN 
GORRAH ,  astronome  et  médecin  arabe  célèbre , 
naquit  à  Harrân.  en  Mésopotamie,  l'an  221  de 
l'hégire  (835  de  J.-C.).  Il  exerça  dans  sa  jeunesse 
le  métier  de  changeur  de  monnaies.  Versé  dans 
les  langues  arabe,  grecque  et  syriaque,  il  ne 
tarda  pas  à  se  distinguer.  Le  sabéisme,  dont  il 
était  sectateur,  fut  le  sujet  de  ses  premières 
études,  mais  en  ayant  attaqué  les  principaux 
dogmes ,  il  irrita  les  sectateurs  purs.  Ils  le  tra- 
duisirent devant  le  juge,  qui  prononça  son  exil. 
Obligé  d'errer  longtemps,  il  rencontra  enfin  dans 
un  village  de  la  Mésopotamie  Mohammed  ben 
Moùça  (voy.  Mouça  ben  Chakir)  ,  revenant  de 
l'Asie  Mineure  et  qui ,  informé  de  son  mérite,  le 
fit  venir  à  Bagdad,  l'y  reçut  dans  sa  maison, 
l'instruisit  dans  l'astronomie  et  le  présenta  au 
calife  Mohammed,  qui  le  mit  au  nombre  de  ses 
astronomes  et  dont  il  devint  le  favori.  Sa  for- 
tune à  la  cour  fut  brillante  et  rapide.  L'aménité 
de  son  caractère  le  rendit  de  plus  en  plus  cher 
au  souverain.  Il  se  fixa  définitivement  à  Bagdad, 
où  sa  famille  habitait  encore  longtemps  après 
lui.  Thébit  a  composé  de  nombreux  ouvrages  en 
arabe  et  en  syriaque  sur  la  musique,  la  méde- 
cine, l'astronomie  et  le  sabéisme.  Il  mourut  en 
288  de  l'hégire  (900  de  J.-C),  avec  la  réputation 
de  l'un  des  plus  savants  de  son  siècle.    J — n. 

THEDEN  (Jean-Chrétien- Antoine),  premier  chi- 
rurgien de  l'armée  prussienne  sous  Frédéric  II, 
naquit  à  Steinbeck,  dans  le  Mecklembourg,  le 
13  septembre  1714.  Après  avoir  été  domestique 
à  l'âge  de  treize  ans,  puis  apprenti  chez  un 
tailleur,  il  entra  chez  un  chirurgien  comme 
élève.  C'était  la  carrière  pour  laquelle  il  était 
né.  Placé  dans  un  régiment  de  cavalerie,  il  y  fit 
preuve  d'une  rare  habileté,  fut  nommé,  en 
1758,  chirurgien  d'un  régiment  d'infanterie, 
puis  premier  chirurgien  des  armées  prussiennes. 
Son  zèle  auprès  des  malades  et  ses  efforts  pour 
améliorer  l'état  des  hôpitaux  militaires,  ses  pro- 
fondes connaissances  en  chirurgie,  enfin  son 
caractère  de  douceur  et  d'humanité  furent  géné- 
ralement appréciés.  On  ne  l'appelait  que  le  père 
Theden.  Il  mourut  le  2  octobre  1797,  après  avoir 
célébré,  en  1787,  la  fête  jubilaire  de  cinquante 
ans  consacrés  au  service  de  l'Etat.  Theden  con- 
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courut  très-efficacement  aux  progrès  de  son  art. 
On  cite  parmi  ses  découvertes  son  eau  vulnéraire, 
ses  cathartères,  ses  pompes  de  poitrine,  ses 
tenailles  pour  extirper  les  polypes.  Il  a  laissé  des 
écrits  remarquables  et  dont  voici  les  titres  : 
1°  Nouvelles  Observations  et  Expériences  servant  à 
enrichir  la  chirurgie,  Berlin,  1771,  in-8°  ;  tome  3, 
ibid.,  1776-1795;  2°  Instruction  pour  les  sous- 
chirurgiens  des  armées,  Berlin,  1774,  2  vol.  in-8°  ; 
2*  édit.,  1782,  in-8°.  Z. 

THÉGAN,  chroniqueur  du  9e  siècle,  connu 
seulement  par  une  Vie  de  Louis  le  Débonnaire, 
était  d'origine  franque  et  d'une  illustre  famille, 
selon  les  bénédictins.  On  ignore  la  date  de  sa 
naissance.  Il  fut  charévêque  de  Trêves,  dignité 
qui  consistait  à  suppléer  l'archevêque  dans  ses 
fonctions.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'époque  où  elle  lui  fut  conférée:  les  uns 
disent  qu'il  la  dut  à  l'archevêque  Amallaire, 
mort  en  814;  les  autres,  à  Hetti ,  qui  lui  suc- 
céda. Dans  cette  importante  charge,  Thégan  dé- 
ploya une  infatigable  activité  par  des  prédica- 
tions pour  la  réforme  des  mœurs  dans  les  contrées 
qu'il  administrait.  On  le  voit  en  relations  avec 
tous  les  savants  et  lui-même  s'occupant  beau- 
coup de  travaux  littéraires  ,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Wilfrid  Strabon,  qui  s'écrie  en  parlant  de 
lui  :  «  Nous  admirons  en  toi  tous  les  dons  de 
«  l'esprit,  du  sage....  nous  admirons  aussi  tous 
«  les  dons  extérieurs  de  ton  corps,  ta  taille,  ta 
«  force,  tes  mains,  tes  traits.  »  Mabillon  n'hésite 
pas  à  reconnaître  Thégan  dans  Thigambert, 
qualifié  évêque,  qui  fit,  le  25  octobre  844,  à 
l'abbaye  de  Prom,  la  cérémonie  de  la  translation 
des  reliques  de  St-Chrysanthe  et  de  Ste-Darie, 
apportées  de  Rome  par  l'abbé  Marcward.  L'an- 
née de  sa  mort  ne  peut  être  précisée;  mais 
Wilfrid  Strabon,  qui  mourut  en  849,  dit  dans  la 
préface  qu'il  a  consacrée  à  l'ouvrage  de  Thégan  : 
«  Nous  avons  connu  nous-même  cet  homme 
«  instruit.  »  Ces  termes  prouvent  qu'il  n'existait 
plus  à  cette  époque.  La  chronique  de  Thégan  a 
pour  titre  :  De  la  vie  et  des  actions  de  l'empereur 
Louis  le  Pieux;  elle  a  été  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1588,  par  Pithou,  et  fait  partie  de 
toutes  les  grandes  collections  imprimées.  Depuis, 
le  président  Cousin  en  a  donné  une  médiocre 
traduction  dans  son  Histoire  de  l'empire  d'Occi- 
dent. Celle  de  M.  Guizot,  dans  les  Mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  de  France,  lui  est  bien  supérieure. 
L'œuvre  de  Thégan  contient  surtout  des  détails 
intéressants  sur  l'état  de  la  société  au  temps  de 
Louis  le  Débonnaire,  le  caractère  et  la  vie  privée 
de  ce  prince.  Mais  la  chronique  de  Y  Anonyme, 
dit  l'Astronome,  sur  le  règne  de  cet  empereur, 
est  beaucoup  plus  complète  et  présente  les  faits 
avec  plus  de  suite  et  de  développements.  Elle 
complète  pour  ainsi  dire  Thégan  ;  et  ces  deux 
documents,  également  curieux,  sont  indispen- 
sables pour  écrire  l'histoire  du  successeur  de 
Charlemagne.  G — y. 


THEGLAT-PH AL ASSAR ,  Voyez  Teglath-Pha- 
lasar. 

THEIL  (La  Porte  du).  Voyez  Porte. 

THEINER  (Jean-Antoine),  théologien  allemand, 
frère  d'Augustin  Theiner,  conservateur  des  ar- 
chives du  Vatican,  et  connu  par  ses  nombreux 
écrits,  naquit  à  Breslau,  le  15  décembre  1799. 
Il  appartenait  à  une  famille  catholique;  et,  après 
avoir  fait  ses  études  à  l'école  de  la  cathédrale  et 
à  l'université  de  sa  ville  natale,  il  embrassa  la 
profession  ecclésiastique.  Il  fut,  en  1823,  mis  à 
la  tète  de  la  paroisse  de  Zobten,  ensuite  de  celle 
de  Liegnitz,  et,  fort  peu  de  temps  après,  il  de- 
vint professeur  d'exégèse  sacrée  et  de  droit  canon 
à  Breslau.  Il  se  montra  défenseur  des  principes 
gallicans  et  de  ceux  que  l'empereur  Joseph  II 
avait  mis  en  avant,  et.qui  déplaisaient  fort  à  la 
cour  de  Rome.  En  1826,  il  s'éleva  dans  quel- 
ques portions  de  l'Allemagne,  en  Silésie  sur- 
tout, au  sein  du  clergé  catholique,  un  mouve- 
ment en  faveur  de  diverses  réformes.  Theiner 
l'appuya  avec  zèle  ;  mais  le  gouvernement  prus- 
sien, malgré  son  luthéranisme,  céda  à  l'esprit 
de  conservation  et  prit  parti  pour  l'archevêque 
de  Breslau .  Le  professeur  dut  renoncer  à  la  chaire, 
et,  en  1830,  il  redevint  simple  curé  de  cam- 
pagne. 11  fut  successivement  placé  dans  divers 
postes;  mais,  en  1845,  il  donna  sa  démission  et 
se  prononça  en  faveur  de  ce  qu'on  appelait  alors 
le  catholicisme  allemand.  Il  rédigea  une  liturgie 
pour  la  communauté  berlinoise  ;  mais  bientôt  la 
discorde  se  mit  parmi  les  chefs  de  l'Eglise  nou- 
velle ;  plusieurs  d'entre  eux  voulurent  aller  fort 
loin,  rompre  entièrement  avec  la  papauté;  et 
Theiner,  effrayé  de  leur  audace,  se  sépara  d'eux. 
Il  avait  cependant  été  excommunié  par  l'arche- 
vêque de  Breslau.  Il  ne  fit  plus  parler  de  lui  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie,  qui  se  termina  le  16  mai 
1860.  Ses  travaux  comme  orientaliste  et  comme 
théologien  lui  ont  acquis  de  la  réputation.  Nous 
mentionnerons  la  Descriptio  codicis  manuscriti  qui 
versionem  Pentateuchi  arabici  continet  (Breslau , 
1822)  et  le  traité  (en  allemand)  Du  dogme  de  la 
béatitude  d'après  l'Eglise  catholique  (1847).  Il  a 
achevé  et  publié,  en  1830,  l'ouvrage  entrepris 
par  le  professeur  Dereser,  dont  il  avait  été  l'ami 
intime ,  les  Douze  petits  prophètes.  Un  de  ses  écrits 
en  allemand ,  les  Tentatives  réformistes  dans  l'E- 
glise catholique  (1845,  3  vol.),  contient  des  ren- 
seignements importants  sur  un  mouvement  au- 
jourd'hui arrêté,  mais  qui  tiendra  sa  place  dans 
l'histoire  ecclésiastique  du  19e  siècle.  Z. 

THÉIS  (Marie- Alexandre  de)  naquit  à  Paris  en 
1738,  d'une  ancienne  famille  originaire  de  Pi- 
cardie. Son  père,  inspecteur  général  des  manu- 
factures, le  fit  élever  au  collège  de  la  Flèche,  où 
il  fit  d'excellentes  études,  qu'il  vint  achever  à 
Paris ,  où  il  se  fit  connaître  par  des  poésies  légères 
et  des  contes  en  vers  qui  parurent  dans  diffé- 
rents recueils,  et  qu'il  publia,  en  1773,  2  vol. 
in-12,  sous  ce  titre  :  le  Singe  de  la  Fontaine,  ou 
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Contes  et  nouvelles  en  vers ,  suivis  de  quelques  poé- 
sies. Il  n'y  mit  point  son  nom  ;  mais  il  l'indiqua 
par  un  acrostiche  placé  en  tête  de  l'ouvrage.  Ces 
contes,  où  se  trouvent  quelques  expressions  un 
peu  libres,  ayant  été  imprimés  sans  permission, 
ne  furent  pas  d'abord  connus.  Les  traits  brillants 
dont  ils  abondent,  la  tournure  vive  et  facile  des 
vers  et  une  richesse  d'imagination  remarquable 
y  montrent  sans  cesse  le  vrai  poëte  et  placent 
l'auteur  fort  au-dessus  de  tous  les  imitateurs  de  la 
Fontaine.  Il  fit  aussi  une  pièce  en  deux  actes  et 
en  prose,  intitulée  le  Tripot  comique,  ou  la  Co- 
médie bourgeoise,  et  une  autre,  Frédéric  et  Clitie, 
imitée  du  Faucon  de  la  Fontaine.  Théis,  s'étant 
marié,  occupa  pendant  quelques  années  la  place 
de  maître  des  eaux  et  forêts  de  la  ville  et  comté 
de  Nantes;  mais  bientôt  il  se  retira  en  Picardie, 
au  sein  de  sa  famille,  et  se  fixa  à  la  campagne, 
où  il  se  voua  à  l'éducation  de  ses  enfants  son 
fils,  le  baron  de  Théis  [voy.  l'article  suivant),  et 
sa  fille,  devenue  princesse  de  Salm  (voy.  Salm), 
auxquels  il  inspira  de  bonne  heure  le  goût  de  l'é- 
tude et  des  lettres.  Il  fit  encore  paraître,  en  1785, 
un  petit  ouvrage  intitulé  Encyclopédie  morale,  ou 
le  Code  primitif,  fait  en  vers  blancs,  et  qui  eut 
deux  éditions,  1  vol.  in-12.  Il  mourut  en  1796, 
généralement  regretté,  non-seulement  pour  son 
caractère  plein  de  franchise  et  d'honneur,  mais 
aussi  comme  un  des  hommes  les  plus  instruits  et 
les  plus  spirituels  de  son  temps.  Z. 

THEIS  (Alexandre -Etienne -Guillaume,  baron 
de),  fils  du  précédent,  naquit  à  Nantes,  le  12  dé- 
cembre 1765,  fit  de  bonnes  études  littéraires; 
et,  après  avoir  traversé  inaperçu  les  orages  de 
la  révolution,  s'établit  à  Laon,  ville  dont  il  fut 
nommé  maire,  en  1808.  Quatre  ans  plus  tard, 
le  gouvernement  l'appela  au  conseil  de  préfecture 
du  département  de  l'Aisne;  il  fut,  en  1814,  secré- 
taire général  du  même  département.  Pendant  la 
restauration,  il  tomba  en  disgrâce,  à  cause  du 
zèle  qu'il  avait  mis  à  servir  la  cause  de  l'empire. 
Il  employa  ses  loisirs  à  s'occuper  de  travaux  de 
littérature  et  d'histoire.  Après  la  révolution  de 
1830,  il  fut  envoyé  comme  préfet  dans  le  dépar- 
tement de  la  Corrèze,  et  il  passa  ensuite  dans 
celui  de  la  Haute- Vienne  ;  il  obtint  le  renom  d'un 
administrateur  zélé  et  dévoué.  L'âge  l'amena  à 
rentrer  dans  la  vie  privée;  il  mourut  en  1842. 
Il  a  laissé  divers  ouvrages  qui  furent  bien  ac- 
cueillis lors  de  leur  publication,  mais  que  le 
temps  a  fait  rentrer  dans  l'ombre.  Mentionnons 
d'abord  le  Voyage  de  Polyclète,  ou  Lettres  ro- 
maines, Paris,  1821,  3  vol.,  réimprimés  en  1822, 
1828  et  1829,  avec  des  additions  importantes. 
C'est  un  tableau  agréable  de  la  situation  de  Rome 
à  la  fin  de  la  république,  une  imitation  du  Voyage 
d' Anacharsis ,  mais  inférieure  au  modèle.  La  Poli- 
tique des  nations,  1828,  2  vol.  in-8°,  reproduite 
en  1829  sous  le  titre  de  Précis  de  l'histoire  uni- 
verselle des  peuples  anciens  et  modernes,  est  un 
résumé  nécessairement  rapide,  mais  intéressant 


et  bien  fait  de  ce  qui  concerne  tous  les  pays  et  tous 
les  siècles.  Le  Glossaire  de  botanique,  publié  en 
1820,  est  un  gros  volume  où  les  noms  des  plantes 
sont  surtout  puisés  aux  sources  celtiques  et  orien- 
tales. L'insuffisance  des  études  de  linguistique 
comparée  à  cette  époque  fait  que  ce  travail,  au- 
jourd'hui fort  arriéré,  aurait  besoin  d'être  refondu 
en  totalité.  Il  n'y  a  rien  à  dire  de  deux  romans, 
les  mémoires  d'un  Français,  1825,  3  vol.,  et  les 
Mémoires  d'un  Espagnol,  1818,  2  vol.  (reproduit 
avec  de  grands  changements  en  1825,  3  vol.); 
ils  ne  furent  pour  leur  auteur  que  des  distrac- 
tions à  des  travaux  plus  sérieux.  Divers  ouvrages 
inédits  du  baron  de  Theis  sont  sans  doute  desti- 
nés à  ne  jamais  paraître.  Z. 

THEKAKISQUI,  chef  des  Iroquois,  né  en  1756, 
dut  l'autorité  dont  il  jouit  chez  les  sauvages  de 
sa  nation  à  son  intrépidité,  à  son  audace  et  à  son 
habileté  à  la  course  et  au  tir.  Devenu  leur  chef 
dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  signala  par  ses  ex- 
cursions sur  le  territoire  des  Espagnols,  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Lorsque  les  colonies 
de  la  Nouvelle-Angleterre  se  soulevèrent  contre 
la  métropole ,  les  Anglais  firent  leur  auxiliaire  du 
chef  des  Iroquois.  Thekakisqui  fondit  sur  la  Caro- 
line avec  la  fureur  d'un  sauvage,  y  mit  tout 
à  feu  et  à  sang ,  et  après  avoir  fait  un  désert  du 
dictrict  de  Nincty-Six,  se  retira,  en  apprenant 
que  les  Américains  insurgés  se  vengeaient  sur  les 
villages  et  hameaux  des  Iroquois.  Thekakisqui 
avait  massacré ,  dans  son  excursion ,  tous  les 
blancs,  sans  égard  pour  le  sexe  ni  pour  l'âge; 
mais  il  avait  entraîné  les  esclaves  noirs,  et  les 
chassait  devant  lui  dans  sa  retraite.  De  retour 
dans  ses  foyers,  il  les  distribua  parmi  ses  guer- 
riers, pour  qu'ils  en  fissent  leurs  esclaves  et  leurs 
laboureurs.  Les  Iroquois,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
vécu  que  de  chasse,  commencèrent  à  devenir  une 
nation  agricole;  ce  qui  eut  une  influence  sensible 
sur  leurs  mœurs.  Leur  chef  vécut  en  paix  avec 
les  Etats-Unis  et  signa,  en  1794,  à  Philadelphie, 
le  traité  par  lequel  les  Iroquois  cédèrent  à  la  con- 
fédération américaine  une  partie  de  leur  terri- 
toire. Le  gouvernement  fut  obligé,  pendant  son 
séjour  à  Philadelphie,  de  lui  fournir  des  femmes, 
sur  la  demande  à  l'appui  de  laquelle  il  invoquait 
un  usage  de  réciprocité.  On  dit  que  le  choix  fait 
par  la  république,  pour  le  satisfaire,  fut  si  mal- 
heureux, que  la  vie  de  Thékakisqui  en  fut  abré- 
gée. Il  mourut  en  1802  à  Chillowi.Ses  guerriers 
l'enterrèrent  sur  le  bord  d'un  fleuve,  en  exécu- 
tant des  danses  de  guerre,  et  en  faisant  des  liba- 
tions dans  deux  coupes  faites  de  crânes  humains, 
dont  l'un  était  celui  du  chevalier  de  l'Estrange, 
que  le  chef  sauvage  avait  tué  dans  son  excursion 
sur  le  territoire  anglo -américain ,  en  1781.  Ils 
mirent  dans  sa  tombe  les  chevelures  qui  attes- 
taient le  grand  nombre  d'ennemis  tombés  sous 
ses  coups.  On  trouve  une  notice  sur  Thékakis- 
qui, dans  l' American  Review.  D — 6. 

THÉLIS  (le  comte  de),  philanthrope,  né  vers 
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1730,  dans  le  Forez,  d'une  famille  noble,  em- 
brassa l'état  militaire  et  obtint  une  lieutenance 
dans  les  gardes  françaises.  Il  passait  une  partie 
de  l'année  dans  ses  terres  et  s'occupait  d'amé- 
liorer le  sort  de  ses  vassaux.  A  l'exemple  du  duc 
de  Charost  (voy.  ce  nom),  dès  1772,  il  réclama 
la  suppression  des  corvées.  Pour  en  démontrer 
l'inutilité,  il  fit  exécuter  dans  ses  domaines,  en 
payant  à  chaque  ouvrier  sa  journée,  une  chaus- 
sée qui  ne  lui  revint  qu'au  tiers  de  ce  qu'elle 
aurait  coûté  par  la  corvée.  Le  comte  de  Thélis 
possédait,  dans  le  Charolais,  des  bois  qui  n'a- 
vaient presque  plus  de  valeur  à  raison  du  prix 
de  la  voiture.  Dans  le  voisinage  coulait  la  petite 
rivière  d'Heune  ;  mais  personne  n'avait  encore 
pensé  à  s'en  servir  pour  flotter.  Quand  il  voulut 
l'essayer,  il  fut  arrêté  dans  ce  projet  par  la  résis- 
tance des  propriétaires  riverains.  Ce  fut  alors 
qu'il  fit  paraître  un  opuscule  sur  la  législation  du 
flottage  des  bois  (Paris,  1775,  in-8°).  L'aimée  sui- 
vante il  obtint  un  arrêt  du  conseil  qui  l'autori- 
sait à  flotter  sur  la  rivière  d'Heune,  sous  la  con- 
dition qu'il  avait  proposée  d'indemniser  ceux  qui 
pourraient  par  suite  éprouver  quelques  pertes. 
En  1778,  le  comte  de  Thélis  présenta  ses  vues 
d'économie  publique  dans  deux  opuscules  intitu- 
lés, l'un  :  Moyens  proposés  pour  le  bonheur  des 
peuples  qui  vivent  sous  le  gouvernement  monar- 
chique, in-4",  de  29  pages  ;  et  l'autre  :  Réflexions 
d'un  militaire,  in-4°,  de  50  pages.  Il  fit  imprimer 
ces  deux  brochures  à  mi-marge,  afin  de  laisser 
place  aux  observations  des  personnes  instruites 
qu'il  priait  de  l'éclairer,  n'étant  animé  que  du 
désir  du  bien  public.  En  1779,  il  donna  un  Mé- 
moire sur  les  rivières  et  canaux ,  relativement  au 
canal  de  Charolais,  in  -4°.  La  même  année  il 
publia  un  Plan  d'éducation  nationale,  en  faveur 
des  pauvres  enfants  de  la  campagne,  in-12.  Dans 
cet  ouvrage  il  proposait  de  mettre  les  enfants 
restés  sans  parents  sous  la  conduite  d'anciens 
soldats  qui  les  habitueraient  à  la  fatigue,  et  leur 
apprendraient  à  tirer  le  meilleur  parti  de  leurs 
bras  dans  les  professions  qui  demandent  de  la 
force,  de  sorte  qu'ils  seraient,  à  leur  choix,  de 
braves  soldats  ou  d'utiles  ouvriers.  Louis  XVI 
approuva  ce  plan  et  lui  fit  remettre  une  somme 
pour  les  frais  de  premier  établissement.  Ce  fut 
dans  le  village  d'Issy  que  Thélis  fonda  son  école 
pratique  composée  d'abord  de  vingt-quatre  or- 
phelins. 11  dut  en  recevoir  un  plus  grand  nombre 
les  années  suivantes;  et  malgré  les  critiques  dont 
on  ne  cessait  de  l'accabler,  il  la  soutint  jusqu'en 
1787  ;  alors  il  fut  obligé  de  l'abandonner.  Surpris 
d'avoir  rencontré  tant  d'opposition  à  des  vues 
dont  l'utilité  lui  paraissait  incontestable,  il  se 
retira  dans  une  de  ses  terres  où  il  mourut  vers 
1790.  W— s. 

THELLEZ.  Voyez  Telles. 

THELLUSSON  (Pierre-Isaac)  descendait  d'une 
ancienne  famille  française  protestante  qui,  obli- 
gée de  quitter  sa  patrie  à  l'époque  des  guerres 


de  religion,  s'établit  à  Genève,  où  elle  occupa 
les  premières  places  de  la  république.  Isaac  Thel- 
lusson  ,  père  de  celui  dont  il  est  question,  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Paris,  en  qualité 
de  résident  de  Genève  près  la  cour  de  France.  Il 
eut  plusieurs  enfants.  Pierre-Isaac,  un  des  plus 
jeunes,  s'établit  à  Londres,  et  y  acquit  très- 
promptement,  par  son  habileté  dans  les  grandes 
entreprises  du  commerce  maritime,  une  fortune 
considérable.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1798, 
laissant  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants  environ  six 
millions  de  francs,  et  ayant  disposé  du  surplus 
de  ses  biens,  montant  à  près  de  vingt  millions 
de  francs,  en  faveur  de  son  arrière-petit-fils,  à 
naître  ;  ordonnant  que  les  intérêts  en  seraient 
annuellement  placés  en  acquisitions  de  biens- 
fonds,  jusqu'à  la  majorité  de  cet  héritier.  Pierre 
de  Thellusson,  fils  aîné  du  testateur,  fut  élevé  à 
la  dignité  de  pair  du  royaume.  Ce  testament  a 
été  attaqué  par  la  famille  du  défunt,  qui  n'a  pu 
en  obtenir  la  cassation.  L — p — e. 

THELWALL  (John),  littérateur  anglais,  était 
fils  d'un  marchand  de  soieries  établi  à  Londres, 
et  il  naquit  dans  cette  ville,  le  29  juillet  1764. 
Dès  sa  première  enfance ,  il  montra  beaucoup  de 
dispositions  pour  le  dessin ,  et  on  songeait  à  faire 
de  lui  un  artiste,  mais  la  mort  de  son  père,  sur- 
venue lorsqu'il  n'avait  que  huit  ans ,  donna  un 
autre  cours  à  ses  études.  Il  reçut  l'éducation 
qu'on  donnait  alors  aux  enfants  d'un  marchand, 
et  il  fit  assez  peu  de  progrès.  A  treize  ans ,  sa 
mère  le  prit  pour  l'aider  dans  son  commerce, 
mais  les  soins  de  la  vente  au  détail  ne  l'absorbaient 
pas  au  point  qu'il  ne  pût  consacrer  une  partie  de 
son  temps  à  lire  un  peu  au  hasard  tous  les  livres 
qui  lui  tombaient  sous  la  main.  De  plus  en  plus 
dégoûté  du  négoce,  il  voulut  embrasser  une  pro- 
fession libérale.  Un  de  ses  parents  l'engagea  à 
étudier  le  droit ,  mais  au  bout  de  quelques  an- 
nées il  y  renonça,  et  à  vingt-deux  ans  il  se 
fit  homme  de  lettres.  Il  commença,  comme  pres- 
que tous  les  jeunes  écrivains,  par  écrire  des  vers, 
et  en  1787,  il  publia  deux  volumes  de  poésies 
qui  eurent  du  moins  le  résultat  de  lui  procurer 
quelques  patrons.  Il  fut  admis  dans  la  rédaction 
d'un  magazine  en  vogue,  et  en  1791,  il  se  maria. 
Reconnaissant  que  la  littérature  seule  ne  donne 
pas  les  moyens  de  soutenir  un  ménage,  il  son- 
gea à  se  livrer  à  l'exercice  de  la  médecine.  Mal- 
heureusement pour  lui,  il  se  mêla  de  politique, 
et  il  se  fit  remarquer  par  la  hardiesse  de  ses  idées 
et  la  facilité  de  son  élocution  dans  des  réunions 
qui  professaient  des  principes  analogues  à  ceux 
de  la  France  révolutionnaire,  Le  gouvernement 
anglais  prit  l'alarme  ;  Thelwall  fut  compris  avec 
Thomas  Hardy  et  avec  Horne  Tooke  {voy.  ce  nom) 
dans  une  accusation  de  haute  trahison.  Il  fut 
acquitté,  l'affaire  fit  alors  beaucoup  de  bruit. 
Thelwall  profita  néanmoins  de  la  leçon  ;  il  dit 
adieu  à  la  politique  et  alla  passer  quelque  temps 
dans  le  pays  de  Galles  afin  de  retrouver  la  tran- 
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quillité  d'esprit.  Il  porta  ensuite  ses  idées  sur 
l'art  de  parler  en  public,  sur  la  science  d'acqué- 
rir une  élocution  gracieuse  et  aisée.  Les  aspirants 
aux  honneurs  de  la  chambre  des  communes,  les 
futurs  avocats  s'adressèrent  à  lui  ;  il  ouvrit  des 
cours  qui  furent  très-suivis ,  et,  envisageant  les 
choses  soit  au  point  de  vue  de  l'anatomie,  soit  à 
celui  de  la  rhétorique,  il  fournit  au  Journal  de 
médecine  et  de  physique  et  au  Magasin  mensuel 
des  articles  fort  intéressants.  Ses  recherches  sur 
la  production  des  sons  le  conduisirent  à  des  dé- 
couvertes nouvelles  et  à  des  aperçus  ingénieux 
qui  ont,  pour  la  plupart,  été  exposés  après  lui 
dans  l'ouvrage  du  docteur  Rush  :  Philosophie  de 
la  voix  humaine.  Parmi  ses  divers  ouvrages  qui 
obtinrent  quelque  vogue  lors  de  leur  apparition , 
mais  qui  sont  aujourd'hui  oubliés,  nous  citerons  : 
les  Poèmes  écrits  en  prison;  la  Tribune,  3  vol.  ; 
les  Mélanges  politiques;  une  Lettre  à  M.  Cline  sur 
le  bègayement ;  le  Pèripapéticien,  3  vol.,  et  un  ro- 
man intitulé  la  Fille  d'adoption.  Devenu  veuf,  en 
1816,  il  se  remaria  à  l'âge  de  53  ans,  et  il  laissa 
cinq  enfants,  fruits  de  ces  deux  unions.  Il  jouis- 
sait d'une  estime  générale  qu'il  devait  à  sa  pro- 
bité et  à  son  caractère  généreux  et  bienveillant. 
Il  mourut  presque  subitement  à  Bath,  le  17  fé- 
vrier 1834,  des  suites  d'une  maladie  du  cœur.  Z. 

THÉMINE  (Pons  de  Lauzière,  marquis  de), 
maréchal  de  France,  descendait  d'une  illustre 
famille  du  Languedoc,  connue  dans  l'histoire 
depuis  le  12e  siècle.  Né  vers  1552,  il  entra  jeune 
au  service  et  obtint  du  roi  Henri  III  une  compa- 
gnie de  gendarmes.  Nommé  sénéchal  du  Quercy, 
il  contribua  beaucoup  à  maintenir  cette  province 
dans  le  devoir,  et  sut  empêcher  les  ligueurs  de 
s'établir  dans  le  Rouergue  et  le  haut  Languedoc. 
En  1592,  le  duc  de  Joyeuse  ayant  investi  Ville- 
mur,  Thémine  se  jeta  dans  cette  place ,  avec  une 
poignée  de  braves,  résolu  de  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Les  secours  qu'il  avait 
demandés  arrivèrent,  et  Joyeuse,  forcé  de  se  re- 
tirer précipitamment,  se  noya  dans  le  Tarn,  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée  (1).  Thémine 
fut  compris,  en  1597,  dans  la  promotion  des 
chevaliers  du  St  -  Esprit  (  2).  Ayant,  en  1616, 
exécuté  l'ordre  qu'il  avait  reçu  d'arrêter  le  prince 
de  Conàé  [voy.  ce  nom)  (3),  il  fut  nommé  le  même 
jour  maréchal  de  France.  Ses  services  passés  lui 
donnaient  des  droits  à  cette  distinction  honorable 
qui  lui  a  été  reprochée.  L'année  suivante  il  sou- 
mit presque  toutes  les  villes  de  la  Champagne 
qui  s'étaient  déclarées  pour  les  princes.  II  servit, 

(1)  Avec  le  duc  de  Joyeuse,  il  se  noya  plus  de  300  hommes  de 
pied  et  400  cavaliers.  On  trouve  les  détails  de  ce  siège  dans  les 
Mémoires  de  Sully,  liv.  5. 

(2)  St-Foix  a  consacré  au  maréchal  de  Thémine  une  notice 
intéressante  dans  son  Histoire  de  l'ordre  du  Sl-Esprit. 

(3)  Anquetil  dit  que,  s'il  faut  en  croire  une  tradition,  la  reine 
voulut  l'engager  à  tuer  le  prince  deCondé  ;  mais,  ajoute-t-il,  je 
ne  trouve  rien  dans  les  mémoires  du  temps  qui  appuie  cette  sup- 
position; d'ailleurs,  Thémine  n'était  pas  un  homme  avec  qui  on 
pût  hasarder  une  pareille  proposition.  Voy.  l'Intrigue  du  cabi- 
net,  liv.  3. 


en  1621  ,  sous  les  ordres  du  roi,  au  siège  de 
Montauban.  Chargé  par  la  cour  de  pacifier  le 
Languedoc,  il  enleva  les  châteaux  et  les  villes 
que  les  rebelles  possédaient  dans  cette  province, 
excepté  Castres,  que  la  duchesse  de  Rohan  dé- 
fendit avec  un  courage  héroïque  [voy.  Rohan). 
Le  manque  de  vivres  l'ayant  forcé  d'abandonner 
le  siège  de  cette  ville,  il  voulut  entrer  dans  le 
comté  de  Foix,  pour  y  faire  subsister  son  armée  ; 
mais  sept  soldats  ennemis,  enfermés  dans  une 
bicoque  qui  commandait  le  seul  chemin  par  lequel 
il  pût  passer,  l'arrêtèrent  vingt-quatre  heures 
près  de  Cariât  [voy.  Rohan).  En  1627,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Bretagne  (1).  Le  cha- 
grin que  lui  causèrent  les  plaintes  portées  contre 
lui  par  le  parlement,  à  raison  des  désordres  com- 
mis par  ses  soldats,  le  conduisit  la  même  année 
au  tombeau.  Il  mourut  le  7  novembre  1627,  à 
Aurai,  à  l'âge  de  74  ans.  Ses  restes  furent  trans- 
portés à  Cahors  et  inhumés  dans  la  sépulture  de 
sa  famille.  Le  maréchal  de  Thémine  était  magni- 
fique, grand  dissipateur,  se  souciant  peu  du  paye- 
ment de  ses  dettes.  Plus  brave  qu'habile,  il  atta- 
quait l'ennemi  sans  calculer  s'il  avait  les  moyens 
de  vaincre.  On  a  son  portrait  dans  le  recueil  de 
Moncornet.  Il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  ses 
deux  fils  aînés,  tués  en  1621 ,  l'un  au  siège  de 
Montauban,  l'autre  à  celui  de  Moulins.     W — s. 

THÉMINES  (Alexandre-François-Amédée-Adon- 
Anne- Louis-Joseph  de  Lauzière  de)  ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naquit  à  Montpellier  le 
13  février  1742.  S'étant  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que, il  devint  grand  vicaire  de  Senlis  et  aumônier 
du  roi.  Thémines  n'avait  que  trente-quatre  ans 
lorsque  Louis  XV  le  nomma  évèque  de  Blois.  Il  fut 
sacré  à  Paris  le  16  octobre  1776,  et  il  alla  pren- 
dre le  gouvernement  de  son  diocèse,  où  il  montra 
des  talents,  de  l'instruction  et  du  zèle,  mais  aussi 
un  peu  de  cette  singularité  qui  devait  signaler  sa 
longue  carrière.  C'est  ainsi  qu'il  supprima  plu- 
sieurs fêtes  que  des  réclamations  générales  le 
forcèrent  ensuite  de  rétablir.  A  l'assemblée  du 
clergé  de  1788,  il  demanda  au  roi  le  retour  du 
parlement  de  Paris,  alors  exilé  à  Troyes.  Ayant 
refusé  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  fut  remplacé  par  Grégoire,  qui  fut 
sacré  le  31  mars  1791.  Mais  Thémines  ne  se 
montra  nullement  disposé  à  quitter  son  siège.  Il 
avait  même  prévenu,  par  une  lettre  pastorale  du 
11  février  1791,  les  fidèles  de  son  diocèse  contre 
les  innovations  de  l'assemblée  nationale.  Mais  ses 
adversaires  employèrent  la  terreur  et  les  menaces 
pour  l'éloigner.  Un  attroupement  de  séditieux  se 
rassembla  de  nuit  autour  de  sa  demeure,  en  pro- 
férant contre  lui  des  cris  de  mort.  Le  lendemain, 
le  directoire  du  département  l'invita  à  sortir  dans 
le  jour  de  la  ville  de  Blois ,  et  dans  deux  jours  de 
l'enclave  du  département.  Il  se  retira  d'abord  en 

(1)  Le  Mercure  français  [voy.  Cayet)  contient  (t.  13,  p.  378) 
la  description  de  l'entrée  du  maréchal  de  Thémine  dans  Rennes, 
en  1627. 
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Savoie  et  publia  de  Chambéry,  le  25  juin  1791, 
une  lettre  longue  et  motivée  contre  l'élection  de 
Grégoire  et  contre  ses  adhérents.  A  la  même 
époque  Grégoire  affecta  de  faire  en  chaire  l'é- 
loge de  celui  qu'il  remplaçait.  De  Chambéry, 
Thémines  passa  en  Espagne ,  où  il  habita  la  ville 
de  St-Sébastien.  Il  y  trouva  son  ancien  collègue, 
de  la  Neuville,  évêque  de  Dax.  Ces  deux  prélats 
ainsi  réunis  se  consacrèrent  avec  un  noble  em- 
pressement au  soin  de  consoler  et  de  secourir 
tous  les  Français  que  la  persécution  avait  chas- 
sés de  leur  patrie.  L'armée  républicaine  ayant 
pénétré,  en  1792,  en  Espagne,  les  émigrés  furent 
forcés  de  s'éloigner  de  la  frontière.  Thémines 
s'était  retiré  à  l'intérieur  du  royaume  dans  un 
couvent.  Là  il  édifia  tous  les  religieux  par  sa  pro- 
fonde piété;  et  lorsqu'une  autre  invasion  l'obli- 
gea de  chercher  un  asile  en  Angleterre,  des  re- 
grets touchants  et  unanimes  l'accompagnèrent  à 
son  départ.  11  était  encore  en  Espagne,  à  Ponte- 
•vedra,  lorsqu'il  écrivit  le  21  octobre  1801,  au 
pape  Pie  VII,  qui  le  priait  de  le  regarder  comme 
démis  de  son  siège,  si  la  plus  grande  partie  de 
ses  vénérables  collègues  lui  avaient  fait  le  sacri- 
fice de  leurs  chaires.  Ce  sacrifice  avait  été  fait, 
et  cependant  il  s'engagea  de  nouveau  dans  une 
voie  d'opposition  et  de  résistance;  il  fut  le  reste 
de  sa  vie  un  des  plus  opiniâtres  adversaires  du 
concordat  de  1801 .  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Londres  que  Thémines  se  déclara  pour  le  gou- 
vernement de  Napoléon.  Il  écrivit  A  Sa  Majesté 
Impériale  et  Royale  une  lettre  datée  du  14  juin 
1811,  qu'il  finissait  par  la  formule  de  soumis  et 
fidèle  serviteur  et  sujet.  En  vain  ses  collègnes  s'ef- 
forcèrent de  prévenir  l'effet  de  cette  démarche, 
toutes  leurs  tentatives  furent  infructueuses.  Thé- 
mines envoya  et  fit  imprimer  cinq  lettres  qu'il 
réunit  dans  un  volume.  La  première  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  adressée  à  Napoléon  ;  la  seconde, 
du  30  juin  même  année,  au  prince  de  Talley- 
rand,  les  trois  autres  au  pape,  au  concile  de 
1811,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse. 
Cet  ouvrage  est  extrêmement  rare.  Le  libraire 
de  Londres  qui  avait  acheté  le  manuscrit  fut 
averti  des  dangers  d'une  pareille  publication  pour 
la  cause  des  Bourbons  et,  sans  être  arrêté  par  ses 
intérêts  particuliers,  il  brûla  l'édition  presque 
entière.  A  partir  de  cet  acte,  tous  les  salons  de 
l'émigration  furent  fermés  à  Thémines ,  et  il  vé- 
cut pendant  quelque  temps  dans  la  retraite  ;  mais 
il  paraît  qu'il  se  réconcilia  depuis  avec  les  évèques 
et  qu'il  recouvra  les  bonnes  grâces  de  Louis  XVIII. 
II  ne  rentra  cependant  pas  en  France  avec  la  res- 
tauration. En  1829,  Thémines  quitta  l'Angleterre 
et  se  retira  à  Bruxelles.  Il  mourut  le  3  novembre 
1829.  D— s— e. 

THÉMISEUL.  Voyez  Saint-Hyacinthe. 

THÉMISTIUS,  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
honoré  la  philosophie  et  l'éloquence  grecque  dans 
les  derniers  temps  du  paganisme,  florissait  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  4"  siècle.  Né  dans  un 


bourg  de  la  Paphlagonie  et  non  pas  à  Nicomédie, 
comme  l'a  cru  Fr.  Patricius  [Discuss.  peripatet., 
t.  1 ,  lib.  1 ,  p.  141),  il  eut  pour  père  un  homme 
de  savoir  et  de  mérite,  Eugénius,  dont  nous 
avons  encore  l'éloge  funèbre,  prononcé  par  son 
fils  (Orat.  10,  édition  de  1684),  et  à  qui  est 
adressée  une  des  lettres  de  l'empereur  Julien. 
Hermolaiis  Barbarus,  traducteur  latin  des  Com- 
mentaires de  Thémistius  sur  Aristole,  prétend  que 
sa  famille  descendait  de  celle  d'Aristote  même  ; 
mais  il  n'en  apporte  aucune  preuve.  On  ne  peut 
douter  du  moins,  d'après  la  lettre  où  l'empereur 
Constance  recommande  Thémistius  au  sénat,  que 
les  ancêtres  de  l'orateur  ne  fussent  déjà  renom- 
més par  leur  instruction  et  leurs  vertus.  Sous  les 
yeux  de  son  père  et  des  hommes  les  plus  habiles 
de  la  province  de  Pont,  il  fit  des  progrès  si  ra- 
pides dans  la  philosophie  péripatétique  et  dans 
l'art  d'écrire,  qu'il  composa,  fort  jeune  encore, 
de  précieux  commentaires  sur  plusieurs  traités 
d'Aristote,  et  que  ses  parents  ou  ses  amis,  éton- 
nés de  la  sagacité  avec  laquelle  il  expliquait  le 
plus  obscur  des  philosophes,  publièrent  malgré 
lui  ces  premiers  essais.  Plus  tard,  à  la  lecture 
seule  de  ces  commentaires,  un  disciple  de  Jam- 
blique,  Celse,  philosophe  de  Sicyone,  impatient 
d'en  connaître  l'auteur,  vint  à  Constantinople 
avec  toute  son  école  pour  l'entendre  lui-même. 
[Orat.  23,  p.  295.)  Thémistius  résidait  alors  dans 
cette  capitale;  sa  réputation  naissante  l'avait  forcé 
de  quitter  son  pays  natal  et  d'aller  instruire  ces 
villes,  longtemps  si  florissantes  et  si  éclairées. 
Il  avait  parlé  plusieurs  fois  devant  le  peuple  de 
Nicomédie,  et  il  nous  reste  un  discours  (le  vingt- 
quatrième)  où  il  exhorte  cette  ville  aux  études 
philosophiques.  11  avait  parcouru  la  Gallicie  et 
toutes  les  provinces  voisines.  Antioche,  fière 
d'accueillir  toutes  les  illustrations  nouvelles,  avait 
applaudi  à  cette  imagination  douce  et  féconde, 
qui  tempérait  la  sécheresse  du  péripatétisme,  à 
cette  clarté  si  rare  dans  les  interprètes  d'une  doc- 
trine qui ,  après  tant  de  siècles  de  commentaires, 
passait  encore  pour  mystérieuse.  Il  s'arrêta  enfin 
à  Byzance,  que  son  nouveau  fondateur  venait 
de  proclamer  la  capitale  du  monde;  et  pendant 
vingt  ans,  soit  comme  philosophe,  soit  comme 
orateur,  soit  comme  membre  du  sénat,  il  jouit 
dans  cette  ville  de  l'admiration  des  peuples  et  de 
la  faveur  des  princes.  L'ancienne  capitale,  cette 
Rome  qui  n'était  plus  qu'une  province  de  son 
empire,  voulut  aussi  prendre  part  à  la  gloire  de 
l'éloquent  sophiste,  et,  sous  le  règne  de  Gratien, 
elle  le  posséda  quelques  mois  ;  mais  elle  eut  beau 
lui  présenter  tous  les  appâts  de  la  fortune  et  re- 
courir même  à  l'intervention  et  aux  prières  du 
souverain,  il  fallut  qu'elle  cédât  à  son  heureuse 
rivale  l'honneur  de  compter  Thémistius  parmi 
ses  concitoyens.  Mais  il  avait  fait  de  Constanti- 
nople sa  véritable  patrie  ;  il  s'y  était  marié  ;  et 
une  femme,  des  enfants,  étaient  de  nouveaux 
\  liens  qui  l'attachaient  à  cette  patrie  d'adoption. 
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Des  offres  brillantes  ne  pouvaient  le  séduire  ;  car  il 
était  généreux  à  ce  point  qu'il  n'acceptait  jamais 
rien  de  son  auditoire >  et  malgré  ce  désintéres- 
sement, qui  avait  mis  des  bornes  aux  récom- 
penses des  princes  et  à  l'accroissement  de  sa 
fortune,  il  vint  plus  d'une  fois  au  secours  de  ses 
disciples.  Thémistius  n'était  pas  chrétien  ;  mais 
il  est  permis  de  croire  que,  dans  cette  lutte  des 
deux  religions  qui  se  disputaient  le  monde, 
l'exemple  des  vertus  chrétiennes  ne  fut  pas  perdu 
pour  lui.  Aussi  les  derniers  appuis  du  paganisme 
et  quelques-uns  des  premiers  défenseurs  du  nou- 
veau culte  se  rencontrèrent  dans  son  école.  Auprès 
de  Libanius,  qui  perdit  beaucoup  de  temps  et 
d'esprit  à  polir  des  phrases  élégantes,  et  dont 
plusieurs  lettres  sont  adressées  à  Thémistius.  on 
vit  St-Grégoire  de  Nazianze,  que  la  primitive 
Eglise  a  surnommé  le  Théologien,  et  qui  lui- 
même  (Epist.  140)  appelle  Thémistius  Roi  de  la 
parole,  BocciXeuç  /o'ywv.  L'habile  rhéteur  n'aurait 
pas  dû  un  tel  succès  à  la  philosophie  aristoté- 
lique ;  et  c'eût  été  trop  peu  de  quelques  sub- 
tils commentaires  sur  les  Analytiques  et  sur  la 
Physique  du  Stagirite  pour  attirer  l'attention  des 
Grégoire,  des  Basile,  des  Augustin.  A  une  élo- 
quence affectueuse  et  touchante,  à  la  clarté,  à 
la  variété  du  langage,  l'illustre  professeur  joi- 
gnait une  instruction  presque  universelle  et  la 
connaissance  de  toutes  les  traditions  qui  avaient 
perpétué,  à  travers  tant  de  siècles,  les  dogmes 
de  Pythagore  ,  il  y  ajoutait  surtout  l'étude  appro- 
fondie des  ouvrages  de  Platon.  Comme  ce  philo- 
sophe sublime,  dont  plusieurs  ont  eu  tort  de  faire 
un  dogmatique,  il  avait  vu  qu'il  n'appartient  pas 
à  notre  faible  raison,  abandonnée  à  elle-même, 
de  suivre  une  seule  école,  une  seule  doctrine, 
exclusivement  à  toutes  les  autres.  H  prit  dans 
toutes  les  croyances  passées  tout  ce  qui  élève 
l'âme,  tout  ce  qui  enseigne  la  vertu  ;  il  rassem- 
bla toutes  les  pensées  religieuses  et  morales  qui 
avaient  honoré  l'intelligence  humaine  depuis 
qu'elle  s'était  exercée  sur  les  grandes  questions 
de  notre  nature;  il  renouvela,  en  un  mot,  l'in- 
dépendance philosophique  de  Platon,  et  souvent 
il  écrivit  comme  lui.  C'est  à  ce  libre  choix  entre 
les  doctrines,  à  ce  sage  éclectisme  et  à  la  tolérance 
qui  en  est  une  suite  nécessaire,  qu'on  peut  attri- 
buer la  confiance  que  lui  témoignèrent  les  familles 
chrétiennes  et  la  faveur  dont  il  jouit  auprès  de 
sept  empereurs,  soit  païens,  soit  chrétiens.  Ceux- 
là  se  plaisaient  à  l'entendre  répéter  les  immor- 
telles leçons  des  Pythagore,  des  Socrate,  des 
Platon  et  de  tous  ces  sages  qui  paraissaient  jus- 
tifier aux  yeux  du  monde  l'ancienne  religion  de 
l'empire  ;  ceux-ci  lui  pardonnaient  son  admira- 
tion pour  de  grands  génies  qui  avaient  pressenti 
quelques-unes  des  vérités  révélées,  et  ils  redi- 
saient en  l'écoutant  «  que  jamais  Dieu  n'avait  été 
«  sans  témoignage  parmi  les  hommes  ».  C'est 
ainsi  que  cette  voix  éloquente,  applaudie  autre- 
fois dans  le  palais  de  Julien ,  charma  encore  l'o- 


reille de  Théodose.  Envisagée  sous  ce  point  de 
vue,  c'est  un  spectacle  encore  assez  intéressant 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  que  la  vie  poli- 
tique de  Thémistius.  Il  suffira  de  la  retracer  en 
peu  de  mots,  d'après  ses  propres  ouvrages.  Le 
premier  prince  dont  il  ait  fixé  les  regards  est 
l'empereur  Constance,  fils  et  successeur  de  Con- 
stantin. Il  se  préparait,  en  347,  dans  la  ville 
d'Ancyre  en  Galatie,  à  une  nouvelle  campagne 
contre  les  Perses,  lorsque  Thémistius  prononça 
devant  lui  son  premier  panégyrique  [Constance, 
ou  De  l'amour  de  l'humanité);  et  quoiqu'il  fût 
trop  jeune  pour  donner  à  son  éloquence  le  ca- 
ractère qu'elle  eut  plus  tard,  il  se  fit  remar- 
quer dès  lors  par  le  talent  d'instruire  les  princes 
sous  prétexte  de  les  louer.  Constance  eut  le  cou- 
rage d'écouter  plusieurs  fois  encore  un  panégy- 
riste qui  savait  dire  la  vérité;  et  par  un  rescrit 
du  mois  d'août  355 ,  daté  probablement  de  Milan, 
où  il  séjourna  une  partie  de  cette  année,  il 
nomma  Thémistius  membre  du  sénat  de  Constan- 
tinople.  En  tète  du  discours  d'actions  de  grâces, 
on  trouve  cette  lettre  impériale,  que  Thomas  re- 
garde comme  le  plus  beau  monument  de  ce  règne  : 
«  La  grande  réputation  du  philosophe  Thémistius, 
«  disait  l'empereur,  ayant  fait  parvenir  son  nom 
«  jusqu'à  moi  ,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir 
«  et  du  vôtre  de  récompenser  dignement  sa  vertu, 
«  en  l'admettant  dans  cet  auguste  conseil.  C'est 
«  un  honneur  pour  ce  grand  homme  ;  mais  c'est 
«  aussi  un  honneur  pour  le  sénat.  Vous  lui  com- 
«  muniquerez  de  votre  dignité,  et  il  répandra  sur 
«  vous  une  partie  de  sa  gloire...  Thémistius  ne 
«  se  contente  pas  d'être  vertueux  et  savant  pour 
«  lui  seul  ;  en  méritant  d'être  appelé  l'interprète 
«  des  anciens  sages  et  l'hiérophante  des  mystères 
«  de  la  philosophie,  il  est  le  bienfaiteur  de  notre 
«  empire.  »  Le  remercîment  prononcé  à  cette 
occasion  par  Thémistius  ne  suffit  point  à  sa  re- 
connaissance; elle  lui  inspira,  en  357,  deux 
autres  panégyriques.  Jaloux  des  exploits  de  Julien 
dans  les  Gaules,  Constance  se  fit  décerner  à  Rome 
les  honneurs  du  triomphe.  Thémistius,  qui  de- 
vait y  représenter,  avec  d'autres  députés,  le  sénat 
de  Constantinople,  fut  retenu  chez  lui  par  une 
maladie  dangereuse  et  réduit  à  envoyer  au  prince 
la  harangue  qu'il  avait  composée  au  nom  du  sé- 
nat. Il  prononça  la  dernière  au  milieu  des  fêtes 
triomphales,  célébrées  alors  à  Constantinople. 
Une  statue  de  bronze  fut  le  prix  de  son  éloquence. 
Sous  le  règne  de  Julien,  il  obtint  de  plus  grands 
honneurs  ;  l'élève  enthousiaste  de  Platon  et  d'Ho- 
mère crut  retrouver  ces  grands  génies  dans  Thé- 
mistius; et  le  défenseur  du  paganisme  devait 
adopter  avec  orgueil  la  gloire  d'un  païen.  Les 
lettres  de  Julien  sont  un  témoignage  de  son  ami- 
tié pour  Thémistius,  surtout  cette  longue  épître 
où  il  lui  parle  avec  terreur  des  dangers  du  pou- 
voir; mais  il  lui  donna  une  marque  plus  hono- 
rable encore  de  son  admiration  et  de  sa  confiance, 
lorsqu'il  le  nomma ,  pour  l'année  362 ,  préfet  ou 
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gouverneur  de  Constantinople  (voy.  Wernsdorf, 
surHimerius,  p.  535).  On  croit  que  Valens  et 
Théodose  l'élevèrent  depuis  à  la  même  dignité. 
Mai  a  retrouvé  le  discours  dans  lequel  le  philo- 
sophe, accusé  alors  de  vanité,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  une  épigramme  de  l'Anthologie,  se  justifie 
d'avoir  accepté  cette  distinction.  Il  paraît  que 
tout  le  monde  ne  pensa  pas  comme  Libanius,  qui 
lui  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Je  ne  vous  féli- 
«  cite  point  d'être  préfet  de  la  ville  ;  je  félicite 
«  la  ville  d'être  confiée  à  votre  vigilance.  Vous 
«  n'aviez  pas  besoin  de  nouvelles  dignités  ;  elle 
«  avait  besoin  d'un  gouverneur  tel  que  vous.  » 
Le  successeur  de  Julien  fut  un  chrétien  zélé.  Thé- 
mistius,  en  continuant  de  parler  le  langage  d'une 
philosophie  religieuse  et  tolérante,  mérita  de  Jo- 
vien  la  même  estime.  Au  mois  de  février  364, 
il  lui  présenta  les  félicitations  du  sénat,  qui  était 
allé  au-devant  du  nouveau  prince  jusqu'à  Dadas- 
tane  en  Galatie.  Son  discours  est  appelé  consu- 
laire, parce  que  Jovien  venait  de  prendre  pos- 
session du  consulat,  et  la  harangue  tout  entière 
n'est  pas  indigne  d'être  méditée.  Elle  fut  pro- 
noncée une  seconde  fois  devant  le  peuple  de 
Constantinople.  Le  philosophe,  sous  le  règne 
suivant,  eut  malheureusement  l'occasion  de  rap- 
peler les  principes  de  tolérance  pour  protéger 
non-seulement  les  païens,  mais  les  enfants  même 
de  l'Eglise  catholique  contre  les  ariens,  dont  les 
fureurs  et  les  vengeances  ensanglantaient  de 
nouveau  l'empire,  abandonné  aux  favoris  et  aux 
délateurs,  sous  un  prince  ignorant,  cruel  et 
soupçonneux.  Cependant  Valens,  appelé  par  son 
frère  Valentinien  au  partage  du  pouvoir  suprême, 
fit  conce.  oir  d'abord  quelques  espérances.  Aussi 
ne  faut-il  point  reprocher  à  Thémistius  le  pané- 
gyrique prononcé  par  lui  dans  le  sénat  de  Con- 
stantinople, au  mois  de  décembre  364,  sur  l'union 
entre  les  deux  frères  [les  Frères  amis).  Ces  éloges, 
donnés  à  un  prince  qui  commence  à  régner  et  qui 
n'a  pu  encore  se  faire  connaître,  ressemblent  moins 
à  une  flatterie  qu'à  une  leçon.  C'est  dans  cet 
ouvrage  qu'il  laisse  échapper  de  son  cœur  cette 
éloquente  inspiration  :  «  J'ai  perdu  un  jour,  disait 
«  Titus,  car  je  n'ai  fait  aujourd'hui  de  bien  à 
«  personne.  —  Que  dites-vous,  prince?  Non,  le 
«  jour  où  vous  avez  dit  une  parole  qui  doit  être 
«  la  leçon  éternelle  des  rois  ne  peut  être  un 
«  jour  perdu.  Jamais  vous  n'avez  été  plus  grand 
«  ni  plus  utile  aux  hommes.  »  Tel  est  encore 
le  but  de  l'orateur  dans  son  Exhortation  au 
fils  de  Valens,  jeune  enfant,  nommé  consul  en 
369  :  on  voit  aisément  que  ces  conseils  s'adres- 
sent au  père.  Il  est  peut-être  plus  difficile  d'excu- 
ser la  complaisance  opiniâtre  avec  laquelle  le 
sophiste  grec  trouve  continuellement  des  mo- 
tifs de  louer  son  maître  :  en  367,  au  sujet  de  la 
révolte  de  Procope  ;  en  368 ,  pour  le  cinquième 
anniversaire  de  son  avènement  au  trône  ;  en 
370,  pour  la  paix  conclue  avec  le  roi  des  Goths 
Athanaric;  en  373,  pour  le  dixième  anniversaire 
XLI. 


du  règne  de  Valens.  Mais  ce  qui  est  vraiment 
glorieux  pour  un  homme  accoutumé  à  flatter  le 
prince  et  à  l'entendre  flatter,  c'est  le  témoignage 
que  lui  rendent  les  historiens  ecclésiastiques  So- 
crate  et  Sozomène ,  d'avoir  osé  représenter  à  ce 
même  Valens,  partisan  des  ariens  et  persécuteur 
des  orthodoxes,  «  qu'il  avait  tort  de  se  déclarer 
h  l'ennemi  d'une  partie  de  ses  sujets;  que  ce 
«  n'était  pas  un  crime  de  penser  autrement  que 
«  lui  ;  qu'il  ne  devait  pas  s'étonner  de  trouver 
«  chez  les  chrétiens  plusieurs  sectes  différentes, 
«  puisqu'il  y  en  avait  dans  les  écoles  grecques 
«  plus  de  trois  cents  ;  que  chacun  envisageait  la 
«  vérité  par  quelque  endroit,  et  qu'il  avait  plu 
«  à  Dieu  de  confondre  ainsi  notre  orgueil  et  de 
«  se  rendre  plus  vénérable,  en  cachant  à  nos 
«  yeux  ses  mystères  ».  Les  historiens  ajoutent 
que  l'empereur,  touché  de  ces  paroles  du  philo- 
sophe, fit  cesser  pour  quelque  temps  la  persécu- 
tion. Le  discours  original  n'existe  plus;  on  verra 
tout  à  l'heure  ce  qui  reste  à  la  place.  Lorsque 
Gratien  succéda ,  en  375 ,  à  Valentinien  son  père 
dans  l'empire  d'Occident,  ce  jeune  prince,  dis- 
ciple du  poëte  Ausone,  qu'il  nomma  consul ,  pria 
son  oncle  Valens  de  lui  envoyer  Thémistius,  qui, 
vers  l'an  377,  parla  plusieurs  fois  devant  lui. 
Cet  orateur  fut  chargé  aussi ,  en  379,  par  le  sénat 
de  Constantinople,  d'aller  complimenter  le  grand 
Théodose,  que  Gratien  venait  de  choisir  pour 
empereur  d'Orient,  après  la  mort  de  Valens, 
brûlé  vif  par  les  Goths,  dans  une  chaumière  où 
il  s'était  réfugié  pendant  la  déroute  de  son  armée. 
Théodose  est  probablement  le  dernier  prince  sous 
lequel  Thémistius  ait  vécu.  Tzetzès  (Chiliad.,  6, 
329)  l'appelle  le  secrétaire  de  Théodose.  En  381 , 
il  examina  devant  lui  cette  question,  qui  lui  fut 
peut-être  proposée  par  l'empereur  lui-même  : 
Quelle  est  la  vertu  la  plus  digne  d'un  souverain  ? 
Il  conclut  que  c'est  la  justice  unie  à  la  clémence. 
Deux  ans  après ,  il  remercia  le  même  prince  d'a- 
voir fait  la  paix  avec  les  barbares  et  nommé 
consul  le  général  Saturninus,  auteur  du  traité. 
L'année  suivante,  élevé  à  la  préfecture  de  Con- 
stantinople, honneur  qu'il  avait  déjà  reçu  de 
Julien,  il  remercia  de  nouveau  Théodose.  Quel- 
ques autres  discours  furent  prononcés  par  l'ora- 
teur septuagénaire  devant  ce  prince,  qui,  malgré 
son  attachement  sincère  à  la  foi  chrétienne , 
voulut,  au  moment  de  partir  pour  l'Occident, 
que  son  fils  Arcadius  fût  confié  aux  soins  du  plus 
illustre  des  philosophes.  Tillemont  a  douté  de  ce 
fait;  d'autres,  pour  le  rendre  plus  vraisemblable, 
ont  cru  que  Thémistius  avait  fini  par  être  chré- 
tien. Une  des  preuves  qu'ils  en  donnent,  c'est 
qu'il  lui  est  arrivé  de  dire  comme  Salomon  : 
«  Le  cœur  des  rois  est  dans  la  main  de  Dieu.  » 
Quelques-uns  même,  d'après  Nicéphore,  l'ont 
confondu  avec  un  certain  Thémistius,  surnommé 
Calonyme,  diacre  d'Alexandrie,  qui  fonda  au 
6e  siècle  l'hérésie  des  Agnoètes.  Ces  idées  de 
christianisme  ont  fait  naître  bien  des  erreurs.  On 
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a  eu  la  même  opinion  du  sophiste  Libanius,  sur 
le  témoignage  de  Vincent  de  Beauvais.  Epictète, 
Macrobe,  Claudien,  Chalcidius,  ont  été  regardés 
aussi  comme  chrétiens  ;  mais  on  a  réfuté  ces 
fausses  conjectures.  Sans  parler  des  autres  empe- 
reurs chrétiens  qui  avaient  chargé  des  plus  im- 
portantes fonctions  l'éloquent  sénateur,  Théodose 
avait  vu  Gratien,  à  qui  il  devait  la  couronne,  et 
qui  fut  loué  magnifiquement  par  St-Ambroise, 
appeler  à  sa  cour  l'ancien  ami  de  Julien  et  l'ac- 
cueillir comme  un  maître  et  comme  un  père.  Il 
lui  reconnaissait  de  plus  une  grande  expérience 
des  affaires,  une  longue  habitude  de  modération 
et  de  prudence.  Enfin  l'autorité  même  de  Thé- 
mistius  doit  lever  toutes  les  incertitudes  :  «  Viens, 
«  mon  fils,  dit-il  dans  un  discours  prononcé  vers 
«  ce  temps  (le  dix-huitième),  viens  sur  les  ge- 
«  noux  d'un  faible  vieillard,  recevoir  les  leçons 
«  que  la  sagesse  destine  aux  princes,  celles  qui 
«  instruisirent  jadis  Marc-Aurèle  et  Titus.  A  ma 
«  voix  se  joindront,  pour  te  former,  la  voix  de 
«  Platon,  la  voix  du  précepteur  d'Alexandre.  A 
«  l'école  des  sages,  deviens  le  bienfaiteur  du 
«  monde.  »  Il  est  probable  que  ce  fut  par  les 
travaux  de  cette  éducation  que  Thémistius  ter- 
mina sa  longue  et  honorable  carrière.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort,  comme  celle  de  sa  naissance; 
mais  on  peut  croire  qu'il  ne  vécut  point  au  delà 
du  4e  siècle.  Il  laissa  de  nombreux  ouvrages, 
entre  lesquels  il  y  avait  sans  doute  beaucoup  de 
lettres ,  aujourd'hui  perdues.  Photius  lui  attribue 
des  commentaires  sur  toutes  les  œuvres  d'Aris- 
tote  ;  St-Augustin ,  Boëce ,  Cassiodore ,  Simplicius, 
Suidas  en  ont  cité  quelques-uns,  et  plusieurs 
subsistent  en  manuscrit.  On  n'a  imprimé  que  ses 
Paraphrases  sur  les  dernières  Analytiques,  com- 
mentaire que  Boëce  s'est  contenté  de  traduire  ; 
sur  les  huit  livres  de  Physique  ;  sur  les  trois  livres 
De  l'âme  et  sur  ceux  De  la  mémoire,  Du  sommeil 
et  de  la  veille ,  Des  songes ,  De  la  divination  par  le 
sommeil.  Sa  paraphrase  du  traité  Du  ciel  et  celle 
du  douzième  livre  De  la  métaphysique  ne  sont 
connues  que  par  des  traductions  latines  faites  sur 
l'hébreu ,  la  première  par  Moïse  Alatin ,  médecin 
de  Spolète  (Venise,  1574,  in-fol.  et  la  seconde 
par  Moïse  Finz  (Venise,  1558  et  1570,  in-fol.).  Il  est 
certain  qu'il  a  commenté  aussi  plusieurs  dialogues 
de  Platon.  Quant  à  ses  discours,  que  Photius 
avait  lus  au  nombre  de  trente-six,  trente-trois 
ont  été  imprimés  jusqu'à  présent  ;  les  trois  autres 
existent  peut-être  encore  dans  les  bibliothèques. 
Aux  vingt  panégyriques  cités  la  plupart  dans  le 
cours  de  cette  notice ,  et  qui  font  assez  bien 
connaître  ce  siècle ,  plus  intéressant  qu'on  ne 
croit  et  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  historien,  il 
faut  joindre  treize  déclamations  moins  précieuses, 
et  qui  ressemblent  davantage  aux  compositions 
frivoles  d'Aristide  et  de  Libanius  :  l'Epreuve,  ou 
le  Philosophe  ;  —  De  l'amitié  ;  —  le  Sophiste  ;  — 
A  ceux  qui  avaient  mal  interprété  le  Sophiste  ;  — 
Qu'il  faut  considérer  l'homme  et  non  sa  patrie  ;  — 


De  l'agriculture;  —  l'Homme  sage,  ou  l'Amour 
paternel;  —  Des  titres  de  roi  et  de  consul,  etc. 
Thémistius  fut  surnommé  par  les  grecs  Euphra- 
dès,  c'est-à-dire  l'Eloquent,  surnom  que  lui  con- 
firma longtemps  la  postérité.  Les  historiens  de 
l'Eglise  ne  parlent  qu'avec  respect  de  ce  philo- 
sophe païen.  Photius  atteste  combien  les  critiques 
estimaient  ses  ouvrages.  Chez  les  modernes , 
Thomas  admire  beaucoup  l'orateur  du  sénat  de 
Constantinople.  Il  faut  reconnaître  que,  dans  un 
temps  de  décadence  littéraire,  il  sut  éviter  sou- 
vent le  mauvais  goût  et  l'obscurité;  que,  dans 
un  temps  d'abjection  politique,  il  put  sans  s'avilir 
louer  sept  empereurs;  enfin  que,  dans  un  temps 
de  persécution  religieuse,  il  se  fit  également  aimer 
de  Constance  et  de  Julien.  On  pourrait  dire,  il 
est  vrai ,  que  ses  harmonieux  discours  n'offrent 
souvent,  comme  ceux  des  autres  sophistes,  que 
l'union  bizarre  de  la  magnificence  d'Homère  et 
de  Platon  avec  le  pédantisme  de  l'école,  et  des 
beaux  souvenirs  de  l'ancienne  Grèce  avec  la  ser- 
vilité du  Bas-Empire  ;  que  plusieurs  de  ses  pané- 
gyriques, vides  de  faits  et  d'idées,  ne  sont  que 
de  pompeux  mensonges  ;  et  qu'enfin  sa  tolérance 
philosophique  mériterait  quelquefois  d'être  prise 
pour  la  funeste  insouciance  de  toute  religion. 
Mais  ces  réserves  faites,  il  lui  restera  toujours 
d'assez  belles  parties  de  caractère  et  de  talent 
pour  que  rien  ne  puisse  justifier  l'oubli  qui  me- 
nace aujourd'hui  le  nom  de  cet  orateur  philo- 
sophe, ornement  d'une  époque  si  stérile  pour  la 
littérature  profane,  et  l'indifférence  des  traduc- 
teurs français,  qui  ont  dédaigné  jusqu'ici  l'inter- 
prète d'Aristote,  l'imitateur  de  Platon,  l'ami  de 
Julien,  le  précepteur  du  fils  de  Théodose.  Voici 
l'histoire  des  éditions  de  ses  œuvres  ;  on  verra 
par  quelles  découvertes  successives  le  nombre  de 
ses  discours,  borné  d'abord  à  huit,  s'est  aug- 
menté et  s'augmente  encore  de  nos  jours.  En 
1534,  les  commentaires  sur  Aristote  et  huit  dis- 
cours, les  seuls  que  l'on  connût  alors,  parurent 
sous  ce  titre  :  Omnia  Themistii  opéra,  hoc  est, 
paraphrases  et  orationes  ;  Alexandri  Aphrodisiensis 
libri  duo,  De  anima  et  De  fato  unus ,  grœce.  Ve- 
netiis,  in  œdibus  hœredum  Aldi  Manutii,  et  Andreœ 
Asulani,  in-fol.  L'éditeur  fut  Victor  Trincavelli. 
Hermolaiis  Barbarus  (voy.  Barbaro)  traduisit  en 
latin  les  Paraphrases  philosophiques,  Trévise , 
1481  ;  Venise,  1500;  Paris,  1528;  Venise,  1530; 
Bâle,  1533;  Venise,  1542;  Bâle,  1547;  Venise, 
1549,  1554, 1570, 1587.  Celle  du  troisième  livre 
sur  l'âme  fut  traduite  aussi  par  Louis  Nogarola, 
Venise,  1570,  in-fol.,  et  par  Fréd.  Bonaventure, 
Urbin,  1627,  in-4°.  La  traduction  latine  des  huit 
discours,  par  Jérôme  Donzellini  (voy.  ce  nom), 
fut  publiée  à  Bâle,  en  1559,  in-8°.  Henri  Estienne, 
aux  huit  discours  donnés  en  grec  par  Trincavelli, 
en  ajouta  six  autres,  Paris,  1562,  in-8°.  George 
Remus,  d'Augsbourg,  fit  paraître  une  version 
latine  de  ces  six  nouveaux  discours,  qu'il  inti- 
tula Orationes  sex  Augustales,  Amberg,  1605, 
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in -4°.  Il  y  joignit,  mais  en  latin  seulement,  un 
prétendu  discours  de  Thémistius  dont  personne 
n'a  jamais  vu  l'original,  et  qui  avait  été,  pensons- 
nous,  non  pas  traduit  sur  le  grec,  mais  composé 
d'après  le  discours  consulaire  et  le  texte  de  Socrate 
et  de  Sozomène,  par  André  Dudith,  Hongrois, 
évêque  de  Chonad  et  de  Cinq-Eglises.  Ce  dis- 
cours, dont  le  but  est  d'engager  Valens  à  faire 
cesser  la  persécution  contre  les  orthodoxes,  est 
un  véritable  centon  ;  et  nous  ne  pouvons  croire 
qu'un  écrivain  aussi  fécond  que  Thémistius  ait 
ainsi  copié  des  phrases  entières  de  ses  autres  ou- 
vrages. Le  volume  de  Remus  fut  réimprimé  avec 
ce  titre  :  Thésaurus  principum ,  Francfort,  1614, 
in-4°.  Dans  l'intervalle,  Féd.  Morel  (voy.  ce  nom) 
avait  publié  pour  la  première  fois  le  panégyrique 
intitulé  les  Frères  amis,  avec  une  traduction  la- 
tine, Paris,  1604,  in-8°  :  il  l'attribuait  à  Syné- 
sius.  Le  P.  Pétau  le  rendit  au  véritable  auteur 
dans  sa  première  édition,  grecque  et  latine,  des 
OEuvres  oratoires  de  Thémistius,  la  Flèche,  1613, 
in-8°,  édition  qui  comprend,  outre  ce  discours, 
les  quatorze  de  Henri  Estienne,  une  déclamation 
jusqu'alors  inédite  :  Qu'il  est  permis  au  philosophe 
de  parler  en  public ,  et  une  traduction  grecque , 
faite  par  l'éditeur,  du  Discours  à  Valens  publié 
par  Remus.  Cette  tâche  était  facile,  car  Dudith 
en  a  pris  presque  toutes  les  pensées  dans  le  dis- 
cours consulaire,  prononcé  devant  Jovien.  Cinq 
discours  parurent  à  Leyde,  1614,  in-8°;  trois 
étaient  inédits  :  la  version  latine  est  du  P.  Pantin  ; 
les  notes  sont  attribuées  à  Dan.  Heinsius.  Le 
P.  Pétau  réunit  tous  ces  discours,  au  nombre  de 
dix-neuf,  dans  sa  deuxième  édition,  Paris,  1618, 
in-4°.  Une  édition  plus  complète  ,  et  la  seule  qui 
ait  aujourd'hui  quelque  prix,  fut  dédiée  au  duc 
de  Montausier  par  le  P.  Hardouin,  Paris,  1684, 
in-fol.  [voy.  sur  ce  travail  Rich.  Simond ,  Nouvelle 
bibliothèque  choisie,  liv.l,  ch.  2;  Acta  eruditorum , 
1685,  p.  461).  Hardouin,  grâce  aux  matériaux 
depuis  longtemps  rassemblés  par  le  P.  Pétau, 
augmenta  de  treize  nouveaux  discours  l'édition  de 
1618.  Enfin,  l'abbé  Mai,  depuis  cardinal,  a  fait 
connaître,  en  1816,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Ambrosienne,  le  discours  où  l'ora- 
teur s'excuse  d'avoir  accepté  la  préfecture  de 
Constantinople  ;  il  y  a  joint  l'exorde,  également 
inédit,  de  l'Eloge  funèbre  d'Eugénius,  une  version, 
latine  de  ces  nouveaux  textes  et  quelques  frag- 
ments destinés  à  remplir  des  lacunes  dans  les 
éditions,  Milan,  1816,  in-4°  et  in-8°.  Le  nombre 
des  discours  de  Thémistius  est  donc  aujourd'hui 
de  trente-trois,  et  même  de  trente-quatre,  si 
l'on  y  comprend  celui  de  Dudith,  traduit  en  grec 
par  Pétau.  On  doit  conclure  de  cette  liste  des 
éditions,  qu'il  serait  à  propos  que  la  critique 
moderne,  à  l'aide  des  manuscrits  répandus  en 
Europe,  s'occupât  de  fixer  le  texte  de  ces  ou- 
vrages, y  établît  un  ordre  plus  régulier  et  en 
rendît  la  lecture  plus  commode  et  plus  utile.  C'est 
ce  qu'a  essayé  ,  pour  les  Orationes,  M.  Guillaume 


Dindorf,  qui  les  a  publiés,  en  1832,  à  Leipsick, 
en  revoyant  le  texte  d'après  le  manuscrit  de 
Milan  ;  les  variantes  sont  placées  au  bas  des 
pages  et  les  notes  d'Hardouin  à  la  fin  du  volume. 
Sur  la  vie  et  les  écrits  de  Thémislius,  outre  les 
biographies  placées  par  George  Remus  et  par 
Denis  Pétau  à  la  tète  de  leurs  éditions,  on  peut 
consulter  St-Grégoire  de  Nazianze,  Epist.  139  et 
140  ;  St-Augustin,  De  categoriis  decem,  c.  3  ;  So- 
crate, 1. 4,  c.  32  ;  Sozomène,  1. 6,  c.  30  ;  Nicéphore, 
1. 10, c.  13  ;  1.  H  ,  c.  46  ;  Suidas, au  molThémistius, 
t.  2,  p.  171;  Photius,  Cod.  74  ;  Tillemont,  Histoire 
des  empereurs,  t.  4  et  5  ;  Fléchier,  Histoire  de  Théo- 
dose,  t.  1,  p.  54;  Jonsius,  Scriptor.  hist.  philo- 
sopha t.  3,  p.  16  ;  Fabricius,  Biblioth.  gr.,  t.  8, 
p.  1  et  suiv.  ;  édition  de  Harles,  t.  6,  p.  790  ;  les 
Acta  eruditorum ,  1.  c.  ;  Pope-Blount,  Censura  ce- 
lebr.  auct.,  p.  229;  Welser,  ap.  Schelhorn.  Amœ- 
nit.  litt.,  part.  3,  p.  247;  Bayle,  Nouv.  de  la 
rép.  des  lettres,  1681,  décembre;  Brucker,  His- 
tor.  crit.  philos.,  t.  2,  p.  484;  la  Bletterie,  His- 
toire  de  Jovien;  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire , 
t.  4;  Thomas,  Essai  sur  les  Eloges,  chap.  21; 
Schœll,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  t.  6, 
p.  141,  et  t.  7,  p.  121  ;  B.-F.  Schmieder,  De 
Themistio,  toleranti  etpatrono,  Halœ,  1789,  in-4°, 
et  M.  E.  Buret,  De  Themistio  sophisto  et  apnd 
imperatores  oratore,  Paris,  1853,  in-8°;  etc.  L-c. 

THÉMISTOCLE,  Athénien,  fils  de  Nicoclès,  ci- 
toyen obscur  et  d'une  mère  étrangère,  naquit 
dans  le  bourg  de  Phréas,  vers  le  milieu  de  la 
61e  olympiade  (535  avant  J.-C),  et  parvint  aux 
premiers  emplois  de  sa  république  en  des  temps 
difficiles  pour  la  Grèce.  On  reconnut  en  lui,  dès 
son  enfance,  ce  génie  inquiet  et  ardent  qui  ne 
peut  supporter  une  fortune  vulgaire.  Le  gymnase 
appelé  Cynosarge,  placé  hors  des  murs  et  dédié 
à  Hercule,  était  ouvert  aux  exercices  des  enfants 
de  races  mêlées  ;  le  jeune  Thémistocle  eut  soin 
d'attirer  en  ce  lieu  les  enfants  des  premières 
familles  d'Athènes,  et  il  accoutuma  le  public  à 
ne  plus  faire  une  distinction  qui  lui  semblait 
injurieuse.  Il  employait  ses  heures  de  récréation 
à  composer  ou  apprendre  par  cœur  quelques  ha- 
rangues ;  et  son  maître,  témoin  de  cette  ardeur 
extraordinaire,  lui  dit  un  jour  que,  soit  pour  le 
bien ,  soit  pour  le  mal ,  la  médiocrité  ne  serait 
pas  son  lot.  Cependant  les  arts  d'agrément  n'a- 
vaient aucune  prise  sur  son  imagination,  con- 
stamment dirigée  vers  quelque  chose  de  plus 
élevé  que  l'approbation  de  ceux  qui  l'environ- 
naient. Aussi,  raillé  un  jour  par  quelques  jeunes 
gens  sur  ce  que  invité  dans  une  société  à  toucher 
de  la  lyre,  il  avait  avoué  son  ignorance  :  «  Qu'on 
«  me  donne,  leur  dit-il,  une  ville  faible  et  sans 
«  éclat,  je  saurai  la  rendre  puissante  et  la  faire 
«  respecter.  »  De  grands  écarts,  causés  par  un 
tempérament  impétueux,  marquèrent  sa  jeu- 
nesse. On  raconte  qu'un  jour  il  attela  quatre 
courtisanes  nues  à  son  char,  et  qu'il  se  fit  traîner 
par  elles  dans  la  place  publique,  au  milieu  de 
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la  foule  révoltée  d'un  tel  spectacle.  Cependant  il 
était  toujours  ramené  à  sa  passion  pour  la  gloire 
et  pour  la  domination.  Son  père  voulut,  l'en  dé- 
goûter ;  et,  lui  montrant  sur  le  rivage  de  la  mer 
les  débris  des  vieilles  galères  qu'on  laissait  à  la 
merci  des  flots,  il  lui  dit  que  le  peuple  traitait 
de  même  ses  chefs,  lorsque  leurs  services  ne  lui 
étaient  plus  nécessaires.  Mais  rien  ne  pouvait 
arrêter  l'essor  de  son  ambition.  Thémistocle,  à 
l'entrée  de  sa  carrière  politique,  prit  leçon  de 
Mnésiphilus,  l'un  de  ces  philosophes  qui,  suc- 
cesseurs de  Solon,  tenaient  école  sur  l'art  de 
gouverner.  Dans  les  affaires  publiques,  il  eut  pour 
constant  adversaire  Aristide,  dont  la  droiture, 
l'esprit  calme  et  la  raison  sévère  contrastaient 
singulièrement  avec  le  caractère  remuant,  l'es- 
prit artificieux ,  fécond  en  ressources,  mais  peu 
scrupuleux  de  Thémistocle,  attentif  â  flatter  les 
passions  du  peuple  et  à  proposer  de  nouvelles 
entreprises,  où  il  voyait  des  moyens  de  succès 
personnel.  Ces  deux  rivaux  combattirent  l'un  à 
côté  de  l'autre  à  Marathon,  où  ils  conduisaient 
le  corps  de  bataille.  Après  cette  journée,  on  vit 
pendant  plusieurs  jours  Thémistocle  préoccupé  et 
cherchant  la  solitude.  «  Les  trophées  de  Miltiade, 
«  disait-il  à  ses  amis,  m'empêchent  de  dormir.  » 
Cette  bataille  semblait  aux  Athéniens  enivrés  la 
fin  de  la  guerre  contre  les  Perses  ;  mais  Thémis- 
tocle n'y  voyait  que  le  prélude  d'une  lutte  plus 
terrible.  Dans  cette  pensée,  il  tourna  tous  ses 
efforts  vers  la  marine;  et,  malgré  Miltiade,  il 
réussit  à  persuader  à  ses  concitoyens  que  c'était 
le  seul  moyen  qui  pût  leur  assurer  le  premier 
rang  dans  la  Grèce.  Les  Athéniens ,  par  son  con- 
seil, employèrent  les  revenus  de  leurs  mines  à 
la  construction  de  cent  galères,  qui  devinrent 
dans  la  suite  l'instrument  du  salut  de  la  Grèce ,  et 
dont  ils  se  servirent  d'abord  contre  les  Eginètes, 
qui  leur  disputaient  l'empire  de  la  mer.  Thémis- 
tocle ayant  écarté  Aristide  par  l'ostracisme  (voy. 
Aristide),  se  fraya  les  voies  au  commandement  de 
l'armée.  On  le  loua  beaucoup  d'avoir  fait  mettre 
à  mort  l'envoyé  qui  vint,  au  nom  des  ambassa- 
deurs de  Xerxès,  intimer  aux  Athéniens  l'ordre 
de  se  soumettre  ;  mais  il  mérita  plus  d'éloges  en 
faisant  consentir  les  cités  de  la  Grèce  à  suspendre 
leurs  dissensions  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  qui 
les  intéressait  toutes .  La  flotte  des  Grecs  confédérés 
se  rassembla  près  d'Artemisium,  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'île  d'Eubée.  Les  Lacédémoniens 
réclamèrent  le  commandement  en  chef  pour  leur 
amiral  Eurybiade  ;  Thémistocle  céda  par  zèle 
pour  le  bien  public,  quoique  les  vaisseaux  d'A- 
thènes formassent  plus  de  la  moitié  de  la  flotte. 
Une  première  victoire  navale  rassura  un  peu  les 
Grecs  ;  mais  la  nouvelle  de  la  mort  de  Léonidas 
aux  Thermopyles  vint  les  frapper  d'épouvante, 
et  ils  prirent  le  parti  de  se  retirer  plus  avant 
dans  les  terres.  L'Attique  se  trouvait  ainsi  décou- 
verte. Thémistocle,  s'appuyant  sur  un  oracle  de 
la  Pythie  et  sur  une  fraude  pieuse  qu'il  avait 
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concertée  avec  les  prêtres  de  Minerve,  détermina 
ses  concitoyens  à  abandonner  leur  ville,  les  fit 
monter  sur  leurs  vaisseaux ,  et  tandis  que  Tré- 
zène  recevait  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieil- 
lards, il  alla  rejoindre  Eurybiade  sur  les  côtes 
de  Salamine,  avec  toute  la  population  en  état 
de  porter  les  armes.  Eurybiade  et  les  autres 
chefs,  effrayés  à  l'aspect  des  forces  que  déployait 
Xerxès,  voulaient  se  replier  sur  le  Péloponèse, 
où  était  l'armée  de  terre.  Thémistocle  combattit 
vivement  cette  résolution ,  qui  faisait  perdre  aux 
Grecs  l'avantage  de  leur  position,  décourageait 
les  soldats  et  facilitait  la  désertion  ;  et  comme 
Eurybiade  irrité  levait  sur  sa  tête  le  bâton  de 
commandement  :  «  Frappe,  lui  cria-t-il,  mais 
«  écoute.  »  La  fermeté  de  Thémistocle,  la  menace 
qu'il  fit  de  faire  voile  vers  l'Italie  si  l'on  se  reti- 
rait ébranlèrent  un  moment  l'amiral  lacédémo- 
nien  ;  mais  bientôt  les  conseils  de  la  frayeur 
prévalurent  encore.  Dans  cette  extrémité,  Thé- 
mistocle envoya  dire  à  Xerxès  que,  dévoué  à  ses 
intérêts,  il  l'avertissait  que  les  Grecs  se  dispo- 
saient à  prendre  la  fuite,  et  que  l'occasion  était 
trop  belle  pour  la  laisser  échapper.  Xerxès,  en 
conséquence,  ferma  tous  les  passages  aux  Grecs 
et  les  mit  dans  la  nécessité  de  combattre.  Thé- 
mistocle, opposé  aux  vaisseaux  phéniciens,  rom- 
pit leur  ligne  et  décida  cette  victoire  de  Salamine, 
une  des  plus  célèbres  qu'aient  remportées  les 
Grecs  (an  480  avant  J.-C).  Son  avis  était  de 
poursuivre  Xerxès  sans  relâche  et  de  rompre  le 
pont  de  bateaux  que  ce  roi  avait  jeté  sur  l'Hel- 
lespont,  afin  d'enlever  tout  moyen  de  retour  à 
ses  troupes  de  terre  ;  mais  Aristide  insista  sur  le 
danger  de  contraindre  l'ennemi  à  ne  trouver  de 
salut  que  dans  le  désespoir,  et  Xerxès  fut  libre 
de  regagner  l'Asie  en  fugitif.  Les  Lacédémo- 
niens firent  un  accueil  flatteur  à  Thémistocle. 
Lorsqu'il  parut  aux  jeux  Olympiques,  tous  les 
yeux  le  cherchèrent  et  les  acclamations  s'élevè- 
rent de  toutes  parts.  Mais  il  crut  n'avoir  rien 
fait  tant  qu'il  restait  quelque  chose  à  faire.  Eloi- 
gnant par  une  adroite  politique  les  soupçons  de 
Lacédémone,  il  fît  reconstruire  les  murs  d'A- 
thènes, fortifia  le  Pirée  et  dirigea  vers  la  marine 
toutes  les  forces  de  la  république.  Un  jour  il  dé- 
clara sur  la  place  publique  qu'il  avait  à  proposer 
un  expédient  très-utile  à  la  prospérité  de  l'Etat, 
mais  qui,  par  sa  nature,  devait  être  tenu  secret. 
Le  peuple  lui  ordonna  d'en  conférer  secrètement 
avec  Aristide  ;  Thémistocle  lui  découvrit  qu'il  s'a- 
gissait de  brûler  la  flotte  grecque,  stationnée 
dans  le  port  de  Gythée.  Aristide  revint  assurer 
à  ses  concitoyens  que  rien  n'était  plus  utile,  mais 
en  même  temps  plus  injuste  que  le  projet  de 
Thémistocle  ;  et  aussitôt  on  lui  cria  unanimement 
d'y  renoncer.  Thémistocle  rendit  encore  un  ser- 
vice important  à  son  pays,  en  faisant  rejeter  la 
résolution  que  voulaient  prendre  les  Lacédémo- 
niens d'exclure  du  conseil  des  amphictyons  les 
villes  qui  n'étaient  pas  entrées  dans  l'union  gé- 
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nérale  contre  les  Perses.  L'adoption  de  cette  me- 
sure aurait  assuré  à  Lacédémone  la  prépondé- 
rance dans  les  délibérations.  Aussi  ses  chefs 
s'attachèrent-ils  dès  lors  à  susciter  des  ennemis 
à  Thémistocle  ;  et  ils  mirent  en  avant  Gimon  pour 
balancer  son  autorité.  On  lui  reprochait  à  la  fois 
l'ordre  parcimonieux  qu'il  apportait  dans  ses 
affaires  domestiques  et  la  magnificence  de  sa 
représentation,  sa  présomption  arrogante  et  son 
affectation  à  se  singulariser  jusque  dans  les  choses 
les  plus  ordinaires.  On  lui  faisait  un  crime  bien 
plus  grave  de  ses  exactions  dans  les  îles  de  la  mer 
Egée  ;  et  il  servit  lui-même  la  calomnie  en  rap- 
pelant maladroitement  au  peuple  ses  services 
passés  et  en  élevant  un  temple  à  Diane  de  bon 
conseil.  Un  décret  le  bannit  pour  cinq  ans  ;  et  il 
choisit  Argos  pour  sa  retraite.  Pausanias,  roi  de 
Sparte  et  son  ami ,  vint  lui  proposer  alors  de  le 
seconder  dans  ses  intelligences  avec  la  Perse. 
Thémistocle  repoussa  ses  ouvertures ,  mais  crut 
devoir  le  secret  à  l'amitié.  La  découverte  de  la 
trahison  de  Pausanias  fit  tomber  entre  les  mains 
des  Lacédémoniens  des  lettres  qui  tendaient  à 
compromettre  Thémistocle.  L'illustre  exilé  entre- 
prit en  vain  de  faire  entendre  sa  justification  aux 
Athéniens  ;  ils  décrétèrent  qu'il  serait  arrêté  pour 
être  traduit  devant  le  conseil  des  amphictyons. 
A  cette  nouvelle,  il  erra  d'asile  en  asile  et  ne 
craignit  pas  de  se  confier  à  l'hospitalité  d'Admète, 
roi  des  Molosses,  qu'il  avait  offensé  aux  jours 
de  sa  puissance,  mais  qui  ne  put  voir  sans  atten- 
drissement ce  guerrier  suppliant,  tenant  embras- 
sés le  jeune  fils  de  son  hôte  et  ses  dieux  domes- 
tiques. Poursuivi  avec  tant  d'opiniâtreté  par  ses 
ennemis,  il  prit  le  parti  de  se  mettre  entre  les 
mains  d'Artaxerxès,  calculant  les  effets  de  cette 
démarche  hardie  sur  un  prince  capable  de  géné- 
rosité. Son  attente  ne  fut  pas  trompée  ;  Arta- 
xerxès  s'estima  heureux  d'avoir  en  sa  puissance 
le  plus  grand  général  de  la  Grèce,  et  fit  des 
vœux  pour  que  ces  républiques  imprudentes  per- 
sistassent dans  l'aveuglement  de  chasser  leurs 
meilleurs  citoyens.  Thémistocle  obtint  de  la  mu- 
nificence du  roi  le  revenu  de  trois  villes  d'Asie 
pour  sa  subsistance,  sous  la  condition  d'aider  son 
bienfaiteur  des  conseils  de  son  expérience.  Il  de- 
meura quelque  temps  en  repos  au  milieu  de  sa 
famille;  mais  Artaxerxès,  jusque-là  occupé  de 
pacifier  l'Asie,  fut  inquiété  par  la  révolte  de  l'E- 
gypte et  les  succès  rapides  de  Cimon.  Il  fit  avertir 
Thémistocle  que  l'heure  était  venue  pour  lui  de 
révéler  aux  Grecs  l'étendue  de  la  perte  qu'ils 
avaient  faite.  Thémistocle  ne  balança  pas,  et, 
pour  se  soustraire  à  la  nécessité  de  compromettre 
sa  gloire,  termina  par  le  poison  une  vie  agitée, 
l'an  470  avant  J.-C.  Il  était  âgé  de  65  ans. 
J.-Matth.  Garofalo  (Caryophilus)  a  publié  en  grec 
et  en  latin,  Rome,  1626,  in-4°,  vingt  et  une 
lettres  de  Thémistocle,  dont  Chr.  Schœttgen,  qui 
lésa  reproduites  àLeipsick,  1710,  in-8°,  soutient 
vivement  l'authenticité.  J.-C.  Bremeren  a  donné 


une  troisième  édition,  Lemgow,  1776,  in -8°. 
Bentley  a  démontré  le  caractère  apocryphe  de 
ces  lettres  dans  sa  Dissertation  sur  les  lettres  de 
Phalaris.  La  Vie  de  Thémistocle  fait  partie  de 
celles  que  Cornélius  Népos  a  données  des  grands 
capitaines  de  l'antiquité.  Il  existe  une  Commentalio 
historico-philologica  de  Themistoclis  vita,  ingenio, 
rebusque  gestis ,  par  Th.  Finck,  Gœttingue,  1849, 
in-8°.  Ce  héros  est  le  sujet  d'une  tragédie  de 
Duryer,  jouée  en  1647  ;  d'une  autre  du  P.  Folard, 
jésuite,  imprimée  à  Lyon  en  1729,  et  d'une  troi- 
sième, par  Larnac,  jouée  et  imprimée  en  1804; 
enfin  d'un  opéra  de  Morel,  musique  de  Philidor, 
représenté  à  Paris  en  1785.  F — t. 

THÉNAÉ  ou  TEINA  [Eari-Bagi)  ou  roi  d'Ota- 
hiti,  est  le  premier  souverain  de  cette  île  inté- 
ressante sur  lequel  on  ait  obtenu  quelques  dé- 
tails précis  ;  car  les  plus  anciennes  traditions 
n'ont  conservé  que  le  nom  de  Taaroamanahouni, 
l'un  des  ancêtres  de  la  famille  régnante,  et  rap- 
portent seulement  qu'il  vivait  en  des  temps  re- 
culés. Thénaé  eut  trois  fils  :  Oammo,  mari  de  la 
fameuse  Obéréa,  Whappay  ou  Otez  et  Toritaha. 
Suivant  l'usage  national  il  perdit  le  pouvoir  et 
changea  de  nom  le  jour  de  la  naissance  de  son 
premier  fils;  il  rentra  même  dans  l'obscurité  la 
plus  complète.  Il  paraît  qu'il  ne  prit  aucune  part 
aux  événements  qui  firent  passer  la  couronne  de 
la  tête  de  Témarré  sur  celle  d'Otou,  l'un  et  l'autre 
ses  petits- fils.  On  ne  connaît  pas  l'époque  pré- 
cise de  la  mort  de  Thénaé,  qui  porta  sur  la  fin  de  sa 
vie  le  nom  de  Pomaré  ;  il  n'a  pas  été  placé  sous  ce 
nom  dans  la  liste  des  rois  d'Otahiti,  et  Pomaré  Ier 
ne  fut  que  son  petit-fils.  Ce  nom  paraît  venir  des 
deux  mots  po,  nuit,  et  mari  rhume  ou  toux  ;  signi- 
fiant ainsi  :  enrhumé  pendant  la  nuit.    B — v — e. 

THÉNARD  (Mademoiselle).  Cette  actrice ,  dont 
la  carrière  fut  longue  et  très-profitable  à  la  société 
du  Théâtre-Français,  avait  débuté  à  la  Comédie 
française  en  1777,  dans  le  rôle  d'Idamé  de  YOr- 
phelin  de  la  Chine.  —  Elle  joua  encore  alors  dans 
un  ou  deux  autres  rôles  et  quitta  Paris  pour  la 
province  ;  puis  revint  à  Paris  pour  fortifier  ses 
heureuses  dispositions  par  un  travail  incessant. 
Elle  reparut  au  Théâtre-Français,  alors  au  fau- 
bourg St-Germain,  et  y  joua  dans  les  rôles  d'Al- 
zire,  de  Mérope,  de  Zelmire,  etc.  ,  en  y  joi- 
gnant ceux  d'amoureuses  dans  la  comédie.  Elle 
parvint  ainsi  au  titre  de  sociétaire  à  quart  de 
part.  Ce  ne  fut  que  quinze  ans  plus  tard  qu'elle 
prit  les  rôles  à  caractère,  et  qu'elle  s'y  fit  une 
bonne  et  durable  réputation  qui  se  continua  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  carrière.  Mademoiselle  Thénard 
était  excellente  dans  les  pièces  de  Molière,  et 
très-remarquable  dans  la  baronne  de  la  Fausse 
Agnès  ;  dans  le  rôle  de  madame  Abraham  de 
\  Ecole  des  bourgeois,  à  côté  de  Fleury,  de  Molé, 
de  Préville,  et  près  de  mesdemoiselles  Contât, 
Joly,  Demerson,  et  tant  d'autres  grands  talents, 
sans  y  paraître  jamais  déplacée.  Sa  figure,  qui 
manquait  d'animation ,  parut  un  peu  froide  dans 
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les  premières  années,  mais  finit  par  prendre  une 
grande  mobilité.  Dans  ses  derniers  emplois  eile 
devint  un  modèle  par  son  expression  comique  et 
son  jeu  de  franche  allure.  Enfin,  cette  actrice  fut 
une  sociétaire  très-précieuse  pour  son  théâtre. 
Par  une  rare  exception,  elle  fut  toujours  sans  ca- 
prices ,  sans  mauvais  vouloir,  toujours  prête  à 
jouer.  Lorsqu'elle  n'assistait  pas  aux  assemblées 
du  répertoire  de  la  semaine,  elle  écrivait  au  se- 
mainier :  «  Ne  me  consultez  pas,  mettez-moi  sur 
«  l'affiche  en  telles  pièces  que  sera  utile.  On  peut 
«  toujours  compter  sur  moi,  à  moins  que  le  diable 
«  ne  s'en  mêle.  »  Habituée  qu'elle  était  de  mêler 
à  sa  conversation  quelques  petits  jurons  qui 
égayaient  ses  camarades  et  ses  amis,  d'ailleurs 
c'était  une  excellente  femme,  pleine  de  cœur, 
de  générosité,  et  bienfaisante  à  l'excès.  —  Elle 
eut  deux  fils  et  une  fille  qui  suivirent  la  même 
carrière  (voy.  l'article  suivant).  Après  avoir  pris 
sa  retraite  vers  1826  ,  avec  une  pension  de  sept 
mille  francs,  vu  ses  longs  services,  elle  perdit  la 
vue,  tout  en  conservant  assez  de  gaieté,  et  vécut 
avec  sa  fille,  qui  lui  prodigua  tous  les  soins  pos- 
sibles. Mademoiselle  Thénard  mourut  en  1846, 
dans  un  âge  très-avancé.  Z. 

THÉNARD  aîné  (Etienne- Antoine),  fils  de  la  pré- 
cédente ,  débuta  à  la  Comédie  française  dans  les 
rôles  de  valets;  ce  qui  était  pour  lui  une  tâche 
difficile,  venant  après  les  Préville,  les  Dugazon, 
les  Larochelle,  etc.  Il  y  réussit  néanmoins.  Sa 
mère  lui  fut  aussi  d'un  grand  secours,  et  ne  vou- 
lut pas  être  témoin  d'un  échec  pareil  à  celui  de 
son  frère  (Auguste),  lequel  avait  débuté  sans  suc- 
cès l'année  précédente.  En  1806,  Thénard  aîné 
jouait  les  premiers  comiques  à  Lyon  où  il  fut 
très-bien  accueilli,  à  ce  point  que  les  Lyonnais 
redoutaient  que  le  théâtre  de  Paris  ne  le  leur 
enlevât,  ce  qui  arriva  au  commencement  de 
1807.  Appelé  en  effet  à  Paris,  il  y  débuta  de 
nouveau  le  3  novembre  suivant  par  le  rôle  de 
Pasquin  dans  le  Dissipateur,  11  avait  alors  vingt- 
huit  ans.  Sa  figure  manquait  de  mobilité;  mais 
son  organe,  la  distinction  de  son  jeu,  le  firent 
parfaitement  accueillir.  Il  se  montra  ensuite  plus 
avantageusement  encore  dans  le  rôle  de  Desma- 
zures  de  la  Fausse  Agnès.  A  l'époque  de  ses  dé- 
buts, Dazincourt  et  Dugazon  vivaient  encore; 
mais  l'âge  arrivait,  et  ils  aidèrent  franchement  à 
l'engagement  d'un  comique  qui  devait  leur  suc- 
céder. Thénard  fut  donc  engagé,  et,  en  1809,  il 
se  trouva  chef  d'emploi  des  valets,  remplaçant 
Dugazon  et  Dazincourt.  En  1810  il  fut  reçu  so- 
ciétaire, et,  en  moins  de  deux  ans,  son  taient  se 
fortifia  tellement  qu'il  surpassa  tous  ses  rivaux. 
Son  jeu  avait  gagné  une  animation,  un  comique 
remarquable  et  de  très-bon  goût.  Acteur  studieux, 
doué  d'une  très-grande  mémoire,  il  était  toujours 
prêt,  sachant  par  coeur  tout  son  Molière  et  les 
autres  maîtres  de  la  scène.  C'était  un  Figaro 
aussi  pétillant  que  rusé  Mascarille.  Il  mourut  à 
Paris  en  octobre  1825,  jouissant  de  sa  pension  de 


retraite,  et  emportant  les  regrets  de  la  société  à 
laquelle  il  avait  appartenu.  —  Son  frère  (Auguste), 
qu'on  surnommait  Coco  Thénard,  qui  n'avait 
point  réussi  à  son  début,  comme  nous  l'avons 
dit,  joua  ensuite  sur  plusieurs  théâtres  de  Paris, 
et  notamment  à  celui  de  l'Impératrice,  où  il  eut 
quelque  succès. — Sa  sœur,  mademoiselle  Thénard, 
s'est  fait  remarquer  au  Théâtre-Français.  —  Son 
fils  s'est  fait  remarquer  à  l'Opéra-Comique,  dans 
les  rôles  de  jeunes  premiers,  autrement  dit:  El- 
levious.  Bon  musicien,  il  chantait  avec  goût,  et 
jouait  la  comédie  avec  une  distinction  remar- 
quable. Il  quitta  Paris  vers  1833,  pour  le  théâtre 
de  Bruxelles,  où  il  était  aussi  fort  goûté  ;  et  il  est 
mort  dans  cette  ville.  Z. 

THENARD  (  Louis- Jacques  ) ,  célèbre  chimiste 
français,  né  le  4  mai  1777  au  petit  village  de  la 
Louptière,  près  Nogent-sur-Seine,  en  Champagne, 
fils  d'un  modeste  cultivateur,  vint  fort  jeune  à 
Paris.  Il  s'adonna  particulièrement  à  l'étude  de 
la  chimie.  Deux  hommes  de  mérite  enseignaient 
alors  cette  science.  Fourcroy,  par  la  lucidité  de 
son  esprit,  par  son  exposition  facile  et  savante, 
obtenait  les  succès  qui  lui  valurent  une  réputa- 
tion universelle.  Vauquelin,  moins  brillant,  mais 
plus  expérimentateur,  amassait  par  un  labeur 
incessant  les  matériaux  dont  il  a  enrichi  la  science 
(voy.  Fourcroy  et  Vauquelin).  Thénard,  tout  yeux 
et  tout  oreilles,  ne  manquait  aucune  de  leurs 
leçons  ;  il  écoutait,  écoutait  toujours  :  après  un 
examen  consciencieux,  il  se  convainquit  qu'il  ne 
comprenait  rien.  A  cette  triste  découverte,  que 
les  gens  incapables  ne  font  jamais,  scrutant  quel 
pouvait  être  l'obstacle,  il  comprit  que,  dans  une 
science  qui  n'est  point  spéculative ,  il  faut  com- 
mencer par  apprendre  le  métier.  Vauquelin, 
pauvre  alors,  admettait  bien  dans  son  labora- 
toire ceux  de  ses  élèves  qui  pouvaient  lui  payer 
une  rétribution  de  vingt  francs  par  mois,  mais 
il  était  impossible  à  Thénard  de  prendre  un  pa- 
reil engagement  Là  pourtant  il  voit  sa  seule 
ressource;  il  s'arme  donc  de  courage,  se  pré- 
sente à  Vauquelin,  lui  dit  toute  la  vérité,  sa  pé- 
nurie, son  amour  du  travail,  lui  demande,  le 
supplie  de  l'agréer,  ne  fût-ce  que  comme  garçon  : 
ses  services  l'acquitteront.  Vauquelin  a  déjà  éloi- 
gné de  pareilles  offres  ;  sa  gène  est  extrême.  Re- 
poussant tous  les  souvenirs  qui  le  reporteraient 
vers  une  position  analogue,  il  formule  un  refus, 
et  le  postulant  voit  ses  espérances  s'évanouir. 
Cependant  son  chagrin,  son  air  intelligent,  ses 
formes  campagnardes  surtout,  ont  intéressé  les 
sœurs  de  Vauquelin,  qui,  pendant  l'entretien,  se 
sont  furtivement  introduites.  «  Mais  il  est  gentil 
«  ce  petit,  dit  une  voix  protectrice  ;  tu  devrais  le 
«  garder;  il  aiderait  dans  le  laboratoire  et  sur- 
«  veillerait  notre  pot-au-feu,  que  tous  tes  musca- 
«  dins  laissent  trop  bouillir.  »  Voilà  donc,  grâce 
à  cette  leçon  de  chimie  pratique,  Thénard  intro- 
duit. «  Je  n'ai  jamais  été  assez  ingrat,  disait-il 
«  plus  tard ,  pour  oublier  qu'un  pot-au-feu  qui 
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«  bout  ne  fait  que  de  la  mauvaise  soupe  !  »  Son 
caractère  facile,  la  sagacité  de  son  esprit,  le 
firent  aimer  de  tous  les  jeunes  gens  qui  fréquen- 
taient le  laboratoire  ;  par  eux,  il  élargit  le  cercle 
de  ses  études,  et  ses  remarquables  moyens  trou- 
vèrent à  se  développer.  —  Trois  ans  s'écoulèrent 
sans  que  le  plus  léger  sourire  de  la  fortune  vînt 
modifier  les  sévères  conditions  de  son  existence , 
et  sans  qu'il  se  lassât  d'épier,  d'espérer.  Enfin 
Vauquelin  fit  admettre  Thenard  comme  professeur 
dans  une  institution.  Celui-ci ,  qui  était  pourvu 
d'un  sens  très-droit,  comprit  qu'il  devait  tendre  à 
réformer  un  accent ,  un  geste,  une  emphase,  qui 
étaient  l'écho  des  impressions  reçues  dans  les 
plaines  de  la  Champagne.  Ce  but  raisonnable,  et 
aussi  un  goût  très-prononcé,  le  conduisaient  au 
théâtre  toutes  les  fois  que  son  estomac  se  prêtait 
à  une  abstinence  assez  longue  pour  qu'il  pût 
réunir  trente  sols.  Alors  il  allait  entendre  les  in- 
terprètes de  Corneille  et  de  Racine,  n'entre- 
voyant que  dans  un  avenir  éloigné  les  périls 
d'une  chaire  publique.  —  «  Je  suis  obligé  de  me 
«  rendre  à  Rouen ,  lui  dit  un  matin  Vauquelin  ; 
«  mon  cours  est  commencé,  remplacez-moi.  »  A 
la  première  leçon,  le  professeur  et  les  auditeurs 
restèrent  convaincus  de  l'impérieuse  nécessité 
du  progrès  ;  les  suivantes  laissèrent  voir  de  sen- 
sibles améliorations;  à  la  cinquième,  Thenard, 
devenu  plus  maître  de  son  sujet,  tentait  de  pro- 
mener son  regard  dans  la  salle,  lorsque,  en  un 
coin,  il  aperçut  Vauquelin  et  Fourcroy  qui  sou- 
riaient à  ses  efforts  :  à  cette  vue,  il  pâlit  et  prend 
la  fuite.  Ces  deux  hommes  excellents  travaillaient 
alors  de  concert  à  le  faire  admettre  comme  ré- 
pétiteur à  l'école  polytechnique.  Dès  qu'il  fut  en 
possession  d'un  peu  de  temps,  d'un  peu  d'ai- 
sance, il  produisit  des  travaux  originaux.  A  par- 
tir de  1799,  où  un  premier  mémoire  fut  pré- 
senté par  Thenard  à  l'Académie,  cette  compagnie 
l'a  vu,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  apporter 
plusieurs  fois  chaque  année  les  fruits  de  recher- 
ches qui  sont  devenues  les  bases  des  progrès 
que  lui  doivent  la  science,  les  arts  et  l'industrie. 
L'ordre  de  se  rendre  dans  le  cabinet  du  ministre 
de  l'intérieur  ayant  été  inopinément  expédié  à 
notre  jeune  expérimentateur,  celui-ci,  assez  in- 
trigué, se  présente.  «  Le  bleu  d'outre-mer  nous 
«  manque,  lui  dit  Chaptal  ;  d'ailleurs  c'est  en 
«  tout  temps  un  produit  fort  rare  et  fort  cher, 
«  et  Sèvres  a  besoin  d'un  bleu  qui  résiste  au 
«  grand  feu.  Voici  quinze  cents  francs,  va  me 
«  découvrir  un  bleu  qui  remplisse  les  conditions 
«  que  j'indique.  —  Mais,  dit  Thenard,  je....  — 
«  Je,  je....  n'ai  pas  de  temps  à  perdre,  reprend 
«  Chaptal  d'un  ton  bourru  ;  va-t'en  et  apporte- 
«  moi  mon  bleu  au  plus  vite.  »  A  un  mois  de  là, 
les  riches  nuances  des  plus  beaux  vases  de  Sè- 
vres témoignaient  du  succès  obtenu.  Dès  1803, 
il  avait  réduit  le  prétendu  acide  zoonique  à  n'être 
qu'un  acide  acéteux  impur.  Cet  acide  était  une 
découverte  de  Berthollet,  alors  à  l'apogée  de  sa 


réputation,  et  qui  s'en  montra  digne  en  s'atta- 
chant  à  protéger  son  jeune  et  sagace  contradic- 
teur. Lorsque  celui-ci  s'occupa  de  l'oxydation 
des  métaux,  ferme  dans  l'exposé  de  ses  convic- 
tions, il  posa  nettement  l'idée  des  oxydes  à  pro- 
portions fixes  en  face  de  Berthollet  qui  la  niait. 
De  nombreux  travaux  sur  la  chimie  organique 
ont  occupé  Thenard.  Dépassés  depuis  par  ceux 
de  ses  successeurs ,  ils  n'en  laissent  pas  moins  à 
leur  auteur  le  mérite  d'avoir  su  découvrir  les 
rapports  qui  lient  la  chimie  à  la  physiologie. 
Cette  science  de  la  vie  s'appuie  sur  l'art  de  l'ana- 
lyse, où  la  chimie  excelle,  art  supérieur  et  déli- 
cat, qui  s'élève  du  laboratoire,  s'épure,  devient 
l'art  de  l'esprit,  l'art  divin  de  discerner,  de  dé- 
mêler, que  Condillac  a  porté  dans  la  philosophie 
et  que  Lavoisier  déclare  avoir  tiré  de  ce  philo- 
sophe. En  1807,  parurent  ses  recherches  sur 
les  éthers  ;  elles  eurent  un  grand  intérêt.  On  sa- 
vait qu'en  distillant  certains  acides  avec  de  l'al- 
cool on  formait  des  éthers,  et  l'on  ne  savait 
rien  de  plus.  Thenard  en  fit  connaître  plusieurs 
nouveaux;  mais  surtout  il  établit  les  bases  de 
la  théorie  de  ces  agents,  qui  nous  ont  déjà  révélé 
quelques-uns  de  leurs  étonnants  effets  sur  la  vie 
et  qui  nous  en  cachent  de  plus  singuliers  encore. 
—  Tandis  que  Thenard  s'absorbait  avec  bonheur 
dans  de  vigoureuses  études,  son  maître  Vau- 
quelin s'enquérait  des  moyens  de  revêtir  ce  dis- 
ciple favori  des  formes,  des  séductions  de  lan- 
gage auxquelles  il  avait  applaudi  dans  Fourcroy. 
Tandis  qu'il  y  rêvait,  l'Athénée  s'ouvrit.  L'ex- 
périmentateur Thenard  s'y  produisit.  Tout  en 
recueillant  les  avantages  de  ce  contact ,  le  jeune 
homme  trouvait  plus  de  séductions  encore  dans 
de  longues  et  solitaires  veillées,  consacrées  au 
travail.  Après  une  d'elles,  alors  qu'il  était  encore 
dominé  par  le  sommeil ,  sa  porte  s'ouvre  brus- 
quement :  «  Allons ,  allons ,  debout  et  qu'on  se 
«  fasse  beau,  dit  une  voix  à  lui  bien  connue.  — 
«  Qu'y  a-t-il  donc  ?  articule  le  dormeur  en  frot- 
«  tant  ses  yeux.  —  Il  y  a,  répond  Vauquelin, 
«  que  la  loi  sur  le  cumul  me  force  à  renoncer  à 
«  ma  chaire  du  collège  de  France  et  que  je  veux 
«  que  vous  alliez  demander  ma  succession.  — 
«  Je  ne  le  puis ,  je  ne  le  dois  pas ,  reprend  The- 
«  nard,  dont  le  cœur  s'éveille  le  premier.  — 
«  Voyons,  enfant,  dépêchez-vous  donc  :  j'ai  pris 
«  le  cabriolet  à  l'heure,  et  vous  me  ruinez  avec 
«  tous  ces  retards.  »  Thenard,  entraîné,  fit  les 
visites  nécessaires.  Les  choses  allèrent  au  mieux, 
et  bientôt  il  monta  dans  cette  chaire  qui  devait 
tant  contribuer  à  sa  prodigieuse  popularité.  La 
jeunesse  accueillit  ce  représentant  de  la  science, 
pris  au  milieu  d'elle,  ce  vigoureux  fils  du  travail, 
qui  par  le  travail  avait  vaincu  le  dénûment. 
Pour  Thenard ,  ne  prisant  pas  assez  tout  ce  que 
valait  sa  nature  un  peu  lourde,  mais  excellente, 
#il  se  laissa  prendre  de  l'envie  de  se  transformer  : 
ce  fut  probablement  la  seule  expérience  qu'il 
manqua.  Vainement  demanda-t-il  à  la  société 
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des  modèles,  à  ses  amis  des  conseils,  à  nos 
grands  acteurs,  Molé  et  Talma,  des  leçons;  tout 
cela  resta  sans  effet  ;  le  campagnard  ne  se  laissa 
pas  effacer,  et  bien  lui  en  prit,  car  un  cachet 
original,  un  peu  rustre,  mais  tout  français,  a 
fait  de  Thenard  un  type  que  la  nation  entière  a 
connu,  qu'elle  a  aimé  et  dont  elle  s'honore.  — 
Berthollet  initiait  alors  à  ses  magnifiques  tra- 
vaux un  jeune  homme  que  son  amour  intelli- 
gent du  travail  lui  avait  fait  choisir  comme 
répétiteur.  Dès  les  premiers  mémoires  que  publia 
Gay-Lussac  [voy.  ce  nom),  on  put  entrevoir  la 
netteté  d'esprit,  la  rectitude  de  jugement  qui 
ont  donné  à  sa  carrière  scientifique  une  valeur  si 
sérieuse.  Rapproché  par  la  similitude  de  posi- 
tion, il  se  lia  avec  Thenard  :  l'un  et  l'autre 
furent  conviés  à  venir  partager  les  joies  du  tra- 
vail dans  la  retraite  que  Berthollet  s'était  faite  à 
Arcueil.  Là,  aux  inspirations  d'un  tel  maître,  vint 
s'ajouter  l'influence  supérieure  et  bienfaisante  de 
Laplace ,  qui  se  donnait ,  au  milieu  d'un  cercle 
de  jeunes  savants,  les  douceurs  du  patronage. 
—  Un  grand  bruit  surgit,  vers  cette  époque,  à 
travers  le  monde  savant.  Berzelius  venait  de  ré- 
véler le  pouvoir  de  désunion  qu'exerce  la  pile 
voltaïque  sur  les  corps  composés.  Davy,  en  se 
servant  d'appareils  plus  puissants,  parvint  à  dé- 
composer les  deux  alcalis  fixes ,  qui  jusqu'alors 
avaient  été  considérés  comme  des  corps  simples  : 
dans  la  potasse  et  dans  la  soude,  il  trouva,  unis 
à  l'oxygène,  deux  métaux  auxquels  il  donna  les 
noms  de  potassium  et  de  sodium.  Il  entreprit 
ensuite  l'analyse  des  terres  alcalines  :  chacune 
lui  offrit  un  métal  particulier,  et  il  retrouva  dans 
toutes  le  même  principe  commun,  l'oxygène.  11 
venait  en  outre,  dans  un  écrit  plein  de  vues 
hardies,  de  démasquer  quelques-uns  des  rap- 
ports profonds  qui  lient  les  forces  chimiques  aux 
forces  électriques,  les  affinités  à  l'électricité.  C'est 
alors  que,  dans  un  élan  de  généreux  enthou- 
siasme, l'Institut  de  France  décerna  à  cet  écrit  le 
grand  prix  fondé  pour  les  progrès  du  galvanisme. 
Quoique  l'on  fût  en  pleine  guerre ,  sir  Humphry 
Davy  fut  autorisé  à  venir  le  recevoir.  C'était 
justice  ;  elle  fut  noblement  rendue.  «  Tolérerez- 
a  vous  donc  cette  victoire  des  Anglais  ?  »  disait , 
avec  impatience,  Napoléon  à  Berthollet.  Une  pile 
gigantesque,  construite  par  ses  ordres,  fut  con- 
fiée à  Thenard  et  à  Gay-Lussac.  Ceux-ci  annon- 
cèrent bientôt  à  l'Académie,  qu'au  moyen  des 
affinités  ordinaires  ils  parvenaient  à  obtenir  les 
nouvelles  substances  plus  abondamment  que  par 
la  pile.  Puis ,  se  servant  du  potassium  et  du  so- 
dium, métaux  découverts  par  Davy,  ils  réussirent 
à  isoler  un  corps  nouveau,  un  corps  simple, 
qu'ils  nommèrent  bore.  Davy  reconnut  la  supé- 
riorité de  la  méthode  chimique  pour  l'extraction 
des  métaux  ;  mais  il  réclama  ce  radical,  ce  bore, 
qu'il  disait  avoir  entrevu.  A  aucun  prix  Thenard 
et  Gay-Lussac  ne  voulurent  le  lui  concéder.  En 
cela  ils  avaient  raison  ;  mais  en  même  temps  ils 


soutenaient  que  le  sodium  et  le  potassium ,  loin 
d'être  des  corps  simples,  étaient  des  combinai- 
sons des  alcalis  avec  l'hydrogène,  ou  des  hy- 
drures.  Le  savant  anglais  leur  répondit  fort  jus- 
tement que,  s'ils  tenaient  à  cette  théorie,  il 
fallait  donc  qu'ils  consentissent  à  ce  que  leur 
bore  ne  fût  qu'un  hydrure  d'acide  borique.  Cet 
argument  resta  sans  réplique.  Ce  n'était  là  que 
le  commencement  d'un  débat  qui,  au  profit  de 
la  science,  à  l'honneur  des  deux  pays,  ne  dura 
pas  moins  de  cinq  ans,  et  qui  marque  l'époque 
où  les  bases  des  idées  actuelles  sur  les  corps 
simples  ont  été  fixées.  Dans  un  des  mémoires  où 
ils  rendaient  compte  des  différentes  phases  de  la 
lutte  qu'ils  soutenaient  contre  leur  antagoniste 
d'outre-mer,  Thenard  et  Gay-Lussac  imprimèrent 
cette  phrase  :  «  On  peut  supposer  que  l'acide 
«  muriatique  oxygéné  est  un  corps  simple.  »  Ils 
n'émettaient  une  pareille  opinion  qu'après  avoir 
attaqué  cet  acide  par  le  potassium  et  y  avoir 
cherché  avec  acharnement  une  trace  quelconque 
d'oxygène.  C'est  qu'en  effet  si  l'acide  muriatique 
oxygéné  était  admis  comme  un  corps  simple,  un 
principe  nouveau  d'acidification  se  montrait  et 
une  brèche  énorme  était  faite  à  la  théorie  de 
Lavoisier.  Effrayés  de  telles  conséquences,  re- 
tenus d'ailleurs  par  l'inébranlable  conviction  de 
Berthollet ,  ils  n'osèrent  se  prononcer  plus  affir- 
mativement. L'Angleterre  recueillit  la  gloire  qu'ils 
laissaient  échapper.  Davy  admit  l'acide  muria- 
tique oxygéné  comme  une  substance  simple  ;  il 
lui  donna  le  nom  de  chlorine  ou  chlore,  et  toute- 
fois reconnut  que  le  premier  indice  du  nouveau 
principe  acidifiant  revenait  à  ses  deux  rivaux. 
Ainsi  se  trouva  modifiée  la  grande  théorie  de 
Lavoisier,  qui  n'en  reste  pas  moins  l'un  des  plus 
glorieux  monuments  que  le  génie  français  ait 
élevé  aux  connaissances  humaines.  —  De  con- 
stants efforts,  longtemps  prolongés,  avaient  fort 
agrandi  le  savoir  et  la  réputation  des  deux  amis. 
Ils  s'étaient,  tant  qu'avait  duré  le  débat,  si  no- 
blement confondus  dans  une  même  responsabi- 
lité, que  les  savants  étrangers  croyaient  à  une 
seule  individualité.  Dans  l'intimité  même,  la  part 
que  chacun  d'eux  y  avait  prise  resta  toujours 
ignorée.  Lorsqu'on  créa,  en  1809,  un  ensei- 
gnement à  la  Sorbonne,  nos  deux  représentants 
de  la  science  militante  furent  appelés  à  y  parti- 
ciper. Thenard  eut  alors  l'idée  de  faire  a  la  fa- 
culté un  cours  élémentaire  et  de  professer  au 
collège  de  France  la  chimie  transcendante.  Le 
nombre  des  élèves  s'en  augmenta,  bien  qu'ils 
eussent  à  braver  les  chances  d'une  attente,  ren- 
due souvent  infructueuse  par  le  défaut  de  place. 
Le  professeur  comprit  la  nécessité  de  rédiger  ses 
leçons.  Elles  parurent  en  quatre  volumes,  dont 
la  première  édition  date  de  1813  et  la  sixième 
et  dernière  de  1836.  Chacune  de  ces  éditions  fut 
un  très-sérieux  travail ,  où  l'auteur  intercala  les 
progrès  et  les  opinions  qui  se  firent  jour.  Ce 
livre  a  régné  seul  dans  les  écoles  pendant  plus 
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de  vingt-cinq  ans.  On  peut  dire  que  presque 
toute  l'Europe  a  appris  de  Thenard  la  chimie,  et 
que  la  plupart  des  grands  chimistes  français  ou 
étrangers  lui  rendent  hommage  de  leur  savoir.  — 
Lorsque  l'Institut  perdit  Fourcroy,  des  concur- 
rents nombreux  disputèrent  à  Thenard  l'honneur 
de  lui  succéder.  Son  ami  Gay-Lussac  fit,  de  son 
premier  vote,  le  complément  de  l'unanimité  qui 
appela  son  émule  à  siéger  à  côté  de  lui  (1800). 
La  grande  émotion  que  ce  succès  causa  à  Thenard 
n'exalta  point  sa  tète  ;  elle  alla  droit  à  son  cœur. 
«  Dès  que  je  fus  bien  sûr  que  je  pouvais  y  croire, 
«  racontait-il,  je  pris  mon  paquet  et  je  partis 
«  pour  la  Louptière  :  quelle  joie  j'allais  causer  à 
«  ma  mère!  Pour  comble  de  bonheur,  j'avais 
«  dans  mon  bagage  un  livre  qu'elle  m'avait  de- 
«  mandé  :  \ Imitation  de  Jésus-Christ  en  gros 
«  caractères,  dans  lequel  elle  pourrait  lire  sans 
«  lunettes!  Cet  exemplaire  tant  cherché,  lors- 
«  qu'il  m'était  tombé  sous  la  main,  m'avait  paru 
«  la  plus  précieuse  de  mes  découvertes.  »  Assis 
au  foyer  maternel  et  redevenu  l'enfant  du  vil- 
lage, Thenard  reçut,  fêta  tous  ceux  qui  avaient 
été  les  témoins  de  ses  débuts  dans  la  vie.  Il  re- 
cueillit les  tendres  conseils  de  sa  mère.  Au  mo- 
ment des  adieux ,  elle  répéta  :  «  Maintenant 
«  il  faut  te  marier.  »  Dès  le  temps  où  le  patro- 
nage de  Yauquelin  lui  était  venu  en  aide,  The- 
nard avait  connu  Humblot,  jeune  chimiste  que 
favorisaient  également  la  fortune  et  la  naissance, 
et  dont  le  beau-père,  M.  Conté,  rendit  tant  de 
services  à  l'industrie  de  son  pays.  Cette  famille 
recevait  Thenard  dans  l'intimité  ;  elle  avait  ap- 
plaudi à  tous  ses  succès;  rien  dans  son  passé, 
rien  dans  sa  modeste  fortune  n'était  ignoré  d'elle. 
Madame  Humblot  dut  cependant  deviner  que  The- 
venart  rêvait  silencieusement  à  quelque  grand 
succès  qui  lui  permît  de  lui  demander  sa  fille. 
Le  succès  vint,  et  notre  savant  se  maria.  Comme 
il  était  homme  de  sens,  d'ordre,  il  commença, 
dès  ce  moment,  à  édifier  cette  grande  fortune  où 
se  sont  confondus  les  fruits  de  son  labeur,  de 
son  alliance  et  de  sa  bonne  administration.  Le 
succès  toujours  croissant  de  son  enseignement 
était  devenu  pour  Thenard  la  touche  la  plus 
sensible  de  son  amour-propre.  Il  ne  laissait  rien 
à  l'imprévu  :  ne  faisant  qu'un  nombre  restreint 
d'expériences,  il  les  voulait  rigoureuses,  frap- 
pantes, présentées  au  moment  précis.  A  la  plus 
légère  inadvertance,  au  moindre  mécompte,  de 
rudes  bourrasques  venaient  assaillir  les  pauvres 
aides ,  qui ,  avec  cette  nature  vive  et  emportée , 
eussent  eu  la  vie  fort  dure,  sans  les  prompts  re- 
tours et  la  loyale  bonhomie.  «  Dans  un  cours, 
«  assurait  Thenard ,  les  élèves  seuls  ont  le  droit 
«  d'être  comptés  :  professeur,  préparateurs,  la- 
«  boratoire,  tout  doit  leur  être  sacrifié.  »  Devant 
un  auditoire  témoin  de  l'une  de  ses  fureurs,  il 
consolait  la  juste  susceptibilité  de  celui  qu'il  avait 
rudoyé,  lui  disant  :  «  Fourcroy  m'en  a  fait  bien 
«  d'autres  !  Cela  donne  de  la  promptitude  dans 
XLI. 


«  l'esprit.  »  Grâce  à  cette  promptitude  dans  l'es- 
prit, Thenard  se  rendit  maître  de  l'un  de  ces  pé- 
nétrants aperçus  qui  ouvrent  à  la  science  des 
horizons  nouveaux.  Voici  comment  il  raconte  la 
découverte  de  l'eau  oxygénée  ou  deutoxyde  d'hy- 
drogène, dont  il  fit  l'objet  de  huit  communica- 
tions à  l'Académie  des  sciences  :  «  C'était  en  1818  : 
«  je  faisais  à  la  Sorbonne  ma  première  leçon  sur 
«  les  sels.  —  Pour  que  les  métaux  s'unissent  aux 
«  acides,  disais-je,  il  faut  qu'ils  soient  oxydés  et 
«  qu'ils  ne  le  soient  qu'à  un  certain  degré  ;  quand 
«  la  quantité  d'oxygène  est  trop  grande,  l'oxyde 
«  perd  une  partie  de  son  affinité.  Comme  exemple, 
«j'allais  citer  le  deutoxyde  de  barium,  quand 
«  un  remords  me  traversa  l'esprit  :  l'expérience 
«  n'avait  pas  été  faite.  A  peine  rentré  dans  le 
«  laboratoire,  je  demande  de  la  baryte  oxygénée  ; 
«  j'étends  de  l'acide  chlorydrique  avec  de  la 
«  glace,  et  j'en  ajoute  de  manière  à  avoir  un 
«  liquide  à  zéro.  —  J'hydratai  la  baryte  et  la  mis 
«  à  l'état  de  pâte.  Je  fis  le  mélange  :  la  baryte, 
«  à  mon  grand  étonnement,  se  dissout  sans  effer- 
«  vescence  sensible.  Je  m'éloignai,  l'esprit  préoc- 
«  cupé  d'un  fait  aussi  anomal.  Quand  je  revins 
«  pour  la  leçon  suivante,  j'aperçus  de  petits  glo- 
«  bules  attachés  aux  parois  du  vase,  comme 
«  ceux  que  l'on  observe  dans  un  verre  rempli  de 
«  vin  de  Champagne  ;  il  s'échappait  du  milieu  du 
«  liquide  des  bulles  de  gaz,  assez  rares  du  reste. 
«  Je  prends  alors  un  tube  fermé  à  la  lampe  par 
«  une  de  ses  extrémités  ;  j'y  verse  de  ce  liquide 
«  et  je  chauffe;  bientôt  des  bulles  très-nom- 
«  breuses  se  dégagent  ;  le  gaz  s'accumule  dans  la 
«  partie  du  tube  restée  libre;  j'y  plonge  une  allu- 
«  mette,  elle  s'enflamme  :  c'était  de  l'oxygène. 
«  C'était  aussi  l'heure  de  faire  ma  leçon;  je  la 
«  fis;  mais  elle  se  sentit  terriblement  de  ma 
«  préoccupation!  »  Thenard  saisissait  la  trace 
d'un  fait  tout  nouveau;  il  crut  d'abord  avoir 
découvert  des  acides  suroxygénés;  bientôt  il 
s'aperçut  que  ces  acides  n'existaient  pas.  Serait-ce 
donc  l'eau  elle-même,  l'eau  seule  qui  s'oxygène? 
A  peine  cet  éclair  a-t-il  traversé  son  esprit  que 
déjà  le  fait  est  prouvé  par  l'expérience.  —  L'eau 
oxygénée  était  acquise  à  la  science;  une  voie 
nouvelle  et  féconde  était  ouverte  par  Thenard. 
Le  bruit  en  retentit  dans  toute  l'Europe  savante. 
Les  chimistes  étrangers  vinrent  assister  aux 
expériences,  et  Berzélius  arriva  de  Stockholm 
comme  on  arrive  pour  souhaiter  une  bienvenue. 
Un  matin  il  entre  chez  Thenard  :  bien  qu'ils  ne 
se  fussent  jamais  vus,  aussitôt  ils  se  reconnurent. 
C'était  une  application  de  la  loi  des  affinités.  Ils 
se  trouvèrent  immédiatement  vieux  amis.  «  Je 
«  viens,  dit  le  grave  Suédois,  recueillir  des  con- 
«  naissances  dans  votre  France  chimique,  que 
«  vous  faites  si  grande  et  si  riche!  Votre  eau 
«  oxygénée,  je  la  verrai,  n'est-ce  pas  ?  »  Il  parla 
de  Gay-Lussac,  de  son  iode,  nouveau  corps 
simple,  dont  toutes  les  propriétés  ont  été  par  lui 
si  nettement  définies,  de  son  cyanogène,  sub- 
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stance  composée  qui,  dans  ses  combinaisons,  af- 
fecte tous  les  caractères  des  corps  simples.  «  Et 
«  la  belle  théorie  des*  proportions  définies  qui 
«  vous  est  due ,  l'oublierons-nous  ?  reprit  à  son 
«  tour  Thenard;  cette  révélation  des  lois  im- 
«  muables  d'après  lesquelles  les  corps  se  com- 
«  binent  est  devenue  le  flambeau  de  la  chimie. 
«  —  Je  conviens,  reprit  le  Scandinave,  que  j'ai 
«  été  assez  heureux.  —  Savez- vous,  ajouta-t-il, 
«  que  vos  récents  travaux  et  ceux  de  votre  ami 
«  font  dire  à  Davy  :  Thenard  et  Gay-Lussac  sé- 
«  parés  sont  plus  forts  que  Thenard  et  Gay-Lus- 
«  sac  réunis.  »  Le  temps  impitoyable  contraignit 
nos  savants  à  se  quitter.  Thenard  gagna  au  plus 
vite  la  Sorbonne ,  parvint  à  grand'peine  jusqu'à 
sa  chaire,  commença  la  leçon  ;  les  choses  allaient 
au  mieux ,  quand ,  par  hasard ,  ses  yeux  s'étant 
portés  vers  un  angle  de  la  salle,  il  se  trouble, 
croit  à  une  vision,  cherche  à  y  échapper,  mais 
l'émotion  ramène  son  regard  ;  cette  fois,  ne  dou- 
tant plus,  il  n'est  pas  maître  de  lui-même,  bal- 
butie, s'égare.  Le  public  s'en  aperçoit,  s'inquiète  ; 
aussitôt  sa  présence  d'esprit  lui  est  rendue  : 
«  Messieurs,  dit-il,  vous  allez  comprendre  mon 
«  trouble;  »  et,  montrant  un  coin  de  l'amphi- 
théâtre :  «  Messieurs,  Berzélius  est  là.  »  A  ces 
mots,  un  cercle  se  décrivit  autour  de  l'illustre 
étranger  :  refoulés  et  respectueux,  les  étudiants 
éclatèrent  en  applaudissements ,  en  trépigne- 
ments si  vifs ,  que  le  bon  Berzélius  en  fut  tout 
abasourdi.  Vaincu  par  l'attendrissement,  il  ou- 
blia son  flegme  et  se  laissa  transporter  sur  un 
siège  voisin  de  la  chaire.  «  Il  est  impossible,  ré- 
«  pétait-il,  il  est  impossible  avec  de  tels  élèves 
«  de  n'être  pas  bon  professeur.  —  Je  m'étais 
«  bien  promis  de  vérifier  très-secrètement,  dit-il 
«  plus  tard  à  Thenard,  si  tout  ce  que  la  renom- 
«  mée  m'avait  appris  de  votre  talent  de  profes- 
«  seur  était  exact.  Je  le  trouve  supérieur  à  votre 
«  renommée.  »  Thenard  étudiait  alors  les  pro- 
priétés de  l'eau  oxygénée.  Une  d'elles  est  fort 
singulière;  Berzélius  la  nomma  force  catalytique. 
Plusieurs  corps  décomposent  l'eau  oxygénée  sans 
éprouver  aucune  altération  chimique,  sans  pa- 
raître agir  autrement  que  par  leur  présence.  Le 
phénomène  ne  tient  donc  pas  aux  affinités  ordi- 
naires ;  il  ne  tient  pas  à  l'électricité,  du  moins  à 
ce  qu'il  semble,  car  l'exploration  la  plus  subtile 
n'a  pu  encore  découvrir  durant  l'opération  le 
moindre  signe  d'action  électrique.  Serait-il  dû  à 
une  force  nouvelle  ?  Thenard  l'a  cru,  l'a  dit.  La 
force  catalytique  deviendrait,  pensait-il,  le  lien 
théorique  de  toute  une  classe  de  faits ,  dont 
quelques-uns  étaient  déjà  connus.  Dans  un  es- 
prit aussi  exercé,  à  côté  r'e  la  joie  de  découvrir 
vient  toujours  se  placer  la  crainte  de  se  tromper  : 
il  s'adjoignit  les  lumières  d'un  ami,  chimiste  le 
plus  intrépide,  conseil  le  plus  éclairé.  Ils  médi- 
tèrent longtemps,  travaillèrent  beaucoup  ;  Dulong 
(voy.  ce  nom)  partagea  l'opinion  de  Thenard  ;  ils 
laissèrent  à  l'avenir  le  soin  de  la  conclusion. 


|  —  Thenard  était  devenu  professeur  à  l'Ecole  po- 
lytechnique, depuis  1810.  Associé  par  les  tra- 
vaux, l'âge  et  l'amitié,  à  l'illustre  phalange  qui 
répandit  sur  cette  création  modèle  un  si  vif  éclat, 
I  autant  qu'aucun  de  ses  membres  il  aima  l'école 
d'un  amour  filial;  les  progrès,  les  bienfaits  de 
cet  établissement  firent  une  de  ses  joies;  chaque 
génération  qu'il  y  instruisait  contenait  à  ses  yeux 
|  une  promesse  de  perpétuité  de  gloire.  En  1814, 
)  Thenard  fut  nommé  membre  du  comité  consul- 
i  tatif  des  manufactures.  En  1815,  membre  de  la 
Légion  d'honneur  ;  en  1821,  doyen  de  la  faculté 
des  sciences;  en  1825,  il  fut  créé  baron  par  le 
roi  Charles  X.  Apprenant  qu'il  allait  être  nommé, 
il  répétait  avec  agitation  :  «  Et  Gay-Lussac, 
«  pourquoi  ne  l'est— il  pas?  Autant  que  moi  il 
«  doit  l'être  !  »  Thenard  oubliait  alors  qu'un 
jour  il  avait  été  courtisan,  et  courtisan  très-ha- 
bile :  son  bon  cœur  l'y  avait  entraîné.  Plus  que 
personne,  il  avait  admiré  les  magnifiques  pein- 
tures de  la  coupole  du  Panthéon.  Ces  grandes 
légendes  de  notre  histoire  nationale,  si  ingé- 
nieusement, si  gracieusement  racontées  par  le 
magique  pinceau  de  Gros  (voy.  ce  nom),  excitè- 
rent d'enthousiastes  applaudissements  lorsqu'elles 
furent  mises  au  jour;  mais  quelques  mois  à 
peine  se  succédèrent,  et  l'on  trouva  le  sol  de  la 
nef  jonché  de  plaques  de  couleurs  différentes  et 
de  formes  variées  à  l'infini.  Gros,  averti ,  com- 
prit aussitôt  la  portée  du  désastre.  L'humidité 
avait  pénétré  les  pierres,  et  la  peinture,  repous- 
sée et  boursouflée,  se  détachait  et  tombait  rejetée 
en  écailles.  Le  désespoir  de  l'artiste  ne  put  être 
adouci  ni  par  la  sympathie  du  public,  ni  par  la 
véritable  émotion  du  souverain.  Celui-ci  ne  pou- 
vait voir  sans  douleur  se  déchirer  la  page  qui, 
dans  cette  épopée,  lui  avait  été  consacrée.  The- 
nard, qu'une  amitié  sincère  unissait  à  Gros, 
avait,  à  la  première  nouvelle,  commencé  dans 
le  secret  une  suite  d'expériences  qui  le  condui- 
sirent à  trouver  un  moyen  de  rendre  imper- 
méables les  pierres  les  plus  poreuses.  Sûr  du 
résultat,  il  se  rend  dans  l'atelier  de  Gros.  «  S'il 
«  vous  était  garanti  que  la  couleur  résistât,  re- 
«  peindriez-vous  la  coupole?  dit-il.  —  Allez- 
«  vous-en  au  diable  et  ne  me  parlez  plus  de  ça,  » 
répond  brutalement  Gros.  —  Fourcroy  lui  en 
avait  fait  bien  d'autres  !  aussi  Thenard  s'en  alla-t-il 
tranquillement  dans  son  laboratoire  y  attendre 
Gros.  La  porte  s'ouvrit  effectivement  bientôt 
pour  livrer  passage  à  l'artiste,  qui,  d'une  voix 
émue  par  la  reconnaissance,  articula  :  «  Ce  que 
«  vous  m'avez  dit  serait-il  bien  possible  ?  «  The- 
nard lui  montre  son  travail.  Gros,  transporté,  se 
rend  aux  Tuileries.  Le  soir  Thenard  y  est  mandé  ; 
on  l'écoute,  il  parvient  à  convaincre  et  demande 
que  Darcet  lui  soit  adjoint  ;  on  le  lui  promet  ;  on 
lui  promet  surtout  un  reconnaissant  souvenir. 
—  Notre  savant,  en  emportant  cette  assurance, 
emportait  aussi  la  conviction  qu'il  n'en  userait 
point.  Qui  peut  jurer  de  rien?  Un  jour  quelques- 
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uns  des  derniers  fuyards  d'un  groupe  que  la 
police  venait  de  disperser  se  glissent  parmi  les 
étudiants  du  cours  de  chimie,  et  s'effacent  dans 
le  nombre.  A  la  sortie,  on  trouve  gardes  et  ser- 
gents de  ville  disposés  à  suspecter  tout  le  monde. 
Les  plus  patients  s'irritent,  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  font  tapage,  on  les  arrête;  le  bruit  prend 
alors  de  telles  proportions  qu'il  parvient  jusqu'au 
professeur  :  il  se  présente;  à  sa  voix  amie  les 
étudiants  se  taisent.  Il  parlemente,  mais  la  police 
refuse  obstinément  de  lui  rendre  les  prisonniers. 
A  force  de  patience,  il  obtient  cependant  que 
tous  les  jeunes  gens  qui  seront  trouvés  pourvus 
de  notes  seront  relâchés  comme  étudiants  :  par 
là  le  plus  grand  nombre  est  sauvé;  une  réponse 
judicieuse  à  une  interrogation ,  par  lui  posée , 
devient  encore  une  planche  de  salut.  Mais  mal- 
heur à  qui  ne  prenait  point  les  questions  chimi- 
ques en  grand  sérieux.  Cinquante  de  ces  malen- 
contreux personnages  furent  conduits  en  prison. 
En  les  voyant  emmener,  l'excellent  cœur  du  bon 
Thenard  n'y  put  tenir;  il  court  chez  le  ministre 
de  l'intérieur,  il  y  est  fort  mal  reçu;  chez  le 
préfet  de  police,  plus  mal  encore  1  Le  voilà  dans 
la  rue,  la  tète  basse  :  «  J'ai  été  trop  sévère,  se 
«  répétait-il  à  lui-même;  ce  sont  des  ignorants..., 
«des  ignorantissimes..,,  mais,  après  tout,  on 
«pourrait  leur  pardonner....  Que  faire?...  » 
Soudain  une  lueur  d'espérance  traverse  son  es- 
prit. «  Et  la  coupole,  dit-il,  on  m'a  tant  promis!  » 
Aussitôt  fait  que  dit,  il  court  aux  Tuileries,  par- 
vient à  grand'peine  à  être  introduit,  raconte  tout 
avec  chaleur,  franchise,  regret  :  ce  sont  ses  élè- 
ves, ses  chers  élèves,  ses  enfants,  il  répond 
d'eux,  v  Oui,  dit  le  roi  en  souriant,  mais  ceux 
«  qui  ne  savent  pas  la  chimie  ont  été  mis  en  pri- 
«  son!...  Voyez  mon  ministre....  Le  cas  n'a  pas 
«  été  prévu  ! ...»  A  minuit,  les  portes  de  la  prison 
s'ouvraient  devant  Thenard.  «  Sortons  tous, 
«messieurs,  cria-t-il;  »  puis,  s'arrètant  sur  le 
seuil ,  il  ajouta  :  «  à  une  condition  cependant, 
«  c'est  que  vous  apprendrez  la  chimie.  »  —  En 
1830,  il  fut  nommé  conseiller  de  l'Université. 
«  Dès  son  entrée  au  conseil ,  a  dit  M.  Saint- 
«  Marc  Girardin,  M.  Thenard  rendit  aux  sciences 
«  les  grands  services  qu'on  attendait  de  lui  ;  de 
«  plus,  il  se  trouva  que  ce  savant  éminent  était 

«  un  admirable  homme  d'affaires   Sévère 

«  contre  les  abus ,  dur  contre  le  laisser  -  aller, 
«  personne  n'était  plus  facile  et  plus  prodigue  que 
«  lui  pour  les  véritables  améliorations.  M.  The- 
«  nard  avait  de  quoi  être  fier  de  bien  des  choses 
«  en  ce  monde. ...  Il  n'y  a  rien  dont  je  l'aie  vu 
«  plus  fier  et  plus  heureux  que  de  la  bonne  tenue 
«des  collèges  de  l'Etat.  »  Pendant  quatre  ans, 
Thenard  siégea  à  la  chambre  des  députés.  «  Ta- 
ct chez  que  l'on  ne  songe  pas  à  moi  »,  avait-il 
répondu  à  la  personne  qui,  la  première,  lui  avait 
parlé  de  l'y  faire  nommer.  «  Jamais  je  ne  m'y 
suis  occupé  que  des  choses  que  je  connaissais  à 
fond,  disait-il  plus  tard.  »  A  l'occasion  de  l'é 


lection  de  son  successeur,  un  fou  de  joie  ayant 
été  allumé,  il  s'y  rendit,  disant  :  «  Je  vais  assis- 
te ter  à  la  célébration  de  la  renaissance  de  ma  li- 
«  berté.  »  En  1832,  il  répondait  à  un  jeune 
prince,  délégué  près  de  lui  :  «  La  députation  m'a 
«  si  fort  ennuyé  et  si  mal  réussi,  que  je  ne  veux 
«  pas  de  la  pairie;  d'ailleurs  je  renonce  à  la  poli- 
ce tique.  »  Cependant  Thenard  appartint  à  la 
chambre  haute  ;  il  y  demanda  la  protection  de 
l'État  pour  des  veuves  de  savants  illustres,  la 
réimpression  des  œuvres  de  Laplace,  la  révision 
des  lois  sur  l'enseignement.  Quelques  questions 
d'industrie  nationale  furent  par  lui  profondé- 
ment étudiées  ;  mais  jamais  l'esprit  de  parti 
n'exerça  sur  cet  homme  le  moindre  empire.  Il 
préféra  aux  apparences  gouvernementales  le 
gouvernement  réel  du  domaine  où  il  s'était  fait 
maître,  ne  prisa  jamais  rien  en  lui  à  l'égal  du 
chimiste  :  pairie,  baronnie,  fortune,  grandeurs, 
ne  furent  à  ses  yeux  que  des  enveloppes  dont  il 
appréciait  les  avantages  et  la  convenance,  en 
réservant  intacts  les  droits  du  simple  et  laborieux 
artisan  d'une  grande  renommée.  Durant  une 
carrière  académique  de  quarante-sept  ans,  l'on 
a  vu  Thenard  encourager  loyalement  toutes  les 
prétentions  qui  lui  parurent  contenir  des  germes 
d'espérances,  applaudir  avec  franchise,  avec 
chaleur,  sans  opinion  préconçue,  à  tout  travail 
qui  révélait  un  progrès ,  revendiquer  une  large 
part  de  solidarité  dans  les  actes  d'un  corps  où  il 
n'était  presque  aucun  de  ses  confrères  qui  ne  lui 
dût  le  secours  d'une  voix  amie.  Cette  académie, 
qu'il  respectait  si  sérieusement,  lui  était  profon- 
dément attachée  :  sa  gloire,  ses  services  et  sur- 
tout ses  habitudes  de  conciliation  avaient  assuré 
une  véritable  autorité  aux  opinions  qu'il  y  émet- 
tait. Il  fut  vice-président  du  conseil  de  l'instruc- 
tion publique,  chancelier  de  l'Université,  président 
pendant  de  longues  années  de  la  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale.  Il  fut 
nommé  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1842.  Thenard  acceptait  comme  l'un  des  devoirs 
de  la  grande  position  scientifique  qu'il  s'était 
créée,  l'affectueuse  affabilité  avec  laquelle  il  ou- 
vrait son  salon  à  toutes  les  distinctions  nationales 
ou  étrangères;  toutes  y  étaient  accueillies;  tous 
les  mérites  y  étaient  fêtés ,  tous  les  efforts  y 
trouvaient  encouragement  et  sympathie.  Abs- 
traction faite  de  la  puissance,  de  la  faveur,  de 
la  fortune,  il  y  avait,  pour  chacun,  de  la  part  de 
sa  famille,  aménité  et  grâce.  Mais,  sous  cet  éclat 
mondain,  un  reflet  de  coloris  naïf  survivait;  il 
rappelait  l'origine  rustique,  le  caractère  de  nos 
populations  centrales,  et  donnait  un  charme  par- 
ticulier à  la  maison  de  Thenard .  Pendant  une  leçon 
faite  à  l'Ecole  polytechnique ,  il  arriva ,  un  jour, 
que  l'un  des  produits  nécessaires  à  la  démon- 
stration manqua.  Thenard  le  demande  avec  im- 
patience :  tandis  que  le  préparateur  court  de 
toutes  ses  jambes ,  le  professeur,  comme  moyen 
de  gagner  du  temps,  met  la  main  sur  un  verre 
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et  le  porte  à  ses  lèvres  sans  examen.  Après  avoir 
avalé  deux  gorgées.  «  Messieurs,  dit-il  avec 
«  sang-froid ,  je  me  suis  empoisonné.  »  Un  fris- 
son électrique  se  produit  aussitôt  et  fait  pâlir  tous 
les  visages.  Thenard  démontre  que  c'est  du  su- 
blimé corrosif  qu'il  a  avalé,  et  ajoute  que  le 
blanc  d'œuf  en  combat  les  effets  :  «  Qu'on  aille 
«  me  chercher  des  œufs,  »  dit-il.  A  peine  ce  mot 
est-il  lâché  que  portes  et  fenêtres  ne  sont  plus 
assez  larges  ;  on  court,  on  se  précipite,  les  con- 
signes sont  forcées,  les  cuisines  aussi,  point 
d'oeufs;  le  voisinage,  mis  à  contribution,  est 
bientôt  pillé  ;  chacun  apporte  sa  part ,  une  mon- 
tagne s'élève.  Pendant  ce  temps,  un  élève  vole  à 
la  Faculté  de  médecine.  Interrompant  un  exa- 
men, il  crie  :  «  Un  médecin  !  Thenard  s'est  em- 
«  poisonné  à  l'Ecole  en  faisant  sa  leçon.  »  Du- 
puytren  se  lève.  «  Vous  entendez,  »  dit-il,  et  il 
s'enfuit;  un  cabriolet  se  trouve  sur  son  passage, 
il  y  monte,  fouette,  arrive,  saute  à  terre ,  aban  • 
donnant  le  tout.  Déjà,  grâce  à  l'albumine,  The- 
nard était  sauvé;  mais  Dupuytren  exige  l'emploi 
d'une  sonde,  afin  d'être  sûr  que  l'estomac  n'ab- 
sorbe aucune  matière  corrosive.  Cet  organe  s'en- 
flamme; et,  sauvé  du  poison,  Thenard  fut  mis 
en  danger  par  le  remède.  On  devine  aisément 
combien  furent  nombreux  et  touchants  les  té- 
moignages de  sympathie  dont  l'illustre  savant 
devint  alors  l'objet.  Lorsque  Thenard  reparut  à 
la  Sorbonne,  dans  sa  chaire,  l'enivrement  fut 
tel  que  chacun  sortit  sans  savoir  précisément  ce 
qu'il  avait  fait;  le  professeur  lui-même  avoua  ne 
pouvoir  se  rendre  compte  que  de  sa  douce  et 
profonde  émotion.  Alors,  de  longues  années  de 
bonheur  devaient  encore  s'écouler  pour  Thenard  ; 
mais  à  sa  constance  étaient  réservées  de  terri- 
bles épreuves.  Lorsque  le  grand  âge  semblait  lui 
promettre  la  part  la  moins  cruelle,  il  vit  s'é- 
teindre successivement  les  objets  de  ses  plus 
chères  affections  :  sa  belle-mère ,  puis  son  épouse 
qu'il  avait  tant  aimée  et  qui,  enlevée  subitement, 
échappait  au  malheur  affreux  de  voir  succom- 
ber, dans  toute  la  force  de  la  jeunesse,  le  dernier 
enfant  de  Thenard  ;  un  frère  et  une  sœur,  un  ne- 
veu suivirent.  Un  fils  restait  seul  :  «  Je  n'ose  plus 
«  croire  à  son  existence,  »  disait  le  malheureux 
vieillard.  A  de  telles  douleurs,  tant  de  fois  re- 
nouvelées, il  n'opposa  que  le  contre-poids  doux 
et  sage  de  la  résignation.  —  La  fondation  de  la 
Société  des  amis  des  sciences  fut  un  hymne  de  re- 
connaissance inspiré  à  cette  belle  âme  par  les 
souvenirs  du  passé.  A  quatre-vingts  ans,  après  lui 
avoir  fait  un  legs  considérable,  après  y  avoir 
affilié  tous  ses  amis,  Thenard  s'éteignit,  à  Paris, 
le  21  juin  1857,  en  en  murmurant  les  statuts. 
«  J'espère,  répétait-il,  avoir  formé  un  faisceau 
«  que  rien  ne  devra  plus  rompre.  J'espère  que 
«  ceux  qui  cultivent  les  sciences ,  ceux  qui  les 
«  appliquent ,  ceux  même  qui  seulement  en 
«  sentent  le  prix,  resteront  unis  pour  les  pro- 
«  téger.  »  — Voici  la  liste  des  principaux  écrits  de 


Thenard  :  1°  Recherches  physiques  et  chimiques 
faites  à  l'occasion  de  la  grande  batterie  voltaïque 
donnée  par  S.  M.  I.  et  R.  à  l'Ecole  polytechnique, 
1809,  2  vol.  (avec  Gay-Lussac);  2°  Recherches 
physico-chimiques  faites  sur  la  pile,  sur  la  prépa- 
ration chimique  et  les  propriétés  du  potassium  et  du 
sodium,  sur  la  décomposition  de  l'acide  horacique , 
1811,2  vol.  (avec  Gay-Lussac);  3°  Traité  de 
chimie  élémentaire ,  théorique  et  pratique,  suivi 
d'un  Essai  sur  la  philosophie  chimique,  et  d'un 
Précis  sur  l'analyse,  1813-1816,  4  vol.;  6e  édit., 
1833-1836,  5  vol.  in-8°;  4°  Notice  sur  l'acide  sé- 
bacique  (Journal  de  l'Ecole  polytechnique,  t.  4, 
1802,  imprimée  aussi  dans  le  tome  39  des  Annales 
de  chimie);  5°  Observations  sur  l'acide  zoonique 
(ibid.,  t.  4)  ;  6°  Recherches  sur  les  oxydes  et  sur  les 
sels  de  mercure  (ibid.,  t.  4,  1806  (avec  Fourcroy)  ; 
7°  Notice  sur  la  nécessité  de  réunir  la  pratique  à 
la  théorie  de  la  chimie  pour  en  faire  d'utiles  appli- 
cations aux  arts  (Annales  de  chimie,  t.  34)  ;  8°  No- 
tice sur  la  purification  de  l'huile  de  colza  (Annales 
de  chimie,  t.  38)  ;  9°  Notice  sur  les  tartrates  (ibid., 
t.  38  et  41)  ;  10°  Nouvelles  expériences  galvaniques 
(avec  Fourcroy  et  Vauquelin)  (ibid,  t.  39);  11°  Sur 
les  phosphates  de  soude  et  d'ammoniaque  (Annales 
de  chimie,  t.  39)  ;  12°  Sur  les  oxydes  de  cobalt  et 
les  ammoniaco-métalliques  (ibid.,  avec  des  obser- 
vations sur  plusieurs  sels  ammoniaco-métalli- 
ques, t.  42);  13"  Sur  la  fermentation  vineuse  (ibid., 
t.  46);  14°  Sur  le  nickel  (ibid,  t.  50)  ;  15°  Sur  la 
liqueur  fumante  de  Cadet  (ibid.,  t.  52)  ;  16°  Sur  la 
combinaison  de  l'antimoine  avec  l'étain  (ibid.,  t.  55); 
17°  Sur  l'oxydation  des  métaux  en  général,  et  en 
particulier  du  fer  (ibid.,  t.  56);  18°  Sur  l'alun  de 
Rome ,  comparé  avec  ceux  des  fabriques  de  France 
(ibid.  t.  59);  19°  Sur  l'analyse  de  l'aérolithe 
d'Alais  (ibid.,  t.  59);  20°  Sur  l'analyse  de  la 
sueur,  l'acide  quelle  contient  et  les  acides  de  l'u- 
rine et  du  lait  (ibid.,  t.  59);  21°  Sur  l'orpiment  et 
le  réalgar  (ibid.)  ;  22°  Sur  l'êther  nitreux  (ibid., 
t.  61);  23°  Sur  l'èther  muriatique  (ibid.,  t.  61  et 
63)  ;  24°  Sur  les  produits  de  l'action  des  muriates 
métalliques,  de  l'acide  muriatique  oxygéné  et  de  l'a- 
cide acétique  sur  l'acool  (ibid.,  t.  61)  ;  25°  Sur  la 
décomposition  de  la  potasse  et  de  la  soude  (ibid., 
t.  65  et  66)  ;  26°  Sur  la  coagulation  de  l'albumine 
(ibid.,  t.  62):  27°  Sur  la  décomposition  et  recom- 
position de  l'acide  boracique  (ibid  ,  t.  68)  ;  28°  Sur 
l'analyse  des  matières  animales  et  végétales  (Annales 
de  chimie,  t.  74)  ;  29°  Sur  les  mordants  employés 
en  teinture  (ibid.,  t.  74);  30°  Répliques  et  obser- 
vations sur  trois  mémoires  de  Davy  (ibid.,  t.  75); 
31°  Expériences  sur  le  phosphore  (ibid.,  t.  81  et  85)  ; 
32°  Expériences  sur  le  gaz  ammoniac  (ibid.,  t.  85)  ; 
33°  Analyse  de  l'eau  minérale  de  Provins  (ibid., 
t.  86)  ;  34°  Sur  l'eau  oxygénée  (huit  Mémoires 
dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie,  t.  8  à  1 1)  ; 
35°  Sur  la  lumière  produite  par  la  compression  du 
gaz  (Annales  de  physique  et  de  chimie,  t.  43)  ; 
36°  Mémoire  sur  l'action  des  acide»  végétaux  sur 
l'alcool,  sans  l'intermède  ou  avec  l'intermède  des 
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acides  minéraux  (Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  :  Savants  étrangers,  t.  2,  1811); 
37°  Mémoire  sur  la  combinaison  de  l'oxygène  avec 
l'eau,  et  sur  les  propriétés  extraordinaires  que  pos- 
sède l'eau  oxygénée  (Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  t.  3,  1820);  38°  Note  sur  la  propriété 
que  possèdent  quelques  métaux  de  faciliter  la  com- 
binaison des  fluides  élastiques  (Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  t.  5,  1826)  (avec  Du- 
long)  ;  39°  Nouvelles  observations  sur  la  propriété 
dont  jouissent  certains  corps  de  favoriser  la  com- 
binaison des  fluides  élastiques  (ibid.)  (avec  le 
même).  F — ns. 

THENAUD  (Jean),  nommé  à  tort  Thavoud,  par 
Lacroix  du  Maine,  et  Terraud,  par  le  P.  Labbe, 
était  né  vers  le  milieu  de  la  seconde  moitié  du 
15e  siècle,  probablement  dans  i'Angoumois,  peut- 
être  même  dans  la  capitale  de  cette  province.  11 
paraît  que  sa  famille  n'était  pas  riche  ;  mais  il  dut 
à  la  protection  de  Louise  de  Savoie  le  moyen  de 
faire  ses  études  et  de  se  livrer  à  son  goût  pour 
les  courses  lointaines.  Ayant  pris  l'habit  de  Saint- 
François,  il  devint  maître  ès  arts,  docteur  en 
théologie  et  prieur  du  couvent  des  cordeliers 
d'Angoulème.  Le  2  juillet  1511,  il  partit  pour  le 
Levant,  parcourut  diverses  contrées,  visita  les  lieux 
saints,  et,  au  retour  de  ses  pérégrinations,  en  pu- 
blia une  relation  intitulée  :  Le  voyage  et  itinéraire 
d'oultremer,  etc.  Paris,  enlarue Neufve-Notre-Dame, 
à  l'enseigne  Sainct -Nicolas  ;  petit  in-8°  goth.  de 
64  feuillets.  Ce  volume  curieux  et  fort  rare,  est 
sans  date  et  sans  nom  d'imprimeur;  maison  croit 
qu'il  parut  chez  la  veuve  de  Jean  St- Denis,  la- 
quelle demeurait  à  l'adresse  ci-dessus  [Manuel  du 
Libraire).  Les  autres  productions  de  J.  Thenaud 
sont  restées  inédites.  En  voici  les  titres,  accom- 
pagnés de  quelques  détails  extraits  du  grand  et 
bel  ouvrage  dans  lequel  M.  Paulin  Paris  décrit, 
avec  autant  de  science  que  de  goût,  les  nombreux 
manuscrits  français,  etc.  de  notre  bibliothèque  de 
Paris  (1).  1°  Lignée  de  Saturne,  composée  pour 
«  Louis  XII,  au  moment  de  la  conquête  du  Mila- 
«  nais.  »  Outre  le  manuscrit  de  cette  pièce,  déjà 
cité  par  le  P.  Labbe,  le  P.  de  Montfaucon  [Bi- 
blioth.  Bibliolhecar .  Manuscriptor .),  en  mentionne 
un  autre.  2°  La  Marguerite  de  France,  «  c'est-à-dire 
»  l'histoire  du  gouvernement  français  »  ;  3°  Traité 
des  divinités  poétiques  ;  4°  le  Triumphe  des  vertus, 
ouvrage  allégorique,  divisé  en  trois  parties,  pré- 
cédées d'une  Epistole  à  Louise  de  Savoie  et  d'un 
Prologue  de  l'explorateur.  «  Dans  ce  livre  singu- 
«  lier,  dit  le  P.  de  Montfaucon,  Thenaud  s'est  pro- 
«  posé  de  faire  une  sorte  de  Pèlerinage  de  la  vie 
«  humaine.  Précurseur  de  Rabelais  (dont  il  a 
«  quelquefois  la  verve),  il  nous  fait  passer  en  re- 
«  vue,  comme  le  curé  de  Meudon,  les  états  de  la 
«  société,  les  écueils  de  la  vie,  les  vices  et  les 
«  vertus  que  l'on  doit  éviter  ou  tenter  de  prati- 
«  quer.  Il  y  a  dans  l'exécution  de  ce  plan  de  la 

(1)  C'est  aussi  à  M.  Paria  que  nous  avons  emprunté  le  peu 
qu'on  sait  de  la  biographie  de  Thenaud. 


«  philosophie,  de  l'érudition  et  quelquefois  de  la 
«  profondeur.  »  On  voit  par  cette  analyse  que 
Montfaucon  avait  donné  une  idée  peu  exacte  de 
ce  livre,  en  le  désignant  ainsi  :  Histoire  du  temps 
de  François  I",  remplie  de  digressions  morales, 
louanges  et  exhortations  audit  roi.  M.  P.  Paris 
pense  que  l'espèce  de  poème  en  prose  du  prieur 
d'Angoulème  a  été  écrit  vers  1518,  et  il  ajoute  que 
«  ceux  qui  voudront  approfondir  l'histoire  des 
«  premières  années  du  règne  de  François  Ier,  et 
«  étudier  l'esprit,  le  caractère,  et  juger  l'état  de 
«  l'opinion  publique  au  moment  même  où  Calvin 
«  allait  bouleverser  toute  la  morale  chrétienne, 
«  feront  bien  de  lire  attentivement  le  Triumphe 
«  des  vertus  ».  Un  autre  stimulant  à  la  curiosité, 
encore  signalé  dans  cette  œuvre,  c'est  que  The- 
naud y  a  entremêlé  «  des  morceaux  précieux, 
«  comme  la  description  de  la  Touraine  et  celle 
«  de  I'Angoumois,  la  description  des  jeux ,  l'apo- 
«  logie  des  tournois  ;  les  considérations  sur  la 
«  noblesse  ;  les  considérations  que  doivent  avoir 
«  les  bonnes  nourrices,  etc.,  etc.  ».  Quant  au  style, 
il  est  «  pédantesque  dans  les  dédicaces,  mais 
«  moins  entaché  de  ce  défaut  dans  le  corps  de  la 
«  composition  ».  5°  la  Cabale  chrétienne  (1),  en 
vers ,  dédiée  à  François  I".  «  Thenaud  suppose 
«  que  l'esprit  de  Charles  d'Angoulème,  père  du 
«  roi,  apparaît  à  son  fils;  qu'il  lui  explique  sa 
«  façon  d'exister  dans  l'autre  monde,  le  système 
«  des  hiérarchies  célestes,  enfin  la  filière  des  rap- 
«  ports  qui  sont  établis  entre  les  dominations 
«  angéliques  et  les  hommes.  »  Cette  production 
n'a  pas  l'intérêt  de  la  précédente,  et  les  passages 
qu'on  en  rapporte  n'annoncent  pas  dans  l'auteur 
un  grand  talent  poétique  (voy.  Manuscrits  fran- 
çais, etc.,  par  M.  Paulin  Paris,  t.  1,  p.  286-292, 
t.  4,  p.  136-144,  et  t.  7,  p.  78-82).  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  de  Thenaud.         B — l — u. 

THÉNOT  (Jean-Pierre)  ,  peintre,  lithographe  et 
journaliste,  naquit  à  Paris  le  21  avril  1803  ;  élève 
de  l'école  des  beaux-arts  et  du  professeur  de 
perspective  Thibault,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  dès  1827,  au  salon,  par  ses  paysages 
à  l'aquarelle  et  à  la  seppia  ;  cet  artiste  a  considé- 
rablement produit,  et  ses  œuvres  étaient  fort  re- 
cherchées par  les  éditeurs  dont  il  a  enrichi  les 
publications  ;  la  duchesse  de  Berry  faisait  un  cas 
tout  particulier  de  ses  ouvrages.  Jusqu'en  1857, 
Thénot  a  pris  part  à  nos  expositions;  il  avait  ob- 
tenu, en  1835,  une  médaille  de  troisième  classe 
pour  l'aquarelle,  et  son  dernier  envoi  au  Louvre 
fut  la  Forêt  de  Fontainebleau  au  temps  de  Clovis. 
Le  laborieux  artiste  ne  parvint  pas  cependant  à  la 
fortune,  et  succomba  à  Paris,  le  11  octobre  1857, 
à  une  maladie  de  la  pierre,  dans  un  état  bien 
voisin  de  l'indigence.  Thénot  avait  cependant  un 
véritable  talent;  ses  dessins  sont  légèrement  et 
spirituellement  traités;  il  a  malheureusement  dis- 
séminé ses  forces  ;  tour  à  tour  peintre,  dessinateur, 

(1)  La  sainte  et  très- chrétienne  cabale  mêtrifièe  (Montfaucon). 


254 


THÉ 


THÉ 


aquarelliste,  lithographe,  pressé  en  outre  par  les 
besoins  impérieux  de  la  vie  matérielle,  il  n'a  pu 
réaliser  l'œuvre  qui  assure  une  réputation  du- 
rable à  son  auteur.  Comme  écrivain  on  lui  doit  : 
Essai  de  perspective  pratique,  1826,  in-8°;  Cours 
de  perspective  pratique,  1829,  in-4°;  enfin  les 
Règles  de  la  perspective  pratique  mise  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences  et  indispensable  pour  l'é- 
tude du  dessin  en  général,  Paris,  1839,  in-8°,  avec 
8  planches  gravées.  Il  a  collaboré  à  la  Gazette  de 
France  pour  les  articles  concernant  les  beaux-arts, 
et  il  s'y  est  fait  remarquer  par  la  netteté  de  ses 
jugements  et  une  extrême  bienveillance,  fond 
de  son  caractère,  B.  de  L. 

THÉOBALD  ou  THIEBAUT,  fils  de  Wladislas  I", 
et  frère  de  Wladislas  II,  rois  de  Bohême,  se  fit 
remarquer,  dans  une  époque  de  troubles  et  de 
désordres  par  sa  fidélité  et  ses  vertus  guerrières. 
Son  frère  ayant  été  obligé  en  1142,  de  quitter 
ses  Etats  pour  aller  implorer  des  secours  près  de 
l'empereur  Conrad,  confia  à  Théobald  son  épouse 
Gertrude,  sa  capitale,  et  le  trône  des  princes,  qui 
n'était  qu'une  grosse  pierre  placée  au  milieu  de 
la  ville  de  Prague.  Théobald  répondit  à  la  con- 
fiance de  son  frère  :  avec  une  faible  garnison, 
il  défendit  ces  précieux  dépôts  jusqu'à  l'arrivée 
de  l'empereur  et  de  Wladislas.  Le  prince  ayant 
pris  la  croix  pour  aller  dans  la  terre  sainte  (1 1 47), 
Théobald  fut  établi  régent  de  la  Bohème,  qu'il 
administra  avec  autant  de  sagesse  que  de  fermeté. 
Le  prince  Sobieslas  crut  pouvoir  profiter  des  cir- 
constances :  ayant  quitté  l'Allemagne,  où  il  était 
en  exil,  il  entra  en  Bohême,  à  la  tête  d'une 
troupe  armée.  Théobald  le  surprit  et  le  réduisit 
en  captivité,  en  attendant  l'arrivée  de  Wladislas. 
La  considération  que  ce  prince  s'était  acquise  en 
Bohême  avait  fait  connaître  son  nom  à  la  cour 
impériale.  Frédéric  Barberousse  le  pria  d'assister, 
avec  son  frère  Wladislas,  à  la  cérémonie  de  son 
mariage  avec  une  fille  du  duc  de  Bourgogne 
(1157);  et  l'année  suivante  il  accompagna  l'Em- 
pereur dans  son  expédition  en  Silésie.  Les  cam- 
pagnes d'Italie  donnèrent  à  Théobald  occasion  de 
se  distinguer  :  dans  la  première  (1168),  il  ne 
quitta  point  le  roi  son  frère,  et  il  eut  aux  ré- 
compenses accordées  à  Wladislas  la  même  part 
qu'il  avait  eue  aux  exploits.  Il  retourna  deux 
fois  en  Italie  avec  de  nouveaux  secours  (1162  et 
1163).  La  ville  de  Milan  s'étant  soumise,  l'em- 
pereur Frédéric  ordonna  qu'elle  fût  détruite  et 
réduite  en  cendres.  Théobald  fut  le  premier  qui 
y  mit  le  feu,  en  présence  de  l'Empereur;  et  son 
exemple  fut  suivi  par  les  habitants  de  Pavie, 
de  Crémone,  de  Lodi,  de  Côme  et  des  autres 
villes  de  la  Lombardie,  qui  se  réjouissaient  de 
pouvoir  se  venger  sur  la  cité  qui  les  avait  si 
durement  humiliés  (1163).  La  campagne  étant 
terminée,  Théobald  ne  voulut  point  revenir  dans 
sa  patrie  :  il  aima  mieux  rester  en  Italie,  à  l'ar- 
mée de  l'Empereur,  où  il  mourut.  D'après  ses 
dernières  volontés ,  son  corps  fut  transféré  en 


Bohême  et  déposé  dans  un  couvent  de  dominicains 
qu'il  avait  fondé.  G — y. 

THÉOBALD  (Louis),  né  à  Sittingburn  dans  le 
comté  de  Kent,  en  Angleterre,  étudia  la  jurispru- 
dence, qu'il  quitta  pour  s'adonner  aux  lettres. 
Ayant  publié,  dans  le  commencement  du  18e  siè- 
cle, différents  ouvrages  de  critique  et  de  poésie, 
il  s'est  fait  particulièrement  connaître  par  ses  édi- 
tions de  Shakspeare,  par  son  travail  sur  ce  poëte 
et  par  les  vives  discussions  dans  lesquelles  il  fut 
engagé  avec  Pope.  Ce  dernier  avait  donné,  en 
1725,  une  édition  de  Shakspeare,  en  7  volumes 
in -4°.  L'année  suivante  Théobald  fit  paraître 
Shakspeare  restored.  Dans  la  préface,  il  relève 
sans  ménagement  les  fautes  dont  était  remplie, 
selon  lui,  l'édition  précédente.  Pope  s'en  vengea 
d'une  manière  sanglante,  par  sa  Dunciade  ou 
Poème  contre  les  sots,  sur  le  frontispice  duquel  on 
voit  un  âne  qui  porte  sur  son  dos  les  ouvrages 
de  dix  auteurs,  parmi  lesquels  Théobald  figure 
au  premier  rang.  Cependant  il  supprima  le  nom 
de  Théobald  dans  les  éditions  suivantes,  pour  y 
substituer  celui  de  Colley-Cibber,  poëte  comédien, 
qui  avait  osé  lancer  quelques  traits  satiriques 
contre  une  comédie  à  laquelle  Pope  avait  eu  part. 
Le  Shakspeare  restored  a  été  imprimé  de  nouveau 
SOUS  ce  titre  :  Œuvres  de  Shakspeare,  collationnées 
et  corrigées  sur  les  plus  anciennes  copies,  avec  des 
notes  pour  l'intelligence  du  texte,  par  L.  Théobald, 
Londres,  1762,  7  vol.  in-8°,  et  3e  édition,  1767. 
Dans  la  préface  l'éditeur  donne  des  notices  inté- 
ressantes sur  Shakspeare,  sur  ses  ouvrages  et  sur 
les  différentes  éditions  que  l'on  en  avait  publiées. 
Il  avoue  que  ce  poëte  ne  peut  pas  être  appelé 
classique,  mais  il  fait  voir  qu'il  avait  dans  la  lit- 
térature ancienne  plus  de  connaissances  qu'on  ne 
lui  en  attribue  ordinairement.  Selon  Théobald, 
les  acteurs  exerçaient  une  espèce  de  monopole 
sur  les  pièces  de  Shakspeare  qu'ils  étaient  chargés 
de  représenter  au  théâtre,  et  ils  n'en  communi- 
quaient que  difficilement  des  copies,  qui  souvent 
étaient  très-infidèles.  Aussi  les  premières  éditions 
avaient  été  très-inexactes.  Théobald  puisa  dans 
des  sources  plus  pures,  et  par  ses  soins,  ses  re- 
cherches, il  était  parvenu  à  donner  une  édition 
plus  correcte.  G — y. 

THÉOCBÈNE  (Benoit  Taguacarne,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  littérateur,  était  né  vers  la  fin 
du  15e  siècle  à  Sarzana,  dans  l'Etat  de  Gènes, 
d'une  famille  noble.  Il  parvint,  en  1514,  à  la  di- 
gnité de  chancelier  ou  secrétaire  de  la  république. 
La  culture  des  lettres  le  délassait  de  ses  travaux  : 
estimé  de  ses  compatriotes,  il  jouissait  d'un  sort 
heureux,  quand  la  prise  de  Gênes  par  les  Impé- 
riaux, en  1522,  vint  renverser  l'édifice  fragile  de 
sa  fortune.  Ce  fut,  selon  toute  apparence,  à  l'as- 
saut de  cette  ville  qu'il  reçut  au  genou  une  bles- 
sure dont  il  resta  boiteux.  Gênes  ayant  été 
abandonnée  au  pillage,  ses  meubles  et,  ce  qu'il 
dut  regretter  davantage,  ses  manuscrits  devinrent 
la  proie  des  soldats.  Théocrène  vint  chercher  un 
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asile  en  France,  à  la  suite  des  Fregose  (voy.  ce 
nom),  ses  protecteurs.  François  Ier  le  nomma  pré- 
cepteur de  ses  fils  et  le  combla  de  bienfaits.  Dans 
le  temps  de  sa  première  prospérité,  Théocrène 
avait  épousé  une  veuve  qui  mourut  peu  de  temps 
après  le  sac  de  Gènes.  Ce  mariage  était,  d'après 
les  règles  canoniques,  un  obstacle  à  son  dessein 
d'embrasser  les  ordres  sacrés.  François  V*  obtint 
du  saint-siége  les  dispenses  nécessaires  et  s'em- 
pressa de  donner  à  son  protégé  l'évêchéde  Grasse, 
avec  deux  riches  abbayes.  Le  nouveau  prélat  prit 
possession  de  son  siège  en  1535;  mais  il  mourut 
le  i 8  octobre  de  l'année  suivante,  à  Avignon. 
Si  l'on  en  croit  un  certain  Pierre-Jean  Olivario, 
Théocrène  était  un  homme  médiocre ,  plein  de 
vanité,  sans  jugement,  et  qui  ne  savait  rien  que 
le  grec  et  le  latin  [voy.  une  lettre  d' Olivarius  dans 
le  recueil  de  celles  d'Érasme,  t.  3,  p.  1859).  Outre 
cinq  lettres  imprimées  avec  celles  de  Cortèse 
[voy.  ce  nom),  et  une  pièce  de  vers  à  la  louange 
à'Ausone,  dans  une  édition  des  œuvres  de  ce 
poëte,  on  a  de  Théocrène  :  Poemata  quœ  juvenis 
lusit,  Poitiers,  1536,  in-4°  de  61  pages  :  ce  sont 
des  odes,  des  épigrammes  et  des  élégies,  qui 
n'offrent  rien  de  remarquable.  Il  avait  composé, 
sur  des  documents  authentiques,  les  Annales  de 
l'Etat  de  Gênes;  mais  cet  ouvrage  est  perdu.  On 
trouve  une  notice  sur  Théocrène  dans  les  Mé- 
moires de  Niceron,  t.  33,  et  dans  la  Storia  délia 
letterat.  italiana  de  Tiraboschi.  W— s. 

THÉOCRITE,  le  père  et  le  prince  de  la  poésie 
pastorale,  né  à  Syracuse,  eut  pour  père  Praxa- 
goras  et  pour  mère  Philina.  Les  anciens  l'appel- 
lent souvent  Simichide,  fils  de  Simichus;  et  il  se 
donne  lui-même  ce  nom  dans  sa  septième  idylle  ; 
mais  il  est  probable  que  Simichus  n'était  qu'un 
surnom  de  son  père,  dont  il  a  pris  soin  de  faire 
connaître  le  nom,  comme  celui  de  sa  patrie,  dans 
sa  vingt-deuxième  épigramme  ou  inscription, 
qu'il  semble  avoir  composée  pour  réfuter  d'a- 
vance ceux  qui  devaient  le  confondre  avec  un 
autre  Théocrite,  natif  de  l'île  de  Chio.  Il  vécut 
sousHiéron  le  Jeune,  qu'il  célébra  dans  ses  vers, 
mais  qu'il  trouva  peu  généreux  à  son  égard, 
comme  il  l'insinue  dans  sa  seizième  idylle,  dédiée 
à  ce  prince.  Contemporain  de  Ptolérnée  Phila- 
delphe,  qui  par  ses  libéralités  l'attira  à  sa  cour, 
il  lui  donne  dans  plusieurs  de  ses  idylles  de 
magnifiques  éloges  (1).  On  voit  que  Théocrite 
florissait  dans  le  3e  siècle  avant  J.-C,  puisque 
Philadelphe  commença  de  régner  vers  la  cent 
vingt-deuxième  olympiade  ,  c'est-à-dire  environ 
285  ans  avant  J.-C.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de 
certain  sur  la  vie  de  cet  illustre  poëte.  On  a  dit 
qu'ayant  quitté  la  cour  d'Egypte,  et  de  retour 
dans  sa  patrie,  il  eut  l'imprudence  d'écrire  des 
satires  contre  Hiéron,  tyran  de  Syracuse,  qui  le 
fit  étrangler.  Mais  ce  n'est  qu'une  conjecture 
d'un  commentateur  d'Ovide  (2)  qui,  sans  auto- 

(1)  Idyll.,  14-15-17. 

(2|  Zarotus  bâtit  à  ce  sujet  une  histoire  qui  n'a  mê^ne  pas  de 


torité,  tire  cette  conclusion  du  cinq  cent  qua- 
rante-neuvième vers  de  l'Ibis  : 

Vive  syracosio  prœstricla  fauce  poelœ  ; 

comme  s'il  n'y  avait  eu  de  poëte  syracusain  que 
Théocrite!  Au  reste,  si  l'on  ne  connaît  point  en 
détail  la  vie  de  ce  poëte,  il  n'y  a  rien  de  plus  cé- 
lèbre que  ses  ouvrages  ;  et  ce  n'est  pas  là  son 
seul  point  de  ressemblance  avec  Homère.  Il  est 
pour  la  poésie  pastorale  ce  qu'Homère  est  pour 
l'épopée  ;  et  de  même  que  l'éclat  qu'a  jeté  dans 
le  monde  ce  vaste  génie  a  effacé  la  gloire  et  jus- 
qu'au nom  des  poëtes  épiques  qui  l'ont  pré- 
cédé (1),  et  l'a  fait  saluer  par  tous  les  siècles  père 
du  poëme  héroïque;  ainsi  les  délicieux  ouvrages 
de  Théocrite  ont  fait  oublier  tous  les  poëtes  qui, 
avant  lui,  avaient  chanté  les  bergers,  même  ce 
fameux  Daphnis,  qui  fut  probablement  l'inven- 
teur du  chant  pastoral,  mais  dont  Théocrite  a 
conquis  toute  la  gloire  en  l'immortalisant  dans 
ses  vers  (2);  et  il  a  été  proclamé  le  père  de  l'é- 
glogue.  Enfin,  bien  souvent  aussi  on  a  comparé 
Théocrite  et  Virgile  ;  les  grâces  simples  et  naïves 
de  l'un,  son  naturel,  son  harmonie  toute  cham- 
pêtre, avec  la  douceur,  le  sentiment,  l'élégance 
et  la  ravissante  mélodie  de  l'autre.  Mais  le  pro- 
cès n'a  pas  été  jugé  :  il  ne  le  sera  sans  doute  ja- 
mais. Théocrite  a  écrit  dans  le  dialecte  dorique,  qui 
semble  fait  pour  la  muse  des  champs,  et  ses  vers 
ont  une  grâce  toute  particulière.  On  convient 
aussi  qu'il  a  mieux  connu,  ou  du  moins  mieux 
pratiqué  que  Virgile,  l'harmonie  propre  à  la 
poésie  bucolique;  et  Terentianus  Maurus,  qui  a 
écrit  en  vers  un  traité  sur  les  vers,  le  loue  d'avoir 
été  plus  fidèle  que  Virgile  au  mécanisme  de  ver- 
sification qui  convient  au  genre  pastoral  (3). 
Mais  si  Virgile  lui-même  n'a  pas  été  trouvé  assez 
retenu  dans  ses  églogues,  que  dirons-nous  de  la 
libre  naïveté  de  Théocrite,  de  la  nudité  de  ses 
peintures,  des  expressions  indécentes  et  gros- 
sières qu'il  met  si  souvent  dans  la  bouche  de  ses 
bergers?  Nous  ne  pouvons  souscrire  à  l'éloge  que 
lui  donne  un  poëte  latin,  qui  dit  que  ses  vers, 
quoique  nés  dans  les  bois,  n'ont  rien  de  sauvage: 
Nec  sylvis  sylvestre  canit  (4-).  Quintilien  en  a  jugé 
autrement,  sans  lui  refuser  l'admiration  qu'il 
mérite  (5).  Théocrite  est  grand  poëte,  même  lors- 
qu'il ne  chante  pas  les  bergers;  car  parmi  les 
trente  petits  poëmes  qui  nous  restent  de  lui,  on 
ne  compte  guère  proprement  que  dix  églogues. 

vraisemblance.  A  l'en  croire,  le  roi  de  Syracuse,  fils  d'Hiéron  (or 
Hiéron  eut  pour  fils  Gélon,  qui  mourut  avant  lui ,  et  pour  suc  - 
cesseur  son  petit-fils,  Hiéronyme),  injurié  par  Théocrite,  voulut 
le  forcer  à  se  rétracter  par  la  crainte  du  supplice,  qu'il  fit  pré- 
parer sous  ses  yeux  sans  avoir  le  dessein  de  le  lui  faire  subir. 
Théocrite  alors  redoubla  d'invectives;  et  le  tyran,  tout  de  bon 
en  colère,  le  fit  décapiter  ou  étrangler;  car  Zarotus  ne  parait  pas 
fixé  sur  le  genre  de  supplice. 

(1)  Fabric,  Bibliotk.  grœc,  t.  1. 

|2|  Idyll.,  1-8. 

(3)  Terentian.,  De  metris,  carmen  bucolic. 

(4)  Manilius,  Astronom.,  lib.  2,  v.  40. 

(5)  Admirabilis  in  *uo  yenere  Tàevcritus;  éid  musa  illarus- 
lica  et  prisloralis  non  forum  modo,  veram  eliam  ipsam  urbem 
reformidat.  —  Quintil  ,  ïisltt.  oral.,  lib.  10,  cap.  1. 
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Mais  dans  presque  tous  ses  ouvrages,  même 
quand  il  décrit  en  vers  épiques  les  aventures 
d'Hercule  et  les  combats  des  Dioscures  (1),  il  sait 
répandre  sur  tous  ses  tableaux  une  teinte  cham- 
pêtre qui,  sans  nuire  à  l'énergie  de  son  pinceau, 
donne  à  ses  nobles  récits  une  grâce  inimitable. 
Ce  ne  sont  pas  proprement  des  églogues,  que  ce 
dialogue  si  vanté  des  deux  pêcheurs  (2),  cet  épi- 
thalame  si  brillant  de  Ménélas  et  d'Hélène  (3),  et 
ce  morceau  charmant,  le  Voleur  de  miel  (4),  où 
notre  poëte  a  su  cueillir  des  fleurs  nouvelles  dans 
un  champ  déjà  moissonné  par  Anacréon,  et  cette 
fameuse  scène  de  l'enchantement  (5),  dont  on  vou- 
drait, il  est  vrai,  que  les  expressions  fussent 
plus  ménagées,  mais  que  Racine,  qui  savait  Théo- 
crite  par  cœur,  et  qui  lui  faisait  d'heureux  em- 
prunts, regardait  comme  une  des  plus  belles 
pièces  de  l'antiquité.  Un  tel  suffrage  est  assuré- 
ment le  plus  grand  éloge  du  chantre  de  Sicile  ; 
et  rien  ne  manque  à  la  gloire  d'un  poëte  que  Ra- 
cine a  admiré  et  imité ,  que  Virgile  s'est  trouvé 
heureux  d'égaler.  On  a  de  Théocrite,  outre  ses 
trente  idylles,  vingt-trois  épigrammes  ou  inscrip- 
tions, dont  quelques-unes  ont  une  certaine  éten- 
due, et  où  l'on  reconnaît  toujours  la  muse  qui  a 
inspiré  les  idylles.  On  a  aussi  recueilli  de  lui  trois 
fragments,  dont  l'un  semble  faire  suite  à  une  de 
ses  idylles  (la  vingt-neuvième)  (6).  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  parmi  les  idylles  de  Théo- 
crite, il  n'y  a  pas  une  véritable  idylle.  On  n'y 
trouve  pas,  en  effet,  une  seule  pièce  qu'on  puisse 
appeler  un  petit  tableau  champêtre,  sans  dialogue 
ni  action.  Ce  genre,  bien  plus  conforme  au  goût 
moderne  que  celui  de  l'églogue ,  n'a  été  connu 
qu'après  Théocrite  :  Moschus  et  Bion  paraissent 
en  avoir  été  les  inventeurs.  Mais  l'usage  a  voulu 
qu'on  dît  :  les  idylles  de  Théocrite,  comme  :  les 
églogues  de  Virgile,  quoique  Virgile  et  Théocrite 
aient  fait  tous  deux  des  églogues,  et  point  d'i- 
dylles. Théocrite  a  eu,  ainsi  que  tous  les  auteurs 
du  premier  ordre,  un  grand  nombre  d'éditions. 
Nous  ne  parlerons  que  des  principales.  La  pre- 
mière en  grec,  incomplète,  avec  le  poëme  des 
Travaux  et  des  Jours  d'Hésiode  (Milan,  environ 
l'an  1473,  in-4°)  est  rare.  Celle  d'Aide,  1480,  en 
grec,  qui  est  la  première  de  la  plupart  des  ou- 
vrages qu'on  y  trouve,  est  très-rare  aussi.  La  se- 
conde partie  contient  les  ouvrages  d'Hésiode; 
mais  les  deux  parties  sont  quelquefois  séparées. 
Les  éditions  de  Rome,  1516,  in-8°;  de  Florence, 
1515,  in-8°;  de  Venise,  Aide,  1555,  in-4°,  avec 

(1)  Idyll.  23-25-26. 

(2)  Idyll.  21. 

(3)  Idyll.  18. 

(4)  Idyll.  19. 

(5)  Idyll.  2. 

(6)  La  trentième  idylle  de  Théocrite  (la  Mort  d'Adonis)^%t 
quelquefois  attribuée  à  Anacréon,  sans  doute  à  cause  du  mètre 
dans  lequel  elle  est  écrite.  Mais  le  dialecte  dorique,  qui  y  domine, 
prouve  assez  qu'elle  est  de  Théocrite,  qui  a  plus  d'une  fois  em- 
ployé d'autres  mètres  que  l'hexamètre  ;  par  exemple,  dans  l'idylle 
vingt-huitième,  le  choriambique  pentamètre;  le  dactylique  pen- 
tamètre dans  l'idylle  vingt-neuvième  ;  le  distique  élégiaque  dans 
la  huitième,  et  d'autres  mètres  encore  dans  les  inscriptions. 


quelques  pièces  de  Moschus  et  de  Bion  ,  sont 
rares,  comme  celle  de  Henri  Estienne,  en  grec  et 
en  latin,  1579,  in-12  (avec  d'autres  poètes  et  les 
centons  d'Homère);  celle  de  Dan.  Heinsius,  en 
grec  et  en  latin,  complète,  ainsi  que  Moschus  et 
Bion,  avec  des  scolies  grecques,  Commelin,  1604, 
in-4°.  On  estime  les  éditions  grecques  et  latines 
d'Oxford,  1699,  in-8°;  de  Londres,  1729,  in-8°, 
avec  des  notes;  de  Glascow,  en  grec,  1746, 
petit  in-4°;  d'Oxford,  1770,  en  grec  et  en  latin, 
ex  recens.  Warton,  2  vol.  in-4°;  de  Leipsick , 
1810,  in-fol.,  donnée  par  G. -H.  Schœfer.  L'édi- 
tion de  Théocrite ,  Moschus  et  Bion ,  en  grec , 
1792,  in-8°,  Parme,  Bodoni,  est  très-recher- 
chée, et  n'a  été  tirée  qu'à  deux  cents  exem- 
plaires. Il  y  en  a  une  autre  de  Parme,  en  grec, 
latin  et  italien ,  qui  réunit  Moschus ,  Bion  , 
Simmias  et  les  Bucoliques  de  Virgile  avec  les 
notes  d'Er.  Pilenejo  (Pagnini),  1780,  2  vol.  in-4°. 
On  estime  fort  le  volume  publié  par  Th.  Kiessling 
à  Leipsick,  1819  (in-8°  de  1052  pages),  sous  le 
titre  de  Theocriti  reliquiœ,  grec  et  latin.  Il  ren- 
ferme un  choix  bien  fait  de  notes  et  de  travaux 
pour  l'intelligence  de  l'auteur.  L'édition  de  J.Geel, 
Amsterdam,  1820,  in-8°,  avec  les  scolies  an- 
ciennes, est  digne  d'éloges.  Citons  aussi  celles  de 
Th.  Briggs,  cum  nolis  variorum,  Cambridge, 
1821 ,  in-8°  ;  de  Boissonade ,  Paris ,  1823,  in-32  ; 
de  Jacobs,  Halle,  1824,  in-8°  (il  n'a  paru  que 
le  premier  volume,  contenant  une  préface  de 
206  pages,  le  texte  et  les  variantes);  de  J.-B. 
Gail,  Paris,  1828,  texte  revu  sur  vingt-quatre 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris,  3  vol. 
in-8°  ;  le  dernier  contient  des  Specimina  codicum. 
Un  zélé  helléniste  anglais,  Valpy,  a  fait  paraître 
à  Londres,  en  1829,  deux  volumes  in-8°  conte- 
nant Théocrite,  avec  des  notes,  et  le  Lexicon 
doricum  d'Emile  Portus.  Vurtzelman  a  publié  les 
Idylles  à  Gotha,  en  1830;  et  le  Théocrite  revu 
par  M.  A.  Meinecke,  Berlin,  1856,  se  recom- 
mande par  le  nom  de  cet  érudit  distingué.  L'édi- 
tion de  Ch.  Wordsworth ,  Cambridge,  1844,  est 
d'une  belle  exécution  ;  le  texte  a  été  corrigé  d'a- 
près de  nombreux  manuscrits.  Le  poëte  qui  nous 
occupe  figure  dans  les  Poetœ  grœci  bucolici,  qui 
font  partie  de  la  bibliothèque  grecque  de  MM.  Di- 
dot.  Les  scolies  revues  par  M.  Diibner,  et  jointes 
à  celles  sur  Nicandre  et  sur  Oppien  éditées  par 
M.  Bussemaker,  forment  un  volume  in-8°,  mis  au 
jour  en  1849.  Théocrite  a  aussi  été  souvent  im- 
primé en  grec  et  en  latin,  et  réuni  avec  Mos- 
chus, Bion ,  Hésiode,  les  prétendus  ouvrages  d'Or- 
phée, Musée,  Solon,  Phocylide,  etc.,  et  autres 
poëtes  grecs.  On  le  trouve  dans  le  vaste  recueil 
intitulé  Poetœ  grœci  veteres.  Longepierre  a  traduit 
en  vers  français  une  partie  des  Idylles  de  Théo- 
crite, Paris,  1688,  in-12.  Sa  traduction  est  ou- 
bliée et  ne  vaut  pas  ses  remarques.  On  estime 
davantage  la  traduction  en  prose  de  Chabanon , 
1775,  in-8°;  1777,  in-8°.  Gail  en  a  donné  une 
traduction  en  prose  avec  des  notes,  Paris,  1792, 
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in-8°  et  in-12.  L.-J.  Geoffroy  en  a  aussi  publié 
une  traduction  avec  des  remarques,  Paris,  1800, 
in-8°  [voy.  Geoffroy).  Servan  de  Sugny  a  traduit 
les  Idylles  de  Théocrite  en  vers  français,  Pa- 
ris, 1822,  vol.  in-18.  Raymond  Cunich,  connu 
par  une  traduction  latine  de  Ylliade,  a  traduit 
aussi  en  vers  latins  une  grande  partie  des  Idylles 
du  poëte  sicilien,  1710,  in-8°.  On  a  de  H. -G. -A. 
Eichstœdt  une  dissertation  De  carminum  Theocri- 
teorum  ad  gênera  sua  revocatorum  indole  ac  virtu- 
tibus,  Leipsick,  1794,  in-4°.  Voyez  aussi  E.-E. 
Reinhold ,  De  Theocriti  carminibus  genuinis  et  sup- 
posons, Iéna,  1819,  in-8°.  M — s. 

THÉODAT,  roi  des  Ostrogoths  en  Italie,  était  ne- 
veu de  Théodoric  et  dernier  rejeton  de  la  famille 
des  Amales.  Après  la  mort  d'Athalaric,  il  fut  élevé 
sur  le  trône  par  Amalasonte,  mère  du  dernier  roi , 
qui  l'épousa  en  534.  Mais  Théodat  était  ennemi 
secret  d'Amalasonte  :  il  ne  songea  qu'à  la  perdre 
dès  qu'il  eut  le  pouvoir  ;  il  la  relégua  dans  une 
île  du  lac  de  Bolsène,  et  bientôt  après  il  l'y  fit 
assassiner.  Théodat  passait  pour  un  homme  versé 
dans  les  lettres  latines  et  dans  la  philosophie  de 
Platon;  mais  les  barbares,  en  acquérant  les  con- 
naissances des  Romains,  adoptaient  plus  facile- 
ment encore  leur  politique  perfide  et  leur  cor- 
ruption. Théodat,  uniquement  occupé  de  ses 
plaisirs,  ne  se  mit  point  en  état  de  défendre  son 
trône  contre  Justinien,  lorsque  celui-ci  décréta 
la  guerre  aux  Ostrogoths,  sous  prétexte  de  ven- 
ger la  mort  d'Amalasonte.  En  535,  la  Sicile  fut 
conquise  par  Bélisaire,  sans  que  Théodat  fît  un 
mouvement  pour  la  défendre.  L'année  suivante, 
il  offrit  à  Justinien  de  lui  payer  tribut  et  de  re- 
connaître son  autorité  supérieure  dans  les  sen- 
tences capitales;  enfin  il  proposa,  comme  der- 
nière condition,  de  renoncer  à  la  couronne, 
moyennant  une  pension  de  douze  cents  livres 
d'or.  Une  victoire  remportée  en  Dalmatie  par  ses 
généraux,  lui  ayant  rendu  le  courage,  il  refusa 
d'exécuter  le  traité  que  Justinien  avait  accepté. 
La  prise  de  Naples  par  Bélisaire  fut  la  punition 
de  la  précédente  lâcheté  de  Théodat  et  du  sot 
orgueil  qui  l'avait  suivie.  L'armée  des  Goths, 
qu'il  avait  enfin  envoyée  en  Campanie  sous  les 
ordres  de  Vitigès,  rougissant  de  recevoir  les  or- 
dres d'un  monarque  aussi  méprisable,  déféra,  en 
536,  la  couronne  à  ce  général.  Un  ennemi  de 
Théodat ,  nommé  Otharis,  chargé  par  Vitigès  de 
se  défaire  de  lui,  l'atteignit  comme  il  fuyait  déjà 
vers  Ravenne,  sur  la  nouvelle  de  la  rébellion  de  ses 
sujets,  et  il  le  tua.  Son  filsTheudegésile  fut  enfermé 
dans  une  prison  perpétuelle.  Thomas  Corneille  a 
pris  ce  prince  pour  le  sujet  d'une  de  ses  tragédies, 
qui  fut  jouée  sans  succès  en  1672.       S.  S — i. 

THÉODEBERT  Ier,  petit-fils  de  Clovis ,  succéda 
à  son  père  Thierry,  roi  de  Metz  ou  d'Austrasie, 
en  534.  Ses  oncles  essayèrent  de  lui  ravir  cet 
héritage  ;  mais  il  avait  fait  preuve  de  courage  et 
d'habileté  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  en  combattant 
une  armée  danoise  qui  ,  transportée  sur  des 
XLf. 


vaisseaux,  était  venue  exercer  le  pillage  près  de 
l'embouchure  de  la  Meuse.  Le  jeune  Théodebert 
avait  tué  de  sa  main  le  roi  des  Normands  Cochi- 
liac,  et  cette  victoire  lui  avait  fait  donner  le  titre 
glorieux  de  Prince  utile.  Elle  lui  acquit  l'attache- 
ment des  guerriers  du  royaume,  et  le  mit  à 
même  de  traiter  en  roi  avec  ses  oncles.  Il  s'unit 
à  eux  pour  détruire  le  royaume  de  Bourgogne, 
dont  il  eut  sa  part,  et  ne  consulta  jamais  que  son 
intérêt  dans  les  alliances  qu'il  contracta,  soit  avec 
Childebert,  soit  avec  Clotaire.  Appelé  en  même 
temps  par  Justinien  et  par  les  Ostrogoths,  qui  se 
faisaient  la  guerre,  il  écouta  les  propositions  des 
deux  partis,  dans  l'intention  de  les  perdre  l'un 
par  l'autre,  et  d'agrandir  son  empire  sur  les  dé- 
bris de  leurs  Etats.  Après  avoir  trompé  les  deux 
puissances  belligérantes  par  de  fausses  et  désas- 
treuses promesses,  il  fondit  d'abord  sur  les  Ostro- 
goths, puis  sur  les  Romains,  ravagea  la  Ligurie, 
et  ramena  son  armée  chargée  d'un  immense  bu- 
tin. Ce  prince  ambitieux  se  disposait  à  exécuter 
les  plus  vastes  projets  contre  l'empire;  il  allait 
marcher  sur  Constantinople  ;  et  déjà  il  avait  in- 
téressé dans  sa  querelle  les  Gépides,  les  Lom- 
bards et  plusieurs  autres  peuples  impatients  du 
joug  de  Justinien,  quand  il  fut  tué  à  la  chasse, 
en  548,  par  une  branche  d'arbre  qui  le  renversa 
de  cheval.  Il  avait  régné  treize  ans  et  ne  laissa 
qu'un  fils  nommé  Théodebald.  Ce  monarque,  le 
plus  accompli  des  descendants  de  Clovis,  était 
aussi  vaillant  qu'habile  et  généreux.  II  répudia 
sa  femme  Vitigarde,  pour  épouser  Deuterie,  qui 
avait  son  mari,  et  de  laquelle  il  eut  Théodebald, 
qui  lui  succéda.  «  C'était,  dit  Mezerai,  un  homme 
«  horriblement  gourmand,  qui  prenait  de  l'aloès 
«  pour  digérer  les  viandes  dont  il  se  gorgeait.  » 
11  avait  pris  le  titre  d'Auguste,  qui  lui  est  donné 
dans  une  de  ses  monnaies.  F — e. 

THÉODEBERT  H,  roi  d'Austrasie,  commença 
son  règne  en  596,  après  la  mort  de  son  père 
Childebert  II,  fils  de  Brunehaut.  11  fut  élevé,  ainsi 
que  Thierry,  son  frère,  par  cette  reine  leur 
aïeule,  à  laquelle  avait  été  confiée  la  régence  gé- 
nérale de  leurs  Etats  ;  mais  Brunehaut  ayant 
voulu  éloigner  les  seigneurs  d'Austrasie  du  con- 
seil royal,  ils  ?;c  réunirent  et  l'expulsèrent  du 
royaume,  en  menaçant  de  la  tuer  si  elle  osait  y 
reparaître.  Brunehaut  rendit  Théodebert  respon- 
sable de  cette  violence,  et  elle  poussa  la  ven- 
geance jusqu'à  persuader  à  Thierry,  son  autre 
petit-fils,  près  duquel  elle  s'était  "retirée ,  que 
Théodebert  n'était  qu'un  enfant  supposé.  Cette 
princesse,  qui  ne  devait  avoir  qu'un  seul  intérêt, 
celui  de  réunir  ses  petits-fils  contre  Clotaire  II, 
fils  de  Frédégonde,  l'ennemie  mortelle  de  sa  fa- 
mille, éleva  bien  haut  la  fortune  de  ce  prince, 
en  excitant  la  guerre  entre  Thierry  et  Théode- 
bert (voy.  Thierry  II,  roi  d'Austrasie).  Théodebert 
fut  vaincu  deux  fois  par  son  frère;  et  ses  enfants 
furent  massacrés  par  ordre  du  vainqueur.  Lui- 
même  fut  livré  à  Brunehaut,  qui  le  dépouilla  des 
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ornements  royaux  et  le  fit  mourir  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans,  en  612.  Ce  prince  avait  épousé 
une  esclave  nommée  Biliehide,  qu'il  poignarda 
ensuite  afin  d'épouser  Théodechilde.  Il  eut  de  ces 
deux  femmes  quatre  fils,  dont  l'aîné  Sigebert, 
qui  paraît  avoir  échappé  seul  au  massacre  or- 
donné par  son  oncle  Thierry,  est  regardé  comme 
la  tige  de  la  maison  de  Habsbourg.  Les  historiens 
l'ont  présenté  comme  un  prince  brutal,  sans  ta- 
lents et  sans  vertus;  mais  écrivant  sous  Clo- 
taire  II,  qui  était  devenu  seul  maître  du  royaume, 
ils  pouvaient  avoir  intérêt  à  juger  sévèrement 
les  derniers  rois  de  la  branche  d'Austrasie.  La 
réponse  attribuée  à  Théodebert  II,  lorsque  l'é- 
\êque  Didier  vint  lui  rapporter,  au  nom  des  ha- 
bitants de  Verdun,  une  somme  considérable,  que 
ce  prince  leur  avait  prêtée  dans  un  moment  dif- 
ficile, fait  mieux  juger  de  lui  :  «  Nous  sommes 
«  trop  heureux,  dit-il  au  prélat  en  refusant  de 
«  prendre  l'argent  qu'on  lui  offrait,  vous,  de 
«  m'avoir  procuré  l'occasion  de  faire  du  bien,  et 
«  moi  de  ne  l'avoir  pas  laissé  échapper.     F — e. 

THÉODECTE,  orateur  et  poëte  tragique  grec, 
llorissait  vers  le  milieu  du  4e  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Il  était  né  dans  l'Asie  Mineure,  à 
Phasélis  (1),  ville  de  Lycie,  sur  les  bords  de  la 
mer,  non  loin  du  mont  Taurus.  Son  père,  Aris- 
tandre,  lui  fit  suivre  l'école  de  Platon  et  celle 
d'Isocrate.  Suivant  Suidas,  Théodecte  aurait  eu 
aussi  pour  maître  Aristote  ;  mais  nous  pensons 
que  le  philosophe  de  Stagire  fut  seulement  son 
ami.  En  examinant  les  dates,  on  voit  qu'ils  étaient 
à  peu  près  de  même  âge,  si  Théodecte  n'était 
l'aîné.  Aristote  lui  dédia  un  de  ses  traités  de 
rhétorique.  Au  rapport  d'Etienne  de  Byzance 
[De  urbibus,  au  mot  Phaselis),  Théodecte  était 
d'une  grande  beauté,  et  nous  savons  par  Cicéroti 
(Tusc,  1,  24),  et  par  Ouintilien  [Inst.  Or.  11,  2), 
qu'il  avait  une  mémoire  si  prodigieuse  qu'il  lui 
suffisait  d'entendre  une  seule  fois  la  lecture  d'un 
poëme,  quelque  étendu  qu'il  fût,  pour  le  rete- 
nir. Il  composa  différents  ouvrages  dont  il  ne 
reste  que  quelques  fragments,  d'abord  plusieurs 
oraisons,  des  préceptes  en  vers  sur  l'art  oratoire; 
ensuite  cinquante  tragédies,  dans  le  nombre  des- 
quelles on  cite  OEdipe,  Ajax ,  Alcmèon,  Bellèro- 
phon,  Hélène,  Or  este,  Philoctète,  Tydée  et  Mausole. 
Il  donna  cette  dernière  pièce  lors  du  con- 
cours ouvert  par  Artémise  pour  célébrer  la  mé- 
moire du  roi  de  Carie,  son  époux  et  son  frère, 
l'an  355  avant  J.-C.  Théodecte  avait  fait  aussi, 
pour  le  même  concours,  une  oraison  funèbre  de 
ce  prince,  mais  elle  n'eut  point  l'approbation  des 
auditeurs  (2).  Celle  que  prononça  Théopompe 
obtint  le  prix.  Flavius  Josèphe  (Arit.jud.,  liv.  13, 
ch.  2),  raconte  que  le  poëte  phasélitain,  ayant 

(1)  Aujourd'hui  Fionda  ou  Fironda,  en  turc  Tehrova,  dans 
l'Anatolie,  province  de  la  Turquie  d'Asie. 

(2)  Sur  ce  fameux  concours  et  la  part  qu'y  prit  Théodecte, 
consultez  Aulu-Gelle  [Noct.  ait.,  x,  18)  et  les  Recherches  sur 
l'Histoire  de  Carie,  par  l'abbé  Sevin,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  (t.  13,  p.  242,  édit.  in-12). 


mis  dans  une  de  ses  tragédies  certains  passages 
des  livres  saints ,  devint  aussitôt  aveugle  ,  et  ne 
recouvra  la  vue  qu'après  avoir  reconnu  sa  faute 
et  demandé  pardon  à  Dieu.  Au  dire  du  même  au- 
teur, Théopompe,  ayant  eu  le  dessein  d'insérer 
quelque  chose  de  ces  mêmes  livres  dans  son  his- 
toire, perdit  l'esprit  pendant  trente  jours  et  ne 
rentra  dans  son  bon  sens  qu'à  force  de  prières  et 
de  repentir  (1).  Voltaire  a  fait  de  ces  assertions 
l'objet  de  quelques  réflexions  caustiques,  dans 
l'introduction  de  son  Essai  sur  les  mœurs  et  l'es- 
prit des  nations,  et  il  y  est  encore  revenu  dans 
son  Dictionnaire  philosophique  et  dans  ses  Mé- 
langes. On  croit  que  Théodecte  mourut  à  Athènes 
peu  d'années  après  le  décès  de  Mausole,  et  à  l'âge 
de  41  ans.  Ses  concitoyens  lui  élevèrent  une  sta- 
tue sur  la  place  publique  de  Phasélis.  Théo- 
decte laissa  un  fils  qui  fut  orateur  et  poëte 
comme  lui.  Il  avait  publié  des  commentaires  his- 
toriques, sept  livres  de  rhétorique,  un  Eloge 
d'Alexandre,  roi  d'Epire,  et  d'autres  livres.  Tout 
cela  est  perdu.  B — l — u. 

THÉODELINDE,  femme  d'Autharic,  roi  des 
Lombards,  qu'elle  épousa  en  589,  était  fille  de 
Garibald,  duc  de  Bavière.  Elle  avait  été  élevée 
dans  la  religion  catholique,  tandis  qu'Autharic 
et  les  Lombards  étaient  ariens.  Cependant  les 
vertus  de  Théodelinde  lui  gagnèrent  si  bien  les 
cœurs  de  ses  sujets,  que  son  mari  étant  mort 
l'année  suitante,  on  lui  permit  de  donner  la  cou- 
ronne à  celui  des  Lombards  qu'elle  choisirait 
pour  époux.  Elle  élut  Agilulphe,  duc  de  Turin, 
qui  se  montra  digne  de  ce  choix  (voy.  Agilulphe). 
Le  pape  Grégoire  Ier  entretenait  une  correspon- 
dance avec  Théodelinde  (2).  Il  l'affermissait  dans 
l'orthodoxie,  et  il  l'encourageait  à  faire  usage  de 
son  crédit  sur  l'esprit  de  son  mari  pour  le  rame- 
ner à  la  foi  catholique  (3).  Théodelinde  y  réussit, 
et  le  clergé  en  recueillit  bientôt  les  avantages. 
Cette  reine  engagea  son  mari  à  relever  des 
églises  et  à  leur  restituer  les  biens  qu'on  leur 
avait  enlevés.  Ce  fut  par  sa  protection  queSt-Co- 
lomban  fonda,  en  612,  le  monastère  de  Bobbio, 
devenu  plus  tard  une  ville  assez  considérable. 
Cependant  peu  s'en  fallut  que  ce  mérite  ne  fût 
perdu  aux  yeux  de  l'Eglise  par  la  résistance  de 
Théodelinde  à  recevoir  le  cinquième  concile  géné- 
ral. A  la  mort  de  son  mari,  cette  reine  fut  char- 
gée de  la  tutelle  d'Adaloald,  son  fils.  On  croit 
qu'elle  l'exerça  de  l'an  61 4  à  l'an  625.  Elle  mourut 
chérie  de  ses  sujets  et  représentée  par  les  historiens 
comme  l'une  des  plus  sages  et  ('es  plus  pieuses 
princesses  qui  aient  régné  en  Italie.     S.  S — i. 

THEODEMIR ,  prince  du  sang  royal  des  Visi- 

|1  )  On  pense  que  Josèphe  avait  puisé  ces  récits,  comme  le  reste 
du  chapitre  qui  les  contient,  dans  l'Histoire  des  Septante ,  par  le 
faux  Aristée  (voy.  ce  nom). 

(2)  Le  recueil  des  lettres  de  St-Giégoire  en  contient  quatre  qui 
sont  adressées  à  Théodelinde. 

|3!  Selon  Paul  Diacre,  De  geslis  Longobardorum,  St-Grégoire 
envoya  à  Théodelinde  ses  Dialogues ,  et  cette  princesse  se  servit 
de  cet  excellent  écrit  pour  amener  par  la  persuasion  le  roi  et  ses 
sujets  à  la  croyance  catholique.  G — ï. 
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goths  d'Espagne,  était,  dit-on,  fils  ou  gendre  du 
roi  Egiza,  et  commandait  la  flotte  qui,  suivant 
les  auteurs  espagnols,  vainquit  celle  des  Maures 
d'Afrique,  vers  l'an  695  de  J.-C.  Théodemir 
remporta  une  autre  victoire  navale  sur  les  mu- 
sulmans sous  le  règne  de  Witiza.  Lorsque  le  gé- 
néral arabe  Tarik-ben-Zeiad  (voy.  ce  nom)  aborda, 
pour  la  seconde  fois,  en  Andalousie,  l'an  92  de 
l'hégire  (711  de  J.-C),  Théodemir,  qui  était  gou- 
verneur de  cette  province,  après  avoir  vaillam- 
ment soutenu,  avec  1,700  hommes,  les  premiers 
efforts  des  musulmans  sur  la  montagne  de  Calpe 
(où  fut  bâti  depuis  Gibraltar),  écrivit  au  roi  Ro- 
drigue pour  lui  demander  des  secours.  Il  se 
trouva,  la  même  année,  à  la  fameuse  bataille  de 
Guad-al-Lethe,  près  de  Xerez,  où  ce  monarque 
fut  tué,  et  il  sauva  une  partie  de  l'armée  des 
Goths,  en  se  retirant  au  delà  de  la  sierra  Mo- 
rena,  où  il  paraît  qu'il  prit  le  titre  de  roi.  Pour- 
suivi par  Abd-el-Aziz,  fils  et  lieutenant  de  Mousa 
qui  était  venu  prendre  le  gouvernement  de  l'Es- 
pagne et  en  achever  la  conquête  (voy.  Mousa- 
ben-Naser)  ,  il  s'empara  des  hauteurs  et  des  défi- 
lés, où,  avec  des  forces  inférieures,  il  sut  arrêter 
la  cavalerie  arabe  sans  hasarder  de  combat.  Mais 
Abd-el-Aziz  l'ayant  attiré  dans  les  plaines  de 
Lorca ,  le  vainquit  et  le  poursuivit  jusqu'à  Ori- 
huela.  Théodemir,  manquant  de  troupes  pour  dé- 
fendre la  place ,  fait  habiller  les  femmes  en 
hommes,  leur  donne  des  armes,  les  place  sur 
les  remparts,  se  rend  au  camp  des  musulmans, 
et,  sous  le  titre  d'ambassadeur,  il  conclut  avec 
Abd-el-Aziz,  le  5  avril  713,  un  traité  honorable 
et  avantageux.  Théodemir,  moyennant  un  léger 
tribut,  est  reconnu  souverain  d'un  petit  Etat 
formé  de  quelques  districts  des  provinces  de  Va- 
lence, de  Murcie  et  de  la  Nouvelle-Gastille,  et 
dont  les  principales  villes  étaient  Orihuela,  Ali- 
cante,  Mula,  Hueta,  Lorca,  et  quelques  autres 
dont  les  noms  ne  se  trouvent  plus  sur  la  carte.  Ses 
sujets  conservèrent  leurs  églises  et  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion,  et  il  s'obligea  seulement  à 
ne  donner  ni  asile  ni  secours  aux  ennemis  des 
musulmans.  Après  la  signature  du  traité,  Théo- 
demir, quittant  le  rôle  d'ambassadeur,  se  fit  con- 
naître; et  Abd-el-Aziz,  loin  de  désapprouver  son 
procédé,  lui  témoigna  une  extrême  bienveillance. 
Le  général  musulman,  à  son  entrée  dans  Ori- 
huela, étonné  de  voir  si  peu  de  troupes,  de- 
manda où  étaient  les  soldats  qu'il  avait  vus  sur  les 
remparts  ;  et  ayant  appris  le  stratagème  du  prince 
goth,  il  en  parut  encore  plus  satisfait  et  contracta 
avec  lui  une  étroite  amitié.  Après  le  rappel  de 
Mousa  et  la  mort  d'Abd-el-Aziz ,  qui  lui  avait 
succédé,  Théodemir  envoya  demander  à  la  cour 
de  Damas  la  confirmation  du  traité  qu'il  avait 
conclu  avec  cet  émir.  Ses  ambassadeurs  furent 
reçus  favorablement  et  réussirent  au  delà  de  ses 
espérances.  Le  traité  fut  maintenu  par  le  calife 
Walid  Ier,  et  Théodemir  fut  même  exempté  du 
tribut  auquel  sa  principauté  avait  été  assujettie. 


Il  mourut  quelques  années  après  et  eut  pour  suc- 
cesseur Athanagild ,  qui  ne  fut  dépouillé  de  ses 
Etats  que  vers  l'an  743.  L'histoire  de  Théodemir, 
rapportée  par  les  historiens  arabes  et  par  Isidore 
de  Beja,  auteur  presque  contemporain,  présente 
beaucoup  plus  de  certitude  que  celle  de  Pelage, 
dont  ils  ne  disent  pas  un  mot,  et  qu'on  s'est  avisé, 
plus  tard  et  sans  preuves,  de  regarder  comme  le 
fondateur  d'une  nouvelle  monarchie  chrétienne 
en  Espagne.  Le  nom  de  Théodemir  ou  Tadmir, 
au  contraire,  est  longtemps  resté  à  la  province, 
qui  prit  depuis  le  nom  de  Murcie,  sa  nouvelle 
capitale.  A — t. 

THÉODEMIR,  abbé  de  Psalmodi,  au  commen- 
cement du  9e  siècle,  était  Goth  d'origine.  Son 
profond  savoir  l'avait  mis  en  grande  considéra- 
tion parmi  les  érudits  de  son  temps.  L'un  d'eux, 
Claude,  prêtre  espagnol ,  lui  dédia  ses  Commen- 
taires sur  la  Genèse,  l'Exode  et  le  Lévitique; 
mais  Théodemir  y  ayant  découvert  quelques  er- 
reurs relatives  au  culte  des  images  et  aux  re- 
liques des  saints,  en  réfuta  l'auteur  au  lieu  de 
le  remercier.  Claude,  blessé  du  procédé  et  de  la 
critique ,  y  répondit  avec  assez  peu  de  ménage- 
ment. L'abbé  de  Psalmodi  fit,  à  son  tour,  une 
réplique  vive,  dont  on  trouve  des  fragments  dans 
les  QEuvres  de  Jonas,  évêque  d'Orléans,  autre 
adversaire  contemporain  du  commentateur  du 
Pentateuque.  Théodemir,  devenu  ensuite  évêque 
de  Turin,  mourut  vers  l'an  825.  Z. 

THÉODISELE.  Voyez  Theudisele. 

THÉODOR  (Jacques).  Voyez  Tabernamontanus. 

THÉODORA,  impératrice  d'Orient,  femme  de 
Justinien,  fut  célèbre  à  la  fois  par  ses  déporte- 
ments, la  bassesse  de  son  origine  (1),  son  ambi- 
tion, ses  intrigues,  sa  beauté,  enfin  par  la  force 
de  caractère  qu'elle  déploya  dans  quelques  occa- 
sions. Sa  mère,  courtisane  du  plus  bas  étage,  la 
plaça  au  théâtre,  près  de  sa  sœur  aînée.  Dépour- 
vue de  talents  et  d'éducation,  Théodora  ne  réus- 
sit que  par  d'indignes  bouffonneries;  mais  elle 
devint  fameuse  parmi  les  prostituées,  à  force 
d'immoralité.  D'abord  applaudie  sur  la  scène  par 
la  plus  vile  populace,  elle  excita  bientôt  le  mé- 
pris général.  Un  certain  Hécébole  la  conduisit  en 
Egypte.  Chassée  de  ville  en  ville  par  les  magis- 
trats qui  s'indignaient  de  la  voir  corrompre  la 
jeunesse,  elle  revint  à  Constantinople,  où  Justi- 
nien se  laissa  séduire  par  ses  attraits  et  par  la 
vivacité  de  ses  saillies  :  il  en  fit  d'abord  sa  maî- 
tresse, sous  le  règne  de  Justin,  lui  prodigua  des 
richesses  qu'elle  dissipait  aussitôt,  et  bientôt  il 
annonça  l'intention  de  l'épouser.  L'impératrice 
Euphémie,  tante  de  Justinien,  et  Vigilance,  sa 
mère,  s'opposèrent  de  tout  leur  pouvoir  à  cet 
hymen  flétrissant;  mais  après  la  mort  de  ces 
deux  princesses,  Justinien  arracha  le  consente- 
ment du  vieil  empereur,  qui  révoqua  même  les 

(1)  Son  père  était  chargé  du  soin  de  nourrir  les  bêtes  pour  les 
spectacles. 
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lois  romaines  en  vertu  desquelles  il  n'était  pas 
permis  aux  principaux  officiers  de  l'empire  d'é- 
pouser des  femmes  de  théâtre.  Théodora  fut  cou- 
ronnée avec  Justinien  en  527  ;  et  la  mort  de  Jus- 
tin, qui  arriva  peu  de  temps  après,  la  laissa 
disposer  à  son  gré  de  l'autorité  souveraine,  que 
l'aveuglement  et  la  faiblesse  de  l'empereur  ne 
lui  disputaient  pas.  Tout  fléchît  devant  Théodora. 
L'ambition,  la  politique,  la  religion  même  ser- 
virent de  prétextes  à  ses  fureurs  ;  car  elle  affec- 
tait quelquefois  un  grand  zèle  pour  l'orthodoxie 
comme  pour  les  intérêts  de  l'empire,  et  des  dé- 
pouilles de  ses  victimes  elle  faisait  construire  des 
églises  ou  d'autres  monuments  publics.  C'est 
ainsi  que,  pour  s'emparer  de  ses  biens,  elle  con- 
courut à  la  perte  de  Zénon,  gouverneur  d'Egypte, 
neveu  d'Anthémius,   qui  avait  été  empereur 
d'Orient.  Cependant  Théodora  déploya  autant 
d'énergie  que  de  présence  d'esprit  dans  la  sédi- 
tion terrible  qui,  en  532,  mit  Justinien  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Ce  prince,  épouvanté  des  pro- 
grès des  factieux  et  du  tumulte  auquel  Constan- 
tinople  était  livrée,  songeait  à  la  retraite  ;  Théo- 
dora vint  ranimer  son  courage  par  le  discours  le 
plus  fier  et  le  plus  noble.  La  fidélité,  le  zèle  et 
l'activité  de  Bélisaire  rétablirent  l'autorité  de 
l'empereur  ;  et  Théodora ,  plus  affermie  que  ja- 
mais dans  le  pouvoir,  continua  à  en  abuser  et  à 
déshonorer  le  sceptre  qu'elle  avait  su  défendre. 
On  prétend  que,  jalouse  de  la  réputation  et  des 
grandes  qualités  d'Amalasonte,  reine  des  Goths, 
elle  contribua  à  la  mort  de  cette  princesse,  en 
arrêtant,  par  ses  intrigues,  l'effet  des  négocia- 
tions que  Justinien  avait  entreprises  pour  la  sau- 
ver. Elle  fut  également  accusée  d'avoir  fait  périr 
un  fils  qu'elle  avait  eu  avant  son  mariage,  et 
qui  vint  à  Constantinople  pour  se  faire  recon- 
naître par  elle.  En  532 ,  au  retour  d'un  voyage 
qu'elle  avait  fait,  avec  le  plus  grand  faste,  aux 
bains  de  Pythia ,  en  Bithynie ,  elle  trouva  un  se- 
crétaire de  Justinien  en  grand  crédit  auprès  de 
ce  prince;  Théodora,  inquiète  de  cette  faveur 
naissante,  le  fit  enlever  et  confiner  dans  un  mo- 
nastère, sans  que  l'empereur  osât  s'y  opposer. 
Mais  l'exil  était  la  moindre  des  peines  pour  qui- 
conque lui  dévenait  suspect  :  la  liste  de  ses 
crimes  dépasserait  les  bornes  de  cet  article.  Elle 
avait  fait  du  palais  un  lieu  de  prostitution  ;  d'in- 
fâmes courtisanes,  Chrysomale,  Indora,  Macedo- 
nia,  partageaient  ses  orgies.  Antonina,  femme 
de  Bélisaire,  digne  confidente  d'une  telle  prin- 
cesse, secondait  ses  fureurs  et  sa  dépravation; 
mais  ces  deux  femmes  se  brouillèrent,  parce  que 
Théodora  força  la  fille  de  Bélisaire  à  épouser  le 
fils  d'un  de  ses  bâtards.  Un  des  caprices  de  Théo- 
dora était  d'unir  par  la  violence  dans  des  ma- 
riages mal  assortis  ceux  qu'elle  poursuivait  de 
sa  haine  et  de  ses  vengeances.  Prodigue  des  ri- 
chesses de  l'Etat,  elle  se  fit  aimer  des  courtisans 
les  plus  avides  et  craindre  des  plus  lâches.  Quel- 
ques contemporains  lui  ont  même  donné  le  titre 


de  pieuse  impératrice  ;  et  cependant  elle  fut  deux 
fois  frappée  d'anathème  par  les  papes  Agapet  et 
Vigile.  Un  moderne  jurisconsulte  allemand,  tou- 
ché de  ce  qu'elle  avait  favorisé  le  travail  entre- 
pris par  Justin  et  Justinien  pour  la  réforme  et  la 
rédaction  des  lois,  a  voulu  justifier  sa  mémoire  : 
mais  cette  hypothèse  ne  se  soutient  pas  devant 
tant  de  témoignages  irrécusables  et  de  faits  non 
contestés.  Théodora  mourut  d'un  cancer,  au  mois 
de  juin  548.  Justinien  fut  le  seul  qui  la  pleura  : 
il  donna  son  nom  à  plusieurs  villes  et  à  une  pro- 
vince. Après  avoir  tracé  de  cette  femme  une 
peinture  horrible  dans  ses  Anecdotes,  Procope  la 
loue  dans  son  Histoire  (voy.  Justinien,  Bélisaire 
et  Antonina).  L — S — e. 

THÉODORA,  femme  de  Léon  l'Arménien,  dont 
elle  cherchait  à  adoucir  la  dureté  et  la  violence. 
Pour  lui  complaire,  elle  suivait  publiquement  les 
erreurs  des  iconoclastes,  que  Léon  favorisait. 
Michel  le  Bègue  (vorj.  ce  nom,  Léon  1' Arménien 
et  Théodore  Studite),  fier  de  sa  valeur  et  du 
parti  dont  il  était  le  chef,  blâmait  hautement  les 
violences  et  la  cruauté  de  Léon.  L'empereur  le 
fit  arrêter,  et  l'ayant  examiné  lui-même,  la  veille 
de  Noël  de  l'an  820,  il  le  condamna  à  être  jeté 
dans  le  fourneau  des  bains  du  palais  impérial  et 
à  y  être  brûlé  en  sa  présence.  L'exécution  devait 
se  faire  le  même  jour.  L'impératrice  Théodora 
conjura  son  époux  de  vouloir  bien  différer  : 
«  Ayez,  lui  dit- elle,  plus  de  respect  pour  une 
«  si  grande  fête,  où  vous  devez  vous  asseoir  à 
«  la  table  eucharistique,  pour  y  recevoir  le  corps 
«  de  votre  Sauveur. . .  »  Léon ,  s'étant  laissé  flé- 
chir, fit  mettre  Michel  dans  une  prison,  dont  il 
prit  lui-même  la  clef,  en  donnant  ordre  de  le 
garder  avec  soin.  «  Vous  m'avez  empêché,  dit-il 
«  à  Théodora,  de  faire  un  acte  de  justice  qui  ne 
«  convenait  point  en  un  jour  si  solennel;  mais 
«  vous  verrez,  vous  et  vos  enfants,  ce  qui  en 
«  arrivera.  »  Ce  prince  ayant  en  effet  péri  par 
suite  d'une  conjuration,  sa  veuve  Théodora,  que 
les  conjurés  avaient  épargnée,  fut  embarquée 
avec  ses  quatre  fils,  dont  l'aîné,  Constantin,  avait 
été,  depuis  cinq  ans,  déclaré  empereur.  On  con- 
duisit cette  malheureuse  famille  à  l'île  Protée, 
où  la  mère  ne  put,  par  ses  larmes,  empêcher 
que  ses  quatre  fils  ne  fussent  honteusement  mu- 
tilés. Dans  le  Recueil  des  Lettres  de  Théodore- 
Studite,  on  en  trouve  une  qu'il  écrivit  à  Théodora 
et  à  son  fils  Basile  pour  les  féliciter  de  ce  qu'ayant 
quitté  l'erreur  des  iconoclastes,  ils  étaient  reve- 
nus publiquement  à  la  foi  de  l'Eglise  catholique 
sur  le  culte  des  images;  le  saint  abbé  leur  donne 
l'assurance  que  dorénavant  il  communiquera 
avec  eux  dans  les  choses  saintes,  et  qu'il  les 
comprendra  dans  ses  prières.  A  la  fin,  il  dit  : 
«  Ayant  appris  que  l'empereur  a  désigné  l'île  de 
«  Chalcis  pour  votre  demeure  pendant  deux  ans, 
«  nous  recommandons  à  votre  bienveillance  le 
«  prélat  de  cette  île,  qui  avec  les  religieux  de 
«  son  monastère  a  été  chassé  de  sa  maison  et  de 
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«  son  église.  »  On  voit  par  là  que  Théodora  avait 
été  transférée  de  l'île  Protée  en  celle  de  Chalcis. 
C'était  vers  l'an  823,  trois  ans  après  la  mort  de 
Léon.  G — y. 

THÉODORA,  impératrice  d'Orient,  naquit  à 
Ebissa,  en  Paphlagonie,  d'une  famille  considérée 
dans  cette  province.  L'empereur  Théophile  ayant 
songé  à  choisir  une  femme  distinguée  par  sa 
beauté  et  par  ses  vertus,  Théodora  obtint  la  pré- 
férence sur  ses  rivales  (an  830)  ;  une  seule,  Ica- 
sie,  fit  un  moment  pencher  la  balance,  et  lorsque 
Théophile  eut  choisi  Théodora,  Icasie  fonda  un 
monastère  et  s'y  retira  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Théodora  était  digne  du  trône  :  elle  y  porta  de 
grandes  vertus  qu'affermissaient  encore i' exemple 
et  les  conseils  de  l'empereur.  Une  fois,  il  la  ré- 
primanda vivement  et  fit  brûler  devant  lui  un 
vaisseau  chargé  de  marchandises,  dont  elle  avait 
cru  pouvoir  entreprendre  le  négoce.  A  son  tour, 
elle  empêcha  Théophile  de  se  laisser  entraîner 
par  l'attrait  'des  plaisirs.  Elle  modéra  aussi  son 
penchant  pour  l'hérésie  des  iconoclastes.  Fidèle 
à  l'orthodoxie,  elle  cachait  dans  une  pièce  se- 
crète les  saintes  images;  mais  un  fou,  nommé 
Danderys,  que  Théophile  avait  toujours  à  sa 
suite  pour  qu'il  l'amusât  par  ses  singularités, 
entra  un  jour  brusquement  chez  Théodora,  au 
moment  où  elle  priait  dans  son  oratoire ,  et  lui 
demanda  ce  que  c'était  que  ces  images.  L'impé- 
ratrice répondit  que  c'étaient  des  poupées  ;  ravi 
de  cette  réponse,  le  fou  courut  plaisanter  de  ces 
poupées  devant  l'empereur,  qui  en  conçut  quel- 
ques soupçons;  mais  Théodora  les  détourna  en 
lui  disant  que  Danderys  avait  pris  pour  des  images 
la  réflexion  dans  un  miroir  de  sa  figure  et  de 
celles  de  ses  filles  ;  il  paraît  cependant  qu'elle 
obtint  de  Théophile,  à  ses  derniers  moments, 
qu'il  portât  sur  ses  lèvres  l'image  de  Jésus-Christ 
et  de  la  Vierge.  Théodora,  nommée  régente,  en 
842,  pendant  la  minorité  de  son  fils  Michel,  gou- 
verna l'empire  avec  une  profonde  sagesse  ;  elle 
termina  l'hérésie  des  iconoclastes,  qui  avait  si 
longtemps  déchiré  l'Eglise  et  l'empire.  Ce  fut  elle 
qui  plaça  le  vertueux  Ignace  sur  le  trône  patriar- 
cal de  Constantinople.  Elle  eut  à  soutenir  en  Asie 
plusieurs  guerres  dangereuses  contre  les  Sarra- 
sins, et  éprouva  des  revers  dont  sa  prudence  et 
son  activité  arrêtèrent  les  suites.  En  Europe,  elle 
força  les  Esclavons,  établis  dans  la  Thrace,  à  se 
soumettre  à  son  autorité.  Un  des  événements  les 
plus  singuliers  et  les  plus  mémorables  de  sa  ré- 
gence fut  la  conversion  du  roi  des  Bulgares, 
Bogoris.  Ce  prince,  voyant  l'empire  gouverné 
par  une  femme ,  crut  le  moment  favorable  pour 
l'attaquer  et  lui  fit  déclarer  la  guerre.  La  réponse 
de  l'impératrice  fut  si  ferme  et  si  noble,  que  Bo- 
goris en  conçut  de  l'estime  pour  elle  et  offrit 
d'entrer  en  négociation  pour  l'échange  de  sa 
sœur,  prisonnière  depuis  longtemps  à  Constan- 
tinople, où  elle  avait  été  élevée  dans  la  religion 
chrétienne.  Elle  fut  échangée  contre  un  saint  re- 


ligieux qui,  prisonnier  de  Bogoris,  avait  fait  con- 
naître à  ce  prince  les  premières  vérités  du  chris- 
tianisme. Sa  sœur,  de  retour  près  de  lui,  acheva 
de  l'éclairer.  Bientôt  il  fit  demander  à  Théodora 
de  lui  envoyer  un  prélat,  qui  le  baptisa  en  se- 
cret. Mais  le  bruit  de  sa  conversion  fit  éclater, 
parmi  ses  sujets,  une  sédition  furieuse.  Bogoris, 
portant  la  croix  sur  sa  poitrine,  sortit  de  son  pa- 
lais à  la  tête  d'une  troupe  d'élite,  fondit  sur  les 
rebelles  et  les  dispersa.  Frappés  du  courage  de 
leur  prince  et  instruits  par  les  prêtres  que  les 
princes  voisins  et  Théodora  avaient  envoyés  en 
Bulgarie,  ils  se  convertirent  à  l'exemple  de  Bo- 
goris. Cependant  le  gouvernement  de  Théodora 
fut  troublé  par  les  intrigues  et  les  dissensions 
des  courtisans  ambitieux,  dont  les  vices  du  jeune 
empereur  Michel  ne  favorisaient  que  trop  les 
pernicieux  desseins.  Bardas,  frère  de  l'impéra- 
trice, se  signalait  au  milieu  d'eux  par  ses  intrigues 
et  ses  fureurs  ;  il  immola  à  sa  vengeance  Théo- 
ctiste  et  Manuel,  qui  partageaient  la  confiance  de 
Théodora.  Indignée  de  cet  attentat,  effrayée  des 
vices  de  Michel,  elle  quitta  les  rênes  du  gouver- 
nement ;  et  peu  de  temps  après ,  Bardas ,  son 
frère,  devenu  tout-puissant,  la  fit  enfermer  avec 
ses  filles.  Elle  vécut  ainsi  jusqu'à  la  mort  de  Mi- 
chel :  un  souper  qu'il  lui  fut  permis  de  donner 
à  ce  prince  et  à  ses  courtisans ,  dans  un  palais 
hors  de  la  ville,  fut  l'occasion  que  Basile,  l'un 
d'eux,  choisit  pour  se  défaire  de  ce  prince,  l'an 
867.  Il  fut  massacré  presque  sous  les  yeux  de  sa 
mère  et  de  ses  sœurs.  Théodora  mourut  peu  de 
temps  après  cette  catastrophe,  ou  quelques  jours 
auparavant,  suivant  l'Art  de  vérifier  les  dates. 
Elle  est  honorée  comme  une  sainte  dans  l'Eglise 
grecque.  L — S — e. 

THÉODORA,  fille  de  Constantin  VIII,  empe- 
reur d'Orient,  fut  désignée  par  son  père  pour 
lui  succéder,  quoiqu'elle  fût  plus  jeune  que  sa 
sœur  Zoé;  mais  au  lit  de  mort,  l'an  1028,  il  exi- 
gea que  Théodora  épousât  Romain  Argyre,  déjà 
engagé  dans  les  liens  d'un  premier  mariage. 
Théodora  s'étant  refusée  à  cette  union,  Zoé  fut 
moins  scrupuleuse;  elle  reprit  ses  droits  en  ac- 
ceptant pour  époux  Romain,  dont  le  mariage  fut 
dissous  et  la  femme  enfermée  dans  un  couvent. 
Zoé  poursuivit  Théodora  dans  la  retraite;  elle 
l'accusa  d'un  complot  et  la  força  de  prendre  le 
voile.  Cette  malheureuse  princesse  resta  dans  la 
retraite  pendant  les  règnes  de  Romain,  de  Mi- 
chel IV  et  de  Michel  Calaphate.  Mais  lorsque  ce 
dernier  fut  déposé,  le  sénat  et  le  peuple,  touchés 
de  compassion  pour  elle  et  fatigués  sans  doute 
de  la  tyrannie  et  des  crimes  de  Zoé,  exigèrent 
que  sa  sœur  partageât  le  sceptre  avec  elle.  Théo- 
dora signala  son  avènement  en  faisant  crever  les 
yeux  à  Michel  Calaphate  ;  mais  ensuite  elle  s'oc- 
cupa, avec  sa  sœur,  de  remettre  l'ordre  dans 
l'Etat;  et  l'empire  vit  avec  étonnement  deux 
princesses,  opposées  de  caractère  et  ennemies 
l'une  de  l'autre,  tenir  le  sceptre  avec  sagesse  et 
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fermeté.  Mais  cet  accord  ne  dura  pas,  et  Zoé, 
afin  d'attirer  à  elle  l'autorité,  voulut,  pour  la 
troisième  fois,  faire  un  empereur  en  épousant 
Constantin  Monomaque.  Théodora ,  dès  ce  mo- 
ment, n'eut  plus  que  le  titre  et  les  honneurs 
d'impératrice;  mais  en  1054,  Constantin,  veuf 
depuis  quelque  temps  de  Zoé,  touchant  à  ses  der- 
niers moments,  et  semblant  hésiter  dans  le  choix 
d'un  successeur,  Théodora  vint  à  Constantinople 
ressaisir  le  sceptre  qui  allait  lui  échapper.  Après 
tant  de  vicissitudes,  elle  monta  seule,  à  plus  de 
soixante-dix  ans,  sur  un  trône  dont  on  l'avait 
fait  descendre  deux  fois.  Elle  y  déploya  les  qua- 
lités d'une  grande  princesse,  et  l'empire  pouvait 
attendre  d'elle  des  jours  de  paix  et  de  prospérité  ; 
mais,  en  1056,  une  maladie  grave  annonça  sa 
fin.  Elle  désigna  Michel  Stratiotique  pour  son 
successeur,  et  mourut  après  avoir  régné  seule  un 
an  et  neuf  mois.  En  elle  finit  la  famille  de  Basile  le 
Macédonien,  montée  sur  le  trôneen867.  L-S-e. 

THÉODORA,  dame  romaine,  dans  le  10e  siècle, 
disposa  de  la  tiare  par  le  crédit  que  lui  donnaient 
ses  charmes.  Elle  était  d'une  naissance  illustre, 
possédait  de  grandes  richesses  et  plusieurs  châ- 
teaux forts:  mais  surtout  elle  commandait  en 
souveraine,  parmi  les  nobles  romains,  aux  nom- 
breux amants  qui  s'étaient  dévoués  à  elle.  Pen- 
dant trente  ans,  de  890  à  920,  Théodora  parut 
toujours  à  la  tète  de  l'Etat.  Elle  fit  cesser  les 
guerres  scandaleuses  de  deux  factions  qui  se  dis- 
putaient la  papauté,  et  elle  adoucit  les  rivaux 
féroces  qu'elle  captivait  par  ses  artifices  et  ses 
galanteries.  Elle  fit  obtenir  successivement  à  un 
jeune  ecclésiastique,  nommé  Jean,  qu'elle  aimait 
éperdument,  l'évêché  de  Boulogne,  l'archevêché 
de  Ravenne,  et  enfin,  en  914,  le  souverain  pon- 
tificat, qu'il  occupa  sous  le  nom  de  Jean  X.  On 
ignore  quelle  fut  la  fin  de  Théodora.  Sa  fille  Ma- 
rozia,  qui  ne  fut  pas  moins  célèbre  qu'elle  par 
sa  beauté  et  ses  galanteries,  succéda,  par  les 
mêmes  moyens,  au  même  pouvoir  (voy.  Maro- 
zia).  Luitprand  parle  d'une  autre  fille  de  Théo- 
dora qui  portait  le  même  nom,  qui  eut  la  même 
conduite,  et  qui  peut-être  fut  la  véritable  maî- 
tresse de  Jean  X.  S.  S— 1. 

THÉODORE  de  Cyrène,  surnommé  Y  Athée,  vi- 
vait à  la  fin  du  4e  siècle  avant  J.-C.  ;  disciple 
d'Arété,  fille  d'Aristippe  et  successeur  d'Annicé- 
ris  dans  l'école  cyrénaïque,  il  paraît  qu'il  eut 
aussi  pour  maîtres  Annicéris,  Denys  le  logicien 
et  Aristippe,  fils  d'Arété,  qu'on  distingue  du  chef 
de  l'école  par  le  surnom  de  Métrodidactos ,  ou 
disciple  de  sa  mère.  Suidas  prétend,  avec  moins 
de  vraisemblance,  qu'il  suivit  les  leçons  de  Zé- 
non  de  Cittium,  de  Bryson  et  de  Pyrrhon  le 
sceptique.  Théodore,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  mathématicien  de  Cyrène,  qui  fut  maître 
de  Platon,  s'attira  de  nombreux  et  puissants  en- 
nemis par  la  singularité  de  ses  doctrines  et  la 
hardiesse  de  ses  ouvrages.  Exilé  de  sa  patrie,  où 
il  avait  joui  longtemps  d'une  grande  estime  : 


«  Vous  avez  tort,  dit-il  aux  Cyrénéens,  de  m'exi- 
«  1er  de  Libye  en  Grèce.  »  Pendant  son  séjour  à 
Athènes,  peu  s'en  fallut  qu'il  n'éprouvât  la  sévé- 
rité de  l'aréopage,  le  conservateur  de  la  religion 
publique;  mais  il  fut  sauvé  par  Démétrius  de 
Phalère.  Arnphicrate  rapportait,  dans  ses  Vies  des 
hommes  illustres,  qu'il  avait  été  condamné  à  boire 
la  ciguë;  et  nous  lisons  encore  dans  Athénée, 
vers  la  fin  du  treizième  livre,  que  Théodore  su- 
bit son  jugement.  Cette  conformité  du  philosophe 
de  Cyrène  avec  Socrate  doit  nous  avertir  de  ne 
pas  admettre  trop  facilement  ce  que  disent  de  ses 
opinions  Diogène  Laërce  et  quelques  autres.  Son 
livre  sur  les  dieux  (rapt  8ôwv),  qui  fut  depuis  très- 
utile  à  Epicure,  lui  valut,  il  est  vrai,  le  surnom 
d'Athée;  mais  on  sait  que  ce  titre  était  donné  par 
le  peuple  à  tous  ceux  qui  ne  respectaient  pas  ses 
erreurs.  Il  est  difficile  de  croire  que  le  premier 
Ptolémée,  prince  habile  et  sage,  eût  chargé  d'une 
ambassade  auprès  de  Lysimaque,  roi  de  Thrace, 
un  philosophe  qui  aurait  mérité  ce  titre  odieux, 
dans  le  sens  qu'il  doit  avoir  aujourd'hui.  Il  est 
difficile  surtout  de  voir  un  homme  méprisable 
dans  le  négociateur  courageux,  à  qui  ses  détrac- 
teurs eux-mêmes  ont  attribué  tant  de  fermeté  et 
de  grandeur  d'âme  dans  ses  entretiens  avec  Ly- 
simaque et  ses  ministres.  «  N'es-tu  pas,  lui  dit 
«  Lysimaque,  ce  Théodore  chassé  d'Athènes?  — 
«  On  ne  t'a  pas  trompé  ;  les  Athéniens ,  comme 
«  Sémélé,  qui  fut  trop  faible  pour  porter  Bacchus, 
«  n'ont  pas  eu  la  force  de  me  garder  chez  eux. 
«  —  Je  te  ferai  mourir.  —  Une  cantharide  en 
«  ferait  autant.  —  Tu  seras  mis  en  croix.  —  Peu 
«  m'importe  de  pourrir  en  l'air  ou  dans  la  terre. 
«  —  Ne  reparais  pas  devant  moi.  —  Non  ,  à 
«  moins  que  Ptolémée  ne  me  charge  d'y  paraître 
«  encore.  »  Mithrès,  un  des  ministres  de  Lysi- 
maque, ayant  assisté  probablement  à  ce  dialogue, 
dit  au  philosophe  :  «  Tu  semblés  méconnaître 
«  non-seulement  les  dieux,  mais  les  rois.  —  Une 
«  preuve  que  je  connais  les  dieux,  répondit 
«  Théodore,  c'est  que  je  te  crois  leur  ennemi.  » 
Sur  ce  Théodore ,  fondateur  de  la  secte  des  théo- 
doriens,  une  des  trois  subdivisions  de  l'école  de 
Cyrène,  on  peut  consulter  Diogène  Laërce,  11, 
86;  vi,  97;  Cicéron,  Denat.  deor.,  I,  1,  23,  43; 
Tuscul.,  1.  43;  v,  40;  Strabon,  Eusèbe,  Suidas; 
et  parmi  les  modernes ,  Stanley,  Buddœus,  Bruc- 
ker.  Fabricius,  Bayle,  au  mot  Hipparchia,  etc.  L-c. 

THÉODORE  Ier,  élu  pape  le  24  novembre  642, 
était  Grec  de  nation,  né  à  Jérusalem,  fils  d'un 
évèque  du  même  nom,  et  succéda  à  Jean  IV.  Im- 
médiatement après  son  exaltation,  il  écrivit  à 
Paul,  patriarche  de  Constantinople,  en  termes 
très-sévères,  pour  lui  reprocher  de  n'avoir  point 
fait  ôter  des  églises  l'affiche  de  l'ecthèse  d'Hé- 
raclius  (voy.  Théodore  de  Pharan),  et  de  paraî- 
tre favoriser  l'erreur  de  Pyrrhus,  qui  professait 
le  monothélisme.  Paul  ne  tint  aucun  compte 
des  ordres  qu'il  avait  reçus  du  pape ,  et  Théo- 
dore le  fit  condamner  dans  un  concile  tenu  à 
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Rome  (1).  On  croit  que  c'est  dans  Je  même  concile 
que  fut  prononcée  la  condamnation  de  Pyrrhus. 
Celui-ci  ayant  persisté  dans  ses  erreurs  malgré  la 
rétractation  qu'il  en  avait  faite,  fut  déposé  et 
anathématisé.  Paul,  ayant  appris  cette  condam- 
nation, renversa  l'autel  appartenant  au  pape,  dans 
le  palais  de  Placidie,  à  Constantinople,  interdit  les 
légats  de  leurs  fonctions,  et  persécuta  les  évèques 
et  tous  les  catholiques  attachés  au  parti  de  l'Eglise 
de  Rome.  Théodore  mourut  peu  de  temps  après, 
le  13  mai  649,  après  six  ans  et  près  de  six  mois 
de  pontificat.  Il  était  doux,  charitable  et  rempli 
de  zèle.  Il  fit  transférer  les  reliques  des  martyrs 
Primus  et  Félicien  dans  l'église  deSt-Etienne,  qu'il 
enrichit  de  magnifiques  présents,  ainsi  que  celle 
de  St-Valentin,  qu'il  fit  bâtir.  St-Martin  Ier  fut 
son  successeur.  D — s. 

THÉODORE  II,  élu  pape  le  12  février  898, 
succéda  à  Romain.  Il  était  né  à  Rome.  Il  ne  gou- 
verna l'Eglise  que  vingt  jours  :  mais  pendant  ce 
peu  de  temps  il  se  hâta  de  réparer  les  erreurs  et 
les  violences  d'Etienne  VI ,  rappela  tous  les  évè- 
ques déposés  et  rendit  à  tous  les  clercs  les  fonc- 
tions qui  leur  avaient  été  ôtées.  Il  fit  transporter 
solennellement  dans  la  sépulture  des  papes  le 
corps  de  Formose,  découvert  par  des  pêcheurs. 
Théodore  mourut  le  3  mars  et  eut  pour  succes- 
seur Jean  IX.  D — s. 

THÉODORE  (Sainte)  souffrit  le  martyre  à  Alexan- 
drie ,  sous  la  persécution  de  Dioclétien ,  vers 
l'an  304.  Le  juge,  l'ayant  fait  paraître  devant 
son  tribunal,  lui  dit,  après  l'avoir  pressée  de  sa- 
crifier aux  dieux  :  «  D'après  les  ordres  de  rem- 
et pereur,  vous  autres  vierges  qui  refusez  d'of- 
«  frir  de  l'encens  aux  dieux,  devez  être  exposées 
«  dans  les  lieux  infâmes.  J'ai  pitié  de  votre  nais- 
«  sance  et  de  votre  beauté.  »  Théodore  répondit 
à  ces  menaces  :  «  Vous  pouvez  faire  ce  qu'il  vous 
«  plaira;  ma  volonté  n'aura  point  de  part  aux 
«  violences  que  vous  exercerez.  »  Après  l'avoir 
fait  frapper  sur  le  visage,  le  juge  ajouta  :  «  Mal- 
«  gré  votre  condition  illustre,  vous  me  contrai- 
«  gnez  de  vous  faire  affront  devant  le  peuple, 
«  qui  attend  votre  jugement.  Je  vous  donne  trois 
«  jours  pour  y  réfléchir;  et  si,  après  ce  délai, 
«  vous  refusez  de  sacrifier,  je  vous  exposerai, 
«  afin  que  les  personnes  de  votre  sexe  voient 
«  votre  déshonneur  et  se  corrigent.  »  Les  trois 
jours  étant  passés,  le  juge  dit  :  «  Théodore, 
«  puisque  vous  persistez  dans  votre  refus  de  sa- 
«  crifier,  j'ordonne  qu'on  vous  conduise  au  lieu 
«  infâme.  Nous  verrons  si  votre  Christ  vous  dé- 
«  livrera.  »  Théodore  lui  répondit  :  «  Le  Dieu 
«  qui  m'a  jusqu'à  présent  gardée  sans  tache  con- 
«  naît  ce  qui  arrivera  :  il  est  assez  puissant  pour 
«  me  garder  contre  ceux  qui  voudraient  me  faire 
«  injure.  »  En  entrant  dans  le  lieu  déshonnête, 
elle  adressa  au  ciel  une  prière  fervente.  Le  peuple 

(1)  Synod  ca  ad  Paulum  patriarckam  Consluntinopolitanum , 
inter  Anastasii  colleclanea ,  par  le  P.  Sirmond,  Paris,  1620, 
in-8",  et  dans  le  tome  12  de  la  Bibliolh.  des  Pères,  Lyon,  1677. 


I  entourait  la  maison.  Un  chrétien  nommé  Didyme, 
qui  s'était  habillé  en  soldat,  entra  le  premier. 
Théodore,  le  voyant,  fuyait.  L'ayant  rassurée , 
il  lui  proposa  de  changer  d'habillement  et  de  sor- 
tir, en  enfonçant  son  chapeau  pour  se  couvrir  le 
visage,  afin  de  n'être  point  reconnue  ;  elle  sortit 
heureusement.  Une  heure  après,  le  juge,  appre- 
nant ce  qui  s'était  passé,  fit  venir  Didyme,  qui 
confessa  hautement  Jésus-Christ.  Il  fut  condamné 
à  être  décapité  ;  et  comme  on  le  conduisait  au 
supplice,  Théodore  accourut  pour  lui  disputer  la 
couronne  du  martyre.  «  C'est  moi,  s'écria  Didyme, 
«  qui  ai  été  condamné.  —  Je  ne  veux  pas  être 
«  coupable  de  votre  mort,  reprit  Théodore.  Vous 
«  avez  bien  voulu  me  sauver  l'honneur,  mais  je 
«  ne  consens  point  que  vous  me  sauviez  la  vie  ; 
«  j'ai  fui  l'infamie  et  non  la  mort.  Vous  m'auriez 
«  trompée  si  vous  aviez  cherché  à  me  priver  du 
«  martyre.  »  Le  juge  mit  fin  à  ce  combat  en  or- 
donnant qu'ils  fussent  tous  les  deux  décapités. 
Voyez  les  Actes  sincères  de  Ruinart;  et  St-Am- 
broise ,  De  virginitate.  Le  martyre  de  Ste-Théo- 
dore  est  le  sujet  de  l'une  des  plus  mauvaises  tra- 
gédies du  grand  Corneille.  G — v. 

THÉODORE,  évêque  de  Mopsueste,  était  né, 
vers  l'an  350,  à  Antioche,  de  parents  qui  tenaient 
un  rang  distingué  dans  la  Syrie.  Il  cultiva,  dans 
sa  jeunesse,  les  lettres,  la  philosophie  et  l'his- 
toire, et  s'appliqua  surtout  à  l'éloquence,  sous  la 
conduite  de  Libanius  {voy.  ce  nom),  l'un  des  plus 
habiles  maîtres  de  cette  époque.  St-Jean-Chry- 
sostome,  son  condisciple,  ayant  quitté  le  bar- 
reau pour  se  livrer  à  l'étude  des  lettres  sacrées, 
Théodore  suivit  son  exemple  et  se  retira  dans  un 
monastère  près  d'Antioche  ;  mais  ses  amis  triom- 
phèrent de  sa  pieuse  résolution,  et,  rentré  dans 
le  monde,  il  était  sur  le  point  de  se  marier,  quand 
les  reproches  éloquents  de  Chrysostome  le  rap- 
pelèrent dans  la  solitude,  où  il  se  livra  dès  lors 
tout  entier  à  la  prière  et  à  la  lecture.  Ordonné 
prêtre  vers  l'an  382,  il  consacra  ses  talents  à 
combattre  l'hérésie  des  apollinaristes ,  qui  fai- 
sait de  grands  progrès  dans  l'Orient.  L'éclat  de 
ses  prédications  le  rendit  bientôt  célèbre;  et, 
en  392,  il  fut  élu  évêque  de  Mopsueste,  qu'il 
avait  délivrée  des  ariens.  Peu  de  temps  après,  il 
fit  un  voyage  à  Constantinople.  L'empereur 
Théodose,  l'ayant  entendu  prêcher,  voulut  l'en- 
tretenir en  particulier  et  le  combla  de  témoi- 
gnages d'affection.  L'évêque  de  Mopsueste  assista 
au  concile  de  Constantinople,  en  394.  Son  zèle 
pour  la  pureté  de  la  foi  ne  se  ralentissait  pas,  et 
l'on  sait  qu'il  visita  des  églises  éloignées,  dans  le 
hut  d'éclairer  les  fidèles  ou  de  les  préserver  des 
innovations.  L'exil  de  St-Chrysostome  [voy.  ce 
nom)  ayant  fait  éclater  des  troubles  dans  la  Cili- 
cie,  Théodore  n'épargna  rien  pour  les  apaiser,  et 
il  reçut  à  cet  égard  une  lettre  de  remercîment 
de  son  ancien  ami.  Regardé  depuis  longtemps 
comme  un  maître  dans  la  foi,  Théodore  n'était 
cependant  pas  lui-même  exempt  d'erreurs.  Dans 
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un  sermon  qu'il  fit  à  Antioche,  il  lui  échappa  des 
expressions  qui  choquèrent  quelques-uns  de  ses 
auditeurs.  Le  jour  suivant,  il  monta  en  chaire 
pour  les  rétracter  et  demander  pardon  du  scan- 
dale involontaire  qu'il  avait  pu  donner.  Les  écrits 
qu'il  avait  laissés  présentaient,  dit-on,  des  preuves 
convaincantes  de  son  penchant  pour  le  pélagia- 
nisme.  Une  autre  preuve  qu'il  partageait  les 
sentiments  de  cette  secte,  c'est  l'accueil  qu'il  fit 
aux  évèques  pélagiens  chassés  de  leurs  sièges, 
et  qui,  dans  l'élan  de  leur  reconnaissance,  le 
proclamèrent  un  maître  illustre  dans  la  doctrine 
chrétienne.  Il  est  certain,  d'un  autre  côté,  que 
Théodore  fut  présent  au  concile  de  la  province 
de  Cilicie,  assemblé  pour  condamner  les  erreurs 
du  péiagianisme,  et  qu'il  les  anathématisa.  La 
crainte  de  se  voir  lui-même  condamné  pour  ses 
opinions  peut  expliquer  sa  conduite,  mais  ne  le 
justifie  pas.  Il  mourut  en  428,  après  avoir  gou- 
verné trente-trois  ans  l'église  de  Mopsueste,  em- 
portant au  tombeau  la  réputation  d'un  des  plus 
grands  docteurs  de  l'Orient;  mais  sa  mémoire  ne 
tarda  pas  à  être  attaquée  par  St-Cyrille  d'Alexan- 
drie, qui  l'aurait  fait  condamner  s'il  n'eût  craint 
d'exciter  des  troubles.  Son  nom  fut  ôté  des  di- 
ptyques de  son  église.  Enfin,  malgré  l'éloquente 
apologie  de  Facundus  (voy.  ce  nom),  la  personne 
et  les  écrits  de  Théodore  furent  anathématisés 
par  le  cinquième  concile  œcuménique,  assemblé 
à  Constantinople,  en  553.  On  fait  monter  le 
nombre  de  ses  écrits  à  dix  mille  et  plus  (voy.  les 
Mémoires  de  Tillemont,  t.  12,  p.  444);  mais  il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  pu  composer 
autant  d'ouvrages.  Outre  un  Commentaire  sur  l'An- 
cien Testament,  on  cite  de  lui  :  des  traités  de  X In- 
terprétation de  l'Evangile  ;  des  Miracles  de  Jésus- 
Christ;  de  Y  Incarnation ,  en  quinze  livres,  contre 
les  apollinaristes  et  les  ariens;  un  ouvrage  contre 
Apollinaire  et  son  hérésie,  dans  lequel  il  se  plai- 
gnait qu'on  eût  interpolé  son  Traité  de  l'Incarna- 
tion; une  Apologie  de  St-B asile  contre  Eunome  ; 
divers  écrits  contre  Origène,  contre  les  Magusiens, 
et  enfin  un  livre  dans  lequel  il  attaquait  la  doc- 
trine du  péché  originel.  De  tous  les  ouvrages  de 
Théodore,  il  ne  nous  reste  que  son  Commentaire 
sur  les  Psaumes,  dans  la  chaîne  du  P.  Corder 
(voy.  Orléans).  C'était  une  production  de  sa  jeu- 
nesse qu'il  avait  promis  de  supprimer,  parce 
qu'elle  renfermait  des  passages  répréhensibles. 
On  trouve  des  fragments  des  autres  écrits  de 
Théodore,  qu'on  vient  de  citer,  dans  l'ouvrage 
de  Facundus  De  tribus  capitulis;  dans  les  Actes 
du  cinquième  concile  œcuménique,  et  dans  la 
Biblioth.  de  Photius.  Un  fragment  plus  considé- 
rable de  son  travail  sur  les  petits  prophètes, 
contenant  ses  Commentaires  sur  Jouas,  Nahum 
et  Abdias ,  ainsi  que  les  Prologues  de  ceux  sur 
Osée,  Amos.  Aggée  et  Zacharie,  forme  soixante- 
quatre  pages  du  volume  que  l'abbé  Maï,  depuis 
cardinal  (voy.  Mai),  publia  sous  le  titre  de  Scrip- 
torum  veterum  nova  collectio  e  Vaticanis  codicibus, 


Rome,  Bourlié,  1825,  in-4°.  On  a,  sous  le  nom 
de  Théodore ,  une  Liturgie  dans  le  Recueil  de 
Renaudot,  t.  2,  p.  616;  mais  il  n'est  pas  certain 
qu'elle  soit  de  l'évêque  de  Mopsueste.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Théodore  n'était  pas  un  grand  écrivain  ; 
mais  il  avait  de  l'érudition,  de  l'abondance,  et  il 
possédait  l'art  de  présenter  ses  opinions  avec 
beaucoup  de  méthode  et  de  clarté.  On  a  de 
J.-Chr.  Meissner  une  Dissertation  latine  sur  Théo- 
dore,  Wittemberg,  1744,  in-4°;  et  de  le  Bret  : 
Disquisitio  defragm.  Theod.  Mopsuest.,  Tubingue, 
1790,  in-4°.  Outre  les  auteurs  déjà  cités,  on  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  Cave,  Dupin, 
Oudin,  dom  Ceillier  et  la  Bibl.  grcecade  Fabricius. 
Il  existe  également  des  dissertations  spéciales  sur 
la  vie  et  les  travaux  du  prélat  dont  il  est  ques- 
tion, parSieffert(Regiomontaris,  1827);  parWater 
(Amsterdam,  1837  );  et  par  Fritzsche  (Halle, 
1837).  '  W— s. 

THÉODORE,  surnommé  Lecteur,  historien  du 
6e  siècle,  a  composé  en  grec  son  Histoire  tripar- 
tite  à  la  prière  de  l'évêque  ou  d'un  prêtre  de 
Gangres  en  Paphlagonie,  auquel  il  la  dédia. 
D'après  les  termes  dont  il  se  sert  en  lui  écrivant, 
il  paraît  qu'il  était  lui-même  Paphlagonien.  Il 
remplit  dans  l'Eglise  de  Constantinople  les  fonc- 
tions de  lecteur,  et  ce  nom  lui  resta.  Suidas  dit 
qu'il  avait  écrit  l'histoire  de  l'Eglise  depuis  Con- 
stantin jusqu'à  Justinien  ou  plutôt  jusqu'à  Justin, 
à  moins  qu'il  n'ait  été  au  delà  de  ce  que  nous 
avons  de  lui.  En  compilant  Socrate,  Sozomène  et 
Théodoret,  il  composa  d'abord  une  histoire  qu'il 
appela  tripartite  et  qu'il  divisa  en  deux  livres , 
dont  le  premier  commence  à  la  vingtième  année 
de  Constantin  ;  le  second  finit  à  l'empire  de 
Julien.  Cet  ouvrage  se  trouve  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  St-Marc  à  Venise.  Valois  en 
avait  un  exemplaire,  dont  il  a  fait  usage  pour 
son  édition  de  Socrate,  de  Sozomène  et  de  Théo- 
doret. A  ces  deux  livres  Théodore  en  ajouta 
deux  autres  de  son  propre  fond.  Le  premier 
commençait  là  où  Socrate  avait  fini,  et  le  second 
allait  jusqu'au  règne  de  Justin  l'Ancien,  c'est-à- 
dire  jusqu'en  518.  Nous  n'en  avons  plus  qu'un 
extrait  publié  en  grec  et  en  latin,  sous  le  nom 
de  Nicéphore  Calliste.  Jusqu'à  la  mort  de  l'em- 
pereur Anastase,  Théodore  suit  assez  exactement 
l'ordre  des  temps.  Il  y  a  moins  d'ordre  dans  le 
reste  de  l'ouvrage,  qui  paraît  n'être  qu'un  extrait 
tiré  de  Théodore  ou  de  quelque  autre  historien. 
St-Jean  Damascène  et  le  septième  concile  général 
en  ont  cité  des  passages.  L'Histoire  de  Théodore 
fut  imprimée  en  grec  par  Robert  Estienne,  Paris, 
1544,  in-fol.  Elle  a  paru  en  grec  et  en  latin, 
Genève,  1612;  Paris,  1673,  in-fol.,  avec  les 
notes  de  Valois  (1);  Cambridge,  par  Reading, 
1720,  in-fol.,  et  traduite  en  français  par  Cousin 
dans  son  Histoire  de  l'Eglise  (voy.  Cousin)  (2).  G-y. 

(1)  La  bibliothèque  de  Paris  a  un  exemplaire  de  cette  édition, 
avec  des  notes  marginales  écrites  de  la  main  de  Huet. 

(2)  La  même  bibliothèque  possède  un  manuscrit  contenant  un 
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THÉODORE,  surnommé  Ascidas,  archevêque 
de  Césarée  en  Cappadoce,  était  visiteur  ou  chef 
d'un  monastère  en  Palestine,  lorsqu'il  vint  à 
Constantinople,  vers  l'an  535,  dans  le  dessein  de 
répandre  les  erreurs  des  origénistes,  auxquels  il 
était  entièrement  dévoué.  S'étant  insinué  près  de 
l'empereur  Justinien  et  de  l'impératrice  Théodora, 
il  réussit  à  se  faire  nommer  à  l'archevêché  de 
Césarée.  Justinien  ne  paraissait  occupé  alors  qu'à 
examiner  et  décider  les  vaines  disputes  qui  agi- 
taient alors  les  esprits  en  Orient.  Théodore  s'em- 
para adroitement  de  cette  faiblesse.  Apprenant 
que  l'empereur  passait  son  temps  à  écrire  un 
traité  dogmatique  pour  la  défense  du  concile  de 
Chalcédoine  et  contre  les  acéphales,  schismatiques 
qui  s'étaient  séparés  de  leurs  patriarches,  d'où 
leur  était  venu  le  nom  d'acéphales  ou  sans  chef, 
Théodore  vint  trouver  le  prince  et  lui  dit  :  «  Vous 
«  avez  un  moyen  bien  plus  sur  de  ramener  les 
«  acéphales  au  sein  de  l'Eglise.  Ce  qui  les  choque, 
«  c'est  que  le  concile  de  Chalcédoine  ait  loué  Théo- 
«  dore  de  Mopsueste  et  déclaré  orthodoxe  la  let- 
«  tre  d'Ibas,  qui  cependant  est  dans  le  sens  de 
«  Nestorius  ;  condamnez  Théodore  avec  ses  écrits, 
«  ainsi  que  la  lettre  d'Ibas  ;  le  concile  de  Chalcé- 
«  doine  paraissant  ainsi  purifié,  les  acéphales  le 
«  recevront  sans  difficulté,  et  vous  vous  acquer- 
«  rez  une  gloire  immortelle  en  les  ramenant  sans 
«  peine  au  sein  de  l'Eglise.  »  Justinien  n'aperce- 
vant point  l'artifice  caché  dans  ces  propositions, 
ignorant  que  l'on  était  d'accord  avec  l'impéra- 
trice Théodora,  qui  elle-même  favorisait  les  ori- 
génistes et  les  acéphales,  promit  de  faire  ce  que 
l'on  désirait.  Théodore  le  pria  donc  de  condamner 
par  un  écrit,  ou  plutôt  par  un  décret  impérial, 
les  œuvres  de  Théodore  de  Mopsueste,  la  lettre 
d'Ibas  et  l'écrit  de  Théodoret  contre  les  douze 
anathèmes  de  St-Cyrille.  Justinien  quitta  volon- 
tiers l'ouvrage  qu'il  composait  contre  les  acé- 
phales pour  en  publier  un  autre,  que  l'on  appela 
la  Condamnation  des  trois  chapitres.  Cette  œuvre 
de  Théodore  fut  publiée  sous  la  forme  d'un  édit, 
que  l'empereur  commence  en  faisant  sa  profes- 
sion de  foi  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation.  Venant 
au  point  qui  intéressait  Théodore,  il  dit  anathème 
à  quiconque  défend  Théodore  de  Mopsueste ,  ses 
écrits  et  ses  sectateurs;  à  quiconque  défend  les 
écrits  de  Théodoret  contre  St-Cyrille  et  contre 
ses  douze  articles;  à  quiconque  défend  la  lettre 
impie  écrite  par  Ibas.  Cet  édit,  qui  est  sans  date, 
fut  publié  en  546.  L'archevêque  de  Césarée,  qui 
s'entendait  avec  l'impératrice  Théodora,  fit  expé- 
dier aux  évèques  de  l'empire  grec  des  ordres 
qui  leur  enjoignaient  de  souscrire  ledit  publié 
par  l'empereur.  Les  lettres  les  plus  pressantes 
venaient  après  les  ordres.  On  récompensait  les 
évêques  qui  souscrivaient;  ceux  qui  refusaient 
étaient  déposés  ou  envoyés  en  exil  ;  plusieurs 

ouvrage  de  Théodore  Lecteur,  intitulé  Histoire  des  ouvrages  pu- 
blics que  l'on  voyait  à  Constantinople ,  de  son  temps,  en  grec. 
Cet  ouvrage  n'est  point  connu.  Voy.  les  manuscrits  grecs,  n»  1789. 
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s'enfuirent  et  se  cachèrent.  Le  scandale  fut  tel 
que  Théodore  de  Césarée  disait  plus  tard  lui- 
même  qu'il  avait  mérité  d'être  brûlé  vif  pour 
avoir  excité  un  pareil  mouvement.  L'édit  ayant 
été  envoyé  en  Afrique,  un  évêque  de  cette  grande 
Eglise  écrivit  à  l'empereur  :  «  Nous  louons  votre 
«  zèle,  nous  approuvons  votre  profession  de  foi, 
«  mais  nous  n'avons  vu  qu'avec  une  profonde 
«  affliction  que  vous  nous  ordonnez  de  condam- 
«  ner  Théodore,  Théodoret  et  Ibas,  ainsi  que  leurs 
«  écrits.  Ces  écrits  ne  sont  point  venus  jusqu'à 
«  nous  ;  s'ils  y  parviennent  et  que  nous  y  décou- 
«  vrions  quelque  erreur,  nous  y  ferons  atten- 
te tion  ;  mais  comment  pourrions-nous  condam- 
«  ner  des  auteurs  qui  sont  morts  ?  S'ils  vivaient 
«  encore;  si,  étant  repris,  ils  ne  voulaient  point 
«  rétracter  leurs  erreurs,  il  serait  juste  de  les 
«  condamner  ;  mais  à  présent  sur  quoi  porterait 
«  notre  jugement?  Seigneur,  conservez  la  paix 
«  dans  votre  empire  ;  craignez  qu'en  voulant 
«  condamner  les  morts  vous  ne  fassiez  mourir 
«les  vivants.  »  L'empereur  et  Théodore,  qui 
avait  toute  sa  faveur,  s'étaient  trop  avancés  pour 
reculer;  on  fit  venir  le  pape  Vigile  à  Constanti- 
nople, où  étant  arrivé,  en  647,  il  publia  d'abord 
un  décret  contre  l'impératrice  Théodora  et  contre 
les  acéphales  qu'elle  favorisait.  Il  s'apaisa,  sus- 
pendit la  publication  de  son  décret;  et  même,  à 
la  prière  de  l'impératrice,  il  se  réconcilia  avec  le 
patriarche  de  Constantinople,  qu'il  avait  suspendu 
pour  quatre  mois  de  sa  communion.  Mais  quand 
on  voulut  le  forcer  à  souscrire  l'édit ,  il  dit  pu- 
bliquement :  «  Vous  me  tenez  captif  ;  mais  vous 
«  ne  jetterez  jamais  St-Pierre  dans  les  liens.  » 
Après  avoir  mûrement  examiné  l'affaire,  le  sa- 
medi saint  de  l'an  548,  le  pape  publia  un  décret 
que  l'on  appela  Judicatum.  Il  y  condamnait  les 
trois  chapitres,  mais  sans  préjudice  pour  l'auto- 
rité du  concile  de  Chalcédoine,  et  à  condition  que 
personne  ne  parlerait  et  n'écrirait  plus  sur  ces 
questions.  Mais  les  troubles  suscités  par  l'intri- 
gant archevêque  de  Césarée  et  par  Théodora 
continuèrent  d'agiter  les  Eglises  d'Orient  et  d'Oc- 
cident. Le  pape  Vigile,  voyant  que  le  scandale 
ne  faisait  qu'augmenter,  engagea  l'empereur  à 
convoquer  un  concile  à  Constantinople  et  à  y 
appeler  surtout  les  évêques  de  l'Afrique  et  de 
l'Illyrie,  ce  qui  fut  agréé  en  présence  de  Théo- 
dore et  de  quelques  autres  évèques  grecs  et  la- 
tins. En  attendant,  on  promit  au  souverain  pon- 
tife que  les  choses  resteraient  en  suspens  et  que 
personne  ne  serait  inquiété  jusqu'à  ce  que  le 
concile  eût  décidé.  Au  mépris  de  cette  promesse, 
on  pressa  le  pape  de  condamner  les  trois  cha- 
pitres sans  aucune  restriction  en  faveur  du  con- 
cile de  Chalcédoine.  Vigile  l'ayant  refusé,  Théodore 
de  Césarée  fit  lire  hautement  l'édit  de  l'empereur 
et  le  fit  afficher  dans  toutes  les  églises.  Le  pape, 
protestant  contre  ces  actes  de  violence ,  déclara 
qu'il  ne  pouvait  plus  communiquer  avec  Théo- 
dore ni  avec  ses  partisans ,  et  en  même  temps  il 

34 


266 


THÉ 


THÉ 


le  priva  de  l'épiscopat  et  de  la  communion  catho- 
lique ,  lui  ordonnant  de  ne  plus  vaquer  qu'à  la 
pénitence.  Théodore  se  vengea  en  suscitant  de 
nouvelles  violences  contre  le  pontife  ;  enfin  les 
choses  en  vinrent  au  point  que  le  pape  fut  obligé 
de  se  réfugier  dans  une  église  à  Chalcédoine 
(voy.  Vigile).  Comme  l'empereur  le  pressait  de 
revenir,  le  pape  lui  fit  connaître  la  sentence 
qu'il  avait  portée  contre  Théodore,  en  ajoutant 
qu'il  ne  l'avait  point  publiée  par  respect  pour  le 
prince.  Cependant  on  cherchait  à  éclairer  la  reli- 
gion de  Justinien  ;  et  Théodore ,  craignant  les 
suites  de  tant  de  troubles  qu'il  avait  excités, 
envoya  au  pape,  qui  était  toujours  à  Chalcédoine, 
une  profession  de  foi,  où  il  déclarait  que,  pour 
conserver  l'unité  ecclésiastique,  il  recevait  les 
quatre  premiers  conciles  généraux  tenus  à  Nicée, 
à  Constantinople,  à  Ephèse  et  à  Chalcédoine,  sous 
la  présidence  des  légats  apostoliques.  Les  évèques 
de  son  parti  souscrivirent  la  même  profession  et 
assistèrent  au  concile  qui  se  réunit  à  Constanti- 
nople, en  563.  Théodore  y  soutint  vivement  son 
ouvrage,  qui  était  la  condamnation  des  trois 
chapitres  ;  une  sentence  définitive  fut  portée  et 
le  concile  confirma  solennellement  celui  de  Chal- 
cédoine, en  le  plaçant  au  même  rang  que  les 
quatre  premiers  conciles  généraux  ;  il  n'y  eut 
plus  alors  de  prétexte  pour  défendre  ce  que  l'on 
appelait  les  trois  chapitres.  Origène  fut  con- 
damné, ce  que  Théodore  de  Césarée  aurait  sans 
doute  empêché,  s'il  avait  conservé  le  crédit  dont 
il  jouissait  auparavant;  mais,  depuis  la  mort  de 
l'impératrice  Théodora,  son  influence  avait  beau- 
coup diminué,  et  il  ne  put  amener  le  concile 
à  donner  une  décision  telle  qu'il  la  désirait.  Ce 
cinquième  concile  est  reconnu  par  l'Eglise  pour 
œcuménique,  ayant  la  même  force  que  les  quatre 
précédents.  Il  y  eut,  pendant  quelque  temps,  de 
l'hésitation  dans  l'Eglise  d'Occident  ;  ce  qui  pro- 
venait des  violences  exercées  par  Théodore  de 
Césarée  et  de  la  défiance  naturelle  contre  une 
assemblée  dans  laquelle  il  avait  exercé  tant  d'in- 
fluence {voy.  Justinien,  Théodora,  Théodore  de 
Mopsueste).  G — Y. 

THÉODORE  DE  PHARAN,  ainsi  nommé  de  la 
ville  de  Pharan  en  Arabie,  dont  il  avait  été  élu 
évèque,  est  communément  regardé  comme  le 
premier  auteur  du  monothélisme  et  n'a  de  célé- 
brité que  sous  ce  rapport.  Il  paraît  que  c'est 
en  626,  dans  un  faux  concile  de  Constantinople, 
que  pour  la  première  fois  il  fut  question  de  cette 
hérésie,  laquelle  consiste  à  ne  reconnaître  en 
Jésus-Clirist,  quoiqu'il  ait  deux  natures,  qu'une 
volonté  et  qu'une  opération  ;  ce  qu'exprime  le 
nom  de  monothélisme,  composé  de  deux  mots 
grecs,  dont  le  premier  signifie  seul  et  l'autre 
volonté.  Théodore  de  Pharan  n'est  cependant  pas 
celui  qui  a  le  plus  contribué  à  établir  et  à  pro- 
pager cette  hérésie  ;  et  Sergius ,  patriarche  de 
Constantinople,  y  prit  une  part  bien  plus  active. 
Il  présidait  le  faux  concile  de  626.  On  voit  qu'en- 


suite il  écrivit  à  Théodore,  en  lui  envoyant  un 
écrit  prétendu  de  Menas,  l'un  de  ses  prédéces- 
seurs, adressé  au  pape  Vigile,  où  il  était  avancé 
qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une  volonté  et 
qu'une  opération  ;  à  quoi  Théodore  répondit  qu'il 
recevait  et  professait  la  même  doctrine.  Deux 
autres  personnages,  Cyrus,  évêque  de  Phaside, 
et  Athanase,  patriarche  des  jacobites,  travaillèrent 
puissamment  à  accréditer  cette  hérésie.  Le  pre- 
mier même  en  prit  l'occasion  de  réunir  les  théo- 
doriens,  espèce  d'eutychiens  qui  étaient  en  grand 
nombre  ;  ce  qui  ne  lui  fut  pas  difficile  en  leur 
accordant  l'unité  d'opération  en  Jésus-Christ, 
opération  qu'ils  appelèrent  théandrique ,  c'est-à- 
dire,  en  même  temps  divine  et  humaine.  So- 
phronius ,  moine  célèbre  et  depuis  patriarche  de 
Jérusalem,  était  alors  à  Alexandrie;  Cyrus  lui 
communiqua  les  articles  de  réunion.  Dès  la  pre- 
mière lecture,  Sophronius  conjura  Cyrus  de  ne 
point  publier  cette  doctrine,  qui  était  contraire  à 
la  foi  catholique;  mais  Cyrus  ne  voulut  pas 
l'écouter,  et,  au  moyen  de  la  concession  faite 
aux  théodoriens,  la  réunion  se  fit  solennellement. 
Sophronius  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Constanti- 
nople, près  de  Sergius,  à  qui  il  fit  les  mêmes  re- 
présentations. De  retour  en  Orient  et  devenu 
patriarche  de  Jérusalem,  Sophronius  tint  un  con- 
cile, en  634,  avec  les  évèques  de  Palestine.  Il  y 
écrivit  une  lettre  synodale  aux  patriarches,  et 
notamment  à  Sergius,  pour  leur  faire  part  de  son 
élection.  Dans  cette  lettre,  il  fait  sa  profession 
de  foi  et  établit  le  dogme  catholique  à  l'égard 
des  deux  volontés.  Sergius,  ne  doutant  pas  que 
Sophronius  n'en  écrivît  à  Rome,  résolut  de  le 
prévenir.  H  adressa  donc  au  pape  Honorius,  qui 
tenait  le  siège  pontifical ,  une  lettre  pleine  d'ar- 
tifices et  de  déguisements ,  auxquels  ce  pape  se 
laissa  prendre.  Sergius  surtout  lui  faisait  enten- 
dre et  valoir,  qu'au  moyen  de  l'opinion  d'une 
seule  volonté  on  était  parvenu  à  réunir  à  l'Eglise 
un  grand  nombre  de  sectaires  [voy.  Honorius). 
La  même  conduite  artificieuse  avait  fait  tomber 
dans  le  même  piège  l'empereur  Héraclius  ;  et 
l'erreur,  appuyée  de  son  autorité,  faisait  de  ra- 
pides progrès.  Dans  un  faux  concile  tenu  à  Con- 
stantinople, en  639,  ce  prince  fit  lire  et  admettre 
un  édit  nommé  Ecthèsc,  c'est-à-dire  Exposition 
de  la  joi,  qu'il  avait  fait  dresser  et  dont  Sergius 
était  l'auteur.  On  reconnaissait  en  Jésus-Christ , 
comme  l'avait  décidé  le  concile  de  Chalcédoine, 
deux  natures,  mais  on  niait  qu'il  y  eût  deux  vo- 
lontés et  deux  opérations  (voy.  Héraclius).  En 
640  et  641,  les  papes  Séverin  et  Jean  IV  con- 
damnèrent cette  ecthèse ,  qui  n'en  demeura  pas 
moins  affichée  publiquement  comme  loi  de  l'Etat. 
Les  catholiques  en  étant  mécontents,  l'empereur 
Constant  substitua,  en  648,  à  l'ecthèse  un  autre 
édit,  sous  le  nom  de  Type,  par  lequel  il  imposait 
un  silence  absolu  sur  cette  controverse.  Ce  ne 
fut  qu'en  649,  sous  le  pape  Martin  Ier,  que,  dans 
le  concile  de  Latran ,  composé  de  cent  cinq  évê- 
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ques,  on  condamna  l'ecthèse  et  le  type  (voy.  Mar- 
tin et  Constant).  Ànathème  fut  aussi  prononcé 
contre  la  doctrine  du  monothélisme  et  ses  fau- 
teurs, parmi  lesquels  sont  nommés  Théodore  de 
Pharan  et  le  pape  Honorius.  Cet  anathème  fut 
confirmé,  en  680,  au  concile  de  Constantinople, 
sixième  général  ;  mais  il  n'éteignit  point  l'héré- 
sie. On  la  voit  encore  soutenue,  en  712,  dans 
un  faux  concile  de  Constantinople  tenu  cette  an- 
née, sous  l'empereur  Philippe;  et,  en  869,  le 
huitième  concile  général,  tenu  aussi  à  Constan- 
tinople, se  crut  obligé  de  renouveler  le  même 
anathème.  Cette  hérésie,  sous  Macaire,  patriarche 
de  Constantinople  et  monothélite ,  avait  pénétré 
et  s'était  conservée  chez  les  Maronites.  Ce  ne  fut 
qu'en  1182,  par  les  soins  d'Aimery,  troisième 
patriarche  latin  d'Antioche,  que  ce  peuple,  qui 
habite  le  mont  Liban  et  les  environs,  se  réunit  à 
l'Eglise  romaine.  On  ne  sait  ni  où  ni  à  quelle 
époque  mourut  Théodore  de  Pharan.  Il  ne  paraît 
pas  avoir  joué  un  personnage  fort  important 
dans  l'affaire  du  monothélisme.  Il  avait  cepen- 
dant écrit  en  sa  faveur  un  livre  cité  parmi  les 
écrits  dans  lesquels  cette  erreur  était  établie, 
et  qui  furent  produits  au  sixième  concile  gé- 
néral. L — Y. 

THÉODORE  (Saint),  fut  consacré  archevêque 
de  Canterbury,  le  26  mars  668,  par  le  pape  Vi- 
talien.  Osvic,  roi  de  Northumberland,  et  Egbert, 
roi  de  Kent,  avaient  envoyé  à  Rome  demander 
un  pasteur  pour  la  première  église  d'Angleterre. 
Vitalien  avait  d'abord  désigné  Adrien,  abbé  de 
Niridan,  près  de  Naples  ;  mais  ce  religieux  pro- 
posa un  moine  grec ,  appelé  Théodore ,  s'enga- 
geant  à  l'accompagner  en  Angleterre.  Théodore, 
né  à  Tarse  en  Cilicie ,  avait  étudié  à  Athènes  ;  il 
connaissait  la  langue  latine  aussi  bien  que  le 
grec  ;  il  était  très- versé  dans  les  sciences  divines 
et  humaines,  et  s'était  acquis  à  Rome,  dans  le 
monastère  où  il  vivait,  une  haute  réputation  de 
sainteté.  Agé  de  soixante-six  ans,  il  reçut  les 
trois  ordres  sacrés  et  la  consécration  épiscopale. 
Le  pape  le  recommanda  à  Benoît  Biscop  [voy.  ce 
nom),  qui  se  trouvait  à  Rome,  ordonnant  à  ce 
saint  prélat  de  retourner  en  Angleterre  avec 
Théodore  et  Adrien,  pour  leur  servir  de  guide  et 
d'interprète.  Ayant  abordé  tous  les  trois  à  Mar- 
seille, ils  se  rendirent  à  Arles,  attendant  qu'E- 
broïn,  maire  du  palais,  voulût  bien  leur  accorder 
la  permission  de  continuer  leur  voyage.  Théo- 
dore passa  l'hiver  à  Paris,  près  d'Agilbert,  qui 
avait  été  transféré  de  Winchester  sur  le  siège  de 
Paris.  Là,  il  apprit  la  langue  anglaise  et  se  pro- 
cura les  autres  connaissances  locales  dont  il  avait 
besoin.  Egbert,  roi  de  Kent,  envoya  au-devant 
de  lui  un  seigneur  de  sa  cour  ;  et  Théodore,  ac- 
compagné de  St-Benoît  Biscop,  prit  possession  de 
son  siège  le  27  mai  669.  Adrien,  qu'Ebroïn  avait 
retenu  sur  quelques  soupçons  mal  fondés,  arriva 
après  Théodore,  qui  le  nomma  abbé  du  mona- 
stère de  St-Pierre ,  à  Canterbury.  Théodore,  que 


le  pape  avait  établi  primat  d'Angleterre,  fit  la 
visite  de  toutes  les  églises,  accompagné  de  l'abbé 
Adrien.  Il  confirma  la  discipline  de  l'Eglise,  par 
rapport  au  jour  où  la  pàque  doit  être  célébrée  ; 
il  introduisit  le  chant  grégorien,  qui  n'était  guère 
connu  que  dans  les  églises  du  royaume  de  Kent; 
ordonna  des  évêques  partout  où  ils  étaient  né- 
cessaires, et  confirma  St-Wilfrid  sur  le  siège 
d'York.  Etant  de  retour  à  Canterbury,  il  y  fonda 
une  école,  où  il  enseignait  avec  Adrien  les  sciences 
divines  et  humaines.  Ils  formèrent  des  disciples 
qui  établirent  d'autres  écoles  ;  et  depuis  cette 
époque  la  Grande-Bretagne  devint  plus  floris- 
sante qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  depuis  que  les 
Angles  ou  Anglais  s'en  étaient  emparés.  St-Théo- 
dore  présida  plusieurs  conciles  :  dans  celui  de 
Hetfield ,  tenu  en  680,  on  exposa  la  doctrine  de 
l'Eglise  sur  le  mystère  de  l'incarnation  ;  on  ap- 
prouva les  cinq  premiers  conciles  généraux,  et 
l'on  condamna  les  eutychiens  et  les  monothélites, 
dont  les  erreurs  causaient  alors  de  grands  ra- 
vages dans  l'Eglise  d'Orient.  Théodore  ayant, 
d'après  la  demande  du  roi  Egfrid,  partagé  le 
siège  d'York  en  trois  évèchés,  St-Wilfrid,  mé- 
content de  ce  nouvel  arrangement,  se  retira  dans 
la  Frise,  où  il  prêcha  l'Evangile  un  an  à  peu 
près  avant  que  St-Willibrod  arrivât  dans  ces 
contrées.  Mais  quelques  années  avant  sa  mort , 
Théodore  rappela  avec  instance  Wilfrid ,  et , 
l'ayant  réconcilié  «avec  les  personnes  puissantes 
qui  lui  étaient  opposées,  il  lui  rendit  le  siège 
d'York,  tel  qu'il  était  auparavant.  La  guerre 
s'étant  allumée  entre  Egfrid,  roi  des  Northum- 
bres ,  et  Ethelred ,  roi  des  Merciens ,  le  saint  ar- 
chevêque entreprit  de  rétablir  la  paix,  et  le  ciel 
bénit  ses  efforts.  Il  mourut  en  690,  âgé  de  88  ans. 
Le  nom  de  St-Théodore  a  acquis  une  grande  cé- 
lébrité par  le  Pénitentiel,  ou  Recueil  de  canons, 
qu'il  publia  pour  régler  le  temps  que  devait  durer 
la  pénitence  publique ,  selon  l'espèce  et  la  gra- 
vité du  péché.  Luc  d'Achéry  a  publié,  t.  9  de 
son  Spicilegium ,  ce  monument  de  l'antiquité 
ecclésiastique,  sous  ce  titre:  1°  Capitula  selecta 
ex  antiqua  canonum  collectione  facta  in  Hibernia; 
—  2°  Alia  capitula  Theodori  Cantuariensis  archie- 
piscopi.  D'Achéry  s'était  servi  des  manuscrits 
qu'il  avait  trouvés  dans  les  abbayes  de  Corbie 
et  de  St-Germain.  Il  regrette  que  Spelfmann  n'ait 
point  publié  le  Pénitentiel  de  l'archevêque  Théo- 
dore d'après  le  manuscrit  qu'il  avait  vu  à  l'ab- 
baye de  St-Benoît  de  Cambridge,  et  dont  il  parle 
dans  le  tome  1,  Concil.  Angliœ.  Il  a  paru  une 
édition  plus  complète  et  plus  exacte  du  Péniten- 
tiel, sous  ce  titre  :  Theodori  archiepiscopi  Cantua- 
riensis Pœnilentiale ,  omnibus  quœ  reperiri  potue- 
runt  ejusdem   capitulis   adjunctum  per  canones 
selectos  ex  antiquissima  canonum  collectione  M  s., 
ncc  non  perplura  ex  variis  pœnitcntialibus  hactenus 
ineditis  excerpta  ;  cxpositum  prœclaris  ecclesiasticis 
disciplinœ  monumentis  quœ  ex  optimis  codicibus 
Mss.  selecta  sunt,  confirmatum,  par  Jacques  Petit, 
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Paris,  1677,  in-4°.  —  Ecgbrigt  ou  Egbert,  ar- 
chevêque d'York,  prit  le  Pènitentiel  de  Théodore 
pour  modèle  de  celui  qu'il  publia  en  740.  G-y. 

THÉODORE-STUDITE ,  né  en  759  à  Constanti- 
nople,  fut,  pendant  un  demi-siècle,  dans  les 
temps  les  plus  difficiles,  le  soutien,  l'oracle  et 
l'ornement  de  l'Eglise  orientale.  Il  était  depuis 
treize  ans  religieux  dans  le  monastère  de  Saccu- 
dion,  lorsque,  en  795,  son  oncle  Platon,  qui  en 
était  abbé,  pria  ses  religieux  de  lui  désigner  un 
successeur.  Tous  jetèrent  les  yeux  sur  Théodore, 
à  qui  Platon  confia  aussitôt  le  gouvernement  de 
la  maison.  Son  oncle  avait  éloigné  du  monastère, 
mais  non  sans  opposition,  les  esclaves,  regardant 
comme  une  chose  inconvenante  que  les  religieux 
eussent  sous  eux  des  hommes  qu'ils  fussent  obli- 
gés de  conduire  par  la  crainte.  Les  chefs  d'au- 
tres monastères  l'imitèrent,  et  Théodore  tint 
ferme  pour  continuer  le  bien  que  Platon  avait 
commencé.  Ce  trait  est  important  à  remarquer  ; 
il  prouve  qu'en  Orient,  aussi  bien  qu'en  France 
et  dans  l'Occident,  la  religion  chrétienne  a  exercé 
une  heureuse  influence  en  faveur  des  esclaves. 
L'empereur  Constantin  avait  donné  un  grand 
scandale  en  répudiant  Marie ,  son  épouse ,  et  en 
épousant  Théodote,  une  des  filles  attachées  à  la 
maison  de  l'impératrice.  Platon  et  Théodore  dé- 
clarèrent publiquement  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
communiquer  dans  les  choses  saintes  avec  l'em- 
pereur. Le  prince,  sentant  combien  il  lui  impor- 
tait de  mettre  Théodore  dans  les  intérêts  de  sa 
passion,  lui  envoya  sa  nouvelle  épouse  Théodote, 
qui  était  parente  du  saint  abbé  ;  elle  employa 
tout,  les  présents,  les  considérations  de  la  pa- 
renté, les  prières,  sans  pouvoir  le  gagner.  L'em- 
pereur vint  lui-même  au  monastère  de  Saccu- 
dion,  mais  Théodore  refusa  d'aller  le  recevoir  et 
de  lui  parler.  Outré  de  colère,  Constantin  envoya 
des  officiers  qui,  après  avoir  maltraité  à  coups 
de  fouet  l'abbé  et  onze  de  ses  religieux,  les  firent 
partir  le  jour  même  pour  l'exil  à  Thessalonique. 
Théodore,  étant  arrivé  dans  cette  ville,  rendit 
compte  de  ce  qui  se  passait  à  son  oncle  Platon 
et  au  pape  Léon  III.  Constantin  ayant  péri  d'une 
mort  violente,  en  797,  sa  mère  Irène,  qui  monta 
sur  le  trône,  se  hâta  de  rappeler  Théodore,  qui, 
après  avoir  passé  quelque  temps  dans  son  mo- 
nastère de  Saccudion,  fut  obligé,  par  crainte  des 
barbares,  qui  poussaient  leurs  incursions  jus- 
qu'aux portes  de  Constantinople ,  de  se  réfugier 
dans  cette  ville.  D'après  les  prières  instantes  du 
patriarche  et  de  l'impératrice,  il  alla  avec  sa 
communauté  se  loger  dans  le  monastère  de 
Stude ,  où  il  ne  trouva  que  douze  religieux.  En 
peu  de  temps,  il  en  réunit  un  mille  sous  sa  con- 
duite ;  ce  monastère  devint  le  plus  célèbre  de 
Constantinople,  et  c'est  de  là  que  Théodore  fut 
surnommé  Studite.  Sous  l'empereur  Nicéphore, 
des  divisions  agitèrent  l'Eglise  de  Constantinople. 
Le  prêtre  Joseph ,  qui  avait  béni  le  mariage  illé- 
gitime de  Constantin,  déposé  par  le  patriarche, 


avait  été  rétabli  dans  ses  fonctions  sur  les  vives 
instances  de  l'empereur  Nicéphore,  dont  il  avait 
su  gagner  la  bienveillance  (806).  Théodore,  sup- 
posant à  cette  indulgence  qu'il  croyait  contraire 
aux  canons,  refusa  de  communiquer  avec  le  pa- 
triarche de  Constantinople  qui  avait  rétabli  le 
prêtre  Joseph.  Ayant  résisté  aux  menaces  de 
l'empereur,  il  fut  exilé  et  enfermé  dans  une  île 
près  de  Constantinople.  De  sa  prison,  il  écrivit 
plusieurs  traités ,  qui  se  trouvent  dans  ses  OEu- 
vres,  et  des  lettres  adressées  à  ses  amis.  Il  leur 
avait  donné  pour  chiffre  les  vingt-quatre  lettres 
de  l'alphabet,  qui  désignaient  autant  de  per- 
sonnes. Il  écrivit  aussi  au  pape  Léon  III  une 
lettre  qu'il  termine  en  disant  qu'à  lui  se  joignent 
de  cœur  les  deux  compagnons  de  son  exil,  son 
frère,  l'archevêque  de  Thessalonique,  et  son 
oncle  Platon,  qui  avaient  été  relégués  chacun 
dans  une  autre  île  de  l'Archipel.  «  Ils  parlent, 
«  dit-il,  par  ma  bouche  et  se  jettent  avec  moi 
«  aux  pieds  de  Votre  Sainteté.  »  Le  pape  ayant 
répondu  à  cette  lettre,  Théodore  lui  en  écrivit 
une  seconde,  dans  laquelle  il  le  remerciait  des 
riches  présents  qu'il  lui  avait  envoyés.  L'empe- 
pereur  Nicéphore  ayant  péri  dans  la  guerre  contre 
les  Bulgares,  Michel  Curopalate,  son  successeur, 
rappela  Théodore-Studite  (811),  avec  son  frère 
Joseph  et  son  oncle  Platon  :  les  dissensions  qui 
avaient  éclaté  dans  l'Eglise  de  Constantinople 
firent  place  à  la  paix  et  à  la  réconciliation.  Deux 
années  après,  Platon  étant  mort,  Théodore  fit 
son  oraison  funèbre,  qui  est  la  seule  source  que 
l'on  puisse  consulter  sur  ce  saint.  Sous  la  con- 
duite de  Théodore,  le  monastère  de  Stude  devint 
très-florissant.  On  y  étudiait  les  saintes  lettres, 
et  les  religieux  exerçaient,  dans  l'intérieur  de  la 
maison,  tous  les  métiers  :  on  y  voyait  des  ma- 
çons, des  charpentiers,  des  forgerons,  des  tisse- 
rands, des  cordonniers,  qui  en  travaillant  chan- 
taient des  hymnes  et  des  psaumes.  Cette  tranquillité 
fut  bientôt  troublée  par  la  persécution  que  l'em- 
pereur Léon  l'Arménien  excita  dans  l'Eglise  d'O- 
rient au  sujet  du  culte  des  images.  Ce  prince 
ayant  fait  venir  Théodore  avec  plusieurs  évêques 
pour  les  gagner,  Théodore,  qui  parla  après  les 
évêques,  lui  dit  entre  autres  choses  :  «  Il  y  a  plus 
«  de  huit  cents  ans  que  Jésus-Christ  est  venu  sur 
«  la  terre  ;  et  depuis  ce  temps ,  on  l'a  toujours 
«  peint  et  adoré  dans  son  image  :  qui  oserait 
«  penser  à  abolir  une  tradition  si  ancienne  et 
«  confirmée  par  les  conciles  ?  Seigneur,  vous 
«  êtes  chargé  de  gouverner  l'Etat  et  de  conduire 
«  les  armées  ;  contentez-vous  de  ces  soins  que 
«  Dieu  vous  confie,  et  laissez  les  choses  saintes 
«  aux  pasteurs  qu'il  a  établis  pour  les  adminis- 
«  trer.  »  Malgré  la  défense  de  l'empereur,  le  saint 
abbé  ne  cessait  d'exhorter  de  vive  voix  et  par 
écrit,  afin  de  soutenir  le  courage  des  faibles. 
L'empereur  ayant  chassé  le  patriarche  Nicé- 
phore et  ayant  élevé  Théodote,  laïque,  sur  le 
siège  patriarcal,  il  fit  assembler  un  concile,  com- 
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posé  d'iconoclastes  comme  lui  et  d'évêques  qu'il 
avait  effrayés.  Les  abbés  des  monastères  de  Con- 
stantinople,  invités  à  cette  assemblée,  firent  re- 
fus d'y  paraître  ;  dans  une  lettre  que  Théodore 
composa  au  nom  de  tous ,  ils  disaient  :  «  Nous 
«  tenons  sur  le  culte  des  images  la  même  foi  que 
«  toutes  les  Eglises  qui  sont  sous  le  ciel  ;  nous 
«  n'avons  sur  cela  rien  à  délibérer  ;  nous  ne 
«  pouvons  changer.  »  L'empereur  ne  pouvant 
souffrir  le  zèle  et  la  liberté  de  Théodore,  le  fit 
enfermer  dans  un  château  à  Métope,  près  d'Apol- 
lonie.  De  là,  le  saint  abbé  ne  cessait  d'instruire 
et  d'encourager  les  catholiques  par  ses  lettres, 
qui  nous  restent  en  grand  nombre.  Nous  en 
avons  une  où  il  a  traité  dogmatiquement  la  ques- 
tion des  images.  Dans  une  autre,  il  fait  mention 
d'un  de  ses  disciples,  appelé  Thadée,  que  les  ico- 
noclastes avaient  fait  mourir  à  coups  de  fouet. 
Théodore  implora  le  secours  du  pape  Pascal  con- 
tre la  persécution  qui  désolait  l'Eglise  d'Orient. 
Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  son  frère  Joseph, 
archevêque  de  Thessalonique,  il  lui  nomme  huit 
monastères  de  Constantinople  dont  les  abbés 
avaient  abandonné  la  foi  par  la  crainte  des  vio- 
lences que  l'on  exerçait.  Les  communications 
que  Théodore  avait  au  dehors  ne  pouvaient 
demeurer  cachées  à  l'empereur  ;  il  fit  conduire 
le  saint  abbé  à  Bonite ,  lieu  plus  enfoncé  dans  la 
province  de  Natolie ,  avec  ordre  de  le  garder  si 
sévèrement  qu'il  ne  pût  avoir  aucun  rapport  avec 
personne.  Apprenant  que  Théodore  trouvait  des 
moyens  de  communication,  le  prince  envoya  à 
sa  prison  un  officier  chargé  de  le  flageller  cruel- 
lement. Le  saint  homme ,  ôtant  sa  tunique  et  se 
présentant  aux  coups,  dit:  «  Il  y  a  longtemps 
«  que  je  désirais  souffrir  pour  Jésus- Christ.  » 
L'officier,  voyant  ce  corps  mortifié  par  les  jeûnes, 
en  fut  attendri.  Il  dit  qu'à  raison  de  la  bien- 
séance, il  voulait  être  seul  pour  faire  l'exécution. 
Ayant  jeté  sur  les  épaules  de  Théodore  une  peau 
de  mouton,  il  y  déchargea  un  grand  nombre  de 
coups  que  l'on  entendait  au  dehors  et  se  piqua 
le  bras  pour  ensanglanter  le  fouet  qu'il  montra 
en  sortant.  Ces  violences  n'empêchaient  point 
Théodore  de  parler  et  d'écrire  au  pape  ainsi 
qu'aux  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem.  Rien  n'est  plus  triste  que  la  peinture 
qu'il  faisait,  dans  ses  lettres,  de  l'Eglise  d'Orient 
et  de  la  persécution  qu'elle  souffrait.  Son  princi- 
pal but  était  de  faire  voir  que  cette  Eglise  n'avait 
qu'un  sentiment  sur  le  culte  des  images  et  qu'elle 
conservait  en  cela  les  antiques  traditions.  Nous 
ne  savons  pas  ce  que  répondirent  les  patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Antioche;  celui  de  Jérusalem, 
appelé  Thomas ,  répondit  et  envoya  même  à 
Constantinople  deux  religieux,  qui  parlèrent  à 
l'empereur  avec  une  telle  liberté,  qu'après  les 
avoir  fait  frapper  de  verges,  il  les  fit  conduire  à 
l'embouchure  du  Pont-Euxin,  avec  ordre  de  ne 
leur  donner  ni  nourriture  ni  habillement.  Léon 
étant  mort  peu  après,  ils  furent  mis  en  liberté. 


Le  patriarche  intrus  de  Constantinople,  Théo- 
dote,  avait  aussi  écrit  au  pape  Pascal.  Mais  ses 
envoyés  ne  purent  obtenir  audience.  Théodore 
l'en  remercia  par  une  lettre,  où  il  dit  que,  dès  le 
commencement,  Pascal  a  été  le  port  assuré  de 
toute  l'Eglise  contre  les  hérétiques.  Le  pontife 
envoya  à  Constantinople  des  légats  avec  des  let- 
tres dogmatiques  :  cette  mission  soutint  le  cou- 
rage des  catholiques,  qui  voyaient  le  premier 
siège  de  l'Eglise  déclaré  pour  eux.  Théodore 
était  toujours  enfermé  à  Métope,  où  sa  réputa- 
tion de  sainteté  lui  attirait  un  grand  nombre  de 
visites.  Des  personnes  touchées  par  ses  discours 
ayant  quitté  le  parti  des  iconoclastes,  le  gouver- 
neur de  l'Asie,  qui  en  fut  averti,  envoya  dans 
sa  prison  un  officier,  avec  ordre  de  lui  donner 
cinquante  coups  de  fouet.  Cet  officier,  voyant  ce 
vieillard  vénérable,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit 
qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  exécuter  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus.  Un  autre  officier  courut 
en  avertir  le  gouverneur  ;  et,  après  avoir  donné 
cent  coups  de  fouet  à  Théodore,  il  l'enferma 
pendant  trois  ans  dans  une  prison  infecte ,  où  il 
fut  en  proie  à  toutes  les  douleurs.  On  lui  jetait 
seulement,  de  deux  jours  en  deux  jours,  un  mor- 
ceau de  pain  par  un  trou  de  sa  prison.  Dans  une 
des  lettres  qu'il  écrivit  de  ce  cachot,  il  console 
les  religieux  d'un  monastère  que  l'on  avait  mis 
dans  des  prisons  séparées ,  après  les  avoir  indi- 
gnement maltraités.  C'est  encore  de  cette  affreuse 
retraite  qu'il  consolait  les  évèques  persécutés  et 
qu'il  a  écrit  un  traité  pour  régler  la  manière  de 
recevoir  à  la  pénitence  ceux  qui  étaient  tombés 
pendant  la  persécution.  S'attendant  à  voir  bientôt 
arriver  sa  fin,  il  fit  un  testament  en  forme  de 
lettre,  où  il  prie  les  religieux  de  son  monastère 
absents  de  lui  pardonner  les  fautes  de  son  gou- 
vernement, de  prier  pour  lui,  d'annoncer  le  ju- 
gement de  Dieu  à  ceux  qui  étaient  tombés  par 
crainte  et  de  les.  engager  à  faire  pénitence.  Il 
composa  en  vers  la  Vie  de  ses  frères  religieux 
décédés  dans  la  paix  du  Seigneur.  Une  de  ses 
lettres  dogmatiques  étant  tombée  entre  les  mains 
de  l'empereur,  le  saint  abbé  fut  frappé  à  coups 
de  fouet  avec  une  telle  violence,  par  ordre  de  ce 
prince,  qu'il  demeura  longtemps  étendu  par 
terre,  ne  pouvant  prendre  ni  repos  ni  nourri- 
ture. Son  disciple  Nicolas,  qui  était  enfermé  avec 
lui  et  qui  avait  aussi  été  frappé  cruellement, 
recueillit  toutes  ses  forces  pour  venir  au  secours 
de  son  maître.  Lui  ayant  arrosé  la  langue  avec 
un  peu  de  bouillon  et  l'ayant  fait  revenir  à  lui , 
il  s'appliqua  à  panser  ses  plaies,  après  avoir 
coupé  les  chairs  mortes  et  corrompues.  Durant 
trois  mois,  Théodore  souffrit  des  douleurs  ex- 
trêmes, et,  pendant  qu'il  était  en  cet  état,  un 
officier  de  l'empereur  vint  le  maltraiter  encore 
dans  sa  prison  et  l'emmena  avec  son  disciple 
pour  les  transporter  à  Smyrne.  C'était  dans  le 
mois  de  juin  819.  La  route  fut  extrêmement  pé- 
nible. Pendant  le  jour,  on  les  pressait  de  mar- 
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cher  à  pied',  et  la  nuit  on  les  mettait  aux  fers. 
Etant  arrivés  à  Smyrne ,  on  les  remit  à  l'arche- 
vêque, qui  était  un  des  chefs  des  iconoclastes; 
il  fit  jeter  Théodore  dans  un  cachot  obscur  et 
souterrain,  où  il  demeura  dix-huit  mois,  et  re- 
çut, pour  la  troisième  fois,  cent  coups  de  fouet. 
Comme  de  là  il  trouvait  moyen  d'écrire  et  d'ex- 
horter ceux  qui  étaient  restés  fermes,  l'arche- 
vêque, en  partant  pour  Constantinople,  lui  dit 
qu'il  prierait  l'empereur  d'envoyer  un  officier 
pour  lui  couper  la  langue  ou  la  tête.  L'empereur 
ayant  été  mis  à  mort  dans  une  révolte,  le  jour 
de  Noël  820,  Michel  le  Bègue,  qui  lui  succéda, 
ordonna  que  la  liberté  fût  rendue  aux  exilés. 
Quoiqu'il  n'honorât  point  les  images  et  qu'il  tînt 
au  parti  des  iconoclastes ,  il  voulait  que  chacun 
pût  suivre  librement  son  opinion.  Théodore  sortit 
de  prison  en  821,  ayant  été  renfermé  pendant 
sept  ans.  Supposant  que  le  nouvel  empereur 
était  catholique,  il  lui  écrivit  pour  le  remercier 
et  pour  l'engager  à  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise  : 
«  Il  faut,  lui  disait-il,  nous  unir  à  Rome,  la  pre- 
«  mière  des  Eglises,  et  par  elle  aux  trois  pa- 
«  triarches.  »  Sur  sa  route  de  Smyrne  à  Constan- 
tinople, il  fut  reçu  partout  avec  la  plus  haute 
distinction.  On  s'estimait  heureux  quand  on  pou- 
vait lui  donner  le  logement  ou  lui  rendre  quel- 
que autre  service.  Etant  arrivé  à  Chalcédoine,  il 
alla  voir  le  patriarche  Nicéphore,  qui  vivait  re- 
tiré dans  un  monastère,  ayant  été  chassé  par 
l'empereur  Léon.  Quelques  évèques  s'étant  aussi 
réunis  chez  le  patriarche,  ils  résolurent  d'aller 
trouver  l'empereur  pour  le  prier  de  leur  rendre 
leurs  églises.  Théodore  écrivit  dans  le  même 
temps  à  ce  prince  et  à  son  fils ,  sur  le  culte  des 
images,  une  lettre  dogmatique  pour  les  instruire 
dans  la  foi.  Mais  ils  persistèrent  dans  leur  atta- 
chement à  la  secte,  laissant  néanmoins  à  chacun 
la  liberté  de  suivre  son  opinion.  Aussi  Théodore, 
écrivant  au  patriarche  de  Jérusalem,  lui  disait-il  : 
«  L'hiver  est  passé  ;  mais  le  printemps  n'est  pas 
«  encore  venu  :  quoique  la  persécution  ait  cessé, 
«  l'Eglise  n'est  pas  encore  en  paix.  C'est  pour- 
«  quoi  les  collectes  que  nous  avons  faites  pour 
«  les  lieux  saints  ont  si  peu  produit.  »  L'empe- 
reur, craignant  les  suites  d'une  guerre  civile 
suscitée  par  son  compétiteur  Thomas,  qui,  au 
mois  de  décembre  821,  s'était  avancé  jusque  sous 
les  murs  de  Constantinople,  proposa  de  nouveau 
aux  catholiques  d'entrer  en  conférence  avec  les 
iconoclastes.  Théodore-Studite  fut  d'avis  de  ne 
point  accepter  cette  proposition  insidieuse.  «  Il 
«  ne  s'agit  pas  ici  d'affaires  temporelles,  disait-il, 
«  mais  de  la  doctrine  céleste  qui  a  été  confiée , 
«  non  à  l'empereur,  mais  à  ceux  à  qui  il  a  été 
«  dit  :  Ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié 
«  dans  le  ciel.  La  décision  appartient  aux  apôtres 
«  et  à  leurs  successeurs  :  d'abord  à  celui  qui 
«  tient  le  premier  siège  à  Rome,  ensuite  aux 
«  patriarches  de  Constantinople,  d'Alexandrie, 
«  d'Antioche  et  de  Jérusalem.  »  Au  mois  de  no- 


vembre 826,  St-Théodore-Studite  tomba  griève- 
ment malade.  A  cette  nouvelle,  les  fidèles,  les 
ecclésiastiques  et  les  évèques  accoururent  pour 
recevoir  encore  une  fois  sa  bénédiction.  Le  11  de 
ce  mois,  il  expira  à  l'âge  de  67  ans,  dans  la  pé- 
ninsule de  St-Tryphon,  pendant  que  ses  religieux 
à  genoux  chantaient  le  psaume  118.  Son  corps 
fut  d'abord  transféré  à  l'île  du  Prince,  et,  dix- 
huit  ans  après,  dans  son  monastère  de  Stude. 
Naucrace,  son  successeur,  a  recueilli  les  circon- 
stances de  sa  mort  dans  une  lettre  circulaire 
adressée  aux  religieux  que  la  persécution  avait 
dispersés  (1);  et  la  Vie  de  Théodore  fut  écrite, 
quelque  temps  après,  par  Michel  Studite,  un  de 
ses  disciples  (2).  Les  Grecs  honorent  sa  mémoire 
le  jour  de  sa  mort  et  l'Eglise  latine  le  lendemain. 
Outre  le  testament  dont  nous  avons  parlé,  il  en 
avait  fait  un  premier,  pendant  que  Platon,  son 
oncle,  vivait  encore.  Après  sa  profession  de  foi, 
il  y  donne  des  avis  à  son  successeur,  et  il  pres- 
crit à  ses  religieux  des  règles  d'après  lesquelles 
nous  voyons  combien  la  vie  monastique  était  sé- 
vère en  Orient.  Michel  Studite  fait  le  dénombre- 
ment des  ouvrages  que  Théodore  avait  compo- 
sés. Le  P.  Sirmond,  dans  le  cinquième  tome  de 
ses  OEuvrcs,  Paris,  imprimerie  royale,  1696, 
in-fol.,  a  publié,  en  grec  et  en  latin,  les  ou- 
vrages suivants  de  Théodore  :  1°  Oratiopro  sacris 
imaginibus,  habita  coram  Leone  Armcno  ;  2°  Testa- 
mentum  ;  3°  Liber  dogmaticus  continens  disputa- 
tiones  très  refutalorias  adversus  iconomachos ,  pro 
cultu  imaginum  ;  4°  Refulatio  et  subversio  carmi- 
num  acrostichon-iambicorum  compositorum  ab  ico- 
nomachis  Joanne ,  Ignatio,  Sergio  et  Stcphano  ; 
5°  Problemata  quœdam  adversus  iconomachos  ; 
6°  Capita  septem  contra  iconomachos  ;  7°  Epistola 
ad  Platonem,  archimandritam  de  cultu  sacrarum 
imaginum  ;  8°  Epistolarum  libri  duo ,  quorum 
prior  57,  posterior  219  epistolas  complectitur  ; 
9°  123  Carmina  brcvia  et  epigrammata  iambica. 
On  voit,  par  la  pièce  de  vers  115,  que  Théodore 
avait  d'abord  été  marié  ;  que  son  épouse  Anne 
avait,  comme  lui,  embrassé  la  vie  religieuse,  et 
que  leurs  enfants  étaient  aussi  entrés  dans  un 
monastère.  On  peut  consulter,  dans  Fabricius, 
Bibliotheca  grœca,  t.  9,  p.  234-249,  les  diffé- 
rentes éditions  que  l'on  a  publiées  des  OEuvres 
de  Théodore ,  les  noms  de  ceux  à  qui  il  a  écrit, 
et  les  ouvrages  suivants,  qui  n'ont  point  paru 
dans  l'édition  du  P.  Sirmond  :  1°  Oratio  dogma- 
tica  de  honore  atque  adoratione  sanclarum  imagi- 
num, gr.,  Rome,  1558,  in-8°,  et  gr.-lat.,  avec 
les  OEuvres  de  St-Jean  Damascène,  Bâle,  1575, 
in-fol.  ;  ^"Oratio funebris  in  S.  Platonem,  patrem 
suum  spiritualem ;  3°  Oratio  in  adorationem  pre- 
tiosœ  et  vivificœ  crucis  in  média  quadragesima,  gr.- 
lat.,  Ingolstadt,  1600.  in-4°;  4°  Canon  sive  hym- 
nus  in  adorationem  crucis,  gr.-lat.,  dans  Gretser, 
t.  3  ;  5°  Canon  sive  hymnus  odis  octo  constans,  qui 

(1)  Combefis,  Aucl.  nov.Bibl.  Pair.,  t.  ],  p.  855. 

(2)  Sirmondi  Op.,  t,  5,  p.  1. 
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canitur  in  erectione  sanctarum  imaginum,  gr.-lal., 
dans  Baronius  ;  6°  Catechesis  quœ  dicitur  parva, 
134  Sermonibus  distincia;  7°  Encomium  S.  Bar- 
tholomœi  apostoli  ;  8°  Encomium  S.  aposloli  et 
cvangelistœ  Joannis  ;  9°  Sertno  brevis  in  dominicain 
quartam  quadragesimœ  ;  1 0°  Capitula  quatuor  de 
tita  ascetica,  gr.-Iat.,  Paris,  1684,  in-4°;  I  I"  En- 
comium in  tertiam  inventionem  venerandi  capitis 
sancli  prœcursoris  Joannis-Baptistœ ,  gr.-lat.,  Pa- 
ris, 1666,  in-4°;  12°  Troparia,  canones,  sive 
hymni.  Voyez  aussi  dans  Fabricius  les  ouvrages  de 
Théodore-Studite  qui  n'ont  point  été  publiés.  G-y. 

THÉODORE  (J.),  religieux  de  St-Sabas  en  Pa- 
lestine, fut,  avec  son  frère  Théophane,  envoyé, 
vers  l'an  820,  par  le  patriarche  de  Jérusalem,  à 
Constantinople,  vers  Léon  l'Arménien,  pour  ren- 
dre témoignage  à  la  doctrine  de  cette  Eglise  pa- 
triarcale sur  le  culte  des  images.  L'empereur, 
instruit  de  la  réputation  de  Théodore ,  le  fit  ve- 
nir devant  lui  pour  tâcher  de  le  gagner.  L'ayant 
trouvé  inflexible,  il  le  fit  cruellement  frapper  de 
verges  et  l'envoya,  ainsi  que  Théophane,  dans 
une  prison  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  avec 
ordre  de  les  traiter  avec  la  dernière  sévérité.  Peu 
de  temps  après,  Léon  ayant  été  mis  à  mort, 
Théodore  revint  avec  son  frère  à  Constantinople, 
où  il  regagna  à  la  foi  catholique  un  grand  nom- 
bre d'iconoclastes ,  et  il  fut  de  nouveau  enfermé 
sous  Michel  le  Bègue.  L'empereur  Théophile, 
désirant  l'attirer  dans  l'erreur  des  iconoclastes, 
le  fit  ramener,  avec  son  frère ,  en  toute  hâte  à 
Constantinople.  Dans  une  lettre  que  Théodore 
écrivit  à  Jean,  évèque  de  Cyzique,  il  raconte  les 
circonstances  de  leur  entrevue  avec  l'empereur. 
«  Nous  ayant  demandé  d'où  nous  étions,  écrit-il, 
«  ce  que  nous  étions  venus  faire  à  Constanti- 
«  nople,  sans  attendre  notre  réponse,  il  nous  fit 
«  donner  de  si  grands  coups  sur  le  visage,  que, 
«  si  je  ne  m'étais  tenu  à  la  tunique  de  celui  qui 
«  me  frappait,  j'aurais  été  poussé  contre  le  mar- 
«  che-pied  du  trône  où  l'empereur  était  assis. 
«  Le  prince  nous  demanda  si  nous  voulions  ad- 
«  mettre  sa  croyance  ;  comme  nous  ne  répondions 
«  pas,  il  ordonna  que  l'on  nous  gravât  sur  le 
«  visage  douze  vers  iambiques  qu'il  nous  fit  lire. 
«  Après  cette  exécution,  nous  devions  être  re- 
«  conduits  à  Jérusalem  par  deux  Sarrasins.  Nous 
«  étions  sortis  ;  et  peu  après ,  l'empereur  nous 
«  ayant  rappelés,  nous  dit  :  Quand  vous  serez  à 
«  Jérusalem,  vous  vous  vanterez  de  vous  être 
«  moqués  de  moi  ;  et  moi ,  avant  de  vous  ren- 
«  voyer,  je  veux  me  moquer  de  vous.  Il  me  fit 
«  dépouiller  et  frapper  de  vrerges,  animant  lui- 
«  même  ceux  qui  faisaient  l'exécution  en  sa  prê- 
te sence.  Quatre  jours  après,  on  me  fit  revenir 
«  avec  mon  frère  ;  et  comme  nous  étions  inébran- 
«  labiés,  quoique  nous  éprouvassions  les  plus 
«  vives  douleurs,  on  nous  étendit  sur  des  bancs 
«  pour  nous  piquer  le  visage  et  y  graver  les 
«  douze  vers  iambiques.  »  Après  l'opération,  qui 
fut  longue ,  on  les  envoya  en  exil ,  où  Théodore 


mourut  en  833.  Théophane,  son  frère  et  le  com- 
pagnon de  ses  travaux,  fut  depuis  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Nicée.  Les  Grecs,  qui  ont  mis  la 
fête  de  J.  Théodore  au  26  décembre,  le  surnom- 
ment Ypairtoç,  Insculptus  ou  Incisus,  en  mémoire 
de  l'incision  douloureuse  qu'il  souffrit  lorsque, 
par  ordre  de  l'empereur,  on  lui  grava  sur  le  vi- 
sage les  douze  vers  iambiques.  Combefis  a  pu- 
blié sa  Vie  ainsi  que  la  lettre  écrite  à  Jean,  évè- 
que de  Cyzique,  en  grec  et  en  latin,  avec  des 
notes,  dans  son  Manipulas  rerum  constantinopoli- 
tanarum,  Paris,  1664,  in-4°.  G — y. 

THÉODORE,  métropolitain  de  Carie,  fut,  au 
9*  siècle ,  un  des  prélats  les  plus  distingués  de 
l'Eglise  d'Orient.  Parfaitement  instruit  dans  les 
lettres  grecques  et  arabes,  il  écrivit  contre  les 
mahométans,  les  juifs  et  les  hérétiques  qui  déso- 
laient cette  Eglise.  Ayant  pris  le  parti  de  Photius, 
il  abandonna  le  schisme,  et,  à  la  tête  des  évê- 
ques  qui  étaient  tombés  dans  la  même  faute,  il 
se  présenta  à  la  seconde  session  du  huitième 
concile  général ,  tenu  en  869 ,  demandant  à  être 
réconcilié  avec  l'Eglise,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Le  patriarche  Ignace  lui  ayant  rendu  le  pallium. 
il  prit  séance  au  concile  selon  son  rang.  Théo- 
dore se  distingua  dans  cette  assemblée  par  sa 
sagesse  et  sa  doctrine.  Cependant  comme  il  avait, 
à  l'instigation  de  Photius,  souscrit  à  la  prétendue 
déposition  du  pape  Nicolas,  les  légats  du  pape 
Adrien,  qui,  au  nom  du  souverain  pontife,  pré- 
sidaient le  concile  de  Constantinople ,  n'osèrent 
prendre  sur  eux  de  rétablir  Théodore  dans  ses 
fonctions  épiscopales.  Sans  doute  ils  s'étaient 
chargés  de  solliciter  cette  faveur,  aussitôt  après 
leur  retour  à  Rome;  mais,  ayant  été  en  chemin 
dépouillés,  arrêtés,  le  patriarche  Ignace,  qui 
n'entendait  point  parler  d'eux,  écrivit,  en  871, 
au  pape  Adrien  pour  le  consulter  sur  différents 
sujets  et  aussi  pour  demander  que  Théodore  fût 
rétabli  dans  ses  fonctions ,  comme  métropolitain 
de  Carie.  A  sa  lettre,  le  patriarche  avait  joint 
quelques  présents  pour  le  pape,  un  Evangile 
grec-latin  corrigé  avec  soin ,  une  étole  couverte 
de  plaques  d'or,  une  chasuble  précieuse  et  de  la 
thériaque  d'une  vertu  éprouvée.  L'empereur 
joignit  ses  prières  et  ses  présents  à  ceux  du 
patriarche.  On  ignore  la  réponse  du  pape.  Le 
savant  Gretsar,  de  la  société  de  Jésus,  a  publié 
en  grec  et  en  latin  quarante-deux  opuscules  de 
Théodore,  que  l'on  surnomma  Abucara  ou  Père 
de  Carie,  Ingolstadt,  1606,  in-4°,  d'où  ils  ont  été 
réimprimés  en  latin  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  Cologne,  1618,  et  Lyon,  1677  ;  en  grec  et 
en  latin  ,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  Paris, 
1644,  1654.  Voyez  la  version  latine  de  Géné- 
brard,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  Paris,  1576 
et  1579.  A.  Arnold  de  Nuremberg  a  publié, 
d'après  un  manuscrit  anglais,  l'opuscule  sui- 
vant :  De  unione  et  incarnatione ,  quodque  persona 
fuerit  incarnala,  divina  autem  nalura  humanœ 
unita  in  persona  Dei  Verbi,  gr.-lat.,  Paris,  1685, 
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in-8°.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les 
opuscules  de  Théodore,  ce  sont  ses  dialogues  ou 
disputes  avec  les  mahométans.  Ayant  établi  la 
divinité  de  notre  religion  par  les  prophéties  et 
les  miracles  de  Jésus-Christ,  il  faisait  voir  en 
particulier  que  la  mission  de  Mahomet  ne  s'ap- 
puie sur  aucune  preuve  raisonnable.  Théodore 
est  appelé  episeopus  Kararôn  ou  Cararum.  On  ne 
sait  si  c'est  Carie,  en  Palestine,  ou  Charon,  en 
Mésopotamie,  ou  Carie,  en  Asie  Mineure  (voy. 
Abacora,  Ignace  et  Phoïius).  G — y. 

THÉODORE  (Santabaren)  ,  imposteur  célèbre 
par  ses  relations  avec  l'hérésiarque  Photius  et 
les  empereurs  d'Orient  Basile  I"  et  Léon  VI. 
Elevé  à  Constantinople,  dans  le  monastère  de 
Stude,  il  fut  fait  évêque  par  Photius  [voy.  ce 
nom).  A  l'époque  de  sa  première  intrusion  sur  le 
siège  patriarcal  de  Constantinople,  son  protec- 
teur ayant  été  chassé ,  Théodore  lui  conseilla, 
dit-on ,  de  faire  prendre  à  l'empereur  des  breu- 
vages préparés  par  ses  enchantements,  afin  de 
changer  en  amitié  la  haine  que  l'on  avait  inspi- 
rée à  ce  prince  contre  Photius.  Quoi  qu'il  en  soit, 
celui-ci  ayant  réussi,  vers  l'an  878,  à  s'insinuer 
de  nouveau  près  de  Basile,  recommanda  particu- 
lièrement Théodore  au  prince.  L'empereur  vou- 
lut le  voir  et,  en  peu  de  temps,  il  gagna  si 
complètement  ses  bonnes  grâces  que  le  prince 
voulut  l'avoir  constamment  auprès  de  lui  (voy. 
Basile).  Se  fiant  sur  cette  faveur,  Théodore  en- 
gagea l'empereur  à  chasser  le  patriarche  Ignace 
(voy.  ce  nom)  et  à  mettre  de  nouveau  Photius 
sur  le  siège  patriarcal.  Cette  première  tentative 
n'ayant  point  réussi,  Photius,  quoique  déposé 
par  un  concile  général,  reprit,  de  concert  avec 
Théodore,  ses  fonctions  épiscopales,  qu'il  exerça 
publiquement.  St-Ignace  étant  mort  de  vieillesse 
peu  de  temps  après,  Photius  remonta  aussitôt 
sur  son  siège  et  promit  à  Théodore  tous  les  évê- 
chés  qui  seraient  à  sa  convenance  dans  les  envi- 
rons de  Constantinople.  On  commença  par  le 
siège  archiépiscopal  d'Euchaïte,  que  l'on  ôta  par 
force  à  l'évêque  titulaire,  et  on  continua  en 
venant  à  d'autres  Eglises  que  Théodore  désignait 
et  dont  Photius  l'investissait  au  mépris  des 
canons.  Ainsi  chargé  d'évêcliés,  Théodore  fut 
nommé  protothrone  ou  évêque  du  premier  siège 
dépendant  du  patriarche,  qui,  dans  les  cérémo- 
nies, le  faisait  asseoir  près  de  son  trône  patriar- 
cal. Peu  après,  l'empereur  Basile  ayant  perdu 
presque  subitement  son  fils  aîné,  Constantin, 
qu'il  avait  fait  couronner  empereur,  et  les  catho- 
liques disant  hautement  que  le  ciel  punissait  par 
cette  mort  les  crimes  commis  par  Photius  et 
Théodore,  ces  deux  intrigants  recoururent  à 
leurs  supercheries  ordinaires  :  ils  osèrent  mettre 
Constantin  au  nombre  des  saints,  consacrer  sous 
l'invocation  de  son  nom  des  églises,  des  monas- 
tères, et  Théodore  réussit  même  à  faire  apparaître 
à  l'empereur,  comme  il  traversait  une  forêt,  un 
fantôme  à  cheval,  revêtu  d'or,  qui  disparut  aus- 


sitôt que  ce  prince  l'eut  embrassé,  le  prenant 
pour  son  fils.  Théodore  prit  une  part  très-active 
au  faux  concile  qui  fut  tenu,  en  879,  à  Constan- 
tinople pour  le  rétablissement  de  Photius.  Après 
la  mort  de  Constantin,  les  affections  et  les  espé- 
rances de  l'empereur  Basiie  avaient  passé  sur 
son  second  fils,  le  prince  Léon  ,  qu'il  avait  eu  de 
l'impératrice  Eudoxie  et  qui  était  couronné  de- 
puis l'an  870  (voy.  Léon  VI).  Ce  jeune  prince, 
qui,  ayant  depuis  succédé  à  son  père,  fut  sur- 
nommé le  Sage ,  le  Philosophe ,  ne  pouvait  se 
souvenir  sans  en  être  affligé  du  crédit  que  Théo- 
dore avait  pris  sur  l'esprit  de  son  père  ;  il  en 
parlait  hautement  comme  d'un  vil  séducteur 
qui  avait  abusé  constamment  de  lui ,  de  la  con- 
fiance de  l'empereur.  Théodore  résolut  de  s'en 
venger.  Sous  l'apparence  de  donner  au  jeune 
prince  un  conseil  d'ami,  il  lui  dit  :  «  Etant  le 
«  premier  après  votre  père ,  vous  devriez ,  lors- 
«  que  vous  le  suivez  dans  ses  promenades  ou 
«  à  la  chasse,  porter  de  quoi  le  défendre  si  cela 
«  devenait  nécessaire.  »  Il  n'était  sans  doute 
point  d'usage  alors  que  ces  princes  portassent 
l'épée  ou  d'autres  armes  en  temps  de  paix;  Léon 
donna  dans  le  piège,  et,  devant  suivre  son  père 
à  la  chasse,  il  mit  un  couteau  dans  ses  brode- 
quins, ce  que  Théodore  se  hâta  d'aller  annoncer 
à  l'empereur,  en  lui  insinuant  que  son  fils  vou- 
lait lui  ôter  la  vie;  qu'il  n'avait  qu'à  lui  faire 
tirer  ses  brodequins,  qu'il  y  trouverait  ce  que  le 
prince  y  avait  caché.  Etant  sortis  ensemble , 
comme  à  l'ordinaire,  l'empereur,  pour  s'en  assu- 
rer, demanda  un  couteau,  dont  il  feignit  d'avoir 
besoin.  Léon,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  se  hâta 
de  tirer  le  sien.  Basile,  le  tenant  pour  convaincu, 
le  fit  jeter  en  prison,  après  lui  avoir  ôté  ses  bro- 
dequins rouges  (c'était  une  marque  de  la  dignité 
impériale).  D'après  les  instigations  de  Théodore, 
le  père  aurait  peut-être  fait  crever  les  yeux  à 
son  fils ,  si  le  sénat  n'avait  apaisé  son  ressenti- 
ment; mais  il  le  laissa  détenu  dans  une  dure 
captivité.  L'empereur  étant  mort  quelque  temps 
après,  Léon,  qui  lui  succéda,  instruit  que  Pho- 
tius et  Théodore  avaient  formé  un  complot  pour 
élever  sur  le  trône  impérial  une  de  leurs  créa- 
tures, fit  instruire  leur  procès;  mais  on  ne  put 
les  convaincre ,  Théodore  ayant  rétracté  les 
aveux  qu'il  avait  faits  auparavant.  L'empereur  le 
fit  frapper  de  verges  et  lui  fit  crever  les  yeux, 
puis  le  relégua  en  Natolie.  Quelques  années  après, 
il  le  rappela  à  Constantinople  et  lui  donna  une 
pension  sur  une  église.  Théodore  survécut  au 
prince,  n'étant  mort  que  vers  l'an  912.    G — y. 

THÉODORE  (Méliténiote)  ,  grand  sacellaire  ou 
sacristain  de  l'église  patriarcale  de  Constanti- 
nople, vécut,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  le  même 
temps  que  Constantin  Méliténiote,  qui,  archi- 
diacre du  patriarche  de  Constantinople,  mourut 
avec  son  prélat  en  exil,  l'an  1284.  Allatius  a 
publié  de  ce  dernier  :  Constantini  Meliteniotœ,  de 
unione  latinorum  et  grœcorum  et  de  processione 
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Spiritus  Sancti  liber,  gr.-lat.,  Rome,  1659,  in-4°. 
Théodore  Méliténiote  a  écrit  en  trois  livres  un 
traité  d'astronomie  qui  n'a  pas  été  publié.  L'in- 
troduction et  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage, 
tirés  d'un  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothè- 
que d'Isaac  Vossius,  ont  été  publiés  sous  ce  titre  : 
Theodori  Meliteniotœ,  magni  sacellarii  magnœ  Ecle- 
siœ  Constantinopolitanœ proœmium  in  astronomiam, 
gr.-lat.,  Paris,  1663,  in  4°.  Ce  petit  ouvrage 
étant  très-rare,  Fabricius  l'a  réimprimé  dans  sa 
Bibliolheca  grctca ,  t.  9,  p.  199.  Il  se  trouve  à 
la  bibliothèque  de  Paris ,  en  grec ,  manuscrit 
n°  2290.  G— y. 

THÉODORE-PRODROME,  moine  grec  du 
12e  siècle,  est  aujourd'hui  connu  surtout  par  le 
roman  des  Amours  de  Rhodanthe  et  de  Dosiclès, 
dont  la  première  et,  jusqu'ici,  l'unique  édition 
a  été  donnée  par  Gaulmin  (Paris,  1625,  in-8°)  (1). 
Cet  ouvrage,  où  tout  est  mauvais,  l'invention, 
les  détails  et  le  style,  est  écrit  en  vers  ïambiques 
de  douze  syllabes,  dont  la  pénultième  est  con- 
stamment accentuée.  A  cette  époque,  le  senti- 
ment de  la  quantité  prosodique  était  perdu,  et 
l'on  avait  substitué  à  l'ïambique  régulier  et  sé- 
vère des  anciens  ce  nouveau  rhythme  qui,  au 
reste,  ne  manque  ni  d'élégance,  ni  d'harmonie. 
La  version  latine  que  Gaulmin  a  jointe  au  texte 
est  écrite  avec  une  recherche  ambitieuse  ;  elle 
est  d'ailleurs  fort  infidèle.  Mais  la  traduction  fran- 
çaise de  Godart  de  Beauchamps  est  encore  plus 
défectueuse  (2).  Il  en  convient  lui-même  et  peut- 
être  est-il  excusable  ;  mais  Gaulmin  ne  l'est  pas. 
L'exactitude  est  le  premier  devoir  comme  le  prin- 
cipal mérite  du  traducteur  latin  d'un  ouvrage 
grec;  le  style  ne  doit  être  pour  lui  qu'un  acces- 
soire. Au  reste,  chose  remarquable,  ce  mauvais 
roman  a  eu  un  admirateur  et  un  copiste.  Maca- 
rius  Chrysocéphale  en  a  extrait  des  pensées  et 
vers  choisis,  qu'il  a  précieusement  insérés  dans 
son  Champ  de  roses,  recueil  encore  inédit,  et  dont 
Villoison  a  donné  une  notice  étendue  dans  ses  Anec- 
dota.  Voilà  l'admirateur.  Le  copiste  ou  l'imita- 
teur, c'est  Nicétas  Eugénianus,  qui  a  pris  les 
Amours  de  Rhodanthe  et  de  Dosiclès  pour  modèle 
du  roman  qu'il  a  intitulé  les  Amours  de  Chariclès 
et  de  Drosilla;  et,  ce  qui  était  bien  difficile  et 
pouvait  même,  jusqu'à  un  certain  point,  paraître 
impossible,  Nicétas  a  trouvé  le  moyen  d'être  plus 
extravagant,  plus  ennuyeux,  plus  bavard  que 
Théodore.  A  la  suite  des  Amours  de  Rhodanthe, 
Gaulmin  a  placé  un  autre  ouvrage  du  même  au- 
teur. C'est  un  dialogue  satirique  intitulé  Ama- 
rantus,  ou  les  Amours  d'un  vieillard.  La  lecture 

(1)  M.  Philippe  Lebas  a  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'école 
des  chartes,  mai  1841,  des  fragments  inédits  de  ce  roman.  L'édi- 
tion de  Gaulmin  ,  faite  sur  un  mauvais  manuscrit  et  avec  une 
grande  précipitation,  laisse  beaucoup  à  désirer. 

(2)  Cette  traduction  a  paru  en  1746,  et,  la  même  année,  une 
autre  anonyme  lut  mise  au  jour  ;  elle  est  tout  à  lait  différente, 
quoiqu'on  les  ait  souvent  confondues.  Une  autre  version ,  bien 
préférable  à  ses  devancières,  forme  le  12e  volume  de  la  Collection 
des  romans  grecs,  éditée  par  M.  R.  Merlin.  Une  analyse  de  l'œu- 
vre de  Théodore-Prodrome  a  été  insérée  dans  la  Bibliothèque  des 
dames  (in-18) ,  Romans,  t.  8. 
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en  est  assez  agréable.  Dutheil  l'a  fait  réimprimer 
beaucoup  plus  correctement  dans  le  huitième  vo- 
lume des  Notices  des  manuscrits.  Parmi  un  grand 
nombre  d'autres  opuscules  échappés  à  la  plume 
trop  féconde  de  Théodore,  mais  qui  ne  sont  tou- 
tefois dépourvus  ni  d'érudition,  ni  d'intérêt,  on 
ne  lit  pas  non  plus  sans  quelque  plaisir  sa  Galèo- 
myomachie{l),  tragédie  burlesque  faite  à  l'imitation 
de  la  Batrachomyomachie  d'Homère  (2);  et  son 
dialogue  de  l'Amitié  exilée,  dont  les  éditions  sont 
nombreuses,  et  dont  il  existe  en  notre  langue 
une  vieille  traduction ,  sous  ce  titre  :  Amitié 
bannie  du  monde,  par  Cyre  Théodore,  poète  grec, 
et  traduit  en  vers  français  par  J.  Figon ,  Tholose , 
1558.  Ce  Jean  Figon  a  pris  le  mot  grec  xupo;, 

il)  La  Galéomyomachie  a  été  publiée  par  les  soins  d'un  Grec 
nommé  Aristobule;  cette  édition  originale,  imprimée  avec  les 
caractères  grecs  dont  Aide  Manuce  se  servait  en  1494,  forme  un 
opuscule  de  10  feuillets,  dont  la  rareté  est  excessive;  les  biblio- 
manes  le  recherchent  avec  empressement,  et  un  exemplaire, 
s'étant  trouvé,  en  1846,  dans  une  vente  faite  à  Rouen,  s'est  élevé 
à  mille  cent  cinq  francs.  En  J518,  il  en  a  été  donné  une  réim- 
pression dans  la  petite  ville  d'Ortona.  Un  libraire  florentin  en  a 
exécuté,  en  1842,  une  édition  nouvelle  tirée  à  50  exemplaires.  La 
Galéomyomachie  a  d'ailleurs  été  souvent  réimprimée  à  la  suite 
de  la  Batrachomyomachie,  attribuée  à  Homère,  ou  avec  les 
Fables  d'Esope.  Il  y  en  a  une  bonne  édition  à  la  suite  des 
Hymnes  d'Homère,  publiée  par  Ilgen  à  Halle,  en  1796. 

(2)  En  suivant  les  autorités  les  plus  respectables,  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Paris  a  admis  deux  Théodore-Prodromus  : 
l'un,  Cyrus  Theodorus  Prodromus,  a  rempli  pendant  le  5"  siècle 
les  fonctions  les  plus  élevées  dans  l'empire  et  l'Eglise  d'Orient; 
l'autre,  Theodorus  Prodromus  Junior,  a  vécu  pendant  le  12e  siè- 
cle dans  une  maison  religieuse.  C'est  à  ce  dernier  que  le  Cata- 
logue attribue  De  Rhodantes  et  Dosiclis  amoribus  l.  9,  versu 
jambico.  Cyrus  Théodore  Prodromus  était,  en  439,  mngister  mi- 
liliœ,  ou  gouverneur  militaire  de  l'Afrique,  lorsque  Genseric,  roi 
des  Vandales,  surprit  la  ville  de  Cartilage.  En  441,  Cyrus,  qui 
était  en  grande  faveur  près  de  l'impératrice  Eudoxia,  fut  nommé 
patrice,  préfet  du  prétoire  et  préfet  de  la  ville  de  Constantinople. 
L'impératrice  étant  allée  à  Jérusalem  \voy.  Athknaïs),  les  en- 
nemis de  Cyrus  Théodore  en  profitèrent;  il  tomba  en  disgrâce. 
Ce  revers  lui  fut  salutaire:  élevé  dans  le  paganisme,  il  avait 
jusque-là  repoussé  les  lumières  de  la  religion  chrétienne.  S'étant 
fait  instruire,  il  reçut  le  baptême  et  fut  dans  la  suite  nommé 
évéque  de  Cotyée  en  Phrygie  [voy.  Cyrusi.  Selon  Photitis,  l'im- 
pératrice Eudoxia  avait  mis  en  vers  héroïques  les  huit  premiers 
livres  de  l'Ecriture  sainte,  ainsi  que  les  prophéties  rie  Zacharie  et 
de  Daniel  (Cod.  183  et  184).  11  est  probable  que  Cyrus  Théodore, 
lui  avait  préparé  ce  travail    Le  Catalogue  de  la  bibliothèque 
assure  que  ce  fut  à  la  prière  de  cette  princesse  qu'il  composa 
l'ouvrage  suivant:  C.yri  Theodori  Prodromi  epigrammala ,  qui- 
bus  omnia  xitriusque  teslamenli  capita  comprehenduntur . ,  grec, 
Bàlc,  1536,  in-12;  grec-latin,  Angers,  1632,  in-l°,  et  dans  Crispin, 
aussi  grec-latin.  Le  même  catalogue  attribue  également  à  Cyrus 
Théodore  :  1°  Epigrammata  nonnulla  in  crucem,  grec-latin,  par 
Gretser,  lngolstadt,  1620,  in-8°  ;  2°  Dissertalio  de  sapienlia, 
grec-latin,  par  More!,  Paris,  1608, in-8°;  3»  Nonnulla  poemata , 
grec-latin,  cum  argumentis  et  nolis  Hicremiœ  Erhardi,  Leipsicl;, 
1598;  4°  Exulans  amicilia,  dialogus  ,  grec-latin ,  par  Gretser, 
Paris,  1549,  in-4°,  en  vers  français,  Lyon,  1639,  in-12  L'édition 
de  Bâle ,  1536 ,  comprend ,  outre  les  épigrammcs  sur  l'Ecriture 
sainte  :  1°  Cyri  Theodori  Prodromi  argumenta  sive  capita  prtv- 
cipua  de  Vilis  sanctorum  trium  hierarcharum  Grcgorii  Naz., 
Basilii  Magni  et  Jo.  Chrysoslomi  telraslichis  iambicis  et  heroicis 
comprehensa;  2"  Alloculiones  ad  Paulum  apostolum ,  ad  1res 
jam  dictes  hierarchas,  ad  Gregorium  Nys.  el  S.  Nicolaiim  ; 
3"  Carmen  iambicum  querulum  el  exposlulalorium  de  Providen- 
tiu;  4°  In  Baryn.,  et  quelques  autres  petits  poèmes.  La  biblio- 
thèque de  Paris  possède  vingt-quatre  manuscrits  où  l'on  trouve 
non-seulement  les  ouvrages  des  deux  Théodore  qui  ont  été  pu- 
bliés jusqu'à  présent,  mais  aussi  leurs  œuvres  inédites,  même 
celles  dont  Fabricius  ne  parle  point  dans  sa  Bibliolheca  greeca. 
Les  savants  qui  ne  veulent  admettre  qu'un  seul  Théodore-Pro- 
dromus sont  forcés  de  dire,  comme  l'auteur  de  la  notice  ci-dessus, 
que  le  mot  grec  Kufoî  n'est  qu'une  appellation  honorifique ,  une 
abréviation  de  Kuftoç,  qu'il  doit  être  traduit  par  Dominus  et  non 
par  Cyrus.  Mais  cela  n'est  vrai  que  dans  des  cas  particuliers.  En 
thèse  générale,  la  proposition  est  contraire  à  l'histoire  qui  recon- 
naît le  mot  Kupoî,  Cyrus  ou  Cyr,  comme  un  nom  propre  d'homme 
et  de  ville,  fréquemment  employé  dans  les  annales  des  Perses, 
des  Grecs  et  des  autres  peuples  orientaux.  G — Y 
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que  les  manuscrits  joignent  au  nom  de  Théo- 
dore, pour  un  autre  nom  propre  ou  pour  un 
prénom ,  tandis  que  ce  n'est  qu'une  appellation 
honorifique,  qui  revient  au  latin  dominus,  au 
français  seigneur ,  sire.  Kupoç  est  une  abréviation 
de  xuptoç,  comme  domnus  en  est  une  de  dominus. 
Les  écrivains  qui ,  dans  les  relations  de  l'Orient , 
prennent  pour  des  noms  propres  les  mots  Cid, 
Muley ,  Efendi,  font  une  faute  toute  pareille.  On 
voit  que  le  P.  Souvigny,  de  l'Oratoire,  qui  a 
publié,  en  1632,  les  arguments  de  la  Bible, 
rédigés  en  quatrains  par  Théodore,  sous  le  titre 
de  Cyri  Theodori  Prodromi  Epigrammata  (voy. 
Souvigny),  aurait  dû  écrire  Domni  Theodori,  etc. 
Cette  erreur  a  été  souvent  commise ,  et  les  criti- 
ques l'ont  souvent  corrigée.  Nous  n'étendrons 
pas  cet  article  par  une  longue  liste  de  tous  les 
petits  ouvrages  imprimés  ou  inédits  de  Théo- 
dore :  elle  serait  ici  assez  peu  utile;  on  la  trou- 
vera, et  c'est  là  sa  véritable  place,  dans  la 
Bibliothèque  grecque  de  Fabricius.  Si  l'on  y  ajoute 
les  observations  du  P.  Lazeri,  dans  ses  Miscel- 
lanea,  où  il  a  imprimé  quatorze  lettres  de  Théo- 
dore ;  celles  de  Dutheil,  dans  les  tomes  6,  7  et  8 
des  Notices  des  manuscrits;  ce  que  Huet  a  écrit 
dans  son  Traité  de  l'origine  des  romans,  et  Char- 
don de  la  Rochette  ,  dans  un  article  de  ses  Mé- 
langes consacré  aux  romanciers  grecs;  on  sera, 
si  nous  ne  nous  trompons,  suffisamment  instruit 
de  tout  ce  qui  concerne  la  personne  et  les  ou- 
vrages de  Théodore -Prodromus.  Nous  remar- 
querons seulement  que  Chardon  de  la  Rochette, 
par  distraction,  le  fait  vivre  «  au  commence- 
«  ment  du  11e  siècle,  sous  Alexis  et  Jean  Com- 
«  mène  »,  ce  qui  est  une  contradiction.  La 
seconde  indication  corrige  la  première.  B — ss. 

THÉODORE-MÉTOCHITE.  Voyez  Métochite. 

THÉODORE,  roi  de  Corse.  Voyez  Neuhof. 

THÉODORE.  Voyez  Balsamon,  Gaza. 

THÉODORET,  évêque  de  Cyr,  était  né  vers 
387,  d'une  famille  illustre  d'Antioche.  Ses  pa- 
rents, attribuant  sa  naissanee  aux  prières  d'un 
saint  ermite,  le  consacrèrent  à  Dieu,  suivant 
leur  promesse.  Il  apprit  de  bonne  heure  l'hé- 
breu, le  grec,  le  syriaque,  et  fit  ensuite  de 
rapides  progrès  dans  l'étude  de  la  philosophie  et 
de  l'éloquence.  Parmi  les  maîtres  dont  il  suivit 
les  leçons,  quelques  auteurs  comptent  Théodore 
de  Wopsueste  et  St-Chrysostome.  Après  la  mort 
de  son  père  et  de  sa  mère ,  il  distribua  tous  ses 
biens  aux  pauvres  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère près  d'Apamée,  résolu  d'y  passer  sa  vie 
dans  des  exercices  de  pénitence.  On  l'en  tira  de 
force,  en  423,  pour  le  placer  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Cyr,  petite  ville  située  dans  la  Syrie  eu- 
phratorienne.  Théodoret  s'occupa  d'abord  dans 
son  diocèse  de  ramener  à  la  foi  catholique  tous 
ceux  qui  s'en  étaient  écartés,  et  ses  efforts  furent 
couronnés  d'un  plein  succès.  Avec  des  revenus 
médiocres,  il  trouva  le  moyen  de  soulager  les 
pauvres  et  de  pourvoir  les  églises  des  vases  et 


autres  objets  nécessaires  à  la  dignité  du  culte. 
La  ville  de  Cyr  lui  dut  des  fontaines,  deux  ponts 
et  des  portiques.  Il  prit  la  défense  de  ses  habi- 
tants contre  le  fisc  et  obtint  de  l'impératrice 
Pulchérie  la  réduction  des  impôts  dont  ils  étaient 
accablés  :  tant  de  services  l'avaient  rendu  cher 
aux  habitants  de  Cyr.  Il  se  trouvait  dans  An- 
tioche  lorsque  le  patriarche  Jean  reçut  des  let- 
tres du  pape  Célestin  et  de  St-Cyrille,  qui  signa- 
laient les  erreurs  de  Nestorius  [voy.  ce  nom). 
Lié  depuis  longtemps  d'une  étroite  amitié  avec 
le  patriarche  de  Constantinople  ,  il  fut  d'avis  que 
Jean  devait  lui  écrire  pour  l'engager  à  désavouer 
des  opinions  qui  menaçaient  l'Eglise  d'Orient  de 
nouveaux  troubles.  Mais  St-Cyrille  ayant  sommé 
Nestorius  de  souscrire  douze  anathématismes , 
Théodoret,  qui  les  jugeait  entachés  de  l'hérésie 
d'Apollinaire,  les  réfuta  d'une  manière  violente. 
Un  concile  fut  jugé  nécessaire  pour  terminer  ce 
différend.  Théodoret  et  plusieurs  autres  évêques, 
n'étant  arrivés  à  Ephèse  qu'après  la  condamna- 
tion de  Nestorius,  refusèrent  de  prendre  place 
dans  le  concile  et,  ayant  fait  une  scission,  dépo- 
sèrent St-Cyrille  du  siège  d'Alexandrie  et  décla- 
rèrent tous  ses  adhérents  hérétiques.  On  ne  peut 
nier  que  l'amitié  de  Théodoret  pour  Nestorius 
ne  l'ait  entraîné  trop  loin  dans  cette  circonstance. 
Malgré  ses  efforts,  la  condamnation  de  Nestorius 
fut  confirmée  et  St-Cyrille  rétabli  su  r  son  siège  [voy . 
St-Cyiulle).  Théodoret  ne  tarda  pas  à  se  réconci- 
lier avec  le  saint  patriarche  d'Alexandrie,  dont  il 
reconnut  la  doctrine  conforme  à  celle  de  Nicée; 
mais  les  menaces  de  l'empereur  Théodose  le 
Jeune  ne  purent  triompher  de  l'attachement  qu'il 
conservait  pour  Nestorius,  et  ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu'il  consentit ,  pour  le  bien  de  la 
paix,  à  condamner  son  ami.  Mais,  bien  qu'il  lui 
soit  échappé,  dans  ses  écrits,  des  expressions 
favorables  au  nestorianisme  (1),  il  n'en  resta  pas 
moins  toujours  attaché  à  la  foi  catholique.  Dans 
une  querelle  sur  la  primatie  entre  les  sièges  d'An- 
tioche et  d'Alexandrie,  Théodoret  avait  défendu 
avec  succès  les  droits  d'Antioche  contre  le  diacre 
Dioscore.  Celui-ci,  ayant  été  élu  successeur  de 
St-Cyrille,  n'attendait  que  l'occasion  de  s'en  ven- 
ger; elle  lui  fut  fournie  par  le  zèle  que  Théo- 
doret déploya  contre  l'hérésie  d'Eutychès.  L'em- 
pereur, prévenu  par  les  ennemis  de  l'évêque  de 
Cyr,  lui  donna  ordre  de  se  retirer  dans  son  dio- 
cèse, avec  défense  d'en  sortir.  Pendant  ce  temps, 
Dioscore  assemblait  un  concile  et  y  faisait  con- 
damner Théodoret  sans  qu'il  eût  été  entendu ,  ni 
même  cité  [voy.  Dioscore).  Celui-ci  demanda  la 
permission  de  se  rendre  à  Rome  pour  se  discul- 
per. N'ayant  pu  l'obtenir,  il  se  contenta  d'écrire 
au  pape  et  se  retira  près  d'Apamée ,  dans  le  mo- 
nastère où  il  avait  passé  les  plus  belles  années 
de  sa  jeunesse.  Il  fut  rétabli  sur  son  siège  par 

(1)  Elles  furent  condamnées  avec  ses  écrits  contre  St-Cyrille  , 
par  le  cinquième  concile  général  tenu  à  Constantinople  en  553 , 
mais  on  respecta  la  personne  de  Théodoret. 
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l'empereur  Marcien.  Le  concile  de  Calcédoine,  en 
451,  le  confirma  dans  sa  dignité.  Pressé  par  les 
Pères  de  ce  concile,  il  anathématisa  Nestorius 
et  revint  à  Cyr,  où  il  mourut  vers  458,  avec  la 
réputation  d'un  des  plus  illustres  prélats  de 
l'Eglise  d'Orient.  La  meilleure  édition  des  ou- 
vrages de  Théodoret  est  celle  qu'on  doit  au 
P.  Sirmond,  Paris,  1642,  4  vol.  in -fol.,  auxquels 
-on  réunit  Vâuctarium,  publié,  en  1684,  par  le 
P.  Garnier.  Ce  cinquième  volume  contient  des 
lettres  et  des  discours  de  Théodoret,  avec  de 
longues  dissertations  de  l'éditeur  sur  le  nesto- 
rianisme,  dont  le  but  évident  est  d'inculper 
l'évêque  de  Cyr,  à  qui  le  P.  Sirmond,  plus  équi- 
table, rend  justice.  J.-D.  Schulze  et  J.-Aug. 
Nouselt  ont  donné  une  édition  plus  récente,  gr. 
et  lat. ,  des  œuvres  de  Théodoret,  Halle,  1767- 
1774,  10  vol.  in-8°.  Cette  édition,  faite  d'après 
celle  de  Sirmond ,  a  été  revue  et  corrigée  sur 
d'anciens  manuscrits  ;  elle  a  reparu  dans  la  Pa- 
trolor/ia,  publiée  par  l'abbé  Migne,  1859-1860, 
5  vol.  in-8°.  Les  principaux  ouvrages  de  Théo- 
doret sont  :  1°  Questions  choisies  sur  les  endroits 
difficiles  de  l'Ecriture  sainte.  C'est  un  commen- 
taire fort  estimé,  mais  purement  exégétique  de  la 
Bible.  2°  Une  Histoire  ecclésiastique,  en  cinq  livres. 
Elle  commence  à  l'an  324,  où  s'arrête  Eusèbe, 
et  finit  en  429.  Elle  est  supérieure,  pour  le  style, 
aux  histoires  d'Eusèbe,  de  Socrate,  d'Evagre,  de 
Sozomène,  et  l'on  y  trouve  des  détails  intéres- 
sants échappés  aux  autres  auteurs  de  l'histoire 
de  l'Eglise;  mais  elle  pèche  par  le  défaut  de 
chronologie.  Th.  Gaisford  l'a  fait  réimprimer  à 
Oxford,  1854,  in-8°,  avec  la  traduction  et  les 
notes  de  Valois.  3°  Philolhèe,  ou  Histoire  des  amis 
de  Dieu.  C'est  un  recueil  des  vies  de  trente  soli- 
taires, ses  contemporains.  4°  Des  Lettres.  Elles 
sont  courtes,  curieuses  et  intéressantes.  5°  Era- 
nistlie,  ou  Polymorphe.  Ce  sont  trois  dialogues 
contre  les  eutychiens.  5°  Une  Histoire  des  héré- 
sies, en  cinq  livres.  Il  l'entreprit  à  la  prière  de 
Spérace ,  un  des  commissaires  de  l'empereur  au 
concile  de  Calcédoine.  Dans  le  quatrième  livre, 
il  s'élève  fortement  contre  Nestorius,  qu'il  avait 
défendu  si  longtemps  avec  chaleur.  Le  P.  Gar- 
nier regarde  ce  livre  comme  supposé.  Mais  le 
témoignage  de  Photius  et  d'autres  auteurs  an- 
ciens ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  soit  réel- 
lement de  Théodoret.  7°  Traité  de  la  Providence. 
C'est  le  meilleur  ouvrage  que  les  anciens  nous 
aient  laissé  sur  ce  sujet.  Lemore  l'a  traduit  en 
français  avec  le  Discours  de  Théodoret  sur  la 
charité,  Paris,  1740,  in-8°.  Cette  version  est  très- 
estimée.  8°  Traité  de  la  cure  des  préjugés  des 
Grecs.  Il  a  été  traduit  en  français  par  le  P.  Mour- 
gues  (voy.  ce  nom),  sous  le  titre  de  la  Thérapeu- 
tique de  Théodoret.  On  trouve  une  analyse  très- 
détaillée  des  divers  ouvrages  de  l'évêque  de 
Cyr,  précédée  de  sa  vie,  dans  l'Histoire  des  au- 
teurs ecclésiastiques,  par  dom  Ceillier,  t.  14, 
p.  32-267.  W— s. 


THÉODORIC  I"  (1),  roi  des  Goths  ou  Vjsigoths, 
était  fils  du  grand  Alaric  (2).  Le  courage  qu'il 
avait  montré  dans  diverses  occasions  et  ses  qua- 
lités brillantes  le  firent  choisir,  en  419  ou  420, 
pour  succéder  à  Vallia  (voy,  ce  nom),  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  des  Goths  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France.  Jaloux  d'agran- 
dir ses  Etats  (3),  Théodoric  vint,  en  426,  assiéger 
Arles,  ville  alors  très-florissante  et  le  centre  du 
gouvernement  des  Romains  dans  les  Gaules. 
L'habileté  d'Aétius  [voy.  ce  nom)  empêcha  la 
prise  d'Arles;  cependant  il  crut  devoir  acheter 
la  retraite  des  Goths  par  la  concession  de  nou- 
veaux avantages.  Théodoric  n'avait  point  aban- 
donné le  projet  de  reculer  ses  limites  jusqu'au 
Rhône.  Il  profita  de  l'embarras  des  Romains, 
occupés  par  la  guerre  contre  les  Bourguignons, 
et  vint,  en  436,  assiéger  Narbonne.  Le  comte 
Litorins  reçut  l'ordre  de  secourir  cette  ville, 
dont  les  habitants  éprouvaient  toutes  les  horreurs 
de  la  famine.  Trompant  la  vigilance  du  roi  des 
Goths,  il  y  fit  entrer  un  corps  nombreux  de 
cavalerie,  dont  chaque  homme  portait  sur  son 
cheval  deux  sacs  de  farine.  Avitus  [voy.  ce  nom), 
lié  depuis  longtemps  avec  Théodoric ,  vint  Je 
trouver  dans  son  camp  pour  l'engager  à  se  reti- 
rer. Le  roi  des  Goths  ne  voulut  point  y  consentir; 
mais  ayant  été  battu  par  Litorius,  il  fut  forcé  de 
se  replier  jusque  sous  les  murs  de  Toulouse.  Le 
général  romain  poursuivit  les  Goths,  qu'il  se 
flattait  d'exterminer;  il  rejeta  toutes  les  condi- 
tions que  Théodoric  lui  fit  offrir  par  les  évêques 
pour  obtenir  la  paix.  Théodoric  fondit  alors  sur 
les  Romains,  les  tailla  en  pièces  et  fit  Litorius 
prisonnier.  Cette  victoire,  qui  sauva  la  monar- 
chie des  Goths,  fut  attribuée  dans  ce  temps  aux 
prières  de  St-Orens  ou  Orientius,  évêque  d'Auch. 
Les  Goths,  animés  par  l'ambition  et  par  la  ven- 
geance, seraient  venus  planter  leurs  étendards 
sur  les  rives  du  Rhône,  si  le  retour  d'Aétius  ne 
les  eût  arrêtés ,  et  les  deux  généraux  signèrent 
sur  le  champ  de  bataille  une  paix  dont  Orientius 
(voy.  ce  nom)  fut  le  négociateur.  Théodoric,  par 
le  mariage  d'une  de  ses  filles  avec  le  fils  aîné  de 
Genseric,  avait  resserré  les  nœuds  qui  unissaient 
les  Goths  et  les  Vandales.  Genseric  (voy.  ce  nom), 
soupçonnant  à  sa  belle-fille  le  dessein  de  l'em- 
poisonner pour  placer  son  mari  sur  le  trône,  la 
fit  mutiler  horriblement  et  la  renvoya.  Théodoric 
ne  pouvait  laisser  un  tel  affront  impuni,  et  les 
Romains,  intéressés  à  fomenter  les  discordes  entre 
les  barbares,  auraient  aidé  les  Goths  à  faire  la 
guerre  aux  Vandales,  si  Genseric  n'eût  détourné 

11)  Les  anciens  auteurs  varient  beaucoup  sur  le  nom  de  ce 
prince ,  qu'ils  appellent  Theudo  ,  Théodora  ,  Thàodorit  et 
Théodoride. 

(2)  C'est  Gibbon  qui,  le  premier,  a  établi  la  filiation  des  rois 
goths,  d'après  un  passage  du  panégyrique  d'Avitus,  par  Sidoine 
Apollinaire.  Voy.  l'Histoire  de  la  décadence  de  l'empire  romain, 
chap.  35.  On  a  profité  des  détails  recueillis  par  Gibbon  pour  la 
rédaction  de  cet  article. 

(3)  On  peut  consulter,  sur  l'étendue  et  les  limites  du  royaume 
des  Goths ,  une  Dissertation  de  Mandajors  dans  le  Uccieil  de 
l'Académie  des  inscriptions,  t. 8,  p.  430-450. 
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l'orage  qui  le  menaçait  en  flattant  l'ambition 
d'Attila  de  la  conquête  des  Gaules.  Théodoric, 
séduit  par  les  promesses  trompeuses  du  roi  des 
Huns,  ne  mit  d'abord  aucun  obstacle  à  ses  pro- 
jets d'envahissement;  mais  Avitus  l'ayant  éclairé 
sur  la  perfidie  d'Attila,  il  n'hésita  plus  à  se  join- 
dre aux  Romains  pour  l'arrêter  dans  sa  marche. 
Il  concourut,  avecAétius,  à  sauver  Orléans  du 
pillage  et  de  l'incendie.  Les  Romains  et  les  Goths 
poursuivirent  Attila,  l'atteignirent  sur  les  bords 
de  la  Marne,  dans  les  plaines  déjà  signalées  par 
la  victoire  d'Aurélien  sur  Tetricus  (voy.  ce  nom) 
et  qui  devaient  l'être  encore  par  une  des  batailles 
les  plus  sanglantes  dont  l'histoire  fasse  mention 
(voy.  Attila).  Théodoric,  qui  avait  le  commande- 
ment de  l'aile  droite,  courait  de  rang  en  rang 
pour  animer  ses  soldats,  lorsqu'il  tomba,  percé 
d'un  dard,  sous  les  pieds  des  chevaux.  Son  corps 
fut  retrouvé  sous  un  monceau  de  cadavres,  et 
ses  funérailles  furent  célébrées  avec  toute  la 
pompe  militaire,  à  la  vue  du  camp  ennemi.  Ce 
prince  avait  occupé  le  trône  avec  gloire  pendant 
trente-deux  ans.  Thorismond,  l'aîné  de  ses  six 
fils,  fut  son  successeur  (1).  W — s. 

THÉODORIC  II,  roi  des  Goths,  monta  sur  le 
trône  en  453,  par  l'assassinat  de  Thorismond, 
son  frère,  qu'il  accusait  d'avoir  formé  le  dessein 
de  rompre  l'alliance  avec  les  Romains.  Thoris- 
mond avait  puisé  dans  les  conversations  d' Avitus, 
avec  le  goût  des  lettres ,  le  désir  d'améliorer  le 
sort  des  peuples  qu'il  devait  gouverner.  Théodo- 
ric, à  son  tour,  contribua  beaucoup,  après  la 
mort  de  Maxime,  à  faire  élire  empereur  Avitus 
(voy.  ce  nom),  et  il  garantit  au  nouveau  César 
l'appui  des  Goths  contre  ses  ennemis.  Réchiaire, 
roi  des  Suèves.  voulut  profiter  des  troubles  de  l'em- 
pire pour  étendre  sa  domination  sur  l'Espagne. 
Théodoric  avertit  son  beau-frère  que,  les  Romains 
et  les  Goths  étant  alliés,  il  ne  pouvait  attaquer  les 
uns  sans  mécontenter  les  autres.  «Dites-lui,  répon- 
«  dit  le  présomptueux  Réchiaire,  que  je  méprise 
«  ses  armes  et  son  amitié,  et  que  j'éprouverai  bien- 
«  tôt  s'il  a  le  courage  d'attendre  mon  armée  aux 
«  portes  de  Toulouse.»  Théodoric  passe  aussitôt  les 
Pyrénées  et  remporte  une  victoire  complète  sur 
le  roi  suève,  près  de  la  rivière  Urbicus.En  peu 
de  temps,  il  achève  la  conquête  des  Etats  de  son 
beau -frère,  et,  pour  s'en  assurer  la  possession, 
il  fait  trancher  la  tête  à  Réchiaire,  arrêté  dans 
sa  fuite.  La  nouvelle  de  la  déposition  et  de  la 
mort  d'Avitus  oblige  Théodoric  à  revenir  promp- 
tement  dans  son  royaume.  Agiulfe,  qu'il  avait 
laissé  son  lieutenant  en  Espagne,  veut  s'y  rendre 
indépendant.  Le  roi  des  Goths  envoie  une  armée 
contre  lui;  il  le  bat  et  le  met  à  mort;  mais  le 
pays  était  tellement  dévasté  que  les  Goths  ne 

(1)  Thorismond  fut  élu  roi  par  les  "Visigoths  sur  le  champ  de 
bataille  de  Méry-sur-Seine,  où  il  s'était  distingué,  ainsi  que  son 
frère  Théodoric.  Ces  deux  princes  et  leurs  frères  avaient  en  le 
rhéteur  Avitus  pour  maître  de  grammaire  et  d'éloquence.  Tho- 
rismond, après  deux  ans  de  règne,  fut  assassiné,  en  454,  par  ses 
frères  Théodoric  et  Frédéric  [voy.  Théodoric  II  ci-après).  A-T. 


purent  s'y  maintenir.  Leur  départ  est  le  signal 
d'une  nouvelle  révolte  des  Suèves.  Sans  renoncer 
au  projet  de  les  asservir,  Théodoric  s'allie  à 
Genseric,  roi  des  Vandales,  pour  faire  la  guerre 
à  Majorien ,  que  Ricimer  avait  fait  élire  empe- 
reur à  la  place  d'Avitus  (voy.  Ricimer).  Battu  par 
Marjorien  devant  Arles,  dont  il  avait  entrepris  le 
siège,  il  renonce  à  l'alliance  de  Genseric  et 
l'oblige  à  servir  Majorien  contre  les  Vandales. 
Sévère,  successeur  de  Majorien,  ou  plutôt  Ricimer, 
qui  régnait  sous  le  nom  de  ce  fantôme  d'em- 
pereur, s'attache  Théodoric  (an  462)  en  lui  livrant 
Narbonne,  dont  la  conservation  avait  coûté  tant 
de  sang  aux  Romains.  L'armée  qu'il  envoie  con- 
tre iEgidius(w>y.  Gilles)  est  défaite  devantOrléans  ; 
mais  il  n'en  accroît  pas  moins  ses  Etats  de  plu- 
sieurs villes ,  et  il  méditait  de  nouvelles  conquêtes 
quand  il  fut  assassiné  par  son  frère  Euric  (voy.  ce 
nom),  au  mois  d'août  466.  Ainsi  Théodoric  per- 
dit le  trône  par  un  crime  semblable  à  celui  qui 
l'en  avait  rendu  maître.  Il  était  âgé  de  40  ans, 
dont  il  en  avait  régné  treize.  Sidoine  Apollinaire 
nous  a  laissé  un  éloge  magnifique  de  la  puis- 
sance et  de  la  politique  de  ce  prince ,  dans  une 
de  ses  Lettres  (liv.  8,  let.  2)  (1).  On  peut  consul- 
ter aussi  YHistoire  de  la  décadence  de  l'empire, 
par  Gibbon,  ch.  36.  W— s. 

THÉODORIC,  roi  des  Ostrogoths  et  fondateur 
de  leur  monarchie  en  Italie,  était,  selon  quelques 
historiens,  fils  de  Théodemir  et  d'une  concubine; 
selon  d'autres,  fils  de  Walamir ,  frère  et  prédé- 
cesseur de  Théodemir.  Il  naquit  vers  l'année 
487  :  on  lui  donne  le  surnom  à'Amale,  parce 
qu'il  sortait  de  la  race  illustre  de  ce  nom,  dans 
laquelle  la  royauté  était  héréditaire  chez  les 
Ostrogoths.  Elevé  comme  otage  à  la  cour  de 
Constantinople ,  il  fut  renvoyé  à  son  père  par 
l'empereur  Léon,  vers  l'année  473,  après  avoir 
recueilli  chez  les  Grecs  toutes  les  connaissances 
qu'ils  avaient  conservées  au  milieu  de  leur  cor- 
ruption. Cependant  on  assure  qu'il  n'apprit  ja- 
mais à  écrire  et  que  pour  signer  les  cinq  pre- 
mières lettres  de  son  nom,  il  était  obligé  de  taire 
guider  sa  main  par  une  lame  d'or  ciselée.  Vers 
l'an  475,  il  succéda  à  Théodemir,  du  commun 
consentement  des  Goths.  Le  siège  de  sa  monar- 
chie était  alors  dans  une  partie  de  la  Panno- 
nie  et  de  la  Mœsie.  Presque  à  la  même  époque, 
Odoacre  avait  mis  fin  à  l'empire  d'Occident  et 
pris  le  titre  de  roi  en  Italie.  Théodoric  tourna 
ses  premières  armes,  en  479,  contre  l'empire 
d'Orient,  alors  gouverné  par  Zénon.  Il  traversa 
l'Illyrie,  s'empara  de  Duraz  et  menaça  la  Grèce. 
Sabinien,  chargé  de  lui  résister,  chercha  au  con- 
traire à  le  réconcilier  avec  l'Auguste  grec  par 
les  plus  magnifiques  présents.  Après  d'assez  lon- 
gues négociations ,  Théodoric  obtint  pour  ses 
compatriotes  une  partie  de  la  Dacie  et  de  la 

(1)  Cet  éloge,  où  il  entre  certainement  de  l'exagération,  a  été 
inséré  dans  l'Art  de  vérifier  les  dates.  Théodoric  II  se  trouvait  à 
Bordeaux  lorsque  Sidoine  y  vint.  A— t. 
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Mœsie  inférieure ,  dont  il  devait  auparavant 
chasser  les  Bulgares;  il  fut  nommé  général  de 
la  garde  impériale  et  désigné  consul  pour  l'an- 
née 484.  Zénon  paraît  même  l'avoir  adopté, 
mais  selon  le  rite  des  barbares,  qui  ne  conférait 
que  des  droits  honorifiques,  et  non  selon  celui 
des  Romains,  qui  lui  aurait  transmis  des  droits 
réels.  Zénon  l'envoya  contre  le  patrice  lllo  et 
contre  Venance,  gouverneur  de  l'Isaurie,  qui 
s'étaient  révoltés.  Cependant  Théodoric  voyait 
avec  jalousie  l'Jtalie  soumise  à  Odoacre;  il  obtint 
facilement  de  Zénon  la  permission  de  conduire 
toute  sa  nation  contre  un  roi  que  les  empereurs 
regardaient  comme  un  rebelle.  Les  Ostrogoths 
se  mirent  en  mouvement  dans  l'automne  de 
488.  La  nation  entière  suivait  Théodoric  :  les 
femmes  et  les  enfants  étaient  traînés  sur  des 
chars;  le  bétail  marchait  avec  l'armée,  et  les 
provisions  et  les  richesses  de  la  Pannonie  étaient 
transportées  en  Italie  par  les  Alpes  juliennes.  Au 
mois  de  février  489,  Théodoric  défit  les  Gépides, 
qui  lui  disputaient  le  passage  et  qui  s'étaient 
retranchés  entre  le  Danube  et  les  Alpes.  Au 
mois  d'avril,  il  entra  dans  le  Frioul;  le  fleuve 
Lisonzo  le  séparait  d'Odoacre  et  de  son  armée. 
Théodoric  avait  sur  Odoacre  l'avantage  du  nom- 
bre, celui  de  l'art  militaire  et  celui  surtout  d'a- 
voir inspiré  à  ses  soldats  une  plus  entière  con- 
fiance. De  son  côté,  Odoacre  avait  pour  remparts 
quelques  rivières,  dont  il  défendait  le  passage. 
Théodoric  remporta  sur  lui  une  grande  victoire 
près  d'Aquilée,  après  avoir  passé  le  Lisonzo  et 
l'Adige.  Pendant  qu'Odoacre  faisait  sa  retraite 
sur  Ravenne,  Théodoric  se  rendit  maître  de  Mi- 
lan et  se  fit  reconnaître  pour  souverain  par  les 
provinces  de  la  Lombardie  supérieure.  Il  laissa 
sa  mère  et  ses  sœurs  à  Pavie,  avec  tous  ceux 
des  Goths  qui  n'étaient  pas  propres  au  combat, 
et,  s'étant  mis  à  la  tête  des  autres ,  il  alla  cher- 
cher Odoacre,  qui  avait  eu  des  succès  par  la 
trahison  d'un  transfuge,  le  trouva  sur  les  bords 
de  l'Adda ,  le  13  août  490,  et  pour  la  troisième 
fois  le  battit  complètement.  Il  l'assiégea  ensuite 
dans  Ravenne,  où  Odoacre  se  défendit  vaillam- 
ment jusqu'au  5  mars  493.  Ce  roi  malheureux 
capitula  enfin,  et  Théodoric  se  montra  d'autant 
plus  facile  à  lui  accorder  des  conditions  avanta- 
geuses qu'il  était  déterminé  à  ne  pas  les  exécu- 
ter. En  effet,  peu  de  jours  après,  il  le  fit  massa- 
crer sous  de  faux  prétextes.  Alors,  maître  de 
toute  l'Italie,  il  l'administra  comme  une  province 
de  l'empire  ;  il  conserva  à  Rome  et  dans  chaque 
ville  les  magistrats  et  les  tribunaux  qui,  après 
cinq  siècles  de  despotisme ,  rappelaient  encore 
les  noms  de  la  république  ;  enfin  il  adopta  les  lois 
des  Romains ,  leur  langue  pour  tous  les  actes 
civils  et  même  leur  habillement.  Voulant  encore 
affermir  son  autorité  par  des  alliances,  il  épousa, 
en  493,  Audelfrède,  sœur  de  Clovis,  roi  des 
Francs;  maria  Amalafrède,  sa  sœur,  à  Trasa- 
mond,  roi  des  Vandales;  une  de  ses  filles  natu- 


relles, Theudegothe,  à  Alaric  II,  roi  des  Visigoths  ; 
une  seconde,  Ostrogothe,  à  Sigismond,  fils  de 
Gondebaud,  roi  de  Bourgogne;  enfin  sa  nièce 
Amalberge  à  Ermenfred,  roi  de  Thuringe.  Théo- 
doric engagea  ses  nouveaux  alliés  et  surtout  les 
Bourguignons  à  renvoyer  en  Italie  la  foule  des 
cultivateurs  qu'ils  avaient  emmenés  en  escla- 
vage :  il  commença  ainsi  à  repeupler  les  cam- 
pagnes. Cependant  la  plus  grande  partie  de  la 
Lombardie  n'était  encore  qu'un  vaste  désert,  où 
foute  industrie  avait  été  détruite  par  les  barbares. 
Théodoric  obtint  aussi  de  l'empereur  Anastase 
qu'il  lui  renvoyât  les  ornements  royaux  apparte- 
nant au  palais  d'Occident,  et  qu'il  le  reconnût, 
non  plus  comme  roi  des  Goths,  mais  comme  roi 
d'Italie,  ce  qui  s'effectua  en  497.  Enfin  il  fit,  en 
l'an  SOO,  son  entrée  à  Rome  et  fut  reçu  par  le 
pape  ,  le  sénat  et  le  peuple  avec  la  même  solen- 
nité que  s'il  eût  été  empereur  d'Occident.  Après 
y  avoir  passé  six  mois  au  milieu  des  fêtes,  il 
retourna  résider  à  Ravenne.  Théodoric  possédait, 
outre  l'Italie,  une  grande  partie  de  l'Illyrie  et  de 
la  Pannonie.  Les  progrès  des  Bulgares  dans  cette 
dernière  province  le  déterminèrent,  en  504,  à  y 
porter  ses  armes.  Il  prit  sur  eux  ou  sur  les  Gé- 
pides  la  ville  de  Sirmium,  dont  il  fit  de  ce  côté  la 
barrière  de  ses  Etats.  L'année  suivante,  il  y  eut, 
sur  cette  même  frontière,  des  hostilités  entre  ses 
troupes  et  les  Grecs  unis  aux  Bulgares,  ce  qui 
troubla  la  bonne  harmonie  qu'il  avait  entretenue 
jusqu'alors  avec  l'empire  d'Orient.  Cependant  la 
guerre  avait  éclaté  entre  Clovis  et  Alaric,  roi  des 
Visigoths  ;  Théodoric,  qui  avait  fait  ce  qu'il  avait 
pu  pour  la  prévenir,  donna  de  puissants  secours 
au  peuple  qui  avait  avec  le  sien  une  origine 
commune.  Après  la  défaite  et  la  mort  d'Alaric,  il 
envoya  en  Provence  une  armée  qui  força  les 
Francs  à  lever  le  siège  d'Arles  (508).  Cette  ville, 
avec  tous  les  débris  du  royaume  des  Visigoths 
dans  les  Gaules,  se  soumit  volontairement  à 
Théodoric.  Un  roi  éphémère  des  Visigoths,  Gé- 
salic,  occupait  encore  Barcelone;  mais,  en  510, 
cette  ville ,  avec  presque  toute  l'Espagne,  fut  au 
pouvoir  du  monarque  ostrogoth  (1).  Il  comman- 

(1)  Ce  n'est  point  comme  tuteur  ou  régent  pendant  la  minorité 
d'Amalaric,  son  petit-fils,  que  Théodoric  fit  gouverner  la  France 
méridionale  et  l'Espagne,  ainsi  que  l'ont  avancé  quelques  histo- 
riens, mais  en  qualité  de  roi,  tant  des  Ostrogoths  que  des  Visi- 
goths, suivant  St-Isidore  de  Séville  et  les  actes  de  plusieurs 
conciles  tenus  en  Espagne.  Procope  lui-même  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  cette  opinion.  Théodoric  resserra  ainsi  les  liens  de 
ces  deux  nations,  qui  avaient  une  seule  et  même  origine,  et  mul- 
tiplia leurs  rapports.  Il  ne  se  borna  pas  à  arrêter  les  conquêtes 
des  Francs  et  des  Bourguignons  sur  les  Visigoths,  à  leur  enlever 
la  Provence  et  la  plus  grande  partie  de  la  Narbonnaise  par  son 
général  Ibbas,  à  rétablir  à  Arles  le  siège  de  la  préfecture  des 
Gaules,  et  à  l'aire  de  Narbonne  la  nouvelle  capitale  du  royaume 
des  Visigoths  (Clovis  avait  gardé  Toulouse)  ;  il  protégea  l'Espagne 
contre  les  invasions  étrangères  en  y  envoyant  une  forte  armée 
d'Ostrogoths,  dont  le  chef  eut  le  gouvernement  militaire  du  pays 
[voy,  Theudis).  Il  confia  l'administration  civile  à  deux  autres 
officiers,  leur  enjoignit  de  réprimer  par  de  sévères  châtiments  les 
vengeances  particulières  qui  étaient  fréquentes  en  Espagne ,  à 
veiller  à  ce  que  les  peuples  ne  fussent  pas  foulés,  comme  sous  les 
Romains,  par  l'iniquité  des  juges  et  les  malversations  des  ma- 
gistrats. Il  ne  percevait  qu'un  léger  tribut  sur  l'Espagne;  il  n'y 
résida  jamais,  et  cependant  il  fit  plus  pour  le  bonheur,  la  sûreté 
et  la  tranquillité  du  pays  que  les  rois  visigoths  ses  prédéces- 
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dait  aussi  dans  la  Souabe  ou  la  Rhétie ,  en  sorte 
que  la  plus  grande  partie  de  l'ancien  empire 
d'Occident  se  trouvait  réunie  sous  son  gouver- 
nement. A  sa  mort  seulement,  Théodoric  laissa 
le  royaume  d'Espagne  à  son  petit-fils  Amalaric, 
fils  d'une  de  ses  filles  (1).  Malgré  ses  talents  pour 
la  guerre,  Théodoric  aimait  la  paix  ,  et  il  sut  la 
maintenir  de  manière  à  rétablir  dans  ses  Etats 
la  population,  le  commerce  et  l'agriculture.  Il 
consacrait  ses  trésors  à  rebâtir  les  murs  des 
villes,  les  aqueducs,  les  temples  et  les  palais  dé- 
truits. Ayant  marié,  en  519,  sa  fille  Amalasonte 
à  Eutaric  Cilicas,  il  donna  au  peuple  romain  des 
fêtes  magnifiques  dans  l'amphithéâtre,  et  telles 
que,  depuis  plusieurs  siècles,  l'Occident  n'en 
avait  point  vu  de  semblables.  A  la  destruction 
du  royaume  de  Bourgogne,  en  523,  Théodoric 
acquit  quelques  provinces,  sans  avoir  pour  cela 
de  guerre  à  soutenir.  Mais  sa  gloire  parut  s'éclip- 
ser après  cette  période.  Ce  prince,  très-attaché 
à  la  foi  des  ariens,  avait  cependant  laissé  jouir 
les  catholiques  de  la  plus  parfaite  liberté.  Il  avait 
montré  une  grande  déférence  pour  les  papes. 
Cependant,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  vit  avec  éton- 
nement  un  zèle  inconsidéré  pour  le  mystère  de 
la  Trinité  enflammer  les  catholiques.  Les  Italiens 
reprochaient  avec  trop  d'amertume  aux  Goths 
de  ne  pas  admettre  la  divinité  du  Fils  de  Dieu. 
Les  Grecs,  plus  violents  encore,  excitèrent,  en 

523,  une  persécution  générale  contre  les  ariens. 
L'empereur  Justin  leur  enleva  leurs  églises  dans 
tout  l'Orient  ;  il  les  exclut  de  tous  les  emplois, 
les  ruina  dans  leur  fortune,  les  menaça  dans 
leurs  personnes  et  traita  comme  une  conspira- 
tion contre  l'Etat  une  opinion  partagée  par  la 
moitié  de  ses  sujets.  Théodoric,  également  irrité 
de  cette  persécution  et  de  la  fermentation  qu'il 
découvrait  dans  ses  Etats,  défendit  à  ses  sujets 
italiens  le  port  de  toute  espèce  d'arme,  même 
d'un  couteau;  il  accusa  de  conspiration  deux 
personnages  consulaires,  Albin  et  Boèce,  dont  le 
dernier,  après  avoir  été  relégué  quelque  temps 
à  Calvenzano,  près  de  Milan,  fut  mis  à  mort  en 

524.  Il  envoya  le  pape  Jean  Ier  à  Constantinople 
pour  demander  qu'on  restituât  en  Orient  la 
liberté  de  conscience  aux  ariens,  avec  menace, 
si  Justin  n'y  consentait,  d'user  de  représailles 
envers  les  catholiques;  et  le  pape,  n'ayant  rien 
obtenu  ou  plutôt  les  promesses  qu'on  lui  avait 
faites  n'ayant  point  été  exécutées,  fut  jeté  en 
prison  à  Ravenne,  avec  les  sénateurs  qui  l'avaient 
accompagné.  Symmaque,  beau-père  de  Boèce  et 
i'un  des  sénateurs  les  plus  considérés,  fut  mis  à 

seurs.  Quoiqu'il  fût  arien,  il  laissa  aux  catholiques  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  Ils  y  tinrent  plusieurs  conciles,  entre 
autres  celui  de  Tarragone,  dont  un  des  canons  défendait  d'admet- 
tre à  la  profession  des  voeux  monastiques  les  femmes  au-dessous 
de  quarante  ans.  Théodoric  est  le  premier  roi  d'Espagne  qui  ait 
nommé  aux  évêchés.  A — T. 

(Il  Théodoric,  qui  est  le  troisième  dece  nom,  comme  souverain 
des  Visigoths,  craignant  que  l'ambitieux  Theudis  n'usurpât  un 
jour  le  trône  d'Espagne,  s'en  démit  l'an  523  en  faveur  de  son 
petit-fils,  devenu  majeur.  Il  l'avait  occupé  quinze  à  seize  ans.  A-T. 


mort  par  ordre  de  Théodoric,  en  525,  sur  le 
soupçon  qu'il  voulait  venger  son  gendre.  Théo- 
doric ,  menacé  par  les  complots  de  ceux  à  qui  il 
avait  fait  le  plus  de  bien ,  tourmenté  de  remords 
pour  les  avoir  punis  avant  de  s'être  assuré  de 
leurs  crimes,  ne  pouvait  plus  espérer  de  bonheur. 
Procope  assure  que,  voyant  un  jour  sur  sa  table 
une  tête  de  poisson,  il  s'imagina  que  c'était  celle 
de  Symmaque  {voy.  ce  nom),  qui  le  menaçait,  et 
que,  s'étant  levé  saisi  d'effroi,  il  alla  se  coucher 
et  mourut  peu  de  jours  après.  On  dit  que,  quel- 
que temps  avant  sa  mort,  il  se  proposait  de 
poursuivre  les  représailles  dont  il  avait  menacé 
l'Orient  et  que  l'édit  était  signé  pour  chasser  les 
catholiques  de  leurs  églises  (1),  lorsque  ,  attaqué 

(1)  Pour  ce  qui  concerne  ces  événements,  on  ne  doit  pas  admet- 
tre sans  examen  les  écrits  de  Procope,  non  plus  que  ceux  de. 
quelques  auteurs  latins  cités  par  Muratori.  Procope  écrivait  sous 
l'influence  des  princes  et  des  généraux  grecs;  et  l'on  sait  qu'il 
était  assez  porté  de  lui-même  à  recueillir  les  contes  et  les  bruits 
populaires.  Quant  aux  chroniqueurs  italiens,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'un  ressentiment,  dont  la  cause  était  juste,  les  ait  em- 
portés au  delà  des  bornes  de  la  vérité  dans  l'expo;.é  de  faits  qui 
devaient  rendre  odieux  le  roi  souillé  du  sang  d'un  pape  et  de 
celui  de  deux  illustres  Romains.  Quelque  criminels  qu'aient  été 
ces  excès,  on  ne  peut  pas  croire  que  Théodoric  se  soit  démenti 
tout  à  coup  à  la  fin  de  sa  vie,  et  qu'il  se  soit  abandonné  aux  em- 
portements d'une  fureur  brutale,  .sans  motif,  sans  dessein,  sans 
éçard  pour  sa  propre  sûreté.  Qu'y  avait-il  de  plus  absurde  que 
do  proscrire  la  religion  catholique  dans  un  pays  tout  catholique, 
où  les  dissidents  ne  faisaient  pas  la  centième  partie  de  la  popu- 
lation, où  ils  étaient  nouvellement  établis,  où  ils  avaient  besoin 
de  se  concilier  l'affection  des  peuples  catholiques  pour  se  main- 
tenir? Il  n'y  eut  point  de  commencement  de  persécution;  et  cet 
édit,  qui,  dit-on,  était  déjà  signé,  ne  parut  jamais  et  ne  fut  pas 
même  allégué  par  les  Goths ,  auxquels  Théodoric  expliqua  ses 
volontés  suprêmes  à  l'article  de  la  mort.  Qu'on  ne  lui  accorde  pas 
la  bonté  qui  eût  répugné  à  ces  ordres  cruels;  on  ne  pourra  pas 
nier  qu'il  eût  trop  de  raison  pour  n'en  pas  prévoir  les  dangereuses 
conséquences.  Sa  politique  domina  toujours  les  mouvements  de 
son  âme,  et  toutes  ses  actions  eurent  pour  but  raffermissement 
de  sa  domination.  Il  se  montra  constamment,  pendant  trente  ans 
de  règne,  excepté  dans  les  tristes  affaires  du  pape  Jean,  de  Boèce 
et  de  Symmaque,  l'un  des  plus  grands  princes  qui  eussent  gou- 
verné Rome  depuis  les  Antonins;  et,  si  l'on  considère  sa  famille 
et  sa  nation  ,  il  sera  regardé  comme  l'un  dis  hommes  les  plus 
extraordinaires  qui  aient  inscrit  leur  nom  dans  les  annales  du 
moyen  âge.  Inquiété  par  les  agressions  clandestines  ou  déclarées 
des  empereurs  d'Orient,  qui  prétendaient  toujours  à  là  souve- 
raineté sur  les  Romains,  et  qui,  par  une  concession  trompeuse  , 
l'avaient  envoyé  en  possession  de  l'Italie  pour  détruire  les  Hérules 
par  les  Ostrogoths  et  pour  enlever  aux  vainqueurs  affaiblis  leurs 
dépouilles  ;  placé  entre  les  Goths,  qui  l'avaient  fait  vaincre  et  qui 
soutenaient  sa  conquête,  et  les  Romains  humiliés  d'obéir  à  des 
barbares  dont  ils  détestaient  l'hérésie,  il  sut  forcer  la  cour  de 
Byzance  à  le  traiter  en  souverain,  tenir  entre  ses  sujets  la  balance 
égale  et  rendre  son  autorité  respectable  et  chère  aux  deux  peu- 
ples. Ce  règne  de  Théodoric  avait  paru  à  Montesquieu  digne 
d'être  l'objet  d'une  étude  spéciale,  «Je  ferai  voir  quelque  jour, 
«  dans  un  ouvrage  particulier,  que  le  plan  de  la  monarchie  des 
«  Ostrogoths  était  entièrement  différent  du  plan  de  toutes  celles 
«  qui  furent  fondées  dans  ces  temps-lâ  par  les  autres  peuples 
«  barbares.  »  [Espr.  des  lois,  liv.  ijO,  chap.  12.)  Théodoric  lui- 
même  se  faisait  honneur  de  cette  difféience  et  affectait  avec  un 
juste  orgueil  de  la  signaler  :  "  Que  les  autres  rois,  disait-il  dans 
«  un  de  ses  messages,  se  plaisent  à  ravager  les  cités,  qu'ils  se 
tt  chargent  d'un  immense  butin;  pour  moi,  je  veux  que  mon 
«  empire  soit  tel  que  les  nations  vaincues  regrettent  de  n'y  avoir 
u  pas  été  soumises  plus  tôt.  »  (Cassiod.,  Var.,  III,  43. )  Tant  que 
durèrent  les  périls  de  l'invasion,  il  combattit  à  la  tête  de  son 
armée;  une  fois  qu'Odoacre  abattu  l'eut  laissé,  par  sa  mort, 
maître  de  l'Italie,  il  déposa  le  glaive,  ne  fit  plus  la  guerre  que 
par  ses  lieutenants  et  s'appliqua  tout  entier  aux  soins  du  gou- 
vernement et  de  l'administration.  Il  fallut,  dans  le  commence- 
ment, donner  des  propriétés  à  ses  compagnons  d'armes;  on  dit 
qu'il  leur  distribua  le  tiers  des  terres  de  l'Italie;  mais  les  anciens 
habitants  ne  souffrirent  pas  une  expropriation  aussi  dure  et  aussi 
générale  que  ces  paroles  le  feraient  penser.  La  nation  de  Théo- 
doric n'était  ni  assez  nombreuse,  ni  assez  avide  de  richesses  pour 
occuper  tant  de  domaines.  Théodoric  n'aurait  pas  voulu  soulever 
tant  de  haines  contre  lui.  D'ailleurs,  les  circonstances  le  favori- 
saient, f'doacre,  en  assignant  le  premier  le  tiers  des  terres  à  si  s 
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d'une  dyssenterie ,  il  termina  sa  carrière  à  Ra- 
venne,  le  30  août  526,  après  un  règne  de  trente- 
soldats,  avait  déjà  pris  sur  lui  tout  l'odieux  de  cette  spoliation  à 
laquelle  les  Romains  avaient  du  être  depuis  longtemps  accou- 
tumés. Théodoric  n'eut  qu'à  s'emparer  de  l'héritage  d'Odoacre. 
Mais,  en  profitant  de  l'usurpation  ,  il  prit  les  mesures  les  plus 
propres  à  la  rendre  tolérable.  Ce  fut  un  Romain  d'une  probité 
reconnue  qui  présida  au  partage.  Théodoric  eut  soin  en  même 
temps  démontrer  aux  Romains  les  Goths  comme  des  défenseurs 
prêts  à  verser  leur  sang  pour  la  paix  et  la  sûreté  de  l'Italie.  Ce 
n'était  plus  une  extorsion,  mais  un  pacte  qui  procurait  aux 
deux  parties  ce  que  chacune  souhaitait  le  plus:  aux  Romains, 
lâches  et  indolents,  l'exemption  du  service  militaire;  aux  nou- 
veaux maîtres,  la  propriété  territoriale  avec  la  force  des  armes, 
base  de  la  puissance.  Dans  cette  répartition  des  biens,  la  com- 
paraison avec  les  autres  barbares  était  encore  à  l'avantage  de 
Théodoric.  En  Afrique,  les  Vandales  ,  dans  la  Gaule,  les  Francs, 
avaient  pris  tout  ce  qui  était  à  leur  convenance.  Les  Visigoths 
et  les  Bourguignons  n'avaient  abandonné  que  la  troisième  partie 
des  terres  aux  peuples  vaincus.  Théodoric  se  contentait  pour  les 
Goths  de  la  moitié  de  ce  qu'il  laissait  aux  Romains ,  et  l'opéra- 
tion se  faisait  avec  ordre  et  avec  douceur;  elle  n'atteignit  pas  un 
grand  nombre  de  propriétaires  ,  parce  qu'il  y  avait  sans  doute 
beaucoup  de  terres  vacantes,  puisqu'il  en  resta  encore,  après 
l'établissement  des  Goths,  à  donner  à  d'autres  barbares  auxquels 
il  ouvrit  un  asile  après  leurs  défaites.  Quand  il  eut  satisfait  à  la 
nécessité  de  la  conquête,  le  sort  des  propriétés  fut  irrévocable- 
ment fixé.  Il  y  eut  prescription  pour  les  envahissements  anté- 
rieurs à  son  entrée  en  Italie;  mais  tous  les  biens  enlevés  depuis 
cette  époque  devaient  être  restitués.  Il  semblait  être  venu  pour 
protéger  les  Romains  et  mettre  un  terme  aux  envahissements  et 
aux  violences.  Sous  un  prince  qui  respectait  et  maintenait  leur 
culte,  leurs  institutions ,  leurs  lois,  leurs  droits  personnels,  les 
Romains  pouvaient  croire  qu'ils  étaient  revenus  aux  temps  des 
Césars;  il  n'y  avait  de  nouveau  que  la  régularité,  lavigiîance, 
l'économie  de  l'administration  avec  la  paix  intérieure.  Théodoric 
se  hâta  de  quitter  l'habit  des  barbares  et  de  revêtir  la  pourpre 
romaine.  Il  conserva  les  offices  du  palais  impérial  et  les  titres 
honorifiques  dont  l'éclat  inutile  plaisait  tant  à  la  vanité  des  Ro- 
mains. Les  dignités  civiles  leur  étaient  réservées;  des  comtes 
goths  commandaient  les  troupes  dans  chaque  province.  La  hiérar- 
chie des  magistratures  et  des  juridictions  demeura  la  même  que 
dans  l'empire.  Odoacre  avait  opprimé ,  humilié  le  sénat;  Théo- 
doric affecta  de  rehausser  la  gloire  des  pères  de  Rome,  de  leur 
prodiguer  des  marques  d'affection,  de  confiance,  de  vénération  , 
sans  leur  accorder  aucun  pouvoir  ;  «  Pour  moi  tous  les  travaux, 
«  disait-il,  pour  eux  tous  les  plaisirs.  »  Les  conseils  et  la  rhéto- 
rique de  Cassiodore,  son  secrétaire  et  son  ministre  ,  et  un  des 
hommes  les  plus  savants  et  les  plus  illustres  de  cette  époque, 
l'aidaient  à  rechercher  et  à  employer  tous  les  moyens  de  se  con- 
cilier l'amour  des  Romains.  Il  veillait  à  ce  qu'on  rendît  prompte 
et  bonne  justice  à  tous  ses  sujets,  sans  acception  de  rang  ni  de 
personnes.  Le  riche  comme  le  pauvre,  le  Goth  comme  le  Romain 
devait  être  soumis  aux  lois;  il  donnait  lui-même  l'exemple  de 
l'obéissance  à  cette  autorité  suprême ,  et  son  palais  était  ouvert 
à  qui  réclamait  contre  l'iniquité  des  juges  ou  contre  les  vexations 
du  plus  fort.  Théodoric  recommandait  à  ses  agents  de  ne  point 
abuser  de  son  nom  pour  accabler  les  particuliers  dans  les  dé- 
mêlés relatifs  aux  revenus  du  fisc.  Les  charges  éminentes  et  les 
prérogatives  du  sang  royal  n'étaient  à  ses  yeux  que  des  motifs 
d'une  plus  rigoureuse  impartialité.  Il  contraignit  Faustus,  préfet 
du  prétoire,  et  Théoclat,  son  propre  neveu,  de  remettre  aux  légi- 
times propriétaires  des  biens  dont  ils  s'étaient  emparés  injuste- 
ment. Une  femme  pauvre  sollicitait  depuis  trois  ans  la  fin  d'un 
procès  sans  pouvoir  l'obtenir.  Rebutée  de  si  longs  retardements, 
elle  porte  sa  plainte  à  Théodoric.  Il  fait  appeler  lesjuges  et  leur 
ordonne  d'examiner  l'affaire  sur-le-champ.  Au  bout  de  trois 
jours,  cette  femme  eut  satisfaction  :  le  roi  leur  fit  trancher  la  tête. 
Non  content  du  refuge  que  les  opprimés  trouvaient  dans  son 
conseil  royal,  il  envoyait  dans  les  provinces,  pour  soulager  ceux 
qui  ne  pouvaient  parvenir  jusqu'à  lui,  des  juges  munis  de  pleins 
pouvoirs,  qui  tenaient  des  assises,  recevaient  les  réclamations  et 
rendaient  ainsi  le  roi  présent  en  tous  lieux.  Ces  envoyés  du  prince 
étaient  presque  toujours  des  Romains.  Les  Goths  suivaient  leurs 
lois  dans  leurs  différends  entre  eux  et  étaient  jugés  par  leurs 
chefs.  Toutefois,  il  abolit  l'msage  des  combats  judiciaires  :  la  loi 
romaine  et  l'édit  spécial  qu'il  promulgua  réglaient  les  contesta- 
tions qui  avaient  lieu  entre  des  Goths  et  des  Romains ,  et  le  tri- 
bunal était  mi-parti.  Les  Goths  payaient  des  impôts  pour  leurs 
propriétés  comme  les  autres  sujets;  le  domaine  royal  n'en  était 
point  exempt.  Sachant  qu'il  n'était  pas  moins  dangereux  d'offen- 
ser le  peuple  dans  ses  opinions  religieuses  que  de  le  léser  dans 
ses  droits  réels,  il  s'appliqua  surtout  à  détruire  les  préventions 
et  la  haine  qu'ex:  itait  son  hérésie.  Après  ses  premières  victoires, 
quand  il  marcha  contre  Odoacre  enfermé  à  Ravenne,  il  confia  sa 
mère  et  toute  sa  famille  à  la  garde  du  vénérable  évêque  de  Pavie, 
Epiphane.  Plus  tard,  il  le  chargea  de  racheter  des  Bourguignons 
les  malheureux  qu'ils  avaient  emmenés  captifs  et  réduits  en 
esclavage.  Le  jour  qu'il  fit  son  entrée  à  Rome,  sa  première  dé- 


trois  ans  et  dans  la  69e  année  de  sa  vie  (1).  Atha- 
laric,  fils  de  sa  fille  Amalasonte,  lui  succéda  sur 

marche  fut  d'aller  dans  l'église  de  St-Pierre  rendre  hommage  à 
la  religion  de  son  peuple  adoptif.  Dans  la  suite  il  accueillit  avec 
une  profonde  vénération  et  combla  d'honneurs  Césaire,  évêque 
d'Arles.  Il  envoya  une  autrefois  des  secours  à  des  évêques  d'Afri- 
que, exilés  en  Sardaigne  par  Trasamond  ,  roi  des  Vandales;  il 
poussa  la  complaisance  jusqu'à  renouveler  les  édits  de  proscrip- 
tion des  empereurs  catholiques  contre  le  paganisme,  édits  qui  ne 
devaient  pas  frapper  beaucoup  de  victimes.  Mais  cependant  il 
sut  contenir  les  ecclésiastiques  clans  les  bornes  du  devoir  en  ce 
qui  concernait  le  temporel.  Il  conserva  leurs  privilèges  et  leurs 
immunités  et  retrancha  les  abus  ;  il  les  laissa  jouir  d'abord  de  la 
liberté  des  élections  et  ne  s'arrogea  qu'à  la  fin  de  son  règne,  après 
la  mort  du  pape  Jean,  la  nomination  à  la  chaire  pontificale.  Tous 
les  pouvoirs  rentraient  dans  leurs  limites;  toutes  les  ambitions 
étaient  ou  réprimées  ou  éludées  ;  toutes  les  forces  agissaient  pour 
le  bien  général;  les  contributions  augmentaient  sans  grever  les 
fortunes  particulières;  la  paix  et  la  sécurité  avaient  ranimé  le 
commerce  et  l'agriculture,  ces  deux  sources  de  la  richesse  publi- 
que et  privée  ;  on  ne  connaissait  plus  ni  les  confiscations  ,  ni  les 
famines,  ni  les  séditions  populaires,  ni  les  déprédations  des  gou- 
verneurs, ni  la  férocité  d'une  soldatesque  brutale,  ni  les  tyrannies 
des  grands  possesseurs.  Toute  la  machine  politique  s'était  recon- 
struite; il  n'y  avait  rien  de  changé  dans  l'organisation  que  le 
ressort  principal.  La  police  était  si  bien  faite  que  les  écrivains 
disent  qu'on  pouvait  suspendre  aux  arbres,  dans  la  campagne, 
des  joyaux  d'or  sans  craindre  les  voleurs.  On  redoutait  sa  justice, 
mais  on  devait  aimer  son  empressement  à  pourvoir  aux  besoins 
et  aux  amusements  du  peuple.  En  même  temps  que  les  vivres 
arrivaient  à  Rome  en  abondance,  les  jeux  et  les  spectacles  satis- 
faisaient la  passion  dominante  des  Romains;  on  n'épargnait 
point  la  dépense  pour  entretenir,  réparer,  agrandir  les  monu- 
ments. En  flattant  la  vanité  des  Romains,  Théodoric  s'enorgueil- 
lissait de  rendre  à  la  reine  des  cités  une  splendeur  qui  rejaillissait 
sur  lui.  Le  même  sentiment  le  portait  à  encourager  les  arts;  il 
se  plaisait  à  en  envoyer  les  productions  en  présents  aux  rois  bar- 
bares, et  il  jouissait  de  leur  admiration  pour  ces  merveilles.  Sa 
puissance  devint  aussi  formidable  au  dehors  que  tutélaire  dans 
l'intérieur.  Habile  à  se  ménager  des  alliances  avec  les  royaumes 
barbares,  et  en  qualité  de  successeur  des  Césars  et  de  maître  du 
siège  d'Occident  ;  chef  d'une  famille  de  souverains  nouveaux,  il 
s'appuyait  sur  eux  et  se  servait  de  leur  fougueuse  valeur  et  quel- 
quefois même  de  leurs  discordes  et  de  leurs  querelles  sanglantes 
pour  étendre  son  empire.  Ainsi,  n'ayant  point  empêché  par  sa 
médiation  la  guerre  des  Francs  contre  les  Visigoths ,  son  armée, 
qui  arriva  trop  tard  pour  secourir  son  gendre  Alaric,  tué  à  la  ba- 
taille de  Vouillé,  vint  assez  à  temps  pour  reconquérir,  au  nom  de 
son  petit-fils  Amalaric,  plusieurs  provinces  méridionales  des 
Gaules.  Il  gouverna  aussi  l'Espagne,  comme  protecteur  de  l'or- 
phelin et  comme  souverain  du  royaume.  Quelques  années  après, 
quand  les  fils  de  Clovis  se  préparaient  à  exterminer  le  roi  de 
Bourgogne,  Théodoric  fit  avec  eux  un  traité  d'alliance.  On 
était  convenu  que  ceux  des  alliés  qui  n'auraient  point  partagé 
les  périls  de  l'expédition  payeraient,  à  titre  d'indemnité,  une 
somme  d'or  à  ceux  qui  auraient  combattu  seuls  et  partageraient 
ensuite  la  conquête  par  moitié.  Théodoric  met  ses  troupes  en 
campagne,  mais  il  commande  en  secret  à  son  général,  Tolonic, 
de  s'avancer  lentement.  Durant  ces  retards,  les  Francs  chassent 
le  Bourguignon  de  son  royaume.  Soudain  les  Goths  se  présentent 
et,  s'excusant  sur  la  difficulté  du  passage  des  Alpes,  ils  payent 
l'amende  stipulée  et  occupent  Genève  ,  Apt,  Carpentras  ;  Théo- 
doric était  trop  avancé  pour  ces  peuples  ingénus.  La  ruse  lui 
réussissait  avec  les  Francs  et  la  vigueur  avec  les  princes  grecs. 
Ses  troupes  repoussèrent  les  agressions  perfides  des  armées  im- 
périales, et,  les  vaisseaux  grecs  ayant  exercé  une  sorte  de  pira- 
terie sur  les  côtes  de  l'Italie  depuis  longtemps  dépourvue  de 
marine,  en  moins  d'un  an  une  flotte  de  mille  bâtiments  légers 
fut  construite,  équipée  et  se  tint  prête  à  faire  voile  dans  le  port 
de  Ravenne.  Anastase  ne  tenta  point  une  seconde  incursion, 
Théodoric  l'obligea  de  reconnaître  sa  royauté  et  de  le  traiter 
comme  ami,  en  apparence,  quoique  ce  prince  épiât  toutes  les 
occasions  de  lui  susciter  des  troubles  et  des  périls.  Il  retint  la 
prérogative  des  empereurs,  de  nommer  un  consul  pour  l'Occident, 
tandis  que  la  cour  d'Orient  créait  l'autre.  Ainsi  Théodoric  sut 
réprimer  les  inimitiés  insidieuses  des  Grecs  sans  rompre  ouver- 
tement, comme  il  enchaîna  la  fierté  sauvage  des  Goths  sans 
perdre  leur  affection,  comme  il  caressa  l'orgueil  des  Romains 
sans  cesser  de  les  tenir  dans  sa  dépendance.  Il  ne  se  conduisit  ni 
en  conquérant,  ni  en  barbare,  ni  en  arien  :  il  fut  roi.  Si  l'on  veut 
s'instruire  plus  à  fond  des  particularités  de  ce  règne  si  intéres- 
sant et  si  remarquable,  on  consultera  l'ouvrage  de  George  Sar- 
torius,  professeur  à  l'université  de  Geettingue,  qui  obtint  le  prix 
proposé,  en  1808,  par  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  de 
l'Institut.  L' Histoire  de  rétablissement  ,  des  progrès  et  de  la  dé- 
cadence de  la  monarchie  des  Goths  en  Italie,  par  l'auteur  de 
cette  note,  fut  couronnée  dans  le  même  concours  après  le  Mémoire 
de  Sartorius.  N — D — T. 

(1)  Théodoric  n'eut  de  barbare  que  la  naissance  et  l'éduca- 
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le  trône  des  Ostrogoths  (voy.  Amalasonte).  S.  S-i. 

THÉODORIC.  Voyez  Thierri. 

TIIÉGDOSE  I"  (Flavius),  surnommé  le  Grand, 
empereur  romain,  né  en  Espagne  en  346,  était 
fils  de  Théodose,  illustre  général,  qui,  après 
avoir,  sous  le  règne  de  Valentinien  Ier,  rendu  des 
services  signalés  à  l'empire  et  rétabli  la  paix 
dans  les  provinces  d'Afrique ,  se  vit  enveloppé 
dans  les  trames  les  plus  odieuses  et  fut  condamné 
à  perdre  la  tête  par  l'ordre  de  Gratien,  en  376. 
Plusieurs  historiens,  par  flatterie  sans  doute, 
mais  sans  preuve ,  ont  prétendu  que  Théodose 
descendait  de  Trajan.  Après  la  mort  tragique  de 
son  père,  le  jeune  Théodose  se  retira  dans  sa 
patrie,  à  Canca ,  ville  de  Galice.  Il  y  vivait  dans 
le  silence  et  l'obscurité,  lorsque  Gratien,  effrayé 
des  maux  auxquels  l'empire  romain  fut  en  proie 
après  la  mort  de  Valens,  ne  sachant  comment 
résister  à  l'irruption  des  barbares,  qui,  de  tous 
les  points  du  Nord  et  de  l'Orient,  pénétraient 
jusqu'au  cœur  des  provinces  romaines,  et  n'ayant 
plus  pour  collègue  que  son  frère  Valentinien  II,  à 
peine  âgé  de  huit  ans,  songea  à  faire  choix  d'un 
prince  qui  pût  supporter  avec  lui  un  fardeau 
trop  lourd  pour  ses  seules  forces.  La  réputation 
de  Théodose,  peut-être  aussi  le  désir  de  réparer 
l'injuste  sévérité  dont  le  père  de  ce  guerrier 
avait  été  victime,  déterminèrent  Gratien  à  récla- 
mer le  secours  de  son  bras.  Théodose  oublia  les 
malheurs  de  sa  famille,  quitta  sa  retraite,  vint 
prendre  le  commandement  d'une  assez  faible 
armée,  à  la  tète  de  laquelle  il  courut  attaquer 
les  hordes  de  barbares  qui  couvraient  la  Thrace, 
la  Grèce,  la  Pannonie,  et  les  força  de  repasser  le 
Danube.  Ce  service  signalé  ne  fit  qu'irriter  contre 
lui  la  haine  des  courtisans;  ils  osèrent  le  repré- 
senter comme  honteusement  vaincu.  Théodose, 
découragé,  allait  prendre  de  nouveau  le  parti  de 
la  retraite  ;  mais  Gratien  lui  proposa  de  partager 
l'empire  ou,  pour  mieux  dire,  de  rassembler 
dans  l'Orient  les  tristes  débris  d'un  sceptre  pres- 
que anéanti.  Théodose  refusa  d'abord  un  honneur 
si  périlleux.  Les  prières  de  Gratien  vainquirent 
sa  résistance,  et  ce  fut  à  Sirmium,  le  19  janvier 
379,  que  ce  prince,  après  avoir  peint  à  son 
armée  le  déplorable  état  de  l'empire,  proclama 
Théodose  empereur  de  toutes  les  provinces  d'O- 
rient, auxquelles  il  joignit  encore  la  Thrace,  se 
réservant,  pour  Valentinien  et  pour  lui-même, 
l'Italie,  l'Afrique  et  tout  l'Occident.  A  peine  cou- 
ronné, Théodose  rassembla  ce  qu'il  put  trouver 

tion.  Un  jugement  sûr  suppléait  chez  lui  le  défaut  d'étude.  Son 
Code  prouve  l'étendue  et  la  justesse  de  son  esprit;  pour  y  distin- 
guer les  Italiens  des  Ostrogoths ,  il  désigne  les  uns  par  le  nom 
de  Romains  et  les  autres  par  celui  de  barbares,  mais  ceux-ci  y 
étaient  estimés  le  double  comme  dans  tous  les  codes  barbares. 
Si  l'on  excepte  ses  trois  dernières  années,  il  a  régné  avec  plus  de 
sagesse  et  d'éclat  que  tous  les  princes  ses  contemporains  et  que 
la  plupart  des  Césars,  dont  il  occupait  le  trône.  Son  histoire  a 
été  écrite  par  Cassiodore ,  son  ministre,  et  par  Jornandès  {voy.  ce 
nom}.  En  fait  d'ouvrages  modernes,  signalons  YHisloire  de 
Thiodoric  (en  allemand] ,  par  F.  Hurter,  Scliaff.,  1807,  2  vol. 
in-8°,  et  celle  dont  le  rrarquis  du  Roure  est  l'auteur,  Paris,  1846, 
2  vol.  in-8°.  A— T. 


de  troupes  romaines  et  auxiliaires,  et  il  attaqua 
les  Goths,  qu'il  battit  complètement  et  sur  les- 
quels il  fit  un  butin  immense.  Effrayés  de  cette 
défaite,  ces  barbares  et  les  autres  hordes  qui 
ravageaient  les  provinces  demandèrent  la  paix 
et  se  soumirent  aux  conditions  que  le  vainqueur 
leur  imposa.  L'espérance  et  la  joie  qu'avaient 
fait  naître  ces  premiers  succès  furent  bientôt 
changées  en  une  vive  terreur,  occasionnée  par 
une  maladie  grave  qui  mit  Théodose  aux  portes 
du  tombeau.  Elevé  dans  la  foi  chrétienne,  ce 
prince  n'en  avait  pas  encore  reçu  le  signe;  il  se 
hâta  de  se  faire  baptiser  par  St-Ascole,  évêque 
de  Thessalonique,  et  il  attendit  avec  impatience 
son  rétablissement  pour  donner  des  preuves  en- 
core plus  éclatantes  de  sa  foi  et  de  sa  piété  Sa 
première  occupation  fut  de  remédier  aux  maux 
et  aux  déchirements  que  l'arianisme  causait  dans 
l'Eglise  et  dans  l'Etat.  Constantiuople  était  le 
foyer  de  ces  funestes  dissensions  :  Théodose  s'y 
rendit  et  y  fut  reçu  en  triomphe.  Avant  de 
prendre  un  parti,  il  chercha  à  hien  connaître  la 
vérité  sur  ces  querelles  religieuses.  St-Grégoire 
de  Nazianze  obtint  sa  confiance  et  lui  dévoila  les 
complots  des  ariens,  non-seulement  contre  l'or- 
thodoxie ,  mais  encore  contre  la  sûreté  de  l'em- 
pire, au  sein  duquel  leurs  menées  avaient  tant 
de  fois  attiré  les  barbares.  Théodose  défendit 
sévèrement  leurs  assemblées  et  arrêta  leurs  des- 
seins séditieux.  Ce  fut  alors  qu'il  vit  arriver  à  sa 
cour  Athauaric,  roi  des  Goths,  détrôné  par  ses 
généraux  et  réduit  à  demander  un  asile  au  suc- 
cesseur de  Valens,  qu'il  avait  vaincu  et  humilié. 
La  magnanimité  de  Théodose,  la  grandeur  et 
l'éclat  de  Constantinople,  frappèrent  d'admira- 
tion le  prince  barbare,  et  tous  les  Goths  qui 
l'avaient  suivi  dans  sa  disgrâce  s'attachèrent 
avec  dévouement  à  Théodose.  Après  la  mort 
d'Athanaric,  qui  ne  survécut  que  peu  de  temps 
à  cette  réception,  ils  retournèrent  sur  le  Danube, 
en  répandant  partout  les  louanges  de  l'empereur 
et  engageant  leurs  compatriotes  à  faire  alliance 
avec  lui.  Dans  ce  même  temps  se  tint  à  Con- 
stantinople un  concile  qui  fut  bientôt  reconnu 
œcuménique  et  dans  lequel  plusieurs  erreurs  qui 
s'étaient  introduites  dans  les  Eglises  chrétiennes 
furent  solennellement  condamnées.  Théodose  par- 
tit ,  peu  après ,  pour  repousser  de  nouveaux 
essaims  de  barbares ,  désignés  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  Sègres  et  de  Carpodaces  et  qui 
s'étaient  jetés  dans  la  Thrace.  Il  en  fit  un  grand 
carnage  et  les  repoussa  dans  la  partie  septen- 
trionale de  leurs  pays.  Les  Goths,  plus  puissants 
et  plus  dangereux ,  firent  alliance  avec  lui.  Une 
partie  s'engagea  à  garder  les  passages  du  Da- 
nube et  à  maintenir  au  delà  quelques  peuples 
barbares;  les  autres  obtinrent  une  portion  de  la 
Thrace  et  de  la  Mœsie,  promettant  de  cultiver 
ces  provinces;  enfin  plus  de  20,000  hommes  de 
la  même  nation  furent  admis  dans  les  troupes 
impériales.  Cette  admission  des  étrangers  dans 
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les  provinces  et  dans  les  armées  a  été  regardée 
comme  une  faute  politique  de  Théodose  et  comme 
une  des  premières  causes  des  malheurs  qui,  après 
son  règne,  accablèrent  l'empire  romain.  Il  est 
vrai  que  ce  prince  avait  trouvé  les  peuples  bar- 
bares établis  partout  dans  le  cœur  de  l'empire 
et  résidant  dans  les  villes  ou  combattant  dans 
les  armées,  et  qu'il  ne  put  éviter  de  céder  à  une 
nécessité  dont  on  le  vit  sans  cesse  occupé  à  dimi- 
nuer le  danger.  Tandis  qu'il  rétablissait  en  Orient 
la  puissance,  les  lois,  la  religion  et  la  paix,  Gra- 
tien,  son  collègue  et  son  bienfaiteur,  à  qui  l'em- 
pire d'Occident  devait  de  pareils  avantages,  tom- 
bait sous  les  coups  de  Maxime  (voy.  Gratien  et 
Maxime),  qui  s'empara  de  son  sceptre,  sans  oser 
toutefois  attaquer  d'abord  les  Etats  de  Valenti- 
nien,  dans  la  crainte  que  Théodose  ne  prît  sa 
défense.  Maxime  cependant  se  hâta  de  lui  faire 
proposer  de  le  reconnaître.  Théodose,  ne  voulant 
point  attirer  toutes  les  forces  de  l'usurpateur 
sur  le  jeune  Valentinien  avant  d'être  en  mesure 
de  le  défendre,  donna  une  réponse  évasive,  qui 
parut  satisfaire  Maxime.  Théodose  venait  (383) 
d'adjoindre  à  l'empire  son  fils  Arcadius,  âgé  de 
huit  ans,  auquel  il  donna  pour  précepteur  le  cé- 
lèbre Arsène  (voy.  Arcadius  et  Arsène).  Cependant 
Théodose,  après  avoir  apaisé  les  divisions  qui 
troublaient  l'Eglise  "d'Orient,  résolut  d'effacer 
enfin  les  traces  du  paganisme,  dont  les  céré- 
monies n'étaient  plus  qu'un  voile  qui  cachait 
les  désordres  les  plus  honteux  et  qu'un  prétexte 
continuel  de  séditions  et  de  troubles.  Quelques 
temples  avaient  conservé  une  célébrité  qui  don- 
nait de  l'audace  à  leurs  piètres.  Ils  formaient  des 
points  de  ralliement  pour  les  hommes  avides  de 
troubles  et  de  licence.  L'empereur  en  ordonna 
la  destruction,  et  elle  fut  exécutée  malgré  les 
tentatives  désespérées  des  païens.  Les  arts,  il  faut 
l'avouer,  eurent  à  regretter  dans  cette  occasion  la 
perte  de  plusieurs  monuments.  Cependant  il  est 
certain  que  Théodose  recommanda  plusieurs  fois 
dans  ses  édits  d'en  conserver  les  précieux  restes. 
Il  y  eut  aussi,  à  ce  sujet,  des  complots  ourdis 
contre  l'empereur,  qui  fit  faire  le  procès  aux 
coupables  et  leur  pardonna.  L'impératrice  Flac- 
cille,  que  sa  piété  a  fait  ranger  au  nombre  des 
saintes,  entretenait  à  la  fois  chez  Théodose  le 
zèle  pour  la  religion  et  l'amour  de  l'huma- 
nité. S'efforçant  de  rétablir  les  bases  de  la  so- 
ciété, de  faire  refleurir  la  religion,  les  mœurs, 
l'empereur  publia  successivement  les  édits  les 
plus  sages.  Le  bonheur  de  son  règne  fut  trou- 
blé par  des  chagrins  privés.  Il  perdit  succes- 
sivement sa  fille  Pulchérie  et  l'impératrice  Flac- 
cille,  que  tout  l'empire  pleura.  Théodose  lui 
fit  faire  de  magnifiques  obsèques,  et  St-Grégoire 
de  Nysse  prononça  son  oraison  funèbre.  Un  an 
auparavant,  elle  avait  donné  le  jour  à  Ronorius, 
qui  fut  depuis  empereur  d'Occident.  La  sagesse 
de  Théodose  faisait  l'admiration  des  peuples  voi- 
sins. Les  Perses  et  leur  roi  Sapor  III  lui  avaient 
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envoyé  des  ambassadeurs  pour  renouveler  avec 
lui  des  traités  d'alliance.  Tranquille  de  ce  côté, 
il  fut  informé  qu'une  horde  de  barbares,  les 
Greuthonges ,  se  disposait  à  traverser  le  Da- 
nube pour  envahir  le  territoire  de  l'empire  :  il 
les  laissa  s'engager  clans  la  Thrace,  les  attaqua  à 
l'iniprovisle ,  les  vainquit  et  leur  fit  ua  grand 
nombre  de  prisonniers,  qu'il  conduisit  en  triom- 
phe à  Constantinople  et  qu'il  incorpora  dans  les 
légions,  où  ils  portèrent  leur  férocité  et  leur 
indiscipline.  Cet  usage  funeste,  dont  on  trouve 
de  si  fréquents  exemples  dans  l'histoire  du  Bas- 
Empire,  fut  sans  doute  nécessité  par  l'extinction 
de  l'esprit  militaire  chez  les  Romains  ou  peut- 
être  par  la  dépopulation  que  tant  de  troubles  et 
de  désordres  avaient  dû  causer.  De  retour  dans 
sa  capitale  ,  Théodose  épousa  Galla,  sœur  de  Va- 
lentinien  II,  qui  régnait  en  Italie,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  Justine,  femme  altière,  protectrice 
déclarée  des  ariens.  Le  jeune  prince  et  sa  mère 
n'avaient  de  force  que  par  l'appui  que  Théodose 
semblait  leur  donner.  En  effet,  il  aida  plusieurs 
fois  Valentinien  de  ses  conseils  et  de  ses  secours, 
et  dans  un  temps  de  famine,  il  envoya  des  blés 
pour  nourrir  les  habitants  de  Rome.  Cependant 
sa  munificence  ayant  épuisé  le  trésor,  il  se  vit 
contraint  d'ordonner  la  levée  d'un  nouvel  impôt, 
et  il  y  eut  à  cette  occasion  une  sédition  très- 
vive  dans  la  ville  d'Aniioche.  Les  statues  de 
l'empereur,  de  ses  deux  fils  et  de  Flaccille  furent 
traînées  ignominieusement  dans  les  rues.  Le 
gouverneur,  soutenu  par  quelques  archers,  réta- 
blit l'ordre,  arrêta  les  plus  coupables  et  les  fit 
mettre  à  mort.  Théodose,  apprenant  ces  excès, 
ne  put  maîtriser  sa  colère  :  il  ordonna  la  des- 
truction de  la  ville  et  le  massacre  des  habitants. 
A  peine  rendu,  cet  arrêt  sanguinaire  fut  révoqué 
et  réduit  à  la  clôture  des  théâtres,  des  bains 
publics,  et  à  la  privation  des  nombreux  priyiléges 
qu'Antioche  avait  reçus  de  lui  et  de  ses  prédé- 
cesseurs. Il  envoya  cependant  deux  officiers  char- 
gés de  rechercher  les  coupables  et  de  les  punir 
suivant  le  degré  de  leur  culpabilité.  A  cette  nou- 
velle, la  terreur  se  répandit  dans  Antioche;  les 
habitants,  croyant  voir  le  glaive  suspendu  sur 
leurs  tètes,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes. 
Heureusement  Théodose  avait  choisi  pour  minis- 
tres de  sa  vengeance  des  hommes  chez  qui  l'hu- 
manité tempérait  la  sévérité  et  le  zèle  pour  le 
prince  :  ils  écoutèrent  les  prières  et  les  suppli- 
cations de  Flavien,  évèque  d'Antioche,  de  St-Jean- 
Chrysostome,  qui  s'y  trouvait  dans  ce  moment, 
et  de  pieux  ermites  qui  descendirent  des  mon- 
tagnes pour  venir  détourner  les  malheurs  dont 
la  ville  coupable  semblait  menacée.  Flavien  en- 
treprit lui-même  de  venir  au  pied  du  trône  plai- 
der la  cause  de  son  troupeau  ;  sa  sainte  éloquence 
arracha  les  larmes  de  Théodose  et  obtint  le  par- 
don complet  des  habitants  d'Antioche.  A  peine 
cette  affaire  était- eile  terminée  que  Théodose 
apprit  avec  non  moins  d'émotion  que  Maxime, 
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qui  régnait  dans  les  Gaules  depuis  la  mort  de 
Gratien,  avait  passé  les  Alpes  et  s'était  emparé 
des  Etats  de  Valentinien,  qui,  réfugié  à  Thessa- 
lonique  avec  sa  mère  Justine,  était  près  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  son  rival.  Théodose  se 
hâta  de  le  secourir;  mais  il  exigea  de  ce  prince 
qu'il  renonçât  désormais  à  soutenir  les  ariens, 
auxquels  sa  mère  Justine  n'avait  cessé  de  prêter 
son  appui,  malgré  les  vives  représentations  de 
St-Ambroise,  archevêque  de  Milan.  Les  troupes 
de  Maxime  furent  défaites  ;  lui-même  fut  pris  et 
décapité,  l'an  388.  Théodose  pardonna  à  fous 
les  autres  rebelles  et  réunit  généreusement  les 
Etats  de  Maxime  à  ceux  de  Valentinien.  Cepen- 
dant Justine,  mère  de  ce  prince,  étant  morte 
vers  ce  temps ,  Théodose  passa  trois  années  dans 
l'Occident  pour  gouverner  ce  vaste  empire  au 
nom  de  Valentinien,  qui  n'avait  encore  que  dix- 
sept  ans.  Peu  après  son  départ  de  Constantinople, 
les  ariens  y  excitèrent  une  sédition;  Théodose  se 
fit  demander  leur  pardon  par  son  fils  Arcadius, 
qu'il  avait  laissé  dans  cette  ville,  et  il  l'accorda 
aussitôt  pour  attirer  à  ce  prince  la  faveur  popu- 
laire ;  mais  bientôt,  dans  une  occasion  semblable, 
il  oublia  lui-même  cette  belle  leçon  qu'il  avait 
donnée  à  son  fils.  Une  querelle  survenue  à  Thes- 
salonique,  au  sujet  d'un  cocher  du  cirque,  dégé- 
néra en  révolte  ouverte,  dans  laquelle  le  gouver- 
neur de  la  ville  et  plusieurs  officiers  furent 
égorgés  :  l'empereur  fit  aussitôt  passer  au  fil  de 
l'épée  une  grande  partie  de  la  population.  Tou- 
tefois, cet  ordre  cruel  fut  aussi  le  fruit  des 
instances  coupables  de  plusieurs  courtisans,  qui 
se  hâtèrent,  après  l'avoir  surpris,  de  le  mettre  à 
exécution.  Près  de  sept  mille  personnes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe  furent  victimes  de  ce  mas- 
sacre, qui  répandit  la  consternation  dans  tout 
l'empire.  St-Ambroise  osa  reprocher  à  Théodose 
l'énormité  de  son  crime  et  lui  imposa  la  péni- 
tence publique  usitée  parmi  les  premiers  chré- 
tiens :  il  lui  interdit  l'entrée  de  l'église,  lui 
prescrivit  les  humiliantes  expiations  que  les  pé- 
cheurs accomplissaient,  prosternés  sur  le  marbre 
des  parvis,  et  ne  l'admit  dans  le  sanctuaire 
qu'après  huit  mois  d'épreuves  pendant  lesquels 
Théoclose  montra  la  patience  et  la  résignation  la 
plus  parfaite.  Son  séjour  en  Italie  fut  du  reste 
signalé  par  des  lois  sages,  des  règlements  sévères 
et  des  travaux  utiles;  Rome  surtout  devint  l'ob- 
jet de  sa  sollicitude.  Les  mœurs,  l'autorité,  les 
monuments,  tout  y  était  dans  un  égal  dépérisse- 
ment; le  paganisme  y  étalait  encore  son  culte  et 
ses  antiques  cérémonies.  Théodose,  par  son 
exemple,  sa  modération ,  son  impartialité,  obtint 
enfin  l'abandon  de  l'idolâtrie  et  la  clôture  de  ses 
temples.  Il  avait  trouvé  le  sénat  et  les  princi- 
paux magistrats  encore  attachés  à  ces  erreurs  : 
il  en  ramena  plusieurs,  et,  sans  persécuter  les 
autres,  il  leur  ôta  tout  espoir  de  rétablir  leur 
culte  anéanti.  Symmaque,  Romain  illustre  par 
son  rang ,  son  éloquence  et  ses  talents  et  zélé 


défenseur  du  paganisme,  avait  osé  lui  demander, 
au  nom  du  sénat,  le  rétablissement  de  l'autel  de 
la  Victoire.  Théodose  le  refusa  avec  sévérité  et 
honora  le  caractère  de  Symmaque  en  le  nom- 
mant consul.  Bientôt  il  eut  besoin  d'arrêter  dans 
ses  propres  Etats  les  mêmes  tentatives.  Le  fameux 
temple  de  Sérapis,  à  Alexandrie,  était  devenu 
une  espèce  de  forteresse,  où  les  païens,  ralliés 
en  grand  nombre,  semblaient  défier  l'autorité 
du  souverain.  Plusieurs  fois  même  les  chrétiens 
avaient  été  attaqués  avec  fureur  par  les  idolâ- 
tres, et  le  sang  coulait  sans  cesse  dans  Alexan- 
drie. Théodose  ordonna  la  destruction  de  cet 
immense  édifice  et  en  chargea  deux  hommes 
fermes  et  habiles,  qui  exécutèrent  sans  délai 
cette  démolition.  Elle  fut  suivie  de  celle  de  tous 
les  autres  temples  de  l'Egypte,  où  le  paganisme 
s'éteignit  bientôt.  Valentinien  ayant  atteint  sa 
vingtième  année,  Théodose  quitta  l'Occident  pour 
retourner  à  Constantinple.En  s'y  rendant,  il  délit 
des  barbares  qui  s'étaient  avancés  dans  la  Thrace  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  courir  lui-même  quelque 
danger  et  sans  avoir  à  regretter  la  perte  de  Pro- 
motus,  un  de  ses  meilleurs  généraux.  Suivant 
Claudien  et  Zozime,  il  périt  victime  des  pièges 
que  lui  fit  tendre  Rufin,  qui  déjà  était  en  crédit 
auprès  de  Théodose  et  qui  depuis  acquit  un  pou- 
voir si  funeste  à  l'empire.  Théodose  était  de 
retour  à  Constantinople  depuis  deux  ans,  lors- 
qu'il apprit  avec  une  profonde  douleur  la  mort 
de  Valentinien,  assassiné  par  Arbogaste,  un  de 
ses  généraux  (voy.  Valentinien  II  et  Arbogaste), 
qui  fit  couronner  un  rhéteur  nommé  Eugène, 
sous  le  nom  duquel  il  voulait  régner.  Théodose, 
sentant  toute  l'importance  de  cet  événement,  se 
prépara  à  la  guerre  qu'il  devait  allumer.  Après 
quelques  négociations  dilatoires  qu'il  feignit  d'é- 
couter ,  et  lorsqu'il  eut  déclaré  Auguste  son 
second  fils  Honorius,  il  s'avança  vers  i'Italie.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  sur  le  Frigidum, 
à  quelques  lieues  d'Aquilée  (5  septembre  394). 
La  première  journée  fut  défavorable  à  Théodose  ; 
il  y  perdit  un  général  habile  et  vit  tailler  en 
pièces  un  corps  entier  de  son  armée.  Dans  la 
nuit,  ses  officiers  découragés  lui  conseillaient  la 
retraite;  mais,  après  avoir  invoqué  le  secours 
du  ciel  et  ranimé  la  confiance  de  ses  troupes,  il 
les  ramena  au  combat.  L'armée  de  l'usurpateur, 
qui  se  croyait  victorieuse,  fut  déconcertée  de 
cette  attaque;  un  ouragan  violent  acheva  d'ef- 
frayer ses  soldats.  Enfoncés  de  tous  côtés  et  dis- 
persés, ils  jetèrent  leurs  armes,  demandèrent 
quartier,  et  pour  donner  un  gage  de  leur  foi,  ils 
saisirent  Eugène,  le  lièrent  et  l'amenèrent  devant 
Théodose;  mais,  voyant  que  ce  prince  s'atten- 
drissait sur  le  sort  de  son  prisonnier,  ils  se  hâtè- 
rent de  l'entraîner  et  le  massacrèrent.  Arbogaste 
n'attendit  pas  le  même  sort  et  se  perça  de  son 
épée.  Théodose  recueillit  les  fils  de  ses  deux 
rivaux ,  leur  persuada  d'embrasser  la  religion 
chrétienne  et  leur  donna  des  charges  éminentes. 
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St-Ambroise  obtint  aussi  de  lui  une  amnistie 
complète  pour  les  partisans  d'Eugène.  Maître  de 
l'Occident,  Théodose  en  forma  l'empire  qu'il  des- 
tinait à  Honorius;  il  le  fit  venir  à  Milan  et  choisit 
Stilicon,  général  illustre,  pour  diriger  les  affaires 
de  ce  prince.  Il  s'occupa  aussi  de  réprimer  les 
dernières  tentatives  que  l'idolâtrie  avait  faites 
dans  Rome,  sous  la  protection  d'Eugène.  Enfin 
il  étendit  à  l'Occident  les  lois  et  les  règlements 
auxquels  Constantinople  devait  sa  prospérité.  Mais 
les  fatigues  de  la  dernière  guerre  avaient  sensi- 
blement altéré  sa  santé.  Attaqué  d'une  hydro- 
pisie,  dont  les  progrès  devinrent  bientôt  alar- 
mants, Théodose  régla  le  sort  de  l'empire  et 
mourut  à  Milan  le  17  janvier  395,  âgé  de 
50  ans.  Son  corps,  transporté  à  Constantinople, 
y  fut  enseveli  avec  la  plus  grande  pompe.  Les 
auteurs  les  plus  célèbres,  chrétiens  ou  païens, 
ont  célébré  à  l'envi  les  vertus  de  Théodose. 
St-Ambroise  et  St-Augustin  l'exaltent  comme  le 
modèle  des  princes.  Un  seul  écrivain,  Zozime , 
païen  fanatique,  s'est  attaché  à  flétrir  sa  mémoire 
ou  au  moins  à  dénigrer  les  faits  les  plus  glorieux 
de  ce  beau  règne;  mais  d'autres  écrivains  païens, 
Thémistius,  Symmaque,  Pacatus  et  Victor  l'ont 
comblé  d'éloges  qui  ne  sauraient  être  suspects. 
Théodose  avait  la  taille  élevée,  une  figure  régu- 
lière et  majestueuse  ;  on  lui  trouvait  de  la  ressem- 
blance avec  les  portraits  de  Trajan,  et  peut-être 
fondait-on  sur  cette  ressemblance  la  descendance 
qu'on  avait  établie  de  cet  empereur  à  lui.  Il 
laissa  ,  de  l'impératrice  Flaccille ,  Arcadius  et  Ho- 
norius, qui  lui  succédèrent  et  dont  les  règnes  dé- 
plorables font  encore  ressortir  l'éclat  du  sien.  Il 
eut  de  Galla,  sa  seconde  femme,  un  fils  qui 
mourut  fort  jeune,  et  cette  Placidie  si  célèbre 
par  sa  beauté  et  ses  malheurs  (voy.  Placidie).  Le 
règne  de  Théodose  fut  fécond  en  hommes  illus- 
tres. L'Eglise  cite  avec  orgueil  St-Ambroise, 
St-Astère,  St-Grégoire  de  Nazianze,  St-Jean- 
Chrysostome,  St-Grégoire  de  Nysse,  St-Cyrille, 
St-Epiphane.  Les  lettres  se  glorifient  d'Ausone , 
de  Claudien,  de  Pappus,  de  Prudence,  de  Sym- 
maque, de  Rufus-Festus  Aviénus,  de  Thémistius, 
de  Végèce,  d'Aurélius  Victor,  de  Macrobe,  etc. 
Théodose  a  trouvé  un  historien  digne  de  lui 
dans  l'illustre  Fléchier,  évêque  de  Nîmes  {voy. 
Fléchier).  L — S — E. 

THÉODOSE  II,  dit  le  Jeune,  empereur  d'Orient, 
était  fils  d'Arcadius  et  petit-fils  du  grand  Théo- 
dose. Il  n'avait  que  huit  ans  lorsque  la  mort  de 
son  père,  en  408,  le  laissa  maître  d'un  empire 
en  complète  décadence.  Ruiné  par  les  mêmes 
causes,  l'empire  d'Occident,  gouverné  par  Hono- 
rius, était  devenu  la  proie  des  barbares,  qui  le 
ravageaient  sans  obstacles.  Un  pareil  sort  sem- 
blait inévitable  pour  l'Orient  :  la  sagesse  d'An- 
thémius,  qui  gouvernait  l'empire  pendant  la 
minorité  de  Théodose  II,  retarda  les  malheurs 
dont  il  était  menacé,  et  le  jeune  empereur  put 
même  envoyer  quelques  secours  à  Honorius, 


assiégé  dans  Ravenne  par  les  Goths.  Anthémius 
maintint  les  barbares  au  delà  du  Danube,  con- 
firma les  traités  faits  avec  les  Perses,  répara  les 
places  fortes  des  frontières,  releva  les  murs  de 
Constantinople,  empêcha  Théodose  de  recon- 
naître le  général  Constance ,  que  la  faiblesse 
d'Honorius  venait  d'appeler  au  partage  de  l'em- 
pire; enfin  lui  donna  pour  appui,  pour  guide  et 
pour  conseil  sa  sœur  Pulchérie,  qui  montrait  les 
plus  éclatantes  vertus ,  une  fermeté  rare  et  une 
prudence  consommée  (voy.  Pulchérie).  Elle  re- 
marqua les  défauts  de  son  frère  et  fit  tous  ses 
efforts  pour  lui  inspirer  des  sentiments  dignes  du 
petit-fils  du  grand  Théodose.  Ce  fut  elle  qui  lui 
choisit  pour  épouse  cette  belle  et  savante  Athé  • 
naïs  Eudoxie,  qu'il  ne  sut  pas  apprécier  (voy. 
Athenaïs).  Théodose  eut  à  soutenir,  peu  de  temps 
après,  une  guerre  contre  les  Perses;  Ardaburius, 
général  expérimenté,  fut  chargé  de  la  conduire  ; 
elle  ne  fut  vive  ni  de  part  ni  d'autre  et  se  ter- 
mina par  un  traité  de  longue  durée.  En  423,  la 
mort  d'Honorius  força  Théodose  de  porter  ses 
regards  vers  l'Occident,  où  Jean  I'r,  secrétaire 
d'Etat,  s'était  fait  couronner  empereur.  Valen- 
tinien  III,  neveu  d'Honorius  et  fils  de  Placidie  et 
de  Constance,  était  alors  réfugié  avec  sa  mère  à 
Constantinople;  Théodose  les  reconnut  comme 
souverains  de  l'Occident  et  fit  soutenir  leurs 
droits  par  une  puissante  armée,  que  comman- 
daient Ardaburius  et  son  fils  Aspar  (voy.  ce  nom), 
les  deux  plus  célèbres  capitaines  de  ce  temps. 
L'usurpateur  Jean  fut  défait,  pris  et  mis  à  mort  ; 
ses  partisans  se  soumirent.  Cependant  les  Etats 
de  Théodose,  malgré  la  faiblesse  et  l'indolence 
de  son  caractère,  jouissaient  de  la  paix  exté- 
rieure; mais  l'hérésie  de  Nestorius,  évêque  de 
Constantinople,  y  causa  beaucoup  d'agitation. 
L'empereur  avait  d'abord  repoussé  les  insinua- 
tions de  ce  sectaire;  mais  Nestorius  parvint  à 
former  une  scission  dans  le  concile  convoqué  à 
Ephèse  pour  juger  sa  doctrine  :  l'empereur  fut 
trompé  et  poussa  l'aveuglement  jusqu'à  persé- 
cuter et  déposer  St-Cyrille  d'Alexandrie,  l'âme  et 
la  lumière  du  parti  orthodoxe.  Cependant  il  re- 
connut bientôt  son  erreur,  rétablit  St-Cyrille  et 
chassa  Nestorius  ;  mais  il  ne  put  détruire  le  nes- 
torianisme,  qu'il  avait  laissé  se  développer  et 
qui  fut  longtemps  la  source  d'autres  hérésies 
non  moins  fatales  à  la  foi  de  l'Eglise  qu'à  la 
tranquillité  de  l'empire.  En  437,  Théodose  maria 
sa  fille  Eudoxie  avec  Valentinien  III  (voy.  Eu- 
doxie). L'année  suivante,  il  chargea  sept  juris- 
consultes, à  la  tète  desquels  était  Antiochus,  de 
composer  le  code  qui  parut  sous  son  nom  en 
438  (1),  et  dont  nous  n'avons  que  des  fragments. 
Le  but  de  cette  compilation  était  de  simplifier  la 
législation  et  de  lui  donner  un  esprit  chrétien. 
En  conséquence,  il  fut  décidé  qu'on  ne  remon- 
terait pas  au  delà  de  Constantin,  ce  qui  était 

(1)  On  a  imprimé  à  Lyon  le  Code  t/iéodoHen,  1665,  6  vol.  in-  fol. 
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omettre  une  partie  essentielle  des  lois,  attendu 
que  Constantin  et  ses  successeurs  n'en  avaient 
fait  que  pour  les  objets  sur  lesquels  il  en  man- 
quait. Les  auteurs  de  ces  lois  avaient  contracté 
un  caractère  de  haine  et  de  destruction  contre 
l'ancien  culte  et  de  zèle  inconsidéré  pour  le 
nouveau.  Les  païens  accusèrent  Théodose  de 
dureté,  et  les  chrétiens,  d'admettre  des  erreurs. 
On  lui  reprochait  un  jour  d'être  trop  bon  envers 
ses  ennemis.  «  En  vérité,  répondit-il,  bien  loin 
«  de  faire  mourir  les  vivants,  je  voudrais  pou- 
ce voir  ressusciter  les  morts.  »  Mais  tandis  que 
ce  prince  s'occupait  d'assurer  par  d'utiles  lois  le 
bonheur  de  ses  peuples,  les  ravages  exercés  en 
Italie  par  Genseric,  et  surtout  en  Afrique,  où 
Carthage,  alors  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
florissantes  villes  du  monde,  fut  entièrement  dé- 
truite ,  l'obligèrent  d'y  envoyer  des  troupes, 
parce  que  Valentinien  se  trouvait  hors  d'état  de 
défendre  cette  province.  Cette  expédition  se  ter- 
mina par  un  traité  peu  honorable  {voy.  Genseric). 
Mais  bientôt  Théodose  vit  ses  propres  Etats  en 
proie  aux  malheurs  qui  accablaient  l'Occident. 
Le  terrible  Attila,  roi  des  Huns,  battu  dans  les 
Gaules  par  Aëtius,  Mérovée  et  Théodoric,  har- 
celé en  Italie  par  le  même  Aëtius,  se  jeta  tout  à 
coup  sur  l'empire  d'Orient,  inonda  comme  un 
torrent  l'Iliyrie,  la  Thrace,  la  Macédoine  et  la 
Grèce,  défit  et  tua  Arnégisèle,  que  Théodose 
avait  envoyé  contre  lui,  saccagea  soixante-dix 
villes,  et  ne  se  retira  qu'après  avoir  exigé  des 
vaincus  des  sommes  d'autant  plus  considérables 
qu'il  fut  instruit  que  le  faible  empereur,  ne  pou- 
vant le  combattre,  avait  voulu  le  faire  assassi- 
ner. La  fin  du  règne  de  Théoclose  fut  encore 
troublée  par  ses  soupçons  jaloux  contre  l'impé- 
ratrice Eudoxie,  qu'il  relégua  en  Palestine,  et 
enfin  par  la  part  qu'il  prit  aux  persécutions  dé- 
plorables que  les  partisans  d'Eutychès  firent 
éprouver  à  St-Flavien,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  à  la  suite  du  concile  irrégulier  désigné 
dans  l'histoire  ecclésiastique  sous  le  nom  du 
brigandage  d'Ephèse,  et  dont  Tbéodose  adopta  et 
voulut  soutenir  les  actes  [voy.  Eutycrès  et  Fla- 
vien).  11  mourut  peu  de  temps  après,  l'an  450, 
d'une  chute  de  cheval,  à  l'âge  de  50  ans,  et  fut 
enterré  dans  l'église  des  Saints-Apôtres,  à  côté 
de  son  père  Arcadius  (1).  Pulchérie,  sa  sœur. 

|1)  Théodose  II  possédait  les  vertus  propres  à  faire  un  saint; 
mais  il  lui  manquait  plusieurs  des  qualités  essentielles  h  on  em  - 
pereur. Il  cultiva  les  lettres,  il  effleura  même  presque  toutes  les 
sciences;  les  historiens  grecs,  qui  ne  lui  reconnaissent  d'autre 
mérite  que  celui  d'avoir  eu  une  belle  écriture  ,  l'ont  surnommé 
Calligraphe.  Son  insouciance  pour  les  affaires  du  gouvernement 
et  sa  confiance  dans  ses  ministres  étaient  si  grandes  qu'il  signait 
aveuglément,  sans  le  lire,  tout  ce  qu'ils  lui  présentaient.  Sa 
sœur  Pulchérie  le  corrigea  de  cette  dangereuse  indifférence  en 
lui  faisant  signer  un  jour  un  acte  par  lequel  il  vendait  sa  femme 
comme  esclave.  Toutefois,  on  ne  peut  que  louer  les  motifs  qui 
provoquèrent  la  guerre  qu'il  soutint  contre  la  Perse.  Le  roi 
Baharan  V  ayant  réclamé  plusieurs  de  ses  sujets  chrétiens  qui, 
fuyant  la  persécution,  avaient  trouvé  un  asile  dans  l'empire  ro- 
main, Théodose  lui  répondit  que  pour  traîner  en  Perse  ceux 
dont  il  voulait  verser  le  sang,  il  fallait  qu'il  vînt  les  arracher 
de  ses  bras.  Une  longue  trêve  mit  fin  aux  hostilités  et  à  la  per- 
sécution. Théodose  environna  de  murailles  Constantinople  et 


dont  il  avait  trop  souvent  repoussé  les  conseils, 
devait  lui  succéder;  elle  fit  couronner  Marcien, 
dont  elle  devint  l'épouse.  L — S — e. 

THÉODOSE  III,  empereur  d'Orient,  était,  en 
716,  receveur  des  deniers  publics  à  Adramyto, 
en  Bithynie.  Il  se  trouvait  à  Rhodes  lorsque 
l'armée  romaine,  réunie  et  naviguant  dans  ces 
parages,  se  révolta,  tua  son  général,  déclara 
l'empereur  Anastase  indigne  du  sceptre  et  força 
Théodose  à  l'accepter,  malgré  son  refus  obstiné 
et  quoiqu'il  se  fût  même  dérobé  par  la  fuite  à 
ce  périlleux  honneur.  Conduit  ainsi  malgré  lui  à 
Constantinople,  il  y  fit  son  entrée  et  fut  cou- 
ronné. Anastase,  hors  d'état  de  résister  aux 
rebelles ,  prit  l'habit  religieux  et  vint  trouver 
Théodose,  qui  le  relégua  à  Thessalonique.  Ce 
fut  à  peu  près  le  seul  acte  de  son  autorité.  Léon 
l'Isaurien,  qui  commandait  une  armée  en  Orient, 
ayant  refusé  de  le  reconnaître ,  les  sénateurs  et 
les  principaux  officiers  de  l'empire,  effrayés  de 
cette  scission  et  des  préparatifs  que  faisaient  les 
Sarrasins,  vinrent  prier  Théodose  d'abdiquer,  ce 
qu'il  accorda  sans  résistance  en  717  ;  il  se  retira 
avec  son  fils  dans  un  monastère,  où  ils  passèrent 
le  reste  de  leur  vie.  L — S — e. 

THÉODOSE  DE  TRIPOLI,  géomètre,  était  né 
dans  la  Bithynie,  et  non  sur  la  côte  d'Afrique. 
Vossius  le  fait  contemporain  de  Géminus  de  Rho- 
des et  de  Sosigènes,  deux  astronomes  qui  floris- 
saient  cinquante  ans  avant  l'ère  chrétienne;  mais 
comme  Suidas  lui  attribue  des  remarques  sur 
quelques  chapitres  de  Theudas  (1).  contemporain 
de  Sextus-Empyricus,  Ménage  en  a  conclu  [Notes 
sur  Biogène  Laërcc)  que  Théodose  vivait  sous  le 
règne  des  Antonins,  vers  la  fin  du  2e  ou  au  com- 
mencement du  3°  siècle.  Mais  l'opinion  de  Vos- 
sius a  prévalu .  C'est  celle  qu'ont  adoptée  Montucla, 
Delambre,  etc.  L'historien  de  i'astronomie  s'é- 
tonne même  que,  sur  l'autorité  de  Suidas,  des 
savants  aient  pu  confondre  le  géomètre  de  Bithy- 
nie avec  un  philosophe  sceptique.  On  ignore  les 
particularités  de  la  vie  de  Théodose.  Tout  ce 
qu'on  sait,  c'est  qu'il  avait  deux  fils  qui  culti- 
vaient aussi  les  mathématiques  avec  succès  (Stra- 
bon,  liv.  12).  Des  trois  opuscules  qui  nous  restent 
de  lui,  le  principal  est  son  traité  de  la  sphère. 
Suivant  Montucla,  c'est  un  des  morceaux  les  plus 
précieux  de  la  géométrie  ancienne.  Le  dessein 
de  Théodose  a  été  d'établir  solidement  les  prin- 
cipes géométriques  de  l'astronomie  sphérique.  Il 
n'a  fait  que  rassembler  les  différentes  vérités 
trouvées  par  les  astronomes  et  les  géomètres, 
qui  s'étaient  rendue  familière  cette  théorie  assez 
simple.  Le  troisième  livre  cependant  est  remar- 
quable par  plusieurs  propositions  fort  curieuses 
et  assez  difficiles  pour  avoir  eu  besoin  d'être 
éclaircies  et  commentées  par  Pappus  [Histoire  des 
mathématiques ,  t.  1er,  p.  273).  Cet  ouvrage,  re- 

l'embellit  de  plusieurs  édifices,  mais  il  affaiblit  l'empire  par  son 
incapacité.  A — T. 

(1)  Theudas  de  T  aodicée  était  un  philosophe  sceptique. 
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gardé  longtemps  comme  classique  en  astronomie, 
fut  traduit  en  arabe,  et  de  cette  langue  en  latin, 
par  un  Platon  de  Tibur  ou  Tivoli,  dont  la  version 
fut  imprimée  à  Venise,  en  1518.  J.  Vogelin , 
professeur  d'astronomie ,  publia  de  nouveau  la 
SpUre.  de  Théodose,  en  latin,  Vienne,  1529, 
in-4°.  Mais  on  doit  à  J.  Pena,  mathématicien 
français,  la  première  édition  du  texte  grec ,  avec 
une  version  latine,  Paris,  1558,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage fut  publié  la  même  année,  en  latin,  par 
Maurolycus  (Franc.),  Messine,,  in-fol.  (voy.  la 
Bibl.  sicula,  p.  228),  et  ensuite  par  Chr.  Clavius, 
Rome,  1586  ;  par  le  P.  Mersenne,  dans  YUniversw 
geometrim  synopsis;  par  le  P.  de  Chales,  dans  le 
Cursus  mathematicus ,  t.  1er,  p.  261;  par  Isaac 
Barrow,  avec  un  bon  commentaire,  Londres, 
1675,  in-4°.  On  estime  l'édition  publiée  par 
J.  Hunt,  grec  et  latin,  Oxford,  1707,  in-8°.  La 
meilleure  de  toutes  est  celle  mise  au  jour  par 
M.  Ernest  Nizze,  à  Berlin  (1852,  in-8°),  avec  une 
traduction  latine,  des  notes  et  des  tables.  li 
existe  une  traduction  française  de  la  Sphère  de 
Théodose,  par  D.  Henrion,  Paris,  1615,  in-8".  Il 
y  a  aussi  une  'traduction  allemande,  avec  des 
commentaires,  par  E.  Nizze,  Siralsund  ,  1826, 
in-8°.  Les  deux  autres  opuscules  que  nous  avons 
de  lui  sont  :  De  habitationihus  liber  unus  ;  —  De 
diebus  et  noctibus  libri  duo.  Ils  ont  été  publiés 
pour  la  première  fois,  en  grec  et  en  latin,  à  la 
suite  de  la  Sphère,  par  Conrad  Dasypodius,  Stras- 
bourg, 1572.  Ils  ont  été  donnés  depuis  par  Joseph 
Auria,  en  latin,  avec  des  opuscules  d'astronomie, 
le  premier,  Rome,  1587,  et  le  second,  ibid., 
1591,  in-4°.  Le  traité  des  habitations  a  été  tra- 
duit en  français  par  P.  Forcadel  (voy.  ce  nom). 
En  terminant  l'analyse  des  opuscules  de  Théo- 
dose,  Delambre  en  porte  ce  jugement  rigoureux  : 
«  Ils  ont  peu  fait  pour  l'avancement  de  l'astro- 
«  nomie;  ils  sont  aujourd'hui  presque  inutiles, 
«  même  à  l'histoire  de  la  science;  ils  ne  prou- 
«  vent  que  le  goût  des  Grecs  pour  les  subtilités 
«  métaphysiques,  qu'ils  portaient  jusque  dans  la 
«  géométrie  »  (Histoire  de  l'astronomie  ancienne, 
t.  1er,  p.  243).  Vitruve  attribue  à  Théodose 
(liv.  9)  l'invention  d'un  cadran  solaire  universel 
et  portatif.  Suidas  cite  de  lui  quelques  autres 
ouvrages  qui  sont  perdus;  mais  il  le  distingue 
d'un  Théodose  de  Tripoli,  auteur  d'un  poëme  en 
vers  héroïques  sur  le  printemps.         W — e. 

THÉODOSE,  diacre,  ou  le  grammairien,  naquit 
vers  le  milieu  du  9e  siècle,  à  Syracuse.  Il  em- 
brassa la  vie  monastique  et  cultiva  les  lettres  et 
les  sciences,  dans  lesquelles  il  fit  des  progrès 
remarquables  pour  cette  époque.  Sa  réputation 
franchit  bientôt  l'enceinte  du  cloître  :  l'évêque 
Sophrone  l'en  tira  pour  l'attacher  à  sa  cathé- 
drale en  qualité  de  diacre.  La  ville  de  Syracuse 
ayant  été  prise  par  les  Sarrasins,  au  mois  de 
mai  880,  il  fut  conduit  avec  Sophrone  à  Palerme 
et  enfermé  dans  une  prison,  où  il  eut  beaucoup 
à  souffrir  pour  la  foi.  C'est  de  là  qu'il  écrivit  à 


Léon,  archidiacre  de  Syracuse,  une  lettre  inté- 
ressante par  les  détails  qu'elle  contient  sur  le 
siège  de  cette  ville.  On  y  apprend  que  les  Syracu- 
sains,  ayant  épuisé  leurs  provisions,  furent  ré- 
duits à  se  nourrir  d'os  pilés,  qu'ils  délayaient 
avec  un  peu  d'eau;  que  le  boisseau  de  froment 
se  vendait  cent  cinquante  écus  d'or,  un  cheval 
gras  trois  cents,  un  âne  quinze  ou  vingt,  etc. 
Cette  lettre  fut  traduite  en  latin  par  Joasaph  ou 
Josaphat,  moine  de  St-Basile.  Roch  Pirrho  publia 
le  premier  cette  version  dans  la  Notit.  sicil.  eccles., 
t.  1er,  p.  613;  il  l'avait  tirée  des  Vitce  sanctor. 
siculor.  d'Octave  Cajefan.  Elle  a  été  insérée  de- 
puis par  J.-B.  Carusi,  Bibl.  hht.  sicil.,  t.  1er, 
p.  24;  par  du  Cange,  Notes  sur  Zonare,  t.  2, 
p.  87,  et  par  Muratori ,  Scriptor.  rerum  italicar., 
t.  1er,  part.  2,  p.  257,  etc.  Tous  s'étaient  con- 
tentés de  reproduire  la  version  de  Joasaph,  quoi- 
qu'elle s'éloigne  fréquemment  de  l'original;  mais 
Hase,  ayant  découvert  dans  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Paris  la  première  partie  de  la 
lettre  de  Théodose,  l'a  publiée  avec  une  nouvelle 
traduction  et  des  notes  philologiques  et  histori- 
ques, à  la  suite  de  l'histoire  de  Léon,  diacre, 
Paris,  1819,  in-fol.,  p.  177.  Outre  cette  lettre, 
on  a  de  Théodose  :  Anacreontia  de  excidio  Syra- 
cusarum  ad  S.  Sovhronem ;  itemque  alia  ejusmodi 
poemala  :  opusculum  adversus  vituperatores  vitœ 
monasticœ,  versibus  iambicis.  Octave  Cajetan  (voy. 
ce  nom)  possédait  ces  deux  recueils.  Une  copie 
du  dernier  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Vati- 
can. Voyez  la  Bibl.  Sicula  de  Mongitore ,  t.  2, 
p.  249.  W— s. 

THÉODOSE  (dom),  infant  de  Portugal,  fils  aîné 
de  Jean  IV,  naquit  en  1632.  Il  était  âgé  de  huit 
ans  lorsqu'il  vint  à  Lisbonne,  après  l'exécution 
du  complot-  qui  porta  son  père  sur  le  trône  de 
Portugal  en  1640.  Le  peuple  l'accueillit  par  de 
touchantes  et  vives  acclamations.  Les  états  du 
royaume  le  reconnurent  pour  le  successeur  lé- 
gitime de  Jean  IV;  après  quoi  ils  lui  prêtèrent 
serment  de  fidélité  sur  la  croix  et  le  livre  des 
Evangiles.  Au  commencement  de  1649,  le  roi 
forma  une  maison  à  l'infant  Théodose  et  lui 
permit  d'assister  à  tous  les  conseils,  qu'il  fré- 
quenta assidûment.  Ses  discours  dans  ces  assem- 
blées inspiraient  de  l'admiration  à  tous  les  mi- 
nistres et  au  roi  lui-même,  qui,  dit-on,  en 
témoignait  quelque  jalousie.  Nul  prince  ne  mé- 
ritait, en  effet,  plus  d'estime  que  dom  Théodose. 
Aux  grâces,  à  la  majesté  qui  brillaient  dans  ses 
traits,  il  joignait  une  dextérité  rare  dans  toutes 
les  sortes  d'exercices.  Il  parlait  plusieurs  langues, 
était  instruit  dans  la  religion,  l'histoire,  les  ma- 
thématiques, les  belles-lettres  et  la  politique. 
Outre  ces  qualités  brillantes,  il  avait  des  mœurs 
pures,  une  âme  généreuse,  sincère,  capable  d'a- 
mitié. Théodose  fit  éclater  d'une  manière  tou- 
chante la  magnanimité  de  son  caractère  dans 
une  circonstance  où  l'on  délibéra  en  présence 
du  roi  si  l'on  prendrait  la  défense  de  deux 
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princes  palatins,  neveux  de  l'infortuné  Charles  Ier, 
poursuivis  jusque  dans  le  port  de  Lisbonne  par  le 
général  anglais  Black.  Quelques-uns  des  membres 
du  conseil  ayant  cherché  à  faire  sentir  qu'il  était 
de  l'intérêt  du  Portugal  d'abandonner  les  deux 
fugitifs,  le  jeune  prince  indigné  se  leva  de  son 
siège  avec  vivacité.  «  Nous  ne  pouvons,  s'écria- 
«  t— il,  violer  les  droits  sacrés  de  l'hospitalité  en- 
«  vers  les  princes  palatins,  qu'en  nous  couvrant 
«  d'opprobre.  Une  action  si  honteuse  livre  nos 
«  noms  au  mépris  de  la  postérité.  Le  devoir  du 
«  roi  est  d'éviter  le  déshonneur  que  cette  action 
«  attirerait  sur  lui  et  sur  toute  la  nation.  Cepen- 
«  dant,  si  les  Anglais  sont  capables  de  raison,  il 
«  est  de  la  prudence  de  négocier  avec  eux  pour 
«  écarter  l'orage  ;  mais  s'ils  persistent  dans  leur 
«  injustice ,  nous»  ne  pouvons  éviter  d'en  venir 
«  aux  dernières  extrémités.  La  justice  sera  de 
«  notre  côté  et  le  ciel  daignera  favoriser  notre 
«  cause.  D'ailleurs,  espérons  que  notre  fermeté 
«  produira  un  bon  effet.  Les  Anglais,  par  une 
«  violence  mal  entendue,  ne  voudront  point 
«  s'exposer  à  perdre  tous  les  avantages  qu'ils 
«  tirent  de  notre  alliance.  Il  est  de  leur  intérêt, 
«  par  rapport  à  leur  commerce,  de  nous  ménager. 
«  Ainsi,  avant  d'en  venir  à  une  infraction  ou- 
«  verte,  on  doit  espérer  qu'ils  réfléchiront  sur 
«  des  conséquences  si  contraires  à  leurs  intérêts.  » 
Cet  avis,  exprimé  avec  feu,  entraîna  le  roi  et  la 
majorité  du  conseil.  Des  députés  furent  immé- 
diatement envoyés  auprès  des  Anglais  pour  es- 
sayer ce  que  pourrait  sur  eux  le  langage  de 
l'humanité.  Ils  ne  voulurent  rien  entendre.  Alors 
on  se  mit  en  devoir  de  les  combattre  ;  mais  ils 
disparurent  promptement.  Ainsi  furent  sauvés 
les  deux  princes  par  la  générosité  de  l'infant 
Théodose.  Vers  la  fin  de  l'année  1651,  la  guerre 
entre  le  Portugal  et  la  Castille  était  suspendue 
et  ne  se  poursuivait  qu'avec  une  extrême  len- 
teur. Théodose,  qui  touchait  à  sa  dix-huitième 
année,  conçut  le  projet  d'aller,  à  l'insu  même 
de  son  père,  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée,  pour 
combattre  les  Castillans.  Plein  du  souvenir  de  ses 
ancêtres,  il  lui  tardait  de  les  imiter  sur  le  champ 
de  bataille  ;  et  d'ailleurs ,  les  gentilshommes  qui 
l'entouraient  se  plaisaient  à  l'entretenir  dans  ces 
dispositions.  Enfin,  il  partit  de  Lisbonne,  emme- 
nant deux  seigneurs  de  sa  maison,  et  se  dirigea 
vers  l'Alentejo,  d'où  il  s'empressa  d'appeler  auprès 
de  lui  les  principaux  chefs  de  l'armée.  Bientôt  il 
parut  dans  Elvas,  à  tète  d'un  détachement  d'infan- 
terie et  de  cavalerie,  et  déjà  il  se  disposait  à  se  jeter 
sur  la  Castille,  lorsque  son  père,  informé  d'une 
démarche  qu'il  avait  vue  avec  déplaisir,  lui  envoya 
l'ordre  de  revenir  à  Lisbonne.  Il  obéit  avec  dou- 
leur. Revenu  auprès  du  roi ,  il  en  reçut  un  froid 
accueil.  Pour  le  consoler,  son  père  le  créa  généra- 
lissime de  ses  armées.  Quelque  temps  après,  crai- 
gnant l'ambition  de  son  fils ,  le  roi  l'écarta  des 
affaires.  L'infant,  doué  d'une  ardente  sensibilité, 
fut  atterré  par  ce  nouveau  coup;  il  murmura,  il 


se  plaignit.  Alors  il  devint  mélancolique  et  som- 
bre. Sa  santé  s'altéra  et  bientôt  en  proie  à  une 
fièvre  lente,  à  des  vomissements  de  sang  contre 
lesquels  tous  les  secours  de  l'art  furent  impuis- 
sants, il  mourut,  le  15  mai  1653,  regretté  de  la 
nation  entière.  F — a. 

THÉODOTION  ou  THÉODOTE ,  le  troisième 
traducteur  de  l'Ancien  Testament  en  grec,  vivait 
sous  l'empereur  Commode.'  11  était  de  Sinope 
dans  le  royaume  de  Pont,  et  marcionite  de  re- 
ligion ,  s'il  faut  en  croire  St-Epiphane.  Il  paraît , 
par  ce  que  dit  St-Irénée ,  que  Théodotion  habita 
longtemps  la  ville  d'Ephèse,  et  qu'on  l'en  croyait 
originaire.  Dégoûté  du  marcionisme,  il  adopta 
le  système  des  ébionites,  qui  était  un  composé  de 
judaïsme  et  de  christianisme  :  c'est  le  sentiment 
d'Eusèbe  et  de  St-Jérôme.  Quelques  écrivains 
ont  prétendu  à  tort  que  Théodotion  avait  passé 
de  la  religion  chrétienne  à  la  loi  de  Moïse,  ou 
bien  de  celle-ci  à  l'autre  ;  St-Epiphane  est  de  ce 
nombre.  Théodotion  publia  sa  traduction  grecque 
de  l'Ancien  Testament  avant  l'année  160  de  J.-C; 
puisque  St-Irénée,  qui  écrivait  à  cette  époque, 
en  fait  mention  dans  ses  Livres  contre  les  hérésies. 
Cette  traduction  n'est  autre  chose  que  celle  des 
Septante,  arrangée  à  sa  manière  et  conformée 
aux  erreurs  des  ébionites.  Il  n'a  fait,  dit  le  docte 
Jahn,  que  retrancher  de  la  version  d'Alexandrie 
ce  qu'il  y  avait  de  trop  abondant;  ajouter  ce  qui  y 
manquait,  et  corriger  ce  qui  était  moins  expres- 
sément énoncé.  On  remarque  qu'il  a  laissé  sub- 
sister les  termes  hébraïques  pour  lesquels  la 
secte  dans  laquelle  il  était  engagé  avait  une 
sorte  de  prédilection.  Introduct.  ad  libros  sacros 
veteris  fœderis ,  p.  56.  La  traduction  de  Théodo- 
tion occupait  la  sixième  colonne  dans  les  Hexa- 
ples  d'Origène;  et  comme  elle  venait  après  celle 
des  Septante,  ce  célèbre  critique  s'était  contenté 
de  désigner  par  un  astérisque  les  endroits  de 
Théodotion  qui  étaient  en  tout  semblables  au 
modèle.  C'est  de  toutes  les  versions  grecques  la 
moins  estimée  et  la  moins  savante.  Toutefois, 
dans  les  églises  du  rite  grec,  on  lit  encore  au- 
jourd'hui la  prophétie  de  Daniel  suivant  cette 
version.  Voyez  le  Discours  préliminaire  de  Mont- 
faucon;  Hexapl.  Origenis,  t.  1,  p.  56  :  Buddaeus, 
Dissert,  de  Theodotione;  Wolf,  Biblioth.  hebr., 
t.  1,  p.  1156;  Fabricius  ,  Biblioth.  grœc.,  t.  3, 
p.  692.  L— b— e. 

THÉODULFE ,  évèque  d'Orléans,  l'un  des  pre- 
miers restaurateurs  des  lettres  en  France ,  était 
né,  vers  le  milieu  du  8e  siècle,  dans  la  haute 
Italie,  d'une  famille  distinguée  parmi  les  Goths. 
Ses  talents  et  son  érudition  l'ayant  fait  connaître, 
il  fut  appelé  par  Charlemagne  à  sa  cour,  vers 
l'an  781.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  était 
veuf  :  ils  appuient  cette  opinion  sur  ce  que,  dans 
une  pièce  de  vers  dont  il  accompagna  l'envoi 
d'un  Psautier  à  Gisèle  ou  Gisla,  Théodulfe  l'en- 
gage à  recevoir  le  présent  que  lui  fait  un  père  (1). 

(1)  Quod  libi  Theodul/us  dat  pater  ecce  tuus. 


THÉ 


THÉ 


287 


Mais,  comme  le  remarque  Tirasboschi,  rien  ne 
prouve  que  le  nom  de  père  ne  soit  pas  employé 
dans  le  sens  spirituel.  Théodulfe  fut  pourvu  de 
l'abbaye  de  Fleury  et  ensuite  de  l'évêché  d'Or- 
léans. Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'é- 
poque où  il  prit  possession  de  ce  siège.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  rétablir  dans  son  diocèse 
l'ancienne  discipline  et  d'y  faire  fleurir  les  bonnes 
études.  11  publia,  dans  ce  double  but,  des  Capi- 
tulai?^ qui  servirent  de  modèles  aux  autres  pré- 
lats. Il  fonda  plusieurs  écoles  ecclésiastiques , 
qui  devinrent  bientôt  célèbres;  et  il  enjoignit  à 
tous  les  pasteurs  de  distribuer  gratuitement  l'in- 
struction au  peuple.  Le  village  de  Germigni  lui 
dut  une  église,  bâtie  sur  le  plan  de  celle  d'Aix- 
la-Chapelle.  D'autres  églises  furent  réparées,  et 
des  couvents  dotés  par  ses  libéralités.  Théodulfe 
jouissait  de  toute  la  confiance  de  Charlemagne. 
Il  fut  avec  Leidrade,  archevêque  de  Lyon,  re- 
vêtu du  titre  missus  dominicus  (voy.  Roye)  ,  et 
chargé  de  réformer  l'administration  de  la  justice 
dans  les  deux  provinces  narbonnaises.  Partout  où 
ils  arrivaient ,  on  s'empressait  de  leur  offrir  des 
présents  pour  se  les  rendre  favorables.  Théodulfe 
attaqua  cet  abus  dans  un  poëme  d'environ  mille 
vers,  adressé  aux  juges,  qu'il  cherche  à  mettre 
en  garde  contre  les  moyens  de  séduction  qu'on 
employait  pour  les  corrompre.  Il  fut  un  des  évê- 
ques  qui  signèrent  le  testament  de  Charlemagne. 
Louis  le  Débonnaire  l'estima  comme  l'avait  fait 
son  père.  Il  le  choisit,  avec  quelques  autres  pré- 
lats, pour  aller  à  la  rencontre  du  pape  Etienne  IV, 
et  l'accompagner  jusqu'à  Reims.  Théodulfe  reçut 
du  pontife  le  pallium  et  porta  depuis  le  titre 
d'archevêque,  mais,  l'année  suivante  (817), 
Bernard,  roi  d'Italie,  s'étant  révolté  contre  Louis, 
son  oncle,  Théodulfe  fut  accusé  d'avoir  pris  part 
à  cette  conjuration  et  banni  de  la  cour.  En  vain 
il  protesta  de  son  innocence,  il  fut  dépouillé  de 
ses  bénéfices  et  exilé,  en  818,  à  Angers,  où  il 
mourut,  le  18  septembre  821.  C'est  un  des  plus 
grands  prélats  qu'ait  eus  jusqu'alors  l'Église  de 
France.  Les  ouvrages  qu'on  lui  doit  se  ressentent 
du  siècle  où  ils  ont  été  composés;  mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  estimables.  On  a  déjà  parlé  de 
ses  Capitulaires,  ou  instructions  à  son  clergé,  en 
quarante-six  articles.  On  en  trouve  un  excellent 
abrégé  dans  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury, 
t.  9,  p.  502-508.  L'auteur  s'y  plaint,  comme 
d'un  abus  déjà  ancien,  de  la  coutume  d'enterrer 
dans  les  églises.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  un 
Traité  sur  les  cérémonies  du  Baptême;  un  sur  le 
St-Esprit  :  c'est  un  recueil  de  passages  des  Pères 
grecs  et  latins;  des  Homélies;  et  enfin  un  Livre 
de  poésies,  parmi  lesquelles  on  distingue,  outre 
son  Exhortation  aux  juges,  l'hymne  Gloria  laus 
tt  honor,  que  l'Eglise  chante  à  la  procession  le 
dimanche  des  Rameaux.  Les  écrits  de  Théodulfe 
font  partie  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  se 
trouvent  dans  différents  recueils.  Le  P.  Sirmond 
les  a  publiés  séparément  avec  des  notes,  Paris, 


1646,  in-8°;  mais  la  meilleure  édition  est  celle 
qu'on  en  a  donnée  dans  la  collection  des  Œu- 
vres du  même  P.  Sirmond,  t.  2 ,  p.  915-1128. 
Depuis  cette  époque,  Baluse,  le  P.  Manillon, 
dom  Martène  et  dom  Durand  ont  découvert  divers 
fragments  d'autres  ouvrages  de  Théodulfe,  et 
les  ont  mis  au  jour.  On  trouvera  des  détails  à 
cet  égard  dans  X Histoire  littéraire  de  la  France, 
qui  contient  une  Notice  très-étendue  sur  l'évêque 
d'Orléans,  t.  4,  p.  459-474.  On  doit  aussi  con- 
sulter le  Gallia  christiana,  t.  8,  p.  1419,  et  la 
Storia  délia  letteratura  italiana  de  Tirasboschi, 
t.  3,  p.  201-209,  où  les  points  encore  obscurs 
de  la  vie  de  Théodulfe,  tels  que  son  origine,  son 
mariage,  l'époque  de  sa  nomination  au  siège 
épiscopal  d'Orléans ,  etc. ,  sont  examinés  et  dis- 
cutés avec  beaucoup  de  soin.  W — s. 

THÉOGNIS,  poëte  moraliste  grec,  né  vers  la 
cinquante-neuvième  olympiade  (6e  siècle  av.  J.-C). 
Les  savants  ne  sont  d'accord  ni  sur  la  date  pré- 
cise, ni  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Larcher,  dans 
sa  Chronologie  d'Hérodote,  p.  616,  malgré  le  té- 
moignage de  Suidas,  place  la  naissance  de  Théo- 
gnis  dans  la  quarante-neuvième  olympiade  ;  mais 
sans  entrer  dans  une  discussion  toute  conjectu- 
rale, il  suffit  de  dire  que  ce  poëte  paraissait  si 
ancien  aux  Grecs  eux-mêmes,  qu'ils  se  servaient 
d'un  proverbe  cité  deux  fois  par  Plutarque  :  «  Je 
«  le  savais  avant  que  Théognis  fût  né.  »  Nous 
voyons  par  Aulu-Gelle  (1.  1,  c.  3)  que  ce  pro- 
verbe se  trouvait  aussi  dans  Lucilius.  Erasme, 
dans  ses  Adages,  croit  qu'on  voulait  parler  non 
du  moraliste,  mais  du  poëte  tragique  Théognis, 
compté  parmi  les  trente  tyrans  d'Athènes ,  sur- 
nommé la  Neige,  à  cause  de  la  froideur  de  ses 
ouvrages,  et  dont  Aristophane  se  moque  dans  les 
Achartiiens  et  dans  les  Thesmophories ;  mais  le 
proverbe  se  rapporte  beaucoup  mieux  à  l'auteur 
des  Sentences  élègiaques,  un  des  plus  anciens 
poëtes  de  la  Grèce.  Théognis  nous  apprend  lui- 
même  (vers  23)  qu'il  était  de  Mégare.  Suidas, 
après  Platon  [Lois,  1.  1,  c.  5),  le  fait  naître  à 
Mégare  en  Sicile  ;  Harpocration  prétend  que  cette 
opinion  est  fausse,  et  qu'il  s'agit  de  Mégare  en 
Achaïe.  Il  est  difficile  aujourd'hui  de  prononcer 
sur  cette  question  ;  mais  ceux  qui  voudraient  se 
rendre  à  l'autorité  de  Platon  seraient  peut-être 
excusables.  En  effet,  la  ville  de  Mégare  en  Sicile, 
que  d'autres  nomment  Hybla,  d'après  son  an- 
cien nom,  pour  la  distinguer  de  celle  de  la  Grèce, 
était  située  sur  la  côte  orientale  de  l'île ,  un  peu 
au-dessus  de  Syracuse  ;  et  l'on  voit  dans  Suidas 
qu'un  des  poëmes  les  plus  célèbres  de  Théognis 
était  une  élégie  sur  les  Syracusains  échappés  aux 
dangers  d'un  siège  :  un  tel  sujet  paraît  convenir 
à  un  poëte  sicilien.  On  sait  d'ailleurs  que  la  Si- 
cile, qui  produisit  les  premiers  rhéteurs,  Tisias, 
Corax,  Gorgias,  fournit  aussi  à  la  Grèce  quel- 
ques-uns des  premiers  modèles  de  poésie  didac- 
tique, et  que  les  chants  philosophiques  d'Empé- 
docle  ouvrirent  aux  muses  grecques  des  routes 
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nouvelles.  Voici  maintenant  le  passage  de  Théo- 
gnis  allégué  par  ceux  qui  lui  donnent  pour  pa- 
trie l'autre  ville  de  Mégare,  voisine  d'Athènes; 
et  il  faut  avouer  que  si  le  passage  est  de  lui, 
cette  preuve  est  décisive  :  «  J'ai  autrefois  visité 
«  la  Sicile  ;  j'ai  parcouru  les  riches  vignobles  de 
«  l'Eubée;  j'ai  vu  l'Eurotas,  fier  d'arroser  les 
«  murs  de  Lacédémone  ;  et  partout  des  hôtes 
«  bienveillants  ont  accueilli  ma  course  errante  ; 
«  mais  nulle  part  la  joie  n'est  entrée  dans  mon 
«  cœur  ;  nulle  part  je  n'ai  pu  oublier  ma  patrie 
«  (vers  783  et  suiv.).  »  Il  y  a  encore  d'autres 
endroits  où  le  poëte  semble  faire  cause  com- 
mune avec  les  Grecs  et  même  avec  les  Athéniens. 
Il  n'est  pas  non  plus  inutile  de  remarquer  qu'il 
emploie  habituellement  dans  ses  vers  la  langue 
attique  ou  les  formes  ioniennes  et  rarement  le 
dialecte  dorien,  qui  était  celui  de  la  Sicile.  Ce- 
pendant ,  comme  la  ville  silicienne  était  une  co- 
lonie des  Mégariens  voisins  d'Athènes  et  que  les 
relations  se  perpétuèrent  entre  la  colonie  et  la 
métropole,  on  pourrait  rapprocher  les  deux  opi- 
nions et  dire  que  le  poëte  naquit  en  Grèce  d'une 
famille  originaire  de  la  nouvelle  Mégare.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  patrie  de  Théognis  aurait  été 
moins  douteuse  pour  les  anciens  eux-mêmes, 
s'ils  avaient  eu  sur  sa  vie  quelques  traditions 
certaines.  Ces  détails,  dont  ils  paraissent  avoir 
été  privés,  doivent  nous  manquer  encore  davan- 
tage. Tout  ce  qu'on  peut  recueillir  sur  son  his- 
toire en  lisant  les  vers  qui  restent  de  lui ,  c'est 
qu'il  n'eut  point  à  se  louer  de  ses  concitoyens  ; 
qu'il  vécut  en  exil  avec  sa  femme  Argyris  et 
choisit  Thèbes  pour  retraite  ;  que ,  né  d'une  fa- 
mille noble  et  opulente,  il  perdit  sa  fortune  par 
une  confiance  aveugle  et  parvint  à  peine  à  en 
rassembler  quelques  débris.  On  reconnaît  le  plus 
souvent  dans  ses  pensées  et  dans  son  langage 
une  âme  douce,  facile,  affectueuse.  Tout  ce  qu'il 
dit  de  l'amitié  prouve  qu'il  était  digne  d'avoir 
des  amis.  Il  n'affecte  point  l'austérité;  il  lui  ar- 
rive même  de  parler  avec  indulgence  des  atta- 
chements et  des  plaisirs  que  réprouvait  une  mo- 
rale plus  religieuse  et  plus  austère;  mais  on  ne 
voit  pas  que  sa  conduite  ait  jamais  mérité  les 
reproches  de  la  postérité.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  l'on  enseignait  aux  enfants  ses  maximes 
comme  les  oracles  de  la  sagesse  ;  il  était  d'ailleurs 
cité  avec  respect  par  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux de  l'antiquité,  Platon,  Xénophon,  Isocrate. 
Plutarque,  Dion,  Chrysostome,  St-Basile.  Suidas 
attribue  à  Théognis,  outre  l'Elégie  sur  le  siège 
de  Syracuse,  des  Maximes  élégiaques,  en  deux 
mille  huit  cents  vers,  qu'il  paraît  distinguer  des 
Sentences,  qui  n'en  ont  aujourd'hui  que  mille 
trois  cent  quatre-vingt-douze  ;  d'autres  Préceptes 
de  conduite  (rvwaoXoyi'a),  et  enfin  des  Parènèses, 
où  il  trouve  des  mœUrs  trop  peu  sévères;  mais 
l'ouvrage  le  plus  cité  par  les  anciens  et  dont 
les  trois  précédents  n'étaient  probablement  que 
des  divisions,  est  celui  que  nous  possédons  en- 


core, du  moins  en  grande  partie  ;  c'est  le  poëme 
intitulé  Sentences  élégiaques.  Il  l'adresse  au  jeune 
Gyrnus,  qui  fut  peut-être  son  disciple;  et  il  apo- 
strophe aussi  de  temps  en  temps  Simonide,  Cléa- 
riste,  Académus,  Onomacrite,  Démoclès,  etc.  Il 
y  a  peu  d'ordre  dans  ce  recueil,  tel  qu'il  nous 
est  parvenu  ;  les  mêmes  pensées  s'y  représentent 
et  quelquefois  dans  les  mêmes  termes.  Il  est  vrai- 
semblable que  parmi  ses  maximes ,  rassemblées 
presque  au  hasard ,  il  s'en  trouve  d' une  autre  main , 
et  l'on  ne  peut  douter  que  deux  ou  trois  passa- 
ges n'appartiennent  à  Solon.  Plusieurs  idées  aussi 
paraissent  tout  à  fait  étrangères  au  genre  didac- 
tique. Dans  les  parties  mêmes  où  l'auteur  s'y  ren- 
ferme davantage,  sa  morale  est  purement  usuelle 
et  n'a  rien  de  l'élévation  du  stoïcisme ,  quoique 
les  fautes  du  texte  et  l'incertitude  des  allusions 
lui  en  donnent  souvent  l'obscurité  ;  mais  quels 
que  soient  ces  défauts  dont  il  est  juste  d'accuser, 
autant  que  le  poëte  lui-même,  les  interpolations, 
qui  ont  pu  lui  faire  dire  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  et  les 
lacunes,  les  abréviations,  la  confusion  introduite 
par  les  copistes  et  les  vicissitudes  de  vingt-quatre 
siècles,  on  n'en  éprouve  pas  moins  à  la  lecture  de 
ces  vers  moraux  nous  ne  savons  quel  charme 
:ju'il  est  bien  rare  de  rencontrer  dans  ces  sortes 
d'ouvrages.  Théognis  n'apoint,  comme  Phocylide, 
composé  de  simples  vers  techniques  sur  la  morale, 
il  est  véritablement  poëte  ;  les  plus  vives  images , 
les  formes  les  plus  élégantes  viennent  comme 
d'elles-mêmes  embellir  sa  pensée  et  dérober  la 
gravité  de  ses  préceptes  sous  le  voile  brillant 
qu'il  emprunte  au  génie  d'Homère.  En  commen- 
çant à  dicter  ses  leçons,  il  invoque  les  muses  et 
les  grâces;  et  l'on  dirait  souvent  qu'elles  l'ont 
entendu.  Les  éditions  de  Théognis  sont  innom- 
brables; et  nous  ne  pouvons  ici  les  rappeler 
toutes.  Il  occupe  presque  toujours  le  premier 
rang  dans  les  diverses  collections  de  Poètes  gno- 
miques,  données  par  Aide  l'Ancien,  Venise,  1495; 
par  Aléander,  Paris,  1523  ;  par  Philippe  Guinta, 
Florence,  1515  ;  par  J.  Froben,  Bàle,  1521;  par 
P.  Brubach,  Francfort,  1549;  par  Adr.  Turnèbe, 
Paris,  1553;  par  Joach.  Camérarius,  Bâle,  1550 
et  1555;  par  Néander,  Bâle,  1559;  Leipsick , 
1577;  par  Jacques  Hertel,  Bâle,  1561  ;  par  Henri 
Estienne,  Paris,  1566  ;  par  Jean  Crespin,  Genève, 
1569,  1584,  1600,  etc.,  par  Fr.  Sylburg, 
Francfort,  1591;  Heidelberg,  1597;  Francfort, 
1603,  etc.;  par  J.  Libert,  Paris,  1628;  par 
R.  Winterton,  Cambridge,  1635;  par  M.-J.  Gé- 
zélius,  Dorpat,  1646;  Abo,  1676,  etc.  Théognis 
fut  aussi  publié  séparément  par  Elie  Vinet,  Paris, 
1543;  Leipsick,  1576;  par  Jac.  Schegkius,  avec 
une  traduction  en  vers  latins,  Bâle,  1543,  1550, 
1555;  par  Ph.  Mélanchthon,  Wittemberg,  1560; 
Leipsick,  1566,  etc.;  par  Wolfgang  Seber,  Leip- 
sick, 1603  et  1620;  G.  Just,  Erfurth,  1701; 
Ant.  Blacwall,  Londres,  1706;  Th.  Bentley,  à  la 
suite  de  son  Callimaque,  Londres,  1741  et  1751  ; 
C.-F.  Kretschmann,  à  la  suite  du  traité  de  Plu- 
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tarque  sur  l'éducation  des  enfants,  Dresde  et 
Leipsick,  1750.  Abr.  Kall  avait  donné,  eu  1766, 
à  Gœttingue,  in-4°,  le  Spécimen  d'une  nouvelle 
édition  critique;  elle  n'a  point  paru.  Brunck  plaça 
Théognis  à  la  tète  de  ses  poètes  gnomiques,  Stras- 
bourg, 1784,  petit  in-8°;  mais  il  en  refit  le  texte 
avec  une  hardiesse  qui  n'est  pas  toujours  heu- 
reuse, quoique  Gaisford  l'ait  exactement  suivi 
dans  les  Petits  Poètes  grecs ,  imprimés  à  Oxford , 
1814-1820,  4  vol.  in-8°.  M.  Welcker  a  fait  ré- 
paraître, à  Francfort,  1826,  in-8°,  ce  qui  reste 
du  poète  grec  en  le  classant  dans  un  ordre  nou- 
veau et  en  y  ajoutant  un  commentaire.  La  petite 
édition  de  M.  Bekker,  Berlin,  1828,  in-8°,  se  re- 
commande par  le  nom  de  cet  helléniste  distin- 
gué. Dans  le  temps  même  que  Gaisford  tra- 
vaillait à  son  édition,  Bekker  découvrit  cent 
cinquante-neuf  vers  inédits  dans  un  manuscrit 
de  Modène  et  les  joignit  aux  autres  fragments , 
Leipsick,  1815.  Le  manuscrit  porte,  'EXsysi'wv  f', 
second  livre  des  Elégies,  nouvelle  preuve  que 
nous  n'avons  que  des  extraits  confus  de  diffé- 
rentes pièces.  Quelques-uns  de  ces  vers  nouvel- 
lement retrouvés  semblent  justifier  les  reproches 
que  fait  Suidas  aux  Parénèses  de  Théognis.  Il  est 
étonnant  que  Gerh.  Fleisher,  libraire  de  Leipsick, 
ait  reproduit,  en  1817,  les  Gnomiques  de  Brunck, 
sans  profiter  de  cette  découverte  pour  compléter 
son  édition.  Boissonade  s'est  bien  gardé  d'oublier 
ce  nouveau  fragment  dans  le  Théognis  qui  fait 
partie  de  sa  collection  de  poètes  grecs,  Paris, 
Lefèvre,  1823  et  années  suivantes,  in-32  ;  son 
texte,  dégagé  des  prétendues  corrections  de 
Brunck  et  formé  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
critique,  est  désormais  celui  que  les  éditeurs 
doivent  suivre.  Théognis ,  qui ,  dans  la  plupart 
des  éditions  précédentes,  est  accompagne  d'une 
version  latine,  a  été  traduit  en  français  par 
Nie.  Pavillon,  Paris,  1578;  parLévesque,  dans 
la  Collection  des  moralistes  anciens,  Paris,  1783. 
Cette  traduction,  qui  ne  manque  pas  d'élégance, 
est  incomplète  et  infidèle.  Celle  de  J.-L.  Coupé, 
Paris,  1798,  in-18,  n'est  remarquable  que  par  les 
contre-sens  et  le  mauvais  style.  Pillot  en  a  fait 
paraître  une  nouvelle  à  Douai,  1814,  in-8°,  avec 
Phocylide,  les  vers  dorés  de  Pythagore  et  le  Ma- 
nuel d'Epictète.  Bandini  a  publié  à  Florence, 
1766,  in-8°,  la  traduction  de  Théognis  en  vers 
italiens,  par  Ant.-Mar.  Salvini,  suivie  des  Vers 
dorés  et  des  fragments  qui  portent  le  nom  de  Pho- 
cylide. L — c. 

THÉON,  mathématicien  grec,  surnommé  Y  An- 
cien, pour  le  distinguer  de  Théon  d'Alexandrie, 
dont  l'article  suit,  était  de  Smyrne,  et  florissait 
sous  les  règnes  de  Trajan  et  d'Adrien,  au  com- 
mencement du  2e  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
C'est,  sans  aucun  doute,  le  même  Théon  que 
Plutarque  cite  avec  éloge  dans  son  opuscuie  :  De 
la  face  qui  parait  sur  la  lune.  Ptolémée  nous  ap- 
prend qu'il  eut  l'occasion  de  répéter  une  obser- 
vation sur  la  planète  de  Vénus,  faite  par  Théon, 
XL1. 


trois  années  auparavant  (Sijntaxe,  1.  9,c.  9  ;  1.  10, 
c.  1).  On  ne  sait  aucune  des  particularités  de  la 
vie  de  Théon  de  Smyrne,  mais  on  connaît  depuis 
longtemps  l'ouvrage  qu'il  avait  entrepris  pour 
faciliter  la  lecture  de  Platon.  C'est  un  abrégé  des 
quatre  sciences  mathématiques  :  l'arithmétique, 
la  musique,  la  géométrie  et  l'astronomie.  Boul- 
liau  en  a  donné  les  deux  premières  parties,  ac- 
compagnées d'une  version  latine  et  de  notes, 
sous  ce  titre  :  Eorum  quœ  in  mathematicis  ad  Pla- 
tonis  lectionem  utilia  sunt  expositio ,  Paris,  1644, 
in-4°.  On  en  trouve  une  courte  analyse  à  la  fin 
de  Y  Histoire  de  l'astronomie  ancienne.  Psellus  n'a 
guère  fait  que  copier  l'ouvrage  de  Théon  dans 
son  traité  :  De  quatuor  mathemat.  scientiis  [voy. 
Psellus).  Le  travail  de  Boulliau,  revu,  cor- 
rigé et  enrichi  de  notes  nouvelles ,  a  reparu  à 
Leyde  en  1827  par  les  soins  de  M.  J.-J.  de  Gelder. 
M.  Th. -H.  Martin  a  publié  pour  la  première  fois, 
Paris,  1 849,  in-8°,  le  livre  de  Y  Astronomie  avec  une 
traduction  latine  et  des  notes  savantes.  Montucla 
regrettait  que  personne  n'eût  jamais  songé  à  pu- 
blier l'ouvrage  complet  de  Théon,  persuadé  qu'il 
nous  instruirait  de  beaucoup  de  faits  curieux 
[Hist.  des  mathèmat.,  t.  1,  p.  293).  Spon  a  fait  gra- 
ver le  portrait  de  Théon  dans  les  Miscellan.  erudit. 
antiq.,  p.  135,  d'après  un  buste  enmarbre  apporté 
de  Smyrne  à  Marseille,  et  qu'on  voyait  alors  dans 
le  cabinet  de  Fouquier  (Fouquerius).  Grsevius  l'a 
reproduit  dans  le  Thesaur.  anliquit.  grœcar.  L'in- 
scription qu'on  lit  au  bas  de  ce  buste  fait  con- 
naître que  c'était  un  monument  de  la  tendresse 
d'un  des  fils  de  Théon,  prêtre.  W- — s. 

THÉON ,  sophiste  ou  rhéteur  d'Alexandrie , 
nommé  par  Suidas  yEîius  Théon,  paraît  avoir  vécu 
sous  les  Antonins ,  ou  un  peu  plus  tard ,  vers  le 
même  temps  que  le  célèbre  Aphthonius  (voy.  ce 
nom) ,  qui  abrégea  comme  lui  les  préceptes  d'Her- 
mogène.  Saxius,  Onomast.  1,  p.  394,  les  fait  re- 
descendre tous  deux  jusqu'à  l'an  315  de  notre 
ère.  Théon,  au  rapport  de  Suidas,  avait  écrit  des 
commentaires  sur  Xénophon,  sur  Isocrate,  sur 
Démosthène;  des  arguments  de  compositions 
oratoires  (Ifyropus«\  6tco8ec7£iç)  ;  des  recherches 
sur  l'arrangement  des  mots,  et  beaucoup  d'autres 
ouvrages  de  critique.  Il  n'est  plus  connu  aujour- 
d'hui que  par  ses  Progymnasmata ,  ou  Exercices 
préparatoires ,  espèce  de  cahiers  de  rhétorique, 
où  l'on  trouve ,  dans  un  ordre  assez  peu  métho- 
dique, des  règles  et  des  exemples  sur  la  fable,  le 
eonte,  la  chrie,  la  sentence,  etc.  Bayle,  moins 
sévère  que  Photius  pour  ce  rhéteur,  en  parle 
avec  estime  :  il  reconnaît  de  l'habileté  dans  la 
manière  dont  Théon  développe  la  thèse  de  la  pro- 
vidence de  Dieu  (chap.  12),  et  l'approuve  fort  de 
ne  pas  vouloir  que,  dans  le  récit  (chap.  4),  les 
maximes  et  les  réflexions  morales  ou  politiques 
soient  détachées  du  fil  de  la  narration.  Kuster, 
dans  ses  notes  sur  Suidas,  t.  2  de  son  édi- 
tion, p.  182,  regarde  encore  Théon  le  sophiste 
comme  l'auteur  des  scolies  sur  le  poème  d'Ara* 
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tus,  et  croit  que  c'est  lui  que  le  scoliaste  de» 
Nuées  d'Aristophane  compte  parmi  les  anciens 
interprètes  d'Apollonius  de  Rhodes,  et  le  géo- 
graphe Etienne  de  Byzance,  parmi  les  commen- 
tateurs de  Lycophron  et  de  Nicandre.  Les  Règles 
du  genre  épistolaire,  qui  font  partie  des  œuvres 
de  Libanius  (voy.  ce  nom),  ont  été  attribuées 
aussi  par  quelques  critiques  au  sophiste  d'Alexan- 
drie. Les  Exercices  de  Théon  furent  imprimés 
pour  la  première  fois  à  Rome,  1520,  in-4°  ;  en- 
suite, par  les  soins  de  Joachim  Camérarius,  avec 
une  version  latine  rejetée  à  la  fin  du  volume, 
Bâle,  1541,  in-8°.  Il  y  joignit  une  partie  des  Pro- 
gymnasmata  de  Libanius,  les  Exemples;  et  Fréd. 
Morel  reproduisit  cette  version  latine ,  en  y  fai- 
sant de  légers  changements,  dans  son  édition  de 
Libanius,  Paris,  1606-1627,  2  vol.  in-fol.  La 
meilleure  édition  du  livre  de  Théon  est  celle  de 
Leyde,  1626,  in-8";  l'éditeur,  Daniel  Heinsius, 
revit  et  corrigea  l'ancienne  traduction  latine. 
Jean  SchefTer  a  donné  aussi  cet  ouvrage  à  la 
suite  de  son  Aphthonius,  en  grec  et  en  latin,  avec 
des  notes,  Upsal,  1670  et  1680,  in-8°.  Il  paraît 
que  l'édition  de  J.-H.  Lederlin,  promise  par  Fa- 
bricius  dans  sa  Bibliothèque  grecque,  t.  4,  p.  33, 
n'a  pas  été  publiée.  Les  Règles  épistolaires  ('Eut- 
çoXtxoi  xpoiroi) ,  imprimées  dans  les  œuvres  de 
Libanius,  et  qui  sont  peut-être  de  Théon,  se 
trouvent  aussi  dans  la  collection  des  épistolo- 
graphes,  Venise,  1499,  in-4°;  Genève,  1606, 
in-fol.  ;  et  séparément,  en  grec  et  en  latin,  Lyon, 
1614,  in-12.  L— c. 

THÉON,  célèbre  mathématicien  d'Alexandrie, 
était  contemporain  de  Pappus  et  florissait  dans 
la  seconde  moitié  du  4e  siècle.  Il  fut  l'un  des  plus 
illustres  professeurs  de  l'école  d'Alexandrie,  qui 
tient  un  rang  distingué  dans  l'histoire  des  sciences. 
On  sait  qu'il  observa  dans  cette  ville,  en  365, 
des  éclipses  de  soleil  et  de  lune;  mais  il  n'a  pas 
fait  connaître  le  moyen  dont  il  s'était  servi  pour 
les  calculer.  Il  avait  deux  enfants  :  un  fils,  nommé 
Epiphane,  et  une  fille,  la  savante  et  malheureuse 
Hypatia  {voy.  ce  nom),  dont  il  fut  le  premier  in- 
stituteur. C'est  vraisemblablement  pour  sa  fille 
qu'il  aA  ait  composé  les  deux  principaux  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui,  puisqu'ils  sont  destinés 
à  faciliter  l'étude  des  mathématiques.  Ce  sont 
des  Commentaires  sur  les  Eléments  d'Euclide  et 
sur  YAlmagesle  ou  Syntaxe  de  Ptolémée.  Le  pre- 
mier fut  publié,  pour  la  première  fois,  à  la  suite 
d'Euclide,  par  les  soins  deGrynée,  Bâle,  Her- 
vage,  1533,  in-fol.  Il  a  été  traduit  en  latin  par 
Commandino  et  souvent  réimprimé  (voy.  Euclide). 
Le  Commentaire  de  Théon  sur  la  Syntaxe  de  Pto- 
lémée se  composait  de  treize  livres  ;  mais  ils  ne 
nous  sont  pas  tous  parvenus.  Nicol.  Cabasilas 
[voy.  ce  nom)  a  restitué  le  troisième  livre.  On 
s'est  servi  du  Commentaire  de  Pappus  (voy.  ce 
nom)  pour  compléter  le  cinquième.  On  regrette 
encore  la  fin  du  dixième,  le  onzième  tout  entier 
et  le  commencement  du  douzième.  «  Le  Coin- 


I  «  mentaire  de  Théon  est  le  plus  souvent,  dit  De- 
«  lambre,  une  paraphrase  qui  peut  bien  rendre 
«  les  méthodes  un  peu  plus  intelligibles ,  mais 
«  qui,  au  fond,  ne  présente  rien  qu'on  ne  puisse, 
«  avec  un  peu  d'attention,  découvrir  dans  le  texte 
«  même.  »  On  n'y  trouve  aucune  des  traditions 
qui  auraient  dû  se  conserver  à  l'école  d'Alexan- 
drie, aucun  détail  sur  les  instruments  et  sur  la 
manière  de  s'en  servir.  On  croirait  que  Théon 
ne  connaît  que  Ptolémée,  et  de  ses  ouvrages, 
que  la  Syntaxe,  qu'il  commente.  Ce  Commentaire 
n'en  est  pas  moins,  après  les  livres  de  Ptolémée, 
l'ouvrage  d'astronomie  le  plus  important  et  le 
plus  curieux  qui  nous  reste  des  Grecs;  et  c'est  le 
dernier  qui  soit  sorti  de  l'école  d'Alexandrie.  On 
doit  à  Théon  plusieurs  théorèmes  élémentaires 
et  quelques  exemples  figurés  de  calcul.  Il  est 
obscur  et  prolixe;  Delambre  l'a  simplifié  dans 
l'analyse  qu'il  donne  de  son  Commentaire  (His- 
toire de  l'astronomie  ancienne,  t.  2 ,  p.  550-616). 
Ce  Commentaire  parut  à  la  suite  de  l'édition 
princeps  de  Ptolémée,  Bâle,  J.  Walder,  1538, 
in-fol.  L'infatigable  Grynée  en  fut  encore  l'édi- 
teur. Porta  publia  le  premier  livre  en  latin , 
Naples,  1588,  in-4°;  et  avec  le  second,  ibid.  , 
1605,  in-4°.  Ces  deux  livres  ont  été  traduits  en 
français  par  l'abbé  Halma,  Paris,  1821,  2  vol. 
in-4*.  Cette  version  est  accompagnée  du  texte 
grec,  corrigé  d'après  d'anciens  manuscrits,  et 
suivie  de  notes.  On  ignore  si  Théon  est  le  véri- 
table auteur  des  Tables  manuelles  qui  portent  son 
nom,  mais  que  plusieurs  manuscrits  attribuent  à 
Ptolémée.  On  sait  qu'il  en  avait  exposé  les  prin- 
cipes dans  un  traité  spécial,  qui  ne  nous  est  pas 
parvenu.  Ces  Tables  étaient  destinées  à  faciliter 
leurs  calculs  aux  rédacteurs  d'éphémérides. 
Dodwell  en  a  publié  les  cinq  premières  pages,  à 
la  suite  de  ses  Disserlationes  Cyprianœ.  Delambre 
a  donné,  dans  son  Histoire  de  l'astronomie,  t.  2, 
p.  635,  la  traduction  du  chapitre  qui  contient  la 
méthode  des  anciens  pour  calculer  leurs  éphé- 
mérides.  Enfin  l'abbé  Halma  a  publié  ces  Tables 
en  entier,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Paris,  Paris,  1822-1823,  2  vol.  in-4°,  avec 
une  traduction  française  et  des  notes.  Pour  l'hon- 
neur de  Théon,  il  n'est  point  démontré  qu'il  soit 
l'auteur  du  Commentaire  sur  Aratus,  qu'on  lui 
attribue  généralement.  Ce  Commentaire  ne  con- 
tient que  des  remarques  puériles  et  des  observa- 
tions astrologiques.  On  en  connaît  plusieurs  édi- 
tions. La  première  est  celle  qu'a  publiée  Aide 
l'Ancien,  Venise,  1499,  in-fol.,  dans  un  recueil 
d'opuscules  astronomiques.  On  le  retrouve  dans 
des  collections  du  même  genre,  imprimées  à 
Bâle,  1536,  in-4°;  à  Paris,  1595,  in-4°,  et  à 
Oxford,  1672,  in-8°.  Enfin  il  a  été  traduit  par 
l'abbé  Halma,  et  publié  à  la  suite  des  Tables  ma- 
nuelles. Théon  avait  composé  plusieurs  autres 
ouvrages,  dont  Suidas  a  conservé  les  titres  :  ce 
sont  des  Traités  d'Arithmétique,  de  la  Canicule, 
de  la  Crue  du  Nil,  des  Présages  et  du  Cri  des 
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corbeaux;  et  enfin  un  Commentaire  sur  le  petit 
astrologue,  c'est-à-dire  sur  le  Recueil  des  Opus- 
cules des  astronomes  de  l'école  d'Alexandrie, 
nommé  le  Petit  par  opposition  à  la  Syntaxe  de 
Ptolémée ,  OU  Grande  composition  astronomique. 
—  Plusieurs  médecins  du  nom  de  Théon  furent 
célèbres  dans  l'antiquité  et  composèrent  des  écrits 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  W — s. 

THÉOPHANE ,  historien  et  poëte  grec,  était  de 
Mitylène,  dans  l'île  de  Lesbos ,  où  sa  famille  te- 
nait un  des  premiers  rangs.  On  pense  qu'il  aban- 
donna son  pays  à  l'époque  où  les  Mityléniens  li- 
vrèrent à  Mithridate  Manius  Aquilinus,  l'un  des 
généraux  romains.  Il  fut  exilé,  selon  toute  appa- 
rence, avec  son  père,  qui  n'avait  point  approuvé 
cette  perfidie,  et  il  vint  chercher  un  asile  dans  le 
camp  de  Sylla.  Conduit  par  ce  général  en  Italie, 
il  y  connut  Pompée,  jeune  alors,  et  se  lia  bientôt 
avec  lui  de  la  plus  étroite  amitié.  Théophane 
l'accompagna  dans  toutes  ses  expéditions,  et,  si 
l'on  en  croit  Strabon-,  il  contribua  beaucoup  au 
succès  de  ses  entreprises.  Voulant  perpétuer  le 
souvenir  des  exploits  de  son  héros ,  il  écrivit 
l'histoire  de  la  guerre  contre  Mithridate.  Pom- 
pée, charmé  de  cet  ouvrage,  récompensa  l'au- 
teur par  le  droit  de  bourgeoisie  romaine,  auquel 
étaient  attachés,  comme  on  sait,  de  très-grands 
privilèges.  Dans  cette  histoire ,  Théophane  accu- 
sait Rutilius  Rufus  d'avoir  donné  à  Mithridate  le 
conseil  d'égorger  tous  les  Romains.  C'était  une 
calomnie  (voy.  Rufus)  ;  elle  avait  pour  but  d'affai- 
blir le  témoignage  imposant  de  cet  illustre  séna- 
teur, qui,  dans  son  journal  de  la  guerre  de  Nu- 
mance,  avait  dévoilé  toutes  les  turpitudes  du 
père  de  Pompée.  Le  vainqueur  de  Mithridate, 
en  repassant  en  Italie,  ne  put  refuser  à  Théo- 
phane la  faveur  de  visiter  Mitylène.  Les  honneurs 
extraordinaires  qu'il  y  reçut  le  déterminèrent  à 
rendre  à  cette  ville  les  privilèges  dont  elle  avait 
été  dépouillée  par  le  sénat,  en  punition  de  ce  que 
ses  habitants  avaient  embrassé  !e  parti  du  roi  de 
Pont.  L'amitié  de  Pompée  valut  à  Théophane 
celle  de  Cicéron,  d'Atticus  et  des  plus  illustres 
Romains.  L'an  59  avant  J.-C,  il  fut  chargé  de 
porter  à  Ptolémée  Aulétès  le  décret  du  sénat  qui 
lui  confirmait  la  souveraineté  de  l'Egypte.  Sa 
conduite,  dans  cette  ambassade,  n'est  pas  bien 
connue.  On  le  soupçonna  d'avoir  persuadé  au 
roi  d'Egypte  d'abandonner  ses  Etats  (voy.  Pto- 
lémée), dans  l'espoir  que  Pompée  aurait  le  com- 
mandement des  troupes  chargées  de  le  rétablir 
sur  le  trône.  A  l'époque  de  la  guerre  civile,  il 
empêcha  tout  rapprochement  entre  les  deux  ri- 
vaux ,  persuadé  que  la  fortune  ne  pouvait  man- 
quer de  se  déclarer  en  faveur  de  Pompée.  Ce  fut 
d'après  son  avis  qu'après  la  bataille  de  Pharsale 
Pompée  se  réfugia  près  de  Ptolémée  Aulétès, 
qui  le  fit  égorger  (voy.  Pompée).  Théophane  n'eut 
alors  d'autre  ressource  que  dimplorer  la  clémence 
de  César;  et  l'on  pense  qu'il  favorisa  de  tout  son 
pouvoir  les  vues  ambitieuses  du  dictateur.  On 


ignore  le  parti  qu'il  prit  après  l'assassinat  de  Cé- 
sar. Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  avait  demandé 
une  entrevue  à  Cicéron.  pour  lui  parler  de  choses 
qui  les  intéressaient  l'un  et  l'autre.  Théophane 
ne  dut  survivre  que  peu  d'années  à  César.  Les 
Grecs,  auxquels  il  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices, lui  décernèrent  les  honneurs  divins.  De 
tous  ses  ouvrages ,  le  plus  important  était  l'His- 
toire des  guerres  des  Romains  sous  le  commande- 
ment de  Pompée.  Plutarque  s'en  est  servi  pour 
écrire  la  vie  de  ce  grand  capitaine;  mais  il  n'en 
reste  que  quatre  fragments ,  trois  dans  Strabon 
et  le  quatrième  dans  Plutarque  (1).  L'abbé  Sévin 
croit  en  avoir  découvert  un  cinquième  dans  Sto- 
bée.  Diogène  Laërce  cite  de  Théophane  un  livre 
de  la  Peinture.  Ce  devait  être  un  recueil  des  par- 
ticularités des  peintres  les  plus  célèbres.  De  toutes 
ses  poésies,  il  ne  reste  que  deux  Epigrammes,  in- 
sérées dans  Y  Anthologie .  Le  fils  de  Théophane, 
nommé  Marcus  Pompeius  Macer,  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  préteur  sous  Auguste.  Suivant  Stra- 
bon, il  obtint  aussi  le  gouvernement  de  l'Asie. 
Il  jouit  quelque  temps  de  la  confiance  de  Tibère  ; 
mais  cette  amitié  se  changea  bientôt  en  haine. 
Pompeïa  Macrina,  fille  de  Macer,  ayant  été  con- 
damnée à  l'exil,  le  père  et  la  fille  se  décidèrent  à 
prévenir  par  une  mort  volontaire  la  cruauté  du 
tyran  (voy.  les  Annales  de  Tacite)  (2).  Une  mé- 
daille du  cabinet  Tiépolo,  publiée  par  Coray  dans 
son  édition  des  Vies  de  Plutarque  (t.  4,  p.  140), 
nous  a  conservé  les  traits  de  Théophane.  On  y 
lit  deux  mots  qui  apprennent  le  nom  de  son  père 
Mythès.  Son  fils  adoptif,  Lucius  Cornélius  Balbus, 
parvint  au  pontificat  et  au  consulat.  L'empe- 
reur Balbinus  le  comptait  au  nombre  de  ses  an- 
cêtres. \V — s. 

THÉOPHANE  (St-Georges)  ,  confesseur,  et  l'un 
des  auteurs  de  l'Histoire  byzantine,  naquit,  vers 
l'an  751 ,  de  parents  illustres.  Son  père  se  nom- 
mait Isaac  et  sa  mère  Théodote  ;  il  n'avait  que 
trois  ans  quand  il  perdit  son  père,  qui,  sentant 
sa  fin  prochaine ,  l'avait  recommandé  vivement 
à  l'empereur  Constantin-Copronyme.  Elevé  dans 
une  cour  fastueuse,  son  goût  le  portait  vers  la 
retraite,  la  prière  et  l'étude.  La  crainte  d'affliger 
sa  mère  l'empêchait  d'exécuter  ses  projets.  Elle 
l'obligea  d'épouser  une  jeune  et  riche  héritière, 
à  laquelle  on  l'avait  fiancé  dans  son  enfance  ; 
mais  il  fit  consentir  sa  femme  à  vivre  dans  la 
continence.  Son  beau-père  s'en  plaignit  à  l'empe- 
reur; et  si  l'on  en  croit  quelques  légendaires,  le 
prince  menaça  Théophane  de  lui  faire  crever  les 

(1)  Ce  dernier  fragment  est  celui  dans  lequel  Théophane  accuse 
Rutilius  d'intelligences  criminelles  avec  Mithridate. 

(2)  L'abbé  Sévin,  qui  a  publié  des  Recherches  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Théophane  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, t.  14,  p.  143-153,  lui  attribue  deux  épigrammes  de  l'An- 
thologie; mais  le  manuscrit  palatin  met  l'une  sous  le  nom  de 
Persès  et  l'autre  sous  celui  de  Fannius  le  grammairien.  Une  édi- 
tion de  ce  même  recueil ,  publiée  à  Leipsick,  contient  (liv.  15) 
deux  pièces  qui  portent  le  nom  de  Théophane  :  la  première,  en 
cinq  vers,  ne  peut  être  de  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article, 
parce  qu'elle  sert  de  réponse  à  des  vers  d'un  nommé  Constantin, 
qui  la  précède-  La  seconde  consiste  en  un  seul  vers. 
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yeux  s'il  ne  changeait  pas  de  conduite.  Après  la 
mort  de  son  beau-père,  Théophane  ayant  décidé 
sa  femme  à  embrasser  la  vie  religieuse,  se  retira 
dans  le  monastère  de  Megal-Agre  (grand  champ), 
qu'il  avait  fondé  dans  la  Mysie,  et  en  devint  le 
premier  abbé.  Il  parut,  eh  787,  au  concile  de 
Nicée ,  dont  les  pères  le  reçurent  avec  de  grands 
honneurs ,  et  il  y  signala  son  éloquence  dans  la 
question  du  culte  des  images,  dont  il  fut  l'un  des 
plus  zélés  défenseurs.  De  retour  dans  son  mo- 
nastère, il  reprit  ses  exercices  de  pénitence  avec 
une  nouvelle  ferveur  et  continua  longtemps 
d'édifier  ses  confrères  par  sa  piété.  Sa  réputa- 
tion de  sainteté  s'étendit  dans  tout  l'Orient,  et 
on  accourut  de  toutes  les  provinces  près  du  vé- 
nérable abbé  de  Megal-Agre,  pour  lui  demander 
des  conseils  dans  les  cas  embarrassants.  L'empe- 
reur Léon  l'Arménien,  en  montant  sur  le  trône 
(814),  ayant  proscrit  de  nouveau  le  culte  des 
images,  manda  Théophane  à  Constantinople,  se 
flattant  de  lui  faire  approuver  les  motifs  de  sa 
conduite,  ou  du  moins  de  l'obliger  à  se  taire. 
Mais  ni  les  promesses,  ni  les  menaces  de  ce  prince 
ne  purent  l'ébranler.  Léon  indigné  le  fit  enfer- 
mer dans  un  cachot,  où  le  saint  abbé  resta  deux 
ans,  privé  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie.  Il  tomba  malade.  Ses  gardes,  touchés  de  son 
état,  obtinrent  qu'il  serait  conduit  en  exil  dans 
l'île  de  Samothrace.  Mais  ses  douleurs  augmen- 
tèrent dans  le  trajet,  et  il  mourut  dix-sept  jours 
après  son  arrivée,  le  12  mars  818,  âgé  d'envi- 
ron 67  ans.  L'Eglise  honore  d'un  culte  particu- 
lier la  mémoire  de  ce  saint  confesseur.  Ou  doit  à 
Théophane  une  Chronographie ,  qui  s'étend  de- 
puis 284  jusqu'à  813.  C'est  la  continuation  de 
celle  de  Georges  le  Syncelle  (voy.  Syncelle)  ,  son 
ami.  Elle  a  été  publiée  par  les  soins  du  P.  Com- 
befis,  avec  la  version  latine  du  P.  Goar,  Paris, 
1655,  in-fol.  Cette  édition  fait  partie  de  la  col- 
lection des  auteurs  de  l'Histoire  byzantine,  im- 
primée au  Louvre.  Jean-André  Bosius,  et,  après 
lui,  Georges  Schubart,  promettaient  une  nou- 
velle édition  de  cet  ouvrage  corrigée  sur  d'an- 
ciens manuscrits.  La  Chronographie  fait  aussi  par- 
tie de  l'édition  de  la  Byzantine,  réimprimée  à 
Bonn ,  in-4°.  J.-J.  Bouchard,  Parisien,  secrétaire 
du  cardinal  Barberini  et  l'ami  de  Peiresc,  dont  il 
prononça  l'oraison  funèbre  à  Rome  (voy.  Pei- 
resc), en  avait  laissé  une  traduction  latine,  citée 
par  Luc  Holstenius,  dans  une  lettre  à  Lambé- 
cius  (1).  Divers  écrivains  ont  continué  la  Chro- 
nique de  Théophane.  Le  P.  Combefis  a  publié 
quelques-unes  de  ces  continuations  dans  le  re- 
cueil intitulé  Histor.  Byzantinœ  scriptores  post 
Theophanem,  Paris,  imprimerie  royale,  1685, 
in-fol.  On  a  plusieurs  Vies  de  ce  saint  confesseur. 
La  meilleure  est  celle  que  l'on  doit  à  Théodore 

(1)  Holstenius  adressa  cette  version  à  Dupuy.  Elle  devrait  par 
conséquent  faire  partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Pa- 
ris, cependant  on  ne  la  voit  point  indiquée  dans  les  tables  du 
Catalogue, 
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Studite.  Surius  l'a  donnée  en  latin  dans  les  Pies 
des  Saints,  au  1 2  mars  ;  on  la  trouve  en  grec  et 
en  latin  dans  l'édition  de  la  Chronographie  et  dans 
les  Actes  des  Bollandistes.  W — s. 

THÉOPHANE.  Voyez  ProCopôWitz. 

THÉOPHANE  ou  THÉOPHANON,  impératrice 
d'Orient,  était  fille  d'un  cabaretier,  et  se  livra, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  à  de  honteux  dé- 
sordres. Douée  de  quelques  attraits,  de  beaucoup 
d'esprit  d'intrigue,  elle  parvint  à  se  faire  épou- 
ser par  le  jeune  Romain ,  fils  de  l'empereur 
Constantin  VII,  en  l'an  959.  Bientôt  après,  elle 
poussa  son  époux  à  un  parricide  qui  le  fit  monter 
sur  le  trône  (voy.  Constantin)  ;  et  lorsqu'elle  eut 
régné  pendant  quatre  ans  avec  Romain  II,  elle 
donna  à  ce  prince  Un  breuvage  empoisonné 
(963),  pareil  à  celui  qu'elle  avait  préparé  pour 
son  père  (voy.  Romain  II).  Déclarée  alors  régente 
de  l'empire,  elle  s'aperçut  bientôt,  dit  Gibbon, 
de  l'instabilité  d'Un  trône  qui  n'avait  pour  ap- 
pui qu'une  femme  qu'on  ne  pouvait  estimer  et 
deux  enfants  qu'on  ne  pouvait  craindre.  Dès 
lors  elle  songea  à  se  donner  un  soutien ,  et  par 
ses  intelligences  avec  Nicéphore  -  Phocas ,  elle 
prépara  l'usurpation  de  ce  guerrier,  qu'elle  épousa 
ensuite,  et  que  plus  tard  (969)  elle  fit  assassiner 
dans  son  lit  (voy.  Nicéphore  II).  Le  chef  des  as- 
sassins, Zimiscès,  méprisant  lui-même  l'infâme 
épouse  qui,  en  dirigeant  sa  main,  lui  avait  pro- 
mis l'empire,  exila  Théophane  dans  l'île  de  Drote  : 
mais  après  la  mort  de  ce  prince,  les  fils  de  cette 
femme,  étant  remontés  sur  le  trône,  eurent  la 
faiblesse  de  la  rappeler  auprès  d'eux;  et  l'auteur 
de  tant  de  crimes  vécut  encore,  pendant  plu- 
sieurs années,  à  la  cour  et  dans  tout  l'éclat  et  les 
honneurs  du  pouvoir.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort.  M — Dj. 

THÉOPHANE,  surnommé  on  ne  sait  pourquoi 
Cerameus,  c'est-à-dire  le  Potier,  naquit,  dit-on, 
à  Taormine,  en  Sicile,  et  devint  archevêque  de 
cette  ville.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  sur  cet  écri- 
vain. On  est  même  peu  d'accord  sur  le  temps  où 
il  a  vécu.  L'éditeur  de  ses  sermons,  ou  homélies 
grecques,  le  fait  fleurir  dans  le  9e  siècle;  Guill. 
Cave,  vers  le  milieu  du  11e,  etSchœll,  se  fondant 
sur  l'autorité  de  Saxius  (Onomasticon),  dans  le  1 2e. 
Cette  dernière  opinion  paraît  la  plus  probable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  sermons  de  Théophane 
sont  fort  estimés.  Il  en  a  composé  soixante-deux 
pour  tous  les  dimanches  et  fêtes  de  l'année.  L'ar- 
chevêque y  explique  l'Evangile  d'une  manière 
convenable,  s'altachant  surtout  au  sens  littéral , 
sans  toutefois  négliger  le  sens  moral  et  allégo- 
rique. Son  style,  suivant  Cave,  est  clair,  simple, 
coulant,  même  assez  pur  et  sans  aucune  affecta- 
tion. François  Scorse,  jésuite  de  Palerme,  a  traduit 
les  sermons  en  latin  et  a  publié  sa  traduc- 
tion avec  le  texte  accompagné  d'amples  prolégo- 
mènes et  de  savantes  notes,  sous  ce  titre  : 
Theophanis  Ceramei,  archiepiscopi  tauromenitani, 
homiliœ  in  evangelia  dominicalia  et  festa  totius 


THÉ 


THE 


293 


anni,  gr.-lat.,  nunc  primum  editœ  et  notis  illus- 
tratœ,  Lutetiœ  Parisiorum,  magna  navis  (Séb.  Cra- 
moisy) ,  1644,  in-folio.  Un  autre  jésuite,  le 
P.  Gretser  (voy.  ce  nom),  avait  déjà  inséré  deux 
de  ces  homélies  dans  son  volumineux  recueil 
intitulé  De  sancta  Cruce.  Aubert  Lemire  et  d'au- 
ires  après  lui  ont  confondu  Théophane  Céramée, 
avec  Théophane  confesseur  (voy.  ce  nom).  B-l-u. 

THÉOPHILE  (Saint),  évèque  d'Antioche  et  Père 
de  l'Eglise,  naquit  dans  le  commencement  du 
siècle,  de  parents  attachés  au  paganisme,  qui 
ie  firent  élever  avec  soin  dans  les  sciences  et 
les  lettres.  Comme  il  avait  l'esprit  droit  et  péné- 
trant, il  reconnut  facilement  que  l'ancienne  reli- 
gion était  absurde  et  résolut  de  l'abandonner. 
En  examinant  avec  soin  les  créatures  visibles,  il 
en  conclut  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  seul 
Dieu  tout-puissant,  et  que  sa  providence  s'étend 
à  toutes  les  choses  créées.  Ayant  lu  nos  livres 
saints,  il  fut  frappé  d'admiration  en  méditant  les 
vérités  sublimes  qu'ils  enseignent,  et  les  prédic- 
tions que  l'événement  a  confirmées.  La  doctrine 
que  l'Eglise  professe  sur  la  résurrection  des  corps 
l'arrêta  quelque  temps.  Ne  considérant  que  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  il  ne  comprenait 
point  comment  un  corps  pouvait  reprendre  les 
formes  dont  il  avait  été  dépouillé  ;  mais  ayant 
admis  un  ordre  surnaturel  des  choses,  ii  en  con- 
clut que  la  toute-puissance  divine,  à  laquelle  il 
est  si  facile  de  tirer  un  corps  du  néant,  peut  aussi 
aisément  en  ramasser  les  parties  éparses  pour 
leur  rendre  leur  premier  arrangement.  Par  la 
pureté  de  sa  doctrine  et  par  la  sainteté  de  sa  vie, 
il  mérita  d'être  élevé,  vers  l'an  168  de  J.-C,  sur 
le  siège  épiscopal  d'Antioche.  Jusqu'à  sa  mort  il 
défendit  avec  zèle  le  dépôt  de  la  foi,  réprimant 
par  ses  discours  et  par  ses  écrits  les  erreurs  de 
Marcion  et  d'autres  philosophes  païens,  qui  n'a- 
vaient embrassé  le  christianisme  qu'en  apparence. 
La  plupart  de  ces  écrits  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous.  Nous  avons  encore  en  entier  le 
traité  qu'il  adressa  à  son  ami  Autolyque.  C'est 
une  apologie  de  la  religion  chrétienne,  divisée 
en  trois  livres.  Autolyque  était  un  païen  célèbre 
par  son  éloquence  et  par  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. Extrêmement  prévenu  contre  la  reli- 
gion chrétienne,  il  disait  à  Théophile  qu'il  ne 
concevait  point  qu'un  homme  doué  d'un  sens 
aussi  droit  pût  s'attacher  à  une  religion  aussi 
peu  raisonnable.  Pour  le  détromper,  Théophile 
lui  adressa  un  premier  livre  dans  lequel  il  résout 
les  premières  questions  faites  par  son  ami.  Après 
avoir  attaqué  le  paganisme,  il  conclut  ainsi  : 
«  J'adorerai  donc  le  vrai  Dieu,  et  j'honorerai 
«  l'empereur,  mais  sans  l'adorer.  Lui-même  ne 
«  permet  point  que  ceux  qui  sont  au-dessous  de 
«  lui  se  nomment  empereur.  Honorez -le  avec 
«  affection ,  soyez-lui  soumis  et  priez  pour  lui  ; 
«  mais  n'adorez  que  Dieu.  »  Ce  premier  livre  fit 
impression  sur  Autolyque;  il  invita  Théophile  à 
continuer;  c'est  à  cette  invitation  que  nous  de- 


vons les  deux  autres  livres  où ,  après  avoir  mon- 
tré l'absurdité  de  l'idolâtrie  et  l'ignorance  des 
philosophes  et  des  poètes  en  ce  qui  regarde  Dieu 
et  l'homme,  il  relève  la  sainteté  de  la  religion 
chrétienne.  Ayant  cité  les  historiens  et  les  auteurs 
païens,  il  fait  voir  que  Moïse  et  nos  prophètes 
remportent  sur  eux  par  l'ancienneté  et  par  la 
sainteté  de  la  doctrine.  St- Théophile  mourut  vers 
l'an  181  de  J.-C.  Ces  trois  livres  ont  eu  diffé- 
rentes éditions  en  grec  et  en  latin.  La  première 
édition  du  texte  grec  accompagné  d'une  traduc- 
tion latine,  est  due  à  C;  Gessan,  qui  la  fit  paraî- 
tre à  Zurich,  en  1546,  avec  divers  écrits  de 
quelques  autres  écrivains  ecclésiastiques.  On 
retrouve  dans  le  recueil  de  Fronton  du  duc  de 
Giiilandi,  d'Oberthiir,  ces  trois  livres  à  Autolvcus, 
dont  J.  Fell,  à  Oxford,  en  1684,  et  J.  Chr.  Wolf, 
à  Hambourg,  en  1724,  ont  donné  des  éditions 
séparées  en  revisant  le  texte  sur  des  manuscrits 
et  en  y  joignant  des  notes.  W.-F.  Thienmann  a 
publié  à  Leipsick,  en  1834,  une  traduction  alle- 
mande, avec  une  introduction  et  un  commen- 
taire. Théophile  avait  composé  d'autres  ouvrages 
qui  sont  perdus.  Il  faut  déplorer  la  disparition 
des  écrits  dans  lesquels  il  combattait  les  erreurs 
de  Marinon  et  d'Hermogène.  Faute  de  renseigne- 
ments suffisants,  l'histoire  intéressante  à  bien  des 
égards,  des  hérésies  qui  troublèrent  le  berceau  du 
christianisme  est  demeurée  fort  obscure.  La  vie 
et  les  écrits  de  Théophile  ont  été  mentionnés 
avec  détails  par  un  grand  nombre  d'auteurs,  dont 
on  trouvera  l'indication  dans  le  vaste  répertoire 
bibliographique  de  J.-G.-Th.  Grùsse,  Lèhrbuch 
einer  litlerargeschichte,  Dresde,  1838,  t.  1 ,  p.  944. 
Ajoutons  qu'il  a  été  l'objet  de  deux  dissertations 
spéciales,  l'une  de  T.  Grabener  :  De  Theophilo 
Antiocheno  dùsertatio,  Dresde,  1744;  l'autre  de 
J.-C.  Walpurger  :  Theophilus  Antiochenus  boni 
pastoris  in  Ecclesia  lypus ,  Chemnitz ,  1735, 
in-4°.  G — y  et  B— n*— t. 

THÉOPHILE,  surnommé  {'Indien,  fut,  vers 
i'an  343,  mis  à  la  tète  d'une  mission  que  l'em- 
pereur Constantius  envoya  aux  Homérites  (1), 
peuple  de  l'Arabie  heureuse.  D'après  d'antiques 
traditions,  c'étaient  les  anciens  sabéens,  se  disant 
les  descendants  d'Abraham.  Ils  observaient  la 
circoncision,  et  cependant  ils  adoraient  le  soleil, 
la  lune  et  les  divinités  du  pays.  Ils  avaient  au 
milieu  d'eux  un  grand  nombre  de  juifs.  Constan- 
tius, voulant  les  attirer  à  la  religion  chrétienne, 
leur  envoya  Une  ambassade  avec  de  riches  pré- 
sents. On  y  remarquait  deux  cents  chevaux 
choisis  dans  la  Cappadoce,  destinés  pour  le  chef 
de  la  nation.  L'empereUr  lui  demandait  la  per- 
mission de  bâtir  des  églises  pour  les  sujets  de 
l'empire  qui  voyageaient  dans  ces  contrées,  et 

|1)  Ou  plutôt  Hamyarides.  Les  princes  qui  régnaient  sur  cette 
tribu,  établie  dans  l'Yémen  ,  descendaient  du  patriarche  Héber, 
l'un  des  ancêtres  d'Abraham.  Les  Arabes,  issus  d'Ismaël,  fils 
d'Abraham,  habitèrent  les  déserts  de  l'Arabie  et  s'emparèrent  du 
Hédjaz,  où  ils  gouvernèrent  la  Mecque  jusqu'au  temps  de  Maho- 
met, qui  appartenait  à  cette  famille  (voy.  Mahomet).      A — T. 
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pour  les  naturels  du  pays  qui  voudraient  se  con- 
vertir. Le  chef  de  cette  ambassade,  Théophile, 
avait  été  envoyé  tres-jeune  comme  otage  à  l'em- 
pereur Constantius,  par  les  habitants  de  l'île 
Diu,  sa  patrie.  Ayant  embrassé  la  vie  monastique, 
les  ariens,  dans  le  parti  desquels  il  s'était  jeté, 
l'avaient  consacré  évêque,  afin  de  donner  plus 
de  poids  à  sa  mission ,  laquelle  eut  un  grand 
succès,  quoiqu'elle  eût  éprouvé  une  vive  résis- 
tance de  la  part  des  juifs.  Le  prince  des  Homé- 
rites,  s'étant  converti;  fit  bâtir  trois  églises  : 
l'une  à  Tafar,  ville  capitale;  l'autre  à  Adane  ou 
Aden,  ville  qui  servait  d'entrepôt  au  commerce 
entre  les  sujets  de  l'empire  grec  et  les  Indes  ;  la 
troisième  dans  la  ville  où  les  sujets  de  l'empire 
persan  s'étaient  établis  pour  leur  commerce,  à 
l'embouchure  du  golfe  Persique  (i).  Le  prince  fit 
construire  ces  églises,  refusant  de  recevoir  les 
sommes  que  l'empereur  Constantius  avait  en- 
voyées pour  couvrir  les  frais  de  ces  construc- 
tions. Théophile,  les  ayant  consacrées,  passa  dans 
l'île  Diu,  sa  patrie  ;  de  là  en  d'autres  contrées  des 
Indes,  où  il  réforma  des  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  les  pratiques  de  la  religion  (i).  De  l'A- 
rabie il  se  rendit  sur  l'autre  rivage  de  la  mer 
Rouge,  pour  ;visiter  les  Ethiopiens  Auxumites, 
auxquels  St-Àthanase  avait  envoyé  Frumentius 
pour  évêque.  Revenu  de  ses  longs  voyages,  il  fut 
reçu  par  Constantius  avec  les  témoignages  de  la 
plus  vive  satisfaction  ;  il  garda  le  titre  d'évêque 
sans  s'attacher  à  une  église  particulière,  et  resta 
dévoué  au  parti  des  Ariens.  S'étant  insinué  près 
de  César  Gallus,  frère  de  Julien  l'Apostat,  il  in- 
troduisit près  de  lui  Aétius,  chef  des  ariens. 
Comme  tous  les  deux  eurent  part  aux  violences 
que  ce  prince  exerça,  ils  furent  enveloppés  dans 
sa  disgrâce.  Gallus  fut  décapité  en  354;  et  Théo- 
phile, qui  l'avait  accompagné  dans  son  dernier 
voyage  en  Occident,  fut  condamné  au  bannisse- 
ment. Par  mépris,  on  épargna  Aétius.  Après  le 
concile  de  Sirmium,  tenu  en  358,  Théophile  se 
trouva  de  nouveau  compromis  dans  les  mouve- 
ments que  les  ariens  excitaient  :  il  fut  relégué  à 
Héraclée  dans  le  Pont,  où  probablement  il  ter- 
mina sa  vie.  G — y. 

THÉOPHILE,  d'Alexandrie,  fut  élevé,  en  385, 
à  l'importante  dignité  de  patriarche  de  cette  ville, 
et  mourut  le  27  octobre  412,  après  vingt-sept 
ans  d'épiscopat.  Il  prit  une  part  fort  active  aux 
disputes  qui,  de  son  temps,  agitèrent  l'Eglise, 
eut  avec  St-Jean-Chrysostome  des  démêlés  très- 
vifs  et  composa  un  grand  nombre  [d'ouvrages 
qui,  pour  la  plupart,  sont  perdus,  notamment 
celui  qu'il  avait  consacré  à  combattre  certaines 

(1)  C'était  sans  doute  El-Katif ,  dont  le  roi  de  Perse  Sapor  II 
s'était  emparé  depuis  peu,  non  pas  sur  le  roi  d'Yémen  ,  mais  sur 
les  Lakhmides  qui  régnaient  à  Hira.  A— T. 

(2)  Les  progrès  du  christianisme  dans  l'Hindoustan  durent 
s'arrêter  à  l'époque  de  la  décadence  de  l'empire  d'Orient ,  après 
la  mort  de  Théodose  le  Grand.  Lorsque  le  sultan  Mahmoud  de 
Ghazna  conquit  l'Inde  vers  la  fin  du  10e  siècle,  il  n'y  trouva  que 
des  idolâtres  ;  et  cinq  cents  ans  après,  lorsque  les  Portugais  y 
arrivèrent,  l'islamisme  y  dominait.  A — T. 


opinions  d'Origène.  Son  Cycle  pascal,  qui  em- 
brassait quatre  cent  dix-huit  années,  à  partir  du 
premier  consulat  de  Théodose,  en  380  ,  peut  in- 
spirer quelques  regrets.  Il  reste  de  lui  trois  épîtres 
pascales  que  St-Jérôme  jugea  dignes  d'une  tra- 
duction latine,  quelques  autres  lettres  à  Am- 
monius,  à  Porphyre,  aux  évèques  Agathon  et 
Ménas,  un  fragment  sur  la  résurrection  et  quel- 
ques autres  morceaux  disséminés  dans  des  col- 
lections ecclésiastiques  et  patriotiques.  On  peut 
consulter,  pour  plus  amples  détails,  Tillemont, 
Dupin,  Ceillier  et  surtout  Renaudot,  Historia 
patriarcharum  Alexandrinorum ,  p.  103  et  sui- 
vantes. B — N — T. 

THÉOPHILE,  empereur  d'Orient,  né  à  Amo- 
rium,  en  Phrygie,  monta  sur  le  trône  de  Con- 
stantinople  après  la  mort  de  Michel  le  Bègue,  son 
père,  et  fut  couronné  le  3  octobre  829.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  punir  les  assassins  de  Léon  l'Ar- 
ménien, quoique  la  fin  tragique  de  ce  prince  eût 
fait  entrer  le  sceptre  dans  sa  famille.  Lorsqu'il 
demanda  les  noms  des  conjurés,  tous  vinrent  se 
dévoiler  eux-mêmes,  croyant  que  Théophile  son- 
geait à  les  récompenser  :  il  leur  fit  trancher  la 
tète.  Les  commencements  de  son  règne  annon- 
cèrent un  prince  juste  et  sévère.  Il  rechercha  les 
hommes  de  mérite,  les  éleva  et  les  soutint  contre 
les  attaques  de  l'envie.  Il  maria  même  une  de 
ses  filles  à  l'un  d'eux,  Alexis  Mosèle,  et  le  chargea 
d'une  expédition  contre  les  musulmans  d'Afrique, 
qui  ravageaient  l'Italie.  Alexis  la  termina  glo- 
rieusement, mais  ayant  perdu  sa  femme  peu  de 
temps  après,  il  se  retira  dans  un  couvent.  De 
tous  côtés  l'empire  était  pressé  par  les  mêmes 
ennemis.  D'autres  armées  arabes,  commandées 
par  le  calife  Al-Mamoun  ou  par  ses  généraux, 
firent  des  ravages  affreux  dans  les  provinces 
d'Asie  (1).  Théophile  marcha  contre  eux,  fut  dé- 
fait et  ne  leur  échappa  qu'à  la  faveur  d'un  stra- 
tagème. L'année  suivante  il  les  battit  à  son  tour; 
mais  en  832,  il  essaya  de  nouveau  une  sanglante 
défaite,  et  ne  dut  son  salut  qu'au  courage  d'un 
général  nommé  Manuel,  qui  lui  ouvrit  un  chemin 
au  milieu  des  ennemis  victorieux.  Théophile  ou- 
blia ce  service  :  abusé  par  de  perfides  insinua- 
tions, ou  peut-être  poussé  par  une  secrète  jalou- 
sie, il  résolut  de  priver  Manuel  de  la  vue.  Celui-ci, 
prévenu  à  temps,  se  réfugia  chez  les  musulmans. 
Théophile  sentit  bientôt  la  perte  qu'il  avait  faite  ; 
il  écrivit  à  Manuel  et  lui  promit  de  le  rétablir 
dans  son  rang  et  dans  ses  biens.  Manuel  se  fia  à 
la  parole  de  son  prince,  qui  le  combla  d'hon- 
neurs. Cependant  la  guerre  continuait  avec  peu 
de  succès  de  part  et  d'autre;  mais,  en  837,  l'em- 
pereur s'empara  de  la  Syrie,  et  malgré  les  in- 
stantes prières  du  calife  sarrasin,  il  détruisit  Za- 
petra,  lieu  de  sa  naissance;  le  calife  Motasem, 
furieux,  assembla  toutes  ses  forces  et  vint  assié- 
ger Amorium,  ville  natale  de  Théophile.  Celui-ci 

(1|  On  a  vu  à  l'article  de  MaMOUN  que  le  motif  de  cette  guerre 
fut  plus  honorable  pour  le  calife  que  pour  l'empereur.     A — T. 


THÉ 


THÉ 


295 


courut  pour  la  défendre;  une  bataille  livrée  sous 
les  murs  n'eut  aucun  résultat  décisif;  mais  un 
traître  ayant  ouvert  les  portes  aux  Sarrasins,  ils 
passèrent  les  habitants  au  fil  de  l'épée  et  rasèrent 
Amorium  de  fond  en  comble  (voy.  Motasem).  Cette 
catastrophe  pénétra  Théophile  d'une  sombre  tris- 
tesse :  il  ne  voulut  plus  prendre  de  nourriture, 
ne  consentit  à  boire  que  de  l'eau  de  neige  et  fut 
bientôt  atteint  d'une  dyssenterie  qui  le  conduisit 
au  tombeau  en  842.  Avant  de  mourir,  il  assembla 
les  grands  de  l'empire  et  les  pria  d'être  toujours 
fidèles  à  son  fils  Michel  et  à  sa  femme  Théodora, 
qu'il  nomma  régente,  en  lui  désignant  pour  mi- 
nistres ,  Manuel ,  l'eunuque  Théoctiste ,  grand 
chancelier,  et  le  patrice  Bardas,  frère  de  l'impé- 
ratrice. On  prétend  que  Théophile,  sachant  que 
la  puissance  de  son  beau-frère  Théophobe  pou- 
vait causer  des  troubles  dans  le  gouvernement, 
ordonna,  de  son  lit  de  mort,  qu'on  lui  tranchât 
la  tête,  se  la  fit  apporter  et  s'écria  en  la  voyant  : 
«  Je  ne  suis  plus  Théophile,  et  tu  n'es  plus 
«  Théophobe.  »  Zonare  et  Cedrenus  contredisent 
ce  récit,  et  assurent  que  ce  prince  fut  mis  à  mort 
à  l'insu  de  l'empereur.  11  est  probable  enfin 
que  l'esprit  de  parti  a  cherché  à  flétrir  la  mé- 
moire de  Théophile,  qui  paraît  avoir  excité  des 
haines  assez  vives  en  suivant  l'exemple  des 
princes  iconoclastes  qui  l'avaient  précédé  (1).  Les 
désastres  militaires  enlevèrent  à  son  règne  une 
partie  de  l'éclat  que  pouvaient  lui  donner  ses 
vertus,  ses  talents,  sa  justice  et  son  amour  pour 
le  bien  public  (2).  L — S — e. 

THÉOPHILE  (Theophilos),  jurisconsulte  grec, 
vivait  l'an  533  de  J.-C.  Il  professa  le  droit  avec 
distinction  à  Constantinople  et  fut,  avec  son  col- 
lègue Dorothée,  chargé  par  Justinien  de  rédiger, 
sous  la  direction  de  Tribonien ,  des  Institutes  ou 
Eléments  de  droit,  qui  font  partie  des  trois  autres 
recueils  de  lois  dont  se  compose  la  Compilation 
justinienne.  S'il  est  vrai  que  ces  mêmes  éléments 
de  droit  n'avaient  pas  été  dans  l'origine  unique- 
ment destinés  à  l'étude  des  lois,  mais  à  servir 
aussi  de  guide  dans  les  affaires,  la  rédaction  d'un 
pareil  ouvrage  ne  pouvait  être  confiée  qu'à  un 
homme  également  versé  dans  la  pratique  et  dans 
la  théorie.  Quoi  qu'il  en  soit,  sous  le  rapport  du 
plan,  de  l'ordre,  de  la  distribution  des  matières, 
ses  Institutes  sont  supérieures  au  Digeste,  au 
Code  et  aux  Novelles.  Théophile  et  Dorothée  pa- 
raissent avoir  pour  la  composition  de  cet  ou- 
vrage élémentaire  mis  à  contribution  tous  les 
anciens  écrits  du  même  genre,  surtout  ceux  des 
jurisconsultes  Marcian  et  Gaïus.  Théophile  est 
aussi  l'auteur  d'une  paraphrase  grecque  des  In- 
stitutes. Elle  en  est  encore  aujourd'hui  le  meilleur 

(1)  Excité  par  le  magicien  Jean  Lecanomante,  son  ancien  pré- 
cepteur, qu'il  plaça  dans  la  suite  sur  le  siège  patriarcal  de  Con- 
stantir.ople,  il  se  déclara  contre  le  culte  des  images,  persécuta 
les  catholiques,  fit  plusieurs  martyrs  et  poussa  son  zèle  fanatique 
au  point  de  chasser  tous  les  peintres  de  sej  Etats.  A — T. 

(2|  Il  fit  dix-huit  campagnes  peu  glorieuses;  mais  il  encoura- 
gea le  commerce,  favorisa  les  lettres  et  embellit  sa  capitale.  A-T. 


commentaire.  II  a  d'ailleurs,  sur  tous  ceux  qui 
ont  commenté  depuis  les  Institutes,  l'avantage 
d'avoir  puisé  à  des  sources  depuis  longtemps 
taries  pour  les  modernes.  Quelque  ingénieux  que 
soient  les  systèmes  qu'Heineccius  et  Vinnius  ont 
introduits  et  appliqués  à  l'enseignement  du  droit, 
la  méthode  mathématiquement  démonstrative  de 
l'un  et  les  observations  critiques  de  l'autre  ne 
peuvent  balancer  l'autorité  d'un  rédacteur  des 
Institutes,  ni  prévaloir  sur  la  belle  simplicité  des 
formes  antiques  et  vraiment  élémentaires  qui 
distinguent  la  paraphrase  grecque  de  Théophile. 
La  paraphrase  grecque  est  une  œuvre  véritable- 
ment classique.  Le  texte  s'y  trouve  admirable- 
ment fondu  avec  les  explications  lumineuses  de 
l'auteur.  Les  définitions  qu'il  tire  des  écrits 
des  anciens  jurisconsultes  sont  moins  ambitieuses 
et  surtout  plus  claires  que  celles  des  modernes. 
Les  espèces  qu'il  pose  sont  choisies  avec  discerne- 
ment. Il  ne  commence  jamais  un  titre  sans  ré- 
sumer d'abord  avec  précision  les  principes  qui  ont 
régi  la  matière  du  titre  précédent.  Il  fait  en  même 
temps  sentir  l'affinité  qu'ils  ont  avec  ceux  qu'il 
va  exposer.  Il  est  peu  d'ouvrages  élémentaires 
où  les  gradations  soient  mieux  observées.  Le  lec- 
teur se  trouve  insensiblement  conduit  du  premier 
degré  des  éléments  aux  sommités  du  droit  romain. 
Enfin  Théophile  ne  manque  jamais  de  rappeler, 
et  toujours  à  propos,  les  constitutions  du  Code 
qui  sont  ou  modificatives  ou  abrogatoires  du 
droit  ancien ,  c'est-à-dire  du  droit  du  Digeste. 
Cet  excellent  ouvrage,  trop  peu  connu,  ne  fut 
découvert  qu'au  commencement  du  16e  siècle, 
par  Viglius  Zuichemus ,  professeur  de  droit  à 
Louvain ,  qui  s'empressa  de  le  publier  et  qui  le 
dédia  à  Charles-Quint.  Les  nombreuses  éditions 
qu'il  eut  dans  le  cours  de  ce  même  siècle  attes- 
tent assez  l'estime  qu'en  faisaient  les  savants. 
Ant.  Augustin,  in  Emendationibus ,  lib.  3,  en 
parlant  de  la  paraphrase  grecque  des  Institutes, 
avoue  qu'il  n'existe  pas  d'ouvrage  plus  propre  à 
faciliter  l'intelligence  des  livres  de  Justinien  ;  et 
cette  opinion  est  aussi  celle  de  Cujas,  de  Gode- 
froi ,  de  Fabrot  et  d'autres  célèbres  commenta- 
teurs. Malgré  de  pareils  suffrages,  Théophile  n'en 
eut  pas  moins  des  détracteurs,  dont  les  uns  l'ont 
accusé  d'ignorance  et  d'impéritie  ;  et  les  autres 
n'ont  voulu  voir  en  lui  qu'un  conteur  de  fables 
et  de  sornettes,  nugarum  fabulator.  Mylius,  in 
vindic.  Theophil.,  ainsi  qu'Otton  Reiz,  in  Excursu 
Theoph.,  l'ont  vengé  de  ces  injustes  imputations. 
Ils  ont  démontré  que  c'est  à  l'altération  des  divers 
manuscrits  de  la  paraphrase  grecque  et  aux  in- 
terpolations ridicules  de  copistes  ignorants  qu'il 
faut  attribuer  les  erreurs,  les  fautes  grossières 
qu'on  avait  faussement  imputées  à  Théophile. 
Quelques  commentateurs  ont  élevé  des  doutes 
sur  le  véritable  nom  de  l'auteur  de  la  paraphrase 
grecque  des  Institutes  ;  c'est  une  question  au 
moins  oiseuse,  puisque  presque  tous  les  écrivains 
du  Bas-Empire  l'appellent  Théophile,  et  que  tous 
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les  manuscrits  portent  ce  nom.  Les  conjectures  j 
auxquelles  ces  mêmes  savants  se  sont  livrés  à  ce  j 
sujet  les  ont  fait  errer  au  point  que  Cujas  lui-  j 
même  est  allé  exhumer,  dans  le  iie  siècle,  un  | 
certain  Théophilize,  obscur  glossateur  des  Basi- 
liques, pour  le  confondre  avec  Théophile,  con- 
temporain de  Justinien,  et  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  préface  des  Instùutes .  De  toutes  les  éditions 
de  la  paraphrase  qu'on  a  publiées,  la  plus  récente, 
la  plus  complète,  et  même  la  plus  correcte,  est 
celle  qu'a  donnée  du  texte  grec,  avec  une  tra- 
duction latine  en  regard,  Guill.  Ott.  Reis,  Hag., 
1751,  2  vol.  in-4°.  Il  existe  une  traduction  fran- 
çaise de  la  Paraphrase  avec  une  introduction  et 
des  notes  par  M.  J.-G.  Frégier,  Paris,  1847,  in-8°. 
Nous  en  connaissons  également  une  traduction 
allemande  avec  un  commentaire  par  M.  Wueste- 
mann,  Berlin,  1823,  2  vol.  in-8°.      M — r — u. 

THÉOPHILE  (surnommé  Protospatharius),  mé- 
decin grec,  vivait,  suivant  Fabricius,  au  com- 
mencement du  7e  siècle,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Héraclius.  On  n'a  aucuns  détails  sur  sa 
vie  ;  seulement  on  sait  qu'il  cultivait  avec  distinc- 
tion la  philosophie  péripatéticienne.  On  ajoute 
qu'il  était  moine,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  beau- 
coup avec  son  surnom,  qui  signifie  chef  des 
porte-lances  ou  épées,  c'est-à-dire,  probablement, 
des  satellites  ou  gardes  du  souverain.  Il  n'est  pas 
impossible  cependant  que  Théophile  ait  porté  la 
lance  ou  l'épée  avant  de  revêtir  l'habit  monas- 
tique. Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  sous  son  nom  les 
ouvrages  suivants,  qui  sont  encore  quelquefois 
consultés  par  ceux  qui  s'occupent  de  l'art  de 
guérir  :  1°  J.  De  hominis  fabrica  libri  5  [grœce), 
Paris,  Guill.  Morel,  1535,  in-88  ;  Idem,  lat., 
Junio  Paulo  Crasso  interprète,  ibid.,  1556,  in-8°(l). 
Cette  traduction  latine  par  Crasso,  médecin  de 
Padoue,  avait  paru  pour  la  première  fois  à  Ve- 
nise, en  1536,  in-8°.  Elle  a  eu  plusieurs  éditions, 
pour  lesquelles  nous  renvoyons  aux  bibliogra- 
phes spéciaux.  La  dernière  et  la  meilleure  du 
texte  grec,  accompagné  d'une  traduction  nou- 
velle, a  été  publiée  par  A.  Greenhill  sous  ce 
titre  :  De  corporis  humant  fabrica  libri  5,  gr.  et 
lat.,  cum  annotationibus  et  varietate  lectionum, 
Oxford,  1842,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  un  bon 
abrégé  du  traité  de  Galien  De  usu  partium.  «  ïl 
«  contient  quelques  détails  exposés  avec  plus 
«  d'exactitude  et  de  précision  qu'ils  ne  l'avaient 
«  été  par  le  médecin  de  Pergame.  L'auteur  a  pour 
«  but  principal  de  démontrer  la  sagesse  du  Créa- 
«  teur  dans  la  construction  et  la  disposition  du 
«  corps  humain  (Biogr.  mêdic.  (Panckoucke).  » 
2°  Ialrosophistœ  (Théophile)  de  urinis  liber  singularis 
(gr.etlat.),  Paris,  Fréd.  Morel,  1608,  petit  in-8°.  La 
traduction ,  que  l'on  regarde  comme  très-fautive, 
est  de  l'imprimeur  Morel  lui-même.  Deux  autres 

(1)  A  la  suite  de  cette  traduction  de  l'ouvrage  de  Théophile  se 
trouve  celle  d'un  traité  de  Soranus  d'Ephèse  :  De  vulva  et  pudendo 
mv.liebri,  latine,  interprète  Joami.  Bap.  Rosario  (eoy.  len°  11&3 
du  Catalogue  de  Guignât). 


l'avaient  précédée,  l'une  par  Pontius  Virunius, 
l'autre  par  Albanus  Torinus;  mais  comme  elles 
ne  sont  plus  d'usage,  il  serait  inutile  d'en  indi- 
quer les  éditions.  Le  texte  et  la  traduction  de 
Fréd.  Morel,  corrigés,  etc.,  ont  reparu  dans  le 
tome  8  des  OEuvres  d'Hippocrate  et  de  Galien, 
par  René  Chartier.  Enfin  Thomas  Guidot,  ou 
Guidott,  a  donné  à  Leyde,  en  1703,  avec  une 
version  nouvelle,  l'édition  la  plus  recherchée  du 
De  urinis  libellus.On  en  peut  voir  le  titre  développé 
dans  le  Manuel  de  M.  Brunet.  3°  De  excrementis 
tractatus  (gr.  et  lat.),  publié  par  Guidott  dans  le 
volume  précité  ;  4°  Commentarii  in  aphorismos 
Hippocratis,  Venise,  1549,  in-8°;  Spire,  1581, 
in-8°.  Cette  traduction,  sans  texte,  est  de  Louis 
Corradus.  L'auteur  y  est  désigné  sous  le  nom  de 
Philothée,  synonyme  de  Théophile.  Le  texte  n'a 
été  rendu  public  qu'en  1838,  parDietz,  dans  ses 
Scholia  in  Hippocratem  et  Galenum,  Leipsick,  2  vol. 
in-8".  Ces  commentaires,  comme  ceux  de  Ste- 
phanus  et  de  Damascius,  imprimés  dans  le  même 
recueil,  ne  sont  encore,  en  grande  partie,  qu'un 
extrait  de  ceux  de  Galien  sur  les  aphorismes  du 
prince  de  la  médecine  ;  mais,  au  dire  des  maîtres, 
c'est  un  extrait  clair  et  précis  qui  ne  manque  pas 
de  vues  particulières,  etc.  Le  docteur  Daremberg 
les  cite  plus  d'une  fois  dans  les  notes  savantes 
et  concises  qui  enrichissent  son  élégante  et  fidèle 
traduction  des  chefs-d'œuvre  d'Hippocrate,  en  un 
seul  volume  (format  anglais),  lequel  n'est  pas  un 
des  moins  précieux  de  la  collection  Charpentier. 
5°  Philareti  (Théophile)  de  pulsuum  scientia  com- 
mentariolus,  Bâle,  1533,  in-8°,  et  dans  Artis  me- 
dicœ  principes  de  Henri  Estienne.  C'est  une  tra  - 
duction seulement,  par  A.  Torinus.  Le  texte  grec 
était  encore  inédit  quand  Schœll  écrivait  son 
histoire  de  la  littérature  grecque.  Nous  ne  savons 
s'il  a  été  publié  depuis.  Ce  même  Schœll,  qui 
nous  a  fourni  les  principales  données  de  cet  ar- 
ticle, prétend  que  Stephanus  ou  Etienne  d'A- 
thènes, nommé  ci-devant,  était  disciple  de  notre 
Théophile,  et  qu'il  a  mis  par  écrit  la  doctrine  de 
son  maître  sur  la  différence  des  fièvres,  etc.  B-l-u. 

THÉOPHILE,  surnommé  tantôt  Monachus,  tan- 
tôt Presbyter,  le  Moine  ou  le  Prêtre,  artiste  très- 
recommandable  pour  son  temps,  vivait  dans  le 
10e  ou  le  11e  siècle.  Il  paraît  que  Théophile  était 
son  nom  de  religion,  et  que  son  vrai  nom  était  Ro 
ger .  C'est  ce  que  peut  faire  présumer  le  titre  de  son 
livre,  tel  qu'il  est  écrit  sur  l'exemplaire  manu- 
scrit de  la  bibliothèque  Nani,  décrit  par  Morelli, 
où  se  lisent  ces  mots  :  Theophili  Monachi,  qui  et 
Rugerus.  Sa  patrie  est  inconnue.  Le  titre  de  Trac- 
tatus lombardicus,  que  porte  le  manuscrit  de 
Cambridge,  publié  par  Raspe,  ne  laisse  guère 
lieu  de  douter  que  l'auteur  n'habitât  la  Lombar- 
die  lorsqu'il  l'a  écrit.  Quant  à  l'époque  où  il 
vivait,  Lessing  et  les  autres  éditeurs  de  la  biblio- 
thèque de  Wolfenbuttel  ont  jugé,  par  la  forme 
des  lettres  de  l'exemplaire  de  cette  bibliothèque, 
qu'elle  devait  êire  fixée  au  10e  siècle,  au  plus 
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tard  au  11e.  Théophile  est  un  personnage  très- 
intéressant  dans  l'histoire  des  arts,  à  cause  de 
l'ouvrage  qu'il  a  composé  sur  les  procédés  usités 
de  son  temps.  Cet  ouvrage  ,  divisé  en  trois  livres, 
traite  successivement  de  la  peinture  et  des  cou- 
leurs les  plus  propres  à  être  employées  sur  les 
murs,  sur  la  toile,  le  bois  et  le  vélin;  de  l'art 
de  peindre  sur  verre  et  d'exécuter  des  mosaïques 
avec  des  cristaux  colorés;  de  l'orfèvrerie  et  des 
arts  qui  en  dépendent,  tels  que  l'art  de  nieller, 
celui  de  damasquiner,  celui  de  monter  les  pierres 
fines.  Le  bon  prêtre  paraît  avoir  considéré  les 
arts  principalement  comme  des  moyens  de  con- 
tribuer à  la  décoration  des  églises.  Il  se  qualifie 
de  humilis  presbyter,  servus  servorum  Dei,  indignus 
nomine  et  professione  monachi  ».  «  0  toi  qui  liras 
«  cet  ouvrage,  dit-il  dans  l'introduction,  qui  que 
«  tu  sois,  ô  mon  cher  fils,  je  ne  te  cacherai  rien 
«  de  ce  qu'il  m'a  été  possible  d'apprendre.  Je 
«  t'enseignerai  ce  que  savent  les  Grecs  dans  l'art 
«  de  choisir  et  de  mélanger  les  couleurs  ;  les  Ita- 
«  liens  dans  la  fabrication  de  l'argenterie,  le  tra- 
«  vail  de  l'ivoire ,  l'emploi  des  pierres  fines  ;  la 
«  Toscane  particulièrement  (1)  dans  le  vermeil 
«  et  la  fonte  des  nielli;  l'Arabie  dans  la  damas- 
«  quinerie;  l'Allemagne  dans  le  travail  de  l'or, 
«  du  cuivre,  du  fer,  du  bois;  la  France  dans  la 
«  construction  de  ses  brillants  et  précieux  vitraux. 
«  Recueille  et  conserve,  mon  cher  fils,  ces  leçons 
«  que  j'ai  apprises  moi-même  dans  beaucoup  de 
«  voyages,  de  travaux  et  de  fatigues  ;  et  quand 
«  tu  les  posséderas,  loin  d'en  être  avare,  trans- 
«  mets-les  toi-même  à  d'autres  disciples.  Néces- 
«  saires  à  l'embellissement  des  temples,  ces  con- 
«  naissances  sont  l'héritage  du  Seigneur.  »  Nous 
ne  saurions  donner  ici  une  analyse  détaillée  de 
son  important  ouvrage.  Il  est  imprimé  par  extrait 
dans  une  collection  de  Raspe,  intitulée  A  critical 
essay  on  oil-painting ,  et  en  entier,  sous  le  titre  de 
Diversarum  artium  schedula,  dans  les  Mémoires 
d'histoire  et  de  littérature  tirés  de  la  bibliothèque 
du  duc  de  Wolfenbuttel ,  Brunswick,  1781,  6e  part. 
Jacq.  Morelli  en  a  donné  une  analyse  dans  son 
recueil  intitulé  Codices  manuscripti  latini  biblio- 
thecœ  Nanianœ,  Venise,  1776,  in-4°,  n°  39,  p.  33 
et  seq.  On  en  voit  un  exemplaire  très-complet 
dans  le  cabinet  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Paris  ;  il  porte  pour  titre  :  De  omni  scientia 
picturœ  artis.  Les  instructions  de  Théophile  sur 
la  peinture  à  fresque  sont  très-détaillées.  Il  ne 
dit  au  contraire  pas  un  seul  mot  de  l'encaustique, 
ce  qui  contribue  à  prouver  que  si  cet  excellent 
procédé  n'était  pas  oublié  au  10e  ou  au  H6  siècle, 
il  était  du  moins  généralement  abandonné.  L'au- 
teur n'omet  rien  de  ce  qui  concerne  l'art  de 
peindre  sur  verre  par  apprêt.  En  ceci,  l'époque 

(1)  Plusieurs  manuscrits  portent  en  cet  endroit  Rusca ,  la 
Russie;  on  lit  dans  celui  de  Paris  Tuscia,  la  Toscane.  Le  tra- 
vail du  niello  fait  voir  que  cette  dernière  version  est  la  bonne. 
Les  Russes,  instruits  par  les  Grecs,  peuvent  avoir  mis  en  œuvre 
le  niello  ou  le  nigeltum  dans  le  moyen  âge  ;  mais  l'art  de  nieller 
était  spécialement  propre  aux  Toscans. 
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où  il  vivait  devient  un  utile  renseignement  pour 
l'histoire  de  l'art.  On  ne  sera  pas  étonné  de  voir 
ce  genre  de  peinture  déjà  porté,  dans  ses  pro- 
cédés, à  un  haut  degré  de  perfection  dès  le 
10e  siècle,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  ce  que 
l'auteur  du  présent  article  croit  avoir  démontré 
par  des  pièces  originales,  dans  son  premier  Dis- 
cours historique  sur  la  peinture  moderne  (Magasin 
encyclopédique ,  mai  1812),  savoir  :  que  cette  ma- 
nière de  peindre  fut  mise  en  œuvre  à  Dijon  sous 
le  règne  de  Charles  le  Chauve,  et  que  son  inven- 
tion doit  dater  de  la  même  époque.  On  sait  que 
l'art  de  nieller  sur  l'or  et  l'argent,  très-répandu 
dans  le  cours  du  moyen  âge,  a  donné  naissance 
à  l'art  d'imprimer  des  estampes  (voy.  Finiguerra). 
Théophile  en  expose  tous  les  procédés  ;  mais  l'ar- 
ticle de  son  ouvrage  qui  adonné  depuis  quelques 
années  le  plus  de  célébrité  à  cet  écrit,  est  celui 
dans  lequel  il  traite  de  la  peinture  à  l'huile. 
Quelques  personnes,  d'après  une  lecture  trop 
rapide  de  ce  passage,  ont  cru  y  reconnaître  la 
peinture  à  l'huile  telle  que  nous  la  pratiquons  ; 
et  dès  lors  s'évanouissait  le  mérite  de  Van  Eyck  ; 
mais  ce  jugement  n'est  point  exact.  Théophile 
ne  parle  que  de  peintures  exécutées  avec  de  l'huile 
de  lin  pure  ou  seulement  concentrée  au  feu.  Il 
emploie  cette  peinture  à  plat,  pour  couvrir  les 
portes  et  les  fenêtres  ;  et  il  dit  lui-même  que 
lorsqu'il  veut  s'en  servir  pour  représenter  des 
fleurs  ou  des  figures,  il  trouve  fort  long  et  fort 
incommode  (diuturnum  et  tœdiosum)  d'attendre 
qu'une  couleur  ait  séché  pour  en  établir  une 
autre  par-dessus  (lib.  1 ,  cap.  23).  Ce  trait  nous 
fait  voir  que  la  peinture  à  l'huile  était  encore 
au  temps  de  cet  artiste  dans  l'état  où  Van  Eyck 
la  trouva,  et  d'où  il  l'a  tirée  (voy.  Jean  Eyck). 
On  pourra  disputer  entre  Van  Eyck  et  d'autres 
artistes  qui  ont  vécu  dans  le  même  temps.  Cen- 
nino  Cennini,  qui  écrivait  son  Trattato  délia  pit- 
tura  en  1437,  vingt-sept  ans  après  la  découverte 
faite  par  Van  Eyck,  connaissait  l'art  de  mêler 
l'huile  avec  des  vernis,  et  il  enseigna  ce  pro- 
cédé, qu'il  dit  être  pratiqué  en  Allemagne  :  In- 
nanzi  che  più  oltre  vada  ti  voglio  insegnare  a  lavorare 
d'olio;  che  l'usano  molto  i  TedesJci  (  part.  4,  cap.  89, 
p.  81).  Il  sera  donc  possible,  en  faveur  de  l'an- 
tiquité de  la  peinture  à  l'huile,  d'établir  des 
discussions  sur  le  fait  et  sur  les  dates  ;  mais  il 
faut  renoncer  à  la  preuve  qu'on  a  cru  trouver 
de  l'ancienneté  de  la  peinture  à  l'huile  dans  le 
témoignage  de  Théophile,  car  il  est  évident,  par 
son  texte,  que  le  procédé  de  Jean  de  Bruges  et 
de  Cennini  lui  était  absolument  inconnu.  L'ou- 
vrage de  Théophile  n'est  pas  le  seul  du  même 
genre  qu'ait  produit  le  moyen  âge;  mais  il  est 
sans  contredit  le  plus  complet,  le  plus  métho- 
dique, et  il  peut  encore  être  utile  aujourd'hui 
en  plusieurs  de  ses  parties.  Il  présente  une  filia- 
tion non  interrompue  depuis  les  anciens  jusqu'à 
nous,  en  tout  ce  qui  appartient  au  matériel  des 
arts.  Le  comte  Ch.  de  l'Escalopier  a  publié  à 

38 


298 


THÉ 


THÉ 


Paris,  en  1843,  in-4°,  l'Essai  de  Théophile  sur 
les  divers  arts  ;  le  texte  latin  est  accompagné  d'une 
traduction  française  au  bas  des  pages,  et  il  est 
précédé  d'une  introduction  due  à  la  plume  d'un 
jeune  savant,  enlevé  aux  bonnes  éludes  par  une 
mort  prématurée,  M.  Marie  Guichard  (voy.  la 
Bibliothèque  de  V école  de  Chartes,  t.  5  (1844), 
p.  176-187).  11  existe  une  traduction  anglaise  de 
cet  ouvrage ,  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  Robert  Hendrie,  Londres,  1846,  in-8°;  elle 
est  faite  d'après  un  manuscrit  signalé  comme 
meilleur  que  celui  qu'avait  connu  l'éditeur  fran- 
çais. E — c  D — d. 

THÉOPHILE,  moine  et  poëte  latin  de  la  fin  du 
15e  siècle,  était  né  à  Brescia  et  appartenait  à  la 
congrégation  de  Ste-Justine,  ordre  de  St-Benoît. 
11  nous  apprend  lui-même  que  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  il  avait  cultivé  la  poésie.  Il  fit  quelques 
voyages  dans  le  Nord,  notamment  en  Hongrie. 
A  cela  près ,  sa  carrière  ne  fournit  aucun  événe- 
ment marquant  à  rapporter.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  Tout  entier  à  l'étude  et  aux  devoirs 
de  son  état,  il  ne  donna  que  peu  de  temps  à  la 
composition;  aussi  son  bagage  poétique  n'est-il 
pas  considérable.  En  voici  le  détail  :  1°  De  vita 
solitaria  et  civili,  dialogus  (en  vers  hexamètres). 
Les  interlocuteurs  sont  un  ermite  nommé  Maur 
et  le  chevalier  Pyrrhus.  Chacun  vante  le  genre 
de  vie  qu'il  a  embrassé  et  prétend  qu'il  doit  ob- 
tenir la  préférence.  Théophile  ne  prononce  pas 
entre  eux.  Il  offre  son  dialogue  à  Gui  d'Ubaldo 
de  Montefeltro,  duc  d'Urbin,  et,  dans  une  pièce 
qui  le  précède,  il  prie  la  muse  Calliope  d'assurer 
à  l'ouvrage  la  faveur  de  ce  protecteur  éclairé  des 
lettres  (voy.  Montefeltro).  2°  De  vita  et  moribus 
S.  Bernardi  abbatis  Clarœvallensis ,  carmen  enco- 
miasticon  (en  vers  élégiaques).  Ce  poëme  consiste 
en  un  prologue  et  sept  chants  ou  chapitres,  les 
huit  pièces  contenant  ensemble  environ  quatre 
cents  distiques.  Dans  le  prologue,  Théophile  sup- 
pose que  la  Ste-Viet  .;e  lui  apparaît  en  songe  et  lui 
ordonne  de  célébrer  les  vertus  et  les  belles  actions 
de  St-Bernard ,  dont  elle  fait  un  magnifique  éloge. 
3°  Hymni  novem  (en  vers  saphiques)  :  trois  pour 
l'office  de  St-Benoît,  trois  pour  l'évangéliste 
St-Luc  et  trois  pour  celui  de  Ste-Justine.  Le  poëte 
adresse  ces  hymnes  au  président  de  sa  congréga- 
tion, le  R.  P.  Simon,  qui  l'avait  engagé  à  les 
composer.  Les  poésies  que  nous  venons  d'ana- 
lyser rapidement  ont  été  réunies  sous  le  titre  de 
Theophili  Brixiani  carmina,  en  un  volume  in-4° 
de  trente-sept  feuilles,  à  la  fin  duquel  on  lit  : 
Impressit  Brixiœ  Bernardinus  Misinta  Papiensis... 
anno  theoyoniœ  siccccxcvi.  Avant  la  souscrip- 
tion, on  a  placé  une  lettre  d'Elie  Cavriolo  (Ca- 
preolus)  à  Augustin  iEmilio,  par  laquelle  on  voit 
que  ce  fut  Cavriolo  qui  détermina  Théophile  à 
rendre  public  le  Dialogue  sur  la  vie  solitaire  et 
civile.  Cette  première  édition  du  Carmina  est  rare. 
Du  Verdier  en  cite  une  de  Rome,  in-4°  (in  officina 
Badulphi  I.aliseau),  dont  il  n'indique  pas  la  date. 


Il  y  en  a  sûrement  d'autres,  mais  nous  ne  les 
connaissons  pas.  Le  P.  Mabillon  a  réimprimé  le 
n°  2  ci-dessus  dans  le  deuxième  tome  des  Opéra 
sancti  Bernardi,  édition  de  1690  (col.  1293-1304). 
Il  l'a  mis  sous  le  nom  de  Philothée  (à  peu  près 
synonyme  de  Théophile),  ne  sachant,  dit-il,  si  ce 
nom  est  feint  ou  véritable,  mais  croyant  l'au- 
teur, sinon  de  Brescia ,  du  moins  Italien  et  reli- 
gieux de  Clairvaux.  Sur  ce  dernier  point,  il  était 
dans  l'erreur.  —  C'est  dans  le  Spécimen  var.  lit- 
téral. Brixianœ  du  savant  cardinal  Quirini  que 
nous  avons  puisé  nos  principaux  renseignements 
sur  la  personne  du  moine-poëte  de  Brescia  (voy.  les 
pages  279  à  284  de  la  deuxième  partie).  Le  car- 
dinal ne  parle  point  de  la  réimpression  du  Carmen 
encomiasticon  S.  Bernardi,  par  Mabillon.  B-l-u. 

THÉOPHILE  VIAUD  ou  plutôt  de  Viau,  comme 
ce  nom  se  trouve  écrit  dans  ses  OEuvres  (1),  dut  sa 
célébrité  à  ses  malheurs  autant  qu'à  ses  produc- 
tions. Théophile  (car  c'est  sous  ce  prénom  qu'on  le 
désigne  habituellement)  naquit  l'an  1590,  non  à 
Clérac,  ainsi  que  l'ont  avancé  plusieurs  biographes 
et  tous  les  annotateurs  de  Despréaux,  mais  à  Bous- 
sères-Ste-Radegonde,  village  de  l'Agenois.  C'est 
ce  dont  on  voit  la  preuve  dans  V Apologie  latine  de 
Théophile,  dans  une  Epitre  en  vers  qu'il  adressa  à 
Paul  de  Viau  son  frère  (2),  et  dans  le  Tombeau  de 
Théophile,  par  Scudéri.  Il  n'était  pas  fils  d'un 
cabaretier  de  village,  comme  Moreri  l'a  répété 
d'après  le  jésuite  Garasse.  Son  aïeul  avait  été 
secrétaire  de  la  reine  de  Navarre;  son  oncle, 
brave  officier,  fut  nommé  gouverneur  de  Tour- 
non  par  Henri  IV,  en  récompense  de  ses  services  ; 
enfin  le  père  de  Théophile,  après  avoir  exercé  la 
profession  d'avocat  à  Bordeaux ,  s'était  tu  forcé 
par  la  guerre  civile,  sans  doute  parce  qu'il  était 
huguenot,  de  se  retirer  à  Boussères,  dans  le  ma- 
noir «  bâti  par  ses  ancêtres,  et  dont  la  tour  éle- 
«  vée  dominait  les  modestes  habitations  voi- 
«  sines  ».  Là,  il  s'adonna  entièrement  à  l'étude; 
et  l'on  ne  peut  qu'avoir  une  haute  idée  de  ses 
connaissances,  si  ce  fut  lui  qui  forma  son  fils. 
Théophile  vint  à  Paris  en  1610,  à  l'âge  de  vingt 
ans.  «  C'était,  dit  Voltaire,  un  jeune  homme  de 
«  bonne  compagnie,  faisant  très-facilement  des 
«  vers  médiocres,  mais  qui  eurent  de  la  réputa- 
«  tion  ;  très-instruit  dans  ies  belles-lettres ,  écri- 
ée vant  purement  en  latin;  homme  de  table  au- 

|1|  Dans  l'Apologie  de  Théophile,  écrite  par  lui-même  en  fran- 
çais, on  lit  ces  mots  :  Théophile  de  Viau  ,  dit-il ,  passe  bien  au 
delà  du  désir.  Il  en  est  de  même  dans  le  Menagiana.  Voy.  la 
table  de  cet  ouvrage,  t.  4,  édition  de  1739  ;  voyez  enfin  la  Doc- 
trine curieuse  du  P.  Garasse,  qui  joue  sar  ce  mot  et  appelle 
Théophile  un  veau. 

[2)  Il  dit  dans  cette  épitre  : 

Encore  n'ai-je  point  perdu 
L'espérance  de  voir  Boussères. 
Encore  un  coup  le  dieu  du  jour 
Tout  devant  moi  fera  sa  cour 

Aux  rives  de  notre  héritage  

Ce  sont  les  droits  que  mon  pays 
A  mérités  de  ma  naissance. 

Paul  de  Viau,  auquel  s'adresse  cette  épître,  avait  porté  les  armes, 
il  fut  maître  d'hôtel  du  duc  de  Montmorency;  il  était  aussi  très- 
versé  dans  les  lettres. 
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«  tant  que  de  cabinet,  bien  venu  chez  les  jeunes 
«  seigneurs  qui  se  piquaient  d'esprit,  et  surtout 
«  chez  cet  illustre  et  malheureux  duc  de  Mont- 
«  morency  qui,  après  avoir  gagné  des  batailles, 
«  mourut  sur  un  échafaud.  »  Ce  fut  alors  que 
Théophile  forma  avec  Balzac  une  liaison  très- 
étroite,  qui  donna  même  lieu  à  des  médisances, 
mais  qui  ne  dura  pas  longtemps.  Ils  se  brouil- 
lèrent à  la  suite  d'un  voyage  qu'ils  firent  ensemble 
en  Hollande  (1612).  On  n'a  jamais  su  positivement 
la  cause  de  cette  rupture  ;  on  lit  seulement  dans  un 
auteur  contemporain  que  Balzac  joua  un  mauvais 
tour  (1)  à  Théophile  ;  et  celui-ci,  dans  la  dernière 
lettre  qu'il  fit  imprimer  contre  son  compagnon 
de  voyage,  reproche  à  Balzac  deux  ou  trois  aven- 
tures fâcheuses.  Cette  lettre  est  d'autant  plus 
accablante  que  celui  qu'elle  offensait  si  cruelle- 
ment ne  répliqua  point;  et  pourtant  il  était  l'a- 
gresseur. C'était  Balzac  qui,  réchauffant  une 
querelle  de  plus  de  dix  années,  avait  provoqué 
le  juste  ressentiment  de  Théophile ,  en  se  joignant 
à  tous  les  ennemis  de  ce  poëte ,  alors  en  prison 
et  sous  le  poids  d'un  procès  criminel,  pour  lui 
adresser  au  reste  de  vagues  reproches  (2).  A  son 
retour  de  Hollande,  Théophile  composa  plusieurs 
pièces  de  vers  pour  les  fêtes  et  divertissements 
de  la  cour.  C'est  alors  qu'il  fit  la  tragédie  de 
Pasiphaé,  qui  n'a  pas  été  imprimée  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres,  mais  qui  l'a  été  séparément  en 
1631.  11  plaisait  généralement  par  ses  saillies  et 
ses  impromptu.  Mais  ses  mœurs  déréglées,  bien 
qu'assez  conformes  à  celles  des  courtisans  de  son 
temps,  et  quelques  pièces  de  vers  licencieuses  et 
satiriques  lui  suscitèrent  des  ennemis  puissants. 
Ils  obtinrent  du  roi  un  ordre  qui  l'obligeait  à 
sortir  du  royaume,  et  qui  lui  fut  signifié,  au  mois 
de  mai  1619,  par  le  chevalier  du  guet.  Théophile 
se  rendit  à  Londres,  où  il  ne  put  obtenir  l'hon- 
neur d'être  présenté  au  roi  Jacques  Ier.  Une  ode 
adressée  au  roi  Louis  XIII  par  ce  poëte  pendant 
son  exil ,  et  qui  commence  par  ce  vers  :  Celui 
qui  lance  le  tonnerre,  est  peut-être  la  meilleure 
de  ses  pièces.  Les  stances  y  tombent  avec  grâce  ; 
les  idées  sont  poétiques  et  le  style  offre  cette 
convenance  qu'on  regrette  souvent  de  ne  pas 
trouver  dans  les  autres  productions  de  Théophile. 
Ayant  obtenu  la  permission  de  revenir  en  France, 
il  se  fit  instruire  dans  la  religion  catholique  par 
les  jésuites  Athanase  et  Arnoux,  et  abjura  le 
calvinisme  entre  les  mains  du  P.  Séguirand  ;  mais 
en  changeant  de  religion,  il  ne  réforma  pas  ses 
mœurs  ;  et  comme  ses  saillies  continuaient  à  lui 
faire  beaucoup  d'ennemis,  il  se  vit  en  butte  à 
de  nouvelles  accusations.  On  lui  attribua  la  pu- 
blication du  Parnasse  des  vers  satiriques,  recueil 
rempli  d'obscénités  sacrilèges  (1622).  Bien  que 
Théophile  fût  l'auteur  de  plusieurs  pièces  de  ce 

(1)  Lettres  de  Phyllarque,  par  le  P.  Goulu,  général  des  feuil- 
lants, 1"!  part.,  p.  257. 

(2)  Cette  lettre  de  Balzac  se  trouve  imprimée  dans  les  Œuvres 
complètes  de  Théophile,  et  citée  par  Ménage  dans  VAnli-Baillet. 


recueil,  tout  porte  à  croire  qu'il  n'avait  aucune 
part  à  son  impression,  puisque,  dès  qu'il  connut 
ce  libelle,  il  se  pourvut  devant  le  prévôt  de 
Paris  pour  en  obtenir  la  suppression.  L'ouvrage 
fut  en  effet  saisi  et  flétri,  plusieurs  imprimeurs 
et  libraires  furent  emprisonnés ,  mais  aucun  d'eux 
n'accusa  Théophile  (1).  Cependant  il  n'en  fut  pas 
moins  poursuivi  criminellement.  Il  avait  pour 
accusateurs  plusieurs  membres  de  la  société  de 
Jésus,  entre  autres  les  PP.  Garasse,  Guérin, 
Raynaud  et  Voisin.  Le  premier,  dans  son  livre 
intitulé  Doctrine  curieuse  des  beaux  esprits  de  ce 
temps,  accusait  Théophile  d'athéisme,  de  liber- 
tinage désordonné,  et  torturait  les  vers  de  ce 
poëte  pour  en  tirer  le  sens  le  plus  coupable.  Les 
deux  autres,  Guérin  et  Raynaud,  déshonorant 
la  chaire,  violèrent  toutes  les  convenances  en 
le  nommant  dans  leurs  sermons.  Guérin  prit  même 
un  jour  pour  texte  :  Maudit  sois-tu,  Théophile! 
Plus  dangereux  que  les  trois  autres,  le  P.  Voisin, 
qui  avait  un  grand  crédit  auprès  du  cardinal  de 
la  Rochefoucauld .  poursuivit  le  procès  avec  beau- 
coup d'activité,  suborna  des  témoins  et  obtint, 
par  l'entremise  du  P.  Caussin,  confesseur  du  roi, 
un  décret  de  prise  de  corps  contre  Théophile, 
sur  l'accusation  d'impiété  et  d'athéisme.  Celui-ci 
prit  la  fuite.  Il  fut  cinq  ou  six  mois  errant  en 
divers  lieux.  Ses  ennemis  représentèrent  son  éloi- 
gnement  comme  un  aveu  implicite  ;  et,  le  9  août 
1623,  le  parlement  le  condamna  par  contumace, 
comme  criminel  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
maine, à  faire  amende  honorable  devant  l'église 
Notre-Dame  et  à  être  brûlé  vif.  L'exécution  de 
cette  sentence  en  effigie  n'assouvit  point  la  rage 
des  persécuteurs  du  poëte.  Il  avait  des  amis  qui 
s'intéressaient  à  son  sort.  Le  duc  de  Montmorency 
lui  avait  donné  asile  à  Chantilly.  Le  roi,  sans  oser 
le  protéger  ouvertement  contre  les  jésuites,  lui 
continuait  sa  pension  et  donnait  son  consente- 
ment tacite  à  ce  qu'il  ne  fût  point  recherché 
dans  sa  retraite.  Le  parlement,  imitant  la  bonté 
du  monarque,  permettait  à  Théophile  de  fuir 
lentement;  mais  le  P.  Voisin  le  fit  arrêter  au  Ca- 
telet ,  par  un  lieutenant  de  la  connétablie  nommé 
Leblanc,  qui  le  conduisit  à  St-Quentin  chargé  de 
fers,  en  criant  à  la  populace  :  C'est  un  athée  que 
nous  allons  brûler.  Après  avoir  passé  quelques 
jours  dans  un  cachot  infect  et  humide,  Théophile 
fut  mené  à  Paris,  toujours  enchaîné;  on  le  lia 
sur  un  mauvais  cheval  et  on  le  transféra  à  la 
Conciergerie,  dans  le  cachot  de  Ravaillac,  où  il 
resta  six  mois  en  proie  à  toutes  les  souffrances, 
et  sans  que  la  révision  de  son  procès  commençât. 
Sa  liberté  d'esprit  ne  l'abandonna  point;  les  apo- 
logies, tant  en  vers  qu'en  prose,  qu'il  composa 
à  cette  époque,  en  sont  la  preuve.  Enfin,  après 
une  procédure  qui  dura  dix-huit  mois,  le  parle- 
ment, malgré  la  haute  influence  des  persécu- 

(1)  Il  est  reconnu  que  ceux-ci  avaient  rassemblé  des  pièces 
obscènes  de  Colletet,  Faret-,  Ogier,  de  Théophile  lui-même  j  et 
d'autres  poètes,  sans  leur  participation. 
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teurs  de  Théophile,  révoqua  la  sentence  qui  le 
condamnait  à  être  brûlé  vif,  et  commua  cette 
peine  en  un  simple  bannissement  de  la  capitale. 
Dès  que  ce  poëte  eut  recouvré  sa  liberté,  il  se 
retira  à  Chantilly,  chez  le  duc  de  Montmorency. 
Bientôt  même,  grâce  à  ce  généreux  protecteur, 
il  put  revenir  à  Paris.  Mais  les  maux  qu'il  avait 
soufferts  ne  tardèrent  pas  à  lui  causer  une  mala- 
die qui  l'emporta,  le  25  septembre  1626,  à  l'âge 
de  36  ans.  Tous  les  auteurs  contemporains  qui 
ont  parlé  de  Théophile  s'accordent  à  lui  recon- 
naître plus  d'esprit  et  d'imagination  que  de  juge- 
ment (1).  Selon  le  P.  Rapin,  les  hardiesses  de  ce 
poëte  «  furent  souvent  heureuses  à  force  de  se 
«  permettre  tout  »  ;  et,  suivant  Guéret,  dans  la 
Guerre  des  auteurs,  «  il  avait  plus  de  talent  pour 
«  les  stances  que  pour  les  autres  espèces  de  vers  » . 
Théophile  n'en  eut  pas  moins  de  son  temps  des 
admirateurs  qui  le  mettaient  au-dessus  de  Mal- 
herbe. Il  fit  même  école  :  Mairet,  Scudéri,  Pra- 
don,  se  faisaient  gloire  de  l'imiter;  mais  après 
avoir  été  exalté  bien  au-dessus  de  son  mérite,  il 
tomba  trop  tôt  dans  un  injuste  oubli.  «  Dans  ma 
«  jeunesse,  dit  St-Evremond ,  on  admirait  Théo- 
«  phile,  malgré  ses  irrégularités  et  ses  négli- 
«  gences,  qui  échappaient  au  peu  de  délicatesse 
«  des  courtisans  de  ce  temps-là.  Je  l'ai  vu  décrié 
«  depuis  par  tous  les  versificateurs,  sans  aucun 
«  égard  à  sa  belle  imagination  et  aux  grâces  heu- 
«  reuses  de  son  génie  (2).  »  Lors  de  la  fondation 
de  l'Académie  française,  lorsque  l'on  dressa  le 
projet  du  Dictionnaire,  en  1638,  Théophile  fut 
mis  dans  le  catalogue  des  poètes  dont  les  écrits 
devaient  servir  d'autorité  (3).  Ses  œuvres,  en 
deux  parties,  furent  imprimées  pour  la  première 
fois  de  son  aveu,  et  avec  privilège,  en  1621  ;  il 
s'en  fit  une  seconde  édition  dès  l'année  suivante. 
La  troisième  partie ,  composée  de  toutes  les  pièces 
faites  par  Théophile  depuis  sa  prison  jusqu'à  sa 
mort,  ne  parut  qu'en  1626,  à  Rouen,  par  les 
soins  de  Scudéri,  qui  y  ajouta  une  préface  et  un 
éloge  en  vers  intitulé  le  Tombeau  de  Théophile.  La 
première  partie  contient  :  1°  Traité  de  V immortalité 
de  l'âme,  ou  la  Mort  de  Socrate,  traduction  libre 
du  Phédon,  mêlée  de  prose  et  de  vers.  Les  enne- 
mis de  Théophile  essayèrent,  lors  de  son  procès, 
de  lui  faire  un  crime  de  cet  ouvrage;  mais, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  apologie  : 
«  St-Augustin,  qui  ne  parle  jamais  de  Platon  sans 
«  admiration ,  m'a  fourni  de  quoi  faire  approuver 
a  la  peine  que  j'ai  prise  en  cette  traduction.  » 
2°  Des  Poésies  diverses  :  odes,  élégies,  satires, 
sonnets,  stances,  épigrammes;  3e  Larissa,  pièce 
latine  dans  le  genre  de  Pétrone,  fort  élégamment 
écrite,  mais  où  Théophile  donne  carrière  à  son 
esprit  libertin.  Dans  la  deuxième  partie  des  œuvres 

(1)  Pélisson,  Relation  de  l'hisloire  de  l'Académie  française, 
p.  288  (édit.  de  1672).  Rapin,  Réflexions  générales  sur  la  poé- 
tique. 

(2|  Observations  sur  le  goût  et  le  discernement  des  Français  , 
t.  4  des  Œuvres  complètes  de  St-Evremond. 
(3)  Pélisson,  ibid.,  p.  161. 


de  ce  poëte,  on  trouve  :  1°  Une  Préface  apologé- 
tique; 2°  Fragments  d'une  histoire  comique.  Ce  sont 
des  scènes  de  cabaret  traitées  avec  vérité,  et  qui 
donnent  une  idée  des  plaisirs  peu  délicats  auxquels 
s'adonnaient  alors  les  gens  de  lettres  :  le  carac- 
tère d'un  pédant,  nommé  Sydias,  est  tracé  d'une 
manière  comique.  3°  Des  Poésies  diverses  ;  4°  la 
tragédie  de  Pyrame  et  Tysbé.  Cette  pièce,  qui 
fut  représentée  à  la  cour,  comme  le  dit  Théophile 
dans  une  de  ses  lettres,  n'est  plus  connue  au- 
jourd'hui que  par  la  critique  qu'en  a  faite  Boi- 
leau.  Ce  satirique  tourne  avec  raison  en  ridicule 
ces  deux  vers  prononcés  parThisbésur  le  poignard 
encore  sanglant  dont  Pyrame  s'était  tué  : 

Ah  !  voici  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  lâchement.  11  en  rougit  le  traître  ! 

Bien  que  la  tragédie  de  Pyrame,  dépourvue  de 
plan  et  d'intrigue,  offre  beaucoup  de  vers  de 
cette  force,  on  y  trouve  aussi  des  tirades  remar- 
quables par  le  pathétique  et  même  par  la  grâce 
du  style.  Au  reste,  il  ne  faudrait  souvent  aux 
vers  de  Théophile  que  la  plus  légère  correction 
pour  les  rendre  parfaits.  Aussi  a-t-il  été  imité 
par  une  foule  de  poëtes  plus  célèbres  que  lui  : 
La  troisième  partie  des  œuvres  de  Théophile  ren- 
ferme toutes  les  pièces  qu'il  composa  pendant  et 
depuis  son  procès.  Celle  qui  a  pour  titre  :  Re- 
quête de  Théophile  au  roi  (1624),  présente  le 
tableau  touchant  de  ses  souffrances;  on  y  lit  ces 
vers,  devenus  fameux,  sur  la  société  de  Jésus  : 

Qu'on  aurait  bandé  les  ressorts 
De  la  noire  et  forte  machine 
Dont  le  souple  et  vaste  corps 
Etend  ses  bras  jusqu'à  la  Chine. 

La  Maison  de  Sylvie  se  trouve  encore  dans  cette 
troisième  partie  :  ce  sont  dix  odes  que  Théophile 
composa  à  la  louange  de  la  duchesse  de  Mont- 
morency et  qui  ont  fait  donner  à  l'un  des  bocages 
de  Chantilly  le  nom  de  bois  de  Sylvie,  qu'il  a 
conservé.  On  a  déjà  parlé  des  trois  apologies  de 
Théophile  :  deux  sont  en  prose  française,  l'autre 
en  latin.  Il  s'y  défend  avec  beaucoup  de  dignité 
et  de  franchise,  et  bien  que  ce  poëte  eût  été 
très-excusable  de  rendre  injure  pour  injure  à 
ses  adversaires  et  surtout  au  P.  Garasse,  il  met 
toujours  beaucoup  de  mesure  dans  ses  récrimi- 
nations. La  Lettre  à  Balzac,  déjà  citée,  termine 
cette  troisième  partie.  Dix-huit  ans  après  la  mort 
de  Théophile,  Mairet,  qui  avait  été  son  commen- 
sal chez  le  duc  de  Montmorency,  publia  la  corres- 
pondance de  ce  poëte,  sous  ce  titre  :  Nouvelles  OEu- 
vres  de  M.  Théophile,  composées  d'excellentes  lettres 
latines  et  françaises  (1).  Ces  lettres  peu  littéraires 
prouvent  que  celui  qui  les  écrivit  vivait  avec  les 
grands  sur  le  pied  d'une  noble  familiarité.  Celle 

(1)  Dans  la  préface  dont  il  a  fait  précéder  ce  volume ,  Mairet 
parle  de  diverses  œuvres  de  Théophile,  qui  auraient  été  perdues; 
entre  autres  d'une  traduction  du  traité  De  l'amitié  de  Cicéron. 
11  loue  beaucoup  son  ami  Théophile  et  dit  que  Montaigne  et  lui 
sont  les  deux  Sénèquet  de  leur  siècle  et  de  leur  langue. 
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qu'il  adressait  au  jeune  duc  de  Liancourt  pour 
l'engager  à  mener  une  conduite  plus  digne  de  sa 
naissance,  est  pleine  de  convenance  et  de  dignité. 
Mairet  ne  paraît  pas  avoir  rendu  un  service  aussi 
essentiel  à  la  mémoire  de  son  ami  en  publiant 
ses  lettres  latines  :  on  ne  peut  qu'interpréter  de 
la  façon  la  plus  fâcheuse  pour  ses  mœurs  cer- 
taines expressions  passionnées  qu'il  adresse  à 
St-Pavin  et  surtout  à  des  Barreaux,  qui  ont  passé 
pour  ses  disciples  en  fait  de  débauche  et  d'irréli- 
gion {voy.  Denis  Sanguin  de  Saint-Pavin  ;  Jacques 
Vallée,  seigneur  des  Barreaux).  Un  portrait  de 
Théophile,  en  tête  des  Nouvelles  OEuvres,  porte 
autour  du  médaillon  qu'il  était  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi  :  c'est  une  erreur  de  l'artiste 
et  non  pas  de  Mairet,  comme  l'en  ont  accusé 
Niceron  et  les  autres  biographes.  On  a  attribué 
à  Théophile  une  foule  de  pièces  licencieuses , 
dont  la  plupart  ne  sont  pas  de  lui.  Scudéri  a 
inséré  mal  à  propos  dans  les  œuvres  de  ce  poëte 
des  stances  intitulées  la  Solitude  à  Alcidon,  qui 
sont  une  des  meilleures  pièces  de  St-Amant.  Des 
Barreaux  prétendait,  si  l'on  en  croit  Ménage, 
que  Théophile  était  l'auteur  de  la  Sophonisbe  de 
Mairet,  et  que  ce  dernier,  profitant  de  la  mort 
prématurée  de  son  ami,  s'était  attribué  cette 
tragédie  ;  mais  Ménage  lui-même  repousse  cette 
imputation.  Quand  on  songe  que  l'auteur  de 
Pyrame  et  Thisbé  n'avait  que  36  ans  lorsqu'il 
mourut,  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  l'enthou- 
siasme de  ses  partisans,  que  l'on  voyait,  selon 
Boileau, 

A  Malherbe,  à  Eacan,  préférer  Théophile. 

En  avançant  en  âge,  il  eût  pu  mûrir  son  talent 
et  donner  à  ses  vers  la  correction  qui  ne  manque 
pas  à  sa  prose.  En  effet,  ses  apologies,  sa  lettre 
à  Balzac  et  la  préface  de  la  seconde  partie  de  ses 
œuvres  sont  comparables  à  ce  qu'on  avait  écrit 
de  mieux  de  son  temps  et  par  conséquent  bien 
supérieures  à  ses  poésies.  On  y  rencontre  des 
tournures  et  des  formes  de  discussion  que  Pascal 
se  rappelait  sans  doute  lorsqu'il  fit  ses  Provin- 
ciales. Enfin,  comme  poëte,  Théophile,  moins 
inégal  que  St-Amant,  offre,  ainsi  que  lui,  le  mo- 
dèle de  la  plupart  des  défauts  brillants  qui  carac- 
térisent l'école  romantique  moderne.  Pain  et 
Dumersan  ont  fait  jouer  et  imprimer,  en  1804, 
une  pièce  intitulée  Théophile,  ou  les  Deux  poètes. 
Une  édition  des  OEuvres  complètes  de  Théophile, 
revue  et  annotée  par  M.  Alleaume,  a  paru  en 
1856,  dans  la  Bibliothèque  ehevirienne ,  dirigée 
par  M.  Jannet,  2  vol.  in-18;  elle  est  précédée 
d'une  notice  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
126  pages  et  qui  discute  à  fond  tout  ce  qui  re- 
garde le  procès  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la 
vie  du  poëte;  des  pièces  authentiques  relatives  à 
cette  affaire  sont  là  publiées  pour  la  première 
fois.  M.  J.-Ch.  Brunet  a  donné  dans  le  Manuel 
du  libraire  des  détails  sur  les  diverses  éditions 
des  œuvres  de  Théophile  publiées  au  17e  siècle. 


Consultez  aussi  les  Variétés  bibliographiques  de 
M.  Fricotel.  Plusieurs  critiques  modernes  se  sont 
occupés  d'apprécier  le  talent  de  Théophile:  nous 
mentionnerons,  entre  autres,  MM.  Théophile  Gau- 
tier (les  Grotesques ,  2  vol.  in-8°),  Ph.  Chasles 
[Revue  des  Deux-Mondes,  1839,  t.  3)  et  Bazin 
[Revue  de  Paris,  1839,  article  reproduit  dans  les 
Etudes  littéraires  et  biographiques  de  ce  judicieux 
écrivain).  D — r — r. 

THÉOPHRASTE,  né  à  Erésos,  une  des  princi- 
pales villes  maritimes  de  l'île  de  Lesbos,  le  5  du 
mois  hécatombeon,  2e  année  de  la  102e  olym- 
piade, 371  avant  J.-C,  était  fils  d'un  foulon, 
que  quelques  auteurs  appellent  Mélantas.  Jeune 
encore,  il  se  rendit  à  Athènes  pour  y  entendre 
Platon.  Là  il  se  fit  distinguer  du  maître  et  se  lia 
d'amitié  avec  Aristote.  A  la  mort  du  fondateur  de 
l'Académie,  Speusippe,  son  neveu,  lui  succéda; 
mais  comme  il  suivait  les  dogmes  de  Platon  sans 
en  avoir  les  mœurs  austères,  une  foule  de  disci- 
ples quittèrent  l'Académie  :  Théophraste  fut  de 
ce  nombre.  Il  voyagea,  explora  toute  la  Grèce  et 
ses  îles,  vint  délivrer  Lesbos,  sa  patrie,  des  tyrans 
qui  l'opprimaient;  se  rendit  en  Macédoine  et, 
après  la  bataille  de  Chéronée,  rentra  dans  Athènes, 
qu'il  avait  quittée  douze  ans  auparavant.  Aris- 
tote ne  tarda  pas  à  le  suivre  et  à  élever  dans  le 
Lycée  une  nouvelle  école.  Théophraste  s'assit  au 
nombre  de  ses  auditeurs,  pour  remplacer  ensuite 
son  ami  quand  il  se  retirerait  (114e  olympiade). 
Tout  en  adoptant  les  principes  des  péripatéticiens 
et  les  hautes  sciences  qu'Aristote  professait,  Théo- 
phraste voulait  marier  ensemble  la  morale  de 
Socrate  et  le  style  nombreux  de  Platon.  11  donna 
un  nouveau  lustre  à  l'école  et  amena  ceux  qui 
la  suivaient  à  bien  observer  la  nature,  à  vivre 
en  véritables  philosophes  et  en  bons  citoyens. 
Son  éloquence  entraînante,  ses  méthodes  simples 
et  cependant  rigoureuses,  l'austérité  de  ses  mœurs 
et  ses  manières  aimables  obligèrent  d'ouvrir  les 
portes  du  Lycée  à  une  foule  immense  qui  se 
pressait  pour  entendre  l'ami,  le  successeur  d'A- 
ristote.  Dans  un  temps  où  les  places  publiques 
et  les  théâtres  étaient  déserts,  où  les  malheurs 
d'Athènes  faisaient  fuir  ses  principaux  habitants, 
où  l'exil  frappait  les  hommes  les  plus  distingués, 
Théophraste  comptait  deux  mille  auditeurs.  Ce 
fut  pour  les  envieux,  les  ennemis  des  lettres  et 
de  la  philosophie  un  motif  de  persécution.  On 
le  voyait  s'élever  sans  cesse  contre  les  préten- 
tions audacieuses  des  oligarques,  contre  les  fu- 
reurs des  démagogues,  contre  les  délateurs; 
enfin  attaquer  ouvertement  tous  les  préjugés  et 
poursuivre  la  corruption  de  son  siècle.  Ce  cen- 
seur habile  et  vrai  n'épargnait  personne.  On 
l'accusa  de  réunir  chez  lui  toute  la  Grèce  et  de 
travailler  à  se  rendre  l'arbitre  de  ses  volontés  ; 
puis  Agnonide  le  dénonça  à  l'archonte-roi  comme 
coupable  d'impiété.  Obligé  de  paraître  devant 
l'Aréopage,  Démocharès  tenta  de  l'effrayer;  mais 
Théophraste  parle,  déroule  devant  ses  juges  l'en- 
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semble  de  sa  morale  ;  son  éloquence  émeut,  dé- 
cide l'Aréopage  :  il  est  absous,  et  son  calomnia- 
teur n'échappe  lui-même  à  une  condamnation 
que  par  l'appui  de  son  généreux  adversaire. 
Pendant  les  dix  années  que  son  élève  Démétrius 
de  Phalère  tint  le  gouvernail  de  la  république, 
Théophraste,  toujours  simple,  toujours  modeste, 
vit  grandir  son  école  et  des  rois  prendre  rang 
parmi  ses  disciples  ;  mais  à  la  chute  de  Démé- 
trius, les  persécutions  se  renouvelèrent  avec  plus 
de  force.  Pour  l'atteindre  plus  sûrement  et  lui 
ôter  les  moyens  d'une  juste  défense,  une  loi 
ferma  toutes  les  écoles  et  interdit  aux  philoso- 
phes d'enseigner,  soit  publiquement,  soit  en 
particulier.  Les  philosophes  s'éloignèrent  le  même 
jour;  les  rhéteurs  seuls  eurent  le  privilège  de 
demeurer.  L'effet  de  cette  ioi  dura  un  an;  elle 
fut  alors  rapportée,  et  son  auteur  condamné  à 
une  amende  de  cinq  talents  (vingt -sept  mille 
de  nos  francs).  Les  philosophes  rentrèrent  aussi- 
tôt dans  Athènes,  et  Théophraste  reparut  dans 
les  jardins  du  Lycée,  à  la  tête  de  cette  école  dont 
la  gloire  et  le  nombre  des  élèves  s'accrurent  de 
plus  en  plus.  II  mourut  paisiblement,  entouré  de 
ses  disciples,  à  l'âge  de  85  ans,  dans  la  3°  année 
de  la  i 23e  olympiade.  Son  testament  apprend 
qu'il  légua  ses  biens  aux  deux  fils  de  son  frère 
et  à  Gallinus,  un  de  ses  disciples;  qu'il  confia 
tous  ses  ouvrages  à  Nélée;  qu'il  affranchit  six 
esclaves,  en  remit  quatre  à  quelques-uns  de  ses 
élèves  et  commanda  la  vente  d'un  seul.  Il  confia 
le  gouvernement  du  Lycée  à  Straton  de  Lamp- 
saque.  Théophraste,  comme  Aristote  et  ses  pré- 
décesseurs, exposait  sa  doctrine  dans  deux  cours 
distincts  :  celui  du  matin  était  privé,  unique- 
ment ouvert  aux  élèves  éprouvés  et  se  nommait 
ésotérique ;  celui  du  soir  était  public,  élémentaire 
et  à  la  portée  des  jeunes  gens  et  de  tous  les 
citoyens  :  on  le  nommait  exotérique.  La  morale 
de  notre  philosophe  était  douce;  elle  tendait  à 
peupler  la  Grèce  de  citoyens  utiles ,  à  tempérer 
les  passions,  à  donner  aux  facultés  intellectuelles 
une  tendance  vers  les  grandes  actions  et  les  pensées 
sublimes,  en  forçant  l'homme  à  se  respecter  lui- 
même  et  à  paraître  toujours  sans  crainte  devant  ses 
semblables.  Ses  travaux  en  histoire  naturelle  sont 
immenses,  et  ils  offrent  des  observations  neuves, 
des  vues  larges,  une  connaissance  approfondie 
des  lois  les  plus  secrètes  de  l'organisation.  Il  en 
avait  médité  les  effets  et  développé  les  principes 
dans  son  Histoire  des  animaux,  dont  nous  ne 
connaissons  que  des  fragments;  dans  ses  deux 
traités  de  botanique  ;  dans  ses  ouvrages  de  miné- 
ralogie, dont  on  ne  possède  qu'un  seul,  le  Traité 
des  pierres,  qui  a  été  traduit  en  anglais  par  Hill 
et  accompagné  d'un  commentaire  fort  curieux. 
Cet  ouvrage  a  passé  dans  notre  langue  en  1754, 
i  vol.  in-12.  Théophraste  avait  embrassé  toutes 
les  parties  des  sciences  exactes  et  des  sciences 
spéculatives.  La  liste  seule  des  traités  qu'il  avait 
écrits  à  ce  sujet,  et  dont  Diogène  Laërce  et  les 


auteurs  grecs  nous  ont  conservé  les  titres,  effraye 
l'imagination  par  leur  nombre,  leur  étendue  et 
leur  variété;  on  en  porte  le  nombre  à  deux  cent 
vingt-neuf;  ils  roulent  sur  la  grammaire,  la 
logique,  la  rhétorique,  la  poésie,  l'art  musical, 
les  sciences  mathématiques  et  physiques,  la  mo- 
rale et  l'économie  politique  ;  ils  ne  sont  pas  tous 
arrivés  jusqu'à  nous;  cependant  il  est  possible 
d'en  connaître  le  but  par  les  fragments  qui  sont 
épars  dans  une  foule  d'ouvrages  et  que  l'auteur 
de  cet  article  s'est  imposé  la  tâche  de  rassembler, 
pour  donner  l'histoire  complète  de  ce  grand  phi- 
losophe, méconnu  par  ceux-là  mêmes  qui,  jus- 
qu'au milieu  du  18e  siècle,  juraient,  n'agissaient, 
ne  pensaient  que  par  Aristote.  On  ne  parlera  ici 
que  des  trois  ouvrages  les  plus  considérables  de- 
meurés dans  nos  bibliothèques.  Le  premier  est 
X Histoire  des  plantes;  le  second  est  le  Traité  des 
causes  de  la  végétation;  le  troisième  est  son  livre 
des  Caractères.  Dans  le  premier  volume  des  Mé- 
moires de  la  société  linnéenne  de  Paris,  l'auteur 
de  cet  article  a  fait  connaître  la  doctrine  bota- 
nique et  le  système  de  physiologie  végétale  dé- 
veloppés dans  les  deux  premiers  ouvrages  :  il  a 
montré  que  Théophraste,  abandonnant  les  vaines 
hypothèses  de  ses  devanciers,  avait  le  premier 
établi  les  règles  de  l'art  des  expériences  et  opéré 
une  révolution  dans  cette  branche  des  connais- 
sances humaines;  il  a  dit  les  emprunts  que  les 
modernes  lui  ont  fait,  sans  le  nommer,  pour 
fonder  leurs  classifications,  et  la  marche  qu'il 
avait  adoptée  pour  s'assurer  des  lois  de  l'organi- 
sation des  plantes  soumises  à  son  examen.  Théo- 
phraste trouve  ,  dans  les  caractères  généraux  et 
essentiels  des  plantes,  un  rapport  direct  avec  le 
système  qui  régit  la  vie  dans  les  animaux;  il 
voit  les  uns  et  les  autres  soumis  aux  mêmes  lois 
pour  l'organisation  et  le  développement,  pour  la 
nutrition  et  la  reproduction.  Selon  lui,  c'est  la 
force  vitale  dans  les  plantes  qui  détermine  tous 
les  phénomènes  de  leur  existence;  il  faut,  pour 
le  maintien  de  cette  force,  que  l'humide  radical 
soit  dans  une  juste  proportion  avec  la  chaleur. 
La  reproduction  a  lieu  par  l'union  intime  des 
deux  sexes  :  ce  sont  les  corpuscules  pulvérulents 
qu'on  remarque  dans  les  fleurs  mâles,  sous  la 
forme  d'un  léger  duvet,  qui  fécondent  les  fleurs 
femelles  et  leur  font  porter  des  fruits.  Si  les  sexes 
ne  sont  point  réunis  sur  la  même  tige,  l'hymen 
s'accomplit  par  le  ministère  des  vents  ou  des 
insectes,  qui  apportent  aux  épouses  le  principe 
fécondateur.  Théophraste  a  donné  au  système 
antique  des  sexes  tout  le  développement  dont  il 
était  susceptible  dans  un  siècle  où  l'œil  ne  trou- 
vait point  dans  les  verres  un  puissant  auxiliaire. 
Le  nombre  des  végétaux  qu'il  a  connus  s'élève 
à  cinq  cents  espèces  ou  variétés.  Il  ne  les  a  point 
tous  décrits;  mais  ceux  dont  il  parle  en  détail 
sont  vus  dans  leur  génération,  leur  grandeur, 
leur  consistance  et  leurs  propriétés;  ils  sont  étu- 
diés sous  le  rapport  de  leurs  affinités  et  groupés 
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en  deux  classes  :  1°  les  plantes  que  la  nature 
revêt  de  fibres  ligneuses,  solides  et  dont  la  durée 
de  la  vie  s'étend  le  plus  souvent  au  delà  d'un 
siècle;  2°  les  plantes  d'une  texture  lâche,  d'une 
consistance  peu  solide,  qui  vivent  à  peine  deux 
ans,  qui  périssent  le  plus  souvent  dans  la  pre- 
mière année  et  même  au  bout  de  quelques  jours. 
Théophraste  divise  les  végétaux  herbacés,  qui 
constituent  cette  seconde  classe,  en  plantes  pota- 
gères, céréales,  succulentes  ou  oléagineuses. 
Cette  division  n'est  pas  heureuse,  il  est  vrai; 
elle  a  éloigné  son  auteur  du  principe  qui  devait 
lui  inspirer  la  distinction  des  genres  et  des 
espèces.  Il  ne  nous  reste  que  neuf  livres  et  un 
petitfragment  du  dixième  de  Y  Histoire  des  plantes; 
nous  possédons  les  six  premiers  du  Traité  des 
causes,  qui  en  avait  huit  dans  l'origine  et  non 
quatorze,  comme  l'avance  le  scoliaste  de  Nican- 
dre.  Quelques  modernes  ont  répété  les  critiques 
peu  réfléchies  de  Lucien  sur  ces  deux  ouvrages; 
ils  ne  les  ont  pas  entendues.  La  doctrine  en  est 
bornée  relativement  aux  connaissances  que  nous 
avons  acquises  par  les  études  microscopiques  ; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  renferment  tous 
les  éléments  des  découvertes  que  nous  faisons 
aujourd'hui  que  l'on  observe  mieux.  La  traduc- 
tion latine  que  Gaza  en  a  donnée  dans  le  15e siè- 
cle est  le  travail  d'un  grammairien  habile,  mais 
étranger  aux  sciences  de  la  nature  et  à  i'art  de 
les  peindre  :  elle  a  égaré  le  plus  grand  nombre 
des  critiques.  L'ouvrage  de  Théophraste  que  tout 
le  monde  a  lu,  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues  et  qui  a  formé  notre  la  Bruyère,  est  son 
livre  des  Caractères.  Nous  n'en  possédons  qu'un 
très-petit  nombre  de  chapitres  :  c'est  le  dernier 
écrit  sorti  de  ia  main  de  Théophraste.  Cet  ou- 
vrage original,  où  la  vivacité  de  l'esprit,  le  juge- 
ment, l'élégance  du  style,  la  finesse  des  pensées 
et  le  sel  attique  se  montrent  à  chaque  tableau, 
n'a  pas  toujours  été  jugé  sainement  {voy.  la 
Bruyère).  Pour  reconnaître  la  vérité  du  portrait, 
il  faut  se  placer  sur  le  même  théâtre  que  le 
peintre;  il  faut  entrer  dans  Athènes  subjuguée 
par  l'étranger,  dévorée  par  l'esprit  de  parti,  en 
proie  à  des  factieux  de  toutes  les  classes.  Le 
défaut  d'ordre  de  l'ouvrage  provient  de  ce  que 
nous  ne  le  possédons  pas  en  entier  et  que  ce  que 
nous  en  connaisons  n'est  réellement,  comme  le 
dit  Schneider ,  que  des  extraits  faits  par  des 
plumes  inexpérimentées,  par  des  rapsodes.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  extraits,  c'est 
l'art  avec  lequel  Théophraste  étudie  les  vices,  les 
démasque  et  les  caractérise.  Les  manuscrits  où 
les  fragments  de  cet  ouvrage  ont  été  puisés 
n'ont  été  découverts  que  successivement.  Les 
quinze  premiers  ont  été  pris  dans  les  extraits  de 
Stobée,  trouvés  en  1515;  les  huit  suivants  ont 
été  publiés,  en  1552,  par  Camosio.  En  1599, 
Casaubon  en  tira  quatre  nouveaux  d'un  manu- 
scrit de  la  bibliothèque  palatine  de  Heidelberg. 
Les  vingt-neuvième  et  trentième  caractères  sont 


dus  à  Amaduzzi ,  qui  les  trouva  ,  en  1786 ,  dans 
un  manuscrit  du  11e  siècle  appartenant  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  Il  est  peu  de  livres  qui 
comptent  autant  d'éditions  que  celui-ci  ;  nous  ne 
les  énumérerons  point,  mais  nous  dirons  que 
Fischer,  professeur  à  Cobourg,  les  a  divisées  en 
trois  classes  ou  périodes,  qui  comprennent  les 
éditions  faites  par  Pirckeymer,  de  Nuremberg,  le 
premier  éditeur,  en  1527;  celles  qui  ont  été 
données  d'après  Camosio  et  d'après  Casaubon. 
Théophraste  avait  des  traits  réguliers,  austères 
et  cependant  pleins  de  douceur,  le  front  large,  le 
corps  robuste,  une  noble  franchise  dans  le  carac- 
tère et  une  âme  indépendante.  II  en  a  donné 
une  grande  preuve  à  la  mort  de  Callisthène, 
puisqu'il  fut  le  seul  qui  osa  faire  son  éloge  quand 
la  puissance  d'Alexandre  obligeait  même  Aristote, 
proche  parent  de  la  victime,  à  garder  le  plus 
morne  silence.  Théophraste  était  recherché  dans 
sa  mise,  sans  cependant  mériter  le  reproche 
d'excès,  que  Platon  adressait  souvent  à  Aristote; 
il  aimait  l'ordre,  et  on  le  remarquait  dans  ses 
écrits  et  dans  ses  habitudes  domestiques.  On  l'a 
accusé  d'avoir  opposé  trop  de  mollesse  à  la  dou- 
leur, d'avoir  hasardé  sur  la  volupté  des  maximes 
peu  dignes  de  l'austérité  de  ses  principes  et  sur- 
tout d'avoir  donné  à  la  fortune  trop  d'influence 
sur  le  bonheur  privé.  Plutarque  s'est  élevé  contre 
ces  accusations,  dont  fait  justice  l'emploi  que 
Théophraste  a  fait  de  ses  talents,  de  sa  fortune 
et  du  crédit  dont  il  jouissait.  Il  a  vécu  dans  le 
célibat.  Ne  pouvant  épouser  Pythaïs,  la  fille 
d'Aristote,  qu'il  aimait,  il  craignait  de  rencontrer 
une  Xanthippe.  Il  avait  un  grand  fonds  de  gaieté, 
et ,  s'il  faut  en  croire  Hermippus  de  Smyrne ,  il 
saisissait  les  ridicules  avec  habileté,  les  imitait 
pour  les  mieux  combattre  ;  mais  il  les  attaquait 
sans  amertume.  Nous  ne  parlerons  pas  du  pré- 
tendu changement  de  nom  que  Théophraste  subit 
ni  de  l'erreur  grossière  que  Cicéron  lui  prête  à 
l'article  de  la  mort  ;  nous  avons  démontré  ailleurs 
la  fausseté  de  ces  assertions,  que  l'on  voit  répé- 
tées jusqu'à  satiété  par  tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  Théophraste.  Transportés  à  Scepsis,  des  ma- 
nuscrits de  Théophraste  et  ceux  de  son  maître 
furent,  à  la  mort  de  Nélée,  remis  dans  les  mains 
de  ses  héritiers  et  portés  à  Alexandrie,  pour  être 
vendus  à  Ptolémée-Philadelphe.  Cette  version 
d'Athénée  nous  paraît  moins  certaine  que  celle  de 
Strabon,  qui  fut  aussi  bon  géographe  qu'histo- 
rien exact.  Strabon  nous  apprend  que  les  œuvres 
des  deux  princes  du  Lycée  furent  ensevelies  à 
l'époque  où  les  rois  de  Pergame  voulurent  élever 
dans  leur  capitale  un  monument  digne  de  riva- 
liser avec  celui  qui  devait  immortaliser  les  bords 
du  Nil.  Elles  furent,  longtemps  après,  achetées 
par  Apellicon  de  Téos ,  qui  les  fit  transcrire ,  et 
comme  la  pourriture  et  les  insectes  y  avaient 
fait  de  grands  dégâts,  il  se  crut  assez  instruit 
pour  en  remplir  les  lacunes.  De  là  les  disparates 
qu'offrent  souvent  à  celui  qui  les  étudie  les  dif- 
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férents  traités  d'Aristote  et  de  Théophraste.  Sylla, 
vainqueur  de  Milhridate,  s'étant  emparé  de  la 
Grèce,  regarda  comme  la  plus  belle  palme  de 
son  triomphe  l'acquisition  qu'il  fit  de  ces  pré- 
cieux manuscrits.  Il  les  transporta  à  Rome  et 
chargea  le  grammairien  Tyrranion  de  les  mettre 
en  ordre.  Ils  furent  ensuite  rendus  publics  par 
les  soins  d'Andronicus  de  Rhodes.  Dès  lors  les 
copies  se  multiplièrent  et  avec  elles  les  erreurs. 
S'il  faut  en  croire  Plutarque,  Tyrannion  en  aurait 
soustrait  une  bonne  partie  pour  s'en  attribuer 
l'honneur;  mais  Strabon  atteste  que  cette  impu- 
tation est  une  calomnie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  des  barbares  en  ont  livré  beaucoup  de 
copies  aux  flammes,  et  qu'un  très-petit  nombre 
est  arrivé  jusqu'à  nous.  La  première  édition  fut 
imprimée  à  Venise,  en  1477,  par  Aide  Manuce, 
sous  le  titre  général  d'œuvres  d'Aristote  ;  elle 
renferme  de  Théophraste  l'Histoire  des  plantes,  le 
Traité  des  causes,  ceux  de  la  métaphysique,  des 
pierres,  du  feu,  des  vents,  des  poissons,  du  ver- 
tige, de  la  lassitude,  des  odeurs,  de  la  sueur  et 
celui  des  signes,  que  l'éditôur  attribue  à  un  écri- 
vain grec  inconnu,  quoiqu'il  appartienne  vérita- 
blement à  notre  philosophe.  En  1541,  Camera- 
rius  en  donna  une  édition  plus  complète.  Il 
publia  les  quinze  premiers  chapitres  du  livre  des 
Caractères  et  les  deux  dissertations  de  Priscianus 
Lydus ,  écrivain  du  6e  siècle ,  dans  lesquelles  on 
retrouve  en  partie  les  deux  traités  de  Théophraste 
sur  le  sentiment  et  sur  l'imagination.  L'édition 
la  plus  complète  est  celle  de  Daniel  Heinsius, 
publiée  à  Leyde,  en  1613.  On  a  plusieurs  édi- 
tions estimées  des  traités  des  végétaux  :  la  pre- 
mière est  celle  de  Jean  Bodée  de  Stapel ,  en  date 
d'Amsterdam,  1644;  la  seconde  est  celle  de  John 
Stackhouse,  publiée  à  Oxford,  en  2  volumes 
in-8°,  en  1813  et  1814 ,  et  la  troisième  est  celle 
de  Schneider,  imprimée  en  4  volumes  in-8° ,  à 
Leipsick,  en  1818.  Elle  contient  en  outre  les 
petits  traités  et  un  commentaire  fort  savant. 
M.  Fr.  Vimmer  a  fait  paraître,  à  Breslau,  en 
1842,  ÏHistoria  plantarum ;  le  texte  est  revu  et 
accompagné  d'un  commentaire  critique;  c'est  le 
premier  volume  d'une  édition  des  œuvres  de 
Théophraste  qui  n'a  pas  été  continuée.  Pierre 
Belon,  au  rapport  de  Lacroix  du  Maine,  avait 
traduit  en  français  l'Histoire  des  plantes  de  Théo- 
phraste; mais  cette  traduction  n'a  point  vu  le 
jour.  Biondo  de  Venise  en  a  traduit  seulement  les 
trois  premiers  livres.  Sa  traduction,  en  langue 
italienne,  a  paru  en  1549;  elle  n'est,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  ébauche.  Gurt  Sprengel  en 
a  donné  une  traduction  allemande  complète, 
Altona,  1822,  2  vol.  in-8°.  La  collection  des 
petits  traités  de  ce  philosophe  a  été  publiée  en 
1557,  à  Paris,  par  les  soins  de  Henri  Estienne; 
elle  est  fort  rare  :  un  exemplaire,  possédé  par  la 
bibliothèque  de  Paris,  est  enrichi  de  notes  inédites 
de  Gaspard  Bachet  de  Mëziriac.  Outre  les  traduc- 
tions anglaise  et  française  du  Traité  des  pierres, 


l'Allemagne  vante  beaucoup  celle  de  Baumgaert- 
ner,  publiée  à  Nuremberg,  en  1770,  et  surtout 
celle  donnée  à  Freiberg,  en  1806,  par  Schneider, 
qui  la  fit  suivre,  en  1807,  d'un  commentaire 
bien  supérieur  à  celui  de  Hill.  Nous  ne  connais- 
sons du  Traité  des  odeurs  qu'une  seule  traduction, 
c'est  celle  imprimée  à  Paris,  en  1556,  par  Jean 
de  l'Estrade;  elle  est  accompagnée  d'Annotations 
des  lieux  les  plus  notables  et  difficiles,  avec  l'histoire 
de  quelques  plantes.  C'est  en  France  que  parut 
aussi  la  première  traduction  du  livre  des  Carac- 
tères; on  la  doit  à  Hiéronyme  de  Bénévent.  Elle 
a  été  publiée  à  Paris,  en  1613,  en  un  petit  volume 
in-12,  assez  rare,  et  oubliée  depuis  1688,  que 
parut  celle  de  la  Bruyère.  Nous  possédons  en 
outre  des  traductions  de  ce  livre  de  P.-C.  Léves- 
que,  imprimée  à  Paris,  en  1782;  de  Belin  de 
Ballu,  1790;  du  docteur  Coray  de  Smyrne, 
1798.  Cette  dernière  est  bien  supérieure  aux 
précédentes  (1).  T.  d.  B. 

THÉOPHYLACTE ,  célèbre  écrivain  ecclésias- 
tique grec,  naquit,  suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  à  Constantinople,  non  pas  au  9e  siècle, 
comme  le  soutenaient  le  cardinal  Duperron  et 
quelques  autres,  mais  dans  la  première  moitié 
du  11e.  Après  avoir  fait  d'excellentes  études  dans 
sa  ville  natale,  il  reçut  les  ordres  sacrés ,  puis 
professa  longtemps  la  rhétorique  avec  distinc- 
tion. Il  mérita  par  sa  piété  et  ses  lumières  l'es- 
time de  l'impératrice ,  femme  de  l'empereur  Mi- 
chel Ducas,  surnommé  Parapinace.  Il  paraît  que 
c'est  à  cette  princesse  qu'il  dut  la  haute  dignité 
à  laquelle  il  parvint.  Nommé  archevêque  d'A^ 
cride  (aujourd'hui  Okri  ou  Okrida),  métropole  de 
la  Bulgarie,  Théophylacte  travailla  avec  le  plus 
grand  zèle  à  la  propagation  de  la  foi  dans  cette 
contrée  encore  en  partie  barbare.  L'époque  pré- 
cise de  sa  mort  est  inconnue.  Schœll  la  place 
vers  1107  (Hist.  abrèg.  de  la  littér.  gr.,  sacrée  et 
ecclésiast.,  2e  édit.,  p.  293),  d'autres  vers  la  fin 
du  siècle  précédent.  L'archevêque  d'Acrise  avait 
composé  beaucoup  d'ouvrages  qui  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous.  Ceux  que  nous  pos- 
sédons consistent  en  divers  traités  de  théologie 
et  en  commentaires,  qui  s'étendent  sur  presque 
tout  le  Nouveau  Testament  et  sur  quelques  livres 
de  l'Ancien,  notamment  sur  les  petits  prophètes, 
Jonas,  Habakuc,  Nahum  et  Osée.  On  regarde 
l'auteur  comme  un  des  principaux  interprètes 
de  l'Ecriture  sainte.  Son  style  est  assez  remar- 
quable pour  le  temps.  Sa  doctrine  en  général  est 
pure;  mais  il  n'eut  pas  le  courage,  dit  Feller, 

(1)  Les  Caractères  figurent  dans  un  volume  de  la  Bibliothèque 
grecque  de  M.  Didot,  où  ils  sont  joints  à  d'autres  moralistes,  tels 
qu'Epictète,  Marc-Aurèle,  Maxime  deTyr,  etc.,  1842,  gr.  iu-8°. 
M.  Duebner  a  revu  le  texte  d'après  les  deux  plus  anciens  ma- 
nuscrits que  l'on  connaisse  et  qui  appartiennent  à  la  bibliothèque 
de  Paris;  il  a  relevé  plusieurs  bonnes  leçons  nouvelles.  En  fait 
de  traduction  ,  il  ne  faut  pas  oublier  celle  de  M.  Stievenart,  elle 
donne  le  texte  revu  sur  les  dernières  éditions  critiques,  avec  les 
variantes  et  des  notes.  Ce  texte  se  retrouve  aussi  dans  la  traduc- 
tion anglaise  de  Fr.  Howell  (Londres  ,  1824  ,  in-8");  elle  forme 
un  volume  accompagné  de  cinquante  portraits  physiognomiques. 
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de  se  déclarer  entièrement  contre  le  schisme  et 
les  erreurs  des  Grecs,  comme  il  paraît  par  son 
commentaire  sur  le  troisième  chapitre  de  St-Jean, 
où  il  blâme  les  Latins  de  ce  qu'ils  disent  que  le 
St-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Les  PP.  do- 
minicains Jean-Bernard-Marie  de  Rubeis  et  Boni- 
face  Finetti  [voy.  ces  noms)  ont  réuni  les  écrits 
de  l'archevêque  et  les  ont  publiés,  avec  une  tra- 
duction latine,  sous  le  titre  à' Opéra  omnia.... 
Venise,  Bertella,  1754-1763,  in-foi.  C'est  donc 
par  erreur  que  l'abbé  Caillau,  missionnaire  de 
France,  a  avancé  dans  son  Introductio  ad  sancto- 
rum  Patrum  lectionem,  p.  427,  qu'il  n'existe 
aucune  édition  générale  de  Théophylacte.  Les 
meilleures  éditions  séparées  des  productions  les 
plus  marquantes  contenues  dans  la  collection 
de  Venise  sont  :  1°  Enarrationes  in  quatuor  Evan- 
gelia  (gr.),  Bomœ  (per  Ant.  Bladum),  1542,  in-fol. 
Il  y  a  de  cette  belle  édition  des  exemplaires  im- 
primés sur  vélin.  —  Les  mêmes  Enarrationes 
sous  le  titre  de  Commenlarii,  etc.  (gr.  et  lat.),  edili 
studio  J.  P.  (Joanne  Pico,  suivant  Barbier,  ano- 
nymes, 21549),  Paris,  1631,  in-fol.  (l'édition 
que  cite  le  savant  bibliographe  est  de  1635,  cum 
notulis  et  variis  lectionibus).  La  bibliothèque  de 
St-Germain  des  Prés  possédait  un  manuscrit  ren- 
fermant la  traduction  en  langue  slave  de  ces 
commentaires  sur  les  Evangiles  :  c'était  un  des 
livres  légués  à  cette  bibliothèque  par  Coislin, 
évêque  de  Metz  (voy.  Biblioth.  Bibliothecarum 
manuscr.  nova  du  P.  de  Montfaucon ,  p.  1042). 
2°  Comment arium  in  Acta  Apostolorum  (gr.  et  lat.) 
aLaur.  Si/anio,  Cologne,  1568,  in-fol.,  édition 
rare,  si  l'on  en  croit  Ch.  Nodier  (Bibliothèque 
sacrée  grecque-latine,  p.  347);  3°  Commentarii  in 
epistolas  S.  Pauli  (gr .  et  lat.)  ab  Augustino  Lind- 
sello,  Londres,  1636,  in-fol.  —  Environ  soixante 
ans  auparavant,  le  littérateur  Christophe  Per- 
sona  (voy.  ce  nom)  avait  déjà  publié  une  version 
latine  de  ces  commentaires,  ainsi  intitulée  Ana- 
stasius  (Theophylactus)  in  epistolas  S.  Pauli,  e  grœco 
in  latinum  translatus ,  Romœ,  per  Uldaricum  Gal- 
lum,  alias  Han  1477,  in-fol.,  édition  recherchée 
et  peu  commune,  mais  moins  chère  qu'autrefois. 
Pour  ce  commentaire  sur  St-Paul  et  pour  les 
précédents,  Théophylacte  a  largement  mis  à  pro- 
fit les  Homélies  de  St-Jean  Chrysostome.  4°  Epi- 
stolœ  (gr.);  Joan.  Meursius  nunc  primum  e  tenebris 

erutas  edidit,  cum  notis        Leyde,  1617,  in-4°. 

—  Les  mêmes,  avec  une  traduction  latine,  par 
Vincent  Marinier,  de  Valence,  Cologne,  1622, 
in-4°.  Ces  lettres,  au  nombre  de  soixante-quinze, 
ont  été  aussi  insérées  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  5°  Institutio  regia  (Paideia  basilihê ,  Paris, 
imprimerie  royale,  au  Louvre,  1651,  in-4°,  bonne 
édition ,  donnée  par  le  savant  P.  Poussines , 
jésuite  (voy.  ce  nom);  réimprimée  dans  le  pre 
mier  volume  de  Banduri  Imperium  orientale,  fai- 
sant partie  de  la  Byzantine,  et  dans  le  dix-neu- 
vième volume  de  cette  même  Byzantine,  édition 
de  Venise.  Ce  traité  de  l'éducation  d'un  prince  a 
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été  composé  pour  l'instruction  du  jeune  Constan- 
tin Porphyrogénète ,  à  la  prière  de  l'impératrice 
Marie,  sa  mère,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 
Enfin  on  trouve  quelques  opuscules  de  Théophy- 
lacte dans  le  Fasciculus  anecdotorum  de  Jean- 
Louis  Mingarelli  (voy.  ce  nom).  —  Pour  une  épître 
de  l'archevêque,  traduite  en  latin  par  Alard 
d'Amsterdam  et  publiée  avec  des  poésies  de  la 
façon  du  traducteur,  dans  la  dernière  moitié  du 
16e  siècle,  consultez  le  Bulletin  du  bibliophile, 
9e  série,  p.  607.  B — l — u. 

THÉOPHYLACTE,  surnommé  Simocatta,  l'un 
des  auteurs  de  Y  Histoire  byzantine,  était  ne. 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même  (Proœm.  pro- 
blem.  physicorum),  dans  la  Locride;  mais  sa 
famille  était  originaire  d'Egypte,  où  Pierre,  l'un 
de  ses  proches  parents ,  remplissait  les  fonctions 
importantes  de  préfet.  On  peut  conjecturer  qu'il 
fut  amené  de  bonne  heure  à  Constantinople ,  où 
il  reçut  une  éducation  digne  de  sa  naissance.  Il 
suivit  la  carrière  des  emplois  publics,  et  remplit 
à  la  cour  de  l'empereur  Maurice  les  charges 
d'intendant,  de  secrétaire  ou  chancelier  et  de 
receveur  des  amendes.  Maurice  ayant  été  égorgé 
avec  toute  sa  famille  par  l'usurpateur  Phocas 
(voy.  Maurice),  Théophylacte  résolut  de  composer 
son  histoire;  mais  il  n'y  mit  la  dernière  main 
que  sous  le  règne  d'Héraclius,  successeur  de 
Phocas.  11  en  lut  alors  quelques  fragments  en 
public,  et  il  nous  apprend  (liv.  7,  c.  12)  que  le 
récit  de  la  fin  déplorable  de  Maurice  tira  des 
larmes  des  yeux  de  tous  les  auditeurs.  On  place 
la  mort  de  Théophylacte  vers  l'an  640,  et  à  cette 
époque,  il  devait  être  âgé  d'environ  70  ans.  On 
a  de  lui  :  1°  Historiée  rerum  a  Mauricio  gestarum 
libri  8,  ab  anno  582  ab  ann.  602.  Le  P.  Jacq. 
Pontanus  a  publié  cette  histoire,  avec  une  ver- 
sion latine,  Ingolstadt,  1604,  in-4°.  Elle  a  été 
réimprimée  dans  la  collection  des  auteurs  de 
{Histoire  byzantine,  Paris,  1648,  in-fol.,  par 
Annib.  Fabrot.  enrichie  d'un  glossaire  grec  bar- 
bare et  des  Eclogœ  de  legationibus,  avec  la  tra- 
duction latine  de  Kimedoncius  (voy.  ce  nom).  Les 
cinq  premiers  livres  contiennent  la  guerre  de 
Maurice  contre  les  Perses,  et  les  trois  der- 
niers ses  expéditions  contre  les  Avares  et  les 
Slaves.  Tous  les  écrivains  qui  ont  traité  le  même 
sujet  3e  sont  bornés  à  copier  les  récits  de  Théo- 
phylacte. Son  style,  suivant Photius,  ne  manque 
pas  d'élégance  ;  mais  il  est  déparé  par  la  recher- 
che et  l'affectation.  Gibbon  le  trouve  prolixe  et 
ampoulé  ;  mais  Casaubon  le  juge  plus  favorable- 
ment. Le  président  Cousin  a  traduit  cette  his- 
toire en  français.  Les  Eclogœ  dont  on  vient  de 
parler  ont  été  recueillies  par  Henri  de  Valois, 
dans  les  Excerpta  legationum  (voy.  H.  de  Valois). 
2°  Physica  problemata,  Leyde,  1596,  in-8°,  en 
grec;  (Heidelberg),  Commelin,  1599,  in-8°;  gr.- 
lat.,  Leipsick,  1653,  in-4°.  C'est  un  dialogue 
contenant  divers  problèmes  de  physique,  avec 
leurs  solutions.  3°  Des  Lettres.  Elles  sont  au 
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nombre  de  quatre-vingt-cinq  :  vingt-neuf  sur 
des  sujets  moraux,  vingt-huit  sur  les  travaux 
de  la  campagne,  et  vingt-huit  sur  les  intrigues 
des  courtisanes.  Marc  Musurus  les  publia  le  pre- 
mier ,  en  grec ,  dans  un  recueil  imprimé  par  Aide 
Manuce,  1499,  in-4°.  Le  célèbre  Nicol.  Copernic 
(voy.  ce  nom)  en  donna  une  version  latine,  Cra- 
covie,  J.  Haller,  1509,  in-4°,  très-rare.  Elles 
reparurent  à  Leyde,  en  1596,  par  les  soins  de 
Bonav.  Vulcanius,  avec  les  questions  physiques 
citées  plus  haut,  les  questions  médicales  de  Cas- 
sius  et  quelques  lettres  de  l'empereur  Julien,  de 
Gallus  à  Julien ,  de  St-Basile  et  de  St-Grégoire 
de  Nazianze.  J.  Gruter  les  reproduisit  en  1599, 
Commelin,  avec  la  version  latine  de  Kimedon- 
cius ,  accompagnées  des  Excerpta  ex  historia 
Theophylacli  Mauriciana  et  des  Problemala  phy- 
sica,  trad.  en  latin  par  ce  jeune  savant.  Enfin  on 
trouve  les  lettres  de  Théophylacte  dans  le  recueil 
publié  à  Genève  en  1606,  sous  le  nom  de  Cujas, 
quoique  ce  grand  jurisconsulte  n'y  ait  eu  aucune 
part.  W — s. 

THÉOPOMPE ,  roi  de  Sparte ,  l'un  des  succes- 
seurs de  Lycurgue ,  vécut  vers  le  milieu  du 
8e  siècle  avant  J.-C.  Sous  son  règne,  une  guerre 
s'étant  élevée  entre  les  Lacédémoniens  et  les  Ar- 
giens,  pour  la  possession  d'un  petit  pays  nommé 
Thyréa,  les  deux  peuples  nommèrent  chacun 
300  champions  pour  décider  cette  querelle.  Pres- 
que tous  périrent  dans  le  combat  :  il  ne  resta 
que  deux  Argiens  et  un  Lacédémonien,  nommé 
Othriades.  L'un  et  l'autre  parti  s'attribuant  la 
victoire,  le  combat  continua.  Les  deux  Argiens 
périrent  ;  mais  Othriades  vainqueur  ne  voulut  pas 
survivre  à  ses  compagnons  d'armes  :  il  se  tua 
lui-même  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  fut  après 
cette  guerre  que,  jaloux  du  sénat,  et  profitant 
des  sujets  de  plainte  que  ce  corps  avait  donnés 
au  peuple,  le  roi  Théopompe  créa  cinq  nouveaux 
magistrats ,  nommés  éphores ,  qui  devaient  sur- 
veiller la  conduite  des  sénateurs,  et  même  celle 
des  rois.  Sa  femme  lui  reprochant  de  transmettre 
à  ses  enfants,  par  cette  institution,  une  autorité 
plus  faible  que  celle  qu'il  avait  reçue  de  ses 
pères,  il  répondit  :  «  Je  la  leur  laisserai  plus 
«  grande,  car  elle  sera  plus  durable.  »  Comme 
on  lui  disait  un  jour  que  la  république  se  main- 
tenait florissante  parce  que  les  rois  savaient  com- 
mander :  «  Dites  plutôt,  répondit-il,  parce  que 
«  les  sujets  savent  obéir.  »  Les  Lacédémoniens 
avaient  coutume  de  se  rendre  à  un  temple  limi- 
trophe de  la  Messénie.  Là,  au  milieu  des  fêtes 
qui  suivirent  un  sacrifice,  quelques  filles  lacédé- 
moniennes  furent  enlevées  par  des  Messéniens, 
qui  les  déshonorèrent.  Les  habitants  de  Sparte 
voulurent  venger  cet  outrage.  Alors  commença 
cette  série  de  guerres  qui,  après  une  longue  al- 
ternative de  succès  et  de  revers,  se  terminèrent 
par  la  destruction  de  Messène.  Les  Lacédémo- 
niens, après  avoir  défait  le  roi  messénien  Eu- 
phaès,  qui  mourut  de  ses  blessures,  furent  battus 


à  leur  tour  par  son  successeur  Aristodème  (voy. 
ce  nom) ,  qui  prit  leur  roi  Théopompe  et  l'égor- 
gea  avec  300  autres  Spartiates,  en  l'honneur  de 
Jupiter  d'Ithome,  ville  assiégée  par  eux,  et  qui 
a  donné  son  nom  à  cette  bataille.  Voy.  Pausa- 
nias,  1.  4;  Diodore  de  Sicile,  1.  15;  Eusèbe,  in 
Prœpar.,  1.  4,  c.  16.  M — g — r. 

THÉOPOMPE,  de  l'île  de  Chio,  orateur  et  his- 
torien, vivait  dans  Ja  105e  olympiade,  vers  l'an 
358  avant  J.-C,  du  temps  d'Artaxerxès  Ochus  et 
de  Philippe  de  Macédoine.  Son  père,  Damasis- 
trate,  ayant  été  convaincu  de  favoriser  les  inté- 
rêts de  Lacédémone.  et  obligé  de  s'expatrier,  il 
le  suivit  dans  l'exil.  Il  avait  quarante-six  ans 
lorsque  Alexandre  le  Grand  le  fit  rétablir  à  Chio  ; 
mais  après  la  mort  de  ce  prince,  il  se  vit  con- 
traint d'errer  de  nouveau  comme  un  fugitif,  et 
passa  en  Egypte,  sans  y  pouvoir  trouver  de  re- 
traite. On  prétend  même  que  Ptolémée  voulut  le 
faire  mourir,  sous  prétexte  qu'il  se  mêlait  de 
trop  de  choses,  et  qu'il  ne  dut  la  vie  qu'aux  sol- 
licitations de  quelques  amis  puissants.  Agé  alors 
de  soixante  ans,  il  vécut  depuis  dans  une  retraite 
si  profonde,  qu'on  ignore  le  lieu  et  l'époque  de 
sa  mort.  Disciple  du  célèbre  Isocrate,  il  n'y  avait 
dans  la  Grèce  aucune  ville  un  peu  considérable 
où  il  n'eût  harangué  avec  l'applaudissement  de 
tout  l'auditoire.  Lorsque  Artémise  attira  près 
d'elle  un  grand  nombre  d'orateurs  pour  le  pané- 
gyrique de  son  époux  Mausole,  Théopompe  rem- 
porta le  prix  sur  tous  ses  concurrents,  au  nombre 
desquels  était  Isocrate;  et  il  eut  la  faiblesse  de 
se  vanter  publiquement  d'avoir  vaincu  son  maître. 
Après  s'être  signalé  comme  orateur,  il  se  mit  à 
composer  des  histoires  et  fit  voir  que  l'étude  de 
l'éloquence  prépare  utilement  à  ce  genre  de  tra- 
vail, car  il  s'acquit  la  réputation  d'un  bon  histo- 
rien. Il  fut  spectateur  de  divers  événements  qu'il 
raconta,  et  il  s'insinua  dans  la  familiarité  de 
plusieurs  personnes  qui  commandaient  les  ar- 
mées ou  qui  dirigeaient  les  affaires  de  l'Etat.  Il 
se  procura  cet  accès  près  des  hommes  publics , 
comme  une  chose  importante  à  la  perfection  de 
son  ouvrage.  Il  publiait  d'ailleurs  sans  crainte 
des  vérités  hardies ,  et  il  n'épargnait  point  son 
argent  lorsque  la  recherche  des  faits  le  deman- 
dait. Aussi  Strabon,  Athénée,  Denys  d'Halicar- 
nasse,  Pausanias,  Diodore  de  Sicile,  Plutarque, 
Laërce  et  une  infinité  d'autres  auteurs  anciens 
le  citent  souvent.  Seulement  on  a  dit  de  lui  qu'il 
était  beaucoup  plus  digne  de  foi  quand  il  louait 
que  quand  il  blâmait  (Plutarque,  Vie  de  Lysandre). 
Il  avait  publié  un  grand  nombre  de  harangues  et 
plusieurs  lettres  :  il  en  écrivit  une  à  Alexandre 
et  une  autre  aux  habitants  de  Chio,  qui  sont  ci- 
tées par  Athénée,  liv.  13.  Il  écrivit  aussi  des 
conseils  à  ce  prince.  Son  traité  De  rébus  quœ  sa- 
crilegio  ex  Delphis  surreptœ  sunt,  et  celui  De  exer- 
citalionibus  Platonis ,  sont  encore  cités  par  le 
même  auteur,  liv.  2.  Sa  dissertation  De  pielate 
est  aussi  citée  par  le  scoliaste  d'Aristophane,  In 
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Aves.  D'autres  citent  ses  Admiranda ;  de  ce  nombre 
sont  Apollonius,  Hist.  commentât.,  c.  10;  Laërce, 
in  Epimenide  et  Pherecyde;  Servius,  in  Virqil. 
ecl.  6.  Il  paraît  qu'il  avait  fait  aussi  un  Abrégé 
de  l'histoire  d'Hérodote;  mais  il  se  rendit  princi- 
palement recommandable  par  deux  ouvrages  his- 
toriques. L'un  était  l'Histoire  de  la  Grèce,  en 
douze  livres,  commençant  où  Thucydide  avait 
fini,  et  se  terminant  à  la  bataille  navale  de  Cnide. 
ce  qui  comprenait  un  espace  de  dix-sept  ans  ; 
l'autre,  intitulé  Philippica,  était  destiné  à  repré- 
senter le  règne  de  Philippe  de  Macédoine ,  et 
contenait  58  livres,  dont  il  ne  restait  plus  que  53 
du  temps  de  Photius,  les  6e,  7e,  9e,  20e  et  30" 
étant  déjà  perdus  lorsqu'il  lut  les  autres.  Aucun 
de  ces  ouvrages  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Ses 
digressions,  dans  le  dernier  surtout,  étaient  fré- 
quentes et  si  longues,  qu'elles  faisaient  souvent 
oublier  le  sujet  principal.  Bayle  conjecture  avec 
assez  de  vraisemblance  que  Théopompe  avait  eu 
le  dessein  d'écrire  l'histoire  contemporaine,  et 
que  son  seul  tort  est  d'avoir  donné  le  nom  de 
Philippe  à  cet  ouvrage.  Il  paraît  que  son  style 
offrait  de  grandes  beautés  et  de  grands  défauts  ; 
néanmoins,  d'après  les  louanges  que  lui  donne 
particulièrement  Denys  d'Halicarnasse,  on  doit 
regretter  vivement  la  perte  de  ses  histoires. 
Anaximènes,  son  ennemi,  publia  sous  son  nom, 
dit  Pausanias,  et  d'un  style  tout  à  fait  conforme 
au  sien,  une  histoire  qui  attaquait  les  principales 
républiques  de  la  Grèce.  Théon,  In  progymn., 
c.  2,  assure  que  l'on  avait  de  Théopompe  le  pa- 
négyrique de  Philippe  et  d'Alexandre.  C'étaient 
sans  doute  des  pièces  qu'il  avait  écrites  en  qua- 
lité d'orateur,  et  dont  il  fut  récompensé,  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  de  changer  de  style  dans  son 
histoire.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les  pas- 
sages de  ses  Philippiques  rapportés  comme  ex- 
traits des  livres  26  et  29,  dans  l'Histoire  de  l'an- 
cienne Grèce,  publiée  en  anglais  par  John  Gillies  : 
il  y  dépeint  les  vices  du  monarque  macédonien 
avec  des  couleurs  qui  ne  peuvent  convenir 
qu'aux  horreurs  de  Néron  et  d'Héliogabale,  et 
qui  ne  sauraient ,  à  raison  de  leur  crudité ,  être 
reproduites  dans  une  langue  moderne.  Voyez 
aussi  Photius  et  Vossius;  Fabricius;  Ruhneken, 
dans  Y  Histoire  critique  des  orateurs  grecs  ;  Barthé- 
lémy, dans  le  Voyage  d'Anarcharsis  ;  E.  Koch , 
dans  ses  Prolegomena  ad  Theopompum  Chium,  Se- 
dini,  1803  ;  Pflugk  :De  Theopompi  vita  et  scriptis, 
Berolini,  1827,  in-8°;  Theiss,  Commentatio  de 
Theopompi  vita  et  scriptis,  Halis,  1831,  in-8°  ; 
Frommel,  De  Theopompi  epitome  Herodoti,  dans 
les  Meletemata  de  Creuzer,  t.  3,  p.  135.  Les  frag- 
ments de  Théopompe  ont  été  réunis  et  commen- 
tés par  M.  Eysson  Wichers,  Leyde,  1829,  in-8°, 
et  ils  figurent  dans  les  diverses  collections  des 
Histori  grœci.  M — g — r. 

THÉOPOMPE,  écrivain  dramatique  grec,  vi- 
vait deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  sa  biographie,  c'est  qu'é- 


chappé à  une  maladie  grave,  il  consacra  par  re- 
connaissance à  Esculape  une  table  de  marbre  sur 
laquelle  il  avait  inscrit  les  remèdes  auxquels  il 
croyait  devoir  sa  guérison.  Suidas  le  cite  comme 
contemporain  d'Aristophane ,  et  il  ajoute  que 
Théopompe  avait  composé  vingt-quatre  pièces 
de  théâtre.  Il  nous  est  parvenu  les  titres  d'une 
vingtaine  :  les  unes,  telles  que  le  Voluptueux,  les 
Guerrières,  lesAphrodisies,  paraissent  avoir  eu  pour 
but  de  fronder  les  vices  de  l'époque;  les  autres, 
telles  que  les  Sirènes,  Phrynè ,  Thésée,  Admète , 
Pénélope,  étaient  consacrées  à  la  reproduction 
sur  la  scène  de  quelques-unes  de  ces  légendes 
dont  les  Grecs  ne  se  lassaient  jamais.  Deux  autres 
pièces,  Némée  et  Pamphile  portaient  les  noms  de 
deux  de  ces  hétaïres  ou  courtisanes  qui  jouent 
dans  la  civilisation  hellénique  un  rôle  tout  par- 
ticulier. Tout  cela  a  malheureusement  péri,  sauf 
quelques  vers  ou  lambeaux  de  vers,  que  l'érudi- 
tion germanique  a  soigneusement  recueillis,  et 
qu'on  retrouve,  accompagnés  d'explications  sa- 
vantes, dans  le  grand  ouvrage  de  Meinecke  sur 
les  comiques  grecs.  B — n — t. 

THÉOS  (1)  (Catherine),  visionnaire,  qui  joua 
un  rôle  au  temps  de  Robespierre,  naquit,  en  1 725, 
dans  un  village  près  d'Avranches.  C'était  une 
pauvre  villageoise,  venue  à  Paris  dans  sa  jeu- 
nesse pour  y  trouver  des  moyens  d'existence  qui 
lui  manquaient  dans  son  village.  Née  avec  un 
esprit  déréglé ,  elle  se  persuada  qu'elle  avait  des 
visions  :  tantôt  elle  était  une  nouvelle  Eve,  tan- 
tôt la  mère  de  Dieu;  enfin  elle  était  appelée  à 
régénérer  le  genre  humain.  Ses  extravagances 
avaient  été  assez  scandaleuses  pour  que  le  gou- 
vernement crût  devoir  la  faire  enfermer  ;  sa  dé- 
tention l'ayant  calmée,  elle  fut  mise  en  liberté, 
et  l'on  n'en  parla  plus  jusqu'à  l'année  1794, 
époque  à  laquelle  les  sectaires  de  la  déesse  Rai- 
son (voy.  Chaumette)  allèrent  chercher  Catherine 
Théos  dans  un  réduit  de  la  rue  Contrescarpe,  à 
l'extrémité  du  faubourg  St- Jacques,  où  elle  avait 
recommencé  à  débiter  ses  rêveries  à  une  multi- 
tude d'insensés ,  et  surtout  de  femmes  qui  pré- 
tendaient faire  secte.  Sénart,  secrétaire  du  comité 
de  sûreté  générale,  fut  chargé  de  l'arrêter  avec 
ses  principaux  acolytes.  Dans  ses  mémoires,  il 
est  entré  dans  des  détails  très-circonstanciés  sur 
Catherine  Théos,  et  il  parle  longuement  des  pra- 
tiques bizarres  et  des  momeries  ridicules  de  cette 
femme  et  de  ses  adeptes.  II  met  surtout  au 
nombre  de  ses  affidés  le  chartreux  dom  Gerle. 
Sénart  interrogea  Catherine  Théos  et  dom  Gerle  ; 
et  d'après  les  pièces  qu'il  remit  aux  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale  réunis,  Vadier 
fit,  le  17  juin  1794,  sur  la  conspiration  de  Cathe- 
rine Théos,  un  rapport  empreint  d'une  extrême 
violence.  Il  présenta  les  conférences  qui  se  te- 

|1)  On  a  dit  qu'elle  s'appelait  Théot,  et  non  pas  Théos,  et  qu'on 
lui  fit  prendre  ce  dernier  nom,  qui  en  grec  signifie  divinité,  ex- 
pression plus  conforme  à  ses  vues  et  au  rùle  qu'on  -voulait  lui 
faire  jouer. 
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liaient  chez  cette  femme  comme  les  actes  d'une 
ligue  d'odieux  fanatiques  et  de  prêtres  perturba- 
teurs, dont  il  fallait  débarrasser  la  république. 
Il  s'épuisa  en  déclamations  contre  les  prêtres  ;  et 
ce  qui  peut  être  remarquable,  c'est  qu'il  montra 
surtout  beaucoup  d'acharnement  contre  les  jé- 
suites, dont  on  ne  pouvait  pas  même  apercevoir, 
dans  cette  affaire,  la  moindre  apparence.  II  pré- 
tendit ensuite,  selon  l'usage  invariable  de  ce 
temps,  que  Catherine  Théos  et  ses  sectaires 
avaient  des  rapports  avec  le  ministre  anglais  Pitt, 
avec  le  baron  de  Batz ,  chef  imaginaire  de  la 
conspiration  de  l'étranger  (voy.  ce  nom),  et  même 
avec  le  pape;  enfin,  il  n'est  point  d'invention 
absurde  qu'on  ne  trouve  dans  ce  rapport.  Vadier 
parla  aussi  des  conférences  de  la  vieille  illumi- 
née avec  la  duchesse  de  Bourbon,  la  marquise 
de  Chastenay  et  un  médecin  du  duc  d'Orléans , 
nommé  Lamothe;  enfin  il  fit  décréter  d'accusa- 
tion Catherine  Théos  et  dom  Gerle.  Cette  femme 
mourut  à  la  Conciergerie,  cinq  semaines  après 
son  arrestation,  à  l'âge  d'environ  70  ans.  Dom 
Gerle  fut  oublié  et  remis  en  liberté ,  mais  après 
une  longue  détention.  Robespierre  présidait  la 
convention  lorsque  Vadier  fit  son  rapport,  et  l'on 
croit  qu'il  ne  l'approuva  pas.  Lorsque,  dans  la 
journée  du  9  thermidor  (27  juillet  1794),  ses 
complices  l'attaquèrent,  chacun  à  sa  manière, 
Vadier  lui  reprocha  de  s'être  opposé  à  son  projet 
sur  la  conspiration  de  Catherine  Théos.  «  Je  par- 
ti lerai,  dit-il,  avec  le  calme  de  la  vertu;  j'ac- 
«  cuse  Robespierre  d'avoir  appelé  le  rapport  sur 
«  Catherine  Théos  une  farce  ridicule,  d'avoir  dit 
«  que  c'était  une  femme  à  mépriser,  tandis  que 
«  nous  prouverons  qu'elle  avait  des  correspon- 
«  dances  avec  Pitt ,  avec  la  duchesse  de  Bourbon 
«  et  avec  Bergasse.  »  Sénart  et  Villate,  ce  der- 
nier juré  au  tribunal  révolutionnaire ,  ont  pré- 
tendu que  Catherine  Théos  avait  des  rapports 
avec  Robespierre,  qui  voulait  se  servir  d'elle  pour 
établir  une  religion  positive,  dont  sa  déclaration 
de  reconnaissance  de  l' Etre-Suprême  et  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  devait  être  l'introduction  ; 
mais  cette  assertion  est  tout  à  fait  dénuée  de 
preuves  et  de  vraisemblance.  Les  Mystères  de  la 
mère  de  Dieu  dévoilés  forment  la  troisième  partie 
du  livre  intitulé  Les  Causes  secrètes  de  la  révolution 
(du  9  thermidor)  ;  ils  ont  été  réimprimés  dans  la 
Collection  des  mémoires  relatifs  à  la  révolution 
française,  20e  livraison ,  p.  271.  Les  curieux  re- 
cherchent une  brochure  devenue  fort  rare  :  Vie 
privée  de  Catherine  Théos,  se  disant  mère  de  Dieu 
(an  3),  par  Chenon,  in-12;  l'auteur  était  le  com- 
missaire de  police  qui  dressa  le  procès-verbal  de 
l'arrestation  de  cette  insensée.  B — u. 

THÉR AMÈNES,  né  dans  l'île  de  Céos,  fut 
adopté  par  Agnon,  l'un  des  citoyens  les  plus  dis- 
tingués d'Athènes,  du  temps  de  Périclès.  Il  reçut 
une  éducation  soignée,  eut  pour  maître  dans 
l'art  de  parler  Prodicus  de  Céos,  et  devint  un 
des  orateurs  les  plus  influents  dans  le  gouverne- 
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ment  delà  république;  mais  son  inconstance  po- 
litique devenue  proverbiale  lui  valut  le  surnom 
de  Cothurne,  d'une  espèce  de  brodequin  qui  ser- 
vait indifféremment  pour  chacun  des  deux  pieds, 
et  qui  était  également  à  l'usage  des  deux  sexes. 
En  effet ,  on  voit  Théramènes ,  réunissant  ses  ef- 
forts à  ceux  de  Pisandre  et  de  l'orateur  Antiphon, 
contribuer  à  abolir  la  démocratie  pour  y  substi- 
tuer la  tyrannie  éphémère  des  quatre  cents; 
puis,  moins  de  quatre  mois  après,  se  mettre  ou- 
vertement à  la  tête  du  parti  qui  renversa  ce 
gouvernement,  rétablit  celui  du  peuple  et  rap- 
pela Alcibiade  (411  ans  avant  J.-C).  Deux  ans 
après,  ayant  sous  ses  ordres  20  galères,  après 
avoir  tenté  en  vain  de  s'opposer  à  la  clôture  de 
l'Euripe,  il  alla  lever  des  tributs  sur  les  villes 
dont  la  fidélité  paraissait  chancelante,  et  ravager 
les  terres  des  ennemis.  II  y  fit  un  immense  bu- 
tin, abolit  l'aristocratie  dans  l'île  de  Paros  et 
exigea  de  fortes  amendes  de  ceux  qui  l'avaient 
établie.  Après  avoir  porté  des  secours  au  roi  de 
Macédoine,  il  joignit  sa  flotte  à  celle  de  Thrasy- 
bule,  sur  les  côtes  de  Thrace.  Au  printemps  sui- 
vant, les  forces  navales  des  Athéniens  étant  réu- 
nies à  Sestos,  il  en  partagea  le  commandement 
avec  Alcibiade  et  Thrasybule,  et  dans  la  même 
journée,  d'abord  sur  mer  avec  ses  galères,  puis 
descendu  à  terre  à  la  tète  de  l'infanterie  athé- 
nienne, il  contribua  au  gain  de  la  bataille  dans 
laquelle  la  flotte  du  Péloponèse  fut  détruite  et  où 
fut  tué  Mindare,  qui  la  commandait.  L'année 
suivante,  Théramènes  ayant  sous  ses  ordres 
50  vaisseaux,  fut  chargé  de  bloquer  et  d'assié- 
ger Byzance  et  Chalcédoine;  il  mit  cette  dernière 
ville  à  contribution;  et  ses  forces  étant  réunies  à 
celles  d'Alcibiade,  la  première  fut  surprise  et 
emportée  (408  ans  avant  J.-C).  Trois  ans  après, 
Théramènes,  à  la  suite  du  combat  naval  des  Ar- 
ginuses,  où  il  avait  commandé  une  partie  de 
l'aile  droite,  reçut  ordre  de  retourner  sur  le  lieu 
du  combat,  avec  47  galères,  pour  ramasser  les 
corps  des  Athéniens  qui  avaient  péri  et  leur  don- 
ner la  sépulture.  Une  tempête  l'ayant  empêché 
d'exécuter  cette  mission,  il  revint  à  Athènes  sans 
le  reste  de  la  flotte,  et  il  accusa  les  généraux 
d'avoir  négligé  de  rendre  les  derniers  devoirs 
aux  citoyens  morts  pour  la  patrie.  Diodore  de 
Sicile  dit  que  ce  furent  les  généraux  qui  l'accu- 
sèrent, se  privant  par  là  de  l'appui  de  celui  qui 
aurait  pu  les  défendre,  et  qu'il  ne  fit  que  rétor- 
quer contre  eux  l'accusation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  se  justifia  dans  l'assemblée  du  peuple  ;  et  ses 
partisans  ayant  aposté  des  personnages  vêtus  de 
deuil  qui  se  disaient  parents  de  ceux  qui  avaient 
péri  dans  le  combat  et  avaient  été  laissés  sans 
sépulture,  suscitèrent  une  accusation  contre  les 
généraux  :  la  fureur  du  peuple  intimida  les  sé- 
nateurs, qui  tentèrent  de  les  défendre,  et  malgré 
leur  innocence  évidente,  ils  furent  condamnés  à 
mort  et  exécutés.  Après  la  destruction  de  la  flotte 
athénienne  à  JEgos  Potamos,  Athènes  étant  as- 
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siégée  par  Lysandre,  et  la  disette  s'y  faisant 
sentir,  Théramènes  promit,  si  on  le  députait  vers 
ce  général ,  de  reconnaître  en  peu  de  temps  si 
l'intention  des  Lacédémoniens,  en  exigeant  que 
la  ville  fût  démantelée,  était  de  la  ruiner  entiè- 
rement ou  seulement  de  la  mettre  hors  d'état  de 
faire  la  guerre.  Lysandre  le  retint  pendant  trois 
mois,  pour  laisser  la  disette  s'accroître,  et  au 
bout  de  ce  terme  lui  dit  de  s'adresser  aux  éphores. 
Envoyé,  lui  dixième,  à  Lacédémone,  avec  plein 
pouvoir  de  traiter,  Théramènes  ne  put  y  parve- 
nir qu'aux  conditions  les  plus  dures.  Les  fortifi- 
cations du  Pirée,  les  longues  murailles  qui 
joignaient  ce  port  à  la  ville  furent  détruites,  les 
galères  livrées,  à  l'exception  de  douze,  et  les 
bannis  rappelés.  A  ces  conditions  les  Athéniens, 
forcés  d'entrer  dans  la  ligue  des  Lacédémoniens, 
furent  autorisés  à  se  gouverner  selon  la  coutume 
de  leurs  ancêtres.  Mais  la  division  se  mit  dans 
cette  ville  malheureuse.  Les  uns,  Théramènes  à 
la  tète,  voulaient  la  démocratie.  Les  partisans  de 
l'oligarchie  appelèrent  à  leur  secours  Lysandre, 
qui,  menaçant  Théramènes  de  la  mort  s'il  conti- 
nuait à  s'opposer  aux  vœux  du  parti  contraire, 
fit  élire  trente  administrateurs  chargés  du  gou- 
vernement de  l'Etat.  Ils  sont  connus  sous  le  nom 
des  trente  tyrans.  Théramènes  y  fut  compris  et 
porté  par  les  suffrages  de  ceux  qui  espéraient 
que  sa  modération  mettrait  quelque  frein  à  la 
cupidité  de  ses  collègues.  Son  influence  dans  ce 
conseil  fut  égale  à  celle  de  Critias;  et  dans  le 
principe  ils  furent  d'accord  ;  mais  lorsque  après 
plusieurs  condamnations  injustes  on  proposa  de 
faire  désigner,  par  chacun  des  trente,  un  habi- 
tant riche  parmi  ceux  qui  n'avaient  pas  droit  de 
cité,  lequel  serait  condamné  à  mort  et  ses  biens 
confisqués  pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'Etat, 
Théramènes  s'y  opposa  et  éclata  en  reproches 
contre  cette  odieuse  mesure.  Sa  perte  fut  réso- 
lue. Critias,  l'attaquant  dans  le  sénat,  lui  repro- 
cha son  inconstance  et  la  mort  des  généraux 
victorieux  aux  Arginuses,  l'accusa  d'intelligences 
avec  Thrasybule  et  les  bannis ,  enfin  d'être  un 
traître,  dont  la  mort  enlèverait  toute  espérance 
aux  factieux,  qui  au  contraire  redoubleraient 
d'audace  s'il  demeurait  impuni.  Théramènes  se 
justifia,  rejeta  sur  Critias  l'odieux  des  condamna- 
tions iniques  qui  avaient  eu  lieu,  fit  sentir  qu'en 
bannissant  Thrasybule  on  avait  donné  un  chef 
aux  mécontents,  et  finit  par  accuser  Critias  d'être 
à  la  fois  un  démagogue  et  un  tyran.  Son  dis- 
cours fut  suivi  de  quelques  murmures  d'appro- 
bation. Critias,  craignant  qu'il  ne  fût  absous, 
sortit  un  instant,  et  reparaissant  presque  aussitôt 
à  la  tète  de  satellites  armés  de  poignards,  il  dit 
en  les  montrant  que  ces  citoyens  ne  souffriraient 
pas  qu'on  laissât  la  trahison  impunie,  qu'il  rayait 
Théramènes  du  rôle  des  citoyens,  et  qu'il  le  con- 
damnait à  mort  en  vertu  de  son  autorité  et  de 
celle  de  ses  collègues.  Théramènes,  s'élançant 
sur  l'autel,  demanda  d'être  jugé  conformément 


aux  lois,  ajoutant  qu'il  n'ignorait  pas  qu'on 
n'aurait  pas  plus  d'égards  à  cette  démarche  qu'à 
l'asile  où  il  s'était  réfugié,  mais  que  son  but 
était  de  faire  voir  que  ses  ennemis  ne  respec- 
taient ni  les  dieux  ni  les  hommes ,  et  qu'il  était 
surpris  que  des  hommes  sensés  ne  voulussent 
point  s'apercevoir  qu'il  n'était  pas  plus  difficile 
de  rayer  leur  nom  que  le  sien  du  rôle  des  ci- 
toyens. Socrate,  dont  il  avait  été  le  disciple,  prit 
en  vain  sa  défense.  Théramènes  fut  arraché  de 
l'autel  en  présence  du  sénat,  muet  de  terreur,  et 
conduit  au  lieu  de  l'exécution.  Il  but  la  ciguë, 
comme  s'il  eût  satisfait  sa  soif,  dit  Cicéron  dans 
les  Tuluscanes  ;  et  lançant  ce  qui  restait  au  fond 
du  vase,  de  manière  à  lui  faire  produire  en  tom- 
bant un  son  qu'on  croyait  d'heureux  augure,  il 
dit  en  souriant  :  «  Je  passe  la  coupe  au  beau 
«  Critias  » ,  présageant  en  quelque  sorte  la  mort 
prochaine  de  son  plus  cruel  ennemi  (l'an  403 
avant  J.-C).  Plutarque  dit,  dans  la  Vie  d'Isocrate, 
que  ce  célèbre  orateur  voulut  parler  en  faveur 
de  Théramènes ,  qui  avait  été  son  maître  dans 
l'art  de  l'éloquence;  mais  que  celui-ci  le  pria  de 
n'en  rien  faire,  parce  qu'il  sentirait  bien  plus 
vivement  son  malheur  s'il  le  voyait  partager  par 
un  de  ses  amis.  Il  rapporte  aussi  que,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  Théramènes  dînant  avec 
plusieurs  personnes,  la  maison  où  ils  étaient  s'é- 
croula tout  à  coup,  et  que  s' étant  seul  sauvé,  il 
répondit  à  ceux  qui  l'en  félicitaient  :  «  0  fortune, 
«  à  quoi  me  réserves-tu?  »  Cicéron,  dans  le 
livre  de  l'Orateur,  met  Théramènes,  à  la  suite 
de  Thémistocle  et  de  Périclès ,  au  nombre  des 
personnages  auxquels  le  périlleux  talent  de  par- 
ler et  d'agir  avait  donné  de  l'influence  sur  le 
gouvernement  d'Athènes;  il  le  cite  également 
dans  le  livre  des  Orateurs  célèbres.  Aristophane, 
dans  la  comédie  des  Grenouilles,  composée  l'an- 
née même  de  la  catastrophe  des  généraux  vain- 
queurs aux  Arginuses,  l'appelle  un  homme  re- 
tors, propre  à  tout,  habile  à  se  tirer  d'un  mauvais 
pas  par  des  discours  équivoques,  et  même  assez 
adroit  pour  changer  sa  position  fâcheuse  contre 
une  meilleure.  Consultez  la  dissertation  de  E.-Ph. 
llinrichs  :  De  Theramenis  rébus  et  ingenio,  Ham- 
bourg, 1820,  in-4°,  et  celle  de  Schneither  :  De 
Theramene Atheniensi,  Leyde,  1821,  in-8°.  M-S-N. 

THERBOUSCH  (Anne-Dorothée  Ltscewska  ou 
Lisieuwska,  femme),  peintre,  naquit  à  Berlin 
en  1728;  elle  était  fille  de  George  Liscewsky  ou 
Lisieuwsky,  natif  d'Olesko,  en  Pologne,  peintre 
de  portraits  et  de  scènes  familières,  et  fut  son 
élève  ;  ses  sœurs  et  son  frère  étaient  également 
artistes ,  mais  n'ont  pas  à  beaucoup  près  égalé 
son  talent.  Madame  Therbousch  étant  venue  à 
Paris ,  y  fut  remarquée  de  suite  ;  l'Académie 
royale  de  peinture  s'empressa  de  l'admettre  dans 
son  sein  le  28  février  1767,  sur  son  tableau 
à' Un  homme  éclairé  par  une  bougie  et  tenant  un 
verre  de  vin,  que  possède  le  musée  du  Louvre; 
cette  toile  parut  au  salon  de  la  même  année. 
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Cette  artiste  ne  fit  pas  toutefois  long  séjour  en 
France;  elle  retourna  à  Berlin,  y  devint  peintre 
du  roi  de  Prusse,  exécuta  de  nombreux  tableaux 
d'histoire  et  des  portraits,  notamment  en  1772 
celui  de  Frédéric  II,  conservé  aujourd'hui  dans 
nos  galeries  historiques  de  Versailles.  Madame 
Therbousch  mourut  dans  sa  ville  natale ,  âgée  de 
59  ans,  au  mois  de  novembre  1782.  Diderot, 
dans  ses  salons ,  a  raconté  sur  cette  artiste,  avec 
sa  verve  ordinaire,  des  détails  assez  piquants  sur 
la  vie  intime  de  la  peintresse.  B.  de  L. 

THÉRÈSE,  comtesse  souveraine  de  Portugal, 
était  une  des  filles  naturelles  d'Alphonse  VI,  roi 
de  Castille  et  de  Léon,  qui  la  donna  pour  épouse, 
l'an  1094  ou  1095,  suivant  l'Art  de  vérifier  les 
dates,  avec  la  partie  septentrionale  de  la  Lusitanie. 
à  Henri  de  Bourgogne,  prince  français,  dont  il 
voulait  récompenser  les  services  contre  les  Maures. 
Thérèse  ne  fut  ni  moins  ambitieuse  ni  moins  ga- 
lante que  sa  sœur  Urraque ,  reine  de  Castille  et 
de  Léon  (voy.  Ubraque).  Devenue  veuve  et  ré- 
gente, l'an  1112,  elle  livra  l'Etat  à  de  méprisables 
favoris.  Cependant  elle  ne  manquait  pas  de  cou- 
rage. L'an  1120,  profitant  des  troubles  qui  dé- 
chiraient les  Etats  de  Castille,  elle  entra  en  Ga- 
licie  à  la  tète  d'une  armée  et  s'empara  de  Tuy. 
Une  bataille  eut  lieu  entre  les  deux  sœurs,  sur 
les  bords  du  Minho.  Thérèse  fut  vaincue  et  le 
Portugal  ravagé.  On  prétend  que  cette  princesse 
sut  arrêter  lès  progrès  de  l'ennemi  en  gagnant 
par  ses  charmes  ou  par  son  argent  l'archevêque 
de  Compostelle,  qui  affaiblit  l'armée  castillane 
en  rappelant  ses  troupes.  Thérèse,  au  mépris  de 
la  trêve,  osa  faire,  en  1127,  une  nouvelle  inva- 
sion en  Galice;  poursuivie  et  vaincue  par  son 
neveu  Alphonse  VIII,  roi  de  Castille,  elle  fut 
forcée  d'accepter  la  paix,  dont  le  vainqueur  dicta 
les  conditions.  Elle  conserva  la  souveraineté 
jusqu'à  l'année  suivante.  Mais  comme  elle  était 
gouvernée  elle-même  par  son  amant,  Castillan  de 
naissance ,  et  que  son  fils ,  Alphonse-Henriquez, 
éloigné  des  affaires,  quoiqu'il  qu'il  fût  parvenu 
à  l'âge  de  maturité,  avait  à  souffrir  l'orgueil  du 
favori,  les  seigneurs  portugais  mécontents  dé- 
terminèrent ce  prince  à  se  faire  proclamer 
comte,  en  1128.  Thérèse  excita  un  soulèvement 
contre  son  fils  ;  mais  elle  fut  vaincue  et  confinée 
dans  une  prison,  où  elle  mourut,  le  1er  novembre 
1130.  C'est  à  tort  que  l'historien  Mariana  donne 
à  cette  princesse  le  titre  de  reine,  qu'elle  n'a 
jamais  porté.  Ce  fut  son  fils  qui ,  neuf  ans 
après,  reçut  le  titre  de  roi  de  Portugal  (voy.  Al- 
phonse Ier).  A — T. 

THÉRÈSE  (Sainte),  fondatrice  des  carmélites, 
naquit,  le  28  mars  1515,  à  Avila,  dans  la  Vieille- 
Castille,  province  d'Espagne.  Elle  était  fille  d'Al- 
phonse Sanchez  de  Cépède  et  de  Béatrix  d'Ahu- 
made,  également  distingués  par  leur  noblesse, 
par  leurs  vertus,  et  qui  élevaient  leurs  enfants 
dans  les  sentiments  de  la  plus  tendre  piété. 
Cette  sainte  nous  a  elle-même  conservé  le  sou- 


venir des  événements  qui  la  concernent.  Sa  vie, 
écrite  avec  une  franchise  touchante,  mérite  la  pre- 
mière place  parmi  les  écrits  de  ce  genre,  après 
les  Confessions  de  St-Augustin;  et  pour  la  pein- 
dre avec  exactitude,  nous  la  laisserons  parler 
elle-même.  Voici  ce  qu'elle  dit  de  ses  premières 
années  :  «  Mon  père  aimait  la  lecture  des  bons 
«  livres  ;  il  en  avait  qu'il  destinait  à  l'usage  de 
«  ses  enfants.  Ma  mère  le  secondait  en  nous  ap- 
te prenant  de  bonne  heure  à  prier  Dieu,  et  en 
«  nous  inspirant  une  tendre  dévotion  à  la  Vierge, 
«  mère  de  Dieu,  et  aux  saints.  Je  lisais  les  Vies  des 
«  saints  avec  celui  de  mes  frères  pour  lequel  j'a- 
«  vais  une  affection  particulière.  En  conversant 
«  ensemble  sur  les  saints  qui  ont  souffert  le  mar- 
«  tyre,  nous  trouvions  qu'ils  avaient  gagné  le  ciel 
«  à  bien  bon  marché.  Désirant  arriver  prompte- 
«  ment  au  bonheur  dont  ils  jouissent,  nous  prî- 
«  mes  la  résolution  de  quitter  en  secret  la  maison 
«  paternelle  et  de  nous  rendre  dans  le  pays  des 
«  Maures,  en  demandant  l'aumône,  dans  l'espoir 
«  qu'ils  nous  feraient  mourir  de  leurs  mains  et 
«  qu'ils  nous  enverraient  droit  au  ciel.  Nous  nous 
«  étions  mis  en  chemin ,  priant  Dieu  de  vouloir 
«  bien  agréer  le  sacrifice  de  notre  vie.  A  une 
«  petite  distance  de  la  ville,  nous  fumes  heureu- 
«  sèment  rencontrés  par  un  de  nos  oncles,  qui 
«  nous  ramena  et  nous  rendit  à  notre  mère.  On 
«  nous  gronda  beaucoup;  et  le  frère  ne  manqua 
«  pas  de  rejeter  la  faute  sur  sa  sœur.  Je  n'a- 
«  vais  que  douze  ans  lorsque  nous  perdîmes 
«  notre  mère.  Bien  qu'elle  nous  eût  élevés  si 
«  chrétiennement,  j'avais  cependant  remarqué 
«  qu'elle  aimait  à  lire  des  romans.  Peut-être 
«  voulait-elle  par  là  nous  retenir  près  d'elle,  ou 
«  faire  diversion  à  ses  souffrances  ;  car,  quoique 
«  bien  faite  et  douée  d'une  grande  beauté,  elle 
«  était  sujette  à  de  fréquentes  maladies.  Ces  lec- 
«  tures  déplaisaient  extrêmement  à  mon  père.  Je 
«  me  mis  aussi  à  lire  ces  livres  dangereux  ;  et 
«  cette  première  faute  me  fit  tomber  dans  de 
«  bien  plus  graves  égarements.  Le  désir  de  plaire 
«  se  glissa  dans  mon  cœur  :  je  ne  pensais  plus 
«  qu'à  me  parer  ;  mes  mains,  ma  tète,  mes  che- 
«  veux ,  ma  coiffure ,  devinrent  l'objet  de  mes 
«  soins  :  il  fallut  avoir  des  parfums  ;  et  je  recher- 
«  chais  toutes  les  autres  vanités  de  la  parure. 
«  Plusieurs  années  se  passèrent  dans  les  pensées 
«  d'une  frivolité  criminelle.  Mon  père,  qui  m'ob- 
«  servait  sans  doute,  ne  permettait  l'entrée  de  sa 
«  maison  qu'à  ses  neveux.  Ces  jeunes  gens,  un 
«  peu  plus  âgés  que  moi ,  me  prodiguaient  des 
«  soins  et  des  attentions;  nous  passions  les  jour- 
«  nées  ensemble;  ils  ne  m'entretenaient  que  de 
«  leurs  folles  inclinations,  de  leurs  étourderies  ; 
«  je  les  écoutais  avec  intérêt  et  j'avançais  à 
«  grands  pas  vers  le  mal.  Mettant  de  côté  les 
«  exemples  de  sagesse  et  de  vertu  que  me  don- 
ce  nait  une  de  mes  sœurs,  je  me  liai  avec  une  de 
«  nos  parentes,  dont  les  conversations  me  chan- 
«  gèrent  tellement,  que  l'on  ne  reconnaissait  plus 
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«  en  moi  les  heureuses  dispositions  que  j'avais 
«  reçues  du  ciel.  Cette  parente  et  une  de  ses  amies 
«  m'avaient  fait  partager  tous  leurs  défauts  et 
«  leurs  mauvaises  qualités.  Mon  père  ne  pouvant 
«  leur  défendre  l'entrée  de  sa  maison ,  ma  sœur 
«  se  joignait  à  lui  pour  me  faire  de  sages  re- 
«  montrances;  mais  tout  fut  inutile,  et  mon 
«  adresse,  qui  dans  les  jeunes  gens  est  si  grande 
«  pour  le  mal ,  me  fournissait  toujours  des 
«  moyens  pour  tromper  mon  père.  J'avais  perdu 
«  la  crainte  de  Dieu  ;  heureusement  les  senti- 
«  ments  de  l'honneur  me  restaient.  Mon  père, 
«  qui  remarquait  en  moi  un  grand  changement, 
«  me  proposa  d'entrer  dans  un  couvent ,  sous 
«  prétexte  que,  ma  sœur  aînée  venant  de  se 
«  marier,  il  n'était  point  convenable  que  n'ayant 
«  que  quinze  ans  je  restasse  seule  avec  lui.  Des 
«  bruits  sourds  s'étaient  répandus ,  on  parlait 
«  d'entretiens  libres,  peu  décents,  qui  avaient  eu 
«  lieu.  Quoique  cela  se  fût  bientôt  dissipé,  je 
«  n'en  veillais  pas  moins  soigneusement  à  tout 
«  ce  qui  pouvait  toucher  à  mon  honneur,  et  j'a- 
«  vais  eu  un  soin  extrême  de  tout  cacher,  ne 
«  considérant  point,  ô  mon  Dieu,  que  tout  est  à 
«  découvert  à  vos  yeux.  J'étais  depuis  plusieurs 
«  mois  engagée  dans  ces  liaisons  dangereuses, 
«  lorsque,  d'après  le  désir  de  mon  père,  j'entrai 
«  dans  la  maison  des  religieuses  augustines  à 
«  Avila.  Je  commençai  peu  à  peu  à  revenir  à  ces 
«  sentiments  que  Dieu  m'avait  inspirés  dès  mon 
«  enfance ,  et  je  reconnus  qu'il  nous  fait  une 
«  grâce  inappréciable  quand  il  nous  met  en  so- 
ft ciété  avec  des  personnes  vertueuses.  La  supé- 
«  rieure  des  pensionnaires  sut  me  gagner  par  sa 
«  discrétion  et  sa  piété  solide.  Elle  parlait  de 
«  Dieu  et  des  choses  saintes  avec  une  onction  qui 
«  me  touchait  vivement  :  je  ne  me  lassais  point 
«  de  l'entendre;  et  les  entretiens  que  j'eus  avec 
«  elle  contribuèrent  beaucoup  à  l'heureux  chan- 
«  gement  qui  se  fit  en  moi.  Peu  à  peu  la  pensée 
«  de  me  faire  religieuse  s'affermit  dans  mon  âme; 
«  une  maladie  qui  survint ,  des  lectures  saintes , 
«  animèrent  mon  courage ,  et  enfin  je  déclarai  à 
«  mon  père  que  j'avais  pris  la  ferme  résolution 
«  de  me  consacrer  au  Seigneur;  je  le  priai  de 
«  vouloir  bien  y  consentir.  Il  me  refusa  cette  per- 
«  mission ,  me  représentant  la  tendresse  qu'il  me 
«  portait  et  ajoutant  qu'après  sa  mort  je  serais  libre 
«  de  faire  ce  qui  me  conviendrait.  Comme  tout  était 
«  inutile ,  je  crus  devoir  agir  selon  mes  propres 
«  pensées  :  je  sortis  de  grand  matin  et  j'allai  me 
«  présenter  aux  carmélites  de  l'Incarnation,  de- 
«  mandant  à  y  être  admise  au  nombre  des  no- 
«  vices.  On  me  reçut,  et  lorsque  j'eus  pris  l'habit, 
«  je  fus  contente,  voyant  que  j'étais  délivrée  des 
«  vains  amusements  et  des  folies  auxquels  j'a- 
«  vais  auparavant  livré  mon  cœur.  »  Ste-Thérèse 
raconte  ensuite  qu'elle  prononça  ses  vœux  au 
mois  de  septembre  1534  ;  que  devenue  gravement 
malade  son  père  la  rappela  auprès  de  lui  ;  mais 
qu'elle  se  fit  ramener  mourante  dans  son  couvent. 


Cette  lutte  entre  la  vie  et  la  mort  dura  huit 
mois.  Thérèse  montra  une  résignation  si  parfaite 
qu'il  ne  lui  échappait  aucune  plainte.  Son  cou- 
rage était  relevé  par  les  qualités  les  plus  estima- 
bles. Jamais  elle  ne  parlait  mal  de  qui  que  ce  fût  ; 
elle  excusait  au  contraire  les  personnes  dont  on 
se  plaignait  auprès  d'elle.  Ayant  puisé  dans  un 
livre  spirituel  la  manière  de  se  recueillir  et  de 
méditer  avec  fruit,  la  solitude  lui  devint  agréable. 
Se  voyant  percluse  dès  sa  jeunesse,  et  n'espérant 
plus  des  médecins  aucun  soulagement,  elle  s'a- 
dressa au  ciel  avec  une  nouvelle  ferveur  ;  enfin 
les  forces  lui  revinrent,  et  elle  put  marcher.  La 
douceur  de  son  caractère,  les  charmes  et  les 
agréments  de  sa  conversation  la  firent  recher- 
cher. Cet  empressement  général  fut  un  piège 
qu'elle  ne  sut  point  éviter.  «  Je  m'engageai  donc 
«  de  nouveau,  dit-elle,  dans  des  occasions  si  pé- 
«  rilleuses,  que,  passant  d'un  divertissement  à 
«  l'autre,  de  pensée  en  pensée,  de  vanité  en 
«  vanité,  mon  âme  retomba  tout  à  fait  dans  la 
«  dissipation.  Comme  notre  maison  n'était  point 
«  tenue  à  la  clôture,  on  y  recevait  trop  facilement 
«  les  personnes  du  monde.  J'en  vins  à  un  tel 
«  point  de  tiédeur,  que  je  discontinuai  l'oraison 
«  ou  la  méditation,  me  contentant  de  dire, 
«  comme  les  autres  religieuses ,  les  prières  vo- 
ie cales  prescrites  par  notre  règle.  Une  de  mes 
«  parentes,  ancienne  religieuse  dans  la  maison, 
«  me  donnait  de  bons  avis  que  je  ne  suivais 
«  point.  Je  continuai  mes  conversations  inutiles 
«  et  dangereuses  avec  les  personnes  du  monde. 
«  Au  milieu  de  ces  dissipations  et  n'étant  âgée 
«  que  de  vingt-quatre  ans,  je  perdis  mon  père. 
«  Sa  mort,  les  dernières  paroles  qu'il  adressa  à  ses 
«  enfants,  firent  sur  moi  une  profonde  impression. 
«  Le  prêtre  qui  l'avait  assisté  dans  ses  derniers 
«  moments  se  chargea  de  diriger  ma  conscience. 
«  D'après  ses  avis,  je  repris  la  méditation  :  mais 
«  je  n'évitais  point  les  occasions  qui  avaient  porté 
«  le  trouble  dans  mon  âme  ;  et  mon  état  n'en 
«  devint  que  plus  pénible.  Je  voyais  les  fautes, 
«  et  je  ne  voulais  point  me  corriger.  Dieu  m'ap- 
«  pelait  d'un  côté  ;  le  monde  m'entraînait  de 
«  l'autre.  J'aurais  voulu  allier  le  ciel  avec  la 
«  terre,  et  je  voyais  que  cela  était  impossible.  Cette 
«  guerre  intérieure  me  tourmentait  et  me  fai- 
«  sait  souffrir.  Je  passai  près  de  vingt  ans  dans 
«  cet  état.  Je  tombais  et  je  ne  me  relevais  que 
«  faiblement,  pour  retomber  aussitôt.  Lorsque  je 
«  pensais  aux  plaisirs  du  monde,  mon  âme  se 
«  troublait  :  je  me  rappelais  ce  que  je  devais  à 
«  Dieu,  et  je  tombais  dans  la  tristesse.  Quand  je 
«  parlais  à  Dieu  en  méditant,  les  affections  mon- 
«  daines  se  présentaient  en  foule  pour  me  jeter 
«  dans  l'inquiétude  et  l'abattement.  En  cet  état 
«  si  déplorable,  mon  âme  était  lasse,  abattue  ;  je 
«  cherchais  inutilement  le  repos  dans  mes  mau- 
«  vaises  habitudes.  Enfin  Dieu  eut  pitié  de  moi. 
«  J'avais  une  tendre  dévotion  pour  St -Augustin , 
«  ayant  été  élevée  dans  un  couvent  de  son  ordre. 
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«  Il  avait  été  pécheur;  et  je  trouvais  une  grande 
«  consolation  à  penser  à  ces  saints  que  Dieu  a 
«  attirés  à  lui,  quoiqu'ils  l'eussent  offensé.  Ma 
«  confiance  se  ranima  en  lisant  les  Confessions 
«  de  St-Augustin.  Je  m'y  voyais  dépeinte  telle 
«  que  j'étais  alors  ;  et  quand  je  fus  arrivée  aux 
«  passages  touchants  où  ce  grand  saint  raconte 
«  sa  conversion,  un  torrent  de  larmes  coula  de 
«  mes  yeux.  »  Ce  fut  une  époque  mémorable 
pour  Ste-Thérèse.  Dès  lors  elle  marcha  à  grands 
pas  dans  les  voies  de  la  perfection  ;  elle  sentit  un 
goût  plus  vif  pour  la  prière  et  la  méditation  ;  elle 
évita  soigneusement  les  occasions  qui  avaient 
jeté  son  âme  dans  le  trouble  et  la  dissipation. 
Thérèse  n'était  point  de  ces  dévotes  sombres  et 
chagrines  dont  la  vue  seule  inspire  du  dégoût 
pour  la  vertu.  Toujours  gaie,  d'une  humeur 
égale,  elle  prévenait,  elle  attirait  par  la  sérénité 
de  son  visage  ;  elle  engageait  les  autres  à  mon- 
trer toujours  cette  gaieté  douce  qui  annonce  la 
paix  du  cœur,  et  qui,  comme  elle  l'assurait, 
s'accorde  si  bien  avec  la  véritable  dévotion.  Elle 
recommandait  aussi  la  discrétion  et  l'humble  dé- 
fiance de  soi-même.  Elle  travaillait  de  ses  mains 
à  gagner  sa  subsistance.  Tout  en  elle  respirait 
l'amour  de  la  simplicité,  de  la  pauvreté.  Rien 
n'était  plus  modeste  que  son  maintien.  Recon- 
naissante envers  ceux  qui  lui  avaient  rendu 
quelques  services,  elle  ne  parlait  qu'avec  mé- 
nagement des  personnes  qui  s'étaient  conduites 
injustement  envers  elle.  Etant  en  voyage ,  elle 
entendait  un  jour  la  messe,  dans  une  église  de 
Tolède,  avec  les  religieuses  qui  l'accompagnaient. 
Une  femme  qui  était  dans  la  même  église,  ayant 
perdu  un  de  ses  patins,  crut  qu'il  avait  été  volé 
par  une  personne  qu'elle  vit  seule  enveloppée 
dans  son  manteau.  Dans  cette  persuasion,  elle 
prit  le  patin  qui  lui  restait,  et  se  jetant  sur  notre 
sainte,  elle  lui  en  déchargea  plusieurs  coups  sur 
la  tète.  Ses  religieuses  accoururent  :  «  Que  Dieu 
«  bénisse  cette  bonne  femme,  dit-elle;  j'avais 
«  déjà  bien  mal  à  la  tète.  »  Un  habitant  de  la 
même  ville,  l'ayant  fait  demander  au  parloir, 
l'accabla  d'injures  grossières,  l'appelant  orgueil- 
leuse, hypocrite.  Elle  écouta  tranquillement  et  se 
retira  sans  dire  mot.  On  vint  pour  la  consoler,  en 
lui  disant  que  cet  homme  était  un  extravagant  : 
«  Je  crois  au  contraire,  répliqua-t-elle,  que  c'est 
«  un  homme  très-sage,  très-prudent,  puisqu'il  a 
«  osé  me  dire  mes  vérités.  »  Elle  méditait  sou- 
vent sur  les  mystères  de  la  foi.  Après  s'être  bien 
affermie  dans  les  voies  de  la  vertu  et  de  la  piété. 
Thérèse  céda  enfin  au  désir  qui  la  pressait  de 
travailler  à  la  sanctification  des  autres  :  elle  prit 
la  résolution  de  réformer  son  ordre,  dans  lequel 
de  grands  relâchements  s'étaient  introduits.  On 
y  recevait  trop  facilement  les  séculiers  au  parloir. 
Voulant  ramener  la  règle  à  son  ancienne  rigueur, 
elle  se  joignit  à  deux  religieuses  de  son  couvent 
et  établit  avec  elles  à  Avila  un  monastère  où  la 
règle  primitive  était  suivie  dans  toute  sa  sévérité. 


La  maison ,  achevée  en  1562 ,  fut  mise  sous  la 
protection  de  St-Joseph.  Les  autorités  étant  d'ac- 
cord ,  Thérèse  donna  l'habit  à  quelques  novices , 
qui  se  soumirent  volontairement  à  la  vie  rigou- 
reuse du  nouvel  institut.  Cependant  beaucoup 
de  difficultés  s'élevèrent.  La  supérieure  du  cou- 
vent que  Thérèse  avait  quitté  lui  donna  ordre 
d'y  rentrer,  et  pendant  deux  ans  notre  sainte 
eut  à  négocier  et  à  lutter  contre  de  nouveaux 
obstacles.  Enfin  elle  obtint  la  permission  de  rester 
dans  son  établissement,  et  le  nombre  de  reli- 
gieuses y  augmenta  de  jour  en  jour.  Pendant 
quelque  temps,  Thérèse  vécut  parmi  ses  compa- 
gnes en  qualité  de  simple  religieuse;  ce  ne  fut 
que  sur  les  ordres  exprès  de  son  évêque  qu'elle 
se  chargea  du  gouvernement  de  la  maison.  Les 
carmélites,  que  l'on  appela  déchaussées ,  portaient 
des  sandales  au  lieu  de  souliers  ;  leur  habit  était 
de  grosse  serge;  elles  couchaient  sur  de  la  paille 
et  ne  mangeaient  de  la  viande  que  dans  le  cas 
d'extrême  nécessité.  Pendant  une  nuit  d'un  froid 
excessif,  Thérèse,  sentant  trop  vivement  la  ri- 
gueur de  la  saison,  pria  ses  compagnes  de  lui 
donner  de  quoi  se  mieux  couvrir.  Elles  lui  ré- 
pondirent par  un  éclat  de  rire.  «  Notre  mère, 
«  disaient-elles ,  vous  avez  tout  ce  qu'il  y  a  de 
«  couvertures  dans  la  maison,  et  vous  n'en  avez 
«  pas  encore  assez  !  »  Le  couvent  de  St-Joseph 
était  établi  depuis  quatre  ans  lorsqu'il  fut  visité 
par  le  supérieur  général  des  carmes.  Cet  ecclé- 
siastique parut  si  satisfait,  qu'il  accorda  à  Thé- 
rèse la  permission  de  fonder  d'autres  maisons 
sur  le  même  plan.  Elle  en  érigea  une  à  Medina 
del  Campo,  où  elle  se  rendit  avec  six  de  ses  reli- 
gieuses. Pendant  que  Thérèse  établissait  une 
maison  à  Tolède,  une  jeune  personne  se  présen- 
tant pour  prendre  le  voile  dit  qu'en  venant  elle 
apporterait  sa  Bible  ;  par  là  elle  croyait  donner 
une  haute  idée  de  sa  science  :  «  Votre  Bible  !  dit 
«  Thérèse,  croyez-m'en,  ne  venez  point  parmi 
«  nous  ;  nous  sommes  de  pauvres  religieuses  qui 
«  ne  savons  que  filer  et  obéir.  »  Malgré  les  op- 
positions que  le  nouvel  institut  éprouvait,  il 
faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès.  Sur 
la  fin  de  sa  vie,  Thérèse  comptait  trente  maisons 
de  carmélites  et  de  carmes  ;  car  elle  avait  aussi 
établi  des  monastères  d'hommes  selon  sa  règle. 
Le  nombre  de  ces  maisons  s'augmenta  considé- 
rablement après  sa  mort.  Son  institut  se  répandit 
bientôt  en  France.  En  1388,  six  ans  après  la 
mort  de  Ste-Thérèse,  le  maréchal  de  Joyeuse 
demanda,  avec  les  plus  vives  instances,  quelques 
religieuses  carmélites.  Les  supérieurs  de  la  ré- 
forme s'y  opposèrent.  Enfin,  en  1604,  à  la  prière 
de  Henri  IV,  six  religieuses  carmélites  vinrent  à 
Paris,  où  elles  établirent  la  maison  du  faubourg 
St- Jacques  ;  ensuite  furent  fondées  celles  de  Pon- 
toise  et  de  Dijon.  De  son  vivant,  Ste-Thérèse  avait 
goûté  les  fruits  de  ses  travaux  et  de  sa  persévé- 
rance ;  cependant  les  succès  de  sa  réforme  avaient 
excité  la  jalousie.  On  était  parvenu  à  prévenir 


THÉ 

contre  elle  le  nonce  du  pape  en  Espagne  et  le 
supérieur  général  des  carmes.  On  parlait  déjà 
de  renverser  les  nouveaux  établissements,  et 
Thérèse,  traitée  de  femme  inquiète  et  vagabonde, 
fut,  par  ordre  de  ses  supérieurs,  enfermée  dans 
un  monastère.  Ses  prières  et  son  crédit  calmè- 
rent cette  tempête,  dont  elle  profita  même  pour 
obtenir  que  les  maisons  de  sa  réforme  fussent 
gouvernées  par  un  provincial  de  son  ordre.  Elle 
sentait  approcher  ses  derniers  moments.  Ses  in- 
firmités s'étaient  aggravées  par  la  fatigue  des 
voyages.  Deux  fois  elle  s'était  démis  le  bras  gau- 
che en  tombant,  et  ayant  été  mal  soignée,  elle 
était  restée  estropiée.  Passant  par  Médina,  pour 
aller  visiter  son  monastère  d'Avila,  le  père  pro- 
vincial lui  annonça  qu'il  l'attendait  depuis  quel- 
ques jours  pour  la  conduire  chez  la  duchesse 
d'Albe,  qui  la  demandait  avec  instance.  Quoique 
peu  satisfaite  de  cet  arrangement,  elle  monta 
sans  répliquer  sur  un  chariot  qu'on  lui  avait 
préparé.  A  quelque  distance  de  là  elle  tomba 
en  faiblesse,  et  l'on  n'avait  que  quelques  figues 
à  lui  offrir  :  «  Ne  vous  affligez  point,  ma  fille, 
«  dit -elle  à  la  sœur  qui  l'accompagnait,  ces 
«  figues  sont  très-bonnes;  combien  de  pauvres 
«  n'en  ont  pas  pour  se  nourrir  !  »  Etant  arrivée 
à  Albe,  elle  refusa  un  lit  que  la  duchesse  la  priait 
avec  instance  d'accepter  dans  son  palais,  et  voulut 
se  rendre  dans  son  monastère,  qu'elle  visita  le 
lendemain.  Le  30  septembre  1582  ,  affaiblie  par 
un  flux  de  sang  dont  elle  souffrait  depuis  plu- 
sieurs jours,  elle  se  mit  au  lit  ;  la  duchesse  ne 
la  quitta  plus ,  se  croyant  heureuse  de  pouvoir 
lui  rendre,  de  ses  propres  mains,  les  services 
que  son  état  réclamait.  Le  1er  octobre,  après 
qu'elle  eut  passé  la  nuit  en  prières  et  qu'elle  se 
fut  confessée,  on  lui  demanda  si,  dans  le  cas  où 
Dieu  disposerait  d'elle,  elle  ne  désirait  point 
que  son  corps  fût  transportée  dans  son  monastère 
d'Avila  :  «  Ai-je  donc  quelque  chose  qui  m'ap- 
«  partienne?  dit-elle.  N'aura-t-on  point  la  bonté 
«  de  me  donner  ici  un  peu  de  terre?  »  Quand  on 
lui  apporta-  le  viatique,  son  visage  se  ranima. 
Reprenant  toutes  ses  forces,  elle  s'écriait  :  «  Ve- 
«  nez,  Seigneur,  l'heure  est  donc  arrivée  où  je 
«  vais  sortir  de  cet  exil  !  je  touche  donc  au  mo- 
«  ment,  de  ma  délivrance.  »  A  mesure  que  ses 
forces  l'abandonnaient ,  sa  ferveur  s'animait  de 
plus  en  plus.  On  l'entendait,  comme  St- Augustin, 
répéter  le  psaume  Miserere,  et  surtout  ce  verset  : 
«  Mon  Dieu,  vous  ne  rejeterez  pas  un  cœur  con- 
«  trit  et  humilié.  »  Le  5  octobre,  vers  sept  heu- 
res du  matin,  après  avoir  passé  une  nuit  très- 
pénible,  elle  laissa  pencher  sa  tète  sur  les  bras 
de  la  sœur  qui  l'accompagnait,  tenant  en  main  le 
crucifix  sur  lequel  elle  eut  constamment  les  yeux 
fixés  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  où  elle  s'en- 
dormit dans  la  mort  des  justes.  Cette  nuit  fut 
remarquable  par  l'introduction  du  calendrier 
grégorien.  Dix  jours  ayant  dû  être  supprimés, 
le  S  octobre  fut  compté  pour  le  15,  jour  auquel 
XLI. 
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l'Eglise  célèbre  la  fête  deSte-Thèrèse.  Son  corps, 
qui  fut  enterré  dans  l'église  des  carmélites  d'Albe, 
y  resta  jusqu'en  1585;  le  chapitre  général  de 
son  ordre  le  fit  alors  transporter  au  couvent  de 
St- Joseph  d'Avila ,  chef-lieu  de  la  réforme.  Le 
duc  d'Albe  se  plaignit  à  Rome  de  cette  transla- 
tion, qui  s'était  faite  à  son  insu;  et  l'année  sui- 
vante, d'après  un  ordre  du  souverain  pontife,  les 
dépouilles  de  la  sainte  fondatrice  furent  de  nou- 
veau transportées  à  Albe  et  restituées  au  couvent 
des  carmélites ,  où  elles  sont  placées  sous  un  ri- 
che mausolée.  A  l'époque  de  cette  seconde  trans- 
lation, le  corps  de  la  sainte  fut,  dit-on,  trouvé 
aussi  entier,  aussi  flexible  et  aussi  sain  qu'au  mo- 
ment même  de  sa  mort.  Elle  a  été  canonisée  en 
1621,  par  le  pape  Grégoire  XV.  Thérèse  fut  une 
sainte  illustre,  non- seulement  par  ses  vertus, 
mais  encore  par  ses  écrits ,  si  recherchés ,  si  ap- 
prouvés pendant  sa  vie.  Ils  ont  été  commentés 
par  Palafox,  évèque  d'Osma.  Bossuet  appelait  la 
doctrine  de  Ste-Thérèse  une  doctrine  céleste  ;  et 
lorsqu'on  lui  en  opposait  quelques  passages,  il  les 
discutait  avec  ces  égards ,  ce  soin  que  l'on  doit 
au  texte  des  Pères  de  l'Eglise.  Fleury,  ayant, 
pour  appuyer  un  sentiment  qu'il  défendait,  asso- 
cié le  témoignage  de  Ste-Thérèse  à  celui  du  con- 
cile de  Trente  et  à  celui  de  St-Charles  Borromée, 
ajoute  indistinctement  qu'il  s'est  déterminé  sur  de 
si  grandes  autorités.  L'abbé  de  Choisy  ne  pouvait 
assez  admirer  les  œuvres  de  notre  sainte  :  elle 
respire,  disait-il,  l'amour  divin,  elle  montre  un 
génie  sublime.  Les  papes  Grégoire  XV  et  Ur- 
bain VIII  ont  donné  à  Ste-Thérèse  le  titre  de  doc- 
teur de  l'Eglise,  titre  auguste  qui  n'a  pas  été 
accordé  à  d'autres  femmes.  Les  plus  grands 
écrivains  ont  admiré  la  chaleur  de  son  style, 
l'élévation  et  la  force  de  son  sentiment.  Voici  les 
ouvrages  de  Ste-Thérèse  qui  se  trouvent  à  la  Bi  - 
bliothèque de  Paris  :  1°  Obras  de  santa  Teresa  de 
Jésus,  par  Fr.  Diego  de  la  Conception,  général 
des  carmélites,  dédié  à  Marie-Anne  d'Autriche, 
reine  d'Espagne,  Bruxelles,  1675,  2  vol.  in-fol.  ; 
2"  Cartas  de  santa  Teresa,  con  notas  de  D.  Juan  de 
Palafox  y  Mendoza ,  Saragosse ,  1658,  in-4°; 
3°  Quatre  traités  pris  dans  les  OEuvres  de  Ste-Thé- 
rèse, et  traduits  par  Arnauld  d'Andilly,  Paris, 
1659,  in-8°;  4°  les  mêmes  Traités,  Paris,  1670, 
in-fol.  ;  5°  les  mêmes  Traités,  traduits  par  l'abbé 
Chanut,  Paris,  1681  ,  in-8°;  6°  Explication  du 
château  de  l'âme,  traduite  par  N. ,  Paris,  1709, 
in-8°;  7°  Vie  de  Ste-Thérèse,  écrite  par  elle-même, 
traduite  par  Personne,  Paris,  1664,  in-12;  8°  la 
même  Vie  de  Ste-Thérèse,  traduite  par  l'abbé 
Chanut,  Paris,  1691,  in-8°;  9°  la  même  Vie, 
traduite  par  J.  D.  B.  P.,  Paris,  1630,  in-12; 
10°  Lettres  de  Ste-Thérèse ,  avec  les  remarques  de 
D.  Juan  de  Palafox,  recueillies  par  le  révérend  père 
général  des  carmes,  traduites  par  Pelicot,  tome  1, 
contenant  soixante-cinq  Lettres,  Bruxelles,  1661, 
in-8° ;  tome  2,  contenant  cent  quarante- sept 
lettres  de  Ste-Thérèse,  traduites  par  le  P.  Pierre 
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de  ia  Mère  de  Dieu,  Lille,  1698,  2  vol,  in-12; 
11°  Fundaciones  de  los  conventos  de  las  carmelitas  ; 
—  Avisos  de  la  oracion  mental;  —  Conceptos  del 
amor  de  Dios  sobre  los  Cantares,  Saragosse,  1623, 
iu-8°;  12°  Manière  de  visiter  les  monastères  des 
religieuses  réformées  de  l'ordre  de  N.-D.  du  mont 
Carmel ,  et  de  ce  qu'elles  doivent  faire  et  observer 
en  telles  occasions,  par  Ste-Thérèse,  texte  espa- 
gnol, avec  la  traduction  française,  Paris,  1617, 
in-12.  La  bibliothèque  de  Paris  n'a  point  l'édition 
originale,  dont  Arnauld  d' Andilly  se  servit ,  et  qui 
avait  paru  en  trois  volumes,  à  Anvers,  1649.  En 
1661,  on  y  avait  ajouté  un  quatrième  volume, 
contenant  les  soixante-cinq  premières  lettres  de 
notre  sainte.  Sur  sa  canonisation,  la  bibliothèque 
de  Paris  possède  :  1°  Beatœ  Theresiœvitœrelationes, 
Paulo  Vfactœ,  Barcelone,  1621,  in-8°;  2°  Actaau- 
thentica  canonisationis  sanctœ  Theresiœ.  Les  ou- 
vrages de  Ste-Thérèse  sont  :  1°  l'Histoire  de  sa  vie; 
2°  l'Histoire  de  ses  fondations;  3°  la. Manière  de  visi- 
tre  les  monastères  ;  4°  les  Avis  à  ses  religieuses  ;  5°  le 
Chemin  de  la  perfection  ;  6°  des  Méditations  sur  le 
Pater;  7°  le  Château  de  l'âme;  8°  des  Pensées  sur 
l'amour  de  Dieu;  9°  des  Méditations  sur  la  com- 
munion; 10°  des  Lettres;  11°  un  Cantique  après 
la  communion,  plus  connu  sous  le  nom  de  Glose 
de  Ste-Thérèse.  Elle  finit,  en  1562,  l'Histoire  de 
sa  vie,  qu'elle  divisa  ensuite  en  quarante  chapi- 
tres. L'Histoire  de  ses  fondations,  commencée  en 
1573,  finit  en  1576.  La  Manière  de  visiter  les 
monastères ,  exposée  en  trente-huit  articles ,  est 
un  traité  plein  de  bon  sens,  qui  marque  un  esprit 
consommé  dans  l'art  de  gouverner.  Thérèse  y 
trace  des  règles  pour  les  supérieurs,  dans  le  cours 
de  leurs  visites.  Dans  l'Avis  à  ses  religieuses, 
elle  donne  à  ses  filles  des  règles  de  conduite  qui 
respirent  la  plus  douce  piété.  Les  religieuses  de 
St-Joseph  d'Avila  ayant  prié  leur  sainte  fondatrice 
de  leur  laisser  par  écrit  les  principales  maximes 
de  la  vie  intérieure,  elle  se  rendit  à  ce  désir  ;  et, 
dans  les  dernières  unnées  de  sa  vie,  elle  composa, 
en  quarante-deux  chapitres,  le  traité  si  connu 
sous  le  nom  de  Chemin  de  la  perfection.  On  y 
trouve  toute  l'àme  de  Ste-Thérèse,  la  bonté  de 
son  cœur,  son  imagination  vive  et  sa  piété  tendre. 
Ses  lettres  offrent  tous  les  genres  du  style  épisto- 
laire,  embelli  par  les  agréments  de  la  gaieté. 
C'est  partout  une  bonté  de  cœur,  une  âme  ten- 
dre, généreuse  et  forte ,  qui  ne  connaît  ni  l'in- 
gratitude ni  la  perfidie  des  hommes.  La  piété  de 
Thérèse  est  douce ,  insinuante  et  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Ses  Lettres  parurent  d'abord  dans 
la  langue  originale,  en  quatre  petits  volumes  pu- 
bliés par  D.  J.  Palafox,  évèque  d'Osma,  et  tra- 
duits en  deux  petits  volumes  in-4°,  dont  le  pre- 
mier contient  soixante-cinq  lettres,  et  le  second 
cent  sept.  L'abbé  Émery  a  publié  l'Esprit  de  Ste- 
Thérèse,  recueilli  de  ses  œuvres  et  de  ses  lettres, 
avec  ses  opuscules,  3e  édition,  Paris.  1820,  in-8° 
[voy.  Emery).  Le  premier  volume  des  lettres  de 
Ste-Thérèse,  avec  les  remarques  de  D.  J.  de  Pa- 


lafox, a  été,  à  la  prière  des  carmélites,  traduit 
une  seconde  fois  par  Chappe  de  Ligni,  avocat  au 
parlement,  et  publié  en  1753.  Cette  traduction 
est  plus  fidèle  que  la  première.  La  Mère  de  Mau- 
peou,  supérieure  des  carmélites  de  St-Denis,  a 
fait  une  seconde  traduction  du  second  tome  des 
lettres,  qui  fut  publiée,  avec  des  notes,  en  1748. 
par  dom  la  Taste.  G — y. 

THERMES  (Paule  (1)  de  la  Barthe,  seigneur 
de),  maréchal  de  France,  naquit  à  Couserans, 
l'an  1482,  d'une  famille  noble,  mais  sans  fortune. 
On  ignore  les  événements  de  sa  vie  jusqu'à  l'âge 
de  quarante -six  ans.  Seulement  on  sait  par 
Brantôme  que  Thermes ,  dans  sa  jeunesse ,  tua 
en  duel  un  courtisan  fort  aimé  du  roi,  ce  qui  le 
força  de  quitter  la  France.  Ce  n'est  qu'en  l'an- 
née 1528  qu'on  le  trouve  servant,  sous  les  or- 
dres de  Lautrec,  au  siège  de  Naples,  qui  se  ter- 
mina par  la  mort  de  ce  général  et  de  plus  de 
vingt  mille  Français  (voy.  Lautrec).  Les  débris  de 
son  armée  ayant  obtenu,  en  vertu  d'une  capitu- 
lation ,  la  faculté  de  revenir  par  mer  en  France , 
Thermes,  dans  la  traversée,  tomba  entre  les  mains 
de  corsaires  turcs.  Sa  captivité  fut  si  rude,  que 
sa  santé  en  demeura  toujours  altérée.  Racheté 
au  bout  de  deux  ans  (1530),  il  revint  en  France. 
Le  roi  François  Ier  lui  donna  une  compagnie  de 
cent  chevau-légers ,  à  la  tète  desquels  il  se  si- 
gnala dans  le  Piémont,  qui  fut  conquis  en  une 
seule  campagne.  L'année  suivante,  avec  deux 
cents  chevaux,  Thermes  fit  entrer  un  secours 
dans  Thérouane,  qu'assiégeaient  les  Impériaux. 
Il  servit  encore  en  Piémont,  l'an  1537,  et  y  fut 
chargé  par  le  roi  d'aller  demander  au  marquis 
de  Vasto  justice  de  l'assassinat  de  Frégose  et  de 
Rinçon,  ambassadeurs  de  France  (voy.  Avalos, 
marquis  de  Vasto,  Alphonse  d').  Le  seigneur  de 
Thermes,  doué  d'une  infatigable  activité,  malgré 
son  âge  (il  avait  soixante  ans),  commanda  seize 
cents  chevau-légers  au  siège  de  Perpignan,  en 
1542  ;  mais  cette  entreprise  échoua  par  la  faute 
de  Montpezat,  qui  en  était  le  chef.  Thermes 
alla  ensuite  joindre  en  Piémont  l'amiral  d'An- 
nebaut,  dont  il  commanda  la  cavalerie  légère 
(1543).  Ses  exploits  lui  méritèrent  le  gouver- 
nement de  Savillan,  qu'il  défendit  avec  succès 
contre  les  efforts  réunis  du  duc  de  Savoie 
et  du  marquis  de  Vasto.  Le  gouvernement  de 
Lans,  château  près  de  Turin,  fut  le  prix  de  ces 
nouveaux  services.  Bien  qu'il  n'eût  pas  à  se  louer 
des  procédés  de  Bouttières,  lieutenant  du  roi  en 
Piémont,  Thermes,  dont  la  sagesse  égalait  la  va- 
leur, servit  utilement  sous  ce  chef.  Ce  fut  alors 
que,  malgré  la  terreur  panique  qui  avait  saisi 
l'armée  française  et  Bouttières  lui-même,  au  mi- 
lieu de  l'action,  il  parvint  avec  le  brave  Montluc 
à  rompre  le  pont  de  Carignan  ;  ce  qui  ôta  toute 

(1)  Et  non  Paul,  comme  l'ont  écrit  le  P.  Anselme,  Moréri, 
Mézerai  et  d'autres  historiens.  Cette  erreur  a  été  corrigée  pour 
la  première  fois  par  le  P.  Daniel,  qui  avait  vu  des  lettres  origi- 
nales signées  du  maréchal  de  Thermes. 
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communication  avec  le  pays  occupé  par  les 
Français.  Le  roi,  mécontent  de  Bouttières,  lui 
donna  pour  successeur  le  comte  d'Enghien.  Bout- 
tières assiégeait  alors  Yvrée.  Déjà,  grâce  aux 
efforts  de  Thermes,  il  était  sur  le  point  de  s'en 
rendre  maître;  mais  en  apprenant  l'arrivée  du 
prince,  il  leva  le  siège,  ne  voulant  pas  lui  laisser 
la  gloire  de  cette  conquête.  Le  comte  d'Enghien, 
qui  remporta  la  victoire  de  Cérisoles,  la  dut 
en  grande  partie  à  la  valeur  impétueuse  de 
Thermes.  L'armée  française  paraissait  prête  à  re- 
culer, lorsque  la  cavalerie  légère,  que  comman- 
dait cet  habile  officier,  fit  de  nouveaux  efforts 
et  reprit  l'avantage.  Après  avoir  culbuté  la  ca- 
valerie florentine,  Thermes,  emporté  par  son  ar- 
deur, veut  enfoncer  les  escadrons  du  prince  de 
Salerne;  mais  au  moment  où  il  les  poursuit,  son 
cheval  est  tué  sous  lui,  et  il  demeure  prisonnier  (1). 
Sa  captivité  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Bientôt 
le  comte  d'Enghien,  qui  ne  pouvait  se  passer  des 
conseils  de  Thermes,  l'échangea  contre  trois  ca- 
pitaines ennemis  de  la  première  distinction.  La 
paix  de  Crépy  lui  donna  quelques  années  de  re- 
pos ;  mais  la  guerre  ayant  recommencé  dès  l'an 
1547,  Thermes  s'empara  du  marquisat  deSaluces 
et  prit  Revel ,  une  des  plus  fortes  places  du  Pié- 
mont. Envoyé  deux  ans  après  (1549),  dans  le 
royaume  d'Ecosse,  qui  était  envahi  par  les  An- 
glais (voy.  Essé,  André  de  Montalembert  b'),  il  les 
combattit  vigoureusement,  leur  prit  Adington  et 
les  chassa  de  toutes  les  places  qu'ils  avaient  con- 
quises dans  ce  pays.  La  paix  conclue  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  en  1550,  termina  cette 
glorieuse  expédition.  Thermes  n'avait  pas  seule- 
ment su  vaincre  avec  les  Ecossais ,  il  était  parvenu 
aies  plier  à  l'obéissance  militaire.  Au  siège  d'un 
fort,  un  soldat  quittant  son  rang  malgré  la  dé- 
fense du  général ,  monta  le  premier  à  l'assaut  et 
décida  de  la  prise  de  cette  place.  Thermes  ré- 
compensa d'abord  la  valeur  de  l'Ecossais,  et  le  fit 
pendre  quelques  jours  après  pour  sa  désobéis- 
sance. A  son  retour  d'Ecosse,  il  fut  envoyé,  par 
Henri  II,  auprès  du  pape  Jules  îli,  pour  l'engager 
à  déposer  les  armes,  que  ce  pontife  avait  prises 
contre  les  princes  de  la  maison  de  Farnèse,  alliés 
de  la  France.  En  apprenant  l'arrivée  de  cet  illustre 
général ,  le  pape  s'écria  :  «  Comment  !  le  roi  ne 
«  m'a  pas  envoyé  ici  un  ambassadeur,  mais  un  ca- 
«  pitaine ,  le  meilleur  des  siens  ;  il  faut  prendre 
«  garde  à  moi ,  car  il  a  mieux  la  mine  de  me  faire 
«  la  guerre  que  de  me  faire  une  ambassade.  » 
Toutefois  Jules  III  n'ayant  pas  voulu  désarmer, 
Thermes ,  qui  avait  le  titre  de  lieutenant  du  roi , 
alla  se  renfermer  dans  Parme,  qu'il  défendit 
avec  Octave  Farnèse  contre  toutes  les  forces  du 
pontife  et  des  Impériaux  (1551),  qui  se  virent 
contraints  de  demander  une  suspension  d'armes 

(1)  Brantôme  dit  qu'il  a  vu  dans  le  cabinet  du  roi  d'Angleterre 
un  plan  de  la  bataille  de  Cerisolles;  et  que  dans  un  endroit  qui 
est  près  d'un  bois  il  avait  lu  ces  mots  :  «  Icy  eetoit  le  sieur  de 
a  Termes,  qui,  rendant  un  grand  combat  avec  6a  cavalerie  légère, 
u  est  porté  par  terre  et  faict  prisonnier.  » 


pour  le  Parmesan.  Thermes  fit  ensuite  révolter 
la  république  de  Sienne  contre  l'Empereur  (1 552), 
et  mit  ce  petit  Etat  à  l'abri  de  tous  les  efforts  des 
Impériaux.  De  là,  passant  dans  l'île  de  Corse,  il 
s'empara  de  Bastia  et  de  plusieurs  autres  places, 
avec  le  secours  de  Dorgoudjé,  amiral  du  sultan  So- 
liman ;  mais  la  retraite  inopinée  de  la  flotte  otto- 
mane arrêta  un  instant  les  progrès  des  Français. 
Les  infidèles  ne  pouvaient  pardonner  au  seigneur 
de  Thermes  d'avoir  admis  à  capituler  la  ville  de 
Bonifacio,  dont  ils  avaient  espéré  l'assaut  et  le  pil- 
lage. Il  fut  forcé,  par  l'amiral  génois  Doria,  de 
lever  le  siège  de  Calvi  ;  et  perdit  plusieurs  autres 
places;  mais  la  reprise  de  Corté,  jointe  à  la  dé- 
faite d'un  parti  ennemi  (1554),  en  lui  rendant 
l'avantage,  remit  presque  toute  l'île  sous  l'obéis- 
sance du  roi  de  France.  Ces  brillants  faits  d'ar- 
mes, obtenus  avec  des  forces  toujours  inférieu- 
res, placèrent  Thermes  au  rang  des  premiers 
capitaines  d'un  siècle  si  fécond  en  grands  géné- 
raux. Henri  II  le  désigna  alors  pour  remplacer 
dans  le  commandement  général  en  Piémont  l'il- 
lustre maréchal  de  Brissac,  que  ses  infirmités 
forçaient  momentanément  à  quitter  l'armée.  Les 
princes  et  les  principaux  seigneurs  parurent  d'a- 
bord peu  disposés  à  reconnaître  un  chef  qui  n'é- 
tait pas  maréchal  de  France;  mais  Thermes, 
secondé  par  Brissac ,  sut  dès  son  arrivée  gagner 
les  esprits  (1555).  Il  se  fit  aimer;  dès  lors  il  lui 
fut  aisé  de  se  faire  obéir;  et  il  continua  d'exercer 
avec  succès  le  commandement,  jusqu'à  ce  que 
Brissac  fût  en  état  de  le  reprendre.  Thermes 
n'avait  jamais  réclamé  les  grâces  de  la  cour;  il 
laissait  parler  ses  services  ;  mais  les  difficultés 
pour  le  commandement  en  chef  qu'on  avait  voulu 
lui  susciter  en  Italie  l'engagèrent  enfin  à  solliciter 
un  avancement  que  la  modicité  de  sa  fortune 
rendait  nécessaire,  et  que  son  âge  ne  lui  permet- 
tait plus  d'attendre  (il  avait  soixante-quatorze 
ans) .  Brissac  appuya  sa  demande  ;  le  premier  bâton 
de  maréchal  vacant  fut  promis  au  seigneur  de 
Thermes,  et  en  attendant  le  roi  lui  fit  don  du 
comté  de  Comminges  (le  10  février  1555). 
Après  avoir  fait  deux  nouvelles  campagnes  pen- 
dant les  années  1555  et  1557,  il  fut  appelé,  avec 
le  duc  de  Guise,  à  défendre  la  France  et  la  ca- 
pitale menacées.  La  défaite  de  St-Quentin  avait 
répandu  l'alarme  dans  Paris  ;  Thermes  y  arriva 
comme  Henri  II  en  faisait  rétablir  les  remparts 
ruinés.  Il  fit  sentir  au  roi  l'impossibilité  de  for- 
tifier suffisamment  une  cité  aussi  vaste  et  le 
danger  de  l'exposer  aux  horreurs  d'un  siège.  Au 
reste ,  Philippe  II ,  loin  de  songer  à  marcher  sur 
Paris,  perdit  un  temps  précieux  à  s'emparer  de 
quelques  places  de  la  Picardie.  Thermes,  après 
avoir  employé  une  partie  de  l'hiver  à  former  une 
armée,  vint  avec  le  duc  de  Guise  assiéger  Calais, 
qui  fut  emporté  au  bout  de  huit  jours,  et  dont  le 
gouvernement  lui  fut  donné  par  le  roi.  Il  justifia 
cette  marque  de  confiance  en  s'emparant  de 
Dunkerque.  Ce  fut  alors  qu'il  reçut  le  bâton  de 
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maréchal.  Il  venait  encore  de  prendre  Bergue- 
St-Vinox  et  menaçait  Gravelines,  lorsque  le  comte 
d'Egmond  vint  à  sa  rencontre  avec  quinze  mille 
hommes  (voy.  Egmond).  Le  vieux  maréchal,  qui  en 
avait  à  peine  huit  mille,  céda  au  génie  ou  plutôt 
au  bonheur  de  son  rival  :  il  fut  vaincu  à  Grave- 
lines ;  tout  malade  qu'il  était,  on  le  vit  combattre 
avec  l'ardeur  d'un  jeune  homme  ;  et  après  une 
action  des  plus  vives,  il  était  sur  le  point  de  rem- 
porter la  victoire ,  lorsque  l'artillerie  d'une  esca- 
dre de  douze  navires  anglais,  survenue  tout  à 
coup,  commença  à  foudroyer  son  aile  droite. 
Cette  attaque  imprévue,  jointe  à  une  charge  im- 
pétueuse exécutée  par  le  comte  d'Egmond,  porta 
le  désordre  dans  l'armée  de  Thermes ,  qui ,  déjà 
blessé,  fat  fait  prisonnier  comme  il  cherchait  à 
rallier  les  fuyards.  Quinze  cents  Français  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  il  en  périt  un 
bien  plus  grand  nombre  par  la  main  des  paysans, 
qui  se  vengèrent  ainsi  du  pillage  et  de  tous  les 
excès  que  Thermes  avait  laissé  commettre  à  ses 
troupes.  Aussi  fut-il  vivement  blâmé  à  la  cour. 
Cette  défaite,  selon  l'expression  de  l'historien 
P.  Mathieu,  rouvrit  la  plaie  de  celle  de  St-Quentin, 
qui  n'estoit  pas  encore  fermée.  Le  gouvernement 
de  Calais  fut  retiré  au  maréchal  de  Thermes  pen- 
dant sa  captivité,  qui  dura  jusqu'à  la  paix  de 
Cateau-Cambrésis  (2  juillet  1559),  qui,  entre  au- 
tres conditions  humiliantes,  fit  perdre  à  la  France 
toutes  les  conquêtes  que  lui-même  avait  faites  en 
Italie  et  en  Corse.  A  son  retour,  il  trouva  le 
royaume  partagé  en  diverses  factions  et  livré 
aux  mains  inexpérimentées  de  François  II ,  fils 
de  Henri  II.  Il  s'attacha  au  parti  des  Guises,  enne- 
mis des  princes  de  la  maison  de  Bourbon;  mais 
on  peut  croire  qu'il  ne  pressentait  pas  les  vues 
criminellement  ambitieuses  des  princes  lorrains. 
Il  fut  d'abord  chargé  d'apaiser  quelques  troubles 
qui  s'étaient  élevés  à  Paris.  Lors  de  la  convoca- 
tion des  états  généraux  d'Orléans,  il  se  rendit  à 
Poitiers  avec  des  troupes,  sous  prétexte  d'aller 
au-devant  du  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bour- 
bon, et  du  prince  de  Condé ,  afin  de  leur  servir 
d'escorte  d'honneur,  mais  dans  le  fait  pour  sur- 
veiller leurs  démarches.  Cependant  Paris  était 
toujours  dans  l'agitation.  Thermes,  nommé  gou- 
verneur de  cette  ville,  prit,  avec  le  prince  de  la 
Roche-sur- Yon  et  le  maréchal  de  Montmorency, 
les  mesures  nécessaires  pour  y  rétablir  le  calme. 
Ce  fut  lui  qui  empêcha  le  prince  de  Condé  d'en- 
trer dans  cette  capitale  avec  des  troupes  (1562). 
La  modération  que  ces  trois  seigneurs  déployèrent 
dans  cette  mission  difficile  déplut  aux  fanatiques. 
Les  huguenots  rendirent  à  cet  égard  pleine  jus- 
tice au  maréchal  de  Thermes.  Il  ne  survécut  pas 
longtemps  à  cette  honorable  disgrâce,  et  mourut 
l'année  même  (2  mai  1562),  à  l'âge  de  80  ans, 
accablé  par  le  chagrin  que  lui  causaient  les 
maux  qu'il  jugeait  près  de  ruiner  la  grandeur  de 
cette  France  invincible,  qu'il  avoit  vue  dans  son 
temps  (Brantôme).  Il  avait  épousé  une  princesse 


italienne,  Marguerite  de  Saluées  -  Cardé  ;  ce  ma- 
riage, que  l'âge  de  Thermes  rendait  dispropor- 
tionné ,  donna  lieu  au  soupçon  mal  fondé  qu'il 
avait  dessein  de  se  créer  une  principauté  en  Ita- 
lie. Il  ne  laissa  point  de  postérité  et  institua 
pour  son  héritier  Roger  de  Saint -Lary,  sei- 
gneur de  Bellegarde,  son  petit-neveu,  depuis 
maréchal  de  France,  et  qui  épousa  sa  veuve 
(voy.  Bellegarde).  La  vie  du  maréchal  de  Ther- 
mes se  trouve  dans  les  Vies  des  hommes  illustres 
de  France,  par  Pérau,  continuateur  de  d'Auvigny, 
t.  13.  On  peut  encore  consulter  les  mémoires  de 
Montluc ,  ceux  de  Langey,  et  les  historiens  Paul 
Jove,  de  Thou ,  etc.  D — r — r. 

THÉROIGNE  ou  LAMBERTINE  DE  MÉRICOURT, 
femme  célèbre  par  la  part  qu'elle  prit  aux  pre- 
miers troubles  de  la  révolution  française,  naquit 
le  13  août  1762  à  Méricourt,  dans  le  pays  de 
Liège,  d'une  famille  de  riches  cultivateurs.  Elle 
reçut  quelque  éducation,  et  à  dix -sept  ans  sa 
beauté  lui  valut  les  hommages  d'un  jeune  sei- 
gneur habitant  les  bords  du  Rhin  et  dont  le  châ- 
teau avoisinait  Méricourt.  Théroigne  fut  séduite, 
abandonnée,  et  bientôt  après  elle  s'enfuit  de  la 
maison  paternelle  et  se  rendit  d'abord  en  An- 
gleterre, puis  en  France.  Ayant  connu  avant  d'y 
venir  le  Prussien  Clootz,  appelé  depuis  le  philo- 
sophe du  genre  humain,  elle  fut  recommandée  à 
Mirabeau,  chez  qui  elle  vit  Sieyès,  Danton,  Camille 
Desmoulins,  enfin  Romme,  qui  tenta  de  la  conver- 
tir à  son  mysticisme.  Il  paraît  néanmoins  que, 
dans  les  premiers  temps  encore,  elle  se  livra  au 
désordre,  et  que,  suivant  l'expression  de  l'auteur 
de  l' Histoire  des  Girondins,  «  des  bras  des  nova- 
ce  teurs  de  89  elle  glissa  dans  les  bras  de  riches 
«  voluptueux.  »  Mais  dès  les  premiers  soulève- 
ments, elle  est  dans  la  rue  :  en  amazone  couleur 
de  sang,  le  panache  à  son  chapeau  à  la  Henri  IV, 
le  sabre  au  côté  et  deux  pistolets  à  la  ceinture. 
C'était,  dit  encore  M.  de  Lamartine,  en  «  faisant 
«  un  rapprochement  bien  imprévu,  la  Jeanne 
«  d'Arc  impure  de  la  place  publique.  »  Selon  cet 
historien,  l'amour  outragé  l'ayant  jetée  dans  le 
désordre,  le  vice  dont  elle  rougissait  lui  avait 
donné  «  la  soif  de  la  vengeance.  En  frappant  les 
«  aristocrates,  elle  aurait  cru  réhabiliter  son 
«  honneur.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  asser- 
tion, peut-être  un  peu  romanesque,  Théroigne 
prit  une  part  active  aux  premières  grandes  jour- 
nées de  la  révolution.  Les  5  et  6  octobre,  elle 
s'avançait  à  la  tète  des  femmes  qui  envahirent 
le  château  de  Versailles  et  pénétrèrent  jusque 
dans  les  appartements  de  la  reine.  Et  pendant 
que  le  roi  et  sa  famille  étaient  ramenés  à  Paris, 
on  la  vit  avec  l'homme  à  la  longue  barbe,  Jourdan, 
se  tenir  aux  portières  de  la  voiture.  Elle  parais- 
sait aussi  dans  les  clubs,  celui  des  cordeliers  en 
particulier.  «  Elle  avait  l'éloquence  du  tumulte,  » 
dit  encore  l'historien  des  Girondins,  et  Camille 
Desmoulins,  qui  s'y  connaissait,  dit,  en  exagérant 
peut-être,  que  ses  images  étaient  empruntées  de 
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Pindare  et  de  la  Bible,  et  qu'elle  avait  le  patrio- 
tisme d'une  Judith.  Elle  proposa  de  bâtir  le  pa- 
lais de  la  représentation  nationale  sur  le  terrain 
de  la  Bastille,  et  pour  subvenir  à  la  dépense  elle 
fut  la  première  à  offrir  de  faire  monnaie  de  ses 
joyaux,  de  son  or,  de  ce  qu'elle  avait  de  plus 
précieux.  Lors  de  l'affaire  du  Champ  de  Mars 
(17  juillet  1791),  elle  marcha  avec  le  faubourg 
St-Antoine  contre  Bailly,  Lafayette  et  la  muni- 
cipalité. Il  était  assez  naturel  queThéroigne  son- 
geât à  communiquer  à  son  pays  les  idées  et  les 
principes  pour  lesquels  elle  payait  de  sa  personne 
en  France.  Elle  s'y  rendait  dans  ce  but,  quand 
elle  fut  arrêtée,  conduite  à  Vienne  et  retenue  pri 
sonnière  pendant  quelques  mois.  Présentée  à 
Léopold  II,  elle  eut  avec  le  souverain  un  entretien 
dont  le  résultat  fut  sa  mise  en  liberté,  à  la  con- 
dition de  sortir  de  ses  Etats.  Revenue  à  Paris, 
elle  reprit  part  aux  événements  :  à  la  journée  du 
20  juin,  marquée  par  l'attaque  de  la  résidence 
royale,  et  avec  une  déplorable  violence,  à  la 
journée  du  10  août,  où  elle  frappa  à  mort  de  sa 
main  le  journaliste  Suleau  [voy.  ce  nom),  l'un 
des  rédacteurs  des  Actes  des  apôtres,  lequel  à  la 
vérité  l'avait  souvent  attaquée.  Elle  avait  alors 
sur  les  émeutiers  un  grand  ascendant.  A  propos 
des  massacres  de  septembre,  l'Histoire  des  Giron- 
dins, qui  accorde  une  grande  place  à  l'influence 
des  sentiments  et  des  passions  sur  les  acteurs  de 
cette  époque,  rappelle  que  Théroigne  avait  ren- 
contré son  séducteur;  que  ce  dernier  lui  avait 
demandé  son  pardon,  et  à  cette  occasion  il  met 
dans  sa  bouche  ces  paroles  émouvantes  :  «  Mon 
«  pardon!  et  de  quel  prix  pourriez-vous  le  payer? 
«  Mon  innocence  ravie,  mon  honneur  perdu,  ce- 
«  lui  de  ma  fille  terni  ;  mon  frère  et  ma  sœur 
«  poursuivis  dans  leur  pays  par  le  sarcasme  de 
«  leurs  proches,  la  malédiction  de  mon  père, 
«  mon  exil  de  ma  patrie,  mon  enrôlement  dans 
«  l'infâme  caste  des  courtisanes.  »  Aussi  bien 
l'homme  à  qui  ces  reproches  mérités  étaient 
adressés,  périt- il  dans  ces  sanglantes  journées. 
Cependant  cette  violence  de  la  belle  Liégeoise,  ainsi 
qu'on  l'appelait,  tendait  à  se  calmer,  et  en  cette 
même  année  1792,  elle  tourna,  suivant  l'expres- 
sion du  temps,  au  modér  autisme.  Elle  témoigna 
de  l'enthousiasme  pour  Brissot  et  ses  doctrines. 
On  l'accusait  même  d'être  vouée  au  parti  d'Or- 
léans. Rencontrée  dans  le  jardin  des  Tuileries 
après  la  chute  des  girondins  (31  mai),  par  les 
femmes  que  leur  caractère  sanguinaire  a  lait  ap- 
peler les  furies  de  la  guillotine,  elle  fut  dépouillée 
par  elles  et  fouettée  en  public  sur  la  terrasse  du 
jardin.  Cet  ignoble  traitement  égara  sa  raison  ; 
ramassée  sur  la  voie  publique,  on  la  retrouve  dans 
une  loge  d'aliénés,  où  elle  vécut  furieuse  pendant 
plusde  vingt  ans.  Se  traînant  dans  un  état  de  com- 
plète nudité,  on  la  voyait,  ses  cheveux  blancs  épars, 
s'adresser  par  les  barreaux  au  peuple  et  deman- 
der le  sang  de  Suleau.  On  peut  supposer  en  effet 
que  le  sang  de  ce  malheureux,  si  cruellement 


versé  par  elle ,  ne  fut  pas  étranger  à  la  démence 
de  Théroigne.  S'il  en  faut  croire  un  contempo- 
rain, cette  femme  qui  finit  si  misérablement,  au- 
rait été  d'une  taille  moyenne  et  d'une  figure 
irrégulière  ,  mais  dont  l'ensemble  ne  manquait 
ni  d'expression  ni  d'intelligence.  Théroigne  mou- 
rut en  1817.  Un  ouvrage  en  2  volumes  in -8°, 
Paris,  1836:  Théroigne  de  Méricourt,  ou  la  jolie 
Liégeoise,  sorti  de  la  plume  d'un  écrivain  très- 
fécond,  M.  Lamothe-Langon,  n'a  point  de  valeur 
historique.  Un  Belge,  M.C.-A.  Ghislain  Mathieu, 
a  fait  imprimer,  en  1848,  un  poëme  intitulé 
Théroigne  de  Méricourt  ;  il  est  accompagné  d'une 
notice  sur  cette  triste  héroïne.  R — ld. 

THERMUSE,  reine  des  Parthes,  était  une  es- 
clave italienne  que  l'empereur  Auguste  envoya 
avec  d'autres  présents  à  Phraates  IV,  après  qu'il 
eut  conclu  la  paix  avec  ce  monarque.  Elle  fut 
d'abord  la  concubine  de  Phraates;  mais  dans  la 
suite  il  devint  tellement  épris  de  la  beauté  de 
cette  femme  qu'en  ayant  eu  un  fils,  il  la  déclara 
son  épouse  et  lui  accorda  tous  les  honneurs  dus 
à  ce  rang.  La  nouvelle  reine  abusa  bientôt  de  son 
ascendant  sur  l'esprit  du  vieux  monarque.  Ayant 
conçu  le  projet  de  faire  passer  la  couronne  sur  la 
tète  de  Phraataces,  le  fils  qu'elle  lui  avait  donné, 
elle  lui  rendit  suspects  les  quatre  enfants  légi- 
times qu'il  avait  eus  d'une  autre  femme,  et  le 
détermina  sans  peine  à  les  éloigner,  en  les  en- 
voyant comme  otages  à  Rome.  Ce  premier  pas 
fait,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  persuader  à 
Phraates  de  désigner  Phraataces  pour  son  suc- 
cesseur. Mais  le  jeune  prince,  impatient  de  ré- 
gner, et  secondé  par  sa  mère,  hâta  la  mort  de 
son  père  pour  monter  sur  le  trône,  vers  l'an  9 
de  J.-C,  suivant  la  chronologie  arménienne,  qui 
s'accorde  avec  le  récit  de  l'historien  Josèphe,  ou 
quelques  années  plus  tôt,  suivant  d'autres  auto- 
rités. Phraataces  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit 
de  son  crime.  Ayant  joint,  dit-on,  l'inceste  au 
parricide,  il  se  rendit  si  odieux  aux  Parthes  qu'ils 
l'assassinèrent  la  même  année  avec  la  complice 
de  tant  d'horreurs.  D'autres  auteurs  assurent 
qu'il  fut  seulement  chassé  du  royaume  et  ne 
parlent  plus  de  Thermuse,  qu'ils  accusent  seule- 
ment comme  épouse,  et  non  point  comme  mère. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  princesse  est  la  seule 
reine  des  Parthes  dont  on  voit  l'effigie  et  le  nom 
sur  les  monnaies  des  Arsacides.  Allier  de  Haute- 
roche  en  possédait  une  médaille  ;  mais  comme 
cette  pièce  est  mal  frappée ,  le  savant  Visconti 
l'avait  attribuée  au  roi  Mnaskyres ,  dans  la 
deuxième  partie  de  son  Iconographie  grecque,  où 
il  ne  cite  Thermuse  que  dans  une  note  très-courte. 
Ce  célèbre  antiquaire  ayant  reçu  depuis  de  lord 
Northwich  l'empreinte  d'une  médaille  de  Phraa- 
tes IV,  l'a  publiée  dans  le  Journal  des  Savants  de 
décembre  1817,  avec  une  explication.  Sur  le  re- 
vers, on  voit  le  buste  d'une  femme  couronnée, 
avec  cette  légende  :  De  la  déesse  céleste  la  reine 
..  .use  (Thermuse) .  A — T. 
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THERRIN  (André-Charles),  littérateur  et  cri- 
tique, naquit  à  Paris  en  1746.  Elève  boursier  de 
l'université,  il  fit  d'excellentes  études,  et  mérita 
d'être  appelé,  en  1768,  à  la  place  de  professeur 
d'humanités  au  collège  de  Nancy,  après  la  sup- 
pression des  jésuites,  qui  n'eut  lieu  en  Lorraine 
qu'à  la  mort  du  roi  Stanislas.  Il  occupa  cette 
chaire  jusqu'en  1776,  époque  à  laquelle  le  collège 
fut  remis  aux  chanoines  réguliers  de  St-Sauveur, 
qui  furent  loin  d'égaler  leurs  devanciers.  Therrin 
ayant  épousé  une  nièce  de  l'abbé  Lionnois,  prin- 
cipal du  collège,  auteur  d'une  Histoire  de  Nanaj, 
se  fixa  dans  cette  ville,  où  il  entreprit  la  publica- 
tion d'un  Journal  littéraire,  qui  prit  bientôt  sa 
place  parmi  les  meilleures  feuilles  périodiques 
des  provinces.  Il  en  parut  vingt-quatre  volumes, 
in-8°  et  in-12,  de  1778  à  1787.  Quelques  arti- 
cles portent  la  signature  de  Therrin  ;  mais  il  n'a 
pas  mis  son  nom  au  plus  grand  nombre  de  ceux 
qu'il  a  rédigés.  Il  déclara  une  guerre  à  toute  ou- 
trance, à  des  écrivains  tels  que  Rétif  de  la  Bre- 
tonne, Thouvenel,  infatué  des  illusions  de  la  ba- 
guette divinatoire,  etc.  11  eut  même  le  courage 
de  s'attaquer  à  Laharpe,  pour  sa  tragédie  de 
Jeanne  de  Naples.  En  1777,  il  s'était  fait  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris,  mais  il  n'exerça 
pas  cette  profession.  A  l'époque  de  la  révolution, 
il  se  rangea  dans  le  parti  de  la  résistance,  ou 
plutôt  d'une  opposition  modérée.  Il  fournit  ce- 
pendant plusieurs  articles  aux  Actes  des  apôtres. 
Il  était  digne  par  son  esprit  de  figurer  parmi  les 
rédacteurs  de  cette  feuille  spirituelle  et  d'un 
royalisme  très-piquant.  Il  fit  imprimer  à  Nancy, 
en  1790,  une  parodie  très-remarquable  d'un  ar- 
rêté de  la  garde  citoyenne  de  cette  ville,  sous  le 
titre  à' Arrêté  pris  dans  la  petite  compagnie  des  pe- 
tits volontaires  assemblés  en  école  buissonnière ,  in-4°. 
Cette  facétie,  dans  un  temps  où  l'on  ne  riait  déjà 
plus,  n'eut  pas  moins  beaucoup  de  succès.  Crai- 
gnant d'être  accusé  d'incivisme,  Therrin  accepta 
la  place  de  secrétaire-greffier  du  district,  et,  en 
cette  qualité,  il  rendit  tous  les  services  qui  dé- 
pendaient de  lui,  soit  en  éclairant  les  administra- 
teurs sur  les  besoins  de  l'instruction  publique , 
soit  en  adoucissant  dans  leur  exécution  les  me- 
sures qui  pouvaient  froisser  les  intérêts  de  ses 
concitoyens.  Mais  ses  opinions,  peu  favorables  au 
développement  indéfini  du  système  démocratique, 
le  désignèrent  bientôt  aux  rigueurs  du  pouvoir. 
Porté  sur  la  liste  des  suspects,  il  eut  le  bonheur 
d'échapper  à  l'arrestation,  et  alla  chercher  un 
asile  dans  un  village  près  de  Paris,  où  il  ne  fut 
pas  découvert  et  d'où  il  ne  sortit  qu'après  la  chute 
de  Robespierre.  A  cette  époque,  la  protection  et 
l'amitié  de  Coste,  premier  médecin  des  armées, 
lui  procurèrent  l'emploi  de  secrétaire  de  l'inspec- 
tion générale  du  service  de  santé,  place  qu'il  oc- 
cupa jusqu'en  1812.  Tout  à  coup  il  fut  destitué, 
malgré  les  vives  réclamations  des  inspecteurs 
généraux,  pour  avoir,  dit- on,  laissé  échapper 
quelques  bons  mots,  qui  remontèrent  jusqu'à  la 


personne  de  l'empereur.  Néanmoins ,  après  ta 
campagne  de  Russie ,  il  obtint  sa  réintégration 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre,  par 
suite  des  sollicitations  de  son  fils,  chirurgien  prin- 
cipal des  armées,  qui  avait  été  décoré  de  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Wagram,  où  il  fut  blessé.  Therrin 
père  mourut  à  Paris,  en  1815,  dans  un  âge 
avancé.  L — M — x. 

THESAURO.  Voyez  Tesauro. 

THESEUS  AMBROSIUS.  Voyez  Teseo. 

THÉSIGNY  (François-Denis  Druillier  de),  au- 
teur dramatique,  né  à  Paris  vers  1760,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  des  finances,  y  fit  une 
brillante  fortune,  et  devint  trésorier  de  France  ; 
arrêté  comme  suspect  lors  de  la  révolution,  il 
n'échappa  à  l'échafaud  que  par  la  chute  de  Ro- 
bespierre. Ayant  alors  recueilli  quelques  débris 
de  sa  fortune,  il  se  livra  à  ses  goûts  de  luxe  et 
de  dépense,  fréquentant  beaucoup  les  spectacles 
et  les  maisons  de  jeu.  Ce  fut  dans  les  coulisses 
du  Vaudeville  qu'il  rencontra  mademoiselle  Des- 
marres, l'une  des  plus  jolies  comédiennes  de  ce 
temps-là,  qu'il  s'en  éprit  sérieusement  et  finit  par 
l'épouser.  Mais  cette  union  dura  peu,  et  elle  finit 
par  un  divorce.  Après  la  mort  de  Thésigny,  qui 
eut  lieu  en  1825,  deux  enfants  de  mademoiselle 
Bosmarres  s'étant  présentés  comme  héritiers  lé- 
gitimes de  Thésigny,  leur  prétention  fut  repoussée 
par  les  tribunaux.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  avait  acquis  une  connaissance  du  théâtre 
suffisante  pour  composer  lui-même,  ou  de  société 
avec  son  ami  Alissan  de  Chazet,  des  vaudevilles 
qui  furent  joués  avec  quelque  succès,  et  concou- 
rurent à  combler  le  déficit  qu'avait  essuyé  sa  for- 
tune. Voici  la  liste  à  peu  près  complète  de  ces 
pièces  :  1°  (Avec  Chazet),  la  Petite  Métromanie , 
comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles,  jouée 
sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  25  fructidor  an  5, 
imprimée  l'an  6,  in-8°;  2°  (avec  le  même),  V An- 
glomanie, en  deux  actes,  jouée  le  21  pluviôse 
an  7,  non  imprimée  ;  3°  (avec  le  même),  le  Beau- 
nois,  ou  Un  tour  à  Paris,  en  un  acte,  jouée  le 
21  pluviôse  an  11,  non  imprimée;  4°  (avec  Mau- 
rice Séguier),  l'Un  pour  l'autre,  en  un  acte,  jouée 
le  28  messidor  an  10,  imprimée  en  l'an  10  (1802), 
in-8°;  5°  (avec  Philippon  de  la  Madelaine),  Catinat 
à  St  Gralien,  en  un  acte,  jouée  le  24  vendémiaire 
an  11  (16  octobre  1802),  imprimée  en  l'an  11 
(1802),  in-8°;  6°(avec  Maurice  Séguier),  les  Usu- 
riers, en  un  acte,  jouée  le  3  brumaire  an  11 
(25  octobre  1802),  non  imprimée  ;  7°  (avec  Phi- 
lippon de  la  Madelaine) ,  le  Voyage  aux  mines  de 
Ste-Marie,  en  un  acte,  jouée  le  30  thermidor 
an  11  (18  août  1803),  non  imprimée.  Toutes  ces 
pièces  ont  été  jouées  sur  le  théâtre  du  Vaudeville, 
où  Thésigny  a  encore  donné  avec  Tournay  un 
autre  ouvrage  intitulé  Point  de  bruit,  et  qui  en  a 
fait  si  peu  que  nous  n'avons  pu  en  retrouver  la 
moindre  trace.  A.  B — t. 

THESPIS,  le  créateur  de  la  tragédie,  était  né 
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dans  un  petit  bourg  de  l'Attique,  nommé  Icarie. 
Il  avait  vu,  dans  les  fêtes  en  l'honneur  de  Bac- 
chus,  un  des  chanteurs  monté  sur  une  table,  for 
mer  une  espèce  de  dialogue  avec  le  chœur.  Ce  fut 
sans  doute  ce  qui  lui  donna  l'idée  d'un  person- 
nage dont  les  récits,  en  délassant  le  chœur,  sou- 
tiendraient l'attention  des  spectateurs.  Ces  récits, 
débités  par  intervalles,  n'étaient,  dans  le  principe, 
que  l'accessoire  :  mais  ils  formèrent  bientôt  le 
corps  de  la  tragédie  ;  et  les  chœurs  n'en  furent 
plus  que  l'accompagnement.  La  chronique  de 
Paros  fixe  à  la  première  année  de  la  61e  olympiade 
(536  avant  J.-C)  la  représentation  de  sa  tragédie 
d'Alccste;  mais  Corsini  prouve  (Fasti  attici)  que 
ce  n'était  pas  la  première  qu'il  eût  donnée  dans 
le  genre  dont  il  était  l'inventeur.  Solon  ayant  eu 
la  curiosité  de  voir  jouer  une  pièce  de  Thespis, 
le  fit  venir  après  la  représentation  et  lui  demanda 
s'il  n'avait  pas  honte  de  mentir  si  publiquement. 
Thespis  lui  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  de  mal  à 
dire  et  à  faire  de  ces  mensonges  par  manière  de 
jeu:  «  Oui,  reprit  Solon  en  frappant  avec  force 
la  terre  de  son  bâton  ;  mais  si  nous  approuvons 
un  pareil  jeu,  nous  le  retrouverons  bientôt  jusque 
dans  nos  contrats  (Plutarq. ,  Vie  de  Sulon,  liv.  S).  » 
Banni  d'Athènes,  Thespis  courut  les  bourgs  voi- 
sins avec  ses  acteurs.  Le  même  char  qui  les 
transportait  leur  servait  de  théâtre.  Ils  jouèrent 
d'abord  le  visage  barbouillé  de  lie  ou  de  céruse; 
mais  enfin  Thespis  imagina  les  masques,  qui  ne 
furent,  dans  le  principe,  que  de  simple  toile. 
Toutes  les  parties  de  l'art  dramatique,  que  Thes- 
pis n'avait  fait  qu'entrevoir,  furent  perfectionnées 
par  Eschyle  et  par  Sophocle  (voy.  la  Poétique 
d'Aristote,  ch.  4).  On  a  les  titres  de  quelques- 
unes  des  pièces  de  Thespis  ;  outre  Alceste,  ce 
sont  le  Combat  de  Pelias  ou  Phorbas,  les  Prêtres, 
les  jeunes  Grecs  et  Penthée.  Héraclide  de  Pont  (voy . 
ce  nom)  avait  composé  des  pièces  sous  le  nom 
de  Thespis.  On  ne  peut  donc  affirmer  que  le  poëte 
d'Icarie  soit  vraiment  l'auteur  de  deux  fragments 
recueillis,  l'un  par  Plutarque,  dans  son  opuscule 
Sur  la  manière  de  lire  les  poètes,  et  l'autre  par 
Clément  d'Alexandrie  :  Stromates,  liv.  5.  Phry- 
nicus  (voy.  ce  nom)  était  disciple  de  Thespis.  On 
peut  consulter,  pour  les  détails,  Fabricius,  Bibl. 
grœca,  t.  2,  p.  16  ;  Recherches  sur  l'origine  et  les 
progrès  de  la  tragédie,  par  l'abbé  Vatry,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  15, 
p.  255;  Barthélémy,  Voyage  du  jeune  Anachar sis, 
ch.  69  ;  Cramer  :  Commentalio  de  Thespide,  primo 
haud  dubio  cultoris  tragœdiœ  auctore,  Iena  ,  1754, 
in-4°;  J.  Valett  :  Disputatio  utrum  Thespis  tra- 
gœdiœ auctor  haberi  possit,  Erlangae,  1784,  in-4°, 
et  Hoffmann,  Ueber  Thespis,  dans  les  Nouvelles 
Annales  de  Jahn,  t.  2  (1833).  W— s. 

THEUDIS ,  douzième  roi  des  Visigoths  et  le 
premier  d'entre  eux  qui  ait  résidé  en  Espagne, 
y  fut  envoyé  par  Théodoric  le  Grand  ,  roi  d'Ita- 
lie, pour  la  défendre  contre  les  invasions  des 
Francs  qui,  après  la  mort  d'Alaric  II,  avaient 


conquis  la  plus  grande  partie  de  l'Aquitaine  (voy. 
Alaric  II  et  Clovis).  Théodoric  étant  devenu  alors 
souverain  des  Visigoths  pendant  la  minorité  d'A- 
malaric,  son  petit-fils,  Theudis  gouverna  l'Es- 
pagne en  qualité  de  vice-roi,  et  s'y  rendit  si  puis- 
sant, surtout  par  son  mariage  avec  une  riche 
Espagnole,  qu'il  sut  s'y  faire  craindre  et  respecter, 
et  qu'il  inspira  même  de  la  défiance  à  son  maître 
(voy.  Théodoric  le  Grand).  En  vain  Théodoric 
tenta  tous  les  moyens  de  le  rappeler  en  Italie  : 
Theudis  ne  voulut  point  quitter  l'Espagne,  et  se 
maintint  dans  son  poste.  Lorsque  Amalaric,  der- 
nier roi  de  la  race  des  Visigoths,  vaincu  par  Chil- 
debert, roi  des  Francs,  eut  péri,  soit  dans  la  ba- 
taille, soit  par  le  fer  d'un  assassin,  aux  portes  de 
Narbonue  ou  en  Espagne  (voy.  Amalaric),  Theu- 
dis qui,  sous  ce  prince,  avait  conservé  son  crédit 
et  son  autorité,  et  qui,  bien  qu'Ostrogoth  de 
naissance,  avait  su  se  concilier  l'amour  des  Vi- 
sigoths, autant  par  ses  qualités  personnelles  qu'en 
maintenant  les  institutions  paternelles  de  Théo- 
doric, parvint  aisément  à  se  faire  élire  roi,  en 
531  ou  532.  Comme  il  établit  sa  résidence  à 
Barcelone,  les  Francs  profitèrent  de  son  éloignc- 
ment  pour  lui  enlever  tout  ce  qu'il  possédait  au 
nord  des  Pyrénées.  Cependant,  après  le  départ 
de  Childebert,  il  recouvra  Elne,  Narbonne,  Car- 
cassonne,  Béziers,  Nîmes  et  tout  le  bas  Langue- 
doc jusqu'au  Rhône.  L'année  534  fut  mémorable 
par  la  chute  de  la  monarchie  des  Vandales ,  en 
Afrique,  et  par  celle  des  Bourguignons  dans  les 
Gaules  (voy.  Bélisaire  et  Gondemar).  Theudis, 
témoin  passif  des  conquêtes  de  Bélisaire  en  Afri- 
que, refusa  de  secourir  Gelimer,  dernier  roi  des 
Vandales  ;  mais  les  troupes  qu'il  envoya  à  Gon- 
demar ne  purent  conserver  à  ce  prince  le  trône 
et  la  vie,  et  attirèrent  sur  les  Visigoths  la  ven- 
geance des  Francs.  Theudis  força  ces  derniers  à 
renoncer  à  leur  entreprise  sur  le  Languedoc  ; 
mais  il  commit  la  faute  de  ne  pas  secourir  les 
Ostrogoths,  qui,  pressés  en  Italie  par  les  Grecs, 
furent  chassés  de  la  Provence  par  les  Francs. 
Ceux-ci  firent  une  nouvelle  invasion  en  Langue- 
doc, en  542,  franchirent  les  Pyrénées  et  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Saragosse.  La  disette  des 
vivres,  la  résistance  des  habitants,  les  habiles 
mesures  de  Theudis  et  de  Theudisèle,  son  géné- 
ral, et,  suivant  Grégoire  de  Tours,  la  puissante 
intercession  du  martyr  St-Vincent,  forcèrent 
Childebert  et  Clotaire  de  décamper,  et  d'acheter 
la  liberté  du  passage  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
leur  arrière-garde  ne  fut  taillée  en  pièces  dans  les 
gorges  des  Pyrénées  (voy.  Childebert  Ifr).  Maître 
des  Etats  des  Vandales  et  des  Ostrogoths,  l'em- 
pereur Justinien  I",  qui  voulait  rendre  à  l'empire 
romain  ses  anciennes  limites,  et  chasser  tous  les 
peuples  barbares  qui  s'y  étaient  établis,  enleva 
aux  Visigoths  Ceuta,  sur  la  côte  d'Afrique.  Theu- 
dis envoya  des  troupes  pour  reprendre  cette 
place.  La  scrupuleuse  dévotion  des  Goths  les  fit 
échouer  complètement  dans  cette  entreprise. 
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Ayant  suspendu  leurs  attaques  un  dimanche,  ils 
furent  assaillis  par  les  Grecs,  qui  les  repoussèrent 
vers  la  mer,  en  passèrent  une  partie  au  fil  de 
l'épée,  et  précipitèrent  le  reste  dans  les  flots. 
Theudis  après  cet  échec  vécut  paisiblement. 
Quoique  attaché  à  la  secte  des  ariens,  il  se  mon- 
tra plus  tolérant  que  ses  prédécesseurs,  et  laissa 
aux  catholiques  pleine  liberté  de  culte  et  de 
conscience.  Il  fut  assassiné  dans  son  palais  à 
Barcelone,  en  548,  par  un  homme  déguisé  en 
mendiant  ou  contrefaisant  le  fou.  Avant  d'expirer, 
il  lui  pardonna,  parce  que,  dit-il,  ma  mort  est  le 
juste  châtiment  qu'a  mérité  mon  attentat  contre  la 
vie  de  mon  maître.  Le  sens  vague  de  ce  dernier 
mot  a  persuadé  à  quelques  auteurs  qu'il  avait 
fait  périr  le  roi  Amalaric;  d'autres  pensent  qu'il 
s'agissait  seulement  d'un  général.  Theudis  était 
oncle  de  deux  rois  ostrogoths  d'Italie,  Théode- 
bald  et  le  célèbre  Totila  (coi/,  ce  nom).  Il  régna 
seize  ans,  et  eut  Theudisèle  pour  successeur.  A-t. 

THEUDISÈLE  ou  THÉODISÈLE,  treizième  roi 
des  Visigoths,  était  Ostrogoth  de  naissance,  et 
probablement  neveu  de  Theudis,  dont  il  avait 
commandé  les  armées.  Ce  fut  lui  qui  vainquit 
Childebert  Ier,  roi  des  Francs,  dans  sa  retraite 
précipitée  après  la  levée  du  siège  de  Saragosse. 
Sa  parenté  avec  Theudis,  mais  plus  encore  ses 
intrigues,  déterminèrent  les  Goths  à  lui  mettre  la 
couronne  sur  la  tète,  l'an  548.  Us  ne  tardèrent 
pas  à  se  repentir  de  leur  choix.  Theudisèle  avait 
eu  l'art  de  dissimuler  son  caractère  et  de  conte- 
nir ses  passions.  Parvenu  au  trône,  il  cessa  de  se 
contraindre.  Cruel  et  dissolu  ,  il  n'épargnait  que 
les  femmes  que  leur  âge  ou  leur  laideur  met- 
taient à  l'abri  de  sa  lubricité,  et  s'assurait  la  jouis- 
sance des  autres,  en  faisant  périr  leurs  pères  et 
leurs  époux.  Après  avoir  régné  un  an  et  quel- 
ques mois,  suivant  les  auteurs  espagnols,  il  fut 
assassiné  vers  la  fin  de  549,  ou  au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  par  ses  courtisans, 
dans  un  festin  nocturne  qu'il  leur  donnait  à  Sé- 
ville.  Mais  Grégoire  de  Tours  rapporte  une  anec- 
dote qui  donne  lieu  d'attribuer  la  fin  tragique  de 
Theudisèle  à  une  autre  cause,  et  de  soupçonner 
ces  écrivains  de  l'avoir  calomnié.  Suivant  cet 
impartial  et  véridique  historien,  le  clergé  avait 
répandu  parmi  les  chrétiens  le  bruit  que  les  fonts 
baptismaux  d'Osset,  enLusitanie,  se  remplissaient 
d'eau  naturellement.  Theudisèle,  plus  guerrier 
que  pieux,  voulut  vérifier  le  fait.  Il  vit  le  baptis- 
tère plein  d'eau,  et  se  douta  qu'on  l'alimentait 
par  quelque  voie  secrète.  Afin  de  s'assurer  qu'il 
n'avait  pas  de  communication  souterraine  avec 
quelque  source,  il  y  fit  apposer  les  scellés,  et 
creuser  tout  autour  un  fossé  très  profond.  Il  at- 
tendait un  jour  solennel  pour  voir  si,  par  le  ré- 
sultat de  ses  précautions,  il  découvrirait  la  cause 
du  prétendu  miracle  ,  mais  il  fut  assassiné  la 
veille  de  cette  expérience.  Agita  fut  son  succes- 
seur. A — T. 

THÉVENARD  (Antoike-Jean-Maiue),  vice-ami- 


ral, naquit  à  St-Malo,  en  1733.  Entré  dans  la 
marine  à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  commença  à 
naviguer  sur  le  vaisseau  le  Neptune,  que  com- 
mandait son  père  pour  la  compagnie  des  Indes; 
et  dès  son  début,  il  participa  à  trois  combats  que 
ce  vaisseau  eut  à  soutenir  en  moins  de  six  mois. 
Bientôt  il  eut  l'occasion  de  signaler  son  courage. 
Lorsqu'il  était  lieutenant  à  bord  de  la  Comète,  en 
1 754 ,  on  mit  sous  ses  ordres  une  patache  armée  ; 
et  il  fut  chargé  d'aller  détruire  les  établissements 
des  Esquimaux ,  à  la  côte  nord  de  Terre-Neuve. 
Ceux-ci défendirentvivementleurshuttes;  mais  ils 
durent  céder  à  la  valeur  française;  et  Thévenard 
remplit  complètement  sa  mission.  Persuadé  que 
l'art  du  constructeur  est  une  des  connaissances 
les  plus  nécessaires  à  un  officier  de  marine,  il 
s'y  adonna  avec  une  telle  ardeur,  qu'à  l'âge  de 
vingt-trois  ans  il  fit  construire  sur  ses  plans  deux 
frégates  et  une  flûte  à  St-Malo,  et  deux  autres 
frégates  à  Granville.  Le  célèbre  ingénieur  Groi- 
gnard  trouva  les  frégates  de  Thévenard  si  belles, 
qu'il  le  chargea  de  suivre  la  construction  de  celles 
que  lui-même  fit  mettre  sur  les  chantiers  de 
St-Malo,  en  1757.  C'est  Thévenard  qui  construisit, 
dans  le  même  port,  les  deux  premières  canon- 
nières qui  furent  faites  en  France.  On  lui  en  confia 
le  commandement  ;  et  il  protégea  efficacement  le 
commerce  sur  les  côtes  de  la  Manche,  en  donnant 
la  chasse  aux  corsaires  de  Guernesey,  dont  il  prit 
plusieurs.  Il  avait  été  nommé  capitaine  de  vais- 
seau de  la  compagnie  des  Indes,  en  1767  ;  mais 
le  roi  le  réclama  à  la  marine  marchande.  Il  entra 
dans  le  corps  royal,  en  1769,  avec  le  grade  de 
capitaine  de  port;  nommé  capitaine  de  frégate 
l'année  suivante,  capitaine  de  vaisseau  et  cheva- 
lier de  St-Louis  en  1773,  brigadier  des  armées 
navales  en  1782,  il  parvint  au  grade  de  chef 
d'escadre  en  1784,  et  à  celui  de  vice-amiral  en 
1792.  Dès  1775,  il  avait  été  nommé  académicien 
de  la  marine;  et,  par  des  mémoires  savants  et 
lumineux,  il  était  parvenu  à  prouver  l'utilité  de 
l'établissement  de  nouveaux  phares,  et  à  démon- 
trer la  nécessité  de  raccourcir  les  canons  employés 
sur  les  vaisseaux.  Devenu,  en  1778,  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences,  il  fut  nommé 
académicien  ordinaire,  en  1785,  et  il  entretint 
une  correspondance  suivie  avec  cette  compagnie, 
à  laquelle  il  soumit  divers  projets  et  découvertes 
dont  plusieurs  furent  adoptés,  et  qui  tous  lui 
méritèrent  des  éloges.  Ayant  embrassé  la  cause 
de  la  révolution,  il  resta  en  France  avec  le  petit 
nombre  d'officiers  de  l'ancienne  marine  qui  ne 
voulurent  pas  émigrer,  et  fut  appelé,  au  mois 
de  mai  1791 ,  par  Louis  XVI,  au  ministère  de  la 
marine.  Mais  ses  vues  et  ses  dispositions  se  trou- 
vèrent sans  cesse  contrariées  par  ceux  qui  ten- 
daient alors  à  gouverner  la  France,  en  sorte  qu'il 
se  vit  dans  la  nécessité  d'abandonner,  peu  de 
mois  après  sa  nomination,  un  poste  où,  dans 
des  temps  meilleurs,  il  eût  pu  opérer  de  grandes 
choses.  En  quittant  le  ministère,  Thévenard  se 
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rendit  à  Brest  pour  y  prendre  le  commandement 
de  la  marine  et  du  port;  ii  passa,  l'année  sui- 
vante, à  Toulon  en  la  même  qualité,  ensuite  à 
Rochefort;  et  partout  il  donna  des  preuves  de 
ses  talents  comme  marin,  comme  ingénieur  et 
comme  administrateur.  Lors  de  la  création  des 
préfectures  maritimes  (1801),  Thévenard  fut  ap- 
pelé à  celle  de  Lorient  ;  et,  quelques  années  après, 
il  fut  nommé  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. A  l'époque  de  la  restauration,  étant  séna- 
teur depuis  1810,  il  fut  désigné  par  le  roi  pour 
faire  partie  de  la  chambre  des  pairs.  Mais  les  ans 
et  les  infirmités  s'étaient  accumulés  sur  lui,  et  il 
termina  sa  carrière,  le  9  février  1815,  au  mo- 
ment où  il  venait  d'être  nommé  commandeur  de 
St-Louis.  On  a  de  Thévenard  des  Mémoires  re- 
latifs à  la  marine,  Paris,  1800,  4  vol.  in-8°. 
l'oyez  ce  qui  est  dit  sur  ces  Mémoires  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  6e  année,  t.  4,  p.  425-427. 
Thévenard  a  un  assez  long  article  dans  la  Biogra- 
phie des  Malouins  célèbres,  par  F. -G. -P. -B.  Manet, 
1824,  in-8\  H — q — n. 

THÉVENEAU  (Nicolas),  savant  jurisconsulte, 
né  à  Poitiers  dans  le  16e  siècle,  d'une  famille 
originaire  d'Auxerre,  est  auteur  :  1°  d'un  Com- 
mentaire estimé  sur  la  coutume  du  Poitou,  Poitiers, 
1595,  in-8°;  2°  d'une  Traduction  de  /'Enchiridion 
d'Imbert,  Lyon,  1559,  in-8°;  3°  d'un  traité  De  la 
nature  des  contrats,  Poitiers,  1599  ;  4°  d'un  Abrégé 
de  paradoxes  forenses.  T — D. 

THÉVENEAU  (Chari.es-Simon),  mathématicien 
et  poëte,  né  à  Paris,  le  6  juillet  1759,  y  fit  ses 
éludes  au  collège  Mazarin,  et,  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  alla  professer  les  mathématiques  à  l'école 
royale  de  la  marine  à  Brest.  Revenu  à  Paris  pen- 
dant la  révolution,  il  ne  figura  dans  aucun  parti. 
Il  avait  obtenu  un  emploi  dans  une  administra- 
tion, et  n'avait  d'autres  ressources  que  ses  ap- 
pointements. Un  jour  son  chei  fit  quelques  cor- 
rections au  travail  qu'il  lui  présentait.  Blessé  de 
cela,  Théveneau  l'apostropha  rudement  :  «  Misé- 
«  rable,  lui  dit-il,  tu  es  bien  payé;  tu  occupes 
«  une  place  que  je  mérite  mieux  que  toi  ;  tu  n'es 
«  pas  digne  de  m'avoir  sous  tes  ordres,  ni  même 
«  d'être  sous  les  miens  »,  et  il  se  retira.  Il  fut 
réduit  à  accepter  une  pension  mensuelle  que  lui 
faisait  Morin ,  alors  fermier  des  jeux,  à  la  charge 
de  lui  apporter  chaque  mois  un  certain  nomore 
de  vers  du  poëme  de  Charlemagnc,  qu'il  avait 
entrepris,  ou  de  tout  autre  ouvrage  de  sa  corn- 
position.  La  mort  de  Morin,  au  bout  de  plusieurs 
années,  changea  l'existence  de  Théveneau.  Il 
lui  fallut  donner  des  leçons  de  latin,  de  mathé- 
matiques, et  même  aider  plusieurs  poètes  dans 
leurs  travaux.  Il  travaillait  à  raison  de  six  francs 
pour  trois  heures.  En  1807,  sa  position  était  telle 
que,  faute  de  moyens  d'existence,  il  renvoya  sa 
femme  chez  ses  parents.  La  lecture  d'épreuves 
d'ouvrages  latins  et  de  mathématiques  lui  fut  de 
quelque  secours  ;  six  personnes  qui  s'intéressaient 
à  lui  lui  assignèrent  chacune  un  jour  de  la  se- 
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maine  où  il  était  reçu  à  leur  table.  Il  n'était  donc 
chargé  de  sa  subsistance  que  le  dimanche  ;  et  ce 
jour-la,  souvent  un  rimeur  s'emparait  de  Théve- 
neau et  profitait  de  sa  verve,  excitée  par  un  bon 
repas.  Théveneau  passait  dans  son  lit  tout  le 
temps  qu'il  n'était  pas  hors  de  chez  lui.  C'est  au 
lit  qu'il  composait  ses  pièces  de  vers.  Il  se  mettait 
sur  son  séant,  penchait  sa  tète  jusqu'à  ses  ge- 
noux avec  vivacité,  la  relevait  de  même  ;  et  ce 
n'était  guère  qu'après  s'être  ainsi  balancé  pen- 
dant vingt-quatre  heures  qu'il  faisait  son  premier 
vers  :  les  autres  venaient  promptement.  De  cette 
habitude  singulière  de  travailler  lui  était  restée 
celle  d'osciller  dans  le  même  sens  dès  qu'il  était 
assis.  Ce  n'était  au  reste  que  pour  les  pièces 
de  longue  haleine  que  Théveneau  avait  besoin 
de  ce  singulier  moyen  d'inspiration.  Il  improvi- 
sait d'ailleurs  avec  facilité  des  distiques  et  même 
des  quatrains,  soit  en  français,  soit  en  latin.  Ses 
poésies  ne  manquent  ni  de  verve,  ni  de  correc- 
tion, mais  elles  sentent  le  géomètre  ;  il  y  a  sou- 
vent trop  de  symétrie  dans  la  coupe  des  vers  ou 
dans  les  divers  membres  des  phrases.  Théveneau 
mourut  le  4  juillet  1821.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  le  ministre  de  l'intérieur  lui  avait  accordé 
une  pension  de  six  cents  francs.  Outre  une  édi- 
tion des  Leçons  élémentaires  de  Lacaille,  augmen- 
tées par  Marie,  revue  et  corrigée,  1798,  in-8°, 
et  réimprimée  sous  le  titre  de  Cours  de  mathéma- 
tiques pures,  par  Lacaille ,  augmenté  par  Marie  et 
éclairci,  1807,  1  vol.  in-8°,  on  a  de  lui  :  1°  Cours 
d'arithmétique  à  l'usage  des  écoles  centrales  et  du 
commerce,  1800,  in-8°,  réimprimé  à  la  suite  des 
Eléments  d'algèbre,  parClairaut,  6e  édition,  1801, 
2  vol.  in -8°;  2°  Tables  de  logarithmes,  dans  le 
Cours  d'arithmétique  de  Bezout,  1802,  in-8°; 
3°  Plan  du  poëme  de  Charlemagne ,  suivi  du  pre- 
mier chant  en  vers  et  d'un  choix  de  poésies  diverses , 
1804,  in-8°;  4°  Ode  sur  la  dernière  campagne, 
1806,  in-8°,  pièce  qui  n'a  pas  été  comprise  dans 
le  volume  publié  en  1816;  5°  {Illusion,  poëme, 
précédé  du  Règne  de  la  terreur,  du  Voyage  du  roi 
à  Varennes,  A' Hercule  au  mont  OEta,  suivi  de  la 
Construction  des  hôpitaux,  de  la  Mort  de  Bruns- 
wick, de  Charlemagne  et  d'autres  poésies,  1816 
et  1818.  Aucune  de  ces  pièces  ne  porte  de  date  ; 
la  Mort  de  Brunswick  est  de  1787  OU  1788 
[voy.  Brunswick  Wolfenbuttel).  La  Construction 
des  hôpitaux  avait  été  imprimée  dans  ['Almanach 
des  Muses  de  1789.  On  y  trouve  quelques  beaux 
vers;  et  l'auteur  y  montra  dès  lors  toute  la  mi- 
santhropie qui  faisait  le  fond  de  son  caractère. 
On  trouve  aussi  dans  le  volume  de  1816,  le  Soli- 
taire, comédie  en  trois  actes  et  en  vers  libres, 
une  traduction  en  vers  latins  du  récit  de  la  Mort 
des  templiers  (tragédie  de  Raynouard).  6°  Des  ar- 
ticles dans  les  Annales  dramatiques,  ou  Diction- 
naire général  des  théâtres,  1808  et  ann.  suiv., 
9  vol.  in-8°.  Il  a  fourni,  entre  autres,  l'article 
Art  théâtral.  Il  a  revu  et  achevé  la  traduction  du 
Théâtre  tragique  d'Alexandre  Soumarocow,  1802, 
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2  vol.  in-8°  (1).  Dans  l'Ami  des  arts,  journal  ré- 
digé en  1797  par  de  Labouisse,  on  trouve  une 
scène  entière  (la  dernière  du  deuxième  acte)  d'une 
tragédie  de  Théveneau  intitulée  Dion,  ou  la  Révo- 
lution de  Syracuse.  A.  B — T. 

THÉVENIN  (Pantaléon),  que  notre  ancien  bi- 
bliothécaire Lacroix  du  Maine  qualifie  d'homme 
docte  et  grand  philosophe ,  était  né  à  Commercy  et 
florissait  dans  le  16e  siècle.  On  ne  connaît  ni  la 
date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort.  On 
ignore  également  les  principales  circonstances 
de  sa  vie.  Ses  ouvrages  nous  apprennent  seule- 
ment qu'il  se  trouvait  à  Paris  en  1578 ,  où  il 
harangua  le  duc  de  Lorraine  Charles  III,  à  son 
arrivée  dans  la  capitale,  et  lui  présenta  un  petit 
recueil  de  sonnets  que  ce  prince  reçut,  dit  l'édi- 
teur, de  face  joyeuse.  Thévenin  paraît  avoir  eu, 
au  moins  pendant  un  certain  temps,  l'emploi  de 
conseiller  ou  de  secrétaire  du  duc.  En  1580,  il 
était  à  Pont-à-Mousson,  d'où,  vers  la  fin  de  cette 
année  et  sur  l'ordre  de  son  souverain,  il  se  ren- 
dit à  la  Mothe,  lors  de  la  tenue  des  états  du  Bas- 
signy,  pour  y  terminer  on  ne  sait  quelle  affaire 
compliquée,  dont  il  parle  énigmatiquement  dans 
un  sonnet  qu'il  s'adresse  à  lui-même  (2).  En  1 584, 
il  habitait  encore  Pont-à-Mousson,  où  probable- 
ment il  passa  le  reste  de  ses  jours,  attaché  peut- 
être  de  quelque  manière  à  l'université  qui  ré- 
pandait déjà  sur  cette  ville  un  très-grand  éclat. 
Thévenin  était  lié  d'amitié  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  la  Lorraine,  entre  autres  les 
deux  le  Pois,  Antoine  et  Charles,  célèbres  mé- 
decins {voy.  leurs  articles).  Voici  la  liste  de  ses 
productions  :  1°  Sonnets  à  Messeigneurs  princes, 
contes  (sic),  et  autres  seigneurs  et  gentilshommes  de 
Lorraine,  etc.]  le  tout  dédié  à  Son  Altesse,  Nancy, 
veuve  de  Jean  Janson,  1581 ,  in-4°.  L'abbé  Gou- 
jet  n'a  point  connu  ces  sonnets,  ou  du  moins  il 
n'en  fait  aucune  mention  dans  sa  Bibliothèque 
française.  Le  volume  qui  les  contient  renferme 
aussi  des  anagrammes,  des  devises  et  autres 
poésies  passablement  versifiées,  mais  empreintes 
du  mauvais  goût  de  l'époque.  2°  L'Hymne  de  la 
philosophie  de  Ronsard,  commenté,  etc.,  Paris, 
Jean  Febvrier,  1582,  in-4°.  Ce  commentaire  est 
dédié  au  cardinal  Charles  de  Vaudémont  et  à 
Charles  de  Lorraine,  évèque  de  Metz.  11  est 
enrichi  de  sentences,  de  passages  et  d'histoires 
extraits  de  divers  auteurs  anciens  et  modernes. 
Thévenin  y  a  ajouté  un  Traité  général  de  la  na- 
ture, origine  et  partition  de  la  philosophie .  3°  Tra- 

(1)  Théveneau  n'a  corrigé  que  le  style.  Le  véritable  et  unique 
traducteur  de  ce  théâtre  russe  était  Manuel-Léonard  Pappado- 
poulo,  qui,  après  avoir  résidé  longtemps  en  Russie,  vint  en  France 
avec  l'ambassadeur  ottoman,  Séid-Aly-Efendi ,  en  qualité  de  se- 
cond drogman  ,  se  fit  chasser ,  quitta  le  costume  oriental ,  habita 
Paris  quelques  années  et  en  partit  assez  mal  famé.        A — T. 

\U)  On  peut  voir  ce  sonnet  dans  les  Recherches,  de  M.  Beaupré, 
de  Nancy,  sur  les  commencements  de  l'imprimerie  en  Lorraine , 
ouvrage  excellent,  qui  nous  a  été  fort  utile  pour  la  rédaction  de 
cet  article  M.  Dumont,  de  Commercy,  a  aussi  donné  une  notice  sur 
notre  Thévenin  dans  son  Histoire  de  la  ville  cl  des  seigneurs  de 
Commercy,  Bar-le-Duc,  Numa  Rolin,  1843,  3  vol.  gr.  in-S»,  fig. 
et  cartes. 


duction  latine  de  la  Grammaire  française  du  P.  de 
la  Ramée  (Ramus),  Francfort,  1583,  in -8°: 
4°  traduction  latine  de  la  Vie  de  Théodore  de 
Bèse,  composée  en  français  par  Jérôme  Boisée, 
Ingolstadt,  1584,  in-8°;  réimprimée  en  1589,  si 
l'on  en  croit  dom  Calmet,  qui  s'est  trompé  en 
disant  l'ouvrage  de  Bolsec  en  latin  et  la  traduc- 
tion de  Thévenin  en  français  ;  5°  la  Sepmaine ,  ou 
Création  du  monde,  de  Guillaume  de  Saluste ,  sei- 
gneur du  Bartas,  illustrée  de  commentaires ,  etc., 
Paris,  Hiérosme  de  Marnef  et  la  veuve  de  Guil- 
laume Cavellat,  1585,  in- 4°.  Dans  ses  annota- 
tions, que  Lacroix  du  Maine  trouvait  fort  labo- 
rieuses, Thévenin  a  montré  qu'il  possédait  à  fond 
toutes  les  connaissances  qu'on  pouvait  avoir  de 
son  temps  ;  mais  les  sciences  ayant  fait  depuis 
lors  d'immenses  progrès,  on  ne  lit  pas  plus  au- 
jourd'hui les  commentaires  du  savant  Lorrain 
que  ceux  de  l'érudit  Senlisien  Simon  Goulard,  et 
que  le  poëte  lui-même  qu'ils  ont  expliqué  et  qui 
eut  pourtant  une  réputation  européenne.  Théve- 
nin faisait  aussi  des  vers  latins.  Dom  Calmet  en 
rapporte  quelques-uns  dans  sa  Bibliothèque  lor- 
rame,  et  Draudius  en  cite  un  recueil  sous  ce  titre  : 
Panlaleonis  Thevennini  disticha  sacra  et  alia  car- 
mina,  Ingolstadt,  Sartorius,  1585  ,  in-4°.  {Biblio- 
thecaclassica,  lre  édit.,  p.  1130  et  1160.)  B-L-u. 

THÉVENIN  (Nicolas),  prêtre  au  diocèse  de 
St-Claude,  théologal  et  directeur  du  séminaire 
de  cette  ville,  naquit  à  la  Mouille.  Comme  beau- 
coup d'autres  prêtres,  il  fut  exilé  en  1792.  Après 
avoir  été  curé  de  ce  village,  il  le  fut  aussi  de 
St-Claude,  puis  archiprètre  et  officiai  du  diocèse. 
Thévenin  est  mort  à  St-Claude,  le  2  juillet  1834, 
à  l'âge  de  86  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits 
imprimés,  qu'il  publia  au  commencement  de  la 
révolution  pour  prémunir  les  fidèles  contre  les 
erreurs  de  la  constitution  civile  du  clergé.  Les 
principaux  sont  :  un  Catéchisme  dogmatique  sur 
la  religion  et  l'Eglise  ;  —  un  Discours  d'un  prêtre 
catholique  du  mont  Jura.  L'abbé  Thévenin  avait 
déjà  fait  paraître,  avant  la  révolution,  un  petit 
écrit  fort  curieux,  sous  le  titre  de  Catéchisme 
curial,  etc.  Z. 

THÉVENIN  (Charles),  peintre  d'histoire  et  de 
portraits,  naquit  à  Paris  le  12  juillet  1764,  et 
manifesta  de  bonne  heure  d'heureuses  disposi- 
tions pour  les  arts  ;  on  l'envoya  à  l'atelier  de 
Vincent,  et,  en  1791,  il  partageait  avec  Louis 
Laffite  le  grand  prix  de  Rome,  sur  le  sujet  de  : 
Règulus  retournant  à  Carthage.  Thévenin  entrait 
dans  la  carrière  des  arts  à  une  époque  singu- 
lièrement fiévreuse,  aussi  débuta-t-il,  en  1793, 
au  Louvre,  avec  sa  toile  de  la  Prise  de  la  Bas- 
tille; nous  serions  tenté  d'ajouter  que  son  pin- 
ceau s'est  borné  à  retracer  chronologiquement 
les  événements,  qui  étaient  bien  de  nature  du 
reste  à  impressionner  sa  jeune  imagination  d'ar- 
tiste. En  1798  paraissait  au  salon  l'excellent 
tableau  û'Augereau  au  pont  d'Arcole,  commandé 
par  la  convention,  qui  en  fit  hommage  au  gé- 
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néral.  Sa  veuve,  madame  la  comtesse  de  Ste-Al- 
degonde,  le  prêta  à  son  tour,  en  1830,  au  palais 
du  Luxembourg,  pour  l'exposition  organisée  en 
faveur  des  Grecs.  Cette  œuvre  remarquable 
figure  aujourd'hui  dans  nos  galeries  historiques 
de  Versailles.  Cette  même  année,  Thévenin  expo- 
sait Œdipe  et  Antigone.  En  1800  parut  la  Prise 
de  Gacte  par  le  général  Rey.  C'est  en  1806  qu'il 
produisit  son  œuvre  capitale  :  le  Passage  du  mont 
St-Bernard,  envoyée  à  l'exposition  des  prix  dé- 
cennaux, en  1810  ;  l'artiste  avait  dessiné  d'après 
nature  les  différents  points  de  vue  qui  forment 
la  composition.  Ajoutons  que  fort  heureusement, 
ce  tableau  fait  aujourd'hui  partie  des  galeries  de 
Versailles.  Résumons  maintenant  les  autres  pro  - 
ductions  notables  de  Charles  Thévenin  :  en  1808, 
les  Apprêts  du  passage  du  mont  St-Bernard  (au 
musée  de  Versailles);  —  en  1810,  la  Bataille 
d'Ièna;  Y  Attaque  et  la  prise  de  Ratisbonne  (ce  der- 
nier tableau  à  Versailles);  —  en  1824,  la  Sou- 
mission de  Barcelone  obtenue  par  le  maréchal  Mon- 
cey  ;  —  en  1827,  Y  Audience  donnée  par  Henri  IV 
aux  professeurs  du  collège  royal  après  la  reddition 
de  Paris;  — en  1833  (dernière  exposition  de 
l'artiste),  la  Reddition  d'Ulm,  terminée  dès  1815 
et  qui  figure  aujourd'hui  à  Versailles.  Pour  com- 
pléter l'œuvre  de  C.  Thévenin,  ajoutons  qu'on 
voit  de  lui  à  l'église  St-Etienne  du  Mont  le  Mar- 
tyre de  St-Etienne;  et  en  fait  de  portraits  :  à 
Versailles,  ceux  du  lieutenant  général  J.-E.  de 
Prèz  de  Crassier  et  de  Y  adjudant-major  dans  la 
légion  germanique  C.-P.-F.  Augereau.  Thévenin 
a  tenu  moins  qu'il  avait  promis  ;  les  temps  où  il 
a  vécu,  très-fort  agités,  lui  serviront  peut-être 
d'excuse  ;  il  a  joui  d'une  valeur  relative.  Les 
honneurs  pendant  sa  vie  ne  lui  ont  pas  manqué  : 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  membre  de 
l'Institut,  en  1825,  où  il  occupait  le  fauteuil  laissé 
vacant  par  Girodet,  il  fut  enfin  nommé,  en  1829, 
conservateur  du  cabinet  des  estampes  de  la  biblio- 
thèque de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Joly.  Thé- 
venin mourut  à  Paris  le  21  février  1838.  La  posté- 
rité, qui  commence  pour  cet  artiste,  semble  lui 
assigner  sa  vraie  place  en  parlant  peu  de  lui  et  en 
se  croyant  quitte  à  son  égard,  en  considération  des 
honneurs  dont  il  a  joui  de  son  vivant.    B.  de  L. 

THÉVENIN  (  Claude-Noel  ) ,  peintre  d'histoire , 
naquit  à  Crémieux  (Isère)  le  20  mars  1800,  d'une 
famille  d'honorables  négociants.  Après  avoir  ter- 
miné sa  première  éducation  chez  un  oncle,  bon 
curé  de  campagne,  il  arriva  à  Paris  en  1817, 
entra  dans  l'atelier  de  Maricot,  peintre  en  minia- 
ture, y  fit  de  rapides  progrès  et  débuta  au  salon 
de  1822  avec  un  portrait.  En  1824,  il  se  fit  admet- 
tre chez  Abel  de  Pujol,  et  ne  traita  plus  guère  à 
partir  de  cette  époque  que  la  peinture  religieuse. 
St-Pierre  pleurant  sa  faute  aux  pieds  du  Christ  lui 
valut,  en  1836,  une  médaille  de  2e  classe  et  les 
éloges  de  la  critique  ;  puis  parurent  successive- 
ment le  Martyre  de  Sle-Barbe  (1840) ,  tableau 
d'une  belle  ordonnance  ;  le  Christ  apparaissant  à 


la  Madeleine  (1841);  la  Visitation  de  la  Vierge 
(1843);  le  Christ  expirant  sur  la  croix  (1844)  ;  le 
Martyre  de  St-Laurent  (1845)  ;  les  Apôtres  au  tom- 
beau de  la  Vierge  (1846),  dans  la  cathédrale  de 
Grenoble  ;  la  Prière  d'un  pauvre  (1847)  ;  enfin, 
Ste-Marguerite  en  prison,  son  dernier  ouvrage, 
commandé  par  le  ministère  de  l'intérieur  pour 
la  chapelle  de  la  Maternité.  Homme  modeste, 
artiste  consciencieux,  Claude  Thévenin  a  aimé 
passionnément  son  art.  Il  fonda,  en  1848,  le  co- 
mité central  des  artistes  et  fut  le  premier  prési- 
dent de  cette  société,  qui  tient  encore  ses  séances 
à  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Thévenin  mourut  à 
Paris  le  30  novembre  1849.  M.  Gamen-Dupas- 
quier  fut  chargé  de  lui  consacrer  une  notice  né- 
crologique (Montmartre,  1850,  in-8°).  Les  galeries 
de  Versailles  possèdent  de  Thévenin  les  portraits 
de  Louis  XI  et  de  Jean  Chapelain.      B.  de  L. 

THÉVENOT  (Melchisédech)  ,  voyageur,  né  à 
Paris  vers  1620,  eut  à  peine  achevé  ses  études 
qu'il  montra  un  désir  extrême  de  voir  les  pays 
étrangers;  il  fit  quelques  voyages,  mais  ses 
courses  ne  s'étendirent  pas  au  delà  de  l'Europe. 
Il  fut  ensuite  envoyé  par  le  gouvernement  à 
Gènes,  en  1645,  et  à  Rome,  en  1652.  Il  assista, 
par  ordre  du  roi,  en  1654,  au  conclave  où 
Alexandre  VII  fut  élu.  De  retour  à  Paris,  il  se 
livra  entièrement  à  l'étude  et  aux  sciences.  Il 
prenait  plaisir  à  réunir  des  livres  sur  toutes 
sortes  d'objets  et  principalement  sur  la  philoso- 
phie, les  mathématiques,  la  politique  et  l'histoire. 
Il  cherchait  l'occasion  d'entretenir  les  personnes 
qui  avaient  parcouru  les  pays  les  plus  éloignés  et 
tâchait  d'obtenir  d'elles  des  relations  et  des  mé- 
moires. Sa  connaissance  de  plusieurs  langues  de 
l'Europe  et  de  l'Orient,  ses  rapports  avec  les 
savants  et  les  voyageurs,  sa  place  de  garde  de  la 
bibliothèque  du  roi,  à  laquelle  il  fut  nommé  en 
1684,  lui  donnèrent  de  grands  moyens  de  satis- 
faire son  goût  pour  les  livres  rares,  surtout  pour 
ceux  qui  concernaient  la  géographieetlesvoyages. 
Ce  fut  chez  lui  que  se  continuèrent  les  assemblées 
qui  s'étaient  tenues  d'abord  chez  Montmor  et 
qui  ont  donné  naissance  à  l'Académie  des  sciences. 
Ses  infirmités  l'engagèrent,  en  1692,  à  quitter 
ses  fonctions;  il  mourut  la  même  année,  le 
29  octobre,  dans  sa  maison  d'Issy,  près  Paris. 
On  a  de  lui  :  1°  Belations  de  divers  voyages  curieux 
qui  n'ont  point  été  publiés  et  qu'on  a  traduits  ou 
tirés  des  originaux  des  voyageurs  français,  espa- 
gnols, allemands,  portugais,  anglais,  hollandais, 
persans^,  arabes  et  autres  Orientaux,  le  tout  enrichi 
de  figures  de  plantes  non  décrites,  d'animaux  incon- 
nus à  l'Europe  et  de  cartes  géographiques,  Paris. 
1663-1672,  4  parties  en  2  tomes  in-folio.  Camus 
nous  apprend  queThévenot  avait  fait  réimprimer 
de  son  vivant  et  dans  le  format  in-folio  un  assez 
grand  nombre  de  nouvelles  pièces,  qui  devaient 
composer  une  cinquième  partie.  C'était,  ajoute- 
t-il,  autant  de  cahiers  séparés,  et  l'impression  de 
quelques-unes  de  ces  pièces  n'a  jamais  été  ache- 
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vée  ou  bien  une  partie  des  feuilles  imprimées  a 

été  perdue.  Après  sa  mort,  on  publia,  sous  de 
nouveaux  frontispices,  portant  la  date  de  1696, 
les  quatre  premières  parties,  avec  ce  qui  était 
destiné  à  former  la  cinquième.  Pour  compléter 
les  collections,  on  fut  obligé  de  réimprimer 
quelques  feuilles,  des  cartes,  des  estampes  et 
même  de  faire  graver  de  nouveau  quelques-unes 
de  celles-ci;  mais  on  ne  fit  pas  les  recherches 
nécessaires  pour  rendre  complètes  deux  relations 
dont  on  n'avait  ramassé  que  quelques  fragments. 
Dans  plusieurs  exemplaires,  les  cartes  géographi- 
ques sont  imprimées  sur  du  papier  dont  le  verso 
porte  des  caractères  arabes.  De  Guignes  en  a  fait 
la  remarque  dans  son  Essai  historique  sur  la  typo- 
graphie orientale  et  grecque  de  l  imprimerie  royale. 
Ces  tables  étaient  probablement  un  travail  pré- 
paré par  Thévenot,  soit  pour  l'histoire  des  califes, 
dont  on  a  des  fragments  dans  la  cinquième  par- 
tie de  ses  recueils,  soit  pour  quelque  autre  texte, 
dont  il  avait  projeté  l'impression.  Depuis  long- 
temps le  mérite  de  la  collection  de  Thévenot  est 
généralement  reconnu  :  elle  contient  beaucoup 
de  pièces  curieuses  et  recherchées.  On  trouve 
dans  l'ouvrage  de  Camus  intitulé  Mémoire  sur  la 
collection  des  grands  et  des  petits  voyages  et  sur  la 
collection  des  voyages  de  Melchisèdech  Thévenot, 
les  indications  nécessaires  pour  connaître  les 
caractères  qui  distinguent  les  éditions  complètes, 
et  des  détails  bibliographiques  sur  les  différentes 
pièces  contenues  dans  ce  recueil  ;  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  ce  travail,  nous  bornant  à  pré- 
senter quelques  considérations  sur  ces  morceaux. 
L'intention  de  Thévenot  était  de  donner  à  la 
France  les  voyages  de  Hakluyt  et  de  Purchas.  Il 
annonce  qu'il  en  ajoutera  à  ceux-là  plusieurs 
autres  non  moins  curieux,  qui  n'ont  jamais  vu 
le  jour,  et  beaucoup  qui,  ayant  été  publiés  en 
diverses  langues,  venaient  d'être  traduits  en 
français,  pour  enrichir  son  recueil.  Le  premier 
volume  contient  :  Relation  des  Cosaques,  avec  la 
vie  de  Kmielniski,  tirée  d'un  manuscrit  (1  )  ;  —  Rela- 
tion des  Tartares  Précopites  et  Nogaies,  des  Cir- 
cassiens,  Mingreliens  et  Géorgiens,  par  Jean  de 
Luca,  religieux  de  l'ordre  de  St-Dominique.  Ce 
missionnaire  avait  parcouru  les  pays  habités  par 
ces  peuples  :  il  décrit  leurs  mœurs  avec  exacti- 
tude. Thévenot  a  joint  à  cette  relation  des  notes 
marginales  fournies  par  un  Polonais  qui  avait 
résidé  longtemps  dans  cette  contrée,  et  a  fait 
suivre  ce  morceau  d'un  extrait  tiré  des  Mémoires 
de  Beauplan,  qu'il  nomme  ReaupletS —  Relation 
de  la  Colchide  ou  Mingrelie,  par  Je  P.  Lamberti, 

|1)  Il  est  bien  singulier  que  Camus  et  Huet  n'aient  pas  dit  que 
cette  relation  était  de  Pierre  Chevalier,  conseiller  en  la  cour  des 
aides,  qui  l  avait  fait  imprimer ,  en  1663,  dans  un  livre  intitulé 
histoire  de  La  guerre  des  Cosaques  contre  la  Pologne,  avec  un 
discours  de  leur  origine,  pays,  mœurs,  gouvernement  et  religion, 
et  un  autre  des  Tartares  précopites.  Chevalier  déclare  dans  sa 
préface,  qu'ayant  fait,  pendant  ses  voyages  en  Pologne,  un  recueil 
de  plusieurs  particularités  relatives  aux  Cosa  lues,  un  curieux  lui 
en  avait  demandé  une  copie,  qui  avait  été  insérée  dans  un  recueil, 
mais  que ,  comme  il  s'était  glissé  des  fautes  dans  l'impression  ,  il 
le  publiait  de  nouveau  avec  plus  d'exactitude. 


trad.  de  l'italien.  Les  mœurs  des  Mingreliens 
n'ont  pas  subi  de  changement  notable  depuis 
l'époque  du  voyage  du  P.  Lamberti,  qui  eut  lieu 
en  1642.  — -  Mémoire  sur  la  Géorgie,  par  Pietro 
délia  Valle,  en  italien  (voy.  Valle).  —  Voyage 
d'Anthoine  Jenkinson  pour  découvrir  le  chemin  du 
Cattay  par  la  Turtarie.  Ce  n'est  qu'un  extrait  des 
lettres  contenues  dans  le  recueil  d'Hakluyt  (voy. 
Jenkinson).  —  Extrait  du  voyage  des  Hollandais 
envoyés  ès  années  1656  et  1657  vers  l'empereur  des 
Tartares,  trad.  du  manuscrit  hollandais; —  Rela- 
tion de  la  prise  de  Formose  sur  les  Hollandais  ,  le 
5  juillet  1661.  Indépendamment  du  récit  de  la 
conquête  de  cette  île  par  les  Chinois,  ce  morceau 
contient  la  description  de  Formose,  écrite  par  la 
Morinière,  qui  l'avait  habitée  pendant  près  de 
cinq  ans.  —  Relation  de  la  cour  du  Mogol,  par  le 
capitaine  Hawkins,  extraite  de  Purchas  (roy.  Haw- 
kins)  ;  —  Mémoires  de  Thomas  Rhoe,  ambassadeur 
du  roi  d'Angleterre  auprès  du  Mogol,  également 
tirés  de  Purchas  (voy.  Roe);  —  Voyage  d'Edouard 
Terry  aux  Indes  orientales  [voy.  Terry)  ;  —  Frag- 
ments du  moine  Cosmas.  Le  premier  est  la  descrip- 
tion d'animaux  et  plantes  de  l'Inde,  le  second  la 
description  de  la  Taprobane  (voy.  Cosmas).  — 
Tableau  de  la  situation  de  plusieurs  villes  de  Sinde 
et  de  l'Inde,  tiré  d'Abou'I-Feda  et  précédé  d'un 
avis  de  Thévenot  sur  l'importance  du  travail  du 
prifice  arabe  ;  —  Description  des  antiquités  de  Per- 
sépolis,  traduite  de  l'anglais.  Cette  description  a 
été  faite  par  des  témoins  oculaires.  —  Carte  de 
Rassora,  précédée  d'une  planche  gravée  en  an- 
ciens caractères  chaldéens  ;  —  Relation  des  royau- 
mes de  Golconda,  Tannasery  ,  Pégu ,  Arecan  et 
autres  Etats  situés  sur  les  bords  du  golfe  du  Ren- 
gale,  par  Méthold,  tirée  de  Purchas.  Méthold 
voyageait  dans  les  Indes  en  1619.  Il  a  vu  tous 
les  lieux  qu'il  décrit,  entre  autres  les  mines  de 
diamant  :  on  regrette  que  son  récit  soit  trop 
succinct.  —  Journal  de  Pierre  WML  Floris,  ex- 
trait de  Purchas  (voy.  Floris);  —  Relation  du 
royaume  de  Siam,  par  Ioost  Schuten,  traduite  du 
hollandais  (voy.  Schouten);  —  Relation  ou  Jour- 
nal du  voyage  de  Rontekoe  aux  Indes  orientales 
(voy.  Bontekoe);  —  la  Terre  australe,  découverte 
par  le  capitaine  Pelsart.  La  partie  la  plus  éten- 
due de  ce  morceau  est  la  relation  du  nau- 
frage sur  la  côte  ouest  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, que  l'on  trouve  dans  tous  les  recueils  de 
naufrages.  A  cette  pièce  est  jointe  la  Carte  de  la 
Nouvelle- Hollande ,  dressée  d'après  les  décou- 
vertes de  Tasman  (voy.  ce  nom);  —  Description 
des  Pyramides  d'Egypte,  par  S.  Greaves  (voy. 
Greaves)  ;  —  Relation  de  l'état  présent  du  com- 
merce des  Hollandais  et  des  Portugais  dans  les 
Indes  orientales ,  où  les  places  qu'ils  tiennent  sont 
marquées,  et  les  lieux  où  ils  trafiquent,  traduit  du 
hollandais,  ainsi  que  le  Discours  sur  le  profit  et 
sur  les  avantages  que  la  compagnie  hollandaise  des 
Indes  orientales  pourrait  tirer  du  commerce  du 
Japon,  si  elle  avait  la  liberté  de  trafiquer  à  la 
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Chine,  par  Léonard  Camps;  —  Remontrances  de 
François  Pelsart  aux  directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes  sur  le  sujet  du  commerce  en  ces  quartiers-là. 
Ce  mémoire,  daté  du  15  février  1627,  est  an- 
noncé comme  le  résultat  d'une  expérience  de 
sept  années  consécutives;  il  est  très-détaillé  et 
contient  même  des  renseignements  géographi- 
ques sur  l'Hindoustan.  —  Routier  pour  la  navi- 
gation des  Indes  orientales,  avec  la  description  des 
îles  basses,  entrées  des  ports  et  basses  ou  bancs, 
dont  la  connaissance  est  nécessaire  aux  pilotes,  par 
Aleixo  da  Matta.  Ce  routier  était  le  meilleur  que 
l'on  connût  à  cette  époque;  il  est  accompagné  de 
cartes,  par  Texeira.  —  Mémoire  du  voyage  aux 
Indes  orientales  du  général  Beaulieu  [voy,  Beau- 
MEu)  ;  —  Relation  des  îles  Philippines ,  par  l'ami- 
rauté don  Hieronimo  da  Banvelos  y  Carrillo  ;  — 
Mémoire  sur  le  commerce  des  îles  Philippines,  par 
don  Juan  Gran  y  Monfalcon,  procureur  général  de 
ces  îles.  Ce  sont  des  pièces  adressées  au  roi  sur 
l'état  de  ces  îles  et  sur  les  moyens  de  l'amélio- 
rer. —  Relation  des  îles  Philippines ,  faite  par  un 
religieux  qui  y  a  demeuré  dix-huit  ans; —  Relation 
delà  grande  île  de  Mindanao,  tirée  d'une  relation 
espagnole  imprimée  à  Mexico,  en  1638  ;  —  Rela- 
tion de  l'empire  du  Japon,  comprise  dans  les  expo- 
sés que  François  Caron  fit  au  sieur  Philippe  Lucas, 
traduite  du  hollandais.  Caron,  mécontent  des 
additions  que  le  Hollandais  Hagenaer  y  avait 
faites,  envoya  sa  relation  à  Thévenot,  après 
l'avoir  revue  et  augmentée  (voy.  Caron).  —  Récit 
de  la  persécution  des  chrétiens  au  Japon,  par  Reyr 
Gysbert,  trad.  du  hollandais.  Charlevoix  la  re- 
garde comme  impartiale.  —  Relation  de  la  décou- 
verte d'Eso  au  nord  du  Japon,  traduite  du  hol- 
landais. Elle  est  très-courte;  c'est  le  récit  de  la 
campagne  des  navires  le  Castrkom  et  le  Rreskes 
[voy.  Van  Vries)  ;  —  Rriéve  relation  de  ta  Chine, 
par  le  P.  Michel  Roym.  L'auteur  était  un  jésuite 
polonais,  envoyé  par  l'empereur  de  la  Chine 
comme  ambassadeur  à  Rome,  en  1652.  —  Flora 
Sinensis ,  ou  Traité  des  fleurs,  des  fruits,  des 
plantes  et  des  animaux  particuliers  à  la  Chine,  par 
le  même  (voy.  Boym);  —  Route  du  voyage  des 
Hollandais  à  Pékin;  —  Voyage  des  ambassadeurs 
de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales 
envoyés,  en  l'an  1656,era  la  Chine,  vers  l'empereur 
des  Tartares,  qui  en  est  maintenant  le  maître.  C'est 
un  extrait  de  la  relation  de  Nieuhof.  La  traduc- 
tion de  Thévenot  est  préférée  à  celle  de  Char- 
pentier; elle  est  ornée  de  figures  (voy.  Nieuhof). 
— ■  Description  géographique  de  l'empire  de  la 
Chine,  par  le  P.  Martin  Martinius.  Elle  est  tra- 
duite d'un  livre  chinois;  c'était  l'ouvrage  le  plus 
complet  que  l'on  eût  sur  la  Chine  avant  celui  du 
P.  Duhalde  (voy.  Martini).  —  Rapport  que  les 
directeurs  de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales  ont  fait  à  leurs  Hautes  Puissances  tou- 
chant l'état  des  affaires  dans  les  Indes.  C'est  une 
pièce  authentique,  lue  en  1654,  dans  l'assemblée 
des  Etats-Généraux.  —  L'Indien,  ou  Portrait  au 


naturel  des  Indiens  présentés  au  roi  d'Espagne  par 
don  Juan  de  Palafox.  Ce  vertueux  évêque  plaide, 
dans  cette  requête  ,  la  cause  des  Indiens  oppri- 
més; il  l'adressa  à  son  retour  de  l'Amérique,  en 
1649  (voy.  Palafox).  —  Relations  et  Voyaqes  du 

sieur   dans  la  rivière  de  la  Plala,  et  de  là 

par  terre  au  Pérou ,  et  des  observations  qu'il  y  a 
faites.  Dans  un  frontispice  particulier,  l'auteur 
est  nommé  Acarate  :  il  était  Français  et  alla,  en 
1675,  de  Buenos-Ayres  au  Pérou.  Il  donna  des 
détails  sur  les  mines  du  Potosi  et  sur  les  missions 
des  jésuites  au  Paraguay.  —  Voyage  à  la  Chine 
des  PP.  I.  Grueber  et  d'Onitle,  fait  avant  1665. 
D'Orville  mourut  en  route.  Grueber,  arrivé  à 
Rome  le  30  janvier,  eut  avec  quelques  savants 
des  entretiens  dont  Thévenot  a  publié  les  résul- 
tats en  français.  On  y  trouve  des  renseignements 
curieux  sur  le  Thinet.  —  Sinarum  scientia  poli- 
tico-naturalis  sive  scienliœ  sinicœ  liber  inter  Con- 
fucii  libros  secundus.  C'est  la  traduction  du  P.  In- 
tocerta,  publiée  d'abord  à  Goa  (voy.  Intocerta); 
elle  est  suivie  de  la  vie  de  Confucius,  en  fran- 
çais. —  Histoire  de  la  hante  Ethiopie,  écrite  sur 
les  lieux  par  le  P.  Manoel  d' Almeïdn  ,  extraite  et 
traduite  de  la  copie  portugaise  du  P.  Telles  (voy, 
Almeïda).  Le  livre  de  Tellez  étant  fort  rare,  les 
extraits  que  Thévenot  en  a  publiés  sont  précieux  ; 
les  remarques  qu'il  y  a  jointes  se  rapportent 
aussi  aux  morceaux  suivants  :  —  Relation  du 
P.  Ieronimo  Lobo  de  l'empire  des  Abyssins,  des 
sources  du  Xil,  de  la  licorne,  etc.  (voy.  Lobo);  — 
Découverte  de  quelques  pays  qui  sont  entre  l'empire 
des  Abyssins  et  la  coste  de  Melinde.  C'est  la  rela- 
tion du  voyage  du  P.  Antonio  Fernandez,  en 
1613  et  1614  (voy.  Fernandez),  traduite  par 
Thévenot.  —  Relation  du  voyage  du  Saydou  de  la 
Thebayde ,  fait  en  1668,  par  les  PP.  Protais  et 
Charles- François  d'Orléans,  capucins  missionnaires. 
Elle  est  très-succincte  et  peu  instructive.  —  His- 
toire de  l'empire  mexicain,  représentée  par  figures. 
Ces  figures,  au  nombre  de  soixante-trois,  et  leur 
explication  sont  tirées  de  Purchas.  —  Relation  du 
Mexique  et  de  la  Nouvelle-Espagne ,  par  Thomas 
Gage.  C'est  un  extrait  des  voyages  de  cet  Irlan- 
dais (voy.  Gage).  —  Voyage  d'Abel  Tasman,  l'an 
1642  (voy.  l'article  de  ce  navigateur);  —  Instruc- 
tion des  vents  qui  se  rencontrent  et  régnent  plus 
fréquemment  entre  les  Pays-Bas  et  file  de  Java. 
Ce  morceau  suppose  des  cartes  marines  que  Thé- 
venot n'a  point  publiées.  —  Ambassade  de  Schah- 
Rokh ,  fils  de  Tamerlan ,  et  d'autres  princes,  ses 
voisins,  à  l'empereur  du  Kattay,  en  1419,  traduit 
du  persan  (1);  —  Relatio  ablcgalionis  quam  Cœ- 
sarea  Majestas  ad  Cattayensem  chamum  bogdi  dès- 
tinavit,  1653.  Quoique  succincte,  elle  est  intéres- 
sante. —  Synopsis  chronologica  monarchiœ  Sinicœ 
ab  anno  post  diluvium  275  usque  ad  annum  Christi 

(Il  Ce*  ambassades  de  Schah-Rokh  sont  extraites  et  traduites 
de  l'historien  persan  âbd  er-rezzuk.  C'est  d'après  la  traduction 
postérieure,  et  restée  manuscrite,  de  Galland  \voy.  ce  noml ,  que 
Langlès  a  publié,  comme  son  propre  ouvrage,  ses  Ambassades 
réciprogues,  etc.,  brochure  in-8°  (voy.  Langlès).  A— T. 
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1666.  La  première  partie  est  extraite  de  Martini, 
la  seconde  d'un  manuscrit  persan  :  malgré  l'in- 
dication du  titre,  elle  ne  va  que  jusqu'en  1425. 

—  L'Asie  de  Barros,  ou  V Histoire  des  conquêtes  des 
Portugais  aux  Indes  orientales.  Ce  n'est  qu'un  ex- 
trait fort  sommaire  du  grand  ouvrage  de  Barros. — 
Relation  des  chrétiens  de  St-Jean,  par  le  P.  Ignace 
de  Jésus,  carme  déchaux  (voy.  Ignace  de  Jésus); 

—  Voijage  de  la  Tercère,  par  le  commandeur  de 
Chaste.  Il  n'y  est  question  que  d'une  expédition 
militaire  (voy.  Chaste).  — ■  Elementa  linguœ  tarta- 
ricœ  (1).  Cette  grammaire  est  incomplète  et  ne 
présente  qu'un  petit  nombre  de  caractères.  — 
Descuhrimiento  de  las  islas  de  Salomon.  Ce  ne  sont 
que  des  fragments;  il  est  assez  rare  de  les  trou- 
ver entiers  dans  la  collection  de  Thévenot,  de 
même  que  le  morceau  suivant  :  —  Appendix  ad 
Historiam  Mogolum  et  autres  fragments  relatifs  à 
l'histoire  orientale.  Ces  indications  suffisent  pour 
faire  juger  de  l'importance  du  recueil  de  Théve- 
not, qui  est  le  troisième  qu'un  Français  ait  pu- 
blié. Nous  avions  auparavant  celui  de  Temporal 
(Lyon,  1556)  et  celui  de  Bergeron  (Paris,  1634). 
Le  premier  avait  emprunté  presque  tout  à  Ra- 
musio  ;  Thévenot  donne  plusieurs  pièces  origi- 
nales. 2°  Recueil  de  voyages,  Paris,  1681,  in-8°. 
Ce  petit  volume  contient  :  Découverte  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  par  le  P.  Marquette ,  avec 
une  carte.  Ce  jésuite  découvrit  le  Mississipi  [voy. 
Marquette).  —  Carte  de  la  terre  de  Ielmer.  Cette 
terre  est  au  sud  de  la  Nouvelle-Zemble.  —  Am- 
bassade des  Moscovites  à  Pékin  et  découvertes  des 
pays  qui  sont  entre  la  Moscovie  et  la  Chine  (de 
1653  à  1656).  Elle  échoua  parce  que  l'ambassa- 
deur ne  voulut  pas  faire  les  saluts  d'usage.  Un 
des  motifs  qui  font  rechercher  ce  petit  volume 
est  qu'il  porte  l'état  de  toutes  les  pièces  com- 
prises dans  les  quatre  parties  in-folio,  mais  pu- 
bliées avant  1681.  Malgré  son  titre,  il  renferme 
des  pièces  qui  ne  sont  pas  des  voyages  ;  ce  sont  : 
Nouvelle  manière  de  niveau,  de  prendre  hauteur,  de 
mesure  universelle  et  autres  problèmes  qui  servent 
de  supplément  à  l'art  de  la  navigation ,  avec  une 
figure  d'un  nouveau  niveau;  — Histoire  naturelle 
de  l'éphémère,  avec  figures;  —  Histoire  naturelle 
du  cancellus  ou  Bernard  l'hermite.  Cette  pièce 
n'est  pas  indiquée  dans  le  catalogue  qui  est  en 
tète  du  volume.  Enfin  on  trouve  dans  quelques 
exemplaires  le  Cabinet  de  M.  Swammerdam,  doc- 
teur en  médecine.  3°  De  l'art  de  nager,  Paris,  1695, 
in-8°,  avec  figures;  réimprimé  en  1781,  in-8°, 
et  augmentée  d'une  Dissertation  sur  les  bains 
orientaux,  par  P.  de  L.  C.  aa  P.  Thévenot  a 
beaucoup  profité  pour  cet  ouvrage  de  \'Ars  na- 
tandi,  par  Dig'oy,  Londres,  1587.  On  a  le  Cata- 

|1)  Cet  ouvrage  imprimé  séparément,  Paris,  1682,  in-fol.,  est 
mal  à  propos  attribué  au  voyageur  Jean  Thévenot,  neveu  de 
Melchisédech,  sur  le  catalogue  manuscrit  des  livres  imprimés  de 
la  bibliothèque  de  Paris.  L'enveloppe  de  cette  brochure  porte 
simplement  le  nom  de  Thévenot  écrit  à  la  main  sans  prénoms,  ce 
qui  nous  semble  indiquer  seulement  que  le  livre  appartenait  à 
l'oncle  ou  au  neveu  (voy.  l'article  suivant).  A— T. 


logue  de  la  bibliothèque  de  Thévenot,  Paris,  1694, 
in-12.  E — s. 

THÉVENOT  (Jean  de)  ,  voyageur  et  neveu  du 
précédent,  né  à  Paris  le  6  juin  1633,  reçut  une 
éducation  soignée.  Après  avoir  fait  ses  études 
avec  succès  au  collège  de  Navarre,  il  s'était 
adonné  aux  exercices  du  corps.  Bientôt  la  lecture 
des  voyages  lui  inspira  le  désir  d'en  entreprendre. 
Possesseur  d'une  fortune  considérable ,  par  la 
mort  de  son  père,  il  put  se  livrer  à  sa  passion 
sans  aucune  des  vues  mercantiles  qu'avaient  eues 
Tavernier  et  d'autres.  Il  partit,  en  1652,  pour 
parcourir  l'Europe,  et  visita  successivement  l'An- 
gleterre, la  Hollande,  l'Allemagne  et  l'Italie.  Sa 
curiosité  étant  plus  aiguillonnée  que  satisfaite 
par  la  vue  de  ces  différents  pays,  il  hésitait  sur 
le  choix  des  régions  où  il  devait  porter  ses  pas , 
lorsque  le  hasard  lui  fit  connaître  l'orientaliste 
d'IIerbelot  :  ils  se  donnèrent  rendez-vous  à  Malte  ; 
mais  le  savant  n'ayant  pu  partir  assez  tôt,  Thé- 
venot quitta  Rome  le  31  mai  1655,  et  le  2  juin, 
s'étant  embarqué  à  Civita-Vecchia,  il  aborda  suc- 
cessivement en  Sicile  et  à  Malte.  Au  bout  de  cinq 
mois,  il  fit  voile  pour  Constantinople.  Le  30  août 
1656,  il  partit  pour  l'Anatolie,  dont  il  visita  les 
principales  places,  et  s'embarqua  ensuite  pour 
l'Egypte.  Après  une  longue  navigation,  laquelle 
ordinairement  se  fait  en  sept  jours,  la  saïque  qui 
le  portait  arriva  de  Chio  à  Alexandrie,  d'où  Thé- 
venot passa  à  Rosette;  puis,  remontant  le  Nil, 
il  prit  terre  à  Boulac.  Les  détails  qu'il  donne  sur 
l'Egypte  sont  en  général  assez  vrais;  nous  aver- 
tirons seulement  que  la  planche  du  Mekkias ,  ou 
nilomètre,  qui  se  trouve  dans  son  voyage,  est 
tout  à  fait  fautive.  Il  ne  manqua  pas  d'aller  visi- 
ter les  pyramides.  Quelque  temps  après,  il  saisit 
l'occasion  d'une  caravane  pour  Suez,  et  alla  voir 
la  mer  Rouge  et  les  monuments  bibliques  qui  se 
trouvent  dans  cette  contrée.  S'étant  embarqué 
pour  retourner  en  Egypte,  il  fut  attaqué  et  dé- 
pouillé par  des  pirates  arabes,  et,  ce  qui  était 
plus  fâcheux,  par  des  Maltais.  Revenu  au  Caire, 
il  y  fit  de  nouvelles  observations,  et  sa  relation 
renferme  en  cet  endroit  des  détails  fort  intéres- 
sants sur  le  Nil  et  sur  plusieurs  autres  curiosités 
de  l'Egypte.  Il  paraît  que  la  fatigue  et  les  dan- 
gers de  tous  ces  voyages  le  firent  songer  à  reve- 
nir dans  sa  patrie.  Ayant  pris  passage  sur  un 
vaisseau  anglais,  il  relâcha  à  Tunis  et  visita  les 
ruines  de  Carthage.  Il  fut  ensuite  témoin,  acteur 
et  presque  victime  d'un  combat  sanglant  que 
trois  corsaires  espagnols  livrèrent  au  vaisseau 
anglais  sur  lequel  il  se  trouvait,  et  qui  entra 
triomphant  dans  le  port  de  Livourne.  Thévenot 
parcourut  encore  une  fois  l'Italie  et  revint  en 
France,  où  ses  amis  et  sa  famille,  enchantés  de 
le  revoir,  se  flattaient  qu'un  voyage  de  sept  ans 
aurait  calmé  son  ardeur.  Mais  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  n'étaient  pour  lui  qu'un  at- 
trait de  plus  pour  en  acquérir  de  nouvelles,  et 
dans  le  moment  même  où  on  le  félicitait  d'avoir 
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si  bien  vu  plusieurs  contrées  de  l'Orient,  il  re- 
grettait vivement  de  n'en  avoir  pas  visité  davan- 
tage. Ayant  secrètement  mis  ordre  à  ses  affaires, 
il  quitta  Paris  le  16  octobre  1663.  Il  s'était  de- 
puis quatre  ans  livré  aux  études  qui  peuvent  être 
utiles  à  un  voyageur.  Lorsque  sa  famille  le  croyait 
en  Bourgogne,  il  était  déjà  à  Marseille,  où  il  s'em- 
barqua le  24  janvier  1664.  On  n'arriva  que  le 
14  février  devant  Alexandrie;  il  en  partit  bien- 
tôt pour  Séïde.  Damas ,  Alep ,  Mossoul  furent 
successivement  le  but  de  ses  excursions.  Il  des- 
cendit le  Tigre  jusqu'à  Bagdad ,  entra  en  Perse 
par  la  route  d'Hamadan.  Après  un  séjour  de  cinq 
mois  à  Hispahan,  il  dirigea  sa  route  vers  Bender- 
Abassi,  espérant  s'embarquer  pour  les  Indes; 
mais,  voyant  que  cela  était  impossible,  il  revint 
sur  ses  pas  et  visita  les  antiquités  de  Schiraz  et 
celles  de  Tchehlminar.  Il  se  rendit  ensuite  à  Ben- 
der-Bik ,  port  sur  le  golfe ,  d'où  il  put  passer  à 
Bassora.  Il  y  trouva  un  vaisseau  anglais  qui  le 
conduisit  à  Surate,  où  il  débarqua  au  commen- 
cement de  1666.  Il  ne  tarda  pas  à  parcourir  le 
Guzerate  et  vit  Amedabad  et  Cambaye.  Plus  tard 
il  traversa  la  péninsule  de  Surate  à  Masulipatan, 
et  passa  par  Brampour,  Aurengabad  et  Golconde  ; 
il  ne  négligea  pas,  étant  à  Aurengabad,  d'aller 
visiter  les  fameuses  pagodes  d'Elora.  Il  revint  à 
Surate  vers  la  fin  de  l'année.  En  février  1667,  il 
s'embarqua  pour  Bender-Abassi  et  revit  Schiraz 
et  Hispahan.  Il  comptait  retourner  en  Europe 
par  l'Arménie  et  l'Asie  Mineure,  mais  ses  longues 
fatigues  avaient  altéré  sa  santé.  En  partant  de 
Coin,  il  était  déjà  malade  ;  cependant  il  continua 
de  décrire  sa  route  jusqu'au  bourg  de  Farsank  ; 
les  douleurs  qu'il  ressentait  l'obligèrent  de  quit- 
ter la  plume  dans  ce  lieu.  Néanmoins  il  avança 
encore  trente  lieues  au  delà  jusqu'à  Miana,  petite 
ville  éloignée  d'une  égale  distance  de  Tauris.  Ce 
fut  là  qu'il  expira  le  28  novembre  1667.  On  a 
de  Thévenot  :  1°  Voyage  au  Levant,  contenant  di- 
verses particularités  de  l'Archipel,  Constantinople , 
Terre  sainte,  Egypte,  des  Pijramides ,  momies,  des 
déserts  d'Arabie,  de  la  Mecque,  etc.,  Paris,  1664; 
ibid . ,  1665,  in-4°,  lig.  2°  Suite  du  même  voyage, 
où,  après  plusieurs  remarques  de  l'Egypte,  Syrie, 
Mésopotamie ,  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  il  est  traité 
de  la  Perse,  in-4°,  fig.  ;  3°  Voyage  contenant  la  re- 
lation de  l'Hindoustan,  des  nouveaux  Mogols  et  des 
autres  peuples  et  pays  des  Indes,  ibid.,  1684,  in-4°, 
fig.  Il  fit  imprimer  lui-même  sa  première  rela- 
tion. Ce  n'est  qu'après  sa  mort  qu'un  sieur  de 
Luisandre,  son  ami,  et  l'orientaliste  François 
Petis  (roy.  ce  nom)  ont  publié  le  reste  de  ses  mé- 
moires. Ces  diverses  relations  furent  réunies 
sous  le  titre  de  Voyages  de  M.  Thévenot,  tant  en 
Europe  qu'en  Asie  et  en  Afrique,  ibid.,  1689, 
5  vol.  in-12,  fig.;  Amsterdam,  1705,  5  vol. 
in-12,  fig  ;  ibid.,  1725  et  1727.  La  fréquente 
réimpression  de  ces  voyages  prouve  qu'ils  avaient 
été  favorablement  accueillis;  ils  furent  aussi  tra- 
duits en  hollandais,  Amsterdam,  1681,  in-4°,  et 


en  allemand,  1693,  3  vol.  in-4°,  fig.  Ils  méri- 
taient ce  grand  succès  :  ils  sont  exacts;  leur 
lecture  est  amusante;  ils  renferment  une  foule 
de  détails  curieux  et  instructifs ,  aujourd'hui 
même  que  les  pays  parcourus  par  Thévenot  ont 
été  visités  par  un  si  grand  nombre  d'Européens. 
Ce  voyageur  avait  une  grande  facilité  pour  les 
langues;  il  possédait  à  fond  le  turc,  l'arabe  et  le 
persan,  ce  qui  lui  permettait  de  bien  observer 
les  peuples  chez  lesquels  il  se  trouvait;  il  était 
de  plus  fort  instruit  dans  les  sciences.  L'éditeur 
de  ses  deux  derniers  voyages,  auquel  il  les  avait 
légués  par  son  testament  pour  qu'il  les  revît, 
avait  entre  les  mains  un  ouvrage  considérable 
composé  par  Thévenot  dans  les  Indes  ;  c'était  un 
herbier  de  cette  contrée,  avec  la  description  de 
chaque  plante.  Tavernier,  Daulier  des  Landes 
rendent  hommage  au  savoir  et  aux  bonnes  qua- 
lités de  Thévenot.  «  Sa  mort,  dit  Orme  dans  ses 
«  Fragments  historiques  sur  l'empire  mogol ,  fut 
«  une  grande  perte  pour  les  sciences  géogra- 
«  phiques.  Aucune  relation  de  l'Inde  ne  contient 
«  autant  de  faits  curieux,  recueillis  en  si  peu  de 
c  temps  et  renfermés  dans  moins  de  phrases.  » 
Thévenot  donne  des  détails  historiques  très-inté- 
ressants. Il  a  le  premier  parlé  du  fameux  Séwagi 
et  des  Paria.  Stuck,  dans  son  catalogue  des 
voyages,  a  confondu  les  ouvrages  de  Jean  Thé- 
venot avec  ceux  de  son  oncle  Melchisédech.  On 
a  dit  que  ce  voyageur  fut  le  premier  qui  apporta 
le  café  en  France.  A — t  et  E — s. 

THÉVENOT  (Magloire),  instituteur,  né,  en 
1746,  à  Dampierre,  près  d'Arcis-sur-Aube,  où 
son  père  était  maître  d'école ,  fut  forcé ,  par  le 
défaut  de  fortune ,  de  songer  de  bonne  heure  à 
s'assurer  des  moyens  d'existence.  Dès  qu'il  eut 
achevé  ses  premières  études ,  il  ouvrit  à  Brinon 
un  pensionnat  qui ,  peu  de  temps  après ,  comp- 
tait un  assez  grand  nombre  d'élèves.  Les  succès 
qu'il  n'avait  pas  cessé  d'obtenir  dans  l'enseigne- 
ment l'encouragèrent  à  transporter  son  pension- 
nat à  Troyes,  en  1780.  Telle  était  l'estime  dont 
il  jouissait  dans  cette  ville,  que  son  établisse- 
ment ne  fut  pas  fermé,  même  dans  les  temps  les 
plus  orageux  de  la  révolution,  quoiqu'il  n'en  eût 
pas  embrassé  les  principes.  Lors  de  la  réorgani- 
sation de  l'Université,  sous  Fontanes,  Thévenot 
fut  nommé  régent  de  quatrième  au  collège  de 
Troyes,  où  il  avait  reçu  le  bienfait  de  l'instruc- 
tion. Ses  amis  voulaient  lui  procurer  une  place 
supérieure  ;  mais  il  refusa  de  quitter  cette  mo- 
deste chaire,  prétendant  que  c'était  la  seule  qu'il 
pût  remplir  d'une  manière  utile.  II  mourut  à 
Troyes,  le  19  février  1821,  à  l'âge  de  75  ans, 
dont  il  avait  passé  plus  de  cinquante  dans  l'en- 
seignement. On  a  de  lui,  outre  quelques  Lettres 
et  des  Dissertations,  la  plupart  grammaticales, 
dans  le  journal  de  sa  province  :  1°  Cours  de  sep- 
tième, Troyes,  sans  date,  in-12,  réimprimé  à  la 
fin  de  l'ouvrage  suivant;  2°  Eléments  des  langues 
latine  et  française,  ou  Méthode  élémentaire  pour 
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apprendre  la  langue  latine,  précédée  des  premières 
notions  de  la  langue  française,  ibid.,  1783,  in-12; 
ouvrage  estimable,  et  que  les  instituteurs  pour- 
raient encore  lire  avec  fruit.  3°  Principes  de  gram- 
maire française,  ibid.,  1801,  in-12.  Ce  volume 
contient  un  des  premiers  exercices  de  cacographie, 
idée  adoptée  et  perfectionnée  depuis  par  diffé- 
rents grammairiens,  et  notamment  par  M.  Boin- 
villiers.  4"  Questions  sur  les  principes  généraux  de 
la  langue  française,  ibid.,  in-8°  de  48  pages; 
5e  édit.,  en  1810  ;  5°  Anthologia poetica  lalina,  Pa- 
ris, 1811,  2  vol.  in-8°;  compilation  utile  et  faite 
avec  soin.  Thévenot  a  laissé  une  Anthologie  histo- 
rique et  morale,  qu'il  se  proposait  de  livrer  à  l'im- 
pression. Il  est  l'éditeur  de  la  traduction  anonyme, 
en  vers  latins,  du  Ververt  de  Gresset,  avec  le 
texte  en  regard,  suivie  de  la  traduction  en  vers 
français  de  la  Paraphrase,  en  vers  latins,  du 
Psaume  8,  par  Théod.  de  Bèze,  in-8"  de  40  pages. 
Cet  opuscule  a  été  tiré  à  très- petit  nombre.  Patris- 
Debreuil  a  publié  l'éloge  de  cet  instituteur,  sous 
ce  titre  :  Hommage  à  la  mémoire  de  M.  Magloire 
Thévenot,  in-8°.  W — s. 

THÉVENOT  (Coulon  de),  ancien  membre  de 
l'Académie  des  sciences  et  de  l'Institut,  est  con- 
sidéré comme  le  créateur  en  France  de  l'art  ta- 
chygraphique  ou  sténograpbique.  Il  naquit  en 
Gascogne  vers  1740,  et  fit  ses  premières  études 
à  Toulouse,  puis  à  Bordeaux.  Dès  l'âge  de  onze 
ans,  il  se  flatta  d'avoir  retrouvé  le  secret  d'un 
art  très-connu  dans  l'antiquité,  et  dont  Xéno- 
phon  s'était  servi  pour  recueillir  les  leçons  de 
Socrate,  et  Tiron  celles  d'Ennius,  de  Philalgias 
et  de  beaucoup  d'autres  pour  les  discours  des 
orateurs  de  Rome,  mais  qui,  par  la  multiplicité 
des  signes,  exigeait  de  longues  études,  une  mé- 
moire prodigieuse,  et  n'avait  pu  faire  de  grands 
progrès.  Toutes  ces  difficultés  semblaient  même 
l'avoir  condamné  à  un  éternel  oubli,  quand  Cou- 
lon osa  entreprendre  de  le  réhabiliter.  Il  avait 
déjà  fait  connaître  plusieurs  essais,  lorsqu'en 
1767  il  lut  à  l'Académie  des  sciences  un  discours 
très-remarquable  sur  un  moyen  mécanique  de  per- 
fectionner l'art  d'écrire,  qui  fut  imprimé  dans  la 
même  année  in-4°,  et  suivi,  l'année  d'ensuite, 
d'une  autre  publication  intitulée  l'Art  d'écrire 
réduit  à  parallélogrammes  rectangles  et  non  rec- 
tangles, 1768,  in-8\  Ces  essais  lui  firent  une 
sorte  de  réputation;  le  lycée  de  Bordeaux,  où  il 
était  plus  particulièrement  connu,  lui  fit  faire 
son  buste  où  l'on  plaça  ces  deux  vers  : 

C'est  lui  qui  de  nos  jours  a  trouvé  l'art  sublime 
De  peindre  la  parole  aussitôt  qu'on  l'exprime. 

Coulon  de  Thévenot  publia  encore  dans  la  même 
année  :  Tableau  tachy graphique,  ou  Moyen  d'ap- 
prendre de  soi-même  à  écrire  aussi  vite  que  la  pa- 
role,  vol.  in-8°;  2e  édition,  Toulouse,  1783; 
puis  :  Tachygraphie  fondée  sur  les  principes  du 
langage,  de  la  grammaire  et  de  la  géométrie,  ou- 
vrage qui  a  eu  vingt  éditions,  et  dont  mademoi- 


selle Coulon  a  publié  la  dernière  en  1827,  in-4°, 
avec  trois  planches.  On  doit  penser  que  l'art 
d'écrire  aussi  vite  que  la  parole  ainsi  perfectionné 
dut  acquérir  beaucoup  d'importance  par  la  ré- 
volution, et  surtout  par  l'établissement  du  sys- 
tème parlementaire.  Coulon  s'en  flatta  d'abord. 
Il  s'en  déclara  donc,  dès  le  commencement,  un 
des  plus  zélés  propagateurs;  et  on  le  vit  dans 
toutes  les  assemblées,  principalement  dans  celle 
des  jacobins,  dont  il  recueillait  les  séances  qu'il 
vendait  à  plusieurs  journaux.  Ne  se  bornant 
point  à  cette  industrie,  il  parcourait  les  lieux  pu- 
blics, s'arrètant  derrière  chaque  groupe,  un 
crayon  à  la  main.  Il  finit  même  par  se  mettre 
aux  gages  de  plusieurs  partis,  et  notamment  du 
général  de  la  garde  nationale,  Lafayetfe,  à  qui 
il  faisait  des  rapports  quotidiens  sur  tout  ce  qu'il 
entendait.  Mais  il  éprouva  bientôt  dans  ce  mé- 
tier une  grande  contrariété,  ce  fut  d'être  atteint 
d'une  surdité  presque  complète.  Alors,  ne  pou- 
vant plus  fréquenter  les  assemblées  ni  parcourir 
les  places  publiques,  il  se  borna  à  faire  des  élèves 
et  donna  des  leçons  chez  lui  avec  l'assistance  de 
sa  fille,  à  qui  il  avait  appris  son  art  et  qui  l'en- 
seignait avec  beaucoup  d'intelligence.  Il  conti- 
nuait dans  le  même  temps  à  travailler  pour 
Lafayette  et  à  lui  rendre  d'utiles  services.  Il  l'ac- 
compagna même,  en  1792,  à  l'armée  du  Centre, 
dont  il  était  le  général  en  chef,  et  y  fut  charge 
de  la  correspondance  intime.  Revenu  à  Paris, 
après  la  révolution  du  10  août,  Coulon  de  Thé- 
venot fut  vu  d'un  mauvais  œil  par  le  parti  do- 
minant, auquel  il  n'échappa  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  Plus  tranquille  après  sa  chute,  mais 
pressé  parle  besoin,  il  se  chargea  de  débrouiller 
des  ballots  d'actes  mortuaires  venus  pêle-mêle 
de  l'armée,  et  il  en  expédia  deux  cent  cinquante 
mille  en  trois  semaines.  Réformé  de  cet  emploi, 
il  en  trouva  un  autre  dans  les  hôpitaux  militaires, 
vécut  ainsi  péniblement  jusqu'en  1814,  où  il 
mourut  dans  le  moment  où  le  retour  du  duc 
d'Orléans,  qu'il  avait  autrefois  connu  à  la  société 
des  jacobins,  lui  aurait  offert  quelques  ressources. 
Ce  fut  sa  fille  qui  publia  sous  les  auspices  du 
prince  divers  ouvrages  de  tachygraphie;  elle 
donna  à  la  duchesse  et  à  ses  enfants  des  leçons 
de  cet  art.  M — d  j. 

THÉVENOT  DE  SAULES  (Claude-François),  na- 
quit à  Coiffi-la- Ville,  en  Champagne,  le  23  jan- 
vier 1723.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il 
se  livra  à  la  jurisprudence  et  suivit  avec  distinc- 
tion la  carrière  du  barreau.  Il  n'était  pas  encore 
parvenu  à  sa  quarantième  année,  lorsqu'il  fut 
chargé  d'une  cause  majeure  :  ce  fut  la  défense 
des  jésuites,  pour  lesquels  il  plaida  avec  distinc- 
tion au  parlement.  Quand  le  chancelier  Mau- 
peou  substitua  aux  parlements  des  conseils  su- 
périeurs plus  dociles ,  Thévenot  crut  devoir 
accepter  la  place  d'avocat  général  à  Orléans.  Ce 
fut  le  terme  de  sa  fortune.  Le  barreau  lui  fut 
fermé  en  1774,  lors  de  la  réhabilitation  du  par- 
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lement  de  Paris,  qui  avait  été  exilé  à  Troyes. 
Retiré  loin  des  scènes  bruyantes,  il  consacra, 
dans  la  retraite,  ses  veilles  studieuses  à  la  com- 
position de  plusieurs  ouvrages.  Le  seul  qui  ait 
été  livré  à  l'impression  est  le  Traité  sur  les  sub- 
stitutions fidêicommissaires,  avec  des  Commentaires 
sur  l'ordonnance  de  1747,  1  vol.  in-fol.  et  in-4°. 
Thévenot  de  Saules  mourut  à  Vesoul  en  1797, 
occupé  à  mettre  la  dernière  main  à  un  savant 
ouvrage ,  dans  lequel  il  comparait  nos  lois  nou- 
velles avec  le  droit  romain  (1).        D — b — s. 

THEVET  (André),  voyageur,  connu  par  sa  cré- 
dulité, naquit  à  Angoulème,  dans  les  premières 
années  du  16*  siècle.  Ayant  pris  l'habit  de  corde- 
lier,  il  acheva  ses  études  théologiques;  mais  il 
s'adonna  tout  entier  à  la  lecture,  dévorant  indis- 
tinctement tous  les  ouvrages  qui  lui  tombaient 
entre  les  mains  ;  et  comme  il  était  doué  d'une 
vaste  mémoire,  il  acquit  en  peu  de  temps  la 
facilité  de  parler  sur  toutes  sortes  de  sujets.  C'en 
était  assez  pour  briller  dans  son  couvent;  mais 
il  désirait  vivement  étendre  ses  connaissances 
par  les  voyages  et  par  la  fréquentation  des  sa- 
vants. Il  obtint  enfin  de  ses  supérieurs  la  per- 
mission de  visiter  l'Italie  ;  et  ayant  rencontré  le 
cardinal  de  Lorraine  à  Plaisance,  ce  prélat  lui 
fournit  les  moyens  de  passer  en  Orient,  où  l'ap- 
pelaient également  sa  dévotion  et  la  curiosité. 
Le  23  juin  1549,  il  s'embarqua  sur  une  felouque , 
qui  le  conduisit  de  Venise  à  Scio.  Un  ambassa- 
deur génois,  que  les  vents  contraires  avaient 
forcé  de  relâcher  dans  cette  île,  se  chargea  de  le 
mener  à  Constantinople,  où  il  arriva  le  30  no- 
vembre. Il  y  trouva  le  savant  Pierre  Gyllius 
{voy.  P.  Gilles),  qui  se  disposait  à  parcourir  les 
provinces  de  l'Asie  Mineure,  et  il  l'accompagna 
jusqu'à  Chalcédoine,  l'aidant  à  chercher  des  mé- 
dailles et  des  antiquités.  S'étant  embarqué  pour 
Rhodes,  Thevet  fut  jeté  sur  les  côtes  de  la  Grèce, 
ce  qui  lui  donna  l'occasion  d'aller  explorer  Athè- 
nes. De  Rhodes,  il  se  rendit  à  Alexandrie,  où  il 
passa  l'hiver  (2).  Ce  ne  fut  donc  qu'au  printemps 
de  l'année  1551  qu'il  reprit  la  route  de  la  Pa- 
lestine. Il  visita  la  terre  sainte  dans  le  plus  grand 
détail;  et,  à  son  retour  en  France,  en  1554,  il 
publia  la  relation  de  son  voyage,  qui  fut  très- 
bien  accueillie.  Dès  l'année  suivante,  il  repartit 
avec  le  chevalier  de  Villegagnon  [voy.  ce  nom), 
chargé  de  l'établissement  d'une  colonie  calviniste 
au  Brésil.  Ce  fut  le  14  novembre  1555  que  la  flot- 
tille entra  dans  le  rio  Janeiro.  Thevet  tomba  malade 
presque  en  descendant  à  terre  ;  et  il  n'était  pas 
rétabli  quand  il  se  rembarqua  pour  la  France, 
le  31  janvier  1556,  sans  avoir  pu  voir  le  Brésil, 
dont  il  donna  cependant  une  description  très- 

(1)  On  a  publié,  longtemps  après  la  mort  de  Thévenot,  son 
Dictionnaire  du  digeste  ou  substance  des  Pandectes  jusliniennes, 
1808,  2  vol.  in-4«.  A.  B— T. 

|2|  Il  dit,  dans  sa  Cosmographie,  qu'il  y  passa  quatre  mois; 
mais  dans  ses  Vies ,  il  affirme  y  avoir  demeuré  trois  ans.  Cette 
contradiction  n'est  pas  la  seule  que  présentent  ses  divers  ou- 
vrages sur  les  faits  qui  lui  sont  personnels. 
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circonstanciée.  Ayant  obtenu  peu  de  temps  après 
sa  sécularisation  (1558),  la  reine  Catherine  de 
Médicis  le  nomma  son  aumônier  ;  et  il  fut  pourvu 
de  la  charge  d'historiographe  et  cosmographe 
du  roi,  avec  des  appointements  considérables.  Il 
s'occupait  dès  lors  des  Vies  des  hommes  illustres; 
et  il  n'épargna  ni  soins,  ni  dépenses  pour  ras- 
sembler les  matériaux  qui  devaient  lui  servir  à 
composer  ce  grand  ouvrage.  «  Je  puis  assurer. 
«  dit-il,  que  la  plupart  des  bibliothèques,  tant 
«  françaises  qu'étrangères ,  ont  été  par  moi  visi- 
«  tées,  à  cette  fin  de  pouvoir  recouvrer  toutes 
«  les  raretés  et  singularités.  »  La  faveur  dont  il 
jouissait  à  la  cour  était  très-grande  ;  et  il  l'em- 
ployait à  servir  ses  amis  et  les  savants,  qui  l'ont 
tous  comblé  d'éloges,  tels  que  Jodelle,  Jean  Do- 
rat,  Genebrard,  Baïf,  Rob.  Garnier,  etc.  Son 
crédit,  loin  de  diminuer,  s'accrut  encore  sous  le 
règne  de  Charles  IX.  «  De  lui,  dit-il  (dans  la  Vie 
«  de  ce  prince),  je  reconnais  avoir  reçu  plusieurs 
«  courtoisies,  munificences  et  libéralités,  et  avoir 
«  été  mandé  pour  lui  expliquer  les  difficultés 
«  qu'il  avait  sur  le  fait  des  cartes  et  des  pays 
«  étrangers.  »  Thevet  mourut  à  Paris,  le  23  no- 
vembre 1590  (1),  à  l'âge  de  88  ans,  suivant  son 
épitaphe,  qu'on  voyait  aux  Cordeliers.  C'est  in- 
justement qu'on  l'a  taxé  d'ignorance  et  de  men- 
songe (2).  Il  était  d'une  excessive  crédulité;  mais 
il  avait  des  connaissances  au  moins  dans  les 
langues  et  en  géographie.  Outre  plusieurs  cartes 
géographiques,  on  doit  à  Thevet  :  1°  Cosmogra- 
phie du  Levant,  Lyon,  1554,  in-4°,  fig.;  ibid., 
1556,  in-4°.  Cette  seconde  édition  est  augmen- 
tée de  plusieurs  planches.  2°  Les  Singularités  de 
la  France  antarctique,  autrement  nommée  Amérique, 
et  de  plusieurs  autres  terres  et  îles  découvertes  de 
notre  temps,  Paris,  1556,  in-4°,  fig.;  Anvers, 
1558,  in-8°  ;  trad.  en  italien,  Venise,  1584, 
in-8°.  Il  y  donne  la  relation  de  son  voyage  au 
Brésil  et  la  description  de  ce  pays  ;  mais  il  n'en 
parle  que  sur  l'attestation  des  matelots  et  des 
passagers,  qui  se  sont  fréquemment  amusés  de 
sa  bonne  foi  et  de  sa  simplicité.  Lery,  dans  son 
Voyage  au  Brésil  [voy.  Lery),  a  signalé  les  er- 
reurs nombreuses  et  les  fables  débitées  par  The- 
vet, entre  autres  celle  du  prétendu  géant  Quo- 
niambec,  qui  faisait  l'exercice  avec  un  canon  et 
jouait  avec  des  boulets.  3°  Discours  de  la  bataille 

(1)  C'est  par  inadvertance  que  Falconet  dit,  en  1692,  dans  ses 
Noies  sur  Lacroix  du  Maine. 

(21  II  fit,  dit  Lamonnoye,  de  gros  livres  où  l'on  remarque 
beaucoup  de  mensonges,  et  surtout  des  ignorances  très-grossières, 
ce  qui  donna  lieu  de  \t  représenter  sous  deux  figures  à  côté  l'une 
de  l'autre  :  la  première  en  habit  de  cordelier,  la  seconde  en  ha- 
bit séculier  avec  un  gros  livre  sur  la  tête.  Au  bas  de  la  première 
était  ce  vers  : 

Asne  jadis  sous  ma  grise  vêture; 

et  au  bas  de  la  seconde,  celui-ci  : 

Plus  asne  encor  sous  cette  couverture. 

Notes  sur  la  Bibliothèque  de  Lacroix  du  Maine.  Le  Duchat  pré- 
sente Thevet  comme  un  ignorant  fort  présomptueux  et  s'égaie  sur 
son  compte  par  quelques-unes  de  ces  mauvaises  plaisanteries  en 
usage  alors.  Il  apporta  du  Levant,  dit  cet  écrivain,  un  fort  gros 
crocodile,  qu'on  appela  la  grosse  bêle  de  Thevet. 
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de  Dreux,  Paris,  1563,  in-8°;  4°  Cosmographie 
universelle ,  illustrée  de  diverses  figures  des  choses 
les  plus  remarquables  vues  par  l'auteur,  ibid.,  1571, 
2  vol.  in-fol.;  et  1575,  ibid.,  2  vol.  in-fol.  Fr.  de 
Belleforest  ayant  critiqué  vivement  cet  ouvrage, 
dans  ses  additions  à  la  Cosmographie  de  Munster, 
Thevet  fut  très-sensible  à  ce  procédé  ;  mais  ils  se 
réconcilièrent  dans  la  suite,  5°  Les  Vrais  portraits 
et  vies  des  hommes  illustres,  grecs,  latins  et  païens,  re- 
cueillis de  leurs  tableaux,  litres,  médailles  antiques 
et  modernes,  ibid.,  1584,  2  vol.  in-fol.  L'édition 
de  1621,  8  vol.  in-12,  sous  ce  titre  :  Histoire 
des  plus  illustres  et  savants  hommes  de  leurs 
siècles,  avec  leurs  portraits,  est  augmentée  de 
plusieurs  articles.  De  toutes  ces  vies,  soixante- 
treize  appartiennent  à  l'histoire  de  France.  Fon- 
tette,  qui  en  donne  la  liste,  dit  que  ce  livre  est 
plus  soigné  que  les  autres  ouvrages  de  l'auteur. 
Dans  la  préface,  Thevet  nous  apprend  qu'il  a 
contribué  beaucoup  aux  progrès  de  la  gravure 
en  France.  «  J'ai,  dit-il,  attiré  de  Flandre  les 
«  meilleurs  graveurs,  et,  par  la  grâce  de  Dieu, 
«  je  me  puis  vanter  être  le  premier  qui  ai  mis 
«  en  vogue  à  Paris  l'imprimerie  en  taille-douce, 
«  tout  ainsi  qu'elle  était  à  Lyon,  Anvers  et  ail- 
«  leurs.  »  Ce  recueil  offre  beaucoup  de  fables; 
et  malgré  la  critique  de  Lery,  on  y  voit  figurer 
parmi  les  personnages  illustres  le  géant  Quoniam- 
bec  etParaconni,  roi  sauvage  de  la  Plata.  Plu- 
sieurs portraits  publiés  par  Thevet  doivent  être 
imaginaires.  Cependant  son  livre  n'est  pas  tout 
à  fait  à  dédaigner.  On  y  trouve  quelques  por- 
traits fidèles  et  des  particularités  assez  curieuses. 
Il  promettait  une  description  de  toutes  les  îles, 
qu'il  devait  publier  sous  le  titre  d'hizerlain,  mot 
auquel  il  attachait  le  sens  de  l'Isolario  des  Ita- 
liens (1),  et  un  Traité  des  monnaies,  avec  des 
planches.  On  trouve  une  notice  sur  Thevet  dans 
les  Mémoires  de  Niceron,  t.  23.  Son  portrait  a  été 
gravé  par  Th.  de  Leu,  in-4°,  et  plusieurs  fois 
petit  format.  W — s. 

THEW  (Robert),  graveur  anglais,  né  en  1758, 
à  Paddington  en  Holderness,  dans  l'Yorkshire, 
où  son  père  tenait  une  auberge,  exerça  pendant 
quelque  temps  l'état  de  tonnelier.  La  guerre  avec 
les  colonies  d'Amérique  vint  changer  sa  situa- 
tion ;  et  il  servit  comme  simple  soldat  dans  la 
milice  de  Northumberland ,  jusqu'à  la  paix  de 
1783.  C'est  alors  que  s'étant  établi  à  Huit ,  il  se 
mit  à  graver  d'abord  des  cartes  de  visite  et  des 
adresses,  ensuite  un  plan  de  Hull,  qui  porte  la 
date  de  1784.  Quelques  autres  estampes,  notam- 
ment la  gravure  d'une  Tête  de  vieille  femme, 

(1)  Cet  ouvrage  existe  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Paris,  sous  ce  titre  :  le  Grand  insulaire  et  pilotage,  ainsi 
qu'un  autre  qui  peut  en  être  la  suite  et  qui  est  intitule  Descrip- 
tion de  plusieurs  îles.  On  y  possède  aussi  d'autres  ouvrages  ma- 
nuscrits d'André  Thevet .  Histoire  naturelle  et  générale  des  Indes 
occidentales,  ou  Relation  de  deux  voyages  par  lui  faits  aux 
Indes  australes  et  occidentales.  Cette  relation  est  peut-être  le 
même  ouvrage  que  les  singularités,  etc.,  mentionnées  ci-dessus. 
Second  voyage  dans  les  terres  australes  et  occidentales  ;  une  tra- 
duction de  l'Itinéraire  de  Benjamin  de  Tudèle.  A — T. 


d'après  Gérard  Dow,  parurent  si  surprenantes 
de  la  part  d'un  jeune  artiste  qui  s'était  presque 
formé  lui-même,  que,  sur  la  recommandation 
du  célèbre  Fox,  de  la  duchesse  de  Devonshire  et 
de  lady  Duncannon ,  il  fut  nommé  graveur  d'his- 
toire du  prince  de  Galles.  Le  marquis  deCarmar-i 
then ,  dont  il  fixa  l'attention  en  construisant  une 
chambre  obscure  très-curjeuse,  lui  donna  une 
lettre  de  recommandation  adressée  à  l'alderman 
Boydell  (voy.  ce  nom),  qui  lui  offrit  aussi  trois 
cents  guinées  pour  graver  le  tableau  de  Northcote 
qui  représente  Edouard  V  prenant  congé  de  son 
frère  le  duc  d'York.  Il  grava  pour  Boydell  un 
grand  nombre  d'estampes,  d'après  la  galerie 
shakspearienne,  ainsi  que  d'après  des  tableaux 
de  Reynolds,  Shee,  "SV estai I,  Smirke,  Fusseli, 
Northcote,  Peters,  etc.,  lesquelles  furent  admi- 
rées des  connaisseurs  et  du  public.  On  cite  parti- 
culièrement celle  du  tableau  de  Westall  repré- 
sentant le  Cardinal  de  ll/olsey  entrant  dans  l  abbaye 
de  Leicester.  Dans  le  Shakspeare  de  Boydell,  dix- 
neuf  gravures  de  grande  dimension  sont  de  la 
main  de  Robert  Thew.  Les  qualités  qui  caracté- 
risent le  talent  de  cet  artiste  sont  la  fidélité  à 
retracer  le  véritable  esprit  et  le  style  de  chaque 
maître,  une  exactitude  minutieuse,  un  poli  re- 
marquable, une  exquise  délicatesse  de  manière; 
il  sait  donner  à  tous  les  objets  le  caractère  qui 
leur  convient,  et  à  l'ensemble  une  douceur  de 
ton  et  une  harmonie  parfaites.  II  mourut  en  juil- 
let 1802,  à  Stevenage  en  Hertfortshire.  L. 

THIARD  (Pontus  de)  (1),  l'un  des  poètes  de  la 
pléiade  imaginée  sous  Charles  IX,  et  dont  le  chef 
était  Ronsard  (voy.  ce  nom),  naquit  vers  1521, 
au  château  de  Bissy,  diocèse  de  Màcon,  d'une 
famille  aussi  illustre  par  son  ancienneté  que  par 
ses  services  et  son  attachement  à  la  cause  des 
rois.  Dans  sa  jeunesse,  il  apprit  le  grec,  le  latin 
et  même  l'hébreu  ;  cependant  il  ne  méritait  pas 
une  place  dans  la  Gallia  orienlalis  de  Colomiès  (2). 
La  culture  de  la  poésie  française  occupa  d'abord 
ses  loisirs  ;  mais  il  y  renonça  bientôt  pour  se  livrer 
à  l'étude  des  sciences.  Après  avoir  achevé  son 
cours  de  théologie,  il  embrassa  l'état  ecclésias-. 
tique,  fut  revêtu  de  la  dignité  d'archidiacre  de 
l'église  de  Châlons-sur-Saône,  dont  il  devint 
évêque,  en  1578.  Député  de  sa  province  aux 
états  de  Blois,  en  1588,  il  y  défendit  avec  cou- 
rage l'autorité  royale,  attaquée  par  la  ligue.  La 
conduite  de  ce  prélat  ne  se  démentit  point  pen- 
dant les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Henri  III  ; 
et  il  quitta  Châlons,  ne  voulant  point  paraître 
approuver  la  conduite  des  habitants,  qu'il  n'avait 
pu  maintenir  dans  le  devoir  envers  le  souverain 
légitime.  Ce  fut  au  bout  de  vingt  ans  qu'il  confia 
l'administration  de  son  diocèse  à  Cyrus  de  Thiard 
son  neveu  ;  et  l'ayant  fait  agréer  pour  son  suc- 

(1)  Il  écrivait  son  nom  Tyard  ,  mais  on  a  cru  devoir  adopter 
l'orthographe  suivie  le  plus  généralement. 

(2)  Scaliger  dit  que  Pontus  était  très-ignorant  en  hébreu.  Voy. 
le  Scaligeriana. 
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cesseur,  il  se  retira  dans  son  château  de  Brâgny, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours,  partageant  son 
temps  entre  la  prière  et  l'étude.  Il  mourut  le 
23  septembre  1605,  à  l'âge  de  84  ans,  et  fut 
inhumé,  comme  il  l'avait  demandé,  sans  aucune 
pompe,  dans  l'église  paroissiale.  Quelques  jours 
avant  sa  mort,  il  avait  composé  lui-même  son 
épitaphe  en  vers  latins,  qui  ont  été  rapportés 
par  divers  auteurs  (1).  Quoiqu'il  s'y  montre  déta- 
ché du  monde  et  désabusé  de  la  gloire,  on  voit 
pourtant  qu'il  se  flattait  que  ses  écrits  lui  survi- 
vraient longtemps  ;  mais  on  n'en  connaît  que  les 
titres  ;  et  malgré  les  éloges  dont  l'ont  comblé  ses 
contemporains,  il  n'y  a  réellement  aucun  de  ses 
ouvrages  qui  mérite  d'échapper  à  l'oubli.  Ron- 
sard attribuait  à  Pontus  l'introduction  dans  la 
poésie  française  du  sonnet  dérobé  à  l'Italie  mo- 
derne ;  mais  Pasquier  réclame  cet  honneur  pour 
Joachim  du  Bellay.  Suivant  Tabourot,  l'un  des 
admirateurs  de  Pontus,  c'est  lui  qui  le  premier 
«  a  d'italien  habillé  à  la  française  la  sextine,  qui 
«  est  une  poésie  pauvre  de  rime  et  riche  d'inven- 
«  tion  ;  car  il  faut  rimer  six  fois  sur  un  même 
«  mot,  outre  la  conclusion  dé  quatre  vers  (2).  » 
Outre  des  Homélies  et  une  traduction  des  Dia- 
logues de  l'amour  par  Léon  HébreU ,  on  à  de  notre 
auteur  :  1°  les  Erreurs  amoureuses,  Lyon,  1549, 
in-8°.  Ce  sont  des  sonnets  adressés  à  une  dame 
qu'il  appelle  ï ombre  de  sa  vie  :  «  Image  touchante, 
«  ajoute  un  critique,  et  qui  répond  à  la  délica- 
«  tesse  d'expressions  et  d'idées  qui  règne  dans 
«  ces  vers  (voij.  les  Siècles  littéraires  de  Deses- 
«  sarts).  »  On  peut  presque  affirmer  que  ce  cri- 
tique n'avait  jamais  essayé  de  lire  les  vers  de 
Pontus.  La  plus  complète  des  quatre  éditions  de 
ses  OEuvres  poétiques  est  celle  de  Paris,  1573, 
in-4°.  2°  V Univers,  otl  Discours  des  parties  et  de 
la  nature  du  monde,  Lyon,  1557,  in-4°;  réim- 
primé avec  des  additions,  et  précédé  d'une  pré- 
face par  Duperron,  depuis  cardinal,  sous  ce 
titre  :  Deux  discours  de  là  nature  du  mondé  et  de 
ses  parties,  Paris,  1578,  in-4°;  3°  Extrait  de  la 
généalogie  de  Hugues  Capet,  roi  de  France,  etc., 
Paris,  1594,  in-8°.  C'est  Une  réponse  au  livre  de 
Franc,  de  Bosières:  Stemmata  Lotharingiœ  (voy  .Ro- 
sières). 4°  De  recla  nominum  impositione,  Lyon, 
1603,  in-8°.  Ce  petit  traité,  dans  lequel  Pontus 
fait  parade  de  son  érudition  hébraïque,  devait 
servir  de  préface  à  la  traduction  de  deux  Opus- 
cules de  Philon  ;  mais  il  crut  devoir  la  supprimer, 
en  apprenant  qu'il  avait  été  devancé  par  Fred.  Mo- 
tel. 5°  Eragmehtum  epistolœ  pii  cujusdam  episcopi, 
quo  pseudo-jesuitœ  Caroli  et  ejus  congerronum  ma- 
hdicta  repellit,  Hanall ,  1604,  in-8°,  à  la  suite  de 
Caroli  Molinœi  consilium;  inséré  dans  la  Biblio- 
theca  pontificia  de  J.  Scherzer,  Leipsick,  1677, 
in-4°  ;  et  traduit  en  français  dans  le  Contr'assas- 

|1)  Nieeroh,  Marin,  etc. 

|2|  Voy.  les  Bigarrures  de  Tabourot ,  qui  rapporte ,  p.  297 
ledit,  de  Paris,  1662) ,  un  exemple  du  Sizain  tiré  des  Œuvres 
poétiques  de  Pontus. 


sin  par  David  Home,  Lyon,  1612.  On  trouvera 
des  détails  sur  Pontus  dans  les  Bibliothèques  de 
Lacroix  du  Maine  et  de  Duverdier  ;  dans  les  Eloges 
des  hommes  illustres  de  Teissier  ;  dans  les  mémoires 
du  P.  N'ceron,  t.  21;  dans  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  ;  dans  la  Bibliothèque  française  de  l'abbé 
Goujet,  t.  14,  etc.,  etc.  Enfin  Marin  a  publié  : 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pontus  de  Thiard 
de  Bissy,  suivie  de  la  généalogie  de  celle  maison  et 
de  la  relation  de  la  campagne  de  1664  en  Hongrie, 
Neuchâtel,  1784,  in-8°  de  212  pages,  dont  l'His- 
toire de  Pontus,  grossie  de  plusieurs  chartes, 
ne  contient  que  80.  Le  nouveau  biographe  n'a 
guère  fait  que  compiler  les  recherches  de  ses 
devanciers.  C'est  donc  à  tort  que  Desessarts  dit 
que  Marin ,  le  premier,  a  rendu  au  nom  de  Pontus 
de  Thiard  lâ  célébrité  qui  lui  appartient.  Le 
portrait  de  ce  prélat  a  été  gravé  in-4°  par  Th.  de 
LeU.  W — s. 

THIARD  (HÉnoboRË  de),  comte  de  Bissy,  neveu 
du  précédent,  était  fils  de  Claude  de  Thiard, 
grand  écuyer  du  Charolais,  et  de  Guillemette  de 
Montgommery.  Il  naquit  au  château  de  Bissy,  en 
1558,  et  fut  page  du  roi  Charles  IX  en  1573, 
puis  écuyer  de  Henri  III,  et  guidon  d'une  compa- 
gnie d'ordonnance,  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Au 
combat  de  Grésilles,  il  défendit  son  étendard  con- 
tre huit  soldats  de  la  ligne,  qui  ne  purent  le  lui 
arracher,  et,  dans  cette  lutte,  il  reçut  plusieurs 
blessures.  Successivement  capitaine  de  50,  60  et 
100  hommes  d'armes,  il  se  distingua  dans  tous 
les  combats  que  les  troupes  du  roi  eurent  à  sou- 
tenir contre  la  ligue.  En  1391  ,  le  baron  de  Vit- 
teaux,  gouverneur  de  Verdun-sur-Saône,  seule 
place  forte  de  la  Bourgogne ,  se  laissa  enlever 
cette  forteresse  par  Guionville,  un  des  chefs  de  la 
ligue,  mais  peu  de  temps  après,  ayant  réuni 
quelques  troupes  d'infanterie,  il  s'y  introduisit 
par  escalade  pendant  la  nuit  et  s'en  rendit  maî- 
tre. Mais  cette  place  était  dénuée  d'artillerie,  de 
munitions,  et  les  fortifications  en  étaient  très- 
délabrées.  Les  finances  du  roi  n'étant  pas  assez 
florissantes  pour  qu'il  pût  y  subvenir,  le  comté 
de  Bissy  résolut  d'y  suppléer  par  ses  propres 
ressources,  et  il  se  procura  à  cet  effet  tout  l'ar- 
gent nécessaire.  Bientôt  la  place  fut  en  état  de 
défense.  Aussitôt  après  il  prit  lui-même  l'offen- 
sive, et,  maître  du  cours  de  la  Saône,  il  intercepta 
toutes  les  communications  avec  Châlons,  ce  qui 
nuisit  beaucoup  aux  habitants.  Le  vicomte  de 
Tavannes,  qui  venait  d'être  nommé  pour  la  ligue 
lieutenant  général  de  la  province  de  Bourgogne 
(1592),  voulut  faire  rentrer  Verdun  sous  son 
obéissance,  et,  avec  un  corps  nombreux,  vint 
mettre  le  siège  devant  cette  place  ;  mais  tous  ses 
efforts  furent  inutiles.  Après  deux  mois,  vaincu 
dans  toutes  ses  tentatives,  il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer. Héliodore  le  suivit  de  près  et  vint  à  son 
tour  s'établir  devant  Châlons.  Ayant  attiré  la 
garnison  dans  une  embuscade ,  il  la  tailla  en 
pièces.  Ces  succès  ne  donnaient  pas  les  moyens 
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de  pourvoir  à  la  solde  des  troupes  ;  le  roi  Henri  IV, 
qui  alors  était  à  Rouen ,  et  auquel  le  comte  de 
Bissy  rendait  directement  compte  de  ses  opéra- 
tions, l'autorisa  à  lever  des  contributions  dans 
tous  les  environs  ;  et  par  là  i!  assura  sa  domina- 
tion dans  toute  la  contrée  et  le  mit  à  même  de 
pousser  ses  excursions  jusqu'au  delà  de  Châ- 
îons ,  ce  qui  excita  de  plus  en  plus  le  méconten- 
tement des  habitants,  alors  près  de  se  révolter 
et  de  reconnaître  le  roi.  Ils  envoyèrent  même  une 
députation  à  Pontus  de  Thiard,  leur  évèque,  tout 
dévoué  à  la  cause  de  Henri  IV,  et  qui  avait  été 
rejoindre  son  neveu,  Héliodore,  pour  l'engager 
à  un  raccommodement.  Tavannes,  voulant  em- 
pêcher ce  commencement  de  révolte,  fit  un  der- 
nier effort  et  vint  une  seconde  fois  assiéger  Ver- 
dun ;  mais  cette  tentative  fut  encore  inutile. 
Dans  toutes  leurs  sorties  les  troupes  du  comte 
de  Bissy  battirent  les  assiégeants,  et  Tavannes  fut 
obligé  de  lever  le  siège  (I).  Mais  cette  victoire 
lui  coûta  cher.  Il  avait  épousé  Marguerite  de 
Busseuil,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de 
Bourgogne.  Cette  jeune  femme,  qui  aimait  pas- 
sionnément son  mari,  n'avait  jamais  voulu  le 
quitter  pendant  tous  les  sièges  qu'il  avait  eu  à 
soutenir.  Avec  l'aide  des  dames  de  Verdun,  elle 
pourvoyait  aux  besoins  des  blessés  et  à  la  sur- 
veillance des  subsistances.  Comme  lors  du  der- 
nier siège  la  poudre  commençait  à  diminuer, 
elle  voulut  se  charger  de  la  distribuer  elle-même 
aux  soldats.  L'usage  des  cartouches  n'était  pas 
établi  à  cette  époque,  et,  peu  avant  la  levée  du 
siège,  un  jour  qu'elle  était  occupée  de  cette  dis- 
tribution ,  un  soldat  s'étant  approché  avec  sa 
mèche  allumée  en  laissa  tomber  une  étincelle  sur 
le  baril  qui  sauta  en  éclats.  La  malheureuse  dame 
fut  emportée  avec  tout  ce  qui  l'entourait.  Elle 
était  âgée  de  dix-neuf  ans,  et  douée  de  tous  les 
attraits  de  son  sexe.  Sa  mort  glorieuse  fut  célé- 
brée dans  une  élégie  en  vers  latins  par  Jacques 
Guyon,  auteur  bourguignon,  et  imprimée  à  Au- 
tun  en  1658,  vol.  in-4°.  Peu  de  jours  après  la 
levée  du  siège,  Héliodore,  qui  avait  des  intelli- 
gences dans  la  ville  de  Beaune ,  conçut  le  projet 
de  l'enlever  à  la  ligue  et  s'en  approcha  avec  une 
partie  de  ses  troupes;  mais  le  duc  de  Mayenne, 
qui  venait  d'arriver  dans  la  province,  ayant  été 
averti,  entra  pendant  la  nuit  dans  la  place  et  se 
porta  le  lendemain  avec  un  corps  de  cavalerie 
considérable  au-devant  d'Héliodore,  qui ,  voyant 
son  projet  découvert,  ordonna  la  retraite;  mais 
(comme  le  dit  Tavannes  dans  ses  Mémoires),  il  ne 
voulut  pas  se  retirer  sans  avoir  abordé  l'ennemi, 
et  «  la  rencontre  eut  lieu  dans  les  environs  de  la 
«  Chartreuse,  sur  un  terrain  tout  coupé  de  fossés  et 
«  de  sillons  très-profonds.  Son  cheval  s'abattit  en 
«  faisant  une  passade,  et  pendant  qu'il  faisait  ses 
«  efforts  pour  le  relever,  il  fut  percé  en  cinq  ou  six 
«  endroits  par  des  gendarmes  de  la  compagnie  de 

(  1)  Histoire  de  Châlons,  par  le  jésuite  Perry. 


«  Nagut.  Sa  compagnie  le  croyant  mort  se  retira, 
«  et  il  fut  obligé  de  se  rendre.  On  le  porta  à 
«  Beaune,  où  il  mourut  huit  jours  après,  non 
«  sans  soupçon  que  sa  mort  eût  été  avancée  par 
«  ceux  qui  pansaient  ses  plaies.  »  On  l'enterra  à 
l'abbaye  de  Mézières,  ordre  de  Cîteaux,  où  il  lui 
fut  élevé  un  mausolée  sur  lequel  était  placée  une 
lance  de  cuivre  qui,  enlevée  en  1793,  est  aujour- 
d'hui dans  la  chapelle  du  château  de  Pierres,  ha- 
bitation de  ses  descendants.  Après  la  mort  d'Hé- 
liodore, Gadagne  fut  nommé  gouverneur  de 
Verdun,  et  Tavannes  de  la  province  de  Bourgo- 
gne. Alors  ce  dernier  s'engagea  à  faire  restituer 
les  six  mille  cinq  cents  écus  aux  héritiers  d'Hé- 
liodore. Mais  Gadagne  fut  tué  lui-même  peu  de 
temps  après.  Plus  tard  un  procès  s'engagea  entre 
les  deux  familles  et  se  termina  par  un  arrêt  en 
faveur  des  héritiers.  M — d  j. 

THIARD  (Claude  de),  comte  de  Bissy,  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  commandant 
dans  les  Trois-Evêchés,  gouverneur  d'Auxonne  et 
chevalier  des  ordres  du  roi,  naquit  au  château 
de  Pierres  en  1620.  Comme  tous  ses  ancêtres,  il 
entra  fort  jeune  au  service  et  fut  guidon  à  l'âge 
de  seize  ans,  dans  le  régiment  de  Lamothe-Hou- 
dancourt.  En  1641 ,  il  y  obtint  une  compagnie, 
et  fit  toutes  les  campagnes  d'Espagne,  dans  ce 
régiment  dont  il  fut  nommé  colonel,  le  23  février 
1649.  Il  se  distingua  dans  toutes  les  affaires  qui 
eurent  lieu  pendant  cette  guerre,  notamment  à 
Lérida,  à  Collioure  et  à  Taragonne,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Revenu  de  ce  pays,  il  fut  en- 
voyé à  l'armée  qui  assiégeait  Arras.  En  1664, 
Louis  XIV  voulant  envoyer  un  corps  auxiliaire  au 
secours  de  l'empereur  Léopold  qui  était  vivement 
pressé  par  les  Turcs,  le  comte  de  Bissy  fut  chargé 
de  conduire  vingt-six  officiers  en  Hongrie ,  où 
une  petite  armée  se  rassembla  sous  les  ordres  du 
comte  de  Coligny,  et  l'infanterie  en  fut  comman- 
dée par  le  duc  de  la  Feuillade.  Le  comte  de  Bissy 
conserva  le  commandement  de  la  cavalerie.  L'ar- 
mée fédérée,  sous  les  ordres  de  Montecuculli,  se 
composait  d'Autrichiens,  de  troupes  de  l'Empire 
et  des  auxiliaires  français.  Le  27  juillet  on  se 
trouva  àKermensen  face  de  l'armée  turque,  qui 
voulut  passer  le  Raab.  Ce  furent  les  vingt-six 
escadrons  de  Bissy  qui  reçurent  le  premier  choc 
et  qui  empêchèrent  l'ennemi  de  s'établir  sur  la 
rive  gauche  ;  ce  qui  ne  découragea  pas  le  grand 
vizir.  Le  1er  août  il  attaqua  l'armée  confédérée, 
et,  quoique  les  troupes  de  l'Empire  eussent  lâché 
pied  à  la  première  décharge  et  que  les  Autrichiens 
fussent  arrivés  trop  tard  au  secours  du  corps 
français ,  ce  corps  n'en  défit  pas  moins  à  lui  seul 
l'armée  ottomane,  lui  enleva  une  partie  de  son 
artillerie  et  fit  sur  elle  un  butin  immense.  Le 
comte  de  Bissy  eut  la  plus  grande  part  à  l'issue 
glorieuse  de  cette  journée;  ce  qui  lui  valut  deux 
lettres  autographes  de  Louis  XIV,  en  témoignage 
de  sa  satisfaction.  En  1667,  ce  général  se  dis- 
tingua encore  au  siège  de  Lille.  L'année  suivante 
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Louis  XIV  ayant  voulu  prendre  possession  de  la 
Franche-Comté,  deux  corps  de  troupes  furent  di- 
rigés sur  cette  province  ;  l'un  sous  les  ordres  de 
M.  ie  prince,  se  porta  sur  Besançon,  l'autre  sous 
ceux  du  comte  de  Bissy,  après  avoir  traversé 
Dôle,  se  dirigea  sur  Gray,  dont  le  roi  le  nomma 
gouverneur.  Mais  la  Franche-Comté,  et  Gray  par 
conséquent,  ayant  été  rendus  à  l'Espagne,  ce 
prince  pour  l'en  dédommager  lui  donna  le  gou- 
vernement d'Auxonne,  qui  jusqu'en  i 789  est 
resté  héréditaire  dans  sa  famille.  Après  avoir  été 
successivement  employé,  dans  les  années  sui- 
vantes, en  Lorraine  et  à  la  seconde  conquête  de 
la  Franche-Comté,  il  fut  nommé  lieutenant  géné- 
ral et  commandant  de  la  province  des  Trois-Evè- 
chés,  puis  lieutenant  général  de  la  Lorraine, 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Le  4  no- 
vembre 1700,  le  marquis  de  Barbesieux  lui  écrivit 
pour  lui  faire  connaître  l'intention  du  roi  de  lui 
conférer  la  dignité  de  maréchal  de  France  à  la 
première  promotion;  mais  avant  l'exécution  de 
cette  promesse,  le  comte  de  Thiard  mourut,  en 
novembre  1701,  à  Toul,  dont  son  fils,  depuis  car- 
dinal, était  évèque.  Le  comte  de  Bissy  eut  un 
grand  nombre  d'enfants,  outre  le  cardinal  dont 
l'article  suit  :  Claude  de  Thiard,  tige  de  la  branche 
des  comtes  de  Bissy  ;  Ponthus-Auxonne  de  Thiard, 
colonel  de  cavalerie,  tué  à  la  bataille  d'Hochstett, 
en  1 704  ;  un  abbé  de  St-Faron  de  Meaux,  Claude 
de  Thiard,  grand-croix  de  St-Jean  de  Jérusalem, 
grand  prieur  de  Champagne.  Son  fils  aîné,  Jacques 
de  Thiard,  marquis  de  Bissy,  naquit  en  1649  ;  en 
1676  il  obtint  le  régiment  de  son  père.  Brigadier 
en  1693,  gouverneur  d'Auxonne  en  1701,  après 
la  mort  de  son  père,  lieutenant  général  en  1704, 
il  fit  toutes  les  campagnes  de  cette  époque,  quitta 
le  service,  par  suite  d'un  démêlé  avec  le  ministre 
Chamillard,  et  mourut  le  2  janvier  1744.  J.  de 
Thiard  avait  épousé  en  1681,  Marguerite  de 
Haraucourt,  seule  héritière  de  cette  illustre  fa- 
mille, qui  mourut  en  couches  l'année  suivante  et 
lui  laissa  une  grande  fortune.  M — d  j. 

THIARD  (Henri  de),  dit  le  cardinal  de  Bissy, 
fils  du  précédent,  était  né  le  25  mai  1657.  Des- 
tiné à  l'Eglise,  il  fit  sa  licence  en  Sorbonne  et 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  1685.  Le  roi,  vou- 
lant récompenser  les  services  du  père,  nomma  le 
fils,  en  1687,  à  l'évèché  de  Toul;  mais  les  diffé- 
rends que  Louis  XIV  avait  alors  avec  Rome  em- 
pêchèrent l'expédition  des  bulles.  On  a  lieu  de  croire 
que  Bissy  fut  du  nombre  des  prélats  nommés  qui 
administrèrent  les  diocèses  avec  des  pouvoirs  des 
chapitres.  Comme  il  n'avait  été  d'aucune  des  as- 
semblées du  clergé,  il  fut  un  des  premiers  qui 
obtinrent  leurs  bulles,  et  fut  sacré  le  24  août 
1692.  Un  rituel  qu'il  publia  pour  son  diocèse 
éprouva  quelques  difficultés  de  la  part  des  magis- 
trats du  pays.  Le  prélat  prit  part  aux  contesta- 
tions qui  s'élevèrent  en  Lorraine,  à  l'égard  de 
quelques  édits  du  duc  Léopold  I",  qui  étaient  ju- 
gés contraires  à  la  juridiction  et  à  l'autorité  de 


l'Eglise.  Clément  XI  condamna  ces  édits  par  un 
bref  du  22  septembre  1703  ;  Léopold  crut  calmer 
les  esprits  par  son  ordonnance  du  19  février  1704  ; 
mais  le  clergé  réclama  encore.  Il  se  tint,  à  ce 
sujet,  des  conférences  au  château  de  la  Malgrange  ; 
on  rédigea  beaucoup  de  mémoires  et  d'écrits;  et 
enfin  Léopold  eut  la  sagesse  de  faire  cesser  les 
plaintes  en  supprimant  de  son  code,  en  1707, 
les  articles  contre  lesquels  on  réclamait.  On  a  un 
bref  de  Clément  XI,  en  date  du  30  novembre 
1710,  pour  féliciter  le  duc  de  Lorraine  d'avoir 
cédé  à  ses  représentations.  Cette  affaire,  dans  la- 
quelle l'évèque  de  Toul  prit  fortement  parti,  l'a- 
vait déjà  fait  connaître,  lorsqu'en  1  704,  LouisXIV 
lui  destina  l'évèché  de  Meaux.  C'était  une  grande 
tâche  que  de  succéder  à  Bossuet;  mais  si  Bissy 
n'avait  point  le  génie,  la  réputation  et  les  talents 
supérieurs  de  l'illustre  prélat,  son  zèle,  sa  piété 
et  son  savoir  lui  donnent  cependant  des  droits  à 
l'estime.  Madame  de  Maintenon  lui  accorda  sa 
confiance  après  la  mort  de  M.  Desmarais,  évêque 
de  Chartres;  et  depuis  ce  temps  Bissy  joua  un 
rôle  assez  actif  dans  les  affaires  de  l'Eglise.  Il  était 
lié  avec  Fénelon,  et  c'est  à  lui  que  sont  adressées 
les  deux  lettres  à  un  évêque,  qui  ont  été  insérées 
dans  les  œuvres  de  l'évèque  de  Cambrai.  Son 
mandement  et  instruction  pastorale  du  16  avril 
1710,  contre  la  théologie  de  Juénin,  fit  quelque 
bruit;  Juénin  publia  des  Remarques  que  l'évèque 
condamna  par  un  nouveau  mandement  du 
30  mars  1712  ;  Petitpied  et  d'Etemare  vinrent 
au  secours  de  l'oratorien ,  par  des  Lettres  théolo- 
giques, que  Bissy  proscrivit  par  un  mandement 
du  10  novembre  1715.  Clément  XI  félicita  le 
prélat  par  un  bref  du  13  février  1712,  de  l'em- 
pressement qu'il  avait  mis  à  signaler  la  théologie 
de  Juénin.  Bissy  fut  un  des  commissaires  de  l'as- 
semblée du  clergé  de  1713,  pour  la  réception  de 
la  bulle  Unigenitus,  et  il  prit  une  grande  part  aux 
négociations  qui  eurent  lieu  pour  ramener  les 
opposants.  Le  29  mai  1715,  Clément  XI  le  nomma 
cardinal  sur  la  présentation  du  roi.  La  mort  de 
Louis  XIV  vint  peu  après  apporter  un  grand 
changement  aux  affaires  ;  mais  le  cardinal  de 
Bissy  suivit  toujours  la  même  ligne  de  conduite, 
et  se  tint  attaché  au  saint-siége  et  aux  intérêts 
de  l'Eglise.  Il  lutta  constamment  contre  l'égare- 
ment des  esprits  dans  ces  temps  de  fermentation, 
et  publia  un  mandement,  du  1"  septembre  1718, 
sur  l'appel,  des  Remarques  sur  un  projet  de  man- 
dement du  cardinal  de  Noailles,  et  une  lettre  pas- 
torale du  22  février  1719,  en  réponse  à  une 
instruction  du  même  cardinal.  Comme  les  appe- 
lants prétendaient  tirer  avantage  du  silence  des 
évèques  étrangers  sur  les  objets  des  contestations, 
on  pria  ces  prélats  de  s'expliquer  à  cet  égard ,  et 
le  cardinal  de  Bissy  écrivit  à  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  dont  les  réponses  furent  ensuite 
rendues  publiques.  Son  instruction  pastorale  du 
7  juin  1722  est  suivie  de  plusieurs  de  ces  témoi- 
gnages; cet  écrit,  qui  est  fort  étendu,  donna  lieu 
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à  plusieurs  dénonciations,  dont  une  fut  attribuée 
à  l'abbé  Menguy,  conseiller- clerc  au  parlement. 
Le  6  février  1723,  l'abbé  Pucelle,  autre  conseil- 
ler-clerc, dénonça  l'instruction  à  sa  compagnie  ; 
mais  les  gens  du  roi  ne  voulurent  prendre  au- 
cune conclusion,  et  le  régent  ordonna  au  parle- 
ment de  surseoir  à  l'examen.  Ce  prince  chargea 
quatre  commissaires  d'examiner  cette  instruc- 
tion; et  sur  leur  rapport  intervint  un  arrêt  du 
conseil,  du  23  mai  suivant,  qui  justifiait  cet  écrit 
et  supprimait  les  dénonciations.  Le  docteur  Bour- 
sier, un  des  principaux  appelants,  fit  paraître, 
sous  le  nom  de  six  évèques,  une  réponse  à  l'in- 
struction ;  le  cardinal  la  réfuta  par  un  mandement 
du  26  mars  1725.  Nous  ne  nommerons  qu'en 
passant  le  Traité  thèoloqique  adressé  au  clergé  du 
diocèse  de  Meaux,  1722.  2  vol,  in-4°  ;  ce  traité 
n'était  point  du  cardinal,  comme  il  le  déclare 
lui-même,  et  il  ne  fit  que  l'adopter  pour  son  dio- 
cèse. On  avait  cru  que  c'était  l'ouvrage  du  jé- 
suite Germon  ;  mais  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
d'après  la  Bibliothèque  historique  de  Bourgogne , 
indique  pour  auteur  le  P.  Thomas  Dupré,  jésuite, 
né  à  Coutances.  Le  cardinal  de  Bissy  fit  trois  fois 
le  voyage  de  Rome  pour  assister  à  des  conclaves, 
en  1721,  en  1724  et  en  1730.  Il  reçut  d'abord 
le  titre  des  SS.  Quirice  et  Juliette,  puis  celui  de 
St-Bernard  aux  Thermes.  Le  roi  le  fit  comman- 
deur de  ses  ordres  en  1724.  Ses  derniers  écrits 
furent  une  lettre  pastorale,  du  14  juin  1728, 
avec  une  instruction  contre  l'appel.  Un  mande- 
ment du  23  décembre  suivant  contre  la  Consul- 
tation des  avocats,  et  une  instruction  pastorale, 
du  12  décembre  1729,  sur  lâ  Défense  de  Iri  Con- 
sultation. Ce  prince  de  l'Eglise  mourut  dans  l'ab- 
baye de  St-Germain  des  Prés,  le  26  juillet  1737. 
Il  avait  succédé,  dans  ce  bénéfice,  au  cardinal 
d'Estrées,  èt  il  y  fut  remplacé  par  lé  comte  de 
Clermont.  Il  possédait  de  plus  les  abbayes  de 
Noailles  et  des  Trois-Fontaines.  On  ne  doit  point 
juger  de  lui  par  cequ'en  ont  ditDorsanne,  et  après 
celui-ci  Yillefort  et  Duclos.  Le  système  constant 
des  premiers  est  qu'on  n'a  ni  honneur  ni  religion 
quand  on  se  déclare  contre  l'appel  ;  et  le  dernier 
trouvait  un  singulier  plaisir  à  immoler  les  évè- 
ques à  sa  causticité.  Le  cardinal  de  Bisssy  n'était 
pas  seulement  un  prélat  exemplaire  :  ses  écrits, 
son  zèle  persévérant  contre  les  nouveautés ,  son 
courage  à  les  combattre ,  même  lorsqu'elles 
étaient  puissamment  favorisées,  doivent  le  faire 
compter  ait  nombre  des  prélats  qui  ont  marqué 
de  la  manière  la  plus  honorable  dans  l'Eglise  au 
commencement  du  18°  siècle.         P — c — 'T. 

THIARD  (Claude  de),  plus  connu  sous  le  nom 
de  comte  de  Bissy  et  neved  du  précédent,  na- 
quit en  1721.  Il  entra  dans  les  mousquetaires  en 
1736,  fit  avec  distinction  les  campagnes  de  1742 
à  1761,  en  Bavière,  ert  Bohême,  en  Flandre,  aux 
Pays-Bas  et  en  Allemagne  ;  fut  nommé  lieute- 
nant général  en  1760  et  obtint  le  commandement 
du  Languedoc  en  1771.  Il  passa  trente  ans  à  la 
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cour  de  Louis  XV,  mais  n'y  eut  point  Pexistencé 
de  courtisan.  Madame  de  Genlis,  dans  les  Souve- 
nirs de  Félicie,  rapporte  une  anecdote  curieuse 
de  la  jeunesse  du  comte  de  Bissy  et  du  comte  de 
Thiard,  son  frère,  anecdote  qui  explique  la  froi- 
deur avec  laquelle  ils  furent,  depuis  ce  temps, 
traités  par  Louis  XV,  ne  recevant  pas  le  moindre 
signe  de  bienveillance,  mais  aussi  n'ayant  jamais 
à  se  plaindre  de  la  plus  légère  injustice.  L'amour 
des  lettres  était  le  goût  dominant  de  Bissy  l'aîné, 
et,  parmi  ceux  qui  les  cultivaient,  il  était  lié 
avec  les  hommes  les  plus  marquants.  L'attrait  de 
la  nouveauté,  joint  aux  progrès  de  l'esprit  phi- 
losophique qui  avait  envahi  la  France  dans  le 
18e  siècle,  entraîna  le  descendant  de  Pontus  de 
Thiard  à  traduire  d'abord  le  Boi  patriote  de  Bo- 
lingbroke  et  quelques-unes  de  ses  Lettres  sur 
l'histoire,  puis  les  deux  premières  Nuits  d'Young. 
On  trouve  cette  dernière  traduction  dans  les 
Variétés  littéraires  de  Suard  et  d'Arnaud.  C'était 
en  1750  que  le  comte  de  Bissy  avait  remplacé 
l'abbé  Terrasson  à  l'Académie  française.  Collé 
prétend,  à  ce  sujet,  dans  son  journal,  que  le 
nouvel  académicien  ne  savait  pas  l'orthographe, 
et  que  la  traduction  qu'on  lui  attribue  d'un  des 
ouvrages  du  philosophe  anglais  cité  plus  haut 
était  de  son  maître  de  langues  Mather-Flint; 
qu'elle  avait  ensuite  été  revue  par  Duclos  et 
Crébillon  (1).  Le  même  Collé  donne  toute  une 
correspondance  relative  au  mécontentement  de 
la  Place,  qui  avait  espéré  être  nommé  académi- 
cien au  lieu  de  Bissy.  La  révolution  vint  sur- 
prendre celui-ci  au  bout  de  vingt  années,  dans 
sa  terre  de  Pierre,  en  Bourgogne,  où  ses  études 
s'étaient  ennoblies  par  ses  bienfaits.  Témoin , 
mais  non  victime  de  l'anarchie,  il  ne  fut  pas 
atteint  par  la  foudre  qui  frappait  son  frère,  dont 
l'article  suit.  A  là  fin  de  sa  carrière,  chargé 
d'âge,  mais  sain  de  corps  et  d'esprit,  il  resta 
étranger  aux  orages  politiques  et  presque  tou*- 
jours  aussi  aux  occupations  du  corps  littéraire 
dont  il  avait  été  nommé  membre  à  la  deuxième 
formation  de  l'Institut  (2),  c'est-à-dire  à  sa  com- 
position en  quatre  classes  ou  académies.  Il  avait 
conservé  cependant  à  Paris  des  relations  intimes 
avec  plusieurs  de  ses  anciens  collègues  de  l'Aca- 
démie française.  Il  est  mort  le  26  septembre 
1810,  laissant  un  fils,  le  comté  Théod.  de  Thiafd, 
dont  l'article  est  plus  loin.  L — p— ë. 

THIARD  (  Henri  -  Charles  ,  comte  de),  frère 
puîné  du  comte  de  Bissy,  né  en  1726,  entra 
d'abord  comme  lieutenant  en  second  dans  le 
régiment  du  Roi,  infanterie,  et  passa  successive- 
ment par  divers  grades  et  dans  différentes  armes 
jusqu'en  1760,  qu'il  fut  fait  maréchal  de  camp. 

(1)  Là  France  littéraire  lui  a  attribué  V  Histoire  d'Ema\Y&me), 
qui  est  généralement  réputée  l'ouvrage  de  Julien  Busson;  Bar- 
bier, dans  son  Dictionnaire  des  anonymes,  a  adopté  cette 
opinion. 

(2)  Il  eut  pour  successeur  à  l'Académie  Esméhafd,  dont  le  bril- 
lant discours  de  réception,  dans  ce  eerps  savant,  renferme  quel- 
ques détails  sur  le  comte  de  Bissy. 
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Il  prit  part  comme  son  frère  aux  eampagnes  de 
1742  à  1761 ,  en  Westphalie,  en  Bohème  et  en 
diverses  autres  parties  de  l'Allemagne;  devint 
lieutenant  général  et  fut  nommé  premier  écuyer 
du  duc  d'Orléans ,  en  1 762.  Louis  XVI  l'appela  , 
en  1782,  au  commandement  en  chef  de  la  Pro- 
vence, où  il  se  fit  généralement  aimer  par  l'amé- 
nité de  son  caractère,  la  noblesse  et  la  grâce  de 
ses  manières.  Il  passa,  en  1787,  au  commande- 
ment de  la  Bretagne  et  fut  aussi,  dans  la  même 
année,  nommé  membre  de  l'assemblée  des  nota- 
bles. Enfin  il  fut  fait  chevalier  de  l'ordre  du 
St-Esprit  vers  la  fin  de  1788.  Dans  les  derniers 
jours  d'avril  de  cette  année,  il  avait  reçu  l'ordre 
de  se  rendre  à  Rennes,  avec  l'intendant  de  Ber- 
trand-Molleville.  La  mission  de  ces  deux  commis- 
saires du  roi ,  chargés  d'installer  un  grand  bail- 
liage à  la  place  du  parlement,  fut  également 
pénible  pour  l'un  et  l'autre  et  leur  fit  courir  des 
dangers  de  plus  d'une  espèce.  Bertrand-Molle- 
ville,  dans  ses  Annales  de  la  révolution,  donne  de 
grands  développements  au  récit  de  ce  qui  se 
passa  alors  dans  la  capitale  de  la  Bretagne,  pro- 
vince toujours  réputée  difficile  à  administrer.  Il 
inculpe  tour  à  tour  la  prévoyance  ou  la  fermeté 
du  commandant  Thiard.  Celui-ci  crut  devoir 
punir  par  l'exil  la  conduite  du  parlement  et  fit 
tenir,  dans  le  courant  de  juin,  à  tous  les  magis^ 
trats  des  lettres  de  cachet  que  lui  avait  remises 
le  garde  des  sceaux  Lamoignon.  Il  fit  fermer 
deux  cabinets  de  lecture  où  se  tenaient  des 
assemblées  qui  troublaient  la  tranquillité  pu-^ 
blique.  L'une  n'était  composée  que  de  gentils- 
hommes; l'autre  l'était  principalement  de  mem- 
bres du  présidial,  d'avocats,  de  procureurs,  de 
bourgeois,  et  il  est  à  remarquer  que  ce  fut  dans 
la  première  de  ces  assemblées  que  Moreau,  alors 
prévôt  des  écoles  de  droit  de  Rennes  et  depuis  si 
célèbre  comme  général,  alla  offrir,  au  nom  de 
ses  camarades,  leur  réunion  en  armes  avec  la 
jeunesse  de  la  ville  pour  attaquer  le  régiment 
de  Rohan;  mais  heureusement  cette  proposition 
fut  écartée  par  la  sagesse  des  nobles  qui  se 
trouvaient  présents.  Cependant  l'esprit  d'insu- 
bordination et  de  révolte  allait  toujours  crois- 
sant. Douze  gentilshommes  bretons  furent  arrê- 
tés par  les  ordres  de  l'archevêque  de  Sens , 
Loménie,  et  conduits  à  la  Bastille,  ce  qui  ne 
pouvait  que  porter  jusqu'au  délire  la  fermenta- 
tion générale.  Thiard  étant  accusé  de  faiblesse 
par  le  principal  ministre ,  le  maréchal  de  Stain- 
ville  fut  appelé  de  Strasbourg  pour  le  remplacer. 
Mais  il  revint  au  mois  de  décembre  de  cette 
même  année,  pour  l'ouverture  des  états  de  1788, 
que  l'animosité  du  peuple  contre  la  noblesse  ne 
permit  pas  de  tenir.  La  municipalité  de  Bennes 
avait  pris  un  arrêté  par  lequel  elle  interdisait  à 
ses  députés  aux  états  de  la  province  de  délibérer 
sur  les  demandes  du  roi  et  sur  aucune  autre 
matière  quelconque,  avant  que  l'ordre  du  tiers 
eût  obtenu  justice  des  deux  autres  ordres  relati- 
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vement  à  une  affaire  engagée  dans  les  sessions 
précédentes  et  qui  avait  occasionné  les  débats 
les  plus  orageux,  celle  de  l'imposition  dite  le 
fouaye.  A  l'exemple  de  la  municipalité  de  Bennes, 
toutes  celles  de  la  Bretagne  donnèrent  à  leurs 
députés  le  mandat  impératif  de  ne  prendre  part 
à  aucune  délibération  avant  que  l'affaire  en 
question  fût  terminée.  Le  refus  de  la  noblesse 
acheva  d'aigrir  les  esprits.  Dès  la  seconde  séance, 
l'animosité  la  plus  ardente  se  manifesta  entre 
elle  et  le  tiers.  Le  comte  de  Thiard,  qui  voulait 
repousser  les  attroupements  populaires,  résultat 
inévitable  de  ce  qui  se  passait  aux  états,  man- 
quait alors  de  forces  militaires  suffisantes.  Il  fut 
plus  heureux  dans  les  journées  des  26  et  27  fé- 
vrier 1789,  où  éclatèrent  de  nouveaux  troubles. 
Sa  vigilance  préserva  Rennes  des  plus  grands 
malheurs;  mais  bientôt  il  fut  obligé  de  quitter 
son  commandement,  sentant  lui-même  qu'il  était 
peu  propre  à  gouverner,  dans  des  circonstances 
graves,  un  peuple  agité  et  jaloux  de  ses  droits. 
Le  roi,  en  le  rappelant,  lui  envoya  le  cordon 
bleu;  dès  lors  il  ne  quitta  plus  Louis  XVI  et 
Marie- Antoinette.  Blessé  dans  la  journée  du 
10  août  1792,  il  vécut  errant  pendant  deux 
années ,  fut  arrêté  et  périt  sous  la  hache  révolu- 
tionnaire, le  26  juillet  1794,  jour  même  de  la 
chute  de  Robespierre.  Il  existe  une  lettre  du 
comte  de  Thiard,  écrite  dans  le  moment  où  il  fut 
conduit  à  la  mort.  Cette  lettre  est  pleine  de  cette 
fermeté  que  lui  conteste  Bertrand -Molleville, 
animé  peut-être  par  quelque  rivalité  du  pouvoir 
qu'ils  avaient  exercé  ensemble  en  Bretagne.  On 
y  remarque  aussi  les  expressions  de  l'amitié  la 
plus  tendre  pour  madame  de  Séran,  avec  laquelle 
Thiard  avait  été  longtemps  en  intimité,  mais 
qu'il  ne  savait  pas  avoir  déjà  succombé  d'une 
mort  naturelle  loin  de  France.  II  avait,  ainsi  que 
son  frère,  hérité  de  la  finesse  d'esprit  et  de 
l'amour  des  lettres,  ancien  apanage  de  leur  mai- 
son. Les  affaires  et  les  dignités  n'avaient  rien 
ôté  à  l'amabilité  du  comte  de  Thiard,  ni  à  son 
goût  pour  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  l'esprit 
et  de  l'imagination.  On  recherchait  sa  société  à 
la  ville  comme  à  la  cour,  et  sa  conversation  était 
généralement  reconnue  pour  fort  amusante.  Il 
possédait  surtout  un  vrai  talent  pour  raconter. 
Quoique  sa  figure  n'eût  rien  d'attrayant,  il  avait 
inspiré  des  passions,  dont  une  est  devenue  pres- 
que célèbre  dans  un  temps  où  le  public  de  Paris 
n'était  occupé  que  par  des  événements  frivoles. 
Outre  des  chansons,  d'assez  jolis  vers  de  société 
et  une  nouvelle  intitulée  la  Folle  de  St-Joseph,  le 
comte  de  Thiard  avait  composé  un  roman ,  qui 
ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort  :  on  y  trouvait, 
si  l'on  en  croit  les  Mémoires  de  madame  de  Gen- 
lis,  beaucoup  d'intentions  et  d'allusions  malignes. 
En  1788,  les  synonymes  étaient  fort  en  vogue 
dans  les  sociétés  de  la  capitale.  Madame  de  Staël 
surtout  en  ayant  donné  plusieurs  qui  avaient  eu 
du  succès  ,  Thiard  fut  impatienté  des  mauvaises 
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et  trop  abondantes  imitations  d'un  bon  modèle, 
et  il  crut  faire  passer  cette  mode  en  répandant 
partout  un  synonyme  très-piquant  de  sa  compo- 
sition sur  ânesse  et  bourrique.  Maton-de-la-Va- 
renne  a  publié  les  OEuvres  posthumes  du  comte 
de  Thiard,  an  7  (1799),  2  vol.  in-12.  On  croit 
que  la  plupart  des  pièces  que  contient  ce  recueil 
sont  apocryphes.  L — p — e. 

THIARD  (Anne-Louis  de),  marquis  de  Bissy,  de 
la  même  famille  que  les  précédents,  fds  d'Anne- 
Claude  et  de  Thérèse  de  Chauvelin,  naquit  à 
Paris  le  6  mai  1715.  Mousquetaire  à  quinze  ans, 
il  eut  une  compagnie  dans  le  régiment  de  Villars- 
Cavalerie,  qu'il  rejoignit  au  camp  de  la  Saône. 
A  dix-sept  ans,  il  fut  nommé  colonel  du  régiment 
d'Anjou-Cavalerie,  servit  en  cette  qualité  à  l'ar- 
mée du  Rhin  et  se  trouva  au  siège  de  Philis- 
bourg.  En  1736,  il  obtint  la  charge  de  commis- 
saire général  de  la  cavalerie,  l'une  des  plus 
importantes  de  l'armée,  en  remplacement  du 
marquis  de  Clermont-Tonnerre ,  nommé  mestre 
de  camp  général  de  cette  arme,  et  le  même  jour, 
il  fut  nommé  brigadier  des  armées  du  roi.  La 
guerre  s'étant  rallumée  en  1741 ,  il  fut  employé 
dans  l'armée  du  maréchal  de  Maillebois,  et  dési- 
gné pour  commander  la  cavalerie,  il  hiverna 
avec  elle  en  Westphalie.  L'année  suivante,  il 
fut  chargé  du  commandement  de  la  cavalerie 
bavaroise  et  la  rejoignit  au  camp  de  Nider- 
Altkirch,  commandé  par  le  duc  d'Harcourt  et 
ensuite  par  le  comte  de  Saxe.  11  s'y  distingua 
dans  plusieurs  occasions  et  rejoignit  ensuite  l'ar- 
mée de  Maillebois  sur  les  frontières  de  Bohème, 
où  il  contribua  à  la  levée  du  siège  de  Braunau. 
Le  20  février  1743,  il  fut  fait  maréchal  de  camp. 
Désigné  pour  continuer  à  conduire  la  cavalerie 
de  l'armée  de  Bavière,  sous  le  duc  de  Broglie, 
qui  fut  bientôt  obligé  de  quitter  ce  pays  pour  se 
rapprocher  du  Necker,  de  Bissy,  ayant  com- 
mandé l'arrière  -  garde ,  supporta  tout  le  poids 
de  la  retraite.  Il  ramena  néanmoins  ses  troupes 
en  Alsace  sans  être  entamé  et  acheva  la  campa- 
gne sous  les  ordres  du  maréchal  de  Noailles.  En 
1744,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Pontarlier, 
lorsque  déjà  il  avait  reçu  des  lettres  de  service 
pour  commander  la  cavalerie  de  l'armée  d'Italie, 
sous  les  ordres  du  prince  de  Conti.  Le  1er  avril, 
il  se  trouva  au  passage  du  Var,  à  la  prise  des 
châteaux  d'Apremont,  de  Nice,  de  Castel-Novo, 
de  la  Turbie,  etc.,  opérations  préliminaires  de  la 
grande  attaque  que  le  prince  de  Conti  et  l'infant 
don  Philippe,  qui  commandaient  l'armée  combi- 
née, méditaient  sur  les  retranchements  de  ATil- 
lefranche  et  Montalban.  Le  19,  à  six  heures 
du  soir,  l'armée  se  mit  en  marche  pour  com- 
mencer l'action  avant  le  jour.  Bissy,  quoique  le 
plus  jeune  maréchal  de  camp,  eut  le  commande- 
ment de  la  colonne  qui  devait  soutenir  les  Espa- 
gnols sous  les  ordres  du  marquis  del  Campo 
Santo.  Le  20,  l'attaque  commença  dès  le  matin 
sur  toute  la  ligne.  Bissy  s'empara  d'abord  des 


batteries  qui  flanquaient  la  gorge  de  Villefranche, 
et  il  pénétra  jusqu'au  haut  du  col;  puis,  ayant 
fait  un  mouvement  par  sa  gauche ,  il  s'empara 
des  hauteurs  du  mont  Gros,  d'où  il  prit  à  revers 
la  seconde  ligne  de  l'ennemi.  Cinq  bataillons  pié- 
montais,  qui  les  défendaient,  y  furent  faits  pri- 
sonniers, ainsi  que  le  comte  de  la  Suze,  fils 
naturel  du  roi  et  général  en  chef  de  l'armée 
ennemie.  Les  drapeaux  et  l'artillerie  restèrent 
aux  mains  des  vainqueurs.  Les  troupes  espa- 
gnoles et  les  autres  colonnes  ne  prirent  qu'une 
légère  part  à  l'action ,  dont  tout  le  poids  resta 
sur  le  marquis  de  Bissy.  La  reddition  de  Ville- 
franche  et  de  Montalban  fut  la  suite  naturelle  de 
cette  victoire.  Le  2  mai,  la  nouvelle  en  arriva 
au  roi ,  qui  avait  déjà  ouvert  en  personne  la 
campagne  de  Flandre.  Le  marquis  de  Bissy  s'était 
conduit  avec  tant  de  valeur  et  de  présence  d'es- 
prit dans  les  différents  ordres  qu'il  eut  à  donner 
que  le  roi  le  nomma  chevalier  de  ses  ordres, 
quoiqu'il  eût  à  peine  atteint  sa  vingt-neuvième 
année  et  qu'il  fût  bien  éloigné  de  l'âge  requis 
par  les  statuts.  L'affaire  de  Montalban  entraîna 
la  soumission  de  tout  le  comté  de  Nice,  et  l'on 
procéda  aussitôt  à  l'investissement  de  Coni.  Les 
Piémontais,  ayant  risqué  une  attaque  pour  déga- 
ger cette  place,  furent  battus,  et  le  marquis  de 
Bissy  se  distingua  encore  dans  cette  occasion.  Ce 
fut  lui  que  le  prince  de  Conti  chargea  d'en  por- 
ter la  nouvelle  au  roi,  qu'il  rejoignit  à  Stras- 
bourg, où  il  venait  d'arriver  après  la  maladie 
dont  il  avait  été  atteint  à  Metz.  Toutes  les  troupes 
que  commandait  le  prince  de  Conti  ayant  été 
réunies  à  l'armée  du  maréchal  de  Saxe,  le  mar- 
quis de  Bissy  les  suivit;  mais  il  n'arriva  en 
Flandre  qu'après  la  bataille  de  Fontenoy,  qui 
avait  été  livrée  le  30  avril  1745.  Il  assista  à  celles 
de  Raucoux  et  de  Laufeld.  En  1747,  il  fut  ren- 
voyé sur  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits  et 
désigné  pour  commander  la  cavalerie  du  maré- 
chal de  Belle-Isle.  Dès  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, il  trouva  occasion  de  se  signaler.  L'armée 
française,  ayant  passé  le  Var,  se  porta  avec  rapi- 
dité sur  Nice,  et  la  colonne  de  Bissy,  qui  avait  la 
tète  de  l'attaque,  engagea  l'affaire  avec  tant  de 
vivacité  que  le  comte  de  Lintrum,  général  en 
chef  de  l'armée  ennemie,  eut  à  peine  le  temps 
de  sortir  de  Nice  avec  les  cinq  bataillons  qui  en 
formaient  la  garnison,  non  sans  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Cette  affaire  ayant  amené 
la  première  évacuation  du  comté  de  Nice,  le 
maréchal  de  Belle-Isle  se  porta  sur  la  rivière 
de  Gènes  pour  forcer  le  général  autrichien  de 
Schullenburg  à  lever  le  siège  de  cette  ville,  dont 
la  population ,  fatiguée  des  exactions  autri- 
chiennes, s'était  révoltée  contre  la  garnison  et 
l'avait  chassée  de  ses  murs.  Aussitôt  que  le  ma- 
réchal en  eut  connaissance,  il  y  envoya  le  mar- 
quis de  Boufflers,  qui  mourut  subitement  à 
Gènes.  Bissy  fut  désigné  pour  le  remplacer;  mais 
les  Anglais  étant  maîtres  de  la  mer,  il  fut  con- 
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traint  de  suivre  la  voie  de  terre  et  ne  parvint  à 
son  poste  qu'après  une  marche  pénible  et  diffi- 
cile. De  Bissy  suivit  M.  de  Belle-Isle  en  Flandre. 
L'hiver  s'était  passé  en  négociations,  et  la  paix 
pouvait  être  considérée  comme  certaine.  Cepen- 
dant pour  hâter  la  paix,  le  maréchal  de  Saxe, 
qui  commandait  l'armée  de  Flandre,  voulut  faire 
quelques  démonstrations  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Maëstricht.  La  tranchée  ayant  été  ou- 
verte, Bissy,  quoique  commandant  en  chef  de  la 
cavalerie,  réclama  son  jour;  le  29  avril,  il  releva 
la  tranchée.  «  Dans  la  nuit  suivante ,  il  fît  atta- 
«  quer  la  flèche  de  droite,  qui  fut  emportée. 
«  L'angle  saillant  du  chemin  couvert  fut  cou- 
«  ronné;  on  prolongea  le  débouché  de  la  droite 
«  vers  la  troisième  parallèle ,  et  on  combla  une 
«  espèce  d'avant  -  fossé  qu'on  rencontra  à  la 
«  gauche.  »  Dans  cette  situation ,  la  place  ne 
pouvait  plus  tenir,  mais  un  boulet  fracassa  la 
jambe  du  marquis;  l'amputation  fut  indispen- 
sable, et  le  lendemain  la  paix  fut  proclamée!... 
Le  maréchal  de  Saxe,  ayant  jugé  la  blessure 
mortelle,  avait  expédié  à  Versailles  un  courrier, 
qui  en  rapporta  le  cordon  bleu  pour  le  malheu- 
reux marquis;  mais  il  ne  put  le  recevoir,  car  il 
était  mort  le  3  mai,  à  l'âge  de  33  ans,  univer- 
sellement regretté,  dans  l'abbaye  de  Hocht,  près 
Maëstricht,  où  son  père  lui  fit  élever  un  superbe 
mausolée.  Le  boulet  qui  le  frappa  fut  le  dernier 
de  cette  guerre.  M — d  j. 

TH1ARD  DE  BISSY  (Auxonne-Théodore)  était  le 
fils  du  comte  Claude  et  le  neveu  du  comte  Henri- 
Charles,  dont  les  articles  sont  plus  haut.  Il  fut  le 
dernier  rejeton  de  cette  illustre  race,  étant  mort 
en  1854,  ne  laissant  que  deux  filles,  dont  l'une 
est  devenue  l'épouse  du  marquis  de  Bouillé  et 
l'autre  celle  du  marquis  d'Etampes.  Le  comte  de 
Thiard  naquit  en  1770  et  fut,  comme  la  plupart 
de  ses  ancêtres,  destiné  à  la  profession  des  armes. 
Selon  l'usage,  trop  ordinaire  à  cette  époque  dans 
les  plus  grandes  familles,  il  ne  reçut  pas  une 
éducation  très-soignée.  Entré  à  quinze  ans  dans 
le  régiment  du  Roi-Infanterie,  il  s'y  trouvait  un 
des  plus  jeunes  officiers  lorsque  la  révolution 
commença.  Loin  de  s'en  montrer  partisan,  comme 
il  a  fait  plus  tard,  il  concourut  avec  beaucoup  de 
zèle,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  camarades,  à  la 
répression  des  désordres  auxquels  se  livra  la 
garnison  de  Nancy  en  1790  (toy.  Bouille).  Il 
emigra  bientôt  après  pour  se  rendre  à  l'armée 
des  princes,  où  il  n'obtint  pas  dès  son  début  le 
grade  qu'il  croyait  dû  à  sa  naissance  et  surtout 
à  sa  vanité,  qui  fut  toujours  fort  grande.  Cepen- 
dant il  s'y  tint  d'abord  assez  bien,  et,  doué  de 
quelque  valeur,  il  se  fit  remarquer  dans  plu- 
sieurs occasions.  Mais,  contre  toute  attente,  il 
arriva  que,  dans  le  quartier  d'hiver  qui  suivit  la 
première  campagne ,  se  voyant  relégué  dans  un 
triste  village  de  la  forêt  Noire,  il  conçut  la  pen- 
sée de  compléter  son  éducation,  qu'il  reconnais- 
sait lui-même  être  restée  fort  imparfaite ,  et  se 
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mit  à  lire  chez  un  ministre  protestant,  où  il  était 
logé,  des  livres  dont  il  n'avait  pas  même  soup- 
çonné l'existence.  Ces  livres  étaient,  ainsi  que  la 
plupart  de  ceux  de  cette  époque,  empreints  de 
toutes  les  doctrines  du  18e  siècle;  il  s'opéra  aus- 
sitôt en  lui  une  révolution  dont  il  a  senti  l'in- 
fluence pendant  le  reste  de  sa  vie.  Il  n'aban- 
donna toutefois  pas  encore  le  drapeau  de  la 
monarchie  et  continua  de  servir  dans  l'armée  de 
Condé.  On  doit  bien  penser  que,  plus  d'une  fois, 
il  eut  à  supporter  pour  ses  nouvelles  opinions 
de  graves  démêlés  avec  ses  camarades  ;  ils  allè- 
rent jusqu'à  le  soupçonner  de  s'être  mis  dès  lors 
secrètement  en  relation  avec  le  parti  républi- 
cain qui  dominait  en  France.  Nous  pensons  que 
ce  fait  est  inexact  ;  mais  il  est  bien  sûr  que  dès 
ce  temps-là  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  sortir 
d  une  position  aussi  embarrassante.  Lorsque, 
vers  le  commencement  de  l'année  1800,  peu  de 
temps  après  la  révolution  du  18  brumaire,  le 
gouvernement  consulaire  permit  à  ceux  des  émi- 
grés qui  voulurent  se  soumettre  à  lui  de  revoir 
leur  patrie,  Thiard  hésita  d'autant  moins  à  reve- 
nir en  France  que  son  père,  parvenu  à  un  âge 
avancé,  conservait  une  fortune  considérable, 
dont  la  révolution  n'avait  pu  le  dépouiller  sous 
aucun  prétexte,  et  qui  allait  lui  échapper  s'il 
persistait  à  rester  émigré.  C'était,  il  faut  en 
convenir,  pour  le  jeune  comte  un  puissant  motif 
de  hâter  son  retour.  Très-bien  accueilli  par  le 
nouveau  gouvernement ,  il  fut  nommé  membre 
du  conseil  général  du  département  de  Saône-et- 
Loire,  puis  chambellan  à  la  nouvelle  cour.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  assista  au  sacre  de  l'em- 
pereur Napoléon,  en  1804,  à  Paris,  puis  à  celui 
de  Milan,  l'année  suivante.  Il  entra  ensuite  dans 
la  diplomatie,  et  fut  envoyé  à  Bade  pour  y  négo- 
cier ou  plutôt  pour  y  imposer  au  grand-duc  un 
traité  dont  la  conséquence  immédiate  fut  de 
fournir  3,000  hommes  à  l'armée  impériale.  Dès 
qu'il  eut  rempli  cette  facile  mission,  le  comte  de 
Thiard  se  rendit  à  Carlsruhe,  où  il  fit  accepter 
pour  épouse  à  l'électeur  la  princesse  Stéphanie 
de  Beauharnais,  puis  à  Stuttgard,  où  il  remplit 
une  mission  plus  délicate  et  non  moins  impor- 
tante, ce  fut  de  demander  la  main  d'une  prin- 
cesse de  Wurtemberg  pour  le  prince  Jérôme, 
frère  de  Napoléon.  Le  succès  de  ces  missions  fut 
si  agréable  à  l'empereur  qu'aussitôt  il  proposa 
au  négociateur  d'être  son  ministre  à  Florence  ou 
de  remplacer  M.  de  Rémusat  dans  la  charge  de 
grand  maître  de  sa  garde-robe.  Thiard ,  préfé- 
rant la  carrière  des  armes,  se  rendit  à  Raguse, 
où  il  concourut,  sous  les  ordres  de  Lauriston,  à 
la  défense  de  cette  place,  qui  soutenait  un  siège 
contre  les  Russes.  Dès  qu'elle  fut  délivrée ,  il 
alla  joindre  l'empereur  en  Prusse,  où  venait 
d'être  remportée  la  mémorable  victoire  d'Iéna. 
Nommé  aussitôt  gouverneur  de  Dresde,  il  força 
l'électeur  de  Saxe  à  rester  dans  sa  capitale, 
puis  à  se  séparer  des  Prussiens,  et  il  contribua 
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beaucoup  ensuite  à  le  faire  proclamer  roi.  Napo- 
léon fut  tellement  satisfait  du  zèle  de  Thiard 
dans  toutes  ces  circonstances  qu'il  l'autorisa  à 
communiquer  directement  avec  lui ,  ce  qui  était 
un  témoignage  de  la  plus  haute  confiance.  Mais 
le  comte  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  faveur. 
Resté  toujours  attaché  à  ses  premières  opinions, 
il  ne  voyait  qu'avec  peine  Napoléon  marcher  au 
pouvoir  absolu,  et  n'ayant  personne  à  qui  il  pût 
faire  part  de  ses  chagrins  à  cet  égard,  il  les  com- 
muniquait à  sa  femme  dans  des  lettres  qui  furent 
interceptées  à  la  poste  par  ordre  du  souverain 
maître.  Ce  prince  lui  ayant  témoigné  son  mé- 
contentement, il  s'en  montra  vivement  offensé, 
et  dès  le  lendemain  il  envoya  sa  démission  de 
tous  ses  emplois.  Selon  son  usage.  Napoléon  ne 
fit  aucune  réponse  à  ce  premier  message;  mais 
Thiard  en  ayant  envoyé  un  second,  puis  un  troi- 
sième, l'empereur,  poussé  à  bout,  lui  infligea  un 
ordre  d'exil  immédiat  dans  ses  terres  de  Saône- 
et-Loire.  Cette  disgrâce  dura  deux  ans  et  ne 
finit  que  par  l'intercession  du  roi  de  Saxe,  qui 
n'avait  pas  cessé  de  porter  beaucoup  d'intérêt 
au  comte  de  Thiard.  Bien  que  rendu  à  la  liberté, 
selon  ses  vœux,  celui-ci  continua  de  vivre  fort 
retiré,  soit  dans  ses  terres,  soit  à  Paris,  où  il  se 
trouvait  en  1 814,  faisant  le  service  de  simple 
officier  dans  la  garde  nationale,  lor>que  l'armée 
des  puissances  alliées  se  présenta  pour  s'en  em- 
parer. Le  gouvernement  provisoire,  que  dirigeait 
Talleyrand,  le  nomma  aussitôt  après  la  capitula- 
tion adjudant-commandant  de  la  garde  natio- 
nale, et  dès  qu'il  fut  entré  dans  la  capitale, 
Louis  XV111  le  rétablit  sur  les  contrôles  de  l'ar- 
mée, lui  donna  la  croix  de  St-Louis,  comme  à 
tous  les  généraux  de  l'armée  impériale,  et  reçut 
en  conséquence  son  serment  de  fidélité.  Mais 
rien  de  tout  cela  ne  pouvait  faire  revenir  le 
comte  de  ses  anciennes  opinions.  Dès  le  mois  de 
janvier  suivant,  on  le  trouva  compromis  dans  un 
complot  contre  le  gouvernement  royal,  et  il  fut 
destitué,  puis  réintégré  quelques  jours  après, 
quand  on  connut  le  départ  de  l'île  d'Elbe.  Alors, 
dans  le  trouble  où  cette  nouvelle  mit  tous  les 
esprits,  on  le  nomma  commandant  du  départe- 
ment de  l'Aisne ,  et  on  le  chargea  de  réunir  tout 
ce  qu'il  pourrait  de  troupes  pour  marcher  contre 
les  frères  Lallemand  et  Drouet  d'Erlon ,  qui 
s'étaient  insurgés,  non  pour  la  cause  de  Napo- 
léon, mais  pour  celle  du  duc  d'Orléans,  comme 
cela  a  été  prouvé  depuis.  Le  comte  de  Thiard 
refusa  positivement  de  les  combattre,  et  s'exposa 
à  toutes  les  conséquences  que  pouvait  avoir  une 
telle  désobéissance.  Mais  la  fuite  de  Louis  XVIII 
le  tira  bientôt  de  toute  inquiétude  à  cet  égard. 
Il  se  hâta  d'accourir  auprès  de  Napoléon  ;  mais, 
reçu  un  peu  froidement,  il  retourna  dans  le 
département  de  Saône-et-Loire  et  chercha  vaine- 
ment à  s'y  faire  nommer  député  par  la  faction 
révolutionnaire.  Ses  intrigues  avec  ce  parti  ayant 
encore  une  fois  été  découvertes  par  la  police,  il 


fut  arrêté  et  subit  un  emprisonnement  de  six 
mois.  Voulant  à  tout  prix  l'éloigner,  mais  n'osant 
pas  user  de  violence,  le  gouvernement  royal  lui 
offrit  des  passe-ports  pour  l'étranger,  qu'il  refusa 
fièrement.  Sur  l'ordre  de  quitter  Paris,  qui  lui 
fut  donné  par  le  préfet  de  police,  il  se  rendit  à 
la  prison  de  l'Abbaye,  demandant  à  être  jugé. 
N'ayant  pu  l'obtenir,  il  sortit  de  la  prison  et  re- 
tourna chez  lui  avec  la  même  fierté  qu'il  en 
était  sorti.  C'était  dans  le  mois  de  mars  1816. 
Retourné  dans  son  département  l'année  sui- 
vante, le  comte  de  Thiard,  vivement  appuyé 
par  le  parti  révolutionnaire,  fut  près  d'être 
nommé  membre  de  la  chambre  des  députés; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1820  que  le  collège  électo- 
ral de  Saône-et-Loire  lui  fit  cet  honneur  à  une 
grande  majorité.  Constamment  assis  à  côté  de 
Manuel ,  de  Benjamin  Constant  et  du  général 
Foy,  il  ne  monta  que  rarement  à  la  tribune  et 
ne  prononça  de  sa  place  que  quelques  phrases 
entrecoupées  sur  des  questions  dont  on  ne  pen- 
sait pas  qu'il  se  fût  jamais  occupé,  telles  que 
l'enseignement  mutuel,  le  concordat,  le  traite- 
ment des  évèques  et  l'indemnité  des  émigrés, 
pour  laquelle  il  reçut  toutefois  onze  cent  mille 
francs.  Réélu  plusieurs  fois,  le  comte  de  Thiard 
était  encore  membre  de  la  chambre  des  députés 
en  1848.  Alors  il  fut  nommé  envoyé  de  la  répu- 
blique française  en  Suisse,  où  il  resta  jusqu'à 
la  révolution  de  1852.  A  cette  époque,  il  revint 
à  Paris,  où  il  mourut  en  1854.  M— -d  j. 

THIBAUDEAU  (  Antowe-René-Hyacinthe)  ,  dé- 
puté aux  états  généraux  de  1789,  était  avocat  à 
Poitiers  lorsqu'il  fut  nommé  député  du  tiers  état 
par  la  sénéchaussée  du  Poitou.  Doué  de  facultés 
oratoires  assez  distinguées,  il  marqua  cependant 
peu  dans  cette  assemblée,  où  on  le  vit  constam- 
ment voter  avec  le  parti  révolutionnaire,  dont 
toutefois  il  n'adoptait  pas  les  principes  exagérés. 
Revenu  après  la  session  dans  sa  province,  qui  était 
devenue  le  département  de  la  Vienne,  il  y  fut 
élu  président  du  tribunal  criminel.  En  1793,  il 
remplissait  les  fonctions  de  procureur  général , 
dans  lesquelles  il  eut  souvent  occasion  de  mani- 
fester son  caractère  de  modération  et  de  pru- 
dence, ce  qui  le  compromit  plusieurs  fois  avec 
les  hommes  de  cette  époque,  surtout  après  la 
révolution  du  31  mai.  Il  fut  alors  accusé,  ainsi 
qu'un  de  ses  fils,  de  favoriser  le  parti  de  la  Gi- 
ronde, qui  avait  été  vaincu.  Incarcéré  comme 
suspect,  son  fils  aîné,  qui  siégeait  alors  à  la  con- 
vention nationale,  se  crut  obligé  de  prendre  sa 
défense.  11  est  probable  que  ce  fut  à  ce  zèle  filial 
que  celui-ci  dut  son  salut.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu'après  la  mort  de  Robespierre,  au  9  thermidor, 
qu'il  recouvra  la  liberté.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire,  où  son  fils  avait  joué  un  des  prin- 
cipaux rôles,  Antoine  Thibaudeau  fut  nommé 
président  du  tribunal  d'appel  de  la  Vienne,  et, 
deux  ans  plus  tard,  appelé  au  corps  législatif 
par  le  sénat  conservateur.  C'est  alors  qu'il  fit 
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une  chute  grave,  dont  il  pensa  mourir.  Rentré 
dans  la  vie  privée,  il  retourna  à  Poitiers  et  y 
mourut  vers  1804.  On  a  de  lui  un  ouvrage  peu 
connu  sous  le  titre  à' Abrégé  de  l'histoire  du  Poi- 
tou, Paris,  1788,  6  vol.  in-12.  Z. 

THIBAUDEAU  (Antoine-Claire),  homme  poli- 
tique français,  fils  du  précédent,  naquit  à  Poitiers 
le  23  mars  1765.  Comme  son  contemporain  Fou- 
ché,  il  étudia  chez  les  oratoriens,  et  comme  lui, 
il  siégea  à  la  convention,  dont  il  fut  élu  membre 
en  septembre  1792.  Il  vota,  lui  aussi,  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis.  Le  7  mai 
suivant,  il  demanda  la  formation  d'une  commis- 
sion militaire  auprès  de  l'armée  de  l'intérieur,  et 
lui-même  eut  une  mission  de  ce  genre  dans 
l'Ouest.  Le  15  décembre,  il  fit  rapporter  le  dé- 
cret qui  exigeait  des  suppléants  à  la  convention 
une  profession  de  foi  politique  :  «  Une  précau- 
«  tion  de  ce  genre  lui  paraissait  indigne  du  cou- 
«  rage  de  la  Montagne.  »  Rappelé  de  l'Ouest 
après  la  chute  des  girondins,  comme  quelque 
peu  modéré,  il  réussit  cependant  à  sauver  son 
père,  son  frère  et  ses  autres  parents  de  l'accusa- 
tion de  fédéralisme,  et  quoiqu'il  n'eût  point  con- 
tribué à  amener  le  9  thermidor,  il  acquit  après 
cette  journée  une  grande  influence,  c'est-à-dire 
qu'il  figura  au  premier  rang  du  parti  qui  pré- 
tendait tenir  le  milieu  entre  les  révolutionnaires 
et  les  royalistes.  Il  vota  pour  et  avec  les  nou- 
veaux comités etse  signala  au  sein  de  la  convention 
par  sa  résistance  lors  de  l'insurrection  du  13  prai- 
rial. Membre  éclairé  et  zélé  du  comité  de  l'instruc- 
tion publique,  il  prit  en  outre  souvent  la  parole  sur 
des  matières  administratives  et  présenta  à  la  con- 
vention des  rapports  sur  l'éducation  publique ,  sur 
la  marine,  pour  la  suppression  trop  justifiée  du 
maximum  et  des  commissions  exécutives.  Il  fit 
rappeler  (octobre  1794)  Thomas  Payne  au  sein 
de  la  convention,  comme  il  y  avait  fait  rentrer 
les  débris  du  parti  de  la  Gironde.  Le  15  février 
1795,  il  fit  décider  la  révision  des  lois  révolu- 
tionnaires, ce  qui  ne  l'empêcha  point,  au  mois 
de  mars  suivant,  de  louer  de  sa  conduite  l'an- 
cien comité  de  salut  public.  Lors  de  l'émeute  des 
sections,  au  12  germinal  an  3,  il  s'éleva  avec 
force  contre  les  pétitionnaires  et  attaqua  vive- 
ment le  droit  de  pétition  tel  que  l'autorisait  la 
constitution  de  93.  En  même  temps,  il  s'éleva 
avec  vigueur  contre  le  côté  gauche  et  ne  crai- 
gnit pas  de  signaler  l'absence,  significative  alors, 
de  la  plupart  des  députés  de  ce  côté.  Elu  mem- 
bre de  la  commission  des  lois  organiques,  il 
demanda  qu'on  rendît  aux  parents  des  condam- 
nés les  biens  confisqués  sur  eux  et  proposa  de 
remplacer  le  comité  de  sûreté  générale  par  une 
commission  de  vingt-quatre  membres.  Au  1"  prai- 
rial (20  mai)  an  3,  il  ne  craignit  pas  de  signaler 
ceux  de  ses  collègues  qu'il  accusait  d'être  les 
auteurs  de  cette  journée.  A  l'approche  du  13  ven 
démiaire  an  4,  il  combattit  tout  aussi  courageu- 
sement les  projets  des  sections  de  Paris  et  déclara 


qu'il  s'opposerait  aux  desseins  de  Yanarchic  roya- 
liste, à  laquelle  il  imputait  de  vouloir  rétablir  la 
monarchie  sur  les  ruines  de  la  république.  Elu 
membre  du  comité  deux  jours  après  1  insurrec- 
tion, il  accusa  Talien  et  Fréron  de  comploter  la 
chute  de  la  république,  et  déjoua  avec  une  telle 
fermeté  les  projets  des  thermidoriens  et  des  débris 
de  la  Montagne  réunis,  qu'il  fut  surnommé  Barre 
de  fer.  Devenu  membre  des  Cinq-Cents  et  secré- 
taire de  celte  assemblée,  il  s'opposa  à  la  création 
d'un  ministère  de  la  police  générale,  critiqua 
énergiquement  et  à  diverses  fois  l'application  de 
la  loi  du  3  brumaire,  qui  excluait  un  grand 
nombre  de  députés,  et  demanda  le  rapport  de 
cette  loi.  Il  combattit  en  particulier,  comme  met- 
tant la  nation  en  suspicion,  la  disposition  qui 
exigeait  de  l'électeur  la  prestation  du  serment  de 
haine  à  la  royauté.  En  juillet  1797,  il  défendit 
contre  le  parti  dit  de  Clichy  la  liberté  des  sociétés 
populaires;  puis  il  provoqua  la  formation  de  la 
garde  nationale.  Il  fit  parti  avec  Pichegru  de  la 
commission  des  inspecteurs.  Compris  sur  la  liste 
des  proscrits  après  la  journée  du  18  fructidor, 
son  nom  en  fut  cependant  effacé,  grâce  à  l'in- 
tercession de  quelques  amis.  En  s'associant  au 
coup  d'Etat  du  18  brumaire,  il  crut  sans  doute 
encore  sauver  la  révolution,  qu'il  supposait  per- 
sonnifiée dans  Ronaparte,  qui  l'appela  à  faire 
partie  du  conseil  d'Etat.  Et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  soutint  (20  mars  1801)  contre  le  tribunat  le 
projet  de  loi  sur  la  procédure  criminelle,  et,  peu 
de  temps  après,  le  projet  réductif  des  justices  de 
paix.  Ce  fut  lui  encore  qui  rendit  compte  des 
actes  du  gouvernement  consulaire  jusqu'en  1802. 
Appelé  d'abord  à  la  préfecture  de  la  Gironde 
sous  l'empire,  il  fut  ensuite  préfet  des  Bouches- 
du-Rhône,  puis  créé  comte  et  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  Resté  sans  emploi  en  1814,  il 
fut  nommé  commissaire  extraordinaire  dans  la 
Côte-d'Or  par  Napoléon  revenu  de  l'île  d'Elbe  ; 
et  à  son  retour  à  Paris ,  il  fut  appelé  à  faire  par- 
tie de  la  chambre  des  pairs.  A  la  seconde  res- 
tauration,  il  dut  quitter  la  France  par  applica- 
tion de  la  loi  de  1816  contre  les  régicides.  Il  se 
retira  alors  à  Prague,  où,  dit-on,  il  fonda  une 
maison  de  commerce.  Revenu  en  France,  il  y 
publia  plusieurs  ouvrages  historiques  ayant  trait 
en  particulier  aux  événements  contemporains. 
Après  les  événements  de  décembre  1851,  Napo- 
léon III  le  nomma  sénateur.  Thibaudeau  mourut 
en  1854  (1).  On  a  de  lui  :  1°  Histoire  du  terro- 
risme dans  le  département  de  la  Vienne,  1775,  in-8°  ; 
2"  Recueil  des  actes  héroïques  du  républicanisme 
français,  1794  et  ann.  suiv.,  avec  Bourdon  de 
la  Crosnière  ;  3°  Mémoires  sur  la  convention  et  le 
directoire,  Paris,  1824,  2  vol.  in-8",  4°  Histoire 
générale  de  Napoléon,  de  sa  vie  privée  et  publi- 
que, etc.,  ibid.,  1827  et  ann.  suiv.  Cet  ouvrage, 
annoncé  d'abord  comme  devant  avoir  douze  vo- 

(1)  Et  non  en  1823,  comme  l'ont  écrit  plusieurs  recueils. 
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lûmes,  n'en  forme  que  six,  comprenant  :  Guerre 
d'Italie,  3  vol.;  —  Guerre  d'Egypte,  2  vol.  ;  — 
Consulat,  1  seul  volume.  5°  Le  Consulat  et  l'Em- 
pire, ou  Histoire  de  la  France  et  de  Napoléon  Bo- 
naparte de  1799  à  1815,  ibid.,  1835,  10  vol. 
in-8°.  Le  tome  1er  de  cet  ouvrage  est  identique 
avec  le  tome  6  de  Y  Histoire  générale  mentionnée 
ci-dessus.  6°  Histoire  des  états  généraux  et  des 
institutions  représentatives  en  France,  depuis  l'ori- 
gine de  la  monarchie  jusqu'en  1789,  ibid.,  1843, 
2  vol.  in-8°;  7°  des  Discours  et  Rapports  insérés 
au  Moniteur;  8°  des  Mémoires  sur  des  sujets 
divers,  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  l'acadé- 
mie de  Marseille,  dont  il  était  membre.  Tous  ces 
ouvrages  sont  empreints  d'un  grand  fonds  de 
vérité,  bien  que  l'on  y  rencontre  aussi  l'emphase 
politique  du  temps  où  l'auteur  jouait  un  rôle 
dans  les  événements.  Parfois  cependant  il  im- 
prime un  trait  singulièrement  énergique  et  sou- 
vent profond  aux  choses  ou  aux  hommes  qu'il  a 
vus.  Parlant  par  exemple  de  Bonaparte  revenu 
d'Italie  et  répondant  à  Barras  :  «  On  s'attendait 
«  à  un  long  discours;  il  fut  bref,  comme  un 
«  homme  qui  sent  sa  hauteur....  »  Au  contraire, 
Barras  fut  long.  Le  fils  de  Thibaudeau  a  pris 
part  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux ,  le 
National  entre  autres.  R — ld. 

THIBAUT,  sixième  du  nom,  comte  de  Cham- 
pagne et  de  Brie  et  comte  palatin  (1),  puis  roi  de 
Navarre,  naquit  au  commencement  de  l'année 
1201,  de  Thibaut  V,  comte  de  Champagne,  et  de 
Blanche,  fille  de  Sanche  le  Sage,  roi  de  Navarre. 
On  lui  donna  d'abord  le  surnom  de  Posthume, 
parce  qu'il  avait  perdu  son  père  avant  de  voir 
le  jour.  Plus  tard  la  flatterie  lui  décerna  celui  de 
Grand  (2),  qu'avait  déjà  reçu  un  prince  de  sa 
famille  maintenant  inconnu  ;  enfin  un  surnom 
plus  mérité,  celui  de  Faiseur  de  chansons,  lui  est 
resté  et  marque  la  réputation  que  lui  valurent 
ses  poésies.  Elles  sont  parvenues  jusqu'à  nous 
et  nous  fourniront,  sur  la  vie  et  le  caractère  de 
leur  auteur,  des  notions  positives.  Thibaut  fut 
élevé  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  à  la  cour  de 
Philippe-Auguste.  Tout  devait  éveiller  en  lui  le 
goût  des  lettres  (3),  d'ailleurs  héréditaire  dans  sa 
famille.  Ses  chansons  attestent  qu'il  reçut  une 
éducation  soignée.  On  y  trouve  les  traces  d'une 
instruction  bien  rare  au  commencement  du 

(1)  Depuis  plusieurs  générations  les  comtés  de  Champagne  pre- 
naient ce  titre,  en  raison  de  ce  qu'ils  rendaient  la  justice  souve- 
raine au  nom  et  dans  le  palais  du  roi.  Ils  exerçaient  aussi,  par 
suite  de  privilège,  la  justice  souveraine  dans  leurs  domaines,  et 
s'appelaient  même  palatins  de  France  et  comtes  de  France 
(Ducange,  Dissertation  14"  sur  l' Histoire  de  Sl-Louis,  par  Join- 
ville).  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  rois  de  France,  hé- 
ritiers du  comté  de  Champagne,  conservèrent  le  titre  de  comtes 
palatins.  |  Trésors  des  chartes,  pièces  origin.) 

(2]  La  puissance  et  les  grands  biens  de  Thibaut  IV  lui  avaient 
valu  ce  surnom.  Ses  bienfaits  envers  les  moines  le  transmirent  à 
sa  postérité  (Chroniq.  de  Robert,  moine  d'Auxerre,  an  1136). 

(3)  Marie  de  France ,  femme  du  comte  Henri  Ier,  grand'mère 
de  Thibaut,  tenait,  dans  la  seconde  moitié  du  12e  siècle,  une  des 
cours  d'amour  les  plus  célèbres  du  royaume.  On  a  conservé  plu- 
sieurs de  ses  arrêts  les  plus  remarquables  (livre  De  l'art  d'aimer 
et  de  la  réprobation  de  l'amour,  d'André  le  Chapelain,  qui  vivait 
au  12*  siècle). 


13e  siècle.  La  minorité  du  jeune  comte  ne  fut 
pas  paisible  :  la  tutelle  d'une  femme  encourageait 
des  prétentions  ennemies.  Le  père  de  Thibaut 
avait  reçu  le  comté  de  Champagne  par  la  cession 
que  lui  en  avait  faite  un  frère  aîné,  parti  pour 
la  croisade  et  plus  tard  appelé  au  trône  de  Jéru- 
salem. Les  deux  filles  de  ce  dernier  réclamèrent 
successivement  l'héritage  de  leur  père.  Le  mari 
de  la  seconde,  seigneur  de  Brienne,  prit  les  armes. 
Philippe- Auguste,  oncle  et  seigneur  suzerain  du 
comte  de  Champagne,  lui  devait  protection  et  la 
lui  accorda.  Il  s'établit  juge  du  différend  et  porta 
la  cause  devant  une  assemblée  de  pairs  et  de  ba- 
rons du  royaume,  réunie  à  Melun,  en  juillet  1216. 
La  question  fut  décidée  en  faveur  de  Thibaut  (1). 
En  1221,  des  dédommagements  mirent  fin  aux 
prétentions  du  seigneur  de  Brienne.  C'est  à  cette 
époque  que  le  comte  de  Champagne  prit  en  ses 
mains  l'administration  de  ses  Etats.  Il  était  le  plus 
puissant  des  feudataires  de  la  couronne  (2).  Sa 
domination  s'étendait  sur  presque  autant  de  pro- 
vinces que  le  roi  lui-même  en  possédait  à  titre 
de  propriété.  De  nombreuses  alliances  l'atta- 
chaient à  la  maison  de  France ,  et  augmentaient 
encore  son  influence  et  son  autorité.  Mais  son 
ambition  déraisonnable,  la  versatilité  de  son  ca- 
ractère, devaient  rendre  tous  ces  avantages  éga- 
lement inutiles  à  sa  puissance,  à  son  bonheur  et 
à  sa  gloire.  Louis  VIII  avait  renouvelé  les  mal- 
heureuses guerres  contre  les  Albigeois.  Thibaut, 
qui  lui  devait  ses  services,  l'accompagna.  Après 
un  certain  temps ,  il  demanda  la  permission  de 
se  retirer  :  elle  ne  pouvait  lui  être  refusée  ;  il 
avait  payé  sa  dette  à  son  suzerain  par  quarante 
jours  de  service,  Louis  voulut  le  retenir;  et  le 
comte  partit  sans  congé.  Le  roi  étant  mort  peu 
de  temps  après,  Thibaut  fut  accusé  de  l'avoir 
empoisonné.  C'était  une  atroce  calomnie.  Dans 
ces  temps  de  discordes  entre  les  plus  puissants 
seigneurs  du  royaume,  elle  fut  accréditée  par  la 
passion  ;  on  s'en  servit  plus  d'une  fois  comme 
d'une  arme  contre  Thibaut  et  même  contre 
Blanche  de  Castille,  qu'on  ne  craignit  pas  de  lui 
donner  pour  complice.  Ceux  qui  ont  répété  cette 
étrange  assertion  l'ont  empruntée  à  un  seul  his- 
torien, Anglais  de  nation,  écrivain  partial  et  dont 
le  témoignage  doit  être  suspect,  surtout  pour  ce 

11)  L'acte  de  cette  décision  existe  et  sa  teneur  est  assez  singu- 
lière. Il  y  est  dit  seulement  que  le  roi  ayant  reçu  l'hommage  de 
Thibaut,  ou  plutôt  de  sa  mère  tutrice,  et  antérieurement  de  son 
père,  sans  difficulté  et  du  consentement  des  barons,  il  ne  de- 
vait point  recevoir  celui  d'un  autre  prétendant  au  fief,  dont  la 
propriété  était  disputée.  Le  seigneur  de  Brienne  accepta  le  juge- 
ment. Il  n'y  a  point  là,  comme  l'ont  dit  quelques  auteurs,  d'ap- 
plication des  principes  de  la  loi  salique,  ni  du  droit  de  la  mascu- 
linité au  préjudice  de  celui  de  la  proximité.  On  voit  à  cette 
époque  beaucoup  de  grands  fiefs  de  la  couronne  transmis  à  des 
femmes. 

(2)  Les  comtes  de  Champagne  descendaient  des  comtes  de 
Vermandois,  issus  eux-mêmes  du  sang  de  Charlemagne.  Ils 
avaient  des  alliances  avec  la  maison  de  Bourgogne ,  avec  les 
ducs  de  Bretagne  ,  de  Guyenne,  de  Normandie,  devenus  rois 
d'Angleterre,  avec  les  comtes  de  Flandre,  devenus  empereurs  de 
Constantinople ,  enfin  plusieurs  avec  la  maison  de  France.  La 
maison  de  Champagne  avait  donné  un  roi  à  l'Angleterre  (Etienne, 
mort  en  1154),  un  autre  à  Jérusalem  (Henri,  mort  en  1197). 
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qui  regarde  la  France.  Il  s'appuie  lui-même  sur 
un  bruit  [ut  fama  refert).  Il  accompagne  de  cir- 
constances fausses  son  récit  de  la  mort  de 
Louis  VIII,  et  il  se  trompe  grossièrement  sur 
l'époque  et  le  lieu  où  ce  prince  finit  sa  vie.  Des 
chroniqueurs  plus  dignes  de  foi  (1;  démentent 
les  allégations  de  Matthieu  Paris  et  donnent  les 
détails  de  la  mort  très-naturelle  (2)  du  roi  de 
France.  Les  historiens  les  plus  graves  ont  par- 
tagé cette  opinion  (3).  D'ailleurs  le  caractère  de 
Thibaut,  son  âge,  l'éducation  qu'il  avait  reçue, 
les  liens  du  sang  et  de  la  reconnaissance  qui  l'u- 
nissaient à  la  maison  royale,  l'inutilité  du  crime 
qu'on  lui  prête,  seraient  encore  autant  de  rai- 
sons pour  rejeter  l'odieuse  imputation  qu'on  a 
voulu  laisser  peser  sur  sa  mémoire ,  et  qui  sem- 
blerait n'avoir  été  adoptée  que  comme  une  des 
bases  sur  lesquelles  on  a  fondé  le  roman  des 
amours  de  ce  prince  pour  la  reine  Blanche  de 
Castille.  La  minorité  du  roi,  une  régence,  la  pre- 
mière dont  une  femme  eût  été  investie,  encou- 
rageaient la  turbulence  et  les  prétentions  des 
grands  vassaux.  Thibaut  entra  dans  la  ligue  for- 
mée par  les  plus  puissants  d'entre  eux  (4).  Le 
crédit  d'un  étranger  (5)  admis  dans  les  conseils 
de  la  reine  mère,  étrangère  elle-même,  tel  était 
le  grief  avancé  par  les  seigneurs,  prétexte  vain 
et  qui  déguisait  mal  la  désobéissance  et  l'ambi- 
tion. Cette  sage  et  habile  princesse  ramène  Thi- 
baut, qui  s'éloigne  encore,  veut  s'unir  par  une 
alliance  au  comte  de  Bretagne  (1231),  l'un  des 
chefs  des  rebelles,  et  abandonne  ce  projet,  cédant 
à  de  nouvelles  démarches  de  la  régente  (6).  Les 
grands  vassaux,  mécontents  de  la  scission  de 
Thibaut,  appuyèrent  les  prétentions  de  la  reine 
de  Chypre  (7),  autre  cousine  du  comte,  dont  ils 
ravagèrent  les  Etats,  et  qui  aurait  succombé  sans 
l'assistance  du  roi.  Un  arrangement  fut  conclu, 
et  le  comte  de  Champagne  resta  paisible  posses- 
seur de  ses  Etats,  moyennant  un  dédommage- 
ment payé  à  la  reine  de  Chypre.  Louis  avança  la 
somme  et  reçut  de  Thibaut,  en  échange,  les 
droits  de  ce  dernier  sur  les  comtés  de  Blois,  de 

(1)  Chronique  de  Guill.  de  Puylaurens,  chap.  36. —  Gestes  glo- 
rie.ux  des  Français,  etc. 

|2)  Avant  d'adopter  l'assertion  de  Matthieu  Paris,  que  des 
auteurs  graves  ont  répétée,  ils  auraient  dû  peser  les  témoignages 
contradictoires,  et  notamment  tenir  compte  d'un  passage  très- 
remarquable  de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Puylaurens  II 
constate  les  craintes  très-vives  de  Philippe- Auguste,  qui  connais- 
sait le  faible  tempérament  de  son  fils  et  qui  prévoyait  sa  fin 
prématurée  (chap.  34).  —  Philippe  disait  à  Foulques,  évêqne  de 
Toulouse  :  "  Je  sais  qu'après  ma  mort  les  clercs  feront  tous  leurs 
h  efforts  pour  que  mon  fils  Louis  se  mêle  de  l'affaire  des  Albi- 
a  geois  ;  mais,  attendu  qu'il  est  faible  et  de  débile  santé,  il  ne 
u  pourra  supporter  cette  fatigue,  il  mourra  bientôt,  et  alors  le 
«  royaume  restera  aux  mains  d'une  femme  et  d'enfants ,  si  bien 
u  qu'il  ne  chômera  de  dangers.  » 

(3)  Mézerai,  Hist.,  t.  1er,  p.  556;  Daniel,  Velly,  etc. 

14)  Les  comtes  de  Bretagne,  de  Flandre,  de  Boulogne,  de 
Coucy,  etc. 

(5|  Komain  ,  cardinal  de  St-Ange,  légat  du  pape. 
|6|  Joinville,  Histoire  de  Sl-Louis. 

17)  Ces  droits  auraient  été  certains  sans  la  cession  faite  par 
Henri  à  son  frère  cadet  Thibaut,  frère  de  celui  dont  il  s'agit 
ici;  mais  surtout  si  le  mariage  de  Henri,  d'où  sortaient  la 
reine  de  Chypre  et  sa  sœur,  n'avait  été  commusément  regardé 
comme  nul. 


Chartres,  de  Sancerre  et  de  Chàteaudun  (1).  Au 
mois  d'avril  1244,  la  mort  de  Sanche  le  Fort, 
roi  de  Navarre,  oncle  maternel  de  Thibaut,  donna 
à  ce  prince  une  couronne.  U  se  rendit  dans  ses 
nouveaux  Etats  et  fixa  sa  résidence  à  Pampelune. 
Il  revint  cependant  à  la  cour  de  France,  voulut, 
mais  inutilement,  racheter  les  domaines  de  sa 
famille  qu'il  avait  cédés  au  roi,  agit  de  nouveau 
contre  son  suzerain ,  fut  réduit  à  l'obéissance  et 
se  décida  à  partir,  en  août  1239,  pour  une  nou- 
velle croisade  contre  les  infidèles.  Les  ducs  de 
Bourgogne,  de  Bretagne  et  d'autres  seigneurs 
l'accompagnaient.  Après  une  absence  de  deux 
années,  qu'une  suite  de  revers  signala  (2),  et 
pendant  lesquelles  le  roi  de  Navarre  donna  une 
faible  opinion  de  ses  talents  militaires  et  de  son 
courage,  ce  prince  revint  dans  ses  Etats  d'où  il 
ne  sortit  plus.  Il  y  mourut  le  10  juillet  1253  (3). 
Thibaut  eut  trois  femmes  :  de  la  dernière ,  qui 
était  de  la  maison  de  Bourbon,  naquirent  les  en- 
fants qui  lui  succédèrent.  Jeanne,  sa  petite-fille, 
épousa  Philippe  le  Bel,  qui  réunit  la  Champagne 
à  la  couronne  (4).  En  tout,  ce  fut,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  dit,  un  prince  médiocre.  Nul  homme  n'eut 
moins  de  constance  dans  ses  projets  et  dans  ses 
entreprises ,  dans  ses  haines  comme  dans  ses 
affections.  Né  le  plus  puissant  vassal  de  la  cou- 
ronne de  France,  il  dédaigna  l'honneur  d'en 
être  le  plus  ferme  appui  ;  dans  des  temps  de 
factions,  il  ne  se  forma  pas  une  ligue  qui  ne  le 
comptât  pour  un  de  ses  chefs  ;  il  les  déserta  toutes 
pour  rentrer  dans  le  devoir,  trop  tard,  sans  hon- 
neur et  même  sans  profit;  la  calomnie  lui  prêta 
des  crimes  atroces,  dont  l'idée  et  l'exécution 
étaient  bien  éloignées  de  son  caractère  léger  et 
changeant;  et  cependant,  tel  fut  le  résultat  de 
sa  conduite  inconsidérée,  qu'il  compromit  sa  puis- 
sance et  perdit  sa  réputation.  Issu  du  sang  des 
rois,  placé  d'abord  sur  les  premiers  degrés  du 
trône,  plus  tard  possesseur  lui-même  d'une  cou- 
ronne, supérieur  à  tant  d'autres  par  l'esprit  et 
les  bienfaits  de  l'éducation,  de  tous  ces  avan- 
tages il  ne  lui  est  resté  dans  l'histoire  que  le 
surnom  de  Faiseur  de  chansons.  Ce  sont  en  effet 
ces  œuvres  légères  qui  seules  conserveront  le 
souvenir  de  son  nom.  On  les  regarde  comme  la 
production  la  plus  remarquable  du  siècle  où 
vécut  Thibaut.  On  a  dit  et  répété  qu'elles  furent 
composées  en  l'honneur  de  Blanche  de  Castille, 
mère  de  St-Louis,  pour  laquelle  le  comte  de 

(1|  Ces  domaines  appartenaient  en  propriété  à  d'autres  mem- 
bres de  la  maison  de  Champagne. 

(2)  Continuation  de  Guillaume  de  Tyr,  par  Bernard  le  Tré- 
sorier. 

i3)  D'autres  ont  dit  en  1254;  on  varie  encore  sur  la  date. 

|4|  Cette  réunion  par  mariage  ne  fut  pas  complète.  Après  plu- 
sieurs arrangements  provisoires,  Philippe  de  Valois  traita  défini- 
tivement, en  1336,  avec  Jeanne,  fille  de  Louis  X,  dont  plus  tard 
les  héritiers  élevèrent  de  nouvelles  réclamations.  L'incorporation 
au  domaine  de  la  couronne  n'eut  lieu  qu'en  1361,  par  le  roi  Jean. 
Philippe  le  Bel  ne  prit  jamais  le  titre  de  roi  de  Navarre,  ni  même 
celui  de  comte  de  Champagne,  bien  que  plusieurs  historiens 
(Hénault,  ann.  1283)  l'aient  prétendu.  Le  royaume,  pouvant  être 
possédé  par  des  femmes,  passa  à  la  postérité  féminine  de  Jeanne. 
(Secousse,  Mém.  de  V Académie  des  inscript.,  t.  27 ,  p.  37.) 
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Champagne  nourrit  pendant  de  longues  années 
une  violente  passion.  Les  auteurs  les  plus  graves 
ont  adopté  cette  opinion,  que  des  critiques  plus 
éclairés  ont  combattue  depuis,  et,  nous  le  pen- 
sons, avec  un  entier  succès  L'amour  de  Thibaut 
pour  la  reine  Blanche  est  devenu  une  espèce  de 
tradition.  Elle  semble  autorisée  par  le  passage 
d'une  ancienne  chronique  (1);  Claude  Fauchet 
l'accueille  (2)  ;  Mézerai  l'adopte,  avec  restriction, 
il  est  vrai  ;  Daniel  la  répète,  aussi  avec  réserve  ; 
Bossuet  afïirme  le  fait  avec  l'autorité  accoutumée 
de  sa  parole,  mais  dans  un  ouvrage  ébauché  et 
resté  inachevé  (3)  ;  enfin  Bayle,  dans  son  hardi 
scepticisme,  saisit  avidement  cette  idée,  la  dé- 
veloppe avec  son  luxe  ordinaire  d'érudition, 
heureux  de  pouvoir  ébranler  une  réputation  de 
sainteté  et  de  vertu  consacrée  par  l'Eglise  et  par 
les  siècles  (4).  Qui  n'aurait  répété  cette  assertion 
après  de  semblables  autorités  ?  aussi  est-elle 
passée  dans  toutes  les  histoires  (5)  comme  un 
fait  avéré.  Cependant  nous  croyons  que  c'est 
une  erreur  grave.  De  nombreuses  chroniques  (6) 
se  taisent  sur  cette  particularité  si  importante  ; 
Joinville,  écrivain  contemporain,  si  vrai,  si  judi- 
cieux, si  bien  instruit,  n'en  fait  aucune  mention. 
Etienne  Pasquier,  si  versé  dans  notre  littérature 
et  notre  histoire,  veut  que  Thibaut  n'ait  fait  des 
chansons  pour  la  reine  Blanche  que  par  honneur 
et  pour  se  jouer  de  son  esprit  (7)  ;  Mézerai,  se  rap- 
prochant de  l'avis  de  Pasquier,  et  frappé  d'ail- 
leurs de  la  disproportion  d'âge  entre  le  comte  et 
la  reine  (8),  dit  que  l'amour  du  premier  ne  fut 
qu'une  vanité  de  courtisan  ;  et,  par  une  contradic- 
tion évidente,  il  donne  à  cette  passion  des  résul- 
tats graves  en  politique,  résultats  que  l'on  ne 
veut  pas  attribuer  seulement  à  l'habileté  et  à  la 
fermeté,  d'ailleurs  éprouvées,  d'une  grande  reine. 
A  ces  arguments,  qui  mettent  en  doute  la  réalité 
des  amours  de  Thibaut,  nous  en  ajouterons  un 
qui  nous  paraît  péremptoire,  c'est  la  lecture  des 
chansons  mêmes  du  comte  de  Champagne,  qui 
doit  convaincre  de  l'erreur  des  historiens.  Nulle 
part  il  ne  nomme  la  reine  (9)  ;  il  appelle  sa  maî- 

(I)  Chronique  de  SI- Denis.  —  Cette  compilation  de  plusieurs 
auteurs  n'a  paru  que  deux  siècles  après  Thibaut ,  et  le  récit  du 
fait  dont  il  s'agit  est  accompagné  de  circonstances  évidemment 
erronées,  et  qui  contredisent  même  le  fait  principal. 

(2t  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et  de  la  poésie  française, 
liv.  2. 

(3)  Abrégé  de  l'histoire  de  France  (jusqu'à  Charles  IX).  Ou- 
vrage qui  ne  peut  même  être  regardé  comme  appartenant  à 
Bossuet,  puisque  ce  n'est  qu'une  suite  de  leçons  écrites,  sous  sa 
dictée ,  par  M.  le  Dauphin.  [Histoire  de  Bossuel,  par  le.  cardinal 
de  Bausset.) 

|4l  Bayle  voudrait  qu'on  crût  que  Blanche  ne  méprisa  pas  tou- 
jours les  sentiments  de  Thibaut.  Plusieurs  auteurs  l'ont  dit  comme 
lui  :  une  de  ses  autorités  pnncipa'es  est  Varillas. 

(5)  Filleau  de  la  Chaise.  Velly.  Henault.  Dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  ce  dtrnier  historien  (Paris.  18^1 1  on  parle  de  la  coqvel- 
teiie  de  la  rdne  Blanche,  qui  se  mêlait  peut-être  à  la  politique 
pour  profiter  de  la  passion  de  Thibaut. 

\6)  Chronique  du  comte  de  Mon'fnrt,  Albéric,  Nangis,  etc. 

(7)  Lettre  à  Ronsard.  Œuvres,  t.  2,  p.  38. 

|8I  On  croit  qu'elle  était  née  en  1185;  les  Bollandistes  disent 
en  1167. 

|9)  La  maîtresse  de  Thibaut  était  blonde  et  ava't  de  vives  cou- 
leurs; un  seul  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Paris,  et  dans 
un  seul  endroit,  au  lieu  de  blonde  coulourée,  expression  fré- 


tresse  Aigle  (1),  elle  est  sous  la  tutelle  d'une  mère 
sévère  ;  son  père,  nommé  Pieron,  veut  la  marier 
à  un  seigneur  demeurant  au  loin  ;  elle  est  jeune, 
sans  expérience  :  tout  cela  s'applique-t-il  à  Blanche 
de  Castille,  que  Thibaut  n'avait  connue  que  ma- 
riée et  qui  était  son  aînée  de  seize  ans  ?  Il  chan- 
tait encore  sa  maîtresse  jeune  et  rose  souveraine 
de  beauté  (2)  au  retour  de  la  croisade  (1241)  ;  et 
Blanche  était  alors  âgée  de  cinquante-six  ans. 
En  outre ,  ses  expressions  sont  souvent  nues  ;  il 
adresse  ses  vers  aux  différents  poètes  connus  de 
son  temps  :  révélerait-il,  en  de  pareils  termes  (3) 
et  avec  une  semblable  indiscrétion,  sa  passion 
pour  une  reine  d'une  piété  sévère  ?  On  pourrait 
accumuler  une  foule  de  preuves  de  cette  nature 
et  qui  nous  semblent  plus  concluantes  que  le  té- 
moignage répété  sur  parole  de  tant  d'historiens. 
Nous  ne  craindrons  même  pas  de  dire  que  l'er- 
reur s'est  perpétuée  parce  que  les  chansons  de 
Thibaut  n'ont  été  lues  que  par  un  très-petit 
nombre  de  ceux  qui  en  ont  parlé  :  elles  sont  de- 
venues peu  intelligibles  ;  il  faut  les  étudier,  un 
glossaire  à  la  main,  pour  les  comprendre,  et  le 
charme  qu'elles  ont  pu  avoir  est  presque  perdu 
pour  nous.  Nous  ajouterons  que  les  morceaux 
les  plus  communément  attribués  à  Thibaut  lui 
sont  évidemment  étrangers  et  qu'ils  appartien- 
nent à  un  temps  moins  reculé  (4).  «  Le  comte 
«  Thibaut,  disent  d'anciennes  chroniques,  fit  les 
«  plus  belles,  les  plus  délitables  et  mélodieuses 
«  chansons  qui  furent  oneques  oyes  »  (5)  ,  nous 
ne  pouvons  plus  partager  cet  enthousiasme.  Dans 
celles  qui  sont  consacrées  à  l'amour,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  on  trouve  quelquefois  de  la 
naïveté,  des  idées  gracieuses,  des  sentiments 
délicats,  des  vers  heureux  ;  mais  on  y  rencontre, 
plus  souvent  encore,  des  lieux  communs  fasti- 
dieusement  répétés,  souvent  exprimés  grossière- 
ment, et  qui,  de  plus,  ont  été  transportés  de 
siècle  en  siècle  dans  les  fades  compositions  d'une 
foule  de  mauvais  poëtes.  D'ailleurs  les  hiatus, 
permis  dans  une  poésie  naissante,  en  détruisent 
pour  nous  toute  l'harmonie.  On  doit  le  dire,  on 
est  loin  de  retrouver  au  même  degré  dans  ces 
chansons  «  l'esprit  chevaleresque  et  poétique, 
«  le  talent  aimable  et  ingénieux,  la  sensibilité 
«  vive  et  touchante,  l'énergie  hardie  et  sévère 
«  qui  caractérisent  les  divers  ouvrages  des  trou- 
«  badours  »  (6)  qui  brillaient  à  la  même  époque. 
Elles  n'en  sont  pas  moins,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  un  des  monuments  les  plus  remarquables  de 

quemment  employée  par  le  poêle ,  porte  la  blonde  couronnée; 
d'autres  manuscrits,  reconnus  plus  corrects,  portent  en  ce  même 
endroit  l'expression  commune  blonde  coulourée;  ne  serait-ce  pas 
là  une  des  causes  principales  de  l'erreur? 

(1  Un  autre  manuscrit  porte  Plaizans,  chanson  30e. 

(2)  Chanson  59. 

(3|  Qui  lès  (près)  lui  pourroit  gésir  (reposer,  coucher), 

Une  nuit  lès  son  costé , 

Grant  joye  aurait  recovrée.  (Chans.  35  ) 

(41  Laharpe,  Cours  de  littérature,  t.  4,  p.  84. 
|5)  Chronique  de  Sl-Denis,  ann.  1234. 

|6)  Raynouard,  Choix  de  poésies  originales  des  troubadours , 
t.  2,  p.  3. 
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la  littérature  du  moyen  âge;  elles  furent  com- 
posées dans  le  temps  où  la  langue  romane,  déjà 
ancienne,  mais  longtemps  comprimée,  prenait 
son  plus  grand  essor;  et  elles  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  le  seconder.  On  croit  aussi  que  Thibaut 
fut  le  premier  poète  qui  introduisit  dans  les  vers 
la  rime  féminine  (1).  Les  chansons  du  roi  de 
Navarre,  conservées  dans  divers  manuscrits  qui 
existent  à  la  bibliothèque  de  Paris,  ont  été  pu- 
bliées dans  un  meilleur  ordre  par  Levesque  de  la 
Ravalière  (voy.  ce  nom),  qui  accompagna  cette 
édition  d'un  glossaire,  de  plusieurs  dissertations 
curieuses,  et  notamment  de  lettres  où  il  discute 
et  contredit  vivement  la  réalité  des  amours  de 
Thibaut  pour  la  reine  Blanche.  On  y  trouve  une 
lettre  du  président  Bouhier,  qui  partageait  cette 
opinion.  Cet  ouvrage,  rare  et  recherché,  a  été 
publié  à  Paris,  en  1742,  2  vol.  in-12.  Les  chan- 
sons ont  reparu  à  Reims,  en  1851,  dans  la  Col- 
lection des  poètes  champenois,  publiée  par  M.  Pros- 
per  Tarbé.  Elles  sont  précédées  de  recherches 
étendues  sur  la  vie  littéraire  du  comte  ;  l'édition 
de  1742  ne  contenait  que  soixante-six  pièces, 
celle-ci  en  renferme  quatre-vingt  et  une.  Les 
textes,  revus  sur  divers  manuscrits,  sont  accom- 
pagnés de  notes,  de  variantes  et  d'un  glossaire. 
Entre  autres  ouvrages  qu'on  peut  consulter  au 
sujet  des  poésies  de  Thibaut,  nous  mentionnerons 
]  Histoire  de  la  langue  romane,  par  M.  Bruce- 
Whyte,  t.  2,  p.  61-90.  Le  comte  de  Champagne 
est  l'un  des  héros  du  poëme  de  Philippe-Auguste , 
publié  par  Parseval-Grandmaison  ;  un  des  res- 
sorts de  son  action  épique  est  l'amour  de  Thi- 
baut pour  Blanche  :  cette  passion  rentre  par  là 
dans  le  domaine  des  fictions,  et  c'est  sa  véritable 
place.  D — is. 

THIBAUT  (Jean),  médecin  empirique  français, 
avait  vu  le  jour  dans  la  seconde  moitié  du  15e  siè- 
cle, on  ne  sait  en  quel  lieu  ni  en  quelle  année. 
Outre  l'art  de  guérir,  il  pratiquait  l'astrologie , 
se  mêlait  de  prédictions  et  prenait  le  titre  de 
médecin  ordinaire  du  roi  Louis  XII.  Il  paraît  qu'il 
ne  fit  pas  fortune  en  France,  car  il  se  retira  dans 
les  Pays-Bas,  où  il  fut,  à  ce  que  l'on  croit,  atta- 
ché à  la  maison  de  Marguerite  d'Autriche,  tante 
de  Charles-Quint.  En  1529,  il  se  trouvait  à  Cam- 
brai, lors  du  célèbre  traité  conclu  entre  cette 
princesse  et  Louise  de  Savoie.  Témoin  des  fêtes 
qui  se  donnèrent  à  cette  occasion,  il  en  écrivit 
une  sorte  de  relation,  sur  le  titre  de  laquelle  il 
se  qualifie  d'astrologue  de  l'Impériale  Majesté  et  de 
Madame.  Nous  ne  pouvons  dire  s'il  resta  au  ser- 
vice de  Marguerite  jusqu'à  la  mort  de  celle-ci , 
c'est-à-dire  jusqu'au  1er  décembre  1530;  mais, 
dans  le  courant  de  cette  même  année,  il  s'était 
rendu  à  Malines,  où  une  maladie  épidémique,  la 
suette  anglaise,  faisait  force  ravages.  Les  méde- 
cins de  cette  ville  ayant  voulu  le  troubler  dans 
l'exercice  de  sa  profession,  il  eut  recours  au  fa- 

(1)  L'abbé  Massieu,  Histoire  de  la  poésie  française. 


meux  H.-C.  Agrippa,  qui  adressa  au  parlement 
de  Malines  une  attestation,  datée  d'Anvers,  en 
faveur  du  médecin  français,  dont  il  fait  un  grand 
éloge,  déclarant  que  si  lui  Agrippa  ou  quel- 
qu'un des  siens  était  malade,  il  aurait  plus  de 
confiance  dans  les  lumières  et  l'expérience  de 
l'honorable  maître  Thibaut  que  dans  celle  d'au- 
cun des  docteurs  de  Malines.  On  ignore  l'effet 
que  produisit  cette  pièce  fort  injurieuse  pour  ces 
derniers.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  bien- 
tôt après  Thibaut  abandonna  les  Pays-Bas  et  vint 
à  Paris,  prétendant  y  avoir  été  appelé  par  le  roi 
lui-même  et  s'intitulant  en  conséquence  médecin 
ordinaire  et  astrologue  de  François  I".  Mais,  dès 
qu'il  eut  traité  quelques  malades,  les  médecins 
de  la  capitale  lui  intentèrent  un  procès  qui ,  de 
la  prison,  aboutit  pour  Thibaut  à  l'interdiction 
de  tout  exercice  de  la  médecine  (voy.  sur  cette 
affaire,  qui  se  passait  en  1536 ,  des  détails  plus 
circonstanciés  dans  YHisloire  de  l'université  de 
Paris,  par  Crevier,  t.  5,  p.  307-310).  Toutefois 
notre  Esculape  ne  semble  pas  avoir  tenu  beau- 
coup de  compte  des  arrêts  portés  contre  lui.  «  Il 
«  était  encore  à  Paris  en  1538,  dit  l'historien  que 
«  nous  venons  de  citer,  et  il  tâchait  toujours, 
«  ajoute-t-il,  de  tirer  parti  de  son  admirable  ta- 
«  lent  de  guérir  les  maladies  par  la  connaissance 
«  des  astres.  »  On  pense  qu'il  mourut  en  1545. 
Il  avait  composé  et  fait  imprimer  (c'est  encore 
Crevier  qui  parle)  un  livre  mêlé  de  médecine  et 
d'astrologie,  qu'il  reconnaissait.  Il  en  désavouait 
un  autre  qui  lui  était  attribué,  et  qui  consistait 
en  pronosiications  et  almanaclis.  Le  parlement  or- 
donna que  trois  docteurs  de  la  faculté  exami- 
nassent ces  livres  en  présence  de  deux  commis- 
saires de  la  cour,  qui  en  firent  leur  rapport,  etc. 
Le  résultat  fut,  dit-on,  la  censure  des  deux 
ouvrages.  L'almanach  ou  les  almanachs  en 
question  étaient  réellement  coupables  de  plu- 
sieurs torts  du  même  genre.  Sa  manie  de  pro- 
phétiser l'avait  plus  d'une  fois  fait  tourner  en 
ridicule.  Voici  maintenant,  d'après  nos  anciens 
bibliothécaires  et  le  Manuel  du  Libraire,  les  titres 
des  productions  de  Thibaut  :  1°  la  Physionomie 
des  songes  et  visions  fantastiques  des  personnes, 
avec  l'exposition  d'iceux ,  selon  le  vrai  cours  de  la 
lune,  Lyon,  Jacques  Moderne,  sans  date,  petit 
in-8°.  Le  Dictionnaire  bibliographique  de  Cailleau 
indique  une  édition  de  Lyon,  1478,  petit  in-12, 
fig.  en  bois,  contenant  aussi  les  Songes  de  Daniel 
le  prophète ,  translatés  de  latin  en  français;  mais 
le  savant  auteur  du  Manuel  remarque  avec  rai- 
son que  la  date  de  1478  ne  peut  être  exacte, 
puisque  Thibaut  vivait  encore  vers  le  milieu  du 
16e  siècle.  2°  Le  Triumphe  de  la  paix  célébrée  en 
Cambray,  avec  la  déclaration  des  entrées  et  yssues 
des  dames,  roix,  princes  et  prélat z...  (à  la  fin)  en 
Anvers,  par  moy,  Guillaume  Vorsterman  (1529), 
petit  in-4°  gothique  de  12  feuilles  non  chiffrées, 
avec  fig.  en  bois.  M.  Brunet,  qui  a  connu  cet 
opuscule,  le  présente  comme  curieux  et  rare. 
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2°  Les  Tables  du  soleil  et  de  la  lune,  etc.  ;  4°  Pro- 
gnostication  nouvelle  de  frère  Thibaut,  Lyon,  petit 
in-8°,  gothiq.  ;  5°  diverses  autres  Prognostica- 
tions,  pour  les  années  1539  à  1544,  imprimées 
à  Paris  et  au  Mans  ;  6°  Trésor  du  remède  préser- 
vatif et  guérison  bien  expérimentée  de  la  peste  et 
fièvre  pestilencielle ,  etc.,  Paris,  1544  ;  7°  Grande 
et  merveilleuse  prophétie,  commençant  l'an  1545 
jusques  en  Van  1556,  le  Mans,  Denis  Gaingnot, 
1545.  Ce  dernier  article  ne  parut  qu'après  la 
mort  de  l'auteur.  Pour  ne  rien  laisser  à  désirer 
de  ce  qui  concerne  Thibaut,  nous  ajouterons 
que,  dans  son  épître  dédicatoire  du  n°  3  ci-des- 
sus au  cardinal  de  Lorraine,  il  promettait  deux 
livres  pour  connaître  les  mutations  des  vents,  gresles, 
tonnères,  tempêtes  et  les  lieux  où  seront  leurs  effets. 
S'il  a  fait  ces  livres,  ils  sont  demeurés  inédits, 
aussi  bien  que  celui  qu'il  avait  terminé  et  qui 
était  intitulé  Table  de  la  dignité  des  planettes  et 
maisons  de  la  lune  (1).  —  Lacroix  du  Maine  a 
consacré  quelques  lignes  à  un  Odoare  Thibaud, 
mathématicien  à  Louvain,  qui  publia,  à  Paris, 
chez  Guill.  Niverd,  une  Pronostication pour  1550, 
et  à  Rouen,  chez  Guill.  de  la  Mothe,  une  Pro- 
nostication pour  1551.  Cet  Odoare  n'était-il  pas 
le  fils  ou  le  parent  de  Jean  qui  précède  ?  B-l-u. 

THIBAUT  (Anne-Alexandre-Marie)  était  avant 
la  révolution  curé  de  Souppes,  près  de  Nemours, 
et  fut  député  du  clergé  de  ce  pays  aux  états 
généraux  de  1789.  Zélé  partisan  des  innovations, 
il  vota  constamment  avec  la  majorité  de  l'assem- 
blée nationale,  fut  nommé  évêque  constitutionnel 
du  Cantal  et  sacré  à  Paris  le  3  avril  1791.  Après 
la  session,  il  se  retira  dans  ce  département,  et  il 
y  fut  élu  député  à  la  convention  nationale,  en 
septembre  1792.  Opposé  à  tous  les  actes  de  vio- 
lence, il  vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour 
l'appel  au  peuple  et  pour  le  sursis.  S'étant  réuni 
au  parti  de  la  Gironde,  il  fut  attaqué  plusieurs 
fois  par  Carrier,  Couthon  et  Robespierre,  pour 
sa  correspondance  avec  les  départements.  Effrayé 
de  ces  attaques,  il  n'osa  plus  se  montrer  à  la  tri- 
bune. Son  plus  grand  effort  fut  de  dénoncer, 
dans  le  mois  de  juin  1793,  la  tyrannie  du  comité 
central  révolutionnaire  et  de  solliciter  la  fixation 
du  traitement  des  évêques.  Au  mois  de  décem- 
bre, il  parla  pour  la  mise  en  liberté  des  comé- 
diens du  Théâtre-Français.  Il  donna  sa  démission 
de  l'épiscopat  en  même  temps  que  Gobel  (voy.  ce 
nom),  et  ne  voulut  plus  y  rentrer,  lors  même 
que  ses  confrères  s'efforcèrent  plus  tard  de  réta- 
blir l'Eglise  constitutionnelle.  Après  la  chute  du 
parti  de  la  montagne,  il  sollicita  vivement  la 
réintégration  de  Laréveillère-Lépaux  dans  la  con- 
vention, prononça  un  discours  contre  Carrier, 
dont  il  peignit  la  cruauté  avec  la  plus  vive  éner- 
gie, et  multiplia  les  rapports  et  les  projets  sur 

(1)  Une  copie,  si  ce  n'est  l'original  de  cette  table,  faisait  partie 
des  nombreux  manuscrits  rassemblés  par  la  reine  Christine  de 
Suède  et  achetés  après  sa  mort  par  le  pape  Alexandre  VII,  qui 
en  enrichit  la  bibliothèque  du  Vatican.  (Montfaucon  ,  Biblioth. 
Bibliolhecar.,  t.  1,  p.  32.) 


les  finances,  les  subsistances,  les  biens  nationaux 
et  autres  matières  d'administration.  Au  1er  avril 
1795,  ce  fut  lui  qui  fit  autoriser  Pichegru  à 
prendre  toutes  les  mesures  qu'il  croirait  néces- 
saires pour  sauver  la  convention,  menacée  par 
les  terroristes.  Dans  le  même  mois,  il  fut  élu  se- 
crétaire ;  à  la  suite  de  la  seconde  insurrection , 
en  prairial  (20  mai  1795),  il  manifesta  encore 
quelque  temps  les  mêmes  opinions  ;  mais  s' aper- 
cevant des  progrès  que  faisait  ce  système  et 
surtout  de  l'extension  que  prenaient  les  dénon- 
ciations contre  ceux  mêmes  qui  avaient  d'abord 
attaqué  les  plus  ardents  montagnards,  il  demanda, 
le  9  août,  que  l'on  fît  enfin  cesser  cette  épura- 
tion de  la  convention.  Nommé  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  en  1796,  il  s'y  occupa  encore  de 
finances,  sortit  du  corps  législatif  par  le  sort,  en 
mai  1797,  devint  régisseur  des  octrois  à  Paris, 
et  fut  de  nouveau  député  de  Loir-et-Cher  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  en  mars  1799.  Il  y  reprit 
ses  travaux  financiers,  et  s'étant  montré  favo- 
rable à  la  révolution  du  18  brumaire  (9  novem- 
bre 1799),  qui  plaça  Bonaparte  à  la  tête  du 
gouvernement,  il  fit  partie  de  la  commission  in- 
termédiaire du  conseil  et  fut  nommé  membre  du 
tribunat.  On  le  vit,  dans  le  mois  de  mars  1801, 
réfuter  les  assertions  d'Huguet  en  faveur  du 
projet  de  loi  sur  la  dette  publique  et  les  domaines, 
et  parler  pour  les  créanciers  qui  avaient  con- 
tracté avec  le  directoire.  Il  combattit  aussi  l'éta- 
blissement des  bourses  de  commerce,  s'éleva 
contre  la  défaveur  que  l'on  s'efforçait  de  jeter 
sur  ceux  qui  trafiquaient  des  deniers  publics,  et 
ne  vit  point  dans  cette  branche  d'industrie  un 
agiotage  répréhensible.  Il  se  plaignit,  à  cette  oc- 
casion, de  ce  que  le  système  des  cautionnements 
prenait  une  trop  grande  faveur.  Le  30  novem- 
bre même  année ,  lorsqu'on  lut  au  tribunat  le 
traité  de  paix  avec  la  Russie,  où  l'on  remarquait 
cette  expression  :  les  sujets  des  deux  puissances, 
Thibaut  réclama  contre  cette  formule,  en  décla- 
rant que  «  les  Français  n'étaient  sujets  de  per- 
ce sonne  ».  Il  s'opposa  encore,  dans  plusieurs 
occasions,  aux  projets  de  Bonaparte,  qui  dès  lors 
envahissait  tous  les  pouvoirs,  et  il  fut  compris, 
en  1802,  dans  la  première  élimination  du  tri- 
bunat. Depuis  cette  époque ,  Thibaut  vécut  dans 
la  retraite,  où  il  est  mort  en  1812.     M — d  j. 

THIBAUT  (Jean-Thomas),  architecte,  naquit  à 
Montierender  (Haute-Marne)  le  20  novembre 
1757,  et  fut  élève  de  Boullé  et  de  Paris.  Ayant 
obtenu  le  grand  prix  de  Rome,  il  se  rendit  en 
Italie  comme  pensionnaire  du  roi,  et  fut  nommé 
à  son  retour  architecte  des  palais  de  Neuilly,  de 
la  Malmaison,  de  l'Elysée  et  d'autres  dont  il  di- 
rigea les  travaux.  L'habileté  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  ces  divers  ouvrages,  et  la  réputa- 
tion qu'il  s'était  acquise,  le  firent  distinguer 
même  à  l'étranger,  et  il  fut  appelé  en  Hollande 
pour  restaurer  le  palais  de  la  Haye  et  l'hôtel  de 
ville  d'Amsterdam.  Dès  qu'il  fut  revenu  à  Paris, 
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l'Institut  lui  ouvrit  ses  portes  (1818);  il  fut 
nommé,  en  outre,  membre  du  conseil  des  bâti- 
ments civils  et  professeur  de  perspective  à  1  e- 
cole  d'architecture.  Thibaut  sut  se  faire  remar- 
quer dans  ces  diverses  fonctions;  il  trouva  le 
temps  encore  de  produire  des  paysages,  qui  ne 
sont  pas  sans  valeur,  et  de  composer  plusieurs 
ouvrages  sur  l'architecture.  D'une  immense  ac- 
tivité ,  l'habile  architecte  mourut  à  Paris  le 
27  juillet  1826.  Vaudoyer  (Paris,  1826,  in-4°)  a 
retracé  les  titres  de  son  confrère  à  l'estime  pu- 
blique, et  le  Moniteur  du  1er  juillet  de  la  même 
année  lui  a  également  consacré  un  article  nécro- 
logique. Son  portrait,  dessiné  par  Boilly  père,  se 
voit  au  musée  de  Lille.  B.  de  L. 

THIBAUT  (Antoine-Frédéric-Juste)  ,  habile  ju- 
risconsulte allemand,  né,  le  4  janvier  1774,  à 
Hameln,  étudia  successivement  aux  universités 
de  Gœttingue,  de  Kœnigsberg  et  de  Kiel  ;  il  prit 
ses  degrés  dans  cette  dernière  ville,  et,  en  1799, 
il  devint  professeur  de  droit.  Son  mérite  fut 
bientôt  reconnu,  et,  en  1802,  il  fut  appelé  à 
Iéna,  mais  trois  ans  plus  tard,  il  fut  pourvu 
d'une  chaire  à  Heidelberg,  et  il  la  garda  jusqu'à 
sa  mort.  Comme  professeur,  il  jouissait  d'une 
réputation  éclatante,  et  nul  ne  l'a  surpassé  dans 
l'exposition  systématique  et  lumineuse  de  la  ju- 
risprudence antique.  Son  principal  ouvrage  : 
Système  du  droit  des  Pandectes  (en  allemand),  pu- 
blié en  1803,  a  obtenu,  en  1849,  une  neuvième 
édition;  on  y  remarque  une  connaissance  parfaite 
du  droit  romain  et  un  tableau  supérieurement 
tracé  des  modifications  que  lui  firent  subir  suc- 
cessivement le  droit  canonique  et  le  droit  coutu- 
mier.  Citons  encore  parmi  les  productions  de  ce 
fécond  écrivain  :  X Encyclopédie  et  méthodologie 
juridique,  Altona,  1797;  Essai  sur  quelques  par- 
ties de  la  théorie  du  droit,  2  vol.  in-8°,  Iéna. 
1798;  seconde  édition,  Altona,  1796;  Théorie 
d'une  exposition  logique  du  droit  romain,  Altona, 
1799;  seconde  édition,  1806;  De  la  possession  et 
de  la  prescription,  Iéna,  1802  ;  Critique  de  la  révi- 
sai de  Feuerhach  des  principes  de  droit  pénal, 
Iéna,  1802;  Dissertations  sur  quelques  points  de 
droit  civil,  Heidelberg,  1814.  Lorsque  les  événe- 
ments de  1814  produisirent  en  Allemagne  des 
aspirations  vers  une  nouvelle  organisation  poli- 
tique. Thibaut  figura  parmi  les  légistes  qui  sou- 
tinrent la  convenance  d'un  législation  uniforme 
depuis  le  Rhin  jusqu'au  Niémen.  Il  écrivit  à  cet 
égard  un  livre  que  Savigny  s'efforça  de  réfuter. 
S'associant  à  des  juristes  éminents,  tels  que  Loehr 
et  Mittermayer  Thibaut  entreprit,  en  1818,  la 
publication  des  Archives  de  pratique  du  droit 
civil,  et  il  y  soutint  constamment  la  supériorité 
du  droit  romain  qu'il  regardait  comme  ce  que 
les  siècles  ont  produit  de  plus  parfait  au  point 
de  vue  de  la  réglementation  des  relations  so- 
ciales. Ce  professeur  joignait,  chose  assez  rare, 
à  ses  puissantes  facultés  comme  légiste,  un  goût 
très-vif  pour  la  musique;  il  était  admirateur 
XLI. 


passionné  de  Palestrina  et  des  anciens  maîtres,  et 
dans  un  écrit  publié  en  1825,  De  la  pureté  en 
musique  (3e  édit.,  1851),  il  se  livra  à  d'assez 
vives  attaques  contre  les  compositeurs  modernes; 
ce  fut  le  point  de  départ  d'une  controverse  active 
qu'il  soutint  sans  désavantage.  Il  mourut  le 
28  mars  1840.  Ses  OEuvres  posthumes  de  juris- 
prudence ont  été  publiées  en  1840-1847,  2  vol. 
in-8°.  —  Bernard-Frédéric  Thibaut,  frère  du 
précédent,  né  le  22  octobre  1775,  se  consacra 
également  au  professorat,  mais  il  donna  à  ses 
études  une  autre  direction.  Il  s'occupa  des  sciences 
mathématiques ,  les  professa  à  Gœttingue  et 
mourut  le  4  novembre  1832.  Il  s'acquit  une  ré- 
putation méritée  par  ses  Principes  de  mathémati- 
ques pures  (Gœttingue,  1801  ;  4e  édit.,  1823),  et 
par  ses  Principes  d'arithmétique  universelle ,  pu- 
bliés en  1809  et  réimprimés  en  1830.  Z. 

THIBOUST  (Claude-Louis),  imprimeur,  né  à 
Paris  le  14  novembre  1667,  était  fils  et  petit-fils 
de  Claude,  Samuel  et  Guillaume  Thiboust,  qui, 
dès  1544,  s'étaient  distingués  dans  la  même 
profession,  et  qui,  ainsi  que  lui,  furent  honorés 
du  titre  d'imprimeurs  de  l'université.  Il  avait 
pour  son  art  cette  estime  et  cet  enthousiasme 
qui  sont  le  gage  assuré  du  succès  :  il  était  d'ail- 
leurs très-versé  dans  la  connaissance  des  langues 
grecque  et  latine.  Aussi  s'appliqua-t-il  particu- 
lièrement à  l'impression  des  livres  classiques 
élémentaires,  et  les  éditions  qu'il  en  donna  furent 
longtemps  recherchées  pour  la  correction  et  la 
pureté  du  texte.  On  a  de  lui  un  poëme  latin, 
intitulé  De  typographiœ  exccllentia,  qu'il  dédia  au 
roi  et  qu'il  lui  présenta  en  1718.  Le  distique 
suivant,  qui  en  offre  en  quelque  sorte  la  sub- 
stance, suffira  pour  donner  une  idée  de  l'élégance 
et  de  la  précision  du  style  de  l'auteur  : 

Nobilitant  arles  mutas  ces ,  mnrmora,  saxum; 
Frccium  œri ,  saxo,  viarmoribusque  prœest. 

On  conservait  dans  sa  famille  beaucoup  d'autres 
vers  de  sa  composition.  Il  mourut  le  23  avril 
1737,  dans  sa  70°  année.  —  Thiboust  (Claude- 
Charles),  fils  du  précédent,  né  le  6  novembre 
1701,  lui  succéda  dans  la  même  carrière,  et  ne 
se  rendit  pas  moins  recommandable  par  ses  qua- 
lités personnelles  que  par  ses  talents  comme  lit- 
térateur et  comme  typographe.  Le  dégoût  du 
monde  l'avait  porté,  dans  sa  jeunesse,  à  se  faire 
chartreux;  il  entra  même  en  noviciat,  et,  s'il  ne 
fit  pas  profession  dans  la  règle  de  St-Bruno,  il 
conserva  du  moins  toute  sa  vie  l'attachement  le 
plus  tendre  pour  cet  institut.  Cette  inclination 
le  porta  à  faire  une  traduction,  en  prose  fran- 
çaise, des  vers  latins  qu'on  lisait  alors  dans  le 
petit  cloître  des  chartreux  de  Paris;  ils  renfer- 
ment la  vie  de  St-Bruno,  peinte  par  Lesueur, 
dans  vingt  et  un  tableaux  que  des  envieux  mu- 
tilèrent et  qui  se  voient  maintenant  au  musée 
du  Louvre,  où  ils  font  l'admiration  des  artistes 
et  des  connaisseurs.  Thiboust  fit  imprimer  son 
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ouvrage,  avec  le  texte  en  regard,  sous  ce  titre  : 
Clans trum  Carthusiœ  Parisiorum ,  a  celeberrimo 
Le  Sueur  coloribus  expressum;  Carmen  historicum 
gallice  redditum,  etc.,  1755,  in-4°.  Cette  édition 
est  accompagnée  des  gravures  des  tableaux,  par 
François  Cliauveau  ;  il  en  parut  une  autre  en 

1756,  dans  le  même  format,  mais  sans  gravures. 
Quelques  années  auparavant,  l'amour  filial  avait 
fait  entreprendre  à  Thiboust  la  traduction  du 
poëme  de  son  père,  sur  Y  Excellence  de  l'impri- 
merie, qu'il  publia  en  1754,  avec  le  texte  en  re- 
gard. Une  de  ses  premières  productions,  citée 
avec  éloge  par  l'abbé  Desfontaines,  dans  le  tome 
premier  de  ses  Jugements  sur  quelques  ouvrages 
nouveaux,  et  qui  eut  beaucoup  de  succès,  fut  la 
Lettre  à  un  ami  ;  c'est  une  critique  très-plaisante 
de  la  Traduction  littérale  et  poétique  des  psaumes 
de  David,  suivant  la  Vulgate ,  par  M.  Pépin,  que 
Thiboust  lui-même  venait  d'imprimer,  en  1744. 
Il  s'occupait  d'une  traduction  d'Horace,  lors- 
que la  mort  le  surprit  à  Bercy,  le  27  mai 

1757.  M— g— h. 
THIBOUVILLE  (Henri  Lambert  d'Erbigny,  mar- 
quis de),  homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  lit- 
térateur médiocre,  naquit  à  Paris  en  décembre 
1710.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes,  et 
devint,  jeune  encore,  mestre  de  camp  (colonel) 
des  dragons  de  la  reine.  D'après  le  passage  sui- 
vant du  journal  historique  de  Collé,  Thibouville 
n'aurait  pas  eu  la  bravoure  qui  distingua  tou- 
jours la  noblesse  française.  «  Quand  la  guerre 
«  se  déclara,  il  alla  pour  rejoindre  son  régiment 
«  qui  servait  en  Italie;  la  peur  le  saisit  à  Lyon, 
«  et  il  ne  put  se  déterminer  à  poursuivre  sa 
v  route.  On  nomma  à  son  régiment,  et  il  revint 
«  déshonoré  à  Paris  avec  soixante-dix  mille  livres 
«  de  rente.  Tout  méprisé  qu'il  était,  il  fut  reçu 
«  partout,  etc.  »  Il  y  a  probablement  de  l'exagé- 
ration dans  ce  récit.  Collé  n'est  pas  plus  favo- 
rable aux  mœurs  du  colonel  qu'à  son  mérite 
militaire.  Il  l'accuse  d'un  vice  honteux  qui  effec- 
tivement lui  a  été  reproché  par  d'autres  [voy.  sur- 
tout ce  que  dit  Marmontel  dans  le  troisième 
livre  de  ses  Mémoires),  et  auquel,  malgré  son  at- 
tachement pour  Thibouville,  Voltaire  a  fait  allu- 
sion, en  accolant  le  nom  du  marquis  à  celui  du 
duc  de  Villars,  dans  un  vers  des  premières  édi- 
tions d'un  poëme  trop  fameux  (1).  Quoi  qu'il  en 
soit,  Thibouville  se  maria,  et  comme  tous  les 
grands  seigneurs  d'une  époque  très-peu  exem- 
plaire, il  eut  des  maîtresses,  entre  autres  une 
jeune  et  jolie  actrice,  nommée  Mélanie  de  Laballe, 
qui  débuta  à  la  Comédie  française,  en  1746, 
dans  le  rôle  d'Agnès  de  l'Ecole  des  femmes,  et 
mourut  de  la  petite  vérole,  le  16  novembre  1748, 
âgée  de  seize  ans.  A  l'occasion  de  cette  liaison, 
qui  ne  put  être  longue,  on  répandit  dans  le  pu- 
ni Dans  une  lettre  à  Thibouville,  où  Voltaire  se  plaint  d'inter- 
polations faites  à  son  poëme,  on  voit  qu'il  veut  indirectement 
désavouer  ce  vers;  mais  on  connaît  la  valeur  de  ces  désaveux 
obligés  du  malin  vieillard. 


blic  une  épigramme  fort  licencieuse,  rapportée  à 
la  page  418  du  onzième  tome  des  OEuvres  de 
Voltaire,  édit.  de  Beuchot.  Le  goût  de  Thibou- 
ville pour  le  théâtre  et  son  talent  pour  la  décla- 
mation l'avaient  mis  de  bonne  heure  en  relation 
avec  l'auteur  de  Zaïre.  Pendant  quarante  ans 
ces  deux  hommes,  entre  lesquels  il  y  avait  pour- 
tant une  si  grande  différence  de  génie,  furent 
liés  intimement  (1).  Plus  de  cinquante  lettres  de 
Voltaire  sont  adressées  à  Thibouville,  et,  dans 
maint  autre  endroit  de  sa  vaste  correspondance, 
le  grand  homme  parle  du  marquis  presque  tou- 
jours sur  le  ton  d'une  vive  affection.  Une  fois  ou 
deux  seulement  il  se  plaint  de  lui  et  le  tance, 
mais  avec  une  douce  colère,  sur  ce  qu'il  a  fait 
des  changements  à  ses  pièces,  notamment  à  So- 
phonisbe  et  aux  Lois  de  Minos.  Il  paraît  qu'il  re- 
connut plus  tard,  au  moins  quant  à  la  dernière, 
que  les  changements  provenaient  du  fait  de  Marin 
(voy.  Marin),  ou  de  l'imprimeur  Valade.  Comme 
le  comte  d'Argental,  le  marquis  de  Thibouville 
fut  constamment  l'intermédiaire  de  Voltaire  au- 
près des  acteurs  qui  jouaient  ses  pièces.  Il  se 
chargeait,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  était  rela- 
tif à  leur  représentation  et  même  à  leur  publica- 
tion. Nous  n'en  dirons  pas  davantage,  tout  le 
monde  pouvant  consulter  les  lettres  du  patriarche 
de  Ferney.  Thibouville  lui  survécut  six  ans  et  ne 
mourut  que  le  16  juin  1784,  à  Paris,  suivant 
les  uns,  et  à  Rouen,  suivant  d'autres.  Voici  la 
liste  de  ses  productions,  qui  toutes  ont  paru  sous 
le  voile  de  l'anonyme  :  1°  Thélamire,  tragédie  en 
5  actes,  représentée  le  6  juillet  1739,  Paris,  le 
Breton  (ou  Prault  fils),  1739,  in-8°;  et  la  Haye, 
Benj.  Gilbert,  1740,  pet.  in-12,  édition  où  l'on 
a  rétabli  sur  le  manuscrit  de  l'auteur  les  vers 
supprimés  dans  celle  de  Paris.  «  Le  plan  de  cette 
«  pièce,  toute  d'invention,  quoique  un  peu  com- 
«  pliqué,  offre  de  l'intérêt.  La  versification  en 
«  est  facile,  mais  faible  (2).  »  Elle  n'eut  que  quatre 
représentations.  Le  chevalier  de  Mouhy  assure 
qu'elle  est  de  mademoiselle  Denise  Lebrun  ;  nous 
croyons  qu'il  se  trompe.  2°  L'Ecole  de  l'amitié, 
roman,  Amsterdam,  1757,  2  vol.  in-12.  Collé 
prétend  «  qu'on  n'a  point  lu  ce  roman  et  qu'il 
«  ne  valait  pas  la  peine  de  l'être.  »  Voltaire  écri- 
vait cependant  à  l'auteur,  le  8  mai  1757  :  «  Votre 
«  roman,  mon  cher  Catilina,  fait  les  délices  des 
«  Délices.  »  3°  Le  Danger  des  passions,  ou  Anec- 
dotes syriennes  (3)  et  égyptiennes ,  Paris,  1758, 
2  vol.  in-12.  «  Madame  Denis  est  malade,  mon 
«  cher  ami,  écrivait  encore  Voltaire  à  Thibou- 
«  ville,  je  lui  lis  d'une  voix  cassée  vos  histoires 
«  amoureuses  d'Egypte  et  de  Syrie.  Vous  faites 
«  nos  plaisirs  dans  notre  retraite.  »  4°  Réponse 

(1|  En  1767,  Voltaire  disait  de  Thibouville  :  «  II  est  mon  ami 
«  depuis  trente  ans.  »  (Lettre  du  19  septembre  au  duc  de 
Richelieu.) 

(2)  Voy.  Mémoires  biogr.  et  litlér.  sur  le  départ,  de  la  Seine- 
Inférieure,  par  M.  Guilbert,  t.  2,  p.  393  et  3!H,  où  se  trouvent 
cités  quelques  vers  de  Thélamire. 

(3i  Et  non  sérieuses,  comme  on  le  lit  dans  les  dictionnaires  de 
Chaudon,  Feller  et  autres. 
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d'Abeilard  à  Héloïse  (héroïde).  Paris,  1758,  in-12. 
S0  Nantir,  tragédie  en  5  actes,  représentée  le 
12  novembre  1759 ,  non  imprimée.  Suivant 
Grimm,  qui  traite  cette  pièce  d'insipide,  la  re- 
présentation n'en  fut  point  achevée.  Le  Kain,  qui 
remplissait  le  rôle  principal,  fut  obligé,  au  mi- 
lieu du  quatrième  acte,  de  s'avancer  vers  le  par- 
terre et  de  dire  :  «  Messieurs,  si  vous  le  trouvez 
«  bon,  nous  aurons  l'honneur  de  vous  donner  la 
«  petite  pièce.  »  Le  parterre  ne  se  fit  point  pres- 
ser. Fréron  remarqua  toutefois,  dans  l'Année  lit- 
téraire, qu'il  avait  vu  de  plus  mauvaises  pièces 
accueillies  avec  plus  d'indulgence.  6°  Qui  ne  risque 
rien  n'a  rien,  Paris,  Vente,  1772,  in-8°.  7°  Plus 
heureux,  ibid. ,  id. ,  id.  Ces  deux  pièces,  qu'on 
peut  appeler  des  Proverbes,  sont  en  vers  et  ont 
chacune  trois  actes.  B — l — u. 

THICKNESSE  (Philippe),  écrivain  anglais,  na- 
quit, en  1719,  à  Farthinghoe,  en  Northampton- 
shire,  paroisse  dont  son  père  était  recteur.  Après 
qu'il  eut  terminé  ses  études  à  l'école  de  West- 
minster, il  accompagna,  en  1735,  le  général 
Ogtethorpe  en  Géorgie.  Une  recommandation 
puissante  lui  fit  obtenir  plus  tard  une  lieutenance 
dans  une  compagnie  indépendante  à  la  Jamaïque  ; 
mais  fatigué  d'une  guerre  d'escarmouches  re- 
nouvelées tous  les  jours  contre  les  nègres  déser- 
teurs retirés  dans  les  montagnes,  il  obtint  un 
congé,  revint  en  Angleterre  et  fut  nommé,  en 
1741,  lieutenant  dans  un  régiment  de  marine. 
Il  épousa,  l'année  suivante,  la  fille  d'un  Français 
réfugié.  Cette  union  fut  malheureuse.  Il  trouva 
une  ennemie  dans  sa  belle-mère  ;  et  au  moment 
où  sa  propre  famille,  en  s'accroissant,  multipliait 
ses  besoins,  la  paix  vint  Je  réduire  à  la  demi- 
solde.  En  1749,  la  mort  lui  ayant  enlevé  sa 
femme,  il  contracta  un  nouveau  mariage  avec 
Elisabeth,  fille  aînée  du  comte  de  Castlehaven. 
La  dot  qu'il  reçut  le  mit  en  état  d'acheter  la  lieu- 
tenance ou  gouvernement  du  fort  Landguard. 
Cette  situation  parut  faire  son  bonheur;  mais  elle 
fut  troublée,  en  1762,  par  la  mort  de  son  épouse 
et  par  une  querelle  avec  M.  Vernon,  alors  colo- 
nel de  la  milice  de  Suffolk  (depuis  lord  Orwell  et 
comte  de  Shipbrook).  Dans  la  chaleur  de  la  dis- 
pute, Thicknesse  avait  envoyé  à  cet  officier,  en 
forme  de  présent,  un  canon  de  bois.  Le  colonel, 
considérant  ce  procédé  comme  une  offense  grave, 
poursuivit  son  adversaire  en  justice,  et  le  tribu- 
nal condamna  ce  dernier  à  une  prison  de  trois 
mois  et  à  une  amende  de  trois  cents  livres  ster- 
ling. Les  rieurs  furent  au  moins  de  son  côté  ;  et, 
pendant  sa  détention,  sa  gaieté  ne  l'abandonna 
point.  On  raconte  qu'il  fit  peindre  un  canon  au- 
dessus  de  sa  chambre,  qui  a  toujours  été  appelée 
depuis  la  chambre  du  canon.  Ce  fut  très-peu  de 
temps  après  avoir  recouvré  sa  liberté  qu'il  fut 
uni,  par  un  troisième  mariage,  à  miss  Ford,  fille 
d'un  procureur  en  réputation.  La  noce  fut  des  plus 
brillantes  :  on  assure  que  trois  cents  personnes 
de  distinction  y  assistèrent.  Les  deux  époux  ai- 


maient et  cultivaient  la  littérature  et  les  beaux- 
arts.  Malheureusement  ils  joignaient  à  cette  con- 
formité de  penchants  un  goût  égal  pour  la 
magnificence.  A  cette  époque,  Thicknesse  com- 
mença à  mettre  au  jour  les  productions  de  sa 
plume.  Le  Muséum  rusticum  (1763)  contient  de 
lui  quelques  Lettres  sur  des  objets  de  culture.  Il 
publia,  en  1764  :  Lettre  à  une  jeune  dame  ;  et  en 
1765  :  Analyse  de  l'art  de  l'accoucheur.  En  1766, 
ayant  résigné  son  gouvernement  à  des  conditions 
avantageuses,  il  passa  en  France  et  y  mit  ses  deux 
filles  dans  des  couvents,  pour  qu'elles  y  reçussent 
leur  éducation.  Les  détails  de  ce  voyage,  impri- 
més d'abord  dans  un  ouvrage  périodique  et  en 
une  suite  de  Lettres,  sous  le  titre  de  l'Homme  er- 
rant (The  Wanderer),  furent  ensuite  étendus  et 
réunis  dans  un  volume  d'Observations  sur  les  cou- 
tumes et  les  mœurs  de  la  nation  française,  où  cette 
nation  est  justifiée  des  calomnies  de  quelques  écri- 
vains. L'auteur  avait  particulièrement  en  vue 
l'historien  et  romancier  Smollett  [voy.  ce  nom), 
qui,  malade  alors  et  désespéré,  reportait  son  mé- 
contentement de  lui-même  sur  tout  ce  qui  l'en- 
vironnait (1).  Thicknesse  désirait  pouvoir,  sans 
renoncer  à  la  société  du  grand  monde,  donner  à 
ses  enfants,  loin  du  bruit  et  du  scandale,  une 
éducation  soignée.  Il  vint  demeurer  à  Bath  et  fit 
bâtir,  près  de  là,  dans  une  charmante  situation, 
une  maison  qui  fut  appelée  Y  Ermitage  de  Ste-Ca- 
therine,^  et  qu'il  se  plut  à  décorer  avec  un  luxe 
élégant.  Le  rêve  de  sa  prospérité  dura  peu;  il 
comptait  recueillir  un  riche  héritage;  mais  cet 
espoir  s'évanouit  lorsqu'il  avait  presque  épuisé 
ses  ressources.  Réduit  à  de  faibles  moyens  d'exis- 
tence, et  chargé  de  huit  enfants,  il  jeta  les  yeux 
sur  l'Espagne,  pour  y  fixer  sa  résidence,  et  tra- 
versa la  France  dans  cette  intention  ;  mais  l'in- 
stabilité de  ses  résolutions  ne  lui  permettait  guère 
de  réaliser  ce  projet.  Le  résultat  de  cette  excur- 
sion fut  la  publication  d'un  Voyage  d'une  année 
en  France  et  en  Espagne,  1777,  2  vol.  in-8°  ; 
réimprimé  en  1779  et  en  1789.  —  On  le  re- 
trouve, peu  de  temps  après,  à  Bath,  où  il  fit  pa- 
raître quelques  écrits  sur  les  eaux  de  ce  lieu. 
Pendant  son  séjour  en  Espagne,  il  avait  visité  le 
monastère  du  Mont-Serrat.  Ayant  fait  présent 
aux  religieux  d'un  dessin  tracé  par  lui  de  ce  lieu 
romantique,  il  reçut  de  l'un  d'eux  une  lettre  de 
remercîment  ;  et  cette  singularité  fit  quelque  sen- 
sation. Thicknesse  ne  redoutait  pas  le  bruit.  Il 
publia,  en  1788,  un  livre  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'exciter  la  curiosité  :  ce  furent  les  Mémoires 
de  Ph.  Thicknesse ,  ex-gouxerneur  du  fort  Land- 
guard, et  malheureusement  père  de  George  Touchet, 
baron  Audley,  2  vol.  in-8°.  Sa  détresse  était  alors 
aggravée  par  l'épreuve  de  l'ingratitude  la  plus 
sensible,  si  l'on  en  juge  par  ce  qu'il  raconte.  Le 

|ll  A  l'époque  où  parut  la  Relation  du  voyage  de  Smollett, 
Suard  en  inséra  une  critique  piquante  dans  le  Journal  étranger, 
ou  la  Gazelle  littéraire.  Ce  morceau  se  retrouve  dans  les  Variétés 
littéraires,  t.  3  de  l'édition  in-12  de  1768. 
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second  volume  de  ses  Mémoires  finit  par  annon- 
cer la  vente  de  cet  Ermitage,  où  sa  fortune  s'était 
engloutie.  Alors  il  vint  habiter,  sur  le  bord  de  la 
mer,  une  cabane  d'où  il  pouvait  distinguer  les 
clochers  de  Boulogne.  Le  désir  de  revoir  la  France 
et  d'être  témoin  de  la  lutte  imposante  des  partis 
politiques  lui  fit  quitter  de  nouveau  sa  patrie. 
Il  vint,  en  1791 ,  passer  quelque  temps  à  Paris, 
retourna  à  Bath,  et  reprit,  en  1792,  le  chemin 
de  la  France.  Il  expira  subitement,  le  19  no- 
vembre, à  côté  de  sa  femme,  dans  une  voiture 
publique,  à  peu  de  distance  de  Boulogne.  Mistriss 
Thicknesse  (1)  fit  élever  à  son  mari  un  monu- 
ment dans  le  cimetière  protestant  de  cette  ville. 
Un  naturel  impétueux  et  irascible  était  tempéré 
dans  Thicknesse  par  un  fonds  de  bienveillance, 
et  même  de  générosité.  Son  amitié  n'était  pas 
facile  à  conserver  et  malheur  à  qui  l'offensait, 
comme  le  témoignent  ses  Mémoires.  Il  y  ajouta, 
en  1791 5  un  troisième  volume,  à  la  tète  duquel 
se  trouve  le  portrait  de  l'auteur.  La  lecture  en 
est  instructive  et  amusante,  par  le  grand  nombre 
de  faits  ou  d'anecdotes  qu'ils  contiennent,  et  par 
le  tour  d'esprit  de  l'écrivain,  original  et  piquant. 
Le  style,  du  reste,  comme  celui  de  ses  autres 
productions,  en  est  fort  négligé.  Voici  les  titres 
de  celles  que  nous  n'avons  pas  encore  citées  : 
1°  Useful  hints ,  etc.,  Conseils  utiles  à  ceux  qui 
font  le  voyage  de  France,  1767,  in-8°  ;  2°  Es- 
quisses et  caractères  des  personnages  les  plus  èmi- 
nents  et  les  plus  singuliers,  actuellement  tirants, 
1770;  3°  Traité  sur  l'art  de  déchiffrer,  1772, 
in-8°;  4°  Nouveau  Guide  à  Bath,  1778,  5°  Guide 
du  valétudinaire  à  Bath,  ou  Moyens  d'obtenir  la 
santé  et  une  longue  vie,  1780;  6°  Voyage  d'une 
année  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  1784  ;  réim- 
primé, pour  la  troisième  fois,  en  1786.  7°  Mé- 
moires sur  la  vie  et  les  tableaux  de  Gainsborough, 
1788.  L'auteur  avait  ététrès-lié  avec  ce  peintre. 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  correspondance  de 
Thicknesse,  relative  au  projet  d'abolir  la  traite  des 
noirs.  Il  y  dément,  comme  témoin  oculaire,  l'ac- 
cusation de  traitements  cruels  exercés  par  les 
planteurs  de  la  Jamaïque  envers  les  nègres.  Le 
sort  des  journaliers  anglais  lui  paraît  beaucoup 
plus  misérable  que  celui  des  esclaves  africains. 
Ces  lettres  accompagnent  une  notice  biogra- 
phique sur  cet  écrivain,  dans  les  Anecdotes  litté- 
raires du  18e  siècle,  par  J.  Nichols,  t.  9,  p.  257. 
—  Ph.  Thicknesse  avait  sept  frères.  L'un  d'eux, 
Ralph  Thicknesse,  a  donné  une  édition  de  Phèdre, 
en  latin,  avec  des  notes  en  anglais,  1741,  et  un 
recueil  d'Exemples  mis  en  bon  latin.  L. 

THIÉBAULT  (Timothéë-François)  ,  né  en  1700, 
à  Nancy,  en  Lorraine,  d'une  famille  très-nom- 
breuse dans  cette  province,  fut  fait,  par  le  roi 
Stanislas,  conseiller  d'Etat  et  lieutenant  général 
au  bailliage  de  cette  ville.  C  était  un  des  juris- 

(îl  Cette  dair.e  est  connue  par  son  talent  comme  musicienne  et 
par  quelques  productions  de  sa  plume,  entre  autres:  Vies  des 
dames  de  France  les  p. us  distinguées  par  leurs  écrits. 
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consultes  les  plus  habiles  de  son  temps.  Membre 
de  l'académie  de  Nancy,  il  publia  plusieurs  ou- 
vrages estimés  dans  cette  contrée,  et  mourut 
à  Bains  en  1771.  Ses  écrits  sont  :  1°  Tableau  des 
avocats,  1739,  vol.  in-12;  2°  Histoire  des  lois  et 
usaqes  de  la  Lorraine  dans  les  matières  bénéficiais, 
1763,  in-fol.  ;  3°  La  Femme  jalouse,  comédie  en 
5  actes  et  en  vers.  Z. 

THIÉBAULT  (Dieudonné),  littérateur  estimable, 
né,  le  26  décembre  1733,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  à  la  Roche,  bailliage  de  Remi- 
remont,  en  Lorraine,  fut  élevé  par  les  jésuites, 
qui,  lui  voyant  de  grandes  dispositions,  cher- 
chèrent à  le  faire  entrer  dans  leur  ordre.  Devenu 
jésuite,  sans  être  prêtre,  Thiébault  exerça  l'em- 
ploi de  professeur  de  latinité  dans  les  collèges  de 
Nancy,  de  Chaumont,  de  Châlons  et  de  Bar-le- 
Duc.  Ses  fonctions  ne  l'empêchèrent  pas  de  cul- 
tiver les  lettres,  et  il  se  fit  d'abord  connaître  par 
lin  sermon  sur  Y  Amour  de  la  vérité,  une  ode  sur 
le  désastre  des  armées  françaises  en  Allemagne, 
deux  discours  latins,  composés  à  l'occasion  du 
prix  proposé  par  l'Académie  française  sur  cette 
question  :  En  quoi  consiste  l'esprit  philosophique , 
un  poème  sur  les  Quatre  âges  de  l'homme,  qu'il 
ne  termina  pas,  enfin  un  poème  latin  intitulé  De 
piclura  casta;  il  apprit  en  même  temps  l'italien 
et  termina  l'étude  des  mathématiques.  L'excès 
du  travail  avait  altéré  sa  santé;  lorsqu'elle  fut 
rétablie,  il  composa  une  tragédie  chrétienne, 
sous  le  titre  d'Eugénie.  Les  différends  qui  exis- 
taient à  cette  époque  entre  les  jésuites  et  les 
parlements  lui  donnèrent  l'idée  de  rédiger  avec 
Charles  Coster,  son  condisciple  et  son  ami,  un 
ouvrage  très-piquant  dans  la  forme  d'arrêt  de  la 
chambre  des  pairs  condamnant  et  supprimant  toits 
les  parlements  du  royaume   comme  constamment 
impies,  rebelles  et  perturbateurs  de  l'ordre  public. 
Ce  manuscrit  divisé,  comme  un  véritable  arrêt, 
en  vus,  considérants  et  dispositif,  formait  un  vo- 
lume in-4°,  et  il  était  le  produit  du  dépouille- 
ment de  deux  mille  volumes  et  de  dix  mois  d'un 
travail  fait  dans  le  plus  grand  secret.  Il  fut  dé- 
posé chez  le  père  Leslée,  jésuite  très-éclairé  et 
très-recommandable,  qui  le  lut,  en  fit  l'éloge,  et 
crut  ensuite  devoir  le  brûler  comme  pouvant 
exposer  à  trop  de  dangers  ceux  qui  l'avaient  com- 
posé et  celui  qui  l'aurait  recelé.  Après  la  mort  de 
son  père,  Thiébault  quitta  l'habit  de  jésuite,  et  il 
étudia  le  droit,  dans  l'intention  de  devenir  avo- 
cat à  Colmar;  mais  il  changea  de  résolution, 
vint  à  Paris,  et  se  livra  tout  entier  à  la  culture 
des  lettres.  Il  fit  à  cette  époque,  en  vingt-quatre 
heures,  sur  l'anecdote  qui  fournit  plus  tard  à 
Mercier  son  Habitant  de  la  Guadeloupe ,  une  co- 
médie en  prose ,  que  mademoiselle  Clairon  l'en- 
gagea vainement  à  mettre  en  vers.  Il  composa 
dans  le  même  temps  un  Dictionnaire  de  l'élocution 
française,  dont  il  fit  cadeau  à  M.  Demandre  (1). 

(1)  Maton  de  la  Varenne  l'attribue  à  l'abbé  deCalignon  (toy.  ce 
dernier  nom|. 
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Au  moment  de  son  départ  pour  Berlin,  en  jan- 
vier 1765,  il  écrivit  trois  Lettres  critiques  sur 
Paris  et  un  petit  ouvrage  intitulé  Apologie  des 
jeunes  ex-jésuites,  destiné  à  justifier  ceux  qui 
avaient  prêté  le  serment  qui  leur  était  prescrit, 
et  qui  fit  une  grande  sensation.  L'abbé  d'Olivet, 
d'Alembert  et  Cerutti  lui  ayant  proposé  la  place 
de  professeur  de  grammaire  générale  à  l'école 
militaire  que  Frédéric  fondait  à  Berlin,  il  se  ren- 
dit en  Prusse  et  y  fut  très-bien  accueilli.  Pen- 
dant vingt  ans  qu'il  resta  dans  ce  pays,  le  sou- 
verain l'y  honora  de  son  estime  et  de  son  amitié. 
Il  fut  le  lecteur  de  tout  ce  que  ce  prince  envoyait 
à  l'académie,  l'éditeur  de  presque  tout  ce  qu'il 
faisait  imprimer  et  le  correcteur  d'un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  En  1776,  Thiébault  fit 
un  voyage  en  France;  et  pendant  son  séjour 
dans  sa  patrie,  les  académies  de  Lyon  et  de  (,hà- 
lons-sur-Marne  l'admirent  dans  leur  sein.  Cette 
dernière  société  l'ayant  nommé  sans  que  rien  eût 
pu  le  préparer  à  cette  distinction,  il  lui  adressa 
trois  lettres,  dans  lesquelles  il  faisait  la  critique 
de  ceux  des  corps  qui  exigent  des  démarches 
trop  pénibles  de  la  part  des  candidats.  Il  retourna 
en  Prusse  après  une  absence  de  six  mois,  et  con- 
tinua de  se  livrer  à  des  travaux  littéraires.  En 
1784,  il  se  rendit  de  nouveau  dans  sa  patrie,  ré- 
solu cette  fois  de  ne  plus  la  quitter.  Il  débuta 
par  une  brochure  sur  le  magnétisme,  dans  la- 
quelle les  vieilles  lanternes  et  les  réverbères  étaient, 
sous  la  forme  de  l'allégorie,  les  objets  de  com- 
paraison entre  la  vieil  e  et  la  nouvelle  médecine. 
Il  conçut  et  rédigea  différents  projets,  l'un  sur  la 
formation  d'une  compagnie  d'assurances  contre  les 
incendies,  projet  si  heureusement  exécuté  depuis, 
et  que  les  autorités  d"alors  (1 785)  jugèrent  inexé- 
cutable, un  autre  sur  la  réorganisation  de  la  li- 
brairie en  France.  M.  Vidaud  de  la  Tour,  direc- 
teur de  la  librairie,  auquel  il  présenta  ce  dernier 
plan,  en  fut  si  satisfait,  qu'il  le  nomma  chef  de 
ses  bureaux,  place  avec  laquelle  Thiébault  ne 
tarda  pas  à  cumuler  celle  de  garde  des  archives 
et  inventaires  du  garde-meuble  de  la  couronne. 
Lorsqu'il  fut  question  des  assemblées  provinciales 
et  nationales,  le  garde  des  sceaux  décida  qu'un 
seul  journal  serait  autorisé  à  parler  des  travaux 
de  ces  assemblées,  et  par  une  marque  de  haute 
confiance  le  privilège  en  fut  donné  pour  cinquante 
ans  à  Thiébault.  On  décida  en  même  temps  que 
ses  projets  seraient  exécutés  et  qu'il  deviendrait 
sous-directeur  de  la  librairie  et  président  d'une 
académie  de  censure.  Deux  places  d'inspecteurs 
généraux  de  la  librairie,  créées  d'après  le  même 
plan,  devaient  être  données,  l'une  à  son  fils, 
l'autre  à  un  jeune  homme  destiné  à  devenir  son 
gendre.  Au  commencement  de  la  révolution, 
M.  de  Maissemy,  successeur  de  Vidaud  de  la  Tour 
dans  la  direction  de  la  librairie,  s'étant  démis  de 
ce  périlleux  emploi,  Thiébault  en  resta  seul 
chargé.  Mais  les  événements  de  la  révolution  lui 
enlevèrent  bientôt  toutes  ces  places ,  et  il  se  vit 


obligé,  en  1793,  de  remplir,  pour  la  réunion  du 
Tournaisis  à  la  France,  les  fonctions  de  commis- 
saire. Forcé  de  quitter  ce  pays  après  la  retraite 
des  armées  françaises,  et  n'ayant  plus  d'autres 
ressources,  il  fut  réduit  à  accepter  à  l'adminis- 
tration de  la  poste  aux  chevaux  une  place,  qu'il 
perdit  bientôt,  par  suite  d'une  dénonciation  qui 
le  força  de  se  réfugier  à  Passy,  où,  pour  échap- 
per à  de  nouveaux  dangers,  il  fut  obligé  de  faire 
pour  la  municipalité  plusieurs  discours  destinés 
à  être  prononcés  dans  les  fêtes  publiques.  A  la 
formation  du  directoire,  en  1795,  Thiébault  fut 
nommé  chef  de  son  secrétariat,  emploi  qu'il  rem- 
plit jusqu'au  moment  où,  terminant  sa  carrière 
par  des  fonctions  analogues  aux  premières  qu'il 
avait  remplies  dans  le  cours  de  sa  vie,  il  devint 
président  de  l'école  centrale  de  la  rue  St-Anloine, 
placée,  par  une  nouvelle  analogie,  dans  les  bâti- 
ments des  grands  jésuites,  et,  trois  ans  après, 
proviseur  du  lycée  de  Versailles,  où  il  mourut, 
le  5  décembre  1807.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  on  lui  doit  :,1°  Nouveau  plan 
d'éducation  publique;  2°  les  Adieux  du  duc  de 
Bourgogne  et  de  l'abbé  de  Fénelon ,  ouvrage  fait  à 
la  demande  d'Ulrique  de  Prusse,  reine  de  Suède, 
et  auquel  on  attribue  une  grande  influence  sur 
la  révolution  qui  eut  lieu  dans  ce  pays  en  1772 
et  1773.  Ce  livre,  imprimé  d'abord  à  Berlin, 
a  eu  une  seconde  édition  à  Paris.  3°  Essai  sur  le 
stgle ,  1774,  in-8°,  réimprimé  sous  le  titre  de 
Traité  du  stgle,  1801,  2  vol.  in-8".  Le  Journal  et 
['Année  littéraire  signalèrent  cet  ouvrage  comme 
une  production  du  premier  ordre.  4°  Traité  de 
lecture  et  de  prononciation ,  ouvrage  déclaré  clas- 
sique par  le  jury  d'instruction  ;  5°  Grammaire 
philosophique,  formant  un  cours  complet  de  gram- 
maire générale,  de  métaphysique  et  de  logique; 
6°  Traité  de  l'esprit  public,  1797.  «  Vous  êtes, 
«  lui  écrivait  le  prince  Henri  de  Prusse,  après 
«  avoir  lu  ce  traité,  comme  Archimède,  qui,  au 
«  milieu  des  désastres  de  sa  patrie,  n'était  oc- 
«  cupé  que  des  moyens  de  la  sauver.  »  7°  Fré- 
déric le  Grand,  sa  famille,  sa  cour,  ses  amis  et  son 
gouvernement,  ou  Souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour 
à  Berlin.  La  quatrième  édition  de  cet  ouvrage 
en  5  volumes  in-8°,  publiée  par  le  lieutenant 
général,  fils  de  l'auteur,  dont  l'article  suit,  a 
paru  à  Paris  en  1817.  Thiébault  a  de  plus  inséré 
plusieurs  morceaux  détachés  dans  un  journal 
littéraire  dont  il  conçut  l'idée  à  Berlin ,  et  qui  a 
eu  vingt-quatre  volumes.  Les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  cette  ville  renferment  également  divers 
écrits  de  lui  ;  nous  citerons  entre  autres  morceaux 
de  sa  composition  insérés  dans  ce  recueil,  des 
observations  sur  la  grammaire  et  sur  les  langues, 
et  son  discours  De  l'usaqe  considéré  comme  maître 
absolu  des  langues,  discours  qui  devança  de  trois 
ans  celui  que  Marmontel  lut  sur  le  même  sujet, 
en  1787,  à  l'Académie  française.  On  doit  aussi  à 
Thiébault  plusieurs  Mémoires  sur  la  librairie  et 
Un  grand  nombre  de  morceaux  qu'on  trouve 
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dans  le  Journal  de  l'éducation ,  par  Borelly ,  et 
dans  le  Vengeur.  D — z — s. 

THIÉBAULT  (Paul-Charles-François),  général 
français,  frère  du  précédent,  naquit  à  Berlin  le 
14  décembre  1769,  et  quitta  la  Prusse  avec  son 
père  après  la  mort  de  Frédéric  II.  Il  fut  d'abord 
destiné  à  la  carrière  du  barreau;  mais  les  pre- 
miers symptômes  de  la  révolution  s'étant  alors 
manifestés,  il  en  embrassa  la  cause  avec  beau- 
coup d'enthousiasme  et  fit  partie,  dès  le  com- 
mencement, de  la  garde  nationale  parisienne.  11 
était  un  des  grenadiers  qui  allèrent  à  Versailles, 
sous  les  ordres  de  Lafayette,  dans  la  journée  du 
5  octobre  1789,  afin  d'y  défendre  la  famille 
royale  contre  les  émeutiers.  Thiébault  ayant 
continué  de  faire  partie  de  la  même  troupe,  as- 
sista de  même  à  l'attaque  des  Tuileries,  au  1 0  août 
1792.  11  se  rendit  aussitôt  après  à  l'armée  du 
Nord  comme  simple  grenadier  dans  le  bataillon 
de  la  butte  des  Moulins.  La  valeur  qu'il  déploya, 
dans  le  mois  de  novembre,  aux  affaires  de  Blaton 
et  de  Bernissart,  lui  fit  obtenir  le  grade  de  ser- 
gent. S'étant  alors  lié  avec  l'adjudant  général  de 
Jouy,  cet  officier,  qui  était  employé  à  l'état-ma- 
jor de  Dumouriez,  et  qui  plus  tard  est  devenu  un 
des  premiers  écrivains  de  notre  époque,  lui  fut 
d'un  grand  secours  pour  son  avancement.  D'a- 
bord nommé  lieutenant,  puis  capitaine  aide  de 
camp  de  Valence,  Thiébault  était  à  côté  de  ce 
général  lorsqu'il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Ner- 
winde,  le  18  mars  1793.  S'étant  enfui  avec  Du- 
mouriez le  1er  avril  suivant,  lorsque  ce  dernier 
abandonna  son  armée  pour  passer  à  l'ennemi,  il 
fut  assez  heureux  pour  rencontrer  en  Danemarck 
l'envoyé  de  la  République,  Grouvelle,  qui,  en  le 
prenant  pour  secrétaire,  le  sauva  de  toutes  les 
conséquences  de  l'émigration  alors  si  funestes. 
Dès  que  l'orage  fut  passé,  il  se  hâta  de  revenir 
en  France  et  y  fut  nommé  adjoint  de  l'adjudant 
général  de  Jouy,  puis  employé  à  la  défense  de 
Valenciennes ,  du  Quesnoy  et  au  déblocus  de 
Maubeuge.  Il  fit  ensuite  les  campagnes  de  Bel- 
gique et  de  Hollande  sous  les  ordres  de  Pichegru. 
Revenu  dans  l'intérieur,  il  prit  part  à  la  journée 
du  13  vendémiaire  an  4,  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée conventionnelle,  passa  à  l'armée  d'Italie  et 
prit  part  à  la  campagne  de  1796,  par  laquelle 
Napoléon  Bonaparte  débuta  dans  sa  glorieuse 
carrière.  En  1799,  il  faisait  partie  de  l'armée  qui 
s'empara  de  Naples,  sous  Championnet,  et  il  fut 
nommé  adjudant  général  à  la  suite  du  combat 
qui  eut  lieu  dans  le  faubourg  de  Capoue,  livré 
aux  flammes  par  les  Français,  pour  mettre  fin  à 
la  fusillade  qui  partait  de  toutes  les  maisons. 
L'année  suivante,  il  était  à  Gènes  avec  Masséna. 
La  valeur  qu'il  déploya  dans  plusieurs  occasions, 
notamment  à  la  prise  du  fort  de  Guezi,  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade.  Plus  tard  il  fut 
employé  dans  le  corps  d'armée  destiné  à  enva- 
hir le  Portugal  ;  mais  cette  expédition  n'ayant  pas 
eu  lieu,  il  fut  envoyé  à  la  grande  armée  et  fit, 


sous  les  ordres  de  l'empereur,  la  célèbre  cam- 
pagne d'Austerlitz.  Au  début  de  cette  bataille,  il 
s'empara  du  village  de  Pratten ,  et  bientôt  après 
commença  pour  sa  brigade  cette  lutte  pendant 
laquelle  3,500  Français  résistèrent  aux  efforts  de 
20,000  Autrichiens  et  Russes  qu'ils  repoussèrent, 
et,  en  gardant  les  hauteurs,  coupèrent  en  deux 
l'armée  des  alliés,  et  l'empêchèrent  de  reformer 
sa  ligne  de  bataille,  ce  qui  fut  un  fait  décisif  pour 
cette  grande  victoire.  Vers  le  soir,  après  avoir 
enlevé  le  château  de  Sakolnitz,  Thiébault  voulut 
s'emparer,  à  la  tète  de  120  hommes,  des  six 
derniers  canons  qui  restaient  aux  Russes  de 
ce  côté;  et  il  s'en  empara  effectivement;  mais  il 
fut  frappé  d'une  balle  de  mitraille  qui  lui  brisa  le 
bras  droit  à  l'épaule,  blessure  dont  la  guérison 
fut  regardée  comme  un  phénomène.  Ce  ne  fut 
pas  le  seul  malheur  que  ce  général  essuya  dans 
cette  terrible  journée  ;  son  aide  de  camp  et  ses 
deux  officiers  d'ordonnance  tombèrent  morts  à 
ses  côtés.  Ses  blessures  étant  encore  ouvertes 
dans  la  campagne  d'Iéna,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Fulde ,  où  il  se  montra  si  juste  et  si  probe 
que  les  habitants  lui  firent  présent  d'une  très- 
belle  épée  en  or.  L'année  suivante  il  passa  en 
Portugal  avec  Junot,  et  revint  en  France  par 
suite  de  la  capitulation  de  Lisbonne,  que  signa  ce 
général.  Après  avoir  obtenu  une  audience  de 
l'empereur  qui  l'accueillit  très-bien,  il  fut  envoyé 
en  Espagne  et  nommé  gouverneur  de  la  Biscaye 
et  de  la  Vieille-Castille,  avec  ie  grade  de  lieute- 
nant général.  Il  eut  à  combattre  dans  ces  contrées 
un  grand  nombre  de  guérillas  et  parvint  à  les 
soumettre  sans  avoir  pu  jamais  disposer  de  plus 
de  5,000  hommes.  En  1810,  il  fut  nommé  chef 
d'état-major  du  9e  corps  destiné  à  renforcer  l'ar- 
mée de  Masséna,  qui  se  préparait  à  l'invasion 
du  Portugal  ;  mais  cette  opération  ne  s'étant 
faite  qu'en  partie,  il  quitta  cette  armée  et  fut 
nommé  gouverneur  des  provinces  de  Salaman- 
que,  Toro,  Zamora,  Ciudad-Bodrigo  et  Almeida. 
C'est  alors  qu'il  fut  créé  baron.  Joignant  à  une 
administration  sage  et  régulière  une  grande  mo- 
dération, il  obtint  dans  ces  contrées  l'estime  de 
tous  les  habitants  et  laissa  à  Salamanque  deux 
véritables  monuments.  Le  premier  est  une  place 
qui  mit  en  regard  le  palais  épiscopal  et  la  cathé- 
drale, à  laquelle  son  nom  a  été  donné;  le  second 
est  un  rapport  sur  l'université  contenant  l'his- 
toire de  cette  école  célèbre,  ce  qui  lui  valut  d'en 
être  nommé  docteur.  Son  administration  dans  ce 
pays  dura  quinze  mois,  et  son  départ  y  causa 
les  plus  vifs  regrets.  En  1813  il  passa  en  Alle- 
magne, où  il  fut  gouverneur  de  Hambourg  sous 
Davout.  Après  la  chute  du  gouvernement  impé- 
rial il  revint  à  Paris,  se  soumit  au  roi  Louis  XVIII, 
en  reçut  la  croix  de  St-Louis,  le  commandement 
d'une  division  militaire,  et  fut  un  des  lieutenants 
généraux  du  corps  d'état-major  général,  créé  par 
le  maréchal  Gouvion-St-Cyr  en  1816.  Conservé 
ainsi  sur  la  liste  des  généraux  en  activité,  il  resta 
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dans  la  même  position  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
à  Paris  au  mois  d'ocîobre  1846.  Thiébault  a  pu- 
blié: 1°  les  Soupers  du  jeudi,  1789,  in-8°;  2°  Es- 
sai sur  la  réorganisation  des  quartiers  généraux  et 
des  états-majors,  Paris,  1800,  in-8°  ;  3°  Manuel 
des  adjudants  généraux  et  des  adjudants  employés 
dans  tes  états-majors  divisionnaires  des  années, 
Paris,  1800,  in-8°;  4°  Manuel  général  du  service 
des  états-majors  généraux  et  divisionnaires ,  1813, 
in -8°;  5°  Journal  des  opérations  militaires,  du 
blocus,  du  siège  cl  du  blocus  de  Gênes,  en  1800, 
Paris,  1801 ,  il  vol.  in-8°  ;  seconde  édition,  aug- 
mentée, 1801,  in-8°;  6°  Du  chant,  et  particulier e- 
mentde  laromance,  Paris,  1813,  in-8°.  Cet  ouvrage 
n'a  pas  été  destiné  au  commerce.  7°  Rap- 
port général  et  historique  sur  l'université  de  Sala- 
manque  (en  espagnol),  1811  ,  in-8°;  et  Recueil  de 
pensées,  1811,  in-8°;  8°  Discours  prononcé  sur  la 
tombe  du  maréchal  Massêna  le  10  avril  1817, 
in-8°  ;  9°  Relation  de  ï expédition  de  Portugal  en 
1807  et  1808  par  le  1er  corps  d'armée  de  la  Gi- 
ronde devenu  armée  de  Portugal,  avec  plans  et 
cartes,  Paris,  1817,  in-8°;  10°  De  l'influence  d'une 
noblesse  héréditaire  et  du  droit  de  primogéniture 
sur  la  civilisation  et  la  liberté,  Paris,  1825,  in-8°; 
11° Avènement  du  nouveau  czar,  Paris,  1826,  in-8°; 
12°  Lettre  à  lord  Wellington,  1814,  in-8° ,  écrit 
qui  n'a  pas  été  destiné  au  commerce.  13°  Ré- 
ponse à  M.  Dupin ,  avocat,  sur  le  droit  d' aînesse, 
suivie  de  quelques  remarques  suggérées  par  les 
écrits  de  MM.  Persil  et  Duvergier  de  Hauraune. 
Paris,  1826,  in-8°.  —  Le  général  Thiébault  a  de 
plus  concouru  aux  Annales  des  faits  et  sciences  mi- 
litaires, à  Y  Encyclopédie  moderne  et  au  Spectateur 
militaire;  et  il  est  l'éditeur  de  la  4e  édition  de 
l'ouvrage  de  son  père  :  Frédéric  le  Grand,  sa  fa- 
mille, etc.  (voy.  l'article  précédent).      M — dj. 

THIÉBAULT,  professeur  de  théologie,  curé  de 
Ste-Croix,  puis  supérieur  du  collège  de  St-Simon, 
à  Metz,  fut  député  du  clergé  de  la  province  de 
Lorraine,  aux  états  généraux  de  1789,  et  vota 
dans  toutes  les  occasions  contre  les  innovations 
révolutionnaires.  Forcé  de  s'expatrier  après  la 
session,  il  se  réfugia  en  Allemagne,  et  mourut  à 
Lesenfeld  sur  le  Mein ,  le  8  avril  1795.  On  a  de 
lui  plusieurs  écrits  ascétiques  fort  estimés,  savoir  : 
1°  Homélies  sur  les  évangiles  de  tous  les  dimanches 
et  principales  fêles  de  l'année,  Metz,  1761,  4  vol. 
in-12  ;  2°  Homélies  sur  les  épîtres  des  dimanches  et 
principales  fêtes  de  l'année,  Metz,  1761,  4  vol. 
in-12;  3°  Doctrine  chrétienne  en  forme  de  prône, 
où  il  est  traité  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  cha- 
rité, des  sacrements  et  des  grâces  dont  ils  sont  les 
canaux,  du  péché,  des  passions  qui  en  sont  les  sour- 
ces, des  vertus  qu'il  faut  leur  opposer,  Metz,  1772, 
6  vol.  in-12;  4"  Explication  littérale,  dogmatique 
et  morale  des  évangiles  des  dimanches  et  fêtes  prin- 
cipales de  l'année  en  forme  d'homélies,  Metz,  1776, 
4  vol.  in-12.  L'abbé  Thiébault  a  encore  publié, 
lorsqu'il  était  député  à  l'assemblée  nationale, 
plusieurs  ouvrages  de  controverse  sur  la  Consti- 


tution civile  du  clergé,  et  sur  des  questions  poli- 
tiques de  cette  époque.  —  Thiébault  (Claude),  né 
à  Verdun-sur-Meuse  en  1751 ,  fut  imprimeur  dans 
cette  ville  et  y  publia  pendant  trois  ans  le  pre- 
mier Annuaire  statistique  qui  ait  paru  en  Lorraine, 
puis  d'autres  écrits  de  sa  composition,  savoir  : 
1°  Instruction  d'un  père  à  son  fils,  1794,  in-12; 
2°  Tableau  moral  du  département  de  la  Meurlhe, 
1806,  in-12;  3°  Dictionnaire  géographique ,  statis- 
tique du  département  de  la  Meurthe,  1811.  Lors 
des  événements  de  la  révolution,  ayant  été  trans- 
porté à  Nancy ,  il  y  rédigea  pendant  plusieurs 
années  le  Journal  de  la  Meurthe.  —  Un  autre 
Thiébault,  habitant  d'Epinal,  puis  de  Nancy,  n'est 
connu  que  de  nom  et  par  des  compositions  dont 
le  titre  et  l'époque  de  publication  indiquent  assez 
l'esprit,  savoir  :  1°  Almanach  civique  du  déparle- 
ment des  Vosges,  Epinal,  1792,  in-12  ;  2°  la  Guerre 
de  la  Vendée,  pièce  révolutionnaire,  en  trois  actes  et 
en  prose,  Nancy,  1793,  in-8°  ;  3°  le  Mariage  répu- 
blicain, pièce  révolutionnaire,  en  un  acte  et  en  prose, 
Nancy,  1793,  in-8°;  4°  Annuaire  de  la  république 
française,  pour  l'an  4,  1795,  in-8";  5°  Livres  de 
comptes,  faits  par  le  calcul  décimal,  à  l'imitation 
de  Barème,  Nancy,  1795,  in-1  6  ;  6°  la  Révolution 
française,  pièce  en  trois  actes  et  en  prose,  Nancy, 
1796,  in-8°;  7°  Tableau  moral  du  département  de 
la  Meurthe,  Nancy,  chez  l'auteur,  in-8°.  M-dj. 
TH1ÉBAUT.  Voyez  Théobald. 
TH1ÉBAUT  DE  BERNEAUD  (Arsenne),  né  à  Se- 
dan, le  14  janvier  1777,  d'une  famille  nombreuse 
en  Champagne  et  en  Lorraine,  achevait  ses  études 
lorsque  la  révolution  commença.  Il  en  adopta  les 
principes  et  s'enrôla  en  1792,  dès  que  la  guerre 
fut  déclarée,  dans  un  régiment  de  hussards.  S'é- 
tant  distingué  dans  plusieurs  occasions,  notam- 
ment à  la  bataille  de  Kaisers-Lautern,  en  décem- 
bre 1793,  il  y  reçut  cinq  blessures  graves,  et 
fut  déclaré,  par  un  décret  de  la  convention,  avoir 
bien  mérité  de  la  patrie.  Ne  pouvant  plus  alors 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  il  se  retira 
avec  le  grade  honoraire  de  capitaine;  entra  dans 
l'administration  du  département  des  Vosges , 
puis  dans  celui  de  la  Meurthe  et  au  ministère  de 
l'intérieur  sous  Benezech.  En  1796,  sur  l'ordre 
du  directeur  Carnot,  il  fut  chargé  d'une  mission 
imporiante  à  l'armée  où  Moreau  commandait. 
Ayant  joint  ce  général  sur  un  champ  de  bataille, 
Thiébaut  ne  put  en  rester  spectateur  impassible. 
C'était  avec  un  corps  de  Français  émigrés  que 
combattait  l'armée  républicaine,  et  il  eut  le  bon- 
heur, a-t-il  dit,  de  sauver  la  vie  d'un  officier  su- 
périeur hessois,  dont  il  épousa  la  fille  dix  ans 
plus  tard.  Thiébaut  de  Berneaud  était  à  peine 
âgé  de  vingt  ans,  lorsqu'il  revint  à  ses  premières 
études  et  qu'il  osa  reprendre  le  travail  de  Bacon 
et  de  Diderot  sur  les  connaissances  humaines. 
Quoique  bien  au-dessous  de  ses  modèles,  l'ou- 
vrage du  jeune  philosophe  obtint  le  suffrage  de 
la  classe  des  sciences  morales  et  politiques  de 
l'Institut.  L'auteur  était  alors  hors  de  France, 
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d'où  la  révolution  du  18  brumaire,  tout  à  fait 

contraire  à  ses  principes  de  républicanisme,  l'avait 
forcé  de  sortir.  Sa  joie  ne  fut  pas  moins  grande 
lorsqu'il  en  reçut  la  nouvelle;  mais  elle  ne  put 
interrompre  le  cours  des  voyages  qu'il  avait  en- 
trepris. Son  plan,  dont  l'exécution  devait  durer 
plusieurs  années,  embrassait  à  la  fois  l'Italie  et 
les  îles,  riilyrie,  l'Epire,  la  Grèce  et  son  archipel, 
l'Iouie,  l'Egypte,  les  côtes  de  la  Mauritanie,  et  la 
péninsule  Hispanique.  Mais  les  événements  poli- 
tiques qui  survinrent,  apportèrent  de  grands 
obstacles  à  cette  entreprise,  et  Thiébaut  se  vit, 
à  son  grand  regret,  forcé  de  borner  ses  courses 
scientifiques  à  l'Italie,  aux  îles  qui  l'avoisinent  et 
à  quelques  parties  de  la  Grèce.  C'était  surtout 
d'antiquités  et  d'histoire  naturelle  qu'il  s'occupait 
et  qu'il  entretenait  ses  correspondants  de  Paris. 
En  1804  il  leur  écrivit  sur  la  fièvre  jaune  qui 
venait  d'éclater  à  Livourne;  et  sa  lettre,  commu- 
niquée à  l'Institut,  y  fut  l'objet  d'un  rapport 
très-honorable.  A  l'exemple  de  ses  amis  Valentin 
et  Devèze,  il  s'y  montrait  anticontagioniste  ;  ce 
qui  est  devenu  l'opinion  de  la  plupart  des  méde- 
cins. Revenu  à  Paris  en  1808,  Thiébaut  de  Ber- 
neaud  s'y  lia  de  plus  en  pius  avec  Tissot  [voy.  ce 
nom),  dont  il  partageait  depuis  longtemps  les  opN 
nions  et  les  travaux  politiques,  li  publia  divers 
écrits  de  science,  de  littérature,  travaillant  en 
même  temps  à  la  rédaction  de  plusieurs  ouvrages 
collectifs,  uotammentà  la  Bibliothèque  physico-éco- 
nomique ,  à  laquelle  il  concourut  pendant  dix 
ans,  et  aux  Comptes  rendus  de  la  société  linnéenne, 
dont  il  fut  le  secrétaire  pendant  sept  ans,  depuis 
sa  réorganisation  jusques  et  y  compris  l'année 
1826,  dans  laquelle  il  produisit  seulement  six 
numéros  in-8°.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  avait  obtenu  un  emploi  à  la  bibliothèque 
Mazarine.  C'est  dans  cette  position  qu'il  est  mort 
en  1840.  Ses  ouvrages  publiés  sont  :  1°  Annuaire 
de  l'industrie  française,  ou  Recueil  par  ordre  alpha- 
bétique des  inventions ,  découvertes  et  perfectionne- 
ments dans  les  arts  utiles  et  agréables,  qui  se  font 
à  Paris  et  dans  les  départements,  contenant  l'é- 
tat actuel  des  manufactures,  fabriques,  ateliers 
et  autres  établissements  de  l'industrie  française, 
avec  les  noms  des  inventeurs,  etc.,  181 1  et  1812, 
2  vol.  in-12.  Sonnini  a  eu  part  à  la  première  an- 
née. 2°  Traité  du  père  de  famille,  Paris,  1799, 
in-8°;  3°  Voyage  à  l'isle  des  Peupliers,  Paris, 
in-8°  ;  4°  Exposition  du  tableau  philosophique  des 
connaissances  humaines,  d'après  Bacon  et  Diderot, 
ouvrage  dont  nous  avons  parlé.  5°  Voyage  à  l'isle 
d'Elbe  suivi  d'une  notice  sur  les  isles  de  la  mer 
Tyrrhènienne ,  1808,  in-8°,  avec  cartes  ;  6°  Du 
genêt  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  différentes 
espèces  et  des  avantages  qu'il  offre  à  l  agricul- 
teur, etc.,  1810,  in-8°;  7°  De  l'orme,  1811,  in-8°; 
8°  Préjugés  particuliers  à  l  agriculture ,  1812, 
in-8°;  9°  Description  de  la  l.embertine ,  machine  à 
pétrir  le  pain,  1813,  in-8°  ;  10°  Voyage  à  Erme- 
nonville, où  se  trouve  un  éloge  de  madame  Char- 


lotte de  Berneaud  qui  venait  de  mourir,  par 

Al.  Tissot,  ami  de  Thiébaut,  Paris.  1819,  in-12; 
11°  Notice  historique  et  bibliographique  des  jour- 
naux et  feuilles  périodiques ,  de  politique,  de  litté- 
rature et  de  sciences,  publiés  tant  en  France  qu'en 
diverses  parties  du  globe,  Paris,  1 821 ,  in-8°  ;  1  ^Ex- 
position de  la  doctrine  botanique  et  du  système  de 
■physiologie  végétale  que  Thêophraste  employait  dans 
ses  cours  privés,  1822,  in-8"  ;  13°  Manuel  du  cul- 
tivateur, Paris,  Boret,  1829,  in-8°.  Manuel  du 
vigneron,  ibid.,  1823.  Mémoire  sur  les  dahlias, 
1834,  in-8°;  14°  Traité  de  l'éducation  des  animaux 
domestiques ,  1823,  2  vol.  in-12.  Plus  un  grand 
nombre  d'éloges  historiques,  notamment  celui  de 
Boussornet,  de  Palissot  de  Beauvois,  de  Rozier, 
de  Sonnini,  de  Thouin,  et  quelques  notices  de 
naturalistes  ,  dans  celte  Biographie  univer- 
selle. M — dj'. 

THIEFFRIES  DE  BEAUVOIS  (le  comte  Félix- 
Gaspard),  né  vers  1750,  de  l'une  des  familles 
les  plus  distinguées  de  la  noblesse  de  Flandre, 
fut,  dès  son  enfance,  destiné  à  la  profession  des 
armes,  et  entra  à  dix-sept  ans  comme  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  Bourgogne,  cavalerie, 
où  il  devint  capitaine  en  1779.  Son  zèle  pour  le 
service  le  conduisit,  à  cette  époque,  en  Alle- 
magne, où  il  visita  la  cour  de  Joseph  II  et  celle 
du  grand  Frédéric.  Il  y  acquit  des  connaissances 
utiles  dans  le  métier  des  armes,  et  fut  particu- 
lièrement distingué  par  le  roi  de  Prusse.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  y  vit  bientôt  éclater  les  premiers 
symptômes  de  nos  révolutions.  Son  dévouement 
a  la  monarchie  ne  fit  qu'augmenter  à  la  vue  des 
dangers  dont  elle  était  menacée.  Dès  1  790, 
jouissant  d'une  fortune  considérable,  il  organisa 
a  Valencieunes  une  société  de  royalistes  auxquels 
il  donna  l'exemple  du  dévouement  en  faisant  don 
au  roi  d'une  année  de  ses  revenus,  pour  remplir 
le  déficit  dont  la  révolution  allait  être  le  pré- 
texte. Ce  sacrifice  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres, 
et  le  comte  Thieffries  fut  nommé  chevalier  de 
St-Louis  ,  dans  le  mois  de  mai  1791.  1!  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Bourgogne,  et  il  se  trouvait  en  cette 
qualité  à  l'invasion  de  la  Belgique,  que  le  général 
Biron  commandait  dans  le  mois  de  mai  1792.  On 
sait  dans  quelle  déroute  furent  mis  les  Français, 
dès  le  premier  jour,  et  l'on  en  attribua  la  cause 
à  des  cris  de  sauve  qui  peut  qui  partirent  de  leurs 
rangs,  dès  le  commencement  de  l'attaque.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  le  comte  de  Thieffries  en  lut 
considéré  comme  l'un  des  instigateurs,  et  que  les 
soldats  furieux  le  poursuivirent  pour  l'assommer. 
Ne  pouvant  plus  rester  en  France,  il  se  rendit  à 
Coblentz,  où  Monsieur,  frère  de  Louis  XVI,  le 
chargea  d'aller  seconder  le  colonel  des  carabi- 
niers, Malsaigne,  pour  faire  émigrer  ce  beau  ré- 
giment. Cette  affaire  qui  pouvait  être  décisive 
dans  de  pareilles  circonstances,  n'échoua  que  par 
l'imprévoyance  de  deux  officiers  qu'on  avait  été 
obligé  de  mettre  dans  le  secret.  Le  comte  de 
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Thieffries  rejoignit  alors  l'escadron  des  gentils- 
hommes de  Flandre  et  d'Artois,  avec  lesquels  il 
fit  la  campagne  de  cette  année,  sous  les  prdres 
du  duc  de  Bourbon.  Le  comte  de  Thieffries  ren- 
tra bientôt  secrètement  en  France  et  alla  offrir 
ses  services  aux  royalistes  de  la  Vendée  qui  com- 
mençaient à  s'insurger,  et  qui  le  chargèrent  de 
préparer  leur  entrée  a  Orléans,  où  déjà  ils  étaient 
près  d'arriver.  Mais  on  sait  que  la  convention  na- 
tionale empêcha  cette  opération.  Obligé  de  se 
cacher  dans  le  village  de  Verchères,  près  Hous- 
dan,  ThieiïYies  y  fut  découvert,  et  il  n'échappa  à 
une  mort  certaine  que  par  la  générosité  des  auto- 
rités du  |ieu,  qui  consentirent  à  le  garder  sous 
leur  garantie.  Il  resla  dans  cette  position  jusqu'à 
la  chute  de  Robespierre  et  retourna  alors  vers 
les  Vendéens  (septembre  1794),  que  commandait 
Charrette.  Il  eut  avec  ce  général  plusieurs  entre- 
vues à  la  Roche-sur-Yon ,  assista  à  quelques  af- 
faires d'avant-poste  et  fut  chargé  d'aller  recruter 
des  qfficiers  pour  les  armées  royales,  qui  en 
avaient  le  plus  grand  besoin,  Revenu  dans  le 
département  du  Nord,  il  y  fut  bientôt  reconnu 
et  conduit  dans  les  prisons  de  Douai,  où  il  fut 
enfermé  pendant  deux  ans  dans  un  cachot,  et 
n'en  sortit  que  pour  être  déporté  en  Allemagne. 
11  profita  du  séjour  assez  long  qu'il  fit  à  Berlin 
pour  envoyer  à  Vienne  au  baron  de  Thugut,  pre- 
mier ministre,  un  mémoire  fort  étendu  sur  la  si- 
tuation de  l'Europe,  sur  les  progrès  de  la  démo- 
cratie, les  dangers  que  couraient  tous  les  trônes, 
et  l'insuffisance  des  mesures  qui  jusque-là  avaient 
été  prises  pour  y  remédier.  Mais  le  comte  deThief- 
fries  avait  grand  tort  d'adresser  son  mémoire  à 
Thugut  qui,  bien  qu'il  ait  été  considéré  longtemps 
comme  ennemi  de  la  révolution,  ne  la  combattit 
pas  toujours  avec  franchise  (voy.  Thugut).  11  lut 
cependant  exactement  son  mémoire  et  fit  compli- 
ment au  comte  de  son  zèle  pour  la  bonne  cause; 
mais  il  ne  changea  rien  au  machiavélisme  de  sa 
diplomatie.  Quant  au  comte  de  Thieffries,  las  de 
parler  à  des  sourds  en  Allemagne,  il  revint  en 
France,  ce  qui  était  alors  fort  dangereux  pour 
un  émigré.  Il  courut  donc  encore  une  fois  de 
très  grands  dangers,  et  il  parvint  à  s'y  sous- 
traire avec  autant  de  bonheur  que  de  courage. 
Il  parvint  même  à  rejoindre  les  Vendéens.  Mais 
la  révolution  du  18  brumaire  vint  bientôt  donner 
à  la  politique  de  cette  époque  une  autre  direc- 
tion. Thieffries  revint  à  Paris  et,  grâce  aux  adou- 
cissements que  le  nouveau  gouvernement  apporta 
aux  lois  de  l'émigration,  il  put  y  vivre  en  paix 
jusqu'en  1810.  A  cette  époque,  voyant  le  gou- 
vernement impérial  s'engager  dans  des  guerres 
imprudentes ,  il   se  rendit  à  Vienne  pour  y 
observer  les  événements  et  voir  s'il  pourrait 
en  profiter  pour  la  cause  des  Bourbons,  dont  il 
ne  désespéra  jamais.  Il  y  trouva  peu  de  disposi- 
tions favorables  et  revint  en  France,  où  il  était 
en  1814,  au  moment  de  la  restauration.  On 
conçoit  toute  la  joie  qu'il  eut  de  cet  événement 
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et  la  part  qu'il  y  prit.  Après  la  révolution  de 
1815  ,  il  se  réfugia  dans  le  département  du  Nord 
et  fut  arrêté,  puis  traduit  à  la  police  correction- 
nelle, pour  avoir  refusé  de  signer  l'acte  addition- 
nel. Envoyé  par  suite  en  surveillance  à  Clermont 
en  Auvergne,  il  échappa  aux  gendarmes  en  fuyant 
et  ne  fut  complètement  libéré  de  cette  condam- 
nation que  par  le  second  retour  de  Louis  XV1U. 
Alors,  ne  doutant  pas  que  pour  lui  des  jours  de 
bonheur  et  de  réparation  ne  fussent  enfin  arri- 
vés, il  se  présenta  plusieurs  fois  au  roi  et  lui 
fit  parvenir  ses  mémoires,  appuyés  des  recom- 
mandations les  plus  pressantes.  Il  n'obtint  à  la  fin 
qu'une  pension  viagère  de  six  cents  francs  et  le 
grade  de  chef  de  bataillon.  I|  vécut  dès  lors  dans 
la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  après  la  révo- 
lution de  1830.  On  a  imprimé  du  comte  de 
Thieffries  :  1°  Mémoires  sur  i agriculture  et  le  corn-? 
merce,  Paris,  1822,  in-8°  ;  2°  sa  Conduite  politique 
et  ses  services  militaires,  Paris,  1825,  br.  il)- 8°; 
3°  Administration  générale  du  royaume,  manuscrit 
trouvé  aux  Tuileries  je  29  août  1829,  et  publié 
parNogjjes,  compositeur  typographe,  Paris.  1830, 
vol.  in-8°.  —  Thieffries  (Louis  Denis),  frère  du 
précédent,  lieutenant  aide  inajor  des  Cent-Suisses, 
commandait  cette  troupe  le  6  octobre  1789,  lors- 
qu'elle accompagna  à  Paris  Louis  XVI  entraîné 
par  la  popuiace  sous  les  ordres  de  Lafayefte.  JI 
continua  à  rester  près  du  prince  jusqu'au  voyage 
de  Varennes,  et  n'émigra  point,  mais  fut  souvent 
incarcéré;  il  est  mort  à  la  même  époque  que  son 
frère.  —  Trois  autres  officiers  de  la  même  fa- 
mille émigrèrenten  1792  et  subirent  aussi  toutes 
les  conséquences  de  leur  dévouement  à  la  cause 
monarchique.  Ils  moururent  dans  le  plus  profond 
oubli.  M — nj. 

THIELMANN  (Jean-Adolphe,  baron  de),  général 
prussien,  naquit  le  27  avril  1765,  à  Dresde.  Son 
père  était  employé  dans  l'administration  des  fi- 
nances. A  l'âge  de  dix-sept  ans  il  entra  au  service. 
En  1791 ,  il  était  lieutenant  de  hussards .  et  il  fit 
avec  distinction  les  campagnes  contre  la  Fiance 
depuis  1  792  jusqu'en  1794.  La  paix  de  Bâle  ayant 
mis  fin  aux  hostilités  entre  la  Prusse  et  la  répu- 
blique, Thielmann  put  jouir  de  longues  années 
de  repos  ;  il  les  employa  à  l'étude  des  sciences. 
La  guerre  de  1806,  si  funeste  à  |a  maison  de 
Brandebourg,  lui  offrit  l'occasion  de  reprendre 
les  armes  ;  il  rendit  d'importants  services  pen- 
dant la  longue  et  vigoureuse  défense  qu'opposa  la 
place  de  Dantzig,  et  il  se  montra  avec  honneur  à  la 
bataille  de  Friedland.  Il  était  alors  major  et  officier 
d'ordonnance  du  roi.  En  18Q9,  il  devint  colonel  ; 
et,  obéissant  aux  nécessités  de  la  politique,  il 
chercha,  à  la  tète  d'un  faible  corps  de  troupes, 
à  repousser  une  colonne  autrichienne  qui  mar- 
chait sur  Dresde  :  il  défendait  ainsi ,  malgré  lui, 
les  intérêts  de  la  France.  Créé  général-major  en 
1809,  et  lieutenant  général  en  1810,  il  prit  part 
à  l'expédition  de  Russie;  il  commandait  la  cava- 
lerie saxonne  à  la  sanglante  bataille  de  la  Mos- 
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kowa,  et  il  réussit  à  échapper  aux  désastres  de  la 
retraite  qui  a  rendu  si  tristement  célèbre  l'issue 
de  cette  campagne.  A  la  fin  de  février  1813,  le 
roi  de  Saxe  confia  à  Thielmann  le  commandement 
de  la  place  de  Torgau.  Le  général  voulut  garder 
la  neutralité;  il  refusa  de  laisser  entrer  ni  Fran- 
çais, ni  Russes  dans  cette  forteresse,  dont  la 
possession  était  importante,  puisqu'elle  assurait 
un  passage  sur  l'Elbe.  Le  roi  approuva  sa  con- 
duite par  une  lettre  autographe  datée  du  8  avril. 
Mais  après  la  journée  de  Lutzen,  ce  souverain 
voyant  la  victoire  rendre  ses  faveurs  aux  Français 
et  se  trouvant  menacé  dans  sa  capitale ,  se  ran- 
gea du  côté  de  Napoléon,  et  il  envoya  à  Thiel- 
mann l'ordre  d'ouvrir  les  portes  de  Torgau.  Le 
général,  dévoué  à  la  cause  de  l'indépendance 
allemande  et  se  doutant  bien  que  cette  injonction 
était  l'effet  de  la  pression,  refusa  d'obéir;  mais 
ses  soldats,  travaillés  par  des  émissaires,  se  mon- 
trant peu  disposés  à  le  suivre,  il  prit  le  parti 
d'abandonner  le  commandement  et  il  passa  dans 
les  rangs  des  alliés.  Placé  à  la  tête  d'un  corps  de 
partisans ,  il  fit  sur  les  flancs  et  sur  la  ligne  d'opé- 
rations de  l'armée  française  des  courses  longues 
et  hardies;  il  s'empara  de  plusieurs  villes,  enleva 
des  canons;  il  remporta,  à  Altenbourget  à  Naum- 
bourg  (29  septembre  et  10  octobre),  des  succès 
qui  ne  furent  pas  sans  influence  sur  les  résultats 
de  la  bataille  deLeipsick.  Il  fit  aussi  avec  distinc- 
tion la  campagne  de  1814.  En  1815,  il  comman- 
dait le  troisième  des  quatre  corps  qui  formaient 
l'armée  prussienne,  placée  sous  les  ordres  de 
Bliicher,  et  qui  eurent  à  supporter  le  rude  choc 
des  troupes  de  Napoléon.  Thielmann  prit  une 
part  des  plus  honorables  à  la  bataille  de  Ligny 
(16  juin).  Ce  fut  lui  qui,  le  18  juin,  tandis  que 
le  sort  de  l'Europe  se  décidait  à  Waterloo,  con- 
tint à  Wavre  les  corps  de  Grouchy,  leur  opposa 
une  résistance  opiniâtre,  les  arrêta  toute  la  jour- 
née et  contribua  ainsi  puissamment  à  l'issue  de 
celle  des  batailles  du  19e  siècle  qui  eut  les  plus 
grandes  et  les  plus  rapides  conséquences.  Après 
la  paix  de  Paris,  Thielmann  fut  chargé  du  com- 
mandement général  des  troupes  prussiennes  sur 
le  Rhin.  Il  mourut  à  Coblentz,  le  10  août  1824. 
Il  jouissait  en  Allemagne  d'une  grande  popula- 
rité, due  aux  talents  militaires  qu'il  avait  dé- 
ployés et  aux  services  qu'il  avait  rendus  à  la  cause 
de  l'indépendance.  Plusieurs  biographes  (Huettel 
en  1828,  Oberreit  et  Louis  de  l'Or  en  1829,  Hol- 
tzendorff  en  1830)  ont  raconté  l'honorable  car- 
rière de  ce  vieux  guerrier.  Z. 

THIEME  (Martin-Henri),  né  à  Verben,  en  Saxe, 
le  15  janvier  1749,  étudia  à  Leipsick,  occupa 
différentes  places  d'instituteur  et  de  gouverneur 
chez  divers  grands  seigneurs,  et  fut  nommé,  en 
1782,  sous-recteur  au  collège  dit  Kloster,  à  Ber- 
lin. D'un  caractère  sombre  et  mélancolique,  mal- 
heureux d'ailleurs  sous  beaucoup  de  rapports 
dans  sa  vie  privée,  il  tomba,  en  1797,  dans  un 
état  complet  de  démence  et  mourut  le  7  juin  de 


la  même  année.  Doué  d'une  grande  érudition,  il 
a  donné  une  édition  estimée  de  la  Cyropédie  de 
Xénophon,  1784,  et  du  Tableau  de  Cébès,  1786. 
—  Thieme  (Charles-Auguste),  professeur  à  Leip- 
sick, mort  le  24  octobre  1795,  a  donné  une 
bonne  édition  de  Xénophontis  opéra,  grœce  et  la- 
tine, exrec.  Fr.  Welsii,  Leipsick,  4  vol.  in-8°; 
1763-1766,  in-8°;  avec  un  nouveau  titre,  ibid., 
1801,  in-8°.  —  Thieme  (Charles-Traugott ,  né  le 
28  janvier  1745,  à  Canitz,  près  d'Oschatz,  où  son 
père  était  pasteur,  fit  ses  études  à  l'université  de 
Leipsick,  occupa,  de  1777  jusqu'en  1802,  la  place 
de  recteur  des  écoles  latines  à  Lûbben  ,  à  Merse- 
burg  et  à  Lobau,  et  mourut  le  3  mai  1802.  Pro- 
fesseur habile  et  écrivain  éloquent,  il  a  publié 
des  ouvrages  très-estimés,  et  qui  ont  été  adoptés 
dans  toutes  les  écoles;  ils  sont  intitulés  1°  Pre- 
mière nourriture  pour  le  bon  sens,  Leipsick,  1776  ; 
sixième  édition,  1806,  in-8°  ;  2°  Guttmann,  ou 
l'ami  des  enfants  en  Saxe,  ibid.,  1794,  4  vol.; 
sixième  édition,  1813,  in-8°;  3°  Sur  les  obstacles 
du  libre  développement  de  l'esprit  en  Allemagne, 
Leipsick,  1788,  in-8°;  4°  Sur  le  rang  dû  à  la  mo- 
rale dans  les  écoles  publiques,  ibid.,  1789,  in-8°  ; 
5°  Erdmann  histoire  psychologique,  ibid.,  3  tom., 
1801,  in-8°.  On  a  publié  après  la  mort  de  cet 
écrivain  et  en  un  volume  in-8°  :  Matériaux  d'une 
biographie  complète  de  Thieme,  par  J.-M.  Knebel, 
Gœrlitz,  1804.  "  Z. 

THIÉMON,  autrement  appelé  Diethmar,  peintre, 
sculpteur,  fondeur  et  doreur,  comme  la  plupart 
des  artistes  du  moyen  âge,  naquit  dans  la  Ba- 
vière, de  parents  très-nobles,  alto  génère  oriundus, 
vers  l'an  1045,  et  fit  ses  études  dans  le  monastère 
dit  Altahense  inferius  (Nieder-altaich).  Il  s'y  atta- 
cha particulièrement  à  l'étude  des  beaux-arts,  de 
la  mécanique  et  de  tout  ce  qui  entrait  de  son 
temps  dans  les  connaissances  d'un  artiste.  Plu- 
sieurs églises  s'enrichirent  de  ses  ouvrages  de 
peinture  et  de  sculpture ,  notamment  celle  de 
St-Blaise,  dépendante  du  monastère  dit  Admun- 
tense,  près  de  l'Ems  ;  et  ces  productions  y  subsis- 
taient encore  à  la  fin  du  12e  siècle.  Ses  talents  et 
sa  naissance  le  firent  nommer,  en  1079,  abbé  de 
St-Pierre  dans  le  diocèse  de  Salzbourg.  En  1090 
il  fut  élu  archevêque  de  cette  ville,  et  vers  1099 
il  partit  pour  la  terre  sainte,  où  il  mourut  en  l'an 
1101.  On  racontait,  après  sa  mort,  qu'ayant  été 
fait  prisonnier  par  les  infidèles  (l'historien  ne  dit 
pas  de  quelle  nation),  le  chef  de  la  troupe  qui 
l'avait  arrêté  lui  demanda  :  «  Qui  es-tu,  quelle 
«  est  ta  profession?  »  et  qu'il  répondit  :  «  Je  suis 
«  peintre,  on  m'a  enseigné  à  exécuter  des  ta- 
«  bleaux  et  à  restaurer  ceux  qui  se  dégradent  ; 
«  je  sais  aussi  dorer  et  sculpter.  »  Le  prince  fit 
alors  apporter  une  statue  à  laquelle  il  manquait 
le  bras,  et  lui  commanda  de  la  restaurer.  Le 
religieux  artiste  refusa  de  réparer  une  idole,  et 
fut  mis  à  mort.  Cette  aventure,  vraie  ou  fausse, 
le  fit  placer  au  rang  des  martyrs.  Un  des  histo- 
riens de  l'église  de  Salzbourg  a  écrit  l'histoire  de 
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sa  passion  (1).  L'habileté  de  ce  maître  à  peindre, 
à  sculpter  et  à  restaurer  les  vieux  tableaux  nous 
a  paru  mériter  d'être  mentionnée  dans  l'histoire 
de  l'art.  E — c  D — d. 

THIENEMANN  (Frédéric-Auguste-Louis),  orni- 
thologue allemand,  né  le  22  décembre  1793, 
à  Gleina  près  Freibourg,  se  livra  d'abord  aux 
études  médicales  ;  mais ,  après  avoir  reçu  le  grade 
de  docteur,  il  profita  d'une  fortune  indépendante 
pour  entreprendre  de  longs  voyages.  H  parcou- 
rut le  nord  de  l'Europe,  et  il  donna  le  rare 
exemple  d'un  séjour  de  treize  mois  en  Islande. 
Revenu  dans  son  pays  natal,  il  ne  s'occupa  plus 
que  des  sciences  naturelles;  et,  en  1822,  il  ou- 
vrit à  Leipsick  un  cours  de  zoologie.  En  1825, 
il  obtint  à  Dresde  l'emploi  de  second  inspecteur 
du  cabinet  d'histoire  naturelle;  et  ce  fut  alors 
qu'avec  l'aide  de  son  frère  Guillaume  Thiene- 
mann  et  du  naturaliste  Brehm,  il  entreprit  la  publi- 
cation d'un  grand  travail  intitulé  Exposé  systéma- 
tique de  la  reproduction  des  oiseaux  d'Europe  ;  le 
cinquième  tome  parut  en  1833.  Thienemann  fut 
nommé,  en  1839,  conservateur  de  la  bibliothèque 
royale;  mais  des  motifs  de  santé  l'obligèrent  à 
donner  sa  démission,  en  1842.  Son  principal 
ouvrage  est  l'Histoire  de  la  reproduction  des  di- 
verses sortes  d'oiseaux  (Leipsick,  1845-1853, 
10  livraisons  de  10  planches  chacune).  Afin  d'é- 
crire ce  livre,  Theinemann  avait  formé  des  col- 
lections spéciales  très-remarquables  ;  il  avait  ras- 
semblé plus  de  deux  mille  nids  et  quinze  mille 
œufs,  appartenant  à  douze  cents  espèces  diffé- 
rentes. Parmi  les  autres  ouvrages  dus  à  ce  savant, 
nous  signalerons  les  Voyages  dans  l'Europe  sep- 
tentrionale  (Leipsick,  1824-1827,  2  vol.),  le  Manuel 
de  zoologie,  1825,  et  la  traduction  latine  du  livre 
de  Carus,  Tableaux  explicatifs  d'anatomie  compa- 
rée (Leipsick,  1840-1850,  8  livraisons).  Ce  der- 
nier écrit,  destiné  à  faire  passer  en  langue  latine 
un  ouvrage  important  publié  en  langue  alle- 
mande, et  par  conséquent  inintelligible  pour  une 
multitude  de  savants  dispersés  dans  les  autres 
parties  de  l'Europe,  est  une  tentative  qui  ne  doit 
point  passer  inaperçue.  Thienemann  regrettait, 
non  sans  raison,  le  temps  où,  grâce  à  l'emploi  d'un 
idiome  connu  de  tous  les  hommes  d'étude,  un 
livre  de  science  paraissant  chez  n'importe  quelle 
nation  trouvait  partout  des  lecteurs,  sans  être 
réduit  à  attendre  l'honneur  fort  rare  d'une  tra- 
duction ,  qui  ne  lui  aurait  donné  d'ailleurs  qu'une 
publicité  partielle.  Ce  zélé  naturaliste  est  mort  à 
Trachenberg,  le  24  juin  1858.  Il  avait  entrepris, 
en  1846,  la  publication  d'un  Journal  universel 
d'ornithologie  ;  mais  ce  recueil  périodique,  peu 
encouragé,  s'éteignit  en  1848.  Z. 

THIER  (Jean  du),  chevalier,  seigneur  de  Beau- 
regard,  naquit  dans  les  premières  années  du 
14e  siècle,  à  Sens  (Yonne),  où  son  père,  Olivier 
du  Thier,  était  receveur  des  domaines.  Dès  sa 

(1)  4p.  Canisium,  Anliq.  lecl.,  t.  iij,  part,  ij,  p.  103, 109,  440. 
Mabill.,  Annal.  Ord.  S.  Bened,,  t.  5,  p.  m,  etc. 


jeunesse,  il  s'attacha  au  célèbre  Anne  de  Mont- 
morency, depuis  connétable,  fut  son  secrétaire 
et  travailla  sous  lui  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  l'Etat  jusqu'en  1541 ,  époque  de  la 
disgrâce  de  ce  haut  personnage.  Il  le  suivit 
en  exil,  et,  l'année  suivante,  n'en  fut  pas 
moins  pourvu  d'une  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Il  remplaça  aussi  son  père  comme  receveur 
à  Sens,  et  garda  ces  deux  emplois  jusqu'à  la 
mort  de  François  Ier.  A  l'avènement  de  Henri  II, 
en  1547,  le  connétable,  rappelé  à  la  cour  et 
jouissant  de  la  plus  grande  faveur  auprès  du 
nouveau  monarque,  n'oublia  pas  du  Thier,  et  le 
récompensa  de  sa  fidélité  en  le  faisant  nommer 
l'un  des  quatre  conseillers  et  secrétaires  des  com- 
mandements et  finances  que  le  roi  établit  pour 
expédier  seuls  les  affaires  de  son  royaume.  Plus 
tard,  en  avril  1559,  ces  fonctionnaires  reçurent 
le  titre  de  secrétaires  d'Etat,  et  furent  ainsi  les 
premiers  en  France  honorés  de  ce  nom.  Du  Thier 
eut  dans  son  département  le  Piémont,  Rome, 
Lyon,  le  Dauphiné,  Venise  et  tout  le  Levant.  Il 
donna  tant  de  preuves  de  sa  capacité  et  de  son 
intégrité,  qu'en  1553,  le  roi  le  nomma  encore 
contrôleur  général  des  finances.  Il  mourut  en 
septembre  1559,  n'ayant  eu  de  sa  femme,  Mar- 
guerite de  Pelletan ,  qu'une  fille ,  Jeanne  du  Thier, 
qui  ne  se  maria  point  et  fut  dame  d'honneur  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis.  (Pour  des  détails 
plus  circonstanciés,  consultez  l'Histoire  des  secré- 
taires d' Estât,  par  Fauvelet  du  Toc.)  Les  grandes 
places  qu'occupa  du  Thier  ne  l'empêchèrent  point 
de  cultiver  la  littérature.  Il  savait  l'italien,  faisait 
des  vers,  protégeait  les  poëtes  et  se  montrait  en 
général  le  Mécènes  des  gens  de  lettres  de  son 
temps.  On  n'a  de  lui  qu'un  opuscule  facétieux 
en  prose,  publié  sept  ans  après  sa  mort,  et  que 
les  amateurs  recherchent,  mais  ne  trouvent  qu'as- 
sez difficilement.  Il  est  intitulé  les  Louanges  de  la 
Folie,  traiclé  fort  plaisant  en  forme  de  paradoxe , 
traduict  d'italien,  etc.,  Paris.  Hertman  Barbe, 
1566;  aussi  Poitiers,  chez  les  de  Marnef  et  Bou- 
chet  frères,  même  date,  petit  in-8°.  Le  Bulletin 
du  bibliophile,  6e série,  p.  95,  en  annonce  une  édi- 
tion de  Lyon,  Benoist  Rigaud  ,  1567,  également 
petit  in-8°.  On  l'a  aussi  réimprimé  dans  le  recueil 
de  Paradoxes  traduit  en  grande  partie  d'Ortensio 
Landi  {voy.  ce  nom),  édition  de  Rouen,  Nie.  Les- 
cuyer,  1583,  in-16,  et  dans  une  ou  deux  autres 
éditions  du  même  recueil.  L'auteur  original  du 
petit  écrit  dont  du  Thier  a  donné  la  version,  ou 
plutôt  l'imitation,  est  Ascanio  Persio.  Cette  baga- 
telle, plus  rare  encore  que  la  traduction  fran- 
çaise, a  paru  en  Italie  sous  le  titre  de  la  Pazzia, 
stampata  in  India  pastinaca  (1),  per  messer  non  mi 
biasimate,  etc.,  petit  in-8°,  sans  date;  autre  édi- 

(1)  Ce  mot,  au  propre,  veut  dire  panais,  et  au  figure,  jaserie, 
babil,  etc.  ;  suivant  le  vocabulaire  de  la  Crusca,  on  le  joint  alcuna 
voila  per  is  chezzo  alV  India  (l'Inde  jaseuse,  babillarde).  Ficcar 
pasiinache  signifie  à  peu  près  la  même  chose  que  ficcar  carole, 
c'est-à-dire,  hâbler,  craquer,  en  faire  accroire,  en  donner  à 
garder. 
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tîon,  en  1551 ,  sans  nom  de  lieu  (voy.  le  Manuel 
du  libraire,  au  mot  Pazzia).  —  Jean  du  Thier 
eut  un  neveu  auquel  Lacroix  du  Maine,  dans  sa 
Bibliothèque,  à  l'article  de  l'oncle,  donne  le  prénom 
à' Olivier,  et,  à  l'article  qu'il  lui  a  spécialement 
consacré,  celui  de  Julien.  Ce  gentilhomme,  qui 
florissait  en  1574,  était,  suivant  l'ancien  biblio- 
thécaire, un  excellent  poëte  latin  et  français  et 
un  grand  musicien.  Il  avait  aussi  traduit  en  notre 
langue  l'Histoire  romaine  de  Velleius  Paterculus  ; 
mais  il  paraît  qu'on  n'a  imprimé  de  lui  que  le 
mauvais  sonnet  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  Biblio- 
thèque que  nous  venons  de  citer  (édit.  in-46), 
parmi  les  pièces  destinées  à  la  célébrer  ainsi  que 
son  auteur.  B — l — u. 

THIERRI  1er  ou  THÉODORIC,  fils  aîné  de  Clo- 
vis, n'est  pas  compté  parmi  les  rois  de  France, 
les  historiens,  pour  se  tirer  autant  que  possible 
de  l'embarras  que  cause  le  partage  continuel  du 
royaume,  ayant  pris  l'habitude  de  ne  mettre  de 
ce  nombre  que  les  rois  qui  ont  régné  à  Paris. 
Clovis  avait  laissé  quatre  fils  :  ses  conquêtes 
furent  divisées  en  quatre  parts  et  tirées  au  sort; 
et  Thierri,  quoique  né  d'une  concubine,  eut  en 
partage  l'Austrasie,  dont  là  ville  de  Metz  était  la 
capitale,  et  par  préciput  l'Auvergne,  le  Rouergue 
et  d'autres  provinces.  L'histoire  le  désigne  sous 
le  nom  de  roi  d'Austrasie  ou  roi  de  Metz.  Ce  mot 
Austrasie  S'appliquait  à  la  partie  orientale  de  la 
France,  comme  le  mot  Neustrie  signifiait  la  par- 
tie occidentale.  Ces  deux  grandes  divisions  étaient 
subdivisées  selon  le  nombre  des  enfants  que  lais- 
sait le  monarque  à  sa  mort,  et  même  selon  les 
royaumes  qu'il  créait  de  son  vivant  en  faveur  de 
Ses  fils.  Il  faut  donc  suivre  de  règne  en  règne  les 
changements  qui  s'opèrent,  pour  connaître  les 
provinces  dont  se  composaient  ces  divers  Etats  ; 
et  si  l'on  n'oublie  pas  que  les  mœurs  des  Francs 
les  portaient  sans  cesse  à  envahir  ;  que  les  princes 
de  la  maison  de  Clovis  étaient  tous  guerriers  ; 
qu'ils  étaient  toujours  disposés  à  attaquer  leurs 
voisins  et  à  se  battre  entre  eux,  on  sentira  que 
l'étendue  de  leurs  royaumes  variait  autant  par 
les  victoires  et  les  défaites  que  par  les  héritages. 
L'union  entre  des  frères,  rois,  rivaux  et  succes- 
seurs les  uns  des  autres,  était  impossible  ;  aussi, 
sur  un  faux  bruit  de  la  mort  de  Thierri,  son 
frère  Childebert  courut  s'emparer  de  l'Auvergne, 
qui  faisait  partie  du  royaume  d'Austrasie  ;  et 
lorsqu'il  apprit  que  Thierri  revenait  victorieux, 
il  se  retira  et  chercha  d'autres  contrées  à  en- 
vahir, car  le  repos  était  insupportable  aux  Francs. 
Thierri,  aide  de  ses  frères,  détruisit  le  royaume 
de  Thuringe  ;  Hermenfroi ,  qui  gouvernait  cette 
contrée,  fut  précipité  du  haut  des  murs  de  Tol- 
biac, malgré  les  promesses  données  pour  l'enga- 
ger à  quitter  l'asile  où  il  s'était  réfugié  après  sa 
retraite.  Des  Danois,  qui  avaient  fait  une  descente 
sur  les  terres  de  la  domination  de  Thierri  et  qui 
s'en  retournaient  chargés  d'un  riche  butin  et 
avec  un  grand  nombre  de  captifs,  furent  pour- 


suivis et  massacrés  par  Théodebert,  fils  de  ce 
prince,  qui  commença  ainsi  à  dix-huit  ans  une 
brillante  carrière  [voy.  Théodebert).  Thierri  mou- 
rut en  534,  âgé  de  51  ans,  après  en  avoir  régné 
vingt-lrois,  et  fut  enterré  à  Metz.  Il  passe  pour 
avoir  le  premier  donné  aux  peuples  de  Bavière 
un  code  de  lois,  qu'il  fit  rédiger  par  d'habiles 
jurisconsultes  ;  mais  on  doit  toujours  se  défier  de 
l'origine  de  ces  législations,  placées  à  une  époque 
où  les  mœurs  étaient  si  grossières  et  les  intérêts 
si  peu  compliqués,  que  tout  se  décidait  bien  plus 
par  les  coutumes  et  par  les  armes  que  par  l'au- 
torité des  lois.  F — e. 

THIERRI  II  ou  THÉODORIC  le  Jeune,  roi  d'Aus- 
trasie et  de  Bourgogne,  aurait  dû  être  appelé 
Thierri  III,  puisqu'il  est  le  troisième  des  princes 
du  sang  de  Clovis  qui  régna  sous  ce  nom  11  était 
fils  de  Childebert,  qui  mourut  empoisonné,  après 
avoir  réuni  à  sa  couronne  les  royaumes  d'Orléans, 
de  Bourgogne  et  une  partie  de  celui  de  Paris; 
il  naquit  en  587,  et  passa  ses  premières  années 
à  la  cour  de  Théodebert  II,  son  frère  aîné,  mineur 
ainsi  que  lui.  La  régence  générale  était  entre  les 
mains  de  Brunehaut,  leur  aïeule,  tout  occupée 
de  gouverner  seule,  en  excluant  du  conseil  les 
seigneurs  qui  l'avaient  elle-même  éloignée  des 
affaires  pendant  la  minorité  de  son  fils.  De  tous 
les  Français,  les  Austrasiens  se  montrèrent  en 
tout  temps  les  plus  opposés  au  gouvernement  des 
femmes.  Les  mécontents  se  concertèrent  si  bien 
qu'ils  se  saisirent  de  Bruiiehaut,  la  transportè- 
rent hors  de  l'Austrasie  et.  l'abandonnant  sans 
secours,  lui  défendirent  sous  les  peines  les  plus 
rigoureuses  de  reparaître  dans  le  royaume.  Cette 
reine  âltière,  incapable  d'oublier  une  injure,  se 
retira  à  Orléans ,  qui  appartenait  à  Thierri  comme 
roi  de  Bourgogne,  et  prit  sur  lui  Un  ascendant  si 
extraordinaire  ,  qu'elle  lui  persuada  que  Théode- 
bert II,  son  frère,  n'était  qu'un  enfant  supposé  et, 
comme  tel,  usurpateur  du  royaume  d'Austrasie. 
Excités  ainsi  par  leur  aïeule,  selon  quelques  au- 
teurs, ou,  selon  d'autres,  par  Protade,  maire 
du  palais ,  les  deux  frères  se  firent  une  guerre 
acharnée.  Les  armées  étaient  en  présence,  lorsque 
les  chefs  de  Celle  de  Thierri  eurent  horreur  de 
voir  l'ambitieux  ministre  animer  deux  frères  à 
s'égorger  l'un  l'autre.  Ils  demandèrent  sa  tète  à 
haute  Voix,  et  ils  l'assassinèrent  dans  la  tente 
même  du  monarque.  Les  intrigues  de  Brunehaut, 
ou  peut-être  l'ambition  de  Théodebert,  qui  vou- 
lait rentrer  en  possession  de  l'Alsace,  son  ancien 
domaine,  remirent  bientôt  après  les  armes  aux 
mains  des  deux  frères.  L'aîné  attira  le  cadet  dans 
une  conférence  particulière,  où  des  gens  âpostés 
le  contraignirent,  le  poignard  sur  la  gorge,  de 
signer  la  cession  de  la  province  contestée.  Thierri 
ne  fut  pas  plutôt  libre ,  qu'indigné  de  la  trahison, 
il  se  jeta  sur  les  Etats  de  Théodebert,  le  vainquit 
dans  deux  batailles,  dont  là  dernière,  donnée  à 
Tolbiac,  fut  des  pius  sanglantes  et  des  plus  meur- 
trières; et  après  qu'il  l'eut  exterminé,  lui  et  ses 
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fils,  il  s'empara  de  tous  ses  Etats.  Cette  cruauté 
reçut  bientôt  la  punition  qu'elle  méritait.  Bru- 
nehaut,  toujours  plus  ambitieuse  à  mesure  qu'elle 
vieillissait,  redoutait  l'ascendant  qu'aurait  pu 
prendre  sur  Thierri  une  femme  légitime.  Après 
lui  avoir  inspiré  dès  sa  jeunesse  le  goût  de  la 
débauche,  elle  parvint  à  faire  rompre  un  mariage 
arrêté  avec  Hermenberge,  fille  de  Bertric,  foi 
des  Visigoths.  Cette  princesse  fut  renvoyée  hon- 
teusement, sans  qu'on  lui  rendît  les  trésors 
qu'elle  avait  apportés  pouf  sa  dot.  Des  enfants 
de  son  frère,  Thierri  n'avait  épargné  qu'une  fille, 
dont  la  beauté  fit  sur  lui  une  impression  si  vive, 
qu'il  résolut  de  l'épouser.  Brunehaut,  prévoyant 
qu'une  reine  jeune,  séduisante,  aimée,  parvien- 
drait aisément  à  lui  demander  compte  de  la 
moft  de  son  père,  opposa  à  Thierri  la  religion, 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  s'unir  à  sa  nièce. 
Thierri,  qui  ne  désirait  rien  qu'avec  violence, 
s'emporta  contre  Brunehaut  jusqu'à  menacer  ses 
jours,  en  lui  reprochant  tous  les  crimes  qu'elle 
lui  avait  fait  Commettre.  Peu  de  temps  après,  il 
mourut  empoisonné,  à  l'âge  de  26  ans,  en  613, 
laissant  six  fils  bâtards,  dont  aucun  ne  lui  suc- 
céda, quojque  le  défaut  de  légitimité  ne  fût  pas 
alors  un  motif  d'exclusion  ;  mais  la  haine  qu'in- 
spirait Brunehaut,  la  crainte  de  la  voir  de  nou- 
veau régente,  décidèrent  les  grands  de  l'Etat  à 
traiter  avec  Clotaire  II,  qui  devint  ainsi  roi  de  la 
France  entière.  F — e 

THiERRi  Ief,  roi  de  France,  qui  aurait  dû  être 
appelé  Thierri  II,  fut  le  dernier  fils  de  Clovis  II, 
frère  de  Clotaire  III  et  de  Childéric  11.  Ce  prince 
offre,  dans  toutes  les  époques  dé  sa  vie,  tin  ter- 
rible exemple  des  désordres  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  le  foyaume  pendant  les  minorités 
successives  des  monarques  de  la  première  race. 
Il  fut  exclu  dès  le  berceau  de  la  succession  de  son 
père,  et  ne  put  accuser  de  cette  injustice  que  les 
grands  de  l'Etat,  puisque  ses  frèfes  étaient  trop 
jeunes  pouf  avoir  été  consultés.  A  la  mort  de 
Clotaire  III,  Ebfoïn,  maire  du  palais,  homme 
ambitieux,  avare,  Cruel,  en  horreur  à  tous  les 
Français,  sé  hâta  de  proclamer  Thierri  foi  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne,  dans  l'unique  dessein 
de  régner  sous  son  nom  ;  mais  la  haine  qu'il  in- 
spirait s'étendit  sur  le  roi  qu'il  avait  proclamé; 
et  Thierri,  détrôné  par  son  frère  Childéric  II, 
foi  d'Àustfasie,  fut  renfermé  dans  l'abbaye  de 
St-Denis.  A  la  moft  de  Childéric,  qui  arriva  trois 
ans  après,  il  sortit  de  ce  monastère  pour  monter 
de  nouveau  sur  le  trône  ;  et  le  royaume  du  grand 
Clovis  semblait  devoir  lui  revenir  tout  entier, 
puisqu'il  se  trouvait  alors  seul  héritier  deClovis  II  ; 
mais  un  fils  de  Sigebert,  que  Grimoald  avait  fait 
dépofter  en  Ecosse,  en  répandant  le  bruit  de  sa 
mort,  reparut  pour  réclamer  le  royaume  d'Aus- 
trasie,  tandis  qu'Ëbroïn,  furieux  de  n'être  pas 
appelé  par  Thierri  pour  gouverner  la  Fraace  avec 
le  titre  de  maire  du  palais,  supposait  que  Clo- 
taire III  avait  laissé  un  fils  auquel  il  donnait  le 
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nom  de  Clovis,  et,  sous  ce  prétexte,  armait  les 
peuples  contre  leur  roi  légitime.  Ebroïn  eut  des 
succès  assez  grands  pour  obliger  Thierri  à  traiter 
avec  lui  et  à  lui  accorder  la  mairie  du  palais. 
Aussitôt  le  préfendu  fils  de  Clotaire  III  disparut, 
et  Ebroïn  régna  despotiquement  sur  son  maître 
et  sur  les  Français,  jusqu'à  ce  qu'un  seigneur, 
nommé  Ermenfroi,  prévînt  le  tyran  qui  avait 
juré  sa  mort,  en  l'assassinant  au  moment  où  il 
sortait  pour  se  rendre  à  l'église.  Thierri,  débar- 
rassé d'un  maire  du  palais  généralement  détesté, 
trouva  un  ennemi  plus  dangereux  encore  dans 
un  maire  du  palais  adoré  de  la  nation  entière; 
ce  fut  Pépin  le  Gros,  autrement  appelé  Pépin 
d'Héristal,  qui,  sans  prendre  le  titre  de  roi 
d'Austrasie,  gouvernait  ce  royaume  de  sa  propre 
autorité.  Les  victimes  de  l'ambition  et  de  la 
cruauté  d'Ebfùïn  avaient  cherché  un  asile  à  la 
cour  d'Austrasie.  Après  la  mort  de  ce  ministre, 
ils  demandèrent  à  Thierri  d'être  remis  en  pos- 
session de  leurs  biens  et  de  leurs  honneurs.  Ils 
éprouvèrent  un  refus;  et  Pépin  se  chargea  de 
les  ramenef  les  armes  à  la  main,  unissant  ainsi 
de  grands  intérêts  à  la  guerre  qu'il  méditait  contre 
son  roi.  Cette  guerre  eut  un  succès  tel,  que 
Thierri,  après  avoir  été  vaincu  à  Testri  en  Yer- 
màndois,  sans  cesse  condamné  à  s'accommoder 
avec  le  vainqueur,  nomma  Pépin  le  Gros  maire 
du  priais  du  royaume  de  Neustrie,  ce  qui  étendit 
sur  la  France  entière  la  puissance  de  ce  duc. 
Depuis  cette  époque,  Thierri  retomba  dans  la 
nullité  où  il  avait  vécu  sous  Ebroïn,  et  il  n'eut 
de  roi  que  le  nom.  Renfermé  à  Maumaques, 
maison  de  plaisance  sur  l'Oise,  il  n'en  sortait  que 
pour  se  rendre  aux  assemblées  publiques,  monté 
sur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs.  Il  vécut 
ainsi  jusqu'en  692,  où  il  mourut  âgé  de  40  ans, 
laissant  deux  fils,  Clovis  III  et  Childebert  II,  qui 
régnèrent  après  lui  et  comme  lui.  Il  fut  enterré 
dans  l'abbaye  de  St-Waast  d'Arras,  où  l'on  voyait 
encore  son  épitaphe.  Grotilde  ou  Clotilde,  sa 
femme,  y  fut  placée  à  côté  de  lui.  Ce  prince, 
malheureux  sans  l'avoir  mérité,  fut  tour  à  tour 
le  jouet  du  caprice  et  de  l'ambition  des  grands 
de  son  foyaume.  Exclu  dès  le  berceau  de  la  suc- 
cession du  roi  son  père,  renversé  du  trône  par 
un  frère  ambitieux,  il  ne  rentra  dans  ses  droits 
que  pour  être  l'esclave  de  ceux  dont  le  ciel  l'avait 
fait  naître  le  souverain.  On  juge  cependant  à 
travers  l'obscurité  de  l'histoire,  dont  les  auteurs 
étaient  vendus  à  la  famijle  de  Pépin,  qu'il  ne  fut 
pas  dépourvu  de  grandes  qualités.  La  confiance 
dont  il  honora  St  Léger  lui  fait  honneur.   F — e. 

THIERRI  II  ou  THIERRI  IV,  roi  de  France,  sur- 
nommé de  Chelles,  parce  qu'il  avait  été  élevé 
dans  le  monastère  de  ce  nom,  succéda  à  Chil- 
péric  11,  en  720,  n'étant  âgé  que  de  sept  ans. 
Il  aurait  dû  monter  sur  le  trône  presque  en  nais- 
sant, puisqu'il  était  fils  unique  de  Dagobert  II,  mort 
en  725  ,  mais  un  parti  nombreux  de  seigneurs,  qui 
croyaient  le  moment  favorable  pour  rendre  aux 
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rois  de  France  leur  autorité  envahie  parles  maires 
du  palais,  préféra  Chilpéric,  prince  de  la  maison 
royale,  âgé  de  quarante-quatre  ans,  à  cet  en- 
fant, qui  n'aurait  pu  gouverner  par  lui-même. 
Chilpéric  II  ne  régna  que  cinq  ans.  A  sa  mort, 
Charles-Martel  rendit  au  jeune  Thierri  le  trône 
qui  lui  appartenait,  non  par  un  sentiment  de 
justice,  mais  parce  qu'un  roi  de  cet  âge  con- 
venait à  son  ambition.  En  effet,  il  domina  son 
souverain  avec  tant  de  hauteur,  que  ce  malheu- 
reux prince  ne  prit  aucune  part  aux  événements 
qui  se  passèrent  sous  son  règne.  Ce  n'était  plus 
en  son  nom  qu'on  signait  les  traités,  qu'on  rece- 
vait les  ambassadeurs,  qu'on  exigeait  le  serment 
de  fidélité  des  seigneurs  ;  tout  se  faisait  au  nom  de 
Charles-Martel.  Thierri  mourut  en  736  ou  737, 
ayant  été  appelé  roi  pendant  seize  ou  dix-sept 
ans.  Depuis  sa  mort  jusqu'en  742,  le  trône  fut 
vacant,  Charles-Martel  n'ayant  voulu  y  élever 
aucun  prince  du  sang  de  Clovis  et  n'ayant  pas  osé 
prendre  pour  lui  le  titre  de  roi  (voy.  Charles- 
Martel).  Cette  époque  de  l'histoire  de  France  est 
connue  sous  la  dénomination  d'interrègne.  F — e. 

THIERRI  (Jean),  aveugle,  auquel  il  n'a  man- 
qué qu'un  plus  grand  théâtre  pour  obtenir  une 
réputation  très-étendue,  naquit  vers  la  fin  du 
16e  siècle,  à  Pin,  bailliage  de  Vesoul.  Il  était  au 
berceau  quand  la  petite  vérole  le  priva  de  la 
vue.  On  n'a  pu  recueillir  aucun  détail  sur  sa  pre- 
mière éducation  ni  sur  les  moyens  qu'il  employa 
pour  acquérir  des  connaissances;  mais  on  peut 
conjecturer  qu'il  joignait  à  une  mémoire  prodi- 
gieuse la  faculté  de  combiner  facilement  les  idées 
les  plus  abstraites.  Il  prit  l'habit  ecclésiastique, 
se  fit  recevoir  docteur  en  théologie  et  en  droit  à 
l'université  de  Dôle,  et  se  consacra  d'abord  à  la 
carrière  de  la  chaire.  Philippe  Chifflet  nous  ap- 
prend que,  le  13  août  1630,  le  docteur  Thierri 
prononça  dans  l'église  de  Bellefontaine  une  pré- 
dication digne  de  son  bel  esprit  {Histoire  du  prieuré 
de  Bellefond,  p.  34).  Peu  de  temps  après,  il  ou- 
vrit à  Besançon  une  école  qui  fut  très-fréquentée, 
et  de  laquelle  sortirent  plusieurs  élèves  qui  lui 
firent  beaucoup  d'honneur,  entre  autres  J.-B. 
Boisot,  depuis  abbé  de  St-Vincent  (voy.  Boisot). 
Jules  Chifflet,  qui  le  compare  à  Didyme  d'Alexan- 
drie, pour  la  profondeur  et  la  variété  des  con- 
naissances, dit  que  Thierri  avait  le  projet  de 
publier  un  traité  des  couleurs,  pour  démentir  le 
proverbe  :  //  en  raisonne  comme  un  aveugle  de 
peinture  (Athenœ  Sequanor.  Ms).  Thierri  mourut 
vers  1660.  On  a  de  lui  :  Definitiones  philosophicœ, 
Pin,  J.  Vernier,  1634,  in-24;  réimprimé  plusieurs 
fois,  à  Lyon,  à  Paris,  etc.  W — s. 

THIERRIAT,  agronome,  était  garde- marteau 
de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Chauny  en 
Picardie,  et  membre  de  la  société  d'agriculture 
de  Soissons,  lorsque,  vers  le  milieu  du  18e  siècle, 
il  fit  paraître  des  Observations  sur  la  culture  des 
arbres  à  haute  tige,  particulièrement  les  pommiers , 
Angers,  1752,  in-12.  On  en  cite  une  seconde 


édition  de  1760;  mais  il  est  à  présumer  qu'il  n'y 
a  que  le  titre  de  changé.  Le  Journal  des  Savants 
en  parle  avec  éloge.  On  y  trouve  quelques  ob- 
servations curieuses,  notamment  sur  l'écorce- 
ment  des  arbres.  Il  a  traité  avec  quelque  détail 
de  leurs  maladies.  Cette  partie  fut  traduite  en 
allemand,  pour  entrer  dans  le  Traité  des  arbres 
fruitiers,  extrait  des  meilleurs  auteurs,  par  la  so- 
ciété de  Berne,  et  retraduit  en  français  en  1768  ; 
mais  les  traducteurs  annoncent  cet  emprunt  en 
ces  termes  :  «  Nous  avons  fait  usage  d'un  traité 
«  excellent  sur  la  culture  des  arbres  à  haute  tige 
«  de  M.  Thierriat.  »  C'est  sûrement  ce  qui  fait 
dire  à  Haller  qu'il  a  été  loué  des  gens  habiles  :  A 
peritis  laudatus.  Cet  auteur  fait  mention  d'une 
traduction  italienne  qui  a  paru  à  Florence,  en 
1767.  Thierriat  a  donné  de  plus  :  Instructions 
familières  sur  les  principaux  objets  qui  concernent 
la  culture  des  terres,  et  deux  mémoires  fort  inté- 
ressants sur  les  bois,  Paris,  1763  et  1764,  in-12. 
Ils  ont  pour  principal  but  l'aménagement  des 
forêts.  Ne  se  bornant  pas  à  indiquer  les  princi- 
pales causes  de  leur  dépérissement,  il  propose 
les  moyens  qui  lui  paraissent  les  plus  propres  à 
l'arrêter,  ainsi  que  les  procédés  qu'on  pourrait 
mettre  en  usage  pour  se  procurer  de  beaux 
arbres.  Nous  regrettons  de  ne  pas  connaître  plus 
de  particularités  sur  la  vie  de  cet  auteur  esti- 
mable. D — P — s. 

THIERRY  de  NIEM  prit  son  nom  d'un  bourg 
du  territoire  de  Paderborn  en  Westphalie.  Il  na- 
quit au  14e  siècle,  fut,  pendant  plus  de  trente- 
sept  ans,  attaché  à  la  cour  de  Rome,  sous  les 
papes  Grégoire  XI,  Urbain  VI,  Boni  face  IX,  Inno- 
cent VII  et  Grégoire  XIF.  Il  paraît  avoir  été  élu 
évèque  de  Verdun ,  concurremment  avec  Othon, 
fils  du  duc  de  Brunswick.  Ce  dernier  l'ayant  em- 
porté, il  retourna  à  Rome  et  fut,  dit-on,  revêtu 
du  titre  d'évêque  de  Cambrai  ;  mais  son  nom  ne 
se  trouve  pas  dans  la  liste  chronologique  formant 
la  seconde  partie  de  l'histoire  de  Cambrai ,  par 
JeanleCarpentier,  en  2  volumes  in-i°,  Leyde,  1663, 
non  plus  que  dans  celle  formant  le  chapitre  1 1 
des  Recherches  sur  l'Eglise  métropolitaine  de  Cam- 
brai, par  M.  A.  Leglay,  1825,  in-4°.  Thierry  ac- 
compagna Jean  XXIII  au  concile  de  Constance; 
et  après  l'évasion  de  ce  pape  (voy.  Jean  XXIII), 
il  composa  une  invective  contre  lui.  Il  mourut 
peu  après,  en  1416.  Struvius  (Bibl.  hist.)  et 
J.-A.  Fabricius  (Bibl.  med.  œtatis)  font  l'éloge  de 
ses  ouvrages,  qui  sont  :  1°  De  schismate  libri  très, 
Nuremberg,  1532,  in-fol.  C'est  l'histoire  du 
vingt-deuxième  schisme  romain  de  1378.  Simon 
Schard  donna  une  nouvelle  édition  augmentée 
d'un  quatrième  livre  que  l'auteur  avait  intitulé 
Nemus  unionis ,  Bàle,  1560,  in-fol.  L'ouvrage  a 
encore  été  réimprimé  à  Bâle,  1566,  in-fol.  ; 
1592,  in-fol.  ;  Strasbourg,  1608  et  1629  ;  2"  Ex- 
hortatio  ad  Rupertum  regem  Romanorum  (dans  le 
tome  second  du  Recueil  de  Goldast  :  Monarchia 
S.  Romani  Imperii)  ;  3°  De  potestate  pontijicis  at- 
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que  imperatoris  (dans  la  même  collection)  ;  4°  Pri- 
vilégia sive  jura  imperii  circa  investituras  episco- 
patuum  et  abbatiarum  (dans  l'ouvrage  de  S.  Schard 
intitulé  Sylloge  de  jurisdictione  imperiali)  ;  5°  Vitœ 
pontijicum  romanorum  a  Nicolao  IV  usque  ad  Ur- 
banum  V  (dans  le  tome  1  du  Corpus  scriptorum 
medii  œvi,  de  G.  Eccard)  ;  6°  Mita  Joannis  XXIII, 
Francfort,  1620,  in-4°,  première  édition,  publiée 
par  H.  Meibom.  Lenglet-Dufresnoy  dit  qu'on 
peut  considérer  cette  Vie  de  Jean  XXIII  comme 
une  suite  de  l'Histoire  du  schisme;  7°  Invectiva 
in  diffugientem  Joannem  XXIII  (dans  le  Recueil  de 
Van  der  Hardt  ayant  pour  titre  :  Magnum  œcu- 
menicum  Constantiense  Concilium)  ;  8°  De  necessi- 
tate  reformationis  Ecclesiœ  in  capite  et  membris 
(dans  le  même  recueil).  A.  B — t. 

THIERRY  (Henri),  fds  d'un  libraire,  fut  le  pre- 
mier imprimeur  de  son  nom;  il  était,  dit  Lacaille, 
très-habile  et  très-entendu  en  son  art,  tant  pour 
la  correction  que  pour  la  beauté  des  caractères. 
Il  a  imprimé  quelques  volumes  du  Corpus 
juris  civilis,  in-folio,  rouge  et  noir,  publié  en 
1576,  5  volumes;  S.  Hyeronymi  opéra,  1582, 
in-4°,  etc.  —  Thierry  (Rolin),  neveu  et  succes- 
seur de  Henri ,  se  distingua  aussi  dans  son  état. 
Il  fut  grand  ligueur,  et  l'un  des  imprimeurs  de 
la  Sainte-Union.  C'est  de  ses  presses  que  sortit  le 
Dialogue  d'entre  le  maheustre  et  le  manant ,  conte- 
nant les  raisons  de  leurs  débats  en  ces  présents 
troubles  au  royaume  de  France,  1594,  in-8°  (ou- 
vrage réimprimé  dans  l'édition  de  1711  de  la 
Satire  Menippée)  ;  l'imprimeur  fut  mandé  devant 
le  duc  du  Maine ,  qui  cependant  n'exerça  aucune 
rigueur  contre  lui.  Rolin  Thierry  faisait  partie 
de  la  compagnie  des  libraires  (les  deux  autres 
étaient  ses  beaux -frères,  Nicolas  Dufossé  et 
Pierre  Chevalier).  Ce  fut  lui  qui  publia  la  Somme 
de  St-Thomas,  1607,  in-fol.  ;  Bellarmini  opéra, 
1613,  4vol.  in-fol.,  et  autres  ouvrages,  au  bas  des- 
quels il  mettait  ces  mots ,  qui  rappelaient  la  pa- 
renté des  trois  libraires  :  Quam  bonum  et  quam 
jucundum  habitare  fratres  in  unum.  L'enseigne  ou 
marque  particulière  de  Rolin  se  composait  de  trois 
tiges  de  ris  dans  un  croissant,  par  allusion  à 
son  nom  de  Thier-ris,  avec  cet  hexamètre  pour 
devise  : 

Pœnitet  aeternum  mens  non  1er  provida  rite. 

Rolin  mourut  le  24  avril,  en  1623.  —  Thierry 
(Denis),  fils  de  Rolin,  né  le  12  janvier  1609,  fut 
reçu  imprimeur  et  libraire  à  l'âge  de  vingt  ans; 
il  était  de  la  compagnie  qui  avait  pour  marque  la 
Grande  navire,  et  avait  pour  sa  marque  particu- 
lière l'image  de  St-Denis,  avec  ces  mots  :  S.  Dio- 
nysius,  Galliarum  apostolus.  Il  a  imprimé  beau- 
coup d'ouvrages  et  est  mort  en  1657.  — 
Thierry  (Denis),  son  fils,  reçu  imprimeur-libraire 
en  1652,  fut  le  libraire  de  Boileau,  qui  le  nomme 
dans  son  Epître  10  et  dans  sa  lettre  à  Brossette 
du  16  juin  1708,  où  il  se  vante  de  l'avoir  enri- 
chi. Denis,  second  du  nom,  avait  pour  enseigne 


la  Ville  de  Paris;  mais  il  a  pris  quelquefois  la 
marque  de  Rolin,  son  grand-père.  Entre  les  livres 
sortis  de  ses  presses,  on  remarque  l'édition  aug- 
mentée et  tronquée  de  l'Histoire  de  France,  par 
Mézeray ,  1685,  3  vol.  in-fol.  Le  nom  de 
D.  Thierry  se  trouve  sur  diverses  éditions  des 
OEuvres  de  Molière,  entre  autres  sur  celle  de 
1682,  dont  les  deux  derniers  volumes  sont  inti- 
tulés OEuvres  posthumes.  C'est  dans  le  septième 
volume  de  cette  édition  qu'est  le  Festin  de  pierre. 
La  pièce  avait  été  imprimée  conforme  à  la  repré- 
sentation ;  mais  l'impression  achevée  et  peut-être 
la  distribution  commencée,  l'autorité  exigea  des 
suppressions  ;  ce  fut  surtout  dans  les  scènes  une 
et  deux  du  troisième  acte  qu'on  fit  beaucoup  de 
retranchements.  Il  fallut  réimprimer  la  feuille  P. 
du  volume.  Rien  ne  fut  substitué  aux  passages 
supprimés,  et  l'imprimeur  fut  réduit  à  jeter  du 
blanc  dans  plusieurs  pages  de  la  feuille  qu'il  réim- 
prima, mais  en  homme  adroit  il  le  jeta  dans  les 
pages  169,  170,  179,  180,  181,  182,  où  il  n'y 
avait  rien  de  supprimé,  tandis  que  les  pages 
176  et  177  où  ont  été  faites  les  suppressions, 
sont  aussi  pleines  que  les  autres  pages  du  vo- 
lume. Les  exemplaires  sans  cartons  sont  de  la 
plus  grande  rareté  (voyez  à  ce  sujet  h  Bibliographie 
de  la  France,  du  21  juin  1817).  D.  Thierry  mou- 
rut en  1712.  A.  B— t. 

THIEBRY,  de  Ville-d'Avray  (Marc-Antoine),  né 
à  Versailles,  fut  particulièrement  affectionné  par 
Louis  XVI ,  dont  il  était  un  des  quatre  premiers 
valets  de  chambre.  Ce  prince  lui  conféra  le  titre 
de  mestre  de  camp  au  régiment  Dauphin-dragon, 
et  l'ordre  de  St-Louis;  il  lui  accorda  aussi  des 
lettres  de  noblesse,  érigea  la  terre  de  Ville-d'Avray 
en  baronnie,  et  lui  confia  différents  emplois  de 
sa  maison,  dont  ce  monarque  s'était  réservé  la 
surveillance  entière.  Outre  ce  domaine,  dans  le- 
quel Thierry  dépensa  des  sommes  considérables, 
pour  y  créer  un  château  et  de  vastes  jardins, 
ainsi  que  pour  y  fonder  une  église,  il  avait  acquis 
le  beau  marquisat  de  Mauregard,  près  de  Lou- 
vres  en  Pari  sis.  Une  fortune  si  rapide  excita  l'en- 
vie; mais  il  sut  la  désarmer  par  sa  modération 
et  son  empressement  à  rendre  service  à  tous  ceux 
qui  recouraient  à  lui.  Ami  éclairé  des  lettres  et 
des  beaux-arts,  Thierry  leur  donna  des  encou- 
ragements et  souvent  obtint  des  faveurs  du  roi 
pour  ceux  qui  les  cultivaient.  Au  mois  de  février 
1790,  il  présenta  à  Louis  XVI,  en  sa  qualité  de 
commissaire  général  de  la  maison  du  roi  au  dé- 
partement des  meubles  de  la  couronne,  un  Rap- 
port de  la  recette  des  fonds  du  garde-meuble  qui 
ne  sont  pas  provenus  du  trésor  royal,  et  de  leur 
emploi  à  dater  du  5  août  1784;  dépenses  du  garde- 
meuble  de  la  couronne,  pendant  les  années  1784  et 
1788,  comparées  à  celles  des  années  1774  et  1778, 
de  l'ancienne  administration.  Ce  rapport,  qui  at- 
teste l'ordre  et  l'économie  établis  par  Thierry 
dans  son  administration,  a  été  imprimé,  in-4°, 
1790.  Thierry  fut  désigné  comme  ayant  servi 
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d'intermédiaire  dans  une  prétendue  négociation 
entre  le  roi,  Vergniaud,  Brissot,  Guadet,  Gen- 
sonné;  et  il  y  eut  à  ce  sujet  une  explication  et 
des  débats  dans  l'assemblée.  Quelques  journaux 
ont  raconté  qu'avant  la  révolution,  Louis  XVI  lui 
ayant  demandé  ce  qu'il  pensait  de  certains  tra- 
vaux dont  ce  prince  faisait  son  amusement  (la 
serrurerie),  Thierry  s'étaitpermis  de  lui  répondre; 
«  Sire,  quand  les  rois  s'occupent  des  ouvrages 
«  du  peuple,  le  peuple  s'empare  des  fonctions 
«  des  rois.  »  Ces  journaux  ont  ajouté  que  le  mo- 
narque avait  repoussé  durement  cette  observa- 
tion ;  mais  que,  renfermé  au  Temple,  il  s'en  était 
ressouvenu  et  s'était  écrié  :  «  Thierry,  Thierry, 
«  que  ne  t'ai-je  écouté!  »  Cette  anecdote,  qui 
n'est  pas  dépourvue  de  vraisemblance,  n'est  ce- 
pendant pas  prouvée.  Au  milieu  de  la  défection 
des  courtisans,  Thierry  resta  constamment  fidèle 
à  Louis  XVI,  et  ce  fut  son  attachement  bien  connu 
pour  son  maître  qui,  après  le  10  août,  le  fit 
conduire,  sur  un  ordre  signé  Chénier,  dans  la 
prison  de  l'Abbaye.  Il  fut  l'une  des  victimes 
qui  y  périrent  dans  les  massacres  des  2  et  3  sep- 
tembre 1792.  Quoique  ce  fait  fût  notoire,  le  mi- 
nistre Roland,  poursuivant  Thierry  dans  sa  fa- 
mille et  dans  ses  biens,  écrivit  lui-même,  et  avec 
instance,  afin  qu'on  l'inscrivît  sur  la  liste  des 
émigrés  ;  mais  la  fin  malheureuse  du  serviteur 
fut  attestée  juridiquement  par  sept  témoins  ocu- 
laires, et  la  saisie  ne  put  avoir  lieu.  E — k — d. 

THIERRY  (Jean),  sculpteur,  natif  de  Lyon,  y 
mourut  le  20  décembre  1739.  Il  fut  élève  de 
Coysevox  et  devint  académicien,  le  31  décembre 
1717,  sur  une  Léda  en  marbre  que  possède  le 
musée  du  Louvre.  Le  30  octobre  1728,  il  fut 
nommé  adjoint  à  professeur,  et  il  a  exécuté  pour 
la  chapelle  du  palais  de  Versailles,  dans  la  neu- 
vième travée,  un  bas-relief  représentant  la  Vi- 
gilance et  l'Eternité.  C'est  en  Espagne  que  Thierry 
a  exécuté  ses  plus  importants  ouvrages;  Phi- 
lippe V  l'attacha  à  son  service,  en  1721,  et  l'ar- 
tiste y  resta  jusqu'en  1728,  aimée  où  il  revint 
dans  sa  ville  natale  avec  une  pension  de  deux 
mille  livres.  Il  a  exécuté  à  St-Ildefonse  (au  pa- 
lais), les  Statues  des  bains  de  Diane,  dans  une 
grotte;  dans  les  jardins,  sur  le  pont,  deux 
Groupes  d'enfants,  l'un  domptant  une  biche,  l'autre 
un  sanglier  ;  au  milieu  du  bassin  de  la  Yerba,  les 
Statues  de  Pomone  et  de  Vertumne ,  plusieurs 
Groupes  d'enfants,  les  Statues  du  Douro  et  de  la 
Pisnerga;  au  parterre  et  à  la  cascade,  devant  la 
façade  principale  du  palais,  les  Statues  de  Bac- 
chus,  Cèrès ,  Zéphire,  Amp/iilrite ,  trois  Naïades, 
le  Tage,  le  Guadiana,  l'Europe,  le  Printemps,  une 
Dryade;  enfin,  au  palais  de  Rio-Frjo.  Thierry 
travailla  avec  Frémin  aux  sculptures  de  l'escalier 
et  de  la  chapelle.  Le  rétable  de  marbre  qu'il  y 
avait  sculpté  a  été  transporté  à  la  cathédrale  de 
Ségovie.  Les  renseignements,  au  surplus,  font  à 
peu  près  défaut  sur  Thierry,  et  il  est  fort  regret- 
table que  le  manuscrit  qui,  au  dire  de  l'abbé 
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Fontenay,  était  aonservé  dans  la  famille  de  l'ar^ 
tiste  n'ait  pas  été  retrouvé  et  publié  :  en  voici 
le  titre  :  Description  de  sujets  de  sculpture  en 
figure  de  marbre,  fontaines  de  plomb  et  vases  de 
marbre,  inventés  et  sciilptés  par  J ,  Thierry,  sculp-r 
teur  des  rois  de  France  et  d'Espagne  et  pension- 
naire de  Leurs  Majestés,  dans  les  jardins  et  palais 
de  St-Ildefonse ,  en  Espagne.  B.  de  L. 

THIERRY  (Jacques-Nicolas-Augustin),  célèbre 
historien  français,  naquit  à  Blois  le  10  mai  1795. 
Son  père,  alors  employé  au  district,  mais  destiné 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  et  qui  est  mort, 
dans  un  âge  avancé,  bibliothécaire  de  la  vjlle  de 
Blois,  fut  son  premier  maître  ;  il  l'éleva  dans  les 
sentiments  religieux  et  dans  ies  principes  d'une 
probjté  sévère.  Le  collège  de  Blois  venait  de  re- 
naître, avec  les  études  classiques  en  France,  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle;  Je  jeune 
Thierry  y  entra  à  dix  ans,  en  qualité  de  boursier 
communal,  et  il  y  porta  ces  rares  facultés  et 
cette  merveilleuse  mémoire  qui  devait  lui  être 
d'un  si  grand  secours  dans  la  suite.  I|  y  porta 
aussi,  ayee  la  vivacité  mobile  de  son  âge,  la 
fougue  d'un  esprit  impétueux  et  avide  de  savoir, 
que  l'état  des  études  dans  ce  pauvre  collège, 
comme  dans  tant  d'autres  à  cette  époque,  était 
peu  propre  à  fixer.  Aussi  chercha-t-fi  un  aliment 
plus  substantiel  dans  les  leçons  d'un  homme  fort 
instruit,  Suisse  d'origine,  M.  Mieg,  qui  se  trou- 
vait alors  au  collège  de  Blois,  depuis  l'un  des 
bibliothécaires  de  la  reine  en  Espagne,  et  qui 
lui  enseigna  les  éléments  des  sciences  physiques 
avec  ceux  de  la  langue  allemande.  Le  jeune 
Thierry  lui  dut  beaucoup  et  fut  mis  par  lui  peut- 
être  sur  la  voie  de  la  comparaison  des  langues, 
dont  il  tira  plus  tard  un  si  heureux  parti  pour 
l'histoire.  Augustin  Thierry,  dans  ses  entretiens 
avec  ses  amis  et  ses  anciens  camarades,  se  plai- 
sait à  rappeler  ces  souvenirs  du  collège  et  de 
la  ville  natale.  H  a  raconté  lui-même,  en  tète 
d'un  de  ses  ouvrages,  avec  ce  talent  inimitable 
de  récit  dont  il  avait  le  don,  une  circonstance  de 
l'année  1810,  qui  fut  comme  la  révélation  mysté- 
rieuse de  sa  vocation  à  venir  d'historien,  disons 
mieux,  de  peintre  des  races  barbares,  dans  cette 
collision  terrible  et  féconde  avec  l'empire  ro- 
main et  entre  elles,  d'où  les  sociétés  modernes 
devaient  sortir.  La  vieille  salle  d'études  existe 
encore,  aujourd'hui  convertie  en  chapelle  et  d'un 
aspect  imposant,  où  l'écolier  de  quinze  ans,  li- 
sant à  ja  dérobée,  un  jour  de  congé,  le  récit 
d'Eudore  dans  les  Martyrs,  fut  saisi  d'un  en- 
thousiasme soudain  devant  le  contraste  si  dra- 
matique du  guerrier  sauvage  et  du  soldat  civi- 
lisé, quitta  la  place  où  il  était  assis,  et,  marchant 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle,  se  mit  à  répéter 
tout  haut,  en  faisant  sonner  ses  pas  sur  le  pavé, 
le  chant  de  guerre  des  Francs  de  Mérovée  au 
moment  de  livrer  bataille  aux  Romains  (1).  L'é- 

n)  Récits  des  temps  mérovingiens,  préface,  p.  xvjii-xxn.  t- 
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tincelle  électrique ,  communiquée  à  cette  jeune 
imagination  par  le  génie  du  grand  écrivain  au- 
quel il  aimait  à  rapporter  son  inspiration  pre- 
mière, put  dormir  quelque  temps,  mais  elle 
ne  pouvait  manquer  d'éclater.  Elle  n'éclata 
point  toutefois  à  l'école  normale,  où  Augustin 
Thierry  entra  vers  la  fin  d'octobre  1811,  le 
plus  jeune  de  la  seconde  promotion  et  n'ayant 
pas  atteint  sa  dix-septième  année.  Transplanté 
tout  d'un  coup  dans  une  atmosphère  toute  nou- 
velle pour  lui,  il  sentit  d'abord,  comme  bien 
d'autres,  le  besoin  de  se  recueillir,  de  se  replier 
sur  lui-même  ;  et,  tout  occupé  de  combler  peu 
à  peu  les  lacunes  de  ses  études  de  province ,  il 
ne  se  pressa  point  de  donner  sa  mesure.  Cepen- 
dant ceux  de  ses  camarades  dont  il  se  rapprocha 
ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  en  lui  un  esprit 
d'élite,  ayant  à  un  haut  degré  le  sentiment  du 
beau  dans  la  littérature  et  dans  l'art,  enthou- 
siaste de  la  forme  poétique  et  capable  d'imiter 
avec  bonheur  Virgile  en  s'inspirant  du  Tasse. 
Quant  à  son  talent  d'écrire  en  notre  langue, 
dans  cette  prose  française  dont  il  devait  être  un 
des  plus  parfaits  modèles  contemporains,  il  se 
révéla  à  la  faculté  des  lettres  et  à  lui-même,  vers 
la  fin  de  sa  seconde  année  d'études  seulement, 
dans  une  composition  fortement  empreinte  des 
idées  et  de  la  manière  de  J.-J.  Rousseau,  avec 
quelque  mélange  de  celle  de  Montesquieu  (1).  Il 
nourrissait  son  esprit,  en  effet,  et  formait  son 
style,  non-seulement  par  les  exercices  scolaires, 
mais  par  les  lectures  raisonnées  et  variées  qui 
étaient  alors,  à  l'école  normale,  une  habitude 
aussi  salutaire  que  générale.  Tout  en  approfon- 
dissant les  langues  anciennes,  il  continuait  d'ap- 
prendre les  langues  modernes,  comme  par  un 
secret  pressentiment  du  service  qu'elles  devaient 
lui  rendre  un  jour.  Enfin,  telle  était  sa  soif  de 
savoir  et  son  aptitude  universelle,  qu'il  ne  vou- 
lut point  rester  étranger  aux  leçons  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  cultivées  dès  lors 
avec  un  grand  succès  dans  l'une  des  deux  sec- 
tions de  l'école.  Il  y  fit  de  tels  progrès  que,  sans 
rien  enlever  aux  lettres,  qui  gardèrent  son 
amour,  il  put  prendre  à  la  faculté  des  sciences 
le  grade  de  bachelier.  Après  deux  années  de 
séjour  à  l'école  normale  (c'était  la  limite  d'alors), 
Thierry  fut  envoyé  au  petit  collège  de  Com- 
piégne,  pour  régenter  la  classe  de  cinquième, 
en  octobre  1813.  C'est  dans  cette  modeste  po- 
sition qu'il  vit  les  maux  de  l'invasion ,  la  chute 
de  l'empire  et  la  restauration,  escortée  des  idées 

M.  Ste-Beuve,  dans  son  Chateaubriand,  t.  2,  p.  23,  tout  en  rap- 
pelant cet  éclatant  hommage  rendu  par  Augustin  Thierry  à  la 
scène  grandiose  des  Martyrs,  révoque  en  doute  l'effet  qu'il  en 
reçut  à  cette  époque  de  sa  première  jeunesse.  Mais,  pour  peu 
qu'on  rentre  en  soi-même,  ce  retour  et  cette  fécondité  à  long 
terme  d'une  forte  impression  une  fois  produite  sur  une  jeune 
imagination,  ne  sauraient  étonner. 

(1)  Le  sujet  prêtait  à  cette  double  imitation  et  peut  donner 
une  idée  de  la  nature,  surtout  philosophique  et  historique,  des 
questions  que  la  faculté  proposait  alors  pour  la  licence  :  Est  ce 
la  différence  des  esprits  ou  celle  des  courages  qui  a  détruit  l'éga- 
lité parmi  les  hommes  i 
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et  des  hommes  d'autrefois,  aux  prises  avec  les 
idées  nouvelles  et  avec  les  fils  de  la  révolution. 
Il  était  l'un  d'eux,  et,  revenant  à  Paris,  après  avoir 
dit  adieu  à  l'université  sans  renoncer  aux  lettres, 
il  prit  parti  tout  d'abord,  en  1814  et  en  1815, 
contre  le  despotisme  militaire  qui  avait  étouffé 
la  liberté,  et  pour  les  principes  qui,  dans  la  lutte 
ouverte  sur  le  terrain  disputé  de  la  charte, 
semblaient  pouvoir  le  mieux  défendre  cette  li- 
berté renaissante,  mais  aussi  peu  garantie  que 
violemment  attaquée.  Un  moment,  toutefois,  il 
fut  séduit  par  le  prestige  du  hardi  novateur  qui 
se  posait  en  réformateur  de  la  société  française 
ou  même  de  la  société  européenne  (  voy.  Saint- 
Simon).  Augustin  Thierry  s'attacha  à  lui  quelque 
temps  avec  plus  d'enthousiasme  qu'un  autre,  et 
lui  prêta  sa  plume,  déjà  exercée,  pour  la  publi- 
cation de  plusieurs  écrits,  en  tète  desquels  il 
alla  jusqu'à  prendre  le  titre  d'élève,  ou  même  de 
fils  adoptif  de  St-Simon  (1).  On  pouvait  croire 
qu'il  allait  glisser  le  premier  sur  la  pente  de  ces 
théories  sociales  illimitées  et  dangereuses,  espèce 
de  matérialisme  mystique  érigé  plus  tard  en  re- 
ligion de  l'avenir.  Mais  la  rectitude  naturelle  de 
son  esprit  le  retint,  et,  revenant  à  ses  premières 
inspirations,  il  rompit  avec  le  prophète,  entra 
dans  la  polémique  positive  (il  le  crut  du  moins), 
et  s'engagea,  en  1817,  dans  la  publication  libé- 
rale la  plus  grave,  mais  la  plus  dogmatiquement 
aventureuse  de  l'époque,  sous  les  auspices  des 
deux  savants  publicistes  qui  venaient  de  fonder 
le  Censeur  européen,  MM.  Ch.  Comte  et  Dunoyer. 
Ce  fut  là  qu'Augustin  Thierry,  demandant  à 
l'histoire  des  armes  contre  les  prétentions  mena- 
çantes des  anciennes  classes  privilégiées,  fut  illu- 
miné de  l'idée  qui  s'empara  de  lui  avec  une 
force  souveraine,  détermina  sa  vocation  d'histo- 
rien, et,  de  plus  en  plus  modifiée,  tempérée, 
limitée  par  la  réflexion  et  par  le  savoir,  devint, 
à  vrai  dire,  la  muse  de  sa  vie.  —  Dans  ce  pre- 
mier travail  de  sa  pensée,  où  il  évoquait  le  passé 
plus  encore  pour  enflammer  que  pour  éclairer 
le  présent,  Augustin  Thierry,  à  la  racine  même 

(1)  Le  premier  fruit  de  cette  collaboration  singulière  fut  une 
brochure  intitulée  De  la  réorganisation  de  la  société  européenne, 
ou  De  la  nécessité  et  des  moyens  de  rassembler  les  -peuples  de 
l'Europe  en  un  seul  corps  politique,  en  conservant  à  chacun  son 
indépendance  nationale,  par  Henri  St-Simon  et  A.  Thierry,  son 
élève,  Paris,  1814,  in-S"  de  1 12  pages.  Le  second  :  Profession  de 
foi  des  auteurs  de  l'ouvrage  annoncé  sous  le  titre  de  Défenseur 
des  propriétaires  des  domaines  nationaux ,  de  la  charte  et  des 
idées  libérales  (il  n'en  a  jamais  paru  que  le  prospectus!,  au  sujet 
de  l'invasion  du  territoire  français  par  Napoléon  Bonaparte  ; 
suivi  bientôt  de  :  Opinion  sur  les  mesures  à  prendre  contre  la 
coalition  de  1815.  En  1817  parut  le  recueil  intitulé  l'Industrie 
littéraire  et  scientifique  liguée  avec  l'industrie  commerciale  et 
manufacturière,  2  tomes  en  4  parties  in-8°.  C'est  dans  la  seconde 
partie  du  tome  1er,  portant  pour  titre  spécial  :  Politique,  par 
A.  Thierry,  fils  adoptif  de  St-Simon,  que  le  futur  auteur  de 
l'Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre,  entrant  peu  à  peu  dans 
sa  voie  propre,  sous  l'influence  sensible  encore  du  maître  dont  il 
allait  bientôt  se  séparer,  commença  à  démêler  théoriquement  les 
idées  de  nationalité  et  de  race  qu'il  devait  plus  tard  poursuivre 
avec  tant  d'éclat  dans  les  faits,  et  se  posa  des  questions  telles  que 
celles-ci  :  Ce  que  c'est  qu'une  nation;  de  l'idée  attachée  au  mot 
d'étranger  ;  de  l'objet  des  nations;  de  l'existence  nationale,  etc. 
Il  avait  publié  seul,  en  1816,  un  écrit  sous  ce  titre  :  Des  nations 
et  de  leurs  rapports  mutuels, 
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de  l'état  social  des  nations  modernes  et  de  l'or- 
ganisation politique,  fondée  sur  l'inégalité  civile 
des  classes,  qui  devait  périr  chez  nous  en  1789, 
n'entrevit  d'abord  qu'en  un  lointain  obscur  ce 
grand  fait ,  ce  fait  général  de  l'invasion  et  de  la 
conquête  des  tribus  germaniques,  expliquant  à 
la  fois  cet  état  social  et  les  efforts  plus  ou  moins 
légitimes  qui  avaient  eu  pour  but  de  le  trans- 
former ou  de  le  renverser.  Un  fait  plus  récent, 
plus  circonscrit,  plus  saisissant  par  cela  même, 
sur  lequel  il  tomba  comme  d'instinct  en  lisant 
l'histoire  de  Hume,  et  dont  il  pénétra  le  vrai  ca- 
ractère, sous  les  fausses  couleurs  dont  l'avait 
revêtu  l'historien  philosophe,  le  mit  sur  la  voie. 
La  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands, 
au  11e  siècle,  lui  parut  le  principe  dont  toutes 
les  révolutions  de  ce  pays  avaient  été  les  consé- 
quences nécessaires.  Dans  un  morceau  rapide  et 
animé,  qui  fut  son  coup  d'essai  en  histoire  (1),  il 
entreprit  de  montrer  que  la  révolution  de  1640 
n'avait  été,  selon  son  expression,  qu'une  grande 
réaction  nationale  contre  l'ordre  de  choses  éta- 
bli, six  siècles  auparavant,  par  la  conquête  nor- 
mande. Il  ne  s'en  tint  pas  là,  et,  ne  trouvant 
point  alors,  comme  il  le  reconnut  plus  tard,  que 
ce  fût  assez  de  témérité,  il  poursuivit  l'application 
de  son  idée  aux  événements  postérieurs  de  l'his- 
toire d'Angleterre,  jusqu'à  l'usurpation  de  Crom- 
well  et  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  H, 
cédant  à  l'attrait  d'un  rapprochement  avec  les 
faits  récents  de  notre  propre  histoire,  qui  flattait 
ses  passions  du  moment  encore  plus  qu'il  ne 
servait  sa  cause  et  celle  de  la  vérité  historique. 
—  Cependant,  à  travers  les  articles  pleins  de 
verve  et  quelquefois  d'éloquence  qu'il  donna  au 
Censeur,  de  1817  à  1820,  sur  des  sujets  variés, 
la  plupart  relatifs  à  l'histoire  d'Angleterre  (2), 
on  voit  percer  une  autre  idée,  non  moins  exclu- 
sive d'abord,  mais  non  moins  féconde  que  la 
première,  dont  elle  était  fille,  et  qui  marque  la 
seconde  direction  de  ses  travaux,  ceux  dont  l'ob- 
jet fut  l'histoire  de  France.  Ici  un  fait  encore  le 
frappa  entre  tous,  celui  de  la  formation  des 
communes,  telle  qu'elle  lui  apparut,  c'est-à-dire 
comme  une  revendication  du  droit  des  vaincus 

(1)  Vue  des  révolu/ions  d'Angleterre ,  morceau  publié  d'abord 
dans  le  4e  volume  du  Censeur  européen  ,  en  1817,  et  reproduit, 
depuis  1834,  dans  les  éditions  successives  de  Dix  ans  d'eludes 
historiques,  en  tête  de  la  première  partie. 

(2)  Ces  derniers  ont  été  reproduits  dans  le  recueil  intitulé  Dix 
ans  d'études,  Paris,  1834,  in-8»,  sons  les  n°s  2  à  8;  en  voici  les 
titres  :  2  et  3,  Sur  le  caractère  des  grands  hommes  de  la  révolu- 
tion de  1640.  et  Sur  le  caractère  des  partis  politiques ,  à  propos 
de  l'histoire  de  Cromwell,  par  M.  Villemain;  4,  Sur  la  vie  du 
colonel  Hutchini-on ,  membre  du  long  parlement ,  écrite  par  sa 
veuve,  5.  Sur  la  restauration  de  1660,  à  propos  d'un  lissai  sur 
le  règne  de  Charles  II;  6,  Sur  la  révolution  de  1688;  7,  Sur 
l'espril  national  des  Irlandais ,  à  propos  des  Mélodies  irlan- 
daises de  Thomas  Moore  ;  8,  Sur  la  cmquéle  de  l' Angleterre  par 
les  Normands,  à  propos  du  roman  à'Ivankoe.  Des  antres,  l'au- 
teur n'a  fait  que  deux  extraits ,  qui  vont  plutôt  à  l'histoire  de 
France,  pages  6  et  8  de  la  préface  du  recueil;  mais  il  y  a  com- 
pris, en  les  rattachant  aux  précédents,  sous  les  nos  9  et  10,  un 
morceau  Sur  la  vie  d'Anne  Boleyn,  inséré  dans  le  Courrier 
français  en  1821,  et  un  autre  en  1824,  Sur  l'histoire  d'Ecosse  et 
sur  le  caractère  national  des  Ecossais.  C'est  un  nouveau  prélude 
de  l'Histoire  de  la  conquête,  publiée  l'année  suivante ,  comme  le 
n°  11  dont  il  sera  question  plus  loin  en  fut  un  corollaire. 


contre  les  vainqueurs  de  la  conquête,  dans  notre 
pays,  et  comme  une  véritable  révolution  sociale, 
prélude  de  tous  les  changements  opérés  dans  la 
situation  relative  des  classes,  jusqu'à  la  grande 
et  définitive  émancipation.  De  ce  point  de  vue, 
notre  histoire  nationale,  travestie  par  les  histo- 
riens modernes,  lui  parut  avoir  besoin  d'une  ré- 
novation complète,  et,  quoique  sans  autre  but 
d'abord  que  de  s'ouvrir  un  nouvel  arsenal  d'ar- 
guments pour  la  polémique  d'opposition  où  il 
était  engagé,  il  s'enfonça,  pendant  toute  l'an- 
née 1819,  dans  une  suite  de  lectures  sur  la 
constitution  de  l'ancienne  monarchie  française 
et  sur  les  institutions  du  moyen  âge,  qui,  des 
recherches  des  savants  du  16e  siècle  et  des 
théories  des  publicistes  modernes,  le  condui- 
sirent de  proche  en  proche  au  Glossaire  de  du 
Cange,  c'est-à-dire  en  pleine  érudition,  non-seule- 
ment historique,  mais  philologique.  Ce  fut  là  que 
ses  vues  commencèrent  à  s'agrandir,  à  s'élever, 
et  que,  touchant  aux  sources  vives  de  l'histoire 
de  notre  Occident,  il  sentit  s'y  renouveler  peu  à 
peu  et  son  esprit  et  sa  méthode.  —  Le  premier 
usage  qu'il  fit  de  ces  études  nouvelles,  qui  déjà 
s'étendaient  aux  anciennes  langues  du  Nord, 
aux  vieux  idiomes  germaniques  et  Scandinaves, 
ce  fut  de  revenir  à  l'histoire  d'Angleterre,  pour 
en  remonter  le  courant  et  pour  en  sonder  les 
origines.  Il  passa  ainsi  de  la  période  normande  à 
la  période  anglo-saxonne ,  et  derrière  les  Saxons 
rencontrant  les  Bretons,  à  côté  de  ceux-ci  les 
autres  branches  des  peuples  celtiques,  soit  dans 
le  nord  de  la  Grande-Bretagne,  soit  en  Irlande, 
et  partout  trouvant  des  invasions,  des  luttes, 
partout  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  il  vit  que 
le  phénomène  de  la  conquête  était  beaucoup  plus 
complexe  qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord ,  et  que  le 
problème  de  l'état  social  et  politique  qui  en  était 
résulté  se  compliquait  d'éléments  singulièrement 
divers  de  races,  de  mœurs,  d'institutions  et  de 
croyances.  Benonçant  donc  aux  généralisations 
prématurées,  aux  formules  abstraites  de  l'his- 
toire philosophique,  il  résolut  cTétudier  à  part 
chacun  de  ces  éléments,  à  commencer  par  les 
races,  et  de  tâcher  de  les  saisir  dans  leur  di- 
versité originelle  et  dans  leur  vie  propre,  avant 
de  les  considérer  dans  les  effets  de  leur  antago- 
nisme ou  dans  leur  fusion  plus  apparente  que 
réelle.  —  C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  et 
sous  ces  influences  que,  peu  fixé  encore  sur  le 
choix  de  l'œuvre  à  laquelle  il  dévouerait  sa  vie, 
Thierry,  par  un  retour  nouveau,  rentra  dans 
l'histoire  de  France.  C'est  par  elle  qu'il  aborda 
l'étude  approfondie  des  sources  premières,  dont 
il  avait  compris  l'importance  pour  ses  travaux , 
quel  que  dût  en  être  le  sujet.  Préparé  comme  il 
l'était  d'ailleurs,  il  s'enfonça  avec  la  joie  coura- 
geuse d'un  vrai  savant  dans  la  lecture  des  his- 
toriens originaux  des  Gaules  et  de  la  France. 
Mais  cette  lecture  lui  fit  sentir  plus  fortement  que 
jamais  l'insuffisance  et  la  misère  de  nos  histoires 
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de  seconde  main,  même  les  plus  accréditées. 
Dès  lors,  avant  de  Sismondi,  avant  M.  Guizot, 
il  voulut,  selon  son  expression,  planter,  pour  la 
France  du  19e  siècle,  le  drapeau  de  la  réforme 
historique  ;  et,  comme  il  ne  la  séparait  pas  de  la 
réforme  politique,  comme  il  croyait  pouvoir  agir 
sur  l'opinion  par  la  science,  en  rendant  aux 
classes  moyennes  et  populaires  les  titres  oubliés 
de  leurs  aïeux,  il  commença,  dans  le  Courrier 
français,  la  publication  d'une  série  de  Lettres  sur 
l'histoire  de  France ,  dont  la  première,  qu'il  ap- 
pelle son  manifeste,  parut  en  juillet  1820  (1). 
Mais  cet  esprit  belliqueux  essuya  une  double  dé- 
faite. D'une  part,  à  mesure  que  se  multipliaient 
ses  lettres,  elles  provoquaient,  outre  les  rigueurs 
croissantes  de  la  censure,  les  attaques  de  plus 
en  plus  violentes  du  parti  antilibéral  ;  d'autre 
part,  la  faveur  publique,  sur  laquelle  Thierry 
avait  trop  compté,  se  relira  de  lui,  en  raison 
même  du  degré  de  solidité  qu'il  donnait  à  ses 
discussions  critiques,  et  il  fut  obligé,  après  la 
dixième  lettre ,  de  se  séparer  de  la  rédaction  du 
Courrier  français.  —  Ce  ne  fut  pas  sans  regret 
qu'il  renonça  à  ces  publications  hebdomadaires, 
qui  convenaient  à  son  ardeur  réformatrice  un 
peu  hasardeuse,  au  besoin  d'action  immédiate  de 
son  âge  et  de  son  caractère,  et  aussi,  il  l'avoue 
ingénuement  lui-même,  au  peu  de  maturité  de 
ses  études  sur  notre  histoire.  Mais,  par  le  senti- 
ment désormais  affermi  de  sa  mission  véritable, 
il  avait  fait  vœu  de  ne  plus  écrire  que  sur  des 
matières  historiques,  et,  ce  vœu,  il  le  garda 
pour  la  gloire  de  son  nom  et  celle  de  son  pays. 
—  Il  revint  ainsi  naturellement  à  l'histoire  d'An- 
gleterre ,  qui  avait  été  l'objet  de  ses  premières 
méditations,  à  cette  question  de  la  conquête  au 
moyen  âge  dont  il  y  trouvait  le  type  le  plus 
frappant,  et  il  y  revint  avec  de  nouvelles  forces. 
Sur-le-champ  se  forma  dans  son  esprit,  comme 
par  une  intuition  soudaine,  le  plan  de  cette  épo- 
pée historique  (il  l'appelle  ainsi  lui-même),  où, 
autour  de  l'action  principale,  le  fait  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  Normands,  devaient 
se  grouper  tous  les  faits  qui  en  avaient  été  ou 
les  causes  ou  les  conséquences ,  tous  les  peuples 
dont  les  destinées  en  avaient  été  affectées,  tous 
les  pays  qui  avaient  été  le  théâtre  des  exploits 
de  la  population  conquérante.  —  Il  se  livra  avec 
une  persévérance  que  rien  ne  put  rebuter  aux 
recherches  et  aux  études  les  plus  ardues  et  les 
plus  minutieuses,  dans  les  livres  et  dans  les  bi- 

(11  Bepradnite  dans  le  recueil  Dix  ans  4' études,  2'  partie,  n»  II, 
p.  345,  elle  Pavait  été  d'abnrd,  mais  avec  de  grands  changements, 
dans  la  lrc  édition  ries  Lettres  >vr  l'Histoire  de  Fra  ce,  en  1827 
et  elle  a  été  presque  totalement  remplacée  dans  les  suivantes.  La 
plupart  des  autres,  également  reproduites  dans  ce  recueil,  en  y 
comprenant  un  morceau,  inséré  d'abord  dans  le  Censeur  européen, 
et  qui  fit  partie  de  l'édition  de  1827  ,  ont  été  de  même ,  ou  rem- 
placées, ou  fortement  modifiées  dès  la  2e  édition,  publiée  en 
1828.  On  les  trouvera  aux  n">  10,  12,  13,  14,  16  de  Dix  ans 
d'études.  L'auteur  y  a  rattaché,  sous  les  n"  1  à  9  de  la  seconde 
partie,  divers  autres  morceaux,  relatifs  en  général  à  l'histoire 
du  moyen  âge  et  à  l'histoire  de  France,  qui  avaient  paru  en  1819 
et  en  1820  dans  le  Censeur,  et,  sous  le  n°  15,  un  Coup  d'œil  sur 
l'histoire  d'Espagne,  venant  du  Courrier. 


bliothèques.  Ce  fut  aussi  alors  (1821)  qu'il  se  lia 
d'une  intime  et  délicate  amitié  avec  Fauriel 
(votj.  ce  nom),  qui  l'avait  précédé  de  loin  à  la 
découverte  des  terres  nouvelles  de  l'histoire,  et 
plus  propre  peut-être  que  personne  alors,  par  la 
sagesse  fine  et  hardie  de  sa  critique  et  par  ses 
vastes  connaissances,  à  l'y  servir  de  guide,  à 
étendre  l'horizon  de  sa  pensée,  à  en  régler  l'es- 
sor sans  lui  rien  ôter  de  son  initiative.  Ce  que 
l'historien  de  la  Conquête  dut  à  ce  commerce  in- 
time de  l'esprit  et  du  cœur,  nous  n'avons  point 
à  le  répéter  ici,  et  il  l'a  reconnu  publiquement 
avec  autant  de  chaleur  que  de  délicatesse  (1). 
Mais,  ce  qu'il  ne  pouvait  devoir  qu'à  lui-même, 
ce  fut  la  disposition  des  nombreux  matériaux 
qu'il  avait  recueillis,  leur  enchaînement,  leur 
élaboration  définitive  et  la  forme  que  recevrait 
ce  fruit  de  tant  de  recherches  fécondées  par  tant 
de  méditations,  le  style  qui  lui  donnerait  la  vie 
en  lui  donnant  le  relief.  Il  se  proposa  d'allier, 
dans  une  forme  mixte  et  neuve  du  récit  histo- 
rique, au  mouvement  épique  des  historiens  grecs 
et  latins,  les  couleurs  naïves  des  chroniques  et 
des  légendes  du  moyen  âge,  discrètement  péné- 
trées de  la  raison  critique  des  modernes.  Quant 
au  style,  il  le  voulut  grave  sans  emphase,  simple 
sans  affectation  ;  il  voulut  surtout  raconter  et 
peindre  les  événements  et  les  hommes  d'autre- 
fois avec  la  physionomie  de  leur  temps,  tout  en 
parlant  le  langage  du  sien  ;  il  voulut  enfin,  dans 
l'unité  harmonieuse  de  l'ensemble,  multiplier  les 
détails  des  faits,  des  lieux,  des  mœurs,  des  ca- 
ractères, de  manière  à  reproduire,  autant  qu'il 
se  pourrait,  l'image  complète  du  passé  (2).  — ■  Ce 
qu'il  se  proposait,  l'a-t-il  obtenu?  c'est  ce  qu'af- 
firment avec  autorité  les  juges  compétents  qui 
ont  apprécié  l'Histoire  de  la  conquête  de  l'Angle- 
terre, non  pas  au  moment  de  sa  publication,  en 
1825  (3),  lorsqu'elle  fut  accueillie  par  une  admi- 
ration presque  générale  et,  dans  la  jeunesse, 
par  un  enthousiasme  où  les  circonstances  poli- 
tiques avaient  encore  leur  part,  mais  plus  tard, 
après  une  étude  attentive  et  dans  le  calme  de  la 
réflexion.  Sans  doute,  et  par  le  fond  et  par  la 
forme,  elle  effaroucha  d'abord  plus  d'un  préjugé 
d'école  ou  de  parti  ;  par  certains  jugements  trop 

(1)  Dix  ans  d'études,  préface,  p.  30. 
(21  Ibid.,  p.  32-34. 

(31  3  volumes  in-8°,  chez  Firmin  Didot.  La  2e  édition  parut, 
en  182K,  en  4  volumes,  augmentée  de  Pièces  justifie 1  (t'es,  mais 
sans  aucun  changement  notable  dans  le  texte.  —  Un  an  plus 
tard,  en  1827,  Augustin  Thierry  publia,  dans  le  premier  numéro 
de  la  Revue  trimestrielle  un  article  étendu,  réimprimé  à  la  fin 
de  la  première  partie  de  Dix  ans  d'études,  sous  le  n"  11,  p.  195- 
246  et  intitulé  Sur  Vhis'tpXfê  de  la  constitution  anglaise,  à  pro- 
pos de  l'ouvrage  de  Henry  Hallam  {Constitutianal  history  o/Èug- 
land\.  Il  le  donne  comme  une  préparation  ou  un  développement 
de  la  conclusion  de  son  histoire  de  la  enquête  de  l'Angleterre, 
qui  n'avait  pu  y  trouver  place.  Ce  morceau  garde  une  grande 
importance  dans  l'ensemble  de  ses  recherches  et  surtout  de  ses 
idées  historiques.  C'est  une  critique  très-vive  de  cette  méthode, 
familière  à  nos  voisins,  qui  abstrait  l'histoire  des  institutions  de 
celle  des  événements  et  des  circonstances  sous  l'influence  des- 
quelles elles  se  sont  produites,  et  en  même  temps  un  essai  d'ap- 
pliquer la  méthode  nouvelle,  qui  en  éclaire  l'origine  et  les  trans- 
formations par  les  faits  mieux  compris,  à  l'histoire  de  la  royauté, 
du  parlement  et  du  système  électoral  en  Angleterre. 
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absolus,  elle  put  blesser  des  opinions  respectables, 
et,  sur  un  petit  nombre  de  points,  elle  donna  lieu 
à  des  critiques  de  détail  dont  plusieurs  étaient 
fondées.  Mais  quand,  cinq  ans  après,  l'auteur, 
plus  sévère  pour  lui-même  que  personne,  eut 
fait  de  son  ouvrage  une  révision  consciencieuse, 
il  n'y  eut  longtemps  qu'une  voix,  en  France  et  à 
l'étranger,  pour  y  reconnaître  un  tableau  aussi 
fidèle  qu'animé,  aussi  vrai  que  grandiose,  qui, 
mettant  en  action  le  moyen  âge  à  l'un  de  ses 
moments  les  mieux  connus,  les  plus  tragiques, 
l'éclairait  jusque  dans  ses  sombres  profondeurs 
d'un  jour  entièrement  nouveau.  Dès  lors  la  place 
d'Augustin  Tbierry  fut  marquée  au  premier  rang 
des  créateurs  de  son  histoire  et  des  maîtres  de 
la  grande  école  historique  de  notre  temps,  et  ce- 
pendant il  n'avait  pas  encore  trente  ans  révolus. 
—  Mais  cet  immense  succès,  de  quelle  triste 
rançon  il  le  paya  !  Ses  yeux ,  sur  la  force  des- 
quels il  avait  trop  compté,  s'étaient  usés  dans 
cette  surexcitation  à  la  fois  physique  et  intellec- 
tuelle qui  seule  avait  pu  mener  à  fin,  en  si  peu 
d'années,  un  si  beau  travail.  Après  avoir  vaine- 
ment essayé  des  remèdes  les  plus  énergiques, 
qui  furent  impuissants  à  conjurer  les  progrès  du 
mal,  il  eut  recours  aux  voyages  ;  il  se  rendit  en 
Suisse,  en  Provence,  en  Languedoc,  où  il  fut 
rejoint  par  son  ami  Fauriel.  Condamné  à  l'oisi- 
veté, il  suivait,  dit-il,  de  ville  en  ville  son  labo- 
rieux compagnon  de  voyage,  le  regardant,  non 
sans  envie,  scruter  toutes  les  reliques  du  passé, 
fouiller  les  archives  et  les  bibliothèques.  Pour 
lui,  il  ne  pouvait  plus  lire  ni  un  manuscrit,  ni 
même  la  plus  belle  inscription  gravée  sur  la 
pierre  ;  mais,  voulant  tirer  encore  quelque  profit 
de  ses  courses,  il  tâchait  d'étudier  sur  les  monu- 
ments l'histoire  de  l'architecture  du  moyen  âge. 
C'était  vers  la  fin  de  1825  et  au  commencement 
de  1826  ;  un  an  après,  le  jeune  historien  avait 
entièrement  perdu  la  vue.  —  Heureusement  le 
courage  ne  lui  faillit  dans  aucune  épreuve ,  car 
il  n'était  pas  au  bout.  La  transition  à  cette  vie 
nouvelle  et  toujours  si  pénible,  où,  séparé  du 
monde  extérieur,  il  tombait  plus  que  jamais  dans 
sa  dépendance,  lui  fut  ménagée  par  le  dévoue- 
ment de  ses  amis,  qui  l'entourèrent  de  leurs 
soins,  d'Ary  Scheffer  surtout,  de  ses  frères,  de 
leur  respectable  mère,  et  par  l'intelligente  et 
ferme  assistance  de  son  secrétaire,  Armand  Car- 
rel.  depuis  si  célèbre.  Déjà,  sentant  ses  yeux  lui 
faire  défaut,  Thierry  s'était  par  avance  rompu 
avec  lui,  dans  la  rédaction  des  derniers  chapitres 
de  la  Conquête,  à  l'habitude,  désormais  néces- 
saire ,  de  lire  par  les  yeux  d'autrui  et  de  dicter 
au  lieu  d'écrire.  —  Il  reprit  alors,  pour  les  réu- 
nir, les  compléter  et  en  faire  un  livre  qui  pût 
servir  d'introduction  à  l'étude  de  l'histoire  de 
France,  ces  Lettres  sur  l'histoire  de  France  qui 
avaient  commencé  à  populariser  son  nom.  La 
réforme  de  notre  histoire,  qu'il  avait  prêchée 
avec  tant  de  feu,  en  1820,  était  en  train  de  s'ac- 


complir par  le  succès  des  ouvrages  de  MM.  Gui- 
zot,  de  Sismondi,  de  Barante;  il  fallait  la  faire 
triompher  et  dans  le  public  et  dans  les  écoles. 
Augustin  Thierry  ressaisit  cette  tâche  avec  au- 
tant d'ardeur  qu'autrefois ,  mais  avec  la  matu- 
rité du  savoir  et  le  calme  de  l'esprit.  Il  étendit 
le  champ  de  son  ancienne  controverse ,  en  adou- 
cit l'accent,  et,  mettant  à  profit  ses  vastes  lec- 
tures et  ses  études  approfondies  des  dernières 
années ,  il  fit  dominer  de  plus  en  plus  la  science 
sur  la  polémique.  Il  reproduisit  donc  ses  dix  pre- 
mières lettres,  mais  par  deux  fois  revues  et  fina- 
lement refondues  (1),  et  il  y  ajouta  quinze  let- 
tres nouvelles,  où  les  deux  questions  fondamen- 
tales qu'il  n'avait  fait  qu'effleurer,  celle  de  la 
formation  de  la  nation  française,  si  lente  et  si 
laborieuse,  et  celle  de  la  révolution  communale, 
à  laquelle  il  maintint  ce  nom,  reçurent  de  grands 
développements.  Il  tint  surtout  à  déterminer  le 
point  précis  où  l'histoire  de  France  proprement 
dite  succède  à  l'histoire  des  rois  francs,  point 
qui  lui  parut  l'avènement  de  Hugues  Capet;  et, 
dans  une  suite  de  dissertations  mêlées  de  récits, 
il  fit  ressortir  avec  une  double  évidence  le  vrai, 
le  premier  caractère  de  ce  grand  fait  de  l'affran- 
chissement des  communes,  où  il  voyait,  dès  le 
11e  siècle,  le  lointain  prélude  de  l'avènement  du 
tiers  état.  Si,  dans  son  désir  de  marquer  plus 
fortement  la  physionomie  enfin  rétablie  de  la 
conquête  et  de  la  domination  des  Francs,  sous 
les  deux  premières  races,  il  attacha  une  impor- 
tance, jugée  excessive  encore,  à  la  restitution 
des  noms  propres,  selon  l'orthographe,  on  n'ose 
dire  selon  la  prononciation  tudesque,  il  faut  con- 
venir que  cette  insurrection  archéologique  contre 
l'usage,  dont  nos  plus  savants  historiens  du  16e  et 
du  17e  siècle,  suivis  par  Voltaire  lui-même, 
avaient  pris  l'initiative,  n'était  pas  sans  un  bon 
côté.  La  vérité  historique  et  ce  qu'on  appelle, 
depuis  Thierry  surtout,  la  couleur  locale  l'auto- 
risaient (2).  —  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Lettres  sur 
l'histoire  de  France,  publiées  coup  sur  coup,  dans 
deux  éditions  successives,  en  1827  et  1828, 
et  bien  que  les  critiques  ne  leur  aient  pas 
manqué,  firent  leur  chemin  comme  Y  Histoire 
de  la  conquête.  Elles  servirent  presque  aussi  puis- 
samment que  ce  bel  ouvrage ,  cet  essor  de  tra- 
vaux sérieux,  signalé  de  temps  en  temps  par 
des  chefs-d'œuvre,  qui  allait  renouvelant  de  plus 
en  plus,  non -seulement  notre  histoire,  mais 
l'histoire  générale  de  l'Europe.  Augustin  Thierry 
en  était  vivement  frappé,  et,  son  amour  de  la 
science  conspirant  avec  ses  plus  chères  affections 

(1)  Dans  la  seconde  édition,  de  1828;  la  première,  comme  nous 
l'avons  dit,  avait  paru  en  1827.  De  l'une  à  l'autre,  ces  dix  lettres 
furent  ou  remplacées  ou  retravaillées  pour  le  fond  et  pour  la 
forme,  avec  un  grand  sens,  mais  non  sans  quelque  regret  «  pour 
a  ses  travaux  de  jeunesse,  pour  les  souvenirs,  dit-il,  d'un  temps 
«  qui  me  devient  plus  cher  à  mesure  que  les  années  et  la  maladie 
u  m'en  éloignent.  »  (Note  pour  la  2°  édition,  à  la  suite  de  l'aver- 
tissement conservé  de  la  lre.| 

(2)  Augustin  Thierry  apporta  à  son  système  de  restitution, 
dans  la  2e  édition  de  ses  Lettres,  des  modifications  dont  il  rend 
compte  dans  la  note  préliminaire. 
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à  lui  faire  une  dernière  illusion  sur  ses  forces 
physiques,  il  conçut  un  projet  qu'il  sera  éter- 
nellement regrettable  d'avoir  vu  s'évanouir  sous 
la  main  de  la  fatalité.  Tandis  qu'un  frère  digne 
de  lui  (M.  Amédée  Thierry),  voué  comme  lui  de 
bonne  heure  aux  études  historiques,  formé  à  ses 
côtés  et  par  ses  exemples,  entreprenait  d'éclai- 
rer l'histoire  de  notre  pays  par  ses  origines  les 
plus  reculées,  par  le  tableau  des  migrations  et 
des  établissements  des  Celtes,  nos  premiers  aïeux, 
et  par  celui  de  la  conquête  de  la  Gaule ,  de  son 
organisation  et  de  ses  destinées  sous  les  Ro- 
mains, il  devait,  lui,  dans  une  association  fra- 
ternelle qui  souriait  à  son  cœur,  donner  pour 
pendant  à  ce  grand  travail,  aujourd'hui  achevé, 
ce  qu'on  peut  nommer  nos  secondes  origines,  les 
origines  germaniques,  rattachées  au  tableau  en- 
tier des  invasions  qui  avaient  amené  la  chute  de 
l'empire  d'Occident.  Il  le  devait,  et  déjà,  avec  la 
ferveur  des  jeunes  années,  il  venait  d'aborder 
une  série  de  recherches  toutes  nouvelles,  pour 
retrouver  aux  sources ,  quelles  qu'elles  fussent , 
l'histoire  des  Goths,  des  Huns,  des  Vandales  et 
des  autres  barbares;  aucun  obstacle,  pas  même 
la  cécité  devenue  complète,  n'effrayait  celui  qui, 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  avait  fait  désormais 
«  amitié  avec  les  ténèbres  »,  lorsqu'un  coup  plus 
terrible  que  tous  les  autres  vint  le  frapper.  Des 
souffrances  aiguës  survinrent,  annonçant  que  la 
paralysie  n'avait  fait  que  suspendre  ses  ravages, 
et,  dans  le  déclin  croissant  de  ses  forces,  con- 
traint de  s'avouer  vaincu,  il  quitta  le  travail  et 
le  séjour  de  Paris  avant  la  fin  de  1828.  —  Il  a 
pris  soin  de  nous  raconter  plus  tard,  en  1834, 
dans  la  préface  du  volume  où  il  recueillit  les 
premiers  essais  de  sa  jeunesse,  ces  Dix  années 
d'études  historiques,  qui  paraissaient  devoir  être 
toute  sa  vie  littéraire  et  qui  suffisaient  à  immor- 
taliser son  nom.  Alors  commença  pour  lui,  à 
trente-trois  ans,  cette  espèce  de  passion,  on  peut 
le  dire ,  qui  devait  durer  vingt-huit  ans  encore , 
passion  triomphante,  puisqu'il  en  sortit  vain- 
queur par  la  vigueur  de  l'àme  et  par  la  puis- 
sance persistante  du  talent.  —  Cette  force  de 
volonté,  cette  activité  d'esprit  extraordinaire  et 
cette  poursuite  incessante  de  la  perfection,  traits 
caractéristiques  de  la  nature  morale  chez  celui 
dont  les  forces  physiques  étaient  brisées  sans 
retour,  sauvèrent  encore  une  fois  Augustin 
Thierry.  Le  temps  d'arrêt  qui  marqua  pour  lui 
l'ouverture  de  l'année  1829  et  de  cette  carrière 
si  bien  remplie  encore,  où  désormais  la  douleur 
devait  être  la  compagne  assidue  du  travail,  ne 
fut  qu'un  court  intervalle.  Il  vint  redemander 
au  soleil  de  la  Provence  un  adoucissement  plus 
que  jamais  nécessaire  à  ses  maux,  et,  s'étant 
établi  au  voisinage  d'Hyères,  il  y  fit,  dans  le 
cours  même  de  cette  année  fatale,  une  révision 
à  fond  de  son  grand  ouvrage,  réimprimé  dès 
1826,  mais  auquel  il  n'avait  guère  touché  que 
pour  y  ajouter  des  pièces  justificatives.  Cette 


fois ,  plus  détaché  de  ses  premières  impressions , 
plus  capable  d'exercer  sur  son  œuvre  un  con- 
trôle sévère,  il  en  retoucha  l'ensemble  et  les  dé- 
tails, la  composition  et  le  style,  y  fit  de  nom- 
breuses corrections,  des  additions  importantes, 
et,  comme  il  avait  écrit  pour  l'avenir  plutôt  que 
pour  le  présent,  selon  le  devoir  du  véritable  his- 
torien, il  tâcha  d'effacer,  dans  le  fond  el  dans 
la  forme ,  tout  ce  qui  tenait  aux  préoccupations 
du  temps,  aux  ardeurs  de  la  jeunesse,  tout  ce 
qui  pouvait  paraître  hasardé,  exclusif,  passionné. 
Ce  fut  l'édition  de  1830,  reproduite  dans  un 
grand  nombre  d'autres  et  qu'il  put  croire  défi- 
nitive (1)  ;  mais  il  comptait  sans  les  scrupules 
infinis  du  savant,  de  l'écrivain,  de  l'homme,  et, 
vingt-deux  ans  plus  tard,  il  devait  la  soumettre 
à  une  révision  toute  nouvelle,  dont  nous  aurons 
à  parler  en  son  lieu.  —  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'Augustin  Thierry  fut  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres  (  7  mai 
1830).  En  1827,  une  pension  de  quinze  cents 
francs  lui  avait  été  accordée  par  Charles  X  sur  la 
liste  civile  sans  qu'il  l'eût  sollicitée.  —  Bientôt 
survint  la  révolution  de  juillet.  Augustin  Thierry, 
qui  ne  pouvait  consentir  aux  trop  fameuses  or- 
donnances, salua  de  loin  avec  enthousiasme 
l'avènement  du  roi  bourgeois,  comme  il  se  plai- 
sait à  le  nommer,  lui  qui  avait  tant  célébré  les 
efforts  de  la  bourgeoisie  au  moyen  âge  pour 
conquérir  ses  droits.  Il  voyait  du  même  coup  ses 
idées  politiques  triompher,  plusieurs  de  ses  amis 
arriver  au  pouvoir,  son  frère  appelé  par  M.  Gui- 
zot  à  une  préfecture.  Lui-même  cependant  lan- 
guissait toujours  auprès  d'Hyères,  luttant  contre 
le  mal,  regrettant  sa  jeunesse  sitôt  flétrie,  ses 
travaux  interrompus,  et  rêvant  une  affection  in- 
time et  secourable,  un  appui  de  tous  les  instants, 
une  femme  enfin,  qui  osât  se  dévouer  à  son  sort 
et  s'associât  aux  besoins  d'esprit  du  pauvre 
aveugle,  presque  paralytique,  en  donnant  le 
change  à  son  propre  cœur.  —  Au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  en  1831,  Thierry,  qui 
était  allé  à  Vesoul  chercher  un  asile  auprès  du 
préfet  de  la  Haute-Saône,  et  qui  trouva  dans  sa 
maison,  pendant  quatre  années,  l'hospitalité  dou- 
blement sympathique  du  frère  et  du  savant, 
avait  rencontré  aux  eaux  de  Luxeuil  mademoi- 
selle de  Quérangal ,  fille  d'un  ancien  contre- 
amiral  de  la  marine  royale,  qui  le  séduisit  dou- 
blement par  la  vivacité  de  son  esprit,  déjà  exercé 
en  littérature ,  et  par  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments et  de  ses  manières.  Elle-même  fut  séduite 
à  l'idée  d'échanger  son  nom  illustré  dans  les 
armes  contre  un  nom  célèbre  dans  les  lettres,  et 

(1)  Il  la  donne  comme  telle  dans  la  même  préface,  p.  47,  dont 
il  faut  rapprocher  celle  de  cette  3"  édition,  datée  de  Carquei- 
ranne,  près  Hyères,  3  lévrier  1830,  et  qu'on  retrouve  en  tête  de 
toutes  les  .suivantes  jusqu'à  la  10e,  où  elle  n'est  que  mentionnée. 
Un  atlas  in-4°  de  cartes  géographiques  et  de  monuments  divers 
de  la  conquête,  entre  lesquels  on  distingue  la  célèbre  tapisserie 
de  Bayeux,  accompagnée  de  l'explication  de  Lancelot ,  fut  joint 
à  l'ouvrage  dans  les  éditions  nouvelles,  au  moins  dans  celles  qui 
sont  in-8°. 
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sans  doute  de  consacrer  sa  vie  à  la  victime  hé- 
roïque qu'elles  avaient  faite,  en  lui  rendant  par 
son  dévouement  la  faculté  de  les  cultiver  encore. 
Peu  de  temps  après  leur  mariage,  ils  prirent 
leur  résidence  d'été  à  Luxeuil,  cette  petite  ville 
de  grands  souvenirs,  dont  le  séjour  plaisait  à 
l'historien  et  lui  redonnait  quelque  force  au  mi- 
lieu de  ses  souffrances.  Là,  il  se  remit  au  travail 
avec  une  activité  réglée  mais  intermittente,  la 
seule  qui  lui  fût  désormais  permise.  M.  Nisard, 
dans  ses  Souvenirs  de  voyages,  p.  202,  215  et 
suivantes,  a  tracé  un  tableau  plein  d'un  intérêt 
douloureux  de  la  vie  qu'Augustin  Thierry  me- 
nait à  Luxeuil,  dans  la  maison  historique  du  car- 
dinal de  Jouffroy,  couvé  qu'il  était  par  sa  com- 
pagne fière  de  lui ,  à  la  fois  son  œil  pour  lire  et 
sa  main  pour  écrire,  et  qui,  nuit  et  jour,  épiait 
ses  maux  et  ses  inspirations,  pour  calmer  les  uns, 
pour  recueillir  les  autres.  Elle  était  alors  dans 
toute  la  ferveur  d'une  exaltation  qui  ne  pouvait 
pas  plus  durer  que  ne  durent  les  choses  de  ce 
monde;  mais  jusqu'à  la  fin  de  son  existence,  la 
première  tranchée,  elle  répandit  sur  celle  de  l'il- 
lustre malade,  en  continuant  à  lui  prodiguer  ses 
soins,  même  quand  elle  dut  les  partager,  en 
l'entourant  d'une  société  d'amis,  d'admirateurs, 
dont  elle  était  l'âme  après  lui,  un  charme  qui  le 
rendit  aussi  heureux  qu'il  pouvait  l'être  (1).  — 
Augustin  Thierry  avait  mis  la  dernière  main, 
du  moins  il  s'en  flattait,  à  X Histoire  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre ,  aussi  bien  qu'aux  Lettres 
sur  l'histoire  de  France.  Il  s'était  flatté  également 
de  faire  un  troisième  pas  dans  cette  carrière  de 
travaux  sur  les  principales  révolutions  du  moyen 
âge,  qu'il  aimait,  dit-il,  à  rêver  si  longue;  il 
reconnut  bientôt  que,  dans  une  ville  de  province, 
il  ne  pouvait,  faute  de  ressources,  reprendre  son 
grand  projet  de  l'histoire  des  invasions  germa- 
niques, introduction  et  complément  de  ses  deux 
précédents  ouvrages.  Il  fut  donc  forcé  de  se 
replier  encore  une  fois  sur  ses  souvenirs,  sur  les 
livres  qui  étaient  à  sa  portée,  sur  les  temps  de 
notre  histoire  qui  tenaient  encore  aux  temps 
barbares  et  dont  il  trouvait  les  naïves  peintures 
dans  les  premiers  historiens  des  rois  francs,  sur- 
tout dans  Grégoire  de  Tours.  Il  entreprit  ainsi 
de  retracer,  dans  une  suite  de  récits  enchaînés 
les  uns  aux  autres,  avec  tous  ces  détails  de  faits, 
de  mœurs,  de  caractères,  dont  il  avait  l'art  de 
former  de  si  vivants  tableaux,  cette  tragique 
période  sur  laquelle  dominent  les  noms  de  Fré- 
dégonde  et  de  Brunehilde.  Ce  furent  les  Récits 
des  temps  mérovingiens,  qu'il  adressa  successi- 
vement, comme  une  nouvelle  série  de  Lettres 
sur  l'histoire  de  France,  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  de  1833  à  1837,  et,  pour  la  septième 
et  dernière,  à  1841.  —  Ces  nouvelles  Lettres 

(1)  C'est  la  justice  qu'il  lui  a  rendue  lui-même,  justice  magna- 
nime, après  comme  avant  sa  mort.  On  a  de  maJarae  Thierry, 
morte  à  Paris  le  10  juin  1844  :  Scènes  de  mœurs  et  de  caractères 
au  19e  siècle  et  au  18°,  avec  une  préface  de  son  mari,  1835,  in-8° , 
Adélaïde,  mémoires  d'une  jeune  fille,  1839,  in -8°. 
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forment  avec  les  anciennes,  et  même  avec  la 
Conquête,  un  contraste  assez  frappant.  On  y  re- 
connaît, dans  la  forte  sincérité  de  son  caractère, 
en  même  temps  que  dans  la  fraîcheur  de  son 
imagination  toujours  jeune,  l'homme  que  l'âge, 
l'expérience  et  le  malheur  s'étaient  accordés  à 
mûrir,  sans  porter  atteinte  à  son  talent.  La  vic- 
toire du  droit  national,  en  1830,  et  l'établisse- 
ment d'un  régime  constitutionnel,  y  contri- 
buèrent en  donnant  satisfaction  à  ses  aspirations 
de  tout  temps  vers  la  liberté  vraie,  garantie  en 
même  temps  que  réglée  par  les  lois.  Plus  calme 
et  plus  impartial  que  jamais,  il  s'abstint  de  faire 
rejaillir  sur  le  passé,  qu'il  peignit  d'ailleurs  avec 
la  même  énergie  de  couleurs  qu'autrefois,  au- 
cune étincelle  des  ardeurs  politiques  qui  conti- 
nuaient à  enflammer  le  présent,  et  dont  il  ré- 
prouvait les  excès.  C'était  assez  pour  lui  des 
orages  et  des  violences  de  cette  étrange  époque 
de  la  seconde  moitié  du  68  siècle,  si  négligée  jus- 
que-là, si  curieuse  cependant,  et  sur  laquelle  il 
a  réussi  à  répandre  un  jour  si  nouveau ,  un  in- 
térêt si  vif.  Aussi,  parmi  tous  les  contrastes  de 
mœurs  et  de  caractères  que  lui  présente  le  spec- 
tacle de  la  barbarie  franque  et  de  la  civilisation 
gallo-romaine  commençant  à  se  pénétrer  l'une 
l'autre,  après  s'être  si  rudement  heurtées,  et 
qu'il  personnifie  dans  un  petit  nombre  de  figures 
dominantes,  types  vivants  de  Tépoque  entière, 
s'arrète-t-il  avec  une  complaisance  marquée  sur 
le  rôle  salutaire  d'évèques  tels  que  Praetextatus, 
St-Médard ,  Grégoire  de  Tours,  médiateurs  si 
habiles  et  parfois  si  fermes  dans  les  collisions 
sans  cesse  renaissantes  des  instincts  de  races  ou 
des  intérêts  de  situation  pour  longtemps  encore 
aux  prises.  Son  cinquième  et  son  sixième  récit 
surtout,  les  péripéties  de  l'histoire  de  Leudaste, 
ce  serf  devenu  comte  de  Tours,  la  vie  mollement 
aventureuse,  parmi  tant  de  catastrophes,  du  poète 
Venantius  Fortunatus,  l'intérieur  du  monastère 
de  Radegonde  à  Poitiers;  enfin,  la  tenue  du  con- 
cile de  Braine,  les  prétentions  théologiques  de 
Hilperik  et  sa  controverse  avec  le  juif  Priscus,  ce 
sont  là  des  tableaux  achevés  autant  que  fidèles , 
qui  mettent  dans  un  frappant  relief  les  hommes 
et  les  choses  d'un  temps  si  loin  de  nous.  — 
Thierry  n'avait  pas  besoin  de  prouver  qu'il  n'é- 
tait pas  seulement,  comme  on  l'a  dit  avec  une 
légèreté  regrettable,  un  historien  pittoresque, 
un  narrateur  éloquent,  mais  que,  sous  ses  vives 
images,  dans  ses  récits  animés  des  époques  les 
moins  connues  et  quelquefois  les  plus  dignes  de 
l'être,  réside,  avec  une  profonde  connaissance 
des  faits  particuliers,  une  intelligence  supérieure 
de  l'ensemble  même  et  de  la  philosophie  de  notre 
histoire.  Ce  fut  par  une  nécessité  logique  de  son 
sujet,  pour  justifier  le  point  de  vue  sous  lequel 
il  avait  présenté  les  premiers  temps  de  nos  an- 
nales, et  pour  mettre  le  dernier  sceau  à  sa  grande 
entreprise  de  réforme  historique,  commencée 
vingt  ans  auparavant,  qu'en  publiant  ses  Récits 
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mérovingiens,  dans  l'année  1840,  et  en  les  dédiant 
à  l'infortuné  duc  d'Orléans,  qui,  par  un  bienfait 
voilé  sous  le  titre  d'une  charge,  l'avait  nommé 
son  bibliothécaire  au  Palais-Royal,  il  les  fit  pré- 
céder des  Considérations  sur  l'histoire  de  France , 
qui  sont  à  elles  seules  un  ouvrage  (1).  Il  reprit 
ici  encore  d'anciennes  études  pour  les  compléter, 
les  approfondir,  les  élever  à  la  hauteur  de  l'idéal 
qu'il  avait  conçu  d'une  histoire  de  la  France  que 
ni  le  temps  ni  ses  forces  ne  lui  permettaient  plus 
d'exécuter.  Il  exposa  donc,  dans  une  introduc- 
tion savante  et  critique,  ses  vues  sur  le  déve- 
loppement de  notre  histoire  nationale,  à  l'occa- 
sion des  théories  dont  elle  avait  été  l'objet  depuis 
la  renaissance  des  lettres  jusqu'à  nos  jours.  Il  fit 
plus  :  après  avoir  examiné  les  opinions  tradition- 
nelles et  les  idées  systématiques  sur  nos  origines 
et  sur  la  constitution  primitive,  réelle  ou  préten- 
due, de  la  monarchie  française;  avoir  mis  en 
présence  Boulainvilliers  et  Dubos,  Montesquieu 
et  Mably,  le  comte  de  Montlosier  et  les  chefs  de 
la  nouvelle  école  historique,  à  la  tète  de  laquelle 
il  plaçait  sans  hésiter  M.  Guizot  (2),  il  signala  à 
l'émulation  studieuse  des  jeunes  savants,  appelés 
par  lui  dans  la  carrière,  un  certain  nombre  de 
points  fondamentaux  qui  lui  paraissaient  n'avoir 
point  été  ou  suffisamment  éclaircis  ou  placés 
dans  leur  vrai  jour.  Il  leur  donna  l'exemple  en 
revenant  avec  étendue  et  autorité  sur  ces  grands 
faits  qu'il  appelle  les  pivots  autour  desquels 
roule  notre  vieille  histoire  :  la  conquête ,  la  féo- 
dalité, la  royauté,  l'organisation  municipale.  Il 
traita  avec  une  prédilection  particulière  et  il  en 
visagea  sous  toutes  ses  faces,  dans  un  morceau 
qui  est  un  véritable  mémoire  (2),  cette  dernière 
question ,  qu'il  avait  abordée  jadis  avec  tant 
d'originalité  et  de  chaleur;  qui,  depuis,  par  des 
travaux  partiels  d'érudition,  comme  par  le  mou- 
vement général  de  la  société,  avait  pris  une  im- 
portance nouvelle.  En  historien  digne  de  ce  nom, 
qui  sait  que  la  connaissance  du  passé  doit  être 
la  leçon  du  présent,  Thierry  s'attacha,  dans  tout 
le  cours  de  ces  considérations  et  de  ces  recher- 
ches, présentées  sous  une  forme  aussi  grave 
qu'élevée,  à  faire  sortir  de  la  théorie  de  l'his- 
toire de  France  l'enseignement  politique  qu'elle 
renferme.  —  L'Académie  française,  qui  depuis 
longtemps  regrettait  de  n'avoir  pu  s'associer 
Augustin  Thierry,  saisit,  dans  cette  même  an- 
née 1840  qui  voyait  la  publication  des  Récits 
mérovingiens,  l'occasion  de  montrer  l'estime 
qu'elle  faisait  de  ses  doctrines  aussi  bien  que  de 
son  rare  talent  d'historien  :  elle  lui  décerna  le 
grand  prix  Gobert.  Depuis,  le  titre  primitif  de 
l'auteur  se  maintenant  par  sa  supériorité  relative, 

(1)  2  volumes  in-8°,  chez  Just  Tessier,  accompagnés  de  pièces 
justificatives,  relatives,  pour  le  Ier,  aux  Considérations  et  prin- 
cipalement aux  ghildes ,  confréries  et  associations  diverses  du 
moyen  âge;  pour  le  2e,  aux  Récits ,  dont  les  éditions  suivantes 
comptent  sept  au  lieu  de  six. 

(2)  Voy.  le  chapitre  5,  et  particulièrement  la  seconde  partie, 
p.  238  et  suiv.,  de  la  lr«  édition. 


en  même  temps  qu'il  se  fortifiait  sans  cesse  par 
des  titres  nouveaux,  cette  récompense,  perpé- 
tuée pendant  quinze  ans,  et  toujours  plus  méri- 
tée, finit  par  justifier  l'ingénieuse  expression  de 
majorât  littéraire  par  laquelle  M.  Villemain  en 
marqua  le  singulier  caractère  et  en  rehaussa 
l'éclat  dans  son  Rapport  sur  les  prix  décernés 
en  1847.  —  Depuis  cinq  ans,  Augustin  Thierry 
était  de  retour  à  Paris,  fait  à  ses  maux  dont  il 
n'attendait  plus  le  terme  et  décidé  à  vivre  le 
mieux  qu'il  se  pourrait  de  la  vie  de  l'esprit,  puis- 
que c'était  la  seule  qui  lui  fût  laissée.  M.  Guizot, 
devenu  ministre  de  l'instruction  publique,  en 
fondant  le  comité  des  travaux  historiques  et  la 
grande  collection  de  documents  inédits  qu'il  le 
chargeait  de  publier,  avait,  comme  le  dit  Thierry, 
élevé  l'histoire  du  pays  au  rang  d'institution  na- 
tionale (1).  Toujours  attentif  au  sort  de  l'illustre 
confrère  qu'il  affectionnait,  il  lui  proposa  de 
prendre  sur  lui  le  travail  important,  auquel  nul 
autre  n'était  aussi  naturellement  désigné,  de 
recueillir  les  monuments  de  l'histoire  du  tiers 
état  ;  et  en  même  temps  il  lui  assura ,  avec  une 
libéralité  prévoyante,  les  moyens  et  les  ressources 
nécessaires  pour  en  préparer  à  loisir  et  en  exé- 
cuter dignement  la  publication.  L'historien  des 
communes  accepta  cette  mission  comme  l'accom- 
plissement de  sa  destinée,  et  il  s'y  dévoua  sans 
partage  (2).  Ce  fut  alors  que,  dans  sa  retraite  du 
passage  Ste-Marie ,  il  se  prescrivit  cette  règle  de 
vie  presque  bénédictine,  non  toutefois  sans  quel- 
que ouverture  sur  le  monde,  dont  il  ne  se  départit 
pas  un  seul  jour  pendant  vingt  ans,  et  qui,  com- 
mandée par  la  double  nécessité  de  ce  corps  in- 
firme toujours  prêt  à  défaillir  et  de  ces  nobles 
travaux  qu'il  fallait  poursuivre  sans  le  briser,  a 
fait  l  admiration  de  tous  ceux  qui  en  ont  été  les 
témoins.  Entouré  de  jeunes  et  intelligents  auxi- 
liaires formés  aux  recherches  savantes,  dociles 
à  la  parole  de  ce  grand  maître  de  l'érudition  et 
de  l'art,  dont  ils  étaient  les  premiers  admirateurs, 
il  disposait  avec  eux  les  matériaux  qu'ils  avaient 
rassemblés,  se  faisait  lire  et  relire  les  chartes, 
les  diplômes,  les  chroniques,  rangés  autour  de 
lui  comme  les  témoignages  parlants  du  passé, 
puis  en  méditait,  en  rapprochait  dans  le  silence 
les  extraits,  gravés  dans  sa  puissante  mémoire, 
les  fécondait  lentement  par  la  réflexion  et  enfin 
dictait  sous  une  forme  qu'il  avait  profondément 

(1)  Chapitre  5  des  Considérations  sur  l'histoire  de  France, 
p.  212.  Voy.  les  Mémoires  de  M  Guizot,  t.  3,  p.  180,  394,  4L1, 
et  ses  Rapports  au  roi,  de  1833,  lt-31  et  1835,  dans  la  collection 
même  des  Documents  inédits  [Rapports  au  roi  etpièces,  1835, 
in-4»). 

(2)  Il  faut  voir  avec  quelle  grandeur  il  la  conçut  et  en  traça  le 
plan  général  dans  le  Rapport  sur  i^s  travaux  de  ta  Collection 
des  monuments  inédits  de  Vlds  oire  du  tiers  état ,  adressé  à 
M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  publique,  le  10  mars  1837 
[Coltecl.  des  doc.  inél  ,  Rapports  an  ministre,  1839,  in-4»|. 
Dans  un  second  Rapport,  du  10  mai  1838,  au  successeur  de 
M.  Guizot,  M.  de  Salvandy,  il  expose  les  premiers  résultats  de 
ses  travaux.  L'avant-propos  du  tome  1er  du  recueil  même  des 
Monuments  du  tiers  elal  fait  connaître  les  modifications  et  les 
restrictions  nécessaires  que,  dans  l'exécution,  il  dut  apporter  à 
son  plan  général. 
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travaillée  en  esprit,  perfectionnée  à  plusieurs 
reprises  et  marquée  du  sceau  de  son  style,  tan- 
tôt ces  analyses  magistrales,  tantôt  ces  introduc- 
tions éloquentes,  pleines  de  faits  et  d'idées,  dont 
se  compose,  avec  les  pièces  mêmes,  habilement 
choisies  et  commentées,  le  vaste  recueil,  de- 
meuré incomplet,  des  Monuments  inédits  de  l'his- 
toire du  tiers  état.  Il  publia  3  volumes  in-4°  de 
ce  long  et  patient  travail,  poursuivi  avec  une 
constance  inébranlable,  à  travers  les  vicissitudes 
de  sa  frêle  existence  et  parmi  les  malheurs  pu- 
blics et  privés,  dans  les  années  1850,  1853  et 
1856;  un  quatrième  volume  était  entièrement 
préparé  à  sa  mort  :  il  n'a  pas  vu  le  jour,  quoi- 
qu'il eût  reçu,  comme  les  précédents,  la  com- 
plète approbation  du  comité  historique.  —  Il 
avait  dès  longtemps  et  successivement  composé 
l'introduction  générale  qui  devait  former  la  tète  et 
le  lien  historique  de  ce  grand  corps  de  documents  ; 
il  est  visible  même  que  les  Considérations  sur  l'his- 
toire de  France,  qui  précèdent  les  Récits  mérovin- 
giens et  en  dépassent  si  fort  le  cadre,  furent  pour 
lui,  dans  les  derniers  chapitres  surtout,  la  prépa- 
ration et  comme  le  prélude  de  cette  introduction. 
—  L'Essai  sur  l'histoire  de  la  formation  du  tiers 
état,  qui  fut  publié,  en  1850,  à  la  tète  du  Recueil  des 
monuments  inédits,  n'est  pas  autre  chose  que  cette 
introduction  générale.  Augustin  Thierry  repro- 
duisit cet  Essai  en  1853,  dans  un  volume  à  part, 
avec  des  corrections  et  des  additions  (1  vol.  in-8°). 
Il  le  fit  suivre  de  deux  fragments,  empruntés  au 
recueil  même  et  qui  pouvaient  le  mieux  mettre 
en  lumière  l'étendue,  l'importance  et  le  vrai  ca- 
ractère de  son  travail.  L'un ,  qui  est  un  tableau 
de  l'origine  et  des  vicissitudes  des  anciennes 
constitutions  municipales  des  villes  de  France, 
tracé  par  régions  et  par  provinces,  est  comme  un 
inventaire  de  nos  vieilles  expériences  en  fait  de 
liberté  politique  ;  par  l'autre ,  qui  est  une  étude 
détaillée  de  l'établissement  de  la  constitution 
communale  d'Amiens  et  une  monographie  mo- 
dèle en  son  genre,  il  se  proposa  de  faire  voir, 
pour  l'instruction  de  tous,  dans  l'exemple  frap- 
pant de  cette  charte  constitutionnelle  du  12e  siè- 
cle, qui  a  duré  cinq  cents  ans,  «  que  nos  an- 
«  cètres  du  moyen  âge  avaient,  comme  il  le  dit, 
«  quelque  chose  qui  nous  manque  aujourd'hui , 
«  cette  faculté  de  l'homme  politique  et  du  ci- 
«  toyen,  qui  consiste  à  savoir  nettement  ce  qu'on 
«  veut,  à  nourrir  en  soi  des  volontés  longues  et 
«  persévérantes  »  (préface  de  YEssai,  p.  xiv).  — 
L 'Essai  sur  l'histoire  du  tiers  état  fut,  non  pas  le 
dernier  travail,  mais  le  dernier  ouvrage  d'Au- 
gustin Thierry;  ce  ne  fut  ni  le  moins  solide,  ni 
le  moins  remarqué  des  connaisseurs,  quoique, 
par  sa  nature  même  et  par  sa  forme,  plus  sévère 
que  celle  des  précédents,  mais  toujours  belle  et 
pure,  il  ait  trouvé  moins  d'accueil  auprès  du  pu- 
blic, en  proie  d'ailleurs  aux  graves  préoccupa- 
tions politiques  du  moment.  Pour  lui ,  il  y  atta- 
chait une  grande  importance  ;  son  but  fut  d'en 


faire  le  résumé  de  tous  ses  travaux  sur  notre 
histoire  ;  il  y  a  réellement  déposé  les  fruits  les 
plus  mûrs  de  son  savoir  et  de  sa  pensée.  C'est 
encore  un  récit,  mais  un  récit  à  la  fois  lumineux 
et  concentré  des  faits  caractéristiques,  dégagés 
de  l'histoire  générale  de  la  France  et  cherchés 
jusque  dans  ses  plus  intimes  profondeurs,  qui 
marquent  d'époque  en  époque  le  laborieux  pro- 
grès des  classes  inférieures  de. la  nation,  de  ces 
masses  populaires  si  longtemps  déshéritées,  des 
villes  et  des  campagnes,  vers  la  liberté  civile  et 
l'égalité  des  droits.  L'auteur  y  remonte  jusqu'à 
la  grande  oppression  de  la  conquête,  source  de 
toutes  les  autres,  et  il  suit,  avec  sa  sympathie 
d'autrefois,  ses  chers  vaincus,  d'abord  dans  leur 
lutte  courageuse  contre  les  pouvoirs  féodaux, 
puis  dans  cette  marche  ascendante,  secondée  par 
les  plus  habiles  de  nos  rois  et  par  les  plus  grands 
de  leurs  ministres,  qui  appelle,  au  14e  siècle,  les 
représentants  des  communes  émancipées  du  12° 
à  siéger  aux  états  généraux  sous  le  nom  nouveau 
de  tiers  état  ;  qui  plus  tard ,  de  Louis  XI  à 
Louis  XIV,  fonde  l'unité  nationale  sur  les  ruines 
de  la  féodalité,  mais  au  prix  de  la  liberté  poli- 
tique et  sans  assurer  l'égalité  civile,  cette  pre- 
mière passion  de  nos  aïeux.  Cette  passion,  Thierry 
l'avait  toujours  fortement  ressentie,  mais  il  avait 
aussi  celle  delà  liberté,  et,  quoiqu'on  puisse  lui 
reprocher,  ici  comme  dans  l'introduction  aux 
Récits  mérovingiens ,  d'avoir  trop  incliné  dans  le 
sens  de  la  tradition  romaine,  d'avoir  trop  admiré 
peut-être  ce  développement  unitaire  de  notre 
histoire  qui,  sur  la  pente  de  cette  tradition  et 
par  la  monarchie  de  Louis  XIV,  entraîna  fatale- 
ment la  France  à  la  révolution  et  à  la  démocratie 
pure,  jamais  il  ne  prit  son  parti  ni  du  pouvoir 
absolu ,  ni  de  l'excès  de  la  centralisation  admi- 
nistrative, pas  plus  dans  le  passé  que  dans  le 
présent.  L'Essai  sur  le  tiers  état,  et  c'est  là  son 
plus  bel  éloge,  n'en  a  pas  moins  mérité  de  pren- 
dre place  à  côté  de  V Histoire  de  la  civilisation  en 
France ,  où  le  savant  ministre ,  promoteur  de  ses 
derniers  travaux,  M.  Guizot,  avait  traité  le  même 
sujet,  vingt  ans  auparavant,  dans  une  analyse 
aussi  judicieuse  que  profonde.  —  Augustin 
Thierry,  peu  de  temps  après  avoir  terminé  son 
Essai,  se  partagea,  aidé  du  plus  constant  et  du 
plus  dévoué  de  ses  auxiliaires,  M.  Bourquelot, 
entre  la  continuation  obligée  des  monuments  du 
tiers  état  et  une  révision  nouvelle  de  ses  œuvres, 
en  commençant  par  la  Conquête  de  l'Angleterre, 
cette  première  création  de  sa  jeunesse  qui  lui 
avait  valu  la  gloire.  Des  critiques  récentes,  la 
plupart  ou  partiales  ou  légères,  quelques-unes 
sérieuses,  avaient  ému  outre  mesure  sa  sensi- 
bilité toujours  très-vive  et  mis  sa  conscience  en 
éveil  sans  toutefois  troubler  son  jugement  (1).  Il 

|1)  Parmi  les  premières  de  ces  critiques,  on  peut  citer  l'écrit 
de  M.Aubineau,  Paris,  1851,in-l2,  qui  ne  méritait  peut  être  pas 
tout  le  bruit  qu'on  en  a  voulu  faire  (voy.  le  compte  rendu  de 
M.  de  la  Borderie  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes, 
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forma  une  espèce  de  conseil  intime  de  confrères, 
d'amis  éclairés,  choisis  à  dessein  dans  des  opi- 
nions, dans  des  âges  divers,  et  leur  soumit  ses 
doutes,  ses  scrupules,  ses  modifications  en  projet 
sur  des  livres  entiers  de  son  ouvrage,  particu- 
lièrement sur  le  premier.  Mais  il  garda  ferme- 
ment son  initiative  et  la  liberté  de  ses  décisions  ; 
et,  pour  dire  le  vrai,  tout  en  admettant  dans  le 
détail  quelques  rectifications  de  faits,  quelques 
ménagements  d'expression,  en  remaniant  d'assez 
nombreux  passages  ou  en  les  développant,  il  eut 
surtout  à  cœur  de  maintenir  à  son  chef-d'œuvre 
le  caractère  original  de  son  inspiration  et  de  sa 
date,  d'en  perfectionner  le  fond  sans  en  altérer 
la  forme,  d'en  pacifier  le  ton  sans  abaisser  ni 
éteindre  le  style.  C'était  encore,  au  point  de  vue 
de  la  critique,  la  fidélité  du  véritable  historien, 
qui  doit  être  de  son  temps  comme  de  tous  les 
temps  ;  c'était  aussi,  au  point  de  vue  de  l'art,  le 
devoir  rempli  jusqu'au  bout  du  grand  écrivain , 
qui  jamais  ne  sépara,  dans  sa  pensée  ni  dans 
ses  œuvres,  le  beau  du  vrai  (1).  Ce  dernier 

t.  4,  3e  série,  p.  406),  et  les  jugements  trop  rapides  de  M.  Alfred 
Nettement,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  française  sous 
la  restauration.  Un  livre  plus  grave  et  qui  fit  sur  l'esprit  d'Au- 
gustin Thierry  une  impression  plus  décisive,  est  celui  que  l'abbé 
Gorini  publia  à  Lyon,  en  1853,  sous  ce  titre:  Défense  de  l'Eglise 
contre  les  erreurs  historiques  de  MM.  Guizot,  Augustin  et 
Amédée  Thierry,  etc.,  2  vol.  in-8°.  Thierry  conçue  même  pour 
l'auteur  de  cet  ouvrage  une  telle  estime  qu'il  exprima  le  vœu  de 
le  voir  nommé  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  II 
tint  compte  aussi  des  observations  d'un  historien  récent,  placé, 
en  général ,  à  un  point  de  vue  différent  du  sien ,  comme  on  en 
peut  juger  par  sa  préface,  mais  qui,  en  suivant  pied  à  pied  dans 
les  Quatre  conquêtes  de  l'Angleterre,  publiées  en  1852,  et  surtout 
dans  le  second  tome,  l'Histoire  de  la  conquête  des  Normands, 
où  il  a  relevé  quelques  omissions,  quelques  erreurs  de  détail,  ne 
s'en  montre  pas  moins  pénétré  d'un  respect  sympathique  pour 
son  illustre  prédécesseur.  Seulement  M.  Emile  de  Bonnechose 
n'aurait  pas  dû  faire  remonter  certaines  de  ses  critiques  jusqu'à 
la  première  édition  du  grand  ouvrage  de  Thierry,  déjà  remanié 
en  1830,  et  même  jusqu'à  cet  écrit  de  sa  première  jeunesse, 
Vue  des  révolutions  d'Angleterre  ,  dont  lui-même  avait  fait 
justice. 

(1|  La  10e  édition  de  VHisloire  de  la  conquête  fut  publiée 
après  sa  mort,  mais  l'impression  en  avait  été  commencée  de  son 
vivant.  La  révision  dernière,  faite  par  l'auteur  lui-même,  fut 
très-diverse  ,  selon  les  différentes  parties  de  l'ouvrage  ,  et  il  est 
difficile  de  marquer  le  point  précis  où  elle  s'arrêta.  Il  y  a  par- 
tout des  retouches  de  style  dans  le  texte  et  des  rectifications  dans 
les  notes,  qui  prouvent  qu'Augustin  Thierry  avait  revu  d'une 
manière  générale  toute  son  histoire,  soit  de  suite,  soit  par  mor- 
ceaux; mais  les  modifications  plus  ou  moins  profondes  ne  vont 
pas  au  delà  du  livre  10,  et  c'est  surtout  dans  les  premiers  qu'elles 
ont  une  véritable  importance.  Ce  sont,  à  commencer  par  l'intro- 
duction, des  retranchements,  des  additions,  des  remaniements, 
qui  tendent  à  présenter  sous  un  jour  plus  vrai  et  dans  une  plus 
juste  mesure  les  conséquences  politiques  de  la  conquête  et  prin- 
cipalement le  rôle  de  l'Eglise,  l'esprit  qui  l'anima  dans  la  part 
qu'elle  prit  aux  grands  événements  du  moyen  âge  et  dans  les 
actes  de  son  autorité  catholique  en  Europe  ou  en  Angleterre.  En 
ce  sens,  le  10«  livre  a  reçu  une  intercalation  considérable  par  le 
tableau  étendu  des  vicissitudes  de  l'Eglise  d'Irlande  ,  du  9e  au 
12e  siècle.  C'est  le  morceau  dont  s'occupait  Thierry  et  dont  il 
perfectionnait  la  forme,  lorsque  la  mort  l'arrêta.  A  mesure  que 
des  changements  étaient  introduits  dans  le  texte,  la  conclusion 
en  recevait  d'analogues;  elle  est  donc  corrigée  çà  et  là;  par 
exemple ,  elle  a  éprouvé  d'assez  nombreuses  modifications  au 
titre  5,  les  Anglo-Normands  et  les  Anglais  de  race.  On  peut 
s'étonner  que  le  livre  9,  rempli  presque  tout  entier  par  l'admi- 
rable récit  de  la  longue  querelle  du  roi  Henri  II  avec  l'archevê- 
que Thomas  Becket,  et  de  la  mort  tragique  de  celui-ci,  n'ait 
point  participé  aux  dernières  corrections  de  la  Conquête,  surtout 
après  la  controverse  soulevée  au  sujet  de  l'origine  normande 
plutôt  que  saxonne  de  ce  personnage,  par  suite  de  la  découverte 
des  documents  nouveaux  publiés  dans  l'ouvrage  de  Giles  [Life 
and  L"llers  of  Thomas  Becket}.  Mais  il  faut  voir,  à  ce  sujet,  les 
détails  curieux  donnés  dans  la  Note  des  éditeurs,  formant  le 
n°  1  des  Pièces  justificatives  du  livre  9  de  la  10e  édition,  et  l'aver- 
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travail,  dicté  par  des  motifs  si  élevés,  si  graves, 
où  la  conscience  de  l'historien  se  confondait 
avec  celle  de  l'homme,  fut-il,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, l'effet  d'une  conversion  religieuse,  et  que 
faut-il  penser  de  cette  conversion?  C'est  une 
question  dont  on  sent  toute  la  délicatesse  et  que 
nous  ne  pourrions  ni  discuter  ni  résoudre  ici 
sans  sortir  de  notre  cadre  essentiellement  bio- 
graphique ;  nous  nous  contenterons  donc  de  ren 
voyer  à  ce  sujet  le  lecteur  à  la  Notice  historique 
sur  la  vie  et  les  travaux  d'Augustin  Thierry,  lue  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans 
sa  séance  du  1er  août  1862,  par  l'auteur  du  pré- 
sent article,  imprimée  en  1863,  Paris,  in-4°.  — 
Augustin  Thierry  est  mort  à  Paris  le  22  mai  1856. 
Il  avait  été  nommé  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1831,  officier  en  1837,  commandeur  en 
1845  ;  il  était  en  outre  officier  de  l'ordre  de  Léo- 
pold  de  Belgique,  associé  étranger  de  l'acadé- 
mie d'Upsal,  en  Suède,  etc.,  etc.  —  Augustin 
Thierry  fut  le  plus  original,  le  plus  hardi,  sinon 
le  plus  profond  et  le  plus  complet  de  cette  pléiade 
d'esprits  éminents  qui  ont  renouvelé  de  nos 
jours  le  champ  vaste  autant  que  divers  de  l'his- 
toire ;  celui  qui  ouvrit  les  perspectives  les  plus 
neuves  et  les  plus  étendues.  Reprenant  des  mains 
de  Fauriel  la  grande  question  des  races  dont  la 
lutte  et  le  mélange  ont  enfanté  les  Etats  mo- 
dernes, il  en  poussa  trop  loin  peut-être  les  con- 
séquences politiques  ;  mais  le  premier  il  reven- 
diqua, avec  une  éloquence  persuasive,  les  droits 
des  nationalités  opprimées,  et  en  cela  il  a  été. 
dans  sa  mesure,  le  clairvoyant  précurseur  des 
événements  qui  s'accomplissent  sous  nos  yeux 
et  dont  rien  n'arrêtera  le  cours.  Il  ne  démêla 
pas  avec  moins  de  sagacité,  ne  peignit  pas  avec 
moins  d'énergie  l'origine  et  la  marche  de  ces  ré- 
volutions intérieures  qui,  des  communes  affran- 
chies, firent  sortir  le  tiers  état  et  du  tiers  état  la 
nation.  Ses  ouvrages,  popularisés  par  son  style, 
par  ce  feu  intérieur  qui  circule  avec  sa  pensée, 
sous  la  forme  pure  et  correcte  de  ses  récits  ou 
de  ses  considérations,  ont  exercé  une  action  sin- 
gulière sur  le  développement  des  études  histo- 
riques dans  notre  pays.  Si,  dans  la  voie  de  réno- 
vation qu'il  avait  ouverte  à  notre  histoire,  ses 
succès  firent  naître  une  émulation  de  recherches 
dont  il  n'approuva  pas  toujours  la  direction,  de 
livres  dont  l'esprit,  la  méthode,  la  manière,  quels 
que  fussent  le  talent  et  le  savoir  qu'il  aimait  à 
y  reconnaître,  lui  semblaient  des  infractions 
graves  aux  lois  et  quelquefois  à  la  dignité  même 
de  l'histoire  ;  ses  exemples,  d'un  autre  côté,  ont 
suscité  des  œuvres  de  consciencieux  labeur  et  de 
haute  portée,  dans  lesquelles  il  se  plaisait  à  re- 
trouver la  tradition  fidèle  de  ses  travaux  inter- 
rompus et  le  caractère  vrai  de  la  grande  compo- 

tissement,  p.  4  et  5,  en  y  ajoutant  les  remarques  de  M.  Edeles- 
tand  du  Méril  dans  la  Correspondance  littéraire,  août  1868, 
ainsi  que  les  réflexions  de  M.  E.  Renan,  dans  ses  Essai)  de  mo- 
rale et  de  critique,  p.  127  et  suiv. 
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sition  historique.  —  Les  titres  des  publications 
successives  d'Augustin  Thierry  et  les  éditions 
partielles  qui  ont  été  faites  des  plus  importantes, 
se  trouvent  mentionnés  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle, avec  l'indication  de  leurs  dates.  Ses  princi- 
paux ouvrages  ont  été  réunis  par  lui  et  après 
lui  sous  le  titre  d'OEurres  complètes,  en  5  vo- 
lumes in-8°  et  en  10  volumes  in-12,  pour  la  der- 
nière fois  de  1856  à  1860.  Des  renseignements 
et  des  détails  plus  complets  sur  la  vie  d'Augus- 
tin Thierry,  ses  travaux,  les  critiques  dont  ils 
ont  été  l'objet,  et  quelques  productions  poéti- 
ques retrouvées  de  lui,  peuvent  être  demandés 
à  la  Notice  précitée ,  dont  le  présent  article  est 
un  fidèle  extrait.  G — n — t. 

THIERRY  (Alexandre),  médecin  et  chirurgien 
français,  né  à  Paris,  le  13  février  1803,  avait 
pour  père  et  pour  grand -père  deux  chirurgiens 
qui  jouirent  en  leur  temps  d'une  haute  réputa- 
tion. Il  fit  ses  études  avec  distinction,  et  il  était 
question  de  le  destiner  à  l'enseignement,  de  le 
faire  entrer  à  l'école  normale,  mais  il  suivit  la 
carrière  habituelle  de  sa  famille  et  il  se  voua  aux 
sciences  médicales.  Après  des  études  persévé- 
rantes dans  les  hôpitaux,  après  avoir  été  aide 
d'anatomie  à  la  Faculté,  il  fut  reçu  docteur  en 
1828;  il  écrivit  quelques  morceaux  qui  furent 
remarqués,  mais  les  exigences  d'une  pratique 
active,  les  travaux  que  lui  procurait  la  supério- 
rité qu'on  lui  reconnaissait  comme  opérateur, 
ne  lui  laissèrent  guère  de  temps  pour  les  œuvres 
de  cabinet.  Il  ne  fut  point  étranger  à  la  politique. 
Fort  lié  avec  Armand  Garrel ,  il  donna  des  arti- 
cles au  National,  et,  en  1832,  il  devint,  avec 
MM.  Bastide  et  Guinard,  un  des  officiers  supé- 
rieurs de  l'artillerie  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, corps  fort  attaché  à  ce  que  l'on  appe- 
lait alors  le  parti  du  mouvement.  Cependant  il  se 
concilia  les  sympathies  générales,  et,  en  1846,  il 
fut  choisi  pour  membre  du  conseil  municipal 
par  la  presque  unanimité  des  électeurs  du  neu- 
vième arrondissement.  Le  24  février  1848,  ceux 
des  membres  de  ce  conseil  qui  s'étaient  réunis 
à  l'hôtel  de  ville,  le  choisirent  pour  leur  prési- 
dent; le  poste  était  difficile  et  périlleux;  le  doc- 
teur Thierry  montra  beaucoup  de  fermeté  et 
d'activité  pour  rétablir  le  calme  dans  Paris,  pour 
y  organiser  une  administration  nouvelle.  Le  gou- 
vernement provisoire  lui  confia  la  direction  des 
hôpitaux  et  des  services  civils.  Il  s'en  acquitta 
avec  beaucoup  de  zèle,  et,  après  les  funestes 
journées  de  juin,  il  montra  le  plus  grand  dé- 
vouement à  secourir  les  victimes  de  cette  cruelle 
lutte  civile.  Réélu  au  conseil  municipal,  il  en 
devint  vice-président,  et  il  remplit  à  diverses  re- 
prises les  fonctions  de  président,  en  l'absence 
d'Arago;  la  chute  de  la  république  le  rendit  à  la 
vie  privée.  Il  mourut,  à  Paris,  le  28  décembre 
1858.  Il  avait  été  chirurgiendu  roi  Louis-Philippe, 
et  il  avait  fait  partie  de  la  société  de  l'histoire 
de  France.  Ses  ouvrages  ne  sont  ni  nombreux 
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ni  de  longue  étendue  ;  on  cite  de  lui  un  mémoire 
Sur  la  torsion  des  artères,  1829  ;  une  brochure 
intitulée  Opinion  sur  la  clinique  chirurgicale, 
1837.  Z. 

THIERS  (  Jean- Baptiste ) ,  théologien,  né,  à 
Chartres,  le  11  novembre  1636,  de  parents  peu 
favorisés  de  la  fortune,  est  un  savant  qui  illustra 
sa  patrie.  Après  avoir  commencé  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale ,  il  alla  les  continuer  à 
Paris,  où  il  se  distingua  tellement  dans  les  hu- 
manités et  dans  la  philosophie,  qu'à  l'âge  de 
vingt-deux  ans  il  fut  nommé  professeur  de  se- 
conde au  coliége  du  Plessis.  Il  fut  bientôt  maître 
ès  arts  et  obtint  ensuite  le  degré  de  bachelier 
en  théologie.  Ses  talents  et  son  immense  éru- 
dition auraient  dû  lui  procurer  des  distinctions 
et  des  dignités  ecclésiastiques  ;  mais  il  ne  posséda 
jamais  d'autres  bénéfices  que  la  cure  de  Cham- 
prond  en  Gastine,  au  diocèse  de  Chartres,  qu'il 
obtint  à  la  faveur  de  son  grade  de  bachelier,  en 
1666,  et  qu'il  permuta  avec  celle  de  Vibraye, 
diocèse  du  Mans,  au  mois  de  janvier  1692.  Ce 
fut  là  qu'il  finit  ses  jours,  le  dernier  jour  de  février 
1703,  âgé  de  66  ans.  Il  serait  difficile  de  réunir 
le  grand  nombre  d'ouvrages  que  Thiers  a  publiés. 
Plusieurs  sont  très-rares.  Les  uns  sont  tou- 
jours recherchés;  d'autres  se  lisent  encore  avec 
plaisir,  quoique  leur  objet  n'ait  plus  le  même  at- 
trait que  lorsqu'ils  ont  paru.  Tous,  en  général, 
présentent  un  certain  degré  d'intérêt  et  de  cu- 
riosité, qui  se  trouve  soutenu  par  la  vaste  éru- 
dition dont  ils  sont  ornés.  En  voici  la  liste  aussi 
complète  qu'il  soit  possible  :  1°  Exercitatio  ad~ 

versus  Joh.  de  Launoy  dissertalionem  de  aucto- 

ritate  negantis  argumenti  ,  Parisiis,  Sim.  le 

Sourd,  1662,  in-8°.  Thiers  était  professeur  d'hu- 
manités au  collège  de  Chartres  (1)  lorsqu'il  pu- 
blia ce  premier  ouvrage,  où  il  se  déclare  l'ad- 
versaire du  célèbre  docteur  Launoy.  Celui-ci  ne 
pouvait  laisser  le  jeune  bachelier  sans  réponse  ; 
aussi,  dans  la  même  année,  il  donna  une  seconde 
édition  de  son  livre  de  Y  Autorité  de  l'argument 
négatif,  dans  laquelle  il  a  ajouté  un  petit  traité 
pour  soutenir  ce  qu'il  avait  écrit,  se  permettant 
quelques  paroles  désobligeantes  contre  l'auteur 
de  Y  Exercitatio.  2°  L'année  suivante,  Thiers  com- 
posa un  poème  en  vers  latins,  à  la  louange  du 
cardinal  Barberini,  sous  ce  titre  :  Eminent.  prin- 
cipi  dont.  Ant.  Barber ino  S.  R.  E.  cardin.  came- 
rario ,  Magno  Franciœ  eleemosin.  archiep.  duci 

Remensi  designato        Gratulatio ,  Paris,  1663, 

in-fol.,  16  pages.  Moréri  est  le  seul  qui  ait  con- 
servé le  titre  de  cet  opuscule.  3°  Cependant 
Thiers  n'oublia  point  le  docteur  Launoy.  Il  lui 
répondit  par  un  écrit  intitulé  Joann.-Bapt.  Thiers... 
de/ensio  adversus  Joh.  de  Launoy...  appendicem  de 
auctore  negantis  argumenti  ,  Paris ,  Fréd .  Léo- 
nard, 1664.  Si  Launoy,  naturellement  vif  et  un 
peu  emporté,  avait  offensé  Thiers,  celui-ci  ne 

(1)  Voy.  Niceron,  t.  10,  p.  14(6. 
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resta  pas  froid  dans  sa  Defensio.  Lorsque  cet  ou- 
vrage parut,  l'auteur  venait  d'obtenir  la  cure 
de  Champrond.  4°  De  retinenda  in  ecclesiaslicis 
libris  voce  Par aclitus,  Lugd.,  1669,  in-12;  2e  éd., 
Paris,  Muguet,  1671,  in-12.  En  1643,  il  avait 
déjà  paru  sur  le  même  objet  un  traité  rare  et 
curieux,  par  Agne  Bénigne  Sanrey  :  Paracletus 
seu  de  recta  illius pronunciatione . . . ,  Paris,  le  Bouc, 
in-12.  5°  De  festorum  dierum  immunitione  liber 
pro  defensione  conslilutionum  Urbani  VIII  et  Gal- 
licanœ  Ecclesiœ  pontificum,  Lugd.,  Guillimin, 
1668,  in-12.  L'auteur  se  déclare  pour  la  dimi- 
nution des  fêtes.  L'ouvrage  fut  censuré  à  Rome 
et  mis  à  l'index,  donec  corrigatur.  6°  Consultation 
faite  par  un  avocat  du  diocèse  de  Saintes  à  son  curé 
sur  la  diminution  du  nombre  des  fêtes  ordonnée 
dans  ce  diocèse  par  Mgr  l'èvêque  de  Saintes, 
Paris,  J.  Dupuis,  1670,  in-12;  la  Rochelle, 
Blanchet,  1670,  in-4°.  Cette  consultation,  qui  a 
été  publiée  anonyme,  est  l'explication  ou  la  suite 
du  traité  précédent.  7°  Dissertation  sur  l'inscrip- 
tion du  grand  portail  de  l'église  des  Cordeliers  de 
Reims  :  Deo  homini  et  Beato  Francisco  ,  utrique 
Crucifixo,  parle  S.  de  Saint-Sauveur  (Thiers); 
lre  édit. ,  Bruxelles,  1670,  in-12;  2e  édit. ,  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur,  1673,  in-12; 
3e  édit.  ,  dans  le  Recueil  des  pièces  pour 
servir  de  supplément  à  l'Histoire  des  pratiques 
superstitieuses  du  P.  Lebrun,  publié  par  l'abbé 
Granet,  Paris,  1737,  in-12;  4e  édit.,  réimprimée 
à  la  suite  de  la  Guerre  sèraphique,  la  Haye,  1740, 
in-12,  8°  Oraison  funèbre  de  Louise  de  Thou,  ab- 
besse  de  Clairets,  Paris,  Coignard,  1671,  in-4°. 
C'est  un  des  plus  rares,  mais  non  des  meilleurs 
ouvrages  de  cet  auteur;  il  prouve  que  si  Thiers 
avait  du  talent  pour  la  critique  et  la  polémique, 
il  n'était  nullement  orateur.  9°,  10°,  11"  De  stola 
in  archidiaconorum  visitalionibus  geslanda  a  paro- 
chis  disceptatio,  Paris,  F.  Dupuis,  1674,  in-12; 
2e  édit.,  Lyon,  1675,  in-12.  Ce  traité  parut  à 
la  suite  d'une  discussion  dans  laquelle  Fr.  Ro- 
bert, grand  archidiacre  de  Chartres,  faisant  sa 
visite  en  l'église  de  Champrond,  prétendit  que 
Thiers,  quoique  curé  de  cette  paroisse,  ne  pou- 
vait pas  en  sa  présence  porter  J'étole,  Le  savant 
curé,  qui  s'était  bien  préparé,  réduisit  l'archi- 
diacre au  silence.  La  prétention  du  grand  archi- 
diacre était  partagée  par  tous  les  autres  archi- 
diacres, et  était  contestée  par  tous  les  curés  du 
diocèse  de  Chartres.  Thiers,  qui  le  premier  avait 
soutenu  les  droits  des  curés  dans  un  Factum 
pour  les.  curés  de  V archidiaconé  de  Pinserais, 
contre  M.  Philippe  Lemaire,  archidiacre  de  Pinse- 
rais, en  l'église  de  Chartres,  1674,  in-4°,  ne  pou- 
vait ni  ne  devait  rester  indifférent  sur  une  ques- 
tion semblable,  De  là  son  traité  De  stola,'  Les 
ennemis  de  Thiers  prétendirent  que  ce  traité 
avait  été  condamné  par  arrêt  du  parlement. 
Mais  il  repoussa  vigoureusement  cette  allégation 
dans  son  Factum  contre  le  chapitre  de  Chartres, 
ci-après,  n°  15.  A  la  vérité  un  arrêt  avait  été 


rendu  sur  la  même  question  en  faveur  de  M.  Le- 
maire, archidiacre  de  Pinserais  ;  mais  il  été  an- 
térieur à  la  publication  du  traité  De  stola,  car  il 
était  du  31  juillet  1674  et  l'impression  du  traité 
ne  fut  achevée  que  le  10  septembre  suivant.  Ce 
traité  fut  encore  la  cause  ou  l'occasion  de  dis- 
cussions très-graves,  qui  s'élevèrent  entre  J.  Ro- 
bert et  le  curé  Thiers.  J.  Robert  avait  obtenu  de 
l'official  une  sentence,  afin  d'obliger  Thiers  à  ren- 
Aroyer  deux  de  ses  cousines  germaines  qui  demeu- 
raient chez  lui  ;  le  curé  regardant  ce  jugement 
comme  injurieux  pour  lui  et  ses  parentes  y  op- 
posa, sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur,  la  Sauce- 
Robert,  ou  Avis  salutaire  à  maître  J.  Robert,  grand 
archidiacre  de  Chartres ,  in  -  8°  de  13  pages  ;  il 
est  daté  :  Ce  12  juin  1676.  Ce  premier  avis  fut 
peu  de  temps  après  suivi  d'un  autre ,  aussi  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur,  ayant  le  même 
titre,  annoncé  deuxième  partie  et  daté  de  Cham- 
prond, le  10  février  1677.  Enfin  un  troisième 
écrit  intitulé  la  Sauce-Robert  justifiée,  en  25  pages 
in-8",  parut,  en  1679,  sans  nom  de  ville  ni 
d'imprimeur.  Il  fut  adressé  à  M.  de  Riantz,  pro- 
cureur du  roi  au  Châtelet,  par  une  lettre  dans 
laquelle  Thiers  se  plaint,  entre  autres  choses,  de 
ce  que  deux  libraires  de  Paris  étaient  détenus, 
depuis  près  de  trois  mois,  dans  les  prisons  du 
Châtelet,  pour  avoir  débité  quelques  exemplaires 
de  la  Sauce-Robert .  Thiers,  loin  de  redouter  l'ar- 
chidiacre, avait  rendu  plainte  contre  lui  à  J'offi- 
ciai de  Chartres,  le  21  mai  1676,  de  plusieurs 
faits  très-graves,  sur  lesquels  l'official  avait  or- 
donné qu'il  en  serait  informé.  Cette  plainte 
est  insérée  dans  la  Sauce-Robert  justifiée,  p.  7. 
Les  reproches  que  Thiers  adresse  à  J.  Robert  et 
la  vivacité  de  son  style  rendent  intéressante  la 
lecture  de  ces  trois  écrits,  qui  sont  extrêmement 
rares.  12°  Traité  de  l'exposition  du  St-Sacrement 
de  l'autel....,  Paris,  J.  Dupuis,  1673,  in-12; 
Paris,  1677,  nouvelle  édition,  augmentée;  Paris, 
1679,  2  vol.  in-12.  Ce  traité,  fort  estimé,  fit 
beaucoup  de  bruit  lorsqu'il  vit  le  jour.  1 3°  L'Avo- 
cat des  pauvres,  qui  fait  voir  l'obligation  qu'ont  les 
bénificiers  de  faire  un  bon  usage  des  biens  de  l'Eglise 
et  d'en  assister  les  pauvres,  Paris,  veuve  J.  Dupuis, 
1676,  in-12;  14°  Dissertation  sur  les  porches 
des  églises,  dans  laquelle  on  fait  voir  les  usages 

auxquels  ils  sont  destinés        et  qu'il  n'est  permis 

d'y  vendre  aucunes  marchandises ,  non  pas  même 
celles  qui  servent  à  la  piété,  Orléans,  Fr.  Hotot, 
1679,  in-12,  Cette  dissertation  occasionna  les 
démêlés  que  Thiers  eut  à  soutenir  avec  le  cha- 
pitre de  Chartres,  dans  lesquels  cependant  il 
n'entrait  pour  rien  lors  de  leur  origine.  15°  Fac- 
tum pour  J.-R.  Thiers, . , ,  défendeur  y  contre  le  cha- 
pitre de  Chartres,  demandeur,  sans  nom  de  Heu, 
d'imprimeur,  ni  date,  in-12.  Ce  factum  parut  en 
1679;  il  est  bien  écrit,  d'une  très-bonne  dialec- 
tique, d'une  excellente  plaisanterie;  l'auteur 
semble  dans  cette  production,  ainsi  que  dans 
sa  Sauce-Robert,  avoir  voulu  imiter  l'auteur  des 
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Lettres  provinciales.  16°  Traité  des  superstitions , 
selon  l'Ecriture  sainte,  Paris,  Ant.  Dezallier, 
1679,  1  vol.  in-12;  2e  édit.,  Paris,  1697,  2  vol.; 
3e  édit.,  Paris,  1704,  4  vol.;  5e  édit.,  Paris, 
1741,  4  vol.  Traité  curieux,  singulier  et  toujours 
recherché.  17°  Traité  de  la  clôture  des  religieuses, 
Paris,  Ant.  Dezallier,  1681,  in-12;  18°  Traité  de 
la  dépouille  des  curés,  dans  lequel  on  fait  voir  que 
les  archidiacres  n'ont  nul  droit  sur  les  meubles  du 
curé  décédé,  Paris,  1683,  in-12.  Thiers  prend 
pour  la  première  fois  dans  ce  traité,  le  titre  de 
docteur  en  théologie.  19°  Traité  des  jeux  et  des 
divertissements  qui  peuvent  être  permis  ou  défendus 
aux  chrétiens,  Paris,  Ant.  Dezallier,  1686,  in-12. 
Très-curieux  à  cause  des  digressions  auxquelles 
l'auteur  s'est  livré.  20°  Dissertations  ecclésiasti- 
ques sur  les  principaux  autels,  la  clôture  du  chœur 
et  les  jubés  des  églises,  ibid.,  1688,  in-12,  rempli 
de  recherches  intéressantes  ;  21°  Lettres  au  sujet 
du  commentaire  de  dom  Joseph  Mege,  sur  la  règle 
de  St-Benoit,  1688,  in-4°  (cité  par  Moreri); 
22°  Histoire  des  perruques,  Paris,  1690,  in-12; 
Avignon,  Chambaud,  1779,  in-12.  Thiers  s'élève 
dans  cet  ouvrage  contre  les  ecclésiastiques  qui 
font  usage  de  perruques,  et  il  y  développe  une 
grande  érudition,  mais  qui  a  été  surpassée  par 
les  traités  que  Nicolaï  et  Deguerle  ont  écrits  de- 
puis sur  le  même  sujet.  Quelque  temps  après  il 
devait  faire  paraître  un  Traité,  contre  les  carrosses, 
sur  lesquels  il  avait  fait  beaucoup  de  recherches, 
et  dont  il  avait  recueilli  tous  les  noms.  Il  avait 
appris  à  Adrien  le  Valois  que  les  petits  carrosses 
où  il  ne  peut  tenir  qu'une  personne  s'appelaient 
des  misanthropes ,  et  que  les  fiacres  à  glace  de 
bois,  fermés  jusqu'au  haut  des  portières,  se  nom- 
maient des  guides  des  pécheurs ,  parce  qu'ils  ser- 
vaient à  conduire  à  la  campagne  ceux  qui  voulaient 
se  divertir.  Tel  était  l'esprit  de  Thiers  :  il  s'attachait 
à  tous  les  sujets  les  plus  extraordinaires.  23"  Apo- 
logie de  M.  l'abbé  de  la  Trape  (de  Rancé),  contre 
les  calomnies  du  P.  de  Sainte-Marthe ,  Grenoble, 
1694,  in-12  ;  il  parut  anonyme,  et,  suivant  l'abbé 
Goujet ,  c'est  le  plus  rare  des  ouvrages  de  l'au- 
teur, parce  qu'il  fut  supprimé.  On  y  trouve 
beaucoup  d'anecdotes;  24°  Traité  de  l'absolution 
de  l'hérésie,  où  l'on  fait  voir  que  le  pouvoir  d'ab- 
soudre est  réservé  au  pape  et  aux  évèques,  à  l'ex- 
clusion des  chapitres  et  des  réguliers,  exempts  de  la 
juridiction  des  ordinaires,  Lyon,  1695,  in-12; 
25°  Dissertation  sur  le  lieu  où  repose  le  corps  de 
St-Firmin  le  Confesseur,  troisième  êvêque  d'Amiens, 
Lyon.  Plaignard,  1695,  in-12;  Paris,  1699, 
2e  édit.;  Liège,  Robert  Foppens,  1699,  in-12, 
3e  édit.  Niceron  dit  que  cette  dissertation  fut 
supprimée  par  arrêt  du  conseil,  du  27  avril 
1699.  26°  Dissertation  sur  la  sainte  larme  de  Ven- 
dôme, Paris,  1699,  in-12.  Thiers  y  invite  l'é- 
vêque  de  Rlois  à  supprimer  la  relique  dont 
il  s'agit  (voy.  Geoffroi).  Le  P.  Mabillon  ré- 
pondit par  une  Lettre  d'un  bénédictin  à  Mgr  l'è- 
vêque  de  Blois,  touchant  le  discernement  des  an- 


ciennes reliques,  Paris,  de  Bats,  1700,  in-8°. 
Thiers  répliqua  sous  ce  titre  :  27°  Béponse  à  la 
lettre  du  P.  Mabillon,  touchant  la  prétendue  sainte 
larme  de  Vendôme,  Cologne,  héritiers  Corneille 
d'Egmont,  1700,  in-12.  Elle  est  adressée  au  pre- 
mier évêque  de  Blois  (Berthier),  que  Mabillon 
avait  choisi  pour  juge  de  cette  contestation. 
Thiers,  on  doit  le  dire ,  n'eut  pas  en  cette  occa- 
sion tous  les  ménagements  dont  il  devait  user 
envers  le  savant  bénédictin.  28°  De  la  plus  solide 
et  de  la  plus  négligée  de  toutes  les  dévotions,  Paris, 
J.  de  Neuilly,  1702,  2  vol.  in-12.  Ce  traité  est  un 
des  meilleurs  de  Thiers.  29°  Observations  sur  le 
nouveau  bréviaire  de  Cluny ,  Bruxelles ,  Claude 
Plantin,  1702,  2  vol.  in-12.  On  y  critique  vive- 
ment ce  bréviaire,  à  la  révision  et  à  l'édition  du- 
quel le  Tourneux  avait  donné  ses  soins;  on  y 
trouve  des  remarques  curieuses  et  beaucoup 
d'érudition.  Une  seconde  édition,  semblable  en 
tout  à  la  première,  les  a  rendues  un  peu  moins 
rares.  30°  Critique  de  l'Histoire  des  flagellans  (de 
l'abbé  Boileau),  et  justification  de  l'usage  des  disci- 
plines volontaires,  Paris,  J.  de  Neuilly,  1703, 
in-12.  C'est  le  dernier  ouvrage  imprimé  pendant 
la  vie  de  l'auteur.  31°  Traité  des  cloches  et  de  la 
sainteté  de  l'offrande  du  pain  et  du  vin  aux  messes 
des  morts,  Paris,  J.  de  Neuilly,  1721,  in-12. 
Thiers  avait  composé  une  dissertation  contre 
S.  Gilduin,  évêque  de  Dol  en  Bretagne,  mort 
dans  l'abbaye  de  St-Père  de  Chartres,  en  l'an 
1077,  dont  les  reliques  étaient  conservées  et  vé- 
nérées dans  l'église  de  ce  monastère  ;  mais  elle 
ne  fut  pas  imprimée,  et  le  manuscrit  en  est 
perdu.  On  a  encore  :  Lettre  de  M.  Thiers,  curé  de 
Vibraye,  à  M.  V évêque  du  Mans  (de  Tressan) ,  sur 
Mademoiselle  Bose,  43  pages,  restée  manuscrite, 
et  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Lyon,  n°  6  du  n°  1211  des  manuscrits,  petit 
in-4°  de  555  pages  (t.  3  du  Catalogue  des  manu- 
scrits, p.  12).  Elle  fut  adressée  à  l'évêque  du 
Mans,  parce  qu'en  1701,  ce  prélat  avait  chargé 
Thiers  d'examiner  une  fille  dévote  de  sa  paroisse 
de  Vibraye,  nommée  mademoiselle  Rose,  à  la- 
quelle on  attribuait  des  miracles.  Il  lui  fit  subir 
un  interrogatoire,  qui  prouve  qu'elle  ne  cher- 
chait qu'à  faire  des  dupes.  Entre  autres  ques- 
tions, il  lui  demanda  si  elle  était  mariée  :  elle  ré- 
pondit qu'elle  ne  s'en  souvenait  pas.  Thiers  donna 
par  son  testament  sa  bibliothèque  entière,  tant 
les  livres  manuscrits  qu'imprimés,  au  séminaire 
du  Mans,  à  condition  de  'payer  deux  mille  livres 
à  Catherine  Thiers,  sa  nièce  et  sa  légataire  uni- 
verselle. On  ne  trouva  dans  ses  manuscrits  aucun 
ouvrage  complet,  dit  M.  Delaville,  prêtre  de  la 
mission,  dans  une  lettre  écrite  du  Mans,  le 
14  juin  1730.  Mais  comme  il  ramassait  tout  ce 
qui  était  curieux  et  qu'il  faisait  beaucoup  de  re- 
cherches et  de  notes,  on  recueillit  une  très- 
grande  quantité  de  petits  morceaux  et  de  feuilles 
volantes ,  les  uns  écrits  de  sa  main ,  les  autres 
d'écriture  différente,  contenant  de  petites  pièces, 
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des  mémoires,  des  essais  sur  les  bréviaires,  les 
rites  du  diocèse  de  Chartres,  etc.  M.  Delaville  en 
avait  formé  deux  volumes,  et  il  lui  restait  beau- 
coup de  lettres  écrites  à  Thiers,  dont  il  voulait 
former  encore  un  ou  deux  volumes.  Ces  manu- 
scrits étaient  conservés  dans  la  bibliothèque  se- 
crète du  séminaire.  On  assure  que  Laurent 
Blondel  (voy.  ce  nom)  avait  fourni  d'abondants 
matériaux  à  Thiers.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
celui-ci  était  en  relation  avec  beaucoup  de  sa- 
vants de  son  siècle,  les  Luc  d'Achery,  les  Mabil- 
lon,  l'abbé  de  Rancé,  le  cardinal  Bona,  Adrien 
Valois  et  autres.  On  avait  projeté,  vers  1780,  de 
donner  une  édition  complète  des  Œuvres  de 
Thiers  ;  on  croit  même  que  l'édition  de  l'Histoire 
des  perruques,  publiée,  en  1779,  sous  le  nom 
emprunté  de  L.  Chambaud,  à  Avignon,  était 
l'essai  de  cette  édition;  mais  le  projet  n'a  pas 
été  réalisé.  H — n. 

THIERSCH  (Frédéric-Guillaume),  philologue 
allemand  fort  distingué,  naquit  le  17  mai  1784, 
dans  un  village  près  de  Freiburg;  après  avoir 
commencé  ses  études  dans  des  écoles  secondaires, 
il  alla  les  continuer  à  Leipsick  où  il  suivit  les  cours 
de  théologie  et  de  philologie;  il  se  rendit  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans  à  Gœttingue,  et  il  fut  bientôt 
admis  au  nombre  des  professeurs  du  gymnase  de 
cette  ville.  La  haute  capacité  dont  il  fit  preuve 
dans  ces  fonctions  lui  procura,  en  1809,  l'offre 
d'une  chaire  au  gymnase  qui  venait  d'être  créé 
à  Munich;  il  y  déploya  beaucoup  de  zèle,  et  il 
donna  une  forte  impulsion  en  Bavière  aux  études 
sur  l'antiquité.  Il  eut  d'ailleurs,  dans  l'efferves- 
cence de  la  jeunesse,  l'imprudence  de  toucher  à 
des  questions  politiques  brûlantes;  un  écrit  qu'il 
publia  en  1810  :  Différence  entre  l'Allemagne  du 
Nord  et  celle  du  Sud,  lui  attira  des  inimitiés  si 
vives  qu'une  tentative  d'assassinat  fut,  on  le  pré- 
tend du  moins,  dirigée  contre  sa  personne.  Ces 
querelles  beaucoup  trop  vives  ne  l'empêchèrent 
pas  d'organiser  un  séminaire  philologique  qui  fut 
en  1812  réuni  à  l'université  de  Munich,  lorsque 
celle-ci  fut  fondée.  11  entreprit  également  la  pu- 
blication d'un  journal  consacré  à  la  haute  critique, 
le  troisième  volume  des  Acta  pliilologorum  mona- 
censium  parut  en  1826.  Lorsque  l'Allemagne  se 
leva  en  1813  pour  ressaisir  son  indépendance, 
Thiersch  montra  un  patriotisme  chaleureux,  et 
actif;  il  conçut  aussi  dès  cette  époque  un  vif 
enthousiasme  pour  la  cause  de  la  liberté  de  la 
Grèce.  En  1814  il  se  rendit  à  Vienne  et,  grâce  au 
concours  du  comte  Capo  d'Istria,  il  fonda  l'asso- 
ciation des  Amis  des  Muses,  association  dont  le 
but  ostensible  était  le  développement  des  sciences 
et  des  lettres,  mais  qui,  de  fait,  était  une  société 
politique.  Plus  tard,  lorsque  l'affranchissement 
de  la  Grèce  fut  commencé,  Thiersch  se  rendit 
dans  ce  pays,  et  il  s'efforça  d'y  inspirer  de  l'atta- 
chement pour  l'Allemagne;  il  contribua  à  faire 
placer  sur  le  trône  un  prince  bavarois,  cet  Othon 
qui  devait  grossir  la  liste  déjà  assez  longue  des 


souverains  contemporains  expulsés  de  leurs  Etats. 
Afin  d'avoir  un  grand  nombre  de  lecteurs,  ce  fut 
en  langue  française  que  Thiersch  publia,  en  1833, 
un  livre  qui  produisit  une  certaine  sensation  dans 
les  cercles  politiques  :  De  l'état  actuel  de  la  Grèce 
et  des  moyens  d'arriver  à  sa  restauration.  Les  pré- 
occupations de  ce  genre  ne  l'avaient  point  em- 
pêché d'ailleurs  de  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude 
de  l'antiquité.  Il  avait  fait  paraître  une  Grammaire 
de  la  langue  grecque  et  spécialement  du  dialecte  ho- 
mérique, dont  une  troisième  édition  vit  le  jour  en 
1 826,  et  dont  il  rédigea,  sous  le  titre  de  Grammaire 
pour  les  écoles,  un  abrégé  qui  a  été  réimprimé  pour 
la  quatrième  fois  en  1854.  Ii  fit  paraître  en  1821 
une  édition  de  Pindare  qui  a  obtenu  les  éloges 
des  hellénistes  les  plus  habiles,  et  un  écrit  sur 
les  époques  de  l'art  architectural  parmi  les  Grecs , 
(seconde  édition,  1829).  En  1822,  il  entreprit  avec 
quelques  autres  érudits  (Schorn,  Gerhard  et 
Klenze)  un  voyage  en  Italie,  et  en  1826,  il  mit 
au  jour  le  premier  volume  d'une  narration  de 
cette  tournée.  C'est  le  seul  qui  ait  été  publié. 
Dirigeant  ensuite  ses  idées  vers  l'organisation  de 
l'instruction  publique  et  chargé  par  le  gouverne- 
ment bavarois  de  rédiger  des  projets  à  cet  égard, 
Thiersch  fit  paraître  en  1827  le  premier  volume 
d'un  ouvrage  sur  les  écoles  supérieures,  et  notam- 
ment sur  celles  de  la  Bavière  ;  ce  travail  s'étendit 
au  point  de  former  trois  volumes  (le  dernier  pa- 
rut en  1837);  l'auteur  se  montrait  partisan  des 
plus  zélés  de  la  prééminence  des  études  classiques, 
et  plusieurs  de  ses  principes,  de  ses  assertions 
rencontrèrent  des  contradicteurs  énergiques.  Le 
projet  qu'il  avait  soumis  au  gouvernement  fut 
d'ailleurs  approuvé,  et  bien  qu'il  ait  subi  quel- 
ques modifications  en  1830  et  en  1853  ,  il  forme 
encore  la  base  de  l'organisation  de  l'instruction 
publique  en  Bavière.  En  1838,  Thiersch  fit  pa- 
raître un  autre  écrit  un  peu  prolixe  sur  le  sujet 
qui  était  alors  le  but  dominant  de  ses  pensées. 
Les  Réflexions  sur  l'état  actuel  de  l'instruction  pu- 
blique dans  les  Etats  de  l'Allemagne  occidentale,  en 
Hollande,  en  France  et  en  Belgique,  ne  formaient 
pas  moins  de  trois  volumes  et  soulevèrent  aussi 
une  controverse  animée.  En  1837,  à  l'occasion 
de  l'anniversaire  de  la  fondation  de  l'université 
de  Gœttingue,  Thiersch  avait  proposé  la  réunion 
d'un  congrès  annuel  de  professeurs  et  de  philo- 
logues ;  il  s'efforça  de  donner,  par  son  activité, 
une  vie  puissante  à  ces  réunions  périodiques;  on 
le  vit  payer  sans  réserve  de  sa  personne  à  Manheim, 
à  Gotha,  à  Cassel,  à  Erlangen,  à  Dresde.  Les 
Mémoires  de  l'académie  de  Munich  renferment  de 
ce  savant  sur  des  questions  relatives  à  l'antiquité 
de  nombreux  et  importants  travaux  dont  l'énu- 
mération  ne  saurait  trouver  place  ici.  Cet  érudit 
est  mort  à  Munich  en  février  1860.  —  Il  avait 
deux  frères  :  l'un,  Ernest  Thiersch,  conservateur 
de  la  forêt  de  Eibenstock,  a  publié  des  écrits  es- 
timés sur  la  science  forestière.  L'autre,  Bernard 
Thiersch,  successivement  professeur  à  Halberstadt 
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et  directeur  du  gymnase  de  Dortmund,  s'est  fait 
connaître  par  quelques  écrits  philologiques  esti- 
més, notamment  par  des  Recherches  sur  l'époque 
et  la  patrie  d'Homère  (seconde  édition,  Leipzick, 
1832).  et  par  une  édition  d'Aristophane,  entre- 
prise de  concert  avec  F.  Rauke,  mais  restée  ina- 
chevée. Il  est  mort  le  1er  septembre  1855.  Z. 

THIERY  (Nicolas -Joseph),  né,  en  1739,  à 
St-Michel,  dans  la  Lorraine,  suivit  le  barreau 
pendant  quelques  années  et  se  livra  ensuite  tout 
entier  à  son  goût  pour  la  botanique.  S'étant 
rendu  à  St-Domingue,  en  1776,  il  forma  l'entre- 
prise périlleuse  d'y  naturaliser  la  cochenille,  qui 
n'existait  alors  qu'au  Mexique,  d'où  la  jalousie 
des  Espagnols  l'empêchait  de  sortir.  Thiery, 
après  avoir  surmonté  de  grands  obstacles,  arriva 
enfin,  sous  le  nom  d'un  médecin  catalan,  à 
Guaxaca,  où  il  savait  que  le  précieux  insecte 
objet  de  ses  recherches  était  plus  beau  que  par- 
tout ailleurs  ;  il  acheta  un  grand  nombre  de 
branches  de  nopal,  sur  lesquelles  se  nourrissent 
les  cochenilles,  en  remplit  huit  caisses,  les  expé- 
dia par  différentes  voies,  et  parvint  enfin,  le 
4  septembre  1777,  au  môle  St-Nicolas.  d'où  il 
envoya  une  partie  de  ses  cochenilles  en  France  ; 
il  garda  l'autre  à  St-Domingue,  où  il  réussit  à 
les  conserver  et  même  à  les  multiplier;  mais  la 
mort  vint,  en  1780,  mettre  fin  à  ces  précieux 
résultats,  et  la  cochenille  disparut  bientôt  de  la 
colonie.  Le  cercle  des  Philadelphes,  établi  au  cap 
Français,  a  fait  publier,  en  1787,  le  manuscrit 
que  Thiery  avait  laissé ,  sous  ce  titre  :  Traité  de 
la  culture  du  nopal  et  de  V éducation  de  la  coche- 
nille dans  les  colonies  françaises  de  l'Amérique , 
précédé  de  l'historique  d'un  voyage  à  Guaxaca, 
2  vol.  in-8°,  Z. 

THIESSÉ  (Léon),  littérateur  français,  qui  a  joui 
pendant  quelques  années  d'une  réputation  aujour- 
d'hui bien  pâlie,  était  né  à  Rouen  le  9  décembre 
1793.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  au  lycée 
de  cette  ville,  il  se  rendit  à  Paris  et  se  fit  recevoir 
avocat,  mais  le  barreau  l'occupa  fort  peu  ;  c'était 
le  moment  où  les  sympathies  d'un  public  nom- 
breux encourageaient  les  écrivains  qui  faisaient 
une  vive  opposition  au  gouvernement  des  Bour- 
bons  à  peine  rétabli  en  France  ;  Thiessé  entra 
dans  cette  carrière  avec  l'ardeur  de  la  jeunesse  ; 
il  fonda  un  journal  :  les  Lettres  normandes ,  qui 
obtint  du  succès;  il  travailla  ensuite  à  de  nom- 
breuses publications  périodiques  légères  ou  sé- 
rieuses; le  Diable  boiteux,  le  Mercure,  le  Consti- 
tutionnel, la  Revue  encyclopédique,  reçurent  un 
grand  nombre  de  ses  articles.  A  l'âge  de  vingt 
ans,  il  partagea  avec  Casimir  Delavigne,  encore 
inconnu,  le  prix  que  Tissot,  professeur  au  collège 
de  France,  avait  fondé  pour  la  meilleure  élégie 
sur  la  mort  de  Delille  qui  venait  de  s'éteindre 
dans  l'éclat  de  sa  gloire.  Les  éditeurs  de  l'époque 
eurent  maintes  fois  recours  à  la  plume  facile  de 
Thiessé;  il  donna  aux  frères  Raudouin  pour  leurs 
éditions  de  Malherbe  et  de  Laharpe  des  notices 


sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ces  deux  auteurs  ;  il 
dirigea  la  Collection  des  meilleurs  ouvrages  de  la 
langue  française ,  les  OEuvres  de  Voltaire,  les  Dé- 
bats de  la  Convention[\  828, 5  vol.  in-8°),  et  diverses 
autres  publications  de  la  même  maison.  En  1816, 
il  fit  paraître  une  traduction  de  la  Vierge  d'Aby- 
dos,  de  Byron  ;  c'est  le  premier  ouvrage  du  grand 
poëte  anglais  qui  ait  passé  dans  notre  langue. 
Laissant  de  côté  des  brochures  politiques,  des 
écrits  de  circonstance,  nous  mentionnerons  quel- 
ques productions  qui  furent  bien  accueillies;  le 
Manuel  des  braves  ou  Victoires  des  armées  françaises, 
1817-1819,  7  vol.  iiwl2,  obtint  un  succès  de 
vogue,  quoique  ce  ne  fût  qu'une  compilation  sans 
valeur  historique,  mais  elle  flattait  les  passions  et 
les  idées  de  l'époque;  les  Résumés  de  l'histoire  de 
la  Pologne,  de  l'histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise, de  l'histoire  de  Normandie,  profitèrent  de 
la  mode  qui  s'attacha  un  instant  à  la  publication 
de  ces  résumés.  Thiessé  voulut  aborder  le  théâtre  ; 
il  fit  jouer  en  1823  une  tragédie,  le  Tribunal  se- 
cret, qui  n'était  pas  sans  mérite,  mais  qui  n'ob- 
tint qu'un  petit  nombre  de  représentations,  Il 
avait  entrepris  une  traduction  en  vers  de  la  Phar- 
sale  de  Lucain,  et  il  pouvait  sans  trop  de  présomp- 
tion se  flatter  de  réussir  bien  mieux  queBrébeuf, 
mais  ce  travail  ne  fut  connu  que  par  quelques 
fragments  lus  dans  des  réunions  académiques.  La 
révolution  de  1830  survint,  et  Thiessé,  ayant  été 
un  des  adversaires  les  plus  persévérants  du  régime 
tombé,  avait  un  droit  réel  aux  faveurs  du  gou- 
vernement nouveau.  Quoiqu'il  fût  resté  jusqu'a- 
lors fort  étranger  à  l'administration,  on  le  fit  pré- 
fet, et  on  l'envoya  à  Niort;  il  passa  ensuite  à  la 
tète  du  département  des  Basses-Alpes;  il  remplit 
d'ailleurs  ses  fonctions  avec  zèle  et  intelligence  ; 
en  1841  il  rentra  dans  la  vie  privée,  et  il  parut 
avoir  renoncé  à  la  littérature.  H  sortit  cependant 
de  son  repos  en  1851,  afin  de  diriger  une  édition 
des  OEuvres  de  l'académicien  Etienne,  dont  il 
avait  été  l'ami;  elle  fut  achevée  en  1853,  et  elle 
forme  cinq  volumes  in-8°  :  un  Essai  biographique  et 
littéraire,  placé  en  tète  et  qui  a  été  imprimé  à  part, 
renferme  sur  l'histoire  des  lettres  et  des  partis, 
depuis  1810  jusqu'à  1830,  des  détails  qui  ne 
manquent  point  d'intérêt.  Léon  Thiessé  est  mort 
en  1854.  Z. 

THILE  (Louis-Gustave  de)  .  général  et  homme 
d'Etat  prussien,  né  en  1777  dans  la  Prusse  occi- 
dentale, entra  fort  jeune  au  service  et  devint 
promptement  officier,  Il  faisait  partie  du  corps  du 
prince  d'Hohenlohe  dans  la  campagne  de  1806, 
si  fatale  à  la  Prusse,  et  après  la  déroute  de  léna, 
ce  corps,  poursuivi  l'épée  dans  les  reins  jusqu'au 
delà  de  Lubeck ,  fut  forcé  de  mettre  bas  les 
armes.  Thile  se  trouva  ainsi  prisonnier  de  guerre, 
mais  la  paix  de  Tilsitt  le  rendit  à  la  liberté  ;  il  fut 
attaché,  pendant  la  période  d'humiliation  que  dut 
traverser  sa  patrie,  au  corps  que  Blucher  com- 
mandait en  Poméranie,  et  il  demeura  dans  une 
inaction  forcée  jusqu'en  1813.  Il  prit  alors  une 
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part  active  aux  opérations  militaires.  Nommé  I 
aide  de  camp  du  roi,  il  se  montra  avec  distinc- 
tion dans  la  campagne  d'Allemagne  et  dans  celle 
de  France,  et  il  fut  élevé  au  rang  de  colonel.  En 
1816,  il  eut  une  affaire  de  duel  qui  le  fit  disgra- 
cier un  moment;  mais  bientôt  il  rentra  en  faveur 
et  fut  placé  comme  général-major  à  la  tète  d'une 
brigade  de  la  landvvehr.  En  1825,  il  fut  chargé, 
comme  lieutenant  général,  du  commandement 
de  la  6e  division.  En  1835,  il  prit  sa  retraite, 
mais  il  resta  à  Berlin  auprès  du  roi,  qui  lui  ac- 
cordait une  grande  confiance.  En  1840,  il  entra 
dans  le  ministère  ;  le  roi  l'appela  à  la  direction 
du  trésor  et  de  la  monnaie.  11  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'aux  événements  de  mars  1848;  il 
dut  alors  se  retirer  avec  ses  collègues  pour  faire 
place  à  des  administrateurs  plus  avancés.  L'état 
satisfaisant  dans  lequel  il  laissa  le  trésor  démon- 
tra l'injustice  des  reproches  que  les  partis  avaient 
dirigés  contre  sa  gestion.  Il  se  retira  à  Francfort- 
6ur-l'Oder,  où  il  vécut  éloigné  des  affaires;  la 
mort  le  frappa  le  28  novembre  1852.  Le  roi,  qui 
le  regardait  comme  un  de  ses  serviteurs  les  plus 
distingués,  assista  en  personne  à  ses  funérailles.  Z. 

THILLAYE  (Nicolas)  fut  le  chef  d'une  famille 
dont  plusieurs  membres  se  consacrèrent  à  l'étude 
des  sciences  naturelles ,  et  y  obtinrent  des  suc- 
cès tels  que  son  nom  appartient  réellement  à 
l'histoire.  Jusqu'à  présent  néanmoins  aucun  écri- 
vain n'en  a  fait  mention,  si  ce  n'est  le  biographe 
de  la  Seine-Inférieure,  Guilbert,  de  qui  nous  em- 
pruntons la  plupart  des  faits  qui  composent  cette 
notice.  N.  Thillaye,  né  en  1709  à  Lisieux  et  mort 
à  Rouen  en  1784,  fut  un  mécanicien  distingué 
dans  la  construction  si  utile  des  pompes  à  incen- 
die. Il  obtint  pour  cet  objet  un  privilège  du  roi, 
en  1747,  sur  un  rapport  très-bien  motivé  que  fit 
l'Académie  des  sciences.  Il  est  en  outre  auteur 
d'un  Manuel,  volume  in-12,  publié  à  Rouen,  en 
1766,  sur  une  machine  pneumatique  également  de 
son  invention,  et  sur  la  machine  économique  de 
Papin  (voy.  Papin).  —  Thillaye  (Noël-Vincent), 
fils  du  précédent,  né  à  Rouen,  en  1749,  eut  part 
aux  travaux  de  son  père  et  publia  en  1778  : 
Analyse  en  général  des  pompes  à  incendie,  en  par- 
ticulier de  celles  de  Rouen.  On  lit  à  la  page  3  de 
ce  volume  un  Mémoire  que  Noël-Vincent  avait 
fait  avec  son  père,  et  qui  avait  été  couronné  par 
l'académie  de  Copenhague,  en  1772,  et  dans  le 
même  ouvrage  la  solution  du  problème  suivant  : 
«  Trouver  la  meilleure  manière  de  construire  la 
«  pompe  à  incendie,  de  sorte  que  la  machine  ait 
«  non-seulement  dans  toutes  ses  parties  une 
«  force  suffisante,  mais  encore  qu'elle  soit  dans 
«  un  juste  rapport  avec  les  lois  de  l'hydraulique 
«  et  que  les  leviers  sur  leurs  soutiens  s'adaptent 
«  de  telle  façon  aux  poids  et  aux  puissances 
«  qu'elle  soit  simple,  le  moins  possible  sujette  à 
«  des  réparations,  commode  à  être  transportée, 
«  et  mise  en  action  dans  les  lieux  les  plus  étroits, 
«  et  enfin  la  plus  propre  à  éteindre  promptement 


«  toutes  les  sortes  d'incendies.  »  Noël-Vincent 
Thillaye  mourut  au  Val-de-Ia-Haie,  en  1802.  Z. 

THILLAYE  (Jean-Baptiste-Jacques)  ,  fils  de  Ni- 
colas (voy.  l'article  qui  précède),  né  à  Rouen,  le 
2  août  1732,  fut  un  des  médecins  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale,  sous  le  cé- 
lèbre Lecot,  il  vint  à  Paris  pour  suivre  le  cours 
de  chimie,  qui  s'y  faisait  alors  avec  beaucoup  de 
célébrité.  Il  remporta  plusieurs  prix,  devint  pré- 
vôt de  l'école  pratique,  puis  membre  du  collège 
de  l'Académie  de  chirurgie,  et  enfin  professeur 
d'anatomie  et  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
St-Antoine.  Thillaye  était  remarquable  moins  par 
la  profondeur  que  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances. La  flexibilité  de  son  talent  était  telle,  sa 
mémoire  si  prodigieuse,  qu'il  pouvait,  au  be- 
soin, suppléer  la  plupart  des  autres  professeurs, 
et  que  souvent  il  improvisa  des  leçons  métho- 
diques et  très-étendues  sur  plusieurs  branches 
de  la  médecine.  Il  mourut  le  5  mars  1822. 
J.-B.  Thillaye  avait  fait  insérer  beaucoup  de  Mé- 
moires et  Dissertations  dans  divers  recueils,  et 
publié  en  outre  :  1°  Traité  des  bandages  et  appa- 
reils, 3e  édition,  Paris,  1815.  C'est  l'ouvrage  le 
plus  complet  qui  existe  sur  ce  sujet.  2°  Eléments 
d'électricité  et  de  galvanisme,  trad.  de  l'anglais  et 
augmenté  de  notes,  1816,  in-8°.  —  Son  fils, 
L.-J.-S.  Thillaye,  professeur  de  chimie  et  con- 
servateur des  collections  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  dont  il  a  publié  un  catalogue,  a 
composé  pour  la  collection  Roret  :  1°  Manuel  du 
fabricant  de  produits  chimiques,  vol.  in- 18; 
2°  Manuel  du  fabricant  d'indienne,  vol.  in-18, 
avec  planche.  Z 

THILLAYE  (Jacques-François-René)  ,  autre  fils 
de  Nicolas  Thillaye  naquit  à  Rouen  en  1750, 
fit  ses  études  médicales  dans  cette  ville  et  se  li- 
vra aussitôt  après  au  commerce  de  la  droguerie 
et  de  l'épicerie.  Ne  négligeant  point  pour  cela 
l'étude  des  sciences,  il  lut  plusieurs  mémoires  à 
la  société  d'histoire  naturelle  de  cette  ville  et 
devint  un  de  ses  membres  les  plus  distingués. 
Celui  qu'il  présenta,  en  1782,  était,  sous  le  titre 
de  Flora  Normandira,  une  description  fort  exacte 
des  plantes  qui  croissent  en  Normandie.  Six  mois 
après,  il  présenta  à  la  même  société  un  Essai 
avaloqique  des  végétaux  et  des  animaux ,  ou  Traité 
de  la  génération  des  plantes.  Cette  analogie  se  ma- 
nifeste dans  les  deux  règnes  par  la  reproduction 
qui  s'opère  au  moyen  des  parties  sexuelles.  Ce 
mémoire,  accompagné  de  planches  dessinées  par 
Thillaye  lui-même,  fixa  les  regards  de  l'Acadé- 
mie. En  1789,  un  morceau  de  spath  calcaire, 
trouvé  dans  les  environs  de  Rouen,  fournit  au 
savant  naturaliste  l'occasion  de  présenter  un 
autre  mémoire  à  la  même  société;  et,  dans  la 
même  année,  il  lui  soumit  un  travail  plus  im- 
portant sous  le  titre  (ï Histoire  naturelle  des  trois 
règnes  de  la  côte  Sle-Catherine,  que  l'auteur  range 
dans  la  classe  des  montagnes  secondaires  par  lits 


376 


THI 


THI 


ou  stratifiées.  Ce  fut  dans  la  dernière  année  de 
sa  vie  que  J.  Thillaye  présenta  à  la  même  so- 
ciété son  ouvrage  le  plus  important  dans  lequel, 
sous  le  titre  de  Description  allégorique  de  la  bota- 
nique, il  a  fait  une  histoire  de  cette  science  de- 
puis 1683  jusqu'en  1739,  où  la  botanique  par- 
vint à  l'apogée  de  sa  gloire,  lorsque  Linné  remplit 
l'Europe  de  l'enthousiasme  dont  lui-même  était 
pénétré.  La  réputation  de  Thillaye  s'étendit  alors 
dans  la  capitale,  et  la  société  d'histoire  de  cette 
ville  l'associa  à  ses  travaux,  ce  dont  il  la  remer- 
cia en  lui  envoyant  un  Mémoire  sur  la  reproduc- 
tion des  algues  et  des  lichens.  Ce  savant  mourut 
en  1791.  Il  avait  formé  chez  lui  un  très-beau 
cabinet  d'histoire  naturelle,  où  étaient  placés, 
selon  les  meilleures  méthodes,  des  animaux,  des 
minéraux,  des  végétaux  de  tous  les  genres,  et  qui 
fut  toujours  ouvert  aux  amis  de  la  science. — Enfin 
un  autre  Thillaye  [Antoine),  de  la  même  famille, 
pharmacien  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  a  publié  un 
Mémoire  sur  la  fabrication  de  la  tourbe,  inséré 
dans  les  Annales  de  chimie  du  31  mai  1806.  Z. 

THILLOYS  (George),  poète  du  commencement 
du  17e  siècle,  était  petit-fils  d'Edmond  du  Boulay 
(voy.  ce  nom).  Il  habitait  Reims,  qui  était  proba- 
blement le  lieu  de  sa  naissance,  et  prenait  les 
titres  de  bachelier  en  théologie  et  de  rhétoricien, 
c'est-à-dire,  comme  le  croyait  l'abbé  Goujet,  de 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Reims. 
L'époque  de  sa  mort  est  ignorée.  On  a  de  lui 
une  tragédie,  en  cinq  actes  et  en  vers,  extrême- 
ment rare,  et  dont  ne  parlent  ni  Godart  de  Beau- 
champs,  ni  les  frères  Parfaict,  ni  enfin  la  biblio- 
thèque attribuée  au  duc  de  la  Vallière.  Elle  est 
intitulée  l'Amphithéâtre  de  Reims.  Soliman  II , 
quatorzième  empereur  des  Turcs,  Reims,  S.  de  Fe- 
rigny,  1617,  petit  in-8°.  L'auteur  l'a  dédiée  à 
madame  Renée  de  Lorraine,  abbesse  de  St-Pierre 
de  Reims  (1).  Goujet  prétend  que  la  versification 
de  Thilloys  n'est  pas  supportable  ;  cependant , 
sous  le  n°  993  du  catalogue  de  Soleinne,  on  cite 
de  notre  poëte  quelques  vers  qui  ne  sont  pas  mal 
tournés.  Ils  font  partie  d'une  scène  que  le  rédac- 
teur du  catalogue  trouve  «vraiment  fort  belle  ». 
Ce  rédacteur,  M.  Paul  Lacroix,  après  avoir  dit 
que  le  rhétoricien  de  Reims  «  donnait  de  belles 
espérances  »,  ajoute,  «  qu'il  y  a  çà  et  là  dans  sa 
pièce  des  traits  d'une  grande  force.  »  L'exem- 
plaire de  Soliman  II  appartenant  à  M.  de  So- 
leinne a  été  vendu  cinquante-cinq  francs.  B-l-u. 

THILO  (Jean-Charles),  théologien  allemand, 
né  à  Langensalza,  le  28  novembre  1794,  fit  ses 
études  aux  universités  de  Leipsick  et  de  Halle  ; 
il  se  voua  ensuite  à  l'enseignement  et,  en  1817, 
il  entra  comme  professeur  à  la  maison  des  or- 
phelins à  Halle  ;  il  passa  ensuite  au  Pœdagogium 

(1)  Cette  abbesse  était  l'un  des  quatorze  ou  quinze  enfants  de 
Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  dit  le  Balafré  comme  son 
père,  et  de  Catherine  de  Clèves,  comtes.'e  d'Eu  et  de  Nemours, 
veuve  en  premières  noces  d'Antoine  de  Croy  ,  prince  de  Porcien. 
Renée  de  Lorraine  mourut  le  26  juin  1626  ,  dans  un  âge  peu 
avancé. 


de  la  même  ville,  et  devint  plus  tard  suppléant 
du  docteur  Knapp  au  séminaire  théologique.  En 
1820,  il  visita  avec  un  érudit  célèbre,  avec  Gé- 
sénius,  la  France  et  l'Angleterre;  il  s'occupa 
surtout  de  consulter  les  manuscrits  des  biblio- 
thèques. Il  avait  formé  le  projet  de  donner  une 
édition  nouvelle  des  livres  apocryphes  du  Nou- 
veau Testament,  c'était  un  sujet  curieux,  et  Fa- 
bricius  dans  le  Codex  pseudographus  qu'il  avait 
mis  au  jour  à  Hambourg  n'avait  fait  que  le  pré- 
parer ;  la  critique  depuis  un  siècle  avait  décou- 
vert bien  des  textes  nouveaux,  ou  grandement 
amélioré  ceux  déjà  connus.  Thilo  débuta  par 
faire  paraître,  en  1823,  les  Acta  Thomœ  d'après 
des  manuscrits  qui  étaient  demeurés  inexplorés. 
Préparant  son  travail  avec  des  soins  qui  exigeaient 
beaucoup  de  temps,  il  ne  fit  paraître  qu'en  1832 
la  première  partie  de  son  recueil  ;  c'est  un  très- 
gros  volume  offrant  des  textes  arabes  et  grecs 
des  Evangiles  supposés  et  accompagnés  de  notes 
latines,  où  se  montre  une  érudition  étendue  et 
solide  (1).  La  seconde  partie,  qui  devait  contenir 
les  épîtres  apostoliques  apocryphes  et  les  apoca- 
lypses, n'a  jamais  paru.  D'autres  travaux  servi- 
rent pour  ainsi  dire  de  distractions  à  Thilo  du- 
rant ses  pénibles  recherches  ;  il  mit  au  jour,  en 
1832,  une  Lettre  critique  (en  allemand)  sur  les 
écrits  d'Eusèbe  d'Alexandrie  et  d'Eusèbe  d'Emèse; 
en  1839,  il  publia  une  dissertation  De  cœlo  empy- 
reo.  Il  dirigea  l'édition  des  Leçons  de  Knapp  sur 
les  croyances  chrétiennes  (Halle,  1836,  2  vol.).  En 
1825,  il  était  devenu  professeur  de  théologie,  et, 
en  1832,  conseiller  de  consistoire.  Sa  vie,  comme 
celle  de  bien  d'autres  érudits  allemands,  s'écoula 
paisiblement  dans  son  cabinet  et  dans  sa  chaire. 
Il  mourut  le  22  mai  1853.  Z. 

THILOR1ER  (Jean-Charles),  avocat  et  mécani- 
cien, était  le  fils  d'un  avocat  de  la  Rochelle 
(voy.  Rabelais),  qui,  trouvant  cette  ville  un 
théâtre  trop  étroit,  alla  se  fixer  à  Bordeaux.  Jean- 
Charles,  né  vers  1750,  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  le  31  juillet  1777.  Dans  l'affaire 
du  collier,  il  fut  le  défenseur  de  Cagliostro,  et 
publia  un  Mémoire  qu'on  lut  avec  plaisir.  Son 
client  ne  fut  condamné  qu'à  l'exil  (voy.  Caglios- 
tro). Thilorier  fut  moins  heureux  dans  l'affaire 
de  Favras ,  pour  lequel  il  avait  publié  deux  Mé- 
moires (voy.  Favras).  Pendant  le  cours  de  la  ré- 
volution, il  ne  s'était  fait  remarquer  dans  aucun 
parti.  En  1798,  à  l'occasion  du  projet  de  des- 
cente en  Angleterre,  il  offrit  de  construire  un 
camp  portatif  et  une  montgolfière ,  pour  trans- 
porter l'armée  au  delà  des  mers.  Ce  plan,  qui 
fut  inséré  dans  les  journaux,  excita  le  rire  de 
tous  les  gens  sensés,  et  il  en  fut  de  son  exécu- 
tion rorame  de  l'entreprise  qui  y  avait  donné  lieu. 

(1)  Le  travail  de  Thilo  a  été  en  partie  reproduit  dans  la  tra- 
duction des  Evangiles  apocryphes  f  publiée  par  M.  G.  Brunet , 
Paris,  Franck,  1849,  gr.  in-18;  2»  édit.,  1863,  et  dans  celle  qui 
fait  partie  des  Livres  apocryphes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  1856  1858,  2  vol.  grand  in-8°,  compris  dans  l'Ency- 
clopédie théologique,  publiée  par  M.  l'abbé  Migne. 
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Quelques  années  après,  Thilorier  inventa  un 
radeau-plongeur  pour  Ja  remonte  des  fleuves.  On 
lui  doit  aussi  l'invention  de  voitures  qu'il  appela 
d'abord  passe-partout ,  puis  voitures  à  croix.  Ses 
combinaisons  mécaniques  ne  l'avaient  pas  fait 
renoncer  entièrement  au  barreau.  Il  avait  le  titre 
d'avocat  au  conseil  et  à  la  cour  de  cassation, 
lorsqu'il  mourut  en  juin  1818.  Outre  ses  Mé- 
moires sur  procès,  il  a  encore  publié  :  1"  Genèse 
philosophique ,  précédée  d'une  disserlalion  sur  les 
pierres  tombées  du  ciel,  1803,  in-8°  ;  2°  Opinion 
d'un  électeur  sur  les  instructions  à  donner  aux  dé- 
putés, 1815,  in-8°,  brochure  de  circonstance; 
3"  Système  universel,  ou  de  l'Univers  et  de  ses  phé- 
nomènes considérés  comme  les  effets  d'une  cause 
unique,  1815,  4  vol.  in-8°.  A.  B — t. 

THINGWALL  (Jean),  ministre  luthérien  sué- 
dois, né  en  1667,  fit  de  bonnes  études  à  Upsal, 
entra  dans  la  carrière  ecclésiastique  et  fut  nommé 
aumônier  de  la  cour.  Charles  XII,  satisfait  de  ses 
talents  et  de  sa  conduite,  le  nomma  son  premier 
aumônier  et  le  prit  à  sa  suite  dans  la  campagne 
de  Pologne.  Thingwall  ayant  été  atteint  d'une 
maladie  mortelle  près  de  Sendomir,  en  1702,  le 
roi  lui  fit  donner  les  secours  qui  pouvaient  le 
soulager,  se  rendit  plusieurs  fois  auprès  de  lui, 
et  répandit  des  larmes  lorsqu'il  le  contempla 
dans  le  cercueil.  L'éloquence  du  premier  aumô- 
nier de  Charles  produisait  le  plus  grand  effet 
dans  l'armée,  et  un  poète  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Qui  sletil  eioquio  vivenlis,  rcepe  releiiliis 

Fisiula,  fnèundïs  ob&lupuilque  sonis; 
Prétoriens  média  laudes  ad  murmure  tunda 

Sanus  et  kumidis  nomina  jactei  aguis. 

On  a  de  Thingwall  un  Panégyrique  en  latin,  Up- 
sal, 1687,  et  un  autre  dans  Ja  même  langue, 
Stockholm,  1700.  C— au. 

THION  DE  LA  CHAUME  (Claude-Esprit)  ,  mé- 
decin militaire,  naquit  à  Paris,  le  16  janvier  1750. 
Son  père,  qui  exerçait  la  profession  de  banquier, 
le  destinait  à  la  carrière  du  barreau,  mais  ses 
goûts  le  portaient  vers  l'étude  des  sciences  natu- 
relles, et  il  obtint  de  ses  parents  la  permission 
d'étudier  la  médecine.  Il  suivit  avec  assiduité 
les  leçons  des  professeurs  et  les  visites  des  ma- 
lades dans  les  hôpitaux  ;  aussi ,  après  quelques 
années  d'application  fut  il  reçu,  avec  honneur, 
licencié  de  la  faculté  de  médecine.  Trop  jeune 
encore  pour  songer  à  exercer  l'art  de  guérir  à 
Paris,  il  forma  le  projet  d'entrer  dans  la  méde- 
cine militaire  :  mais  en  attendant  qu'il  pût  le 
faire,  et  pour  des  raisons  restées  inconnues,  il 
quitta  la  capitale  et  se  rendit  à  Reims.  Il  acquit 
dans  cette  ville  tous  ses  grades,  jusqu'à  celui  de 
docteur,  qui  lui  fut  conféré  en  1773;  il  travail- 
lait déjà,  vers  cette  époque,  dans  la  presse  mé- 
dicale, et  on  possède  de  lui  différents  articles 
publiés  dans  un  dictionnaire  de  médecine  édité 
par  madame  Duchène  ;  il  fit  également  paraître 
un  livre  sur  les  maladies  vénériennes.  Ces  tra- 
vaux, qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  se  ressentent 
XLI. 


néanmoins  de  la  jeunesse  et  du  peu  d'expérience 
pratique  de  l'auteur.  On  le  nomma  peu  de  temps 
après  médecin  de  l'hôpital  militaire  de  Monaco, 
place  de  guerre  alors  au  pouvoir  des  Français. 
Il  occupa  cette  position  pendant  cinq  années. 
Le  peu  de  malades  qu'il  eut  à  traiter  dans  cet 
hôpital  lui  permit  de  rédiger  des  observations, 
dont  il  enrichit  différentes  publications  médicales 
périodiques;  il  apprit  la  langue  italienne  afin  de 
s'initier  aux  principes  de  la  médecine  pratiquée 
à  Turin,  à  Pavie,  à  Bologne,  et  en  général  dans 
les  grands  centres  de  population  de  la  Péninsule. 
Nommé  en  1778  médecin  de  l'hôpital  militaire 
d'Ajaccio,  il  étudia  immédiatement  la  topogra- 
phie de  la  Corse,  et  particulièrement  celle  de  la 
ville  où  il  allait  exercer  son  art  ;  il  réunit  toutes 
ses  observations  en  un  mémoire  qui  a  pour  titre  : 
Topographie  d'Ajaccio  et  recherches  préliminaires 
sur  Vile  de  Corse  en  général.  Ce  travail,  dans  le- 
quel Thion  donne  les  instructions  nécessaires  pour 
fonder  avantageusement  une  colonie,  contient 
d'excellents  préceptes  hygiéniques.  En  1782,  il 
obtint,  à  titre  d'encouragement  de  la  société 
royale  de  médecine,  un  prix  qui  attira  sur  lui 
d'une  façon  toute  particulière  l'attention  de  ses 
chefs  ;  on  le  nomma  premier  médecin  du  corps 
de  troupes  destiné  à  s'emparer  de  Minorque. 
Cette  position  nouvelle  lui  fournit  l'occasion  d'ap- 
prendre l'anglais  et  d'étudier,  dans  le  texte  même, 
les  productions  de  beaucoup  de  médecins  qu'il 
ne  connaissait  que  par  leur  nom  et  le  titre  de 
leurs  ouvrages.  Les  Français  opérèrent  rapide- 
ment une  descente  dans  l'île  de  Minorque  et 
s'emparèrent  peu  de  temps  après  de  la  ville  de 
Mahon.  L'armée  française  fut  alors  dirigée  sur 
Gibraltar,  et  Thion  l'accompagna  en  qualité  de 
médecin  en  chef.  Au  commencement  du  mois  de 
septembre  de  l'année  1782  il  eut  à  traiter  un 
grand  nombre  de  malades  atteints  d'une  affec- 
tion fort  grave.  C'était  un  typhus  qui  sévissait 
sur  les  escadres  française  et  espagnole ,  alors 
mouillées  dans  la  baie  d'Aîgésiras.  Les  malheu- 
reux attaqués  par  l'épidémie  tombaient  dans  un 
accablement  et  un  assoupissement  profonds.  L'hô- 
pital de  la  marine  étant  encombré,  Thion  eut 
l'heureuse  idée  de  faire  dresser  des  tentes  dans 
la  plaine  et  d'y  placer  les  malades  à  mesure 
qu'on  les  débarquait;  cette  mesure  pleine  de  sa- 
gesse contribua  à  sauver  un  grand  nombre  de 
malheureux  voués  à  une  mort  certaine.  Nous 
ferons  toutefois  remarquer  qu'il  faut  se  trouver 
comme  Thion  de  la  Chaume  dans  des  conditions 
spéciales  et  dans  un  climat  chaud,  pour  créer  un 
hôpital  dans  une  plaine  et  sous  la  tente.  Cette 
méthode  est  généralement  fort  mauvaise  pour 
les  malades  à  cause  des  intempéries  atmosphé- 
riques, de  l'humidité  et  des  émanations  maréca- 
geuses auxquelles  ils  se  trouvent  exposés.  Après 
avoir  épuisé  ses  forces  à  soigner  les  malades,  il 
contracta  lui-même  le  typhus;  mais  plus  heu- 
reux que  la  plupart  de  ses  collègues,  il  parvint  à 
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se  rétablir.  Après  la  conclusion  de  la  paix  il  re- 
vint en  France ,  où  il  trouva  toute  la  sympathie 
et  la  considération  qu'il  méritait  si  bien,  pour 
son  dévouement  et  ses  talents  très-remarquables. 
Le  ministre  de  la  guerre  l'accueillit  surtout  avec 
une  distinction  spéciale,  lui  fit  accorder  une  pen- 
sion par  le  roi  Louis  XVI,  et  contribua  aussi  à  le 
faire  nommer  médecin  par  quartier  de  la  maison 
du  comte  d'Artois,  qui  fut  depuis  Charles  X.  Ce 
prince  avait  apprécié  par  lui-même  à  Algésiras 
le  zèle  et  la  capacité  de  Thion  de  la  Chaume.  Les 
honneurs  accordés  à  ce  médecin,  bien  loin  de 
ralentir  son  ardeur  pour  l'étude,  l'excitèrent  da- 
vantage à  entreprendre  de  nouveaux  travaux.  Il 
rédigea  un  très-long  mémoire  pour  répondre  à 
cette  question  proposée  par  la  société  de  méde- 
cine :  «  Indiquer  quelles  sont  les  maladies  qui 
«  régnent  le  plus  communément  parmi  les 
«  troupes  pendant  la  saison  d'automne  ;  quels 
«  sont  les  moyens  de  les  prévenir,  et  quelle  est  la 
«  méthode  la  plus  simple,  la  plus  facile  et  la 
«  moins  dispendieuse  de  les  traiter.  »  Ce  genre 
d'étude  répondait  très-bien  aux  travaux  anté- 
rieurs de  Thion,  et  il  obtint  le  prix.  Son  ouvrage 
est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il 
indique  les  maladies  qu'il  a  eu  l'occasion  d'ob- 
server avec  le  plus  de  fréquence  pendant  l'au- 
tomne en  Corse.  Dans  la  seconde,  il  examine  les 
moyens  qu'on  doit  employer  pour  prévenir  les 
maladies.  Enfin,  dans  la  troisième,  il  fait  con- 
naître le  traitement  le  plus  avantageux.  L'auteur 
termine  son  travail  par  des  conseils  hygiéniques 
précieux  pour  tous ,  mais  particulièrement  pour 
ceux  qui  se  proposent  de  se  fixer  aux  Antilles. 
Ces  conseils  sont  d'autant  mieux  fondés  que  l'au- 
teur a  passé  plusieurs  années  à  étudier  les  mala- 
dies qui  régnent  dans  les  pays  chauds.  Cette  pré- 
dilection toute  particulière  de  Thion  pour  ce 
genre  de  travail  lui  fit  entreprendre  la  traduction 
d'un  ouvrage  anglais  de  Lind,  intitulé  Essai  sur 
les  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds  et 
sur  les  moyens  d'en  prévenir  les  suites.  Cette  tra- 
duction est  l'œuvre  de  Thion  la  plus  estimée. 
Elle  est  bien  faite  et  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  notes  qui  éclaircissent  le  texte,  développent 
les  propositions  présentées  par  le  médecin  an- 
glais, et  rectifient  même  parfois  ses  erreurs. 
Lind  est  un  de  ceux  qui  ont  indiqué  les  moyens 
à  employer  pour  rendre  potable  l'eau  de  la  mer. 
Thion  fait  remarquer  avec  raison  qu'un  méde- 
cin distingué,  appelé  Poissonnier,  a  perfectionné 
la  méthode  en  inventant  un  appareil  distillatoire 
qui  permet  d'obtenir  de  l'eau  douce  en  abon- 
dance pendant  les  longues  traversées.  Après  avoir 
tant  observé  dans  ses  voyages,  Thion  de  la  Chaume 
résolut  de  se  fixer  à  Paris  pour  y  exercer  la 
médecine,  et  se  maria  avec  une  personne  fort 
aimable.  Quelque  temps  après  son  mariage,  Thion 
de  la  Chaume  fut  pris  d'une  toux  violente,  com- 
pliquée d'un  crachement  de  sang,  signe  certain 
d'une  maladie  incurable.  C'est  alors  que  com- 


mença entre  lui  et  la  mort  une  lutte  dans  laquelle 
il  devait  succomber.  «  Il  partit  pour  Montpellier, 
«  dit  Vicq-d'Azyr,  un  de  ses  biographes ,  moins 
«  dans  l'intention  d'y  chercher  un  climat  plus 
«  doux  que  pour  dérober  aux  yeux  d'une  épouse 
«  et  d'une  mère  chéries  l'affreux  spectacle  de  sa 
«  destruction.  »  Thion  trouva  dans  la  ville  de 
Montpellier  le  régiment  de  Vermandois  auquel  il 
avait  consacré  ses  soins  pendant  son  séjour  en 
Corse.  Les  officiers  de  ce  corps  donnèrent  à  leur 
ancien  docteur  les  marques  du  plus  touchant  in- 
térêt et  adoucirent  un  peu  ses  derniers  moments. 
L'état-major  vint  officiellement  lui  offrir  les  vœux 
du  régiment  pour  le  rétablissement  de  sa  santé  ; 
mais  la  phthisie  ne  laissait  aucun  espoir  de  gué- 
rison,  et  Thion  de  la  Chaume  s'éteignit  le  28  oc- 
tobre 1786.  Ses  ouvrages  publiés  sont  :  1°  un 
Tableau  des  maladies  vénériennes,  Paris,  1773, 
in-8°  ;  2°  Topographie  d'Ajaccio  et  recherches  pré- 
liminaires sur  l'île  de  Corse  en  général;  3°  Essai 
sur  les  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds, 
trad.  de  l'anglais  de  Jacques  Lind,  avec  des  notes 
ou  traductions,  Paris,  1785,  2  vol.  in-12  ;  4e  Mé- 
moires inédits  dans  le  Recueil  de  la  société  royale 
de  médecine  pour  1789,  sur  la  question  proposée 
par  cette  société,  relativement  aux  maladies  qui 
régnent  le  plus  communément  parmi  les  troupes 
pendant  la  saison  de  l'automne;  5°  Mémoires  sur 
la  maladie  épidèmique  qui  a  régné  dans  les  vais- 
seaux parmi  les  troupes  de  France  faisant  partie 
de  l'escadre  combinée  à  leur  débarquement  à  Algé- 
siras (Journal  de  médecine  militaire  publié  en 
1785,  t.  2).  Vicq-d'Azyr  a  donné  sur  Thion  de 
la  Chaume  une  courte  notice  dans  les  Mémoires 
de  la  société  de  médecine,  pour  1789.  Roussel  a 
inséré  dans  le  sixième  volume  du  Journal  de  mé- 
decine militaire  un  éloge  de  Thion  de  la  Chaume, 
qui  fournit  une  appréciation  plus  étendue  de  cet 
auteur.  L — D — É. 

THIOTA ,  prétendue  prophétesse  allemande  du 
9e  siècle,  après  avoir  causé  de  grands  troubles 
dans  le  diocèse  de  Constance,  vint  s'établir  à 
Mayence,  vers  le  milieu  de  l'année  847,  au  com- 
mencement de  l'archiépiscopat  du  célèbre  Raban- 
Maur.  Cette  aventurière  assurait  que  Dieu  lui 
avait  révélé  beaucoup  de  choses  connues  de  lui 
seul ,  notamment  l'instant  précis  de  la  fin  du 
monde,  qui,  disait-elle,  devait  arriver  cette  même 
année.  Une  foule  innombrable  de  personnes  des 
deux  sexes,  frappées  de  terreur,  accoururent 
vers  elle,  la  comblèrent  de  présents  et  se  recom- 
mandèrent à  ses  prières.  Ce  qui  est  plus  surpre- 
nant, des  ecclésiastiques,  en  grand  nombre,  la 
suivaient  et  lui  obéissaient  aveuglément,  la  te- 
nant pour  un  être  inspiré  du  ciel.  Arrêtée  enfin 
par  l'ordre  de  Raban,  elle  fut  amenée  en  présence 
de  douze  évêques  et  de  plusieurs  abbés,  assem- 
blés en  concile  et  présidés  par  l'archevêque.  Dans 
l'interrogatoire  qu'on  lui  fit  subir,  Thiota  avoua 
son  imposture,  mais  elle  ajouta  qu'elle  lui  avait 
été  suggérée  par  un  certain  prètre,fque  l'amour 
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du  gain  l'avait  déterminée  à  écouter.  On  la  dé- 
clara coupable  d'avoir,  contrairement  aux  lois 
de  l'Eglise,  exercé  le  ministère  delà  prédication, 
et  on  la  condamna  en  conséquence  à  être  fusti- 
gée publiquement.  Après  l'exécution  de  la  sen- 
tence, elle  se  retira  on  ne  sait  où.  couverte  de 
honte,  de  confusion,  et  l'on  n'entendit  plus  par- 
ler d'elle.  Voy.  les  Annales  sive  gesta  Francorum 
(an  847),  publiées,  pour  la  première  fois,  en 
1588,  par  P.  Pithou,  en  tète  de  son  recueil  des 
historiens  de  France,  et  depuis,  plus  complète- 
ment et  plus  correctement,  dans  les  collections 
d'André  Duchesne  et  de  dom  Bouquet.  On  trouve 
quelques  mots  sur  Thiota  à  l'article  Mayence  du 
Dictionnaire  de  Morêri,  et  à  la  page  241,  t.  2,  du 
Dictionnaire  des  livres  condamnés  au  feu,  de  Pei- 
gnot.  B — l — u. 

THIOUT  (Antoine),  horloger,  né  vers  1694  à 
Jonville,  bailliage  de  Vesoul ,  vint  s'établir  à 
Paris  dans  le  temps  que  H.  Sully  [voy.  ce  nom), 
secondé  par  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
tentait  d'y  fonder  une  manufacture  d'horlogerie. 
En  1724  et  en  1726,  il  soumit  à  l'Académie  des 
sciences  plusieurs  pièces  de  mécanique  de  son 
invention  qui  furent  publiées  dans  le  tome  4  du 
Recueil  des  machines.  En  1737,  il  lui  présenta 
deux  montres  et  une  pendule  à  équation,  toutes 
trois  nouvelles  par  quelque  endroit  (Histoire  de 
l'Académie,  p.  107),  et  une  cadrature  de  répéti- 
tion dans  une  montre  à  trois  parties ,  dont  on 
trouve  la  description  avec  la  figure  dans  le  Recueil 
des  machines,  t.  7.  Plein  de  zèle  pour  les  progrès 
de  son  art,  Thiout  mit  au  jour,  en  1741,  son 
Traité  de  l'horlogerie  mécanique  et  pratique ,  2  vol . 
in-4°,  ornés  de  91  planches;  le  premier  contient, 
avec  un  dictionnaire  explicatif  des  termes  de  l'hor- 
logerie, la  description  des  outils,  et  le  second 
celle  des  montres,  pendules,  etc.  Il  a  rassemblé, 
dit  Lepaute,  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qui  s'était 
fait  avant  lui,  avec  un  soin  et  un  travail  dont 
on  voit  peu  d'exemples  (Traité  d'horlorgerie , 
préf.  xiv).  On  en  trouve  l'analyse  détaillée  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux,  février,  1742,  p.  300- 
338.  Le  célèbre  Julien  Leroi  (voy.  ce  nom)  inséra 
dans  le  numéro  du  mois  de  mars,  même  année, 
une  lettre  dans  laquelle  il  réfute  les  remarques 
de  Thiout  sur  la  construction  d'un  rouage  à  deux 
roues  pour  les  grosses  horloges.  Thiout  lit  attendre 
sa  réponse  pendant  un  an ,  puisqu'elle  ne  parut 
que  dans  le  numéro  du  mois  de  mars  1743.  En 
la  terminant,  il  dit  qu'il  ne  se  croit  pas  obligé  de 
continuer  une  guerre  de  plume  avec  les  criti- 
ques, auxquels  il  se  fera  d'ailleurs  un  devoir  de 
donner  toutes  les  explications  verbales  qu'ils  pour- 
ront lui  demander  dans  l'intérêt  de  l'art.  Thiout 
mourut  à  Paris  le  10  juin  1767  et  fut  inhumé 
dans  l'église  St-Gervais.  W — s. 

THIRION  (Didier)  était  professeur  de  rhéto  - 
rique  à  Metz  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  beaucoup  d'ardeur,  fut 
nommé  officier  municipal ,  puis  député  du  dépar- 


tement de  la  Moselle  à  la  convention  nationale, 
où  dès  les  premières  séances  il  se  montra  l'un 
des  plus  chauds  partisans  de  la  république.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  contre  l'appel  au 
peuple  et  pour  la  mort,  en  demandant  que  cette 
peine  fût  abolie,  «  parce  que,  dit-il,  personne  ne 
«  peut  être  aussi  criminel  que  le  tyran  ».  Il  dé- 
fendit vivement  Marat  le  26  février  1793,  pro- 
voqua, le  2  mai,  l'établissement  du  maximum, 
comme  un  moyen  de  mettre  un  frein  à  l'avarice 
des  accapareurs,  s'éleva  contre  les  Girondins,  qui 
refusaient  la  parole  à  Robespierre;  attaqua  les 
rapports  de  la  commission  des  douze,  qui  accu- 
sait la  commune  de  conspirer  contre  la  représen- 
tation nationale ,  et  dit  à  ce  sujet  que  les  contre- 
révolutionnaires  étaient  au  sein  de  l'assemblée.  Enfin 
il  prit  beaucoup  de  part  à  tout  ce  qui  amena  le 
triomphe  de  la  montagne  au  31  mai  1793.  On  le 
vit  ensuite  faire  l'éloge  de  Rossignol ,  mis  en  ar- 
restation par  Biron,  et  inculper  vivement  celui-ci. 
Le  29  juillet,  il  fut  élu  secrétaire  et  défendit  la 
conduite  de  Garât,  attaqué  au  sujet  des  subsis- 
tances. Dans  le  mois  d'octobre  suivant,  il  fut  en- 
voyé en  Vendée.  Thirion  resta  peu  de  temps  dans 
cette  contrée;  il  en  fut  rappelé  par  un  décret, 
sur  le  rapport  de  Couthon,  qui  déclara  que  n'é- 
tant pas  militaire  et  ne  connaissant  rien  à  la 
guerre,  il  avait  fait  marcher  vers  Chartres  une 
colonne  qui  devait  être  dirigée  sur  Alençon.  On 
prétendit  même  qu'ayant  été  prêtre,  il  ne  méri- 
tait pas  la  confiance  des  républicains.  Thirion  se 
justifia  aisément  de  cette  dernière  imputation; 
mais  les  comités  ne  l'envoyèrent  plus  en  mission. 
De  retour  à  Paris,  il  fréquenta  très-assidument 
les  jacobins  et  fut  nommé  président  de  cette  so- 
ciété; mais  il  gardait  le  silence  à  la  convention, 
et  il  ne  le  rompit  qu'aux  approches  du  9  thermi- 
dor, où  il  attaqua  Robespierre  un  des  premiers. 
Ce  fut  lui  qui  empêcha  de  décréter  l'impression 
du  fameux  discours  de  Maximilien  le  8  thermidor 
(voy.  Robespierre),  et  quelques  jours  après  sa 
chute,  il  prononça  contre  lui,  aux  jacobins,  une 
violente  philippique,  et  fit  rentrer  dans  cette  so- 
ciété tous  ceux  qui  en  avaient  été  exclus  par  son 
influence.  La  crainte  d'être  entraîné  dans  la  chute 
de  cette  montagne  qu'il  avait  si  longtemps  ser- 
vie, engagea  bientôt  Thirion  à  parler  contre  les 
comités,  les  sociétés  populaires,  et  à  renoncer  à 
celle  des  jacobins.  Mais  ce  changement  fut  de 
peu  de  durée,  et,  le  29  décembre,  il  se  plaignit 
de  la  marche  rétrograde  que  prenait  la  conven- 
tion; il  réclama  la  mise  en  activité  des  institu- 
tions républicaines  et  d'une  éducation  nationale, 
et  défendit  CoIlot-d'Herbois,  accusé  avec  les  an- 
ciens membres  du  comité  de  salut  public.  Chargé, 
dans  le  mois  de  février  1795,  de  faire  un  rap- 
port sur  les  apprêts  d'une  fête  commémorative 
de  la  mort  de  Louis  XVI,  il  donna  à  ce  rapport 
toutes  les  couleurs  du  temps,  et  parut  dès  lors 
être  complètement  retourné  aux  opinions  de  la 
montagne.  Quelques  mois  après ,  il  prit  part  à  la 
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révolte  des  2  et  3  prairial  an  3,  où  périt  le  dé- 
puté Féraud  [voxj.  ce  nom);  et  les  insurgés  l'ayant 
nommé  secrétaire ,  pendant  qu'ils  étaient  les  maî- 
tres à  la  convention,  il  fdt  décrété  d'arrestation 
et  détenu  jusqu'à  l'amnistié  par  laquelle  la  con- 
vention termina  ses  travaux ,  dans  le  mois  d'oc- 
tobre suivant.  Après  la  session,  le  directoire  exé- 
cutif le  nomma  son  commissaire  près  le  tribunal 
dé  Bruges.  Thirion  rentra  ensuite  dans  l'instruc- 
tion publique,  devint  professeur  de  belles-lettres 
à  Douai,  et  mourut  en  1814.  M — dj'. 

TH1RIOT  ou  THIERIOT,  plus  connu  sous  le  pre- 
mier nom,  fut  ami  de  Voltaire;  il  naquit  en 
1696.  Placé  chez  un  procureur  nommé  Alain,  il 
y  eut  Voltaire  pour  camarade  en  1714,  et  c'est 
de  cette  époque  que  date  leur  liaison,  qui  ddra 
plus  de  cinquante  ans.  Les  deux  clercs  aimaient 
la  littérature  et  les  spectacles;  ils  s'en  occupaient 
plus  que  de  la  chicane,  qu'ils  abandonnèrent 
tout  à  fait.  Voltaire  devint  un  grand  homme; 
Thiriot  së  mit  à  sa  suite.  Les  deux  amis  se  ren- 
dirent réciproquement  des  services,  mais  de  Ma- 
tures différentes.  Thiriot,  paresseux,  fréquentait 
les  cafés,  allait  dans  les  sociétés.  Il  y  récitait  les 
vers  de  son  ami,  qui  souvent  ne  gardait  point 
copie  de  ses  poésies  légères,  et  souvent  encore  les 
oubliait  ;  mais  Thiriot  les  avait  apprises  par  cœur  : 
aussi  le  surnomma-t-on  la  mémoire  dé  Voltaire. 
Lésage^  dans  son  Temple  de  Mémoire,  joué  en  17 23 
au  théâtre  de  la  foire,  mit  au  nombre  des  per- 
sonnages de  sa  pièce  un  M.  Prôhe-vers,  dans 
lequel  tout  le  monde  reconnut  Thiriot.  Mais  Ce 
genre  de  vie  ne  pouvait  rapporter  ni  gloire  ni 
profit.  Eri  1724,  Voltaire  proposa  son  ami  pour 
secrétaire  au  duc  de  Rirhelieu,  nommé  ambassa- 
deur à  Vienne.  Thiriot  refusa,  sous  prétexte  de 
continuer  des  soins  à  une  édition  de  Chaulieu. 
Lié  avec  Desfotitaines ,  celui-ci  eri  procura',  vers 
le  même  temps,  la  connaissance  à  Voltaire,  qui 
n'eut  pâs  daiis  la  suite  à  se  louer  des  services 
qu'il  lui  rendit.  Ldrs  de  l'édition  projetée,  en 
1726  ,  de  la  tJértriade ,  Thiriot  fit  une  centaine  de 
souscriptions,  dont  il  garda  les  fonds,  et  que 
Voltaire  remboursa  sans  pour  cela  changer  de  sen- 
timents. Ce  fut  âu  profit  de  Thiriot  que  lés  Lettres 
philosophiques  furent  imprimées  en  anglais  en 
1733.  Trois  ans  après,  Voltaire  fit  nommer  Thi- 
riot correspondant  littéraire  du  prince  royal,  de- 
puis le  grand  Frédéric.  Malgré  les  obligations 
qu'il  avait  à  son  ami,  Thiriot,  lors  des  querelles 
en!  ré  Voltaire  et  Desfontaines  à  l'occasion  de  là 
Voltairomanin ,  en  1738  et  1739,  eut  Une  con- 
duite équivoque.  On  peut  à  ce  sujet  voir  les  écrits 
qui  ont  été  publiés,  en  1826,  dans  le  tome  2 
des  Mémoires  sur  Voltaire,  par  Waghière,  etc. 
Non  Content  d'obliger  Thiriot  de  sa  bourse,  l'au- 
teur de  Zaïre  l'avait ,  si  l'on  peut  parler  àihsi , 
obligé  de  son  esprit.  Thiriot  était  amoureux,  eh 
1733,  de  mademoiselle  Sallé;  Voltaire  composa 
l'épître  qui  commence  par  ce  vers  : 

Les  Amours  pleurant  votre  absence. 


Pendant  les  longues  absences  de  Voltaire,  son 
ancien  camarade  était  son  agent  littéraire;  il  fai- 
sait même  partie  du  triumvirat  chargé  de  l'exa- 
men des  ouvrages  de  Voltaire  avant  leur  publica- 
tion [voxj.  Pont  de  Veyle).  Les  entrées  qu'il  avait 
obtenues  au  Théâtre-Français  lui  furent  relirées 
en  1760,  précisément  au  temps  où  parut  ^Ecos- 
saise, ce  qui  blessa  beaucoup  Voltaire.  Thiriot  fut 
éditeur  de  quelques  productions  de  Voltaire  et 
entre  autres  des  poèmes  sur  la  Loi  naturelle  et 
sur  le  Désastre  <)e  Lisbonne.  Sa  position  n'était 
pas  heureuse.  Voltaire  lui  abandonna  là  moitié 
de  ses  droits  d'auteur  pour  le  Droit  du  seigneur. 
La  pièce  n'ayant  pas  eu  de  succès,  le  produit 
fut  peu  considérable;  mais,  la  même  année, 
Thiriot  fit  un  voyage  à  Ferney,  et  sans  doute 
encore  la  bourse  du  philosophe  lui  fut  ouverte. 
En  1767,  Voltaire  se  trouva  compromis  pour  lui 
de  la  manière  la  plus  cruelle.  «  Mais,  ajoute  ce 
«  dernier,  jë  n'ai  à  lui  reprocher  que  de  s'être 
«  conduit  avec  un  peu  trop  de  mollesse  ;  et,  quoi 
«  qu'il  arrive  ,  je  ne  trahirai  point  une  amitié  de 
«  soixante  années;  et  j'aime  mieux  tout  souffrir 
«  que  de  le  compromettre  à  mon  tour.  Je  vous 
«  défie  de  trouver  le  mot  de  l'énigme,  et  vous 
«  sentez  bien  que  je  ne  puis  l'écrire  ;  mais  voiis 
«  devinez  aisément  la  personne  »  (Lettre  à  Ri- 
chelieu du  13  janvier  1767).  Cela  n'empêcha 
pas  Thiriot  de  s'adresser  à  Voltaire,  deux  dus 
après,  pour  être  inscrit  sur  la  liste  de  ses  bien- 
faits. Le  traitement  de  correspondant  littéraire  du 
grand  Frédéric  était  de  douze  cents  livres  par  an, 
sur  lesquels  il  en  fallait  déduire  environ  deux 
cents  de  faux  frais;  thiriot  avait  uhe  rente  de 
trois  mille  francs,  ce  qui  portait  son  revenu  à 
quatre  mille  francs  annuellement;  mais,  tout 
occupé  de  littérature,  il  abandonnait  le  soin  de 
ses  financés  à  une  demoiselle  Taschin,  qui  vivait 
avec  lui.  Il  est  mort  en  novembre  1772.  A  sa 
mort,  mademoiselle  Taschin  voulant  garder  ses 
papiers,  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de 
petits  ouvrages  de  Voltaire,  d'Argental  fit  et  en- 
gagea l'auteUr  à  faite  quelques  démarches  pour 
les  réclamer.  Quel  qu'en  ait  été  le  résultat,  c'est 
de  là  que  viennent  la  plupart  des  morceaux  com- 
posant le  volume  intitulé  Pièces  inédites  de  Vol- 
taire, 1820,  1  vol.  in-8»  et  iii-12.  La  plus  cu- 
rieuse est  sans  contredit  la  Dédicace,  qui  fut 
refusée,  de  la  Henriade  au  roi  Louis  XV.  Thiriot, 
que  Voltaire  appelle  «  l'homme  nui  aime  le  plus 
«  sincèrement  la  littérature  et  qui  a  le  goût  le 
«  plus  épuré»  (Lettre  à  DumilaVllle  du  19  novem- 
bre 1760,,  n'a  cependant  rien  laissé.  C'est  Vol- 
taire qui  est  auteur  de  la  Lettre  de  M.  Thiriot  à 
M.  l'abhé  Madal,  20  mars  1725,  qui  Cependant 
n'est  admise  que  depuis  1817  dans  les  OEuvres 
du  philosophe  de  Ferney.  C'est  probablement  de 
la  même  plume  que  sort  la  Lettre  de  M.  Thiriot 
à  M.  Déville,  imprimée  dans  le  tome  10  dé 
\' Evangile  du  jour.  Outre  l'édition  de  Chaulieu,  à 
laquelle  il  travaillait  en  1723,  et  qui  h'd  peut- 
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être  jamais  Vu  le  jour,  il  paraît  qu'il  avait  été 
éditeur  des  Mémoires  de  Mademoiselle  (voy.  Lettre 
de  Voltaire,  avril  1729).  A.  B— t. 

THIROUX-D'ARCONVILLE  (Marie- Geneviève  - 
Charlotte),  née  le  17  octobre  1720.  était  fille  de 
Darius,  fermier  général.  Ayant  épousé  à  l'âge 
de  quatorze  ans  un  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  depuis  président  de  l'une  des  chambres  des 
enquêtes,  elle  montra  pour  l'étude  un  goût  très- 
vif,  qui  du  reste  ne  lui  fit  jamais  négliger  ni  ses 
devoirs  d'épouse  et  de  mère,  ni  ce  que  le  grand 
monde  exige  d'une  personne  destinée  à  y  vivre: 
Etant  restée  très-marquée  de  la  petite  vérole, 
qu'elle  avait  eue  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  elle 
quitta  le  rouge,  prit  les  grands  papillons,  la 
coiffe,  enfin  tout  le  costume  d'une  femme  de 
soixante-dix  ans;  Elle  renonça  au  spectacle,  qu'elle 
avait  aimé  jusqu'au  point  d'aller  voir  jouer  qua- 
torze foi?  de  suite  la  Mérope  de  Voltaire.  Elle  n'eut 
plus  dès  lors  que  l'existence  d'une  femme  dévote , 
mais  sacrifiant  beaucoup  aux  plaisirs  de  l'esprit. 
Il  y  avait  de  la  bizarrerie  dans  quelques-uns  des 
jugements  littéraires  qu'elle  énonçait  ;  il  y  en 
avait  aUSsi  dans  ses  goûts,  puisqu'elle  avouait 
préférer  sa  maigreur  à  l'embonpoint,  et  en  tout 
l'art  à  la  nature.  C'était  à  la  vérité  dans  une 
époque  où,  si  la  sociabilité,  les  agréments  de 
Salon  avaient  beaucoup  gagné  en  Frailce,  la  poé- 
sie et  tous  les  arts  du  dessin  s'y  écartaient  à 
l'envi  des  beautés  naturelles  qu'on*  avait  la  pré- 
tention de  corriger.  Les  sujets  tristes,  funèbres 
même,  soit  en  tableaux ,  soit  en  descriptions, 
convenaient  mieux  que  lés  autres  à  madame 
,  d'Arconville.  Elle  avait  commandé  à  un  artiste 
célèbre  une  statue  en  marbre  représentant  la 
Mélancolife;  qui  cependant  n'était  pas,  dans  ce 
temps-là^  âussi  à  la  mode  qu'elle  lest  devenue 
de  nos  joUrs.  On  la  vit  s'occuper  successivement 
d'histoire,  de  physique,  de  chimie,  d'histoire  na- 
turelle et  de  médecine.  Aimant  tout  ce  qui  tient 
alix  jouissances  intellectuelles,  elle  ne  pouvait 
manquer  de  rechercher  les  hommes  les  plus  mar- 
quants dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Elle 
eut  des  rapports  avec  Voltaire,  dont  elle  admirait 
vivement  l'esprit,  sans  pouvoir  s'accoutumer  a 
Son  caractère  humoriste,  et  reçut  souvent  Grés- 
set,  ainsi  que  Ste-Palâye.  Elle  eut  aussi  dans  sa 
société  Turgot,  Malhesherbës ,  Mdntyon ,  etc. 
Madame  de  Kercado,  qui  a  fondé  un  établisse- 
ment portant  son  nom,  avait  logé  bien  des  années, 
et  jusqu'à  son  mariage;  chez  la  présidente  Thi- 
roUx-d'Arcôhville.  Parmi  les  hommes  qui  culti- 
vaient les  sciences,  cette  dame  établit  des  rela- 
tions fréquentes  avec  Macquer,  JUssieu,  Valmont 
de  Bomare,  Fourcroy,  Sage,  Ameilhon  et  Gos- 
selin.  Elle  suivait  les  cours  du  jardin  du  roi,  et 
entre  autres  celui  d'anatomie,  où  quelques  femmes 
étaient  admises.  Etant  parvenue  à  se  former  un 
cabinet  assez  complet,  et  ayant  obtenu  d'avoir 
à  sa  disposition,  sans  sortir  de  chez  elle,  beau- 
coup de  livres  et  manuscrits  de  la  bibliothèque 


de  Paris,  elle  fut  en  état  de  composer*  et  de  publier, 
mais  en  gardant  toujours  l'anonyme,  divers  ou- 
vrages et  des  traductions  de  l'anglais.  Elle  pos- 
sédait à  Meudon  une  maison  charmante,  qu'elle 
vendit  au  commencement  de  la  révolution.  Elle 
avait  fondé  dans  le  village  une  espèce  d'hospice, 
contenant  quelques  lits  pour  des  malades  qui 
étaient  soignés  à  ses  frais,  par  des  sœurs  de  cha- 
rité ihstallées  dans  une  maison  voisine.  Les  au- 
mônes de  madame  d'Arconville  étaient  très-abon- 
dantes ;  on  la  vit,  à  toutes  les  époques  de  sa  vie, 
généreuse  avec  la  plus  extrême  délicatesse  pour 
les  gens  qu'elle  aimait.  Elle  se  déclara  dès  l'ori- 
gine ennemie  du  grand  bouleversement  opéré 
en  1789,  et  dont  les  conséquences  lui  enlevèrent 
mi  de  ses  trois  fils,  Thiroux  de  Crosne,  lieutenant 
général  de  police,  dont  l'article  suit.  Seulement, 
elle  se  reprochait  dans  sa  Vieillesse  d'avoir  eu 
foi  aux  assignats ,  elle  qui ,  étant  venue  au  monde 
l'aimée  même  du  système  de  Law,  eh  avait  tant 
entendu  parler,  et  en  avait  probablement  aussi 
souffert  avânt  et  après  son  mariage.  Elle  avait 
pour  sœur  madame  Angran  d'Alleray,  femme  du 
lieutenant  civil  de  ce  nom  voy.  Angran  d'Alleray). 
Ce  digne  magistrat  lui  donna  dans  son  testament 
des  témoignages  de  sa  tendre  amitié.  La  même 
prison,  àPicpus,  renfermait  avec  Angran-d'AI- 
leray,  dont  la  femme  fut  gardée  dans  sa  propre 
maison  tout  le  temps  de  la  terreur,  et  se  trouva 
réduite  presque  à  là  misère,  madame  Thiroux- 
d'Arconville  et  son  fils  Thiroux  de  Crosne.  La 
présidente  conserva  jusqu'à  un  âge  très-avancé 
la  vivacité  de  Son  imagination  et  quelque  chose 
de  jeune  dans  l'exercice  de  ses  autres  facultés 
morales.  Elle  mourut  le  23  décembre  1805,  âgée 
de  88  ans.  Arrivée  presque  aU  dernier  terme, 
elle  écrivait  encore  des  Souvenirs,  dont  il  existe 
un  recueil  qui  forme  treize  volumes  manuscrits. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  dont  plusieurs, 
et  ses  traductions  surtout,  ont  été  rassemblés 
dans  sept  volumes  de  Mélanges,  in- 1 2  :  1°  Tra- 
duction de  Y  Avis  d'un  père  à  son  Jils,  par  le 
marquis  d'Halifax,  1756,  2°  Traité  de  l'amitié, 
oUvragte  un  peu  froid  sur  Un  sUjet  qui  a  exercé 
la  chaleur  d'âme  de  beaucoup  d'écrivains  ;  3°  Traité 
des  passions,  1764;  4°  Vie  du  cardinal  d'Ossat, 
Paris,  1771,  2  vol.  in-8°.  Cette  Vie  est  curieuse 
et  bien  faite,  mais  prolixe.  On  y  voit  toute  la 
négociation  de  l'illustre  prélat  à  lâ  cour  de  Rome 
pour  y  obtenir  l'absolution  de  Henri  IV.  5°  Vie 
de  Marie  de  Mèdicis,  reine  de  France  et  de  Na- 
varre, Paris,  1774,  3  vol.  in-8".  Madame Thiroux- 
d'Aiconville  avait  eu  ici  l'avantage  de  travailler 
sur  d'excellents  matériaux  historiques,  et  parti- 
culièrement sur  des  manuscrits  qui  lui  fournis- 
saient des  faits  et  des  détails  inconnus  jusqu'alors. 
DU  reste,  la  Vie  de  Marie  de  Médicis ,  dont  le 
sujet  offre  tant  d'intérêt,  est  longue  èt  écrite 
d'un  style  monotone.  Gaillard ,  dans  ses  Mélanges, 
a  relevé  deux  ou  trois  erreurs  notables  de  ce 
livre.  6°  Histoire  de  François  H,  roi  de  France  et 
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d'Ecosse,  1783.  Quelques  fautes  échappées  à 
l'auteur  dans  cet  ouvrage  ont  aussi  été  rectifiées 
par  l'académicien  nommé.  Il  en  cite  d'ailleurs  des 
anecdotes  curieuses,  et  entre  autres  sur  Catherine 
de  Médicis,  dont  madame  d'Arconville  a  tracé 
le  portrait  avec  beaucoup  d'exactitude.  Elle  a 
encore  publié  un  traité  Sur  la  putréfaction,  in-8°, 
fruit  de  ses  expériences  et  de  ses  remarques. 
Elle  avait  traduit  de  l'anglais  le  Traité  de  chimie 
de  Shaw  ;  mais  elle  ne  l'a  point  livré  à  la  presse. 
Enfin  elle  fit  tous  les  frais  d'impression  de  la 
traduction,  donnée  par  Sue,  d'un  Traité  d'ostéo- 
logie  du  docteur  Alexandre  Monro,  2  vol.  in  fol., 
avec  de  belles  planches,  1759.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  littéraires  qu'elle  a  traduits  de 
l'anglais,  on  distingue  les  Mémoires  de  mademoi- 
selle de  Valcourt,  roman  d'un  genre  sérieux,  et 
un  autre  intitulé  Amynthonet  Thérèse.  On  trouve, 
à  la  fin  de  la  collection  des  Mélanges  de  cette 
dame,  deux  pièces  de  théâtre  qui  ne  sont  pas 
d'elle;  l'une  est  l'Abdolonyme  de  Fontenelle,  et 
l'autre  une  tragédie  intitulée  Louis  IX,  composée 
par  le  secrétaire  de  M.  Thiroux- d'Arconville. 
C'était  un  homme  de  lettres  nommé  Rossel  qui, 
ayant  entrepris  à  son  compte  l'impression  des 
sept  volumes  de  Mélanges  dont  il  est  ici  question, 
avait  jugé  à  propos  d'y  joindre  ces  deux  pièces 
de  théâtre.  L — p — e. 

THIROUX  DE  CROSNE  (Louis),  fils  de  la  précé- 
dente, né  à  Paris  le  14  juillet  1736,  fut  succes- 
sivement avocat  du  roi  au  Chàtelet,  conseiller 
au  parlement  et  maître  des  requêtes.  C'est  en 
cette  dernière  qualité  qu'il  eut,  à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans,  la  première  occasion  de  se  faire  re- 
marquer, ayant  été  choisi  par  le  chancelier 
Maupe'ou  pour  la  révision  du  fameux  arrêt  que 
le  parlement  de  Toulouse  avait  rendu  contre  la 
famille  Calas.  «  Le  7  mars  1763,  tout  le  conseil 
«  d'Etat  assemblé  à  Versailles,  les  ministres 
«  d'Etat  y  assistant,  le  chancelier  y  présidant, 
«  M.  de  Crosne  rapporta  l'affaire  avec  l'impar- 
«  tialité  d'un  juge,  l'exactitude  d'un  homme  par- 
«  faitement  instruit  et  l'éloquence  simple  et  vraie 
«  d'un  orateur  homme  d'Etat,  la  seule  qui  con- 
«  vienne  dans  une  telle  assemblée.  »  (Voltaire, 
Traité  sur  la  tolérance.)  Nommé  adjoint  à  l'inten- 
dance de  Rouen,  en  1767,  puis  intendant  en 
exercice,  quelques  mois  après,  Thiroux  de  Crosne 
porta  dans  cette  place  des  lumières,  du  zèle  et 
de  l'activité.  La  Normandie  et  en  particulier  la 
ville  de  Rouen  lui  durent  différents  établisse- 
ments utiles.  Ce  magistrat  et  sa  femme,  née  la 
Michodière,  étaient  extrêmement  aimés  à  Rouen, 
où  ils  avaient  réussi  à  calmer  les  haines  entre 
l'ancien  parlement  et  le  parlement  Maupeou.  Les 
manières  très  -  simples ,  bourgeoises  même  de 
madame  de  Crosne,  plaisaient  infiniment  au  com- 
merce de  toutes  les  classes.  Thiroux  de  Crosne 
fut  appelé,  en  1775,  à  l'intendance  de  Lorraine; 
mais  il  garda  celle  de  Normandie  jusqu'au 
30  juillet  1785,  époque  où  il  devint  lieutenant 
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général  de  police.  Il  porta  dans  cette  grande  ad- 
ministration, si  difficile  et  si  délicate,  les  mêmes 
bonnes  intentions,  les  mêmes  moyens.  Paris  lui 
est  redevable  de  la  destruction  du  cimetière  des 
Innocents,  situé  au  centre  de  la  capitale,  et  dans 
lequel ,  depuis  Philippe  le  Bel ,  on  enterrait  plus 
de  trois  mille  cadavres  par  an.  Il  s'en  exhalait 
des  vapeurs  méphitiques  tellement  actives  qu'elles 
corrompaient  les  aliments  liquides  dans  les  mai- 
sons voisines  et  empoisonnaient  l'atmosphère, 
en  raison  du  peu  de  profondeur  des  fosses  et  de 
l'obligation  où  l'on  était  de  déloger  les  ossements 
à  mesure  qu'il  fallait  faire  place  pour  de  nou- 
velles sépultures.  Ces  ossements  étaient  déposés 
ensuite  dans  des  soubassements,  tout  autour 
d'une  vaste  enceinte ,  derrière  des  grilles  de  fer, 
où  l'on  voyait  entassés  les  restes  de  plusieurs 
millions  d'hommes.  Thiroux  de  Crosne  rendit  un 
service  signalé  en  exécutant,  avec  courage  et 
promptitude,  ce  qu'avaient  empêché  jusqu'alors 
des  préjugés  de  plus  d'une  espèce  et  la  crainte 
du  danger  qui  pouvait  résulter  d'un  remuement 
général  ;  il  fit  ce  que  n'avaient  pu  faire  les  récla- 
mations publiques,  les  arrêts  du  parlement  de 
Paris  et  le  vœu  de  tant  de  magistrats.  Des  som- 
mes considérables  étaient  indispensables  pour 
venir  à  bout  de  cette  grande  opération  ;  le  lieu- 
tenant de  police  les  trouva  dans  des  fonds  que 
le  gouvernement  laissait  à  sa  disposition  et  dont 
il  ne  devait  pas  rendre  compte.  Il  obtint  du  clergé 
la  destruction  d'une  église  qui  faisait  partie  du 
cimetière.  Le  travail  entrepris  en  1786,  au  milieu 
du  charnier,  par  ordre  de  Thiroux  de  Crosne  et 
avec  les  conseils  des  meilleurs  chimistes  de  Pa- 
ris, fit  le  plus  grand  honneur  à  tous  ceux  qui  y 
prirent  part.  Le  médecin  Thouret  (voy.  son  ar- 
ticle) fut  un  des  commissaires  nommés  pour  y 
présider.  Il  y  avait  nécessité  d'enlever  tout  ce 
qui  existait  de  corps  ou  de  débris  de  corps,  jus- 
qu'à la  profondeur  de  huit  à  dix  pieds,  et  d'en 
faire  ensuite  la  translation.  On  peut  lire  à  ce 
sujet  la  description  énergique  et  pittoresque  tra- 
cée par  Mercier,  dans  son  Tableau  de  Paris. 
L'exécution  de  cette  grande  entreprise  était  con- 
fiée principalement  aux  soins ,  à  la  vigilance  et 
au  talent  des  architectes  Legrand  et  Molinos.  Nul 
désordre,  nul  accident  ne  troublèrent  l'accom- 
plissement d'un  projet  si  digne  d'éloges  (voy. 
Thouret).  Du  reste ,  Thiroux  de  Crosne  fut 
jugé  au  total  comme  étant  au-dessous  de  sa 
place.  Il  avait  la  représentation  convenable  pour 
un  homme  qui  occupe  un  poste  élevé  :  il  était 
d'une  grande  noblesse,  d'une  délicatesse  extrême 
dans  tous  ses  procédés.  Ayant  acquis  de  bonne 
heure  ce  que  l'on  appelle  de  l'instruction,  il  en- 
tendait très-bien  tous  les  auteurs  anciens  ;  mais 
des  manies,  des  tics  et  souvent  des  questions  qui 
paraissaient  niaises  à  l'excès,  dans  sa  bouche, 
prêtaient  chez  lui  au  ridicule.  Dans  sa  jeunesse, 
il  avait  été  cependant  fort  goûté  de  la  société 
du  duc  de  Choiseul  ;  il  était  resté  ami  intime  de 
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la  duchesse  de  Givrac,  de  sa  fille,  la  marquise 
de  Donnissan,  et  de  madame  de  Lescure,  depuis 
marquise  de  la  Rochejaquelein.  En  tout,  ses 
relations  habituelles  étaient  dans  les  plus  hauts 
rangs  de  la  cour  et  de  la  ville.  En  1789,  il  re- 
mit au  maire  Bailly  les  fonctions  de  sa  place. 
Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
condamné  à  mort,  le  28  avril  1794,  et  exécuté 
le  même  jour.  On  le  conduisit  à  l'échafaud  en 
même  temps  que  le  lieutenant  civil  Angran  d'Al- 
leray,  le  ministre  de  la  guerre  la  Tour  du  Pin , 
le  comte  d'Estaing,  etc.  Dans  ce  moment  même, 
il  eut  pour  madame  la  marquise  de  Donnissan, 
qui  était  restée  sa  créancière  par  suite  de  leurs 
rapports  d'amitié,  le  procédé  le  plus  délicat  et 
sans  que  cette  dame  en  eût  alors  connaissance. 
Huit  ans  après  sa  mort,  le  conseil  municipal  de 
Rouen  ordonna  que  le  nom  de  Crosne,  effacé 
pendant  la  révolution,  serait  restitué  à  la  rue 
qui  le  portait  précédemment.  L — p — e. 

THISTLEWOOD  (Arthur),  conspirateur  anglais, 
naquit  en  1772,  d'un  fermier  établi  àTupholme, 
village  situé  à  quelques  milles  de  Lincoln,  et  fut 
destiné  par  son  père  à  la  profession  de  régis- 
seur ;  mais  son  penchant  à  l'oisiveté  et  à  la 
dissipation  vint  mettre  obstacle  à  ce  projet.  La 
levée  d'une  milice  supplémentaire,  en  1797,  ou- 
vrit à  Thistlewood  une  autre  carrière.  Par  le 
crédit  de  sa  famille,  il  obtint  une  commission  de 
lieutenant  dans  le  3e  régiment  de  la  milice  de 
Lincolnshire.  Ce  poste  honorable,  joint  à  ses 
avantages  extérieurs,  l'ayant  fait  admettre  dans 
une  société  relevée,  il  attira  l'attention  de  mis- 
triss  Worsley,  jeune  personne  distinguée,  qui, 
en  lui  donnant  sa  main,  lui  apporta  un  capital 
d'environ  deux  cent  mille  francs.  Thistlewood 
vécut  d'abord  très-honorablement  à  Bawtry,  dans 
le  Yorkshire  ;  mais  ayant  perdu  sa  femme  au 
bout  de  dix-huit  mois,  il  retourna  à  Lincoln ,  où 
il  se  jeta  dans  les  paris  et  le  jeu,  perdit  des 
sommes  considérables  et  se  plongea  dans  tous  les 
désordres.  Enfin,  forcé  de  quitter  le  pays,  il  vint 
à  Londres  chercher  une  retraite  et  des  ressources. 
Il  habita  longtemps  cette  capitale,  dont  il  s'ab- 
senta néanmoins  à  diverses  reprises  pour  des 
voyages  en  France  et  en  Amérique,  voyages  qui 
ne  parurent  pas  avoir  pour  résultat  d'augmenter 
sa  fortune.  En  France,  il  s'était  lié  avec  des  ré- 
volutionnaires, dont  il  partageait  les  opinions  et 
les  espérances.  Après  la  paix  d'Amiens,  il  rentra 
en  Angleterre,  où  il  retrouva  quelque  aisance 
par  un  second  mariage.  Mais,  déjà  incapable  de 
mener  une  vie  régulière,  il  était  devenu  joueur 
de  profession  et  avait  formé  des  liaisons  intimes 
avec  des  hommes  qui  manifestaient  les  vues  les 
plus  hostiles  contre  le  gouvernement.  Lors  des 
troubles  de  Spa-Fields,  il  fut  arrêté  comme  l'un 
des  complices  de  Watson.  Détenu  quelque  temps 
et  enfin  relâché,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  pas 
contre  lui  de  charges  suffisantes,  il  se  plaignit 
avec  beaucoup  d'amertume  de  la  durée  de  sa 


détention,  et,  l'attribuant  à  lord  Sidmouth,  il  en 
demanda  satisfaction  à  ce  ministre  dans  un  car- 
tel, par  lequel  il  lui  laissait  le  choix  du  lieu  et 
des  armes.  Ce  défi  occasionna  de  nouvelles  pour- 
suites contre  son  auteur,  qui  ne  les  arrêta  qu'en 
s'engageant  à  ne  point  attenter  à  la  sûreté  de 
lord  Sidmouth.  Devenu  plus  circonspect,  This- 
tlewood, pour  détourner  les  regards  du  minis- 
tère, demeura  dans  une  inaction  apparente,  mais 
sans  cesser  d'avoir  des  conférences  mystérieuses 
avec  les  plus  fougueux  radicaux  et  toujours  oc- 
cupé de  projets  de  vengeance  et  de  révolution. 
Tout  le  midi  de  l'Europe  était  alors  dans  un  état 
de  fermentation  et  de  crise,  dont  le  meurtre  du 
duc  de  Berry,  en  France,  et  la  révolte  des  soldats 
de  l'île  de  Léon,  en  Espagne,  venaient  de  révéler 
le  danger.  Les  radicaux  d'Angleterre,  qui  avaient 
donné  le  signal  des  révolutions,  se  concertaient 
dans  des  conciliabules,  tandis  que  les  souverains 
délibéraient  à  Troppau  sur  les  moyens  de  pré- 
server l'Europe  des  constitutions  demandées  à  * 
la  pointe  des  baïonnettes.  Ce  fut  vers  la  fin  de 
janvier  et  dans  les  premiers  jours  de  février 
1820  que  Thistlewood,  lié  intimement  avec  Tho- 
mas Brunt,  cordonnier,  et  James  Ings,  boucher, 
homme  d'une  audace  désespérée,  résolut  de  ten- 
ter une  révolution  par  l'assassinat  de  tous  les 
ministres  du  roi.  Il  eut  plusieurs  conférences 
avec  une  vingtaine  de  ses  complices.  D'abord  ils 
convinrent  d'exécuter  leur  projet  le  jour  de  la 
cérémonie  des  obsèques  de  George  III ,  pendant 
que  la  police  et  le  régiment  des  gardes  seraient 
à  Windsor;  ensuite  ils  changèrent  d*idée  en  ré- 
fléchissant que  cette  grande  réunion  de  forces  à 
quelque  distance  de  la  capitale  serait  plus  nui- 
sible que  favorable  à  leurs  desseins.  Enfin,  infor- 
més qu'il  devait  y  avoir,  le  23  février,  chez  lord 
Harrowby,  président  du  conseil,  un  dîner  diplo- 
matique, ils  fixèrent  à  ce  jour  l'exécution  de  leur 
complot.  Pour  être  plus  près  du  lieu  de  la  scène, 
ils  avaient  fait  louer  par  l'un  d'eux,  dans  la  rue 
étroite  et  obscure  de  Caton  (Cato  street),  un  local 
voisin  de  l'hôtel  de  lord  Harrowby.  Là,  Brunt  fit 
porter  dès  le  matin  une  grande  quantité  d'armes, 
de  sabres,  d'épées,  de  fusils,  d'espingoles,  de 
pistolets  et  des  grenades  qu'ils  avaient  fabri- 
quées, comme  de  petites  machines  infernales  et 
incendiaires  destinées  à  produire  le  plus  terrible 
effet.  Thistlewood  devait  frapper  à  la  porte  de 
lord  Harrowby  et  remettre  au  domestique  une 
lettre,  qu'il  eût  dite  très-importante  et  devant  à 
l'instant  être  portée  aux  ministres  réunis  ;  comme 
on  supposait  que  le  domestique  exécuterait  aus- 
sitôt le  message,  Thistlewood  et  un  autre  de  ses 
complices,  restés  dans  la  salle  basse  pour  atten- 
dre la  réponse,  auraient  ouvert  la  porte  de  la 
rue,  et  d'autres  conspirateurs  seraient  entrés 
avec  des  grenades  incendiaires  qu'ils  auraient 
jetées  dans  la  maison.  Pendant  la  confusion  qui 
en  serait  résultée,  ils  devaient  se  précipiter  dans 
la  salle  à  manger  et  massacrer  pêle-mêle  les 
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quatorze  ministres  du  cabinet  ;  de  là ,  j|s  se  se- 
raient répandus  dans  les  rues  de  Londres,  appe- 
lant à  eux  les  radicaux  ;  ils  auraient  mis  le  feu 
aux  casernes,  pillé  la  banque,  saisi  quelques 
pièces  de  canon  dans  le  parc  d'artillerie,  et  pro- 
clamé la  subversion  du  gouvernement  en  annon- 
çant au  peuple  que  ses  tyratis  étaient  détruits,  que 
les  amis  de  la  liberté  étaient  invités  à  se  lever, 
que  le  roi  était  déchu  et  qu'un  gouvernement 
provisoire  allait  être  mis  en  activité  à  l'hôtel  du 
lord-maire,  qu'ils  comptaient  surprendre  par  un 
coup  de  main.  Mais  les  ministres  étaient  préve- 
nus du  complot,  et  la  veille  de  l'exécution,  lord 
Harrowby,  se  promenant  à  cheval  dans  Hyde- 
Parck,  avait  été  joint  par  Thomas  Hidon,  l'un 
des  conjurés,  qui  lui  en  avait  révélé  tous  les 
détails.  Lord  Harrowby  n'en  laissa  pas  moins 
continuer  les  préparatifs  du  diner,  qui  ne  fut 
contremandé  qu'à  huit  heures  du  soir.  Mais  ses 
collègues,  avertis,  étaient  sur  leurs  gardes,  et  la 
-  police  prit  ses  mesures  pour  arrêter  les  conspi- 
rateurs au  moment  même  de  leur  réunion,  où 
les  chefs  se  rendirent  à  sept  heures  et  demie  du 
soir,  bien  armés  et  pleins  de  confiance.  Les  autres, 
d'abord  elfrayés  de  se  voir  en  si  petit  nombre 
(ils  n'étaient  que  vingt  à  vingt-cinq)  pour  atta- 
quer quatorze  ministres  au  milieu  de  leurs  gens 
et  faire  une  révolution,  parlaient  déjà  de  se  re- 
tirer ;  mais  l'audace  de  Thistlevvood,  de  Brunt  et 
du  boucher  Ings  ranima  les  plus  timides.  Us  se 
disputaient  l'honneur  de  porter  les  premiers 
coups.  «  A  présent,  s'écria  Brunt,  je  commence 
«  à  croire  qu'il  y  a  un  Dieu,  puisqu'il  nous  les 
«  livre  tous  à  la  fois  !  »  Ings  se  chargea  de  cou- 
per les  tètes.  Thistlewood  assura  qu'ils  seraient 
surpris  sans  défense;  que  rien  n'était  éventé; 
que  d'autres  conjurés  nombreux,  répandus  dans 
plusieurs  quartiers  de  Londres,  n'attendaient  que 
le  signal  du  massacre  pour  éclater;  que  le  succès 
de  la  révolution  était  infaillible.  Il  rédigea  lui- 
même  une  proclamation  en  deux  lignes,  adressée 
au  peuple,  et  conçue  en  ces  termes  :  «  Vos  tyrans 
«  sont  détruits  ;  les  amis  de  la  liberté  sont  ap- 
te pelés  à  agir  ;  le  gouvernement  provisoire  est 
«  en  séance.  »  Une  autre  proclamation  était 
adressée  à  l'armée  :  elle  promettait  aux  militaires 
qui  se  réuniraient  aux  chefs  de  la  révolution  une 
solde  entière  et  une  pension  pour  toute  la  vie. 
On  était  à  faire  plusieurs  copies  de  la  proclama- 
tion adressée  au  peuple  et  signée  par  Ings,  comme 
secrétaire,  lorsque  douze  officiers  de  police,  sui- 
vis d'un  détachement  des  gardes,  vinrent  pour 
arrêter  les  conspirateurs.  A  cette  apparition , 
Thistlevvood,  se  levant,  plonge  son  sabre  dans  le 
corps  d'un  des  officiers  de  police  ;  un  combat 
s'engage  à  coups  de  pistolet  et  de  sabre  ;  Thistle- 
wood et  Brunt  parviennent  à  s'échapper;  neuf 
de  leurs  complices  sont  arrêtés.  Dès  leur  pre- 
mier interrogatoire,  ils  avouèrent  les  principales 
circonstances  du  complot;  mais  on  n'en  tenait 
point  le  chef  principal.  Le  ministère,  impatient 
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de  trouver  Thistlewood,  fit  publier,  dans  la  nuit 
même,  une  récompense  de  mille  livres  sterling 
pour  celui  qui  aiderait  à  le  découvrir  ou  à  le 
faire  arrêter.  Quelques  heures  après,  il  fut  sur- 
pris dormant  paisiblement  dans  une  maison  fort 
éloignée  de  son  quartier,  et  il  ne  fit  aucune  ré- 
sistance. Lui  et  ses  complices  furent  interrogés 
immédiatement,  en  conseil  privé  des  ministres; 
et  tous  furent  traduits,  deux  mois  après,  devant 
le  tribunal  d'Old-Bailey.  Les  faits  y  furent  établis 
de  la  manière  la  plus  évidente  ;  seulement  les 
défenseurs  essayèrent  de  prouver  qu'une  tenta- 
tive d'assassinat  contre  les  ministres  ne  consti- 
tuait pas  le  crime  de  haute  trahison  ;  ensuite 
plusieurs  des  coupables  s'élevèrent  contre  l'im- 
moralité des  témoins,  qui  avaient  été  leurs  com- 
plices. Thistlewood  et  Brunt  se  plaignirent  de  ce 
qu'on  ne  faisait  point  paraître  dans  la  cause, 
comme  on  l'avait  annoncé,  un  nommé  Edwards, 
l'un  des  promoteurs  de  la  conspiration  et  qui, 
après  avoir  fourni  de  l'argent  et  suggéré  les  ré- 
solutions les  plus  féroces,  avait  disparu  au  mo- 
ment de  l'exécution.  Cette  procédure  occupa  dix 
audiences.  Enfin,  les  onze  prévenus  furent  dé- 
clarés coupables  par  le  jury  et  condamnés  à  la 
peine  capitale.  Lorsque  cette  condamnation  eut 
été  prononcée  avec  la  solennité  des  cours  crimi- 
nelles d'Angleterre,  Thistlewood  renouvela  ses 
accusations  contre  Edwards,  et  il  ne  désavoua 
pas  l'intention  d'avoir  voulu  renverser  le  gou- 
vernement, ni  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  des 
ministres  ;  il  nia  seulement  qu'il  eût  voulu  satis- 
faire une  vengeance  particulière.  Son  but  était, 
dit-i],  de  venger  la  mort  des  infortunés  si  horri- 
blement massacrés  ou  mutilés  à  Manchester  et 
de  rendre  sa  patrie  heureuse  et  libre...  Se  com- 
parant à  Brutus  et  à  Cassius,  immortalisés  pour 
avoir  voulu  tuer  César,  il  se  regardait  comme 
assassiné  par  une  déclaration  illégale  du  jury.  Lui 
et  ses  principaux  complices  entendirent  leur  sen- 
tence presque  sans  émotion.  Six  de  ces  conspi- 
rateurs avaient  imploré  la  merci  du  tribunal  en 
avouant  leurs  fautes  :  leur  peine  fut  commuée 
en  celle  de  la  déportation.  Des  cinq  destinés  à 
la  mort,  un  seul,  Davidson,  homme  de  couleur, 
montra  quelque  repentir  et  consentit  à  recevoir 
les  secours  de  la  religion.  Les  autres  conser- 
vèrent jusqu'à  l'échafaud  la  même  audace,  le 
même  mépris  de  la  vie,  de  la  religion  et  du  gou- 
vernement. «  Qu'on  nous  fasse  mourir  le  plus 
«  tôt  possible ,  disait  Thistlewood  au  nom  de 
«  tous  ;  c'est  tout  ce  que  nous  désirons.  »  L'exé- 
cution eut  lieu  le  1er  mai,  devant  un  peuple  im- 
mense. De  nombreux  détachements  de  la  garde 
royale  environnaient  la  prison  et  la  place  voisine. 
L'échafaud  était  en  communication  immédiate 
avec  la  prison  ;  il  était  entièrement  tendu  de 
noir.  Les  condamnés  y  montèrent  avec  beaucoup 
de  fermeté.  Au  moment  où  l'exécuteur  mit  la 
corde  au  cou  de  Thistlewood,  qui  devait  être 
pendu  Je  premier,  un  homme  placé  sur  le  toit 
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d'une  maison  cria  d'une  voix  forte  :  «  Que  Dieu 
«  tout-puissant  vous  bénisse  !  »  Thistlewood  ré- 
pondit en  inclinant  la  tète,  et  il  dit  à  l'un  de  ses 
complices  :  «  Nous  saurons  bientôt  le  grand  se- 
«  cret  !  »  Cet  homme  mourut  avec  beaucoup  de 
calme  et  de  résolution.  La  populace  ne  donna 
d'abord  aucune  marque  de  mécontentement  ; 
mais  quand,  aux  termes  de  l'arrêt,  l'exécuteur 
commença  à  séparer  la  tète  de  chaque  corps 
déjà  privé  de  vie,  pour  la  présenter  à  la  multi- 
tude, un  cri  de  rage  et  d'horreur  s'éleva  parmi 
le  peuple;  on  entendit  même  cette  apostrophe 
contre  l'exécuteur  :  «  Tirez  un  coup  de  fusil  à 
«  cet  assassin.  »  L'ordre  fut  maintenu  par  la  pré- 
sence des  troupes  et  de  la  police.  B — p. 

THOFAIL  (Ibn),  Abou  Djafar,  naquit  à  Séville 
dans  le  12e  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Léon  l'Afri- 
cain le  cite  comme  un  excellent  philosophe  et  un 
habile  médecin,  qui  donna  des  leçons  à  Averroës, 
à  Maimonide  et  à  beaucoup  d'autres  personnages 
célèbres.  Suivant  lui,  Thofaïl  naquit  en  571  de 
l'hégire  (1175).  Ce  fut  sous  son  nom,  et  sous  le 
titre  de  Philosophus  autodidactus ,  ou  du  philo- 
sophe instruit  par  lui-même,  que  Pococke  publia, 
en  1650  et  1700,  à  Oxford,  en  arabe  et  en  latin, 
le  fameux  roman  à'Hai  ben  Johtan,  dans  lequel  il 
montre  comment  l'esprit  de  l'homme  peut  s'éle- 
ver de  la  contemplation  des  choses  inférieures 
et  naturelles  à  la  connaissance  des  choses  supé- 
rieures et  célestes.  Il  introduit  un  personnage 
abandonné  dès  le  berceau  dans  une  île  déserte , 
et  élevé  par  une  chèvre.  A  mesure  qu'il  avance 
en  âge  et  qu'il  fait  usage  de  sa  raison,  il  pense, 
médite  et  s'élève  par  degrés,  d'abord  à  la  con- 
naissance de  la  nature  et  de  ses  secrets,  et  de  là 
à  celle  de  la  plus  sublime  philosophie  et  de  l'Etre 
suprême.  On  conserve  cet  ouvrage  manuscrit  à 
la  bibliothèque  Bodléienne  (à  Oxford),  n°  133.  Il 
a  été  traduit  en  différentes  langues,  particulière- 
ment en  anglais  et  en  hollandais;  il  en  existe 
aussi  une  traduction  en  hébreu;  elle  était  en 
manuscrit  dans  le  cabinet  de  Rossi  et  dans 
d'autres  bibliothèques.  Voyez  le  Catalogue  des 
manuscrits  de  Rossi,  vol.  2,  p.  34,  et  la  Biblio- 
thèque hébraïque  de  Wolf,  n°  31.  Ruz  Djehan, 
ou  Fadlallah  ben  Ruz  Djehan  alhadji  d'Ispahan, 
en  a  fait  une  traduction  en  persan,  intitulée  Badi 
alzeman,  ou  Merveille  du  temps.  Pizzi,  dans  ses 
Essais,  p.  50,  vante  et  décrit  cet  ouvrage,  dont 
il  mentionne  les  différentes  éditions,  qui  sont 
très-rares.  Z. 

THOGHRUL  I"  ou  THOGHRUL-BEIG  (1)  (Abou- 
Thaleb  Rokn-eddyn  Mohammed),  fut  le  fondateur 
de  la  dynastie  turque  des  Seldjoukides,  devenue 
célèbre  dans  le  moyen  âge  par  sa  puissance,  qui 
s'étendait  sur  la  Perse,  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure, 
et  par  le  rôle  que  ses  lieutenants  ont  joué  dans 
les  premières  croisades.  Il  était  petit-fils  de  Seld- 

(1)  Le  mot  turc  Beig,  qui  signifie  prince ,  est  e'crit  par  diffé- 
rents auteurs,  et  même  dans  cette  Biographie,  Beg ,  BegA,  Bey 
et  Bek. 
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jouk,  chef  de  la  tribu  à  laquelle  celui-ci  donna 
son  nom.  Sans  nous  arrêter  à  l'opinion  qui  fait 
descendre  Seldjouk ,  à  la  trente-quatrième  géné- 
ration, d'Afrasiab,  roi  fabuleux  ou  du  moins  ro- 
manesque du  Turkestan  ou  Touran,  ni  à  celle 
qui  lui  donne  pour  ancêtre  un  des  aïeuls  de 
Djenghyz-Khan ,  il  suffit  de  dire  que  la  horde 
turque  dont  Seldjouk  était  le  chef,  chassée,  pro- 
bablement par  les  Chinois  ou  par  d'autres  tribus 
tartares,  de  ses  habitations  dans  l'Asie  centrale, 
vint  s'établir  à  l'est  du  fleuve  Sihoun  (le  laxartes), 
où  régnait  une  famille  de  princes  turcs,  qui  dé- 
truisirent la  dynastie  des  Samanides  et  s'empa- 
rèrent de  la  vaste  province  de  Mawar-el-Nahr  ou 
Transoxane  (voy.  Nouh  II,  Mansour  II,  Abd-el 
Melek  II  et  Monthasser  Abou-Ibrahim ).  Seldjouk 
et  son  fils  Mikhaïl,  s'étant  distingués  dans  les 
guerres  qui  avaient  amené  cette  catastrophe, 
obtinrent  pour  prix  de  leurs  services  des  éta- 
blissements dans  le  Mawar-el-Nahr.  Lorsque  le 
fameux  Mahmoud,  sultan  de  Ghazna  (voy.  ce 
nom),  eut  à  son  tour  conquis  cette  province,  soit 
qu'il  craignît  que  les  seldjoukides,  profitant  de 
son  éloignement,  n'y  devinssent  trop  puissants, 
soit  qu'il  crût  affermir  sa  domination  en  ajoutant 
à  ses  forces  militaires  les  bras  d'une  tribu  belli- 
queuse avec  laquelle  son  père  avait  une  com- 
mune origine  (voy.  Sebek-Teghyn),  il  leur  fit  tra- 
verser le  Djihoun  (  l'Oxus  )  et  les  cantonna  dans 
les  districts  septentrionaux  du  Khoraçan.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  faute  impolitique  ou  les  précau- 
tions de  Mahmoud  tournèrent  contre  ses  propres 
descendants  (voy.  Mas'oud  Ier).  Devenus  plus  nom- 
breux, les  Seldjoukides,  commandés  alors  par 
Thoghrul,  fils  de  Mikhaïl,  et  par  ses  frères,  fai- 
saient des  incursions  dans  le  Kharizme  et  dans 
diverses  parties  du  Khoraçan.  Cependant  Tho- 
ghrul, austère  dans  ses  principes,  se  montrait 
déjà  si  exact  observateur  de  la  justice,  que  les 
peuples  de  ces  contrées  le  prenaient  pour  arbitre 
de  leurs  différends.  Il  battit  les  généraux  que  lui 
opposa  le  sultan  Mas'oud,  fils  de  Mahmoud;  et, 
profitant  de  l'absence  de  ce  prince,  qui,  aveuglé 
sur  le  danger  dont  le  cœur  de  ses  Etats  était  me- 
nacé, ne  s'occupait  qu'à  reculer  ses  frontières 
dans  l'Hindoustan,  il  s'empara  de  Nischabour,  l'an 
de  l'hégire  429  (de  J.-C.  1037),  et  préserva  cette 
ville  du  pillage.  Herat  subit  aussi  le  joug  du 
vainqueur.  Thoghrul,  maître  alors  de  tout  le 
Khoraçan,  s'autorisa  d'une  ambassade  du  calife 
de  Bagdad  (voy.  Caim),  qui  réclamait  son  appui 
contre  les  princes  de  la  maison  de  Bowaïh ,  ses 
tyrans,  et  contre  les  Ghaznevides  qui,  complices 
du  démembrement  de  l'empire  musulman,  re- 
fusaient d'en  secourir  le  chef:  Thoghrul  se  fit 
reconnaître  souverain  à  Nischabour  et  promit  à 
Caïm  de  le  venger  de  ses  ennemis.  Une  victoire 
qu'il  remporta  sur  Mas'oud  en  personne,  l'an  431 
(1039),  consolida  sa  puissance.  On  fit  alors  la 
khothbah  en  son  nom  dans  toutes  les  mosquées 
du  Khoraçan,  et  cette  année  est  regardée  comme 
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la  première  de  l'ère  des  Seldjoukides ,  qui  éten- 
dirent bientôt  leurs  conquêtes  sur  la  Perse  en- 
tière. On  avait  vu  déjà  quelques  esclaves  turcs 
parvenir  au  rang  suprême  et  se  former  des  Etats 
considérables,  aux  dépens  de  l'empire  des  califes, 
en  Egypte,  en  Perse,  etc.  (voy.  Ahmedben-Thou- 
loun,  Ykschid  et  Sebek-Teghyn).  Les  Seldjoukides 
furent  les  premiers  qui,  formant  un  corps  de 
nation,  envahirent  l'Asie  occidentale  et  y  ame- 
nèrent à  leur  suite  d'autres  tribus  de  Turcs  et 
de  Turcomans ,  dont  les  chefs  devinrent  dans  la 
suite  les  fondateurs  de  nouvelles  dynasties.  A 
l'exemple  de  tous  les  peuples  barbares,  les  Seld- 
joukides partagèrent  entre  eux  leurs  conquêtes , 
et  Thoghrul,  en  consentant  à  ce  partage,  en  éta- 
blissant un  gouvernement  féodal,  préparait  invo- 
lontairement la  ruine  de  sa  famille  et  l'usurpation 
de  ses  vassaux  (voy.  l'article  suivant).  Il  ne  tarda 
pas  lui-même  à  éprouver  les  effets  de  cette  dan- 
gereuse politique.  Son  frère  Ibrahim-Inal ,  à  qui 
il  avait  cédé  le  Djordjan  et  le  Kouhistan,  et  son 
cousin  Koutoulmich,  qu'il  avait  fait  gouverneur 
du  Diarbekr,  manifestèrent  bientôt  leurs  projets 
ambitieux  et  devinrent  ses  plus  dangereux  enne- 
mis. Le  premier,  ayant  conquis  l'Arménie  sur 
les  Grecs,  vers  l'an  440  (1049),  fit  prisonnier  le 
prince  Libarid,  leur  général,  et  l'envoya  à  Tho- 
ghrul, qui  lui  rendit  généreusement  la  liberté. 
Thoghrul,  de  son  côté,  enleva  Ispahan  au  dernier 
rejeton  d'une  branche  des  Bowaïdes,  en  mohar- 
rem  443  (mai  1051),  et  choisit  cette  ville  pour 
la  capitale  de  son  empire  (1).  Ce  fut  alors  que, 
cédant  aux  instances  du  calife  Caïm ,  il  marcha 
vers  Bagdad  pour  délivrer  ce  pontife  de  la  ty- 
rannie du  rebelle  Bessasiry,  qui  s'était  rendu 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  l'Irak.  Tho- 
ghrul entra  dans  Bagdad,  en  ramadhan  447 
(décembre  1055),  malgré  la  résistance  des  habi- 
tants ,  qui  étaient  attachés  à  la  domination  des 
Bowaïdes,  et  il  fit  arrêter  Melik-errahim,  dernier 
prince  de  cette  dynastie,  moins  pour  le  punir 
de  son  indifférence  à  défendre  le  calife  et  pour 
mettre  un  terme  à  l'oppression  qu'exerçaient 
depuis  plus  d'un  siècle,  sur  les  successeurs  du 
prophète,  les  ancêtres  de  ce  prince  (voy.  Moezz- 
Eddaulah),  qu'afin  de  s'arroger  toute  l'autorité 
qu'ils  y  avaient  usurpée.  En  effet,  Thoghrul  fut 
revêtu  de  la  charge  d'émir  al-omrah,  et  son  nom 
fut  prononcé  dans  la  khothbah  après  celui  du 
calife,  qui  épousa  une  sœur  du  nouveau  maître 
qu'il  s'était  donné.  Cependant  Bessasiry,  ayant 
reçu  des  secours  du  calife  d'Egypte  (voy.  Mos- 
tanser)  ,  s'avançait  dans  la  Mésopotamie  et  me- 
naçait Bagdad.  Thoghrul  alla  à  sa  rencontre, 
l'obligea  de  s'éloigner  et  s'empara  de  Moussoul , 
dont  l'émir  avait  pris  part  à  la  révolte.  De  retour 
à  Bagdad,  en  moharrem  449  (mars  1037),  il  y 
entra  en  triomphe  et  fut  reçu  en  audience  solen- 

(II  Ce  prince  bowaïde  se  nommait  Abou-Mansour  Faramorz 
Dhahir-eddyn ,  et  il  était  un  des  fils  d'Ala-eddaulah  Ibn  Cakowiah, 
mort  en  433  (1041)  {voy.  Madjd-eddaulah). 


nelle  par  le  chef  de  l'islamisme,  qui  le  confirma 
dans  la  souveraineté  des  pays  qu'il  avait  conquis, 
lui  mit  sur  la  tète  un  voile  d'étoffe  d'or  impré- 
gné de  musc,  le  fit  revêtir  de  sept  robes  d'hon- 
neur, lui  donna  deux  couronnes  et  deux  épées 
en  signe  d'investiture,  et  le  proclama  monarque 
de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Bessasiry,  ayant  re- 
pris Moussoul,  avait  mis  dans  son  parti  l'ambi- 
tieux Ibrahim-Inal ,  frère  du  sultan ,  en  lui  pro- 
mettant le  trône  et  des  secours  pour  s'y  maintenir. 
Thoghrul,  qui  se  disposait  à  combattre  Bessasiry, 
l'abandonna  pour  se  mettre  à  la  poursuite  d'I- 
brahim. Il  l'atteignit  près  d'Hamadan,  le  vainquit 
et  le  fit  étrangler  avec  la  corde  d'un  arc,  l'an  450 
(1058).  Tandis  que  le  sultan,  cherchant  la  trace 
d'un  des  principaux  fauteurs  de  la  rébellion  de 
son  cousin,  Koutoulmich,  qui  s'était  sauvé  de  la 
dernière  bataille  (voy.  Koutoulmich),  ravageait 
l'Arménie  et  la  Géorgie,  où  les  deux  princes 
s'étaient  ménagé  des  intelligences  et  des  parti- 
sans ;  Bessasiry,  rentré  dans  Bagdad,  se  saisit  de 
la  personne  du  calife  abbasside,  fit  piller  son  pa- 
lais, mettre  à  mort  son  vizir,  prononcer  la  khoth- 
bah au  nom  de  Mostanser-Billah,  calife  d'Egypte, 
et  força  les  oulémas,  les  grands  de  Bagdad,  et 
même  les  princes  de  la  famille  des  Abbassides,  à 
sanctionner  cette  innovation.  C'en  était  fait  de 
l'influence  religieuse  de  ces  derniers,  unique 
reste  de  leur  ancienne  puissance  (voy.  Mansour 
et  Aaron  ou  Haroun  ) ,  et  le  grand  schisme  qui 
divisait  les  musulmans  depuis  un  siècle  et  demi 
allait  se  terminer  par  le  triomphe  des  Fathimides 
(voy.  Obéid-Aixah  et  Moezz),  lorsque  Thoghrul 
accourut  à  Bagdad,  délivra  Caïm,  le  rétablit  dans 
tous  ses  droits  pontificaux,  le  8  dzoulhadjah  451 
(janvier  1059),  mit  en  fuite  Bessasiry  et  apaisa 
tous  les  troubles  de  l'Irak  par  la  défaite  et  la  mort 
de  ce  dangereux  rebelle.  Le  sultan  retourna  en- 
suite se  venger  des  Arméniens  et  des  Géorgiens, 
qui  avaient  favorisé  la  révolte  d'Ibrahim-Inal  et 
de  Koutoulmich.  Vainqueur  de  tous  ses  ennemis, 
il  voulut  épouser  la  fille  du  calife  auquel  il  avait 
rendu  de  si  importants  services.  Mais  l'orgueil 
de  Caïm  et  peut-être  le  cœur  de  la  jeune  Seïda 
s'indignèrent  d'une  telle  alliance,  qui,  après  de 
longues  négociations ,  eut  pourtant  lieu  par  l'a- 
dresse du  vizir  du  sultan  (voy.  Kondary).  Les 
fiançailles  se  firent  à  Tauris  ;  et  Thoghrul  vint 
aussitôt  à  Bagdad,  où  ses  noces  avec  la  princesse 
abbasside  furent  célébrées  avec  une  grande  ma- 
gnificence. Mais  à  peine  était-il  de  retour  à  Beï 
avec  sa  nouvelle  épouse,  que  l'âge,  les  fatigues 
de  la  guerre  et  peut-être  l'abus  des  plaisirs  de 
l'hymen  lui  causèrent  une  maladie  dont  il  mou- 
rut le  8  ramadham  455  (septembre  1063);  il 
était  âgé  d'environ  70  ans  et  en  avait  régné 
vingt-quatre  ou  vingt-six.  Thoghrul  est  repré- 
senté par  les  auteurs  orientaux  comme  un  prince 
sage,  habile,  juste,  brave,  clément,  aimé  de  ses 
peuples  et  redouté  de  ses  ennemis.  Malgré  la 
barbarie  de  son  origine,  on  ne  le  voit  point, 
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comme  d'autres  conquérants  asiatiques  plus  mo- 
dernes (voy.  Djenghyz,  Tamerlan  et  Nadir  Schah), 
se  repaître  froidement  des  horreurs  de  la  guerre 
et  des  plaisirs  d'une  vengeance  féroce.  Le  seul 
reproche  que  ces  écrivains  font  au  fondateur  de 
la  dynastie  seldjoukide  et  à  la  plupart  de  ses 
successeurs,  c'est  de  n'avoir  point  protégé  les 
lettres  et  les  arts.  Thoghrul,  n'ayant  pas  d'en- 
fants, laissa  l'empire  qu'il  avait  formé  à  son  ne- 
veu Alp-Arslan.  —  Thoghrul  II  (Aboul  Modhaffer 
Rokn-eddyn),  huitième  sultan  seldjoukide  (voy. 
Mas'oud  Aboul  Fethah).  A — t. 

THOGHRUL  III  (Mogaïth-eddyn)  ,  quatorzième 
et  dernier  sultan  de  la  même  dynastie,  succéda, 
l'an  571  (1175),  ou  dix-huit  mois  plus  tard,  sui- 
vant Abou  l  feda  et  Hadji-Khalfa .  à  son  père 
Melik-Arslan.  L'atabek  Pehlevan  Mohammed, 
profitant  de  l'extrême  jeunesse  de  ce  prince,  ne 
lui  laissa  que  les  honneurs  et  la  vaine  représen- 
tation de  la  souveraineté,  et  se  réserva  un  pou- 
voir absolu,  dont  il  n'usa  que  pour  l'avantage  et 
la  prospérité  de  l'Etat  (voy.  Pehlevan).  Sa  mort, 
arrivée  en  1186,  changea  la  face  des  affaires. 
Thoghrul,  âgé  alors  de  seize  à  dix-huit  ans, 
plein  d'ardeur  et  de  courage,  joignant  à  sa 
bonne  mine,  à  sa  taille  avantageuse,  une  adresse 
incomparable  à  manier  toute  sorte  d'armes  et 
à  combattre  à  pied  et  à  cheval ,  voulut  jouir  de 
toute  la  plénitude  du  suprême  pouvoir  et  s'in- 
digna d'être  sous  la  tutelle  de  Kizil-Arslan,  frère 
et  successeur  de  Pehlevan.  L'atabek,  plus  ambi- 
tieux que  ses  deux  prédécesseurs ,  garda  moins 
de  mesures,  se  révolta  ouvertement  contre  son 
souverain,  et  la  guerre  éclata  entre  ces  deux 
princes  (voy.  Kizil-Arslan).  Thoghrul,  vainqueur 
d'abord  et  maître  de  tout  l'Irak-Adjem,  fit  de- 
mander au  calife  Nasser  d'insérer  son  nom  dans 
la  khothbah  à  Bagdad  et  de  restaurer  le  palais 
des  sultans  dans  cette  ville.  Nasser,  au  lieu  d'ac- 
quiescer, congédia  l'ambassadeur  sans  réponse, 
fit  raser  le  palais  et  envoya  des  troupes  à  Kizil- 
Arslan  (voy.  Nasser-Ledin-allah).  Thoghrul  triom- 
pha de  l'armée  califale;  mais,  s'étant  laissé 
tromper  par  les  soumissions  apparentes  des  émirs 
rebelles,  ceux-ci  l'arrêtèrent  et  le  conduisirent 
prisonnier  dans  un  château  fort.  L'usurpation  de 
Kizil-Arslan  et  sa  mort  tragique  relevèrent  le 
parti  du  sultan.  Il  s'échappa  de  sa  prison,  ras- 
sembla des  troupes  et  vainquit  les  factieux ,  qui 
n'avaient  assassiné  l'usurpateur  qu'afin  de  par- 
tager les  provinces  qu'il  avait  enlevées  à  son 
maître.  Mais  de  nouveaux  dangers  menaçaient 
sa  vie:  la  veuve  de  Pehlevan,  héritière  de  la 
haine  de  son  père  Ynanedj  contre  les  Seldjou- 
kides,  tenta,  à  l'instigation  de  son  fils  Coutlouk 
Ynanedj  (voy.  Cotlogh),  d'empoisonner  le  sultan. 
Instruit  de  son  projet,  Thoghrul  la  força  d'avaler 
le  poison  ;  mais  au  lieu  de  faire  condamner  ju- 
ridiquement son  complice,  il  rendit  la  liberté  à  ce 
perfide,  et,  par  cette  clémence  impolitique,  il 
creusa  lui-même  le  précipice  où  il  devait  tomber. 


Les  intrigues  du  rebelle  appelèrent  dans  l'Irak 
les  armes  du  sultan  de  Kharizme  (voy.  Takasch)  ; 
mais  bientôt  la  retraite  de  ce  prince  et  la  reprise 
de  toutes  les  places  dont  il  s'était  emparé  en 
Perse,  la  défaite  et  la  fuite  d'Ynanedj  plongèrent 
Thoghrul  dans  une  funeste  sécurité.  Enflé  de  ses 
prospérités,  il  s'endormit  au  sein  des  plaisirs  et 
s'abandonna  à  la  débauche.  Il  méprisa  les  con- 
seils de  ses  émirs  et  ne  prit  aucune  mesure  pour 
s'opposer  à  une  nouvelle  invasion  des  Khariz- 
miens.  Takasch  revint,  et  arriva  aux  portes  de 
Reï  tandis  que  le  prince  seldjoukide  était  encore 
noyé  dans  le  vin.  Thoghrul  ne  laissa  pas  de  voler 
au  combat  ;  mais  au  moment  qu'il  récitait  ces 
vers  du  Chah-Nameh  (voy.  Ferdoucy)  :  «  D'un 
«  seul  coup  de  ma  masse  d'armes  j'ouvrais  le 
«  chemin  à  mes  troupes  au  milieu  de  mes  enne- 
«  mis  ;  et  les  efforts  de  mon  bras  furent  si  vio- 
«  lents  que,  sans  quitter  les  arçons,  je  fis  tourner 
«  la  terre  comme  une  meule  de  moulin  »,  il  dé- 
chargea un  si  grand  coup  de  sa  masse  d'arme 
sur  une  des  jambes  de  son  cheval ,  que  l'animal 
s'abattit  et  le  renversa.  Ynanedj ,  voyant  tomber 
le  sultan ,  courut  sur  lui  et  le  tua,  le  24  raby  n 
590  (mars  1194).  Takasch  fit  attacher  son  corps 
à  un  gibet  et  envoya  sa  tète  au  calife.  Telle  fut 
la  fin  d'un  prince  que  les  Orientaux  mettent  au 
rang  de  leurs  héros  et  de  leurs  plus  grands 
poètes.  Thoghrul  était  le  plus  spirituel  et  le  plus 
éclairé  de  sa  race.  C'est  à  lui  que  le  poète  Ni- 
zami  dédia  son  poëme  des  amours  de  Khosrou 
et  Schirin,  suivant  le  Loub  al-Tawarikh;  ce  qui 
n'est  pas  plus  vraisemblable  que  de  l'avoir  dédié 
à  l'atabek  Kizil-Arslan,  s'il  est  vrai,  comme 
l'a  dit  Silvestre  de  Sacy,  dans  la  notice  de  Ni- 
zami,  que  ce  poëte  soit  mort  en  1181.  Thoghrul 
était  encore  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  avait 
régné  dix-sept  ou  dix-neuf  ans.  Il  laissa  un  fils 
en  bas  âge,  qui  fut  emmené  dans  le  Kharizme, 
où  il  périt  dans  le  massacre  ordonné,  plusieurs 
années  après,  par  la  veuve  de  Takasch  (voy.  Ter- 
khan-Khatoun ) .  Avec  ce  prince  s'éteignit  la  cé- 
lèbre et  puissante  dynastie  de  Seldjoukides ,  qui 
avait  régné  environ  cent  soixante  ans  sur  toute 
la  Perse  et  formé  diverses  branches,  dont  une 
s'établit  en  Syrie  et  une  autre  dans  l'Asie  Mi- 
neure ,  où  elle  se  maintint  encore  plus  d'un  siè- 
cle. C'est  des  débris  de  celle-ci  que  s'est  formé 
le  berceau  de  l'empire  ottoman  (voy.  Mas'oud  II). 
La  puissance  des  Turcs  seldjoukides  fut  renversée 
par  leurs  vassaux  devenus  souverains.  C'est  le 
sort  de  tous  les  empires  musulmans.     A — t. 

THOGHTEKIN  (Arou-Mansour  Dhahir-eddyn)  , 
fondateur  de  la  dynastie  des  Thoghtekinides  à 
Damas,  était  Turc  de  naissance,  et  fut  d'abord 
mameluk  ou  esclave  de  Toutousch ,  prince  seld- 
joukide, souverain  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Syrie.  Parvenu  aux  premiers  grades  militaires, 
il  était  auprès  de  son  maître  lorsque  celui-ci  pé- 
rit dans  une  bataille  qu'il  livra  en  Perse,  l'an 
488  (1095),  au  sultan  Barkyaroc,  son  neveu  (voy. 
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Barkyaroc  et  Toutousch).  Il  revint  à  Damas  et  se 
soumit  à  Redhwan,  qui  avait  succédé  à  son  père 
(voy.  Redhwan);  mais  Dekak,  second  fils  de  Tou- 
tousch ,  ayant  enlevé  Damas  à  son  frère,  fit  pé- 
rir le  gouverneur,  qui  lui  avait  livré  cette  ville, 
et  donna  sa  place  à  Thoghtekin,  qui  épousa  bien- 
tôt la  mère  de  son  souverain.  Cet  affranchi,  de- 
venu alors  atabek  et  premier  ministre,  jouit  d'un 
crédit  sans  bornes  et  joua  un  rôle  important  dans 
les  affaires  de  Syrie.  Il  assista  à  la  bataille  d'An- 
tioche,  où  l'armée  combinée  des  musulmans  fut 
vaincue  par  celle  des  croisés  [voy.  Godefroy  de 
Bouillon  et  Korbouga).  Lorsque  les  chrétiens 
eurent  pris  Jérusalem  et  plusieurs  places  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine,  le  cadi  de  Djabala,  vou- 
lant conserver  cette  ville  aux  musulmans ,  la 
céda  à  Thoghtekin,  qui  envoya  son  fils  Bouzy 
pour  en  prendre  possession;  mais  l'inconduite  de 
ce  jeune  homme  détermina  les  habitants  à  ap- 
peler le  gouverneur  de  Tripoli,  qui  vainquit 
Bouzy,  le  fit  prisonnier,  le  renvoya  à  son  père, 
et  prit  Djabala ,  qui ,  soumise  alors  au  calife 
d'Egypte,  ne  tarda  pas  à  être  conquise  par  les 
Francs.  Après  la  mort  de  Dekak,  en  497  (1104), 
Thoghtekin  fit  proclamer  roi  un  fils  de  ce  prince, 
enfant  au  berceau,  le  déposa  onze  mois  après, 
mit  sur  le  trône  Yaltasch ,  frère  du  feu  roi ,  et  y 
replaça  bientôt  le  jeune  prince,  dont  la  longue 
minorité  devait  laisser  plus  longtemps  toute 
l'autorité  entre  les  mains  du  ministre  ambitieux. 
Ces  révolutions  parurent  favorables  aux  chré- 
tiens. Hugues  de  Tibériade  fit  une  incursion  dans 
le  royaume  de  Damas,  l'an  1106;  Thoghtekin  le 
surprit  dans  sa  retraite,  le  tua  et  reprit  tout  le 
butin  qu'il  avait  enlevé.  Il  sut  encore  attirer 
dans  une  embuscade  Gervaise,  successeur  de  ce 
prince,  et  l'ayant  fait  prisonnier,  il  le  conduisit  à 
Damas,  où  on  le  perça  de  flèches  sur  la  place 
publique.  Quoique  Thoghtekin  fût  continuelle- 
ment menacé,  harcelé  par  les  Francs,  il  les  crai- 
gnait moins  qu'il  ne  redoutait  d'être  dépouillé 
des  Etats  qu'il  avait  usurpés  sur  les  Seldjoukides. 
Aussi  lorsque  le  sultan  de  Perse  eut  envoyé  en 
Syrie  une  armée  de  200,000  hommes,  sous  les 
ordres  de  Maudoud,  roi  de  Moussoul,  pour  en 
expulser  les  chrétiens,  le  roi  de  Damas  conclut 
secrètement  la  paix  avec  ces  derniers  et  fit  man- 
quer l'expédition  {voy.  Maudoud).  L'an  506  (1112), 
il  seconda  le  courage  des  habitants  de  Tyr,  har- 
cela l'armée  du  roi  Baudouin  I",  coula  à  fond 
ses  vaisseaux  et  le  força  de  lever  le  siège  de  cette 
ville.  L'année  suivante,  il  se  réconcilia  avec  Mau- 
doud et  prit  part  à  sa  victoire  sur  le  roi  de  Jé- 
rusalem ;  mais  les  larmes  qu'il  versa  sur  la  mort 
du  roi  de  Moussoul  n'empêchèrent  pas  que  l'as- 
sassinat de  ce  prince  ne  lui  fût  généralement  at- 
tribué. L'an  309  (1115),  un  intérêt  commun 
l'unit  à  Ylghazy,  roi  de  Mardin,  pour  résister  aux 
forces  que  le  sultan  de  Perse  avait  envoyées  en 
Syrie,  sous  les  ordres  d'Acsencar,  nouvel  émir 
de  Moussoul  [voy.  Acsencar  al-Boursky)  ;  il  lui  en 


coûta  la  ville  de  Hamah,  que  les  Turcs  prirent 
d'assaut,  mais  il  se  joignit  alors  aux  princes 
chrétiens  pour  triompher  de  celui  qu'ils  regar- 
daient comme  l'ennemi  commun.  Après  l'expul- 
sion des  troupes  seldjoukides,  il  recommença  la 
guerre  contre  les  Francs.  Il  était  alors  le  plus 
puissant  prince  musulman  de  Syrie  :  mais  son 
influence  fut,  pour  un  temps,  balancée  par  la 
soumission  du  royaume  d'Alep  à  Ylghazy,  roi 
de  Mardin.  Les  chrétiens  assiégèrent  Tyr,  dont 
le  tiers  appartenait  à  Thoghtekin  ;  et  malgré  ses 
sollicitations  auprès  du  calife  d'Egypte,  avec  le- 
quel il  entretenait  des  relations  ;  malgré  ses  in- 
trigues et  ses  efforts,  il  ne  put  éviter  que  cette 
ville  ne  tombât  au  pouvoir  des  Francs,  l'an  518 
(1124).  Il  s'était  déjà  dédommagé  de  cette  perte 
aux  dépens  des  musulmans  :  il  avait  ravagé  Hé- 
messe  et  recouvré  Hamah.  La  prise  de  Tyr  ayant 
ramené  Acsencar  en  Syrie,  Thoghtekin  fit  cause 
commune  avec  lui  ;  ils  obtinrent  d'abord  quelques 
succès,  mais  ils  essuyèrent  bientôt  une  défaite 
totale.  Baudouin,  leur  vainqueur,  pénétra  dans 
le  cœur  du  royaume  de  Damas,  et  livra,  dans 
les  environs  de  la  capitale,  une  bataille  vivement 
disputée,  dont  chaque  parti  s'attribua  le  succès. 
Thoghtekin  survécut  peu  à  cet  événement  :  il 
mourut  en  safar  522  (février  1128),  après  un 
règne  d'environ  vingt-deux  ans;  prince  habile, 
actif  et  vaillant,  mais  perfide,  injuste,  cruel  et 
ne  connaissant  d'autre  loi  que  son  intérêt.  Les 
historiens  des  croisades  ont  défiguré  son  nom 
par  ceux  de  Hertoldin,  Boldechin,  Doldechin  et 
Duodechin.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Tadj-el 
Moulouk  Bouzy,  dont  trois  fils  occupèrent  suc- 
cessivement le  trône;  mais  sous  le  règne  du 
faible  Modjir-eddyn  Abek,  fils  du  troisième,  le 
royaume  de  Damas  passa,  l'an  549  (1154),  sous 
la  domination  des  Atabeks  (voy.  Nour-eddyn),  et 
avec  ce  prince  finit  la  dynastie  des  Thoghteki- 
nides,  qui  avait  duré  un  demi-siècle  et  que  de 
Guignes  et  les  auteurs  qui  "l'ont  suivi  ne  sem- 
blent pas  avoir  distinguée  de  celle  des  Seldjou- 
kides. A — T. 
THOGRAI  (Abou-Ismael).  Voyez  Tograï. 
THOIRAS.  Voyez  Rapin-Thoyras  et  Toiras. 
THOL  (Van)  ,  ancien  libraire  hollandais,  biblio- 
graphe laborieux,  avait  été  transporté  en  France 
par  suite  des  révolutions  qui  agitèrent  son  pays. 
Il  se  trouvait  à  Paris  lorsque  commencèrent  les 
nôtres ,  et  y  prit  autant  de  part  que  cela  lui  fut 
possible.  Reconnaissant  de  ses  services,  le  pou- 
voir de  ce  temps-là,  ne  pouvant  faire  mieux,  le 
nomma  conservateur  du  dépôt  de  livres  prove- 
nant des  bibliothèques  des  couvents  supprimés, 
que  l'on  avait  formé  à  Corbeil,  et  de  l'ancienne 
bibliothèque  des  jésuites  de  la  rue  St-Antoine. 
Ces  précieux  dépôts  furent  confiés  à  ses  soins, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  distribués  dans  divers 
établissements  publics.  Van  Thol  s'acquitta  tou- 
jours de  ses  devoirs  avec  autant  de  zèle  que  d'in- 
telligence. Au  milieu  des  occupations  pénibles 
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dont  il  ne  négligeait  aucun  détail,  il  travaillait  à 
un  Dictionnaire  des  ouvrages  anonijm.es  et  pseudo- 
nymes  publiés  en  français.  Cet  ouvrage  n'ayant  pu 
paraître  avant  celui  de  Barbier  sur  le  même  su- 
jet, Van  Thol  y  avait  renoncé;  mais  lorsqu'il  fut 
question  de  réimprimer  le  livre  de  Barbier,  il 
consentit  à  y  insérer  les  articles  qu'il  avait  rédi- 
gés, en  les  distinguant  par  les  initiales  V.  T. 
Ainsi,  les  travaux  du  savant  hollandais  ont  trouvé 
la  destination  qui  leur  convenait  le  mieux  à  côté 
de  notre  savant  bibliographe.  Van  Thol  mourut 
à  Paris  le  27  mars  1823.  C.  M.  P. 

THOM  (James),  sculpteur  anglais,  naquit  dans 
l'Ayrshire  en  1790.  D'abord  simple  tailleur  de 
pierre .  il  s'éleva  par  ses  propres  efforts  jusqu'à 
la  sculpture.  Quelques  figures  tirées  des  poésies 
de  Burns,  celles  de  Tarn  O'Shanter  et  de  Souther 
Johnnie  en  particulier,  lui  firent  une  première 
réputation  dans  sa  province.  Des  statuettes  qu'il 
exécuta  ensuite  le  rendirent  populaire.  Transpor- 
tées à  Londres,  elles  eurent  une  telle  vogue  que 
Thom  fut  l'artiste  à  la  mode.  D'autres  œuvres 
suivirent  et  soutinrent  sa  réputation  ;  Thom  se 
décida  alors  à  se  rendre  aux  Etats-Unis,  où  il  se 
fit  architecte  et  se  bâtit  une  maison  d'après  ses 
propres  dessins.  Il  devint  riche  et  parut  aban- 
donner le  ciseau  du  sculpteur.  Il  mourut  à  New- 
Vork  le  24  avril  1850.  Son  Tarn  O'Shanter  et  le 
Souther  Johnnie  se  trouvent  adaptés  à  un  monu- 
ment élevé  à  Burns  sur  les  rives  de  la  Doon.  Il 
y  en  a  des  copies  en  Angleterre  et  chez  M.  Pa- 
terson,  du  New- Jersey;  quant  à  sa  statue  de 
la  Mort,  elle  se  trouve  à  l'entrée  du  cimetière  de 
Laurel-Hill,  à  Philadelphie.  Z. 

THOM  (William),  poëte-tisserand ,  naquit  à 
Aberdeen,  en  1799.  11  avait  dix  ans  et  connais- 
sait à  peine  ses  lettres ,  quand  il  fut  envoyé  en 
apprentissage  chez  un  maître  qui  le  garda  quatre 
ans.  Cependant,  ainsi  qu'il  la  raconté  depuis, 
il  parvint  à  acquérir  quelques  notions  de  lecture 
et  d'écriture.  Il  eût  bien  voulu  aussi  apprendre 
un  peu  de  latin,  mais  le  temps  lui  manqua.  Son 
apprentissage  terminé,  il  entra  dans  une  autre 
maison,  où  il  lui  fut  donné,  il  le  dit  lui-même, 
«  d'apprendre  la  musique  et  de  connaître  tout  ce 
«  qui,  dans  les  chants  écossais,  était  digne  d'être 
«  retenu.  »  Marié  en  1829,  il  eut  de  la  famille 
et  alla  d'abord  s'établir  dans  le  Forfarshire.  Mal- 
heureusement, c'était  à  l'époque  d'une  stagna- 
tion commerciale  en  Amérique,  et  dont  le  contre- 
coup se  fit  cruellement  sentir  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Père  de  quatre  enfants  et  sans  travail, 
dénué  de  tout,  il  résolut,  dans  le  rude  hiver  de 
1837,  de  chercher  quelques  moyens  d'existence 
à  Aberdeen  et  à  Inverury.  Il  trouva  en  effet  à 
s'occuper,  mais  des  malheurs  de  famille  le  frap- 
pèrent :  il  perdit  successivement  un  enfant  et  sa 
femme.  C'est  alors  que  la  douleur  le  fit  poète. 
Il  envoya  kl'Aberdcen-Herald,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  y  faire  insérer  une  de  ses  composi- 
tions, X Enfant  aveugle.  Un  gentleman  du  voisi- 


nage lut  ce  poëme  et  voulut  en  protéger  l'auteur. 
Et  comme  un  poète  a  toujours  quelques  provi- 
sions en  portefeuille,  Thom  put  les  produire. 
Venu  à  Londres,  il  y  obtint  cette  vogue  qui  s'at- 
tache toujours  à  ce  qui  sort  de  la  ligne  habi- 
tuelle :  il  fut  recherché  et  fêté.  Cependant  le 
poëte-tisserand  ne  se  laissa  point  éblouir  par  ce 
succès,  qui  pouvait  n'être  que  fugitif.  Bevenu  à 
Inverury,  il  se  mit  à  travailler  avec  une  nouvelle 
ardeur,  et  en  1841  il  put  faire  paraître  à  Aber- 
deen un  recueil  intitulé  Rimes  et  souvenirs  d'un 
ouvrier  tisserand;  mais  cette  publication  n'eut 
qu'un  faible  succès.  Il  manquait  de  puissance, 
quoiqu'il  exprimât  correctement  et  avec  assez 
d'harmonie  ses  impressions.  Marié  de  nouveau, 
il  retomba  dans  le  dénûmentet  mourut  en  1850. 
Sa  femme  étant  morte  quelque  temps  après,  on 
ouvrit  au  profit  des  enfants  devenus  orphelins 
une  souscription  qui  monta  à  deux  cent  cinquante 
livres  sterling.  Z. 

THOMAN  (Maurice)  ,  né  à  Leutkirch,  en  Souabe, 
le  19  avril  1722,  a  publié  en  allemand  :  Vie  et 
voyage  de  Maurice  Thoman,  ex-jésuite  et  mission- 
naire en  Asie  et  en  Afrique ,  écrits  par  lui-même, 
Augsbourg,  1788,  in-8°.  Ce  petit  volume  est  in- 
téressant pour  la  géographie  des  contrées  que 
l'auteur  a  visitées  ;  on  y  voit  aussi  le  récit  des 
maux  qu'il  eut  à  souffrir  lors  de  la  suppression 
des  jésuites  en  Portugal,  par  suite  des  mesures 
rigoureuses  adoptées  par  Pombal  (voy.  ce  nom). 
Embarqué  à  Goa,  il  fut  transporté  à  Lisbonne, 
avec  cent  soixante  de  ses  confrères ,  tous  entas- 
sés dans  le  fond  d'un  vaisseau,  où  plusieurs  pé- 
rirent dans  la  traversée.  A  son  arrivée  en  Por- 
tugal, Thoman  fut  jeté,  ainsi  que  ses  confrères, 
dans  les  cachots  de  la  citadelle  de  St-Julien,  sur 
les  bords  du  Tage,  et  pendant  seize  ans  il  habita 
un  souterrain  humide,  qui  se  remplissait  d'eau 
dans  les  saisons  pluvieuses ,  n'ayant  de  commu- 
nication qu'avec  ses  geôliers.  Enfin,  le  roi  étant 
mort  en  1777,  et  l'ambassadeur  d'Autriche  ayant 
réclamé  pour  les  jésuites  allemands,  onze  de  ces 
malheureux,  au  nombre  desquels  était  Thoman, 
purent  retourner  dans  leur  patrie.  Le  11  sep- 
tembre de  la  même  année  ils  arrivèrent  à  Vienne 
et  furent  présentés  à  l'impératrice  Marie-Thérèse, 
qui  les  consola  et  les  félicita  sur  leur  délivrance. 
Thoman  se  retira  à  Botzen  dans  le  Tyrol ,  où  il 
composa  ses  Mémoires  :  c'est  dans  cette  ville  qu'il 
est  mort  vers  1790.  G — y. 

THOMAN  DE  HAGELSTEIN  (David),  sénateur 
d'Augsbourg  et  député  de  cette  ville  à  la  diète  de 
Ratisbonne,  a  publié  en  allemand,  vers  l'an  1 700  : 
Actes  publics,  constitutions  et  propositions  relatifs 
au  système  monétaire  en  Allemagne,  Augsbourg, 
in-folio,  sans  date.  Ce  traité,  classique  pour  l'his- 
toire des  monnaies  en  Allemagne,  est  divisé  en 
trois  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  donne 
l'histoire  des  anciennes  monnaies  chez  les  Hé- 
breux, les  Grecs,  les  Romains;  de  là  il  vient  à 
celles  des  peuples  d'Allemagne,  depuis  Jésus- 
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Christ  jusqu'à  la  fin  du  17e  siècle.  Dans  la  se- 
conde partie,  il  publie  les  règlements,  ordon- 
nances et  constitutions  qui  ont  rapport  aux 
monnaies;  et  dans  la  troisième,  les  propositions 
faites  à  la  diète  de  l'Empire  relativement  au  sys- 
tème monétaire.  Dans  la  première  partie,  l'au- 
teur a  donné  en  extrait  ce  que  Goldast  et  les 
autres  savants  avaient  fait  paraître  en  Allemagne 
sur  le  système  monétaire,  de  sorte  que  le  tra- 
vail de  Thoman  de  Hagelstein  peut  suppléer  tout 
ce  qui  avait  été  jusqu'alors  imprimé  sur  cet  objet 
dans  ce  pays.  G — y. 

TPIOMAS  (Saint),  ou  Didyme,  deux  mots,  l'un 
hébreu  et  l'autre  grec,  qui  signifient  jumeau, 
était  né  dans  la  Galilée  d'une  famille  de  pêcheurs. 
Il  est  nommé  le  huitième  parmi  les  apôtres.  (St- 
Luc,  ch.  6,  vers.  13,  14,  15.)  Il  suivit  le  Sauveur 
pendant  les  trois  dernières  années  de  sa  prédi- 
cation, et  lui  montra  le  plus  tendre  attachement. 
Lorsque  Jésus  eut  fait  connaître  son  intention  de 
se  rendre  dans  la  Judée  pour  ressusciter  Lazare, 
ses  disciples  cherchèrent  à  le  détourner  d'un 
voyage  qui  présentait  beaucoup  de  dangers  ;  mais 
Thomas  leur  dit  :  «  Allons  aussi  nous  autres  afin  de 
«  mourir  avec  lui  »  (1).  (St-Jean,  ch.  11,  vers.  16.) 
Jésus,  voulant  préparer  ses  disciples  à  sa  mort 
prochaine,  leur  dit  qu'il  retournerait  bientôt  dans 
la  maison  de  son  père;  puis  il  ajouta  :  «  Vous 
«  savez  bien  où  je  vais,  et  vous  en  savez  la  voie.  » 
Mais  Thomas  lui  dit  :  «  Seigneur,  nous  ne  sa- 
«  vons  où  vous  allez,  comment  pourrions-nous  en 
«  connaître  la  voie?  —  C'est  moi,  lui  répondit  le 
«  Sauveur,  qui  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  » 
(St-Jean,  ch.  14,  vers.  56.)  Le  jour  de  sa  résurrec- 
tion, Jésus  apparut  à  ses  disciples;  mais  Thomas, 
qui  ne  se  trouvait  point  avec  eux,  leur  dit  :  «  Je 
«  ne  le  croirai  point,  si  je  ne  vois  les  marques  des 
«  clous  dans  ses  mains  et  celle  de  la  lance  dans 
«  son  côté.  »  Huit  jours  après,  les  disciples  étant 
encore  assemblés  et  Thomas  avec  eux,  Jésus  leur 
apparut  une  seconde  fois,  et  s'adressant  à  Tho- 
mas :  «  Portez  ici  votre  doigt,  lui  dit-il,  voyez 
«  mes  mains  et  mon  côté,  et  ne  soyez  pas  incré- 
«  dule,  mais  fidèle.  »  Thomas  s'écria  :  «  Mon 
«  Seigneur  et  mon  Dieu  !  »  Alors  Jésus  reprit  : 
«  Vous  avez  cru ,  Thomas ,  parce  que  vous  avez 
«  vu  ;  mais  heureux  ceux  qui  croient  sans  avoir 
«  vu.  »  (ibid.,  vers.  20,  ch.  19-29.)  Thomas  était 
avec  les  autres  disciples  sur  les  bords  de  la  mer  de 
Galilée,  lorsque  Jésus  établit  St-Pierre  le  chef  de 
son  Église  (voy.  Pierre).  Suivant  une  tradition 
ancienne  et  respectable,  Thomas  alla  prêcher  l'E- 
vangile aux  Parthes  ;  mais  on  ignore  les  particu- 
larités de  sonapostolat.  L'opinion  la  plus  accréditée 
est  qu'il  reçut  la  palme  du  martyre  à  Calamine, 
ville  dont  la  situation  est  inconnue  aujourd'hui, 
mais  que  Tillemont  conjecture  être  Calamone, 

(l)  St-Chrysostome  n'a  tu  dans  ce  mot  qu'une  preuve  de  la 
frayeur  dont  Thomas  était  saisi.  Mais  nous  y  trouvons,  avec  les 
autres  interprètes ,  le  dessein  d'encourager  les  disciples  à  par- 
tager les  dangers  que  courait  Jésus  en  se  rendant  en  Judée,  où 
il  avait  beaucoup  d'ennemis. 


dans  l'Arabie  (Hist.  ecclésiastique,  t.  1 ,  p.  613). 
Le  corps  du  saint  apôtre  fut  transporté,  peu  de 
temps  après,  à  Edesse,  où  il  était  honoré  d'un 
culte  particulier  depuis  les  premiers  siècles  du 
christianisme.  Les  Portugais  ont  prétendu  qu'ils 
avaient  découvert  les  reliques  de  cet  apôtre  à 
Meliapour,  dans  le  royaume  de  Carnate,  d'où  ils 
les  ont  transférées  à  Goa;  mais  ils  n'ont  pu  faire 
prévaloir  ce  sentiment.  A  leur  arrivée  dans  les 
Indes,  ils  trouvèrent,  sur  la  côte  de  Coromandel, 
des  chrétiens  qui  se  nommaient  chrétiens  de 
St-Thomas,  persuadés  qu'ils  avaient  reçu  de  cet 
apôtre  la  connaissance  de  l'Evangile  (1).  Ils  pro- 
fessaient alors  les  erreurs  de  Nestorius  [voy,  ce 
nom).  On  représente  ce  saint  tenant  une  règle  et 
une  équerre,  parce  que,  faisant  allusion  à  la  Jé- 
rusalem céleste,  il  s'annonçait  le  disciple  d'un 
savant  architecte.  Les  divers  ouvrages  attribués 
à  St-Thomas  sont  apocryphes  et  ont  été  condam- 
nés par  le  pape  Gélase  (2).  Dom  Calmet  (Dict.  de 
la  Bible)  conjecture  que  le  faux  Evangile  de  St- 
Thomas  est  le  même  que  celui  de  YÈnfance  de 
Jésus,  publié  par  Fabricius  dans  le  Codex  pseude- 
pigraphus  Novi  Testamenti.  L'Eglise  latine  célèbre 
la  fête  de  cet  apôtre  le  21  décembre,  et  l'Eglise 
grecque  le  6  octobre.  Outre  les  autorités  citées 
dans  le  cours  de  l'article,  on  peut  consulter  Bail- 
let,  Godescard,  etc.  W — s. 

THOMAS  D'AQUIN  (Saint)  ,  célèbre  théologien 
du  13e  siècle,  de  l'ordre  des  dominicains,  appar- 
tenait à  une  illustre  et  ancienne  famille  du 
royaume  de  Naples.  Son  père,  nommé  Landulphe, 
comte  d'Aquin,  seigneur  de  Lorète  et  de  Bel- 
castro,  était  neveu  de  l'empereur  Frédéric  Ier  et 
parent  de  St-Louis,  roi  de  France;  sa  mère  se 
nommait  Théodore  et  était  fille  du  comte  de 
Théate,  de  la  maison  des  Caraccioles,  qui  tire  son 
origine  de  ces  fameux  Tancrède  de  Hauteville, 
conquérants  des  Deux-Siciles  au  11e  siècle.  Tho- 
mas naquit  dans  le  pays  napolitain,  en  1227,  au 
château  de  la  Roche-Sèche,  près  de  l'abbaye  du 
Mont-Cassin,  ou,  selon  quelques  auteurs,  dans  la 
ville  même  d'Aquin.  On  rapporte  que  lorsque  sa 
mère  était  enceinte  de  lui.  un  ermite  lui  prédit 
que  l'enfant  qu'elle  mettrait  au  monde  serait  la 
lumière  de  l'Eglise  et  la  gloire  de  sa  maison,  et 
qu'il  lui  recommanda  de  le  nommer  Thomas, 
nom  qui,  en  hébreu,  signifie  quelquefois  abîme, 
voulant  apparemment  faire  connaître  que ,  dans 
ce  siècle  d'ignorance,  il  serait  un  abîme,  un  puits 
d'érudition.  Comme  il  n'y  avait  guère  que  les 

(1)  Le  Thomas  célèbre  dans  les  Indes  était  évidemment  un 
disciple  deManichès.  Tillemont  l'a  démontré  dans  la  note  4  sur 
la  vie  de  St-Thomas  l'apôtre.  Voy.  les  Mémoires  pour  servir  il 
l'histoire  ecclésiastique.  Ce  sentiment  était  déjà  celui  de  phi- 
sieurs  savants  critiques,  entre  autres  de  Jacq.  Tollius,  Bayer,  etc. 
Voy.,  dans  le  Diclionn.  de  Chaufepié,  l'art.  /.  Tollius,  note  1. 

(2)  Les  Actes  apocryphes  de  St-Tomas  ont  été  publiés  par 
J.-C.  Thilo,  d'après  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris 
et  arec  desnotes  |Leipsick,  1823,  in-8°).  Ils  se  trouvent  traduits 
en  français  dans  le  tome  2  des  Livres  apocryphes  de  V Ancien  el 
du  Nouveau  l 'estiment,  faisant  partie  de  V Encyclopédie  theolo- 
gique,  publiée  par  M.  l'abbé  Migne.  C.-E.  de  Gregory  a  fait 
paraître  en  1781,  à  Turin,  un  volume  in-4°  contenant  un  récit  de 
la  vie  de  St-Thomas,  souvent  fort  peu  authentique. 
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universités  et  les  monastères  où  l'on  cultivât  alors 
les  sciences  et  les  lettres,  ses  parents  l'en- 
voyèrent, dès  l'âge  de  cinq  ans,  à  l'abbaye  du 
Mont-Cassin ,  pour  y  commencer  ses  études.  Le 
jeune  Thomas  y  fit,  en  peu  d'années,  des  pro- 
grès rapides,  et  vers  l'âge  de  treize  ans  il  fut  mis 
à  l'université  de  Naples ,  nouvellement  fondée , 
et  qui  avait  déjà  un  grand  renom.  Lorsqu'il  y 
eut  passé  deux  ans,  son  goût  pour  la  retraite,  les 
troubles  politiques  qui  agitaient  l'Italie,  lui  firent 
prendre  la  résolution  de  quitter  le  monde  et 
d'embrasser  la  vie  monastique.  Les  entretiens 
qu'il  eut  avec  quelques  religieux  de  St-Domi- 
nique,  la  juste  réputation  de  science  et  de  piété 
dont  jouissait  cet  ordre,  le  déterminèrent  à  y 
entrer.  Il  se  présenta,  donc  au  couvent  des  do- 
minicains de  Naples  et  obtint,  par  ses  instances, 
que  le  supérieur  l'admît  au  nombre  des  novices. 
A  cette  nouvelle,  la  comtesse  d'Aquin  se  rendit  à 
Naples,  afin  de  parler  à  son  fils  et  de  le  faire 
changer  de  résolution,  puis  de  là  à  Rome  où  Tho- 
mas était  allé  pour  éviter  les  poursuites  de  sa 
famille.  Elle  apprit  dans  cette  ville  qu'il  en  était 
parti  pour  se  rendre  à  Paris;  la  comtesse  en 
donna  avis  sur-le-champ  à  ses  deux  autres  fils, 
Landulphe  et  Raynald,  qui  commandaient  les 
armées  de  l'empereur  en  Toscane,  et  qui  arrê- 
tèrent leur  frère  sur  la  route  de  France.  Ils  le 
firent  conduire  au  château  de  Roche-Sèche ,  où 
sa  famille  tenta  vainement  d'ébranler  sa  voca- 
tion :  prières,  menaces,  mauvais  traitements, 
détention,  tout  fut  inutile.  Ses  deux  frères,  étant 
de  retour  des  armées,  employèrent  contre  lui  un 
moyen  plus  odieux  encore  :  ils  firent  entrer  dans 
sa  chambre  une  courtisane  très-jolie  et  très-en- 
jouée, qui  mit  tout  en  usage  pour  corrompre 
l'innocence  de  ce  jeune  homme  ;  mais  il  la  chassa 
avec  un  tison  enflammé  et  n'en  demeura  que 
plus  ferme  dans  la  résolution  qu'il  avait  prise  de 
se  consacrer  à  Dieu  sans  réserve.  Enfin,  au  bout 
d'un  an,  ses  parents,  voyant  qu'ils  ne  gagnaient 
rien  sur  son  esprit,  ayant  reçu  d'ailleurs  des 
ordres  de  l'empereur  Frédéric  II  et  du  pape  In- 
nocent IV,  auquel  les  frères  prêcheurs  (c'est  ainsi 
qu'on  appelait  les  dominicains)  s'étaient  plaints 
de  la  violence  qu'on  exerçait  sur  un  de  leurs  no 
vices,  lui  laissèrent  la  liberté  de  suivre  sa  voca- 
tion. Thomas  en  profita  pour  retourner  au  cou- 
vent des  dominicains ,  à  Naples ,  où  il  fit  sa 
profession,  en  1243,  entre  les  mains  de  Thomas 
Agny,  qui  fut  depuis  patriarche  de  Jérusalem. 
Ses  supérieurs,  qui  avaient  déjà  remarqué  ses 
heureuses  dispositions  pour  les  sciences,  l'en- 
voyèrent étudier  la  philosophie  et  la  théologie  à 
Cologne,  sous  Albert  le  Grand,  qui  était  aussi  de 
l'ordre  de  St-Dominique.  Le  jeune  religieux  écou- 
tait très-attentivement  les  leçons  du  professeur  ; 
mais  il  n'était  pas  empressé,  comme  le  sont  la 
plupart  des  jeunes  gens,  à  se  produire  au  dehors 
et  renfermait  en  lui-même  les  connaissances  qu'il 
ne  pouvait  manquer  d'acquérir  sous  un  aussi 


habile  maître.  Quelques-uns  de  ses  condisciples, 
prenant  son  silence  pour  de  la  stupidité,  rappe- 
laient par  dérision  le  bœuf  muet,  ou,  selon  le  pro- 
cès de  sa  canonisation ,  le  grand  bœuf  de  Sicile 
(bos  magnus  Siciliœ).  Albert  voulut  connaître  les 
progrès  de  son  élève  et  s'assurer  s'il  était  effec- 
tivement dépourvu  d'intelligence  ;  il  lui  fit  di- 
verses questions  auxquelles  Thomas  répondit 
avec  une  justesse  et  une  solidité  qu'on  n'avait 
pas  lieu  d'attendre  de  quelqu'un  de  son  âge  ;  Al- 
bert en  fut  dans  l'admiration  et  dit  aux  railleurs, 
avec  une  espèce  d'accent  prophétique ,  que  les 
doctes  mugissements  de  ce  bœuf  retentiraient  un 
jour  par  tout  le  monde.  Thomas  suivit  Albert  à 
Paris,  où  ce  théologien  avait  été  appelé  pour 
enseigner  au  collège  de  St-Jacques,  et  y  demeura 
jusqu'en  1248;  alors  ils  retournèrent' ensemble 
à  Cologne ,  et  Thomas  y  fut  ordonné  prêtre. 
Quelque  attrait  que  la  retraite  eût  pour  lui,  la 
soumission  de  sa  volonté  à  celle  de  ses  supérieurs, 
l'esprit  même  de  l'ordre  dans  lequel  il  était  en- 
tré, lui  firent  toujours  embrasser  avec  joie  ce 
que  le  ministère  de  la  parole  a  de  plus  fatigant  : 
il  prêchait  et  s'attachait  bien  plus  à  instruire  et 
à  édifier  qu'à  se  faire  admirer;  il  donnait  des 
leçons  de  théologie,  et,  quand  il  était  rendu  à 
lui-même,  il  composait  ces  excellents  ouvrages 
qui  lui  ont  acquis  tant  de  réputation.  On  rap- 
porte qu'il  dictait,  sur  des  matières  différentes, 
à  trois  ou  quatre  écrivains  en  même  temps.  Il 
revint  à  Paris  en  1253  et  s'y  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  St-Bonaventure,  de  l'ordre  des  Fran- 
ciscains. Ces  deux  hommes  célèbres  se  visitaient 
souvent,  et  ils  avaient  l'un  pour  l'autre  une 
haute  estime.  Un  jour  que  Thomas  était  venu 
pour  voir  son  ami,  on  lui  dit  qu'il  était  occupé 
à  écrire  la  vie  de  St-François;  il  ne  voulut  pas 
le  déranger  et  se  retira  en  disant  :  «  Laissons  le 
«  saint  travailler  pour  un  autre  saint;  ce  serait 
«  une  indiscrétion  de  l'interrompre.  »  Il  trouva 
bientôt  l'occasion  de  signaler  son  zèle  pour  la 
vie  monastique  :  les  privilèges  que  les  souve- 
rains pontifes  avaient  accordés  aux  franciscains 
et  aux  dominicains  portèrent  ombrage  à  l'uni- 
versité de  Paris,  qui  ne  voulut  plus  admettre  ces 
religieux  dans  son  sein;  il  y  eut  de  grandes 
plaintes  de  part  et  d'autre.  Guillaume  de  St- 
Amour,  docteur  de  Sorbonne  et  chanoine  de 
Beauvais,  composa  à  ce  sujet  un  ouvrage  intitulé 
les  Périls  des  derniers  temps,  dans  lequel,  sous 
prétexte  de  soutenir  les  droits  de  l'université,  il 
attaquait  l'institution  même  des  ordres  men- 
diants; Thomas,  au  contraire,  en  entreprit  l'apo- 
logie dans  un  livre  contre  ceux  qui  attaquent  la 
religion ,  c'est-à-dire  la  profession  religieuse. 
Cette  affaire  ayant  été  évoquée  à  Rome,  l'univer- 
sité de  Paris  y  envoya  Guillaume  de  St-Âmour, 
pour  justifier  les  assertions  contenues  dans  son 
ouvrage;  Thomas  fut  chargé  de  la  défense  des 
corps  religieux  et  plaida  si  bien  leur  cause  en 
présence  du  pape  Alexandre  IV,  que  ce  pontife 
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condamna  le  livre  des  Périls  des  derniers  temps  (1). 
Thomas  réfuta  aussi  X Evangile  éternel,  livre  hé- 
rétique, publié  par  les  partisans  de  Joachim,  et 
qui  fut  également  condamné  par  le  pape.  Mais 
dans  ces  circonstances,  comme  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  sa  modération  et  la  douceur  de  son 
caractère  ne  se  démentirent  pas  ;  quels  que  fus- 
sent les  emportements  de  ses  adversaires,  jamais 
il  ne  se  permit  la  moindre  parole  offensante  et  ne 
substitua,  comme  cela  arrive  si  souvent  dans  les 
disputes  polémiques,  les  injures  aux  raisons. 
En  1255,  il  revint  en  France,  et  les  différends 
entre  les  réguliers  et  l'université  de  Paris  étant 
terminés,  il  y  prit  ses  degrés  et  reçut  le  bonnet 
de  docteur.  Le  pape  Urbain  IV,  voulant  établir  la 
fête  du  Saint-Sacrement,  appela  Thomas  en  Italie 
et  le  chargea  de  composer  un  office  propre  à  cette 
solennité  ;  le  saint  docteur  s'en  acquitta  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  talent  :  on  admirera  toujours 
la  prose  LaudaSion,  l'hymne  Adoro  te,  etc.,  dans 
lesquels  il  a  su  tempérer  l'abstraction  des  expli- 
cations dogmatiques  par  des  allusions  ingé- 
nieuses, des  comparaisons  nobles  et  des  ex- 
pressions choisies.  Indépendamment  des  règles 
ordinaires  de  la  versification  latine,  il  s'imposa 
une  nouvelle  entrave,  celle  de  la  rime  ;  peu  d'au- 
teurs d'hymnes  avant  lui  l'avaient  employée,  et 
bien  peu  après  lui  l'ont  conservée;  St-Ambroise, 
au  4e  siècle,  est  le  premier  qui  l'ait  fait  entrer 
dans  la  poésie  latine,  où,  quoi  qu'on  en  dise, 
elle  n'est  pas  sans  agrément.  Thomas  resta  en 
Italie  jusqu'à  la  mort  du  pape  Clément  IV  et  re- 
vint à  Paris  en  1269,  où'il  continua  de  se  livrer 
à  la  prédication  et  à  l'enseignement.  Il  fut  ho- 
noré et  recherché  des  personnes  les  plus  consi- 
dérables de  son  siècle;  et  s'il  avait  eu  de  l'ambi- 
tion, il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  la  satisfaire.  Le 
pape  Innocent  IV  lui  offrit  l'abbaye  du  Mont- 
Gassin  ;  Clément  IV  le  nomma  à  l'archevêché  de 
Naples;  mais  Thomas,  qui  n'avait  pas  moins 
d'humilité  que  de  science,  ne  voulut  jamais  être 
que  simple  religieux.  Le  roi  St-Louis  eut  pour 
lui  une  estime  particulière  et  l'invita  plusieurs 
fois  à  manger  à  sa  table  ;  le  pieux  docteur  n'y 
allait  que  par  respect  et  par  reconnaissance ,  car 
son  goût  pour  la  retraite  et  son  esprit  méditatif 
ne  faisaient  pas  de  lui  ce  qu'on  appelle  un  homme 
de  société,  et  ses  préoccupations  le  suivaient 
jusqu'à  la  table  du  roi.  Un  jour  que  ce  monarque 
l'avait  invité  à  dîner,  Thomas,  ne  songeant  qu'à 
réfuter  les  erreurs  des  nouveaux  manichéens  qui 
avaient  paru  dans  ce  siècle,  frappa  sur  la  table, 
au  milieu  du  repas,  en  s'écriant  :  «Voilà un  ar- 
ec gument  décisif  contre  Manès  ;  un  manichéen 
«  ne  saurait  y  répliquer  1  »  Le  prieur  des  domi- 
nicains, qui  l'accompagnait,  le  fit  ressouvenir  du 
lieu  où  il  était  ;  Thomas ,  revenu  pour  ainsi  dire 
à  lui-même ,  demanda  pardon  au  roi  ;  mais  ce 

(1)  Ce  livre  ayant  été  réimprimé  à  Rouen  ,  sous  Louis  XIII, 
le  conseil  privé  du  roi  en  défendit  le  débit  par  arrêt  du  14  juil- 
let 1633. 


prince  ne  se  formalisa  aucunement  de  la  distrac- 
tion de  notre  saint,  et  fit  écrire  sur-le-champ, 
par  un  secrétaire ,  cet  argument  décisif  contre 
Manès.  La  repartie  de  St-Thomas  d'Aquin  au 
pape  Innocent  IV  mérite  d'être  conservée.  Etant 
entré  un  jour  dans  la  chambre  du  pontife  pen- 
dant que  l'on  comptait  de  l'argent  :  «  Vous  voyez, 
«  lui  dit  le  pape ,  que  l'Eglise  n'est  plus  dans  le 
«  siècle  où  elle  disait  :  Je  n'ai  ni  or  ni  argent.  — 
«  Il  est  vrai ,  saint-père ,  répondit-il  ;  mais  aussi 
«  elle  ne  peut  plus  dire  au  paralytique  :  Levez- 
«  vous  et  marchez.  »  En  1272,  sur  les  pressantes 
sollicitations  de  Charles  d'Anjou ,  roi  des  Deux- 
Siciles  et  frère  de  St-Louis ,  Thomas  fut  envoyé 
à  Naples,  pour  y  enseigner  la  théologie,  par  le 
chapitre  général  de  son  ordre,  tenu  à  Florence, 
et  malgré  les  réclamations  de  l'université  de  Pa- 
ris, et  même  de  St-Louis,  qui  auraient  désiré  le 
retenir  en  France.  Deux  ans  après,  le  pape  Gré- 
goire X,  dans  la  vue  de  réunir  les  Grecs  schis- 
matiques  à  l'Eglise  romaine ,  convoqua  un  con- 
cile général  à  Lyon,  et,  plein  d'admiration  pour 
les  vertus  et  les  lumières  du  saint  docteur,  il 
l'invita  à  s'y  rendre.  Thomas  se  mit  en  route  ; 
mais  avant  de  quitter  l'Italie,  il  voulut  aller  voir 
Françoise  d'Aquin,  sa  nièce,  mariée  au  comte 
Annibal  de  Ceccan.  Etant  arrivé  à  leur  château 
de  Magenza,  il  y  tomba  malade  de  la  fièvre;  et 
nonobstant  tous  les  soins  qu'on  lui  prodigua ,  le 
mal  fit  en  peu  de  jours  des  progrès  alarmants. 
Alors,  réfléchissant  aux  traverses  qu'il  avait 
éprouvées  dans  sa  jeunesse  pour  entrer  en  reli- 
gion, il  ne  voulut  pas  terminer  sa  vie  dans  une 
maison  séculière  ;  il  demanda  avec  instance  qu'on 
le  transportât  à  l'abbaye  de  Fosse-Neuve ,  ordre 
de  Cîteaux ,  diocèse  de  Terracine ,  peu  éloignée 
de  là;  on  ne  crut  pas  devoir  lui  refuser  cette 
consolation.  Son  premier  soin,  en  arrivant  dans 
ce  monastère,  fut  d'aller  adorer  le  saint  sacre- 
ment, et,  par  un  pressentiment  de  sa  mort  pro- 
chaine, il  prononça  ces  paroles  d'un  psaume  : 
Hœc  requies  mea  in  seculum  seculi  (c'est  ici  que 
j'entrerai  dans  mon  repos  éternel).  On  le  mit 
dans  le  logement  de  l'abbé  ;  il  reçut  la  visite  de 
plusieurs  religieux  de  son  ordre  et  fut  très-sen- 
sible à  ce  témoignage  de  leur  affection.  Les 
moines  de  Fosse- Neuve,  glorieux  d'avoir  dans 
leur  couvent  un  docteur  aussi  célèbre,  ne  furent 
pas  moins  édifiés  des  sentiments  de  piété  qu'il 
manifesta  à  ses  derniers  moments  ;  il  leur  expli- 
qua le  Cantique  des  cantiques ,  et  les  exhorta  à 
persévérer  dans  le  service  de  Dieu.  Se  voyant  en 
danger,  il  demanda  les  sacrements,  fit  sa  profes- 
sion de  foi  sur  la  présence  réelle  avant  de  rece- 
voir le  viatique ,  soumit  tous  ses  ouvrages  au 
jugement  de  l'Eglise,  et  mourut  le  7  mars  1274, 
âgé  de  48  ans.  L'université  de  Paris,  informée 
de  la  perte  que  l'Eglise  venait  de  faire ,  écrivit 
aussitôt  au  chapitre  général  des  dominicains,  as- 
semblé à  Lyon ,  une  lettre  remplie  des  éloges  les 
plus  honorables  à  la  mémoire  du  saint  docteur, 
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par  laquelle  elle  réclamait  son  corps,  et  repré- 
sentait qu'il  n'était  pas  convenable  qu'on  le  dé- 
posât ailleurs  que  dans  la  plus  illustre  de  toutes 
les  universités,  où  Thomas  avait  puisé  sa  science, 
et  dont  il  avait  fait  la  gloire.  Les  docteurs  de 
l'université  demandaient  en  outre  ce  qu'il  pou- 
vait avoir  composé  sur  la  logique,  avec  quelques 
écrits  sur  la  philosophie,  qu'il  avait  commencés 
à  Paris  et  qu'il  devait  leur  envoyer  quand  il  y 
aurait  mis  la  dernière  main  :  c'étaient  des  com- 
mentaires sur  les  livres  du  Ciel  et  du  Monde, 
d'Aristote  ;  une  exposition  du  Timée,  de  Platon  ; 
un  traité  de  la  conduite  des  eaux,  et  un  autre 
traité  sur  la  manière  d'élever  les  esprits.  On  n'a 
pas  la  réponse  que  firent  les  supérieurs  de  l'ordre 
à  la  lettre  de  l'université;  ainsi  l'on  ignore  en 
quel  état  se  trouvaient  les  ouvrages  qu'elle  ré- 
clamait ;  quant  à  la  demande  du  corps  de  St- 
Thomas,  lors  même  que  les  dominicains  y  au- 
raient accédé,  ils  n'eussent  pu  satisfaire  à  cet 
égard  les  désirs  de  l'université,  les  religieux  de 
Fosse-Neuve  ne  voulant  pas  le  leur  remettre. 
Ce  ne  fut  que  près  d'un  siècle  plus  tard  que 
l'ordre  obtint  le  corps  du  saint  docteur,  dont  la 
translation  se  fit  sous  le  pontificat  d'Urbain  V, 
le  28  janvier  1369,  au  couvent  des  dominicains 
de  Toulouse,  où  on  lui  érigea  un  tombeau  magni- 
fique. Voici  son  épitaphe  : 

Hic  Thomœ  cintres  positi  cui  fala  dedêre 
Ingcnium  terris  vivere,  cœlo  animam. 

Le  pape  Jean  XXII  le  canonisa,  par  sa  bulle  du 
18  juillet  1323,  et  dit  à  cette  occasion  au  consis- 
toire qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  rechercher 
avec  tant  de  soin  les  miracles  qu'il  pouvait  avoir 
faits  pendant  sa  vie,  attendu  les  questions  im- 
portantes qu'il  avait  si  merveilleusement  réso- 
lues. Pie  V  le  déclara  docteur  de  l'Eglise  en 
1567.  On  regrette  que  St-Thomas  se  soit  trop 
attaché  à  la  méthode  scolastique  en  usage  de  son 
temps  :  alors  la  philosophie  péripatéticienne  do- 
minait dans  les  universités  ;  on  citait  Aristote 
avec  autant  de  respect  qu'un  Père  de  l'Eglise; 
on  avait  fait  revivre  les  catégories,  les  univer- 
saux,  etc.  ;  on  voulait  tout  classer,  tout  expliquer, 
défauts  dont  St-Thomas  n'est  pas  exempt;  c'était 
un  tribut  qu'il  payait  à  son  siècle.  Malgré  ces  im- 
perfections ,  et  quoique  sa  latinité  se  ressente 
beaucoup  aussi  du  temps  où  il  a  vécu ,  on  ne  peut 
lui  refuser  un  génie  vaste,  des  connaissances 
étendues,  une  justesse  et  une  solidité  de  raison- 
nement qui  lui  assurent  le  premier  rang  parmi 
les  théologiens  scolastiques,  et  qui  l'ont  fait  sur- 
nommer Yange  de  l'école,  ou  le  docteur  angélique. 
Sa  doctrine  sur  la  grâce  et  la  prédestination  est 
la  plus  adoptée  dans  les  écoles  de  théologie  :  on 
appelle  ceux  qui  la  suivent  thomistes,  pour  les 
distinguer  des  scotistes,  des  congruistes,  etc.  Selon 
le  système  de  St-Thomas,  qui  n'est  pour  ainsi 
dire  que  celui  de  St-Augustin  expliqué  en  d'autres 
termes,  la  grâce  peut  être  efficace  par  elle-même 
XLI. 


et  n'est  pas  toujours  versatile,  comme  l'enseignent 
plusieurs  théologiens.  Les  ouvrages  de  St-Tho- 
mas d'Aquin  sont  :  1°  Des  œuvres  philosophiques, 
ou  Commentaires  sur  Aristote  ;  2°  Des  œuvres 
théoiogiques.  Ce  sont  des  dissertations  sur  les  qua- 
tre livres  du  Maître  des  sentences  (Pierre  Lom- 
bard, évèque  de  Paris),  et  sur  un  grand  nombre 
de  questions  de  controverse  ;  Une  somme  de  la  foi 
catholique  contre  le*  gentils,  qui  a  le  même  but 
que  la  Cité  de  Dieu  de  St-Augustin;  et  Une  somme 
de  théologie,  qu'il  composa  à  la  sollicitation  de 
St-Raimond  de  Pégnafort,  ancien  général  des  do- 
minicains. Cet  ouvrage,  que  quelques  critiques 
ont  contesté  à  St-Thomas ,  lui  est  généralement 
attribué  par  les  auteurs  contemporains;  la  troi- 
sième partie,  que  la  mort  l'empêcha  d'achever, 
fut  terminée  par  Pierre  d'Auvergne ,  un  de  ses 
disciples,  qui  se  servit  pour  ce  travail  des  autres 
traités  du  saint  docteur,  et  particulièrement  de 
son  explication  du  quatrième  livre  des  sentences. 
La  somme  de  St-Thomas  a  été  commentée  par 
un  grand  nombre  de  théologiens,  entre  autres 
par  le  cardinal  Cajétan,  Banès  et  Gamaches,  et 
traduite  en  français  par  Marandé  et  Hauteville. 
Le  P.  Griffon,  de  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  en  a  donné  un  abrégé  en  français, 
dédié  au  cardinal  de  Noailles,  Paris,  1707,  2  vol. 
in-12.  3°  Des  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte, 
tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament  ; 
4°  des  sermons  et  des  opuscules,  ou  œuvres  mê- 
lées, qui  comprennent  la  réfutation  des  erreurs 
d'Averroés  ;  l'apologie  pour  les  ordres  religieux  ; 
des  dissertations  dogmatiques  et  morales,  très- 
estimées,  adressées  à  différentes  personnes;  l'of- 
fice du  saint  sacrement,  etc.  Des  soixante-treize 
opuscules  qui  composent  les  œuvres  mêlées  de 
St-Thomas,  quarante-deux  lui  appartiennent  réel- 
lement; les  autres  sont  douteux  ou  supposés,  et 
l'on  a  eu  soin,  dans  les  bonnes  éditions,  de  les 
mettre  à  la  fin  et  en  caractère  différent.  A  l'égard 
du  traité  du  gouvernement  des  princes  [De  regi- 
mine  principum),  divisé  en  quatre  livres,  et  adressé 
au  roi  de  Chypre ,  il  n'y  a  que  le  premier  et  le 
second  livre  qui  soient  de  St-Thomas,  d'après  le 
témoignage  des  plus  anciens  écrivains;  mais  le 
troisième  et  le  quatrième  livre,  dans  lesquels  on 
trouve  des  principes  antimonarchiques,  ne  peu- 
vent être  son  ouvrage,  puisqu'il  y  est  question 
de  l'élection  de  Rodolphe  et  d'autres  empereurs 
qui  ne  montèrent  sur  le  trône  qu'après  sa  mort.  On 
lit  dans  un  ancien  manuscrit  qui  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  du  grand-duc  de  Toscane  que 
ce  traité,  «  commencé  par  le  vénérable  docteur 
«  St-Thomas  d'Aquin,  de  l'ordre  des  prédicateurs, 
«  a  été  par  la  suite  terminé  par  le  frère  Tholomée 
A  de  Lucques,  du  même  ordre,  qui  fut  évêque  de 
«  Torcello.  »  Il  faut  dire  cependant  que  St-Tho- 
mas professait  sur  l'autorité  des  souverains  et  sur 
la  puissance  temporelle  de  l'Eglise  les  opinions 
de  son  temps,  puisées  dans  les  fausses  Décrétâtes, 
et  qu'il  les  a  exprimées  dans  plusieurs  de  ses 
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écrits.  Le  livre  intitulé  le  Miroir  moral,  qu'on  lui 
a  quelquefois  attribué,  n'est  pas  de  lui,  non  plus 
que  celui  qui  a  été  imprimé  sous  son  nom  à  Co- 
logne, en  1579,  ayant  pour  titre  :  Sécréta  alchi- 
miœ  magnolia.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'éditions 
des  œuvres  de  St- Thomas,  entre  lesquelles  se 
distinguent  celles  de  Venise,  1594,  et  d'Anvers, 
1612;  mais  on  y  a  souvent  inséré  des  ouvrages 
apocryphes,  et  l'on  en  a  omis  plusieurs  très-au- 
thentiques, et  qui  ont  été  imprimés  séparément. 
L'édition  la  plus  exacte  est  celle  de  Rome,  1570, 
17  vol.  in-folio,  publiée  par  ordre  du  pape  Pie  V, 
à  qui  elle  est  dédiée,  et  sur  laquelle  ont  été  faites 
la  plupart  des  éditions  subséquentes.  La  biblio- 
thèque de  Paris  en  conserve  un  exemplaire  sur 
vélin.  Parmi  les  éditions  modernes  de  St-Thomas 
nous  mentionnerons  celle  qui  fait  partie  de  la 
Patrologia,  éditée  par  M.  l'abbé  Migne.  Une  autre 
édition  en  24  volumes  in- 4°,  dédiée  à  Jésus- 
Christ,  a  été  entreprise  en  1858.  On  a  imprimé 
à  Rome,  en  1840,  les  Opuscula  inedita  S.  Thomœ 
cum  nolis  criticis  P.-H.  de  Ferrari,  2  parties  in-8\ 
Les  éditions  partielles  de  divers  ouvrages  de 
St-Thomas,  publiées  au  15e  siècle,  sont  fort 
nombreuses;  elles  occupent  deux  cent  vingt- 
six  numéros  dans  le  Repertorium]  d'Hain  consacré 
à  l'enregistrement  des  impressions  antérieures  à 
l'an  1500.  La  Somme  théologique  a  été  imprimée 
maintes  fois,  notamment  à  Parme,  1851-1856, 
4  vol.  in-4°.  Elle  a  paru  en  latin  avec  une  tra- 
duction française  et  des  notes  de  M.  l'abbé  Drioux, 
1855-1857,  15  vol.  in-8°,  et  avec  une  autre  ver- 
sion de  M.  Lâchât  et  des  commentaires,  1856- 
1859,  14  vol.  in-8°.  Les  opuscules  traduits  par 
MM.  Védrine,  Bandel  et  Fournet,  1851-1858, 
7  vol.  in-8°,  renferment  aussi  le  texte  latin.  La 
suite  de  la  seconde  partie  de  la  somme  de  théo- 
logie fut  imprimée  à  Mayence,  par  Pierre  Schoef- 
fer,  en  1467  ;  c'est  la  plus  ancienne  édition  que 
l'on  connaisse.  Le  père  Touron  a  donné  la  vie  de 
St-Thomas  d'Aquin,  Paris,  1737,  in-4°.  On  peut 
consulter  aussi  les  ouvrages  de  MM.  Delécluze: 
Grégoire  VII,  St-François  d'Assise  et  St-Thomas 
d'Aquin,  Paris,  1844,  2  vol.  in-8°;  Carie  :  His- 
toire de  la  vie  et  des  écrits  de  St-Thomas  d'Aquin, 
Paris,  1846,  in-4°;  l'abbé  Bareille  :  Histoire  de 
St-Thomas  d'Aquin,  Paris,  1846,  in-8°;  Hoertel  : 
Thomas  d'Aquin  et  son  époque  (en  allemand),  Augs- 
bourg,  1846;  du  Rév.  D.  Hampden  :  Vie  de 
St-Thomas  d'Aquin  (en  anglais),  Londres,  1848  ; 
M.  Hauréau  a  consacré  à  St-Thomas  un  article 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques , 
t.  6,  p.  877-892.  Citons  aussi  la  notice  de  Dau- 
nou,  dans  X Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  19; 
les  appréciations  de  M.  Rousselot,  Histoire  de  la 
philosophie  au  moyen  âge,  t.  2,  p.  226-298;  le 
mémoire  de  M.  Léon  Montet  dans  le  tome  2  des 
Mémoires  présentés  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  (savants  étrangers),  Paris,  1826, 
in-4°  ;  YEtude  sur  l'œuvre  de  St-Thomas  d'Aquin, 
par  M.  Ernest  de  Naville,  dans  la  Bibliothèque 


universelle  de  Genève,  juillet  1859.  En  1861,  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques  dési- 
gna comme  sujet  de  concours  la  philosophie  de 
St-Thomas  d'Aquin  ;  le  prix  fut  décerné  à  M.  Jour- 
dan  ,  une  mention  honorable  fut  donnée  au  tra- 
vail de  M.  l'abbé  Cacheux  ;  les  ouvrages  des 
deux  concurrents  ont  été  imprimés.  Le  rapport 
de  M.  de  Rémusat  à  cet  égard  se  trouve  dans  les 
Séances  et  travaux  de  V Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  t.  40  (1857).  P — rt. 

THOMAS  DE  CANTIMPRÉ  ou  CATIMPRÉ,  légen- 
daire et  versificateur  latin  du  13e  siècle,  naquit 
en  1201 ,  à  Lewes  ou  Lewis,  près  de  Bruxelles  : 
c'est  du  moins  ce  qu'on  a  lieu  de  conclure  de 
quelques  passages  de  ses  écrits.  Il  y  a  pourtant 
des  biographes  qui  le  disent  né  à  Cantimpré,  dans 
le  voisinage  de  Cambrai,  ou  qui  reportent  sa  nais- 
sance à  l'année  1186,  ou  qui  même  changent  son 
prénom  de  Thomas  en  Guillaume,  Jean  ou  Henri  : 
ces  erreurs  ont  été  réfutées  par  Quétif  [Scriptores 
ord.  Prtedic. ,  t.  1 ,  p.  250-254).  Thomas  appar- 
tenait, dit-on,  à  une  famille  noble  du  Brabant  : 
on  le  conclut  non-seulement  de  ce  que  St-Thomas 
d'Aquin  l'appelle  nohilem  adolescentem ,  mais  aussi 
de  la  manière  dont  il  a  lui-même  parlé  de  son 
père,  qui  était  allé  combattre  en  Palestine,  à  la 
suite  du  roi  d'Angleterre  Richard,  et  qui,  de  re- 
tour dans  ses  foyers,  l'envoya  vers  1 206  à  Liège, 
où  il  demeura  jusqu'en  1216.  L'éducation  qu'il  y 
reçut  lui  inspira  le  goût  des  lettres  et  de  la  piété  : 
il  y  entendit  les  prédications  de  Jacques  de  Vitry, 
auquel  il  s'attacha  dès  lors  et  resta  toujours  dé- 
voué. En  1217,  le  jeune  Thomas  devint  chanoine 
régulier  de  l'ordre  de  St-Augustin,  dans  l'abbaye 
de  Cantimpré  :  c'est  de  là  qu'il  a  pris  son  sur- 
nom. Ce  monastère,  qui  était  situé  en  effet  près 
de  Cambrai,  a  été  ruiné  en  1580,  à  la  suite  d'in- 
vasions militaires.  Thomas  y  séjourna  un  peu  plus 
de  quinze  ans  :  par  déférence  pour  les  conseils 
de  Ste-Lutgarde,  il  avait  consenti  à  y  recevoir  la 
prêtrise.  Vers  1232,  il  embrassa  la  profession  des 
dominicains,  ou  frères  prêcheurs,  dans  leur  cou- 
vent de  Louvain.  Ils  l'envoyèrent  à  Cologne,  où 
il  suivit  les  leçons  d'Albert  le  Grand  :  ceux  qui 
disent  qu'il  y  eut  pour  condisciple  St-Thomas 
d'Aquin  oublient  que  celui-ci  n'est  entré  dans 
l'ordre  de  St-Dominique  qu'en  1243,  et  n'est  venu 
à  Cologne  qu'en  1244.  Or,  dès  1237,  Thomas  de 
Cantimpré  avait  quitté  cette  ville  pour  se  rendre 
à  Paris,  où  il  acheva  le  cours  de  ses  études  :  il  y 
était  en  1238,  à  l'époque  des  controverses  sur  le 
Talmud.  En  1246,  on  le  retrouve  à  Louvain, 
remplissant  les  fonctions  de  sous-prieur  et  de  lec- 
teur ou  professeur.  Comme  il  dit  aussi  que,  pen- 
dant trente  ans,  il  a  exercé,  en  écoutant  des  con- 
fessions, un  ministère  épiscopal,  Vices  episcoporum, 
confessiones  audiens ,  exequebar,  on  s'est  autorisé 
de  ces  paroles  pour  le  déclarer  évèque,  suffragant 
du  prélat  de  Cambrai  ;  mais  ni  Guillaume  Sé- 
guier  (1),  ni  Quétif  et  son  continuateur  Echard, 

(1)  Né  à  St-Omer  en  1500,  Guill.  Séguier  se  fit  dominicain  en 
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n'ont  voulu  le  comprendre  parmi  les  dominicains 
qui  ont  été  promus  à  l'épiscopat;  et  en  effet  il  y 
a  toute  apparence  que  sa  plus  haute  dignité  a  été 
celle  de  prédicateur  général  dans  une  province 
monastique,  composée  de  cantons  de  l'Allemagne, 
de  la  Belgique  et  de  la  France.  11  est  d'ailleurs 
difficile  que  cette  mission  ait  duré  trente  ans,  à 
moins  qu'on  ne  prolonge  la  vie  de  Thomas  jus- 
qu'en 1286.  Un  nécrologe  du  monastère  de  Lou- 
vain  dit  qu'il  est  mort  le  15  mai,  sans  marquer 
l'année  ;  c'était,  selon  Juste  Lipse  et  J.-Alb.  Fa- 
bricius,  en  1263;  selon  Quétif,  en  1270,  1271 
ou  1272  :  d'autres  disent  1275,  1280;  et  les  ré- 
dacteurs de  la  Bibliothèque  historique  de  France, 
1293.  Cette  dernière  date  parait  la  plus  inexacte. 
Il  n'est  pas  très-aisé  non  plus  d'établir  la  chrono- 
logie de  ses  écrits.  1°  Nous  croyons  que  l'un  de 
ses  premiers  essais  fut  la  vie  de  Jean,  premier 
abbé  de  Gantimpré,  mort  en  1208.  Il  la  commença 
n'étant  âgé  que  de  vingt-trois  ans,  mais  il  l'ache- 
vait et  la  retouchait  encore  dans  sa  vieillesse.  11 
en  existe  à  la  bibliothèque  de  Ste-Geneviève  un 
manuscrit  de  soixante-quatre  pages  in-4°,  qui  n'est 
pas  complet,  et  qui  n'est  connu  que  par  les  ex- 
traits qu'en  a  publiés  Quétif.  C'est  un  tissu  de 
fictions  pieuses,  de  guérisons  et  d'apparitions  mi- 
raculeuses. L'auteur  y  donne,  du  nom  de  Can- 
timpré,  l'étymologie  ou  l'explication,  Canius  in 
prato.  2°  La  bienheureuse  Christine,  surnommée 
Mirabilis,  est  décédée  en  1224  ;  et  il  est  à  présu- 
mer que  notre  légendaire  aura  peu  tardé  à  com- 
poser l'opuscule  où  il  la  célèbre,  et  que  l'on  peut 
lire  dans  la  collection  des  Bollandistes (juillet,  t.  5, 
p.  650).  3°  Peu  après  1230,  quand  Jacques  de 
Vitry  était  déjà  cardinal,  Thomas  ajouta  un  sup- 
plément ou  troisième  livre  aux  deux  que  ce  pré- 
lat avaient  écrits  sur  Marie  d'Oignies.  En  insérant 
ces  trois  livres  dans  les  Acta  sanctorum  (juin,  t.  4, 
p.  624,  etc.),  Papebrock  attribue  le  dernier  à  un 
autre  écrivain,  savoir  à  un  Nicolas  de  Cantimpré, 
à  cause  de  l'initiale  N  qui,  en  certains  manu- 
scrits de  ce  supplément,  précède  le  mot  Cantim- 
pratanus;  mais  Quétif  le  revendique  pour  Tho- 
mas, dont  il  est  en  effet  très-digne.  On  y  retrouve 
ses  expressions,  ses  tours,  ses  formules  et  toute 
sa  crédulité.  Apparemment  il  aura  voulu,  par 
modestie,  cacher  son  nom  sous  la  plus  vague 
des  initiales ,  ainsi  que  l'ont  pratiqué  d'autres 
humbles  auteurs  du  moyen  âge.  Molanus  (Jean 
Ver  Meuien),  et  Colvener,  et  Labbe,  et  Oldoin, 
en  avaient  porté  avant  Quétif  le  même  juge- 
ment. 4°  Marguerite  d'Ypres,  autre  bienheureuse, 
mourut  en  1237  ;  et  sa  vie  est  le  sujet  d'un  écrit 
de  Thomas,  inséré  par  Choquet  (1)  dans  une 
histoire  des  saints  de  la  Belgique  qui  tiennent 

1517,  étudia  et  enseigna  à  Douai,  fut  prieur  à  Totirnay  et  mou- 
rut, en  1571,  à  St-Omer,  laissant  plusieurs  ouvrages,  dont  sept 
sont  imprimés.  Celui  que  nous  citons  ici  est  intitulé  Infulœ  bel- 
gicœ  ordinis  FF.  prtrdicatorum ,  seu  de  episcopis  qui  ex  eodern 
sacro  ordine  Belgium  illuslraverunl,  Tournay,  1660,  in-8". 

|1|  François-Hyacinthe  Choquet,  né  à  Lille,  et  mort  à  Anvers 
en  1645,  était  dominicain.  Il  a  professé  dans  les  couvents  de 
Louvain  ,  de  Douai,  d'Anvers  et  laissé  huit  ouvrages  imprimés, 


à  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  5°  On  a  publié  à 
Anvers,  en  1597,  à  la  tète  de  l'histoire  orientale 
de  Jacques  de  Vitry  (mort  en  1244),  une  histoire 
de  ce  cardinal,  d'après  Thomas  de  Cantimpré  et 
divers  auteurs,  A  Thoma  Cantimpratensi  aliisque 
descripta  :  mais  Thomas  n'avait  point  traité  par- 
ticulièrement ce  sujet  ;  et  il  n'y  a  là  que  des  ex- 
traits de  ce  qu'il  a  dit  de  Jacques  de  Vitry  en 
d'autres  livres.  6°  Il  a  rédigé  plus  réellement  une 
vie  de  Ste-Lutgarde ,  qui  est  morte  en  1246  :  on 
en  trouve  le  texte  dans  le  recueil  de  Bollandus 
(juin,  t.  3,  p.  238),  avec  des  notes  de  Papebrock; 
et  l'on  en  possède  aussi  des  versions  en  espagnol 
et  en  italien,  Madrid,  1625  ;  Venise,  1661.  L'in- 
dication de  ce  livre  dans  la  bibliothèque  historique 
de  la  France  (n°  15046)  est  suivie  de  cette  obser- 
vation :  «  L'auteur  était  fort  crédule;  et  ce  génie 
«  règne  partout  dans  son  ouvrage.»  7°  Son  hymne 
en  l'honneur  du  bienheureux  Jordan  figure  aussi 
dans  les  Acta  sanctorum  (février,  t.  2,  p.  738)  et 
ne  donne  pas  une  très-haute  idée  de  ses  talents 
poétiques.  Leyser  l'a  compté  néanmoins  parmi 
les  versificateurs  latins  du  13e  siècle.  8°  Le  prin- 
cipal ouvrage  de  Thomas  se  fait  remarquer  d'a- 
bord par  la  singularité  de  son  titre  :  Bonum 
universale  de  apibus,  titre  qui  n'annonce  pas  très- 
clairement  deux  livres  d'histoires  édifiantes  et 
miraculeuses,  pour  servir  de  leçons  aux  supé- 
rieurs et  aux  inférieurs.  L'auteur  y  fait  connaître 
par  leurs  œuvres  les  plus  saints  personnages  de 
son  pays  et  de  son  temps  :  c'est  une  sorte  de  re- 
cueil hagiographique  (1).  Il  l'avait  commencé  en 
1256  ;  il  le  dédia  à  son  supérieur  Humbert  en 

1262,  et  cependant  on  y  rencontre  un  fait  de 

1263,  même  un  de  1271  ;  mais  Quétif  pense  que 
ce  sont  des  fautes  de  copistes  ou  d'imprimeurs  ; 
et  on  en  donne  d'assez  bonnes  raisons.  On  as- 
sure qu'il  en  existe  des  éditions  faites  à  Deventer 
et  à  Paris  avant  1500,  même  avant  1478;  elles 
ne  sont  pas  indiquées  d'une  manière  assez  pré- 
cise ;  et  Panzer  n'en  fait  aucune  mention  :  celles 
qu'on  doit  à  Colvener  (voy.  ce  nom)  sont  mieux 
connues  et  contiennent  préliminairement  une 
vie  de  Thomas  ;  elles  ont  paru  à  Douai  en  1597, 
1607,  1625,  in-8°.  L'ouvrage  a  été  traduit  en 
français  par  le  dominicain  Vincent  Willart , 
Bruxelles,  1650,  in-4°.  9°  Suivant  Trithème,  le 
légendaire  de  Cantimpré  serait  encore  l'auteur 
de  vingt  livres  d'histoire  naturelle  :  De  naturis 
rerum;  mais  les  manuscrits  qui  subsistent  de  cette 
compilation  l'attribuent  à  de  tout  autres  person- 
nages, par  exemple  à  Albert  le  Grand  ,  auquel  il 
ne  paraît  pas  qu'elle  appartienne  davantage.  Le 
rédacteur,  quel  qu'il  soit,  dit  qu'il  a  employé 

dont  l'un  a  pour  titre:  Sancti  Belgii ,  ordinis  prœdicatorum , 
Douai,  Bélier,  1618,  in  8». 

(1)  Dans  cet  ouvrage,  l'Eglise  et  les  ordres  monastiques  spé- 
cialement sont  représentés  sous  l'emblème  des  ruches  d'abeilles, 
et  de  pieuses  réflexions  sont  appuyées  par  des  contes  dévots  qui 
aujourd'hui  paraissent  ridicules,  mais  que  personne  alors  ne  s'avi- 
sait de  révoquer  en  doute.  C'est  là  que  se  trouve  l'histoire  du 
crapaud,  mise  en  scène,  vers  l'an  1520,  sous  le  titre  de  Miroir  et 
exemple  moral  des  enfants  ingrats.  Z. 
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quinze  ans  à  recueillir  de  toutes  parts  les  maté- 
riaux de  ces  vingt  livres.  Ils  renferment  beau- 
coup d'articles  qui  se  retrouvent  presque  tex- 
tuellement dans  le  Spéculum  naturale  de  Vincent 
de  Beauvais,  qui  apparemment  a  puisé  aux  mêmes 
sources.  En  ces  temps-là  on  étendait  volontiers 
le  nom  de  composition  littéraire  à  de  simples  ex- 
traits, à  de  pures  transcriptions  que  chacun  fai- 
sait pour  son  propre  usage,  ou  qui  servaient  à 
des  lecteurs  moins  exercés,  moins  capables  de 
rassembler  des  notions  éparses.  10°  Trithème  en- 
fin suppose  que  l'ancien  chanoine  régulier  de 
Cantimpré  entendait  parfaitement  le  grec,  et  qu'à 
la  prière  de  St-Thomas  d'Aquin  il  a  traduit  Aris- 
tote.  Comme  rien  dans  ses  écrits  n'annonce  tant 
de  savoir,  Quétif  pense  qu'on  l'aura  confondu 
avec  Guillaume  de  Meerbecka,  son  contemporain, 
comme  lui  dominicain  et  Brabançon,  auquel  sont 
dues  en  effet  quelques  versions  latines  de  livres 
grecs  de  philosophie.  Quand  on  n'adopterait  pas 
cette  conjecture,  toujours  faudrait-il  songer  qu'il 
s'est  glissé  tant  d'inexactitudes  et  d'erreurs  dans 
les  historiens  littéraires  rédigées  avant  le  milieu 
du  16e  siècle,  et  particulièrement  dans  celle 
de  Trithème,  qu'il  convient  de  se  défier,  en  les 
lisant,  de  tous  les  articles  qui  ne  sont  point  éta- 
blis par  des  témoignages  immédiats,  ou  par  des 
monuments  authentiques.  Thomas  de  Cantimpré 
est  un  écrivain  pieux,  doué  d'une  imagination 
très-vive,  et  d'ailleurs  recommandable  par  sa 
bonne  foi,  par  ses  intentions  pures.  A  ces  titres, 
il  mérite  assez  d'estime  pour  qu'on  puisse  se  dis- 
penser de  lui  attribuer  des  connaissances  et  des 
lumières  qu'il  n'a  pas  eues,  et  qui  étaient  infini- 
ment rares  parmi  les  Belges  de  son  siècle.  En 
célébrant  des  bienheureuses,  il  a  obtenu  le  titre 
de  bienheureux  lui-même  :  du  moins  plusieurs 
auteurs  le  lui  ont  accordé  ;  et  Quétif  ne  le  lui 
conteste  pas,  quoiqu'en  faisant  un  examen  assez 
rigoureux  de  ses  productions.  L'Histoire  littéraire 
de  la  France,  t.  19,  p.  177-184,  contient  des  dé- 
tails assez  étendus  sur  cet  écrivain.     D — n — u. 

THOMAS  ou  TOMASO,  chroniqueur  dalmate, 
naquit  à  Spalatro  (l'ancienne  Salone),  dans  la 
première  année  du  13°  siècle.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  devint  chanoine  de  l'église 
métropolitaine  de  sa  ville  natale.  Bientôt  après, 
c'est-à-dire  en  1230,  le  chapitre  lui  conféra  la 
dignité  d'archidiacre,  en  l'absence  de  l'arche- 
vêque Guncell,  qui  se  fâcha  et  réclama  avec 
force,  mais,  à  ce  qu'il  paraît,  inutilement.  On 
prétend,  ce  qui  ne  ferait  pas  l'éloge  du  prélat, 
que  son  antipathie  pour  le  chanoine  provenait  de 
ce  qu'il  avait  remarqué  en  lui  des  mœurs  très- 
austères,  un  zèle  ardent  et  un  grand  amour  de 
la  justice.  On  ne  dit  pas  toutefois  que  Thomas 
ait  eu  à  souffrir  des  mauvaises  dispositions  de 
Guncell  à  son  égard.  Pendant  près  de  trente-huit 
ans,  il  remplit  dignement  ses  fonctions  d'archi- 
diacre ,  employant  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'his- 
toire de  son  pays.  Il  mourut  en  1208  et  fut 


enterré  à  St-François ,  paroisse  de  l'un  des  fau- 
bourgs de  Spalatro.  On  mit  sur  sa  tombe  une 
épitaphe  honorable ,  qui  nous  a  été  conservée 
sous  le  titre  d'Historia  Salonitana.  L'archidiacre 
a  laissé  un  monument  intéressant  de  ses  recher- 
ches. Resté  longtemps  inédit,  il  a  été  enfin  publié 
avec  notes  par  un  compatriote  de  l'auteur ,  Jean 
Lucius  (voy.  ce  nom),  à  la  fin  de  l'ouvrage  que 
celui-ci  a  consacré  à  la  Dalmatie,  leur  commune 
patrie,  et  à  la  Croatie,  sa  voisine.  Outre  la  vie 
des  archevêques  de  Salone  et  de  Spalatro,  l'his- 
toire ou  chronique  de  Thomas,  divisée  en  cin- 
quante et  un  chapitres,  fait  connaître  non-seu- 
lement les  choses  anciennement  arrivées  dans  la 
province  et  les  contrées  adjacentes,  mais  encore 
les  événements  contemporains,  dont  celui  qui  les 
raconte  avait  été  en  grande  partie  le  témoin 
oculaire.  Les  récits  de  l'archidiacre,  presque 
toujours  attachants,  renferment  des  détails  qu'on 
ne  trouve  point  dans  les  historiens  qui  ont  narré 
les  mêmes  faits.  Trois  de  ces  récits,  la  prise  de 
Zara  par  les  Vénitiens,  la  croisade  d'André  II,  roi 
de  Hongrie,  en  1217,  et  l'invasion  desTatars  ou 
Mongols,  en  1241,  ont  fourni  à  l'académicien 
Michaud  des  extraits  curieux  pour  sa  Bibliothèque 
des  croisades  (voy.  les  pages  301  à  306  de  la 
3e  partie  de  cet  ouvrage).  Pour  un  manuscrit  de 
YHistoria  Salonitana,  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Paris  et  contenant  une  continuation  de  l'ou- 
vrage, par  Mic.  Nadio,  voyez  /  Manoscritli  Ita- 
liani  du  docteur  Marsand,  t.  1er,  p.  571.  B-l-u. 

THOMAS  DE  MEDZOPH,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  14e  siècle,  était  originaire  d'un  des  can- 
tons de  la  province  de  Dourouperan,  l'Aghioved, 
situé  aux  frontières  de  l'Ararat  et  du  Vasboura- 
gan.  Il  appartenait  à  l'un  des  ordres  religieux 
qui  ont  composé  de  tout  temps  la  partie  la  plus 
instruite  du  clergé  de  son  pays,  et  c'est  du  nom 
de  Medzoph,  monastère  qui  a  été  sa  principale 
résidence,  que  provient  l'épithète  de  Medzophetze, 
par  laquelle  les  écrivains  de  sa  nation  ont  cou- 
tume de  le  désigner  fort  souvent.  Vers  l'an  1410 
Thomas  eut  la  direction  du  monastère  de  Medzoph, 
le  plus  célèbre  et  le  plus  florissant  des  établisse- 
ments monastiques  du  pays.  Il  mourut  en  1448 
(l'an  897  des  Arméniens).  Contemporain  de  Ti- 
mour,  et  obligé  lui-même  de  fuir  une  première 
fois  lorsque  le  conquérant  eut  pénétré  dans  le 
Dourouperan,  et  plus  tard ,  pendant  qu'il  dirigeait 
le  cloître  de  Medzoph,  Thomas,  malgré  toutes  ces 
vicissitudes,  entreprit  de  rédiger  l'histoire  de  son 
temps.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  vers  l'an 
1425  qu'il  y  mit  la  première  main.  Voici  com- 
ment après  avoir  raconté  d'atroces  persécutions, 
il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Ceci  se  passait  à  peu 
«  près  vers  l'an  874  de  notre  ère  (1425  de  J.-C.)  ; 
«  qu'on  ne  m'impute  point  faute  en  ceci,  car 
«  j'étais  alors  fort  âgé,  et  c'est  après  cinquante 
«  ans  que  j'ai  commencé  à  écrire  sur  ces  faits , 
«  en  reprenant  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  » 
La  Chronique  de  Thomas  embrasse  un  espace  de 
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temps  de  soixante-dix  ans,  depuis  la  fin  du 
14e  siècle  jusque  vers  le  milieu  du  15e  siècle.  La 
première  partie  comprend  les  faits  d'histoire  po- 
litique et  d'histoire  religieuse  qui  remplissent  la 
période  des  invasions  de  Timour  et  des  Mongols 
en  Arménie;  la  seconde  renferme  un  aperçu  des 
affaires  ecclésiastiques  que  l'auteur  vit  de  près 
et  auxquelles  il  participa.  L'ouvrage  se  trouve 
dans  le  manuscrit  96  de  la  Bibliothèque  de  Paris, 
et  l'importance  en  a  été  signalée  par  i'abbé  Ville- 
froy,  et  les  arménistes  contemporains,  teis  que 
St-Martin,  Quatremère,  Dulaurier  et  Brosset,  en 
ont  tiré  parti.  Ce  manuscrit  96  se  compose  de 
92  feuillets  d'un  papier  de  coton  (charta  bombyc) 
épais  et  glacé.  Il  a  été  transcrit  en  1664  d'une 
écriture  fort  ronde  et  régulière.  A  la  suite  de  la 
chronique  qui  s'étend  du  folio  57  au  folio  84, 
viennent  trois  chapitres  anonymes,  mais  présu- 
més l'œuvre  du  même  auteur.  Us  ont  pour  titre  : 
De  V union  des  Arméniens  et  de  la  consécration  du 
catholicos  en  l'année  814  (1441  de  J.-C.)  ;  —  De  la 
nouvelle  bénédiction  de  l'église  d'Echmiadzin  ;  — 
De  l'exil  du  catholicos  cijriaque  (après  deux  ans  de 
règne  en  1443).  La  chronique  elle-même  se  trouve 
dans  un  manuscrit  acquis  par  la  Bibliothèque  de 
Paris  vers  1848  (supplément  arménien,  n°  31,  2  : 
Histoire  des  Timour  et  des  Timourides  (24  feuillets 
petit  in-4°,  écriture  cursive).  Ce  manuscrit  aurait 
été  exécuté  à  Venise  par  les  mekhitaristes  d'après 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  St-Lazare. 
La  partie  politique  de  la  chronique  offre  un  grand 
intérêt.  Thomas  décrit  les  ravages  exercés  par 
Timour  en  Arménie,  dans  la  Géorgie,  enfin  en 
Syrie.  Il  montre  ce  conquérant  en  lutte  avec  Ba- 
jazet,  surnommé  Ilderim  [l'Eclair),  et  il  le  suit 
jusque  dans  l'Inde,  d'où  on  le  voit  revenir  pour 
mourir  dans  sa  terre  natale.  «  L'impie  Timour, 
«  dit  le  chroniqueur,  périt  à  la  manière  des  chiens, 
«  il  hurla  déjà  mort,  comme  un  chien.  On  mit 
«  son  cadavre  tour  à  tour  dans  le  feu  et  dans 
«  l'eau;  pendant  longtemps  encore  sa  voix  impie 
«  ne  cessa  point  de  se  faire  entendre.  »  Ces  exa- 
gérations donnent  une  idée  du  ton  de  l'ouvrage. 
Néanmoins  il  est  précieux  pour  la  connaissance 
de  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Arménie,  laquelle 
se  trouve  mêlée  au  reste  du  récit.  Enfin,  il  inté- 
resse la  science  géographique,  par  cela  même 
qu'il  a  un  caractère  local.  Il  a  paru  une  rapide 
mais  substantielle  analyse  de  la  chronique  dans 
le  Journal  asiatique  de  1855.  On  attribue  encore 
à  Thomas  de  Medzoph  :  1°  un  Commentaire  du  livre 
du  prophète  Daniel,  mais  peu  estimable  selon  les 
mekhitaristes;  2°  un  Recueil  des  lettres  des  doc- 
teurs ou  vartabieds  d'Arménie,  ses  contemporains  ; 
3°  un  Traité  de  la  manière  d'administrer  l'extrême- 
onction  suivant  le  rituel  grec  et  latin.  M.  Félix 
Nève,  professeur  à  Louvain,  a  publié  une  Etude 
sur  Thomas  de  Medzoph,  Paris,  imprimerie  impé- 
riale, 1855,  in-8\  R— ld. 

THOMAS  DE  VILLENEUVE  (le  bienheureux 
Garcias,  connu  sous  le  nom  de)  était  né  vers 


1487,  à  Fuenllana,  diocèse  de  Léon,  d'une  famille 
originaire  de  Villeneuve-des-Infants,  petit  bourg 
dont  il  reçut  le  nom  lors  de  sa  professiom  reli- 
gieuse. Ses  parents,  quoique  peu  riches,  trou- 
vaient dans  une  sage  économie  le  moyen  de  faire 
chaque  année  des  aumônes  abondantes.  Animé 
du  même  esprit,  le  jeune  Garcias  s'imposa  des 
privations  pour  avoir  de  quoi  soulager  les  pau- 
vres. Ayant  achevé  ses  études  à  l'académie  d'Al- 
cala,  nouvellement  fondée,  il  y  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie,  et  il  s'acquitta  de  ses 
fonctions  avec  beaucoup  de  succès.  Appelé,  peu 
de  temps  après,  à  l'université  de  Salamanque 
pour  y  occuper  la  même  chaire,  il  n'accepta 
qu'avec  l'intention  d'exécuter  le  projet  qu'il  avait 
formé  depuis  longtemps  de  renoncer  au  monde. 
Il  embrassa  bientôt  la  règle  des  ermites  de  St-Au- 
gustin,  et  ayant  reçu  les  ordres  sacrés  en  1520, 
il  se  dévoua  entièrement  à  la  prédication  et  à  la 
direction  des  âmes.  Ses  talents  et  son  zèle  le 
firent  regarder  comme  un  nouvel  apôtre,  envoyé 
pour  combattre  l'hérésie  qui  venait  d'éclater  en 
Allemagne  et  dont  les  progrès  alarmaient  l'Eu- 
rope. L'empereur  Charles-Quint,  après  l'avoir 
entendu,  le  nomma  son  prédicateur  et  voulut 
l'élever  aux  premières  dignités  ecclésiastiques. 
Thomas  refusa  l'archevêché  de  Grenade;  mais 
ses  supérieurs  le  forcèrent  d'accepter  celui  de 
Valence.  Le  nouveau  prélat  fit  son  entrée  dans 
sa  ville  épiscopale  à  pied,  accompagné  d'un  seul 
religieux  et  vêtu  de  l'habit  qu'il  portait  depuis 
sa  profession.  Il  entreprit  aussitôt  la  visite  de  son 
diocèse,  afin  de  connaître  par  lui-même  les 
besoins  du  troupeau  que  la  Providence  venait  de 
lui  confier  et  d'y  porter  les  remèdes  nécessaires. 
Il  signala,  dans  un  synode  provincial,  tous  les 
abus  qu'il  avait  remarqués  dans  sa  tournée  et  les 
fit  réformer,  malgré  l'opposition  d'une  grande 
partie  de  son  clergé.  Les  revenus  de  son  siège 
s'élevaient  à  dix-huit  mille  ducats.  Il  ne  voulut 
prendre  sur  cette  somme  que  ce  qui  lui  était 
indispensable  pour  vivre  et  distribua,  chaque 
année,  le  surplus  aux  pauvres.  Des  hôpitaux  et 
des  écoles  furent  élevés  et  entretenus  par  ses 
largesses,  et  sa  voix  éloquente,  soutenue  de  ses 
exemples,  ranima  la  charité  dans  les  cœurs. 
L'affaiblissement  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
d'assister  au  concile  de  Trente.  Ayant  connu  que 
sa  fin  approchait,  il  distribua  tout  ce  qui  lui  res- 
tait aux  malheureux,  ordonnant  que  le  lit  sur 
lequel  il  était  couché  fût,  après  sa  mort,  porté 
aux  prisonniers.  Ce  saint  prélat  cessa  de  vivre  le 
8  septembre  1555,  à  l'âge  de  67  ans.  Il  fut 
inhumé,  comme  il  l'avait  exigé,  dans  l'église  des 
augustins  de  Valence.  Sa  canonisation  eut  lieu  en 
1658,  par  les  soins  du  pape  Alexandre  VII.  C'est 
le  18  septembre  que  l'Eglise  célèbre  sa  fête.  On 
a  du  bienheureux  Thomas  de  Villeneuve  des 
Sermons  et  une  Explication  du  livre  des  can- 
tiques. Ses  ouvrages,  recueillis  par  l'évêque  de 
Ségovie,  son  disciple,  ont  été  imprimés  plusieurs 
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fois.  La  première  édition  est  de  1681,  2  vol. 
in-4°,  et  la  plus  récente,  celle  d'Augsbourg, 
1757  ,  in-fol.  Quevedo  a  publié  la  vie  de  ce  pré- 
lat, en  espagnol,  Valence,  1620,  in-8°.  Le  P.  Cl. 
Maimbourg,  augustin,  l'a  donnée  en  français, 
Paris,  1666,  in-12,  et  le  P.  Pinius,  en  latin,  dans 
les  Acta  sanctorum,  septembre,  t.  S,  p.  799.  On 
peut  encore  consulter  Godescard,  etc.,  et  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Dabert,  Histoire  de  St-Thomas  de 
Villeneuve,  Lyon,  1853,  in-8°.  W— S. 

THOMAS  ILLYRIQUE  (frère),  célèbre  prédica- 
teur du  commencement  du  16e  siècle,  appartenait 
à  l'ordre  des  frères  mineurs.  Il  se  disait  de 
Auximo,  ce  qui  signifie  probablement  qu'il  était 
né  à  Osimo,  ville  des  Etats  de  l'Eglise.  Peut-être 
sa  famille  était-elle  originaire  de  l'ancienne  Illy- 
rie,  d'où  son  surnom  à'Illyricus.  Peut-être  encore 
ce  mot  latin  n'est-il  qu'une  traduction  du  mot 
Esclavon  ,  qui  aurait  été  le  véritable  nom  de 
notre  cordelier.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  que 
peu  de  renseignements  sur  sa  vie,  et  nous  ne 
savons  à  quelle  époque  il  vint  résider  au  cou- 
vent de  son  ordre  à  Toulouse,  où  il  paraît  qu'il 
enseigna  d'abord  la  théologie.  La  Biographie  tou- 
lousaine, qui  lui  a  consacré  une  notice  au  mot 
Illyrico,  nous  apprend  qu'il  prêchait  souvent  sur 
les  places  publiques  et  qu'il  opérait  de  nombreuses 
conversions.  Quant  à  toutes  les  réflexions  qu'elle 
fait  à  ce  sujet,  nous  dirons  seulement  que  le 
frère  Thomas  ne  se  bornait  pas  à  prêcher,  mais 
qu'il  adressait  des  lettres  aux  chrétiens  en  géné- 
ral, au  parlement,  aux  élèves  des  écoles,  etc.  La 
Biographie  donne  les  titres  de  quatre,  écrites  en 
latin,  et  assure  qu'elles  ont  toutes  été  réunies  et 
imprimées  à  Toulouse,  in  vico  Arietis,  per  Johan- 
nem  magni  Joannis  (rue  de  la  Porterie,  chez 
Jean  Grandjean)  ;  mais  comme  eile  n'indique  ni 
la  date  ni  le  format  de  ce  recueil,  seul  ouvrage 
qu'elle  attribue  au  frère  Thomas,  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  davantage.  Duverdier  (supplém. 
Biblioth.  Gesner,  p.  232)  cite  un  autre  recueil 
renfermant  aussi  des  lettres  et  différents  opus- 
cules, dont  quelques-uns  doivent  être  curieux. 
Comme  le  titre  du  volume  en  fait  bien  connaître 
le  contenu ,  nous  le  transcrivons  entièrement  : 
Tliomœ  Illyrici,  minorilœ  verbi  Dei  prœconis  opus- 
cula  quœdam;  videlicet  quatuor  epistolœ,  prima  ad 
Adrianum  VI,  secunda  ad  illustr.  Ducem  Sabaudiœ, 
tertia  ad  Lugdunenses ,  quarla  ad  reverendiss. 
Episc.  Valenliœ.  Clypeus  status  papalis  tel  sermo 
■popularis  de  Ecclesiœ  clavibus,  et  specialis  tracta- 
tus  de  potestate  summi  pont,  contra  Lutherum. 
Conclusiones  quœdam  circa  electionem  summi  pon- 
lif.  Casus  septem  in  quibus  sum.  pontifex  est  aufe- 
ribilis  de  papatu.  Modus  se  habendi  tempore  schis- 
matis.  Confutatio  conclusionum  quarumdam  Lutheri. 
Invectiva  in  quosdam  malos  christianos .  Conditiones 
veri  prelati.  Turin,  Ange  de  Sylva,  1523,  in-4°. 
Outre  ces  deux  recueils  (si  toutefois  le  premier 
existe  réellement),  nous  avons  :  Sermones  aurei  in 
aima  civitate  Tholosana  proclamati  a  fratre  Thoma 
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et  verbi  Dei  prœcone...  per  universum  mundum. 
Toulouse,  J.  de  Guerlin,  1521,  in-4°.  C'est  sans 
doute  un  de  ces  sermons,  qui  a  été  traduit  en 
français  sous  ce  titre  :  le  Sermon  de  charité, 
avec  les  probations  des  erreurs  de  Luther,  fait  et 
composé  par  frère  Illyrique,  translaté  de  latin  en 
français  par  le  polygraphe,  humble  conseiller,  secré- 
taire et  historien  du  noble  prince  Damour,  régnant 
au  parc  d'honneur  (Nicolas  Wolquier,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Nicole  Volcyr  ou  Volki,  né  à 
Sérouville,  près  de  Briey),  imprimé  à  St-Nicolas- 
du-Port,  le  26  août  1525,  par  Jérôme  Jacob, 
petit  in-4°  goth.  de  20  feuilles  (1).  Ce  mince 
volume,  que  ne  mentionnent  ni  Lacroix  du 
Maine,  ni  Duverdier,  ni  dom  Calmet,  est  d'une 
excessive  rareté.  On  ne  connaît  aucune  autre 
impression  du  typographe  lorrain  Jérôme  Jacob, 
à  l'égard  duquel  il  sera  bon  de  consulter  les 
Recherches  sur  les  commencements  de  l'imprimerie 
en  Lorraine,  par  M.  Beaupré,  p.  46-48  (2).  Quant 
au  traducteur,  voyez  des  détails  intéressants  sur 
plusieurs  de  ses  productions  aux  pages  100  et 
suivantes  des  mêmes  Recherches  (  voyez  aussi 
l'article  Molkir).  Duverdier  met  encore  sous  le 
nom  du  cordelier  de  Toulouse  :  Dévotes  oraisons 
en  françoys,  avec  une  chanson  d'amour  divin,  com- 
prise sur  les  sermons  du  frère  Thomas  Illyric,  pour 
induire  et  inciter  le  peuple  à  dévotion,  Paris,  1528. 
Enfin  le  n°  8,129  de  la  Bibliotheca  Croftsiana  a 
révélé  à  M.  Brunet  l'existence  d'un  volume  intitulé 
Prophétie  faicte  par  frère  Thomas  Illyric,  trans- 
latée d'italien  (sans  lieu  ni  date,  vers  1530),  in-4° 
goth.  Nous  devons  ajouter  à  ces  détails  que  le 
bon  frère  cordelier  se  délassait  quelquefois  de 
ses  travaux  apostoliques  en  composant  des  vers 
latins.  B — l — u. 

THOMAS  DE  JÉSUS  (Le  P.),  écrivain  ascétique, 
naquit  en  1529,  à  Lisbonne,  de  la  famille  d'An- 
drada,  l'une  des  plus  illustres  de  Castille,  dont 
une  branche  s'était  établie  en  Portugal.  Formé 
dès  son  enfance  à  l'étude  et  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  il  prit,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
l'habit  dans  l'ordre  des  Ermites  de  St-Augustin 
et  acheva  ses  cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie à  l'université  de  Coïmbre.  Ses  talents  pour  la 
chaire  l'ayant  fait  connaître ,  on  lui  confia  la 
direction  des  novices,  et  il  fut  élevé  à  divers 
emplois;  mais,  ayant  essayé  d'introduire  dans  la 
règle  de  nouvelles  austérités,  il  déplut  à  ses  con- 
frères et  se  vit  forcé  d'ajourner  l'exécution  de 
son  pieux  dessein.  Il  suivit  le  roi  Sébastien  dans 
sa  funeste  expédition  d'Afrique  (voy.  Sébastien). 
A  la  bataille  d'Alcazar,  tandis  qu'il  exhortait  les 
soldats  à  combattre  les  infidèles ,  il  eut  l'épaule 

(1)  M.  Brunet  dit  qu'une  édition  de  Paiis,  1525,  in-&°,  est  in- 
diquée sous  le  n°  703  du  catalogue  Sepher. 

(21  Pour  avoir  une  idée  parfaitement  exacte  de  ce  personnage, 
il  faut  lire  la  Notice  biographique  et  littéraire  sur  Nicolas  Vol- 
cys,  historiographe  et  secrétaire  du  duc  Antoine,  insérée  dans  les 
Mémoires  de  la  société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Nancy, 
pour  l'année  1848,  p.  80-163.  (On  a  tiré  à  part  un  petit  nombre 
d'exemplaires.)  Cet  excellent  morceau  est  dû  à  M.  Aug.  Digot. 


THO 


THO 


399 


percée  d'une  flèche  par  un  Maure,  qui  le  fit  pri- 
sonnier. Le  maître  auquel  on  le  vendit  était  un 
marabout  ou  moine  musulman,  qui  le  traita  d'a- 
bord avec  bonté,  dans  l'espoir  de  l'amener  à 
changer  de  religion;  mais  le  P.  Thomas  s'étant 
montré  inébranlable,  son  maître,  irrité,  le  fit 
jeter  dans  un  cachot,  où  il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir. Ayant  été  délivré  par  l'ambassadeur  portu- 
gais, il  ne  voulut  point  retourner  dans  sa  patrie, 
malgré  les  instances  de  ses  parents  ;  il  employa 
l'argent  que  la  comtesse  de  Linarez,  sa  sœur, 
lui  avait  envoyé  pour  sa  rançon  à  payer  celle  de 
quelques  esclaves  qui  pouvaient  être  utiles  à 
leurs  familles  et  dévoua  le  reste  de  sa  vie  à 
instruire  et  à  consoler  de  malheureux  chrétiens. 
C'est  au  milieu  de  ces  saints  exercices  qu'il  mou- 
rut à  Maroc,  le  17  avril  1582,  à  l'âge  de  53  ans. 
11  avait  composé  dans  sa  prison  un  traité  de  la 
passion  de  Jésus-Christ.  Cet  ouvrage ,  écrit  avec 
onction,  traduit  en  espagnol,  en  italien  et  en 
latin,  l'a  été  en  français  par  le  P.  G.  Alleaume, 
jésuite,  sous  le  titre  de  Souffrances  de  Jésus-Christ, 
Paris,  1695,  2  vol.  in-12;  1703,  4  vol.  in-12, 
précédé  de  la  vie  du  P.  Thomas,  avec  un  avis 
spirituel  ;  et  souvent  réimprimé  depuis.  La  ré- 
forme qu'il  avait  tenté  d'introduire  dans  son 
ordre  fut  adoptée  après  sa  mort  et  s'étendit  en 
Espagne,  en  Italie  et  en  France.  Voyez  Héliot. 
Histoire  des  ordres  religieux,  t.  3,  p.  37-48.  W-s. 

THOMAS  (Hubert),  diplomate,  antiquaire  et 
historien  du  16e  siècle,  était  né  à  Liège;  de  là 
vient  que  plusieurs  écrivains  ne  le  citent  que 
sous  le  nom  de  Leodius.  Après  avoir  fait  de 
très-bonnes  études ,  dans  lesquelles  entrèrent 
celles  de  notre  langue  et  de  la  jurisprudence, 
il  fut  pendant  sept  ans  secrétaire  de  l'assesseur 
du  tribunal  de  Worms.  S'étant  marié  ensuite,  il 
devint  secrétaire  de  Louis  V,  dit  le  Pacifique, 
électeur  palatin.  Au  décès  de  ce  prince,  en  1544, 
son  frère  et  successeur  Frédéric  II,  surnommé  le 
Sage,  appela  Hubert  dans  son  conseil  et  le  char- 
gea d'écrire  ses  lettres  françaises.  11  lui  confia 
aussi  diverses  missions  importantes  près  de  l'em- 
pereur Charles-Quint,  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre François  I"  et  Henri  VIII,  et  de  presque 
tous  les  princes  de  l'Italie.  Enfin  il  l'emmena 
avec  lui  dans  quelques-uns  de  ses  voyages,  no- 
tamment en  France  et  en  Espagne.  Thomas  sur- 
vécut à  son  souverain  ;  mais  on  ne  sait  rien  de 
positif  sur  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  l'on 
ne  connaît  pas  plus  l'époque  précise  de  sa  mort 
que  celle  de  sa  naissance.  On  a  de  lui  :  1°  De 
Tungris  et  Eburonibus  aliisque  inferioris  Germaniœ 
populis,  Strasbourg,  1541,  in-8°;  Anvers,  1584 
et  1630,  même  format;  se  trouve  aussi  dans  la 
collection  de  Schardius^oj/.ScHARD).  Cet  ouvrage 
est  savant  et  curieux;  mais  on  a  reproché  à 
l'auteur  d'adopter  sans  examen  des  traditions 
populaires.  «  Buffon,  dit  Feller,  ne  s'en  est  pas 
«  assez  défié  en  rapportant  sur  sa  parole  l'his- 
«  toire  du  prétendu  port  de  Tongres,  dans  un 


«  temps  où  cette  ville  n'existait  pas  encore.  » 
2°  Bellutn  Sickingense ,  c'est-à-dire  histoire  de  la 
guerre  que  François  do  Sickingen  fit,  en  1522,  à 
Richard  de  Greifïenclau ,  archevêque  de  Trêves. 
Nous  ne  croyons  pas  que  cette  pièce  ait  été  im- 
primée séparément.  Elle  est  insérée  dans  le  3°  vo- 
lume des  Scriptores  rerum  Germanicarum  de  Mar- 
quard  Treher.  Dom  Calmet,  dans  le  32e  livre  de 
son  Histoire  de  Lorraine,  a  beaucoup  parlé  de 
Sickingen  et  de  sa  guerre  contre  Richard.  Bar- 
thélémy Latomus  a  fait  sur  cette  guerre  un 
poëme  en  vers  héroïques  (Cologne,  1523,  in-4°), 
et  il  y  est  encore  revenu  dans  XOratio  funebris  de 
l'archevêque  de  Trêves,  qu'il  publia,  également  à 
Cologne,  en  1531,  in-4°.  Voir  le  portrait  que 
Gaillard  a  tracé  du  célèbre  aventurier  Sickingen 
dans  le  1er  chapitre  du  2'  livre  de  l'Histoire  de 
François  I".  Voir  aussi  son  article  dans  cette 
Biographie.  3°  Une  pièce  du  même  genre  que 
la  précédente  sur  les  troubles  causés  en  Alle- 
magne par  le  soulèvement  des  paysans  en  1525. 
Elle  est  aussi  insérée  dans  le  3e  volume  de  Fre- 
her.  Ce  volume  et  le  recueil  de  Schardius  con- 
tiennent plusieurs  autres  histoires  particulières 
de  cette  fameuse  révolte  des  paysans,  excités  en 
dernier  lieu  par  Thomas  Muncer,  chef  des  ana- 
baptistes, apôtre  du  communisme,  fougueux 
novateur,  qui  prétendait  réformer  la  réforme 
elle-même  et  qui  traitait  Luther  et  ses  sectateurs 
avec  un  souverain  mépris,  les  accablant  d'injures 
et  d'invectives,  que  ceux-ci  lui  rendaient  avec 
usure.  La  révolte  de  1525  fut  encore  le  sujet  de 
la  Rusticiade,  poëme  latin  en  six  livres,  du  cha- 
noine deSt-Dié,  Laurent  Pillade  [voy.  ce  nom),  et 
de  deux  anciens  ouvrages  français,  celui  deVoïkir 
[voy.  ce  nom)  et  celui  qu'indique  M.  Brunet  [Ma- 
nuel du  libraire)  sous  le  titre  de  Brefue  compila- 
tion des  presdivines  victoires,  etc.  On  a  publié  un 
livre  intitulé  la  Guerre  des  paysans,  par  Alexandre 
Weill,  Paris,  Amyot,  1847,  in-12.  Cet  ouvrage 
curieux  est  écrit  avec  chaleur  et  renferme  des 
pages  éloquentes  ;  mais  c'est,  d'un  bout  à  l'autre, 
la  glorification  des  paysans  révoltés  et  le  pané- 
gyrique de  leurs  chefs.  Consultez  aussi  la  bro- 
chure publiée  sous  ce  titre  :  le  Duc  Antoine  et  les 
Rustauds,  lettres  au  journal  l'Univers,  suivies,  etc., 
Vergner,  1849,  grand  in-8°.  4°  Annales  de  vita  et 
rébus  gestis  illustrissimi  principis  Frederici  II , 
comitis  Palatini...  (en  14  livres),  Francfort,  1624, 
grand  in-4°,  avec  les  portraits  de  la  plupart  des 
rois  et  princes  dont  il  est  question  dans  l'ou- 
vrage. On  a  joint  au  volume  l'opuscule  suivant 
de  Thomas  :  De  Heidelbergœ  antiquilatibus ,  cum 
chronico  brevi  ejusdem  civitatis,  etc.  Cette  vie  de 
Frédéric  II  est  aujourd'hui  assez  difficile  à  ren- 
contrer. Elle  est  fort  intéressante  et  contient  des 
détails  et  des  anecdotes  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs.  5°  Stemma  Leostenianum,  seu  Ge- 
nealogia  illuslrium  et  generosorum  dominorum  ac 
heroum  comitum  in  Loweinstein  (sortis  de  la  mai- 
son palatine)...  a  Friderico  victorioso...  ad  nostra 
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usque  tempora...  cum  iconibus,  etc.,  Francfort, 
1624,  in-4°  (1).  Le  Dictionnaire  de  Moréri  (der- 
nière édition)  donne  à  ce  volume  rare  la  date  de 
1644  ;  c'est  une  faute  d'impression,  à  moins  que 
la  généalogie  des  comtes  de  Loweinstein  n'ait 
été  réimprimée  ou  publiée  avec  un  nouveau  titre. 
Dans  les  œuvres  de  la  savante  Olympia-Fulvia  Mo- 
rata  (édition  de  Bâle,  1580,  in-8°),  on  lit  une  lettre 
de  Hubert  Thomas  à  André  Grundler,  mari  de 
cette  dame.  A  la  suite  des  lettres  de  Clénard 
(Hanau,  1606,  in-8°),  on  a  placé  des  Excerpta  du 
n°  4  ci-dessus,  Annales  de  vila,  etc.  (2).  Au  juge- 
ment de  Feller,  Thomas  «  écrivait  bien  en  latin  ; 
«  son  style  est  assez  pur,  élégant  et  du  plus 
«  grand  intérêt  » .  B — l — u. 

THOMAS  (Artus),  sieur  d'Embry,  que  Lenglet- 
Dufresnoy  nomme  mal  Thomas  Artus,  était  né 
vers  le  milieu  du  16e  siècle,  à  Paris,  d'une 
famille  honorable.  On  ignore  les  circonstances  de 
sa  vie  ;  mais  il  est  certain  qu'il  vivait  encore  en 
1614.  Admirateur  passionné  de  Vigenere,  on  lui 
dut  une  nouvelle  édition  de  sa  traduction  des 
Tableaux  de  Philostrate,  à  laquelle  il  joignit  des 
épigrarnmes  fort  plates;  il  publia  celle  de  la  Vie 
d'Apollonius  de  Tyane,  Paris,  1611,  in-4°,  avec 
une  préface  et  d'amples  commentaires;  enfin  il 
continua  ['Histoire  de  Nicol.  Chalcondyle  jusqu'à 
l'année  1612.  L'Estoile,  dans  son  Journal  du 
règne  de  Henri  IV  (avril  1605),  lui  attribue  la 
Description  de  l'île  des  Hermaphrodites  ;  ce  pas- 
sage n'était  point  inédit,  comme  l'annonce  Bar- 
bier [Dictionnaire  des  anonymes,  n°  3519)  :  il  est 
imprimé  dans  l'édition  de  1741,  t.  3,  p.  278; 
mais,  comme  il  est  fort  curieux ,  le  lecteur  ne 
sera  pas  fâché  de  le  trouver  ici  :  «  Le  livre  des 
«  Hermaphrodites  fut  imprimé  et  publié  en  même 
«  temps  et  se  voyait  à  Paris,  où  on  en  fit  passer 
«  l'envie  du  commencement  aux  curieux,  aux- 
«  quels  on  le  vendit  jusqu'à  deux  écus,  ne  de- 
«  vant  valoir  plus  de  dix  sous.  J'en  connais  un 
«  qui  en  paya  autant  à  un  libraire  de  Paris.  Ce 
«  petit  libelle  (qui  était  assez  bien  fait),  sous  le 
«  nom  de  cette  île  imaginaire,  découvrait  les 
«  mœurs  et  façons  de  faire,  impies  et  vicieuses , 
«  de  la  cour,  faisant  voir  clairement  que  la 
«  France  est  maintenant  le  repaire  et  l'asile  de 
«  tout  vice,  volupté  et  imprudence,  au  lieu 
«  qu'autrefois  elle  était  une  académie  honorable 
«  et  séminaire  de  vertu.  Le  roi  (Henri  IV)  le 
«  voulant  voir,  il  se  le  fit  lire,  et  encore  qu'il  le 
«  trouvât  un  peu  libre  et  trop  hardi ,  il  se  con- 
«  tenta  néanmoins  d'en  apprendre  le  nom  de 

(1)  Pour  le  développement  du  titre,  consultez  la  Bibliolhfca 
germanica,  de  Michel  Hertz,  pars  quarla,  art.  Comités,  Leostenii. 
Nous  devons  dire  que,  dans  l'édition  que  nous  avons  de  cette 
Bibliothèque  (Erfurt ,  1670,  in-fol.),  Hertz  ne  nomme  pas  l'au- 
teur du  Stemrna  Leoslenianum .  Nous  ne  l'attribuons  à  Thomas 
que  d'après  Moréri. 

(S)  L'insertion  de  cet  Excerpta  dans  un  volume  publié  en  1606 
a  fait  croire  au  philologue  le  Duchat  {Ducatiana,  p.  182)  que 
l'ouvrage  de  Thomas  paraissait  dès  cette  année.  Il  ajoute  même 
que  peut-être  il  était  imprimé  dès  avant  1606.  Nous  ne  con- 
naissons que  l'édition  de  1624 ,  mais  il  est  probable  qu'elle  n'est 
pas  la  première. 


«  l'auteur,  qui  était  Artus  Thomas,  lequel  il  ne 
«  voulut  qu'on  recherchât,  faisant  conscience, 
«  disait-il,  de  fâcher  un  homme  pour  avoir  dit 
«  la  vérité.  »  Malgré  l'autorité  de  l'Estoile,  Prosp. 
Marchand  ne  pensait  pas  que  cette  ingénieuse 
satire  pût  être  l'ouvrage  d'un  si  mauvais  écri- 
vain; il  lui  conteste  moins  le  Discours  de  Jaro- 
pliile  à  Limone,  autre  allégorie  placée  à  la  suite 
de  l'Ile  des  Hermaphrodites,  semée  de  citations 
sans  choix  et  sans  mesure  et  qui  ne  peut  être 
sortie  que  de  la  plume  d'un  pédant  tel  qu'Artus 
Thomas  (voy.  l'article  Hermaphrodites  dans  le 
Dictionnaire  de  P.  Marchand).  W — s. 

THOMAS  DE  PARIS  (le  P.),  capucin,  né  vers 
1670,  embrassa  jeune  la  règle  de  St-François. 
Destiné  par  ses  supérieurs  aux  missions  du  Le- 
vant, il  s'embarqua  pour  Constantinople ,  et 
ayant  appris  en  peu  de  temps  les  langues  les 
plus  usitées  parmi  les  négociants  qui  font  le  com- 
merce de  la  Turquie,  il  put  rendre  de  fréquents 
services  à  ses  compatriotes.  Sa  douceur  et  son  obli- 
geance lui  méritèrent  l'amitié  du  P.  Alexis  de  Som- 
mevoir  (1),  gardien  des  missions  de  l'ordre  dans 
l'Orient.  Ce  religieux,  sentant  sa  fin  prochaine, 
lui  remit  les  manuscrits  d'un  ouvrage  auquel  il 
travaillait  depuis  quarante  ans,  en  le  priant  de 
le  publier.  C'était  un  Dictionnaire  grec  vulgaire  et 
italien.  Le  P.  Thomas,  pour  s'acquitter  de  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  à  son  ami ,  profita  de  la 
première  occasion  qui  se  présenta  de  repasser  en 
France.  Mais  il  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver 
dans  Paris  un  libraire  qui  voulût  faire  les  frais 
de  l'impression  d'un  ouvrage  dont  le  débit  ne 
paraissait  rien  moins  qu'assuré.  L'abbé  Bignon 
(voy.  ce  nom)  décida  Michel  Guignard  à  s'en 
charger.  Enfin  le  Trésor  de  la  langue  grecque  vul- 
gaire et  de  la  langue  italienne  parut  en  1709, 
2  vol.  in-4°,  avec  une  préface  de  l'éditeur.  La 
même  année ,  le  P.  Thomas  mit  au  jour  :  Nou- 
velle Méthode  pour  apprendre  les  principes  de  la 
langue  grecque  vulgaire ,  divisée  et  partagée  en 
douze  heures,  in-8°  de  353  pages.  Cette  gram- 
maire est  imprimée  sur  trois  colonnes,  la  pre- 
mière pour  le  français,  la  seconde  pour  le  latin 
et  la  troisième  pour  l'italien.  Elle  est  plus  com- 
plète que  toutes  celles  qui  avaient  paru  jusqu'a- 
lors, sans  en  excepter  celle  de  Simon  Portius. 
L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  douze  chapi- 
tres ou  douze  heures,  temps  qu'il  juge  suffisant 
pour  apprendre,  d'après  sa  méthode,  les  prin- 
cipes du  grec  vulgaire.  On  trouve  à  la  fin  du 
volume  l'oraison  dominicale,  le  symbole,  le  déca- 
logue  et  quelques  prières,  dans  les  quatre  lan- 
gues, le  grec  vulgaire,  le  français,  le  latin  et 
l'italien.  La  Méthode  du  P.  Thomas  et  le  Diction- 
naire du  P.  de  Sommevoir  so  it  toujours  recher- 
chés des  curieux,  bien  qu'il  existe,  sur  le  grec 
vulgaire,  des  ouvrages  plus  récents.    W — s. 

(11  Le  P  Alexis  de  Sommevoir  est  plus  connu  sous  le  nom 
italianisé  A'Alessio  de  Sommavara.  Sommevoir  est  un  village 
de  la  Champagne,  près  de  Joinville. 
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THOMAS  (Thomas)  (1),  né  le  1"  mars  1703,  à 
Charmes-sur-Moselle  (Vosges),  entra  chez  les 
capucins,  se  fit  recevoir  docteur  en  théologie, 
professa  longtemps  cette  science  avec  distinction 
et,  après  avoir  été  définiteur  de  sa  province, 
mourut  à  Nancy,  vers  1760.  Il  avait  publié  en 
1750  un  ouvrage  théologique,  6  vol.  in-8°,  dont 
la  partie  morale  avait  paru  l'année  précédente, 
sous  ce  titre  :  Totius  theologiœ  moralis  luculen- 
tatœ  dilucida  elucubratio ,  3  vol.  in-8°,  dédié  à 
Benoît  XIV,  qui  l'en  remercia  par  une  lettre 
affectueuse,  écrite  de  sa  propre  main  et  datée  du 
25  septembre  1751  (2).  Le  livre  fut  aussi  bien 
accueilli  du  public  que  du  souverain  pontife.  Il 
se  répandit  dans  toute  l'Europe  et  servit  à  l'en- 
seignement dans  un  grand  nombre  d'écoles,  sui- 
vant ce  que  nous  apprend  dom  Calmet,  dans  la 
notice  qu'il  a  consacrée  au  P.  Thomas  et  dont  celle- 
ci  n'est  guère  qu'un  extrait.  L'abbé  de  Senones 
loue  beaucoup  la  théologie  du  capucin  de  Charmes. 
Feller  la  loue  également.  Le  savant  capucin  donna 
lui-même  un  abrégé  de  son  cours,  intitulé  Cotn- 
pendium  theologiœ  universœ  ad  ustim  examinando- 
rum,  etc.  Cet  abrégé,  très-bien  fait,  eut  le  plus 
grand  succès.  On  l'a  souvent  réimprimé.  Nous 
ne  connaissons  pas  la  date  de  la  première  édition. 
Feller  en  cite  une  de  Liège,  Bassompierre,  1791, 
faite  sur  la  cinquième,  et  M.  Quérard  en  indique 
une  nouvelle,  Strasbourg,  Leroux,  1819,  que 
dans  un  endroit  il  dit  in-12  et  dans  un  autre 
in-8°  (3).  B— l— u. 

THOMAS  (  Antoine -Léonard  ) ,  littérateur  du 
18e  siècle,  naquit  à  Clermont-Ferrand,  le  1er  oc- 
tobre 1732.  On  croit  que,  dans  sa  première 
enfance,  il  perdit  son  père,  sur  lequel  on  n'a 
aucune  notion  positive;  mais  il  fut  assez  heu- 
reux pour  avoir  une  mère  capable  de  présider  à 
l'éducation  d'un  fils  tel  que  lui.  A  peine  avait-il 
une  idée  légère  des  rudiments  de  la  langue  latine 
qu'on  le  conduisit  à  Paris,  avant  l'âge  de  dix 
ans.  Une  application  extraordinaire,  des  succès 
marqués  le  signalèrent  dans  ses  classes.  Après 
avoir  terminé  son  cours  de  philosophie,  il  fit  son 
droit  et  travailla  quelque  temps  chez  un  procu- 
reur. Ses  brillantes  études  avaient  donné  lieu  à 
sa  famille  d'espérer  qu'il  se  distinguerait  au 
barreau  ;  mais  l'amour  des  lettres  l'éloignait  des 
formes  arides  de  la  procédure.  Sa  mère,  les  yeux 
en  pleurs,  lui  ayant  reproché  de  négliger  la 
connaissance  des  lois,  qui  devait  lui  procurer 
une  aisance  qu'il  partagerait  avec  elle  et  ses 
autres  enfants,  il  ne  put  résister  à  de  pareilles 
larmes.  Aussitôt  il  rassembla  tous  ses  essais  ora- 
toires et  poétiques  et  les  livra  aux  flammes. 

(11  Durival  et  M.  Quérard  le  nomment  Claude;  nous  avons 
suivi  dom  Calmet. 

(21  Plusieurs  cardinaux,  auxquels  le  P.  Thomas  avait  sûre- 
ment fait  hommage  de  son  livre,  lui  adressèrent  des  remercîments 
et  des  félicitations. 

(3|  Par  erreur,  M.  Quérard  a  placé  deux  fois  le  capucin  lorrain 
dans  la  France  littéraire,  l'une  sous  le  nom  de  Descharmes 
(Claude),  et  l'autre  sous  son  vrai  nom  de  Thomas. 

XLI. 


Jamais  sacrifice  ne  fut  plus  douloureux  ;  jamais 
souvenir  ne  lui  offrit  aussi  plus  de  charmes.  Mal- 
gré sa  résignation ,  le  penchant  l'emporta  ,  sui- 
vant l'usage,  et  le  fit  renoncer  à  une  profession 
lucrative ,  pour  occuper  une  humble  chaire  de 
sixième  ou  de  cinquième  au  collège  de  Beauvais, 
dans  l'ancienne  université  de  Paris.  En  1755,  le 
jeune  professeur  perdit  un  frère  (Jean  Thomas), 
de  qui  l'on  a,  dit-on,  quelques  poésies  latines, 
et  qui,  dans  le  même  collège,  enseignait  la  gram- 
maire d'après  une  méthode  de  son  invention, 
qui  en  facilitait  l'intelligence  (1).  Un  autre  frère 
de  Thomas  (Joseph),  un  peu  plus  âgé  que  celui 
dont  nous  venons  de  faire  mention,  était  mort 
en  1748.  II  s'était  fait  connaître,  suivant  les  bio- 
graphes, par  des  poésies  fugitives  et  par  une 
comédie  intitulée  le  Plaisir,  qui  eut  les  honneurs 
de  la  représentation.  Les  Réflexions  philosophi- 
ques et  littéraires  sur  le  poème  de  la  Religion 
naturelle,  publiées  en  1756,  sans  nom  d'auteur, 
furent  le  début  de  Thomas  dans  la  carrière  des 
lettres.  Grimm,  qui  souvent  prononce  en  maître 
sur  des  livres  qu'il  ne  connaît  point,  juge  celui-ci 
comme  étant  *  d'un  imbécile  échappé  de  l'école 
«  des  jésuites  (2)  ».  Cette  réfutation  n'en  est  pas 
moins  l'une  des  plus  solides  que  l'on  ait  opposées 
à  Voltaire.  Il  y  règne  une  discussion  décente,  en 
général,  approfondie  et  méthodique,  qui  suppose 
dans  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  une 
lecture  immense.  Quoi  qu'il  en  soit,  Thomas, 
plusieurs  années  après,  condamna  cette  produc- 
tion à  l'oubli  :  il  paraît  même  l'avoir  fait  désa- 
vouer dans  un  avertissement  qui  précède  les 
premières  éditions  de  ses  OEuvres  diverses.  Ce 
fut  également  en  1756  que  Thomas,  au  nom  du 
corps  auquel  il  appartenait,  adressa  une  Ode  à 
M.  Moreau  de  Séchelles,  contrôleur  général  des 
finances.  Sensible  aux  louanges  hyperboliques  du 
poète,  le  ministre  augmenta  les  revenus  de  l'uni- 
versité de  Paris  d'une  somme  de  vingt  mille 
francs.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  dire  de 
cette  pièce,  dont  l'objet  fut  rempli.  Lorsque  le 
désastre  de  Lisbonne  jetait  l'effroi  dans  tous  les 
cœurs,  Thomas  composa  un  Mémoire  sur  les 
causes  des  tremblements  de  terre,  qui  remporta  un 
accessit  au  jugement  de  l'académie  de  Rouen , 
le  3  août  1757.  Ce  mémoire,  écrit  dans  un  esprit 
de  piété,  n'est  point  inséré  dans  les  éditions  im- 
primées pendant  la  vie  de  l'auteur.  En  1759, 
Thomas  publia  Jumomille ,  poème  en  quatre 
chants,  dont  le  sujet  est  le  meurtre  d'un  jeune 
officier  de  ce  nom,  assassiné  en  Amérique  par 
les  Anglais,  sans  aucun  respect  pour  le  titre 
inviolable  d'envoyé  français.  Thomas  était  doué 
plutôt  des  qualités  du  vrai  citoyen  que  de  celles 
du  vrai  poète;  mais  ses  excellentes  intentions 
furent  applaudies.  La  faveur  publique  protégea 
son  ouvrage  :  elle  fit  d'autant  mieux  valoir  les 

|1)  Lettre  de  L.  Thomas,  du  31  janvier  1767,  à  mademoiselle 
Moreau,  depuis  madame  Monnet. 
(2)  Correspondance,  février  1757. 
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beaux  vers  dont  il  étincelle  qu'ils  se  trouvent  au 
milieu  de  beaucoup  d'autres  qui  n'offrent  rien  de 
neuf  et  qui  semblent  jetés  dans  le  même  moule. 
Fréron  lui-même,  dans  l'Année  littéraire,  traita 
l'estimable  auteur  avec  une  extrême  bienveil- 
lance, sans  doute  parce  qu'il  avait  reconnu  dans 
ses  premiers  essais  un  écrivain  religieux  qui 
n'avait  pas  craint  de  se  mesurer  avec  Voltaire.  L'A- 
cadémie française  à  cette  époque, afin  de  donner 
plus  d'intérêt  à  ses  concours,  proposa  pour  sujet 
des  prix  d'éloquence  les  éloges  des  grands  hom- 
mes de  la  nation.  Thomas,  le  premier,  parcourut 
avec  éclat  la  nouvelle  carrière  qui  s'ouvrait  à 
son  imagination.  Son  Eloge  du  maréchal  comte  de 
Saxe  obtint  le  prix  en  1759.  La  France,  patrie 
adoptive  de  ce  héros,  le  pleurait  encore;  elle 
n'avait  point  oublié  à  quels  périls  il  l'avait  arra- 
chée dans  les  plaines  de  Fontenoy,  et,  quoiqu'il 
fût  mort  depuis  près  de  neuf  ans,  sa  perte  lui 
paraissait  toujours  récente  :  aussi  le  choix  du 
sujet  fut-il  universellement  applaudi ,  et  la  lec- 
ture publique  du  discours  couronné  fut-elle  en- 
tendue avec  les  transports  de  l'enthousiasme. 
Grimm  cependant  ne  craint  pas  de  dire  :  «  J'a- 
«  voue  que  je  n'y  ai  trouvé  que  du  verbiage  (1).  » 
Fréron  est  loin  de  s'exprimer  avec  cette  inju- 
rieuse légèreté;  mais  son  ton  est  bien  différent 
de  celui  qu'il  avait  employé  à  l'égard  de  Jumon- 
ville,  soit  qu'il  veuille  infirmer  le  suffrage  de 
l'Académie,  soit  qu'il  croie  apercevoir  du  chan- 
gement dans  les  opinions  de  l'auteur.  L'Eloge  du 
chancelier  d'Aguesseau,  couronné  en  1760,  est  le 
second  que  l'Académie  française  ait  proposé.  Ce 
chef  de  la  magistrature  était  mort  deux  mois 
après  Maurice.  Il  laissait  une  mémoire  vénérée 
et  ne  méritait  pas  moins  que  le  héros  saxon  les 
hommages  de  notre  premier  corps  littéraire. 
Ayant  à  nous  entretenir  d'un  magistrat  qui  fut 
l'oracle  de  la  justice,  l'orateur  cherche  moins  à 
nous  émouvoir  qu'à  nous  instruire;  ayant  à  nous 
représenter  un  sage  qui  fut  le  modèle  des  vertus 
publiques  et  privées,  il  semble  avoir  voulu  ne 
parler  qu'à  la  raison.  Il  s'interdit  les  mouve- 
ments passionnés,  qui  lui  coûtent  ordinairement 
de  longs  efforts,  et  s'il  ne  s'élève  guère^aux 
traits  d'une  haute  éloquence,  il  ne  tombe  pas 
non  plus  dans  les  écarts  d'une  fausse  chaleur. 
Cet  éloge  offre  des  corrections  du  même  genre, 
mais  moins  nombreuses  que  celles  de  l'éloge  du 
comte  de  Saxe.  L'histoire  dé  là  législation  fran- 
çaise est  une  addition  précieuse,  qui  est  le  résul- 
tat d'un  savoir  bien  digéré.  Thomas  avait  con- 
couru, la  même  année,  pour  le  prix  de  poésie. 
'  Son  Epître  au  peuple  eut  le  premier  accessit,  et 
l'Académie  déclara,  par  l'organe  de  Duclos,  son 
secrétaire,  qu'elle  regrettait  dé  n'avoir  pas  un 
prix  à  lui  donner.  L'abbé  Delille  obtint  le  second 
accessit;  la  médaille  fut  décernée  à  Marmonfel. 
La  pièce  de  Thomas  est,  sans  contredit,  la  plus 

(1)  Correspondance,  septembre  1759. 


soutenue  qu'il  ait  faite  :  un  coloris  savant  s'y 
joint  à  la  vigueur  de  la  pensée.  Un  curé  de  cam- 
pagne la  fit  imprimer  à  ses  frais,  en  y  suppri- 
mant quelques  déclamations  contre  les  grands. 
Après  l'avoir  lue  publiquement  dans  son  église, 
il  en  distribua  les  exemplaires  aux  villageois,  ses 
paroissiens.  Cet  hommage  inattendu  fut  celui  qui 
toucha  le  plus  Thomas.  Le  panégyriste  du  maré- 
chal de  Saxe  et  du  chancelier  d'AgUesseau  sut 
ajouter  à  sa  réputation  par  l' Eloge  de  Duguay- 
Trouin,  couronné  en  1761  [voy.  GVys).  Au  milieu 
de  plusieurs  morceaux  vraiment  remarquables, 
on  distingue  le  parallèle  qu'il  fait  de  son  héros 
avec  Forbin.  La  prosopopée  qui  termine  ce  dis- 
cours est  un  morceau  très-oratoire,  qui  causa 
une  impression  d'autant  plus  vive  qu'elle  renfer- 
mait une  satire  indirecte  du  gouvernement,  qui, 
après  des  défaites  sur  terre  et  sur  mer,  avait 
subi  les  conditions  d'une  paix  humiliante.  Le 
prix  de  poésie  fut,  en  176â,  décerné  à  YOde  de 
Thomas  sur  le  temps.  Laharpe,  qui,  dans  son 
Cours  de  littérature  et  dans  sa  Correspondance 
littéraire,  fait  expier  à  l'âUteur  les  ménage- 
ments dont  il  avait  usé  à  son  égard  dans  le  Mer- 
cure de  France,  a  soumis  cette  pièce  à  une  cri- 
tique sévère,  mais  motivée.  On  a  de  Thomas, 
sur  les  devoirs  de  la  société,  une  autre  Ode  adres- 
sée à  un  homme  qui  veut  passer  sa  vie  dans  la  soli- 
tude. Elle  fut  envoyée,  nous  le  croyons,  au  même 
concours  que  la  précédente.  Son  principal  mérite 
est  d'être  purement  écrite  et  noblement  pensée. 
Ne  voulant  rien  dérober  aux  devoirs  de  sa  place 
de  professeur,  Thomas  était  obligé  de  passer  une 
partie  des  nuits  à  l'étude,  afin  de  pouvoir  satis- 
faire son  ardeur  pour  la  célébrité.  Ce  travail 
opiniâtre  alluma  bientôt  dans  sa  poitrine  une  cha- 
leur dont  il  eut  à  souffrir  toute  sa  vie  et  qui 
sans  doute  en  abrégea  la  durée.  Chaque  année, 
pendant  les  vacances,  les  eaux  minérales  du 
mont  Dore  lui  rendaient  des  forces  qu'il  revenait 
perdre  à  Paris.  Dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il 
vivait  de  lait  en  grande  partie.  Il  occupait  une 
chaire  de  troisième,  peu  compatible  avec  cet  état 
de  faiblesse,  lorsqu'il  sortit  de  la  carrière  de 
l'enseignement.  Le  duc  de  Praslin ,  ministre  des 
affaires  étrangères,  lui  offrit  une  place  de  secré- 
taire particulier,  qu'il  accepta.  Ce  fut  alors  qu'il 
composa  Y  Eloge  de  Sully,  couronné  en  1763. 
Assurément  rien  ne  saurait  mieux  prouver  la 
fierté  de  son  caractère,  puisqu'il  n'a  combattu 
nulle  part  les  abus  du  pouvoir  avec  une  indé- 
pendance plus  généreuse.  Cet  éloge  a  été  diver- 
sement jugé.  «  A  mon  avis,  dit  Grimm,  il  mé- 
«  rite  lui  seul  plus  de  couronnes  que  les  trois 
«  autres  ensemble  (1).  »  Peut-être  la  prédilection 
de  l'intime  ami  de  Diderot  est-elle  fondée  sur  le 
ton  de  hardiesse  qui  y  règne.  Suivant  d'autres 
critiques  d'un  grand  poids,  tels  que  Laharpe  et 
Fontanes,  si  l'on  excepte  quelques  traits  dés  der- 

|1]  Correspondance,  septembre  1763. 
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nières  pages,  Thomas,  dans  ce  discours,  est 
resté  fort  au-dessous  de  lui-même.  Ce  jugement 
nous  paraît  d'une  rigueur  excessive.  Le  parallèle 
de  Sully  et  de  Colbert  suffirait  pour  démontrer 
que  l'écrivain  domine  le  sujet  qu'il  traite.  Le 
public,  au  surplus,  accorda  d'autant  mieux  sa 
faveur  à  cet  éloge  qu'il  avait  excité  les  plaintes 
des  courtisans  et  des  fermiers  généraux  :  les  uns 
furent  blessés  des  traits  par  lesquels  on  les  signa- 
lait, les  autres  le  furent  de  l'indignation  déployée 
par  l'auteur  contre  l'impôt  désastreux  de  la 
gabelle.  Loin  de  savoir  mauvais  gré  à  son  secré- 
taire du  courage  qu'il  avait  manifesté,  le  duc  de 
Praslin  prit  sa  défense  et  voulut  même  lui  ouvrir 
les  portes  de  l'Académie  française.  Afin  que  son 
élection  n'éprouvât  aucun  obstacle,  il  le  fit  nom- 
mer secrétaire  interprète  des  cantons  suisses, 
emploi  sans  fonctions,  mais  qui  valait  trois  mille 
francs,  qui  d'ailleurs  en  faisait  l'homme  du  roi 
et  ne  permettait  plus  de  le  considérer  comme 
simplement  attaché  à  la  personne  du  ministre, 
quoiqu'il  travaillât  toujours  particulièrement  avec 
lui.  Ce  seigneur,  croyant  avoir  à  se  plaindre  de 
Marmontel,  soupçonné  d'être  l'auteur  d'une  pa- 
rodie où  le  duc  d'Aumont ,  le  comte  d*Argental 
et  lui  étaient  tournés  en  ridicule,  passait  pour 
vouloir  écarter  cet  écrivain  d'une  place  vacante 
dans  cette  compagnie,  en  facilitant  à  Thomas 
tous  les  moyens  de  l'obtenir  (1).  Celui-ci  refusa 
de  seconder  les  vues  de  son  protecteur,  dont  il 
encourut  l'indifférence,  a  Une  fois,  écrivait-il,  la 
«  fortune  s'est  presque  présentée  à  moi.  J'ai  été 
«  quelque  temps  auprès  d'un  ministre.  J'aurais 
«  pu,  en  y  restant,  avoir  peut-être  un  jour  dix 
«  ou  douze  mille  livres  de  rente;  mais  il  a  exigé 
u  de  moi  une  action  que  je  ne  voulais  ni  ne 
«  devais  faire.  Je  me  suis  retiré,  et  je  suis  resté 
«  pauvre,  sans  peine  et  sans  regret  (2).  »  Le 
motif  qui  ne  permit  pas  à  Thomas  de  solliciter 
une  place  à  laquelle  aspirait  Marmontel ,  son 
ami,  nous  a  valu  un  cinquième  éloge  de  sa  com- 
position, celui  de  Descartes,  couronné  en  1765. 
Ce  discours  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  par  la 
manière  dont  il  surmonta  les  difficultés  en  prê- 
tant l'éclat  des  images  aux  matières  les  plus 
abstraites.  Plusieurs  académiciens,  entre  autres 
d'Olivet  et  Batteux,  lui  refusèrent  la  palme,  pré- 
tendant que  les  détails  dans  lesquels  il  était  entré 
appartenaient  au  domaine  de  l'Académie  des 
sciences.  Néanmoins  on  lui  fit  partager  le  prix 
avec  Gaillard  ;  mais  le  public  cassa  cet  arrêt  par 
des  huées  et  des  murmures  dès  qu'il  eut  entendu 
la  lecture  des  discours  des  deux  compétiteurs. 
Gaillard  s'est  honoré  en  proclamant  lui-même  la 
supériorité  de  l'ouvrage  de  son  rival  (3).  Les 
cinq  éloges  couronnés  de  Thomas  établirent  sa 
réputation  jusque  chez  l'étranger,  qui  les  tra- 

(1)  Vey.  l'art.  Marmontel. 

(2)  Essai  sur  la  vie  de  M.  Thomas,  par  Delevre,  Paris. 
1791,  p.  45. 

(3)  Mélanges  académiques ,  etc.,  t.  1er,  p.  1. 


duisit.  Pleines  de  substance  et  d'intérêt,  les  notes 
qui  les  accompagnent  sont  écrites  d'un  style  tou- 
jours convenable  et  quelquefois  avec  une  ingé- 
nieuse simplicité.  Le  fils  de  Louis  XV,  jeune 
prince  sur  qui  reposaient  les  espérances  de  l'Etat, 
était  mort  le  20  décembre  1765,  d'une  maladie 
de  langueur;  Thomas  se  rendit  l'interprète  de  la 
douleur  publique,  en  donnant,  quatre  mois  après, 
X Eloge  de  Louis,  Dauphin  de  France.  Il  composa 
ce  discours  à  la  prière  du  comte  d'Angiviller, 
qui,  jaloux  d'accueillir  tous  les  genres  de  mé- 
rite, s'était  lié  étroitement  avec  lui  et  le  fit  nom- 
mer historiographe  des  bâtiments  du  roi.  En 
remplaçant  Hardion  à  l'Académie  française,  Tho- 
mas y  prononça  son  discours  de  réception,  le 
22  janvier  1767.  Il  le  termina  parla  promesse 
de  ne  rien  écrire,  de  ne  rien  faire  dont  il  ne  pût 
s'honorer  auprès  de  ses  confrères  et  de  ses  com- 
patriotes; mais  ce  qui  valait  encore  mieux  que 
ce  serment  un  peu  fastueux ,  il  le  respecta  tant 
qu'il  vécut.  Le  13  octobre  de  la  même  année,  il 
fit  jouer  sans  aucun  succès  Amphion,  opéra  en 
un  acte,  dont  il  avait  composé  les  paroles  et  dont 
la  musique  était  de  Laborde,  premier  valet  de 
chambre  de  Louis  XV.  Le  sujet  en  est  austère  et 
philosophique;  le  style,  toujours  solennel,  est 
loin  d'avoir  ce  charme  que  la  fable  prête  aux 
accents  du  héros  de  la  pièce.  Après  trois  ans  de 
silence,  Thomas  fixa  sur  lui  plus  que  jamais  les 
regards  des  connaisseurs,  par  la  lecture  qu'il  fit 
de  son  Eloge  de  Marc-Aurèle  à  l'Académie  fran- 
çaise, le  jour  de  la  St-Louis  1770.  Ce  panégy- 
rique était  la  meilleure  réponse  qu'il  pût  opposer 
à  ses  détracteurs  :  toutes  ses  beautés  s'y  forti- 
fient, presque  tous  ses  défauts  y  disparaissent. 
Thomas  reçut  l'ordre  de  ne  pas  livrer  à  l'impres- 
sion cet  éloge,  qui  est  son  chef-d'œuvre.  Il  ne  le 
publia  qu'en  1775,  sous  un  nouveau  ministère, 
après  en  avoir  retranché  des  longueurs.  En  qua- 
lité de  directeur  de  l'Académie  française,  il 
répondit  au  discours  de  réception  que  l'arche- 
vêque de  Toulouse  (Brienne)  y  prononça ,  le 
6  septembre  1770.  Sa  réponse  roule  sur  le  génie 
des  affaires ,  sur  le  besoin  que  les  gens  en  place 
et  les  gens  de  lettres  ont  de  se  rapprocher  pour 
s'éclairer  mutuellement.  Les  mémoires  et  les 
correspondances  du  temps  nous  apprennent  que 
cette  harangue  donna  lieu  à  des  allusions  aux- 
quelles Thomas  n'avait  peut-être  pas  6ongé,  que 
le  duc  d'Aiguillon  en  demanda  justice  à  Louis XV, 
et  que  l'avocat  général  Séguier  s'en  plaignit  au 
chancelier  Maupeou.  L'archevêque  de  Toulouse, 
par  égard  pour  son  confrère,  ne  fit  point  paraître 
son  discours,  qui  ne  fut  imprimé  qu'environ 
quarante  ans  après  (1).  Thomas  s'étant  consacré, 
pour  ainsi  dire,  au  genre  des  éloges,  voulut, 
pour  y  mieux  réussir,  connaître  tous  ceux  que 
l'on  avait  composés  jusqu'à  lui.  Le  résultat  de 

(1)  Le  discours  et  la  réponse  furent  imprimés,  pour  la  première 
fois,  dans  un  Choix  de  discours  de  réception  à  l'académie  fran- 
çaise, 1808,  t.  1",  p.  414. 
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cette  longue  étude  fut  d'apprécier  l'usage  et 
l'abus  que,  dans  tous  les  temps,  on  avait  fait  de 
la  louange.  Avant  de  publier  son  travail  sur  ce 
sujet  intéressant,  il  en  détacha  tout  ce  qui  était 
relatif  au  sexe  et  le  fit  paraître  sous  ce  titre  : 
Essai  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  l'esprit  des 
femmes  dans  tous  les  siècles,  1772.  Il  observe  les 
esclaves  des  sérails,  les  héroïnes  de  Sparte,  les 
courtisanes  d'Athènes,  les  dames  romaines,  les 
femmes  les  plus  célèbres  des  temps  modernes; 
il  remarque  l'influence  que  les  anciennes  insti- 
tutions, le  christianisme  et  la  chevalerie  ont  suc- 
cessivement exercée  sur  le  sexe.  Après  avoir 
résumé  ce  que  l'on  a  écrit  en  faveur  des  femmes, 
il  les  compare  aux  hommes.  S'il  leur  refuse  en 
général  les  grands  talents ,  l'aptitude  aux  études 
profondes,  il  les  en  dédommage  par  des  qualités 
précieuses.  Cet  ouvrage  obtint  un  faible  succès, 
quoiqu'il  offre  bien  des  aperçus  fins  et  piquants, 
même  des  traits  gracieux  et  délicats  qui  sem- 
blaient étrangers  à  l'esprit  de  l'auteur.  On  pen- 
sait que  le  sujet  comportait  plus  de  chaleur  que 
d'agrément  .  Les  femmes  elles  mêmes,  à  qui  la 
louange  y  est  prodiguée,  en  furent  moins  satis- 
faites que  les  hommes  :  elles  trouvèrent  leur 
cause  plaidée  par  un  avocat  très-poli  dans  ses 
moyens  de  défense,  mais  trop  savant  dans  ses 
recherches,  trop  sérieux,  trop  étudié  dans  sa 
discussion  et  surtout  trop  désintéressé  à  leur 
égard.  On  attribue  à  M.  Daillant  de  la  Touche 
une  Lettre  à  M***  sur  un  ouvrage  intitulé  Essai 
sur  le  caractère,  etc.  L'auteur  anonyme  de  cette 
critique,  plus  injurieuse  que  solide,  suppose  que 
l'apologiste  des  femmes  s'est  rendu  l'interprète 
du  parti  philosophique,  auquel  il  a  voulu  ména- 
ger leur  appui.  En  1773,  Thomas  donna  une 
édition  de  ses  ouvrages  en  prose,  Paris.  Moutard, 
4  vol.  in-8°,  avec  figures,  et  4  vol.  in-12,  la 
seule  qu'il  ait  avouée,  quoiqu'il  paraisse  avoir 
accordé  son  agrément  à  des  éditions  précédentes. 
L'avertissement  porte  :  «  Les  éloges  qui  avaient 
«  déjà  paru  ont  été  corrigés  avec  le  plus  grand 
«  soin  pour  être  rendus  plus  dignes  du  public. 
«  Dans  quelques-uns  de  ces  discours,  il  y  a  des 
«  augmentations  et  des  changements  considéra- 
«  bles,  et  tous  ont  été  revus  avec  attention  pour 
«  le  style.  »  Le  même  avertissement  porte  : 
«  On  n'a  point  ajouté  à  cette  édition  les  poésies 
«  de  l'auteur,  parce  qu'il  les  donnera  séparé- 
«  ment  et  aussi  retouchées.  »  Ce  dernier  projet 
n'a  pas  eu  d'exécution.  Cette  édition  contient  les 
cinq  éloges  couronnés  par  l'Académie  française, 
celui  du  Dauphin  et  le  discours  de  réception. 
Dans  presque  tous  les  exemplaires,  on  a  joint 
Y  Eloge  de  Marc-Aurèle  et  l'Essai  sur  le  caractère, 
les  mœurs  et  l'esprit  des  femmes,  imprimés  sépa- 
rément. Les  deux  premiers  volumes  sont  entière- 
ment nouveaux  :  ils  renferment  l'Essai  sur  les 
éloges,  ou  l'Histoire  de  la  littérature  et  de  l'élo- 
quence appliquées  à  ce  genre  d'ouvrage.  Dans  ce 
dernier  essai,  Thomas  se  propose  d'examiner  ce 


que  les  éloges  «  ont  été  chez  les  différentes  na- 
«  tions  et  dans  les  différents  siècles;  quels  sont 
«  les  hommes  à  qui  on  les  a  accordés,  à  qui  on 
«  les  a  refusés  ;  comment  le  pouvoir  les  a  usur- 
«  pés  sur  la  vertu  ;  comment  ce  qui  était  institué 
«  pour  être  utile  aux  peuples  est  devenu  quel- 
«  quefois  le  fléau  des  peuples,  en  corrompant  les 
«  princes  ».  Il  indique  «  le  mérite  ou  la  bas- 
«  sesse  des  écrivains  qui  ont  travaillé  dans  ce 
«  genre  » .  Il  suit,  de  siècle  en  siècle,  les  révolu- 
tions de  l'éloquence  et  des  arts  et  finit  par  des 
idées  générales  sur  le  ton  convenable  aux  éloges 
des  grands  hommes.  On  voit  que,  d'après  ce 
plan,  tracé  par  l'auteur  lui-même,  il  embrasse 
une  partie  de  l'histoire  universelle.  Aussi  la  cri- 
tique n'a  pas  oublié  de  dire  qu'il  existait  de  la 
disproportion  entre  le  sujet  principal  du  tableau 
et  l'immensité  du  cadre  :  peut-être  y  aurait-il 
eu  plus  de  justice  à  louer  Thomas  d'avoir  tenu 
plus  qu'il  ne  semblait  promettre,  en  nous  don- 
nant, sous  le  modeste  titre  d'essai,  une  magni- 
fique galerie  morale,  politique  et  littéraire.  On 
aime  à  le  voir  répandre  les  trésors  de  sa  vaste 
érudition;  on  aime  à  le  voir  se  refuser  au  plus 
léger  sacrifice  à  l'égard  des  morceaux  qu'il  a 
choisis  avec  tant  de  soin.  Quoique  l' Essai  sur  les 
éloges  soit  le  plus  considérable  des  ouvrages  de 
Thomas,  c'est  cependant  celui  où  il  y  a  le  moins 
de  monotonie.  Il  s'était  tant  de  fois  entendu  re- 
procher ce  défaut  capital  qu'il  ne  négligea  rien 
pour  rompre  l'uniformité  de  son  style.  D'ail- 
leurs les  nombreux  passages  qu'il  emprunte 
aux  différents  auteurs  qu'il  passe  en  revue  jet- 
tent de  la  variété  dans  sa  composition.  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  sans  doute  exempt  tout  à  fait  des 
vices  inhérents  à  la  manière  de  l'auteur;  mais 
cette  manière  est  bien  agrandie  et  bien  perfec- 
tionnée. Sa  diction,  généralement  saine  et  pure, 
est  d'un  écrivain  très-distingué,  mûri  par  l'ex- 
périence et  parvenu  à  régler  ses  forces.  Les 
jugements,  presque  toujours  dictés  par  le  goût, 
souvent  même  par  une  rare  sagacité,  placent 
Thomas  au  premier  rang  des  critiques.  Il  se 
montre  à  la  fois  penseur  éloquent  et  peintre 
habile.  Enfin  il  fournit  un  exemple  de  tout  ce 
qu'une  belle  âme  peut  ajouter  au  talent  réuni  au 
savoir  et  de  tout  ce  que  la  patience  et  les  efforts 
peuvent  obtenir  de  la  nature.  Le  cardinal  Maury, 
dans  son  Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire  (1), 
emploie  près  de  quarante  pages  à  discuter  quel- 
ques méprises  de  Thomas  à  l'égard  de  Mascaron 
et  de  Bossuel,  et  quelques  jugements  hasardés 
en  faveur  de  Voltaire,  de  Diderot  et  de  d'Alem- 
bert.  Ces  taches  légères  et  quelques  autres,  iné- 
vitables peut-être  dans  un  livre  qui  renferme 
tant  de  choses ,  où  d'ailleurs  on  parle  de  con- 
temporains et  d'amis,  n'empêchent  pas  que  ce 
même  livre  ne  soit  pour  son  auteur  le  fondement 
d'une  réputation  durable.  L'ancienne  police  pâ- 
li) T.  2,  p.  1&6-I93. 
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raît  avoir  retranché  plusieurs  passages  de  l'Essai 
sur  les  éloges,  que  l'on  a  restitués  longtemps 
après,  entre  autres  un  fragment  sur  les  moyens 
odieux  employés  par  le  cardinal  de  Richelieu 
contre  les  ennemis  de  l'Etat  ou  plutôt  contre  ses 
ennemis  personnels.  Thomas  consacra  un  Hom- 
mage à  la  mémoire  de  madame  G***  (Geoffrin),  sa 
bienfaitrice,  morte  en  1777.  II  n'a  jamais  rien 
écrit  d'aussi  naturel  :  c'est  la  reconnaissance  qui 
réunit  les  traits  d'une  image  chérie.  D'Alembert 
et  Morellet  payèrent  le  même  tribut  à  la  bien- 
faisance de  leur  amie.  Cet  opuscule  est  la  troi- 
sième production  à  laquelle  Thomas  n'ait  pas 
mis  son  nom  :  il  ne  s'était  pas  nommé  dans 
une  lettre  écrite  en  1762,  sur  la  paix  con- 
clue à  cette  époque.  Les  mémoires  du  temps  lui 
donnent  une  grande  part  au  discours  que  pro- 
nonça Ducis  à  l'Académie  française  ,  en  y  succé- 
dant à  Voltaire,  le  4  mars  1779.  Ce  morceau 
tient  effectivement  de  sa  manière  dans  quelques 
parties,  surtout  dans  celle  qui  concerne  l'his- 
toire. Campenon  affirme  avoir  vu  le  discours  de 
Ducis,  écrit  en  entier  de  sa  main,  avec  des  notes 
très-courtes  de  Thomas  en  marge,  ce  qui  an- 
nonçait que  ce  dernier  s'était  contenté  d'indi- 
quer des  corrections  à  son  ami.  Néanmoins  plus 
on  examine  attentivement  ce  discours,  plus  on  y 
reconnaît  l'empreinte  de  deux  styles  différents. 
Nous  avons  fait  connaître  tous  les  ouvrages  que 
publia  Thomas,  au  milieu  de  souffrances  habi- 
tuelles. Sa  vue,  usée  par  les  veilles,  le  força 
longtemps  de  recourir  à  des  yeux  étrangers;  sa 
poitrine  était  dans  un  état  si  déplorable  que  le 
docteur  Tronchin  finit  par  lui  prescrire  le  silence, 
comme  l'unique  moyen  de  prolonger  une  exis- 
tence aussi  frêle.  Il  fut  même  obligé,  pendant 
les  quatre  ou  cinq  dernières  années  de  sa  vie, 
d'habiter  presque  constamment  les  provinces 
méridionales  et  d'y  chercher  une  température 
douce  et  favorable  à  sa  situation.  Il  est  mort  au 
château  d'Oullins,  le  17  septembre  1785.  Dix- 
sept  ans  après  la  mort  de  Thomas  (1802),  le 
libraire  Desessarts  publia  presque  tous  les  ou- 
vrages connus  de  cet  écrivain ,  en  7  volumes  in-8°, 
dont  les  deux  derniers  contiennent  les  œuvres 
posthumes.  Ces  deux  volumes  se  composent  du 
poëme  intitulé  le  Czar  Pierre  I" ,  d'un  Traité  de 
la  langue  poétique,  d'une  correspondance  assez 
considérable,  de  quelques  pièces  de  vers,  de 
quelques  morceaux  d'histoire  et  de  critique.  Une 
édition  compacte,  augmentée  de  plusieurs  mor- 
ceaux, a  été  publiée  chez  Belin,  en  1819,  2  vol. 
in-8°.  Elle  est  précédée  d'une  notice  très-exacte, 
par  Yillenave  (1).  Le  libraire  Verdière  a  donné, 
en  1825,  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de 
Thomas,  6  vol.  in-8°.  L'auteur  de  cet  article  a 

(1)  Une  Notice  anonyme  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Thomas 
faisait  partie  du  premier  volume  ;  mais  ce  n'étaient  que  des  lam- 
beaux de  VJSssai  de  Deleyre.  Sur  les  représentations  de  beau- 
coup de  souscripteurs,  le  libraire  supprima  cette  Notice  anonyme, 
qui  n'était  qu'un  long  et  mauvais  plagiat,  et  la  remplaça  par 
celle  de  Yillenave;  les  curieux  conservent  les  deux  notices.  A.B-t. 


composé  pour  celle  dernière  édition  une  notice 
fort  étendue  sur  Thomas  et  sur  ses  ouvrages, 
dans  laquelle  il  a  inséré  des  lettres  inédites  et 
des  avertissements  omis  par  les  précédents  édi- 
teurs. On  regrette  que,  dans  cette  belle  édition 
et  dans  celle  de  1819,  on  ne  se  soit  pas  assez 
défié  du  texte  fautif  publié  par  Desessarts.  Le 
poëme  sur  le  czar  devait,  suivant  Thomas,  avoir 
douze  chants.  Dès  1766,  il  en  avait  composé 
plus  du  tiers  (1);  à  sa  mort  cependant  il  n'y 
en  avait  que  six  de  terminés.  Le  Chant  de  la  Hol- 
lande offre  les  prodiges  de  l'industrie  humaine.  Ce- 
lui de  l'Angleterre  fait  sentir  l'influence  qu'exerce 
sur  le  sort  des  peuples  une  constitution  appro- 
priée à  leurs  besoins  et  fondée  sur  l'équilibre 
des  pouvoirs.  Dans  les  trois  Chants  de  la  France, 
Louis  XIV  raconte  à  l'empereur  de  Russie  l'his- 
toire de  son  règne  et  lui  présente  les  utiles 
leçons  de  sa  longue  expérience.  Le  Chant  des 
mines  est  celui  qui  prêtait  le  plus  à  la  poésie 
technique  et  descriptive.  Thomas  est  quelque- 
fois sorti  du  ton  sérieux  de  la  haute  poésie,  pour 
descendre  à  celui  de  la  poésie  légère.  Quelques- 
unes  de  ses  pièces  fugitives  ne  sont  pas  sans 
agrément;  mais  on  sent  qu'elles  ont  dû  coûter  à 
un  esprit  aussi  grave.  Dans  ses  œuvres  pos- 
thumes, on  remarque  une  traduction  en  vers  de 
la  Satire  dixième  de  Juvénal  sur  les  vœux  des 
hommes.  Plusieurs  éditeurs  ont  attribué  mal  à 
propos  au  même  écrivain  une  excellente  traduc- 
tion en  vers  du  fragment  de  la  sixième  satire 
latine,  où  se  trouve  la  peinture  trop  fidèle  des 
excès  de  cette  impératrice  romaine  dont  le  nom  est 
devenu  un  outrage.  Au  mois  de  juin  1796,  Fon- 
tanes  envoya  cet  essai ,  comme  étant  l'ouvrage 
de  Thomas,  au  journal  de  la  Décade  philoso- 
phique; mais  lui-même  en  était  l'auteur  :  c'est 
un  fait  qu'il  a  certifié  plusieurs  fois.  Le  der- 
nier écrit  important  de  Thomas  est  son  Traité 
de  la  langue  poétique.  Trois  semaines  avant  sa 
mort ,  il  écrivait  à  madame  Necker  :  «  Je  me 
«  suis  amusé  à  faire  un  morceau  de  prose....  ce 
«  qui  m'en  a  fait  naître  l'idée,  c'est  le  Journal 
«  de  la  langue  française,  qui  se  fait  ici.  L'auteur 
«  m'avait  envoyé  tous  ses  numéros  (2).  »  L'écrit 
de  Thomas,  sans  être  fini,  décèle  un  profond  lit- 
térateur. Il  contient  des  observations  sur  les 
langues  en  général ,  sur  la  nôtre  en  particulier, 
sur  les  moyens  d'améliorer  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  française,  sur  l'emploi  des  gallicismes 
et  l'étude  des  synonymes.  Quant  à  la  langue 
poétique,  on  la  prend  à  son  berceau  dans  la  plus 
haute  antiquité  du  monde  ;  on  en  suit  les  pro- 
grès chez  les  nations  civilisées  ;  les  hommes  à 
qui  la  nature  accorda  le  privilège  de  parler  sont 
tous  caractérisés,  depuis  le  vieil  Homère  jus- 
qu'à Delille.  La  correspondance  de  Thomas  se 
compose  en  grande  partie  de  lettres  adressées  à 

il)  Lettre  du  31  mai  1766,  à  mademoiselle  Moreau. 
|2)  Lettre  du  24  août  1785.  Urbain  Domergue  rédigeait  ce 
journal  à  Lyon. 
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mademoiselle  Moreau,  à  Ducis  et  à  madame  Nec- 
ker.  Celles  qu'il  écrit  à  la  dernière  sont  les  plus 
travaillées,  par  conséquent  les  moins  bonnes  :  il 
y  donne  un  libre  essor  à  ses  idées,  qui  parfois 
sont  bien  vagues.  Malgré  ce  défaut  de  précision, 
dont  jamais  il  ne  put  se  préserver  entièrement, 
il  y  a  beaucoup  à  profiter  dans  la  collection  de 
ses  œuvres.  S'il  n'est  pas  un  des  auteurs  vers 
lesquels  on  est  ramené  par  une  sorte  d'attrait,  il 
est  un  de  ceux  qui,  dans  le  18e  siècle,  ont  le  plus 
honoré  le  titre  d'homme  de  lettres  (1).  StS — n. 

THOMAS  (Jean),  général  français,  naquit  à  Che- 
minot (Moselle),  le  7 juin  1770.  Lieutenantau  3e ba- 
taillon de  son  département,  le  18  août  1791  ,  il 
obtint  à  l'élection,  ce  qui  ne  se  voyait  qu'à  cette 
époque,  le  grade  de  capitaine  dès  le  lendemain. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  les  campagnes  de 
1792  et  de  1793  à  l'armée  de  la  Moselle,  et  celles 
de  1794  à  1796,  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse. 
Il  était  dans  Thionville  lors  du  siège  si  héroïque- 
ment  soutenu  de  cette  place,  et  fut  blessé  à 
Freisweiler,  en  janvier  1794.  Le  23  juin  de  la 
même  année,  au  siège  de  Charleroi,  il  soutint 
l'attaque  de  la  tranchée  avec  une  rare  intrépi- 
dité. Quelques  jours  plus  tard,  le  1er  juillet,  à 
Sombref,  il  couvrait  l'armée  contrainte  à  la  re- 
traite, et  dégageait  une  partie  du  bataillon  du 
Cas-Rhin,  déjà  coupé  par  l'ennemi.  Passé  avec 
son  bataillon  à  l'armée  de  Rhin  et  Moselle,  il 
s'acquitta  avec  une  incomparable  vigueur  de 
l'ordre  qui  lui  fut  donné  d'emporter  (9  juillet 
1796)  le  village  de  Melke.  Lorsque,  après  le  traité 
de  Campo-Formio,  le  directoire  créa  l'armée  d'An- 
gleterre, que  devait  commander  Bonaparte,  et 
que  la  10e  demi-brigade  de  ligne,  où  se  trouvait 
Thomas,  fut  envoyée  successivement  dans  les  di- 
visions de  Rennes  et  de  Tours,  cet  officier  supé- 
rieur fut  employé  comme  rapporteur  du  conseil 
de  guerre  dans  la  1"  division  et  commandant  de 
la  force  armée  dans  le  Loir-et-Cher,  faisant  partie 
de  la  seconde  division  et  alors  infestée  de  brigands. 
La  10e  demi-brigade  ayant  été  désignée  pour 
faire  partie  du  corps  d'armée  que  Championnet 
devait  réunir  vers  les  Alpes,  Thomas  fut  nommé 
chef  de  bataillon  par  le  général  en  chef,  le  6  août 
1799;  et,  en  cette  qualité,  il  passa  en  Italie,  où 
il  lui  était  réservé  de  rester  pendant  treize  ans. 
Lors  de  la  campagne  du  Piémont,  en  1799,  il  se 
distingua ,  le  31  octobre ,  sur  la  Stura ,  et,  quatre 
jours  après,  à  la  bataille  de  Genola,  bien  que 
la  supériorité  numérique  de  ses  forces  eût  donné 
à  Mêlas  l'avantage  sur  les  Français.  Les  cam- 
pagnes qui  suivirent  trouvèrent  Thomas  toujours 
aussi  vaillant,  aussi  intrépide.  Il  se  fit  remarquer 

(1)  Thomas  eut  pour  successeur  à  l'Académie  française  le  comte 
de  Guibert.  St  Lambert,  qui  répondit  à  ce  dernier,  lors  de  sa 
réception,  fit  aussi ,  selon  l'usage,  l'éloge  de  l'académicien  rem- 
placé. Deleyre  a  publié  un  Bssni  sur  la  vie  de  M.  Thomas,  1791, 
1  vol.  in-8°  et  in-12  voy.  Deleyrei.  On  a  joué  sur  le  théâtre  de 
la  Gaîté,  le  20  avril  1824 ,  et  imprimé  la  même  année,  in-8°,  une 
comédie  en  deux  actes,  mêlée  de  couplets  ,  par  M.  Benjamin, 
intitulée  les  Femmes,  ou  le  Mérite  des  femmes.  Thomas  est  le 
héros  de  la  pièce.  A.  B — T. 


àSettepani,  à  San-Giacomo,  à  la  Rocca-Barbena, 
à  St-Jacques  en  Ligurie,  enfin  au  pont  du  Var. 
Major  de  tranchée  au  siège  de  Gaëte ,  il  combat- 
tit avec  la  même  ardeur  ;  et  déjà  blessé  en 
d'autres  rencontres,  il  le  fut  encore  ce  jour -là 
par  l'explosion  d'une  bombe  lancée  dans  sa  tente. 
Voici  comment,  dans  une  lettre  à  l'empereur, 
datée  de  Gaëte,  le  29  juin  1816,  son  frère  Joseph 
racontait  le  fait  :  «  Hier  une  bombe,  tombée  dans 
«  la  soupière  du  chef  de  bataillon  Thomas  du  10°, 
«  a  blessé  cinq  officiers  qui  étaient  à  table  avec 
«  lui,  et  a  été  casser  la  jambe  à  son  cuisinier, 
«  au  rez-de-chaussée.  Thomas  commande  le  ser- 
«  vice  de  la  tranchée.  Depuis  le  commencement 
«  du  siège,  les  officiers  ne  tarissent  pas  sur  son 
«  compte.  Je  demande  à  Votre  Majesté  qu'il  soit 
«  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur.  »  Neuf 
jours  après,  Napoléon  répondit  à  son  frère  : 
«  J'ai  fait  ce  que  vous  désirez  pour  le  chef  de 
«  bataillon  Thomas.  Vous  pouvez  lui  annoncer 
«  qu'il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur.  »  L'an- 
née suivante,  30  septembre  1807,  il  fut  nommé 
adjudant-commandant  et  attaché  à  l'état-major 
général  de  l'armée  de  Naples.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  prit  part  à  l'expédition  de  Caprée, 
dirigée  par  le  général  Lamarque,  et  il  commanda 
l'avant-garde  des  troupes  de  débarquement.  Sui- 
vant son  habitude,  il  s'acquitta  bravement  de 
cette  mission,  où  les  obstacles  naturels,  rochers 
et  escarpements  battus  par  la  vague,  ne  purent 
l'arrêter.  Il  fit  capituler  Capri,  et  eut  ensuite  le 
commandement  de  l'île,  qu'il  garda  pendant  trois 
ans.  Il  mit  Caprée  en  état  de  défense  ;  et,  ce  qui 
était  assez  rare  en  ces  temps  d'hostilités  ininter- 
rompues, il  se  fit  aimer  des  habitants  à  ce  point 
que  ses  administrés  étrangers  demandèrent  à  l'in- 
tendant de  Naples  que  Thomas  fût  maintenu 
dans  ses  fonctions.  Celui-ci  cependant,  sentant 
que  son  avancement  en  souffrait,  s'en  plaignit  à 
Murât  :  '.(  Mes  cheveux  blanchissent  dans  l'île,  » 
disait-il.  A  quoi  le  roi  de  Naples  lui  répondit  : 
a  Comment!  vous  êtes  un  petit  souverain.  Je 
c  vous  laisse  carte  blanche  ;  vous  faites  le  bien  : 
«  mais  vous  êtes  le  plus  heureux  des  hommes  1  » 
Cependant,  en  1811 ,  il  sortit  enfin  de  cette  po- 
sition pour  passer  comme  chef  d'état-major  au 
corps  d'observation  des  frontières  napolitaines, 
commandé  par  le  général  Grenier.  En  septembre 
1812,  ce  corps  ayant  reçu  l'ordre  de  se  rendre 
à  Vérone,  Thomas  contribua  puissamment  à  la 
formation  de  la  35e  division  de  la  grande  armée. 
Il  se  signala  pendant  la  campagne  de  1813  :  à 
Lutzen,  où  il  fut  blessé,  puis  à  Nossen,  et  le  23  juil- 
let suivant  il  fut  élevé  au  grade  de  général  de 
brigade.  Le  20  novembre  de  la  même  année,  il 
fut  appelé  au  commandement  du  département 
de  la  Manche.  Les  événements  de  1814  le  firent 
mettre  en  disponibilité,  puis  en  non-activité.  Il 
commanda  Sarrelouis  pendant  les  cent-jours,  et 
il  défendit  cette  place,  comme  il  faisait  partout, 
avec  une  inébranlable  fermeté.  Lorsque,  le  12 juil- 
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let,  le  comte  d'Essen,  commandant  lés  troupes 
assiégeantes,  l'informa  des  derniers  événements 
et  l'interrogea  sur  le  parti  qu'il  prendrait  :  «  Cé- 
«  lui  d'un  homme  d'honneur,  répondit-il  ;  con- 
«  server  à  ma  patrie  et  au  gouvernement  qu'elle 
«  Se  sera  librement  choisi  la  forteresse  que  je 
«  commande.  »  Il  ne  lui  fut  pas  donné  de  réaliser 
cette  patriotique  promesse.  Le  30  novembre  1815, 
le  ministre  de  la  guerre  lui  ordonna  de  quitter 
le  commandement  de  Sarrelouis.  Thomas  en  sor- 
tit quand  les  Prussiens  y  entrèrent  :  les  circon- 
stances étaient  les  plus  fortes.  Remis  dès  lors  en 
non-activité,  il  eut  pour  compensation  le  titre 
de  chevalier  de  St-Louis  (1819),  et  fut  admis  à 
la  retraite  en  1824.  Après  juillet  1830,  il  fut 
appelé  au  commandement  du  département  de  la 
Creuse,  qu'il  garda  jusqu'à  la  limite  d'âge  fixée 
par  la  loi.  Il  passa  ensuite  ses  dernières  années 
dans  une  propriété  acquise  par  lui  aux  environs 
de  Metz;  et,  le  18  décembre  1853,  il  y  acheva 
sa  belle  et  glorieuse  carrière.  Il  était  membre  de 
l'académie  de  Metz;  et  l'on  a  de  lui  Un  ouvrage 
intitulé  De  la  force  publique  en  Frûncé,  Metz, 
1830,  in-4°.  H  a  paru  sur  le  général  Thomas  une 
Notice  par  M.  E.  Virlet,  Metz,  1854.    R— Lb. 

THOMAS  (Jean-Baptiste),  peintre  de  mérite,  né 
à  Paris,  le  31  octobre  1781,  est  mort  en  cette 
ville,  le  15  janvier  1854.  On  a  de  lui  .  Un  an  à 
Rome  et  dans  ses  environs,  recueil  de  déssifis  litho- 
graphiques représentant  les  costumes,  les  usages 
et  les  cérémonies  civiles  et  religieuses  des  Etats 
romains,  et  généralement  tout  ce  qu'on  y  voit 
de  remarquable  pendant  le  cours  d'une  année, 
Paris,  1823,  in-folio  de'  44  pages  de  texte  et 
72  planches.  J.-B.  Thomas  obtint,  au  concours 
de  1816,  le  premier  grand  prix  de  peinture.  Ses 
principales  compositions  sont  :  1"  Le  Christ  chas- 
sant les  tendeurs  du  temple.  Ce  tableau  a  été 
donné  par  la  ville  de  Paris  à  l'église  de  St-Roch  ; 
2'  Achille  de  Harlay  résistant  aux  menaces  de 
Bussy-Leclerc  ;  3°  la  Journée  des  barricades.  Ce 
tableau  et  le  précédent  appartiennent  au  con- 
seil d'Etât.  4°  La  Procession  de  St- Janvier  à  Na- 
ples  ;  5°  Ermite  cherchant  un  abri  par  un  temps 
orageux.  A.  B — t. 

THOMAS  (Alexandre  Gérard),  littérateur  fran- 
çais, naquit  à  Paris  le  21  février  1818;  après 
avoir  fait  au  collège  de  Charlemagné  des  études 
brillantes,  ainsi  que  l'attestèrent  des  couronnes 
remportées  dans  les  grands  concours,  il  se  con- 
sacra à  l'enseignement,  et  il  fut  d'abord  profes- 
seur d'histoire  au  collège  Bourbon,  ensuite  de 
rhétorique  au  collège  Charlemagné.  En  1844,  il 
fut  reçu  docteur  ès  lettres,  et  ayant  été  chargé 
de  la  chaire  d'histoire  à  la  faculté  dé  Dijon,  il 
choisit  pour  sujet  de  sa  thèse  Une  province  sous 
Louis  XIV.  On  distingua  dans  ce  travail  des  re- 
cherches approfondies  habilement  présentées,  et 
une  appréciation  judicieuse  de  la  situation  des 
choses  à  cette  époque  ;  l'Académie  des  inscriptions 
ne  fit  qu'un  acte  de  justice  en  décernant  à  l'au- 


teur une  médaille  en  1845  (1).  Ce  fut  alors  qu'il 
commença  à  écrire  dans  le  Journal  des  Débats  et 
à  donner  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  des  ar- 
ticles qui  attestaient  des  vuesjudicieuses  et  nettes. 
En  1847,  l'administration  de  cette  puissante  pu- 
blication périodique  l'engagea  à  aller  à  Berlin, 
afin  d'assister  à  l'ouverture  et  aux  débats  du 
nouveau  parlement  prussien,  et  afin  de  rendre 
compte,  d'après  un  examen  personnel  et  attentif, 
des  premiers  pas  du  gouvernement  représentatif 
en  Prusse.  Salvandy,  alors  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  croyant  avoir  des  griefs  contre 
Thomas,  le  destitua  sans  jugement  de  ses  fonc- 
tions de  professeur  ;  celui-ci  fit  appel  au  conseil 
général  de  l'instruction  publique  et  gagna  sa 
cause.  Fatigué  d'ailleurs  par  de  rudes  travaux  et 
voulant  jouir  de  quelque  tranquillité,  il  s'éloigna 
du  turbulent  foyer  de  la  capitale  et  se  rendit  à 
Clermont-Ferrand,  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  trou- 
ver trop  loin  de  Paris,  et  il  vint  se  fixer  à  Ver- 
sailles. 11  reprit  alors  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  la  Chronique  politique  de  la  quinzaine, 
œuvre  délicate  et  qui  exerçait  sur  l'opinion  pu- 
blique une  influence  véritable.  Dévoué  aux  idées 
libérales,  Thomas  quitta  la  France  après  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre  et  s'établit  à  Bruxelles;  il 
y  rédigea  le  Bulletin  français,  publication  fort  hos- 
tile au  nouvel  ordre  de  choses;  le  gouvernement 
belge  jugea  à  propos  de  la  poursuivre,  et  Tho- 
mas eut  à  soutenir  devant  le  jury  belge  un  pro- 
cès qui  se  termina  par  un  acquittement.  Froissé 
toutefois  par  cet  incident,  il  passa  en  Angleterre, 
et  grâce  à  la  connaissance  parfaite  qu'il  avait  de 
la  langue  britannique,  il  put  écrire  des  articles 
pour  la  Revue  d  Edimbourg .  Il  avait  entrepris  un 
travail  important  au  sujet  de  Duplessis-Mornay, 
la  plus  grande  figure  du  calvinisme  français  au 
commencement  du  17e  siècle,  lorsqu'il  fut  obligé 
de  quitter  l'Angleterre,  dont  le  climat  était  trop 
rude  pour  sa  santé  affaiblie.  Rentré  à  Bruxelles, 
il  y  mourut  le  5  mai  1857.  La  Revue  à  laquelle  il 
avait  travaillé  avec  zèle  paya  à  sa  mémoire  un 
juste  tribut  de  regrets.  Parmi  les  articles  qu'il 
y  avait  insérés,  on  peut  signaler  celui  relatif  aux 
Négociations  de  V Angleterre  et  de  la  Russie  au  sujet 
de  la  Perse  et  de  l  Afghanistan  (1845),  et  celui  qui 
a  pour  titre  :  Tableau  des  affaires  extérieures  :  les 
Révolutions  etles  nationalités  européennes  (1849).  Z. 

THOMAS  A  KEMPIS.  Voyez  Kempis. 

THOMAS  DE  CANTORBÉRY.  Voyez  Becket. 

THOMAS  DE  DOUVRE.  Voyez  Douvre. 

THOMAS  DE  G1RAC,  Voyez  Girac. 

THOMAS  DE  VIO.  Voyez  Cajétan. 

THOMAS-DUFOSSÉ  (Pierre).  Voyez  Fossé. 

THOMAS,  faux  empereur,  Voyez  Michel  le 
Bègue. 

(1)  Le  rapport  présenté  à  l'Académie  donnait  de  grands  éloges 
à  ce  travail.  «  Les  plus  graves  questions  y  sont  soulevées  L'au- 
«  teur  possède  les  qualités  d'un  bon  explorateur,  la  persévérance 

i«  et  l'exactitude,  mais  il  ne  veut  pas  s'en  tenir  à  des  résultats 
«  partiels,  et  l'histoire  générale  de  là  France  profitera  de  son 
u  œuvre.  » 
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THOMAS,  prince  de  Carignan.  Voyez  Cari- 
gnan. 

THOMASIS  (Joseph,  chevalier  de),  homme  po- 
litique italien,  naquit  à  Montnerodome ,  en  1767. 
Après  avoir  acquis  les  connaissances  élémentaires 
à  Chieti  et  à  Sulmone,  il  alla  étudier  le  droit  à 
Naples.  Au  sortir  de  cette  préparation  au  bar- 
reau, il  se  fit  remarquer  par  cette  pénétration 
de  l'esprit  de  la  législation  qui  fait  les  grands 
jurisconsultes.  En  même  temps,  il  se  lia  avec  le 
philosophe  Galiani,  qui  lui  donna  d'utiles  con- 
seils. C'était  l'époque  où  la  révolution  française 
retentissait  dans  le  monde  ;  Thomasis  témoigna 
son  enthousiasme  pour  les  idées  nouvelles  qu'elle 
répandait  aussi  bien  à  l'étranger  qu'en  France. 
Mais  la  mère  du  jeune  jurisconsulte,  redoutant  les 
dangers  que  son  fils  pouvait  courir,  obtint  de  lui 
qu'il  se  tiendrait  d'abord  à  l'écart  dans  sa  pro- 
vince. 11  vivait  ainsi  dans  l'obscurité  de  la  vie  de 
famille  etuniquementadonnéaux  lettres,  lorsque, 
en  1806,  l'avènement  d'une  branche  de  la  dy- 
nastie impériale  de  France  au  trône  de  Naples  le 
décida  à  entrer  dans  l'administration.  Sous-préfet 
de  Sulmone,  puis  préfet  de  la  Calabre  ultérieure, 
avec  le  titre  de  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'Etat,  il  fit  de  louables  efforts  pour  morali- 
ser les  habitants  par  l'agriculture,  le  commerce 
et  l'industrie;  et  pour  mieux  atteindre  son  but, 
il  pratiqua  des  routes,  ouvrit  des  canaux  et, 
avant  tout,  encouragea  l'enseignement  élémen- 
taire parmi  ses  administrés.  Appelé  ensuite,  par 
suite  de  l'abolition  des  lois  féodales,  à  répartir 
les  biens  domaniaux  dans  les  Abruzzes,  il  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  une  remarquable 
équité.  Cette  sagesse  lui  valut  d'être  appelé  dans 
une  région  plus  haute.  Nommé  d'abord  conseiller 
à  la  cour  de  cassation  de  Naples,  il  devint  plus 
tard  procureur  général  à  la  cour  des  comptes. 
En  1814,  il  rétablit  le  calme  à  Bénévent,  qui 
s'agitait  pour  rentrer  sous  la  puissance  romaine. 
Lors  de  la  chute  de  Murât,  le  roi  Ferdinand 
maintint  Thomasis  dans  les  fonctions  qu'il  rem- 
plissait; et  il  fut  même  en  possession  de  la  con- 
fiance royale.  En  1820,  lorsqu'il  s'agit  d'intro- 
duire en  Sicile  les  lois  qui  régissaient  la  terre 
ferme,  l'éminent  jurisconsulte  fut  adjoint  en 
qualité  de  conseiller  au  général  Nasi,  chargé  de 
cette  mission  ;  mais  la  révolution  de  Palerme , 
suite  des  événements  de  Naples,  le  fit  revenir 
dans  la  capitale,  où  le  gouvernement  lui  confia 
le  portefeuille  de  la  marine ,  qu'il  géra  avec  assez 
de  sagesse  pour  qu'on  l'appelât  le  ministre  citoyen. 
Après  le  message  du  7  décembre  1820,  qui  en- 
traîna la  chute  du  ministère  dans  laquelle  il  fut 
enveloppé,  Thomasis  passa  peu  après  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  Lorsque  enfin  les  Autrichiens 
entrèrent  dans  Naples,  et  que  les  proscriptions 
et  les  destitutions  commencèrent,  Thomasis  re- 
prit ses  fonctions  à  la  cour  des  comptes.  Menacé 
à  son  tour,  il  écrivit  au  roi  pour  lui  offrir  sa  dé- 
mission, si  on  la  jugeait  nécessaire.  Le  monarque 


eût  voulu  maintenir  dans  ses  fonctions  un  homme 
de  cette  valeur.  «  Il  m'a  toujours  bien  servi, 
«  disait-il  ;  je  veux  le  garder.  »  Mais  les  ministres 
l'emportèrent,  et  Thomasis  dut  aller  vivre  à  Rome, 
où  le  cardinal-ministre  Consalvi  lui  fit  le  meil- 
leur accueil.  L'homme  d'Etat  napolitain  ne  ren- 
tra dans  son  pays  que  lorsque  les  réactions  eurent 
cessé.  Il  vécut  alors  entouré  de  la  considération 
due  au  citoyen  qui  avait  su  garder  son  intégrité 
sous  tous  les  pouvoirs  qui  l'employèrent.  Il  est 
mort  le  10  septembre  1830.  Z. 

THOMASIUS  (Jacques  Thomasen  ,  plus  connu 
sous  le  nom  latinisé  de) ,  célèbre  philologue  et 
l'un  des  savants  qui  ont  le  mieux  mérité  de  l'an- 
cienne philosophie,  naquit  à  Leipsick,  le  25  août 
1622.  Son  père  voulut  partager  avec  ses  premiers 
maîtres  le  soin  de  l'initier  dans  la  connaissance 
des  langues  grecque  et  latine.  Doué  des  plus 
heureuses  dispositions  et  d'une  ardeur  infatiga- 
ble, il  aurait  été  compté  sans  doute  parmi  les 
érudits  précoces,  si  la  mort  prématurée  de  son 
père  n'eût  interrompu  ses  études.  Son  aïeul  s'é- 
tant  chargé  des  frais  de  son  éducation,  il  fut 
placé  d'abord  au  gymnase  de  Géra,  puis  à  l'aca- 
démie de  Witteinberg,  où  il  prit  ses  grades.  La 
littérature,  la  théologie  et  les  sciences  l'avaient 
occupé  tour  à  tour;  mais  son  goût  le  ramenait  à 
l'étude  de  la  philosophie.  Il  s'était  familiarisé  de 
bonne  heure  avec  les  ouvrages  des  philosophes 
anciens,  et  sans  négliger  les  mathématiques  et  3a 
physique,  il  s'était  attaché  plus  spécialement  à 
la  morale.  De  retour  à  Leipsick,  il  obtint,  en 
1643,  la  permission  de  donner  des  leçons  parti- 
culières. Peu  de  temps  après,  il  fut  pourvu  d'une 
chaire  à  l'école  St-Nicolas,  et  pendant  plus  de 
quarante  ans,  il  y  professa  successivement  la 
philosophie,  la  dialectique  et  l'éloquence,  de  la 
manière  la  plus  brillante.  Parmi  les  élèves  distin- 
gués qu'il  eut  la  gloire  de  former,  on  se  conten- 
tera de  citer  Chrétien,  son  fils,  dont  l'article  suit, 
et  l'illustre  Leibniz  (voy.  ce  nom),  qui  conserva 
la  plus  tendre  reconnaissance  des  soins  de  son 
maître.  Les  qualités  de  Thomasius  égalaient  ses 
talents.  Il  mourut  le  12  octobre  1684.  Outre  une 
édition  des  Œuvres  de  Muret ,  Leipsick ,  1672, 
surpassée  par  celle  de  Rhunken  (1),  on  doit  à 
Thomasius  une  foule  de  programmes ,  de  thèses 
et  de  dissertations  pleines  de  recherches  et 
écrites  avec  une  élégance  remarquable  ;  les  prin- 
cipales sont  :  1°  Origines  historiée  philosophicœ  et 
ecclesiasticœ ,  Leipsick,  1665,  in-4°.  Cet  ouvrage 
a  longtemps  été  l'histoire  la  plus  exacte  et  la 
plus  intéressante  de  l'ancienne  philosophie.  Bru- 
cker  le  cite  souvent  avec  éloge  et  il  avoue  qu'il 
en  a  beaucoup  profité  (2).  L'édition  de  Halle, 
1699,in-8°,  fut  publiée  par  Chrétien  Thomasius, 

(1)  Bayle  faisait  beaucoup  de  cas  de  l'édition  de  Thomasius. 
Voy.  sa  Lettre  à  Minutoli,  du  5  mars  1693.  C'est  la  124»  de  l'édi- 
tion publiée  avec  les  remarques  de  des  Maizeaux.  Rhunken  a 
conservé  la  préface  de  Thomasius  dans  son  édition  de  Muret. 

(2)  Voy.  VHistoria  critica  philosophie  de  Brucker,  t.  5  et  6. 
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qui  l'enrichit  de  la  liste  des  dissertations  de  son 
père  ;  2°  Programma  de  exitiosa  philosophandi  li- 
centia;  réimprimé,  Iéna,  1672,  in-4°,  à  la  suite 
de  la  critique  du  système  de  Spinosa,  par  Dur- 
rius  {voy.  ce  nom)  ;  3°  Dissertatio  philosophica  de 
plagio  littcrario,  Leipsick,  1678,  1679,  in-4°; 
1692,  in-4°.  Ces  deux  dernières  éditions  sont 
augmentées  de  six  chapitres.  On  regrette  cepen- 
dant qu'on  ait  négligé  d'y  joindre  un  Index  des 
matières ,  et  que  celui  des  noms  propres  soit  in- 
complet. L'édition  de  1692  est  remplie  de  fautes 
d'impression  (voyez  Struvii  bibl.  histor.  litterar., 
p.  1534,  édit.  de  Jugler).  Cette  dissertation  est 
un  traité  complet  du  plagiat  pour  les  temps  an- 
térieurs à  sa  publication.  4°  Prœfationes ,  ibid. , 
1681,  in-8°  ;  5°  Orationes  argumenti  varii,  ibid., 
1683,  in-8°.  Ce  volume  contient  vingt-deux  ha- 
rangues sur  des  sujets  d'histoire,  de  philosophie 
et  de  théologie;  6°  Dissertationes  63  varii  argu- 
menti magnam  partem  ad  historiam  philosophicam 
et  ecclesiasticam  pertinentes,  Halle,  1693,  in-8°.  On 
trouve  dans  ces  trois  volumes  une  foule  de  choses 
curieuses.  7°  Des  Dissertations  en  très-grand 
nombre  dans  les  Observationes  selectœ  Halenses. 
Chrét.  Thomasius,  l'un  des  éditeurs  de  ce  recueil, 
l'enrichit  de  beaucoup  de  morceaux  inédits  de 
son  père.  Le  tome  9  en  est  entièrement  composé. 
Les  auteurs  n'étant  point  indiqués  dans  les  ta- 
bles, il  faut  pour  connnaître  leurs  noms  recourir 
à  l'opuscule  de  Chr.-Aug.  Heumann  :  Revelatio 
auctorum  observation.  Halensium  latinarum ,  in- 
séré dans  les  Miseellanea  Lipsens.  nova,  t.  1 , 
p.  292-318  ;  8°  De  titulis  scholasticorum  honorariis, 
dans  les  Acta  philosophor.  de  Heumann,  t.  3, 
p.  921-929;  9°  Philosophia  practica  tabulis  com- 
prehensa,  réimprimé  plusieurs  fois.  L'édition  la 
plus  récente  que  l'on  connaisse  est  celle  de  Leip- 
sick, 1702,  in-folio.  On  trouve  une  Vie  de  Jac- 
ques Thomasius  dans  les  Memoriœ  philosopho- 
rum,  par  Gasp.  Hagen,  Bayreuth,  1710,  in-8°. 
Il  en  existe  plusieurs  autres  en  allemand.  Voyez 
la  Bibliot.  Bunaviana ,  l'Onomasticon  de  Chr. 
Sax,  etc.  W — s. 

THOMASIUS  (Chrétien),  fils  du  précédent,  né 
à  Leipsick,  en  1655,  se  forma,  sous  la  direction 
de  son  père,  en  étudiant  les  ouvrages  de  Gro- 
tius  et  de  Pufendorf.  Peu  satisfait  de  la  méthode 
suivie  alors  en  Allemagne,  il  eut  des  querelles 
très-vives  sur  l'enseignement  du  droit  romain; 
et  quelques  triomphes  obtenus  dans  ces  disputes 
enflèrent  son  orgueil  et  lui  donnèrent  du  goût 
pour  la  polémique.  Après  un  court  séjour  à 
Francfort-sur-l'Oder,  il  revint  à  Leipsick  exercer 
la  profession  d'avocat.  Faisant  peu  de  cas  des 
formes  judiciaires ,  il  traitait  les  affaires  d'après 
les  règles  abstraites  du  droit  et  de  la  morale.  Sa 
conduite  ne  parut  que  singulière  au  barreau  ; 
mais  on  le  regarda  comme  un  homme  dange- 
reux lorsque,  nommé  professeur,  il  annonça,  dès 
son  début,  le  projet  de  renverser  l'ancien  plan 
des  études.  Parmi  ses  autres  innovations,  la  plus 
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hardie  fut  de  proscrire  la  langue  latine,  la  seule 
en  usage  dans  les  écoles.  Il  était  loin  de  prévoir 
combien  cette  démarche  serait  un  jour  avanta- 
geuse à  la  littérature  allemande.  Des  aperçus  lu- 
mineux, une  diction  abondante  et  surtout  le  ta- 
lent de  tourner  en  ridicule  les  partisans  des 
vieilles  routines,  contribuèrent  à  donner  une 
vogue  extraordinaire  au  jeune  professeur.  En 
1688,  il  entreprit  la  rédaction  d'un  ouvrage  pé- 
riodique qui ,  par  sa  causticité ,  devint  un  nou- 
veau brandon  de  discorde  entre  ses  ennemis  et 
lui.  S' étant  aperçu  du  mauvais  effet  produit  par 
les  premiers  numéros  de  ce  recueil,  Thomasius 
déclara  que,  s'il  s'était  d'abord  permis  d'égayer 
ses  lecteurs,  il  ne  travaillerait  désormais  qu'à  les 
instruire.  Cette  protestation  n'apaisa  pas  ses 
rivaux  :  ils  firent  parvenir  leurs  plaintes  à  Ber- 
lin, où  le  journaliste  trouva  un  protecteur  dans 
la  personne  du  grand  maréchal  de  la  cour,  le 
comte  de  Haugwitz,  qui  s'amusait  de  tous  ces 
mouvements  de  la  vanité.  Fort  de  cet  appui, 
Thomasius  s'abandonna  sans  réserve  à  son  hu- 
meur satirique.  Il  écrivit  la  vie  d'Aristote  en  y 
faisant  entrer  toutes  les  anecdotes  par  lesquelles 
Patrizi  (voy.  ce  nom)  avait  noirci  la  mémoire  de 
ce  philosophe.  Il  donna  aussi  la  version  d'un 
fragment  de  la  métaphysique  du  Stagirite,  mor- 
ceau rendu  ridicule  par  la  scrupuleuse  fidélité 
du  traducteur.  Ces  productions  et  les  personna- 
lités auxquelles  il  ne  cessait  de  se  livrer  exci- 
tèrent de  nouvelles  clameurs.  Le  clergé  de  Leip- 
sick intervint  dans  ces  débats,  et  il  eut  assez  de 
crédit  pour  faire  bannir  Thomasius  de  la  ville. 
Celui-ci  se  rendit  à  Halle ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
recevoir  un  brevet  de  professeur.  L'acharnement 
qu'on  avait  mis  à  le  persécuter,  loin  de  lui  nuire 
dans  l'opinion  publique,  ne  fit  que  le  recom- 
mander. Ses  leçons  attirèrent  un  auditoire  nom- 
breux, qui  servit  de  noyau  à  Xuniversitè  de  Fré- 
déric, fondée  en  1694.  Destiné  à  la  chaire  de 
jurisprudence,  Thomasius  recommença  ses  atta- 
ques, qui  eurent  une  grande  influence  sur  les 
progrès  de  l'esprit  humain  en  Allemagne.  Placé 
à  la  tète  de  l'université ,  dont  il  pouvait  se  con- 
sidérer comme  le  fondateur;  honoré  de  l'estime 
de  son  souverain,  qui  lui  avait  conféré  le  titre  de 
conseiller  intime;  généralement  respecté  pour 
l'étendue  de  ses  connaissances,  il  mourut  à 
Halle,  le  23  septembre  1728.  Ecrivain  facile  et 
infatigable,  Thomasius  aurait  été  d'une  plus 
grande  utilité  pour  ses  compatriotes,  si,  en  atta- 
quant les  vices  de  la  scolastique,  il  avait  su  mo- 
dérer cette  fougue  qui  le  rendait  incapable  de 
mettre  de  l'équité  ou  de  la  raison  dans  ses  juge- 
ments. N'aspirant  qu'aux  suffrages  de  la  multi- 
tude, il  n'employait  que  les  formes  et  bien  sou- 
vent les  arguments  les  plus  communs,  ce  qui 
donnait  à  sa  discussion  un  caractère  peu  élevé 
et  presque  indigne  d'un  philosophe.  A  ce  mépris 
pour  les  spéculatious  profondes,  il  joignait  l'in- 
différence la  plus  complète  pour  la  précision  du 
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langage.  Il  est  vrai  qu'avant  lui  personne  n'avait 
essayé  de  plier  l'allemand  aux  besoins  de  la  phi- 
losophie. Cette  considération  pourrait  faire  ex- 
cuser en  partie  le  style  de  cet  auteur,  tout  hé- 
rissé de  mots  étrangers.  Mais,  en  méconnaissant 
la  liaison  qui  existe  entre  les  signes  et  les  idées, 
il  marchait  en  sens  inverse  de  ceux  qui  sont 
appelés  à  opérer  une  révolution  utile  dans  les 
sciences.  Thomasius  avait  la  manie  de  passer 
pour  original  :  ce  travers  le  jeta  dans  plusieurs 
paradoxes,  en  l'éloignant  des  routes  les  plus  fré- 
quentées. Il  soutenait  par  exemple  que,  d'après 
le  seul  droit  naturel,  il  n'entre  pas  dans  l'essence 
du  mariage  de  prononcer  des  vœux  éternels,  ni 
que  la  femme  vive  dans  la  dépendance  de  son 
mari  ;  que  c'est  le  droit  divin  positif  qui  a  rangé 
l'indissolubilité  parmi  les  conditions  nécessaires 
du  nœud  conjugal  ;  que ,  d'après  le  même  droit 
naturel ,  on  ne  saurait  prouver  que  le  concubi- 
nage ,  la  prostitution ,  l'inceste  et  la  polygamie 
soient  des  actions  défendues;  ni  que  la  sépul- 
ture des  morts  soit  obligatoire,  etc.  Malgré 
ces  écarts,  les  Allemands  doivent  respecter  la 
mémoire  d'un  écrivain  qui  a  porté  les  premiers 
coups  à  l'esclavage  de  la  pensée ,  et  qui  les  a 
amenés  à  perfectionner  leur  langue.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  (1)  :  1°  Disputatio  juridica  de 
injusto  Pontii  Pilati  judicio,  Leipsick,  1676,  in-4°, 
parmi  les  thèses  soutenues  à  l'académie  de 
Leipsick;  2°  Historia  sapientiœ  et  stultiliœ,  site 
opuscula  et  excerpta  varia  theologico-historico-phi- 
lologica,  Halle,  1693,  3  vol.  in-8°;  3°  Introductio 
in  philosophiam  aulicam ,   Halle,  1702,  in-8°; 
4°  Dissertation  sur  le  crime  de  magie,  augmentée 
de  la  procédure  contre  les  sorcières  et  d'un 
supplément,  ibid.,  1704,  in-4°;  5°  Choix  de  mor- 
ceaux non  encore  publiés  en  allemand,  ibid., 
1705,  2  vol.  in-8°;  6°  Introductio  in  philosophiam 
moralem,  ibid.,  1706,  in-8°;  7°  Nœvorum  juris- 
prudentiœ  romanœ  ante-Justinianeœ  libri  2,  ibid., 
1707,  in- 4°  ;  8°  Selecta  feudalia  Thomasiana,  id 
est  selecta  capita  historiœ  juris  feudal.  germanici , 
Halle,  1708,  in-8°;  9°  Institution  de  jurisprudence 
divine,  avec  les  principes  du  droit  naturel  et  du 
droit  des  gens,  précédés  d'un  avant-propos ,  pu- 
blié par  Ephraïm  Gerhard,  ibid.,  1709,  4  vol.; 
10°  Manuel  à  l'usage  des  étudiants  en  droit,  ibid., 
1709,  in-8°  ;  11°  Cautelce  circa  prœcognita  juris- 
prudentiœ,  et  jurisprudentiœ  ecclesiasticœ ,  cum  in- 
dice,  ibid.,  1710,  in-4°.  On  en  a  rendu  compte 
dans  la  Bibliothèque  choisie  de  J.  Leclerc,  t.  21, 
p.  207;  il"  Philosophie  aulique,  Leipsick,  1710,. 
in-8°;  13°  Réflexions  sur  une  nouvelle  manière 
d'analyser  l'esprit,   d'après  différents  exemples, 
Helmstadt,   1711,  in-8°;  14°  Examen  sur  cette 
question  :  La  crainte  des  revenants  peut-elle  moti- 
ver la  résiliation  des  fermages,  Halle ,  1711,  in-8°; 
15°  Dissertation  sur  l'origine  et  les  suites  des  pro- 
cès de  l'inquisition  contre  les  sorcières,  Helmstadt, 

(1)  Nous  avons  indiqué  en  français  les  titres  des  ouvrages 
écrits  en  allemand. 


1712,  in-4°;  16°  Usus  modernus  forensis  ad  In- 
stitut, et  Pandectas,  Halle,  1713,  in-4°;  17°  Au- 
torité des  premiers  évangélistes  dans  les  affaires 
ecclésiastiques ,  avec  beaucoup  de  documents  , 
ibid. ,  1713,  in-4°  ;  18°  Discussion  juridique  sur  le 
concubinage,  et  autres  écrits  utiles  sur  ce  sujet, 
ibid.,  1713,  in-4°;  19°  Bibliothèque,  vingt-quatre 
numéros,  ibid.,  1715,  in-8°;  20°  Du  crime  de 
bigamie,  Leipsick,  1715,  in-4°  ;  21°  Notœ  ad 
J.-G.-F.  Lancelotti  institutiones  juris  canonici, 
ibid.,  1717,  4  vol.  in-4°;  22°  Observations  rela- 
tives au  jugement  rendu  sur  le  testament  de  Melech . 
Van  Osse  en  faveur  de  l'électeur  Auguste  de  Saxe, 
d'après  les  principes  de  la  justice  et  de  la  police, 
avec  les  Annales,  Leipsick,  1717,  in-4°;  23°  Ob- 
servations sur  le  traité  de  Sam.  de  Pufendorf,  con- 
cernant la  puissance  spirituelle  du  saint-siège ,  ibid., 
1717,  in-8°;  24°  Essai  sur  la  nature  de  l'esprit , 
ibid.,  1718,  in-8°;  25°  Fundamenla  juris  naturœ 
et  gentium,  ex  sensu  communi  deducta,  1718, 
in-4°  ;  26°  Paulo  plenior  historia  juris  naturalis , 
ibid.,  1719,  in-4";  "il  "Introduction  à  la  logique,  avec 
des  exercices,  ibid.,  1719,  in-8°;  28°  Vie  de  So- 
crate,  traduite  du  français,  de  Charpentier,  ibid., 
1720,  in-8°;  29°  Mélanges  sur  le  droit  public,  en 
allemand,  ibid.  ,  1721,  in-8°;  30°  Historia  con- 
tentionis  inter  imperium  et  sacerdotium,  ad  secu- 
lum  xvi,  Helmstadt,  1722,  in-8";  31°  Pensées 
libres,  plaisantes,  sérieuses,  mais  cependant  raison- 
nables et  légitimes ,  ou  Entretiens  mensuels  sur  les 
ouvrages  nouveaux,  ibid.,  1723-1725,  4  vol. 
in-4°  ;  32°  Pensées  raisonnables  et  chrétiennes, 
mais  sans  excès  de  dévotion,  et  réflexions  sur  di- 
vers points  de  philosophie  et  de  législation,  ibid., 
1723-1726,  3  vol.  in-8°  ;  33°  Orationes  très  aca- 
demicœ,  Halle,  1723  ,  in-8°;  34°  Programmata  et 
alia  scripta  similiora,  conjunctim  édita,  ibid., 
1724,  in-8°  ;  35°  Introduction  à  la  philosophie  mo- 
rale,  ou  Traité  sur  la  manière  de  vivre  raisonna- 
blement et  vertueusement,  mise  en  pratique,  ibid., 
1726,  in-8";  36°  Selecta  feudalia,  ibid.,  1728, 
2  vol.  in-8°;  37°  Précieux  souvenirs,  laissés  par 
de  puissants  protecteurs ,  des  amis  et  de  proches 
parents,  ibid.,  1729,  in-fol.  ;  38°  Précautions  né- 
cessaires à  un  étudiant  en  droit  dans  l'étude  du 
droit  civil  et  du  droit  canon,  ibid.,  1729,  in-8°; 
39°  Institutiones  jurisprudentiœ  divinœ  lib.  m,  in 
quïbus  fundamenla  juris  naturalis,  secundum  hypo- 
thèses Pufendorfii  demonstrantur  et  explicanlur , 
ibid.,  1730,  in-4°;  40°  Cours  complet  de  droit 
ecclésiastique,  ibid.,  1740,  2  vol.  in-4°;  41°  Courte 
et  claire  décision  à  opposer  au  conseil  aulique  de 
l'empereur,  dans  les  causes  en  première  instance, 
tant  au  criminel  qu'au  civil,  Eisenach,  1741,  in-4°; 
42°  Maximes  de  prudence,  d'une  grande  utilité  pour 
soi  et  pour  les  autres,  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie,  etc.,  Leipsick,  1744,  in-8°;  43°  Deli- 
neatio  historiœ  juris  romani  et  germanici,  Erfurth, 
1750,  in-4°;  44°  Exercit.  de  stoica  mundi  exus- 
lione,  cui  accessere  dissertaliones  xxi,  Leipsick, 
1753,  in-4°;  45°  Dissertationum  academicarum 
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varii,  imprimis  juridici  argumenti,  Halle,  1773- 
1780,  4  vol.  in-8°  ;  46° Prudentia  consultatoria  et 
legislatoria ,  etc.,  Breslau,  1773,  in-8°  ;  47°  Re- 
cherches sur  les  crimes  de  magie  et  sur  celui  de 
sortilège,  Augsbourg,  1775,  in-8°;  48°  Pensées 
sur  le  droit  d'un  èvêque  en  matière  de  religion, 
Helmstadt,  1794,  in-8°.  A— g— s. 

THOMASSIN  (Louis),  prêtre  de  l'oratoire,  issu 
d'une  ancienne  famille  originaire  de  Bourgogne, 
qui  était  venue  en  Provence  avec  le  roi  René, 
naquit  à  Aix,  le  28  août  1619,  d'un  père  avocat 
général  à  la  cour  des  comptes.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  de  Marseille,  il  entra 
très-jeune  dans  la  congrégation  de  l'oratoire  ;  il 
y  enseigna  les  belles-lettres  dans  différents  col- 
lèges, et  la  philosophie  à  Pézénas,  où  il  adopta 
la  méthode  platonicienne,  comme  plus  propre 
que  toute  autre  à  le  disposer  à  l'enseignement  de 
la  théologie.  Il  professa  pendant  six  ans  cette 
dernière  science  à  Saumur,  en  faisant  concourir 
ensemble  l'étude  et  la  méthode  des  Pères  à  celle 
des  scolastiques,  et  avec  un  réel  succès.  Appelé, 
en  1654,  au  séminaire  de  St-Magloire  à  Paris, 
Thomassin  y  enseigna  pendant  douze  ans  la  théo- 
logie positive,  et  y  fit  des  conférences  sur  l'his- 
toire et  la  discipline  ecclésiastique,  dans  le  goût 
de  celles  que  St-Charles  Borromée  avait  établies 
à  Milan  ;  elles  attirèrent  un  grand  concours  d'au- 
diteurs. Jusqu'à  son  arrivée  à  St-Magloire,  le 
P.  Thomassin  s'était  montré  partisan  des  doc- 
trines reçues  à  Port-Royal  ;  dans  son  nouveau 
poste,  il  déserta  ce  parti,  sans  néanmoins  passer 
dans  le  parti  opposé.  Naturellement  pacifique,  il 
chercha  à  concilier  les  deux  écoles,  en  prenant 
dans  chacune  d'elles  ce  qui  lui  semblait  le  plus 
propre  à  les  rapprocher  l'une  de  l'autre.  C'est 
dans  cette  vue  qu'il  composa,  en  1667,  ses  dis- 
sertations latines,  au  nombre  de  dix-sept,  sur 
les  conciles  ;  mais  à  peine  quelques  exemplaires 
en  eurent-ils  paru  dans  le  public,  qu'elles  cau- 
sèrent une  grande  rumeur.  Inutilement  l'auteur 
y  mit  trente-six  cartons  exigés  par  les  censeurs, 
les  plaintes  n'en  continuèrent  pas  moins  avec 
encore  plus  d'éclat.  On  voulut  même  rendre  toute 
la  congrégation  responsable  de  la  doctrine  d'un 
de  ses  membres.  Le  régent  fut  obligé  d'en  arrêter 
la  circulation ,  d'après  les  représentations  du  par- 
lement, et  le  P.  Sénault  d'adresser  une  lettre 
apologétique  à  l'archevêque  de  Paris,  pour  pré- 
venir l'effet  de  la  dénonciation  qui  devait  en  être 
faite  à  l'assemblée  du  clergé  de  1670,  dont  ce 
prélat  était  président.  Les  reproches  faits  à  cet 
ouvrage  étaient  d'enseigner  qu'au  pape  seul  ap- 
partient le  droit  de  convoquer  les  conciles  géné- 
raux ;  que  ces  conciles  ne  sont  pas  nécessaires  ; 
que  le  pontife  souverain  a  une  autorité  supé- 
rieure à  celle  des  conciles  en  matière  de  disci- 
pline seulement,  restriction  qui  déplut  fort  aux 
Romains  ;  qu'on  ne  doit  jamais  agiter  la  question 
de  l'infaillibilité  du  pape,  mais  s'en  tenir  à  dire 
qu'il  est  plus  grand  que  lui-même  quand  il  est 


joint  au  concile,  et  le  concile  plus  petit  que  lui- 
même  quand  il  est  séparé  du  pape.  Ces  disserta- 
tions devaient  avoir  trois  volumes;  les  deux 
derniers  n'ont  jamais  été  imprimés.  Thomassin 
ne  réussit  pas  mieux  dans  ses  Mémoires  sur  la 
grâce,  où  il  entreprenait  de  concilier  toutes  les 
opinions  sur  cette  matière  délicate.  Il  y  rejette  la 
science  moyenne  des  molinistes  et  la  prédétermi- 
nation physique  des  thomistes,  et  fait  consister 
l'efficacité  de  la  grâce  dans  l'efficacité  de  plusieurs 
secours,  dont  chacun  n'a  rien  d'infaillible,  mais 
qui,  se  succédant  rapidement  les  uns  aux  autres, 
produisent  leur  effet  par  leur  ensemble,  et  pren- 
nent leur  source  dans  la  prédestination  gratuite. 
Le  chancelier  Séguier,  craignant  que  cet  ouvrage 
ne  ressuscitât  les  querelles  récemment  assoupies 
par  la  paix  de  Clément  IX,  en  empêcha  l'impres- 
sion ;  mais  comme  il  en  avait  couru  quelques 
copies  manuscrites,  il  parut  à  Louvain,  en  1668, 
3  vol.  in-8°,  sans  la  participation  de  l'auteur.  Ce 
ne  fut  qu'en  1682  qu'il  put,  sous  les  auspices 
de  M.  de  Harlay,  en  donner  une  seconde  édition, 
2  tomes  in-4°,  reliés  souvent  en  un  volume  ;  elle 
porte  son  nom  et  est  revêtue  du  privilège  du 
roi,  et  considérablement  augmentée.  Le  P.  de 
Ste-Marthe,  général  de  l'oratoire,  appréhendant 
que  le  système  exposé  dans  cet  ouvrage  et  le 
bruit  qu'il  faisait  dans  le  monde  ne  nuisissent 
au  séminaire  de  St-Magloire,  engagea  Thomassin 
à  se  retirer  dans  la  maison  de  l'institution,  où  il 
aurait  plus  de  loisir  pour  se  livrer  à  la  composi- 
tion des  autres  ouvrages  qu'il  méditait.  C'est 
effectivement  pendant  les  seize  ans  de  son  séjour 
dans  cette  retraite  qu'il  composa  la  plupart  de 
ceux  dont  nous  allons  parler.  Le  plus  considé- 
rable, celui  auquel  il  doit  sa  réputation,  est  \' An- 
cienne et  nouvelle  discipline  de  l'Eglise,  etc.,  3  vol. 
in-fol.,  qui  eut  deux  éditions  consécutives,  en 
1678  et  1679  ;  elles  eurent  le  plus  rapide  débit. 
Le  pape  Innocent  XI  en  fut  si  satisfait  qu'il  vou- 
lut attirer  l'auteur  à  Rome,  où  il  se  proposait  de 
l'élever  à  la  dignité  de  cardinal ,  et  où  le  cardi- 
nal Casanate  lui  destinait  une  place  de  sous-biblio- 
thécaire du  Vatican.  Mais  l'humilité  du  P.  Tho- 
massin et  le  refus  que  fit  le  roi  de  priver  son 
royaume  d'un  savant  de  ce  mérite  firent  échouer 
ce  projet.  Quoique  les  Romains  ne  goûtassent 
pas  quelques-unes  de  ses  opinions,  surtout  celle 
où  il  donnait  une  date  assez  récente  aux  droits 
du  pape  sur  l'érection  des  évêchés,  ils  désirè- 
rent néanmoins  qu'on  en  fît  une  traduction  latine, 
afin  de  le  rendre  d'une  utilité  générale.  Thomas- 
sin s'en  chargea,  à  l'invitation  du  cardinal  Cibo; 
et  l'on  assure  qu'elle  ne  lui  coûta  que  dix-huit 
mois  de  travail.  Elle  parut  en  1688,  dans  le 
même  nombre  de  volumes  que  les  éditions  fran- 
çaises, mais  avec  des  changements  assez  consi- 
dérables :  dans  celles-ci,  les  matières  étaient 
distribuées  selon  l'ordre  des  temps,  de  sorte  que, 
sur  chaque  sujet,  on  était  obligé  de  consulter  les 
trois  volumes,  ce  qui  en  rendait  l'usage  très-in- 
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commode;  dans  celle-là,  il  les  rangea  suivant 
leur  ordre  naturel,  sans  aucune  interruption,  et 
l'enrichit  d'ailleurs  de  plusieurs  corrections  et 
additions.  C'est  sur  cette  édition  latine  que  le 
P.  Bougerel  a  rédigé  la  dernière  des  éditions 
françaises,  qu'il  publia  en  1725,  dans  le  même 
nombre  de  volumes.  L'éditeur  a  changé  quelques 
termes  qui  étaient  devenus  hors  d'usage;  il  a 
coupé  plusieurs  phrases  qui  fatiguaient  par  leur 
excessive  longueur.  Il  a  mis  des  tables  très-utiles 
à  la  fin  de  chaque  volume,  et  il  a  ajouté  à  cette 
édition  la  Vie  de  l'auteur.  Le  P.  Mansi  en  a  publié 
une  quatrième,  en  1728,  à  Venise,  dédiée  au 
cardinal  Alberoni,  4  vol.  in-fol.  D'Hericourt  en 
a  donné  un  excellent  abrégé  en  un  volume  in-4°. 
Celui  du  P.  Loriot  n'est  qu'un  extrait  de  ce  que 
ce  grand  ouvrage  contient  sur  la  morale.  Il  fut 
suivi  de  ses  Dogmes  théologiques,  1680-1684  et 
1689,  3  vol.  in-fol.,  pour  servir  de  suite  à  ceux 
du  P.  Pétau.  Le  savant  jésuite  avait  traité  les 
matières  plus  en  historien  qu'en  théologien,  au 
lieu  que  l'oratorien  s'attache  principalement  au 
fond  des  mystères.  Nicole,  dont  le  jugement  ne 
saurait  être  suspect  quand  il  s'agit  du  P.  Tho- 
massin,  ne  pouvait  cesser  d'admirer  son  éton- 
nante pénétration,  surtout  dans  le  premier  volume 
qui  traite  du  Verbe  incarné,  et  où  il  a  rassemblé 
tout  ce  que  les  SS.  Pères  ont  dit  de  plus  sublime 
sur  cette  matière.  Les  mêmes  qualités  se  font 
remarquer  dans  le  second,  qui  a  pour  objet  Dieu 
et  ses  attributs.  Il  y  expose  de  la  manière  la  plus 
heureuse  toute  la  doctrine  des  platoniciens  sur 
cette  matière.  Le  troisième  contient  des  prolégo- 
mènes théologiques  et  le  traité  de  la  Trinité.  Le 
P.  Thomassin  se  distrayait  de  l'immense  travail 
qu'exigeaient  tant  de  savants  ouvrages  par  des 
traités  historiques  et  dogmatiques  sur  divers 
points  de  discipline  et  de  morale,  sur  la  manière 
d'étudier  et  d'enseigner  les  lettres  humaines,  la 
poésie,  l'histoire,  la  philosophie,  la  grammaire, 
les  langues;  ils  furent  suivis  d'autres  traités  sur 
diverses  parties  de  doctrine  et  de  liturgie,  tels 
que  les  jeûnes ,  l'office  divin ,  le  négoce  et  l'usure, 
l'usage  des  biens  temporels,  l'unité  de  l'Eglise, 
la  vérité  et  le  mensonge.  Tous  ces  ouvrages 
respirent  le  même  esprit  que  les  premiers,  et 
offrent  la  même  érudition.  Il  en  avait  composé 
un  sur  l'homicide  et  le  larcin,  qui  est  resté  ma- 
nuscrit, ainsi  que  ses  Conférences  sur  l'histoire 
ecclésiastique.  Le  P.  Thomassin  avait  fait  une 
étude  particulière  de  l'hébreu  ;  il  s'était  persuadé 
que  toutes  les  langues  avaient  leur  racine  dans 
la  langue  hébraïque,  et  par  conséquent  qu'elles 
en  avaient  toutes  tiré  leur  origine.  Ce  système 
ne  fit  pas  fortune  ;  mais  son  travail  suppose  des 
recherches  immenses  et  une  patience  infinie.  Il 
l'épuisa  au  point  qu'il  devint  incapable  d'aucune 
application,  et  fut  obligé  de  renoncer  à  toute 
espèce  d'étude.  Ce  fut  le  P.  Bordes,  qui  lui  ser- 
vait de  secrétaire,  qui  se  chargea  d'en  diriger 
l'impression,  en  le  faisant  précéder  de  la  Vie  de 


l'auteur.  L'ouvrage  fut  imprimé  en  1697,  à  l'im- 
primerie royale,  en  un  volume  in-folio,  sous  ce 
titre  :  Glossarium  universale  hebraïcum.  La  pré- 
face, qui  est  de  plus  de  cent  pages,  appartient 
au  P.  Thomassin,  quoique  le  P.  Bougerel  l'attri- 
bue au  P.  Bordes  et  à  M.  Barat.  Le  P.  Thomas- 
sin, privé,  les  derniers  temps  de  sa  vie,  de  ses 
facultés  mentales  et  même  de  la  parole,  languit 
pendant  trois  ans  dans  cet  état  et  termina  sa 
carrière  au  séminaire  de  St-Magloire,  le  24  dé- 
cembre 1695.  Sa  mémoire  était  prodigieuse,  mais 
il  ne  méditait  pas  assez  ses  ouvrages  ;  on  peut 
cependant  les  regarder  comme  d'excellents  ré- 
pertoires. Son  grand  défaut  est  d'avoir  cherché 
à  concilier  toutes  les  opinions.  Il  formait  d'abord 
un  plan,  puis  ramassait  de  tous  côtés  des  maté- 
riaux pour  le  mettre  à  exécution.  Le  dernier  de 
ses  ouvrages  qui  ont  été  rendus  publics  est  un 
Traité  dogmatique  et  historique  des  èdits  et  autres 
moyens  dont  on  s'est  servi  pour  établir  et  maintenir, 
l'unité  dans  l'Eglise,  2  vol.  in-4°,  suivi  d'un  troi- 
sième composé  par  le  P.  Bordes,  éditeur  de  ce 
traité,  et  qui  a  aussi  composé  les  préfaces  des 
deux  premiers,  Paris,  1703.  Cet  ouvrage  fut 
entrepris  à  l'occasion  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Thomassin  y  établit  que  l'édit  de 
Louis  XIV,  à  ce  sujet,  est  bien  moins  dur  que 
les  lois  des  codes  théodosien  et  justinien,  qui 
ont  cependant  été  approuvées  par  les  Pères  de 
l'Eglise  les  plus  pieux  et  les  plus  humains.  Le 
P.  Bordes  s'attache  à  réfuter  l'histoire  monstrueuse 
de  l'édit  de  Nantes  publiée  par  Benoît,  et  d'autres 
écrits  séditieux  des  calvinistes.  Il  restait  de  ce 
savant  homme,  en  manuscrit,  dans  la  biblio- 
thèque de  St-Magloire  ,  outre  ses  Conférences  sur 
l'histoire  ecclésiastique ,  des  Remarques  sur  les  con- 
ciles, 3  vol.  in-fol.  ;  —  d'autres  Remarques  sur  les 
dêcrètales  de  Grégoire  IX;  —  un  Traité  des  libertés 
de  l'Eglise  gallicane;  —  des  Remarques  sur  plu- 
sieurs ouvrages  de  St- Augustin ,  en  particulier  sur 
ses  Confessions.  —  Son  cousin  Thomassin  (Claude), 
néàManosque,  en  1613,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1692,  fut  de  l'oratoire  pendant  plu- 
sieurs années,  et  se  fit  une  réputation  par  ses 
talents  pour  la  chaire  et  pour  la  poésie.  On  a  de 
lui  :  le  Chrétien  désabusé  du  monde,  en  vers,  1688, 
in-12;  —  des  Paraphrases,  également  en  vers, 
sur  Job,  sur  le  livre  de  Tobie ,  sur  le  Psaume  quatre- 
vingt-douzième.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux  sta- 
tuts du  diocèse  de  Sisteron.  dont  son  neveu  était 
évêque,  et  il  fonda  et  dota  le  séminaire  de  Ma- 
nosque.  T — d. 

THOMASSIN  (Philippe),  né  à  Troie,  vers  la  fin 
du  1 6e  siècle,  séjourna  longtemps  à  Rome,  où  il  se 
maria.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'estampes 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  notamment  une 
Adoration  des  rois  et  une  Sainte  Famille,  d'après 
Zuccharo  ;  —  une  Allégorie  sur  la  rédemption ,  au 
haut  de  laquelle  on  voit  la  Ste-Vierge  soutenue 
par  des  anges,  d'après  le  tableau  de  George  Va- 
sari;  —  la  Purification,  d'après  le  Barroche  ;  — 
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une  Nativité,  d'après  Ventura  Salembeni  ;  — plu- 
sieurs sujets  représentant  des  Vierges,  d'après  le 
Bassan  et  Salviati  ;  —  diverses  Estampes  d'après 
Raphaël,  André  de!  Sarte,  Josépin,  Tempeste, 
Fréminet,  etc.  L'ouvrage  le  plus  remarquable  de 
Philippe  Thomassin  est  un  Recueil  de  portraits  des 
souverains  et  des  capitaines  les  plus  illustres,  ac- 
compaqnés  de  notes  historiques  en  latin,  qu'il  publia 
en  1600  et  qu'il  dédia  à  Henri  IV.  Cet  ouvrage 
a  eu  un  grand  nombre  d'éditions.  L'auteur  mou- 
rut à  Rome,  à  l'âge  de  70  ans.  Il  avait  formé 
des  élèves  très-distingués,  entre  autres  Cochin, 
Dorigny  et  Callot.  Ce  dernier,  qu'il  avait  accueilli 
dans  sa  maison  avec  beaucoup  de  bonté,  y  porta 
le  trouble  par  ses  liaisons  avec  madame  Thomas- 
sin. —  Thomassin  (Simon),  neveu  du  précédent, 
membre  de  l'Académie  royale  de  peinture,  né  à 
Paris  et  mort  dans  la  même  ville,  en  1732,  était 
fils  d'un  graveur  de  cachets.  11  fut  élève  d'Etienne 
Picart.  Cet  artiste,  qui  avait  passé  plusieurs  an- 
nées en  Italie,  a  gravé  le  célèbre  tableau  de 
Raphaël  représentant  la  Transfiguration.  On  a 
encore  de  lui  un  St-Benoit  en  contemplation ,  d'a- 
près Champagne;  une  Ste-Scholastique  expirante, 
d'après  Jouvenet  ;  un  Enfant  Jésus  parmi  les  doc- 
teurs, d'après  Lesueur,  etc.  Thomassin  a  gravé 
un  grand  nombre  de  portraits,  notamment  ceux 
du  pape  Innocent  III,  de  Louis  XIV,  de  Thomas 
Corneille.  Il  a  donné  aussi,  en  un  volume  in-8°, 
toutes  les  statues  et  bas- reliefs  qui  ornent  le 
parc  et  le  château  de  Versailles,  Paris,  1694, 
in-8°  et  in-4»;  la  Haye,  1723,  2  part.  in-4°.  — 
Thomassin  (Henri -Simon),  fils  et  élève  de  Simon, 
né  à  Paris  en  1688,  fut  supérieur  aux  deux  pré- 
cédents pour  la  pureté  du  dessin  et  la  vigueur 
de  la  touche.  Il  fut  nommé,  en  1728,  membre 
de  l'Académie  royale  de  peinture.  Quoique  enlevé 
aux  arts  dans  un  âge  peu  avancé,  il  n'a  pas 
laissé  de  produire  un  grand  nombre  d'estampes 
fort  estimées,  parmi  lesquelles  on  distingue  son 
Magnificat,  d'après  Jouvenet;  la  Peste  de  Mar- 
seille, d'après  de  Troy  ;  Coriolan,  d'après  la  Fosse; 
une  Femme  au  bain,  d'après  Rubens;  les  Pèlerins 
d'Emmaûs,  d'après  Paul  Véronèse.  Le  chef- 
d'œuvre  de  ce  maître  est  son  estampe  d'après  le 
Fety,  intitulée  la  Mélancolie.  Il  a  gravé  un  autre 
sujet  du  même  peintre,  connu  sous  le  nom  de 
l'Homme  condamné  au  travail.  Les  tableaux  de  le 
Moyne ,  de  Coypel ,  de  Vatteau  et  autres  ont  aussi 
exercé  le  burin  de  cet  artiste,  qui  mourut  à  Paris, 
le  i"  janvier  1741 .  P — e. 

THOMASSIN  (Thomaso  Antonio  Vicentini,  connu 
sous  le  nom  de),  comédien ,  né  à  Vicence  en  1 682, 
avait  joué  longtemps  en  Italie ,  lorsqu'il  fut  choisi 
par  L.  Riccoboni  pour  faire  partie  de  la  troupe 
italienne  qui  vint  à  Paris  en  1716.  Il  remplissait 
les  rôles  d'Arlequin  avec  une  agileté  et  une  grâce 
qui  rappelaient  Dominique  (voy.  ce  nom).  Dans 
les  Quatre  Arlequins,  il  faisait  en  dehors  le  tour 
des  premières,  des  deuxièmes  et  des  troisièmes 
loges  ;  mais  le  public ,  quelque  charmé  qu'il  fût  de 


l'adresse  de  Thomassin ,  demanda  la  suppression 
de  cette  course  dangereuse.  Cet  acteur,  qui  faisait 
tant  rire,  fut  atteint  de  mélancolie.  Il  alla ,  dit-on, 
consulter  le  médecin  Dumoulin,  qui,  pour  toute  or- 
donnance, lui  dit  d'aller  voir  Arlequin.  «  Dans  ce 
«  cas,  répondit  le  malade,  il  faut  que  je  meure;  car 
«  je  suis  cet  Arlequin  auquel  vous  me  renvoyez.  » 
Il  mourut  en  effet  à  Paris,  le  9  août  1739.  Tho- 
massin avait  renoncé  au  théâtre,  et  il  fut  enterré 
à  St-Laurent,  sa  paroisse.  Ayant  toujours  eu  des 
sentiments  religieux,  il  racontait  lui-même  que, 
le  18  mai  1716,  jour  de  son  début  et  de  celui  de 
sa  troupe  à  Paris,  regardant  à  travers  la  toile  si 
la  salle  était  bien  garnie,  et  voyant  l'assemblée 
si  nombreuse,  il  avait  d'abord  tremblé  de  tout 
son  corps  ;  mais  que  s'étant  un  peu  remis,  il  s'é- 
tait adressé  à  la  Providence  divine,  qui  avait 
béni  son  labeur.  On  sait  que  le  premier  registre 
des  comédiens  italiens  commence  ainsi  :  «  Au  nom 
«  de  Dieu,  de  la  Vierge  Marie,  de  St-François  de 
«  Paule  et  des  âmes  du  purgatoire,  nous  avons 
«  commencé,  ce  18  mai,  etc.  »  —  Thomassin 
(Vincent-Jean),  fils  de  Thomaso  (1)  Antonio,  né  à 
Paris  en  1717,  débuta  au  Théâtre-Italien,  le  19  no- 
vembre 1732,  par  le  rôle  de  Bajocco,  dans  la 
parodie  du  Joueur,  se  retira  du  théâtre  en  17S6, 
et  mourut  vers  1769.  —  Son  fils,  Guillaume- 
Adrien,  n'avait  que  cinq  ans  lorsqu'il  dansa,  en 
1749,  dans  un  ballet,  à  la  suite  du  Retour  de  la 
Paix,  comédie  de  Boissy.  Plus  tard  il  fut  pen- 
sionnaire, puis  sociétaire,  en  1775,  se  retira  du 
théâtre  en  1789,  et  mourut  en  mai  1807,  dans 
un  âge  fort  avancé  et  dans  une  grande  indigence. 
Un  mois  auparavant  il  avait  perdu  sa  fille;  et 
pour  payer  les  frais  d'enterrement,  il  était  réduit 
à  vendre  le  portrait  de  son  grand-père,  lors- 
qu'un directeur  de  spectacle,  à  qui  le  marché  fut 
proposé,  donna  le  prix  demandé  sans  vouloir 
prendre  le  tableau.  A.  B — t. 

THOMASSIN  (Louis),  ingénieur  du  roi,  né  à 
Paris,  vers  la  fin  du  17e  siècle,  était  l'allié  du 
célèbre  Mignard.  On  ne  connaît  ni  le  lieu  ni  la 
date  de  sa  mort  ;  seulement  on  peut  croire  qu'il 
mourut  en  Bourgogne,  où  il  était  employé  au 
commencement  du  18e  siècle.  On  a  de  lui  : 
1°  Traité  des  fortifications ,  3  vol.  in-8°(le  premier 
volume  seulement  parut  in-4°),  dédié  au  duc 
d'Orléans,  qui  donna  à  l'auteur  une  gratification 
de  six  cents  francs.  Le  troisième  volume  contient 
un  ouvrage  attribué  à  Vauban.  2°  Lettres  sur  les 
canaux  proposés  pour  former  la  jonction  des  mers 
par  la  Bourgogne ,  écrites  à  une  personne  de  la 
première  qualité,  Dijon,  1726;  2e  édition,  1727, 
in-8".  La  personne  de  la  première  qualité  à  qui 
ces  lettres  sont  adressées  doit  être  le  duc  d'Or- 
léans. 3°  Nouveaux  Mémoires  contre  le  projet  et 
l'examen  de  la  jonction  de  la  Saône  à  la  Seine  par 
Dijon,  dans  lesquels  on  démontre  l'impossibilité  de 
cette  entreprise,  Dijon,  1733,  avec  carte  ;  4°  Lettre, 

(1)  C'est  du  diminutif  Thomassino  qu'a  été  fait  le  nom  de 
Thomassin. 
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en  forme  de  dissertation,  sur  la  découverte  de  la 
colonne  de  Cussy  et  sur  d'autres  sujets  d'antiquités 
de  Bourgogne,  1725,  in-8°  ;  2'  édition,  corrigée 
et  augmentée,  1726,  in-8°;  5°  Dissertation  sur 
les  tombeaux  de  Quarre-les-Tombes ;  6°  Histoire  des 
antiquités  d'Autun;  7°  Observations  sur  les  quar- 
messes  de  Flandre,  etc.  Z. 

THOMASSIN  (Jean-François),  né  à  Rochefort 
près  de  Besançon,  vers  le  milieu  du  18e  siècle, 
se  livra  fort  jeune  à  l'étude  de  la  médecine,  et, 
après  avoir  pratiqué  à  Dôle  en  Franche-Comté, 
fut  nommé  premier  chirurgien  à  l'hôpital  militaire 
de  Neuf-Brisach,  puis  à  Besançon,  et  enfin  chirur- 
gien-major du  1er  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val. Thomassin  était  associé  correspondant  de 
l'Institut  et  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. 11  mourut  en  1828,  à  Besançon,  où  il 
s'était  retiré  et  où  il  était  membre  du  jury  de 
médecine.  On  a  de  lui  :  1°  Dissertation  sur  le 
charbon  malin,  ouvrage  couronné  à  V Académie  de 
Dijon,  1780;  2e  édition,  1783,  in-8°;  2°  Remar- 
ques et  observations  sur  les  pustules  malignes,  pour 
servir  de  réponse  à  quelques  parties  du  Traité  de 
Lumbrux  par  M.  Chambon;  3°  Observations  sur  quel- 
ques points  de  la  structure  de  l'œil,  en  réponse  à  la 
section  8e  des  Mémoires  et  observatio?is  de  M.  Pallier, 
1783,  in-8°  ;  4°  Dissertation  sur  l'extraction  des  corps 
étrangers  des  plaies  et  spécialement  de  celles  faites 
par  des  armes  à  feu,  Strasbourg,  1788,  in-8°; 
5°  Mémoire  sur  l'ensevelissement  des  morts ,  par 
M.  Durand,  précédé  de  quelques  réflexions  sur  les 
propriétés  du  principe  de  la  vie,  Strasbourg,  1789, 
in-8°  ;  6°  Observations  intro-chirurgicales  pleines 
de  remarques  curieuses  et  d'événements  singuliers, 
par  Covillard  ou  Couillard  (1639  ),  avec  des  addi- 
tions considérables  par  J.-F.  Thomassin,  Stras- 
bourg, 1791 ,  in-8°;  7°  Dissertation  sur  la  pusttde 
maligne,  Strasbourg,  1791,  in-8°;  8°  Description 
abrégée  des  muscles,  avec  la  nouvelle  nomenclature 
rédigée  en  faveur  des  commençants  d'après  les  ana- 
tomistes  les  plus  connus,  Besançon,  Paris,  1800, 
in-8°.  L'ancien  Journal  de  médecine  contient  un 
grand  nombre  d'articles  produits  par  Thomassin, 
la  plupart  de  polémique  sur  des  sujets  de  l'art 
médical  et  chirurgical,  en  1778  et  1779.  Z. 

THOMASSIN  DE  JUILLY  (Bernard-Joseph)  ,  né 
le  13  juin  1723,  à  Arc,  en  Barois,  d'une  famille 
anoblie  par  Louis  XV,  reçut  pour  retraite  la 
place  de  gouverneur  de  Nogent-le-Roi ,  après 
avoir  obtenu  le  grade  de  mestre-de-camp  de  ca- 
valerie, sous-lieutenant  des  gardes  du  corps  dans 
la  compagnie  du  prince  de  Beauvau.  Membre 
des  académies  d'Angers,  de  Dijon,  de  Montauban, 
il  se  livra  dans  la  retraite  à  la  poésie ,  à  l'étude 
de  l'art  militaire  et  de  l'histoire.  Le  seul  ouvrage 
qu'il  ait  fait  imprimer,  outre  quelques  poésies 
fugitives,  qui  furent  insérées  dans  le  Mercure, 
est  une  Vie  du  maréchal  de  Catinat,  1775,  1  vol. 
in-12.  Il  mourut  à  Arc  le  23  mars  1798,  laissant 
trois  fils,  dont  deux  ont  comme  lui  suivi  hono- 
rablement la  carrière  des  armes.  —  Thomassin 


de  Mont-Bel  (Pierre),  neveu  du  précédent,  na- 
quit aussi  à  Arc  en  Barois,  le  5  juillet  1779.  11 
occupait  au  camp  de  Boulogne  une  place  d'in- 
specteur de  vivres,  qu'il  quitta  pour  se  retirer 
chez  lui,  à  Arc,  où  il  mourut  d'une  maladie  de 
poitrine,  le  13  septembre  1810.  Outre  les  Délices 
de  la  Pologne,  1807,  in-8°,  et  la  Diligence  philo- 
sophique, 1808,  2  vol.  in-18,  productions  au-des- 
sous du  médiocre,  Thomassin  publia  1°  la  bataille 
d'Iéna,  poëme ,  Paris,  1806,  in-8°;  2°  le  Siège 
d'Alise,  ou  la  Gaule  subjuguée,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  Paris,  1809,  in-8°.  Il  était  de  la 
société  académique  des  sciences  de  Paris,  dans 
laquelle  on  lut  sa  notice  nécrologique  le  2  dé- 
cembre 1810.  D — b — s. 

THOMIRE  (Pierre-Philippe),  ciseleur  et  bron- 
zier  français,  mérite  d'être  signalé  comme  ayant 
contribué  à  faire  avancer  dans  une  voie  nou- 
velle une  industrie  artistique  qui  devait  s'élever 
à  une  grande  hauteur.  Né  à  Paris  en  1751 ,  il  se 
livra  à  la  fabrication  des  objets  de  bronze;  mais 
il  y  joignit  de  fortes  études.  Il  travailla  dans  les 
ateliers  de  deux  sculpteurs  célèbres,  Pajou  et 
Houdon  ;  ce  dernier  lui  confia  l'exécution  de 
VEcorché,  sujet  dans  lequel  se  déployait  une 
science  anatomique  consommée;  il  le  chargea 
également  de  faire,  pour  l'impératrice  de  Russie, 
une  reproduction  de  la  célèbre  statue  de  Voltaire 
assis.  Ces  travaux  firent  connaître  avantageuse- 
ment le  nom  de  Thomire,  et  bientôt  les  com- 
mandes les  plus  importantes  lui  furent  confiées; 
il  fut  employé  dans  les  manufactures  royales  et 
exécuta  mi  service  commandé  par  Louis  XVI 
comme  souvenir  de  la  conclusion  heureuse  de  la 
guerre  qui  amena  l'indépendance  des  Etats-Unis. 
Les  orages  de  la  révolution  française  réduisirent 
pendant  bien  des  années  Thomire  à  l'inactivité; 
mais  l'empire  lui  offrit  des  occasions  de  déployer 
son  talent.  Ce  fut  de  ses  ateliers  que  sortirent  les 
présents  que  la  ville  de  Paris  offrit  à  la  jeune 
impératrice  Marie-Louise,  et  il  fut  chargé  d'exé- 
cuter de  fort  belles  pièces  pour  les  Tuileries.  De 
riches  étrangers  eurent  aussi  recours  à  son  habi- 
leté. La  mode ,  après  l'avoir  comblé  de  ses 
faveurs,  se  porta  ensuite  vers  des  rivaux  entrés 
plus  tard  dans  la  carrière.  L'art  actuel  n'accorde 
pas  des  éloges  sans  restriction  aux  œuvres  de 
Thomire;  le  goût  de  l'antique  qui  dominait  alors 
a  fait  place  à  l'engouement  pour  les  productions 
de  la  renaissance  ou  pour  les  formes  qu'affec- 
tionnait l'époque  de  Louis  XV  ;  mais  la  pureté  du 
dessin ,  l'exacte  combinaison  des  proportions ,  le 
fini  de  l'exécution  donneront  toujours  une  haute 
valeur  aux  travaux  de  l'industriel  dont  nous 
rappelons  le  souvenir.  Il  mourut  dans  un  âge 
fort  avancé,  en  1843.  Z 

THOMPSON  (Édouard),  écrivain  anglais,  né  à 
Hull,  dans  le  comté  d'York,  étudia  en  1 754  à  une 
école  d'Hampstead.  Destiné  à  la  carrière  du  com- 
merce, il  passa,  étant  très-jeune  encore,  aux 
Indes  orientales.  Il  prit  du  service  sur  mer  en 
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1755.  Revenu  en  Angleterre  en  1757,  il  obtint 
une  commission  de  lieutenant,  repartit  et  se 
trouva  à  différentes  actions  où  il  montra  de  la 
bravoure.  Quelques  écrits,  la  plupart  en  vers, 
dont  le  premier,  la  Mèrétriciade ,  parut  en  1761, 
lui  firent  peu  d'honneur,  soit  comme  homme, 
soit  comme  écrivain.  11  est  heureux  que  la  mali- 
gnité de  l'intention  ne  soit  pas  toujours  secondée 
par  le  talent.  Ed.  Thompson  se  fit  connaître 
moins  désavantageusement  dans  ses  Lettres  d'un 
marin  (Sailor's  letters),  écrites  à  quelques-uns  de 
ses  amis  en  Angleterre ,  pendant  ses  voyages  dans 
l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique,  de  1744 
à  1759,  2  vol.  in-12.  Plusieurs  de  ces  lettres  of- 
frent de  l'intérêt;  le  style  en  est  facile  et  agréable, 
quoique  négligé.  L'espèce  de  pèlerinage  fait  en 
1769  au  lieu  natal  de  Shakspeare  {vôy.  Garrick) 
fournit  à  Thompson  le  sujet  d'un  opuscule  en  vers 
irréguliers,  intitulé  Echappée  de  Trinculo  au  ju- 
bilé; on  y  trouve  de  l'originalité  et  de  l'enjoue- 
ment. Nous  nous  abstenons  de  citer  ses  autres 
poèmes,  ses  pièces  de  théâtre,  un  grand  nombre 
de  poésies  fugitives.  L'auteur  donna  aussi  des 
«éditions  des  OEuvres  de  Jean  Oldham,  1770,  3  vol.  ; 
des  OEuvres  de  Paul  Whitehead,  1777,  in-4°  ;  de 
celles  d'André  Marvell,  1717,  3  vol.  in-4°;  de 
deux  recueils  :  le  Miroir  des  Muses  et  YHôpital 
des  orphelins  littéraires  (The  foundling  hospital  for 
wit),  où  l'on  trouve  plusieurs  de  ses  poésies.  11 
avait  recueilli,  vers  1769,  en  2  volumes,  ses 
productions  les  plus  licencieuses  sous  le  titre  de 
la  cour  de  Cupidon.  Edouard  Thompson  obtint  en 
1772  une  commission  de  capitaine,  et  fut  depuis 
successivement  commandant  des  vaisseaux  ï'Iéna 
et  le  Grampus.  Il  mourut  en  1786.  L. 

THOMPSON  (William)  ,  poëte  anglais ,  termina 
ses  études  au  collège  de  la  Reine,  à  Oxford,  où  il 
prit,  en  1738,  le  degré  de  maître  ès  arts,  et  au- 
quel il  fut  ensuite  agrégé.  Les  muses  furent  de 
bonne  heure  l'objet  de  son  cuite.  On  cite  de  lui 
des  poëmes  composés  en  1734  et  1736  :  Stella, 
sire  Amores,  libri  très,  et  six  Pastorales;  mais  il 
ne  les  a  pas  jugés  dignes  d'être  admis  dans  le 
recueil  de  ses  œuvres.  Etant  entré  dans  la  car- 
rière ecclésiastique,  il  obtint  les  cures  de  South- 
Weston  et  Hampton-Poyle,  en  Oxfordshire.  En 
1751  il  se  mit,  mais  sans  succès,  sur  les  rangs 
pour  la  chaire  de  poésie  à  l'université  dont  il 
était  un  des  membres.  Ce  fut  en  1757  qu'il  pu- 
blia par  souscription  ses  Poëmes  sur  divers  sujets 
(Poems  on  several  occasions),  accompagnés  de 
notes  et  suivis  de  la  tragédie  de  Gondibert  et 
Berthe,  2  vol.  in-8°.  On  y  distingue  particulière- 
ment :  1°  un  Hymne  au  mois  de  mai,  d'environ 
cinq  cents  vers.  Le  poëte  suppose  que  Vénus,  née 
dans  ce  mois  délicieux,  célèbre  près  d'Acidale, 
fontaine  située  en  Béotie,  l'anniversaire  de  sa 
naissance.  Il  déploie  dans  ce  cadre  une  grande 
richesse  d'imagination  :  il  montre  un  sentiment 
exquis  de  l'harmonie  poétique;  mais  il  s'aban- 
donne parfois  à  des  peintures  un  peu  trop  vives  ; 


2°  la  Maladie,  poëme  en  cinq  chants,  en  vers 
blancs,  1746.  Ce  poëme  paraît  avoir  été  composé 
à  l'occasion  d'une  petite  vérole  très-maligne,  qui 
menaça  les  jours  de  l'auteur  :  et  dans  le  deuxième 
chant  intitulé  le  Palais  de  la  Maladie,  la  petite 
vérole,  une  des  six  furies  qui  forment  le  cortège 
de  la  déesse  est  peinte  avec  beaucoup  d'énergie. 
Dès  le  début  de  ce  poëme,  Thompson  se  reproche 
la  légèreté  de  ses  précédentes  compositions;  et 
celle-ci  n'est  pas  moins  remarquable  par  l'ex- 
pression des  sentiments  vertueux  qu'elle  ne  l'est 
par  le  talent  poétique.  3°  la  Nativité,  poëme 
écrit  non-seulement  dans  le  mètre  de  Spenser, 
mais  trop  souvent  aussi  dans  le  langage  de  cet 
ancien  poëte ,  dont  William  Thompson  s'était 
nourri  dès  l'enfance:  ce  qui  donne  à  son  style  un 
air  de  roideur  et  d'affectation.  Mais  cette  prédi- 
lection qu'il  avait  pour  les  vieux  poètes  de  son 
pays  ne  le  rendait  pas  injuste  envers  les  moder- 
nes ;  et  peu  de  temps  après  la  mort  de  Pope ,  il 
exprima  dans  de  beaux  vers,  sur  la  traduction 
d'Homère,  un  sentiment  qui  touche  à  l'adoration. 
Cet  homme  bienveillant  mourut  vers  1766, 
doyen  de  Raphoe  en  Irlande.  Joignant  beaucoup 
de  savoir  au  talent  de  la  poésie,  il  relevait  ces 
avantages  par  une  modestie  sincère  ;  aussi  dis- 
posé à  reconnaître  le  mérite  d'autrui  qu'à  douter 
du  sien  propre.  —  Thompson  (William),  peintre, 
né  à  Dublin  en  1726,  mort  en  décembre  1798,  a 
laissé  un  ouvrage  intitulé  les  Principes  du  beau, 
qui  fut  publié  l'année  même  de  sa  mort,  avec  la 
vie  de  l'auteur,  1  vol.  in-4°.  —  Thompson  (Alexan- 
dre), littérateur  anglais  du  18e  siècle,  mort  à 
Edimbourg  en  1803,  à  l'âge  de  41  ans,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  1°  le  Whist,  poëme 
en  deux  chants,  in-8°  de  194  pages,  1791  ;  in- 
génieux et  bien  écrit,  à  quelques  négligences 
près  ;  2°  le  Paradis  du  goût  (the  Paradise  of  taste)  ; 
3°  Essai  sur  les  romans,  épître  en  vers,  adressée  à 
un  évèque  ancien  et  à  un  évèque  moderne,  suivi 
de  six  sonnets,  1794,  in-4°.  L'ancien  évèque  est 
Héliodore,  auteur  du  premier  roman  connu,  les 
Amours  de  Thèagène  et  Chariclêe  ;  l'évêque  mo- 
derne est  R.  Hurd  {voy.  ce  nom),  qui  a  condamné 
généralement  ce  genre  de  productions.  L'auteur 
place  la  composition  d'un  bon  roman  parmi 
les  plus  grands  efforts  du  génie  humain,  et  c'est 
au  Werther  de  Goëthe  qu'il  adjuge  la  palme.  Il 
va  même  jusqu'à  dire  que  s'il  devait  se  trouver 
privé  de  tous  les  ouvrages  que  l'art  a  jamais  en- 
fantés, et  qu'il  lui  fût  seulement  permis  de  choisir 
un  fragment  précieux,  son  choix  serait  neuf  pages 
des  Souffrances  de  Werther.  4°  Mélange  germa- 
nique,  recueil  de  drames,  dialogues,  contes  et 
nouvelles,  traduits  de  l'allemand.  L. 

THOMPSON  (Gilbert)  ,  médecin  anglais ,  de  la 
secte  des  quakers,  mort  à  Londres  le  1er  janvier 
1804,  à  l'âge  de  76  ans,  joignait  quelque  talent 
pour  la  poésie  à  l'habileté  dans  sa  profession,  et 
ne  démentait  pas  dans  sa  conduite  ce  caractère 
de  bienfaisance  et  de  délicatesse  morale  qui  est 
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commun  aux  hommes  de  sa  secte.  Il  fut  membre 

du  collège  des  médecins  de  Londres  et,  pendant 
plusieurs  années,  secrétaire  d'une  société  de  mé- 
decine qui  n'existe  plus  aujourd'hui,  et  à  laquelle 
on  doit  de  précieuses  Observations  et  recherches 
médicales.  G.  Thompson  a  publié:  1°  Dissertatio 
de  exercitalione,  Edimbourg,  1753,  in-8°;  2°  Mé- 
moires sur  la  vie,  et  tableau  du  caractère  du  docteur 
J.  Folhergill  (voy.  ce  nom),  rédigés  d'après  le  vœu 
de  la  société  médicale  de  Londres,  1782,  in-8°. 
Le  biographe  avait  été  lié  d'amitié  avec  ce  méde- 
cin distingué,  ce  véritable  philanthrope,  l'émule 
du  vertueux  Howard.  3°  Traductions  d'Homère 
»  et  d'Horace,  suivies  de  poésies  originales,  1  vol. 
in-8».  L. 

THOMPSON  (William),  naturaliste  irlandais, 
naquit  à  Belfast  le  2  novembre  1805.  Son  père, 
négociant  en  toiles,  le  destinait  au  commerce,  et 
il  lui  avait  fait  commencer  son  apprentissage 
quand  William,  qui  déjà  manifestait  ses  disposi- 
tions pour  l'histoire  naturelle,  eut  connaissance 
de  l'ouvrage  de  Bewick,  intitulé  les  Oiseaux  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  ne  songea  plus  qu'à  son  goût 
favori  et  chercha  à  se  procurer  des  oiseaux  de 
toute  espèce.  Plus  tard,  en  1832,  il  élargit  le 
cercle  de  ses  études  et  s'appliqua  à  l'histoire 
naturelle  en  général  et  à  toutes  ses  branches. 
Thompson  commença  à  se  frire  connaître  par 
sa  participation  aux  travaux  de  la  société 
zoologique  de  Londres  sur  l'histoire  naturelle 
de  l'Irlande.  Voici  les  titres  de  quelques-unes  de 
ses  monographies  :  De  quelques  oiseaux  rares  de 
l'Irlande  ;  De  l'histoire  naturelle  de  l'Irlande,  avec 
une  Description  d'une  nouvelle  espèce  de  poissons; 
Catalogue  d'oiseaux;  De  quelques  vertébrés  à  clas- 
ser dans  la  faune  irlandaise.  En  1840,  Thompson 
lut  à  l'association  anglaise,  pour  l'avancement 
de  la  science,  réunie  à  Glasgow,  un  compte  rendu 
sur  la  faune  irlandaise,  section  des  vertébrés, 
mais  ce  travail  méritait  plutôt  le  litre  d'exposi- 
tion de  toutes  les  espèces  de  l'Irlande,  comparées 
avec  les  autres  espèces  de  la  Grande-Bretagne 
et  même  de  l'Europe.  En  1841,  Thompson  ac- 
compagna le  professeur  Edouard  Forbes  en  ses 
voyages,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de  faire 
maintes  observations  nouvelles.  De  1841  à  1843 
Thompson  travailla  activement  aux  Annales  d'his- 
toire naturelle.  Puis  il  s'occupa  plus  activement 
encore  que  par  le  passé  de  l'histoire  naturelle 
de  son  pays.  La  bibliothèque  de  la  société  Ray 
cite  plus  de  soixante-dix  de  ses  articles  sur  cette 
matière.  Enfin  il  publia  une  Histoire  naturelle 
spéciale  de  l'Irlande  :  le  premier  volume  parut 
en  1849,  le  second  en  1850,  et  le  troisième  en 
1851  ;  dans  leur  ensemble  ils  n'avaient  trait 
néanmoins  qu'aux  oiseaux,  et  Thompson  n'eut 
pas  le  temps  de  compléter  son  œuvre.  Venu  à 
Londres  en  janvier  1852,  il  eut  une  attaque  su- 
bite de  paralysie,  à  laquelle  il  succomba  quelques 
heures  après.  On  trouva  dans  ses  papiers  le  ma- 
nuscrit d'un,  volume  de  son  Histoire  naturelle, 


que  l'on  put  faire  paraître  en  1856,  avec  une 
notice  sur  l'auteur.  Thompson  était  membre  de 
l'académie  royale  irlandaise.  Z. 

THOMPSON  ou  THOMSON.  Voyez  Rumford. 

THOMSEN  (Jean-Henri),  né  en  1749  dans  le 
duché  deSleswig,  est  connu  par  ses  élégies  et  ses 
pièces  anacréontiques.  Il  tient  en  ce  genre  une 
place  distinguée  parmi  les  poètes  allemands.  La 
fille  d'un  riche  fermier,  dont  il  était  épris,  ayant 
été  forcée  par  ses  parents  d'épouser  un  négociant, 
en  mourut  de  chagrin.  Cet  événement  inspira  à 
Thomsen  ses  premières  élégies,  qui  parurent  en 
1772  dans  l'Àlmanach  de  Voss.  D'autres  poésies 
furent  publiées  dans  YAlmanach  des  Muses,  im- 
primé à  Gœttingue.  Thomsen  mourut  en  1777,  à 
peine  âgé  de  28  ans.  Fleischer,  Fortel  et  Rei- 
chard  ont  mis  plusieurs  de  ses  pièces  en  musique. 
Sa  vie,  avec  une  notice  de  celles  de  ses  poésies 
légères  qui  sont  encore  en  manuscrit,  a  été  pu- 
bliée par  Gessen,  Copenhague,  1783.  B — n — d. 

THOMSON  (1)  (Jacques),  l'un  des  poètes  les 
plus  justement  célèbres  de  l'Angleterre,  naquit 
le  11  (2)  septembre  1700,  à  Ednam  en  Ecosse, 
dans  le  comté  de  Roxburgh.  Son  père,  révéré» 
pour  sa  piété  et  son  zèle  à  remplir  ses  devoirs, 
était  le  ministre  de  ce  lieu.  Sa  mère,  selon 
Chalmers,  se  nommait  Béatrix  Trotter,  et  non 
pas  Hume,  comme  l'ont  dit  Johnson  et  presque 
tous  les  biographes  anglais,  qui  ont  pris  le  nom 
de  la  grand'mère  de  Thomson  pour  celui  de  sa 
mère.  Ainsi  cette  vive  imagination,  cette  piété 
portée  jusqu'à  l'enthousiasme  .  et  tous  les  autres 
détails  sur  celle  qui  donna  le  jour  à  Thomson  et 
éleva  son  enfance  sont  rendus  incertains  par 
l'erreur  de  nom  qu'ont  commise  les  auteurs  qui 
les  rapportent.  Le  père  de  Thomson  avait  neuf 
enfants,  et  se  trouvait  par  cette  nombreuse  fa- 
mille réduit  à  la  pauvreté.  M.  Riccarton  et 
M.  Gusthart,  ministres  comme  lui,  touchés  de  sa 
position,  et  plus  favorisés  des  dons  de  la  fortune, 
vinrent  à  son  secours  et  furent  ses  bienfaiteurs. 
Par  les  soins  et  aux  frais  du  premier,  Jacques 
Thomson,  encore  enfant,  fut  envoyé  à  l'école 
de  Jedburgh,  lieu  qu'il  a  célébré  dans  son  poëme 
sur  V Automne.  Un  gentilhomme  du  voisinage,  sir 
Guillaume"  Bennet,  homme  d'esprit  et  faisant  des 
vers,  prit  de  l'affection  pour  le  jeune  Thomson, 
et  l'emmenait  à  sa  campagne  passer  les  vacances. 
C'est  dans  ce  séjour  champêtre  que  se  développa 
son  goût  pour  la  poésie  et  les  beautés  de  la  na- 
ture. Il  ne  se  rappelait  qu'avec  délices  cet  heureux 
temps  de  sa  vie.  Sans  être  considéré  par  ses  maî- 
tres comme  supérieur  aux  autres  étudiants,  il 
faisait  cependant  dès  lors  des  vers ,  soit  pour 
s'exercer,  soit  pour  l'amusement  de  ses  protec- 
teurs; mais  chaque  année,  au  1er  janvier,  il  ar- 
rangeait toutes  ces  pièces  par  ordre,  et  les  jetait 

(1)  Un  grand  nombre  d'auteurs  français,  et  notamment  un  des 
derniers  traducteurs  des  Saisons ,  écrivent  à  tort  Thompson  au 
lieu  de  Thomson. 

(2)  Johnson ,  Lives  of  english  poets ,  1780,  jn-12,  t.  5 ,  p.  236, 
dit  le  7,  mais  tous  les  autres  biographes  disent  le  11. 
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au  feu ,  en  faisant  précéder  cette  exécution  d'un 
arrêt  en  vers,  dans  lequel  il  en  examinait  les 
fautes,  et  exprimait  les  motifs  de  leur  condamna- 
tion. Il  fut  envoyé  à  l'université  d'Edimbourg, 
pour  y  achever  ses  études;  et  il  ne  paraît  pas 
s'y  être  distingué  de  ses  camarades.  Comme  on 
le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  il  suivait  les 
cours  de  théologie  du  savant  Hamilton.  Celui-ci 
ayant  proposé,  à  la  fin  de  l'année ,  la  paraphrase 
d'un  psaume  où  seraient  célébrées  la  grandeur  et 
la  majesté  de  Dieu,  Thomson  fit  cette  paraphrase 
dans  un  style  si  poétique  et  si  élevé,  qu'il  excita 
l'étonnement  et  l'admiration  générale.  Hamilton, 
après  avoir  loué  ce  morceau,  dit  cependant  à  ce- 
lui qui  l'avait  composé  que,  s'il  se  proposait  d'être 
utile  dans  le  ministère  ecclésiastique,  il  fallait 
qu'il  s'exprimât  dans  un  style  plus  simple  et  plus 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  et  il  censura  même 
une  de  ses  expressions  comme  irréligieuse,  ou  du 
moins  comme  trop  profane.  On  dit  que  cette  re- 
montrance fit  renoncer  Thomson  à  l'idée  d'embras- 
ser l'état  ecclésiastique ,  et  qu'en  même  temps  elle 
augmenta  son  penchant  pour  la  poésie,  auquel  il 
s'abandonna  entièrement.  A  cette  époque,  Addi- 
son  venait  de  faire  connaître  le  mérite  de  Milton  ; 
et  Pope,  par  ses  préceptes  et  ses  exemples,  dé- 
veloppait chez  les  Anglais  le  goût  des  beaux 
vers.  Mais  les  études  de  Thomson  n'étaient  pas 
encore  achevées  lorsque  la  mort  de  son  père  vint 
mettre  le  comble  à  la  détresse  de  sa  famille.  Sa 
mère,  après  avoir  vendu  un  petit  bien  qu'elle 
possédait,  vint  s'établir  à  Edimbourg  avec  tous 
ses  enfants.  Elle  y  passa  le  reste  de  ses  jours,  et 
vécut  assez  longtemps  pour  jouir  des  succès  et 
de  la  gloire  du  fils  qui,  à  l'époque  dont  nous  par- 
Ions,  était  l'objet  de  sa  sollicitude;  car  il  était 
sans  ressource,  sans  profession,  sans  moyen,  et 
même  sans  désir  d'en  embrasser  aucune.  Il  avait 
composé  son  Hiver  ;  et  une  dame  de  la  connais- 
sance de  sa  mère  l'engagea  à  se  rendre  à  Londres 
pour  y  chercher  les  moyens  de  vivre;  elle  lui 
promit  de  lui  envoyer  quelque  argent.  Il  suivit 
ce  conseil.  L'argent  ne  vint  pas  :  toutes  les  lettres 
de  recommandation  que  Thomson  avait  empor- 
tées avec  lui  furent  perdues,  parce  qu'il  les  avait 
nouées  dans  son  mouchoir,  et  qu'un  filou  le  lui 
déroba,  tandis  que  ,  nouveau  venu ,  il  n'était  oc- 
cupé qu'à  admirer,  avec  toute  la  distraction  d'un 
jeune  poëte,  les  beautés  de  la  capitale.  Cependant 
il  était  pressé  par  le  besoin;  et  l'auteur  des  Sai- 
sons, ayant  en  poche  une  des  quatre  parties,  et 
peut-être  la  plus  belle,  du  poëme  qui  devait  l'im- 
mortaliser, manquait,  suivant  l'assertion  d'un 
biographe,  son  contemporain,  de  l'argent  néces- 
saire pour  renouveler  ses  souliers  usés  par  le 
voyage.  Il  fut  quelque  temps  avant  de  pouvoir 
trouver  un  acquéreur  pour  les  plus  beaux  vers 
que  sa  muse  lui  ait  inspirés.  Enfin  le  libraire  Mil- 
lar  acheta  son  manuscrit,  mais  à  bas  prix,  et  en- 
core eut-il  lieu  de  regretter  d'abord  le  peu  qu'il 
lui  avait  coûté,  car  le  livre  ne  se  vendit  pas.  Ce- 
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lui  auquel  il  était  dédié,  sir  Spencer  Compton,  ne 
fit  même  pas  la  moindre  attention  au  poëte  et  à 
son  ouvrage.  Cependant  un  certain  M.  Whateley, 
cher  aux  auteurs,  selon  Johnson,  pour  l'intérêt 
qu'il  portait  à  leurs  personnes  et  à  leurs  travaux, 
ayant  par  hasard  jeté  les  yeux  sur  le  poëme  de 
Thomson,  fut  tellement  frappé  de  ses  beautés, 
qu'il  courait  partout  chez  ses  amis  et  ses  con- 
naissances et  dans  les  lieux  publics  pour  s'entre- 
tenir de  ce  chef-d'œuvre,  totalement  inconnu. 
Alors  Thomson  commença  à  sortir  de  l'obscurité. 
Il  fit  connaissance  avec  quelques  hommes  de 
lettres,  qui  surent  l'apprécier  et  devinrent  ses 
amis.  De  ce  nombre  était  Aaron  Hill,  qui  publia 
dans  les  journaux  des  vers  à  sa  louange,  par  les- 
quels il  blâmait  en  même  temps  les  grands  qui 
négligent  les  hommes  de  talent.  Cette  censure 
tombait  sur  sir  Spenser  Compton.  Il  y  fut  sen- 
sible ,  fit  venir  chez  lui  le  poëte  et  lui  donna 
vingt  guinées.  Tout  le  monde  lut  le  poëme  sur 
['Hiver  :  une  seconde  édition  fut  bientôt  suivie  de 
plusieurs  autres.  La  réputation  de  Thomson, 
comme  poëte,  fut  définitivement  établie.  Il  eut 
de  nombreux  amis,  qu'il  dut  autant  à  son  carac- 
tère loyal,  élevé ,  plein  de  sensibilité  et  de  can- 
deur, qu'au  grand  talent  qu'il  manifestait  pour 
la  poésie.  Il  obtint  enfin  un  illustre  protecteur 
dans  le  chancelier  Talbot.  Le  poëme  sur  Y  Hiver 
avait  paru  en  mars  1726  ;  l'année  suivante,  Thom- 
son publia  l'Eté  et  un  autre  poëme  admirable  sur 
la  mort  du  grand  Newton,  que  l'Angleterre  ve- 
nait de  perdre.  La  même  année  encore,  il  com- 
posa et  fit  paraître  une  sorte  d'invective  poétique, 
intitulée  Britannia,  dirigée  contre  le  ministère  de 
cette  époque,  que  l'opinion  publique  accusait  de 
ne  pas  ressentir  assez  les  injures  faites  à  la  nation 
anglaise  par  les  Espagnols.  Thomson  se  plaçait 
ainsi  dans  l'opposition,  et  il  ne  devait  plus  espérer 
aucune  faveur  delà  cour.  En  1728  parut  le  poëme 
sur  le  Printemps,  qu'il  dédia,  comme  on  sait,  à 
la  comtesse  Hertford.  Selon  Johnson,  cette  dame 
avait  coutume  d'inviter  un  poëte  chaque  année 
à  venir  passer  l'été  dans  sa  terre,  afin  de  pouvoir 
lui  lire  ses  vers  et  se  procurer  des  secours  pour 
les  composer.  Thomson,  ayant  reçu  une  de  ces 
invitations,  trouva  plus  agréable  de  courir  à  la 
chasse  avec  lord  Hertford  et  de  l'accompagner 
dans  toutes  ses  cavalcades  et  dans  toutes  ses  par- 
ties de  plaisir,  que  d'aider  son  épouse  dans  ses 
enfantements  poétiques.  Le  résultat  fut  qu'on  ne 
lui  adressa  plus  à  l'avenir  d'invitation  de  ce 
genre.  Thomson,  en  1730,  ayant  achevé  son 
Automne,  fit  paraître  les  quatre  saisons  dans  leur 
ordre.  L'année  précédente,  en  1729,  il  avait 
donné  au  théâtre  la  tragédie  de  Sophonisbe,  Il 
admirait  la  régularité  du  théâtre  français,  et  se 
l'était  proposée  pour  modèle  :  aussi,  dans  sa  pièce 
a-t-il  conservé  l'unité  de  lieu.  Toutes  les  scènes 
de  cette  tragédie  sont  écrites  d'un  ton  noble  et 
tragique.  Le  caractère  de  Sophonisbe ,  en  qui 
l'honneur  de  la  patrie  et  la  haine  de  Rome  com- 
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priment  les  plus  chères  affections,  est  vrai* 
ment  théâtral.  Les  personnages  de  Scipion  et 
de  Massinissa  sont  tracés  avec  vigueur;  l'action 
est  bien  conduite  et  marche  rapidement  ;  et 
cependant  cette  pièce,  comme  toutes  celles  qui 
ont  été  composées  sur  le  même  modèle,  paraît 
froide  aux  Anglais,  parce  que  leur  goût  a  été 
corrompu  par  les  drames  monstrueux  et  ir- 
réguliers de  Shakspeare,  prodigieux  génie  qui 
se  plaît  à  réunir  dans  une  même  composi- 
tion dramatique  ce  mélange  de  grandeur  et  de 
bassesse,  de  sublime  et  de  ridicule,  de  pathé- 
tique et  de  bouffon  dont  se  compose  la  vie  hu- 
maine ;  qui,  pour  faire  passer  subitement  les 
spectateurs  par  des  impressions  si  diverses,  sait 
varier  à  son  gré  son  dialogue  et  son  style,  em- 
ploie alternativement  la  prose  et  les  vers,  est  su- 
blime comme  Corneille,  sombre  comme  Crébillon, 
gracieux  et  attendrissant  comme  Racine  ;  et  qui 
enfin  dans  les  scènes  comiques  (c'est  surtout  par 
ce  genre  de  mérite  qu'il  échappe  à  l'appréciation 
des  étrangers),  est  gai,  spirituel,  naturel  et  pro- 
fond comme  Molière.  Après  la  publication  des 
Saisons,  Thomson  interrompit  ses  travaux  poé- 
tiques. Le  chancelier  Talbot  lui  confia  son  fils 
aîné  pour  l'accompagner  dans  ses  voyages.  L'a- 
mitié la  plus  intime  s'établit  entre  lui  et  cet  inté- 
ressant jeune  homme;  ils  visitèrent  ensemble  les 
cours  et  les  capitales  de  l'Europe,  surtout  l'Italie, 
qui  devait  avoir  pour  un  poëte  et  un  admira- 
teur passionné  des  beaux-arts,  tel  que  Thomson, 
un  intérêt  particulier.  Aussi  enflamma-t-elle  son 
imagination,  et  les  observations  qu'il  avait  faites, 
les  impressions  qu'il  avait  reçues  contribuèrent- 
elles  fortement  à  la  composition  d'un  nouveau 
poëme  qu'il  intitula  la  Liberté  :  il  le  divisa  en 
cinq  parties  ou  cinq  chants,  et  le  premier  eut 
pour  titre  :  l'Italie  ancienne  et  moderne  comparées. 
Ce  sujet  lui  avait  paru  d'un  intérêt  à  la  fois  gé- 
néral et  momentané,  parce  que  alors  l'adminis- 
ration  corrompue  de  Walpole  semblait  menacer 
d'anéantir  les  garanties  que  la  constitution  an- 
glaise avait  établies  contre  les  abus  et  la  tyrannie 
du  pouvoir.  C'est  à  cet  état  de  choses  qu'il  fait 
allusion  lorsque,  dans  la  cinquième  partie,  il 
prête  à  la  liberté  ces  paroles  chagrines  :  «  Mon 
«  empire  ne  peut  s'établir  que  sur  la  vertu,  sur 
a  la  vertu  publique  à  laquelle  se  trouvent  unies 
«  toutes  les  autres  vertus.  Sans  elle  le  lien  social 
«  qui  attache  entre  eux  les  individus  se  relâche, 
«  et  les  plus  grands  empires  tombent  en  ruine. 
«  Le  gouvernement  n'est  plus  qu'une  ligue  hon- 
«  teuse  des  grands  et  des  puissants  pour  frauder 
«  les  institutions.  On  se  sert  de  la  religion  comme 
«  d'un  joug  propre  à  comprimer  les  âmes  éner- 
«  giques.  Elle  n'est  plus  qu'une  ruse  de  la  poli  - 
«  tique  pour  masquer  les  rapines  et  pour  faire 
«  jouir  tranquillement  d'un  butin  injustement 
«  ravi.  Les  sénats  désunis  ne  présentent  plus  que 
«  la  forme  et  l'apparence  d'une  discussion  libre 
«  et  raisonnée.  Les  sénateurs  vendent  leur  con- 


«  science  et  leurs  discours  au  pouvoir  corrup- 
«  teur.  Les  élections  sont  des  bazars  où  des  es- 
«  claves  se  présentent  pour  être  marchandés  et 
«  achetés.  Plus  de  règle,  plus  de  nerf  dans  l'Etat. 
«  La  guerre  est  sans  vigueur,  la  paix  sans  sûreté. 
«  La  loi  opprime,  et  la  justice  elle-même  sert  la 
«  fureur  des  factions.  L'homme  redoute  la  force 
«  de  l'homme,  et  les  déserts  de  la  Libye,  ou  les 
«  forêts  qui  recèlent  des  bêtes  féroces  sont  pré- 
«  férables  aux  contrées  qu'habite  une  nation  cor- 
«  rompue  et  qui  tombe  en  dissolution.  »  La  com- 
position du  poëme  sur  la  liberté  fut  interrompue 
par  la  mort  de  Charles  Talbot  et  de  son  père,  le 
chancelier.  Cette  double  perte  causa  la  plus  pro* 
fonde  affliction  à  Thomson  et  fit  un  tort  irrépa- 
rable à  sa  fortune.  Il  soulagea  sa  douleur  par  un 
poëme  sur  la  mémoire  de  son  bienfaiteur.  Celui-ci 
lui  avait  donné  la  place  de  secrétaire  de  la  chan- 
cellerie, et  le  successeur  de  Talbot  laissa  long- 
temps la  place  vacante,  attendant  que  Thomson 
s'offrît  pour  l'occuper  ;  mais,  soit  timidité ,  soit 
orgueil,  il  ne  la  demanda  point,  et  elle  fut  don- 
née à  un  autre.  Il  se  trouvait  par  là  de  nouveau 
réduit  à  son  travail  pour  toute  ressource.  Il  mit 
deux  ans  à  terminer  son  poëme  sur  la  liberté,  et 
il  le  considérait  comme  son  meilleur  ouvrage.  Le 
public  ne  pensa  pas  comme  lui,  et  le  public  avait 
raison.  La  froideur  de  la  forme  allégorique,  le 
retour  fréquent  des  mêmes  images,  les  efforts 
continuels  du  poëte  pour  prouver,  par  l'énumé- 
ration  de  beaucoup  d'exemples,  une  seule  et  uni- 
que vérité  que  personne  n'est  tenté  de  contester, 
tels  sont  les  défauts  qui  rendent  ce  poëme  fati- 
gant et  ennuyeux.  Aussi  n'a-t-il  réussi  ni  sous 
sa  forme  primitive  ni  depuis  qu'il  eut  été  abrégé 
et  réduit  par  lord  Lyttleton.  Après  la  publication 
de  ce  poëme,  Thomson  donna  au  théâtre  (en 
1738)  la  tragédie  à'Agamemnon  ;  elle  n'eut  qu'un 
succès  médiocre,  quoique  Pope,  qui  n'allait  plus 
au  spectacle,  par  une  attention  délicate  ait  assisté 
à  la  première  représentation  de  cette  pièce ,  afin 
d'avoir  occasion  d'applaudir  l'auteur,  qu'il  aimait 
et  dont  il  estimait  le  talent.  Thomson  avait  trouvé 
de  nouveaux  protecteurs  dans  lord  Lyttleton  et 
Frédéric  prince  de  Galles.  Ce  dernier  lui  assigna 
sur  sa  cassette  une  pension  de  cent  louis,  et  plus 
tard  lord  Lyttleton  lui  fit  obtenir  la  place  d'in- 
tendant des  îles  sous  le  Vent,  qui  ne  le  forçait 
point  à  quitter  l'Angleterre,  et  qu'il  fit  exercer 
par  son  délégué,  M.  Patterson.  Ce  fut  d'après  les 
suggestions  du  prince  de  Galles  qu'il  traita  le 
sujet  A' Edouard  et  Léonora  :  le  ministère,  mécon- 
tent du  prince,  qui  était  du  parti  de  l'opposition, 
fit  refuser  la  pièce  par  la  censure  qui  venait  d'être 
établie,  quoique  rien  ne  pût  justifier  un  pareil 
refus.  Le  public  se  plaignit  avec  amertume  de 
cet  abus  de  pouvoir;  mais  un  journal  ministériel 
de  cette  époque  soutint  «  que  la  représentation 
«  de  cette  pièce  avait  été  défendue  avec  juste 
«  raison,  attendu  que  l'auteur  avait  pris,  en  la 
«  composant,  une  liberté  qui,  pour  Britannia, 
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«  n'était  jamais  de  saison  !({)  »  Thomson  composa 
ensuite,  pour  le  prince  de  Galles,  et  en  commun 
avec  Mallet,  un  intermède  intitulé  Alfred;  et  il 
donna  enfin  au  théâtre  Tancrède  et  Sigismond, 
tragédie  en  cinq  actes,  dont  le  sujet  est  tiré  de 
Gilblas  (2).  C'est,  sans  aucun  doute,  la  meilleure 
tragédie  de  l'auteur  des  Saisons  ;  c'est  celle  qui 
offre  l'intérêt  le  plus  vif,  le  plus  touchant.  C'est 
aussi  la  seule  de  toutes  celles  qu'il  a  composées 
qu'on  représente  souvent.  La  même  année,  en 
1 7 45 ,  il  publia  le  Château  de  l'indolence,  poëme 
en  deux  chants,  malheureusement  allégorique, 
mais  écrit  avec  beaucoup  de  charme.  Il  est  en 
stances,  à  la  manière  de  Spencer,  dont  Thom- 
son imite  le  style  et  le  vieux  langage.  Ce  fut  le 
dernier  de  ses  ouvrages  qui  parut  de  son  vivant. 
Ayant  été  saisi  par  le  froid,  en  se  rendant  par 
eau  à  sa  maison  de  campagne  à  Kew,  la  fièvre 
le  prit,  et  il  mourut  deux  jours  après.  Il  avait 
composé  une  tragédie  de  Coriolan,  qui  fut  repré- 
sentée au  bénéfice  de  sa  famille.  Lord  Lyttleton 
en  fit  le  prologue  :  l'acteur  Quin  le  récita  ;  il  versa 
des  larmes  en  cette  occasion  et  en  arracha  aux 
spectateurs.  Quin  était  l'ami  intime  du  poète  dont 
on  déplorait  la  perte;  par  sa  libéralité  il  avait  eu 
le  bonheur  d'empêcher  que  Thomson  ne  fût  ar- 
rêté pour  dettes,  à  une  époque  où  il  ne  connais- 
sait encore  de  lui  que  ses  ouvrages.  Thomson  fut 
enterré  dans  l'église  de  Richmond.  On  mit  sur 
son  tombeau  une  pierre  nue  et  sans  inscription  ; 
mais,  en  1792,  lord  Bucham  y  plaça  une  table 
de  bronze,  sur  laquelle  sont  gravés  quelques  vers 
des  Saisons.  En  1762,  on  lui  avait  élevé  dans 
l'abbaye  de  Westminster  un  monument,  dont  les 
frais  furent  payés  par  une  assez  belle  édition  (qui 
est,  pensons-nous,  aussi  la  meilleure)  de  ses  ou- 
vrages, publiée  en  1761,  2  vol.  in-4°.  La  maison 
qu'il  occupait  près  de  Kew  fut  achetée  après  sa 
mort  par  George  Ross,  qui  dépensa  neuf  mille 
livres  sterling  pour  l'embellir.  Madame  Boscawen, 
à  qui  elle  passa  depuis,  répara  le  berceau  sous 
lequel  Thomson  venait  s'asseoir;  elle  y  plaça 
la  table  sur  laquelle  il  écrivait,  et  mit  dans  la 
chambre  qu'il  occupait  l'inscription  suivante  : 
«  Dans  cette  agréable  retraite,  attiré  par  le  chant 
«  du  rossignol,  dont  le  gazouillement  était  à  l'u- 
«  nisson  de  son  âme  simple,  Thomson  coula  des 
«  jours  paisibles,  Vivement  affecté  des  beautés 
«  de  la  nature,  il  les  peignit  dans  son  inimitable 
«  poëme  des  Saisons.  Ses  sentiments  religieux,  sa 
«  bienveillance  universelle,  sa  profonde  sensibi- 
«  lité  animent  tous  ses  ouvrages.  Sa  perte  fut  le 
«  seul  chagrin  qu'il  donna  à  ceux  qui  l'avaient 
«  connu.  Il  mourut  ici  le  27  août  1748.  »  A  ce 
juste  éloge,  on  doit  ajouter  celui  qui  lui  fut  donné 
par  lord  Lyttleton,  et  qui  est  confirmé  par  John- 

(1)  Le  jeu  de  mots  est  meilleur  en  anglais,  parce  que  cette 
expression  in  any  season  signifie  également  dans  aucune  saison 
ou  dans  aucun  temps. 

(2)  Voy.,  dans  Gilblas,  le  Mariage  par  vengeance,  liv.  4, 
ctaap.  4. 


son,  que  dans  tous  les  ouvrages  de  l'auteur  des 
Saisons  on  ne  trouverait  pas  : 

Un  seul  vers  qu'en  mourant  il  voulût  effacer. 

Thomson  n'a  rien  écrit  en  prose  :  à  peine  a-t-on 
imprimé  en  entier  trois  ou  quatre  de  ses  lettres. 
Mais,  indépendamment  des  ouvrages  dont  nous 
avons  fait  mention,  on  a  de  lui  quelques  odes 
du  ton  le  plus  varié,  un  hymne  sur  la  solitude, 
d'une  poésie  riche  et  harmonieuse,  des  chansons 
et  quelques  poésies  fugitives,  qui  sont  des  mo- 
dèles de  goût  et  de  délicatesse.  C'est  dans  le  si- 
lence des  nuits  que  Thomson  se  livrait  à  la  com- 
position :  il  aimait  à  se  promener  dans  la  cam- 
pagne et  à  jouir  des  beautés  de  la  nature.  Son 
caractère  indolent  lui  donnait  de  l'aversion  pour 
les  tracas  de  la  vie  :  sa  bienfaisance  était  sincère 
et  fervente,  mais  peu  active  :  il  donnait  volon- 
tiers ;  mais  la  moindre  démarche  eût  trop  coûté 
à  sa  paresse  ;  il  négligeait  autant  ses  propres 
affaires  que  celles  des  autres.  Patrick  Murdoch, 
son  ami  intime,  Johnson,  son  contemporain, 
le  comte  Bucham  et  Robert  Héron  ont  écrit  sa 
vie  et  nous  ont  transmis  sur  lui  les  mêmes 
détails.  Sa  physionomie  n'avait  rien  de  remar- 
quable; il  était  d'une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne  et  plus  gras,  dit  Johnson,  qu'il  ne  con- 
vient à  un  poëte.  Dans  la  société  il  était  silen- 
cieux ;  ses  traits  étaient  insignifiants,  inanimés; 
mais,  dans  un  cercle  d'amis  choisis,  il  se  mon- 
trait communicatif,  gai,  aimable,  spirituel.  Il 
aimait  vivement  et  constamment,  et  il  était  ten- 
drement aimé  de  ses  amis.  Il  lisait  très-mal  la 
poésie  élevée,  telle  que  la  sienne;  la  chaleur  et 
l'emphase  qu'il  y  voulait  mettre  produisaient  des 
sons  rauques  et  inarticulés.  Un  jour  Dodington, 
lecteur  très-habile,  lui  arracha  des  mains  son 
manuscrit  en  présence  d'une  grande  société,  en 
lui  disant  avec  brusquerie  :  «  Vous  ne  comprenez 
«  pas  vos  propres  vers;  »  puis  il  se  mit  à  les  lire 
et  ravit  l'assemblée  en  faisant  entendre  le  même 
morceau  qu'on  avait  écouté  auparavant  avec 
indifférence  ou  ennui.  —  La  première  édition  des 
œuvres  de  Thomson  est  celle  de  Londres,  1730- 
1736,  2  vol.  in-4°;  il  en  a  paru  jusqu'en  1803 
une  douzaine  de  réimpressions,  parmi  lesquelles 
on  remarque  celle  de  1762,  2  vol.  in-4°,  avec 
deux  portraits  du  poëte  et  une  notice  sur  sa  vie 
et  ses  écrits,  par  P.  Murdoch,  et  celle  de  1784, 
2  vol.  in-fol.,  publiés  à  Glasgow,  chez  Foulis. 
Entre  autres  éditions  des  œuvres  poétiques,  il  est 
juste  de  signaler  celle  revue  par  sir  N.-H.  Nico- 
las, qui  y  a  joint  une  préface,  des  notes  et  de 
nombreux  morceaux  inédits.  Elle  fait  partie  de 
la  collection  aldine  de  poëtes  anglais  publiée  par 
le  libraire  Pickering  (1830,  2  vol.  petit  in-8°; 
réimprimés  en  1847).  Les  Saisons  parurent  suc- 
cessivement ;  YHiver,  en  1726;  l'Eté,  en  1727; 
le  Printemps,  en  1728;  \' Automne,  en  1729.  Ces 
impressions  primitives  présentent  des  variantes, 
qui  ont  attiré  l'attention  des  critiques.  La  pre- 
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mière  édition  originale  est  de  1730;  celle  de 
1744  est  la  dernière  que  l'auteur  ait  revue.  Les 
éditions  se  sont  depuis  succédé  en  très-grand 
nombre  :  celles  qui  méritent  une  mention  spé- 
ciale sont  celles  de  Parme,  1794,  in-4°,  chef- 
d'œuvre  typographique  sorti  des  presses  de  Bo- 
doni;  celle  de  Londres,  1797,  grand  in-fol.,  avec 
des  gravures  de  Bartolozzi  et  de  Tomkins,  d'après 
Hamilton;  celle  de  1841  ,  avec  une  notice  bio- 
graphique et  littéraire,  par  Allan  Gunningham, 
et  48  gravures  sur  bois;  celle  de  Londres,  1842, 
avec  des  illustrations  dues  à  VEtching  Club;  celle 
de  1859,  in-4°,  avec  de  nombreuses  gravures 
sur  bois.  Le  Château  de  l'indolence  a  été  réim- 
primé à  Londres  en  1845,  in-fol.  oblong,  avec 
des  gravures  au  trait,  par  les  membres  de  l'union 
des  arts.  Il  serait  inutile  de  signaler  les  éditions 
séparées  des  tragédies  de  Thomson  ;  on  en  fait 
fort  peu  de  cas.  Il  existe  des  traductions  fran- 
çaises des  Saisons  en  prose,  par  madame  Bon- 
temps,  1759  (réimprimé  chez  Didot  jeune,  1776, 
grand  in-8°);  par  Deleuze,  1801,  1806  (assez 
estimée);  par  F.  B.  (Fremin  de  Beaumont),  1806; 
—  en  vers,  par  J.  Poullin,  1802,  2  vol.  in-8°. 
Une  version  digne  du  modèle  manque  encore  à 
la  littérature  française.  Une  traduction  en  prose 
de  Tancrède  et  Sigismonde,  par  M.  de  Barante, 
fait  partie  des  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étran- 
gers. Pulte,  en  1758,  Schubert,  en  1789,  Haries, 
en  1796,  Soltau,  en  1803,  Rosenzweig,  en  1825, 
Bruckbraeu,  en  1824,  ont  fait  passer  les  Saisons 
en  langue  allemande.  Il  existe  même  une  tra- 
duction hébraïque  de  L.  Levy,  Berlin,  1842.  Ce 
sont  en  effet  les  Saisons  qui  forment  le  principal 
titre  littéraire  de  Thomson  ;  lui-même  les  re- 
mania plusieurs  fois  de  son  vivant.  Il  s'occupa 
toute  sa  vie  à  corriger  et  à  perfectionner  ce 
poëme,  et  il  y  fit,  à  différentes  époques,  des 
additions  considérables.  Le  style  a  les  qualités  ou 
plutôt,  selon  nous,  les  défauts  que  recherchent 
les  écrivains  de  l'école  désignée  par  le  nom  de 
romantique,  et  qu'on  retrouve  dans  les  poètes 
d'Orient  :  il  abonde  en  épithètes  pompeuses ,  et 
il  est  souvent  trop  surchargé  d'ornements.  La 
pensée  est  pour  ainsi  dire  obscurcie  par  l'éclat 
même  des  couleurs  et  n'a  pas  toujours  des  formes 
assez  arrêtées;  le  poëte  semble  souvent  faire 
effort  pour  transmettre  à  ses  lecteurs  plus  d'im- 
pressions et  d'idées  qu'il  n'en  peut  exprimer,  et 
l'oreille  est  rassasiée  sans  que  l'esprit  soit  satis- 
fait. Cependant  Thomson  possède  à  un  haut 
degré  ce  qui  constitue  le  poëte,  l'inspiration.  Sa 
manière  de  penser  et  d'écrire  lui  appartient;  il 
est  éminemment  original.  Le  coup  d'œil  qu'il 
jette  sur  la  nature  est  celui  du  génie,  et  ses  des- 
criptions sont  celles  d'un  poëte  qui  agrandit,  qui 
anime  tout,  qui  enchante,  transporte,  entraîne 
par  des  sentiments  élevés,  des  images  touchantes, 
des  tableaux  d'une  vérité  frappante  et  d'une 
étonnante  variété.  En  un  mot,  celui  qui,  après 
avoir  lu  les  Saisons  de  Thomson,  ne  les  a  pas 


relues  plusieurs  fois  avec  délices,  ou  n'aime  pas 
les  beaux  vers,  ou  n'aime  pas  la  campagne  [voy. 
l'ouvrage  intitulé  Censura  litteraria,  vol.  2,  3 
et  4)  (!}.  W— r. 

THOMSON  (William),  auteur  anglais ,  docteur 
ès  lois,  né  en  1746  à  Burnside,  dans  le  comté 
de  Perth,  fils  d'un  charpentier  peu  fortuné, 
montra  de  grandes  dispositions  dès  son  enfance, 
fut  d'abord  envoyé  dans  une  école,  puis  à  l'uni- 
versité de  St-André ,  où  les  succès  qu'il  obtint 
lui  procurèrent  la  protection  du  comte  de  Kin- 
noul,  qui;  le  fit  son  bibliothécaire  et  voulut  lui 
faire  avoir  un  bénéfice.  En  conséquence,  il  entra 
dans  les  ordres  et  fut  placé  auprès  d'un  ministre 
protestant,  où  son  caractère  et  quelques  aven- 
tures amoureuses  l'obligèrent  bientôt  à  quitter 
l'Ecosse.  Il  se  rendit  dans  la  capitale  avec  une 
pension  de  cinquante  livres  sterling,  que  lui 
assura  son  noble  protecteur.  Bientôt  après  son 
arrivée  à  Londres ,  il  fut  employé  à  revoir  et  à 
compléter  l'histoire  de  Philippe  III,  roi  d'Espa- 
gne, par  le  docteur  Waston,  et  s'acquitta  si  bien 
de  cet  emploi  qu'il  obtint  une  grande  réputation 
et  l'amitié  des  personnages  les  plus  célèbres  du 
temps,  dans  les  sciences  et  la  littérature.  L'uni- 
versité de  Glascow  lui  conféra  gratuitement  les 
degrés  de  docteur  ès  lois.  Il  était  devenu  auteur 
de  profession.  L'une  de  ses  premières  occupa- 
tions fut  de  composer  un  commentaire  sur  la 
Bible,  qu'il  publia  sous  le  nom  d'Harrison.  Il  fut 
aussi  l'éditeur  d'une  nouvelle  traduction  de  Jo- 
sèphe,  et,  outre  quelques  ouvrages  de  sa  com- 
position, il  traduisit  et  publia  l'Histoire  de  la 
Grande-Bretagne  d'Alexandre  Cuningham.  Il  était 
aussi  employé  à  rendre  compte  des  débats  du 
parlement,  et  parmi  les  nombreux  journaux  pé- 
riodiques auxquels  il  travaillait,  on  peut  citer 
YEnglish  review ,  le  European  magazine ,  le  Politi- 
cal-Herald  et  le  Whitchall  Evening  Post.  En  1792, 
il  adressa  au  docteur  Parr  une  lettre  sur  les  ré- 
volutions politiques ,  que  ce  docteur  publia  avec 
de  grands  éloges  à  la  suite  de  sa  réplique  à 
M.  Curtis.  Le  docteur  Thomson  a  aussi  compilé 
pendant  dix  ans  la  partie  historique  de  l'Annual- 
Register  de  Dodley,  et  a  été  l'éditeur  d'une  infi- 
nité d'ouvrages  qui  ont  paru  sous  d'autres  noms, 
particulièrement  l'Histoire  de  la  guerre  d'Amé- 
rique de  Stedman.  Il  est  mort  en  1818.  On  a  de 
lui  :  1°  l'Homme  dans  la  lune,  1782,  2  vol.  in-12  ; 
2°  Voyages  en  Europe,  Asie  et  Afrique,  1782,  in-8°; 
3°  Mémoires  de  la  guerre  en  Asie,  de  1780  à  1784, 
1788,  2  vol.  in-8°;  4°  Manmuth,  ou  la  Nature 
humaine  développée  sur  une  grande  échelle,  dans  un 
voyage  avec  les  croyants  dans  les  parties  centrales 
de  l'Afrique,  1789,  2  vol.  in-12;  5"  Lettres  de 
la  Scandinavie,  in-8°  ;  6°  Appel  au  peuple  d'An- 
gleterre au  sujet  de  l'affaire  d'Hastings ,  1788, 
in-8°;  7°  Histoire  de  la  Grèce  de  Goldsmith,  avec 

|1)  MM.  Jacquelin  et  Ourry  ont  fait  jouer  sur  le  théâtre  du 
Vaudeville,  le  23  janvier  1822,  Thomson  et  Garrick,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  imprimée  la  même  année,  iu-8».    A.  B — T. 
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une  continuation  depuis  Alexandre  le  Grand  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople ,  2  vol.  in-8°  ;  8°  Voyages 
dans  les  Hébrides,  1793,  in-8°  ;  9°  Introduction  à 
l'histoire  du  procès  de  M.  Hastings,  1796,  in-8°  ; 
10°  Mémoires  militaires,  2e  édit.,  1805,  in-8°  ; 
11°  Voyage  d'Acerbi  au  cap  Nord,  traduit  de  l'ita- 
lien, in-4";  12°  Voyage  à  Surinam  et  dans  l'inté- 
rieur de  la  Guyane ,  par  Stedman  et  Thomson , 
traduit  par  Henri,  Paris,  1799,  3  vol.  in-8°.  — 
Thomson  (Mistriss),  femme  du  précédent,  était 
aussi  distinguée  par  ses  vertus  que  par  ses  ta- 
lents littéraires.  Elle  a  publié  :  1°  les  Labyrinthes 
de  la  vie,  nouv.,  in-12;  2°  Sensibilité  excessive, 
in-12;  3° les  Fatales  folies,  nouv.,  in-12  ;  4° l'Or- 
gueil des  ancêtres,  1804,  4  vol.  in-12.  Z. 

THOMSON  (Thomas),  célèbre  chimiste  et  géo- 
logue écossais,  naquit  le  12  avril  1773  à  Crieff, 
en  Ecosse.  11  étudia  à  Glasgow  et  à  Edimbourg , 
sous  le  professeur  Black,  et  prit  part,  dès  1796, 
à  l'édition  d'un  supplément  à  l'Encyclopédie  bri- 
tannique, qu'il  enrichit  de  nombreux  et  remar- 
quables articles  de  physique,  de  chimie,  de  mé- 
tallurgie et  de  minéralogie.  En  1802  parut  le 
premier  de  ses  ouvrages  propres  sous  le  titre 
de  Système  de  chimie,  Edimbourg,  4  vol.  in-8°, 
et  1821,  6e  édit.  ;  traduit  en  français  par  Riffault, 
avec  une  introduction  de  Berthollet,  1809,  9  vol. 
in-8°,  avec  tables  et  planches,  et  1818-1819, 
4  vol.  in-8°,  5e  édit.  ;  enfin,  il  a  paru  un  sup- 
plément à  cette  traduction ,  par  le  même,  Paris, 
1822,  in-8°.  M.  Chevreul  a  rendu  compte  de  cette 
œuvre  dans  le  Journal  des  Savants,  juillet  et 
octobre  1826.  Thomson  introduisit  dès  lors  les 
symboles  chimiques,  entrés  depuis  dans  l'usage 
général.  Le  premier  aussi  il  constata  l'impor- 
tance de  la  théorie  de  Dalton  (voy.  ce  nom),  qu'il 
s'appliqua  ensuite  à  mettre  dans  tout  son  jour. 
Vers  la  même  époque ,  il  présida ,  dans  l'intérêt 
de  l'administration  écossaise,  à  une  enquête  sur 
les  procédés  de  la  brasserie,  dont  le  résultat 
servit  de  base  à  la  législation  sur  cette  matière.  Il 
entreprit  ensuite  plusieurs  voyages  scientifiques, 
en  Suède,  en  France,  en  Italie.  Lors  de  l'érup- 
tion du  Vésuve,  au  mois  d'août  1805,  il  inventa 
une  sorte  de  fer  à  gaufrer,  sculpté  ad  hoc,  au 
moyen  duquel  il  exécuta  un  certain  nombre  de 
médailles  ou  gaufres  de  laves,  et  dont  il  fut 
beaucoup  parlé  dans  les  journaux  du  temps.  Lié 
avec  Dolomieu,  qu'il  avait  connu  dans  ses  voya- 
ges, il  dédia  à  ce  savant  un  de  ces  médaillons, 
portant  d'un  côté  :  Memoriœ  Deodat.  Dolomieu, 
Galli,  de  l'autre  :  Thomson,  anglus.  suum  cuique. 
En  1810,  le  savant  voyageur  publia  ses  éléments 
de  chimie.  Venu  à  Londres,  en  1813,  il  y  fonda 
les  Annales  de  philosophie ,  ou  Magasin  de  chimie, 
dans  la  rédaction  desquelles  il  fut  remplacé,  en 
1822,  par  son  ami  le  docteur  Phillips.  Dans  l'in- 
tervalle, en  1817,  il  avait  été  nommé  professeur 
de  chimie  à  Glasgow.  Son  système  scientifique  est 
large  et  pratique  ;  il  a  souffert  quelques  atteintes 
à  la  suite  d'une  polémique  engagée  entre  lui  et 


Berzelius,  qui  contesta  vivement  l'opinion  émise 
par  le  chimiste  anglais,  que  tous  les  équivalents 
des  éléments  ne  sont  que  des  multiples  de  l'hy- 
drogène. Thomson  mourut  le  2  juillet  1852. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  1°  Essai 
de  chimie  établi  par  l'expérience,  Londres,  1825, 
2  vol.  ;  traduit  en  français,  même  année;  2°  His- 
toire de  la  chimie,  Londres,  1830-1831,  2  vol.  ; 
3°  Eléments  de  minéralogie  et  de  géologie,  1836, 
2  vol.  ;  4°  Esquisse  de  la  science  de  la  chaleur  et  de 
l'électricité,  Londres,  1840,  in-8°  ;  5°  Chimie  des 
corps  organiques  végétaux,  Edimbourg,  1843 , 
6°  Botanique  du  droguiste  et  du  négociant  en  sub- 
stances exotiques ,  traduite  en  français  par  M.  Pe- 
louze,  1827,  in-12,  faisant  partie  de  la  Biblio- 
thèque industrielle;  7e  un  ouvrage  qui  s'écartait 
de  ses  travaux  habituels ,  à  savoir  :  l'Histoire  de 
la  société  royale,  dont  il  faisait  partie  ;  8"  enfin  , 
un  Voyage  en  Suède  pendant  les  années  1812  et 
1813.  Z. 

THOMSON  (Antony  Todd),  savant  médecin  écos- 
sais, naquit  à  Edimbourg  le  7  janvier  1778.  Son 
père,  Ecossais  lui-même,  avait  été  directeur  des 
postes  de  l'Etat  de  Géorgie  ;  mais  ayant  refusé , 
au  début  des  hostilités  avec  l'Angleterre ,  de 
prêter  le  serment  d'allégeance  au  gouvernement 
américain,  il  avait  dû  abandonner  ses  fonctions 
et  revenir  en  Europe.  Quant  à  Antony  Todd ,  il 
fit  ses  premières  études  à  l'école  supérieure 
d'Edimbourg,  puis  il  étudia  la  médecine,  pour 
laquelle  il  avait  des  dispositions  particulières. 
C'est  alors  qu'il  suivit  les  cours  de  Munro,  Gre- 
gory,  Black  et  Dugald  Steward.  Membre  de  la 
société  spéculative  depuis  1798,  il  fut  agrégé, 
deux  ans  plus  tard,  à  la  société  royale  de  méde- 
cine. Pourvu  de  ses  grades,  obtenus  à  Edimbourg, 
il  vint  s'établir  à  Londres  vers  1800,  et  il  y  pra- 
tiqua l'art  médical.  Sa  réputation  grandit  bientôt, 
et.  tout  en  exerçant  avec  succès  sa  profession,  il 
trouva  le  temps  de  cultiver  les  sciences  et  les 
lettres.  C'est  en  1800  que  parut  la  première  de 
ses  œuvres  ;  elle  avait  pour  titre  :  Essai  sur 
l'étude  générale  de  la  philosophie  expérimentale  et 
sur  l'utilité  de  la  chimie,  in- 8°.  Une  publi- 
cation qui  n'avait  rien  de  scientifique  suivit  la 
précédente  ;  c'était  une  Ode  à  la  louange  de  sir 
Ralph  Abercromby .  Quelques  années  plus  tard  pa- 
rut une  nouvelle  œuvre  du  domaine  des  sciences, 
et  intitulée  Coup  d'œil  jeté  sur  la  pharmacopée  des 
collèges  médicaux  de  Londres,  Edimbourg  et  Du- 
blin, 1810,  in-12,  et  1845,  15e  édit.  C'est  assez 
dire  le  succès  de  cet  ouvrage,  dont  le  manuscrit 
ne  lui  fut  cependant  payé  que  vingt  livres  sterling. 
En  1811,  Thomson  fit  paraître  le  Dispensaire  de 
Londres,  contenant  les  éléments  de  la  pharmacie, 
la  description  botanique,  l'histoire  naturelle, 
l'analyse  chimique,  les  propriétés  enfin  de  la 
matière  médicale  ;  le  tout  avec  tables  et  planches. 
Ce  savant  médecin  introduisit  l'utile  usage  de 
faire  des  lectures  publiques  sur  les  matières 
scientifiques.  Il  fit  de  la  botanique  l'objet  de 
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cette  sorte  d'enseignement,  dont  il  publia  le  pre- 
mier volume  en  1821.  Il  donna  à  cette  occasion 
des  détails  sur  la  structure  des  plantes,  et,  un 
des  premiers,  il  appuya  ses  observations  sur  un 
instrument  assez  négligé  jusqu'à  lui,  le  micro- 
scope. Thomson  fut  nommé  membre  du  collège 
royal  des  médecins  de  Londres  en  1826,  et  de 
ce  moment  il  donna  de  nombreuses  consulta- 
tions. En  1828,  on  lui  confia  la  chaire  de  ma- 
tière médicale  à  l'université  de  Londres.  Il  y  fit 
un  cours  de  thérapeutique.  A  cette  occasion  aussi 
il  rassembla  une  précieuse  collection  de  spéci- 
mens, que  son  collège  dut  laisser  se  disperser, 
n'ayant  pas  le  moyen  de  l'acquérir  à  la  mort  du 
savant  médecin.  En  1832,  il  fut  appelé  à  la 
chaire  de  médecine  légale.  Les  leçons  qu'il  fit 
sur  cette  matière  ont  été  publiées  dans  le  jour- 
nal la  Lancette,  1836-1837;  Thomson  ne  cessa 
ses  cours  et  ne  se  retira  en  quelque  sorte  de  la 
science  que  devant  la  maladie.  Il  mourut  d'une 
bronchite,  le  3  juillet  1849.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  a  de  lui  :  1°  Pensées  sur  l'éducation  mé- 
dicale et  plan  de  direction  de  cette  éducation,  1826, 
in-8°  ;  2°  Eléments  de  matière  médicale  et  de  théra- 
peutique, 1832-1833,  2  vol.  in-8°;  3°  Observations 
sur  la  préparation  et  l'emploi  de  l'iodure  et  de 
l'hydrate  de  fer,  1834,  in-8°;  4°  un  Traité  sur 
l'économie  intérieure  des  appartements  occupés  par 
des  malades,  1841,  in-12.  Thomson  a  fourni  des 
articles  à  Y  Encyclopédie  de  médecine  et  à  d'autres 
recueils.  On  lui  doit  en  outre  une  traduction  de 
l'ouvrage  de  Salverte,  intitulé  Philosophie  de  la 
magie,  des  prétendus  miracles,  etc.,  une  édition 
des  Saisons  de  son  homonyme,  et  une  édition 
également  du  Traité  synoptique  des  maladies  cu- 
tanées de  Bateman.  Z. 

THOMSON  (James),  publiciste  anglais,  naquit  à 
Crieff  en  mai  1768.  Il  fit  ses  études  à  Edimbourg, 
puis  il  seconda  dans  ses  fonctions  paroissiales 
son  oncle  John  Ewan,  ministre  à  Wittingham.  A 
quelques  années  de  là  (1795),  il  travailla  à  l'édi- 
tion de  l'Encyclopédie  britannique  publiée  par 
l'évêque  Gleig,  et  pour  laquelle  il  écrivit  les 
articles  Ruddiman,  Ecriture,  Spectre,  Suicide,  Eau, 
Superstition,  etc.,  etc.  On  remarqua  surtout  l'ar- 
ticle Ecriture,  qui  résumait  parfaitement  aux 
yeux  de  ses  compatriotes  l'histoire  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Et  ce  qui  vaut  la 
peine  d'être  mentionné,  c'est  qu'il  en  fut  par- 
faitement payé  ;  on  lui  fournit  chandelle  et  char- 
bon, dit  naïvement  son  biographe,  et,  ce  qui 
faisait  surtout  son  affaire,  une  confortable  maison- 
nette. Puis  notre  auteur  publia  une  édition  du 
Spectateur,  en  tète  de  laquelle  il  écrivit  des  bio- 
graphies que  l'on  trouve  encore  dans  certaines 
éditions  de  cet  ouvrage,  qu'il  fit  suivre  d'un 
écrit  de  circonstance,  intitulé  Commencement, 
progrès  et  conséquences  des  nouveaux  principes  in- 
troduits en  France,  1799,  in-8°.  Thomson  rédi- 
gea, en  1802,  la  partie  philosophique  du  Journal 
littéraire  de  James  Mill ,  dont  son  frère  Thomas 


fit  la  partie  scientifique.  Son  premier  article , 
intitulé  Philosophie  de  l'esprit,  parut  en  janvier 
1803.  Appelé  ensuite  à  des  fonctions  pastorales, 
il  se  livra  à  une  étude  sérieuse  de  l'Ecriture. 
En  1847,  il  vint  s'établir  à  Edimbourg,  où  il  sé- 
journa jusqu'en  1854.  En  dernier  lieu,  il  fut 
nommé  docteur  de  l'université  de  St-André.  Il  se 
fit  remarquer  aussi  par  un  rare  esprit  de  charité. 
Thomson  mourut  le  28  novembre  1856.  Z. 

THORDO,  THORD  DEGN  (Diaconus),  ou  Lille 
Thord  Degn,  d'une  ancienne  famille  danoise, 
fut,  vers  le  milieu  du  14e  siècle,  sous  Walde- 
mar  III,  premier  juge  de  la  province  de  Nord- 
Jutland.  Il  est  appelé  Daciœ  (Daniae)  legifer,  ou 
législateur  du  Danemarck ,  parce  qu'il  a  recueilli 
les  anciennes  lois  de  la  nation  danoise  et  qu'il 
les  a  réunies  en  un  code,  publié  à  Ripen,  1504, 
et  à  Copenhague,  1508,  in-4°,  en  danois.  Lude- 
vig,  dans  ses  Reliquiœ  manuscriptorum  omnis  œvi 
diplomatum  ac  monumentorum  ineditorum ,  t.  12  , 
p.  166,  a  publié  la  version  latine  de  ce  code. 
La  première  loi  porte  le  titre  suivant  :  Consti- 
tutio  Woldemari  régis,  per  Thordonem  legiferum; 
articuli  et  correctiones  legis,  quas  Me  Thord  Deghn, 
Daciœ  legifer,  composuit  ex  consensu  meliorum 
regni,  in  parlamento  Danorum,  in  Nypurgh  ;  rcx 
Woldemarus  confirmavit.  Cette  loi,  entièrement 
pénale,  sans  date,  comprenant  quatre-vingt-douze 
paragraphes,  ressemble  parfaitement  dans  ses 
dispositions  aux  lois  saliques,  ripuaires  et  aux 
autres  institutions  pénales  des  peuples  septen- 
trionaux ;  elle  est  simple,  grossière,  ne  statuant 
que  des  amendes  pour  les  différents  délits.  Les 
sept  lois  suivantes  forment  une  espèce  de  charte, 
dans  laquelle  les  Danois  avaient  assuré  leurs 
libertés  publiques.  La  première  fut  adoptée  dans 
un  parlement  tenu  à  Kalimbourg,  en  1360  ;  elle 
est  signée  par  le  roi  Waldemar,  par  ses  fils 
Christophe,  Henri,  et  par  les  évèques,  les  grands 
seigneurs  et  le  tiers  état  du  royaume.  La  seconde 
fut  rédigée  dans  un  parlement  tenu  à  Nybourg , 
l'an  1354  ;  elle  est  signée  par  le  roi  Waldemar, 
qui  se  dit  père  de  Marguerite,  reine  des  trois 
royaumes,  et  par  les  évèques  qui  y  étaient  pré- 
sents. La  troisième  a,  ainsi  que  les  deux  précé- 
dentes, assigné  des  limites  à  l'autorité  royale; 
elle  fut  rédigée  l'an  1320,  pour  l'élection  de 
Christophe ,  fils  de  Waldemar.  La  quatrième  est 
une  constitution  donnée,  en  1269,  par  le  roi 
Eric,  dans  le  parlement  tenu  à  Helsinbourg.  La 
cinquième  est  également  une  constitution  donnée 
dans  le  parlement  tenu  à  Nybourg,  en  1282,  par 
le  même  roi,  qui  s'engagea  aussi  à  rassembler 
tous  les  ans  les  états  du  royaume.  La  sixième, 
rédigée  par  le  parlement  tenu  en  1356,  porte  le 
titre  suivant  :  Constitutio  reginœ  Margaretœ  régis 
Woldemari  filiœ  ;  ista  constitutio  alio  modo  sic  inti- 
tulatur  :  Constitutio  Olavi,  régis  Daciœ,  et  Haqvini, 
régis  Norwegiœ ,  et  Margaretœ ,  reginœ  trium  reg- 
norum.  La  septième,  rédigée  dans  le  parlement 
tenu  à  Nybourg  l'an  1377,  commence  ainsi  : 
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Olavus  Dei  gratia  Danorum,  Slavorum,  Gottorum- 
que  reX  ;  Margareta ,  eadem  gratta  Sueciœ  et  Nor- 
wegiœ  regina.  Dans  ce  recueil,  Thordo,  sans 
suivre  l'ordre  chronologique,  a  ramené  les  an- 
ciennes lois  de  Danemarck  à  un  système  simple, 
mais  régulier,  de  législation.  Son  Code  a  été  tra- 
duit en  allemand,  par  Eric  Krabbe,  et  publié 
dans  les  Monumenta  de  Westphal.        G— y. 

THORE  (Jean),  né  en  1762  au  village  de  Mont- 
Saur,  dans  l'Armagnac,  était  fils  d'un  tisserand 
qui,  vivant  du  travail  de  ses  mains,  fit  de  grands 
efforts  pour  donner  à  son  fils  une  bonne  éduca- 
tion, et  l'envoya  d'abord  au  collège  d'Auch,  puis 
à  Bordeaux,  où  le  jeune  Thore  fut  reçu  docteur 
en  1792.  Employé  bientôt  après  à  l'armée  des 
Pyrénées  occidentales,  il  ne  quitta  le  service  mi- 
litaire que  lorsque  la  paix  fut  conclue  avec  l'Es- 
pagne, en  1795.  A  cette  époque,  il  s'établit  à. 
Dax,  dans  le  département  des  Landes,  et  s'y 
livra  à  la  pratique  de  son  art,  concourant  de 
tout  son  pouvoir  à  la  propagation  de  la  vaccine 
et  cultivant  en  même  temps  la  botanique.  En 
1803,  il  publia  les  résultats  de  ses  études  sous 
ce  titre  :  Essai  d'une  chloris  du  département  des 
Landes,  in-8°.  Plus  tard,  il  obtint  une  médaille 
d'encouragement  décernée  par  l'académie  de 
Bordeaux,  pour  un  ouvrage  sur  les  landes  qui 
séparent  cette  ville  de  celle  de  Bayonne,  lequel  a 
été  publié  sous  ce  titre  :  Promenade  sur  le  golfe 
de  Gascogne,  ou  Aperçu  topographique,  physique  et 
médical  des  côtes  occidentales  de  ce  golfe,  Bordeaux, 
1810,  in-8°.  Au  moment  où  la  guerre  recom- 
mença avec  l'Espagne  (1809),  Thore  fut  nommé 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Dax , 
et  il  conserva  cet  emploi  jusqu'à  la  suppression 
de  l'établissement,  en  1815.  Il  mourut  peu  de 
temps  après.  On  a  encore  de  lui  :  Description  d'un 
engin  de  pêche,  ou  Machine  propre  à  prendre  toute 
espèce  de  poisson,  in-8°  de  16  pages  avec  une 
figure.  Z. 

THORE  (A.-M.),  médecin  français,  mort  en 
1856.  Ancien  interne  des  hôpitaux,  il  fut  mem- 
bre adjoint  de  la  société  anatomique  et  membre 
correspondant  de  la  société  statistique  de  Mar- 
seille et  de  la  société  médicale  d'encouragement 
de  Malte.  Il  a  publié  divers  écrits  sur  la  méde- 
cine en  général  et  sur  des  cas  particuliers  qu'il 
avait  eu  l'occasion  d'observer.  Les  principaux  de 
ces  écrits  sont  :  1°  Recherches  statistiques  sur  l'alié- 
nation mentale,  faites  à  V hospice  de  Bicêtre  avec 
M.  Aubanel,  Paris,  1841,  in-8°  ;  2°  Résumé  sta- 
tistique de  la  clinique  chirurgicale  de  l'Hôtel-Dieu, 
avec  M.  Manoury,  Paris,  1843;  3°  Mémoire  et  ob- 
servations sur  le  vice  de  conformation  du  cœur, 
consistant  seulement  en  une  oreillette  et  un  ventri- 
cule, 1842-1843;  4°  De  la  résection  du  coude  et 
d'un  nouveau  procédé  pour  la  pratiquer,  1843, 
in-4°,  avec  2  planches  ;  5°  Mémoire  sur  la  cour- 
bure accidentelle  et  la  fracture  incomplète  des  os 
longs  chez  les  enfants  (Archives  médicales,  1844)  ; 
6°  Obsei'vations  et  réflexions  sur  la  trachéotomie 


dans  le  traitement  du  croup  (  Gazette  médicale , 

1845)  ;  7°  Observations  sur  le  tétanos  des  enfants 
nouveau -nés  (Archives,  1845);  8°  Observations 
d'hermaphrodisme  féminin  (Gazette  médicale,  1846)  ; 
9°  De  la  péritonite  chez  les  nouveau-nés  (Archives, 

1846)  ;  10°  Etudes  sur  les  maladies  incidentes  des 
aliénés,  Paris,  1847,  1  vol.  in-8°.  Z. 

THORENTIER  (Jacques)  était  âgé  de  vingt-cinq 
ans  lorsqu'il  entra,  en  1651,  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  après  avoir  exercé  quelque 
temps,  à  Paris,  le  commerce  de  l'épicerie  dans  le 
magasin  de  son  père.  Il  reprit  ses  études  et  y 
mit  tant  d'ardeur  qu'il  fut  en  état  de  soutenir, 
en  1656,  avec  l'applaudissement  universel,  des 
thèses  de  théologie  dédiées  à  l'assemblée  du 
clergé.  11  professa  la  philosophie  et  la  théologie 
en  divers  collèges  avec  beaucoup  de  distinction, 
remplit  la  place  de  supérieur  dans  plusieurs 
maisons  et  vint  se  fixer  dans  la  maison  de  St-Ho- 
noré  de  Paris.  Il  fut  visiteur  de  la  congrégation , 
assistant  du  général.  M.  de  Harlay  l'ayant  nommé 
grand  pénitencier  de  Notre-Dame,  il  permuta  ce 
bénéfice  pour  le  prieuré  de  Bort,  de  deux  mille 
livres  de  revenu,  afin  d'éviter  des  contestations 
avec  le  chapitre,  qui  voulait  l'obliger  de  quitter 
l'Oratoire.  Le  P.  Thorentier  remplit  d'une  ma- 
nière brillante  des  stations  d'avent  et  de  carême 
à  Paris  et  dans  les  plus  grandes  villes  du  royaume. 
Il  s'attira  la  confiance  des  nouveaux  réunis,  par 
sa  modération  et  par  la  solidité  de  ses  instruc- 
tions, dans  les  missions  qu'il  fit  à  la  Rochelle.  Il 
mourut  dans  la  maison  de  St-Honoré,  le  22  mai 
1713.  On  a  de  lui  :  1°  Y  Usure  expliquée  et  con- 
damnée par  l'Ecriture  et  la  tradition,  sous  le  nom 
de  Dutertre,  1679,  in-12,  dont  la  seconde  édi- 
tion, en  1689,  parut  sous  son  véritable  nom 
(voy.  Chaduc).  Il  avait  composé  un  grand  ou- 
vrage sur  la  même  matière ,  mais  le  manuscrit 
s'en  égara.  2°  Les  Bienfaits  de  Dieu  dans  l'Eu- 
charistie, 1682,  in-8°.  C'est  une  octave  du  saint- 
sacrement.  3°  La  main  de  Dieu  qui  conduit  au 
ciel,  traduit  du  latin  du  cardinal  Bona,  1690, 
in-12  ;  4°  Consolations  contre  les  frayeurs  de  la 
mort,  1695,  in-12  ;  composées  à  l'occasion  d'une 
grande  mortalité  du  peuple  arrivée  dans  les  an- 
nées 1692  et  1693  ;  bon  ouvrage,  mais  inférieur 
au  Bonheur  de  la  mort  chrétienne  du  P.  Quesnel, 
son  antagoniste  ;  5°  Dissertations  sur  la  pauvreté 
religieuse,  ouvrage  posthume,  1726,  in-12.  Il  y 
condamne  les  petites  rentes  en  faveur  des  reli- 
gieux et  des  religieuses,  comme  contraires  au 
vœu  de  pauvreté.  6°  Oraison  funèbre  de  M.  de 
Gondrin,  archevêque  de  Sens,  prononcée  dans 
l'église  cathédrale  de  cette  ville.  T — d. 

THORER  (Alban),  en  latin  Albanus  Thorinus, 
savant  médecin  suisse,  doit  être  regardé  comme 
l'un  des  restaurateurs  de  la  méthode  d'enseigne- 
ment, mutuel,  rapportée  en  France  en  1814.  Il 
naquit  en  1489  à  Winterthur,  et  vint,  en  1516, 
à  Bàle,  où  il  fit  ses  cours  d'humanités  et  de  phi- 
losophie avec  beaucoup  de  succès.  En  terminant 
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ses  études,  il  reçut  le  grade  de  maître  ès  arts  et 
fut  chargé  de  la  direction  de  l'école  de  St-Pierre, 
où  l'on  peut  conjecturer  qu'il  fit  la  première  ap- 
plication de  sa  méthode  d'enseignement.  L'au- 
teur de  YAthenœ  Rauricœ  (J.-Wern.  Herzog)  se 
contente  de  dire  que  Thorer  y  enseigna  fort 
bien  les  éléments  de  la  grammaire  (1).  Quoi  qu'il 
en  soit,  sa  méthode  ne  tarda  pas  d'être  connue, 
et  les  jésuites  l'introduisirent  dans  leurs  collèges. 
Un  passage  fort  curieux  des  Bigarrures  de  Ta- 
bourot  (édit.  de  1662,  p.  436)  prouve  qu'elle 
était  en  usage  au  collège  de  Clermont  dès  le 
milieu  du  16e  siècle  (2).  Thorer  passa  de  son 
école,  en  1532,  à  l'académie,  où  il  professa  quel- 
que temps  la  rhétorique  ;  mais  ayant  résolu  d'em- 
brasser l'état  de  médecin ,  il  vint  en  France  per- 
fectionner ses  connaissances  par  la  fréquentation 
des  savants,  et,  s'étant  fait  recevoir  docteur,  il 
revint,  en  1537,  à  Bâle  occuper  une  chaire  de 
théorie  médicale.  Ses  talents  comme  professeur 
et  les  succès  qu'il  obtint  dans  la  pratique  éten- 
dirent sa  réputation  dans  les  différentes  cours 
d'Allemagne,  où  il  se  vit  fréquemment  appelé 
pour  exercer  son  art.  Une  maladie  longue  et 
douloureuse  enleva  Thorer,  le  23  février  1550. 
C'était  un  homme  très-laborieux.  Outre  un  recueil 
d'anciens  auteurs  de  matière  médicale  (3),  Bâle, 
1528,  in-fol.,  et  une  édition  des  traités  d'Api- 
cius,  De  re  culinaria,  et  de  B.  Platine,  De  honesta 
voluptate,  ibid.,  1541,  in-4°,  on  lui  doit  :  l"un 
Abrégé  de  la  grammaire  grecque  d'Emmanuel 
Chrysoloras,  Bâle,  1528,  in-8°;  2°  des  traduc- 
tions latines  de  l'ouvrage  de  St-Epiphane,  Sur  la 
vie  et  la  mort  des  prophètes,  1529,  in-4°  ;  —  des 
OEuvres  médicales  de  Paul  d'Egine,  1532,  in-fol.  ; 
1532,  1538,  in-4°;  1546,  1555,  in-8°  (4)  ;  — 
des  traités  de  Philarète,  Sur  le  pouls,  et  de  Théo- 
phile, Sur  les  urines,  1533,  in-8°  ;  —  d'Alexandre 
de  Tralles,  1533,  in-fol.  (voy.  Alexandre);  — 
de  Dioclès  Cariste,  De  la  conservation  de  la  santé; 

—  d'Agapet,  Du  devoir  d'un  roi;  —  de  la  Thé- 
rapeutique de  Jean  Damascène,  1543,  in-fol.  (5); 

—  des  Opuscules  de  Polybe,  dans  l'édition  des 
OEuvres  d'Hippocrate  de  1544  ;  —  des  Commen- 
taires de  Philotès,  Sur  les  aphorismes  d'Hippo- 
crate, 1549;  3°  Apologia  contra  J.  Guinterium 
Andernacum  de  translatione  Pauli  JEginetœ ,  Bâle, 
1539,  in-8°.  Thorer  cherche  à  prouver  que  sa 
version  de  Paul  d'Egine  est  supérieure  à  celle 
que  Gonthier  avait  donnée  du  même  auteur. 
4°  Cottidiani  colloquii  libellus,  ibid .,  1 5  4 1  ;  ce  traité. 

(1)  In  primis  artium  rudimenlis  optimt  instiluil  (Athenœ 
Rauricœ,  207). 

(2)  On  sait  que  Tabourot  était  à  Paris  en  1564,  et  il  ne  parle 
pas  de  la  méthode  employée  au  collège  de  Clermont  comme  d'une 
chose  nouvelle;  ainsi  l'on  peut  supposer  qu'elle  était  en  usage 
depuis  plusieurs  années. 

(31  Ce  volume  contient  :  Sorani,  de  arte  medendi;  Oribasii,  de 
viclus  ralionc;  Plinii,  de  re  medica  ;  Apuleii,  de  herbarum  xiri- 
bus,  et  Ant.  Ajuste,  de  belonica. 

(4)  Il  avait  publié  séparément  :  Pauli  ^ïCginelie,  de  alimento- 
rum  facultalibvs,  Lyon  et  Bâle,  1541,  in-4"  A — T. 

(5)  Thorer  n'a  traduit  que  les  quatre  premiers  livres.  La  ver- 
sion des  trois  autres  est  de  Gérard,  médecin  de  Crémone. 


qui  contient  la  méthode  d'enseignement  de  Tho- 
rer, est  rare.  Gesner  et  l'auteur  de  YAthenœ 
Rauricœ  ne  paraissent  pas  l'avoir  connu.  Jomard 
en  a  cité  un  passage  curieux  dans  une  lettre  au 
rédacteur  du  Journal  d'éducation  [voy.  la  Revue 
encyclopédique,  août  1825,  p.  504).  Il  prétend 
que  cet  ouvrage  n'existe  point  à  la  bibliothèque 
de  Paris,  mais  il  fait  peut-être  partie  du  recueil 
suivant  :  5°  Familiarium  colloquiorum  formulœ, 
gr.-lat.,  ibid.,  1542,  in-8°,  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  Z,  1161.  Outre  les  dialogues, 
le  titre  annonce  le  Tableau  de  Cébès ,  la  Batra- 
chomyomachie,  le  poëme  de  Calentius  sur  le  même 
sujet,  la  Guerre  grammaticale,  etc.,  livres  qu'on 
mettait  alors  entre  les  mains  des  enfants.  6°  une 
version  allemande  de  YAnatomie  de  Vesale ,  Nu- 
remberg, 1551,  in-fol.  W — s. 

THORESBY  (Ralph),  antiquaire  anglais,  né  en 
1658  à  Leeds,  dans  le  comté  d'York,  fonda  le 
Muséum  Thoresbianum,  en  achetant  le  cabinet  de 
médailles  de  lord  Fairfax.  Après  la  mort  de  son 
père,  en  1679,  il  en  prit  la  maison  de  commerce, 
mais  avec  la  résolution  de  poursuivre  ses  re- 
cherches sur  l'antiquité.  Sa  fortune,  qui  était 
considérable,  lui  fournissait  les  moyens  d'entre- 
tenir une  correspondance  étendue.  S'étant  fait 
connaître  par  des  mémoires  savants  sur  les  anti- 
quités romaines  qu'il  avait  découvertes  dans  le 
comté  d'York,  il  fut  reçu,  en  1697,  membre  de 
la  société  royale  de  Londres.  Depuis  longtemps 
il  rassemblait,  pour  l'histoire  de  son  pays  natal, 
des  matériaux  qu'il  publia  en  1714,  sous  ce 
titre  :  Ducatus  Leodensis,  ou  Topographie  de  Leeds 
et  des  contrées  adjacentes,  avec  le  catalogue  des 
antiquités  contenues  dans  le  musée  Thoresby. 
Dans  cet  ouvrage,  Thoresby  cite  souvent  une 
histoire  ancienne  des  provinces  septentrionales 
de  l'Angleterre,  dont  après  sa  mort  on  trouva  le 
manuscrit.  Ce  fragment,  qui  s'arrête  au  6e  siècle, 
a  été  publié  dans  la  Biographie  britannique  à  l'ar- 
ticle Thoresby.  Cet  auteur  a  encore  publié  :  Vi- 
caria  Leodensis,  ou  Histoire  de  l'église  de  Leeds, 
Londres,  1724,  et  d'autres  ouvrages  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  la  Biographie  britannique. 
Il  mourut  en  1725.  G — y. 

THORIGNY  (J. -Baptiste  Beaufort  de).  Voyez 
Beaufort. 

THORILD  (Thomas),  poëte  suédois,  né  à  Svarte- 
borg,  le  18  août  1759 ,  porta  d'abord  le  nom  de 
Thoren,  qui  était  celui  de  sa  famille;  mais  il  le 
modifia  ensuite,  voulant  le  rendre  plus  poélique, 
et  prit  celui  d'une  divinité  de  la  mythologie  Scan- 
dinave. Après  avoir  achevé  son  cours  d'étude  à 
l'université  de  Lund ,  où,  pour  subvenir  à  ses 
dépenses,  il  donnait  des  leçons,  Thorild  vint  à 
Stockholm  et  s'y  occupa  de  littérature.  Il  rédigea 
d'abord  le  Nouveau  Critique,  feuille  périodique 
(1784).  Lié  intimement  avec  le  poëte  Léopold,  il 
prit  avec  chaleur  sa  défense  contre  Kellgren  et 
porta  l'animosité  jusqu'à  attaquer  ce  dernier 
dans  une  satire  virulente  intitulée  Mercuriale, 
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dans  laquelle  il  dénonçait  son  ennemi  comme  un 
homme  perdu  de  mœurs  et  dépourvu  de  talents 
littéraires.  Sous  ces  deux  rapports,  elle  était  éga- 
lement injuste.  Thorild  présenta  à  la  société  Utile 
dulci,  en  Ï784,  sa  première  œuvre,  intitulée  Pas- 
sionerœ,  poème  didactique,  en  vers  hexamètres. 
La  société  reconnut  que  ce  morceau  étincelait 
de  beautés  poétiques,  que  le  style  en  était  élevé 
et  vigoureux,  que  surtout  il  brillait  par  la  déli- 
catesse et  la  vivacité  des  sentiments;  mais  elle 
déclara  qu'elle  ne  pouvait  lui  adjuger  le  prix, 
parce  que  l'auteur  avait  hasardé,  dans  la  forme, 
une  nouveauté  qu'elle  ne  devait  pas  approuver. 
L'œuvre  fut  aussi  critiquée  par  Kellgren,  et  à 
cette  occasion ,  jl  s'engagea  entre  l'auteur  et  le 
critique  une  polémique  qui  contribua  à  mettre 
le  premier  en  évidence.  Thorild  donna  ensuite 
les  Plaisirs  4e  l'imagination,  ode  en  prose  poé- 
tique (1),  dédiée  à  Kellgren,  poëte  des  Grâces. 
Celui-ci ,  malgré  les  agressions  de  son  adver- 
saire, rendait  hommage  à  son  rare  talent.  Le 
fond  de  la  querelle  entre  ces  deux  littérateurs 
était  à  peu  près  ce  qu'est  aujourd'hui  la  guerre 
du  classique  et  du  romantique.  Thorild  dédaignait 
les  ouvrages  de  quiconque  suivait  la  marche  des 
poètes  français  et  italiens.  Homère  même  trou- 
vait à  peine  grâce  à  ses  yeux,  tandis  qu'Ossjan 
lui  semblait  le  type  de  la  perfection.  Après  cette 
dernière  production,  Thorild  parut  avoir  renoncé 
à  la  poésie;  voulant  s'ouvrir  la  carrière  admi- 
nistrative, il  alla  suivre  le  cours  de  jurisprudence 
à  Upsal  et  soutint,  avec  un  certain  éclat  et  en 
présence  de  Gustave  III  et  de  toute  sa  cour,  une 
thèse  intitulée  Critique  de  Montesquieu,  dans  la- 
quelle, tout  en  rendant  justice  aux  profondes 
vues  de  ce  publiciste,  il  attaque  quelques-uns  de 
ses  principes.  Après  cet  essai,  Thorild,  offensé 
de  la  conduite  des  professeurs  à  son  égard,  quitta 
l'université  et  alla  en  Angleterre,  où  il  composa 
un  petit  livre  en  anglais,  qu'il  traduisit  en  sué- 
dois. Tout  ce  qu'il  vit  alors  dans  ce  pays  excitait 
son  enthousiasme.  Mais  cette  exaltation  fit  place 
plus  tard  à  un  sentiment  tout  opposé.  Il  vit  alors 
dans  la  Grande-Bretagne  la  justice  aux  prises  avec 
la  violence,  le  sens  commun  en  lutte  avec  son 
contraire,  etc.  Thorild  écrivit  à  Londres,  e<t  en 
anglais,  deux  pamphlets,  le  premier  intitulé  Ser- 
fnon  à  propos  des  sermons  sur  l'impiété  des  prêtres 
et  la  décadence  de  la  religion,  1789  ;  l'autre  ayant 
pour  titre  :  Restauration  de  la  pure  religion  céleste, 
1790.  Les  Anglais  considérèrent  le  premier  de 
ces  écrits  comme  une  attaque  à  toute  religion, 
et  le  second  comme  une  défense  assez  peu  solide 
du  swedenborgisme.  Un  poëme  épique  intitulé 
Cromwell,  entrepris  vers  la  même  époque,  d'a- 
bord inachevé,  a  été  publié  plus  tard  par  Gejjer. 
En  1790,  Thorild  revint  dans  sa  patrie,  que,  dans 
ses  boutades,  il  appelait  Y  antichambre  de  la  France; 
cette  façon  de  s'exprimer  lui  ferma  la  porte  à 

|1)  Il  en  parut  une  traduction  française  en  1788, dans  les  mé- 
langea de  littérature  suédoise,  publiés  par  Agander.    M — g  —  r 
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tout  avancement.  Sans  autre  ressource  que  sa 
plume,  il  publia  alors  un  grand  nombre  de  pam- 
phlets sur  la  politique,  la  philosophie,  la  morale. 
Les  principaux  sont  :  Critique  des  critiques,  suivie 
d'un  Essai  sur  la  législation  du  monde  spirituel 
(1771),  sur  la  clémence  (1792),  sur  le  principe  de 
l'instruction  (1793),  la  justice  ou  la  loi  éternelle 
de  toute  société  (1794).  Dans  ces  écrits,  comme 
dans  les  précédents,  Thorild  défendit  avec  une 
éloquence  énergique  les  principes  qu'il  avait 
adoptés  er>  littérature  et  réduisit  ses  adversaires 
au  silence.  Gustave  III,  qui  avait  de  l'estime 
pour  son  talent,  se  proposait  de  lui  donner  des 
marques  de  sa  faveur,  lorsqu'il  fut  frappé  d'un 
coup  mortel.  Quelque  temps  après  la  mort  de 
ce  prince,  le  poëte,  qui  l'avait  aimé,  adressa  et 
dédia  au  duc  de  Sudermanie,  devenu  régent  de 
la  Suède,  une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage 
intitulé  Essai  sur  la  liberté  de  l'esprit  public. 
«  Donnez-nous,  dit-il  au  duc,  cette  liberté;  don- 
«  nez-la  spontanément  et  honnêtement,  plutôt 
«  que  de  nous  obliger  à  la  prendre  avec  le  sang 
«  et  la  violence.  »  Thorild,  par  son  style  entraî- 
nant, s'était  fait  de  nombreux  partisans,  surtout 
parmi  la  jeunesse.  La  haine  de  ses  ennemis  n'en 
devint  que  plus  acharnée.  Ils  profitèrent  de  quel- 
ques expressions  peu  mesurées  pour  Je  repré- 
senter comme  un  ennemi  du  gouvernement  mo- 
narchique; il  fut  poursuivi  devant  les  tribunaux, 
et,  après  une  procédure  assez  courte,  condamné 
à  quatre  années  de  déportation.  Le  public  montra 
le  plus  vif  intérêt  à  son  sort,  et  le  peuple  fut 
près  de  se  soulever.  Thorild,  sans  se  décourager, 
pgblia  un  nouvel  écrit,  dans  lequel  il  exprima 
les  mêmes  principes.  Cependant  le  gouverne- 
ment reconnut  que  l'on  avait  été  trop  sévère 
envers  lui;  mais  on  ne  voulut  pas  qu  il  revînt 
dans  le  pays.  Il  était  encore  en  Danemarck  lors- 
que, en  1795,  il  fut  nommé  professeur  et  biblio- 
thécaire de  l'université  de  Greifswald ,  dans  la 
Poméranie  suédoise.  Il  publia  dans  cette  ville  un 
grand  nombre  de  dissertations  en  latin  au  sujet 
de  la  réception  des  candidats  aux  honneurs  aca- 
démiques; dans  la  même  langue,  Archimedica 
seu  maximum  et  minimum,  ouvrage  philosophique  ; 
et,  en  allemand,  le  Monde  savant.  Il  mourut  le 
1er  octobre  1808.  On  doit  à  Geijer  une  édition 
des  OEuvres  complètes  de  Thorild,  Upsal  et-Stock- 
holm,  1819-1824,  3  vol.  On  peut  encore  consul- 
ter sur  ce  poëte  les  Bardes  de  la  Suède  d'Atter- 
boom.  E — s  et  R — ld. 

THOR1LLIÈRE  (Lenoir  de  la)  est  le  nom  d'une 
famille  de  comédiens  qui  s'est  distinguée  sur  la 
scène  française  pendant  un  siècle,  sous  trois 
générations.  Le  premier  était  gentilhomme  et 
capitaine  de  cavalerie;  mais,  passionné  pour  le 
théâtre ,  il  demanda  à  Louis  XIV  et  en  obtint 
assez  facilement  la  permission  d'entrer  dans  la 
troupe  de  Molière,  qui  jouait  au  Palais-Royal.  Il 
y  eut  de  l'emploi  de  1658  à  1664  et  y  fit  repré- 
senter, en  1667,  une  tragédie  d  Antoine  et  Cléo- 
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pâtre,  qui  ne  réussit  pas.  Après  la  mort  de  Mo- 
lière, il  passa  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
en  1673  et  remplaça  Lafleur  [voy.  Thuillerie) 
dans  les  rôles  de  rois  et  de  paysans,  qu'il  remplit 
avec  succès.  Sa  taille  était  avantageuse,  mais  sa 
physionomie,  quoique  belle,  manquait  d'expres- 
sion. Il  mourut  en  1679,  du  chagrin  que  lui 
causa  le  mariage  de  sa  seconde  fille,  Thérèse  Le- 
noir,  avec  Dancourt,  qui  l'avait  enlevée.  Char- 
lotte, sa  fille  aînée,  avait  épousé  Baron.  —  Pierre 
la  Thoriluère,  fils  du  précédent  et  bien  supérieur 
à  son  père,  naquit  en  1656  et  reçut  de  Molière 
les  premières  leçons.  En  1671,  il  joua  un  rôle 
d'amour  dans  Psyché,  parcourut  ensuite  la  pro- 
vince ,  revint,  en  1684,  débuter  à  Paris  et  fut 
reçu,  la  même  année,  pour  les  seconds  rôles  tra- 
giques et  les  amoureux  de  comédie,  emploi  peu 
convenable  à  son  talent.  A  la  mort  du  fameux 
Raisin  le  cadet,  en  1693,  il  hérita  de  la  plus 
grande  partie  de  son  emploi  et  mérita  de  lui 
succéder  dans  les  valets  et  dans  tous  les  comi- 
ques. La  Thorillière  est  un  des  acteurs  les  plus 
parfaits  qui  aient  paru  sur  la  scène  française.  Sa 
taille  était  médiocre,  mais  bien  prise;  sa  physio- 
nomie aimable,  ouverte  et  expressive;  sa  voix 
pleine  et  sonore  ;  son  jeu  rempli  de  vivacité,  de 
finesse  et  de  gaieté.  Il  avait  du  penchant  pour  la 
charge;  mais  il  s'en  corrigea  bientôt.  Il  dansait 
avec  beaucoup  de  grâce  et  chantait  fort  agréa- 
blement. Il  excellait  surtout  dans  la  haute  livrée. 
Son  talent  se  conserva  quarante-sept  ans  presque 
sans  altération,  et  dans  ce  long  intervalle,  il 
créa  un  nombre  infini  de  rôles,  depuis  Hector, 
dans  le  Joueur  de  Regnard,  en  1696,  jusqu'à 
Pasquin,  dans  les  Fils  ingrats  de  Piron,en  1728. 
Peu  d'acteurs  ont  joui  plus  longtemps  de  leur 
réputation  et  de  la  faveur  du  public.  On  peut 
dire  qu'il  fut  applaudi  jusqu'à  sa  mort;  car, 
ayant  fait  sa  retraite  dans  Frontin  du  Muet,  le 
7  août  1731,  à  l'âge  de  73  ans,  il  mourut  le 
18  septembre  suivant,  doyen  des  comédiens  et 
jouissant,  depuis  dix  ans,  d'une  pension  accordée 
par  le  roi  à  ses  longs  services.  Il  avait  épousé 
Catherine  Biancolelli,  fille  de  Dominique,  célèbre 
arlequin  de  l'ancien  Théâtre  Italien,  où  elle  avait 
joué  les  soubrettes,  sous  le  nom  de  Colombine, 
jusqu'à  la  suppression  de  ce  spectacle,  en  1697. 
Par  respect  pour  la  mémoire  et  le  talent  de  son 
beau-père,  la  Thorillière  refusa  de  se  charger 
d'un  rôle  d'arlequin  dans  une  pièce  où  Dancourt 
avait  mis  en  scène  tous  les  personnages  de  la 
Comédie  italienne.  —  Son  fils,  Anne  -  Maurice 
la  Thorillière,  fut  reçu  par  faveur  en  1722, 
sans  avoir  débuté,  et  soutint  assez  mal  le  nom 
qu'il  portait  :  il  fut  si  constamment  sifflé  pen- 
dant quinze  ans,  dans  les  rôles  de  confidents  et 
de  seconds  amoureux,  que  son  père  fut  un  jour 
obligé  de  demander  grâce  pour  lui  au  parterre. 
Il  prit  alors  les  rôles  à  manteaux,  de  pères,  ceux 
de  financiers,  dont  il  fut  chargé  en  chef  depuis  la 
retraite  de  Du  chemin.  Malgré  sa  prononciation 


embarrassée,  il  avait  du  feu  ,  du  comique;  mais 
il  était  outré  dans  son  jeu  et  visait  trop  à  faire 
rire  par  ses  charges.  Il  se  retira  en  17S9  et  mou- 
rut la  même  année,  âgé  de  63  ans.       A — t. 

THORINUS.  Voyez  Thorer. 

THORKELIN  (Grim-  Johnssen),  savant  islandais, 
né  à  une  date  sur  laquelle  ses  biographes  n'ont 
pu  se  mettre  d'accord  :  en  1749,  selon  le  Monthly 
Magazine  de  1803;  en  1750,  selon  Jens  Worm; 
enfin  en  1752,  selon  Erslew.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  paraît  certain  que  l'évêque  Finn  Johnssen  le 
désigna,  en  1770,  au  choix  du  roi  de  Danemarck 
comme  digne  d'aller  étudier  à  Copenhague  aux 
frais  du  gouvernement,  conformément  à  un  édit 
royal  en  date  de  l'année  1759.  Le  jeune  écolier 
s'appliqua  alors  avec  ardeur  à  l'étude  des  lois, 
à  laquelle  il  joignit  celle  des  antiquités  de  son 
pays.  Par  suite  il  devint  professeur  à  l'univer- 
sité de  Copenhague,  gardien  des  archives  royales 
de  Danemarck,  conservateur  de  la  bibliothèque 
Arna-Magnéenne,  membre  de  la  société  islan- 
daise. En  1786,  il  fut  envoyé  en  Angleterre  avec 
la  mission  d'y  rechercher  les  antiquités  concer- 
nant le  Danemarck.  Il  y  séjourna  cinq  ans  et  s'y 
lia  avec  les  célébrités  de  l'époque,  Walpole,  Pin- 
kerton,  Macpherson.  Présenté  à  George  III,  il 
entreprit,  sur  l'invitation  de  ce  prince  et  pour  la 
bibliothèque  de  Buckingham-House ,  un  choix  de 
ce  qui  avait  trait  à  la  littérature  danoise.  Le 
n°  389  des  manuscrits  du  Bristish-Museum  forme 
un  catalogue  de  deux  mille  quatre-vingt-cinq 
volumes  relatifs  à  la  littérature  et  à  la  philoso- 
phie des  pays  Scandinaves.  Thorkelin  dressa  ce 
catalogue  et  fut  chargé  de  colliger  les  œuvres 
qui  s'y  trouvent  indiquées.  11  employa  vingt 
années  à  cette  occupation.  La  plupart  des  ou- 
vrages portés  au  catalogue  furent  acquis  par  la 
bibliothèque  royale  d'Angleterre.  Ayant  visité 
l'Irlande  et  l'Ecosse  en  1790,  il  fit  de  ce  voyage 
l'objet  d'une  série  de  lettres  adressées  au  Public 
Advertiser.  Thorkelin  avait  écrit,  en  1788,  en 
anglais,  un  Essai  sur  le  commerce  des  esclaves  et 
des  fragments  sur  l'histoire  de  l'Angleterre  et  de 
l'Irlande  au  19e  siècle,  traduits  de  l'islandais.  Ces 
ouvrages  ont  paru  dans  le  48e  numéro  de  la 
Bibliolheca  topographica  britannica  de  Nichols. 
Enfin  Thorkelin  a  donné,  encore  en  anglais,  une 
Esquisse  du  caractère  de  S.  A.  R.  le  prince  de 
Danemarck,  Londres,  1797.  Cet  ouvrage,  traduit 
ensuite  en  danois,  a  donné  lieu  à  une  vive  polé- 
mique de  la  part  des  écrivains  du  pays,  qui  en 
contestaient  certaines  assertions.  Bevenu  en  Da- 
nemarck, il  se  disposait  à  livrer  à  la  publicité  un 
vieux  poëme  anglo-saxon,  qu'il  avait  trouvé  dans 
la  bibliothèque  Cottonienne,  quand  sa  traduction 
périt  dans  l'incendie  de  sa  maison,  lors  du  bom- 
bardement de  Copenhague,  en  1807.  Cependant 
il  reprit  son  œuvre,  devenue  depuis  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Beowulf  et  qui  avait  pour  titre  : 
De  Danorum  rébus  gestis  secul.  III,  IV,  poema 
danicum  dialeclo-anglo-saxonica.  Elle  parut  en 
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1815,  avec  le  texte  et  aux  frais  de  M.  de  Bulow. 
Associé  aux  travaux  de  Suhm  et  de  Resenius 
(voy.  ces  noms) ,  il  a  publié  en  outre  :  1°  Diplo- 
matarium  Arna-Magnœanum  exhibens  monumenta 
diplomatica  quœ  collegit  et  universitati  Ha/niensi 
testamento  reliquil  Arnas-Magnœus,  Historiam  atque 
Jura  Daniœ,  Norvegiœ  et  vicinarum  regionum  illus- 
trantia,  Copenhague  et  Leipsick,  1786,  2  vol. 
in -4°.  Les  diplômes  tirés  de  la  bibliothèque 
d'Arnas-Magnœus,  publiés  dans  ce  recueil,  sont 
rangés  d'après  leur  ordre  chronologique  et  ex- 
pliqués par  des  notes.  2°  Eijrbyggia  saga  sive 
Eyranorum  historia ,  quam  mandante  et  impensas 
faciente  P.  T.  Suhm,  versione ,  lectionum  varietate 
ac  indice  rerum  auxit  G.-J.  Thorkelin,  Copenha- 
gue, 1787,  in-4°.  L'Eyrbyggia  saga,  écrite  en 
islandais  par  Steinhore,  seigneur  d'Eyran,  traite 
de  l'agriculture  et  de  la  politique;  la  narration 
est  entremêlée  d'épisodes  sur  les  guerres  et  les 
troubles  qui,  pendant  le  12e  et  le  13e  siècle,  dé- 
solèrent l'Islande.  Ce  manuscrit,  que  le  savant 
Resenius  avait  fait  venir  de  cette  île,  périt  éga- 
lement dans  l'incendie  de  Copenhague  ;  heureu- 
sement il  en  avait  fait  tirer  une  copie  très-exacte, 
que  Thorkelin  découvrit  chez  un  libraire.  Il  l'a 
publiée  avec  la  version  latine  en  regard  et  avec 
des  notes  sur  le  texte  original ,  sur  l'auteur,  sur 
l'époque  où  il  a  vécu  (vers  le  milieu  du  13e  siècle) 
et  sur  sa  manière  grave,  élevée,  qui  place  YEyr- 
byggia  saga,  quoique  écrite  en  prose,  au  rang 
des  productions  épiques  islandaises.  On  sait  que 
Walter  Scott  a  donné  un  extrait  de  YEyrbyggia 
saga.  Thorkelin  mourut  à  Copenhague  le  4  mars 
1829.  On  trouve  dans  le  Forfater  Lexikon  d'Ers- 
lew  une  liste  complète  des  œuvres  de  cet  écri- 
vain. G — y  et  R — ld. 

THORLACIUS  (Skule-Thordsen)  ,  savant  archéo- 
logue, né  en  Islande  en  1741,  consacra  son  exis- 
tence aux  études  sur  l'ancienne  Scandinavie ,  et 
mourut  en  1815  à  Copenhague,  où  il  était  rec- 
teur de  gymnase.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
on  distingue  les  Antiquitatum  borealium  observa- 
tions miscellaneœ ,  composées  de  sept  parties, 
qui  parurent  de  1778  à  1799;  on  y  trouve  des 
fragments  de  YEdda  et  des  productions  de  vieux 
poëtes  islandais ,  des  textes  revus  avec  soin  et 
accompagnés  de  notes  savantes;  on  y  rencontre 
aussi  des  dissertations  utiles  aux  antiquaires, 
notamment  celles  intitulées  De  Hludana,  Germa- 
norum  dea,  et  De  Borealium  veterum  matrimonio. 
Thorlacius  prit  une  part  active  à  la  publication 
du  troisième  volume  de  Y Heimskringla  de  Snorri 
Sturluson  (Copenhague,  1783);  la  préface  et  les 
remarques  sont  de  sa  main ,  ainsi  que  le  travail 
relatif  au  poëme  intitulé  Geisli,  et  dont  Olaf  le 
Saint  forme  le  sujet.  C'est  à  lui  également  qu'on 
doit  l'introduction  placée  en  tête  du  premier  vo- 
lume de  la  grande  édition  de  YEdda  deSaemund, 
Copenhague,  1787,  in-4°.  Z. 

THORLACIUS  (Boerge),  fils  du  précédent,  né 
le  1"  mai  1775,  marcha  sur  les  traces  de  son 


père,  mais  il  ne  s'en  tint  pas  aux  études  sur  les 
antiquités  du  Nord;  il  s'occupa  aussi  avec  zèle 
des  écrivains  classiques.  Ses  travaux  sur  la  phi- 
lologie consistent  surtout  en  un  grand  nombre 
de  dissertations  et  de  notices  académiques,  qu'il 
réunit  en  cinq  volumes  publiés  à  Kœnigsberg, 
de  1806  à  1819.  On  lui  doit  une  étude  fort  sa- 
vante et  fort  approfondie  sur  les  livres  sibyllins  : 
Libri  sibyllistarum  veteris  ecclesiœ,  crisi,  quatenus 
monumenta  christiana  sunt,  subjecti  (Copenhague, 
1813).  S'associant  à  un  autre  érudit,  J.  Werlauff, 
il  mit  au  jour  le  Livre  des  rois  norvégiens,  qui 
forme  les  tomes  4,  5  et  6  de  la  grande  édition  de 
Y  Heimskringla  ;  ils  parurent  à  Copenhague  de 
1813  à  1826.  Ce  savant  fut  un  des  membres  les 
plus  zélés  de  l'académie  des  antiquaires  du  Nord, 
fondée  à  Copenhague  en  1807,  et  il  fournit  une 
preuve  de  son  dévouement  aux  études  de  ce 
genre  en  donnant,  sans  se  faire  connaître,  mille 
thalers  pour  subvenir  aux  frais  d'impression  de 
YEdda  de  Saemund.  Il  mourut  le  8  octobre  1829 
à  Copenhague,  où  il  était  professeur  d'éloquence 
à  l'université  et  conseiller  d'Etat.  Z. 

THOBLAKSSEN  (Jon),  poëte  islandais,  naquit  à 
Selardal,  le  13  décembre  1744.  Il  était  fils  d'un 
ministre  que  l'on  contraignit  à  se  démettre  de 
ses  fonctions.  A  son  tour,  Jon  remplit  le  même 
ministère  à  Grunnank.  Si  modeste  que  fût  cette 
position,  il  la  perdit,  par  suite  d'un  événement 
qui  n'avait  en  effet  rien  de  précisément  pastoral, 
la  naissance  d'un  enfant  naturel.  Heureusement 
pour  lui  il  fut  employé  comme  correcteur  dans 
l'imprimerie  récemment  fondée  par  Olaf  Olaffson, 
à  Hrapsey,  en  Islande.  Son  érudition  lui  valut 
les  sympathies  d'Olaf,  dont  l'associé,  un  digne 
paysan,  donna  à  Thorlakssen  sa  fille  en  mariage. 
En  1780,  il  fut  réinstallé  dans  la  prêtrise,  et 
huit  ans  plus  tard,  il  devint  ministre  à  Boegisa, 
dans  le  nord  de  l'Islande.  Sa  femme,  ayant  refusé 
de  le  suivre,  vécut  désormais  séparée  d'avec  lui. 
Cette  place,  qui  obligeait  Thorlakssen  à  adminis- 
trer deux  paroisses,  ne  lui  rapportait  que  cent 
cinquante  francs  par  an.  Une  petite  cabane  entre 
les  montagnes,  au  milieu  d'une  nature  sauvage, 
était  sa  demeure.  Sa  chambre  à  coucher,  qui 
était  aussi  son  cabinet  de  travail,  où  l'on  entrait 
par  une  porte  de  quatre  pieds  de  haut,  contenait 
à  peine  un  lit,  une  table  et  une  chaise.  Thor- 
lakssen cultivait  la  poésie  nationale;  il  traduisit 
en  islandais  le  Paradis  perdu  de  Milton  et  les 
quatorze  premiers  chants  de  la  Messiade  de  Klop- 
stock;  mais,  trop  pauvre  pour  publier  ces  ou- 
vrages, il  les  laissa  manuscrits.  Le  voyageur 
anglais  Handerson,en  visitant  l'Islande,  en  1814, 
fit  connaissance  avec  ce  poëte  caché  dans  les 
montagnes.  Il  le  trouva  occupé  dans  les  champs, 
à  la  fenaison ,  et  c'est  au  voyageur  anglais  que 
l'on  doit  la  description  de  l'humble  cabane  du 
poëte  pasteur.  Etonné  de  son  talent,  il  intéressa 
pour  Thorlakssen  les  amis  de  la  littérature  du 
Nord  en  Angleterre,  par  le  récit  qu'il  en  fit  dans 


428  THO 

la  relation  de  son  voyage.  On  envoya  des  secours 
au  pasteur  islandais,  et  le  gouvernement  danois 
lui  assigna  Une  petite  pension.  Thorlakssen  est 
mort  le  21  octobre  1819.  Ses  œuvres  ont  paru  à 
Copenhague,  en  1842,  2  vol.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'on  ait  imprimé  quelque  chose  de  ses 
poésies.  D— g  et  R — ld. 

THORLAQUE,  évêque  de  Skalholtz,  en  Islande, 
s'est  acquis  une  certaine  célébrité  dans  ce  pays 
par  l'ardeur  avec  laquelle  il  a  cherché  à  y  intro- 
duire les  principes  de  Grégoire  VII  dans  leur 
plus  sévère  application.  Né  en  Islande,  en  1133, 
s'étant  distingué  dans  ses  études  et  ayant  reçu 
la  prêtrise,  il  vint  à  Paris  pour  y  suivre  les 
écoles  de  l'université.  Dé  là  il  se  rendit  à  Lin- 
coln, en  Angleterre,  et,  après  une  absence  de 
six  ans,  il  etitra  dans  un  monastère  du  diocèse 
de  Skalholtz,  duquél  il  était  prieur  en  1168  et 
abbé  en  1172.  L'évêque  de  Skalholtz,  vieux  et 
infirme,  le  désigna  pour  son  successeur,  et  après 
sa  mort,  Thorlaquë  se  rendit,  en  1177,  près  du 
prélat  Eystein  ,  archevêque  de  Berghen,  qui ,  en 
lui  donnant  la  consécration  épiscopale,  exigea 
sans  doute  de  lui  la  promesse  qu'il  introduirait 
en  Islande  le  nouveau  droit  ecclésiastique  que  ce 
prélat  cherchait  à  établir  en  Norvège  sous  le 
nom  de  Gullfior.  Il  s'agissait  surtout  d'enlever 
aux  laïques  le  droit  de  patronage,  de  leur  ôter 
la  propriété  des  biens  dont  ils  assignaient  le 
revenu  aux  églises  qu'ils  dotaient,  et  pour  y 
arriver,  d'excommunier  et  de  jeter  des  interdits. 
Peu  après  son  retour  dans  son  diocèse,  Thor- 
laquë annonça  ses  intentions.  En  1179,  ayant 
été  invité  à  venir  consacrer  une  nouvelle  église 
érigée  dans  son  diocèse  par  un  riche  proprié- 
taire appelé  Sigurde,  en  arrivant  il  lui  dit  : 
«Avant  de  faire  cette  consécration ,  cédez  à 
«  l'Eglise  de  Jésus-Christ  la  propriété  des  terres 
«  dont  vous  avez  assigné  les  revenus  pour  l'en- 
«  tretien  du  culte  dans  le  nouveau  temple.  — 
«  C'est  un  droit  nouveau  que  vous  voulez  intro- 
«  duire,  dit  Sigurde;  il  est  contraire  aux  usages 
«  des  Islandais.  —  Ce  droit  en  vertu  duquel 
«  j'agis,  reprit  l'évêque,  a  été  introduit  en  Nor- 
«  vége  par  l'archevêque  Eystein,  qui,  comme 
«  légat  apostolique,  a  reçu  du  souverain  pontife 
«  pouvoirs  et  instructions.  Ce  droit  est  actuelle- 
«  ment  en  vigueur  dans  toute  l'Eglise  chrétienne. 
«  —  Ce  dernier  fait  ne  me  paraît  rien  moins  que 
«certain,  répondit  Sigurde,  et  en  supposant 
«  qu'il  soit  parfaitement  exact,  que  prouverait-il? 
«  Les  nations  de  la  terre  réunies  n'ont  point  le 
«  droit  d'imposer  aux  Islandais  de  nouveaux 
«  usages.  »  On  discuta  pendant  deux  jours;  mais 
l'évêque  parlant  d'excommunication  et  d'inter- 
dit, Sigurde  céda,  et  la  consécration  de  l'église 
étant  faite,  l'évêque  lui  laissa  en  ferme  les 
terres  dont  la  propriété  lui  avait  été  cédée.  Cet 
exemple  fut  suivi  par  plusieurs  autres  grands 
propriétaires,  qui  ne  voulurent  point  s'exposer  à 
faire  une  vaine  résistance,  et  Thorlaquë  crut  que 
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son  procès  était  gagné  sans  appel.  Malheureuse- 
ment pour  lui,  les  Islandais  suivaient  de  loin  le 
bruit  des  contestations  élevées  entre  le  roi  Swerre 
et  l'archevêque  Eystein.  Thorlâque  ne  trouvait 
plus  là  même  Condescendance,  et  ail  moment  où 
il  discutait  vivement  avant  de  consacrer  une 
église  nouvellement  bâtie,  ort  apprit  qu'un  légat 
envoyé  de  Rome  n'avait  point  trouvé  accès  près 
de  Swerre,  que  l'archevêque  et  quelques  autres 
prélats  s'étaient  réfugiés  en  Suède,  et  que  Swerre 
en  appelait  à  son  épée  polir  repousser  ces  riou- 
Veaux  usages.  A  ces  nouvelles,  Thorlaquë  con- 
sacra l'église,  laissant  la  propriété  des  biens 
fofids  au  patron,  et  tant  qu'il  vécut,  il  ne  parla 
plus  de  ces  nouvelles  prétentions.  11  mourut  eri 
1193,  et  à  raison  de  son  zèle,  de  sa  piété  et  de 
là  pureté  de  ses  moeurs,  les  Islandais,  aussitôt 
après  sa  mort,  commencèrent  à  l'invoquer.  Ce- 
pendant l'Eglise  de  Rome  ne  l'à  point  mis  au 
nombre  des  saints.  Ses  successeurs  immédiats 
imitèrent  la  modération  qu'il  avait  montrée  dans 
les  derniers  temps  de  sort  épiscopat,  et  l'Islande, 
jusqu'à  la  réformation  du  15e  siècle,  qui  vint 
tout  Changer,  sut  concilier  son  respect  pour  les 
anciens  Usages  avec  la  vénération  due  au  saint- 
siége.  G— y. 

THORN  (WIlliam),  officier  supérieur  anglais, 
naquit  en  1781.  Entré  au  service  à  dix-huit  ans, 
il  fut  bientôt  envoyé  dans  les  Indes  orientales, 
où,  devenu  lieutenant  en  1801,  il  fit,  en  1803, 
la  guerre  des  Mahrattes,  dans  laquelle  il  se  dis- 
tingua, particulièrement  à  la  bataille  de  Las- 
warée,  livrée  le  1er  novembre  de  cette  année. 
Elevé,  en  1807,  aU  grade  de  brigadier-major, 
il  fut  envoyé  en  cette  qualité  dans  le  Banga- 
lore,  province  du  Mysore.  En  1810,  Thorn  passa 
à  l'île  Maurice;  puis  il  s'empara  de  l'île  de 
France,  dont  la  prise  lui  valut  les  félicitations  du 
major  général  Abercromby.  Placé  ensuite  sous 
les  ordres  de  Collin  Gillespie,  il  prit  part  à  l'ex- 
pédition contre  Java.  En  1811,  il  était  à  l'avant- 
garde  du  corps  chargé  d'enlever  les  lignes  forti- 
fiées de  Cornelis,  défendues  par  les  Français,  qui 
y  avaient  280  canons.  Il  y  déploya  Une  si  bril- 
lante valeur  qu'il  reçut  des  remercîments  pu- 
blics du  général  en  chef  Auchmuty.  Et  comme  il 
s'agissait  d'assurer  et  de  compléter  la  conquête 
de  cette  île  importante,  Thorn  fut  nommé  quar- 
tierv-maître  général  des  forces  britanniques  sta- 
tionnant à  Java.  L'année  suivante,  il  marcha 
âvec  son  corps,  sous  le  commandement  du  major 
général  Gillespie,  contre  le  sultan  de  Palimbang, 
dans  l'île  de  Sumatra.  Ce  prince  s'était  porté 
à  l'égard  des  voyageurs  européens  à  des  atroci- 
tés qu'il  fallait  châtier  de  manière  à  en  prévenir 
le  retour.  Quoique  défendu  par  une  formidable 
artillerie,  le  fort  de  Palimbang  fut  efnporté  par 
les  troupes  britanniques.  A  l'issue  de  cette  expé- 
dition, Thorn  fut  envoyé,  au  mois  de  juin  de  la 
même  année ,  contre  la  forteresse  de  Djœdjo- 
carta,  située  au  cœur  de  l'île  de  Java.  11  s'ac- 
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quitta  encore  vigoureusement  de  cette  mission, 
et  la  place  tomba  aux  mains  de  ses  troupes. 
Après  en  avoir  soigneusement  déterminé  la  po- 
sition géographique,  Thorri  retourna  en  Europe 
pour  y  rétablir  sa  santé  altérée;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha point  de  prendre  part  comme  volontaire  à 
l'invasion  de  ses  compatriotes  en  France.  Le 
13  octobre  1825,  il  fut  nommé  lieutenant-colo- 
nel. Thorn  mourut  le  29  novembre  1844.  On  a 
de  lui  :  Mémoires  relatifs  à  la  conquête  de  Java, 
suivis  du  récit  des  opérations  subséquentes  des  An- 
glais dans  V archipel  oriental,  181  S,  in  4°  ;  —  Mè 
moires  sur  la  guerre  de  ï Inde,  dirigée  par  le  général 
Lake,  commandant  en  chef,  et  par  le  major  général 
sir  Arthur  tVellesley,  duc  dé  Wellington,  1818, 
in-4°,  avec  gravures.  Z. 

THORNDICtŒ  (Sterburt),  chanoine  de  l'église 
de  Westminster,  â  Londres,  où  il  est  mort  en 
1672,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  en  anglais  sur 
les  matières  ecclésiastiques  :  i6  Sur  le  régime  pri- 
mitif des  églises,  Cambridge,  1641,  in-8°;  2°  des 
Synodes  ou  assemblées  religieuses  et  du  culte  public 
de  Dieu ,  d'après  les  règles  et  la  discipline  des 
apôtres,  Cambridge,  1642,  in-8°;  3°  Épilogue  des 
tragédies  dé  l'Eglise  anglicane,  ou  Rêjlexions  sûr 
les  controverses  en  matière  de  Religion  et  leur  solu- 
tion, Londres,  1659,  in-fol.  ;  4°  De  la  manière  et 
du  droit  de  terminer  les  controverses  de  l'Eglise, 
Londres,  1670,  in-fol.;  5°  De  l'omission  des  peines 
qui  est  demandée  par  la  ré  formation  légitime, 
Londres,  1670,  iriS0;  6°  Origine  ecclésiastique, 
ou  des  droits  et  du  pouvoir  de  l  Eglise  chrétienne , 
Londres,  1674,  in-fol.  ;  7°  Poids  égaux,  ou  Exa- 
men de  la  religion  pesée ,  telle  quelle  est  à  présent, 
au  poids  et  à  la  mesure  du  sanctuaire,  Londres, 
1680,  in-4°.  On  â  Critiqué  avec  raison  cet  ou- 
vrage quant  au  fond  et  quant  à  là  manière  de 
l'auteur;  cependant  on  y  trouve  des  faits  et  des 
aveux  importants  et  précieux  pour  l'histoire  de 
l'Eglise  anglicane,  considérée  telle  qu'elle  était 
vers  le  milieu  du  17è  siècle.  8°  Variantes  dans  la 
version  syriaque  de  VAncieh  Testament,  t.  6  de  la 
Polyglotte.  G — Y. 

THORNHILL  (sir  James),  peintre  anglais,  na- 
quit à  Weymout,  en  1676.  Issu  d'une  bonne 
maison,  I'inconduite  de  son  père,  en  dissipant  sa 
fortune,  le  réduisit  à  embrasser  une  profession, 
afin  de  pouvoir  subsister;  la  peinture  fixa  son 
choix.  S'é'.ant  rendu  à  Londres,  son  oncle,  l'il- 
lustre médecin  Sydenham,  lui  facilita  les  moyens 
de  suivre  son  penchant.  Des  voyages  en  Hol- 
lande, en  Flandre  et  en  France,  le  mirent  ensuite 
à  portée  de  connaître  les  différentes  manières  des 
artistes  étrangers;  mais  il  ne  vit  pas  en  Italie  les 
beaux  modèles,  et  l'on  s'en  aperçoit  au  défaut 
de  délicatesse  et  de  Correction  qui  se  fait  sentir 
dans  ses  ouvrages.  Doué  toutefois  d'une  imagi- 
nation fertile  et  d'un  bon  goût  de  dessin,  ayant 
un  pinceau  ferme  et  hardi  et  de  l'instruction,  il 
ne  tarda  pas  à  être  distingué.  La  reine  Anne  le 
désigna  pour  peindre,  dans  le  dôme  de  la  cathé- 


drale de  St-Paul ,  l'histoire  de  ce  saint,  et  le 
nomma  en  même  temps  son  premier  peintre 
d'histoire.  La  manière  dont  il  s'acquitta  de  la 
tâche  qui  lui  était  confiée  lui  valut  d'autres  tra- 
vaux considérables  pour  la  cour  et  pour  plusieurs 
grands  seigneurs.  On  cite,  parmi  ses  ouvrages  , 
un  appartement  au  palais  d'Hamptori-Court,  où  la 
reine  Anne  et  le  prince  George  de  Danémarck, 
son  mari,  sont  représentés  allégoriquement;  dans 
la  chapelle  de  tous  les  Saints  (AU  Soûls),  à 
Oxford,  le  portrait  du  fondateur  sur  l'autel,  le 
plafond  et  d'autres  figures;  un  maître-autel  pour 
l'église  de  Weymouth;  le  salon  du  palais  de 
Blenheim,  etc.  Son  chef-d'œuvre  est  le  réfec- 
toire et  le  salon  de  l'hôpital  des  marins  à  Green- 
wich,  composition  qui  est  aujourd'hui  dans  un 
état  de  dépérissement.  On  y  voit  allégorique- 
ment représentés  le  foi  Guillaume  et  la  reine 
Marie,  accompagnés  par  les  Vertus  et  par  l'A- 
mour, qui  soutiennent  le  sceptre.  Thornhill,  con- 
stamment occupé  à  des  travaux  lucratifs,  en  ap- 
pliqua sagement  le  fruit  à  racheter  les  anciennes 
possessions  de  sa  famdle,  que  son  père  avait 
vendues.  Il  fut  également  peintre  d'histoire  de 
George  Ie1"  et  de  George  II,  qui  le  décora  de  la 
chevalerie;  mais  cette  distinction  fut  malheu- 
reusement balancée  par  une  injustice  semblable 
à  celle  qu'essuya  l'illustre  architecte  Wren  :  ce 
fut  la  privation  de  leur  emploi,  dont  on  gratifia 
des  artistes  qui  leur  étaient  bien  inférieurs. 
Thornhill  mourut  le  4  mai  1734,  à  58  ans,  lais- 
sant Un  fils  qu'il  avait  fait  nommer  peintre  de  la 
marine,  et  une  fille  qui  épousa  le  célèbre  Ho- 
garth.  Il  fut  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  pendant  plusieurs  années  membre  du 
parlement.  Ses  talents  n'étaient  pas  bornés  à  la 
peinture  de  l'histoire  :  il  cultivait  avec  succès  les 
genres  du  portrait  et  du  paysage.  Habile  archi- 
tecte, il  construisit  plusieurs  belles  maisons, 
entre  autres  sa  propre  résidence  d'été.  On  trouve 
dans  YUniversal  Magazine  une  notice  sur  ses  prin- 
cipaux ouvrages,  accompagnée  de  son  portrait 
gravé  d'après  Highmore.  Z. 

THORNTON  (Bonnel),  auteur  anglais,  né  en 
1724,  était  fils  d'un  apothicaire  de  Londres.  Etant 
encore  à  l'université  d  Oxford,  il  entreprit,  avec 
d'autres  jeunes  gens  de  son  âge,  un  ouvrage  pé- 
riodique, sous  le  titre  de  1  Etudiant.  Son  père 
voulait  qu'il  étudiât  la  médecine,  mais  le  jeune 
Thornton  aimait  mieux  la  littérature.  Ayant  un 
jour  fait  une  partie  de  plaisir  à  Londres,  il  se 
trouva  au  spectacle  nez  à  nez  avec  son  père,  qui, 
fort  étonné  de  trouver  là  un  fils  qu'il  croyait  en- 
seveli dans  les  études  à  Oxford,  l'apostropha  vi- 
vement. Le  jeune  homme,  pour  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  essaya  de  persuader  à  son  père 
qu'il  se  trompait;  mais  voyant  que  la  colère  de 
celui-ci  ne  faisait  qu'augmenter,  il  s'esquiva  tout 
doucement,  retourna  en  toute  hâte  à  Oxford  -  et 
le  lendemain,  à  l'arrivée  de  son  père,  à  laquelle 
il  s'attendait,  il  le  reçut  en  robe  de  chambre,  au 
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milieu  de  ses  livres  de  médecine,  et  travaillant  à 
une  dissertation  sur  la  crampe.  Le  père  crut  s'être 
en  effet  trompé.  Thornton  prit  les  premiers  de- 
grés en  médecine  pour  obéir  aux  ordres  pater- 
nels; mais,  devenu  son  maître,  il  se  livra  tout 
entier  à  son  goût  pour  la  littérature.  Il  contribua 
au  Public  A dvertiser,  feuille  périodique  qui  jouis- 
sait d'une  grande  vogue;  et  il  entreprit,  en  1754, 
avec  Colman,  un  ouvrage  dans  le  genre  du  Spec- 
tateur, intitulé  le  Connaisseur.  Cette  feuille  eut 
beaucoup  de  succès.  A  l'imitation  de  Steele  et 
d'Addison,  l'auteur  passait  en  revue  les  mœurs 
et  les  folies  du  temps  ;  tantôt  il  les  censurait  d'un 
ton  sévère,  tantôt  il  les  châtiait  par  le  sarcasme 
et  l'ironie;  il  prenait  toutes  sortes  de  formes  et 
employait  divers  styles  :  ici  c'étaient  des  lettres 
qu'il  se  faisait  adresser,  là  c'étaient  des  contes  ou 
des  anecdotes.  Le  Connaisseur,  publié  originaire- 
ment sous  le  pseudonyme  de  M.  Town,  a  été 
réimprimé  en  4  volumes  in-12,  Londres,  1793. 
Thornton  épousa,  en  1764,  la  fille  d'un  gouver- 
neur anglais  en  Afrique ,  il  mourut  quatre  ans 
après,  le  9  mai  1768  (1).  Sa  veuve  lui  fit  ériger 
un  monument  à  Westminster,  avec  une  épitaphe 
écrite  par  son  ami  Joseph  Warton.  Thornton  a 
donné  une  traduction  des  Comédies  de  Plaute, 
que  l'évêque  Warburton  trouvait  à  la  fois  fidèle 
et  élégante  (2)  ;  il  est  auteur  d'une  satire  intitulée 
Bataille  des  perruques  (3)  et  d'autres  poésies  ba- 
dines. Il  a  fourni  des  morceaux  au  recueil  pério- 
dique intitulé  l'Aventurier,  à  la  Chronique  de 
St-James  et  au  Journal  de  CoventGarden.  —  Son 
fils  aîné,  mort  jeune,  en  1790,  a  composé  des 
hymnes  et  des  odes  sacrés.  On  lui  a  érigé  un 
monument  auprès  de  celui  son  père.  Une  notice 
biographique  sur  Bonnel  Thornton,  suivie  d'ex- 
traits de  ses  lettres,  a  été  mise  à  la  tète  de  l'édi- 
tion du  Connaisseur,  citée  plus  haut.     D — g. 

THORNTON  (Robert-John),  médecin  anglais, 
autre  fils  du  précédent,  né  en  1760,  l'un  des 
éditeurs  du  traducteur  de  Plaute,  fut  élevé  à 
l'université  de  Cambridge,  où  il  fit  ses  études 
pour  entrer  dans  l'état  ecclésiastique.  Son  goût 
l'entraînait  vers  l'étude  de  la  médecine  et  de  la 
botanique  ;  il  suivit  les  cours  des  hôpitaux  de 
Guy,  de  St-Thom3S ,  et  commença  à  pratiquer  à 
Londres  lorsqu'il  eut  pris  ses  degrés.  Ses  succès 

(1)  Thornton  aimait  le  plaisir  de  la  table.  L'effet  des  repas 
prolongés  du  soir  le  retenait  quelquefois  au  lit  longtemps  après 
que  le  soleil  avait  reparu  sur  l'horizon.  Une  vieille  dame,  sa  pa- 
rente, lui  ayant  l'ait  une  espèce  de  leçon  à  ce  sujet,  ajouta  :  u  Ah  ! 
u  Bonnel,  je  vois  bien  que  vous  abrégez  vos  jours.  C'est  vrai,  ré- 
u  pondit  l'épicurien,  mais  j'allonge  mes  nuits.  »  L. 

|2|  Comédies  de  Plaute,  traduites  en  vers  blancs,  4  vol.  iu-8°. 
Cette  traduction,  très-estimée,  est  accompagnée  de  notes  instruc- 
tives et  judicieuses.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  traduire,  il  a 
aussi  rempli  quelques  lacunes;  la  fin  de  VAulularia  a  été  refaite 
par  lui,  pour  remplacer  celle  qu'avait  donnée  Ant.  Codrus  Ur- 
ceus,  professeur  à  l'université  rie  Bologne.  De»  sept  pièces  que 
contiennent  les  deux  premiers  volumes,  la  traduction  du  Mar- 
chand est  de  Colman  ,  et  celle  des  Captifs  de  Rich.  Warner,  qui 
a  aussi  traduit  la  vie  de  Plaute,  par  Petrus  Crinilus.  L. 

(3j  La  Bataille  des  perruques,  ou  Chant  ajouté  au  Dispen- 
saire de  Garth  (1767),  dont  le  sujet  était  la  querelle  alors  fort 
animée  entre  les  membres  et  les  licenciés  du  collège  de  médecine 
[voy.  GasthI.  L. 


comme  médecin  n'ont  pas  été  remarquables , 
quoiqu'il  ait  fait  parler  de  lui  par  un  nouveau 
traitement  des  affections  pulmonaires.  Il  ne  réus- 
sit pas  davantage  en  publiant  un  ouvrage  magni- 
fique sur  la  botanique  avec  des  gravures  colo- 
riées d'une  grandeurextraordinaire.  Les  dépenses 
qu'entraîna  la  publication  de  cet  ouvrage  furent 
très -considérables,  et  les  produits  loin  de  ré- 
pondre à  l'attente  de  l'auteur,  qui  se  vit  obligé 
de  recourir  au  parlement  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  disposer  de  ses  productions  par  la  loterie. 
Le  docteur  Thornton  a  fait  des  cours  publics  sur 
la  botanique  devant  des  sociétés  choisies,  ainsi 
que  l'hôpital  de  Guy.  On  a  de  lui  :  1°  Extraits 
médicaux  sur  la  nature  de  la  santé  et  les  lois  du 
système  nerveux,  4  vol.  in-8°,  3e  édit. ,  1798; 
2°  le  Symbole  du  politique,  ou  Extraits  politiques , 
3  vol.  in-8°,  1799  ;  3°  la  Philosophie  de  la  méde- 
cine, 5  vol.  in-8°,  4e  édit.,  1809;  4°  Gravures 
pittoresques  de  botanique  pour  essais  sur  le  système 
sexuel  de  Linnèe,  2  vol.  in-fol.,  1799  à  1804; 
5°  Faits  décisifs  en  faveur  du  vaccin,  6  vol.  in-8°, 
4e  édit.,  1803.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  Preuves  de  l'efficacité  de  la 
vaccine,  suivies  d'une  réponse  aux  objections  con- 
traires, contenant  l'histoire  de  cette  découverte,  par 
Gos.  Dufour,  dédié  à  l'archichancelier  Cambacé- 
rès,  vol.  in-8°,  Paris,  1817.  6°  Planches  du  cœur 
pour  éclaircir  la  circulation  du  sang ,  4  vol .  ; 
7°  Eléments  de  botanique,  2  vol.  in-8°  ;  8°  le  Temple 
de  Flore,  5  vol.  in-fol.  ;  9°  l'Herbier  de  famille,  ou 
Système  complet  de  botanique  médicale,  in-8°,  1 8 1 0  ; 
10°  l'Ecole  de  Virgile,  in-12,  1813  ;  11°  Explica- 
tion de  l'Ecole  de  Virgile,  in-12,  1814.  Le  docteur 
Thornton  a  inséré  divers  articles  dans  le  Magasin 
philosophique,  le  Monthly  magasin  et  autres  jour- 
naux. Il  est  mort  en  1827.  L. 

THORNTON  (Thomas),  ancien  lieutenant-colonel 
anglais  de  la  milice  de  York  occidental ,  célèbre 
dans  l'histoire  de  la  chasse,  est  le  fils  d'un  gent- 
leman qui,  lors  de  la  rébellion  de  1745,  leva  une 
compagnie  de  volontaires  pour  la  défense  du 
gouvernement,  et  les  commanda  lui-même. 
Thomas  Thornton  naquit  à  Londres  et  fut  élevé 
à  l'université  de  Glasgow.  Lorsqu'il  vint  prendre 
possession  de  ses  biens  de  Thornville-Royal,  il  se 
fit  distinguer  par  son  adresse  pour  la  chasse,  et 
entre  autres  particularités,  il  rétablit  l'art  de  la 
fauconnerie  sur  une  échelle  très-étendue.  A  la 
paix  d'Amiens,  il  vint  en  France  uniquement 
pour  examiner  l'état  de  la  chasse  dans  ce  pays. 
Il  a  publié  :  1°  Voyage  de  chasse  dans  le  nord  de 
l'Angleterre  et  dans  les  montagnes  d'Ecosse,  in -4°, 
1804;  2°  Voyage  de  chasse  en  France,  2  vol.  in-4°, 
1806;  3°  Justification  de  la  conduite  du  colonel 
Thornton  dans  ses  affaires  avec  M.  Burton,  in-8°, 
1806.  —  Thornton  (Thomas),  ancien  agent  di- 
plomatique anglais,  a  publié  en  1821  :  Etal  ac- 
tuel de  la  Turquie,  ou  Description  de  la  constitution 
politique,  civile  et  religieuse  du  gouvernement,  et 
des  lois  de  l'empire  ottoman,  des  finances,  des 
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établissements  militaires  de  terre  et  de  mer,  des 
sciences,  des  arts  libéraux  et  mécaniques,  des  mœurs, 
des  usages  et  de  V économie  domestique  des  Turcs,  etc. , 
auquel  on  ajoute  l'Etat  géographique,  civil  et  poli- 
tique des  principautés  de  la  Moldavie,  de  la  Vala- 
chie ,  d'après  les  observations  faites  pendant  une 
résidence  de  quinze  ans  tant  à  Constanlinople  que 
dans  les  autres  parties  de  l'empire  turc,  traduit  de 
l'anglais  par  M.  de  S.  (de  Saucé,  officier  d'artil- 
lerie, prisonnier  en  Angleterre).  Z. 

THORWALDSEN  (Barthélémy-Albert)  (1),  célè- 
bre sculpteur  danois,  naquit  le  9  novembre  1770, 
durant  la  traversée  de  Raisciawick  à  Copenhague. 
Son  père,  Gobskalk  Thorwaldsen,  pauvre  ouvrier 
sculpteur  en  bois,  venait  en  effet  de  quitter  l'Is- 
lande, son  pays  natal,  avec  sa  jeune  épouse;  il 
allait  chercher  dans  la  capitale  du  Danemarck, 
en  continuant  la  décoration  des  proues  de  na- 
vires ,  des  moyens  d'existence,  bien  que  sa  femme 
fût,  dit-on,  une  descendante  du  roi  Harold  Stil- 
ledand.  Ce  talent,  éclos  dans  les  glaces  du  Nord, 
devait  un  jour  se  réchauffer  et  s'épanouir  sous  le 
climat  brûlant  de  l'Italie.  Dès  son  enfance,  Thor- 
waldsen manifesta  de  remarquables  dispositions 
pour  les  arts;  ses  parents,  malgré  leur  misère, 
s'imposèrent  les  plus  grands  sacrifices  pour  le 
maintenir  dans  cette  voie,  et  le  gouvernement 
contribua  aux  frais  de  son  éducation,  parce  qu'il 
était  fils  d'un  employé  de  la  marine.  Le  jeune 
homme  se  montra  digne  au  surplus,  sous  tous 
les  rapports,  de  ce  qu'on  faisait  pour  lui.  De  très- 
bonne  heure,  il  vint  en  aide  à  sa  famille  en  exé- 
cutant quelques  travaux  de  sculpture ,  dans  la 
manière  de  son  père,  auquel  il  prétendait  mo- 
destement succéder.  Bien  dirigé  par  le  peintre 
d'histoire  Abilgaard,  qui  lui  portait  une  sincère 
affection,  il  obtint  successivement  :  en  1787,  la 
médaille  d'argent;  en  1789,  un  deuxième  prix; 
en  1791,  la  médaille  d'or  pour  un  Hèliodore 
chassé  du  temple,  et,  de  plus,  le  très-utile  patro- 
nage d'un  ministre  influent,  le  comte  Reventlow  ; 
enfin,  en  1793,  il  remportait  le  grand  prix  de 
Rome  qui  lui  assurait,  durant  quatre  années,  une 
pension  de  cinq  cents  species-thalers  (2,600  fr.), 
pour  résider  dans  la  métropole  des  arts.  Des  cir- 
constances impérieuses  s'opposèrent  au  départ 
immédiat  du  jeune  lauréat  pour  l'Italie.  Ce  ne  fut 
que  le  20  mai  1796  qu'il  s'embarqua  sur  une 
frégate  danoise  pour  accomplir  un  rêve  bien  cher 
et  dont  il  attendait  cependant  l'avènement  avec 
une  résignation  dont  un  homme  du  Nord  seul 
pouvait  être  capable;  de  nouvelles  épreuves  lui 
étaient  réservées.  La  traversée  fut  des  plus  ac- 
cidentées, et  il  n'arriva  à  Rome  qu'au  mois  de 
mars  1797,  c'est-à-dire  après  dix  mois  remplis 
d'incidents  de  toute  nature;  il  eut  dès  son  dé- 
barquement l'avantage,  comme  compensation,  de 
faire  la  connaissance  du  savant  archéologue 
Zoega,  son  compatriote,  dont  l'amitié  et  les  judi- 

(1)  On  a  souvent  écrit  son  nom  Torwaldsen. 


cieux  conseils  ont  heureusement  influé  sur  sa 
destinée.  Durant  deux  années,  Thorwaldsen  mé- 
dita plus  qu'il  ne  produisit  :  il  cherchait  sa  vraie 
vocation,  hésitant  encore  entre  la  peinture  et  la 
sculpture,  quand  ses  visites  au  Vatican  et  la  vue 
des  modèles  qui  s'y  trouvent  l'attachèrent  pour 
toujours  à  l'art  qui  devait  illustrer  son  nom.  Mais, 
hélasl  le  moment  approchait  où  les  quatre  an- 
nées de  séjour  à  Rome  accordées  au  lauréat 
allaient  expirer;  ses  ressources  personnelles  ne 
lui  permettaient  pas  de  rester  plus  longtemps. 
Voulant  essayer  ses  forces,  il  avait  bien  exécuté 
une  figure,  grandeur  naturelle ,  de  Jason  allant 
conquérir  la  toison  d'or;  mais  le  public  l'avait 
froidement  accueillie.  Thorwaldsen  s'était  remis 
tristement  à  l'œuvre  ;  pour  la  seconde  fois,  il  avait 
abordé  le  sujet  dont  il  était  pénétré;  il  lui  avait 
donné  des  proportions  colossales  sans  parvenir  à 
émouvoir  davantage  le  public.  Découragé  cette 
fois,  le  sculpteur  allait  briser  cette  dernière  et 
malencontreuse  épreuve,  quand  Canova  l'en  dé- 
tourna sagementen  lui  donnant  quelques  louanges 
et  en  l'exhortant  à  la  lutte.  Thorwaldsen  se  rési- 
gna ;  il  se  disposait  même  à  revenir  à  Copenhague 
avec  sa  statue,  quand  tout  à  coup  Thomas  Hop 
se  présente  dans  son  atelier;  ce  riche  banquier 
anglais,  frappé  du  caractère  grandiose  dont  le 
Jason  était  empreint,  en  commandait  immédiate- 
ment au  jeune  Danois  l'exécution  en  marbre  au 
prix  de  huit  cents  sequins,  lui  fournissant  en 
outre  le  bloc  qui  lui  était  nécessaire.  N'y  a-t-il 
pas  quelque  chose  de  providentiel  dans  cette  com- 
mande inattendue?  Voyons  quelles  en  furent  les 
conséquences.  —  D'abord  Thorwaldsen  recon- 
quérait ainsi,  et  subitement,  la  tranquillité  d'es- 
prit ;  il  se  trouvait  dégagé  de  toute  préoccupation 
au  point  de  vue  de  la  vie  matérielle;  heureux 
d'être  certain  de  pouvoir  prolonger  ses  études  en 
Italie,  il  lui  était  permis  encore  de  traduire  en 
marbre  une  pensée  favorite  qu'il  avait  été  me- 
nacé de  renfermer  en  lui-même.  Accompli  dans 
de  pareilles  conditions,  le  Jason,  véritable  début 
de  l'auteur,  devint  tout  simplement  un  morceau 
capital  que  possède  l'Angleterre,  et  dont  il  n'existe 
qu'une  réduction  en  bronze  à  Copenhague.  A  da- 
ter de  ce  jour,  la  réputation  et  la  fortune  de  l'ar- 
tiste étaient  assurées,  car  les  plus  riches  ama- 
teurs de  l'Europe  se  disputèrent  ses  statues  et 
l'encouragèrent  à  l'envi  à  en  créer  de  nouvelles. 
La  réalisation  du  Jason  est  un  fait  des  plus  inté- 
ressants dans  la  vie  de  l'artiste  qui  nous  occupe; 
sans  l'intervention  du  banquier  Hop,  a-t-on  écrit, 
Thorwaldsen  serait  rentré  dans  son  pays  ;  l'in- 
fluence du  climat  aurait  modifié  et  ses  idées  et 
sa  manière  ;  il  aurait  été  lui-même  ;  il  ne  se  serait 
pas  éternellement  inspiré  des  Grecs,  des  Romains, 
des  peuples  qui  nous  ont  précédés;  il  ne  se  serait 
pas  ingénié  à  copier  leurs  œuvres,  à  reproduire 
leurs  héros  et  leurs  dieux.  Mais  ne  serions-nous 
pas  en  droit  à  notre  tour  de  répondre  :  Qui  vous 
prouve  que  Thorwaldsen  revenu  en  Danemarck, 
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obligé  de  vivre  avant  tout,  ne  se  serait  pas  vu 
contraint  de  s'associer  tout  simplement  avec  son 
père,  et  comme  tant  de  grands  prix  fruits  secs, 
de  s'estimer  heureux  de  continuer  plus  tard,  seul, 
son  quasi-commerce?  Donc,  ne  soulevons  pas,  à 
propos  de  la  biographie  d'un  artiste  en  particu- 
lier, une  discussion  interminable  d'ailleurs  et  qui 
n'aurait  pas  sa  raison  d'être  ici;  résumons  les 
qualités  et  les  défauts  de  Thorwaldsen.  puis  rap- 
pelons ses  principales  productions ,  dont  je 
19e  siècle  est  fier.  Thorwaldsen  est  avant  tout  un 
penseur  et  un  rêveur;  aussi  a-t-il  excellé  dans  la 
reproduction  de  l'idéal  et  du  sujet  mythologique; 
en  réalisant  chacun  des  thèmes  qu'il  s'était  pro- 
posés dans  le  style  qui  lui  convenait  rigoureuse- 
ment, il  a  témoigné  d'une  science  profonde,  et 
nous  y  recueillons  la  preuve  de  ses  singulières 
méditations.  En  général,  il  a  été  moins  heureux 
quand  il  s'est  chargé  d'interpréter  un  type  indi- 
viduel; son  imagination  est  mal  à  l'aise,  on  le 
sent;  sa  main  habile  obéit,  mais  c'est  à  peu  près 
tout;  les  exigences  d'un  modèle,  surtout  d'un 
modèle  de  notre  époque,  imposent  à  ce  tempé- 
ramment  habitué  à  vivre  dans  un  monde  ima- 
naire ,  des  timidités  et  parfois  des  hésitations 
incroyables.  Les  compositions  du  célèbre  sculp- 
teur danois  sont  à  peine  connues  en  France,  pour 
laquelle  il  n'a  rien  fait,  que  nous  sachions.  Fré- 
déric VI  de  Danemarck  )ui  commanda  les  statues 
et  les  bas-reliefs  destinés  à  la  cathédrale,  de  style 
grec,  de  la  ville  de  Cologne;  ce  ihème  convenait 
essentiellement  à  notre  artiste.  A  l'extérieur,  la 
décoration  du  fronton  représente  St-Jean-Baptiste 
annonçant  au  peuple  la  venue  du  Rédempteur  ;  puis 
les  péristyles  sont  ornés  de  la  sibylle  Erithée,  de 
celle  de  Cumes  et  des  Prophètes  Isaie  et  Zacharie, 
qui  ont  prédit  aux  nations  la  venue  du  Christ; 
dans  l'intérieur  de  la  basilique,  des  deux  côtés  de 
la  nef,  les  Douze  apôtres;  au  fond  de  l'édifice,  la 
statue  colossale  et  majestueuse  du  Fils  de  Dieu. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  bas-reliefs  ordinaires  et  de 
commande,  que  le  premier  sculpteur  habile  peut 
réaliser;  non,  il  y  a  là  le  sentiment  d'une  époque 
que  nous  n'avons  pas  connue,  il  est  vrai,  mais 
dont  nous  nous  rendons  compte  par  la  tradition  et 
qui  se  trouve  conforme  aux  impressions  qu'on 
nous  a  inculquées  dans  notre  enfance  ;  chacun 
des  acteurs  joue  son  rôle,  vit,  est  drapé  digne- 
ment, et,  pour  ce  qui  touche  le  Sauveur,  «  les 
«  larges  plis  du  manteau  qui  le  recouvrent  sont 
«  d'un  beau  style  et  retombent  avec  une  simpli- 
«  cité  et  une  grandeur  admirables;  sa  tète  suave, 
«  aux  cheveux  lisses  et  pendant  sur  ses  épaules 
«  à  la  nazaréenne,  est  pleine  d'une  bonté  céleste; 
«  ses  bras  ouverts  par  un  mouvement  bienveil- 
«  lant  rempli  d'attrait  semblent  appeler  à  lui  les 
«  enfants  ».  Napoléon  Ier  commanda  à  Thorwal- 
dsen le  Triomphe  d'Alexandre,  frise  destinée  à 
orner  une  grande  salle  du  palais  Quirinal  à 
Monte-Cavallo  à  Rome  ;  il  décora  également  la 
salle  de  réception  du  château  de  Christiambourg  ; 


et  le  comte  de  Sommariva  le  fit  exécuter  en. 
marbre  pour  sa  villa  du  lac  de  Côme.  Notre 
David  d'Angers  s'est  borné  à  dire  :  «  Quant  à  la 
«  frjse  quj  représente  le  Triomphe  d1  Alexandre , 
«  elle  est  regardée  comme  un  chef-d'œuvre.  » 
Voilà,  ce  nous  semble,  qui  suffit;  car  des  criti- 
ques ont  reproché  au  maître  danois  de  s'être 
trop  inspiré  des  frises  du  Parthénon  et  d'avoir 
notamment  oublié  la  souplesse  et  le  mouvement 
plein  d'action  des  cavaliers  athéniens  et  tant 
d'autres  menus  détails,  que  nous  préférons  fran- 
chement en  faire  bonne  justice  en  passant  outre. 
Parlons  maintenant  du  tombeau  de  Pie  VII,  dans 
l'église  de  St-Pierre,  à  Rome  :  quoique  remar- 
quable dans  ses  détails,  pourvu  que  l'on  prenne 
la  peine  et  le  temps  de  les  étudier,  il  faut  recon- 
naître que  son  ensemble  ne  frappe  pas  tout 
d'abord;  l'artiste,  dans  la  circonstance,  a  été 
neutralisé  de  toutes  les  manières;  la  pensée  du 
statuaire  ne  semble  pas  nettement  dessinée;  il 
est  absorbé  évidemment  par  un  plan  imposé 
d'avance  par  l'architecte;  on  rencontre  là  une 
fâcheuse  multiplicité  de  lignes  ;  certains  des 
accessoires  sont  heureux,  mais  leur  encadrement 
architectural,  leur  bordure,  si  on  veut  nous  pas- 
ser le  mot,  nuit  au  tableau  lui-même;  toutefois, 
cette  figure  du  pape  donnant  la  bénédiction  aux 
fidèles  est  resplendissante  de  bonté,  de  sagesse 
et  de  sainteté.  Constatons  maintenant,  au  Campo- 
Santo  de  Pise,  le  monument  élevé  par  ses  com- 
patriotes au  chirurgien  Vacca  ;  le  sujet  du  bas- 
relief  représente  Tobie  recouvrant  la  vue.  Le 
travail  est  souple,  plein  de  finesse,  de  sentiment 
et  de  goût;  le  choix  du  marbre,  beau  comme 
l'albâtre,  est  venu  seconder  puissamment  les 
efforts  du  sculpteur,  qui  a  produit  dans  la  cir- 
constance une  œuvre  tout  à  fait  antique.  Il  était 
en  plein  dans  sa  voie  idéale  quand  on  lui  confia 
le  soin  de  reproduire  les  traits  de  lord  Byron: 
aussi  que  de  verve  dans  la  figure  d'une  des  plus 
grandes  illustrations  de  l'Angleterre  dont  Thor- 
waldsen devait  transmettre  la  physionomie  à  la 
postérité  :  lord  Byron!  Il  tient  son  Childe- Harold  ; 
il  est  prêt  à  écrire  ;  à  ses  pieds,  parmi  les  débris 
de  monuments  grecs,  se  trouvent  une  tête  de 
mort  et  l'oiseau  de  Minerve,  comme  pour  con- 
stater la  dévastation  de  la  ville  chère  a  la  déesse, 
le  génie  brille  dans  les  yeux  de  Byron  ;  le  dédain, 
le  courroux  sont  concentrés  en  son  cœur;  prêt 
à  exhaler  son  indignation,  il  va  jeter  sur  son 
album  dps  lignes  ardentes,  passionnées.  Oh  1  oui, 
Thorwaldsen  s'est  montré  éloquent  dans  cette 
œuvre  ;  il  a  su  animer  le  marbre.  Citons  main- 
tenant la  statue  équestre  du  prince  Maximilien 
de  Bavière,  sur  l'une  des  places  de  Munich;  la 
statue  équestre  du  prince  Poniatowski,  surmon- 
tant une  fontaine  de  Varsovie;  la  statue  du  poëte 
Schiller,  sur  l'une  des  places  de  Stuttgard;  le 
monument  de  Guttemberg,  à  Mayence;  le  lion 
colossal  de  Lucerne,  érigé  en  commémoration 
des  Suisses  morts  aux  Tuileries  le  10  août  1792. 
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L'activité  de  Thorwaldsen ,  au  surplus ,  était 
infatigable;  nous  n'irons  pas  faire  l'inventaire 
des  cabinets  d'amateurs  qui  possèdent  de  ses 
œuvres;  car,  si  elles  sont  là  aujourd'hui,  elles 
n'y  seront  plus  demain  peut-être.  Nous  dirons 
pourtant  qu'outre  son  Jason,  M.  Hop  possède 
Psyché  et  le  Génie  de  l'art ,  et  qu'Adonis,  consi- 
déré par  Casanova  comme  un  chef-d'œuvre  ,  est 
la  propriété  du  prince  Maximilien  de  Bavière. 
Nous  n'avons  assurément  pas  la  prétention  de 
dresser  ici  le  catalogue  de  l'œuvre  de  Thorwald- 
sen; telle  n'est  pas  notre  mission  d'ailleurs; 
mais  nous  devions  de  grands  égards  à  son  nom, 
trop  peu  connu  en  France,  car  Thorwaldsen  est 
l'une  des  illustrations  de  ce  siècle.  Comme  homme 
privé,  il  était  des  plus  recommandables ;  il  bril- 
lait par  toutes  les  qualités  du  cœur  :  la  bonté, 
la  modestie,  le  désintéressement,  la  générosité 
même;  il  n'oublia  jamais,  quand  un  jeune  homme 
se  présenta  dans  son  atelier,  ce  que  le  banquier 
Hop  avait  fait  pour  lui.  Nous  transcrirons  un 
seul  trait  de  sa  vie  intime  pour  faire  apprécier 
l'homme  :  le  roi  de  Prusse  avait  commandé  une 
statue  à  Thorwaldsen;  mais  le  statuaire,  sachant 
qu'un  artiste  prussien  très-distingué  se  trouvait 
dans  le  besoin,  se  borna  à  adresser  ces  lignes  au 
monarque  :  «  Sire,  il  y  a  en  ce  moment  à  Rome 
«  un  de  vos  fidèles  sujets  qui  serait  plus  capable 
«  que  moi  de  s'acquitter,  à  votre  satisfaction, 
«  de  la  tâche  dont  vous  daignez  m'honorer; 
«  permettez -moi  de  le  recommander  à  votre 
«  royale  protection.  r>  De  telles  paroles  honorent 
celui  qui  les  écrit,  celui  qui  les  reçoit  et  celui 
qui  en  est  le  sujet.  Cet  émule  s'appelait  Rodolphe 
Schadow,  l'auteur  de  la  Fileuse.  Après  un  long 
séjour  à  Rome,  Thorwaldsen  voulut  revoir  Co- 
penhague; son  entrée  dans  cette  ville  fut  un 
véritable  triomphe.  Le  roi  et  les  princes  l'accueil- 
lirent avec  la  plus  grande  sympathie;  ce  fut  pour 
les  habitants  une  fête  nationale;  les  poètes  com- 
posèrent des  vers  en  son  honneur.  Le  roi  Chris- 
tian VIII,  qui  s'était  lié  avec  lui  d'une  étroite 
amitié  à  Rome ,  le  nomma  conseiller  de  con- 
férence et  directeur  de  l'académie  des  beaux- 
arts  de  Copenhague  ;  il  était,  au  surplus,  membre 
de  presque  toutes  les  sociétés  savantes  ou  artis- 
tiques de  l'Europe  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur; mais,  comme  Voltaire,  il  vint  en  quelque 
sorte  in  extremis  chercher  dans  sa  patrie  une 
ovation  à  laquelle  il  devait  bien  peu  survivre. 
Thorwaldsen  fut  frappé  de  mort  au  théâtre,  qu'il 
aimait  beaucoup,  le  25  novembre  1844,  au  mo- 
ment où  il  terminait  un  buste  de  Luther  et  une 
statue  d'Hercule  pour  le  palais  de  Christiambourg. 
Ses  obsèques  eurent  lieu  avec  une  très-grande 
pompe  et  furent  aussi,  comme  son  ovation,  un 
deuil  national;  ses  dépouilles  mortelles  furent 
déposées,  le  30  mars,  dans  l'église  de  Hom. 
Outre  la  gloire,  Thorwaldsen  avait  acquis,  ce 
qui  n'estpas  ordinairement  le  partage  des  artistes, 
une  fortune  considérable,  évaluée  à  près  de  cinq 
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millions  de  francs,  qu'il  eut  la  générosité,  qui 
l'honore,  de  restituer  à  la  famille  qui  les  lui  avait 
procurés;  il  légua  sa  fortune  au  musée  de  Co- 
penhague, dont  il  était  fondateur.  Nous  connais- 
sons deux  portraits  de  Thorwaldsen,  le  premier 
a  été  gravé  à  Rome,  en  1831,  par  Gazzali;  le 
second,  exécuté  par  Kitzler,  est  de  1836.  De 
nombreux  écrits  ont  été  consacrés  à  sa  mémoire  : 
OEttinger,  dans  sa  Bibliographie  biographique, 
en  a  rappelé  un  grand  nombre;  nous  n'en  signa- 
lerons pas  moins  l'ouvrage  de  M.  Thiele  :  le 
Sculpteur  danois  Thorwaldsen  et  ses  œuvres,  Co- 
penhague, 1831-1832,  2  vol.  in-4°.  Il  en  existe 
une  traduction  allemande,  Leipsick,  1832-1834, 
2  vol.  in-fol.  ;  il  en  reparut  une  édition  singuliè- 
rement augmentée,  1854,  2  vol.  in-4°,  avec 
180  planches.  L'ouvrage  (en  langue  danoise)  de 
F.-C.  Hillerup,  Thorwaldsen  et  ses  œuvres  (Copen- 
hague, 1840-1842),  2  vol.  in-fol.,  est  également 
accompagné  de  nombreuses  gravures.  Thiele  pu- 
blia aussi,  en  1852,  une  biographie  de  Thor- 
waldsen, d'après  les  papiers  et  la  correspondance 
de  l'illustre  défunt;  elle  a  été  traduite  en  alle- 
mand par  H.  Helms.  Une  autre  biographie,  due  à 
H.-C.  Andersen  ,  Copenhague,  1841 ,  in-8°,  a  de 
même  trouvé  un  traducteur  allemand,  Berlin, 

1845.  —  Thorwaldsen  ne  fut  jamais  marié;  il 
légua  sa  fortune  et  ses  collections  à  l'Etat,  en 
mettant  la  condition  qu'elles  fussent  avec  ses 
œuvres  conservées  dans  un  local  spécial.  Ce  fut 
l'origine  du  musée  de  Copenhague.  Le  roi  Fré- 
déric VI  y  affecta  des  bâtiments  faisant  partie  du 
château  de  Christiambourg;  ils  furent  complète- 
ment reconstruits  d'après  les  plans  de  l'architecte 
Binderboell  et  sous  la  surveillance  de  Thorwald- 
sen. Cet  édifice,  composé  de  quatre  ailes  et  dans 
le  goût  de  l'Italie  moderne,  renferme  aussi  le 
tombeau  de  l'artiste.  Le  musée  fut  ouvert  en 

1846,  après  que  de  nombreux  ouvrages  dus  au 
ciseau  de  Thorwaldsen  eurent  été  rapportés  d'Ita- 
lie. Muëller  en  a  publié  le  catalogue  (1849-1851), 
et  Holst  a  fait  paraître,  en  1851,  sous  le  titre  de 
Musée  Thorwaldsen,  un  volume  in-folio,  avec 
texte  français,  comprenant  150  lithographies, 
qui  offrent  tous  les  ouvrages  de  l'artiste  rangés 
dans  l'ordre  où  ils  se  trouvent  placés  dans  les 
salles  du  musée.  On  se  formera  d'ailleurs  une 
idée  assez  juste  de  l'activité  du  sculpteur  danois 
en  consultant  les  deux  volumes  in-folio  publiés 
par  l'abbé  Misserini  :  Intera  collezione  di  tutle  le 
opère  di  Alb.  Thorwaldsen  (Rome,  1831,  2  vol. 
in-fol.,  avec  117  planches  au  trait  et  des  explica- 
tions en  italien  et  en  français).  Terminons  en 
disant  que  la  frise  représentant  l'Entrée  d'Alexan- 
dre àBabylone,  gravée  par  Amsler,  d'après  les 
dessins  de  Frédérick  Overbeck  et  autres,  a  paru 
à  Munich  (1835,  in-fol.  oblong,  22  planches, 
avec  un  texte  explicatif  de  Louis  Schorn).  L.  de 
Loménie  (Paris,  1841,  in-12)  a  également  con- 
sacré une  brochure  au  sculpteur  danois;  enfin 
l'architecte  A.  Marcellin  {Revue  des  beaux-arts, 
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t.  5,  Paris,  1854,  in-8°)  a  étudié  ce  maître,  qu'il 
avait  connu,  avec  une  compétence  et  une  im- 
partialité auxquelles  nous  nous  plaisons  à  rendre 
hommage.  B.  de  L. 

THORY  (Claude- Antoine),  polygraphe  français, 
naquit  le  26  mai  1757.  Il  fut  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  et  écrivit  de  préférence 
sur  la  botanique.  Il  mourut  en  1827.  On  a  de 
lui  :  1°  Annales  originis  magni  Galliarum  0.'.,  ou 
Histoire  de  la  fondation  du  Grand-Orient  de  France 
et  des  révolutions  qui  l'ont  précédée,  accompagnée 
et  suivie  jusqu'en  1799,  époque  de  sa  réunion  à  ce 
corps  de  la  grande  loge  de  France,  connue  sous  le 
nom  de  Grand-Orient  de  Clermont  ou  de  l'Arcade 
de  la  Pelleterie,  avec  un  appendice  contenant  les 
pièces  justificatives ,  etc. ,  et  un  fragment  sur  les 
réunions  secrètes  des  femmes,  Paris,  1813  j  in-8°, 
avec  tableaux  et  planches;  2°  Acta  Latomorum, 
ou  Chronologie  de  l  histoire  de  la franche  maçonnerie, 
avec  un  supplément  dans  lequel  se  trouvent  les  sta- 
tuts de  l'ordre  civil  institué  par  Charles  XIII,  roi 
de  Suède,  en  faveur  des  francs-maçons ,  une  corres- 
pondance de  Cagliostro,  Paris,  1815,  2  vol.  in-8°; 
3°  Rosà  redutea,  seu  descriptio  novœ  speciei  generis 
rosœ,  dedicata  Petro  Josepho  Redouté,  eximio  flo- 
rum  pictori  cum  figura  œneapicta,  Parisiis,  1817, 
in-8°,  avec  une  planche;  4°  les  Roses  peintes  par 
J.-P.  Redouté,  décrites  et  classées  selon  leur  ordre 
naturel,  par  C.-A.  Thory,  1817-1824  ;  5°  Rosa 
candolleana,  seu  descriptio  novœ  speciei  generis  ro- 
sœ, dedicata,  Pyr.  Aug.  de  Candolte ;  addito  cata- 
logo  inedito  rosarum  quas  Andréas  du  Pont  in  horto 
suo  studiose  colebat  anno  1813;  cum  figura  œnea 
picta,  Parisiis,  1819,  in-8°,  avec  une  planche; 
6°  Prodrome  de  la  monographie  des  espèces  et  va- 
riétés connues  du  genre  rosier,  divisées  selon  leur 
ordre  naturel,  avec  la  synonymie,  les  noms  vul- 
gaires, un  tableau  synoptique  et  deux  planches  gra- 
vées en  couleurs,  Paris,  1820,  ih-12;  7*  Mono- 
graphie ou  histoire  naturelle  du  genre  groseilles, 
contenant  la  description,  l'histoire,  la  culture  et  les 
usages  de  toutes  les  groseilles  connues,  Paris,  1829, 
in-8°,  avec  un  portrait  et  2  planches  en  noir; 
ouvrage  posthume.  Z. 

THOTT  (Othon,  comte  de),  ministre  d'Etat 
danois,  né  le  13  octobre  1703,  descendait  de 
l'une  des  plus  illustres  familles  du  Danemarck, 
et  commença  par  des  emplois  subalternes.  En 
1735,  il  était  membre  du  bureau  d'économie 
politique  et  de  commerce  nouvellement  établi; 
dans  le  même  temps  il  fut  nommé  censeur  de  la 
banque  et  de  la  monnaie  ;  et  après  avoir  aboli  le 
monopole  d'une  société,  il  affranchit  le  commerce 
des  colonies  danoises  de  toutes  les  entraves 
auxquelles  il  était  soumis.  Il  fit,  en  1749,  l'utile 
acquisition  de  la  partie  de  l'île  Arôe  qui,  depuis 
les  partages  de  terre,  était  restée  séparée  des 
domaines  de  la  couronne ,  et  se  trouvait  alors 
dans  la  possession  du  duc  de  Glucksbourg. 
A  toute  l'activité  d'un  homme  d'Etat,  Thott  réu- 
nissait un  amour  très-éclairé  des  lettres,  et  sur- 


tout des  connaissances  historiques  très-Variées. 
Il  avait  formé  une  bibliothèque  considérable , 
dont  le  catalogue  a  été  publié  (par  Er.  Nyerup) 
sous  ce  titre  :  Catalogus  bibliolhecœ  Thottsianœ, 
Copenhague,  1788-1795,  12  vol.  in-8"  (1).  Il 
avait  eu  le  projet  d'en  faire  un  établissement 
public  avec  un  fonds  nécessaire  à  son  augmen- 
tation et  à  son  entretien  ;  mais  il  changea  d'avis 
et  laissa  seulement  à  la  bibliothèque  royale  de 
Copenhague  ses  éditions  des  premiers  temps  de 
l'imprimerie  jusqu'à  l'an  1530,  dont  le  nombre 
était  de  sept  mille.  Il  fit  présent  d'un  grand 
nombre  de  lhrres  à  l'école  de  Herlutsholon,  dont 
il  était  le  protecteur;  et  il  légua  à  l'université 
de  Copenhague  un  capital  de  cinq  mille  thalers, 
destiné  à  l'achat  des  livres  provenant  de  la  vente 
de  sa  bibliothèque.  Outre  ces  trésors  littéraires, 
Thott  avait  un  médailler  très-riche,  un  cabinet 
d'antiquités ,  de  camées  et  de  pierres  gravées , 
des  tableaux  et  des  curiosités  de  différents  gen- 
res. La  collection  des  médailles  a  été  publiée 
sous  ce  titre  :  Thésaurus  numismatum  ex  auro, 
argento  et  œre,  grœcorum  et  romanorum,  nec  non 
medii  et  rec.  œvi,  quœ  collegit  0.  de  Thott.,  Copen- 
hague, 1. 1,  2,  1789,  in-8°.  Il  mourut  le  10  sep- 
tembre 1785.  Z. 

THOU  (Augustin  de)  était  seigneur  de  Bon- 
neuil  et  du  Bignon ,  près  d'Orléans ,  d'où  cette 
famille  tirait  son  origine.  Son  père  (Jacques  de 
Thou),  l'un  des  magistrats  les  plus  distingués  de 
son  temps,  fut  avocat  général  en  la  cour  des 
aides;  et  lui-même  parut  avec  éclat  au  barreau, 
d'abord  comme  conseiller,  puis  comme  prési- 
dent. Il  mourut  le  6  mars  1544.  —  Son  fils  aîné, 
Christophe  de  Thou,  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris ,  chancelier  des  ducs  d'Anjou  et 
d'Alençon,  commença  à  se  faire  connaître  dans 
les  charges  de  conseiller  et  d'avocat  du  roi  au 
siège  de  la  table  de  marbre,  de  contrôleur  de  la 
chancellerie  et  de  prévôt  des  marchands  de  la 
ville  de  Paris.  Ce  fut  dans  ces  différents  emplois 
qu'il  servit  avec  beaucoup  de  zèle  les  rois  Henri  II, 
Charles  IX  et  Henri  III.  Ce  dernier  prince,  qui 
avait  peut-être  fait  trop  peu  de  cas  de  ses  avis , 
le  regretta  vivement  et  le  pleura  même  après  sa 
mort.  Il  lui  fit  faire  des  obsèques  magnifiques, 
et  on  l'entendait  souvent  dire  avec  douleur  que 
Paris  ne  se  fût  jamais  révolté  si  de  Thou  eût 
encore  été  à  la  tête  du  parlement.  C'était  aussi 
l'opinion  de  toute  la  France  ;  et  cette  opinion  était 
fondée  sur  le  caractère  de  sagesse  et  de  probité 
du  président.  Ce  vertueux  magistrat  avait  com- 
mencé une  Histoire  de  France  que  ses  occupa- 
tions et  les  troubles  au  milieu  desquels  il  vécut 
ne  lui  permirent  pas  d'achever.  Il  mourut  le 
11  novembre  1582,  à  l'âge  de  74  ans.  Pasquier 

|1)  Ce  catalogue  est  signalé  par  M.  J.-Ch.  Brunei ,  dans  le 
Manuel  du  libraire,  comme  étant  certainement  un  des  objets, 
sinon  les  plus  précieux,  du  moins  les  plus  utiles  que  puisse  ren- 
fermer un  cabinet  de  livres  de  bibliographie.  Il  offre  la  collection 
de  livres  la  plus  nombreuse  qu'eût  peut-être  rassemblée  un  par- 
ticulier ;  elle  comptait  121,945  volumes  et  4,154  manuscrits. 


THO 


THO 


435 


a  dit  que  sa  vie  fut  belle  et  honorable,  et  la  fin 
comme  la  vie.  Cependant  il  aimait  le  luxe  et  la 
magnificence,  et  l'on  a  remarqué  que  c'est  le 
premier  habitant  de  Paris  qui  ait  eu  un  car- 
rosse. M — Dj. 

THOU  (Nicolas  de),  frère  putné  de  Christo- 
phe, fut  conseiller-clerc  au  parlement,  archidia- 
cre de  l'Église  de  Paris,  abbé  de  St-Symphorien 
de  Beauvais,  puis  évêque  de  Chartres.  Il  gouver- 
nait ce  diocèse  depuis  peu  de  temps,  lorsque 
Charles  IX  mourut.  Les  troubles  qui  avaient 
agité  les  règnes  précédents  et  ceux  auxquels 
une  courte  suspension  devait  donner  plus  de 
force  se  renouvelèrent  bientôt  sous  le  nou- 
veau règne.  Les  protestants  faisaient  tous  leurs 
efforts  pour  être  dans  l'Etat  une  seconde  puis- 
sance. La  faction  des  Seize  voulait  anéantir 
toutes  les  autorités  existantes,  afin  de  s'emparer 
du  pouvoir  et  de  diriger  tout  au  gré  de  ses  pas- 
sions. Des  barricades  avaient  été  élevées  subite- 
ment dans  Paris,  sous  le  prétexte  de  se  défendre 
contre  des  ennemis  imaginaires,  mais  en  réalité 
pour  attenter  à  la  vie  du  roi,  qui  n'échappa  aux 
dangers  les  plus  imminents  qu'en  se  réfugiant 
à  Chartres ,  ville  dont  la  fidélité  était  encore 
restée  intacte.  Le  duc  de  Guise,  qui  suivait 
Henri  III,  comme  une  victime  qu'il  voulait  im- 
moler à  son  ambition,  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs  dans  cette  même  Aille  qui  ve- 
nait d'offrir  son  dévouement  à  son  roi.  Cet  ac- 
cueil irrita  le  souverain  malheureux,  et  peut- 
être  prépara  ou  détermina  la  catastrophe  dans 
laquelle  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise  perdirent 
la  vie,  à  Blois,  le  23  et  le  24  décembre  1588. 
La  presque  totalité  des  villes  de  France  se  dé- 
clarait contre  le  roi.  Le  duc  de  Mayenne  avait 
été  nommé  lieutenant  général  de  l'Etat  royal  et 
couronne  de  France,  par  le  conseil  de  l'union. 
Henri  III  fut  assassiné  le  1er  août  1589;  mais 
les  ligueurs  d'alors  ne  brisèrent  pas  le  trône  de 
France  :  ils  voulaient  encore  avoir  un  roi,  et  ne 
pouvant  réunir  leurs  affections  sur  leur  légitime 
souverain ,  ils  se  créèrent  un  fantôme  royal , 
dans  la  personne  du  cardinal  de  Bourbon,  qu'ils 
proclamèrent  sous  le  nom  de  Charles  X.  Cepen- 
dant Henri  IV  avait  succédé  légitimement  à  la 
couronne.  Une  minorité  fidèle  le  reconnaissait. 
C'est  au  milieu  de  ces  troubles  que  l'évêque  de 
Thou,  appartenant  à  une  famille  illustrée  par 
son  amour  pour  ses  rois ,  continua  l'administra- 
tion de  son  diocèse.  Les  Chartrains,  jadis  fidèles, 
avaient  eu  le  malheur  de  se  réunir  aux  révoltés. 
Dès  le  17  janvier  1589,  ils  avaient  refusé  l'en- 
trée aux  troupes  envoyées  par  Henri  III.  On  s'é- 
tait réuni  à  l'hôtel  de  ville;  le  plus  grand  nombre 
voulait  obéir  au  roi  :  le  parti  contraire  s'y  opposa  ; 
l'évêque  de  Thou  et  son  clergé  proposèrent  de 
supplier  le  roi  de  venir  en  personne  s'assurer 
de  la  fidélité  des  Chartrains.  Cette  proposition 
fut  rejetée.  Quelques  députés,  appuyés  de  tout 
le  peuple,  crièrent  qu'il  fallait  appeler  le  duc  de 


Mayenne  et  jurer  l'union.  Sourdis,  gouverneur 
de  la  ville,  soutenait  en  vain  le  parti  du  roi.  Le 
22  du  même  mois ,  les  partisans  de  Henri  III  se 
trouvèrent  les  moins  nombreux  et  eurent  la 
douleur  de  voir  proclamer  l'union.  Dès  que  le 
duc  de  Mayenne  en  fut  instruit,  il  se  rendit  à 
Chartres  ;  et  tandis  qu'une  portion  des  habitants 
délibérait  pour  savoir  si  on  lui  permettrait  d'en- 
trer dans  la  ville,  une  autre  portion  plus  consi- 
dérable lui  ouvrit  les  portes ,  malgré  les  efforts 
de  Sourdis.  L'évêque  de  Thou  était  forcé  de 
comprimer  son  zèle  :  il  lui  aurait  été  impossible 
de  combattre  ouvertement  ces  factieux;  il  ne 
pouvait  qu'agir  avec  une  extrême  prudence.  Le 
duc  de  Mayenne,  aussitôt  après  son  entrée,  se 
rendit  à  l'église  cathédrale ,  où  l'évêque  et  le 
chapitre  se  présentèrent  à  lui  avec  la  croix  et 
l'eau  bénite.  Sa  politique  lui  fit  refuser  ces  hon- 
neurs et  même  le  logement  que  l'évêque  lui 
avait  offert  dans  son  hôtel.  Le  duc  de  Mayenne 
voulait  faire  trancher  la  tète  de  Sourdis,  pour 
le  punir  d'avoir  refusé  d'entrer  dans  l'union  ; 
mais  Reclainville,  qui  commandait  aussi  à  Char- 
tres, obtint  sa  liberté.  Le  nom  de  cet  officier 
mérite  d'être  rappelé.  Quoique  ligueur,  il  eut  la 
générosité  de  sauver  la  vie  à  un  défenseur  du 
roi.  Dès  que  Sourdis  eut  quitté  la  ville,  le  duc  de 
Mayenne  assembla  les  habitants  et  leur  fit,  dit 
l'historien  Souchet,  signer  ou  jurer  l'union  de 
bon  gré  ou  de  force.  Il  repartit  le  lendemain 
après  avoir  nommé  Reclainville  gouverneur.  Les 
ligueurs,  fiers  de  ce  succès,  firent  célébrer  un 
service  dans  l'église  cathédrale  pour  le  duc  et  le 
cardinal  de  Guise.  Peu  de  temps  après  on  vit  le 
pape  Sixte-Quint  se  déclarer  contre  Henri  III,  à 
l'occasion  de  la  mort  des  Guise.  Il  excommunia 
publiquement  ce  monarque,  envoya  sa  bulle  par 
toutes  les  villes  de  France  pour  y  être  publiée. 
L'assassinat  de  Henri  III  occasionna  ensuite  de 
nouveaux  troubles.  Henri  de  Navarre  succédait 
à  la  couronne  de  France  ;  mais  le  conseil  de  l'u- 
nion, dirigé  par  le  duc  de  Mayenne,  avait  re- 
connu le  cardinal  de  Bourbon  pour  roi,  sous  le 
nom  de  Charles  X.  Le  parlement  de  Paris  avait 
vérifié  cette  déclaration;  et,  le  5  mars  1590,  il 
déclara  Charles  X  seul  vrai  et  légitime  roi  de 
France.  Les  ligueurs  alors  voulaient  exclure 
Henri  IV  du  trône  ;  mais  ils  ne  voulaient  pas  dé- 
truire la  royauté.  L'hérésie  était  aussi  un  des 
fléaux  qui  s'étaient  appesantis  sur  la  France. 
De  Thou  se  trouvait  environné  de  dangers  ;  déjà 
même  il  était  soupçonné  d'être  un  des  partisans 
de  Henri  IV.  Cependant  il  lui  fallait  sauver  toutes 
les  apparences.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  publia 
son  mandement  du  2  septembre  1589,  par  lequel 
il  «  enjoignit  aux  curés  d'exhorter  leurs  parois- 
«  siens  au  prochain  jour  de  la  nativité  de 
«  Nostre-Dame,  patronne  du  pays  chartrain..., 
«  afin  que  les  prières  soient  plus  facilement 
«  exaucées  pour  \' adresse,  conduite  et  protection 
«  des  princes  et  seigneurs  catholiques,  à  l'exé- 
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«  cution  de  leur  louable  entreprise  pour  l'extir- 
«  pation  des  hérésies  causant  la  ruine  de  ce  jadis 
«  tant  florissant  royaume....;  ensemble  pour  la 
«  briefve  délivrance  des  princes  et  seigneurs 
«  détenus  si  longtemps  prisonniers  à  cette  occa- 
«  sion ,  et  le  soulagement  par  eux  procuré  du 
«  peuple  extrêmement  opprimé  de  toutes  parts  ». 
L'évêque  de  Thou  s'expliqua  plus  ouvertement 
dans  un  second  mandement  du  22  octobre  de 
la  même  année,  et  enfin  dans  un  troisième  où  il 
recommandait  aux  fidèles  de  son  diocèse  des 
prières  et  collectes  pour  la  «  délivrance  du  roi 
«  très-chrétien  Charles  de  Bourbon,  hors  la  cap- 
ce  tivité  en  laquelle  il  est  de  si  longtemps  détenu 
«  pour  les  causes  notoires  à  un  chacun  » .  Un  tel 
langage  devait  faire  penser  que  l'évêque  de  Thou 
était  dévoué  à  la  ligue;  mais  il  montra  plus  tard 
que  la  prudence  et  la  crainte  avaient  seules  pu 
le  faire  parler  ainsi.  Lorsque  le  cardinal  de 
Bourbon  fut  mort,  et  que  Henri  IV  s'approcha 
de  Chartres  avec  son  armée,  l'évêque  fit  secrète- 
ment tous  ses  efforts  pour  contribuer  à  ses  suc- 
cès ;  et  lorsque  ce  prince  fut  entré  dans  la  ville, 
il  prit  son  logement  dans  le  palais  épiscopal. 
Quelque  temps  après  le  roi  réunit  à  Chartres  une 
assemblée  du  clergé  composée  de  vingt-huit 
prélats,  au  nombre  desquels  de  Thou  siégea  lui- 
même.  C'est  à  cette  assemblée  que  fut  déférée 
la  bulle  d'excommunication  fulminée  par  Gré- 
goire XIV  contre  Henri  IV,  et  dans  laquelle  il  re- 
nouvelait celle  de  Sixte-Quint  ainsi  que  les  deux 
monitoires  dont  ce  pape  avait  accompagné  sa 
bulle.  Les  évèques  français  déclarèrent  les  bulles 
nulles,  injustes  et  suggérées  par  les  ennemis  de  la 
France.  Cette  déclaration  porta  un  coup  funeste 
aux  ligueurs  et  donna  à  plusieurs  occasion  d'a- 
bandonner la  ligue.  Lorsqu'en  1593,  Henri  IV, 
ayant  résolu  de  se  faire  instruire  dans  la  reli- 
gion catholique,  appela  auprès  de  lui  à  St-Denis 
plusieurs  archevêques  et  évêques,  il  n'oublia  pas 
de  Thou.  La  lettre  de  cachet  qui  lui  fut  adressée 
se  trouve  au  tome  5  des  Mémoires  de  la  ligue, 
page  380,  et  dans  le  Journal  de  Henri  IV,  tome  1, 
page  343.  Cependant  il  manquait  encore  à 
Henri  IV  l'onction  sacrée.  La  ville  de  Reims  était 
au  pouvoir  des  ligueurs.  Le  roi,  maître  de  choisir 
tout  autre  lieu  pour  son  sacre ,  désigna  l'église 
de  Chartres.  Cette  opinion  était  conforme  au 
sentiment  d'Yves  de  Chartres,  développé  dans  sa 
soixante-dixième  épître,  relativement  au  sacre 
de  Louis  le  Gros,  qui  eut  lieu  à  Orléans,  en  1 108. 
De  Thou  reçut  en  cette  circonstance  la  récom- 
pense de  son  zèle  ;  il  eut  l'honneur  de  sacrer 
Henri  IV.  Cette  cérémonie  se  fit  le  26  février 
1594,  dans  son  église  cathédrale.  Comme  il  n'é- 
tait pas  possible  de  se  procurer  la  sainte  ampoule 
de  Reims,  on  demanda  celle  de  l'abbaye  de  Mar- 
moutiers ,  qui  fut  apportée  par  quatre  religieux 
de  ce  monastère.  Nicolas  de  Thou  survécut  peu 
d'années  à  ce  grand  événement;  il  mourut  le 
5  novembre  1598,  dans  son  château  de  Ville- 


bon,  à  quatre  lieues  de  Paris,  d'où  son  corps  fut 
porté  au  tombeau  de  sa  famille,  en  l'église 
St- André  des  Arcs.  On  a  de  lui  :  1°  Instruction 
des  curés  pour  instruire  le  simple  peuple  dans  le 
diocèse  de  Chartres,  Paris,  1579  ;  2°  un  Rituel 
SOUS  ce  titre  :  Manière  d'administrer  les  saints  sa- 
crements de  l'Eglise,  y  faire  prône  et  bénédictions, 
avec  instructions  convenables  pour  leur  intelligence, 
dressées  par  R.  P.  en  Dieu  Nicolas  de  Thou, 
évêque  de  Chartres,  Paris,  1580,  in-4°;  3°  Sta- 
tuta  in  synodo  carnutensi  promulgata  sub  Nie.  de 
Thou,  anno  1587,  Paris,  1587,  in-8°.  D'autres 
statuts  synodaux  parurent  en  1593  ;  4°  Brie/, 
Recueil  et  Explication  de  la  messe  et  du  divin  ser- 
vice y  faict ,  Paris,  1598,  in-4°,  173  feuillets; 
5"  Cérémonies  observées  au  sacre  et  couronnement 
du  très-chrestien  et  très-valeureux  Henri  IV  roi  de 
France  et  de  Navarre,  Paris,  1594,  in-4°,  et 
1610,  in-8°.  H— n. 

THOU  (Jacques-Auguste  de)  ,  né  à  Paris  le 
8  octobre  1553,  était  fils  de  Christophe  de  Thou, 
premier  président  du  parlement,  et  de  Jacque- 
line Tuleu  de  Céli.  Comme  tant  d'autres  hommes 
célèbres,  il  naquit  faible,  et  l'on  craignit  long- 
temps de  ne  pouvoir  prolonger  sa  frêle  exis- 
tence. Il  écouta  de  bonne  heure  les  leçons  des 
maîtres  les  plus  fameux  de  son  temps,  d'abord 
à  Paris,  ensuite  dans  d'autres  universités  du 
royaume;  il  alla  jusqu'à  Valence  en  Dauphiné, 
où  Cujas  attirait  alors  (1571)  l'élite  de  la  jeu- 
nesse française.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  con- 
nut Joseph  Scaliger,  et  il  se  forma  entre  ces 
deux  hommes  célèbres  une  amitié  que  le  com- 
merce le  plus  intime  entretint  pendant  trente- 
huit  années.  De  Thou  revint  à  Paris  peu  de 
temps  avant  les  fêtes  du  mariage  de  Henri,  roi  de 
Navarre,  qui  devaient  cacher  les  préparatifs  de 
la  St-Barthélemy.  Il  fut  témoin  de  cette  journée 
exécrable  et  vit  le  corps  de  l'amiral  Coligny  au 
gibet  de  Montfaucon.  Destiné  d'abord,  du  vivant 
de  ses  deux  frères  aînés,  à  l'état  ecclésiastique, 
de  Thou  s'établit  vers  la  même  époque  (1572) 
chez  son  oncle  Nicolas  de  Thou,  alors  chanoine 
de  Notre-Dame  et  peu  après  évêque  de  Chartres 
(voy.  l'article  précédent).  Il  s'y  livra  entièrement 
aux  études  propres  à  le  préparer  dignement  à  cet 
état;  l'année  suivante,  il  accompagna  Paul  de 
Foix ,  envoyé  en  Italie  avec  une  mission  impor- 
tante. De  Thou  parcourut  toutes  les  villes  que 
leurs  monuments  et  leurs  souvenirs  recomman- 
daient à  sa  curieuse  attention.  Il  visita  le  Mila- 
nais, la  Toscane,  Venise,  Florence,  Vérone, 
Crémone,  Padoue,  Bologne,  Naples,  et  résida 
plusieurs  mois  à  Rome.  Partout  il  s'attachait  à 
voir  les  plus  habiles  professeurs  de  chaque  école. 
Préoccupé  dès  lors  de  l'idée  d'entreprendre  un 
jour  un  ouvrage  digne  de  la  postérité,  il  en  réu- 
nissait déjà  les  matériaux;  il  établissait  des  rap- 
ports avec  ces  savants  laborieux  qui,  dans  les 
premiers  temps  de  la  renaissance  des  lettres  en 
Europe ,  se  livraient  avec  un  zèle  ardent  et  con- 
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sciencieux  à  des  études  profondes,  qui  pourtant 
ne  leur  valurent  que  peu  de  gloire.  Charles  IX 
mourut  alors  (1574),  et  Henri  III,  appelé  à  lui 
succéder,  quitta  furtivement  le  trône  de  Pologne 
et  revint  en  France  par  le  midi  de  l'Europe.  De 
Thou,  accompagnant  Paul  de  Foix,  l'a  lia  trouver 
en  Dalmatie  ;  il  retourna  de  là  à  Rome  et  peu  après 
à  Paris,  où  il  reprit  le  cours  de  ses  études,  qu'il 
continua  assidûment  pendant  quatre  années.  Les 
factions  déchiraient  le  royaume;  l'importance  du 
rôle  que  jouait  le  premier  président  de  Thou 
dans  les  affaires  publiques  fit  naître  plus  d'une 
occasion  d'apprécier  la  prudence  et  l'habileté 
précoces  de  son  fils,  qu'on  chargea  de  diverses 
missions  de  confiance.  Eu  1576,  comme  les 
malheurs  de  sa  famille  n'avaient  pas  encore 
changé  sa  destination,  il  fut  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris.  Deux 
ans  après,  on  l'envoya  négocier  avec  des  chefs  du 
parti  protestant  mécontents  de  la  violation  de 
quelques  promesses,  et  en  1581  il  était  du  nom- 
bre des  commissaires  envoyés  en  Guyenne  pour 
y  rendre  la  justice,  à  la  place  de  la  chambre  mi- 
partie  de  cette  province,  dont  les  membres  divi- 
sés par  la  religion  consumaient  leur  temps  en 
de  perpétuels  et  dangereux  débats.  De  Thou  vit 
alors  le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre;  il 
put  facilement  apprécier  le  noble  caractère  et 
les  généreuses  intentions  de  ce  dernier  prince, 
qui  devait  plus  tard  être  son  maître,  et  auquel 
il  donna  depuis  tant  de  marques  d'un  utile  dé- 
vouement. Pendant  son  séjour  à  Bordeaux,  il  se 
lia  avec  Michel  de  Montaigne,  alors  maire  de 
cette  ville  :  Homme  franc,  dit  de  Thou,  ennemi 
de  toute  contrainte,  qui  n'était  entré  dans  aucune 
cabale,  d'ailleurs  fort  instruit  des  affaires  (1).  De 
retour  à  Paris,  de  Thou,  abandonnant  une  car- 
rière dont  l'éloignaient  également  et  sa  vocation 
et  la  position  où  les  événements  l'avaient  placé, 
résigna  ses  bénéfices  et  devint  maître  des  re- 
quêtes; l'année  suivante,  il  obtint  la  survivance 
de  la  charge  de  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  Paris,  qu'avait  son  oncle  Auguste  de 
Thou,  et  il  se  maria  (1587).  Depuis  trois  ans,  la 
guerre  civile  désolait  le  royaume,  et  Henri  III 
était  contraint  de  quitter  sa  capitale,  où  com- 
mandait en  maître  un  de  ses  sujets.  Ce  prince 
pusillanime  ne  devait  plus  compter  que  sur  l'ap- 
pui des  provinces,  et  à  cet  effet  il  y  envoya  des 
commissaires.  De  Thou  se  rendit  dans  la  Nor- 
mandie, que  le  roi  choisissait  pour  retraite;  il 
prépara  habilement  les  choses  et  passa  en  Picar- 
die pour  continuer  sa  mission.  Au  retour,  on 
récompensa  ses  services  par  le  brevet  de  con- 
seiller d'Etat  (1588).  Ce  n'était  point  un  vain 
titre,  puisqu'il  lui  donnait  entrée  dans  tous  les 
conseils  où  se  traitaient  les  affaires  les  plus  im- 
portantes; et,  depuis  cette  époque,  il  en  est  peu 
auxquelles  de  Thou  n'ait  pris  part.  Après  une 

(1)  Mémoires. 


paix  simulée  entre  le  roi  et  la  ligue,  les  états  du 
royaume  furent  assemblés  à  Blois.  De  Thou  s"y 
rendit;  il  accompagnait  alors  le  cardinal  de  Ven- 
dôme et  le  comte  de  Soissons,  dont  il  avait  la 
confiance.  Le  duc  de  Guise,  toujours  présomp- 
tueux, luttant  ouvertement  contre  le  roi,  qui, 
poussé  à  bout,  préparait  dans  le  plus  profond 
secret  une  vengeance  terrible,  chercha  mais  inu- 
tilement à  attirer  de  Thou  dans  son  parti.  Vers  le 
milieu  de  décembre  (le  17),  celui-ci  se  rendit  à 
Paris.  Avant  son  départ,  il  était  allé  prendre 
congé  du  roi,  et  il  raconte  à  cette  occasion  (1) 
un  fait  remarquable.  Henri  III  le  retint  longtemps 
dans  un  endroit  obscur  de  son  appartement, 
sans  proférer  une  parole  et  tenant  sa  main  dans 
la  sienne.  Enfin,  rompant  ce  long  silence,  il  lui 
donna  laconiquement  quelques  instructions  gé- 
nérales pour  le  premier  président  de  Harlay,  son 
beau-frère.  De  Thou  supposa  depuis ,  et  avec 
vraisemblance,  que  le  roi  avait  pensé  à  lui  con- 
fier quelque  chose  du  projet  exécuté  six  jours 
plus  tard  (2),  mais  que  d'autres  réflexions  l'arrê- 
tèrent. A  peine  arrivé  à  Paris,  il  fut  obligé  d'en 
sortir,  et  non  sans  une  peine  extrême.  11  fut 
même  arrêté  en  sortant  des  barrières;  la  nou- 
velle de  la  mort  des  Guise  avait  porté  les  li- 
gueurs aux  derniers  excès.  H  rejoignit  bientôt 
Henri  III  et  ne  contribua  pas  peu  à  le  persuader 
de  se  réunir  franchement  au  roi  de  Navarre.  Le 
plus  grand  obstacle  à  cette  utile  alliance  n'exis- 
tait plus.  Catherine  de  Médicis  venait  de  mourir, 
engageant  elle-même  son  fils,  en  ce  moment  su- 
prême, à  se  ménager  un  aussi  ferme  appui.  Un 
traité  fut  entamé  et  aussitôt  conclu  par  de  Thou 
et  Schomberg,  avec  du  Plessis-Momay ,  venu 
secrètement  à  la  cour.  Un  édit  transféra ,  dans  ce 
temps,  le  parlement  à  Tours,  et  de  Thou  fut 
appelé  à  y  exercer  la  charge  de  président,  dont 
il  n'avait  que  la  survivance  tant  qu'existait  son 
oncle.  Peu  après,  il  partit  avec  Gaspard  de 
Schomberg  pour  aller  à  travers  mille  dangers 
solliciter  en  Allemagne  et  en  Italie  des  secours 
d'hommes  et  d'argent  pour  le  roi.  De  Thou  était 
à  Venise  quand  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  III 
y  fut  connue.  Il  revint  en  France  par  la  Suisse  et 
alla  trouver  Henri  IV  à  Châteaudun.  Le  nouveau 
roi  l'accueillit  avec  bonté  et  lui  donna  des  mar- 
ques de  sa  confiance  par  les  diverses  missions 
dont  il  le  chargea,  notamment  en  l'envoyant 
auprès  du  cardinal  de  Vendôme,  qu'on  cherchait 
à  éloigner  du  roi,  et  qu'il  sut  persuader  de 
rester  fidèle  à  ses  devoirs.  Pendant  cinq  années, 
de  Thou  suivit  Henri  IV  dans  les  camps;  c'était 
le  seul  poste  où  dussent  se  tenir  les  sujets  fidèles 
d'un  prince  obligé  de  conquérir  son  royaume. 
En  1594,  on  le  chargea  de  traiter,  de  concert 
avec  Sully,  les  conditions  du  raccommodement 
du  duc  de  Guise  avec  la  cour;  ensuite  il  fut 
nommé  à  l'ambassade  de  Venise,  où  il  n'alla 

(1)  Mémoires. 

(2)  L'assassinat  des  Guise,  massacrés  les  23  et  24  décembre. 
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point.  La  mort  de  son  oncle  le  laissa  bientôt  en 
possession  de  la  charge  de  président  à  mortier. 
Dans  tous  les  événements  importants  du  règne 
de  Henri  IV,  dont  chaque  jour  affermissait  le  pou- 
voir, nous  trouvons  de  Thou  au  premier  rang. 
Nommé  en  1596  pour  se  rendre  à  la  conférence 
de  Loudun,  qui  laissait  voir  le  mécontentement 
des  protestants  et  craindre  leur  éloignement,  il 
refusa  cette  mission ,  dont  la  difficulté  l'effrayait. 
Peu  après,  il  tenta  sans  succès  la  réconciliation 
du  duc  de  Mercœur  et  la  pacification  de  la  Bre- 
tagne (1).  Il  négociait  en  même  temps  avec  les 
religionnaires,  et,  pour  calmer  leur  défiance  et 
leurs  murmures,  il  rédigeait  avec  quelques  con- 
seillers du  prince  les  articles  du  célèbre  édit 
signé  à  Nantes  en  1598,  après  deux  années  en- 
tières de  démarches  et  de  négociations.  Plus  tard 
(1600),  il  assistait  en  qualité  de  commissaire  ca- 
tholique à  la  conférence  de  Fontainebleau.  Il 
défendait  dans  le  conseil ,  avec  autant  de  force 
que  de  lumières,  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
auxquelles  on  voulait  porter  une  atteinte  funeste 
en  arrachant  au  roi,  pour  complaire  au  pape,  la 
publication  du  concile  du  Trente,  tentative  im- 
prudente plus  d'une  fois  repoussée  et  qui  devait 
se  renouveler  encore.  Il  était  en  1615  et  1616 
un  des  négociateurs  du  traité  de  Loudun  entre 
la  cour  et  le  prince  de  Condé.  Depuis  la  mort 
de  Henri  IV,  on  voit  peu  de  circonstances  graves 
où  la  régente  n'ait  eu  recours  à  l'expérience  et 
aux  lumières  du  président  de  Thou.  Enfin,  il 
savait  concilier  tant  de  travaux  divers  avec 
l'exercice  de  sa  charge ,  qu'il  remplit  assidû- 
ment, surtout  lorsque  la  paix  eut  été  rendue  à 
la  France  (2).  Il  sut  encore  trouver  assez  de  loi- 
sirs pour  mettre  en  ordre  et  livrer  au  public 
la  première  partie  de  l'histoire  de  son  temps, 
dont  il  avait  réuni  les  matériaux  au  milieu 
même  des  événements  qu'il  a  décrits  ou  des 
hommes  qui  en  avaient  été  les  acteurs  ou  les 
témoins.  Depuis  plusieurs  années,  il  s'occupait 
sans  relâche  de  cette  composition,  l'une  des  plus 
vastes  qu'ait  jamais  entreprise  un  seul  homme. 
Après  en  avoir  iongtemps  mûri  l'idée ,  il  nous 
apprend  lui-même  qu'il  y  mit  la  première  main 
en  1591  (3).  Ne  se  bornant  pas  à  l'histoire  de  son 
pays,  il  eut  à  entretenir  de  vastes  correspon- 
dances avec  les  étrangers  qui  lui  fournissaient 
des  documents.  Ce  fut  en  1604  qu'il  publia  les 
dix-huit  premiers  livres,  précédés  d'une  épître  à 
Henri  IV,  où  il  expose  son  dessein  et  ne  craint 
pas  d'exprimer  ses  sentiments  par  rapport  à  la 
religion  et  au  gouvernement  de  l'Etat.  Cette  pu- 
blication ,  ainsi  que  l'avait  prévu  de  Thou ,  lui 
suscita  une  foule  d'ennemis.  Les  nouveaux  zélés, 
faction  formée  du  dernier  levain  de  la  ligue,  se 
montrèrent  les  plus  violents.  Telle  était  encore 
la  force  des  partis,  que  la  protection  avouée  du 

(1)  Elles  ne  tardèrent  pas  à  être  accomplies. 

(2)  Par  le  traité  de  Vervins,  1698. 

(3)  Mémoire!. 


roi  ne  garantit  pas  de  Thou  des  attaques  et  plus 
tard  des  censures  de  la  cour  de  Rome  (1).  Il 
méprisait  les  critiques  particulières,  parce  qu'il 
en  connaissait  le  motif;  mais  il  ressentit  une 
profonde  affliction  de  la  mesure  sévère  dont  son 
livre  fut  l'objet  à  Rome.  Il  chercha  à  se  justifier 
et  ne  fut  pas  écouté;  alors  il  se  plaignit  avec 
éclat  et  amertume.  Ce  qu'on  aurait  peine  à  croire, 
c'est  que  la  position  de  Henri  IV  à  cette  époque 
était  encore  si  difficile  que,  quelque  intérêt  qu'il 
portât  à  l'ouvrage  et  à  son  auteur,  il  ne  crut 
pas  devoir  interposer  ses  bons  offices  et  encore 
moins  réclamer  avec  autorité.  Peu  après,  la 
France  perdit  l'un  de  ses  meilleurs  rois,  et  une 
régence  faible  et  agitée  succéda  à  un  règne  ferme 
à  la  fois  et  paternel.  Sully  ayant  été  éloigné  de  la 
cour,  on  lui  donna  trois  successeurs  pour  le  ma- 
niement des  finances,  et  de  Thou  fut  un  de  ces 
directeurs  (2).  De  pareilles  fonctions  étaient  peu 
compatibles  avec  ses  goûts,  ses  connaissances  et 
les  travaux  qui  jusque-là  avaient  occupé  sa  vie. 
Il  ne  s'y  livra  qu'à  regret.  Une  circonstance 
grave  vint,  dans  le  même  temps,  ajouter  à  son 
dégoût.  Son  beau-frère,  Achille  de  Harlay,  acca- 
blé par  l'âge  et  les  infirmités,  pensait  à  la  re- 
traite. Il  demandait  à  résigner  sa  charge  à  de 
Thou,  auquel  le  feu  roi  l'avait  promise,  que  la 
reine ,  dès  avant  sa  régence ,  avait  bercé  de  cet 
espoir  (3),  et  qui  même  aurait  pu  se  la  faire  assu- 
rer à  l'avance  s'il  n'eût  pas  cru  devoir  s'en  rap- 
porter à  la  justice  et  à  la  bienveillance  du  souve- 
rain. Un  choix  semblable  eût  obtenu  sans  doute 
l'assentiment  général;  mais  la  régente  n'ac- 
cueillit pas  la  proposition  d'Achille  de  Harlay, 
auquel  un  autre  successeur  fut  donné  (4).  On 
en  sera  moins  étonné  lorsqu'on  apprendra  que 
Rome  fut  consultée  sur  le  choix  d'un  premier 
président  du  parlement  de  Paris.  Cette  disgrâce 
fut  un  des  plus  vifs  chagrins  de  la  vie  du  prési- 
dent de  Thou.  Il  pensa  sérieusement  à  quitter 
la  cour  et  les  affaires  (5).  Ses  amis  le  dis- 
suadèrent de  cette  résolution  violente.  Il  continua 
l'exercice  de  sa  charge  pour  les  finances,  mais 
sans  oublier  l'injustice  dont  il  se  disait  hautement 
la  victime,  et  dont  ne  purent  le  consoler  lés  té- 
moignages les  plus  honorables.  Il  reprit  alors  ses 
travaux  littéraires ,  interrompus  depuis  six  ans, 
et  s'occupa  de  conduire  son  Histoire  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  IV.  Il  n'accomplit  pas  entièrement 
son  dessein  (6).  On  croit  que  c'est  vers  1614  qu'il 

(1)  L'histoire  fut  mise  à  l'index  par  décret  du  14  novembre 
1609;  dans  la  même  liste  était  l'arrêt  du  parlement  de  Paris 
contre  Jean  Châtel,  assassin  de  Henri  IV.  Dans  le  même  temps, 
et  par  une  espèce  de  représaille,  le  parlement  de  Paris  condamna 
le  livre  du  cardinal  Bellarmin  sur  la  puissance  du  pape. 

(2)  Avec  Château-Neuf  et  Jeannin;  ce  dernier,  avec  le  titre  de 
contrôleur  général,  avait  la  presque  entière  autorité.  [Mémoires 
de  Bnssompierre.) 

\3\  Lettre  de  de  Thou  au  président  Jeannin. 
(4|  Ce  fut  en  1611  que  Nicolas  de  Verdun  remplaça  Achille  de 
Harlay.  (Lettre  de  de  Thou.) 
(5|  Lettre  au  président  Jeannin. 

(6)  Nicolas  Kigault,  ami  de  de  Thou,  acheva  cet  ouvrage  sur 
les  Mémoires  du  président. 
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écrivit  les  mémoires  de  sa  vie,  pour  justifier  ses 
intentions  et  pour  se  laver  hautement  des  fausses 
imputations  dirigées  contre  sa  religion.  Fatigué 
de  tant  de  traverses,  profondément  affligé  de  la 
perte  de  sa  seconde  femme,  il  vit  sa  santé,  de- 
puis longtemps  affaiblie,  hors  d'état  de  résister 
à  ces  atteintes  ;  et  après  une  maladie  de  quelques 
mois,  il  mourut,  le  7  mai  1617,  à  l'âge  de 
64  ans  (1).  Sentant  sa  fin  prochaine,  il  montra 
qu'il  y  était  parfaitement  préparé.  C'est  dans  un 
morceau  de  poésie  latine,  pour  laquelle  il  avait 
eu  toute  sa  vie  un  goût  décidé,  et  au  milieu  de 
vives  souffrances,  que,  le  jour  même  où  la  mort 
devait  le  frapper,  il  manifesta  sa  pieuse  résigna- 
tion. Il  avait  composé  lui-même,  en  latin,  une 
épitaphe  pour  être  placée  sur  son  tombeau.  Après 
avoir  protesté  hautement  de  la  pureté  de  sa  foi, 
si  souvent  attaquée  (2),  il  demandait  pour  toute 
grâce  aux  hommes  d'être  plus  épargné  par  eux 
après  sa  mort  qu'il  ne  l'avait  été  durant  sa  vie. 
Jacques-Auguste  de  Thou  ne  laissa  point  d'en- 
fants de  son  premier  mariage.  De  Gasparde  de 
la  Chastre,  sa  seconde  femme,  il  eut  trois  fils  et 
trois  filles.  On  connaît  la  fin  malheureuse  de  l'aîné, 
François-Auguste  {voy.  ci-après).  Le  second,  con- 
seiller au  parlement  de  Bretagne,  mourut  éga- 
lement sans  alliance.  Le  troisième,  Jacques-Au- 
guste, baron  de  Meslay,  président  au  parlement 
de  Paris,  ambassadeur  auprès  des  Etats-Généraux, 
laissa  deux  enfants  qui  n'eurent  point  de  posté- 
rité. Ainsi  la  famille  de  Thou  s'éteignit  en  1746. 
Le  président  de  Thou  avait,  depuis  1593,  la 
charge  de  grand  maître  de  la  bibliothèque  du 
roi  (3),  qui  lui  avait  été  donnée  après  la  mort  de 
Jacques  Amyot,  grand  aumônier  de  France.  Ce 
fut  sous  son  administration  que  cette  collection  , 
devenue  depuis  si  magnifique  et  si  précieuse, 
comtnença  d'acquérir  une  véritable  importance(4). 
Il  avait  réuni  lui-même,  avec  de  grands  soins 
et  des  dépenses  considérables,  une  belle  biblio- 
thèque qui  ne  resta  pas  longtemps  dans  sa  fa- 
mille (5).  De  Thou  avait  encore  le  titre  de  père 

(1)  Il  fut  inhumé  dans  une  chapelle  destinée  à  sa  famille,  dans 
l'église  de  St-André  des  Arcs.  Son  fils  lui  fit  élever  un  monument 
commun  pour  lui  et  ses  deux  femmes. 

|2)  Il  avait  déjà  fait  la  profession  de  foi  la  plus  explicite  et  la 
plus  touchante  dans  son  testament,  écrit  le  16  juillet  1616,  peu 
après  la  mort  de  sa  femme. 

(3|  Cette  charge  lui  donnait  la  surintendance  de  la  bibliothèque 
de  Paris,  qui  avait  alors  pour  garde  Jean  Gosselin,  auquel  succéda 
Casaubon,  et  ensuite  Eigault,  ami  de  de  Thou.  A — T. 

|4i  Dès  l'année  1594,  le  président  de  Thou  signala  son  entrée 
dans  l'exercice  de  la  charge  de  grand  maître  de  la  bibliothèque 
de  Paris  en  proposant  à  Henri  IV  l'acquisition  de  la  bibliothèque 
de  Catherine  de  Médicis,  composée  de  près  de  huit  cents  ma- 
nuscrits précieux,  la  plupart  grecs,  restés  en  dépôt  chez  l'aumô- 
nier de  la  feue  reine  ;  mais  quelques  contestations  de  la  part  des 
créanciers  de  cette  princesse  retardèrent  cette  acquisition  jus- 
qu'en 1599.  A— T. 

(5)  Cette  bibliothèque  fut ,  en  1680,  achetée  par  le  cardinal  de 
Eohan,  et,  en  1787,  elle  devint  la  propriété  du  prince  de  Soubise. 
Elle  avait  été  considérablement  augmentée,  et,  après  la  mort  de 
sou  possesseur,  elle  fut  vendue  aux  enchères.  Cette  vente,  terminée 
le  2'2  mai  1789,  rapporta  deux  cent  soixante  mille  francs  environ. 
M.  J.-Ch.  Brunet  donne  à  cet  égard  de  curieux  détails.  [Manuel 
du  libraire,  5e  élit.,  t.  5,  col.  841.)  Les  livres  que  le  président 
avait  acquis,  et  qu'il  avait  fait  relier  à  ses  armes,  sont  aujour- 
d'hui extrêmement  recherchés  et  se  payent  des  prix  élevés.  Quel- 
ques notices  spéciales  leur  ont  été  consacrées  par  M.  le  baron 


temporel  et  protecteur  de  l'ordre  de  St-François 
dans  le  royaume.  Le  nom  du  président  de  Thou 
se  recommande  sous  plus  d'un  rapport  au  sou- 
venir et  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Citoyen 
sage  et  vertueux,  sujet  fidèle  et  dévoué  dans  des 
temps  de  désordres  et  de  factions,  magistrat 
intègre  et  éclairé,  habile  homme  d'Etat,  grand 
historien ,  durant  le  cours  d'une  carrière  trop 
courte,  mais  bien  remplie,  il  offrit  tour  à  tour 
des  leçons  et  des  exemples  ;  il  ne  s'écarta  jamais 
de  la  ligne  qu'il  s'était  tracée,  et  c'était,  dans  sa 
conduite,  celle  de  l'honneur,  de  la  fidélité  et  du 
devoir;  dans  ses  écrits,  celle  de  la  vérité.  Au 
milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles  et  des 
obstacles  les  plus  graves,  il  servit  avec  ardeur  et 
constance  ses  rois  et  sa  patrie  ;  ses  sacrifices 
furent  grands,  son  désintéressement  remarqua- 
ble ;  ses  maîtres  l'apprécièrent  et  ne  surent  pas 
toujours  le  récompenser  (1).  La  noble  ambition 
de  de  Thou,  ses  légitimes  espérances  furent 
cruellement  trompées  ;  mais ,  s'il  ne  put  oublier 
l'injustice,  on  ne  vit  pas  que  son  zèle,  son  dé- 
vouement fussent  altérés  dans  l'exercice  de  hautes 
et  importantes  fonctions.  Placé  au  premier  rang 
dans  la  magistrature,  issu  d'une  famille  illustrée 
par  de  grandes  charges,  et  alliée  d'ailleurs  aux 
plus  nobles  du  royaume,  de  Thou  sut  constam- 
ment garder  dans  ses  habitudes  cette  simplicité 
sévère,  cette  modestie,  cette  gravité,  si  conformes, 
ainsi  qu'il  l'écrivait  lui-même,  à  l'état  dans  le- 
quel il  se  trouvait  placé.  II  jouit  en  tout  temps 
d'une  grande  influence  dans  sa  compagnie,  bien 
que  d'autres  fonctions  l'attachassent  à  la  cour, 
et  qu'il  eût  pu  inspirer  par  là  des  défiances  à  un 
corps  jaloux  de  quelques  prérogatives  qu'il  s'é- 
tait attribuées,  et  qu'alors  et  depuis  il  n'exerça 
pas  toujours  sans  qu'on  en  ait  éprouvé  le  danger. 
De  Thou  marcha  avec  franchise  et  loyauté  dans  la 
carrière  des  négociations,  et  n'y  obtint  pas  pour 
cela  moins  de  succès  :  le  temps  n'était  pas  venu 
où  l'on  fit  trop  souvent  de  la  diplomatie  une 
science  occulte,  bâtie  sur  le  mensonge  et  la  du- 
plicité; lesd'Ossat,  les  Jeannin,  amis  de  de  Thou, 
savaient  défendre  autrement  les  intérêts  des  rois 
et  des  nations.  Dans  le  conseil ,  de  Thou  se  mon- 
tra grand  homme  d'Etat,  profondément  versé 
dans  la  connaissance  des  hommes  et  des  choses, 
également  éloigné  des  exagérations  des  partis  qui 
divisaient  la  France.  Fidèle  sujet  du  prince,  mais 
dévoué  aussi  aux  intérêts  de  son  pays,  il  sut  dé- 

J.  Piclion  |lés  Manuscrits  français  de  la  bibliothèque  du  roi, 
par  M.  Paulin  Paris,  t.  5)  et  M.  P.  Deschamps  (Préface  du  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  M.  Solar,  1860).  B — N — T. 

(1)  Non-seulement  il  n'eut  aucune  part  aux  faveurs,  aux  libé- 
ralités de  la  cour,  mais,  après  avoir  partagé  les  périls  et  l'adver- 
sité de  ses  rois,  après  avoir  épuisé  son  patrimoine  à  leur  service, 
il  ne  reçut  aucune  indemnité  et  demeura  oublié.  «  Sa  Majesté, 
«  écrit-il  au  président  Jeannin,  son  ami,  disait  souvent  que  j'étais 
«  bien  différent  de  ses  autres  serviteurs  ;  que  je  ne  me  plaignais 
«  point  de  la  perte  de  ma  fortune,  tandis  que  ceux-ci ,  profitant 
ii  du  malheur  des  temps ,  parlaient  sans  cesse  des  pertes  qu'ils 
u  avaient  essuyées  ;  cet  éloge  flatteur  a  été  toute  ma  récompense, 
u  Le  roi  changea  à  mon  égard  avec  sa  fortune  ,  et  j'appris 
«  à  mes  dépens  que  rien  n'est  plus  fragile  que  la  faveur  des 
«  princes.  »  A — T. 
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fendre  à  la  fois  les  droits  de  la  couronne,  les 
antiques  maximes,  les  libertés  du  royaume,  que 
menaçaient  tour  à  tour  les  ennemis  du  dedans 
et  du  dehors  :  la  ligue,  Rome  et  l'Espagne.  Mais 
c'est  par  ses  écrits  que  de  Thou  vivra  dans  la 
postérité  la  plus  reculée  :  le  souvenir  de  ses  ac- 
tions, de  ses  services  pourra  s'effacer;  mais  son 
immense  ouvrage,  le  plus  parfait  dans  ce  genre 
qu'aient  vu  les  temps  modernes,  conservera  la 
mémoire  de  son  nom.  Lui-même  nous  l'apprend, 
il  était  né  pour  écrire  l'histoire,  «  dont  les  pré- 
«  ceptes  et  les  exemples  servent  à  régler  la  vie 
«  et  à  la  rendre  heureuse  ».  Plein  de  cette  idée 
dès  sa  jeunesse ,  il  ne  négligea  aucun  moyen  pour 
réunir  les  matériaux  qui  lui  étaient  nécessaires, 
compulsa  tous  les  ouvrages  existants,  fouilla 
toutes  les  bibliothèques ,  toutes  les  archives,  con- 
versa avec  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aux 
affaires.  Enfin  il  conduisit  à  son  terme  cette  pé- 
nible entreprise.  «  Dieu  qui  m'en  a  inspiré  le 
«  dessein,  dit-il  lui-même,  et  qui  m'a  donné  des 
«  forces  pour  l'exécuter,  m'est  témoin  que  j'ai 
«  écrit  avec  la  dernière  exactitude  et  sans  partia- 
«  lité,  et  que  je  n'ai  eu  en  vue  que  sa  gloire  et 
«  l'utilité  publique  (1).  »  De  Thou  en  appelait  à 
la  postérité ,  qui  lui  a  répondu  en  le  proclamant 
le  premier,  le  plus  sage,  le  plus  vrai  de  nos  his- 
toriens. Et  cependant  c'est  cet  ouvrage  qui  lui 
valut  toutes  les  traverses  de  sa  vie.  Il  fut  accusé 
de  s'être  montré  trop  favorable  à  la  nouvelle  reli- 
gion, comme  il  l'appelle  toujours.  La  raison  en 
est  simple  :  le  fanatisme  avait  aigri  les  deux 
partis  ;  il  écrivait  au  milieu  de  leurs  sanglantes 
querelles.  On  ne  pouvait  apprécier  un  homme 
qui,  travaillant  en  présence  de  la  postérité  et 
pour  elle,  jugeait  sainement  les  choses,  les 
hommes,  leurs  actes  et  leurs  motifs;  qui  publiait 
qu'une  religion  sainte  avait  été  souvent  un  res- 
sort de  la  politique ,  un  instrument  de  vengeance  ; 
qui  reconnaissait  que  parmi  les  huguenots  on 
pouvait  rencontrer  des  vertus  et  des  talents  ;  qui 
prêchait  la  tolérance  envers  des  chrétiens  dans 
l'erreur,  dont  la  naissance  faisait  souvent  toute 
la  faute,  et  que  ne  devaient  ramener  ni  les  châ- 
timents, ni  l'exemple  des  plus  honteuses  pas- 
sions. Enfin,  on  ne  pouvait  pardonner  à  un 
auteur  initié  dans  les  secrets  des  affaires,  qui 
dévoilait  les  intrigues  de  la  cour  et  les  calculs 
de  plus  d'une  ambition  coupable.  Le  temps  a  fait 
justice  de  toutes  ces  attaques  dirigées  contre  un 
homme  qui  avait  le  courage,  toujours  dangereux, 
de  publier  l'histoire  de  ses  contemporains.  Com- 
bien encore  cette  tâche  ne  présentait-elle  pas  de 
difficultés  plus  grandes  que  toute  autre,  puisque 
de  Thou  décrivait  une  suite  presque  non  inter- 
rompue d'erreurs,  d'excès ,  de  fautes  et  de  crimes 
auxquels  s'étaient  livrés  les  acteurs  de  son  his- 
toire, pendant  un  siècle  de  troubles  et  de  fac- 
tions! Pour  eux  ou  leurs  familles,  la  justice, 

(1)  Lettre  au  président  Jeannin. 


l'impartialité,  la  sévérité  étaient  réputées  passion, 
erreur  ou  fausseté.  Les  suffrages  des  hommes  les 
plus  éclairés  de  son  temps,  qui  presque  tous 
étaient  les  amis  de  de  Thou,  et  l'avaient  aidé  de 
leurs  lumières  et  de  leurs  conseils,  le  consolèrent 
des  attaques  injustes  dirigées  contre  lui  ;  de  ce 
nombre  étaient  Casaubon,  Jos.  Scaliger,  P.  Pi- 
thou,  Ant.  Loysel,  Nicolas  Rapin,  Ronsard, 
Florent  Chrétien,  Pierre  Dupuy,  Scévole  de 
Ste  -Marthe.  Le  temps  n'a  pu  que  confirmer  le 
jugement  de  ces  hommes  pleins  de  science  et  de 
bonne  foi.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
France  ont  regardé  l'ouvrage  du  président  de 
Thou  comme  la  source  la  plus  sûre  où  l'on 
doive  puiser  pour  la  connaissance  des  événe- 
ments du  16e  siècle  ;  Bayle  le  proclame  un  chef- 
d'œuvre  (1).  Bossuet  invoque  continuellement 
l'autorité  du  grand  auteur,  du  fidèle  historien  (2). 
Ce  témoignage  seul  est  le  plus  fort  garant  de  la 
véracité,  du  talent,  de  la  foi  du  président  de 
Thou.  Les  auteurs  et  les  critiques  les  plus  éclairés 
ont  ratifié  ce  jugement  (3).  Quelques  taches  néan- 
moins déparent  cette  vaste  composition.  Le  récit 
des  événements  étrangers  à  la  France  n'est  pas 
exempt  d'erreurs  (4).  De  Thou  travaillait  sur  des 
mémoires  qu'on  lui  fournissait,  et  qui  n'étaient 
pas  toujours  exacts;  on  lui  a  même  reproché  de 
les  avoir  insérés  dans  leur  intégrité,  et  tels  qu'ils 
lui  étaient  adressés.  Le  progrès  des  sciences  fait 
découvrir  également  beaucoup  de  fautes  dans  les 
sujets  qui  tiennent  à  l'histoire  naturelle.  Enfin, 
l'astrologie  exerçait  encore  un  grand  empire  sur 
les  esprits  dans  le  temps  où  écrivait  le  président 
de  Thou,  et  il  a  laissé  entrer  dans  son  histoire 
quelques  faits  prétendus  surnaturels  et  dont,  à 
une  autre  époque,  l'explication  eût  paru  bien 
simple  aux  gens  sages,  s'ils  n'y  avaient  d'ailleurs 
découvert  ni  imposture,  ni  erreur.  La  langue 
française  était  encore  informe  ;  et  de  Thou ,  versé 
dans  la  plus  pure  latinité,  ne  crut  pas  devoir 
écrire  l'histoire  de  notre  pays  autrement  que  dans 
la  langue  des  Romains.  Amyot  avait  cependant 
déjà  fait  faire  un  grand  pas  au  langage.  Il  en  est 
résulté  que  l'ouvrage  a  été  moins  généralement 
répandu  ;  et  nous  répéterons  un  reproche  légiti- 
mement adresssé  à  notre  auteur  :  en  latinisant 
les  noms  propres  et  en  exprimant  ceux  des  charges 
par  un  mot  simple  ou  composé,  analogue  aux 
fonctions ,  si  différentes  à  Rome  de  ce  qu'elles  sont 
chez  nous,  il  a  rendu  souvent  le  texte  ininteili- 

(1)  Dictionnaire,  art.  Ronsard. 

(2)  Histoire  des  variations ,  et  Défense  de  la  même  histoire, 
chap.  3S  et  39. 

(3)  Bonav.  d'Argonne  (Vigneul  de  Marville),  Mézerai,  Baillet, 
Niceron,  Legendre,  Lenglet-Dufresnoy. 

(4)  Par  exemple,  pour  ce  qui  concerne  Marie  Smart ,  il  paraît 
que  de  Thou  s'en  est  rapporté  aux  écrits  de  Buchanan  ,  historien 
partial  et  ingrat,  dont  cette  princesse  avait  été  la  bienfaitrice  et 
qui  fut  un  de  ses  pins  ardents  détracteurs.  Jacques  I«r,  devenant 
après  une  longue  indifférence  le  défenseur  de  la  mémoire  de  sa 
mère  infortunée,  envoya  le  savant  Camden  vers  de  Thou  pour 
qu'il  modifiât  son  jugement  sur  cette  princesse;  niais  de  Thou, 
convaincu  de  la  vérité  de  ses  assertions,  n'eut  point  égard  à  cette 
réclamation. 
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gible  (i)  ;  aussi  un  index  (2)  est-il  devenu  indispen- 
sable pour  lire  l'histoire  latine,  et  ce  n'est  pas 
sans  fatigue  qu'on  en  peut  faire  usage.  On  a  aussi 
relevé  dans  divers  ouvrages  (3)  quelques  erreurs 
échappées  à  de  Thou  sur  plusieurs  circonstances 
de  l'histoire  française  et  étrangère,  sur  quelques 
noms  de  lieux  et  de  personnes  :  ces  fautes  étaient 
inévitables  dans  un  livre  d'une  pareille  étendue. 
Plusieurs  furent  corrigées  par  de  Thou  lui-même, 
ou  ceux  qu'il  chargea  après  lui  de  la  publication 
de  son  histoire.  Malgré  ces  légers  défauts,  l'ou- 
vrage du  président  de  Thou  n'en  reste  pas  moins, 
ainsi  qu'on  l'a  dit,  le  plus  beau  monument  his- 
torique élevé  parmi  les  modernes.  Il  n'a  point, 
sous  les  rapports  des  temps  qu'il  embrasse,  la 
même  importance  que  Y  Histoire  de  Tite-Live, 
mais  il  l'emporte  par  la  critique  et  la  vérité  ;  il 
s'en  rapproche  pour  la  noblesse  du  récit.  De  Thou 
servira  sans  cesse  de  modèle  à  ceux  qui  voudront 
écrire  dignement  l'histoire ,  si ,  méprisant  de  se 
rendre  les  échos  des  préjugés  et  des  passions, 
ils  suivent  des  guides  qui  ne  trompent  jamais, 
la  conscience  et  l'éternelle  vérité.  L'injustice  dont 
eut  à  souffrir  si  souvent  J.-A.  de  Thou  occa- 
sionna, d'après  ce  que  nous  apprend  un  de  ses 
amis  (4),  la  publication  des  mémoires  de  sa  vie. 
On  a  douté  qu'ils  fussent  de  de  Thou,  et  par  le 
bien  qui  y  est  dit  de  lui-même,  et  d'après  la 
préface  qui  les  précède,  composée  par  Nicolas 
Rigault,  indiqué  plus  haut,  qui  se  donne  formel- 
lement pour  l'auteur  des  Mémoires.  On  a  cepen- 
dant pensé  plus  communément  qu'ils  avaient  été 
rédigés  par  de  Thou ,  qui ,  avec  sa  franchise  et 
sa  loyauté  ordinaires,  a  cru  pouvoir  se  louer  lui- 
même,  à  l'imitation  de  beaucoup  d'anciens,  dont 
l'exemple  était  pour  lui  une  leçon.  En  effet,  on 
reconnaît  dans  plusieurs  endroits  et  son  style  et 
d'autres  traces  de  la  part  qu'il  a  dû  y  prendre. 
D'un  autre  côté,  quelques  passages  et  quelques 
erreurs  sur  des  faits  qui  lui  sont  personnels,  er- 
reurs que  l'on  croit  que  de  Thou  n'aurait  pas 
commises;  en  outre,  l'affectation  avec  laquelle 
ces  mémoires  le  présentent,  en  plus  d'un  endroit, 
comme  étranger  à  leur  rédaction,  donnent  à 
penser  que  de  Thou  ne  les  a  point  écrits ,  lui  qui, 
selon  ces  mémoires,  «  ne  mentait  pas,  même 
«  dans  ses  discours  les  plus  frivoles,  tant  le 
«  mensonge  lui  était  odieux  ».  Nous  ne  tranche- 
rons point  cette  question,  nous  dirons  seulement 
qu'il  serait  permis  d'avancer  que  ces  mémoires , 
écrits  du  temps  de  de  Thou,  sous  ses  yeux,  par 
quelqu'un  admis  dans  son  intimité,  ont  pu  être 
vus  et  retouchés  par  lui  :  ils  vont  jusqu'en  1600. 

(1)  Qui  devinerait,  par  exemple,  que  Quadrigarius  est  le  nom 
latin  de  Chartier  ;  Interamnes ,  celui  de  d'Entraigues;  Paluda- 
nus,  celui  de  Desmarais;  Lepidus,  celui  de  Joyeuse!  Que  magis- 
ler  equilurn  signifie  le  connétable,  tribunus  equitum,  le  maréchal 
de  France,  etc.!  . 

(2)  Il  a  été  publié,  en  1634  ,  sous  le  titre  d'Index  Thuani,  par 
Jacques  Dupuy,  frère  du  savant  Pierre  Dupuy. 

(3)  Bayle,  Dictionnaire;  le  Duchat,  notes;  Gui  Patin,  Let- 
tres, etc. 

{4)  Rigault,  note  en  tête  des  Mémoires. 
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Le  président  de  Thou  s'était  adonné  de  bonne 
heure  à  la  culture  des  lettres  latines.  Il  a  laissé 
dans  cette  langue  un  recueil  de  poésies  qui  l'ont 
placé  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  s'y  sont 
essayés  chez  les  modernes.  Elles  contiennent  un 
poëme  intitulé  Hieracosophion ,  ou  De  re  accipi- 
traria,  composé,  vers  1581  (1),  pour  Michel  Hu- 
rault  de  Lhôpital ,  petit-fils  du  chancelier  de  ce 
nom,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  ami  de 
de  Thou  et  grand  amateur  de  la  chasse  au  fau- 
con ;  la  paraphrase  des  livres  de  Job,  de  YEcclè- 
siaste,  des  Lamentations  de  Jérémie,  et  de  six  des 
Petits  prophètes  ;  quelques  poèmes  sur  les  fleurs; 
enfin  plusieurs  pièces  sur  divers  sujets,  parmi 
lesquelles  on  distingue  les  Odes  à  la  Vérité  et  à 
la  Postérité,  dont  la  dernière  était  une  nouvelle 
déclaration  de  ses  principes  au  sujet  de  son  grand 
ouvrage  (2).  Il  les  avait  déjà  énoncés  de  la  ma- 
nière la  plus  noble  et  la  plus  franche  dans  la 
préface  qu'il  plaça  à  la  tête  de  son  Histoire,  et 
qui  était  adressée  à  Henri  IV.  Cette  épître,  à  elle 
seule,  est  un  ouvrage  remarquable,  qui  donne, 
comme  on  l'a  dit,  «  la  plus  haute  opinion  du 
«  génie  et  du  caractère  de  son  auteur,  et  qui 
«  décore  magnifiquement  l'entrée  du  vaste  édifice 
«  de  son  Histoire  ».  Cette  préface,  publiée  à  part 
par  ordre  du  roi,  avait  été  traduite  par  J.  Hot- 
man,  fils  du  jurisconsulte,  Paris,  1604,  in-8°. 
On  a  réuni  en  un  corps  d'ouvrage  les  divers 
éloges  des  hommes  célèbres  du  temps,  insérés 
dans  la  grande  Histoire  (voy.  Teissier).  La  vérité 
de  ces  portraits  avait  donné  à  ce  recueil  un  vif 
intérêt.  Après  cinq  éditions  successives  de  son 
livre,  de  Thou  voulut,  en  1616,  en  donner  une 
nouvelle  beaucoup  plus  complète.  Il  mourut  dans 
le  cours  de  l'impression.  Son  testament  chargeait 
P.  Dupuy  et  Nie.  Rigault  d'en  procurer  une  autre 
encore  plus  étendue.  Ils  accomplirent  ce  vœu  en 
1620.  On  en  fit  également  à  Genève  une  autre 
édition,  six  ans  après.  Plus  tard  on  publia  en 
Hollande,  sous  le  titre  de  Thuanus  restitutus,  les 
morceaux  retranchés  par  de  Thou  lui-même,  ou 
d'après  ses  intentions,  dans  les  éditions  précé- 
dentes. Enfin  les  cent  trente-huit  livres  de  de 
Thou,  les  suppléments  de  Rigault,  les  mémoires, 
les  lettres  et  autres  pièces  furent  réunis  dans  la 
magnifique  édition  donnée,  en  1733,  par  Tho- 
mas Carte ,  Anglais,  qui  avait  comparé  les  divers 
manuscrits  de  l'Histoire  latine  existants  dans  la 
bibliothèque  de  Paris  et  dans  plusieurs  autres. 
C'est  sur  cette  édition  qu'a  été  donnée  la  tra- 
duction que  nous  avons  de  ce  grand  ouvrage, 
en  16  volumes  in- 4°,  Londres  (Paris),  1734. 
Cette  traduction,  précédée  d'une  préface  par 
Georgeon ,  est  de  l'abbé  le  Mascrier,  Adam ,  Le- 
beau,  auteur  de  Y  Histoire  du  Bas-Empire;  l'abbé 
Desfontaines,  l'abbé  Leduc.  La  table  des  matières 

(1)  Paris,  1584,  in-4°.  Ce  poëme  a  été  traduit  en  vers  italiens 
par  Bergantini,  Venise,  1735,  in-4°. 

(2)  Ces  morceaux  et  autres  ont  été  imprimés  sous  ce  titre  : 
PostcrUati,poematium,opusnoti3perpeluisilluslratumaD.  Me- 
lancklkone,  Amstelod.,  Dan.  Bhivirius ,  1678,  in-12. 
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est  du  P.  Favre,  de  l'oratoire.  Du  Ryer  avait  es- 
sayé la  même  traduction  ;  il  publia  les  cinquante 
premiers  livres,  en  1659,  3  vol.  in-fol.  Il  ne  la 
continua  pas  ;  et  elle  ne  mérite  aucune  estime. 
Il  en  avait  été  fait,  par  un  sieur  Dupont,  une 
continuation  qui  n'a  jamais  été  mise  au  jour. 
L'abbé  Prévost,  connu  par  d'autres  travaux  lit- 
téraires, l'avait  aussi  tentée,  mais  sans  succès.  Du 
temps  même  du  président  de  Thou,  son  ouvrage, 
écrit  dans  une  langue  commune  à  toute  l'Europe, 
était  répandu  dans  beaucoup  de  pays  ;  depuis  il 
a  été  traduit  dans  plusieurs  langues.  Il  existe  un 
abrégé  de  la  même  Histoire,  par  Rémond  de 
Ste-Albine,  1759,  10  vol.  in-12.  Les  poésies  sa- 
crées ont  été  publiées  à  Tours  et  à  Paris,  en 
1588,  1592  et  1599,  sous  le  titre  de  Metaphrasis 
poetica  librorum  sacrorum  aliquot ,  et  SOUS  celui 
de  Poemata  sacra.  Christophe  Dupuy,  frère  de 
Pierre,  avait  réuni,  sous  le  titre  de  Thuana,  un 
court  recueil  de  quelques  maximes,  réflexions  et 
anecdotes  entendues  dans  la  conversation  du  pré- 
sident de  Thou.  Cette  composition  médiocre,  peu 
digne  du  nom  qu'elle  porte,  et  même  de  celui 
de  son  auteur  (1),  fut  imprimée  à  Genève,  en 
1669,  avec  d'autres  ouvrages  du  même  genre, 
par  les  soins  de  Daillé,  et  depuis  réimprimée  par 
Desmaiseaux.  Le  portrait  du  président  de  Thou 
avait  été  gravé  plusieurs  fois.  11  fait  partie  de 
l'œuvre  remarquable  de  Marcenay.  Dans  X'His- 
toire  du  16e  siècle,  par  David  Durand,  ministre 
protestant,  1725  à  1732,  7  vol.  in-8°,  se  trouve 
une  histoire  de  de  Thou.  Il  existe  un  éloge  de 
Jacques-Auguste  de  Thou  dans  les  Mémoires  du 
P.  Niceron ,  t.  9  ;  ce  n'est  que  l'extrait  des  Mé- 
moires de  l'historien.  Lemontey  a  donné  une  no- 
tice sur  de  Thou,  dans  la  Galerie  française.  En 
1823 ,  l'Académie  française  avait  indiqué,  comme 
sujet  du  prix  à  décerner  en  1824,  un  discours 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  président  de  Thou. 
Deux  concurrents,  MM.  Chasles  et  Patin,  parta- 
gèrent le  prix,  et  M.  B.  Guérard  mérita  la  pre- 
mière mention.  Leurs  discours  ont  été  imprimés 
en  1824.  Un  Anglais,  J.  Collinson,  a  publié,  en 
1807,  une  Vie  d'Auguste  de  Thou,  et  des  Eloges 
dus,  l'un  au  baron  de  Ballainvillers,  l'autre  à 
M.  O'Egger,  ont  été  imprimés  en  1824.  Il  a  paru, 
en  1837,  un  ouvrage  en  allemand  :  Vie  et  écrits 
de  J.-A.  de  Thou,  et  comparaison  de  sa  méthode 
historique  avec  celle  des  anciens,  par  H.  Duentzer 
(Darmstadt,  in-8°).  D — is. 

THOU  (François- Auguste  de),  fils  aîné  de  l'il- 
lustre historien  dont  l'article  précède,  naquit  à 
Paris,  vers  1607.  Placé  dès  son  enfance  sous  la 
direction  du  savant  Nicol.  Rigault  {voy.  ce  nom) 
et  de  Pierre  et  Claude  Dupuy,  ses  cousins,  il  se 
familiarisa  de  bonne  heure  avec  les  langues  an- 
ciennes ,  et  fit  de  rapides  progrès  dans  les  lettres 
et  les  sciences.  A  la  mort  de  son  père,  il  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  maître  de  la  librairie  du 

(1)  Elle  est  indiquée  sur  le  titre  comme  étant  des  deux  frères 
Dupuy  :  Per /retires  Puleanos. 


roi  ;  mais  trop  jeune  pour  l'exercer  par  lui-même, 
il  obtint  l'autorisation  de  se  faire  suppléer  par 
Pierre  Dupuy,  dont  il  s'honorait  d'être  l'élève  et 
le  pupille.  Il  n'avait  que  dix-neuf  ans  quand  il 
fut  reçu  conseiller  au  parlement,  et  il  joignit 
bientôt  à  ce  titre  celui  de  maître  des  requêtes. 
Dans  le  désir  de  perfectionner  ses  connaissances, 
il  visita  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe,  recher- 
chant l'amitié  des  savants,  auprès  desquels  son 
nom  lui  donnait  un  facile  accès,  et  notant  avec 
soin  tout  ce  qu'il  remarquait  de  curieux.  On  sait 
qu'il  profita  d'une  occasion  favorable  pour  aller  à 
Constantinople,  où  il  s'arrêta  quelque  temps  ;  mais 
on  n'a  pu  recueillir  aucun  détail  sur  ce  voyage 
dans  les  récits  des  contemporains.  A  son  retour, 
il  fut  nommé  conseiller  d'Etat  et  employé  dans 
différents  postes  de  confiance.  La  duchesse  de 
Chevreuse  {voy.  ce  nom),  obligée  de  sortir  du 
royaume  ,  choisit  de  Thou  pour  intermédiaire  de 
la  correspondance  qu'elle  continuait  d'entretenir 
avec  la  reine.  Quelques-unes  des  lettres  qu'il 
écrivait  à  cette  dame  étant  tombées  dans  les 
mains  du  cardinal  de  Richelieu,  le  ministre  y  vit 
une  preuve  certaine  de  sa  participation  aux  com- 
plots formés  pour  le  renverser,  et  donna  l'ordre 
de  l'arrêter.  De  Thou,  prévenu  de  ce  qui  se  pas- 
sait, s'empressa  de  se  rendre  chez  le  ministre  et 
parvint  à  l'apaiser;  mais  il  ne  put  jamais  rega- 
gner sa  confiance.  Convaincu  que,  tant  que  le 
cardinal  de  Richelieu  serait  ministre,  il  n'avait 
rien  à  espérer  pour  son  avancement  ou  pour  sa 
fortune,  il  se  lia  d'une  manière  plus  intime  avec 
le  grand  écuyer  Cinq-Mars  {voy.  ce  nom),  l'en- 
nemi le  plus  déclaré  de  Richelieu,  et  eut  des  rap- 
ports fréquents  avec  Gaston  d'Orléans  et  le  duc 
de  Bouillon,  ligués  pour  forcer  le  roi  de  renvoyer 
son  ministre.  Il  ne  connut  cependant  le  traité 
négocié  par  Fontrailles  [voy.  ce  nom)  avec  l'Es- 
pagne qu'après  sa  conclusion;  et  il  le  désap- 
prouva fortement.  Une  copie  de  ce  traité  fut 
remise  au  cardinal  de  Richelieu,  dans  le  temps 
qu'il  était  en  Languedoc,  allant  rejoindre  le  roi  à 
l'armée  de  Roussillon.  Muni  de  cette  pièce  im- 
portante, il  lui  fut  facile  de  reprendre  sur  l'esprit 
de  Louis  XIII  l'ascendant  qu'il  avait  déjà  perdu , 
et  de  dissiper  tous  les  complots  de  ses  ennemis. 
De  Thou,  qui  s'était  rendu  sans  ordre  à  l'armée, 
fut  conduit  au  château  de  Tarascon  (6  juin  1642) , 
et  Richelieu,  déjà  malade,  s'y  fit  transporter  pour 
l'interroger  lui-même,  dans  l'espoir  d'obtenir  de 
sa  bouche  quelques  aveux.  Une  commission  fut 
assemblée  à  Lyon  pour  juger  les  coupables.  Lau- 
bardemont,  dont  l'histoire  a  flétri  justement  le 
caractère,  fut  désigné  pour  remplir  les  fonctions 
de  rapporteur.  De  Thou  remonta  le  Rhône  jus- 
qu'à Valence  dans  un  bateau  attaché  à  celui  qui 
portait  Richelieu  mourant;  et  il  fut  ensuite  trans- 
féré au  fort  de  Pierre-Encise ,  où  Cinq-Mars  l'a- 
vait précédé.  Leur  procès  était  instruit;  mais 
les  juges,  dévoués  aux  volontés  de  Richelieu, 
étaient  embarrassés  de  trouver  un  prétexte  pour 
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condamner  de  Thou.  Cinq-Mars,  à  qui  Laubarde- 
mont  avait  persuadé  que  c'était  le  seul  moyen 
d'obtenir  sa  grâce,  consentit  enfin  à  charger  son 
ami.  Lorsqu'ils  furent  confrontés,  de  Thou  con- 
vint qu'il  avait  eu  connaissance  du  traité  avec 
l'Espagne  ;  mais  il  s'excusa  de  ne  l'avoir  pas  ré- 
vélé, comme  il  le  devait,  sur  ce  qu'il  n'aurait  pu 
fournir  aucune  preuve  d'une  allégation  qui  com- 
promettait le  frère  du  roi.  Malgré  cette  excuse,  il 
fut  condamné  à  mort  (12  septembre  1642),  d'a- 
près une  ordonnance  de  Louis  XI,  oubliée  depuis 
longtemps ,  et  qui  même  n'avait  jamais  reçu 
d'application.  Richelieu,  quoique  assuré  de  la 
docilité  des  juges,  fut  si  surpris  en  apprenant  la 
condamnation  de  de  Thou,  qu'il  répéta  plusieurs 
fois  :  de  Thou!  de  Thou!  Les  deux  prisonniers 
entendirent  à  genoux  la  lecture  de  leur  arrêt  ; 
après  quoi  de  Thou  dit  à  Cinq-Mars  :  «  J'aurais 
«  droit  de  me  plaindre  de  vous;  mais  Dieu  sait 
«  combien  je  vous  aime;  mourons  courageuse- 
«  ment  ;  »  et  il  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre.  Il  adressa  des  paroles  de  consolation  aux 
gardes  qui  pleuraient;  et  ayant  témoigné  le  désir 
de  rester  seul  un  instant,  il  en  profita  pour  écrire 
deux  lettres,  l'une  à  Pierre  Dupuy  et  l'autre  à 
une  dame  dont  on  ignore  le  nom.  Il  les  donna 
toutes  les  deux  au  P.  Mambrun  (voy.  ce  nom), 
son  confesseur;  mais  ce  religieux  ne  jugea  pas  à 
propos  de  remettre  la  seconde.  Le  gardien  des 
cordeliers  de  Tarascon  ayant  rappelé  à  de  Thou 
que,  pendant  qu'il  était  en  prison  dans  cette  ville, 
il  avait  promis  de  fonder  une  chapelle  dans  leur 
église,  s'il  obtenait  sa  délivrance,  il  demanda  du 
papier,  et  il  écrivit  une  inscription  latine,  qu'il 
désirait  qu'on  plaçât  dans  cette  chapelle  pour 
éterniser  son  vœu.  Un  domestique  étant  venu  lui 
faire  les  adieux  de  sa  sœur,  madame  la  présidente 
de  Pontac  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il ,  dis  à  ma  sœur 
«  que  je  connais  maintenant  mieux  que  jamais 
«  que  le  monde  n'est  que  mensonge  et  vanité  ; 
«  que  je  meurs  content  et,  par  la  grâce  de  Dieu, 
«  avec  les  sentiments  les  plus  vifs  de  la  religion.  » 
On  n'a  pas  assez  remarqué  la  précipitation  mise 
dans  cette  affaire  :  les  interrogatoires  et  le  récol- 
lementdes  deux  accusés,  les  conclusions  du  rap- 
porteur, l'arrêt  et  son  exécution,  tout  fut  terminé 
dans  l'espace  de  huit  ou  neuf  heures.  Il  en  était 
cinq  quand  on  vint  les  avertir  qu'ils  étaient  at- 
tendus. Ils  se  placèrent  dans  le  fond  de  la  voi- 
ture, ayant  chacun  son  confesseur  à  la  portière, 
et  continuèrent  à  s'entretenir  tranquillement  jus- 
qu'à la  place  des  Terreaux,  lieu  fixé  pour  leur 
supplice.  Cinq-Mars  fut  exécuté  le  premier.  De 
Thou  descendit  alors  de  la  voiture  dont  la  por- 
tière était  restée  fermée,  et  monta  sur  l'échafaud 
d'un  pas  ferme,  tenant  son  manteau  plié  sur  le 
bras  droit  :  il  salua  les  spectateurs  avec  grâce, 
jeta  son  chapeau  et  son  manteau  dans  un  coin  et 
courut  embrasser  le  bourreau.  S'étant  mis  à  ge- 
noux, il  reçut  de  son  confesseur  la  dernière  ab- 
solution ,  tandis  qu'il  récitait  à  haute  voix  la 


paraphrase  du  psaume  115(1)  qu'il  avait  composée 
dans  sa  prison.  Le  billot  était  teint  du  sang  de 
son  malheureux  ami  :  il  le  baisa  ;  mais  ne  pou- 
vant en  soutenir  la  vue,  il  demanda  qu'on  lui 
bandât  les  yeux.  On  lui  jeta  un  mouchoir  qu'il 
arrangea  lui  même  et  posa  la  tête  sur  le  billot. 
L'exécuteur,  ne  l'ayant  pas  abattue  du  premier 
coup,  en  porta  plusieurs  autres  sur  la  gorge  avant 
de  pouvoir  la  séparer  du  tronc.  De  Thou  était 
âgé  d'environ  35  ans.  Son  corps,  porté  dans  l'é- 
glise des  Feuillants,  avec  celui  de  Cinq-Mars,  fut 
inhumé  le  lendemain  aux  Carmélites.  Après  la 
mort  de  Richelieu,  les  parents  du  malheureux  de 
Thou  présentèrent  une  requête  pour  obtenir  sa 
réhabilitation;  mais  cette  justice  leur  fut  refusée, 
parce  qu'on  craignit,  en  reconnaissant  son  inno- 
cence, d'autoriser  la  non-révélation  des  complots 
tramés  contre  l'Etat.  Pierre  Dupuy  a  publié  :  Mé- 
moire pour  servir  à  la  justification  de  François- 
Auguste  de  Thou.  On  le  trouve  à  la  suite  de  la 
traduction  française  de  Yhistoire  de  son  illustre 
père.  Les  pièces  de  son  procès  sont  imprimées 
dans  le  Journal  de  Richelieu ,  dans  les  Mémoires 
de  Montrésor,  etc.  L'abbé  d'Artigny  en  a  rassem- 
blé plusieurs,  qui  étaient  inédites,  dans  le  tome  4 
de  ses  Mémoires  de  littérature.  On  peut  encore 
consulter  les  pièces  citées  dans  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France,  t.  3.  W — s. 

THOUAR  (Pierre),  écrivain  italien,  naquit  à 
Florence  en  1809.  S'étant  voué  à  l'enseignement, 
il  écrivit  en  outre  sur  les  matières  qui  ont  trait  à 
l'éducation  en  général.  Nommé  en  1848  direc- 
teur de  la  maison  de  travail ,  il  perdit  cet  em- 
ploi quelques  mois  plus  tard  (9  mai),  et  alors  qu'à 
raison  de  son  expérience  il  eût  pu  rendre  des 
services  réels.  Mais  là  ne  s'arrêta  point  la  rigueur 
du  pouvoir  :  le  professorat  lui  fut  interdit  et  ses 
ouvrages  furent  défendus  dans  les  écoles.  Cepen- 
dant rien  dans  ces  ouvrages  mêmes  qui  expli- 
que cette  sorte  d'ostracisme.  Ils  sont  empreints 
au  contraire  du  caractère  le  plus  moral.  On  ne 
peut  donc  attribuer  l'interdit  qui  vint  peser  sur 
Thouar  qu'à  des  motifs  politiques.  Depuis  il  ré- 
digea à  Turin  le  journal  les  Lectures  de  famille. 
Il  est  mort  en  1861.  On  a  de  lui  :  des  Contes  et 
de  Nouveaux  contes,  à  l'usage  de  l'enfance  et  de 
la  jeunesse;  les  Lectures  pour  les  enfants,  1840, 
recueil  composé  en  partie  d'articles  fournis  au 
Guide  de  l'instructeur  de  l'abbé  Lambruschini.  Z. 

THOUARS.  Voyez  Dupetit-Thouars. 

THOUIN  (André),  professeur  de  culture  au  jar- 
din du  Roi,  naquit  à  Paris  le  10  février  1747, 
au  sein  de  ce  jardin  qu'il  était  appelé  à  soigner, 
à  porter  à  la  haute  réputation  dont  il  jouit,  et  à 
doter  des  plus  belles  productions  de  l'un  et  l'au- 
tre hémisphère.  Fils  d'un  simple  jardinier,  et 
jardinier  lui-même,  il  dirigea  sa  propre  instruc- 

(1)  Il  commence  par  ces  mots  :  Credidi,  propter  quoi  locu/us 
sum,  etc.  Cette  paraphrase,  la  lettre  à  M.  Dupuy  et  l'inscription 
pour  la  chapelle  votive  ont  été  recueillies  à  la  suite  de  la  traduc- 
tion française  de  V Histoire  de  de  Thou. 
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tion,  et  déjà  il  faisait  concevoir  de  grandes  espé- 
rances quand  Buffon  et  Bernard  de  Jussieu, 
devenus  ses  protecteurs  et  ses  amis,  lui  don- 
nèrent la  dernière  impulsion.  A  la  mort  de  son 
père,  il  se  vit  à  la  tète  d'une  nombreuse  famille 
et  se  consacra  tout  entier  à  l'existence  de  ses 
frères  et  sœurs  :  pour  eux  il  se  voua  au  célibat , 
et  jusqu'à  son  dernier  soupir  il  leur  servit  de 
père  et  de  maître.  Ce  généreux  dévouement  in- 
téressa beaucoup  en  sa  faveur  et ,  le  28  janvier 
1764,  il  fut  appelé  à  la  place  de  jardinier  en  chef, 
que  son  père  avait  honorablement  remplie  pen- 
dant près  de  vingt  ans.  De  ce  moment,  Thouin 
put  regarder  le  jardin  des  plantes  comme  un  do- 
maine qui  lui  était  en  quelque  sorte  échu  par  hé- 
ritage ;  il  en  fit  sa  patrie ,  le  centre  de  ses  affec- 
tions, l'élément  essentiel  de  sa  propre  félicité,  et 

11  mit  tout  en  œuvre  pour  l'enrichir.  En  1770,  il 
tripla  d'étendue  l'école  de  botanique,  augmenta 
ses  richesses  en  végétaux  exotiques,  et  dix  ans 
après  il  agrandit  les  serres  et  les  remplit  de 
plantes  qu'il  tirait  de  diverses  parties  du  globe. 
Ces  changements  remarquables  le  firent  procla- 
mer le  restaurateur  du  jardin,  lui  méritèrent 
l'estime  des  hommes  les  plus  distingués ,  de 
J.-J.  Rousseau,  du  grand  Linné,  de  Malesherbes, 
et  lui  ouvrirent  les  portes  de  la  société  d'agricul- 
ture de  Paris  et  de  l'académie  des  sciences.  Thouin, 
sans  quitter  l'humble  carrière  de  jardinier,  se  vit 
comme  savant  à  la  tête  des  plus  habiles  expéri- 
mentateurs français  et  des  écrivains  géopones 
du  siècle.  Tous  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  ont 
prouvé  qu'il  n'était  pas  étranger  à  l'art  d'écrire. 
En  1790,  il  fut  élu  membre  du  conseil  général 
du  département  de  Paris ,  où  il  était  chargé  spé- 
cialement de  l'agriculture,  et  il  rendit  en  cette 
qualité  de  grands  services  aux  campagnes.  Dans 
les  derniers  mois  de  1792,  il  quitta  l'administra- 
tion publique  pour  remplir  les  fonctions  de  jar- 
dinier en  chef  du  jardin  des  plantes,  et  de  profes- 
seur d'économie  rurale  à  l'école  normale.  Le 

12  novembre  1794,  il  fut  envoyé  en  Hollande  et, 
en  1796,  dans  la  péninsule  italique  pour  y  voir 
et  recueillir  ce  qui  pouvait  intéresser  l'agriculture, 
et  préparer  ses  progrès  en  France  (1).  Thouin 
revint  pur  de  ces  deux  expéditions ,  pour  les- 
quelles il  reçut,  le  27  juillet  1798,  une  couronne 
de  chêne  et  une  médaille  d'or,  à  titre  de  récom- 
penses nationales.  Devenu  plus  que  jamais  le 
centre  d'une  correspondance  très-étendue,  l'ar- 
bitre des  propriétaires  les  plus  instruits,  et  le  pro- 
pagateur des  meilleures  méthodes,  que  lui  révé- 
laient une  pratique  éclairée  et  l'art  si  difficile  des 
expériences,  il  se  vit  honoré  des  suffrages  de 
toutes  les  sociétés  savantes,  et  devint  membre  de 
l'Institut  de  France  dès  sa  création.  Il  fut  l'un 

(1)  M.  le  baron  Trouvé  a  publié  en  1841,  2  vol.  in-8°,  Voyage 
d'André  Thouin  dans  la  Belgique ,  la  Hollande  et  l'Italie,  ré- 
digé sur  le  journal  autographe  de.ce  savant  professeur.  M. Trouvé, 
en  revoyant  les  papiers  de  son  ami ,  en  a  retranché  quelques  dé- 
tails inutiles  ou  arriérés,  et  en  a  coordonné  toutes  les  notions  qui 
pouvaient  encore  être  utiles  aux  agriculteurs.  E.  D — s. 


des  fondateurs  de  la  société  linnéenne  de  Paris, 
en  1788,  et  l'une  de  ses  colonnes  les  plus  solides 
depuis  son  rétablissement,  en  1820.  Dès  que  l'é- 
toile de  la  Légion  d'honneur  devint  l'insigne  des 
services  rendus  à  la  patrie,  Thouin  la  reçut.  En 
1806,  il  obtint  la  création  d'une  école  d'agricul- 
ture pratique.  Son  but  était,  en  dotant  la  France 
d'habiles  cultivateurs,  de  rendre  l'étude  des  vé- 
gétaux plus  facile  et  plus  sûre  en  l'éclairant  du 
flambeau  de  l'expérience.  Ce  cours  fut  un  des 
plus  suivis  du  muséum  d'histoire  naturelle.  De 
toutes  les  parties  de  la  France  et  même  de  l'é- 
tranger, on  vint  entendre  les  conseils  du  célèbre 
professeur.  Son  éloquence  était  simple  et  persua- 
sive, et  l'on  peut  assurer  que  la  France  lui  doit 
une  grande  partie  de  l'impulsion  qu'ont  reçue  les 
diverses  branches  de  l'art  agricole.  Il  conseillait 
particulièrement  les  semis  comme  l'unique  moyen 
de  raviver  les  races  des  végétaux,  de  les  perfec- 
tionner et  de  les  acclimater  plus  sûrement;  il 
prêchait  les  plantations  comme  un  acte  de  vertu, 
et  la  naturalisation  des  plantes  utiles  comme  un 
devoir  envers  la  patrie.  L'âge  et  les  infirmités 
qui  en  sont  inséparables  ne  purent  ralentir  l'ac- 
tivité la  plus  ardente  :  chaque  jour  il  visitait  les 
végétaux  qu'il  avait  plantés  ;  il  se  plaisait  à  les 
interroger,  à  présider  à  la  croissance  de  ceux  dont 
la  culture,  jusqu'à  lui  imparfaite,  peu  connue 
ou  point  encore  tentée  en  France,  était  son  ou- 
vrage. Cependant  il  entrevit  le  terme  de  sa  car- 
rière dès  le  mois  de  janvier  1823  ;  dès  lors  il  s'oc- 
cupa de  revoir  ses  manuscrits,  et  donna  un 
dernier  coup  d'œil  aux  travaux  qu'il  avait  dirigés 
toute  sa  vie.  L'affreuse  maladie  de  l'appareil  té- 
gumentaire  qui  attend  l'homme  studieux  aux 
extrémités  de  la  vie  vint  empoisonner  ses  der- 
niers jours  et  l'envelopper  d'un  feu  dévorant. 
Le  27  octobre  il  rendit  le  dernier  soupir,  âgé 
de  77  ans.  Les  services  rendus  à  l'agriculture 
sont  les  plus  solides,  mais  ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  donnent  la  réputation  la  plus  étendue;  cepen- 
dant celle  de  Thouin  a  franchi  les  limites  de  la 
France  ;  partout  il  est  cité  comme  une  autorité. 
Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  et  que  l'on  trouve 
dans  tous  les  recueils,  particulièrement  dans  les 
actes  de  la  société  d'agriculture  de  Paris,  dans 
ceux  de  l'Institut  et  dans  les  annales  et  mémoires 
du  muséum  d'histoire  naturelle,  ont  aidé  à  l'amé- 
lioration de  chacune  des  branches  de  l'économie 
rurale.  C'est  lui  qui  a  rédigé  la  partie  du  jardi- 
nage dans  le  dictionnaire  d'agriculture  de  l'en- 
cyclopédie méthodique ,  et  tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  greffe,  aux  diverses  applications  de  la  bota- 
nique à  l'agriculture  dans  le  nouveau  diction- 
naire d'histoire  naturelle.  Il  n'avoua  point  les 
leçons  d'agriculture  insérées  dans  les  tomes  8  et  9 
du  recueil  des  séances  de  l'école  normale;  elles 
ont  été  imprimées  sur  des  feuillets  informes, 
sans  qu'il  en  eût  revu  les  épreuves,  et  sans  qu'il 
eût  été  invité  à  leur  donner  les  développements 
nécessaires.  Il  espérait  les  publier  lui-même; 
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mais  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  le  faire.  Son 
neveu  M.  Oscar  Leclerc  [voy.  Leclerc-Thouin)  les 
a  publiées  en  1829  sous  ce  titre  :  Cours  de  cul- 
ture et  de  naturalisation ,  Paris,  3  vol.  in-8°  et  un 
atlas  de  105  planches  gravées,  représentant  tous 
les  outils,  instruments,  ustensiles,  machines  et 
fabriques  diverses,  de  grande  et  petite  mesure. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  grand  et  utile 
ouvrage,  dans  les  tableaux  synoptiques  queThouin 
a  donnés  en  1805  à  la  suite  de  son  Essai  sur  l'ex- 
position et  la  division  méthodique  de  l'économie 
rurale,  sur  la  manière  d'étudier  cette  science  par 
principes  et  sur  les  moyens  de  l'étendre  et  de  la  per- 
fectionner, in-4°.  On  a  imprimé  cet  écrit  en  tète 
du  11e  volume  du  cours  d'agriculture  de  Rozier. 
Dans  l'éloge  historique  de  Thouin,  que  l'auteur 
de  cet  article  a  lu  à  la  séance  du  28  décembre 
1823  de  la  société  linnéenne,  se  trouve  le  cata- 
logue de  tous  les  mémoires  et  des  instructions 
publiés  par  ce  savant,  et  perdus  dans  une  foule 
de  recueils  périodiques.  Nous  ne  citerons  que  sa 
Monographie  des  greffes,  Paris,  1821,  in-4°,  avec 
treize  planches  lithographiées,  dont  les  dévelop- 
pements se  lisent  dans  les  annales  du  muséum 
d'hisloire  naturelle.  Voyez  l'éloge  historique  de 
Thouin,  par  G.  Cuvier,  Paris,  1825,  in-4°;  une 
notice  nécrologique  par  Isidore  Geoffroy  St-Hilaire, 
ibid.,  1824,  in-8°;  et  une  autre  par  A. -F.  de  Sil- 
vestre,  1825,  in-8°.  T.  d.  B. 

THOUIN  (Oscar  Leclerc).  Voyez  Leclerc-Thouin . 

THOURET  (Jacques-Guillaume),  l'un  des  mem- 
bres les  plus  célèbres  de  la  fameuse  assemblée 
constituante,  naquit  à  Pont-l'Evêque ,  où  son 
père  était  notaire,  au  mois  d'août  1746.  Après 
avoir  fait  ses  études  et  son  droit  à  l'université 
de  Caen,  il  exerça  avec  le  plus  grand  succès, 
quoique  très-jeune  encore,  la  profession  d'avocat 
au  parlement  de  Normandie.  En  1787,  il  fut 
nommé  procureur-syndic  de  l'assemblée  de  sa 
province  et,  en  1789,  élu  le  premier  député  aux 
états  généraux,  par  le  tiers  état  de  la  ville  de 
Rouen.  Avec  de  tels  antécédents,  Thouret  devait 
être  recherché  par  les  divers  partis  qui  se  for- 
mèrent dans  cette  assemblée,  aussitôt  qu'elle  fut 
établie.  Les  ordres  ne  pouvant  pas  s'entendre, 
.même  dans  leurs  opérations  préliminaires,  il  fut 
choisi  par  le  tiers  état  pour  l'un  de  ses  commis- 
saires conciliateurs.  Cependant  l'avocat  normand 
fut  très-réservé  dans  cette  circonstance  délicate, 
et  ne  se  montra  guère  qu'observateur  dans  ces 
premières  crises  de  nos  troubles.  On  croit  même 
qu'alors  il  partageait  les  opinions  des  deux  pre- 
miers ordres,  mais  qu'il  craignait  de  les  professer 
ouvertement.  En  effet,  à  l'extérieur  et  dans  la 
chambre  du  tiers  état,  l'exaltation  était  telle  qu'il 
y  avait  quelque  danger  à  s'y  montrer  contraire 
aux  innovations.  Thouret  crut  qu'il  était  prudent 
de  se  taire,  et  l'on  n'entendit  presque  point  par- 
ler de  lui  à  cette  époque.  Malgré  ce  silence,  il  fut 
nommé  président  le  3  août  1789,  à  une  grande 
majorité.  Mais  le  parti  révolutionnaire  n'avait 


pris  aucune  part  à  cette  nomination  ;  et  dès  que  le 
résultat  du  scrutin  fut  connu,  ce  parti  se  livra  à  de 
violentes  menaces  contre  Thouret,  qu'il  accusait, 
suivant  l'usage  de  ce  temps-là,  d'être  vendu  à  la 
cour.  Il  fut  si  effrayé  de  ces  attaques  qu'il  renonça 
à  la  présidence.  Après  la  journée  du  4  août,  et 
lorsqu'il  vit  que  la  révolution  entraînait  tout 
dans  son  cours,  le  député  de  Rouen  résolut  de 
s'abandonner  entièrement  au  parti  populaire.  Le 
15  septembre  il  passa  au  comité  de  constitution 
et  en  fut  le  membre  le  plus  influent  et  le  plus 
assidu;  devenu  rapporteur,  on  le  vit  sans  cesse 
à  la  tribune,  présentant,  discutant  de  nouveaux 
projets  et  les  défendant  avec  la  plus  grande  ha- 
bileté. Dialecticien  exercé,  il  ne  se  fit  point  remar- 
quer par  cette  éloquence  verbeuse  qui  séduit  et 
entraîne  le  vulgaire  des  auditeurs;  mais  il  savait 
enchaîner  ses  arguments  les  uns  aux  autres  avec 
clarté,  méthode  et  précision.  Moins  violent  que 
Mirabeau ,  il  le  dépassa  néanmoins  dans  l'exagé- 
ration des  principes  de  la  révolution.  Mirabeau 
soutint  avec  force  que  le  roi  devait  avoir  le  droit 
d'opposer  un  veto  absolu  aux  décrets  du  corps 
législatif  ;  Thouret  vota  pour  le  veto  suspensif  :  il 
garda  le  silence  lors  des  événements  des  5  et  6 
octobre,  et  ce  ne  fut  réellement  qu'à  Paris  qu'il 
se  mit  décidément  en  scène  :  jusqu'alors  il  s'était 
plus  occupé  à  sonder  le  terrain  qu'à  s'y  engager 
sans  retour.  Lorsqu'il  fut  question  de  savoir  si 
les  biens  du  clergé  seraient  mis  à  la  disposition 
de  la  nation,  Thouret  soutint  l'affirmative,  et  le 
clergé  n'eut  pas  d'adversaire  plus  dangereux  :  il 
parla  plusieurs  fois  avec  une  sorte  d'acharne- 
ment non-seulement  pour  l'expropriation,  mais 
pour  que  ces  biens  fussent  incessamment  mis  en 
vente.  Il  faut  lire  dans  les  journaux  du  temps  les 
discours  qu'il  prononça  sur  cette  matière  :  c'est 
assurément  ce  qui  a  été  dit  de  plus  fort  contre  le 
clergé  considéré  comme  propriétaire.  Thouret 
eut  pour  principaux  adversaires  les  abbés  Maury 
et  de  Montesquiou;  et  cette  discussion  fut  une 
des  plus  vives  et  des  plus  intéressantes  de  l'épo- 
que. Le  3  novembre,  Alexandre  de  Lameth  ayant 
demandé  que  les  vacances  des  parlements  fussent 
prolongées,  Thouret  appuya  cette  motion  et, 
marchant  droit  à  la  question,  soutint  que  ces 
grands  corps  ne  pouvaient  être  que  très-dange- 
reux dans  le  nouvel  ordre  de  choses,  et  qu'il 
fallait  établir  un  autre  système  judiciaire.  Target 
(voy.  ce  nom)  avait  déjà  parlé  dans  le  même  sens  : 
ainsi  ce  furent  les  avocats  les  plus  favorisés  de 
leurs  cours  respectives  qui  contribuèrent  le  plus 
à  leur  destruction.  Pendant  les  derniers  mois  de 
1789,  le  comité  de  constitution  et  Thouret,  son 
véritable  chef,  furent  continuellement  occupés  à 
donner  d'autres  bases  à  l'administration  publique  ; 
les  provinces  furent  décomposées  en  départe- 
ments, les  intendances  devinrent  des  directoires, 
les  subdéiégations  des  districts,  et  les  paroisses 
des  municipalités.  Toutes  les  anciennes  dénomi- 
nations disparurent  ;  il  n'y  eut  que  celle  de  France 
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qui  resta.  Ce  grand  travail  éprouva  cependant 
beaucoup  de  difficultés  :  chaque  ville,  chaque 
bourg  faisait  valoir  ses  prétentions  aux  nouveaux 
établissements  ;  les  plaintes  et  les  prétentions  écla- 
tèrent de  toutes  parts.  Le  comité  ne  pouvant  déci- 
der toutes  ces  questions  lui-même,  Thouretétaità 
tout  moment  à  la  tribune  pour  en  obtenir  la  solu- 
tion ;  enfin  il  vint  à  bout  de  tous  les  obstacles  et, 
le  1$  janvier  i  790,  il  fit  décréter  que  les  anciennes 
provinces  seraient  remplacées  par  quatre-vingt- 
trois  départements,  qui  furent  subdivisés  en  plus 
de  cinq  cents  districts,  les  districts  en  cantons  et 
les  cantons  en  quarante-quatre  mille  munici- 
palités. Mirabeau  essaya  de  faire  prévaloir  un 
autre  système  :  il  voulait  que  les  administrations 
supérieures  fussent  portées  à  cent  vingt,  mais 
que  les  administrations  subalternes  fussent  beau- 
coup moins  multipliées,  attendu,  ce  qui  s'est 
trouvé  vrai,  qu'on  manquerait  de  sujets  en  état 
de  les  régir.  Le  décret  sur  la  division  du  royaume 
fit  porter  Thouret  à  la  présidence  ;  cette  fois  sa 
nomination  ne  fut  point  accueillie  par  des  mur- 
mures. Il  fut  remercié  pour  la  manière  dont  il 
avait  rempli  ses  fonctions.  Le  15  février  il  de- 
manda la  suppression  de  tous  les  ordres  religieux 
à  perpétuité,  et  successivement  l'abolition  de  tous 
les  droits  et  privilèges  ecclésiastiques.  A  cet  égard, 
toutes  ses  motions  devinrent  des  lois.  Nous  ne 
pourrions  le  suivre  dans  tous  ses  travaux  sur  la 
législation  administrative  et  judiciaire  :  il  fit  ren- 
dre, sur  ces  deux  parties,  une  multitude  innom- 
brable de  décrets.  Ce  ne  fut  point  lui  qui  fit  le 
rapport  de  la  procédure  par  jurés  ;  mais  il  parla 
plusieurs  fois  sur  cette  grande  question.  On  avait 
demandé  l'établissement  du  jury,  même  au  civil  : 
il  le  repoussa,  mais  prétendit  qu'on  pouvait  le 
préparer;  et  il  en  présenta  les  moyens.  L'abbé 
Sieyès,  qui  avait  encore  alors  une  grande  in- 
fluence, voulait  que  les  jurés  fussent  choisis  en 
partie  parmi  les  gens  de  loi.  Thouret  prouva  qu'un 
tel  système  dénaturait  les  principes  de  l'institution 
du  jury,  et  que  d'ailleurs  il  serait  trop  dispen- 
dieux :  il  le  fit  rejeter.  Bien  qu'il  passât  pour  être 
très-attaché  à  la  monarchie  constitutionnelle, 
qui  était  en  grande  partie  son  ouvrage,  il  est  vrai 
de  dire  que,  parmi  les  hommes  importants  de 
cette  époque,  il  fut  peut-être  celui  qui  contribua 
le  plus  à  la  paralyser  dès  sa  naissance.  Il  l'affai- 
blit tellement,  en  l'isolant  de  ses  plus  essentiels 
appuis,  qu'elle  ne  fut  plus  qu'une  transition  à  la 
république.  Il  est  de  principe,  dans  les  monar- 
chies, que  la  justice  vient  du  roi,  qui  la  rend  par 
des  délégués  qu'il  nomme  et  qu'il  institue.  Thou- 
ret ne  voulut  pas  même  que  les  délits  publics 
fussent  poursuivis  par  les  gens  du  roi,  il  soutint 
que  cette  fonction  importante  devait  appartenir 
à  des  hommes  élus  par  le  peuple.  Lors  du  départ 
des  tantes  de  Louis  XVI  (20  février  1791),  départ 
qui  devait  précéder  celui  de  ce  prince,  Barnave 
fit  décréter  que  le  comité  de  constitution  ferait 
un  rapport  sur  les  devoirs  de  la  famille  royale. 


Organe  du  comité,  Thouret  plaça  le  roi  dans  la 
catégorie  des  fonctionnaires  publics,  ne  lui  ac- 
cordant que  le  premier  rang.  L'abbé  Maury  et 
d'Epréménil  parlèrent  contre  ce  système  ;  et  Mi- 
rabeau fit  ajourner  la  délibération,  qui  se  renou- 
vela lorsqu'on  s'occupa  de  reviser  la  constitution. 
Barnave,  devenu  plus  sage,  fit  alors  reconnaître 
par  l'assemblée  que  le  roi  était  le  représentant 
héréditaire  de  la  nation.  On  discuta  ensuite  la 
question  non  moins  importante  de  déterminer 
dans  quelles  circonstances  l'inviolabilité  du  roi 
devait  cesser,  c'est-à-dire  dans  quel  cas  on  pour- 
rait prononcer  la  déchéance.  Ce  fut  encore  Thou- 
ret qui  mit  en  avant  cette  grave  proposition; 
elle  excita  dans  le  côté  droit  des  réclamations 
non  moins  vives  que  la  précédente,  surtout  de  la 
part  de  Cazalès,  qui  soutint  que  des  recherches 
de  cette  nature  étaient  de  véritables  crimes.  Elle 
fut  aussi  ajournée  et  résolue  dans  la  suite  par 
Salles  {voy.  ce  nom).  Buzot  avait  demandé  que  le 
corps  législatif  pût  se  diviser  en  deux  sections, 
pour  la  discussion  seulement.  Thouret  fit  repous- 
ser ce  mode  de  délibération,  comme  un  ache- 
minement aux  deux  chambres,  système  qu'il 
combattit  sans  cesse.  Après  le  malheureux  voyage 
de  Varennes ,  il  fit  décréter  que  le  roi  serait  mis 
sous  la  surveillance  du  commandant  de  la  garde 
nationale.  On  donna  une  garde  particulière  à 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  On  arrêta 
qu'il  lui  serait  donné  un  gouverneur  par  l'as- 
semblée. Il  fut  également  donné  une  garde  par- 
ticulière à  la  reine.  Tous  ceux  qui  avaient  accom- 
pagné la  famille  royale  furent  mis  en  arrestation. 
Le  ministre  de  la  justice  eut  ordre  d'apposer  le 
sceau  de  l'Etat  aux  décrets  de  l'assemblée,  qui 
devinrent  lois  sans  la  formalité  de  la  sanction 
royale.  Les  ministres  et  les  autres  agents  du  roi 
eurent  ordre  de  remplir  provisoirement  leurs 
fonctions  sans  l'intervention  et  l'autorité  du 
prince.  Ainsi  dès  lors  la  république  fut  réelle- 
ment établie.  Cependant  le  décret  ne  passa  pas 
sans  difficulté  :  il  fut  vivement  combattu  par 
Malouet.  Deux  cent  quatre-vingt-dix  députés  du 
côté  droit  protestèrent  et  publièrent  les  motifs  de 
leur  protestation.  Le  marquis  de  Foucauld  voulut 
la  lire  à  l'assemblée  :  elle  refusa  de  l'entendre. 
Ils  déclarèrent  en  outre  qu'ils  continueraient  d'as- 
sister aux  délibérations  de  l'assemblée ,  mais 
qu'ils  ne  voteraient  pas.  Le  3  septembre,  Thouret 
fut  choisi  pour  présenter  au  roi  l'acte  constitu- 
tionnel ;  et,  nommé  président  le  12,  pour  la 
quatrième  fois,  il  reçut  le  monarque  lorsque 
Louis  XVI  se  rendit  à  l'assemblée  pour  déclarer 
qu'il  acceptait  la  constitution.  Assis  sur  un  fau- 
teuil à  peu  près  semblable  à  celui  du  prince,  le 
président  tint  continuellement  les  jambes  croisées  ; 
et  sans  sortir  de  cette  position,  il  vanta  longue- 
ment au  roi  les  avantages  d'une  constitution  que 
lui-même  avait  faite  pour  la  plus  grande  partie. 
Après  la  dissolution  de  l'assemblée,  Thouret  de- 
vint président  du  tribunal  de  cassation  et,  docile 
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serviteur  des  pouvoirs  qui  avaient  détruit  son 
ouvrage,  il  vint  au  mois  d'août  1792  et  le  3  no- 
vembre 1793,  à  la  tête  de  son  corps,  féliciter  le 
corps  législatif  et  la  convention  sur  leurs  travaux. 
Il  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas  prévoir  ce 
qui  allait  arriver;  et  en  affectant  une  soumission 
aux  révolutionnaires,  il  espérait  échapper  à  la 
proscription  qui  allait  le  frapper:  il  se  trompa; 
on  le  fit  enfermer  dans  la  prison  du  Luxembourg, 
il  fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  et  mis 
à  mort  le  22  avril  1794,  le  même  jour  que 
le  Chapelier,  d'Epréménil  et  Malesherbes.  On  a 
de  lui  :  Avis  des  bons  Normands  à  leurs  frères  tous 
bons  Français,  opuscule  publié  en  1789,  à  l'oc- 
casion des  lettres  de  convocation  des  états  gé- 
néraux (1).  B — u. 

THOURET  (Michel-Augustin) ,  médecin,  frère 
du  précédent,  naquit  à  Pont-l'Evêque,  le  5  sep- 
tembre 1749.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
dans  cette  ville,  il  alla  les  achever  à  Caen  et  y 
reçut  le  grade  de  docteur.  Il  vint  ensuite  à  Paris, 
et  il  obtint,  en  1774,  au  concours,  une  agréga- 
tion gratuite  à  la  faculté  de  médecine.  A  cette  oc- 
casion, il  soutint  et  publia  plusieurs  thèses  en 
latin  dans  lesquelles  il  cherchait  à  démontrer  : 
1°  que  les  personnes  douées  d'une  imagination 
vive  ne  sont  pas  propres  à  l'exercice  de  la  méde- 
cine; 2°  que  la  rétine  est  l'organe  essentiel  de  la 
vision;  3°  qu'une  vie  sédentaire,  après  avoir  été 

(I)  Outre  beaucoup  de  discours,  de  rapports  à  l'assemblée  con- 
stituante, on  a  encore  de  Thourtt  :  1°  Discours  sur  le  plan  du 
comité  de  constitution,  1789,  in-8u;  2°  Discours  à  l'assemblée 
nationale  sur  le  plan  proposé  d'aliéner  les  biens  ecclésiastiques 
aux  municipalités,  dans  la  séance  du  18  mars  1790;  3"  Discours 
à  l'assemblée  nationale,  en  ouvrant  la  discussion  sur  la  nouvelle 
organisation  du  pouvoir  judiciaire ,  séance  du  24  mars  1790, 
in-8°;  4U.  Projet  de  déclaration  des  droits  de  V homme  en  société , 
1789,  in-8°;  5°  Analyse  des  idées  principales  sur  la  reconnais- 
sance des  droits  de  l'homme  en  société  et  sur  les  bases  de  la  so- 
ciété, 1790,  in-8";  6"  Abrégé  des  révolutions  de  l'ancien  gouver- 
nement français,  extrait  de  l'albè  Dubos  et  de  l'abbé  Ma' ly, 
an  9  (1800),  in-18,  stéréotype;  c'est  la  première  édition.  Le  Précis 
de  l'ouvrage  de  l'abbé  Dubos  intitulé  Etablissement  des  Francs 
dans  les  Gaules,  qui  en  forme  la  première  partie,  avait  été  pu- 
bliée l'année  précédente  par  François  de  Neufchâteau  ,  dans  son 
Conservateur.  C'est,  dit  ce  premier  éditeur,  un  chef-d'œuvre 
d'analyse.  Les  Observations  sur  l'Histoire  de  France,  extraites 
de  Mably,  forment  la  seconde  et  plus  grande  partie  du  volume. 
De  nombreux  tirages  furent  faits  pendant  seize  ans  de  V Abrégé 
des  révolutions,  lorsqu'en  novembre  1817  le  livre  lut  retiré  de  la 
circulation  et  les  planches  acquises  par  le  gouvernement.  On  en 
fit  sur-le-champ  une  impression  clandestine,  ou  supposée  clan- 
destine ;  mais  cette  édition  est  tronquée  au  moins  en  huit  en- 
droits, ainsi  que  des  réimpressions  faites  depuis;  c'est  notam- 
ment dans  les  quatre  dernières  pages  du  livre  2  des  Observations 
sur  l'Histoire  de  France  que  se  trouvent  les  phrases  qui  parurent 
malsonnantes  et  qui  furent  supprimées  dans  la  réimpression 
supposée  clandestine,  circonstance  qui  autorise,  à  penser  que  cette 
réimpression  fut  faite  de  la  même  main  qui  avait  acquis  les 
planches  stéréotypes  ,  ou  du  moins  de  son  consentement  exprès. 
7"  Tableaux  chronologiques  de  V histoire  ancienne  et  moderne, 
première  partie,  1821,  in-fol.  oblong,  et,  avec  un  nouveau  fron- 
tispice, en  1825.  Une  seconde  partie,  qui  n'a  pas  vu  le  jour, 
devait  comprendre  l'histoire  moderne.  La  première  partie  em- 
brasse, en  trois  sections,  l'histoire  ancienne.  Dans  la  première 
section,  les  pages  sont  divisées  en  autant  de  colonnes  qu'il  y  a 
de  peuples  contemporains.  La  colonne  des  Romains  ne  pouvant 
contenir  tous  les  développements  néceisaires,  on  s'est  borné  dans 
cette  colonne  à  l'indication  des  faits  principaux  ;  et  l'histoire  des 
Romains  forme  seule  la  seconde  section.  La  troisième  section  se 
compose  des  tableaux  chronologiques  de  l'histoire  des  sciences  et 
des  arts  chez  tous  les  peuples  anciens.  Thouret  fils,  pour  qui 
cet  ouvrage  avait  été  composé,  et  qui  en  a  été  l'éditeur,  ainsi 
que  de  V Abrégé  des  révolutions  ,  a  fait  quelques  additions  aux 
Tableaux.  A.  B — T. 


fort  active,  est  dangereuse;  4°  que  l'émétique 
est  avantageux  dans  les  affections  soporeuses  ; 
5°  que  le  trépan  n'est  point  praticable  dans  toutes 
les  fractures  du  crâne.  C'est  à  cette  époque  (1776) 
que  Lassone  provoqua  la  formation  de  la  société 
royale  de  médecine  (voy.  son  article  ainsi  que 
celui  de  Jeanroy).  Thouret  y  fut  admis  un  des 
premiers,  et  il  publia  dans  les  mémoires  de  ce 
corps  savant  :  1°  Observations  sur  les  vertus  de 
l'aimant  (1776)  ;  2°  Réflexions  sur  le  but  de  la  na- 
ture dans  la  conformation  des  os  du  crâne,  parti- 
culièrement à  l'égard  de  l'enfant  nouveau-né 
(1779);  il  y  établit  les  avantages  de  cette  con- 
formation pour  l'accouchement;  3°  Nouvelles  ob- 
servations et  recherches  sur  l'usage  de  V aimant  en 
médecine  (même  année).  Ce  dernier  mémoire  eut 
du  succès;  l'auteur  y  fait  preuve  d'une  vaste 
érudition  :  les  faits  y  sont  peu  nombreux  et  les 
avantages  du  moyen  qu'il  annonce  n'ont  pas  été 
tous  confirmés  par  l'expérience.  4°  Mémoire  sur 
la  compression  du  cordon  ombilical,  contenant  un 
examen  de  la  doctrine  des  auteurs  sur  ce  point 
(ibid.,  année  1780,  et  séparément,  in-12);  S"  Mé- 
moire  sur  le  tic  douloureux  de  la  face;  6°  Recherches 
sur  les  différents  degrés  de  compression  dont  la  tête 
du  fœtus  est  susceptible  (ibid.,  années  1782  et 
1783,  pub.  en  1787);  7°  Recherches  sur  la  struc- 
ture des  symphyses  postérieures  du  bassin  et  sur  le 
mécanisme  de  leur  séparation  dans  l'accouchement 
(lu  le  2  mars  1784  et  publié  seulement  dans 
le  dernier  volume,  en  l'an  6).  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  la  doctrine  de  Mesmer  sur  le  ma- 
gnétisme vint  bouleverser  les  idées.  Thouret  ne 
partagea  pas  l'engouement  général;  il  publia, 
en  1784,  des  Recherches  et  doutes  sur  le  magné- 
tisme animal,  1  vol.  in-12,  et  bientôt  après  un 
Extrait  de  la  correspondance  de  la  société  royale  de 
médecine  relativement  au  magnétisme  (1785,  in-8°)  ; 
dans  ces  deux  ouvrages,  on  trouve  une  critique 
éclairée  des  faits  et  des  bases  de  cette  doctrine. 
Depuis  longtemps  on  avait  reconnu  les  inconvé- 
nients et  le  danger  des  inhumations  trop  rap- 
prochées des  habitations  ;  celles  qui  avaient  lieu 
dans  le  cimetière  des  Innocents,  placé  au  sein  de 
Paris,  étaient  chaque  jour  la  source  de  nouvelles 
maladies;  mais  il  était  bien  difficile  d'en  faire 
cesser  l'usage,  à  raison  de  leur  ancienneté.  Les 
fouilles  de  cet  emplacement,  qu'il  s'agissait  de 
rendre  à  la  voie  publique  ,  n'étaient  pas  sans 
risques  pour  la  salubrité  (voy.  Thiroux  de  Crosne). 
11  fallait  qu'elles  fussent  dirigées  par  des  hommes 
prudents  et  habiles.  Thouret  fut  un  des  commis- 
saires désignés  par  le  gouvernement  pour  cet 
objet;  il  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  générale. 
Ses  travaux  donnèrent  lieu  à  des  découvertes 
utiles  sur  l'adipocire  et  sur  les  diverses  transfor- 
mations dont  les  substances  animales  sont  sus- 
ceptibles. Il  publia  le  résultat  de  ces  recherches  : 
1°  dans  deux  rapports,  l'un  sur  les  exhumations 
du  cimetière  des  Innocents;  l'autre  sur  la  voirie 
de  Montfaucon;  2°  dans  un  mémoire  sur  la  na- 
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ture  de  la  substance  du  cerveau  et  sur  la  pro- 
priété qu'il  paraît  avoir  de  se  conserver  long- 
temps après  toutes  les  autres  parties  dans  les 
corps  qui  se  décomposent  au  sein  de  la  terre  (in- 
sérés dans  les  Mémoires  de  la  société  de  méde- 
cine, années  1786,  1788,  1789  et  1790).  Thouret 
contribua  aussi  à  divers  travaux  faits  au  sein  de 
la  société  royale  de  médecine  sur  l'allaitement 
maternel,  sur  la  rage,  l'électricité,  et  il  acquit 
une  réputation  qui  fut  encore  rehaussée  par  la 
célébrité  de  son  frère  (voy.  l'article  précédent). 
Colombier,  conseiller  d'Etat,  se  l'adjoignit  comme 
inspecteur  général  en  survivance  des  hôpitaux 
civils  et  maisons  de  force  du  royaume  ;  Thouret 
fut  nommé  membre  du  conseil  de  santé  des  hô- 
pitaux militaires  et  médecin  au  département  de 
la  police.  Consulté  fréquemment  en  1790  par  le 
comité  de  secours  et  de  mendicité  de  l'assemblée 
constituante,  il  prit  une  part  active  à  ses  travaux, 
et  on  lui  doit  une  portion  de  ce  que  ce  comité  a 
fait  d'utile.  Les  places  de  Thouret  furent  suppri- 
mées en  1792.  Il  fut  bientôt  lui-même  en  butte 
aux  persécutions,  et  il  eut  la  douleur  de  voir  son 
frère  au  nombre  des  victimes  du  régime  de  la 
terreur.  Après  la  chute  de  Robespierre,  le  gou- 
vernement sentit  le  besoin  de  réédifier  l'instruc- 
tion publique  ;  parmi  les  établissements  qui  furent 
formés,  l'école  de  santé,  actuellement  faculté  de 
médecine,  doit  tenir  le  premier  rang.  De  nom- 
breuses chaires  furent  créées;  on  choisit  pour  les 
remplir  les  hommes  de  l'art  les  plus  éclairés 
parmi  ceux  qui  avaient  survécu  à  la  tourmente 
révolutionnaire,  et  trois  cents  jeunes  gens  furent 
appelés  des  départements  pour  en  faire  le  noyau. 
Le  travail  relatif  à  cette  organisation  fut  fait  par 
Fourcroy,  de  concert  avec  Thouret,  son  ami,  le- 
quel fut  nommé  professeur  et  directeur  de  cet 
établissement.  Cette  école  se  ressentit  du  chaos 
dans  lequel  on  se  trouvait  encore  :  beaucoup  de 
professeurs  avaient  été  choisis  pour  des  parties 
auxquelles  ils  étaient  peu  propres,  tels  que  Pi- 
nel  pour  la  physique  élémentaire,  etc.  Les  diverses 
branches  de  l'art  étaient  en  effet  confondues  dans 
l'enseignement;  il  n'y  avait  aucune  gradation 
dans  les  cours,  à  raison  de  la  capacité  des  élèves  : 
chaque  professeur  cherchait  à  se  les  attirer;  on 
les  interrogeait  tous  également  sur  toutes  les 
parties  de  la  médecine  et  des  sciences  accessoires , 
ce  qui  les  forçait  d'étudier  trop  d'objets  à  la 
fois,  etc.  Malgré  ces  imperfections,  d'après  les 
soins  de  Thouret,  secondé  par  Desault,  Corvisart 
et  autres,  l'ordre  et  le  goût  des  études  médicales 
firent  refleurir  cette  école,  d'où  sont  sortis  une 
foule  de  sujets  distingués  auxquels  l'école  de 
Paris  doit  sa  réputation.  Thouret  fut  appelé  aussi 
à  l'administration  des  hospices  et  du  mont-de- 
piété,  et  nommé  membre  du  conseil  de  salubrité. 
Ces  nombreuses  occupations  ne  lui  permirent 
guère  de  se  livrer  à  la  pratique  ;  mais  il  ne  fut 
pas  entièrement  perdu  pour  la  littérature  médi- 
cale :  il  prononça,  lors  de  la  rentrée  des  écoles 


de  médecine,  en  1798,  un  discours  dans  lequel 
il  rendit  compte  des  progrès  que  la  science  avait 
faits  depuis  leur  établissement.  Ce  discours  a  été 
imprimé  in-4°.  Après  la  révolution  consulaire  du 
8  novembre  1799,  Bonaparte,  voulant  donner  de 
la  splendeur  et  de  la  popularité  à  son  gouverne- 
ment en  introduisant  dans  les  premiers  corps  de 
l'Etat  des  hommes  distingués,  pris  dans  toutes 
les  classes,  Thouret  fut  porté  au  tribunat;  il  y 
resta  jusqu'à  la  suppression  de  ce  corps,  et  on 
lui  dut  le  rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  à 
l'exercice  de  la  médecine,  du  11  ventôse  an  11. 
Ce  fut  vers  cette  époque  qu'eut  lieu  l'heureuse 
découverte  de  Jenner.  Thouret  se  montra  l'un 
des  premiers  à  en  reconnaître  l'importance;  on 
forma  un  comité  pour  s'assurer  des  effets  du  vac- 
cin, et  il  en  fut  nommé  le  président.  C'est  prin- 
cipalement à  son  zèle  et  à  celui  d'un  de  ses 
élèves,  Husson,  que  l'on  doit  les  nombreux  tra- 
vaux qui  ont  illustré  ce  comité.  Thouret  avait 
épousé  l'aînée  des  filles  de  Colombier,  son  bien- 
faiteur et  son  ami,  dont  il  eut  un  fils;  la  seconde 
fille  de  Colombier  épousa  depuis  le  baron  Desge- 
nettes.  Il  jouissait  de  la  confiance  du  gouverne- 
ment et  d'une  considération  générale  et  méritée, 
lorsqu'il  fut  atteint  d'une  affection  cérébrale  à  la- 
quelle il  succomba  le  19  juin  1810.  La  faculté 
de  médecine  fit  exécuter  son  buste  en  marbre, 
qu'elle  conserve  dans  son  sein.  Moreau  de  la 
Sarthe  a  inséré  dans  le  Mercure  de  1810  une 
notice  sur  ce  médecin.  N — h. 

THOUTMOSIS,  ou  plus  exactement  THOOUT- 
MÈS,  paraît  être  la  véritable  orthographe  d'un 
nom  égyptien  que  les  Grecs  ont  diversement  al- 
téré en  Thouthmosis,  Tethmosis,  Thmosis,  etc.  Ce 
nom,  qui  signifie  enfant  de  Thôout  (l'Hermès  ou  le 
Mercure  des  Egyptiens),  comme  Ramessès,  ou 
Ramsès,  signifie  enfant  de  Ba  ou  du  Soleil,  fut 
commun  à  plusieurs  des  premiers  pharaons  de  la 
dix-huitième  dynastie,  l'une  des  Diospolitaines 
ou  Thébaines,  tandis  que  celui  de  Ramsès  domine 
parmi  les  derniers  monarques  de  cette  famille 
royale.  Mais  les  pharaons  de  l'Egypte  ayant  eu, 
outre  leur  nom  propre,  divers  noms  ou  surnoms 
honorifiques  ou  populaires,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner des  variantes  nombreuses  qui  se  rencontrent 
au  sujet  des  mêmes  personnages,  soit  dans  les 
différents  auteurs,  soit  dans  la  comparaison  que 
l'on  commence  à  établir  de  nos  jours  avec  quel- 
que certitude  entre  leurs  récits  et  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  ou  autres  des  monuments.  Les 
prénoms  royaux  ou  noms  de  règne,  constam- 
ment invariables  et  distincts  au  milieu  de  la  va- 
riété et  de  la  confusion  des  noms  propres  et  des 
surnoms,  fournissent  un  moyen  sûr  d'échapper 
à  cette  confusion.  D'un  autre  côté,  la  précieuse 
découverte  de  la  table  généalogique  d'Abydus 
contenant,  dans  l'ordre  chronologique,  les  car- 
touches-prénoms d'un  grand  nombre  de  rois 
égyptiens,  prédécesseurs  de  Ramsès-Sésostris ,  le 
chef  de  la  dix-neuvième  dynastie,  a  déjà  permis 
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de  reconnaître  et  de  classer  tous  les  pharaons 
dont  se  composa  la  dix -huitième,  notamment 
ceux  du  nom  de  Thoutmosis.  Il  en  résulte  une 
éclatante  confirmation  des  listes  tirées  de  Mané- 
thon,  et,  par  suite,  du  fragment  original  de  cet 
auteur  conservé  dans  Josèphe  (1).  Manéthon  ra- 
contait, dans  son  second  livre,  que,  sous  un  an- 
cien roi,  nommé  Timaùs  ou  Concharis,  probable- 
ment le  dernier  de  la  seizième  dynastie,  une 
puissante  horde  nomade,  qui  était  partie  de 
l'Orient,  fondit  sur  l'Egypte,  brûlant  les  villes, 
renversant  les  temples  des  dieux ,  égorgeant  les 
hommes,  réduisant  en  esclavage  les  femmes  et 
les  enfants,  et  qu'elle  soumit  toute  la  contrée 
presque  sans  combat,  plus  de  deux  mille  ans 
avant  notre  ère.  Ces  barbares ,  qui  peut-être 
avaient  fui  devant  les  armes  victorieuses  des  As- 
syriens, avant  d'être  eux-mêmes  conquérants,  se 
fortifièrent  dans  la  partie  orientale  du  Delta 
contre  ces  dangereux  voisins.  Trouvant  là  une 
place  antique,  nommée  Avaris,  sur  la  limite  du 
désert  par  où  ils  étaient  venus ,  ils  en  firent  leur 
citadelle;  et  leur  chef,  qui  devint  bientôt  roi  et 
auteur  d'une  dynastie  nouvelle  en  Egypte,  la 
dix-septième ,  y  posta  240,000  guerriers.  De 
Memphis,  où  il  paraît  avoir  établi  sa  résidence 
et  d'où  il  percevait  les  tributs,  tant  de  la  contrée 
supérieure  que  de  l'inférieure,  dit  Manéthon,  par 
conséquent  de  toute  l'Egypte,  ce  redoutable  usur- 
pateur se  rendait  tous  les  ans  dans  son  camp 
retranché  d'Avaris ,  au  temps  de  la  moisson , 
pour  faire  récolter  les  blés,  pour  payer  la  solde  à 
ses  troupes  et  pour  les  exercer,  afin  d'entretenir 
leur  ardeur  belliqueuse.  Ses  successeurs  ,  au 
nombre  de  cinq,  composèrent  avec  lui  la  première 
dyuastie  des  Hycsos  ou  des  rois-pasteurs,  nom 
que  reçurent  des  Egyptiens  ces  conquérants  no- 
mades, et  qu'une  autre  version,  peut-être  assez 
suspecte,  interprète  pasteurs  captifs,  l'appliquant 
à  la  race  entière  de  ces  étrangers.  Quelques-uns 
les  disaient  Arabes ,  d'autres  les  appellent  Phéni- 
ciens ;  s'il  est  vrai  que  ce  soient  eux  que  l'on 
trouve  représentés  sur  les  monuments  de  la  Thé- 
baïde  avec  le  corps  peint  en  rouge ,  des  cheveux 
roux  et  les  yeux  bleus ,  grossièrement  vêtus ,  les 
bras  et  les  jambes  tatoués,  ces  demi-sauvages 
sembleraient  plutôt  appartenir  à  la  race  japhé- 
tique  ou  scythique.  Josèphe,  égaré  par  l'amour- 
propre  national,  veut  absolument  reconnaître  en 
eux  les  Hébreux,  ses  ancêtres,  pasteurs  et  captifs 
en  Egypte ,  idée  que  semble  favoriser  la  seconde 
des  deux  étymologies  du  nom  des  Hycsos.  Mais 
cette  étymologie ,  en  supposant  qu'elle  n'ait  pas 
pour  unique  fondement  l'hypothèse  même  de 
l'historien  juif,  s'explique  bien  plus  naturelle- 
ment par  l'usage  constant  des  Egyptiens,  dont 
les  monuments  n'offrent  jamais  ces  peuples  que 

(1)  Livre  1,  contre  Apion,  premier  fragment  extrait  des  JEgyp- 
tiaques  de  Manéthon.  Le  second  fragment,  relatif  à  l'histoire  du 
dernier  roi  de  la  dix-huitième  dynastie,  est  donné  en  substance 
et  défendu  contre  Josèphe,  à  l'article  Sésostris. 
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dans  un  état  de  défaite,  de  captivité  et  d'abjec- 
tion. Après  la  première  dynastie  des  pasteurs, 
qui  dura  plus  de  deux  siècles  et  qui  seule  a  trouve 
place  dans  la  série  chronologique  des  familles 
royales  de  l'Egypte,  sans  doute  parce  que  seule 
elle  domina  sur  le  pays  entier,  les  Egyptiens  en- 
treprirent de  secouer  un  joug  de  plus  en  plus  pe- 
sant. Des  rois  indigènes  reprirent  le  dessus,  et  il 
s'éleva  contre  les  pasteurs,  dit  Manéthon,  une 
guerre  longue  et  terrible.  Misphragmouthosis , 
ou  Misphra-Thoutmosis ,  comme  écrit  Champol- 
lion  le  jeune,  battit  les  barbares,  les  chassa  de 
l'Egypte  et  les  força  de  se  renfermer  dans  leur 
immense  camp  retranché  d'Avaris.  Amosis  ou 
Thoutmosis,  son  fils,  les  y  tint  inutilement  assié- 
gés avec  une  armée  considérable  :  il  finit  par 
conclure  avec  eux  un  traité  en  vertu  duquel  ils 
évacuèrent  Avaris  et  l'Egypte,  et  se  retirèrent 
avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  tout  leur  bu- 
tin, dans  la  Syrie  ou  la  Palestine,  au  nombre  de 
240,000.  —  Thoutmosis  Ier,  suivant  les  listes  ti- 
rées de  Manéthon,  fut  donc  le  véritable  libéra- 
teur de  l'Egypte;  et  voilà  pourquoi  son  nom 
figure  à  la  tête  de  la  dix-huitième  dynastie,  dont 
il  paraît  avoir  été  le  chef  vers  l'an  1800  avant 
notre  ère.  Si  l'on  en  croit  les  rapprochements 
établis  par  Champollion  le  jeune,  le  vrai  nom  de 
ce  monarque  serait  Amènoftèp,  comme  on  lit  sur 
plusieurs  monuments  du  musée  royal  de  Turin , 
trouvés  à  Thèbes,  et  qui  portent  également  le 
nom  de  son  épouse  Nané-Atari.  Il  régna  vingt- 
cinq  ans  et  quatre  mois,  après  l'expulsion  des 
Hycsos,  et  il  eut  pour  successeur  son  fils  Chè- 
bron,  nommé  Thôoutmès  sur  les  monuments  et  le 
premier  roi  de  ce  nom,  à  ce  qu'il  paraît,  par 
conséquent  le  véritable  Thoutmosis  Ier.  Son  pré- 
nom royal,  placé  après  celui  d' Amènoftèp ,  sur  la 
table  d'Abydus,  se  lit  sur  un  obélisque  apparte- 
nant à  la  portion  la  plus  ancienne  du  palais  de 
Karnac  à  Thèbes,  et  la  magnifique  collection  de 
Turin  nous  offre  maintenant  une  statue  colossale 
en  granit  de  ce  pharaon,  toute  chargée  de  ses 
noms  et  de  ses  titres.  Amènophis  Ier,  YAmmon- 
Mai  des  monuments ,  lui  succéda  au  bout  de 
treize  années,  et  fut  lui-même  remplacé,  après 
vingt  ans  et  sept  mois,  par  Amensès  ou  Amensè, 
sa  sœur,  qui  régna  vingt  et  un  ans  et  neuf  mois. 
—  Vint  enfin  Mêphrès  ou  Miphris,  cinquième  roi 
de  la  dix-huitième  dynastie ,  que  les  légendes 
gravées  sur  les  nombreux  monuments  de  son 
règne  appellent  Thôoutmès,  et  que  nous  regar- 
dons, avec  Champollion  le  jeune,  comme  le 
Thoutmosis  IIe  du  nom.  Certaines  parties  du  pa- 
lais de  Karnac  et  de  l'édifice  dit  le  Tombeau  d'Osy- 
mandyas  à  Thèbes ,  un  des  temples  de  la  Nubie, 
et  l'obélisque  de  St-Jean  de  Latran,  le  plus  grand 
de  tous  ceux  que  les  Césars  firent  transporter 
d'Egypte  à  Rome,  attestent  la  puissance  de  ce 
pharaon,  son  goût  pour  les  arts  et  leur  progrès 
à  cette  époque  reculée.  Une  superbe  statue  co- 
lossale de  la  collection  Drovetti,  conservée  au 

87 


4oO 


THO 


THO 


musée  de  Turin,  le  représente  sous  ses  véritables 
traits,  aussi  bien  qu'une  des  figures  sculptées  en 
plein  relief  sur  un  bloc  de  granit  rose,  dont  la 
commission  d'Egypte  a  donné  la  gravure  (1). 
Tout  porte  à  croire  que  Thoutmosis  II,  surnommé 
Mèphrès  ou  Miphris,  Miphrès  ou  Miphra,  c'est-à- 
dire  Don  de  Phré  ou  du  Soleil,  est  identique  avec 
Mœris  d'Hérodote  et  avec  Myris  de  Diodore  de  Si- 
cile, antérieur  à  Sésostris  de  huit  générations,  et 
qui  dut  vivre  vers  la  fin  du  18e  siècle  avant  notre 
ère,  époque  où  les  listes  de  Manéthon  placent 
Miphris,  le  même  nom  que  Myris,  en  retranchant 
l'article  égytien.  Ce  serait  ce  monarque  qui  au- 
rait fait  creuser  le  grand  lac  appelé,  d'après  lui, 
Lac  de  Mœris ,  dans  le  nome  des  Crocodiles,  de- 
puis le  nome  Arsinoïte,  aujourd'hui  le  Fayoum; 
ce  lac,  maintenant  nommé  Birket  el-Keroun,  est 
un  bassin  naturel  que  la  main  des  hommes  ne  fit 
qu'agrandir  et  vivifier,  en  lui  communiquant  les 
eaux  du  Nil  par  le  moyen  d'un  canal.  Il  était  des- 
tiné à  suppléer  aux  inondations  du  fleuve  ou  à 
recevoir  l'excédant  de  ses  eaux,  selon  les  années. 
Deux  pyramides,  dont  chacune  portait  une  statue 
colossale  assise  sur  un  trône,  et  dont  on  croit 
encore  reconnaître  aujourd'hui  les  deux  énormes 
bases,  s'élevaient,  selon  Hérodote,  de  trois  cents 
pieds  au-dessus  de  la  surface  du  lac,  et  autant 
au-dessous ,  jusqu'au  fond.  Ainsi  elles  rendaient 
témoignage  de  la  création  de  cette  espèce  de  mer 
intérieure,  qui  n'avait  pas  moins  de  trente-cinq 
lieues  détour,  par  le  pouvoir  du  pharaon  Mœris. 
Ce  prince  fit  aussi  construire  les  propylées  au 
nord  du  temple  de  Phtha  ou  Vulcain,  à  Memphis, 
bâti  en  même  temps  que  la  ville  par  Mènes >  le 
premier  roi  d'Egypte,  si  l'on  en  croit  Hérodote, 
tandis  que  la  tradition,  plus  vraisemblable,  sui- 
vie par  Diodore,  attribue  la  fondation  de  cette 
seconde  capitale  de  l'empire  égyptien  à  Uchorèus 
(voy.  ce  nom),  probablement  l'un  des  rois  de  la 
seizième  dynastie.  —  Thoutmosis  II  ou  Miphris, 
supposé  le  même  que  Mœris,  après  un  règne  de 
douze  ans  et  neuf  mois,  à  peine  suffisant  pour  de 
si  grands  travaux,  laissa  le  trône  à  un  monarque 
qui,  chez  Manéthon,  porte  précisément  le  même 
nom  et  le  même  surnom,  si  l'on  admet  que  Mi- 
phramouthosis  doit  s'écrire  Miphra  -  Thoutmosis  ; 
mais  le  prénom  royal  qui,  sur  la  table  généalo- 
gique d'Abydus,  suit  immédiatement  celui  de 
Thoutmosis  II,  se  rattache,  sur  les  monuments, 
au  nom  propre  âmènof  ;  et  nous  aurions  par  con- 
séquent ici  le  véritable  Aménophis  /er,  sixième  roi 
de  la  dix-huitième  dynastie.  Ce  roi,  assimilé  au 
précédent  par  ses  autres  noms,  comme  en  fait 
foi  la  liste  du  prêtre  de  Sébennytus,  peut  avoir 
été  confondu  avec  lui  dans  la  tradition,  d'autant 
qu'il  poursuivit  ses  projets  pour  l'embellissement 
de  Thèbes,  qu'il  fit  élever  comme  lui  des  propy- 
lées, des  temples,  des  colosses,  dont  l'un,  trans- 
porté de  nos  jours  à  Turin,  représente  le  pha- 

(1)  Descript.  de  l'Egypte,  Antiq.,  vol.  3,  pl.  31,  n"  1  et  2. 


raon  lui-même  accroupi  sur  ses  talons  et  offrant 
le  vin  aux  dieux.  Son  règne  fut  de  vingt-cinq  ans 
et  dix  mois,  et  il  eut  pour  successeur  un  nouveau 
et  dernier  Thoutmosis,  troisième  du  nom,  appelé 
ainsi  et  chez  Manéthon  et  sur  les  monuments.  Ce 
roi,  qui  régna  neuf  ans  et  huit  mois  dans  la  pre- 
mière moitié  du  17e  siècle  avant  notre  ère,  fidèle 
à  l'exemple  de  son  père  et  de  son  grand-père, 
continua  leurs  travaux  et  fit  achever  plusieurs 
édifices  commencés  par  eux.  On  retrouve  son 
nom  à  la  suite  de  leurs  noms  et  sur  l'obélisque 
de  St-Jean  de  Latrau  et  sur  le  temple  d'Amada, 
en  Nubie.  Son  fils  et  son  successeur,  encore  ap- 
pelé d'un  même  nom  dans  les  listes  royales  et 
dans  les  légendes  des  monuments,  fut  le  célèbre 
Aménophis  II,  le  Memnon  égyptien  des  Grecs  ou 
Phamènophis,  représenté  par  la  fameuse  statue 
parlante,  et  qui,  durant  un  règne  de  plus  de 
trente  années,  couvrit  de  magnifiques  construc- 
tions la  vaste  étendue  de  son  empire,  depuis  les 
bords  de  la  Méditerranée  jusqu'à  Soleb,  au  cœur 
de  l'Ethiopie.  Les  colonnades  du  palais  bâti  dans 
ce  lieu  reculé,  les  salles  du  temple  du  dieu  Chnou- 
phis  à  Elephantine,  les  ruines  du  Memnonium  et 
les  parties  les  plus  anciennes  du  palais  de  Louq- 
sor,  à  Thèbes,  portent  les  cartouches  royaux  de 
ce  pharaon,  qui  fut  un  conquérant,  comme  l'at- 
testerait seul  le  costume  un  peu  barbare  d'une  de 
ses  statues,  conservée  au  musée  de  Turin.  D'autres 
statues  de  la  même  collection,  représentant  diffé- 
rentes divinités  égyptiennes ,  témoignent ,  par 
leurs  inscriptions  hiéroglyphiques,  qu'elles  furent 
consacrées  sous  Aménophis  II  et  par  lui.  H  eut 
pour  épouse  une  reine  du  nom  de  Taïa^  dont  le 
cartouche  accompagne  souvent  le  sien  sur  les 
monuments.  Enfin  c'est  sa  royale  et  superbe  sé- 
pulture qu'il  faut  reconnaître,  selon  toute  appa- 
rence, dans  le  tombeau  isolé  de  l'ouest  à  Thèbes. 
Horus,  probablement  son  fils,  que  les  légendes 
monumentales  et  le  canon  de  Manéthon  appellent 
encore  ainsi  d'un  commun  accord,  occupa  le 
trône  après  lui;  pendant  trente-six  ans  et  cinq 
mois,  et  fut  lui-même  remplacé  par  sa  fille 
Achenchersès  ou  Chenchèrès ,  nommée  Tmauhmot 
sur  les  monuments,  et  qui  régna  plus  de  douze 
années.  Un  groupe  fort  précieux  de  la  collection 
déjà  citée  offre,  l'un  à  côté  de  l'autre,  le  père  et 
la  fille;  et,  dans  le  texte  hiéroglyphique  gravé  au 
dos  du  trône  qui  les  porte  tous  deux,  on  retrouve, 
vers  l'an  1600  avant  notre  ère,  les  formules  et 
tout  le  fastueux  protocole  de  l'inscription  de  Ro- 
sette et  du  décret  qu'elle  contient  en  l'honneur 
de  Ptolémée-Epiphane.  Ainsi,  dès  cette  époque  et 
longtemps  auparavant,  les  pharaons  et  leurs 
épouses,  leurs  mères,  leurs  sœurs  et  leurs  filles, 
appelées  à  leur  succéder,  étaient  assimilés  par 
les  prêtres  aux  dieux  et  aux  déesses  ;  leurs  images, 
comme  les  images  divines,  prenaient  place  dans 
les  temples;  leurs  noms  se  confondaient  avec  les 
noms  divins;  un  culte  leur  était  rendu  et  un  sa- 
cerdoce spécial  était  chargé  de  le  desservir.  Il 
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n'est  pas  moins  certain  que,  dès  ces  temps  recu- 
lés, l'Egypte  avait  atteint  un  haut  degré  de  civi- 
lisation ;  que  les  arts,  surtout  l'architecture  et  la 
sculpture,  y  avaient  pris  leur  essor;  que  des  lé- 
gislateurs y  avaient  constitué  la  société  et  l'Etat 
sur  un  plan  désormais  invariable;  que  de  grands 
rois  et  des  conquérants,  soit  par  le  commerce, 
soit  par  les  armes,  avaient  fait  refluer  dans  son 
sein  les  trésors  de  l'Orient  et  du  Midi.  Thèbes,  sa 
première  capitale,  et  les  principales  cités  de  la 
haute  et  de  la  moyenne  Egypte  s'enrichissaient 
chaque  jour  de  temples,  de  palais,  d'obélisques, 
de  statues  et  de  magnifiques  décorations  en  tout 
genre.  Au  dehors,  des  nations  barbares  ou  civi- 
lisées étaient  subjuguées  et  rendues  tributaires  ; 
au  dedans  et  vers  le  nord,  les  hordes  nomades  et 
les  peuplades  de  race  étrangère,  qui  se  mainte- 
naient encore  dans  les  marais  du  Delta  et  dans  les 
environs  des  bouches  du  Nil,  étaient  repoussées, 
contenues,  successivement  soumises,  forcées  de 
se  fixer  au  sol  en  acceptant  le  joug  de  la  police 
sacerdotale  des  pharaons,  ou  de  se  dérober  par  la 
fuite  à  leurs  persécutions  de  plus  en  plus  cruelles. 
Tels  furent  en  partie  les  résultats  de  l'expulsion 
des  Hycsos  par  les  premiers  monarques  de  la  dix- 
huitième  dynastie.  Nous  l'avons  dit  ailleurs  (i)  : 
«  Cet  événement,  grand  par  lui-même,  plus  grand 
«  encore  par  ses  conséquences,  en  préparant  la 
«  réunion  de  toute  l'Egypte  sous  un  même 
«  sceptre,  commença  sa  splendeur.  Il  acheva  de 
«  fixer  les  peuples  au  sol  sur  toute  la  face  du 
«  pays  ,  développa  et  consolida  le  système  des 
«  castes,  posa  la  barrière  entre  les  agriculteurs 
«  et  les  nomades,  fomenta  le  mépris  des  Egyp- 
«  tiens  pour  ceux-ci,  leur  aversion  pour  les  étran- 
«  gers  en  général,  et  en  constituant  l'Egypte  chez 
«  elle,  la  sépara  du  reste  du  monde.  En  même 
«  temps,  il  porta  les  forces  de  la  nation  vers  le 
«  nord,  lui  ouvrit  un  plus  vaste  champ  d'activité, 
«  avec  un  territoire  plus  étendu  et  plus  fertile. 
«  Des  résultats  non  moins  importants,  soit  de 
«  l'invasion  des  pasteurs,  soit  de  leur  expulsion 
«  et  du  système  de  politique  qui  s'ensuivit,  furent 
«  ces  colonies  d'Egyptiens  ou  d'étrangers  partis 
«  de  l'Egypte  qui  allèrent  porter  ses  arts,  ses 
«  mœurs,  ses  traditions  sur  tant  de  rivages,  en 
«  Asie,  en  Grèce,  en  Italie.  Même  après  que  les 
«  Hycsos  eurent  été  chassés,  la  basse  Egypte 
«  resta  partagée,  à  ce  qu'il  semble,  entre  des 
«  peuplades  d'origine  diverse,  dont  les  unes  y 
«  avaient  formé  de  petits  Etats,  les  autres,  tribus 
«  pastorales,  comme  les  enfants  d'Israël,  y  nour- 
«  rissaient  de  nombreux  troupeaux...  »  Ceci 
nous  explique  et  l'existence  de  plusieurs  dynas- 
ties étrangères  en  Egypte,  après  la  chute  de  la 
première  dynastie  des  rois  pasteurs ,  suivant 
Jules  Africain,  et  la  situation  des  Hébreux  vis-à- 
vis  des  derniers  pharaons  de  la  dix -huitième 

|1)  Religions  de  l'antiquité,  considérées  dans  leurs  formes  sym- 
boliques et  mythologiques,  etc.,  d'après  Creuzer,  Paris,  lb25, 
t.  1",  part.  2,  notes  et  éclaircissements,  p.  782  etsuiv. 
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dynastie,  leurs  plaintes  sur  les  ouvrages  auxquels 
on  les  employait,  sur  les  villes  qu'on  les  forçait 
de  bâtir,  sans  doute  pour  les  tourner  à  la  vie 
agricole.  L'une  des  villes  portait  le  nom  de  Ra~ 
messes,  qui  est,  selon  les  monuments,  d'accord 
en  grande  partie  avec  Manéthon,  celui  de  cinq 
des  sept  rois  successeurs  de  la  reine  Tmauhmot  ou 
Achenchersès,  jusqu'à  Ramsès-Sésostris,  le  sixième 
Ramsès  et  le  chef  de  la  dix-neuvième  dynastie  , 
vers  le  milieu  du  d 5e  siècle  avant  J.-C.  Pour  faire 
suite  au  présent  article,  il  faut  lire  l'article  Ra- 
messès,  avec  la  rectification  principale  indiquée 
ici,  et  les  autres  modifications  ou  additions  que 
nous  y  avons  faites,  à  l'article  Sésostris.  Ajou- 
tons, pour  compléter  l'histoire  des  dix-sept  Pha- 
raons de  la  dix-huitième  dynastie,  ressuscités  par 
les  découvertes  nouvelles,  avec  une  partie  de 
leur  gloire  antique,  que  le  onzième,  Ramsès  Ier  du 
nom,  VAthoris  ou  le  Rathosis  de  Manéthon,  frère 
et  successeur  d' Achenchersès,  au  commencement 
du  16e  siècle,  fut  suivi  de  deux  rois  qui,  chez 
Manéthon,  sont  appelés  d'un  même  nom,  Achen- 
chêrès,  mais  que  les  monuments  nomment  Ousi- 
réi  et  Mandouéi.  Ils  furent  très -probablement 
frères  :  leurs  prénoms  sont  les  mêmes  dans  les 
légendes  hiéroglyphiques,  comme  leurs  noms, 
dans  l'annaliste  égyptien,  et  c'est  sans  doute  pour 
cette  raison  qu'un  seul  des  deux  figure  sur  la 
table  d'Abydus,  disposée  par  ordre  de  généra- 
tions. Les  palais  de  Karnac  et  de  Louq^or,  à 
thèbes  ,  furent  continués  par  eux.  L'obélisque 
Flaminien,  aujourd'hui  sur  la  place  du  Peuple,  à 
Rome,  paraît  dû  au  pharaon  Mandouéi;  et  c'est 
pour  son  frère  et  prédécesseur  Ousirèi  que  fut 
creusé  le  magnifique  tombeau  découvert  parBel- 
zoni  dont  nous  avons  admiré  à  Paris  le  modèle. 
Vint  ensuite  V Armais  de  Manéthon,  le  véritable 
Ramsès  II  des  monuments,  dont  la  légende  com- 
plète (le  prénom  et  le  nom  propre)  termine  la  se- 
conde ligne  de  la  table  d'Abydus,  qui  d'abord 
paraît  s'être  arrêtée  à  ce  roi.  Son  successeur,  peu 
avant  le  milieu  du  16e  siècle,  fut  Ramsès  III,  le 
quinzième  pharaon  de  la  dix-huitième  dynastie. 
Quoique  son  règne  ait  été  encore  plus  court  que 
celui  de  son  prédécesseur,  qui  ne  régna  que 
quatre  ans  et  un  mois,  ils  eurent  le  temps,  l'un 
de  faire  élever  les  deux  superbes  obélisques  de 
Louqsor,  à  Thèbes,  et  le  vieux  temple  de  Kalab- 
sché,  en  Nubie;  l'autre  de  faire  décorer  une  por- 
tion du  palais  de  Karnac,  auquel  avaient  travaillé 
tous  ses  aïeux.  Ramsès  IV,  surnommé  Méiamoun, 
c'est-à-dire  aimant  Ammon  (et  non  point  aimé 
d'Ammon),  soit  chez  Manéthon,  soit  sur  les  mo- 
numents, construisit  le  grand  palais  de  Médinet- 
abou,  couvert  de  ses  légendes  et  de  bas-reliefs 
historiques  qui  se  rapportent  à  ses  grandes  actions. 
Ramsès  V,  son  fils,  VAménophis  III  de  Manéthon, 
père  de  Sésostris,  lui  succéda  au  bout  de  soixante- 
six  ans,  dans  la  première  moitié  du  15e  siècle 
avant  notre  ère,  et,  entre  autres  ouvrages,  orna 
de  bas-reliefs  quelques  parties  de  ce  palais  de 
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Karnac,  édifice  immense,  commencé  sur  le  plan 
actuel  par  les  premiers  pharaons  de  sa  race ,  dit 
Champollion  le  jeune  (1),  et  auquel,  sept  siècles 
après  lui,  les  rois  de  la  vingt-sixième  dynastie 
ajoutaient  encore  de  nouvelles  décorations.  G-n-t. 

THOUVENEL  (Pierre),  médecin,  né  en  1747, 
dans  la  province  de  Lorraine,  se  fit  remarquer 
dans  ses  études  à  la  faculté  de  Montpellier  et  y 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1770.  Résolu  de 
s'établir  à  Paris ,  il  y  dut  ses  premiers  succès  à 
l'honorable  confiance  de  la  duchesse  de  Cossé- 
Brissac,  fille  du  duc  de  Nivernois.  Bientôt  il  fut 
accueilli,  ou  plutôt  demandé  par  les  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  cour  et  de  la  ville.  Les 
recherches  qu'il  entreprit  sur  les  eaux  de  Con- 
trexéville  concoururent  encore  à  le  faire  avan- 
tageusement connaître.  Il  donna  de  la  réputation 
à  ces  eaux;  et  un  lieu  pauvre,  dépourvu  de 
commerce,  vit  pour  la  première  fois  des  gens  de 
Paris,  des  grands  seigneurs  même,  suivis  du 
luxe  auquel  ils  étaient  accoutumés.  Il  devint,  en 
fait,  le  véritable  fondateur  d'un  établissement  qui 
ne  tarda  pas  à  fixer  les  regards  du  gouvernement. 
La  société  royale  de  médecine  en  reconnut  l'im- 
portance et  récompensa  le  zèle  de  cet  homme 
éclairé  et  généreux  en  lui  conférant  le  titre 
d'associé  (1777).  Peu  de  temps  après,  le  ministère 
nomma  Thouvenel  inspecteur  des  eaux  minérales 
de  France,  et  le  chargea  de  rassembler  sur  ce 
qui  les  concerne  tous  les  renseignements  néces- 
saires pour  en  compléter  l'histoire.  Cette  occu- 
pation remplit  une  grande  partie  de  sa  vie.  Il 
publia ,  sans  cesser  de  se  livrer  à  son  travail, 
plusieurs  écrits  qui  furent  lus  avec  un  vif  inté- 
rêt par  les  médecins  et  les  chimistes.  L'académie 
de  Bordeaux  donna,  en  1778,  le  prix  à  un  Mé- 
moire de  Thouvenel ,  sur  les  substances  médica- 
menteuses, ou  réputées  telles,  du  règne  animal. 
Notre  docteur  avait  déjà  été  couronné  par  l'aca- 
démie de  Pétersbourg;  mais  la  plus  honorable 
des  récompenses  qu'il  dut  à  des  sociétés  savantes, 
ce  fut  le  prix  (de  dix  mille  francs)  qu'il  remporta, 
en  1784,  sur  la  formation  du  salpêtre,  question 
proposée  par  l'académie  des  sciences  de  Paris. 
Dans  la  même  année,  Thouvenel  obtint  le  titre 
d'inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires  ;  et, 
en  1785,  il  reçut  l'ordre,  en  qualité  de  proto- 
médecin d'Alsace,  d'exercer  sur  la  pratique  de 
son  art  dans  cette  province  une  surveillance  qui 
était  devenue  indispensable.  En  1788,  on  l'appela 
au  conseil  de  santé  institué  par  la  direction  des 
hôpitaux  militaires.  Ainsi  il  tenait  du  gouverne- 
ment toutes  les  distinctions  auxquelles  un  méde- 
cin peut  prétendre.  Pourvu  d'emplois  éminents, 
honoré  dix  fois  en  quatorze  ans  des  palmes  aca- 
démiques, il  semblait  destiné  à  une  carrière 
heureuse  et  paisible,  tout  en  jouissant  d'une 
grande  considération  personnelle.  Mais  il  allait 
devoir  bien  des  tourments,  bien  des  chagrins,  à 

(1)  Première  lettre  à  M.  le  duc  de  Blacas,  sur  les  monuments 
historiques  de  l'Egypte,  Paris,  1824,  p.  66  et  passim. 


un  genre  d'observations  et  de  travaux  que  lui  fi- 
rent adopter  son  amour  de  la  science  et  plus  encore 
son  amour  de  l'humanité.  Un  paysan  du  Dau- 
phiné,  nommé  Bléton,  se  disait  doué  de  la  fa- 
culté de  découvrir  les  eaux  souterraines.  Des  faits 
semblables  avaient  à  différentes  époques  été  ex- 
plorés par  les  physiciens  ;  et,  il  faut  en  convenir, 
le  charlatanisme  et  l'imposture  s'en  étaient  mê- 
lés (voy.  Aimar-Vernay).  Thouvenel  fit  venir  de 
sa  province  ce  Bléton,  qui  était  un  homme  sim- 
ple et  d'une  extrême  candeur.  Il  le  soumit  à  des 
expériences  nombreuses,  et  dont  il  a  consigné 
les  résultats  dans  différents  journaux,  soit  en 
France,  soit  en  Italie.  Dans  le  tome  2  de  ses  Mé- 
moire*, souvenirs  et  anecdotes,  imprimé  en  1826, 
le  comte  de  Ségur,  qui  a  toujours  été  ainsi  que 
son  frère  du  nombre,  des  plus  justes  apprécia- 
teurs de  Thouvenel,  Je  cite  à  propos  du  magné- 
tisme animal  comme  étant  un  de  ces  mesmériens 
honteux,  qui  convenaient  tout  bas  ce  qu'il  y  avait 
de  vrai  dans  cette  découverte  et  la  frondaient 
tout  haut,  par  respect  pour  la  faculté.  Mais  il 
n'était  pas  dans  le  caractère  de  Thouvenel  de 
déguiser  sa  pensée.  Sa  franchise  allait  jusqu'à 
l'âpreté  vis-à-vis  des  contradicteurs  qui  n'avaient 
pas  acquis  des  droits  à  son  estime.  Du  reste,  il 
traitait  gaiement  beaucoup  de  sujets  dans  les 
salons.  Il  défendait  le  magnétisme  animal  dans 
ce  qu'il  offre  de  réel  et  se  moquait  de  l'abus 
que  l'on  faisait  déjà  du  somnambulisme.  Quant 
à  la  faculté  hydroscopique  et  en  même  temps 
métalloscopique,  faculté  naturelle,  qu'il  recon- 
naissait dans  un  certain  nombre  d'individus  seu- 
lement ,  il  n'a  cessé  jusqu'à  sa  mort  d'y  croire 
avec  une  pleine  conviction  et  de  la  défendre  en- 
vers et  contre  tous.  Il  expliquait  cette  faculté 
par  l'influence  de  l'électricité  dont  la  terre  est 
le  grand  réservoir  et  dont  les  courants  d'eau  et 
les  filons  métalliques  devenant  les  conducteurs , 
l'accumulent  chez  les  hydroscopés  placés  dans 
leur  voisinage,  comme  il  arrive  à  la  torpille  et  à 
l'anguille  de  Surinam,  lesquelles  sont  aussi  des 
êtres  privilégiés  par  leur  puissance  électromo- 
trice. Les  individus  dont  il  s'agit  ici,  dépourvus 
pour  la  plupart,  comme  Bléton,  Pennet,  etc.,  de 
toute  sagacité,  ne  connaissaient  que  les  effets 
qu'ils  éprouvaient.  C'était  Thouvenel  qui,  des 
expériences  faites  et  répétées  par  lui ,  avait  tiré 
des  explications  et  formé  une  théorie  à  la- 
quelle on  ne  pouvait  contester  d'être  au  moins 
très-ingénieuse.  Dans  le  nombre  des  hommes 
marquants  qu'une  prévention  obstinée  ne  dé- 
tourna pas  d'examiner  les  faits  et  de  méditer  sur 
les  causes,  nous  citerons  Franklin,  Bertholon, 
Parmentier,  Mauduit ,  Macquer,  Darcet ,  Ma- 
lesherbes ,  le  baron  d'Holbach,  etc.  Non-seule- 
ment ils  virent,  mais  ils  déposèrent  de  ce  qu'ils 
avaient  vu.  Beaucoup  d'autres  savants  ou  gens 
de  lettres,  persistant  à  ne  pas  vouloir  juger  par 
leurs  yeux .  traitèrent  les  expériences  dirigées 
par  Thouvenel  de  misérables  jongleries ,  dont  il 
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était  la  première  dupe.  On  peut  juger  s'il  en  fut 
vivement  affecté.  Quelques  personnes  seulement 
applaudirent  avec  sincérité  à  une  découverte  qui 
promettait  d'en  amener  d'autres.  Enfin  bien  des 
gens  demeurèrent  dans  un  doute  philosophi- 
que qu'ils  conservèrent.  Les  amis  de  Thouvenel 
étaient  fatigués  pour  lui  de  la  lutte  pénible  qu'à 
différentes  époques  il  eut  à  soutenir,  et  ils  l'en- 
gagèrent à  ne  plus  s'occuper  de  travaux  funestes 
à  son  bonheur.  Mais,  pénétré  de  leur  importance, 
fortifié  par  sa  passion  pour  le  bien  public  et  par 
le  sentiment  de  sa  bonne  foi,  il  repoussa  leurs 
instances.  Il  espérait  toujours  qu'une  découverte 
en  électricité  viendrait  confirmer  sa  théorie,  en 
fournissant  le  moyen  de  constater,  par  des  in- 
struments de  mathématiques,  ce  qu'il  y  avait 
appris  de  ses  électroscopes  organisés  et  vivants. 
Les  piles  de  Ritter,  de  Deluc  et  de  Zamboni ,  lui 
paraissaient  être  l'aurore  du  jour  qu'il  attendait. 
Lorsqu'on  lui  opposait  le  merveilleux  d'un  phé- 
nomène que  combattait  la  raison,  il  rappelait  une 
quantité  de  prodiges  que  les  animaux  donnent 
lieu  d'observer.  Les  faits  qu'il  avait  si  longtemps 
recueillis  et  raisonnés  étaient  à  ses  yeux  des 
conséquences  nécessaires  de  la  loi  de  la  sensibi- 
lité spéciale,  qui  est  reconnue  de  tous  les  phy- 
siologistes. Pendant  qu'il  était  aux  prises  avec  la 
controverse  purement  scientifique,  une  agitation 
générale  et  bien  autrement  influente  sur  la  masse 
de  la  société  vint  maîtriser  les  esprits.  Thouve- 
nel ,  doué  d'une  âme  profondément  sensible,  ne 
put  supporter  le  tableau  des  calamités  qui  pesè- 
rent sur  sa  patrie  en  1790.  Renonçant  à  ses 
fonctions,  honorables  et  productives  tout  à  la 
fois,  il  se  retira  en  Italie,  où  il  retrouva  sa  res- 
pectable amie  la  duchesse  de  Brissac  et  s'unit  à 
son  sort  pendant  quelques  années.  L'exercice 
libre  de  la  médecine  et  les  recherches  électrosco- 
piques  lui  fournirent  d'abord  des  consolations  ; 
des  distractions,  puis  lui  coûtèrent  bientôt  de 
nouvelles  peines.  Ses  efforts  pour  établir  son 
système  eurent  au  delà  des  Alpes  des  succès 
aussi  variés,  aussi  disputés  qu'en  France.  Spal- 
lanzani  et  Fontana  fuient  au  nombre  de  ses  ad- 
versaires les  plus  déclarés.  Galvani  ayant  publié 
son  importante  découverte,  Thouvenel  y  vit  une 
branche  de  la  théorie  générale  qu'il  cultivait  et 
professait  sous  un  autre  point  de  vue.  S'appli- 
quant  à  la  connaître,  il  se  livra  à  des  expérien- 
ces qui  multiplièrent  les  faits;  et  il  fut  un  des 
premiers  parmi  les  Français  qui  écrivirent  sur  le 
galvanisme.  C'était,  en  1792,  à  Brescia.  Cette 
science ,  déjà  répandue  d'Italie  en  Angleterre  et 
dans  toute  l'Allemagne,  était  presque  entière- 
ment ignorée  de  la  nation  française,  tourmentée 
alors  par  la  guerre  et  par  des  dissensions  intes- 
tines. Le  galvanisme  n'a  commencé  à  s'introduire 
chez  nous  qu'à  l'époque  où  le  docteur  Jadelot 
traduisit  l'ouvrage  de  M.  de  Humboldt  (1798). 
L'Etat  vénitien  était  devenu  la  demeure  habi- 
tuelle de  Thouvenel ,  qui  de  ville  en  ville  trou- 


vait partout  des  amis ,  mais  de  nombreuses 
excursions  en  diverses  parties  de  la  péninsule 
italique,  afin  d'en  étudier  le  sol,  les  productions 
et  la  constitution  physique,  le  mirent  en  mesure 
de  concourir  pour  le  prix  que  l'académie  de 
Rome  avait  proposé,  en  1796  :  l'Examen  des  fiè- 
vres maremmatiques ,  si  fréquentes  dans  l'État 
pontifical.  Son  Mémoire  fut  couronné  et  lui 
mérita  des  éloges  flatteurs.  Quelque  temps  après, 
il  rassembla  ses  notes  sur  la  constitution  physi- 
que et  médicale  de  diverses  plages  de  l'Italie  et 
composa  un  ouvrage  qui  parut  sous  le  titre  de 
Traité  sur  le  climat  d'Italie.  Malgré  le  défaut 
d'ordre  et  de  méthode  qu'on  peut  généralement 
reprocher  à  tout  ce  qu'a  imprimé  cet  auteur, 
ses  antagonistes  ne  purent  s'empêcher  d'y  recon- 
naître le  physicien  judicieux,  le  médecin  profond, 
l'homme  supérieur  qui  ne  craint  pas  d'attaquer 
des  opinions  accréditées ,  lorsqu'elles  lui  parais- 
sent peu  conformes  à  la  vérité .  Sa  grande  habitude 
de  traiter  les  fièvres  pernicieuses ,  si  communes 
en  Italie,  lui  procura  dans  la  ville  de  Vicence  un 
triomphe  qui  fut  célébré  par  un  de  ses  compagnons 
d'exil ,  le  peintre  Ménageot.  Quand  le  plus  fort 
des  orages  révolutionnaires  fut  dissipé  en  France, 
et  que  l'ordre  parut  y  renaître,  le  médecin,  le 
savant,  qui  aurait  pu  se  livrer  avantageusement 
de  l'autre  côté  des  Alpes  à  son  art  et  à  ses  goûts 
favoris,  éprouva  le  besoin  de  revoir  ses  parents, 
tous  ceux  qui  l'avaient  regretté,  et  qui  à  l'envi 
le  rappelaient  dans  son  pays.  Il  y  rentra  à  la  fa- 
veur d'une  loi  qui  exceptait  les  savants  du  ter- 
rible ostracisme;  et  il  vint  jouir,  au  sein  d'une 
société  choisie  et  d'une  douce  obscurité,  du  bon- 
heur qui  semblait  l'avoir  fui  dans  le  temps  de 
son  élévation  et  de  sa  vie  la  plus  active.  Il 
ne  s'inclina  jamais  devant  les  puissances  , 
grandes  et  petites,  du  régime  impérial;  et  ce- 
pendant il  obtint  qu'on  lui  rendît  l'inspection 
des  eaux  minérales,  pour  l'étude  desquelles  il 
s'était  voué  à  de  si  longs  travaux  et  à  de  si 
grands  sacrifices.  Le  retour  des  princes  auxquels 
il  avait  été  si  fidèle  combla  tous  ses  vœux. 
Louis  XVIII  n'avait  pas  oublié  les  services ,  les 
soins ,  ni  même  les  bons  mots  de  Thouvenel, 
qu'il  avait  particulièrement  connu  à  Vérone.  Il 
l'appela  bientôt  auprès  de  sa  personne  en  qualité 
de  premier  médecin  consultant.  L'inspection  des 
eaux  minérales  du  royaume  fut  de  nouveau 
confiée  au  docteur  lorrain.  Modeste,  simple  dans 
sa  manière  de  vivre  et  n'ayant  d'autres  besoins 
que  sa  bienfaisance,  il  espérait  jouir  d'une  for- 
tune plus  que  suiïissante  et  terminer  douce- 
ment sa  carrière,  qui  semblait  pouvoir  se  prolon- 
ger; mais  la  mort  vint  le  frapper  subitement,  le 
28  février  1815.  On  a  de  lui  :  1°  Mémoire  sur  les 
corps  muqueux,  Montpellier,  1770;  2°  Mémoire 
chimique  et  médicinal  sur  les  eaux  minérales  de 
Contrexéville,  Paris,  1775;  3°  Mémoire  sur  le  mé- 
canisme et  les  produits  de  la  sanguijication ,  cou- 
ronné à  St-Pétersbourg  par  l'académie  impériale, 
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1777;  4°  Mémoires  sur  les  substances  médicamen- 
teuses ou  réputées  telles  du  règne  animal,  Bordeaux, 
1778;  5°  Premier  et  Second  Mémoire  physique  et 
médicinal  sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  ba- 
guette divinatoire,  le  magnétisme  et  l'électricité, 
Paris,  1781  et  1784,  in-8°;  6°  Mémoire  sur  l'élec- 
tricité organique  et  minèrographique ,  Brescia  , 
1790;  7°  Traité  sur  le  climat  d'Italie,  Vérone, 
1797,  3  vol.  in-8°;  8°  La  guerra  di  dieci  anni, 
raccolta  polemicofisica  sull'  electrometria  gahano- 
organica,  parte  italiana,  parte  francese,  Vérone, 
1802;  9°  Mémoire  sur  l'aërologue  et  l'électrolo- 
gie,  etc.,  Paris,  1806,  3  vol.  in-8°.  Le  style  de 
Thouvenel  était,  comme  sa  conversation,  vif,  ori- 
ginal, pittoresque,  mais  quelquefois  obscur,  à 
force  d'être  profond.  Son  long  séjour  en  Italie 
lui  avait  laissé  des  habitudes  de  néologisme, 
contre  lesquelles  il  ne  se  mettait  pas  assez  en 
garde  dans  ses  écrits.  L — p — e. 

THOUVENOT  (Pierre),  général  français,  célè- 
bre par  ses  liaisons  avec  Dumcuriezet  les  services 
qu'il  lui  rendit,  en  1792,  dans  ses  négociations 
avec  les  Prussiens.  Né  en  17S7,  il  reçut  une  assez 
bonne  éducation  ;  mais,  bien  que  fort  enclin  à  la 
carrière  des  armes,  il  n'y  entra  réellement  qu'à 
l'époque  où  Dumouriez,  l'ayant  pris  sous  sa  pro- 
tection ,  lui  donna  le  grade  de  colonel ,  pendant 
qu'il  tenait  le  portefeuille  de  la  guerre,  et  l'em- 
mena ensuite  comme  son  aide  de  camp  à  Maulde, 
puis  à  l'armée  du  Centre ,  lorsqu'il  en  prit  le 
commandement,  après  la  révolution  du  10  août 
et  la  fuite  de  Lafayette.  Devenu  le  confident 
intime  du  nouveau  général  en  chef,  Thouvenot 
fut  chargé  de  ses  négociations  les  plus  secrètes 
avec  le  duc  de  Brunswick,  dans  des  circonstan- 
ces de  la  plus  haute  importance.  Dumouriez  a  dit 
que  par  prudence  il  refusa  alors  de  se  rendre  lui- 
même  auprès  du  roi  de  Prusse,  pour  y  conférer 
sur  les  plus  graves  intérêts,  et  qu'il  préféra  y 
envoyer  son  aide  de  camp  Thouvenot.  Ce  fut  le 
24  septembre  1792,  quatre  jours  après  la  fa- 
meuse canonnade  de  Valmy,  que  celui-ci  parut 
au  château  de  Hans,  où  il  eut  avec  le  duc  de 
Brunswick  une  longue  conférence.  Quoi  qu'en 
ait  dit  Dumouriez  dans  ses  Mémoires,  où  il  a  fait 
tous  ses  efforts  pour  reculer  la  date  de  ses  rap- 
ports avec  les  Prussiens,  il  est  bien  sûr  (comme 
on  peut  le  voir  dans  sa  Notice)  que  tout  était 
conclu  et  formellement  arrêté  avant  la  canon- 
nade du  20  septembre  à  Valmy,  et  qu'il  ne  res- 
tait plus  que  les  sommes  à  payer  et  le  jour  du 
départ  à  fixer.  Dans  cette  nouvelle  conférence,  à 
laquelle  présida  Thouvenot,  et  qui  eut  lieu  en 
présence  du  diplomate  Luchesini  et  de  l'aide  de 
camp  Manstein,  on  ne  parla  guère  que  de  choses 
vagues,  et  tout  se  passa  en  politesses,  en  com- 
pliments réciproques.  Mais  plusieurs  autres  en- 
trevues eurent  lieu  les  jours  suivants;  et  l'on  y 
fixa  l'époque  du  départ,  ainsi  que  les  sommes  à 
payer  préalablement  de  la  part  de  la  France.  On 
y  parla  aussi  de  la  position  de  Louis  XVI,  dont 


le  roi  de  Prusse  avait  recommandé  que  l'on  s'oc- 
cupât sérieusement.  Sans  rien  promettre  de  posi- 
tif, Thouvenot  assura  que  ce  prince  serait  res- 
pecté et  même  rendu  à  la  liberté.  Enfin,  il  fut 
convenu  que  Frédéric-Guillaume  se  retirerait 
bientôt  entièrement  de  la  coalition.  Le  dernier 
point  à  traiter,  celui  auquel  les  deux  partis 
semblèrent  mettre  le  moins  d'importance,  fut 
celui  des  émigrés  prisonniers  de  guerre  que  la 
Prusse,  ne  reconnaissant  plus  pour  ses  alliés, 
comme  elle  l'avait  d'abord  annoncé  dans  ses 
manifestes,  refusa  positivement  d'admettre  dans 
les  cartels  d'échange.  Les  conférences  se  termi- 
nèrent par  une  convention  militaire  qui  fixa  le 
jour  et  le  mode  d'évacuation  du  territoire.  Il  fut 
positivement  convenu  que  cette  évacuation  se 
ferait  complètement  en  vingt  jours,  c'est-à-dire 
en  la  moitié  du  temps  que  le  duc  de  Brunswick 
avait  mis  à  l'envahir  ;  ce  qui  était  encore  beau- 
coup, car  les  Prussiens  s'arrêtèrent  à  plusieurs 
reprises,  et  chaque  fois  les  colonnes  françaises 
eurent  ordre  de  s'arrêter  aussi.  Ainsi  finit  cette 
mémorable  expédition ,  entreprise  en  apparence 
pourle  salut  de  Louis  XVI,  pour  le  rétablissement 
de  sa  monarchie  et  qui  se  termina  au  moment 
où  commença  sa  captivité,  au  moment  où  fut 
annoncé  le  procès  qui  devait  le  conduire  à  l'é- 
chafaud!  Quant  à  Thouvenot,  après  avoir  rem- 
pli avec  beaucoup  d'habileté  cette  importante 
mission,  il  continua  à  tenir  le  premier  rang 
dans  l'état-major  de  Dumouriez  et  le  seconda 
très-bien  dans  les  invasions  de  la  Belgique,  de 
la  Hollande ,  comme  aux  batailles  de  Jemmapes 
et  de  Nerwinde.  Après  ce  dernier  événement  il 
eut  aussi  quelque  part  aux  négociations  avec  le 
prince  de  Cobourg,  et  s'enfuit  avec  son  général 
en  chef  lorsque  les  commissaires  de  la  conven- 
tion nationale  vinrent  pour  l'arrêter  à  St-Amand 
dans  les  premiers  jours  d'avril  1793.  Depuis  cette 
époque  il  supporta  toutes  les  infortunes  de  l'émi- 
gration jusqu'au  jour  où  Napoléon,  devenu  em- 
pereur, ne  craignit  pas  de  laisser  rentrer  dans 
leur  patrie  les  hommes  de  tous  les  partis  qui 
voulurent  bien  se  soumettre  à  son  pouvoir. 
Thouvenot  ne  fut  pas  un  des  derniers  à  profiter 
de  cet  avantage.  Inscrit,  en  1806,  sur  la  liste 
des  maréchaux  de  camp,  il  fit  en  cette  qualité 
dans  l'armée  impériale  la  campagne  de  cette  an- 
née et  fut  gouverneur  de  la  place  d'Erfurth,  puis 
de  celle  de  Stettin.  Plus  tard  il  passa  en  Espagne 
et  fut  nommé  général  de  division  le  25  novembre 
1813.  Il  commandait  en  cette  qualité  à  Bayonne, 
lorsque  Louis  XVIII  fut  proclamé  roi,  et  fut  assez 
bien  accueilli  de  ce  prince,  qui  le  confirma  dans 
son  grade  et  lui  donna  la  croix  de  St-Louis,  mais 
ne  l'employa  pas  activement.  Thouvenot  mourut 
dans  la  retraite  en  janvier  1815.       M — d  j. 

THOYNARD.  Voyez  Toinard. 

THOYRAS.  Voyez  Rapin  et  Tonus. 

THR  A  SÉ  AS  (Lucius  Poetus),  sénateur  romain .  né 
à  Padoue,  vers  le  commencement  de  l'ère  chré- 
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tienne,  vécut  sous  les  règnes  de  Tibère,  de  Cali- 
gula,  de  Claude  et  de  Néron.  Sectateur  du  Por- 
tique, il  n'exagérait  point  l'austérité  de  l'école  : 
indépendant  au  milieu  de  l'avilissement  général, 
son  opposition  à  la  tyrannie  était  calme  et  mesu- 
rée; il  voulait  le  bien  et  ne  cherchait  point 
l'éclat,  non  qu'il  dédaignât  la  gloire,  mais  il 
aimait  encore  plus  la  vertu.  Docile  à  la  voix  de 
la  conscience,  il  n'en  respectait  pas  moins  les  con- 
venances sociales.  Aussi  sa  conduite,  toujours 
égale,  fut-elle  sans  reproche,  et  le  sévère  Ta- 
cite a  proclamé  Thraséas  la  vertu  même.  On 
ignore  les  détails  de  sa  vie  :  on  sait  seule- 
ment qu'après  avoir  parcouru  la  carrière  des 
honneurs  militaires,  il  était,  au  commence- 
ment du  règne  de  Néron,  un  des  membres  les 
plus  distingués  du  sénat  par  ses  dignités,  par 
sa  considération  personnelle  et  par  l'estime  dont 
jouissait  sa  famille.  Il  avait  épousé  Arrie,  fille  de 
Pœtus  et  de  cette  Arrie  qui,  voyant  son  mari 
impliqué  dans  la  conjuration  de  Gamillus  Scribo- 
nianus  contre  Claude,  apprit  à  Pœtus,  par  son 
exemple,  à  mourir  plutôt  que  de  subir  la  honte 
d'une  condamnation  capitale.  Thraséas,  qui  de- 
vait plus  tard  montrer  un  si  noble  mépris  pour 
la  mort,  s'efforça  vainement  d'engager  sa  belle- 
mère  à  se  conserver  pour  des  enfants  dont  elle 
était  chérie.  11  était  encore  à  Rome  des  familles 
où,  malgré  la  corruption  du  siècle,  se  conservait 
le  dépôt  sacré  des  antiques  vertus.  La  maison  de 
Thraséas  fut  de  ce  nombre  :  digne  d'avoir  l'épouse 
de  Pœtus  pour  belle-mère,  il  trouva  dans  la  jeune 
Arrie  une  femme  digne  de  lui,  et  leur  gendre 
Helvidius  Priscus  ne  devait  pas  se  montrer  indi- 
gne d'une  si  noble  parenté.  Pendant  les  heureux 
commencements  du  règne  de  Néron,  Thraséas 
assistait  régulièrement  au  sénat  et  n'était  pas 
sans  influence  dans  les  délibérations.  Bientôt  aux 
espérances  qu'avaient  fait  concevoir  les  premiers 
actes  de  Néron  succédèrent  les  excès  de  la  plus 
épouvantable  tyrannie.  Thraséas  commença  dès 
lors  à  s'éloigner  des  affaires  publiques.  Au  milieu 
des  adulations  prodiguées  par  ses  collègues  à  la 
tyrannie,  il  exerça  la  seule  espèce  de  censure 
que  comportât  ce  temps  déplorable,  celle  du 
silence  :  une  fois  cependant  il  prit  la  parole  sur 
un  de  ces  objets  insignifiants  que  le  despotisme 
laissait  à  la  délibération  de  cette  assemblée  d'es- 
claves. Les  Syracusains  sollicitaient  l'autorisation 
de  dépasser  dans  les  combats  de  gladiateurs  le 
nombre  des  champions  prescrits  par  la  loi.  Thra- 
séas se  prononça  vivement  pour  la  négative,  et 
son  opinion  entraîna  la  majorité.  Comme  il  avait 
la  réputation  d'être  l'homme  le  plus  vertueux  de 
son  siècle,  toutes  ses  actions  étaient  remarquées. 
Ses  détracteurs  en  prirent  occasion  de  lui  repro- 
cher d'avoir  donné  un  avis  sur  la  police  des 
spectacles  de  Syracuse,  quand  il  n'en  donnait 
pas  sur  les  plus  grandes  affaires  de  l'em- 
pire. Thraséas  répondit  «  qu'en  s'occupant  des 
a  petites  choses ,  il  montrait  assez ,  pour  l'hon- 


I  «  neur  du  sénat,  qu'on  n'aurait  pas  négligé  les 
«  grandes |  s'il  eût  été  permis  de  s'en  mêler  ». 
Crévier  et  Diderot  (1)  n'ont  pas  senti  ce  qu'une 
pareille  réponse  renfermait  de  sens  et  de  cou- 
rage. Ont-ils  bien  pu  taxer  de  frivolité  des  pa- 
roles qui  accusaient  si  ouvertement  ce  qu'on 
voulait  le  plus  dissimuler,  la  tyrannie?  Le  meur- 
tre d'Agrippine  vint  trop  tôt  fournir  à  ce  ver- 
tueux sénateur  une  occasion  plus  grave  de  signa- 
ler son  opposition  (année  59  de  J.-C).  Quand  on 
lut  au  sénat  ia  lettre  infâme  par  laquelle  Sénèque 
faisait,  au  nom  du  prince,  l'apologie  de  ce  par- 
ricide, Thraséas  se  leva,  et  sa  sortie  conJamna 
Sénèque  comme  son  silence  avait  condamné 
Néron.  Par  cet  acte  de  courage,  il  exposa  ses 
jours,  mais  il  ne  corrigea  personne;  car  le 
sénat,  applaudissant  à  l'assassinat  de  l'impéra- 
trice mère,  décréta  des  prières  publiques  et  des 
jeux  annuels.  Thraséas,  dit  Tacite,  connaissait 
tout  le  danger  qui  le  menaçait;  mais  sa  vertu  le 
soutenait.  Au  reste,  Thraséas  n'allait  pas  au- 
devant  des  occasions  de  montrer  son  opposition 
courageuse;  il  ne  prenait  la  parole  que  dans  les 
circonstances  où  le  silence  lui  paraissait  criminel. 
Le  préteur  Antistius  Sosianus  avait,  dans  la  licence 
d'un  festin ,  récité  des  vers  satiriques  contre 
l'empereur  (année  62  de  J.-C.)  ;  cette  imprudence 
fut  dénoncée  au  sénat  par  Cossutianus  Capito, 
gendre  de  Tigellin.  C'était  ia  première  fois  que  l'on 
faisait  revivre  sous  Néron  l'odieuse  loi  de  lèse- 
majesté,  inventée  par  Auguste,  si  cruellement 
exécutée  par  Tibère,  par  Caligula,  et  que  Claude 
avait  abolie.  On  croyait  même  que  Néron  ne 
voulait  point  la  mort  d'Antistius,  portée  par 
cette  loi  :  son  intention  était  seulement  qu'il 
fût  condamné  par  le  sénat,  pour  se  donner  le 
mérite  de  commuer  la  peine,  de  sorte  qu'en 
rétablissant  une  loi  tyrannique,  l'hypocrite  des- 
pote acquérait  néanmoins  l'honneur  de  la  clé- 
mence. La  fermeté  de  Thraséas  déjoua  ces  odieux 
calculs.  Tous  les  sénateurs  ayant  prononcé  la 
mort  d'Antistius,  il  prit  la  parole.  Après  un  éloge 
respectueux  de  Néron,  suivi  d'une  censure  très- 
sévère  de  l'accusé,  il  représenta  que,  sous  un 
bon  prince  et  lorsque  l'autorité  n'enchaînait  plus 
ies  délibérations  du  sénat,  il  ne  fallait  pas  dé- 
ployer contre  les  coupables  toute  la  sévérité  des 
lois;  que  les  gibets  et  les  bourreaux  étaient 
abolis  depuis  longtemps;  qu'il  existait  des  peines 
établies  par  le»  lois  pour  punir  les  crimes ,  sans 
déshonorer  la  clémence  du  prince,  ni  imprimer 
aux  juges  la  tache  de  cruauté.  Il  conclut  a  l'exil 
d'Antistius  et  à  la  confiscation  de  ses  biens.  La 
généreuse  liberté  de  Thraséas  triompha  cette  fois 
de  la  servilité  de  ses  collègues.  Tous,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre,  se  rangèrent  à  son  avis.  Les 
consuls,  n'osant  pas  rédiger  le  décret  du  sénat, 
mandèrent  à  Néron  le  vœu  général.  Ce  prince, 
partagé  longtemps  entre  la  honte  et  la  colère, 

(1)  Crévier,  Histoire  des  empereurs  •  Vie  de  Néron.  Diderot, 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Sénèque. 
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envoya  son  consentement  à  l'absolution  en  des 
termes  qui  décelaient  son  ressentiment  ;  mais 
rien  ne  fut  changé  à  la  délibération  :  tous  per- 
sistèrent à  opiner  comme  Thraséas,  les  uns  pour 
ne  pas  rendre  le  prince  trop  odieux,  les  autres  à 
cause  de  leur  nombre  qui  les  rassurait.  Quant  à 
Thraséas,  il  n'avait  garde,  dit  Tacite,  de  démentir 
sa  fermeté  ordinaire  et  de  souiller  sa  gloire.  Il 
obtint,  l'année  suivante,  un  succès  non  moins 
flatteur  dans  une  affaire  d'intérêt  public.  On 
accusait,  devant  le  sénat,  le  Crétois  Timarque, 
coupable  de  vexations  dans  sa  patrie  et  qui 
s'était  vanté  de  dicter  à  son  gré  les  décrets  du 
sénat  de  Rome  concernant  les  remercîments  pu- 
blics à  décerner  aux  proconsuls  de  Crète.  Dans 
un  discours  plein  de  raison ,  dont  Tacite  nous  a 
conservé  la  substance,  Thraséas,  après  avoir  voté 
pour  le  bannissement  de  l'accusé,  s'éleva  contre 
les  éloges  que  les  provinces  étaient  dans  l'usage  de 
décerner  à  leurs  gouverneurs.  Il  fit  sentir  que  le 
besoin  d'obtenir  ces  éloges  transformait  ces  magis- 
trats en  courtisans  de  leurs  administrés  et  les  en- 
traînait à  de  lâches  condescendances.  La  sagesse 
de  ses  vues  frappa  l'empereur  lui-même,  qui  fit 
présenter  au  sénat  un  décret  pour  interdire  aux 
provinces  de  voter  des  actions  de  grâces  aux 
proconsuls  et  aux  préteurs.  Cependant  Néron  ne 
pouvait  cacher  son  éloignement  pour  un  séna- 
teur qui ,  dans  ses  discours  et  ses  votes ,  n'avait 
jamais  en  vue  que  le  bien  de  l'Etat.  Une  fille 
naquit  à  ce  prince  comme  il  se  trouvait  à  An- 
tium  (année  64  de  J.-C.)  :  tous  les  sénateurs 
vinrent  le  féliciter.  Thraséas  reçut  la  défense  de 
paraître  devant  l'empereur.  Cette  marque  écla- 
tante de  disgrâce  semblait  lui  annoncer  la  mort  : 
il  ne  s'en  effraya  point.  Néron  se  vanta  dans  le 
même  temps  à  Sénèque  de  s'être  réconcilié  avec 
Thraséas,  et  cette  protestation  hypocrite  était  aussi 
glorieuse  que  menaçante  pour  celui  qui  en  était 
l'objet.  Ce  fut  seulement  après  la  conjuration  de 
Pison  que  Néron,  délivré  des  conseils  importuns 
de  Sénèque,  s'acharna,  dit  Tacite,  à  détruire  la 
vertu  même  dans  la  personne  de  Thraséas  et 
de  Soranus.  II  était  d'autant  plus  disposé  à  sévir 
contre  le  premier  que  Thraséas  n'avait  ni  assisté 
aux  funérailles  de  Poppée ,  ni  paru  au  sénat 
quand  cette  assemblée  avait  prostitué  les  hon- 
neurs divins  à  cette  misérable  impératrice.  Alors 
se  représentèrent  à  l'esprit  du  tyran  les  griefs 
qu'il  avait  depuis  longtemps  contre  ce  vertueux 
personnage.  Il  se  rappela  que,  quand  toute  sa 
cour,  sans  en  excepter  Burrhus  et  Sénèque,  avait 
pris  part  à  ses  amusements  dramatiques,  c'était 
avec  la  répugnance  la  plus  marquée  que  Thra- 
séas s'était  prêté  à  jouer  un  rôle  dans  les  Juvé- 
nales,  et  cette  conduite  avait  blessé  d'autant  plus 
profondément  Néron  que  ce  même  sénateur,  se 
trouvant  à  Padoue,  sa  patrie,  pendant  une  fête, 
n'avait  pas  refusé  de  chanter  un  rôle  dans  une 
tragé  iie.  Enfin,  si  l'on  en  croit  Suétone,  ce 
prince  voulait  faire  mourir  Thraséas  parce  qu'il 


lui  trouvait  l'air  morose  d'un  pédagogue.  Les 
vils  délateurs  qui  jouissaient  de  la  faveur  du 
tyran  l'entretenaient  dans  ces  cruelles  disposi- 
tions :  de  ce  nombre  était  l'accusateur  d'Antis- 
tius,  Capito  Cossutianus,  qui,  accusé  lui-même 
de  concussions  dans  le  gouvernement  de  la  Cili- 
cie,  avait  été  condamné  d'après  l'avis  de  Thra- 
séas. Ce  scélérat  répétait  sans  cesse  à  l'oreille  de 
l'empereur  que  le  vertueux  sénateur  avait  éludé, 
au  commencement  de  l'année,  le  serment  d'ob- 
server les  ordonnances  impériales;  que,  revêtu 
du  sacerdoce  des  quindécemvirs,  il  négligeait  de 
faire  des  sacrifices  pour  la  conservation  du  prince 
et  de  sa  voix  céleste  (i);  que,  depuis  trois  ans,  il 
n'avait  pas  mis  le  pied  au  sénat  ;  que  tout  récem- 
ment, lorsque  le  châtiment  de  Silanus  et  d'Antis- 
tius  attirait  un  concours  universel,  il  avait  affecté 
de  vaquer  aux  affaires  privées  de  ses  clients  ; 
que ,  sans  estime  pour  les  talents  de  son  prince, 
il  était  insensible  à  ses  prospérités  comme  à  ses 
afflictions;  que,  non  content  de  nier  la  divinité 
de  Poppée,  il  ne  reconnaissait  point  celle  de  Jules 
et  d'Auguste.  Enfin  Capito  ajoutait  :  Rome,  avide 
de  discordes,  parle  de  Thraséas  et  de  Néron  comme 
autrefois  elle  parlait  de  Caton  et  de  César;  les 
provinces  et  les  armées  ne  recherchent  les  jour- 
naux de  Rome  que  pour  y  lire  le  silence  et  l'in- 
action de  Thraséas.  Néron,  entraîné  par  ces  dis- 
cours, encourage  le  délateur  et  lui  associe,  pour 
accuser  Thraséas  dans  le  sénat,  un  orateur  véhé- 
ment ,  qui  déshonorait  un  des  plus  beaux  noms 
de  la  république;  c'était  le  farouche  Marcellus. 
Rien  n'avait  encore  transpiré  de  ce  complot 
formé  par  le  despotisme  et  par  la  bassesse  pour 
la  perte  d'un  homme  de  bien.  Cependant  Néron 
revenait  de  Naples,  accompagné  de  Tiridate,  roi 
d'Arménie,  qui  allait  recevoir  solennellement  sa 
couronne  des  mains  de  l'empereur,  en  présence 
du  peuple  romain.  Toute  la  ville  courut  en  foule 
au-devant  des  deux  princes.  Thraséas  reçut  la 
défense  de  se  montrer.  Fort  de  son  innocence,  il 
écrit  à  Néron  pour  demander  de  quel  crime  on 
l'accuse.  Le  tyran  ouvre  la  lettre  avec  empresse- 
ment, espérant  y  trouver  des  expressions  dictées 
par  la  crainte.  Trompé  dans  son  attente,  il  refuse 
l'audience  demandée  par  Thraséas,  dont  il  redoute 
la  présence  et  l'austère  franchise,  et  renvoie 
l'affaire  au  sénat.  Le  vertueux  accusé  mit  en 
délibération  avec  ses  amis  s'il  paraîtrait  dans 
l'assemblée.  Les  uns  voulaient  qu'en  s'y  rendant 
il  ménageât  une  nouvelle  occasion  de  faire  écla- 
ter son  éloquence,  s'il  était  absous,  sa  fermeté 
stoïque,  s'il  était  condamné.  Les  autres  étaient 
d'avis  d'épargner  au  sénat,  dont  il  avait  fait  la 
gloire,  la  honte  de  le  condamner  lui  présent  :  ils 
lui  conseillaient  surtout  de  ne  pas  attirer  sur  sa 
famille,  par  d'inutiles  bravades,  la  colère  de 
l'empereur.  Un  jeune  tribun  du  peuple,  Arulenus 
Rusticus,  offrit  alors  à  Thraséas  d'opposer  son 

(!)  Sacrifices  d'usage  quand  Néron  était  enrhumé. 
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veto  à  l'injuste  procédure  dont  il  allait  être  la 
victime.  Thraséas  réprima  ce  zèle  inutile  pour 
sa  cause,  dangereux  pour  le  jeune  magistrat. 
«  Ma  carrière  est  finie,  dit-il  à  Rusticus;  il  ne 
«  m'est  plus  permis  de  m'écarter  de  la  ligne  que 
«  j'ai  suivie  jusqu'à  ce  jour.  Pour  vous,  jeune 
«  magistrat,  qui  débutez  dans  la  carrière,  vous 
«  êtes  encore  à  temps  de  choisir  la  direction  que 
«  vous  devez  suivre.  Délibérez  mûrement  avec 
«  vous-même  avant  de  faire  ce  choix  dans  le 
«  temps  malheureux  où  nous  vivons.  »  Ces  con- 
seils de  circonspection,  adressés  à  un  autre, 
quand  lui-même  allait  braver  la  mort,  prouvaient 
combien  la  vertu  de  Thraséas  était  sincère  et 
sans  faste  :  il  ne  cherchait  pas  à  faire  des  prosé- 
lytes, il  se  bornait  à  donner  l'exemple.  Si  Rusti- 
cus se  montra  pour  le  moment  docile  aux  remon- 
trances de  cet  illustre  sénateur,  il  devait  par  la 
suite  braver  comme  lui  la  tyrannie  et  trouver  la 
mort  sous  un  autre  Néron.  Le  lendemain,  les 
gardes  prétoriennes  entourent  le  sénat;  le  ques- 
teur du  prince  vient  y  lire  un  mémoire,  dans 
lequel,  sans  nommer  personne,  on  accusait  les 
sénateurs  d'abandonner  les  fonctions  publiques. 
C'était  déjà  désigner  Thraséas.  Mais  Capito,  pre- 
nant la  parole,  l'accuse  expressément;  Marcellus 
parle  ensuite,  et  reprenant  avec  une  véhémence 
qui  glace  tous  les  cœurs,  il  joint  à  l'illustre 
accusé  Helvidius  Priscus,  gendre  de  Thraséas; 
Agrippinus  Paconianus,  auquel  on  ne  pouvait 
reprocher  que  les  regrets  qu'il  avait  donnés  à 
son  père,  victime  de  la  tyrannie  de  Tibère;  enfin 
Montanus,  jeune  patricien  plein  de  vertu,  dont 
le  seul  crime,  dit  Tacite,  était  d'avoir  montré  du 
génie  dans  des  vers  qui  n'attaquaient  personne, 
mais  que  l'accusateur  dénonçait  comme  satiri- 
ques. Ce  fut  surtout  contre  Thraséas  que  s'acharna 
Marcellus  :  il  le  sommait  de  se  trouver  au  sénat 
comme  consulaire  (1),  aux  prières  comme  pon- 
tife, au  serment  comme  citoyen;  de  venir  enfin 
reprendre  ses  fonctions  de  sénateur,  son  rôle  de 
protecteur  des  ennemis  du  prince,  de  censeur, 
de  réformateur  des  abus;  qu'il  valait  mieux 
essuyer  en  détail  ses  censures  que  ce  silence 
d'improbation  générale.  Le  fougueux  orateur 
concluait  que,  puisque,  selon  Thraséas,  il  n'y 
avait  plus  de  sénat,  plus  de  magistrats,  plus  de 
patrie,  il  devait  s'arracher  par  la  mort  de  cette 
même  patrie,  qu'il  avait  depuis  si  longtemps 
bannie  de  son  cœur  et  de  ses  regards  par  sa 
retraite  coupable.  Ce  langage  farouche,  joint  à 
la  vue  des  soldats  et  des  glaives,  avait  répandu 
dans  le  sénat  une  consternation  silencieuse, 
lorsque  Sabinus,  entrant  dans  l'assemblée,  vint 
accuser  Baréa  Soranus  et  sa  digne  fille  Servilie, 
qui,  malgré  leur  innocence,  allaient  partager  le 
triste  honneur  de  mourir  avec  Thraséas  (roy.  Ser- 
vilie). On  ne  leur  laissa  à  tous  trois  que  le  choix 
de  la  mort.  Helvidius  Priscus  et  Paconianus 

(Il  Ce  titre,  donné  à  Thraséas,  est  difficile  à  concilier  avec  les 
faites  consulaires  où  le  nom  de  ce  sénateur  ne  se  trouve  point. 
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Agrippinus  furent  bannis  ;  Montanus  fut  seul 
absous,  mais  exclu  des  honneurs  auxquels  l'ap- 
pelait sa  naissance.  On  prodigua  aux  trois  accu- 
sateurs des  millions  de  sesterces.  Pendant  qu'on 
décidait  son  sort,  Thraséas  était  dans  ses  jardins, 
au  milieu  d'un  cercle  nombreux  d'hommes  et  de 
femmes  de  la  première  distinction.  11  s'entrete- 
nait à  part  avec  Démétrius,  philosophe  cynique, 
et  quelques  mots  qu'on  put  saisir  de  leur  con- 
versation donnèrent  à  penser  qu'elle  roulait  sur 
la  nature  de  l'âme  et  sur  sa  séparation  d'avec  le 
corps.  Domitius  Cœcilianus,  intime  ami  de  Thra- 
séas, vint  alors  l'informer  du  décret  du  sénat. 
Toute  la  société  se  répand  en  plaintes  et  en 
murmures.  Thraséas,  impassible  pour  lui-même 
et  toujours  plein  de  sollicitude  pour  les  autres, 
congédie  promptement  tous  ses  amis,  de  peur 
que  leur  commisération  imprudente  ne  les  fasse 
envelopper  dans  sa  condamnation.  Sa  femme 
Arrie  voulait  le  suivre  au  tombeau  :  il  la  supplie 
de  vivre  pour  ne  pas  enlever  à  leur  fille  le  seul 
appui  qui  allait  lui  rester.  Bientôt  arrive  le  ques- 
teur, chargé  de  lui  signifier  son  jugement  et 
d'assister  à  l'exécution  :  Thraséas  le  reçoit  d'un 
air  presque  joyeux,  parce  qu'il  vient  d'apprendre 
qu'Helvidius  n'est  qu  exilé.  Après  la  lecture  du 
sénatus-consulte ,  il  entre  dans  sa  chambre, 
accompagné  de  son  gendre  et  de  Démétrius,  et 
se  fait  ouvrir  les  veines  des  deux  bras.  Voyant 
la  terre  arrosée  de  son  sang,  il  s'écrie  :  «  Offrons 
«  cette  libation  à  Jupiter  libérateur;  »  puis,  s'a- 
dressant  au  questeur  :  «  Regardez  bien,  jeune 
«  homme;  je  prie  les  dieux  que  ce  ne  soit  pas 
«  pour  vous  un  mauvais  présage;  mais  vous 
«  êtes  né  dans  un  temps  où  il  est  bon  de  fortifier 
«  son  âme  par  des  exemples  de  constance.  »  La 
mort  se  fit  longtemps  attendre,  et  les  douleurs 
devinrent  insupportables.  Mais  ici  la  fin  du  sei- 
zième livre  des  Annales  de  Tacite  manque  tout 
à  coup  au  milieu  d'une  phrase,  et  nous  perdons 
les  paroles  que,  selon  cet  historien,  Thraséas 
allait  encore  adresser  à  Démétrius.  Sa  mort  eut 
lieu  l'an  66  de  J.-C.  Entre  les  stoïciens  de  cette 
époque,  cet  illustre  sénateur,  sévère  seulement 
pour  lui-même,  se  distinguait  par  une  philoso- 
phie douce  et  indulgente.  Il  di.-ait  :  «  Qui  hait 
«  les  vices  hait  les  hommes,  »  faisant  entendre 
par  là  que  l'aversion  pour  les  autres  se  déguise 
trop  souvent  sous  le  voile  de  la  haine  pour  leurs 
défauts.  Pline  le  jeune,  qui  rapporte  ce  mot  dans 
ses  lettres,  ajoute  que  Thraséas  n'était  pas  moins 
grand  par  sa  bonté  que  par  ses  autres  vertus. 
Sa  mémoire  demeura  en  vénération  chez  les  Ro- 
mains :  on  le  citait  souvent  comme  un  exemple 
dans  les  délibérations  du  sénat.  L'empereur  Vi- 
tellius  lui-même  rendit  à  Thraséas  un  éclatant 
hommage.  Helvidius  Priscus ,  qui  avait  puisé 
dans  le  commerce  intime  avec  son  beau-père  les 
habitudes  d'une  généreuse  liberté,  osa  contre- 
dire l'opinion  de  ce  prince  en  plein  sénat.  Vitel- 
lius  ne  s'en  offensa  point  et  dit  qu'il  n'était  pas 
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étonnant  que  deux  sénateurs  fussent  alors  d'avis 
opposé,  puisqu'il  lui  était  souvent  arrivé  à  lui- 
même  d'être  d'une  opinion  contraire  à  celle  de 
Thraséas.  Rusticus  Arulenus,  le  même  qui,  étant 
tribun,  avait  voulu  se  dévouer  à  la  cause  de  cet 
illustre  accusé ,  demeura  fidèle  à  sa  mémoire.  Il  le 
prit  pour  modèle  et  se  fit  gloire  d'écrire  la  vie  de 
Thraséas,  comme  Thraséas  lui-même  avait  écrit  la 
vie  de  Caton  d'Utique.  L'empereur  Domitien  ne 
pardonna  point  à  Rusticus  cet  hommage  public 
rendu  à  la  vertu.  «  Nous  avons  vu,  dit  Tacite  dans 
«  la  Vie  d'Agricola,  Arulénus  et  Sénécion  payer  de 
«  leur  tête  l'éloge  qu'ils  firent,  l'un  de  Thraséas, 
«  l'autre  d'Helvidius.  »  Dans  les  Pensées  de  Marc- 
Aurèle,  on  voit  le  heau-père  et  lê  gendre  repré- 
sentés comme  de  grands  hommes  qu'on  égale  à 
Caton ,  à  Brutus  ,  à  Dion.  La  constance  de  Thra- 
séas était  devenue  une  sorte  de  lieu  commun 
pour  les  poètes.  Thrasea  constantior  ipso,  a  dit 
Martial ,  qui  revient  sur  ce  vertueux  personnage 
dans  plusieurs  de  ses  épigrammes.  Le  suffrage 
des  modernes  a  confirmé  ces  éloges  unanimes 
donnés  par  les  anciens.  D — r — r. 

THRASYBULE,  fils  de  Lycus ,  Athénien,  com- 
mandait l'infanterie  pesamment  armée  à  Samos, 
vers  l'an  411  avant  J.-C,  à  l'époque  de  l'établis- 
sement de  l'oligarchie  des  quatre  cents  à  Athènes 
et  de  l'abolition  du  gouvernement  populaire. 
Toujours  partisan  de  la  démocratie  et  dans  le 
dessein  de  la  rétablir,  uni  à  Thrasylle,  qui  com- 
mandait une  galère,  il  fit  jurer  à  l'armée  athé- 
nienne qui  était  à  Samos  de  n'avoir  aucune  rela- 
tion avec  les  quatre  cents,  de  ne  jamais  leur 
obéir  et  de  faire  tous  ses  efforts  pour  rendre  le 
pouvoir  au  peuple.  A  la  suite  de  ce  serment, 
l'armée  déposa  ses  généraux  et  s'en  choisit  d'au- 
tres, dont  Thrasybule  et  Thrasylle  firent  partie. 
Puis,  sur  la  proposition  du  premier,  elle  rappela 
Alcibiade  de  son  exil  et  le  mit  au  nombre  de  ses 
chefs.  Peu  de  temps  après,  Thrasybule,  com- 
mandant l'aile  droite  dans  le  combat  naval  qui 
s'engagea  entre  la  flotte  athénienne  et  celle  des 
Péioponésiens,  près  de  la  Chersonèse,  décida  le 
succès  de  la  bataille,  qui  releva  le  courage  de 
ses  compatriotes  et  leur  conserva  ce  qui  restait 
encore  sous  leur  domination.  L'année  d'après, 
envoyé  à  Athènes  pour  demander  du  renfort,  il 
en  partit  avec  20  galères  pour  recevoir  les  con- 
tributions de  Thasos  et  des  pays  voisins  et  se 
réunit  près  de  Sestos  à  la  flotte  d'Alcibiade.  Par- 
tageant avec  ce  général  et  Théramène  le  com- 
mandement de  la  flotte  réunie,  il  contribua  puis- 
samment avec  ses  galères,  et  ensuite  à  la  tète  de 
ses  matelots,  à  la  victoire  que  les  Athéniens 
remportèrent  le  même  jour  sur  terre  et  sur  mer 
près  de  Cyzique,  où  la  flotte  des  Péioponésiens 
fut  entièrement  détruite  et  où  Mindare,  qui  la 
commandait,  fut  tué.  L'an  408  avant  J.-C, 
Thrasybule,  avec  30  galères  et  quelques  troupes, 
fut  repoussé  de  devant  Ephèse  et,  passant  de  là 
en  Thrace,  soumit  les  villes  de  cette  contrée  qui 


avaient  abandonné  le  parti  des  Athéniens.  Main- 
tenu dans  le  commandement  l'année  suivante, 
quoique  éloigné  d'Athènes,  il  attaqua  et  soumit 
Thasos  et  détermina  Abdère  à  se  déclarer  pour 
les  Athéniens.  Il  était  occupé  à  fortifier  Phocée 
hors  de  l'Hellespont ,  et  Alcibiade  s'était  rendu 
auprès  de  lui,  lorsque  la  flotte  de  celui-ci  fut 
défaite  par  l'imprudence  d'Antiochus,  son  lieute- 
nant, à  qui  il  en  avait  confié  le  commandement 
pendant  son  absence.  Ce  désastre  occasionna  la 
disgrâce  et  la  retraite  d'Alcibiade.  Dix  généraux 
furent  élus  pour  le  remplacer.  Thrasybule  ne  fut 
pas  du  nombre  et  ne  se  trouvait  pas  moins  au 
combat  naval  des  Arginuses,  à  la  suite  duquel  il 
fut  chargé  avec  Théramène  de  recueillir  les  dé- 
bris et  de  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts, 
mission  que  la  tempête  empêcha  d'exécuter. 
Après  la  prise  d'Athènes  et  l'établissement  des 
trente  tyrans ,  Thrasybule  fut  banni  par  ces 
oppresseurs  et  se  retira  à  Thèbes ,  d'où ,  la 
4e  année  de  la  94e  olympiade  (402  avant  J.-C), 
ii  partit  à  la  tète  de  soixante-dix  bannis  et  s'em- 
para de  la  forteresse  de  Phylé,  située  dans  l'At- 
tique.  Il  repoussa  une  première  attaque  de  vive 
force,  et  ayant  rejeté  la  proposition  que  lui  firent 
les  trente  tyrans  d'occuper  parmi  eux  la  place 
que  la  mort  de  Théramène  avait  laissée  vacante, 
il  vit  le  nombre  de  ses  soldats  s'augmenter  rapi- 
dement. Peu  de  temps  après,  dégagé  du  blocus 
qui  avait  été  mis  devant  Phylé,  Thrasybule,  à  la 
tète  de  1,000  hommes,  surprit  le  camp  des  sol- 
dats des  tyrans,  marcha  sur  le  Pirée  et  s'em- 
para du  poste  important  de  Munychie.  Les  tyrans 
vinrent  l'y  attaquer,  et  le  combat  fut  sanglant  : 
Critias,  le  plus  cruel  des  tyrans,  y  fut  tué,  et 
son  armée  se  retira.  Thrasybule,  vainqueur,  dé- 
fendit de  dépouiller  les  morts  et  ne  fit  enlever 
que  les  armes  et  les  vivres,  dont  il  manquait.  Il 
fit  ensuite  crier  par  un  héraut  :  «  Qu'au  lieu  de 
«  fuir  devant  les  bannis  comme  devant  des 
«  vainqueurs,  les  Athéniens  devaient  plutôt  se 
«  réunir  à  eux  comme  à  des  libérateurs;  qu'ils 
«  n'étaient  pas  des  ennemis,  mais  des  con- 
«  citoyens  qui  avaient  pris  les  armes,  non  pour 
«  s'enrichir  des  dépouilles  du  peuple  vaincu , 
«  mais  pour  lui  restituer  au  contraire  ce  qu'on 
«  lui  avait  enlevé;  que  ce  n'était  point  à  la  ville, 
«  mais  aux  trente  tyrans  seuls  qu'ils  faisaient  la 
«  guerre,  pour  recouvrer  leur  patrie  et  rendre 
«  au  peuple  en  échange  la  liberté.  »  Le  nombre 
des  transfuges  qui  se  rendaient  auprès  de  lui 
s'augmentant  chaque  jour,  il  s'empara  du  Pirée 
et  se  disposa  à  faire  le  siège  de  la  ville.  Le  gou- 
vernement des  trente  tyrans  fut  aboli  et  rem- 
placé par  un  conseil  de  dix  membres  pris  dans 
chaque  tribu.  Ceux-ci  marchèrent  sur  les  traces 
de  leurs  prédécesseurs ,  continuèrent  la  guerre 
contre  Thrasybule  et  appelèrent  à  leur  secours 
les  Lacédémoniens.  Pausanias,  roi  de  Sparte, 
jaloux  de  la  gloire  de  Lysandre,  qui  avait  soumis 
Athènes,  agit  mollement  contre  Thrasybule,  entra 
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secrètement  en  correspondance  avec  lui,  lui  fit 
connaître  quelles  conditions  il  devait  proposer  à 
Sparte  et  à  lui-même  et  se  porta  pour  médiateur 
entre  les  Athéniens.  Les  trente  tyrans  et  les  dix 
qui  leur  avaient  succédé  furent  seuls  exilés;  les 
biens  de  tous  sans  exception  furent  déclarés  à 
l'abri  de  la  confiscation  et  l'autorité  fut  rendue 
au  peuple.  Après  la  paix,  Thrasybule,  ayant  le 
plus  grand  crédit  dans  l'Etat,  fit  rendre  une  loi 
portant  que  personne  ne  pourrait  être  recherché 
ni  puni  pour  ce  qui  s'était  passé  pendant  les 
troubles  et  veilla  avec  le  plus  grand  soin  à  l'ob- 
servation de  cette  loi  d'amnistie.  Le  peuple  lui 
déféra,  pour  prix  de  ses  services,  une  couronne 
composée  de  deux  branches  d'olivier,  récom- 
pense qui  n'éveilla  point  l'envie  et  dont  Thrasy- 
bule se  crut  très-honoré.  Parla  suite,  en  souvenir 
du  secours  qu'il  avait  reçu  des  Thébains  pendant 
son  exil,  il  porta  les  Athéniens  à  prendre  parti 
pour  eux  contre  les  Lacédémoniens.  Il  fut  en- 
voyé contre  ceux-ci  à  la  tête  d'une  flotte,  par- 
courut l'Ionie,  se  rendit  en  Thrace,  puis  à  Lesbos, 
où  il  attaqua  Méthymne ,  vainquit  les  habitants 
de  cette  ville,  tua  le  Spartiate  Thérimaque,  qui 
les  commandait,  et  après  les  avoir  forcés  de 
se  renfermer  dans  leurs  murailles,  ravagea  leur 
territoire ■.  De  là  il  vint  à  Rhodes.  De  retour  à 
Lesbos,  il  se  porta  devant  Aspende,  en  Cilicie, 
qu'il  frappa  d'une  forte  contribution.  Quoiqu'elle 
eût  été  payée,  une  partie  de  ses  troupes  s'étant 
livrée  au  pillage,  les  habitants  irrités,  profitant 
de  la  nuit  et  du  défaut  de  vigilance  des  soldats, 
les  surprirent  et  tuèrent  Thrasybule  dans  sa 
tente  (l'an  390  avant  J.-C).  Les  auteurs  de  l'His- 
toire universelle,  traduite  de  l'anglais,  accusent 
ce  général  d'avoir  été  l'ennemi  d'Alcibiade,  con- 
fondant évidemment  le  fils  de  Lycus  avec  Thra- 
sybule ,  fils  de  Thrason,  qui ,  après  la  défaite 
d'Antiochus,  lieutenant  d'Alcibiade,  quitta  l'ar- 
mée pour  aller  à  Athènes  accuser  ce  général. 
Cornélius  Nepos,  qui  a  donné  la  vie  de  Thrasy- 
bule, ne  met  personne  au-dessus  de  lui  pour  la 
bonne  foi,  la  fermeté,  la  grandeur  d'âme  et 
l'amour  de  la  patrie.  Il  ajoute  que,  dans  la  guerre 
du  Péloponèse,  Thrasybule  remporta  plusieurs 
avantages  sans  le  secours  d'Alcibiade,  tandis  que 
celui-ci  n'en  eut  aucun  auquel  Thrasybule  n'eût 
contribué,  et  que  cependant  l'honneur  des  uns 
et  des  autres  échut  au  seul  Alcibiade,  par  une 
suite  de  l'espèce  de  bonheur  qui  semblait  l'ac- 
compagner dans  toutes  les  circonstances  (1).  M-s-n. 

THRASYLLE ,  astrologue  du  temps  de  Tibère, 
se  trouvait  avec  ce  prince  en  exil  dans  l'île  de 
Rhodes.  Etant  un  jour  avec  lui  sur  le  pont  et  le 

(1)  Thrasybule,  cantate  scénique,  composée  par  M. A.  L.  Beau- 
nier,  pour  la  file  donnée  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris ,  à  Leurs 
Majestés  Impériales,  le  25  frimaire  an  13 ,  16  décembre  1804, 
imprimée  la  même  année,  in-8a,  ne  fut  pas  exécutée  au  jour 
indiqué,  mais  seulement  onze  jours  plus  tard,  le  6  nivôse  an  13, 
ou  29  décembre  1804,  et  à  la  salle  olympique,  rue  Chantereine, 
en  présence  de  la  famille  Bonaparte.  A.-L.-B.  Beaunoir  a  fait 
imprimer  Thrasybule,  ou  l'Amnistie  d'Athènes  ,  drame  en  trois 
actes  et  en  prose,  1814,  in-8°,  non  représenté.  A.  B— T. 
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flattant  de  l'espoir  de  revoir  bientôt  Rome,  il  eut 
la  hardiesse  de  l'assurer  qu'un  vaisseau  qui  arri- 
vait lui  apportait  de  bonnes  nouvelles.  Tibère 
reçut,  en  effet,  par  ce  vaisseau,  des  lettres  d'Au- 
guste et  de  Livie  qui  le  rappèlaient  à  Rome.  On 
ajoute  que  Tibère,  étant  dans  cette  même  île, 
voulut  faire  jeter  Thrasylle  du  haut  d'un  mur, 
piqué,  dit-on,  de  ce  que  cet  astrologue  pénétrait 
ses  pensées  et  ses  desseins;  mais  que,  l'ayant  vu 
triste  et  lui  en  ayant  demandé  le  sujet,  Thrasylle 
lui  répondit  qu'il  craignait  quelque  fâcheux  acci- 
dent, ce  qui  excita  l'admiration  de  Tibère  et  le 
fit  changer  de  résolution.  Les  anciens  font  men- 
tion de  plusieurs  Thrasylle.  L'abbé  Sevin,  dans 
sa  dissertation  sur  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  t.  10  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions,  prétend  qu'il  est  le  même  que  Thra- 
sylle, célèbre  poëte  et  musicien  de  Phlionte,  ville 
du  Péloponèse;  mais  Burette,  t.  13  des  Mémoires 
de  la  même  Académie,  p.  287,  soutient  que  ces 
Thrasylle  sont  deux  hommes  différents.  Quoi  qu'il 
en  soit,  celui  dont  nous  parlons  vivait  encore 
l'an  37  de  J.-G.  —  Un  Athénien  du  même  nom 
s'imaginait  que  tous  les  vaisseaux  qui  arrivaient 
dans  le  Pirée  étaient  à  lui.  Cette  illusion  faisait 
son  bonheur;  ses  parents  le  firent  traiter  comme 
fou  ;  il  guérit  et  devint  malheureux.  M — d  j. 

THROSBY  (John),  topographe  anglais,  né  vers 
1740,  fut  clerc  de  la  paroisse  de  St-Martin,  à 
Leicester.  Il  s'occupa  particulièrement  de  recher- 
ches sur  sa  ville  natale;  mais  ses  estimables  tra- 
vaux ne  le  conduisirent  pas  à  la  fortune,  et  sans 
les  secours  des  amis  que  lui  avaient  mérités  ses 
talents  et  son  noble  caractère,  ses  derniers  ans 
se  seraient  écoulés  dans  l'indigence.  Il  mourut 
le  3  février  1803.  On  a  de  lui  :  1°  Mémoires  sur 
la  ville  et  le  comté  de  Leicester,  1777,  6  vol. 
in-12;  2°  Vues  choisies  du  comté  de  Leicester,  d'a- 
près des  dessins  originaux,  accompagnées  d'un 
texte  descriptif  et  original,  1789,  in-4°;  3°  Sup- 
plément aux  vues  du  comté  de  Leicester,  contenant 
une  suite  d'excursions  faites,  en  1790,  aux  vil- 
lages et  aux  lieux  remarquables  de  ce  comté, 
1790,  in-4°;  4°  Histoire  et  antiquités  de  l'ancienne 
ville  de  Leicester,  1791,in-4°;  5°  Lettre  sur  l'égout 
romain  de  Leicester,  1793,  in-8°.  Ces  divers  écrits 
ont  été  surpassés  par  l'ouvrage  que  John  Nichols 
a  donné  sur  la  même  province.  6°  Réflexions  sur 
les  corps  provinciaux  levés  et  qui  se  lèvent  mainte- 
nant pour  le  maintien  de  la  constitution  britan- 
nique dans  la  crise  actuelle,  1795,  in-8°  ;  7°  His- 
toire du  comté  de  Nottingham ,  par  Thoroton  , 
réimprimée  avec  des  additions  et  ornée  de  vues 
pittoresques  et  choisies  des  résidences  de  la  no- 
blesse, des  villes,  des  villages,  des  églises  et  des 
ruines,  1797,  3  vol.  in-4°.  L. 

THSAO-THSAO ,  ministre  du  dernier  empereur 
chinois  de  la  dynastie  des  Han,  peut  être  regardé 
comme  le  véritable  fondateur  de  la  dynastie  de 
Wei  ou  Goei,  quoique  ce  ne  soit  que  son  fils  qui 
ait  pris  le  titre  d'empereur.  11  descendait  de 
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Thsao-tsan,  ministre  de  Kao-ti  des  Han,  et  naquit 
à  Koue-thsiao,  au  milieu  du  2e  siècle  de  notre 
ère.  Son  premier  nom  était  O-man-pheï.  Un  eu- 
nuque, nommé  Thsao-theng,  l'avait  adopté.  C'est 
pour  cela  qu'il  prit  pour  nom  de  famille  celui  de 
Thsao  et  abandonna  celui  de  Hia-heou,  qui 
était  son  véritable.  L'attachement  que  l'empereur 
Ling-ti  eut  pour  les  eunuques,  l'autorité  qu'il 
leur  laissa  prendre  et  leur  insolence  excitèrent 
les  esprits  à  la  révolte.  L'an  173  de  1ère  vul- 
gaire, l'empire  fut  encore  affligé  par  des  mala- 
dies contagieuses,  qui  firent  d'affreux  ravages 
dans  toutes  les  provinces.  Cette  épidémie,  qui 
paraît  avoir  été  une  véritable  peste,  continua 
pendant  onze  ans.  Enfin  un  certain  Tchang-kio, 
qui  avait  fait  une  étude  particulière  des  livres  des 
Tao-szu  ou  docteurs  de  la  raison,  prétendit  avoir 
trouvé  un  remède  infaillible  contre  la  contagion. 
Ce  remède  consistait  à  boire  de  l'eau  sur  laquelle 
il  avait  prononcé  des  paroles  mystérieuses.  Comme 
la  cure  était  prompte,  elle  lui  fit  bientôt  une 
grande  réputation,  et  il  eut  une  multitude  de 
disciples,  qui  obtinrent  un  succès  égal  a  celui  de 
leur  maître.  Entre  leurs  mains,  les  malades  re- 
couvraient rapidement  la  santé.  Tchang-kio, 
augmentant  le  nombre  de  ses  disciples,  les  orga- 
nisa en  un  corps  régulier,  leur  donna  des  chefs 
et  nomma  ses  deux  frères  inspecteurs  généraux. 
Cet  empirique  se  vit  ainsi  bientôt  à  la  tète  d'un 
parti  puissant.  Par  ses  émissaires,  il  répandit 
que  le  ciel  bleu  (la  dynastie  de  Han)  était  à  sa  fin, 
et  que  le  ciel  jaune  devait  prendre  sa  place. 
Voyant  que  plusieurs  districts  de  la  Chine  orien- 
tale lui  étaient  dévoués,  il  porta  ses  vues  vers  le 
trône  et  chercha  à  gagner  le  cœur  du  peuple. 
Pour  parvenir  plus  sûrement  à  son  but,  il  tâcha 
par  ses  émissaires  de  se  faire  des  amis  à  la 
cour;  mais  ses  manœuvres  furent  découvertes, 
et  l'on  mit  à  mort  un  grand  nombre  de  ses 
adhérents.  Tchang-kio  sentit  alors  qu'une  réso- 
lution hardie  pouvait  seule  le  sauver.  Il  rassem- 
bla avec  une  célérité  incroyable  une  multitude 
de  soldats,  auxquels  il  donna  des  bonnets  jaunes, 
et  bientôt  son  armée  s'éleva  à  500,000  combat- 
tants, qu'il  divisa  en  trois  corps,  lesquels  batti- 
rent à  plusieurs  reprises  les  troupes  impériales 
et  mirent  l'empire  à  feu  et  à  sang.  Thsao-thsao, 
qui  avait  suivi  la  carrière  militaire,  eut,  pour  la 
première  fois,  occasion  de  déployer  ses  talents 
dans  cette  guerre.  Ayant  chargé  l'ennemi  à  la 
tète  du  corps  qu'il  commandait,  il  assura  par 
son  exemple  une  victoire  complète.  Ce  coup 
d'éclat  établit  sa  réputation  et  lui  ouvrit  le  che- 
min des  premières  dignités  de  l'empire.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Ling-ti,  arrivée  en  189deJ.-C, 
Yuan-tchao,  chef  militaire,  pour  venger  la  mort 
de  son  général,  assassiné  par  les  eunuques,  prit 
d'assaut  le  palais  impérial,  fit  main  basse  sur  tous 
les  eunuques  et  plaça  sur  le  trône  celui  qui  en  était 
l'héritier  présomptif.  Celui-ci,  étant  ensuite  tombé 
dans  les  mains  de  Toung-tcho,  chef  des  révoltés, 
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fut  ramené  à  Lo-yang ,  déposé  et  mis  à  mort. 
Son  frère  fut  élevé  au  trône  à  sa  place  et  adopta, 
comme  empereur,  le  nom  de  Hian-ti.  Toung- 
tcho  s'était  fait  proclamer  gouverneur  de  l'em- 
pire; mais,  craignant  Yuan  tchao  et  Thsao- 
thsao,  il  s'efforça  de  se  les  attacher,  en  nommant 
le  premier  gouverneur  d'une  province  éloignée 
et  le  second  général  de  la  cavalerie.  L'entrepre- 
nant Thsao-thsao  n'accepta  pas  ce  commande- 
ment; il  vendit  ses  terres  pour  enrôler  des 
troupes,  forma  un  corps  de  5,000  hommes  et 
trouva  bientôt  d'autres  chefs  qui  firent  cause 
commune  avec  lui.  On  leva  de  tous  côtés  l'éten- 
dard contre  Toung-tcho.  Celui-ci ,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  à  Lo-yang,  transporta  sa  cour  à 
Tchhang-ngan ,  ancienne  capitale  des  Han,  à 
laquelle  il  fit  conduire  l'empereur  et  tous  les 
habitants.  Lo-yang  et  les  villages  voisins  furent 
livrés  aux  flammes.  Pendant  plusieurs  années,  la 
guerre  civile  ravagea  la  Chine.  Toung-tcho  fut 
assassiné  l'an  192  de  J.-C.  A  la  même  époque, 
les  bonnets  jaunes,  qu'on  croyait  dissipés  parce 
qu'ils  avaient  perdu  leur  chef,  recommencèrent 
à  se  montrer  dans  la  province  actuelle  de  Chan- 
toung.  Thsao-thsao  se  mit  en  campagne  contre 
eux  et  les  força  de  mettre  bas  les  armes.  La  plus 
grande  partie  se  donna  à  lui,  et  il  se  trouva  par 
ce  moyen  à  la  tète  de  plus  de  150,000  hommes. 
Avec  cette  armée,  il  se  rendit  maître  d'un  vaste 
territoire  et  parvint  à  battre  plusieurs  autres 
chefs  de  parti;  mais  la  défection  d'un  de  ses  gé- 
néraux le  mit  dans  un  danger  qui  s'accrut  encore 
par  plusieurs  défaites  et  par  une  famine  qui  dé- 
vasta le  pays.  Son  génie  et  ses  grandes  qualités 
militaires  le  sauvèrent  de  ce  péril.  Ne  pouvant 
plus  vaincre  les  ennemis  qu'il  avait  en  face,  il 
se  mit  à  faire  des  conquêtes  sur  un  point  moins 
difficile,  et  malgré  le  peu  de  troupes  qui  lui  res- 
tait, il  parvint  à  se  rendre  si  puissant  qu'il  se  vit 
bientôt  en  état  de  tirer  l'empereur  de  la  servi- 
tude dans  laquelle  le  retenaient  quelques  grands 
de  la  cour.  Ayant  réussi  à  le  délivrer,  il  se  fit 
nommer  son  premier  ministre  et  commandant 
général  de  toutes  les  forces  de  l'empire.  Au 
milieu  des  occupations  que  lui  donnait,  dans  ce 
poste  élevé,  le  besoin  de  guérir  tous  les  maux 
résultant  de  guerres  longues  et  cruelles,  il  ne 
négligea  pas  ses  propres  intérêts  et  se  fit  un 
grand  nombre  de  créatures,  en  plaçant  tous  ceux 
qui  lui  étaient  dévoués  et  en  destituant  ceux 
dont  il  suspectait  les  dispositions.  S'il  ne  fut  pas 
assez  hardi  pour  se  faire  proclamer  empereur,  il 
se  donna  tous  les  honneurs  et  toute  la  puissance 
de  la  dignité  suprême  et  maintint  son  crédit  jus- 
qu'en 220.  époque  de  sa  mort.  Doué  d'une  saga- 
cité extraordinaire ,  il  sut  toujours  admirablement 
connaître  les  hommes  et  les  employer  selon  leur 
mérite.  Ce  genre  d'habileté  fut  la  principale  cause 
des  succès  qu'il  obtint  dans  toutes  ses  entre- 
prises. Il  usait  de  tant  de  précautions  dans  ses 
expéditions  qu'il  était  très-difficile  de  le  sur- 
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prendre.  En  présence  de  l'ennemi  et  dans  !e  plus 
fort  du  combat,  il  conservait  un  rare  sang -froid 
et  ne  laissait  jamais  apercevoir  la  moindre  inquié- 
tude. Libéral  à  l'excès  quand  il  s'agissait  de 
récompenser  une  belle  action,  il  était  inflexible 
à  l'égard  des  gens  sans  mérite  et  ne  leur  accor- 
dait jamais  rien.  Ne  condamnant  personne  sans 
de  puissants  motifs,  il  était  de  la  plus  grande 
sévérité  pour  l'exécution  de  ses  ordres  ;  ne  cédant 
ni  aux  larmes,  ni  aux  sollicitations,  jamais  on 
ne  l'en  vit  révoquer  un  seul.  Ces  rares  avan- 
tages l'avaient  rendu  en  quelque  façon  le  maître 
de  l'empire.  Son  fils,  Thsao-phi,  plus  ambitieux 
que  lui,  se  garda  bien  de  refuser  la  couronne 
que  l'empereur  Hian-ti  lui  offrit.  Il  la  reçut 
publiquement  et  donna  à  sa  nouvelle  dynastie  le 
nom  de  Wei.  Elle  ne  possédait  pourtant  que  le 
nord  de  la  Chine,  tandis  que  la  partie  méridio- 
nale de  ce  vaste  pays  était  partagée  entre  les 
Chou-han  et  les  Ou.  Kl — H. 

THSENG-TSEU  ou  plutôt  THSENG - SEN ,  sur- 
nommé Tseu-iu,  l'un  des  principaux  disciples  de 
Confucius,  naquit  dans  le  royaume  de  Lou  et 
dans  la  ville  de  Wou  la  méridionale,  où  est 
maintenant  l'arrondissement  de  Kia-thsiang.  du 
département  de  Yan-tcheou.  qui  fait  partie  de  la 
province  actuelle  de  Chan-toung.  Il  avait  qua- 
rante-six ans  de  moins  que  Confucius  et  devait 
être  né,  par  conséquei  t,  vers  l'an  505  avant  J.-C. 
Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude,  et  quand 
il  se  fut  rangé  parmi  les  disciples  du  sage  de  la 
Chine,  il  se  distingua  par  sa  pénétration  et  son 
assiduité.  Il  fut  le  seul  de  cette  école  qui  mil  par 
écrit  les  réponses  du  maître,  afin  de  pouvoir  les 
méditer  à  loisir  et  y  revenir  dans  la  suite  des 
leçons.  Confucius  avait  coutume  de  dire  de  lui 
qu'il  possédait  à  fond  sa  doctrine  et  qu'il  excel- 
lait dans  la  piété  filiale.  Nous  devons  à  cette 
heureuse  alliance  de  talents  et  de  vertus  deux 
ouvrages  célèbres  :  l'un  est  le  Taï-hio  ou  le  livre 
de  la  grande  science,  sorte  de  traité  de  politique 
et  de  morale,  où,  partant  d'un  discours  de  Con 
fucius  qui  lui  sert  de  texte,  Thseng-tseu  déve- 
loppe, en  onze  chapitres,  les  principes  de  son 
maître  sur  l'enchaînement  des  devoirs  qui  régis- 
sent l'homme,  la  famille  et  l'Etat,  et  confirme  la 
doctrine  qu'il  enseigne  par  des  citations  emprun- 
tées à  des  auteurs  anciens.  L'autre  est  le  Hiao- 
king  ou  le  livre  de  l'obéissance  filiale,  dans  lequel 
Thseng-tseu,  parlant  plus  souvent  encore  au  nom 
de  Confucius  qu'en  son  propre  nom,  expose  tout 
ce  qui  doit  naître  de  la  pratique  de  cette  vertu, 
regardée  par  les  Chinois  comme  la  reine  de 
toutes  les  autres  et  comme  la  base  de  la  société. 
Le  Taï-hio  a  été  admis  au  nombre  des  quatre 
livres  moraux  et  y  occupe  même  la  première 
place  :  il  a  par  conséquent  été  publié  à  la  Chine 
un  très-grand  nombre  de  fois,  et  a  servi  de  sujet 
à  une  foule  de  commentaires.  Il  a  aussi  été  tra- 
duit en  mandchou,  et  plusieurs  missionnaires  en 
ont  donné  des  traductions.  Il  fait  partie  de  l'édi- 


tion chinoise  latine  dite  de  Goa,  et  la  version 
qui  y  est  comprise,  fruit  du  travail  du  P.  d'A- 
costa.  a  été  reproduite  dans  les  Analecta  Vindo- 
bonenna  et  dans  le  Confucius  Sinarum  philosophus. 
Noël  en  a  donné  une  autre  traduction  dans  ses 
l.ibri  classici  sex.  Bayer  a  publié  le  commence- 
ment du  texte  dans  son  Muséum  sinicum,  et 
Marshman,  le  texte  entier,  avec  une  version 
anglaise,  à  la  suite  de  sa  Clavis  sinka,  imprimée 
à  Sirampour.  On  en  trouve  encore  une  traduc- 
tion, pareillement  en  anglais,  dans  les  deux  édi- 
tions du  petit  recueil  de  Morrison  intitulé  Horœ 
sinicœ ,  Translations  qf  the  popular  littérature,  et 
le  P.  Cibot  en  a  composé  une  paraphrase  en 
français,  qui  est  insérée  au  tome  l,r  de  sa  collec- 
tion des  mémoires  de  nos  missidnnaires.  Le  baron 
Schilling,  à  St-Pétershourg ,  en  a  encore  une  fois 
donné  le  texte  sur  des  planches  lithographiées, 
qui  offrent  une  imitation  exacte  et  très-élé- 
gante des  plus  belles  éditions  chinoises.  On  voit 
que  ce  petit  livre  chinois  est  un  de  ceux  qui  ont 
été  le  plus  souvent  reproduits,  soit  dans  la  langue 
originale,  soit  dans  celles  de  l'Europe.  Le  Hiao- 
king  n'est  pas  aussi  connu  :  il  n'en  existe  de 
traduction  complète  que  dans  la  collection  de 
Noël  ;  mais  on  en  trouve  des  extraits  dans  l'ou- 
vrage de  Duhalde,  dans  les  mémoires  des  mis- 
sionnaires de  Pékin  et  dans  le  dictionnaire  chi- 
nois de  Morrison,  2epartie,au  mot  Hiao (obéissance 
filiale).  Quoique  ce  livre  porte  le  titre  de  King 
(livre  classique),  il  n'est  rangé,  dans  l'opinion 
des  Chinois,  qu'à  la  suite  de  ceux  de  leurs  livres 
à  qui  ce  titre  est  particulièrement  réservé.  Le 
style  en  est  plus  varié  que  celui  du  Taï-hio  et  le 
contenu  offre  des  maximes  moins  vagues  et  plus 
propres  à  être  réduites  en  pratique.  On  ignore  la 
durée  de  la  vie  de  Thseng-tseu.  Plusieurs  empe- 
reurs et  lettrés  célèbres  ont  payé  un  juste  hom- 
mage à  ce  digne  successeur  de  Confucius,  à  qui 
la  postérité  a  décerné  le  surnom  glorieux  de 
Tsounij-i-hing,  celui  qui  honore  la  sainteté.  A.  R-t. 

THSIAN-TANG.  Voyez  Meng-tseu. 

THSIN-CHI-HOUANG-TI  ou  WANG-TCHING, 
empereur  de  la  Chine,  le  premier  de  la  dynastie 
de  Thsin,  trouva  à  son  avènement  au  trône  le 
système  féodal  qui  avait  été  introduit  par  Wen- 
wang,  fondateur  de  la  dynastie  de  Tcheou,  fort 
augmenté  sous  ses  successeurs.  Plusieurs  d'entre 
eux  avaient  créé  de  nouveaux  fiefs  et  des  prin- 
cipautés pour  leurs  favoris;  et  les  descendants 
de  ceux-ci  avaient  successivement  agrandi  leur 
territoire  et  secoué  le  joug  de  l'autorité  impé- 
riale. Fy-tsu ,  de  la  famille  de  Yng,  qui  préten- 
dait descendre  de  l'ancien  empereur  Tchuan-hiu, 
fut  le  fondateur  de  la  maison  de  T'isin.  Ce  prince 
aimait  beaucoup  les  chevaux,  et  il  en  nourrissait 
un  grand  nombre.  L'empereur  Hiao  Wang,  l'ayant 
chargé  de  la  direction  de  ses  haras,  fut  si  con- 
tent de  lui,  qu'il  lui  fit  don  de  la  principauté  de 
Thsin  (897  avant  J.-C),  ancien  domaine  de  la 
maison  de  Tcheou.  Les  vingt-neuf-premiers  suc- 
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cesseurs  de  Fy-tsu  portèrent  le  titre  de  koung , 
qui  correspond  à  celui  de  comte;  le  trentième, 
qui  fut  contemporain  de  l'empereur  Hoei-wang 
des  Tclieou,  succéda,  en  338,  à  son  père  Hiao- 
koung,  et  prit  le  titre  de  wang  ou  de  roi  ;  il  s'ap- 
pelait Hoei-wenwang.  Son  fils,  Wou-wang,  ne 
régna  que  quatre  ans;  et  il  eut,  en  307,  pour 
successeur,  Tchao-siang-wang ,  frère  de  son  père. 
Sur  la  fin  des  Tcheou ,  les  princes  de  cette  race 
s'étaient  laissé  amollir  par  le  luxe,  et  la  Chine 
féodale  ne  présentait  plus  qu'un  corps  informe, 
dont  chaque  membre  voulait  être  le  chef.  Sept 
royaumes  indépendants  s'étaient  formés  dans  son 
sein,  qu'ils  déchiraient  par  des  guerres  conti- 
nuelles. Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  que  les 
princes  de  Thsin  devinrent  insensiblement  si  puis- 
sants, qu'après  avoir  détruit  plusieurs  royaumes, 
ils  parvinrent  à  subjuguer  les  Tcheou  mêmes  et 
à  s'emparer  de  l'empire.  Tchao-siang-wang  fit, 
en  258  avant  J.-C,  une  guerre  sanglante  au  roi 
de  Tchao,  et  combattit  deux  ans  après  celui  de 
Han.  Il  finit  par  les  vaincre  tous  les  deux.  L'em- 
pereur Nan-wang,  qui  était  demeuré  resserré, 
mais  tranquille,  dans  son  petit  patrimoine,  crai- 
gnant enfin  que  le  prince  de  Thsin  ne  s'emparât 
de  tout  l'empire,  travailla  à  réunir  les  autres 
princes.  Mais  ce  projet  causa  sa  perte  ;  car  dè» 
que  Tchao-siang-wang  en  fut  averti,  il  fit  entrer 
ses  troupes  sur  les  terres  de  l'empire.  Nan-wang, 
frappé  de  terreur,  alla  se  jeter  aux  pieds  de  son 
vassal,  lui  livra  toutes  ses  places  et  se  mit  à  sa 
discrétion.  Tchao-siang-wang,  désarmé  par  tant 
d'humilité,  le  renvoya  dans  sa  capitale;  mais  le 
malheureux  prince  ne  put  y  rentrer,  il  mourut 
en  chemin.  Nan-wang  ne  laissa  point  de  postérité 
qui  pût  hériter  de  ses  droits  et  disputer  un  jour 
l'empire  ;  car  pour  Tcheou-kiun ,  qu'on  veut  bien 
mettre  au  nombre  des  empereurs,  parce  qu'il 
était  du  sang  des  Tcheou ,  il  n'avait  pas  même 
un  village  en  propre.  C'est  donc  en  256  que  la 
dynastie  des  Tcheou  fut  détruite.  Tchao-siang- 
wang  ne  prit  cependant  pas  le  titre  d'empereur, 
qui  n'eût  rien  ajouté  à  sa  puissance  et  lui  eût 
suscité  une  foule  d'ennemis.  Il  mourut  deux  ans 
après,  en  251.  Son  fils  Hiao-wen-wang ,  malade 
et  hors  d'état  de  gouverner,  n'occupa  le  trône 
que  peu  de  jours.  Il  fit  reconnaître  pour  succes- 
seur son  fils  Tchouang-siang-wang,  qui  poussa 
avec  beaucoup  de  vigueur  la  guerre  contre  les 
Han  et  contre  les  Tchao,  gagna  plusieurs  ba- 
tailles, enleva  des  places  d'une  haute  importance, 
prit  trente-sept  villes  et  força  le  roi  de  Tchhou , 
un  des  alliés  de  ses  ennemis,  à  sortir  de  sa  capi- 
tale :  mais  ses  succès  eurent  un  terme,  en  pré- 
sence de  cinq  rois  qui  s'étaient  ligués  pour  lui 
résister.  Son  armée  fut  mise  en  déroute  et  pour- 
suivie jusqu'au  défilé  de  Han-ku.  Il  conçut  un  si 
violent  chagrin  de  ce  revers  imprévu,  qu'il  en 
tomba  malade  et  mourut,  en  247,  après  un  règne 
de  trois  ans.  Son  fils  Wang-tching  est  le  prince 
célèbre,  sujet  de  cet  article,  qui,  après  avoir 


soumis  toute  la  Chine,  prit  le  nom  deThsin-chi- 
houang-ti,  sous  lequel  il  est  connu  dans  l'histoire. 
Ce  fut  lui  qui  tira  les  Chinois  de  l'état  de  servi- 
tude sous  lequel  ils  gémissaient  depuis  si  long- 
temps, ou,  pour  mieux  dire,  qui  leur  donna 
une  liberté  qu'ils  ne  connaissaient  pas  ;  mais  ce 
changement  fut  loin  de  faire  naître  en  eux  des 
sentiments  de  reconnaissance.  Quelques  actes  de 
violence,  inévitables  dans  les  révolutions,  don- 
nèrent lieu  d'accuser  de  tyrannie  un  des  plus 
grands  empereurs  qui  aient  régné  en  Chine.  Le 
génie  de  ce  prince,  embrassant  tout  ce  qui  est 
élevé,  rompit  souvent  les  entraves  que  les  lois 
de  sa  patrie  opposaient  à  ses  volontés.  Il  méprisa 
les  anciens  préjugés;  et,  en  détruisant  les  petits 
tyrans,  il  gouverna  en  maître  absolu,  seule  con- 
dition sous  laquelle  un  talent  supérieur  puisse 
vouloir  régner.  Les  Chinois,  mécontents  de  ce 
qu'il  avait  troublé  le  repos  dont  ils  jouissaient 
depuis  tant  de  siècles,  se  sont  efforcés  de  jeter 
des  doutes  sur  la  légitimité  de  sa  naissance;  et 
plusieurs  de  leurs  historiens  ont  prétendu  qu'il 
n'était  pas  le  fils  de  Tchouang-siang-wang.  Selon 
eux,  sa  mère  était  une  esclave  du  marchand 
Liu-pou-wei,  qui  fut  menée  à  ce  prince  déjà  en- 
ceinte ;  mais  les  auteurs  de  cette  fable  sont  for- 
cés, pour  l'établir,  de  dire  que  cette  femme  ne 
le  mit  au  monde  qu'après  une  grossesse  d'un  an, 
et  lorsque  le  roi  Tchouan-siang-wang  lui  avait 
fait  partager  sa  couche  depuis  dix  mois.  Wang- 
tching,  étant  parvenu  au  trône  à  l'âge  de  treize 
ans,  ne  songea  d'abord  qu'à  se  mettre  au  fait 
des  affaires  et  à  s'instruire  à  fond  des  forces  de 
ses  voisins  et  des  siennes.  Les  rois  de  Tchao  et 
de  Wei ,  au  lieu  de  se  préparer  à  repousser  l'o- 
rage qui  les  menaçait,  semblaient  ne  travailler 
qu'à  se  détruire.  Wang-tching  mit  tout  en  œuvre 
pour  les  brouiller  entre  eux.  Il  y  parvint  à  force 
de  ruse  et  d'argent  ;  et  il  gagna  ainsi  le  temps 
qui  était  nécessaire  à  ses  préparatifs.  Avant  d'exé- 
cuter le  grand  projet  conçu  depuis  longtemps 
par  ses  prédécesseurs,  il  voulut  se  garantir  des 
incursions  fréquentes  des  Turcs  Hioung-nou,  qui 
occupaient  les  pays  situés  au  nord  de  la  Chine, 
ou  la  Mongolie  actuelle.  Ces  Turcs  étaient  un 
peuple  nomade,  vivant  de  brigandage  et  du  pro- 
duit de  ses  troupeaux.  Le  roi  de  Thsin,  ne  vou- 
lant plus  être  obligé  d'entretenir  une  armée  pour 
les  observer,  fit  fermer  les  principaux  passages 
par  où  ils  pouvaient  pénétrer  dans  ses  Etats.  Les 
princes  de  Tchao  et  de  Yan  avaient  fait  construire 
des  murailles  dans  le  même  but.  La  réunion  de 
ces  différentes  fortifications  fut  le  commencement 
de  la  fameuse  grande  muraille.  Ayant  attaqué 
de  nouveau  ses  compétiteurs,  en  244,  Wang- 
tching  enleva  aux  Han  une  douzaine  de  villes, 
et  aux  Wei  une  province  entière.  Une  sorte  de 
peste,  répandue  dans  ses  Etats,  arrêta  pour 
quelque  temps  sa  marche  victorieuse.  Le  prince 
de  Tchhou  s'étant  joint ,  en  241 ,  à  ceux  de  Tchao, 
de  Han  et  de  Wei,  ces  alliés  étaient  sur  !e  point 
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d'entrer  sur  les  terres  des  Thsin,  quand  ceux-ci 
vinrent  à  leur  rencontre  et  les  battirent  complè- 
tement. Après  cette  victoire,  Wang-tching,  tou- 
jours occupé  de  son  grand  dessein,  allait  s'em- 
parer d'une  partie  des  provinces  de  ses  ennemis, 
lorsqu'une  révolte  l'obligea  de  revenir  dans  ses 
Etats.  Sa  mère,  qui  n'était  pas  encore  avancée 
en  âge,  entretenait  un  commerce  criminel  avec 
un  jeune  homme  introduit  dans  le  palais  sous  le 
titre  d'eunuque.  Deux  enfants  étaient  nés  de  cette 
intrigue.  Dès  que  l'empereur  en  fut  informé, 
Lao-ngai  (c'était  le  nom  du  prétendu  eunuque), 
effrayé,  s'enfuit  du  palais,  emportant  le  sceau 
de  l'empire  ;  et  il  s'en  servit  pour  rassembler  des 
troupes  afin  d'aller,  disait-il,  délivrer  l'empe- 
reur de  l'état  de  servitude  dans  lequel  les  mi- 
nistres le  tenaient  plongé.  Cependant  cette  révolte 
fut  bientôt  apaisée.  Un  des  généraux  du  prince 
dissipa  les  troupes  de  Lao-ngai  et  le  fit  prison- 
nier. Ce  malheureux  fut  condamné  à  une  mort 
ignominieuse,  ainsi  que  toute  sa  famille  et  les 
deux  enfants  que  l'impératrice  mère  avait  de  lui. 
Wang-tching  relégua  cette  princesse  dans  le  pays 
de  Young,  où  elle  fut  gardée  à  vue  et  réduite 
au  plus  strict  nécessaire.  Cependant,  quelques 
années  plus  tard ,  l'empereur  se  laissa  fléchir  et 
lui  permit  de  revenir  à  la  cour.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  commença,  auprès  de  ce  prince,  le 
crédit  de  Li-szu ,  qui  devint  bientôt  son  conseil , 
son  premier  ministre  et  qui ,  par  son  habileté  et 
son  courage,  contribua  si  efficacement  à  étendre 
sa  puissance.  Après  avoir  augmenté  le  trésor, 
déjà  très-considérable,  dont  Wang-tching  avait 
hérité  de  ses  prédécesseurs,  ce  ministre  leva  des 
troupes  nombreuses ,  et  il  les  distribua  de  ma- 
nière qu'elles  fussent  toujours  prêtes  à  l'attaque 
ou  à  la  défense.  Dans  le  même  temps ,  il  employa 
des  sommes  considérables  pour  exciter  des  divi- 
sions parmi  les  six  rois  qui  partageaient  encore 
l'empire.  Celui  de  Tchao  et  celui  de  Yan,  qui 
occupaient  le  nord,  tandis  que  les  Thsin  régnaient 
dans  le  nord-ouest,  furent  les  premières  victimes 
des  trames  ourdies  secrètement  par  ce  ministre. 
Il  avait  su  les  animer  l'un  contre  l'autre  ;  et  son 
maître  attendit  l'issue  de  leurs  hostilités  pour 
prendre  le  parti  de  celui  qui  succomberait.  En 
effet,  après  que  les  Tchao  eurent  totalement 
battu  les  Yan,  le  roi  de  Thsin,  se  déclarant  pour 
ces  derniers,  attaqua  les  Tchao  et  leur  prit  neuf 
villes,  qu'il  réunit  à  ses  Etats.  Cette  expédition 
heureusement  terminée,  il  marcha  au  secours 
de  Tchhou  contre  les  Wei ,  qui  furent  battus  et 
contraints  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  Bien- 
tôt il  revint  sur  les  Tchao  et  gagna  une  bataille. 
Cependant  leur  général  Li-mou  réussit  d'abord  à 
mettre  en  fuite  les  troupes  des  Thsin  ;  mais  ces 
dernières  reparurent  bientôt  avec  de  nouvelles 
forces  et  s'emparèrent  des  deux  principales  pro- 
vinces du  royaume  de  Tchao.  Ce  revers  perdit 
le  malheureux  Li-mou,  que  son  maître  fit  périr, 
l'accusant  de  l'avoir  causé  par  son  imprévoyance. 


Pendant  ce  temps,  Wang-tching  recevait  les  ser- 
ments de  Ngan-wang,  roi  de  Han,  qui,  frappé 
de  terreur  à  son  approche,  offrit  de  se  recon- 
naître son  vassal,  son  tributaire  et  de  lui  céder 
un  vaste  territoire.  Peu  satisfait  de  cette  humi- 
liation, le  roi  de  Thsin  renvoya  ses  ambassadeurs 
et  fit  entrer  dans  ses  Etats  un  corps  d'armée, 
qui  parvint  jusqu'à  sa  capitale  et  le  fit  prison- 
nier. Alors  le  royaume  de  Han  devint  une  pro- 
vince des  Thsin  (231  avant  J.-C).  Deux  ans  après, 
celui  de  Tchao  eut  le  même  sort  ;  et  le  besoin  de 
se  venger  d'une  tentative  d'assassinat  faite  par 
le  fils  du  roi  de  Yan  fut  le  prétexte  d'une  autre 
invasion.  Ce  jeune  prince,  qui  était  venu  à  la 
cour  de  Wang-tching,  y  avait  été  traité  avec 
beaucoup  de  hauteur.  Résolu  de  s'en  venger,  il 
chargea  un  des  ennemis  de  Wang-tching  de  le 
poignarder  ;  mais  l'assassin  ayant  été  découvert 
au  moment  où  il  allait  consommer  son  crime,  le 
roi  de  Thsin  fit  marcher  une  armée  contre  les 
Yan.  Ces  derniers  furent  battus,  et  leur  roi,  as- 
siégé dans  sa  capitale,  se  vit  obligé  de  faire  cou- 
per la  tète  de  son  propre  fils,  le  prince  de  Tan, 
et  de  l'envoyer  à  Wang-tching.  Ce  monarque, 
qui  avait  alors  d'autres  ennemis  à  combattre, 
retira  ses  troupes  du  pays  des  Yan  et  tourna  ses 
armes  contre  les  Wei.  Le  succès  le  plus  heureux 
couronna  les  efforts  de  son  général,  qui,  en  225, 
soumit  tout  ce  royaume  et  envoya  le  roi  prison- 
nier à  la  cour  de  Thsin.  Wang-tching,  voyant 
alors  que  tout  lui  réussissait  au  delà  de  ses  vœux, 
entreprit  de  réduire  le  prince  de  Tchhou  ;  mais 
n'ayant  pas  suivi  les  conseils  du  vainqueur  des 
Wei,  il  fit  marcher  une  armée  trop  faible,  qui 
fut  repoussée  et  perdit  beaucoup  de  monde. 
Désespéré  de  cette  défaite,  il  fit  enfin  venir  le 
général  Wang-tsian  et  lui  donna  600,000  hommes, 
avec  lesquels  celui-ci  pénétra  jusqu'à  la  capitale 
de  Tchhou,  obtint  une  grande  victoire  et  fit  le 
roi  prisonnier.  A  la  même  époque,  un  autre 
général  des  Thsin  acheva  la  ruine  du  royaume 
des  Yan.  Ainsi,  dans  la  vingt-cinquième  année 
de  son  règne  (222  avant  J.-C),  le  prince  de  Thsin 
se  vit  maître  de  tout  l'empire,  à  l'exception  des 
Etats  de  Thsi  dans  la  province  de  Chan-toung 
situés  de  manière  qu'ils  avaient  pour  défense 
d'un  côté  la  mer,  et  des  autres  les  royaumes  de 
Yan,  de  Tchao  et  de  Tchhou.  Cette  position  les 
avait  jusque-là  garantis  des  entreprises  des  Thsin  ; 
cependant  le  dernier  roi  de  Thsi,  n'ayant  jamais 
voulu  rien  entreprendre  pour  empêcher  leur 
agrandissement,  et  s'étant  refusé  à  toutes  les 
alliances  qu'on  lui  avait  proposées  contre  eux, 
reconnut  trop  tard  que  sa  politique  était  fausse. 
L'armée  des  Thsin ,  qui  revenait  de  la  conquête 
du  pays  de  Yan,  entra  dans  ses  Etats  et  s'em- 
para de  plusieurs  villes.  Alors  ce  roi  pusillanime 
se  déclara  vassal  des  Thsin ,  croyant  qu'on  lui 
laisserait  au  moins  le  gouvernement  d'une  partie 
de  ses  Etats  ;  mais  on  le  traita  en  prisonnier  de 
guerre  et  il  fut  gardé  à  vue.  Cependant  il  par- 
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■vint  à  s'évader  sous  un  déguisement  ;  mais  n'ayant 
pris  aucune  précaution,  et  marchant  au  hasard 
par  des  chemins  détournés,  il  ne  vécut  pendant 
plusieurs  jours  que  de  ce  qu'il  put  trouver  dans 
les  champs ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  accablé  de  lassi- 
tude, épuisé  parle  chagrin,  il  s'assit  auprès  d'un 
cyprès  et  expira  de  douleur.  Ainsi  périt  le  dernier 
des  sept  souverains  qui  avaient  partagé  la  Chine. 
Wang-tching.  après  avoir  réuni  tout  l'empire, 
prit,  en  221  avant  J.-C,  le  titre  de  Thsin-chi- 
houang-ti,  qui  signifie  premier  empereur  auguste 
des  Thsin,  ou  le  principe  des  seigneurs  souverains 
des  Thsin.  Jusqu'alors  les  monarques  chinois  s'é- 
taient contentés  de  celui  de  heou  (prince),  àewang 
(roi),  ou  de  ti  (empereur).  Depuis  cette  époque, 
ils  ont  conservé  le  titre  de  Houang-ti.  La  dynas- 
tie de  Thsin  est  celle  qui  a  donné  à  la  Chine  le 
nom  qu'elle  porte  dans  l'Occident,  et  qui  nous 
est  venu  de  l'Inde  par  les  Arabes  et  les  Persans. 
Thsin-chi- houang- ti  régnait  sur  un  territoire 
presque  aussi  étendu  que  celui  qui  forme  aujour- 
d  hui  la  Chine.  Il  le  divisa  en  trente-six  provinces, 
auxquelles  il  en  ajouta,  dans  la  suite,  quatre 
autres,  situées  au  sud,  et  qui  n'étaient  aupara- 
vant que  tributaires  de  l'empire.  Le  siège  impé- 
rial fut  fixé  à  Hian-yang,  ville  de  la  province  de 
Chensi,  et  qui  porte  encore  le  même  nom.  L'em- 
pereur l'embellit  a\ec  magnificence,  et  y  fit  con- 
struire des  palais  exactement  semblables  à  ceux  de 
tous  les  rois  qu'il  avait  soumis.  Il  ordonna  que  les 
meubles  qui  avaientdécoré  les  ancienspalais  y  fus- 
sent transportés,  et  il  voulut  que  les  mêmes  servi- 
teurs continuassent  à  les  habiter.  Ces  bâtiments, 
d'un  goût  si  varié,  occupaient  un  espace  im- 
mense le  long  de  la  rivière  Wei.  On  communi- 
quait de  l'un  à  l'autre  par  une  superbe  colonnade 
qui  formait  une  vaste  galerie,  où  l'on  était  à 
couvert  en  tout  temps.  Le  nouveau  monarque 
faisait  ses  tournées  dans  l'empire  avec  un  faste 
inconnu  jusqu'alors.  Partout  il  fit  construire  des 
édifices  destinés  à  attester  son  pouvoir  et  sa  ma- 
gnificence: et  dans  le  même  temps  des  chemins 
utiles  et  des  canaux  bien  entretenus  facilitèrent 
les  communications  et  le  commerce,  favorisé 
d'ailleurs  par  une  profonde  paix  après  des  guerres 
funestes.  Depuis  une  longue  suite  de  siècles,  la 
Chine  septentrionale  n'avait  pas  cessé  d'être 
exposée  aux  incursions  des  peuples  de  la  race 
turque,  établis  au  nord  de  l'empire.  Ces  peu- 
plades, qui,  pendant  le  règne  de  la  troisième 
dynastie  chinoise,  étaient  connues  sous  le  nom 
de  Hian-yun,  commencèrent  à  porter,  sous  les 
Thsin,  celui  de  Hioung-nou,  qui  leur  resta  en- 
core plusieurs  siècles  après.  Thsin-chi-houang-ti, 
résolu  de  les  châtier  et  de  leur  ôter  tout  désir  de 
reparaître  sur  ses  frontières,  leva  une  armée  de 
300,000  hommes  et  la  fit  partir,  cous  le  com- 
mandement de  Mung-thian,  par  différents  che- 
mins, afin  de  surprendre  l'ennemi.  Cette  entre- 
prise eut  un  succès  complet  ;  et  la  plus  grande 
partie  des  Hioung-nou  qui  vivaient  dans  le  voisi- 


nage de  la  Chine  furent  exterminés.  Le  reste  se 
retira  au  delà  des  montagnes  les  plus  reculées. 
L'empereur  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
peuples  situés  au  sud  de  la  chaîne  Nan-ling,  qui 
traverse  la  Chine  méridionale  de  l'ouest  à  l'est. 
C'étaient  des  tribus  indociles,  à  demi  sauvages, 
défendues  par  des  fleuves,  des  rivières  et  un 
grand  nombre  de  montagnes.  Résolu  de  les  sou- 
mettre, Wang  tching  enrôla  dans  son  vaste  em- 
pire tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  profession  ; 
et  après  les  avoir  exercés  à  la  hâte,  il  se  mit 
en  marche.  Malgré  le  peu  d'expérience  de  ses 
troupes,  il  soumit  tout  le  pays  jusqu'à  la  mer  qui 
borne  au  sud  la  Chine  actuelle.  Après  tant  de 
travaux  glorieux,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se 
délivrer  d'une  multitude  d'oisifs  et  de  vagabonds, 
incapables  de  vivre  par  des  travaux  utiles  et  tou- 
jours prêts  à  troubler  le  repos  de  l'empire.  Il  les 
lit  enfermer,  au  nombre  de  cinq  cent  mille,  dans 
des  forteresses  où  ils  furent  obligés  de  travailler. 
Lorsque  Mung-thian  eut  dompté  les  Hioung-nou, 
en  purgeant  toutes  les  frontières  septentrionales, 
depuis  le  golfe  de  Liao  toung  jusqu'au  Ho-nan, 
ou  le  pays  appelé  maintenant  Ordos  (d'après  la 
tribu  mongole  qui  l'occupe),  l'empereur  lui  or- 
donna de  réparer  et  de  réunir  en  une  seule  les 
différentes  murailles  que  les  princes  de  Thsin, 
de  Tchao  et  de  Yan  avaient  fait  construire  pour 
protéger  leurs  Etats.  Il  fit  rassembler  pour  ce 
travail  une  immense  quantité  d'ouvriers,  et  les 
plaça  sous  la  surveillance  de  plusieurs  corps  de 
troupes.  Ce  prince  était  alors  dans  la  trente-troi- 
sième année  de  son  règne  (214  avant  notre  ère)  ; 
il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  terminer  ce 
travail  gigantesque,  qui  dura  dix  ans,  et  ne  fut 
achevé  qu'après  l'extinction  de  sa  dynastie.  Tant 
d'entreprises  heureusement  terminées  semblaient 
mériter  à  Thsin-chi-houang-ti  la  reconnaissance 
de  ses  sujets  et  la  paisible  possession  de  la  dignité 
impériale.  Cependant  il  eut  sans  cesse  à  lutter 
contre  des  grands  qui  auraient  voulu  de  nouveau 
morceler  l'empire,  et  qui  n'oubliaient  rien  pour 
rétablir  le  système  féodal  des  Tcheou,  en  s'ap- 
puyant  un  instant  sur  l'histoire  et  sur  les  anciens 
livres.  Excédé  des  représentations  importunes  et 
réitérées  qui  contenaient  des  passages  et  des  prin- 
cipes extraits  de  ses  livres,  il  commanda,  en 
213,  à  la  requête  de  son  premier  ministre  Li-szu, 
de  brûler  tous  les  anciens  ouvrages  historiques, 
et  principalement  ceux  de  Confucius,  n'exct-ptant 
que  les  annales  de  la  famille  royale  des  Thsin. 
C'est  à  l'inexorable  rigueur  avec  laquelle  cet 
ordre  barbare  fut  exécuté  que  l'on  doit  attribuer 
l'ignorance  où  l'on  est  resté  sur  l'histoire  des 
premiers  siècles  de  la  Chine  (1).  Mais  si  l'empe- 
reur des  Thsin  a  fait  essuyer  une  telle  perte  aux 

(1)  Un  pareil  acte  de  barbarie  justifie  la  haine  des  Chinois 
contre  tin  monari)iie  qu'ils  ont  eu  raison  de  taxer  d'injustice  et 
de  tyrannie.  L'expérience  de  tous  les  siècles  et  la  longue  durée 
de  l'empire  chinois  prouvent  que  la  prospérité  intérieure,  fruit 
des  sages  institutions,  est  préférahle  au  prestige  des  conquêtes  et 
à  la  puissance  éphémère  fondée  par  la  violence.  A — T. 
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sciences ,  son  grand  Mung-thiari  les  en  a  dédom- 
magées par  la  découverte  du  papier  et  du  pin- 
ceau à  écrire ,  dont  le  premier  surtout  fut  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  Chine.  Un  autre 
bienfait  littéraire  du  même  règne  fut  l'introduc- 
tion d'une  manière  plus  facile  de  tracer  les  ca- 
ractères, jusqu'alors  composés  de  traits  durs  et 
difficiles  à  former.  Ces  nouveaux  caractères,  ap- 
pelés li-chou,  sont  ceux  qui  ont  produit  l'écriture 
actuellement  en  usage,  qui,  bien  que  d'une  forme 
plus  élégante,  en  diffère  très-peu  pour  la  com- 
position des  groupes.  Thsin-chi  houang-ti  mourut 
pendant  une  tournée  qu'il  faisait,  en  210,  dans 
les  provinces  orientales  de  son  empire.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'il  n'expira  qu'après  avoir 
bu  le  breuvage  de  l'immortalité,  inventé  par  les 
Tao-tsu ,  dont  il  suivait  la  doctrine.  Son  succes- 
seur le  fit  accompagner  chez  les  immortels  par 
un  grand  nombre  de  ses  femmes  et  de  ses  do- 
mestiques; on  remplit  son  tombeau  de  richesses, 
et  il  fut  couvert  d'une  montagne  de  terre  prodi- 
gieusement élevée.  Malgré  les  brillantes  qualités 
de  Thsin-chi-houang-ti ,  ses  sujets  ne  se  montrè- 
rent pas  très-attachés  à  sa  personne  et  à  son 
gouvernement.  Ses  innovations,  quoique  utiles, 
ne  purent  trouver  grâce  auprès  d'un  peuple  qui 
chérit  par-dessus  tout  ses  anciens  usages,  et  qui, 
croyant  peu  à  la  perfectibilité  du  genre  humain, 
ne  se  laisse  pas  éblouir  par  l'éclat  d'une  fausse 
gloire.  L'illustre  fondateur  de  là  dynastie  de 
Thsin  pouvait  bien  surmonter,  tant  qu'il  vécut, 
les  obstacles  que  les  pacifiques  Chinois  opposaient 
à  ses  vues  ;  mais  après  lui  sa  famille  ne  put 
supporter  un  tel  poids.  Le  mécontentement  pro- 
duit par  les  débauches  de  son  fils  replongea 
l'empire  dans  son  ancien  désordre.  Les  bons 
ministres  furent  éloignés ,  et  le  prince  n'accorda 
ses  faveurs  qu'à  ceux  qui  flattaient  ses  passions. 
Dans  toutes  les  provinces,  des  partis  se  formèrent  ; 
les  descendants  de  plusieurs  rois  détrônés  par  les 
Thsin  saisirent  le  moment  favorable  pour  reven- 
diquer les  domaines  de  leurs  ancêtres.  Après 
quelques  années  de  règne,  le  successeur  de  Thsin- 
chi-houang-ti  périt  par  une  conspiration  tramée 
dans  son  propre  palais.  Son  neveu ,  qu'on  avait 
placé  sur  le  trône ,  fut  contraint  de  se  démettre , 
après  quarante-six  jours  de  règne,  entre  les  mains 
de  Lieou-pang,  chef  des  rebelles,  et  plus  tard 
fondateur  de  la  grande  dynastie  des  Han.  Le  der- 
nier rejeton  de  la  race  de  Thsin ,  triste  exemple 
de  l'ingratitude  des  peuples,  périt  par  la  main 
d'un  autre  factieux.  Kl — h. 

THU  ANUS.  Voyez  Thou. 

THUCYDIDE,  historien  grec,  se  qualifie  Athé- 
nien en  commençant  son  ouvrage  et  promet  de 
ne  point  imiter  les  auteurs  qui,  plus  jaloux  d'ob- 
tenir des  applaudissements  que  de  mériter  la 
confiance,  entremêlent  aux  faits  des  fictions  in- 
vraisemblables :  c'est  peut-être  un  trait  qu'il 
lance  contre  Hérodote.  Pour  lui,  il  a  recherché 
des  témoignages  positifs;  s'il  n'a  pu  retenir  litté- 
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ralement  tous  les  discours  qu'il  a  entendus,  s'il 
en  est  d'ailleurs  qu'il  ne  connaît  que  par  le  compte 
qu'il  s'en  est  fait  rendre,  toujours  assure-t-il 
qu'il  se  tiendra  le  plus  près  possible  des  pensées 
et  même  des  expressions  de  chaque  personnage. 
A  l'égard  des  événements,  il  ne  s'est  pas  fié  aux 
premiers  récits  qu'on  est  venu  lui  débiter;  il  a 
pris  des  informations  exactes  et  s'est  appliqué  à 
tout  vérifier.  Il  veut  laisser  aux  siècles  à  venir 
un  monument  fidèle,  une  instruction  pure;  son 
travail  n'est  pas  un  jeu  d'esprit,  un  poème  des- 
tiné à  charmer  l'imagination  et  l'oreille.  C'est  au 
moment  même  où  s'allumait  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  qu'il  en  a  entrepris  l'histoire.  En  décri- 
vant la  peste  de  l'Attique,  il  nous  apprend  qu'il 
en  a  été  lui-même  atteint.  Plus  loin,  il  raconte 
que  Thucydide ,  fils  d'Olorus ,  qui  a  écrit  ces  choses, 
possédait  et  exploitait  des  mines  d'or  dans  un 
canton  de  la  Thrace,  ce  qui  le  rendait  l'un  des 
hommes  les  plus  riches  du  continent;  qu'il  se 
trouvait  à  Thasos  lorsqu'il  reçut  ordre  de  venir 
an  secours  d'Amphipolis;  qu'aussitôt  il  se  mit  en 
mer  avec  sept  vaisseaux  pour  empêcher  les  habi- 
tants de  cette  ville  d'écouter  les  propositions  des 
ennemis,  ou  pour  occuper  au  moins  le  port 
d'Eion;  que  cependant  Brasidas,  général  des  La- 
cédémoniens,  parvint  à  traiter  avec  les  Amphi- 
politains  et  s'était  déjà  rendu  maître  de  la  place 
quand  Thucydide  y  arriva  sur  le  soir;  que,  forcé 
de  renoncer  à  conserver  Amphipolis,  il  fit  les 
dispositions  nécessaires  pour  mettre  Eion  en  sû- 
reté ,  et  réussit  en  effet  à  en  repousser  Brasidas. 
«  Exilé  après  cette  affaire,  nous  dit-il  lui-même, 
«  j'ai  passé  vingt  ans  hors  de  ma  patrie  ;  j'ai  vécu 
«  ainsi  chez  l'une  et  chez  l'autre  des  parties  belli- 
«  gérantes;  mon  exil  et  le  loisir  dont  j'ai  joui  m'ont 
«  donné  les  moyens  de  mieux  connaître  les  intérêts 
«  et  les  expéditions  des  Péloponésiens.  »  11  parle,  en 
d'autres  endroits,  de  deux  personnages  qui  por- 
taient le  même  nom  que  lui ,  mais  qui  n'étaient 
pas  de  sa  famille  :  l'un  conduisit  quarante  vais- 
seaux athéniens  destinés  à  seconder  la  flotte  qui 
assiégeait  Samos;  l'autre,  né  à  Pharsale,  con- 
courut à  calmer  une  agitation  publique  dans 
Athènes,  où  il  était  étranger.  Voilà  tous  les  ren- 
seignements que  Thucydide  nous  fournit  sur  sa 
propre  histoire.  Entre  les  textes  classiques,  grecs 
et  latins,  où  il  est  parlé  de  lui ,  il  importe  de  re- 
cueillir surtout  ceux  de  Pline,  de  Plutarque, 
d'Aulu-Gelle  et  de  Pausanias.  Pline  l'ancien  dit 
que  les  Athéniens  exilèrent  Thucydide  général,  et 
qu'ils  le  rappelèrent  quand  il  fut  devenu  histo- 
rien; qu'ils  admirèrent  l'éloquence  de  celui  dont 
ils  avaient  condamné  la  conduite  militaire.  Plu- 
tarque fait  mention  d'un  quatrième  Thucydide, 
qui  avait  pour  père  Milésius,  et  qui,  en  racontant 
ses  combats  à  la  lutte  contre  Périclès,  disait  : 
«  Quand  je  l'ai  renversé,  il  se  met  à  discourir  si 
«  bien  qu'il  persuade  aux  assistants  que  c'est  lui 
«  qui  est  le  vainqueur.  »  Dans  ses  notices  sur  les 
dix  orateurs,  Plutarque  nous  apprend  qu'Anti- 
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phon  passait  pour  avoir  donné  des  leçons  d'élo- 
quence à  l'historien  Thucydide,  qui  en  effet  l'a 
fort  loué  en  son  huitième  livre.  Mais  le  pas- 
sage de  Plutarque  qui  mérite  ici  le  plus  d'atten- 
tion se  lit  dans  la  vie  de  Cimon.  Il  y  est  dit  que 
Cimon  était  fils  de  Miltiade  et  de  la  Thracienne 
Hégésipyle,  fille  du  roi  Olorus;  que  le  père  de 
Thucydide  s'appelait  aussi  Olorus;  qu'ainsi  l'his- 
torien descendait  de  ce  même  roi  ;  qu'il  possédait 
des  mines  d'or  en  Thrace;  que,  selon  l'opinion 
commune,  il  y  fut  tué  en  un  lieu  nommé  la  Fo- 
rêt fossoyée  ;  qu'on  rapporta  ses  cendres  dans 
l'Attique;  que  son  tombeau  se  voit  encore  entre 
ceux  de  la  famille  Cimon;  que  pourtant  Thucy- 
dide était  du  bourg  d'Alimuse  et  Miltiade  de  celui 
de  Lacia.  Aulu-Gelle,  s'appuyant  de  l'autorité  de 
Pamphyla,  dit  qu'à  l'ouverture  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  l'auteur  qui  en  devait  écrire  l'his- 
toire avait  quarante  ans,  ce  qui  porte  sa  nais- 
sance à  l'année  471  avant  l'ère  vulgaire.  Pausa- 
nias  parle  de  la  statue  érigée  à  OEnobius  en 
récompense  d'une  très-belle  action,  savoir,  de  ce 
qu'il  avait  provoqué  le  décret  qui  rappelait  Thu- 
cydide, fils  d'Olorus;  mais  peu  de  temps  après, 
ajoute  Pausanias,  ce  grand  historien  périt  vic- 
time d'une  insigne  trahison.  Il  a  son  tombeau 
près  de  la  porte  Mélitide.  Tels  sont  les  seuls  do- 
cuments que  nous  offrent  sur  sa  vie  les  livres 
véritablement  classiques;  mais  en  recourant  à 
des  écrits  qui  ne  méritent  pas  autant  ce  titre,  on 
trouve  beaucoup  plus  de  détails.  Il  existe  une 
notice  sur  Thucydide,  rédigée  par  un  auteur 
appelé  Marcellin,  qui  probablement  n'a  pas  vécu 
avant  le  milieu  du  3e  siècle  de  notre  ère  et  qu'il 
faudrait  rejeter  au  4e  si  on  devait  le  confondre, 
comme  on  l'a  fait  quelquefois,  avec  Ammien 
Marcellin.  A  l'appui  de  cette  dernière  conjec- 
ture, on  observe  qu'Ammien  était  Grec,  qu'il  se 
déclare  tel  à  la  fin  du  trente  et  unième  livre  de 
ses  histoires,  que  sa  latinité  est  fort  mêlée  d'hél- 
lénismes; qu'il  imite  Thucydide  en  plusieurs  en- 
droits et  qu'il  lui  emprunte  d'heureux  traits. 
Quel  que  soit  le  biographe  Marcellin ,  après  avoir 
parlé  à  peu  près  comme  Plutarque  d'Olorus,  qui 
tenait  son  nom  d'un  roi  de  Thrace,  et  qui  ayant 
épousé  Hégésipyle  en  eut  un  fils  nommé  Thucy- 
cide,  il  ajoute  que  cet  historien  avait  pour  an- 
cêtres Miltiade  et  Cimon,  par  lesquels  il  descen- 
dait d'iEacus,  fils  de  Jupiter.  Didyme  et  Hellanicus 
sont  cités  à  l'appui  de  cette  généalogie  :  pour  en 
éclaircir  les  derniers  degrés,  le  biographe  dit 
que  Miltiade,  pendant  son  séjour  à  la  Cherso- 
nèse,  prit  pour  femme  Hégésipyle,  fille  du  roi 
de  Thrace  Olorus,  laquelle  mit  au  monde  un  fils 
qui  pourrait  être  le  père  de  l'Hégésipyle,  mère 
de  notre  historien,  puisque  celui-ci  possédait  en 
Thrace  de  si  riches  domaines.  Toutefois,  selon 
Marcellin,  Olorus  n'est  pas  le  vrai  nom  de  son 
père;  c'est  Orolus  qu'on  lit  sur  le  tombeau  de 
Thucydide,  situé  à  Cœla,  près  de  celui  d'Héro- 
dote :  Didyme  assure  que  les  copistes  ont  trans- 


posé les  deux  lettres  p  et  X.  Du  reste,  l'auteur 
de  cette  notice  avoue  que  Thucydide  n'a  donné 
lui-même  aucun  renseignement  sur  sa  famille; 
c'est  par  Polémon  qu'on  sait  qu'il  eut  un  fils 
nommé  Timothée,  et  par  Hermippus  qu'il  comp- 
tait Pisistrate  parmi  ses  aïeux,  ce  qui  explique 
pourquoi  il  parle  assez  mal  d'Harmodius  et  d'Aris- 
togiton.  Il  se  maria  en  Thrace  avec  une  femme 
qui  n'est  point  nommée,  mais  qui  lui  apporta  en 
dot  des  mines  d'or.  L'un  des  usages  qu'il  faisait 
de  ses  richesses  était  de  payer  les  Lacédémo- 
niens  et  les  Athéniens  qui  lui  fournissaient  pour 
son  histoire  des  renseignements  sûrs  et  fidèles. 
Il  avait  eu  pour  maître  d'éloquence  Anaxagoras 
et  pour  maître  de  rhétorique  Antiphon  (ainsi  que 
nous  l'a  déjà  dit  Plutarque).  Parvenu  à  l'âge 
mûr,  il  ne  s'était  pas  encore  mêlé  d'affaires  pu- 
bliques, n'avait  paru  ni  au  barreau  ni  aux  as- 
semblées du  peuple;  plus  tard  on  lui  confia  le 
commandement  d'une  armée  :  ce  fut  la  cause  de 
ses  malheurs.  Après  le  récit  de  son  revers  à 
Amphipolis,  du  service  qu'il  rendit  en  défendant 
le  port  d'Eion ,  et  de  l'exil  auquel  il  se  vit  con- 
damné par  ses  ingrats  concitoyens,  Marcellin 
raconte  de  plus  qu'il  se  retira  d'abord  à  Egine, 
où  il  prêta  la  plus  grande  partie  de  son  argent  à 
de  gros  intérêts,  ensuite  en  Thrace,  où  il  écrivit 
son  histoire;  en  sorte  que  Timée,  qui  le  trans- 
porte en  Italie,  ne  doit  pas  en  être  cru.  Mais  ce 
qui  l'honore  le  plus,  selon  son  biographe,  c'est 
qu'ayant  à  se  plaindre  de  l'Athénien  Cléon ,  qui 
l'avait  fait  bannir,  et  du  Lacédémonien  Brasidas, 
qui  avait  surpris  Amphipolis,  il  s'exprime  en 
termes  fort  modérés  sur  le  compte  de  ces  deux 
personnages.  Nous  ne  voyons  pourtant  pas  qu'il 
ait  tant  ménagé  Cléon  (voy.  ce  nom)  :  «  Les  bons 
«  citoyens,  dit-il ,  se  réjouissaient  en  voyant  que 
«  de  deux  grands  avantages  ils  allaient  infailli- 
«  blement  en  obtenir  un,  ou  de  subjuguer  les 
«  Lacédémoniens,  ou,  ce  qu'ils  désiraient  encore 
«  plus,  d'être  délivrés  de  Cléon,  qui  partait  pour 
«  Pylos.  »  Déjà  nous  avons  distingué  quatre  Thu- 
cydide :  Marcellin  en  indique  un  cinquième , 
fils  d'Ariston  et  poëte.  Après  quoi  il  cite  Praxi- 
phane,  suivant  lequel  l'historien  de  la  guerre  du 
Péloponèse  n'a  brillé  que  depuis  la  mort  d'Arche- 
laùs,  roi  de  Macédoine,  et  n'a  point  obtenu  par 
sa  célébrité  la  fin  de  son  exil,  puisqu'il  mourut 
et  fut  inhumé  hors  d'Athènes,  où  l'on  n'a  que 
son  cénotaphe.  Didyme,  au  contraire,  prétend 
qu'il  revint  dans  sa  patrie  et  y  périt  de  mort 
violente.  Zopire,  Cratinus  et  Timée  ont  suivi 
d'autres  traditions,  entre  lesquelles  Marcellin  ne 
désigne  pas  celle  qu'il  préfère;  mais,  se  livrant  à 
des  considérations  littéraires  sur  l'ouvrage  de 
Thucydide,  il  soutient  que  cet  historien  a  imité 
le  plan  d'Homère  et  l'élocution  de  Pindare;  qu'il 
a  craint  d'être  peu  estimé  s'il  écrivait  assez  clai- 
rement pour  être  entendu  de  tout  le  monde; 
qu'avant  lui  les  livres  d'histoire  étaient  inanimés  ; 
qu'Hérodote,  à  la  vérité,  avait  essayé  de  vivifier 
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les  siens  par  quelques  harangues,  mais  trop  peu 
nombreuses  et  trop  vagues  pour  atteindre  le  but; 
que  le  fils  d'Olorus  en  a  le  premier  composé  d'ex- 
cellentes et  en  nombre  suffisant;  qu'il  a  choisi  le 
style  sublime,  plus  convenable  au  récit  des  ac- 
tions humaines  que  le  style  moyen  d'Hérodote  et 
le  style  simple  ou  menu  de  Xénophon  ;  qu'il  a 
emprunté  les  formes  et  les  figures  de  la  poésie; 
que  néanmoins  les  caractères  de  l'éloquence  tant 
délibérative  que  démonstrative  et  judiciaire  se 
conservent  et  brillent  dans  ses  livres,  à  l'ex- 
ception du  huitième,  auquel  il  n'a  pas  mis  la 
dernière  main  et  qu'il  a  rédigé  à  une  époque  où 
la  maladie  affaiblissait  son  talent.  Quelques-uns 
ont  attribué  ce  huitième  livre  soit  à  Xénophon, 
soit  à  Théopompe,  soit  à  la  fille  de  Thucydide. 
Pour  réfuter  la  troisième  de  ces  hypothèses,  Mar- 
cellin  déclare  que  les  femmes  ne  sauraient  avoir 
le  talent  d'écrire;  il  est  pourtant  loin  de  le  pos- 
séder lui-même  au  degré  où  plusieurs  d'entre 
elles  l'ont  porté.  Sa  notice  contient  aussi  des  re- 
marques purement  grammaticales  :  on  y  lit  que 
Thucydide  aime  à  faire  usage  de  l'ancienne  langue 
attique;  qu'il  emploie  la  lettre  \  au  lieu  de  <j,  la 
diphthongue  aï  pour  a,  des  mots  qui  lui  sont  pro- 
pres, des  expressions  poétiques,  des  termes  vieillis, 
au  nombre  desquels  Marcellin  cite  tocyxocXeitov  et 
auapToc'Sa,  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  livres 
de  cet  écrivain.  Le  biographe,  vers  la  fin  de 
son  opuscule ,  fait  mention  de  l'émotion  vive 
qu'éprouva  Thucydide,  bien  jeune  encore,  et 
des  larmes  qu'il  versa  en  écoutant  Hérodote,  qui 
lisait  son  ouvrage  aux  jeux  Olympiques.  Héro- 
dote s'en  aperçut  et  félicita  Olorus  d'avoir  un  fils 
si  heureusement  disposé  aux  études  et  aux  tra- 
vaux littéraires.  Nous  apprenons  en  outre  de 
Marcellin  que  certains  réviseurs  ont  partagé  en 
treize  sections  l'Histoire  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  mais  que  la  division  ordinaire  est  en  huit 
livres;  que  c'est  celle  qu'Asclépius  a  jugée  la  vé- 
ritable; que  l'auteur  de  cette  histoire  avait  la 
physionomie  d'un  penseur,  la  tète  et  la  chevelure 
terminées  en  pointe,  le  port  et  les  attitudes  les 
plus  conformes  au  caractère  de  ses  écrits;  qu'il 
mourut  à  l'âge  de  plus  de  50  ans  dans  la  Thrace; 
qu'il  y  fut  enterré;  qu'on  dit  néanmoins  que  ses 
os  ont  été  secrètement  rapportés  dans  Athènes 
par  ses  parents;  que  son  tombeau  se  voyait, 
comme  l'atteste  Antyllus,  à  Cœla,  et  qu'on  y 
lisait  l'inscription  :  Thucydide,  fils  d'Olorus,  du 
bourg  d'Atimuse.  Une  autre  Vie  de  Thucydide, 
rédigée  par  un  anonyme,  est  beaucoup  plus  suc- 
cincte et  présente  cependant  quelques  détails 
nouveaux.  Il  y  est  dit  que  les  Athéniens,  ayant 
confié  au  fils  d'Olorus  un  commandement  mili- 
taire et  l'exploitation  des  mines  de  Thasos,  il 
devint  riche  et  puissant  ;  qu'on  l'accusa  de  tra- 
hison; qu'il  était  au  moins  coupable  de  lenteur 
et  de  négligence;  que  dans  son  exil,  dont  le 
terme  avait  été  fixé  à  dix  ans,  il  composa  son 
ouvrage  historique,  en  y  saisissant  toutes  les 


occasions  d'exalter  les  Spartiates  et  de  rabaisser 
les  Athéniens;  qu'avant  d'être  écrivain,  il  s'était 
fort  mêlé  d'affaires  publiques;  qu'il  avait  plaidé 
des  causes,  celle,  par  exemple,  de  Pyrilampès, 
accusé  d'assassinat  et  poursuivi  par  Périclès.  Nous 
devons  observer  ici  que  Gicéron  assure,  au  con- 
traire, que  Thucydide  n'a  jamais  prononcé  de 
plaidoyer.  L'anonyme  raconte  ensuite  qu'ayant 
fait  absoudre  Pyrilampès,  il  attira  par  ce  triom- 
phe les  regards  et  les  suffrages  de  la  multitude; 
qu'on  le  fit  général;  mais  qu'entraîné  à  des  mal- 
versations par  son  avarice,  il  fut  déclaré  cou- 
pable et  destitué  de  ses  fonctions  administra- 
tives; qu'il  partit  pour  Sybaris  avec  Xénocrite; 
qu'il  osa  pourtant  reparaître  dans  Athènes;  qu'on 
l'y  surprit  et  qu'on  décréta  son  bannissement; 
qu'alors  il  alla  s'établir  à  Egine,  où  il  écrivit  ses 
livres;  que  là  encore  il  s'abandonnait  à  sa  cupi- 
dité, ruinant  les  Eginètes  par  des  prêts  usuraires; 
qu'il  achevait  son  huitième  livre  quand  il  mourut 
de  maladie;  que  son  tombeau  est  à  Cœla,  soit 
qu'après  l'expiration  du  terme  de  son  exil  il  soit 
revenu  finir  ses  jours  dans  sa  patrie,  soit  qu'on 
y  ait  rapporté  son  corps;  qu'enfin  la  colonne 
érigée  sur  sa  tombe  porte  pour  inscription  ce 
vers  :  ©ouxoâtSviç  'OÀopou  AXt|/.ou<jio<;  evôàôe  xsïtou 
[Thucydide,  fils  d'Olorus  et  Alimusien,  repose  en 
ce  lieu).  L'auteur  de  cette  notice  paraît  n'avoir 
aucune  connaissance  de  celle  de  Marcellin,  au- 
quel cependant  on  a  lieu  de  le  croire  postérieur 
de  plusieurs  siècles.  Au  10e,  Suidas  a  écrit  sur 
Thucydide  quelques  lignes  qui  se  réduisent  à 
dire  qu'il  était  fils  d'Olorus  et  père  de  Timothée; 
qu'il  descendait  par  sa  mère  de  Miltiade,  par 
son  père  d'un  roi  de  Thrace;  qu'ayant  eu  pour 
maître  Antiphon,  il  florissait  dans  la  87e  olym- 
piade (431  ans  av.  J.-C);  que  son  talent  s'était 
annoncé  par  l'enthousiasme  qu'avait  excité  en 
lui  la  lecture  publique  des  livres  d'Hérodote; 
qu'enfin  il  devint  un  habile  historien ,  un  élé- 
gant écrivain,  employant  néanmoins  dans  sa  dic- 
tion quelques  formes  particulières.  C'est  après 
avoir  rassemblé  tous  ces  renseignements  qu'il  est 
possible  de  discerner  ce  qu'il  y  a  de  bien  connu 
ou  de  probable  concernant  la  vie  de  Thucydide. 
Qu'il  soit  né  en  471,  nous  sommes  autorisé  à  le 
supposer  avec  Pamphyla  et  Aulu-Gelle.  Ce  que 
Marcellin,  le  biographe  anonyme  et  Suidas  rap- 
portent de  sa  généalogie  est  en  partie  confirmé 
par  Plutarque  :  il  appartenait  à  deux  familles 
illustres,  l'une  en  Thrace,  l'autre  dans  l'Attique. 
Il  n'y  a  point  de  nécessité  de  changer  le  nom  de 
son  père  d'Olorus  en  Orolus;  ce  changement, 
introduit  par  le  seul  Marcellin,  est  contredit  par 
trop  de  textes;  et  le  faire  descendre  d'jEacus  et 
de  Jupiter  est  un  embellissement  au  moins  su- 
perflu. Les  jeux  Olympiques  où  le  jeune  Thucy- 
dide assista,  dit-on,  et  se  montra  si  vivement 
ému  en  écoutant  Hérodote,  doivent  être  ceux  de 
460,  ou  de  456,  ou  de  452.  La  deuxième  de  ces 
trois  dates  semble  la  plus  convenable;  Thucydide 
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était  alors  âgé  de  quinze  ans.  De  l'an  454  à 
l'an  452 ,  Dodwell  l'enrôle  dans  une  milice , 
d'après  des  indications  beaucoup  trop  vagues;  et, 
sur  la  foi  du  biographe  anonyme,  il  l'associe  à 
la  colonie  athénienne  qui,  en  444,  alla  s'établir 
en  Italie,  à  Thurium  ou  à  la  nouvelle  Sybaris. 
Le  même  anonyme  semble  placer  avant  ce  dé- 
part pour  Thurium  les  prétendues  malversations 
qui  entraînèrent  un  premier  bannissement  de 
Thucydide.  Dodwell,  au  contraire,  veut  que  ces 
dix  années  d'exil  soient  comprises  entre  441  et 
431  ;  mais  nous  croyons  plus  sage  de  tenir  pour 
nuls  les  articles  de  la  notice  anonyme,  qui  ne 
sont  confirmés  par  aucun  texte  classique.  Pour 
accuser  un  écrivain  célèbre  de  péculat  et  de  ra- 
pines honteuses ,  il  faut  d'autres  indices  que  l'as- 
sertion d'un  grammairien  ou  d'un  rhéteur  du 
moyen  âge,  qui  vient  après  mille  ans  nous  faire 
de  pareilles  révélations.  Marcellin,  qui  ne  dit  rien 
de  ce  premier  exil ,  est  déjà  lui-même  assez  peu 
croyable  quand  il  ne  cite  aucun  témoignage  que 
nous  puissions  vérifier.  Il  manque  de  jugement 
et  de  méthode,  et  son  opuscule,  qu'on  a  quelque- 
fois regardé  comme  un  fragment  d'un  ouvrage 
plus  étendu ,  est  si  plein  d'interversions  et  de 
répétitions  que  d'autres  savants  ont  cru,  avec 
plus  de  raison ,  y  reconnaître  un  recueil  de  mor- 
ceaux rédigés  par  différents  grammairiens  ;  mais 
l'anonyme  est  encore  bien  moins  instruit  et  plus 
incapable  de  recherches  attentives.  Si  l'on  adop- 
tait le  récit  de  cet  inconnu,  Thucydide  ne  serait 
qu'un  vil  exacteur,  qu'un  usurier  sordide,  qu'un 
administrateur  infidèle,  et  toute  sa  gloire  litté- 
raire demeurerait  flétrie,  non  par  des  faiblesses, 
mais  par  des  vices  impardonnables.  Convient-il 
de  laisser  à  d'obscurs  compilateurs  tant  d'in- 
fluence sur  la  réputation  d'un  grand  homme?  On 
dira  qu'ils  avaient  entre  les  mains  des  écrits  an- 
tiques qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous; 
mais  d'abord  il  serait  à  propos  qu'ils  prissent  la 
peine  de  les  citer.  Marcellin  le  fait  quelquefois; 
l'anonyme  s'en  dispense  à  l'égard  des  particula- 
rités graves  qui  viennent  d'être  indiquées.  Reste 
ensuite  à  savoir  quelle  confiance  ces  citations 
méritent;  plusieurs  de  celles  que  l'on  peut  véri- 
fier, parce  qu'elles  renvoient  à  des  livres  qui 
subsistent  encore,  se  trouvent  fausses  ou  inexactes, 
et  c'est  ce  qui  arrive  pour  quelques-unes  de  celles 
de  Marcellin.  En  général,  les  mensonges  litté- 
raires, les  suppositions  d'écrits  et  de  textes  ont 
été  fort  en  usage  dans  tout  le  cours  des  moyens 
siècles.  A  s'en  tenir  aux  documents  classiques, 
ce  qui  est  le  parti  le  plus  sûr,  on  ne  trouvera 
rien  du  tout  à  placer  dans  la  vie  de  Thucydide 
depuis  les  jeux  Olympiques  de  456  jusqu'à  la 
prise  d'Amphipolis  par  les  Lacédémoniens  en  424. 
Il  raconte  lui-même  qu'il  n'est  point  arrivé  assez 
tôt  pour  sauver  cette  ville,  et  que  les  Athéniens 
l'ont  exilé;  il  ne  se  plaint  pas  de  cette  rigueur; 
seulement  il  expose  comment  il  leur  avait  con- 
servé le  port  d'Eion .  et  cette  circonstance  écarte 


tout  soupçon  d'infidélité.  De  savoir  jusqu'à  quel 
point  on  avait  droit  de  lui  reprocher  de  la  négli- 
gence et  des  retards,  c'est  ce  que  nous  n'avons 
aucun  moyen  d'éclaircir;  il  n'en  resterait  du 
moins  sur  sa  mémoire  aucune  de  ces  taches  pro- 
fondes que  rien  ne  peut  effacer  :  il  n'a  été,  au 
milieu  des  troubles  de  la  Grèce,  ni  un  prescrip- 
teur, ni  un  déprédateur,  ni  un  lâche,  ni  un  traître. 
D'un  autre  côté,  nous  devons  l'en  croire,  plutôt 
que  ses  biographes,  lorsqu'il  nous  apprend  que 
son  exil  a  duré  vingt  ans ,  et  s'est  par  conséquent 
terminé  en  403  ,  quand  la  guerre  du  Péloponèse 
finissait.  Pline  l'Ancien  a  dit  que  les  Athéniens 
l'avaient  rappelé,  et  Pausanias  a  nommé  Œno- 
bius  comme  auteur  du  décret  qui  rendait  ce  grand 
historien  à  sa  patrie.  OEnobius  mérite  des  hom- 
mages pour  avoir  fait  cesser  un  bannissement 
injuste,  ou  du  moins  l'une  de  ces  rigueurs  ex- 
trêmes qui  touchent  de  si  près  à  l'injustice. 
Quant  au  séjour  de  Thucydide  à  Egine  ou  ailleurs, 
quant  aux  lieux  et  aux  temps  où  il  a  composé 
ses  livres,  ni  Marcellin  ni  l'anonyme  n'en  peuvent 
être  bien  informés,  et  ce  qu'ils  disent  de  ses 
prêts  usuraires  est  au  moins  dénué  de  preuve. 
Marcellin  ne  le  fait  vivre  qu'environ  cinquante 
ans,  en  sorte  qu'il  serait  mort  peu  après  421; 
mais  ce  biographe  cite  Praxiphane,  attestant  que 
Thucydide  n'a  brillé  qu'après  la  fin  du  règne 
d'Archelaûs,  c'est-à-dire  après  399  ;  ce  qui  donne 
à  l'historien  un  âge  de  soixante-douze  ans  avant 
l'époque  de  sa  célébrité.  Suidas,  au  contraire, 
fixe  son  plus  grand  éclat  à  l'année  431,  au  mo- 
ment même  où  commençait  la  guerre  dont  il  de- 
vait écrire  l'histoire.  La  vérité  est  que  ces  com- 
pilateurs écrivent  au  hasard  et  qu'ils  ne  prennent 
pas  la  peine  de  raccorder  les  articles  de  leurs 
notices.  Cependant  Dodwell  attache  une  telle 
importance  à  cette  indication  de  la  mort  d'Ar- 
chelaiis,  qu'il  retarde  en  effet  jusqu'en  399  la 
publication  et  le  succès  de  l'ouvrage  de  Thucy- 
dide. Il  en  place  la  composition  sous  les  années 
403  à  400  et  suppose  qu'auparavant,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  l'historien 
s'était  borné  à  rassembler  des  matériaux.  Cepen- 
dant Thucydide  nous  a  déclaré  que,  dès  l'ouver- 
ture de  la  guerre  du  Péloponèse,  il  avait  entrepris 
d'en  raconter  les  événements;  que  ce  travail 
continuait  de  l'occuper  durant  son  exil,  et  qu'il 
profilait  pour  le  perfectionner  des  facilités  que 
lui  offraient  ses  relations  tant  avec  les  Athéniens 
qu'avec  leurs  ennemis.  Enfin,  s'il  est  vrai  que 
dès  son  adolescence  il  ait  senti ,  en  admirant  Hé- 
rodote ,  le  besoin  de  l'imiter,  on  a  peine  à  com- 
prendre comment  il  aurait  ensuite  attendu  plus 
d'un  demi-siècle  à  remplir  cette  vocation.  Il  est 
donc  vraisemblable  qu'il  s'est  occupé  de  son  ou- 
vrage entre  les  années  431  et  403.  A  la  fin  de 
son  troisième  livre,  après  avoir  fait  mention  de 
l'éruption  de  l'Etna,  qui  eut  lieu  en  426,  il  la 
désigne  comme  la  seconde  et  ajoute  qu'il  y  en  a 
eu  trois  depuis  que  la  Sicile  est  occupée  par  les 
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Grecs;  or  on  sait  que  la  troisième  n'est  arrivée 
qu'en  395.  L'historien  a  donc  vécu  au  moins  jus- 
qu'à ce  terme  et  probablement  quelques  années 
au  delà,  peut-être  jusqu'aux  premiers  mois  de 
391 ,  ainsi  que  le  conjecture  Dodwell  ;  mais  à  la 
fin  de  cette  même  année  391 ,  il  n'était  plus 
vivant,  car  ses  héritiers  communiquaient  ses 
écrits  à  Xénophon.  Les  questions  les  plus  diffi- 
ciles sont  de  savoir  où  et  comment  il  est  mort  i 
en  Thrace  ou  à  Athènes?  de  vieillesse  ou  de  ma- 
ladie? naturellement  ou  sous  les  coups  d'un  as- 
sassin? Sur  ces  circonstances,  les  traditions  in- 
conciliables qu'ont  suivies  Plutarque,  Pausanias, 
Marcellin  et  l'anonyme  nous  laissent  dans  une 
incertitude  d'où  nul  autre  document  ne  nous 
aide  à  sortir.  Mais  c'est  l'ouvrage  même  de 
Thucydide  qu'il  nous  importe  de  bien  con- 
naître. Outre  son  histoire,  on  lui  attribuait  une 
épître,  qui  est  désignée  comme  prolixe  et  em 
phalique  dans  le  traité  de  l'élocution  qui  porte  le 
nom  de  Démétrius  de  Phalère.  Cette  épître  ne 
subsiste  plus,  et  les  défauts  qu'on  y  reprenait 
sont  si  étrangers  au  style  de  l'historien  qu'il  pour- 
rait bien  y  avoir  là  quelque  erreur.  On  doute 
qu'il  ait  lui-même  divisé  son  grand  ouvrage  en 
livres;  car  il  paraît  que  cette  division  n'a  pas  été 
constamment  la  même.  Diodore  de  Sicile  la  sup- 
pose en  huit  livres,  en  observant  qu'on  en 
compte  quelquefois  neuf;  d'autres  ont  porté  ce 
nombre  à  treize,  si  nous  en  croyons  Marcellin. 
Une  controverse  plus  importante  s'est  élevée  sur 
l'authenticité  du  dernier  de  ces  livres,  de  celui 
que  nous  appelons  le  huitième.  Il  ne  contient  pas 
de  harangues  et  le  style  a  moins  d'éclat,  moins 
d'énergie  que  dans  les  précédents;  on  a  voulu  en 
conclure  qu'il  n'était  pas  du  même  auteur,  ou 
bien  qu'il  fallait  le  regarder  comme  un  simple 
recueil  de  matériaux  destinés  à  être  mis  en 
œuvre.  Les  conjectures  de  ceux  qui  l'attribuent  à 
Xénophon  ou  à  Théopompe  sont  tout  à  fait 
invraisemblables.  Diodore  de  Sicile  et  Plutarque 
le  disent  composé  par  Thucydide,  et  leur  opinion 
suffit  pour  déterminer  la  nôtre,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'invoquer  par  surcroît  l'autorité  d'Etienne 
de  Byzance  ni  de  Marcellin.  On  cite  aussi  le  té- 
moignage de  Thucydide  lui-même,  qui,  en  son 
livre  5,  dit  qu'il  a  travaillé  sur  l'histoire  des 
vingt-sept  années  de  la  guerre  du  Péloponèse; 
mais  il  n'a  réellement  pas  conduit  son  ouvrage 
jusqu'à  ce  terme,  et  par  conséquent  ce  texte  ne 
prouve  rien  ou  prouverait  plus  qu'on  ne  de- 
mande, savoir  que  ce  huitième  livre  était  suivi 
de  deux  ou  trois  autres  qui  sont  perdus.  Cette 
dernière  hypothèse  a  été  soutenue  par  Gail,  qui 
d'ailleurs  a  exposé  plus  complètement  qu'on  ne 
l'avait  fait  encore  les  motifs  de  recevoir  le  huitième 
comme  parfaitement  authentique.  Le  livre  1er 
contient  d'abord  des  vues  générales  sur  les  plus 
anciens  temps  de  la  Grèce.  Ce  tableau,  resserré 
en  d'étroites  limites ,  est  également  instructif  par 
les  traits  qu'il  présente  et  par  le  soin  qu'a  pris 


l'auteur  d'en  écarter  les  fictions  et  les  exagéra- 
tions. Des  savants  l'ont  trouvé  trop  peu  étendu  ; 
ils  auraient  voulu  plus  de  détails,  plus  de  résul- 
tats, des  assertions  plus  tranchantes.  Mais  ceux 
qui  n'attachent  aucun  prix  à  la  fausse  science 
approuvent  l'historien  d'avoir  craint  de  rien  dire 
au  delà  de  ce  qu'il  avait  pu  bien  apprendre.  Du 
reste,  ce  n'est  encore  là  qu'une  première  partie 
de  son  exposition;  la  seconde,  beaucoup  plus 
ample,  a  pour  matière  les  causes  prochaines,  les 
préparatifs  et  l'ouverture  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse. Il  y  a  dans  ce  livre  1er  des  interversions  et 
des  digressions  qui  peuvent  nuire  à  la  clarté  d'un 
tel  précis  et  en  affaiblir  l'intérêt;  on  y  rencontre 
aussi  huit  harangues  qui  remplissent  peut-être 
trop  d'espace.  En  commençant  le  second  livre, 
l'auteur  annonce  qu'il  suivra  dans  ses  récits  l'or- 
dre des  temps,  par  étés  et  par  hivers.  Le  nom 
d'été  s'applique  chez  lui  aux  six  mois  compris 
depuis  l'équinoxe  vernal  jusqu'à  l'automnal,  et 
le  nom  d'hiver  à  l'autre  semestre.  Cette  divi- 
sion, qui  lui  est  particulière,  a  été  blâmée  par 
Denys  d'Harlicarnasse  et  par  divers  écrivains,  qui 
préfèrent  la  méthode  commune,  savoir  celle  qui 
procède  par  années  civiles  ou  archontiques.  Mais 
Thucydide  croyait  prévenir  plus  sûrement  toute 
confusion  et  toute  erreur  en  ouvrant  chaque  an- 
née au  terme  où  s'ouvrait  la  campagne.  Son 
livre  2  embrasse  ainsi  les  trois  premières  années 
de  la  guerre,  d'avril  431  à  juillet  428.  On  y  dis- 
tingue des  morceaux  restés  fort  célèbres,  tels 
que  le  discours  du  roi  de  Sparte  Archidamus  à 
ses  guerriers,  l'oraison  funèbre  des  Athéniens 
morts  dans  les  combats,  prononcée  par  Périclès 
{voy.  ce  nom);  surtout  la  description  de  la  peste 
de  l'Attique,  admirable  tableau  dont  Lucrèce  a 
emprunté  plusieurs  traits,  que  Virgile  et  Ovide 
ont  aussi  imité,  qui  depuis  a  servi  de  modèle  à 
plusieurs  écrivains  lorsqu'ils  ont  eu  de  pareils 
fléaux  à  retracer  :  à  Procope,  par  exemple,  et, 
dans  nos  temps  modernes,  à  Marmontel.  Les  six 
années  suivantes  jusqu'au  printemps  de  422  four- 
nissent la  matière  des  livres  3  et  4.  Entre  les 
harangues  qu'ils  contiennent,  celles  de  Diodote 
en  faveur  des  Mityléniens  et  d'Astimaque  pour 
les  Platéens  se  font  remarquer  par  la  sagesse  des 
idées  et  par  une  éloquence  énergique.  Pour  pein- 
dre les  personnages,  l'auteur  les  laisse  parler  et 
agir.  C'est  ainsi  qu'éclate  l'ambition  de  Cléon  et 
que  ses  intrigues  se  dévoilent.  Les  détails  de  la 
prise  d'Amphipolis  et  de  l'exil  de  Thucydide  se 
lisent  dans  la  dernière  partie  du  quatrième  livre, 
où  l'on  trouve  ensuite  le  texte  du  traité  qui ,  en 
423,  suspendit  les  hostilités  entre  Athènes  et 
Lacédémone  et  interrompit  le  cours  des  succès 
de  Brasidas.  Cette  guerre,  si  folle  dans  son  ori- 
gine, était  devenue  partout  désastreuse.  Athé- 
niens, Spartiates,  peuples  alliés  des  uns  ou  des 
autres,  tous  déploraient  les  malheurs  dont  ils 
étaient  à  la  fois  les  auteurs  et  les  victimes.  Néan- 
moins ils  vont  continuer  à  s'entre-détruire  sans 
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raison,  sans  espoir  et  quelquefois  presque  sans 
haine  ;  c'est  le  spectacle  que  présentent  les  quatre 
derniers  livres  de  cette  histoire.  On  ne  s'explique 
cette  opiniâtreté  que  par  l'empire  des  habitudes 
et  par  l'influence  qu'exercent  toujours  certains 
chefs  sur  les  destinées  publiques.  Tels  étaient,  à 
l'époque  qui  vient  d'être  indiquée,  Brasidas  chez 
les  Spartiates,  Cléon  chez  les  Athéniens.  Brasidas 
voulait  poursuivre  une  carrière  qu'il  avait  su 
rendre  glorieuse  ;  ayant  conçu  un  plan  fort  sage, 
il  l'exécutait  avec  la  bravoure  et  les  talents  d'un 
guerrier,  avec  l'habileté  d'un  homme  d'Etat, 
avec  la  modération  d'un  grand  homme.  Cléon, 
fier  d'avoir  réussi  à  Sphactérie  contre  sa  propre 
attente,  avait  besoin  de  la  guerre  pour  recueillir 
les  fruits  d'une  popularité  mal  acquise  et  mal 
affermie.  Il  lui  fallait  des  occasions  de  répandre 
des  alarmes,  de  jeter  des  soupçons,  d'irriter  le 
peuple  contre  ses  magistrats  et  ses  généraux  ;  il 
se  destinait  bien  moins  à  courir  les  hasards  des 
combats  et  à  cueillir  des  lauriers  qu'à  profiter  des 
revers  d'autrui;  il  espérait  que  la  république  de- 
viendrait assez  malheureuse  pour  qu'il  pût  la 
dominer  un  jour.  Sa  mort  et  celle  de  Brasidas 
suivirent  de  près  le  renouvellement  des  hostili- 
tés, ainsi  que  l'historien  le  raconte  au  commen- 
cement du  cinquième  livre;  mais  les  feux  de  la 
discorde  qu'ils  avaient  rallumés  ne  s'éteignit  pas 
sur  leurs  tombes.  On  convint  d'une  autre  trêve 
qui  devait  durer  cinquante  ans,  et  dont  Thucydide 
transcrit  encore  les  articles,  quoiqu'il  la  tienne  à 
peu  près  pour  nulle,  attendu  que  les  restitutions 
ne  furent  pas  exécutées,  que  les  guerres  de  Man- 
tinée  et  d'Epidaure  éclatèrent,  et  que  les  Béotiens 
demeurèrent  presque  toujours  armés.  En  la  dou- 
zième année,  420  avant  l'ère  vulgaire,  Alci- 
biade  (voy.  ce  nom)  apparaît  dans  cette  histoire, 
et  bientôt ,  par  de  perfides  manœuvres  contre 
Nicias,  il  obtient  un  commandement  militaire.  En 
417,  il  se  tint  entre  les  députés  d'Athènes  et 
les  magistrats  des  Méliens  une  conférence  que 
l'historien  rapporte  sous  la  forme  de  dialogue. 
Les  observations  critiques  de  Denys  d'Halicar- 
nasse  sur  ce  morceau  seraient  parfaitement  justes 
si  elles  ne  s'appliquaient  qu'aux  maximes  ini- 
ques, et  à  la  conduite  déloyale  des  Athéniens; 
mais  il  n'y  a  point  de  reproche  à  faire  à  Thucy- 
dide ,  à  moins  qu'on  ne  prétende  qu'il  a  inventé 
cette  conversation,  ce  qui  n'est  guère  admissible, 
ou  bien  qu'il  approuve  la  théorie  politique  des 
envoyés  d'Athènes,  ce  qui  n'est  pas  non  plus 
soutenable  ;  car  il  n'affaiblit  point  les  réponses 
des  Méliens,  et  il  laisse  au  moins  à  ses  lecteurs  la 
liberté  de  préférer  l'un  ou  l'autre  système  :  peut- 
être  devait-il  réprouver  plus  expressément  celui 
que  la  probité  sociale  désavoue.  Son  sixième 
livre  s'ouvre  au  mois  d'octobre  416  :  la  Sicile 
devenant  le  principal  théâtre  de  la  guerre,  l'his- 
torien remonte  aux  antiquités  de  cette  contrée, 
et  trace  rapidement  le  tableau  des  vicissitudes 
qu'elle  a  subies.  Une  partie  de  l'histoire  d'Alci- 


biade  est  comprise  dans  ce  livre,  qui  renferme 
d'éloquents  discours  et  des  narrations  fort  ani- 
mées. On  regrette  que  ces  récits  soient  inter- 
rompus par  une  digression  fort  inutile  sur  Pisis- 
trate  et  ses  fils,  sur  Harmodius  et  Aristogiton.  Le 
système  que  l'auteur  veut  établir  a  été  combattu 
par  Meursius  dans  un  savant  traité  intitulé  Pi- 
sistratus.  De  tous  les  livres  de  Thucydide,  celui 
où  l'intérêt  historique  est  porté  au  plus  haut  de- 
gré est  le  septième,  où  la  catastrophe  des  Athé- 
niens en  Sicile  est  racontée  ;  rien  n'est  omis  ni 
négligé  de  ce  qui  en  peut  rendre  sensibles  les 
causes,  les  avant-coureurs,  les  circonstances  et 
les  résultats.  Ce  livre  ne  correspond  guère  qu'à 
une  seule  année,  depuis  le  milieu  de  414  jusqu'à 
l'automne  de  413;  mais  outre  les  harangues  qui 
l'embellissent,  il  est  plein  d'événements  militaires 
et  politiques  à  jamais  mémorables  et  savamment 
décrits.  Il  contient  la  partie  la  plus  glorieuse  de 
la  vie  de  Gylippe  [voy.  ce  nom),  général  lacédé- 
monien.  Nous  sommes  obligé  d'avouer  que,  dans 
le  huitième,  les  récits  froids  et  décolorés  semblent 
n'être  que  des  esquisses.  Le  ton  de  l'auteur  s'a- 
baisse tout  à  coup  et  s'affaiblit  à  tel  point,  qu'on 
dirait  qu'il  ne  prend  plus  le  même  intérêt  à  sa 
matière;  sa  diction  même  ne  ressemble  à  celle 
des  livres  précédents  que  parce  qu'elle  est  par- 
fois obscure;  elle  devient  moins  précise,  plus  mo- 
notone, moins  élégante.  Selon  toute  apparence, 
l'historien  s'était  promis  de  retoucher  et  de  per- 
fectionner cette  section  de  son  ouvrage ,  qui 
d'ailleurs  ne  devait  pas  être  la  dernière  :  car  elle 
se  termine  en  412,  vingt  et  unième  année  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  et  il  avait  annoncé  le  pro- 
jet d'étendre  son  travail  jusqu'à  la  vingt-septième 
et  dernière  année.  —  Quoique  Pline  ait  dit  que 
les  Athéniens  rappelèrent  Thucydide  parce  qu'ils 
admiraient  l'éloquence  de  ses  écrits,  il  paraît  que 
ses  livres  étaient  assez  peu  répandus  de  son  vi- 
vant :  c'est  du  moins  ce  qu'il  faudrait  supposer, 
si  l'on  s'en  rapportait  à  Diogène  Laërce,  selon 
lequel  il  n'en  existait  en  l'année  391  avant  J.-C. 
qu'un  seul  exemplaire,  que  Xénophon  aurait  pu, 
s'il  l'avait  voulu,  s'approprier  ou  faire  disparaître. 
Nous  serions  ainsi  redevables  à  Xénophon  de  la 
publication  et  de  la  conservation  de  ce  monu- 
ment ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  tradition  vague , 
que  Diogène  rapporte  comme  il  l'a  reçue.  Les  co- 
pies des  livres  de  Thucydide  ne  tardèrent  point  à 
se  multiplier.  On  dit  que  Démosthène  en  fit  huit 
pour  sa  part;  on  le  croit,  d'après  un  texte  de 
Lucien,  qui  n'est  pourtant  pas  sans  quelque  em- 
barras et  qui  pourrait  signifier  seulement  que  ces 
huit  copies  furent  heureusement  trouvées  par 
Démosthène  ou  chez  Démosthène.  Il  est  peu  vrai- 
semblable que  cet  orateur,  qui  était  fort  occupé 
et  qui  connaissait  le  prix  du  temps,  se  soit  con- 
damné à  ces  transcriptions.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
prétendu  fait  s'est  reproduit  dans  beaucoup  de 
livres,  et  un  prélat  grec  du  16e  siècle,  nommé 
Arsène,  y  a  joint  une  circonstance  que  Vossius 
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trouve  encore  moins  croyable,  savoir  qu'après 
avoir  fait  huit  copies  de  ces  huit  livres,  Démos  - 
thène  les  a  une  neuvième  fois  écrits  de  mémoire, 
depuisl'incendiede  la  bibliothèque  d'Athènes.  Du 
reste,  il  est  à  présumer  qu'au  temps  de  Philippe 
et  d'Alexandre  l'histoire  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  était  appréciée  par  les  Athéniens  éclairés , 
comme  elle  l'est  par  Euclide  de  Mégare  dans  l'ou- 
vrage de  Barthélémy  ;  qu'ils  y  reconnaissaient  les 
mémoires  d'un  militaire  qui,  étant  à  la  fois  homme 
d'Etat  et  philosophe ,  avait  su  enrichir  les  récits 
et  les  harangues  de  réflexions  souvent  profondes, 
toujours  justes  ;  qu'ils  estimaient  son  style  éner- 
gique, concis  et  par  là  même  quelquefois  obscur, 
pouvant  bien,  de  temps  en  temps,  offenser  l'o- 
reille, mais  fixant  partout  l'attention,  et  majes- 
tueux par  sa  dureté  même;  qu'ils  concevaient 
enfin  que  lorsque  cet  estimable  auteur  emploie 
des  expressions  surannées  ou  des  mots  nouveaux, 
c'est  qu'un  esprit  tel  que  le  sien  s'accommode 
mal  de  la  langue  que  tout  le  monde  parle,  etc. 
[Voyages  du  J.  Anach.,  ch.  65).  Toutefois  il  est  à 
propos  d'observer  que  ces  jugements,  attribués 
par  Barthélémy  aux  Athéniens  du  4e  siècle  avant 
notre  ère,  sont  réellement  empruntés  presque 
tous  à  des  auteurs  latins  d'une  époque  moins  an- 
cienne, à  Cicéron  et  à  Quintilien.  A  la  vérité, 
c'est  dans  le  traité  de  l'Elocution,  attribué  à  Dé- 
métrius  de  Phalère ,  personnage  de  ce  4e  siècle, 
qu'il  est  parlé  de  la  dureté  et  de  la  majesté  du 
style  de  Thucydide  :  mais  on  croit  généralement 
que  ce  traité  est  moins  ancien,  qu'il  a  pour  au- 
teur Démétrius  d'Alexandrie,  ou  plutôt  Denys 
d'Halicarnasse.  Celui-ci,  dans  ses  autres  écrits,  a 
critiqué  bien  plus  sévèrement  l'historien  de  la 
guerre  péloponésiaque.  Il  a  déclaré  que  cette 
guerre  elle-même  n'avait  été  ni  belle,  ni  heu- 
reuse, et  qu'il  eût  fallu  la  condamner  à  l'oubli. 
Suivant  lui,  Thucydide  n'a  su  ni  bien  commencer 
ni  bien  terminer  cette  histoire;  à  force  d'entasser 
les  préparatifs  et  les  harangues,  il  fatigue  l'atten- 
tion des  lecteurs;  en  s'astreignant  à  suivre  l'ordre 
des  faits  par  étés  et  par  hivers,  il  morcelle  ses 
narrations;  tantôt  il  donne  à  ses  récits  une  éten- 
due démesurée,  tantôt  il  les  resserre  avec  le 
même  excès.  Quelquefois  il  peint  si  vivement  les 
malheurs  des  villes  prises  ou  renversées  et  de 
leurs  habitants  égorgés  ou  asservis ,  que  les 
poëtes  mêmes  n'ajouteraient  rien  à  l'horreur  de 
ses  descriptions;  c'est  ainsi  qu'il  en  use  à  l'égard 
de  Platée,  de  Mitylène,  de  Mélos;  et  il  se  con- 
tente d'indiquer  les  désastres  non  moins  déplo- 
rables de  Sicyone  et  d'Egine.  11  célèbre  pompeu- 
sement quinze  à  vingt  cavaliers  morts  dans  les 
premiers  combats,  et  ne  daigne  pas  dire  si  la  ré- 
publique a  pleuré  les  40,000  guerriers  qu'elle 
perdit  en  Sicile.  Pourquoi  cette  différence?  c'est 
qu'il  voulait  tirer  parti  du  nom  de  Périclès,  et 
qu'il  ne  pouvait  employer  ce  grand  homme  qu'à 
louer  les  premières  victimes  de  cette  longue 
guerre.   Denys  d'Halicarnasse  censure  aussi, 


comme  on  l'a  vu ,  la  conférence  entre  les  Athé- 
niens et  les  Méliens;  il  blâme  la  plupart  des  ha- 
rangues comme  inconvenantes  et  emphatiques, 
et  le  style  enfin  ou  plutôt  la  diction,  comme  rem- 
plie de  termes  surannés,  d'expressions  âpres  et 
obscures.  A  des  jugements  si  rigoureux,  nous 
avons  à  opposer  ceux  qu'ont  portés  Cicéron  , 
Quintilien,  Lucien  et  d'autres  écrivains  clas- 
siques. Cicéron  donne  à  Thucydide  le  titre  de 
proclamateur  sublime  et  sincère  des  faits  mémo- 
rables :  rerum  gestarum  pronuntiator  sincerus  et 
grandis.  Il  le  déclare  admirable,  comme  Héro- 
dote, pour  avoir  su  éviter  les  inepties  et  les 
fausses  délicatesses  des  sophistes  de  son  temps  ; 
il  le  compare  à  un  torrent  impétueux  et  trouve 
que  lorsqu'il  raconte  des  combats  il  embouche  la 
trompette  guerrière.  Chez  lui,  dit  il,  les  pensées 
se  pressent  à  tel  point  qu'il  y  en  a  presque  au- 
tant que  de  mots;  et  cependant  la  diction  a  tant 
de  justesse  qu'on  ne  sait  si  elle  fait  briller  les 
pensées  ou  si  elle  en  reçoit  l'éclat.  Mais  Cicéron 
mêle  des  critiques  à  ces  éloges  :  il  remarque  dans 
les  harangues  de  Thucydide  beaucoup  d'expres- 
sions obscures;  en  admirant  l'énergie  de  son 
style,  il  y  désirerait  moins  de  secousses  et  plus 
de  rondeur.  «  Je  ne  pourrais,  dit-il,  quand  je  le 
«  voudrais,  et  je  ne  voudrais  pas,  quand  je  le 
«  pourrais,  imiter  cette  extrême  brièveté.  »  Les 
louanges  de  Quintilien  n'ont  pas  ces  restrictions  : 
entre  les  historiens  grecs,  il  en  est  deux  qu'il 
préfère;  leurs  talents  sont  différents,  leur  gloire 
est  presque  la  même.  Hérodote  est  naïf,  doux  et 
fécond;  Thucydide  est  concis,  et  pour  ainsi  dire 
condensé  :  densus  et  brevis;  l'éloquence  du  pre- 
mier est  insinuante,  celle  du  second  passionnée; 
l'un  excelle  dans  les  entretiens,  l'autre  dans  les 
harangues  solennelles  :  Hérodote  attire  par  le 
plaisir,  Thucydide  entraîne  par  sa  vigueur.  A 
partir  du  siècle  de  Quintilien,  l'opinion  générale 
décerne  à  Thucydide  une  place  éminente  parmi 
les  historiens,  et  les  hommages  rendus  à  son  gé- 
nie deviennent  trop  nombreux  pour  que  nous 
entreprenions  de  les  recueillir.  Plutarque  le  dé- 
clare fort  supérieur  à  Hérodote  par  l'exactitude 
et  la  sincérité  des  récits,  comme  par  la  noblesse 
et  l'énergie  du  style  :  il  oppose  l'éloquente  rapi- 
dité de  ses  harangues  aux  longs  prêchements  de 
Théopompe,  d'Ephore  et  d'Anaximène.  Lucien  le 
représente  comme  un  modèle  souvent  fort  mal 
imité,  mais  dont  l'excellence  est  proclamée  par 
l'émulation  même  qu'il  a  excitée  de  toutes  parts, 
aussi  bien  que  par  l'éclat  dont  il  brille  au-dessus 
de  tant  de  copies.  Toutes  les  observations  de  Lu- 
cien tendent  à  montrer  que  Thucydide  n'avait 
donné  l'exemple  d'aucun  des  défauts  de  ses  inha- 
biles imitateurs  :  ils  sont  prodigues  de  réflexions, 
il  en  est  avare;  il  sait  quitter  à  propos  les  détails 
et  ne  les  prolonge  jamais  au  delà  du  terme  où 
ils  cesseraient  d'être  intéressants  et  instructifs  ; 
même  dans  la  peinture  de  la  peste  de  l'Attique, 
il  a  gardé  cette  mesure.  Longin  le  place,  avec 
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Platon  et  Démosthène,  au  rang  des  grands  mo- 
dèles qui  doivent  être  sans  cesse  présents  à  la 
pensée  et  à  l'imagination  d'un  écrivain,  et  dont 
il  doit  en  quelque  sorte  évoquer  le  génie  chaque 
fois  qu'il  aspire  à  exprimer  fortement  des  idées 
nobles.  Au  chapitre  des  hyperbates,  Longin  dit 
que  Thucydide  s'entend  admirablement  à  transpo- 
ser, à  éloigner  les  uns  des  autres  les  mots  qui 
semblaient  unis  par  les  liens  les  plus  naturels  ; 
qu'impatient  d'avoir  tout  énoncé,  tout  décrit,  il 
entraîne  avec  lui  ses  lecteurs  en  de  longs  et  ha- 
sardeux détours;  que  souvent  il  abandonne  si 
brusquement  sa  pensée  et  entremêle  son  discours 
de  tant  d'incidents,  qu'il  vous  fait  craindre  que 
tout  cet  édifice  ne  s'écroule,  et  trembler  du  péril 
où  l'écrivain  paraît  engagé;  mais  que  soudain,  et 
quand  vous  ne  l'espérez  presque  plus,  il  saisit 
l'instant  de  vous  dire  ce  que  vous  cherchiez  et 
vous  laisse  bien  plus  ému  par  ses  transpositions 
hardies  que  s'il  avait  suivi  l'ordre  usité.  Les  clas- 
siques grecs  ont  été  peu  lus  dans  le  cours  du 
moyen  âge;  ils  sont  à  peiné  connus  des  chroni- 
queurs et  des  scolastiques  occidentaux  !  c'est 
néanmoins  en  ces  siècles  si  barbares  qu'ont  été 
exécutées  les  copies  de  l'histoire  de  la  guerre  du 
Péloponèse  qui  nous  restent  et  sur  lesquelles  cet 
ouvrage  a  été  traduit  et  imprimé.  Il  y  a  un  inter- 
valle de  plus  de  douze  cents  ans  entre  les  copies 
que  Xénophon  et  Démosthène  avaient  entre  les 
mains  et  les  plus  anciennes  de  celles  qui  subsis- 
tent aujourd'hui  ;  et  malheureusement  nous 
avons  lieu  de  croire  que ,  dès  le  siècle  même 
d'Alexandre,  les  manuscrits  de  ces  huit  livres 
commençaient  à  s'altérer ,  soit  par  la  négligence 
des  copistes  soit  par  la  témérité  des  correcteurs. 
C'est  une  observation  que  faisait,  dès  ce  temps- 
là  même,  un  grammairien  nommé  Philémon , 
cité  par  Porphyre.  On  nous  a  toutefois  conservé 
des  scolies  grecques  sur  ces  livres;  elles  portent 
le  nom  de  Marcellin  dans  un  manuscrit  où  elles 
sont  réunies  au  texte  et  qui  existe  à  Florence. 
Montfaucon  le  croit  du  10e  siècle,  et  probable- 
ment il  n'y  en  a  pas  de  plus  ancien.  On  ne  s'ac- 
corde pourtant  point  à  regarder  le  biographe 
Marcellin  comme  l'unique  ni  même  comme  le 
principal  rédacteur  de  ces  scolies  :  elles  ont  été 
quelquefois  attribuées  à  un  Marcellus  de  Syrie, 
qui,  dit-on,  avait  appris  par  cœur  tout  l'ouvrage 
de  Thucydide  et  n'en  était  pas  devenu  plus  habile 
dans  l'art  d'écrire;  peut-être  n'est-ce  qu'un  re- 
cueil des  remarques  de  plusieurs  anciens  gram- 
mairiens tels  qu'Asclépius,  Antyllus,  Didynie, 
Evagoras,  Héron  d'Athènes,  Phébammon.  La  vé- 
rité est  qu'on  ne  sait  trop  à  qui  elles  appartien- 
nent; et  cette  ignorance  n'est  pas  un  très-grand 
dommage  :  car,  au  jugement  de  Muret,  elles 
éclaircissent  fort  peu  le  texte  ;  ët,  malgré  les  ef- 
forts de  plusieurs  savants  pour  les  recommander, 
elles  ne  sont  à  peu  près  d'aucun  usage.  Outre  le 
manuscrit  où  elles  sont  comprises,  on  en  a  indi- 
qué plus  de  quarante  autres  du  texte  de  Thucy- 


dide. Florence  encore  en  possède  un  du  11e  siècle, 
et  trois  d'un  âge  inférieur.  Des  quatre  qui  sont 
à  Venise,  deux  paraissent  antérieurs  à  l'année 
1100.  Aucun  de  ceux  du  Vatican  ne  semble  être 
aussi  âgé,  non  plus  que  ceux  qui  se  conservent 
à  Milan,  à  Padoue  et  à  Turin.  Nulle  part,  on  n'en 
a  réuni  un  plus  grand  nombre  qu'à  Paris  :  la  bi- 
bliothèque de  Paris  en  a  treize,  que  Gail  a  décrits 
et  dont  il  a  donné  les  variantes  ;  aucun  ne  pré- 
cède le  11e  siècle.  Entre  ceux  qui  existent  à  Ma- 
drid, en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suisse,  en 
Allemagne  et  dans  le  hord  de  l'Europe,  Duker  a 
signalé  comme  les  plus  précieux  ceux  de  Bâle, 
d'Utrecht,  de  Copenhague  et  de  Hesse-Cassel  ;  ce 
dernier  est  daté  de  l'an  6760  du  monde,  1252  de 
l'ère  vulgaire;  celui  de  Moscou  a  été  aussi  com- 
pulsé fort  utilement  et  semble  remonter  au  moins 
au  13e  siècle;  il  y  a  lieu  de  penser  que  la  plu- 
part des  autres  sont  d'époques  postérieures.  Le 
résultat  général  des  collations  que  l'on  a  pu  faire 
de  ces  différents  manuscrits  serait  de  les  diviser 
en  trois  classes,  dont  chacune  aurait  eu  sa  source 
particulière.  A  la  tête  de  la  première  classe  se 
placeraient  ceux  de  Florence,  de  Venise  et  du 
Danemarck;  à  la  seconde  appartiendraient  princi- 
palement ceux  de  Cassel,  de  Moscou  ,  et  les  plus 
anciens  de  Paris;  à  la  troisième,  ceux  de  Bâle  et 
d'Utrecht;  mais  il  se  rencontrerait  encore  beau- 
coup de  variantes  entre  les  manuscrits  d'une 
même  classe;  et  l'on  peut  juger  par  là  du  tra- 
vail que  les  éditeurs  ont  dû  se  prescrire,  des  dif- 
ficultés qu'ils  ont  eu  à  vaincre  et  des  imperfec- 
tions qui  peuvent  rester  dans  les  copies  imprimées 
depuis  le  15e  siècle.  Dès  le  premier  renouvelle- 
ment des  lettres,  Thucydide  reprit  bientôt  son 
antique  célébrité.  On  dit  que  le  roi  d'Aragon 
Alphonse  V,  qui  mourut  en  1458,  l'avait  copié 
huit  fois  de  sa  main,  à  l'exemple  de  Démosthène. 
Quand  cela  paraîtrait  plus  croyable  de  la  part  du 
monarque  espagnol  que  de  l'orateur  athénien,  on 
devrait  s'étonner  encore  de  ne  retrouver  aujour- 
d'hui aucune  de  ces  huit  copies  royales,  ou  de 
n'en  pouvoir  pas  reconnaître  une  seule  parmi  les 
quarante  qui  subsistent.  Un  fait  à  la  fois  plus 
certain  et  plus  important  est  que  Thucydide  a 
été,  vers  le  milieu  du  15e  siècle,  traduit  en  latin 
par  Laurent  Valle;  cette  version  fut  imprimée 
deux  fois,  mais  sans  date,  avant  1500,  in-folio; 
et  la  première  de  ces  éditions  semble  être  de  Ve- 
nise, vers  1474.  Il  en  a  été  donné  de  nouvelles 
dans  lé  même  format,  à  Paris,  en  1513  et  1528; 
à  Cologne,  en  1517,  1527,  1543,  1550;  à  Bâle, 
en  1564;  et  plusieurs  in-12  à  Francfort,  depuis 
1582  jusqu'en  1594.  C'était  par  cette  traduction 
élégante  et,  quoi  qu'on  en  dise,  ordinairement 
fidèle,  que  la  connaissance  de  l'ouvrage  se  pro- 
pageait en  Europe.  Cependant  le  texte  grec  avait 
été  publié  pour  la  première  fois  à  Venise,  in-folio, 
en  1502,  par  Aide  l'ancien,  qui  imprimait  en 
même  temps  Hérodote.  Bernard  Junte,  à  Flo- 
rence, eh  donna  une  deuxième  édition  en  1506, 
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une  troisième  en  1526;  on  employa  le  manuscrit 
de  Bâle  pour  préparer  celle  qui  parut  dans  cette 
ville  en  1540.  Les  deux  que  Henri  Estienne  mit 
au  jour  à  Paris,  en  1564  et  en  1588,  sont  encore 
aujourd'hui  recommandables  par  leur  correction  ; 
elles  ont  servi  de  modèle  à  celle  qu'Emile  Porto 
fit  paraître  à  Francfort,  en  1594,  in-folio  comme 
les  précédentes.  Quelques-autres,  qui  appartien- 
nent aussi  au  16e  siècle,  sont  in-4°,  Paris,  Vas- 
cosan  (les  trois  premiers  livres  seuls),  1549; 
Witfemberg  (le  seul  premier  livre),  1562,  etc. 
Presque  toutes  ces  éditions  joignent  au  texte  les 
scolies  grecques  dont  nous  avons  fait  mention  ; 
et  quelques-unes,  la  version  latine  de  Laurent 
Valle,  qui  fut  d'abord  rectifiée  par  Henri  Estienne 
et  beaucoup  plus  modifiée  par  Emile  Porto.  Henri 
Estienne  fit  d'ailleurs  entrer  dans  l'édition  de 
1588  ses  propres  observations  sur  les  anciennes 
scolies.  Il  ne  dit  pas  expressément  que  ces  scolies 
ne  sont  d'aucune  utilité  :  il  ne  peut  pas  en  con- 
venir, puisqu'il  les  imprime;  mais  ses  remarques 
le  prouvent,  et  il  conclut  que  si  elles  ne  sont  pas 
tout  à  fait  des  inepties,  il  ne  s'en  faut  guère  : 
«  Je  ne  puis  le  nier,  dit-il  avec  franchise,  et  si  je 
«  ne  l'avouais  pas,  mes  notes  critiques  réclame- 
«  raient  contre  moi-même.  »  Thucydide  a  été , 
entre  les  années  1500  et  1600,  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues;  en  français,  par 
Claude  Seyssel  {voy.  ce  nom),  Paris,  1527,  in-fol.; 
1545,  in-16  ;  1555,  in-16  et in-8°;  1589,  in-fol., 
chez  Vascosan;  et  vers  1600,  par  Jausaud  d'Uzès, 
Genève,  in-4°:  en  anglais,  par  un  anonyme,  dès 
1525,  in-fol.,  à  Londres;  et  par  Thomas  Nicholls, 
in-fol.,  1550:  en  allemand,  par  J.  Bonner,  Augs- 
bourg,  1533,  même  format  :  en  espagnol,  par 
Gratian  de  Aldrete,  Salamanque,  1564,  in-fol. 
encore:  en  italien,  par  Soldo  Strozzi,  Venise, 
1545,  in-8°;  1563,  in-4°.  La  plupart  de  ces  ver- 
sions n'ont  été  composées  que  sur  le  latin  de 
Laurent  Valle,  et  Nicholls  n'a  fait  même  que 
mettre  en  anglais  le  français  de  Seyssel;  celui-ci, 
quoique  jugé  bien  sévèrement  par  Henri  Estienne, 
avait  donné  de  grands  soins  à  sa  traduction;  il 
l'avait  entreprise  pour  l'usage  de  Louis  XII,  et  à 
mesure  qu'il  la  rédigeait,  il  consultait  Lascaris, 
avant  de  s'en  rapporter  à  l'interprétation  de  Lau- 
rent Valle;  il  s'appliquait  d'ailleurs  à  donner  à 
son  style  toute  la  perfection  que  permettait  alors 
l'état  de  la  langue  française.  On  raconte  que 
Charles-Quint  lisait  Thucydide  dans  la  version 
de  Seyssel,  et  qu'il  la  portait  dans  ses  expédi- 
ions, pour  imiter  Alexandre,  qui  marchait  ac- 
compagné des  œuvres  d'Homère.  Nous  ne  nom- 
merons point  ici  tous  les  littérateurs  qui  ont 
contribué  à  corriger  la  version  latine  ou  à  gros- 
sir l'amas  des  notes  ou  prétendues  explications  du 
texte  ;  mais  parmi  les  traducteurs  que  Thucydide 
a  trouvés  au  17e  siècle,  nous  devons  distinguer 
Thomas  Hobbes  (voy.  ce  nom)  :  c'est  l'un  des  pre- 
miers travaux  par  lesquels  ce  philosophe  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres  (Londres,  1 628,  in-fol.). 
XLI. 


Il  préférait  les  huit  livres  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  à  toutes  les  autres  productions  historiques 
de  la  littérature  grecque;  il  voulait,  dit  Bayle, 
faire  voir  aux  Anglais,  par  l'exemple  des  Athé- 
niens, les  désordres  et  les  confusions  du  gouver- 
nement démocratique  ;  cette  version  a  été  lue  du- 
rant plus  de  cent  ans  dans  la  Grande-Bretagne. 
En  France,  celle  de  Seyssel  vieillissait,  quand 
Perrot  d'Ablancourt  en  publia  une  nouvelle,  Pa- 
ris, 1662,  in-fol.;  1671,  3  vol.  in-12  ;  Amster- 
dam, 1694,  3  vol.  in-12,  etc.;  on  a  observé 
qu'elle  était  plus  courte  que  le  texte,  quoiqu'elle 
n'en  eût  pas  la  précision.  D'Ablancourt  avait  eu 
l'art  de  faire  une  sorte  d'abrégé  diffus  de  l'un 
des  ouvrages  les  plus  concis  qu'on  puisse  lire  : 
il  traduit  Valle  ou  même  Seyssel  beaucoup  plus 
que  l'original  ;  on  voit  pourtant  qu'il  a  sous  les 
yeux  les  scolies  grecques  ;  car  ce  sont  quelquefois 
les  notes  du  scoliaste,  au  lieu  des  idées  de  l'au- 
teur, qui  passent  dans  la  version.  Les  réflexions 
des  littérateurs  du  17e  siècle  sur  Thucydide  n'an- 
noncent pas  qu'ils  l'eussent  bien  profondément 
étudié.  La  Mothe  le  Vayer  ne  trouve  rien  de  neuf 
à  nous  dire  et  se  contente  d'une  réclamation 
assez  vague  contre  les  jugements  portés  par  De- 
nys  d'Halicarnasse.  Il  admire  l'éloquence  des  ha- 
rangues répandues  dans  les  sept  premiers  livres, 
et  loue  encore  plus  l'historien  de  son  attention  à 
ne  mêler  aucune  fable  à  des  narrations  sérieuses. 
Ce  dernier  motif  est  le  plus  fort  de  ceux  qui  dé- 
terminent Bapin  à  le  déclarer  le  meilleur  des 
écrivains  grecs  dans  le  genre  historique  :  «  Son 
«  austérité,  dit-il,  n'a  rien  que  de  grand  ;  et  néan- 
«  moins  son  sujet  est  bien  plus  petit,  plus  borné 
«à  tous  égards  que  celui  d'Hérodote.  »  Bapin, 
qui  s'exprime  ainsi  dans  son  traité  de  la  manière 
d'écrire  l'histoire,  a  laissé  un  autre  opuscule  qui 
n'a  pour  matière  que  la  comparaison  de  Thucy- 
dide et  de  Tite-Live.  Ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un 
tissu  des  observations  qui  avaient  déjà  été  faites 
sur  ces  deux  auteurs.  Les  conclusions  de  ce  pa- 
rallèle sont  que  l'historien  grec  a  plus  d'expres- 
sions fortes  et  de  couleurs  terribles;  qu'il  resserre 
un  grand  sens  en  moins  de  paroles;  qu'il  exerce 
et  occupe  davantage  la  pensée  de  ses  lecteurs  ; 
que  la  diction  de  Tite-Live  est  plus  riche,  plus 
variée,  plus  constamment  pure;  que  son  style  a 
plus  de  mouvement  et  de  ces  traits  qui  vont  au 
cœur;  qu'il  y  a  plus  d'exactitude  historique  et 
plus  de  science  politique  dans  l'ouvrage  grec  ; 
plus  d'intérêt,  d'éclat,  de  magnificence  dans  les 
Annales  latines;  que,  si  les  premiers  hommages 
sont  dus  à  la  vérité  simple,  dédaignant  l'artifice 
et  brillant  de  sa  propre  candeur,  Thucydide  ob- 
tiendra la  préférence;  mais  que  s'il  a  été  permis 
d'orner  les  attraits  de  la  vérité,  au  risque  de  la 
cacher  quelquefois,  la  palme  sera  due  à  Tite- 
Live.  Ce  parallèle,  qui  a  été  composé  en  1677, 
nous  représente  ce  que  pensaient  alors  de  Thu- 
cydide les  hommes  les  plus  instruits.  Un  im- 
portant travail  sur  les  livres  de  cet  historien 
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est  l'édition  qu'en  a  donnée  Hudson  (voy.  ce 
nom),  à  Oxford,  en  1696,  in-fol.  Jusqu'alors 
le  texte  n'avait  été  revu  que  sur  un  petit 
nombre  de  manuscrits  d'Italie  et  de  France  ; 
Hudson  fit  usage  de  ceux  d'Angleterre,  et  y  joi- 
gnit des  variantes  puisées  dans  celui  d'Utrecht, 
que  Graevius  avait  collationné.  La  version  latine, 
placée  à  chaque  page  au-dessous  du  texte,  est 
celle  d'Emile  Porto,  sauf  quelques  corrections 
suggérées  en  partie  par  la  traduction  anglaise 
de  Hobbes,  et  par  la  traduction  française  dePer- 
rot.  Cette  édition  renferme  aussi  la  notice  bio- 
graphique de  Marcellin,  les  scolies  grecques,  les 
notices  de  Henri  Estienne  sur  ces  scolies,  d'autres 
notices  du  même  Estienne  et  de  divers  savants  ; 
des  cartes  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile  et  des  in- 
dications chronologiques  fournies  par  Dodwell. 
Celui-ci  a  depuis  étendu  ce  travail;  il  a  publié, 
en  1702,  sous  le  titre  d'Annales  Tkucydidei  et 
Xenophontei  (Oxford ,  in-4°),  un  tableau  chrono- 
logique de  tous  les  événements  et  de  tous  les 
détails  de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  même 
aussi  de  la  vie  de  l'historien,  tableau  beaucoup 
plus  complet  et  moins  inexact  que  celui  que  Da- 
vid Chytrée  avait  esquissé,  en  1586,  Helrnstadt, 
in-4°.  L'explication  publique  de  l'ouvrage  grec 
dans  une  chaire  de  l'académie  de  Pise  a  donné 
lieu  à  cinquante-huit  dissertations  latines  de  Be- 
nedetto  Averani  {voy.  ce  nom),  qui  ont  été  im- 
primées en  1716  et  1717,  après  la  mort  de  ce 
professeur,  Florence,  3  part,  in-fol.;  mais  elles 
offrent  bien  moins  un  commentaire  précis  et  in- 
structif qu'une  suite  de  digressions  où,  à  l'occa- 
sion de  certains  textes ,  Averani  raisonne  sur  des 
usages  antiques,  sur  des  origines,  sur  des  faits 
étrangers  à  ceux  que  l'historien  grec  raconte.  Ces 
divagations,  plus  agréables  peut-être,  mais  cer- 
tainement plus  faciles  et  moins  utiles  qu'un  en- 
seignement méthodique,  en  ont  souvent  usurpé 
la  place.  Cependant  l'édition  de  Hudson  se  repro- 
duisit, en  1731,  dans  celle  de  Duker,  Amster- 
dam, in-fol.,  avec  les  notes  de  ce  nouvel  éditeur 
[voy.  Duker)  et  celles  qu'avait  laissées  Joseph 
Wasse  ;  car  l'amas  de  ces  gloses  va  toujours 
croissant,  et  le  texte  finit  par  n'être  plus  qu'une 
assez  mince  partie  des  volumes  qui  lui  semblent 
consacrés.  Toutefois,  cette  édition  de  1731  est 
fort  estimée;  elle  avait  été  préparée  soigneuse- 
ment par  un  examen  particulier  des  manuscrits 
d'Utrecht,  de  Hesse-Cassel  et  de  Bâle.  Malgré 
tant  de  commentaires,  ou  plutôt  parce  qu'il  y 
en  avait  un  si  grand  nombre,  on  en  fit  encore. 
Les  Dilucidationes  Thucydideœ  d'Abretsch  [voy.  ce 
nom)  parurent  en  1753,  Utrecsht,  2  vol.  in-8°. 
Ch.-L.  Bauer,  qui,  la  même  année,  publiait  à 
Leipsick  un  in-4°  intitulé  De  lectione  Thucydidis , 
mit  en  lumière,  en  1773,  une  Philologia  Thucy- 
dideo-Paullina,  Halle ,  in-8°.  La  diction  des  épîtres 
de  St-Paul  y  est  comparée  à  celle  de  Thucydide  ; 
et  l'auteur  de  ces  rapprochements  grammaticaux 
implore  le  secours  du  ciel  pour  le  succès  tant  de 


cette  entreprise  que  des  autres  du  même  genre 
qu'il  pourra  tenter  dans  la  suite  (1).  La  version 
de  Hobbes  ne  suffisait  plus  aux  Anglais  ;  ils  en 
avaient  reconnu  les  défauts.  Comme  tant  d'au- 
tres ,  elle  avait  été  faite  en  grande  partie  sur  le 
latin.  William  Smith  en  composa  une  plus  exacte 
et  plus  élégante,  en  1753  ,  Londres,  in-4°;  elle 
a  eu  plusieurs  autres  éditions,  1780,  1805,  etc., 
2  vol.  in-8°.  Les  Allemands  renoncèrent  aussi  à 
celle  de  Bonner  ;  une  société  d'hommes  de  lettres 
leur  en  rédigea  une  nouvelle  en  1757,  Francfort, 
2  vol.  in-4°;  David  Heilmann  (voy.  ce  nom),  une 
troisième,  Lemgow,  1760,  in-8°;  Reiske,  une 
quatrième,  mais  des  harangues  seulement,  en 
1761,  in-8°,  à  Leipsick,  où  l'on  imprimait  en 
même  temps  et  dans  le  même  format  ses  Ani- 
madversiones  in  Thucydidem.  Les  Italiens  s'en 
tenaient  à  la  traduction  de  Strozzi,  qui  s'était 
reproduite  à  Vérone,  en  1735,  2  vol.  in-4°;  mais 
ils  continuaient  d'étudier  Thucydide.  On  l'expli- 
quait dans  leurs  grandes  écoles,  on  l'admirait 
dans  leurs  académies ,  on  l'envisageait  sous  divers 
aspects  dans  leurs  journaux  et  dans  leurs  recueils 
littéraires.  Par  exemple,  en  1757,  un  anonyme 
le  comparait  à  Machiavel ,  historien  de  Florence, 
et  croyait  trouver  dans  l'écrivain  toscan,  comme 
dans  l'athénien,  cette  diction  concise,  ce  style 
énergique,  véritable  accent  du  génie;  le  même 
sentiment  de  l'importance  des  faits,  la  même  fé- 
condité en  réflexions  profondes ,  une  égale  habi- 
leté à  faire  jaillir  de  l'histoire  des  lumières  vives, 
qui  éclairent  la  science  de  l'homme  d'État  et  l'art 
du  guerrier.  Nous  ne  garantirions  point  la  jus- 
tesse de  tous  les  rapprochements  qu'offre  cette 
dissertation  ;  et  nous  ne  la  donnons  pas  non  plus 
pour  fort  savante  ;  mais  elle  est  originale  ;  et  l'on 
y  puiserait  peut-être  une  instruction  plus  réelle 
que  dans  la  plupart  des  notes  prétendues  philo- 
logiques et  critiques.  Les  quarante  et  une  der- 
nières années  du  18e  siècle  fournissent  cinq  édi- 
tions nouvelles  du  texte  que  ces  notes  doivent 
expliquer.  Une  copie  de  l'édition  de  Duker  a  paru, 
en  1769,  à  Glasgow,  chez  les  Foulis,  8  vol.  in-8°, 
et  s'est  recommandée  par  son  élégance  typogra- 
phique. Le  texte  seul,  mais  avec  des  variantes 
extraites  par  Alter  des  manuscrits  de  Vienne,  a 
été  imprimé  dans  cette  ville,  en  1783,  2  vol. 
in-8°.  L'édition  de  Deux-Ponts,  1788,  6  vol. 
in-8°,  représente  plus  fidèlement  et  plus  correc- 
tement qu'aucune  autre  celle  de  1731 ,  et  y  ajoute 
quelques  remarques  dues  au  traducteur  allemand 
David  Heilmann.  Celle  de  Leipsick ,  en  2  volumes 
in-4°,  avait  été  préparée  par  J.-Ch.  Gottleber  et 
Ch.-L.  Bauer,  dont  l'un  est  mort  avant  l'impres- 
sion du  premier  volume,  en  1790,  et  l'autre 
avant  la  publication  du  deuxième,  en  1802.  On 
doit  aux  soins  de  Bredenkamp  l'édition  pure- 
ment grecque  de  Brème,  1791,  ou  Leipsick, 

(l)  Malebranche  avait  cité  un  exemple  tout  semblable  de  la 
Préoccupation  des  commentateurs  ;  Recherche  de  la  vérité,  liv.  2, 
2e  part.,  chap.  7. 
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1799,  2  tomes  in-8°,  à  l'usage  des  écoles.  Un 
volume  des  Mémoires  de  l'académie  de  Berlin, 
publié  en  1796,  contient  une  dissertation  sur 
Thucydide,  lue  quelques  années  auparavant  par 
Meierotto  {voy.  ce  nom).  Il  y  est  dit  que  l'histo- 
rien grec ,  ayant  rassemblé  avec  un  soin  extrême 
les  matériaux  de  son  ouvrage,  ne  voulut  pas 
imiter  Hérodote,  qui  décrit  les  lieux,  rapproche 
les  époques,  remonte  aux  origines;  ce  plan  ve- 
nait d'être  trop  heureusement  suivi  pour  qu'il 
fût  prudent  de  se  le  prescrire  une  seconde  lois. 
Le  fils  d'Olorus  avait  observé  le  goût  de  ses  com- 
patriotes pour  les  éloges  funèbres,  pour  les  plai- 
doyers et  les  harangues  politiques.  Il  s'empara 
de  ce  genre  d'ornements,  dont  l'usage  était  en- 
core neuf;  il  n'en  voulait  point  d'autres,  et  réso- 
lut d'être  en  tout  le  reste  exact,  positif,  ou, 
comme  dit  Meierotto,  pragmatique.  Il  fit  entrer 
dans  ses  livres  trente-neuf  harangues,  qui  occu- 
pent à  peu  près  un  quart  de  l'ouvrage.  L'acadé- 
micien de  Berlin  a  pris  la  peine  de  calculer  que 
sur  les  vingt-trois  mille  neuf  cents  lignes  de  l'édi- 
tion grecque  de  Henri  Estienne,  il  y  en  a  cinq 
mille  cinq  cents  en  morceaux  oratoires,  sans 
conipler  les  discours  abrégés,  les  entretiens,  les 
conférences,  ni  les  réflexions  ou  digressions  de 
l'historien  et  les  raisonnements  qui  lui  sont  pro- 
pres. En  vain  Thucydide  assure  qu'il  n'a  rien 
négligé  pour  se  procurer  des  copies  originales  de 
toutes  ces  harangues,  et  qu'il  les  transcrit  avec 
une  fidélité  scrupuleuse  ;  Meierotto  n'en  veut  rien 
croire.  Denys  d'Halicarnasse  a  professé  jadis  la 
même  incrédulité;  presque  tous  les  lecteurs  la 
partagent  aujourd'hui  ;  mais  Thucydide  avait  le 
droit,  selon  Meierotto,  de  se  regarder  comme 
l'âme  des  automates  qu'il  faisait  parler,  de  traî- 
ner à  la  tribune  les  plus  taciturnes  Spartiates,  et 
de  forcer  trois  fois  leur  général  Brasidas  à  dis- 
courir verbeusement.  C'est  précisément,  poursuit 
l'académicien,  ce  qui  a  garanti  le  succès  et  l'uti- 
lité de  l'ouvrage.  Voilà  comment  tous  les  sujets 
de  morale  publique  ont  pu  être  traités  dans  l'his- 
toire d'une  guerre,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'analyse 
que  la  dissertation  nous  offre  des  trente-neuf 
oraisons.  On  conclut  que  l'historien  grec  n'avait 
l'intention  ni  de  peindre  les  personnages  par 
leurs  paroles,  puisqu'il  attribue  plusieurs  de  ces 
discours  à  des  hommes  peu  connus  ou  absolu- 
ment inconnus;  ni  d'indiquer  la  disposition  des 
esprits,  puisque  toute  cette  éloquence  reste  le 
plus  souvent  inefficace.  Que  voulait-il  donc  ?  dé- 
biter, sous  des  noms  étrangers,  ses  propres  pen- 
sées, les  revêtir  de  toutes  les  formes  oratoires, 
présenter  des  modèles  de  tous  les  genres  d'élo- 
cution,  de  tontes  les  variétés  de  style.  Les  expres- 
sions figurées  et  quelquefois  obscures  qui  se 
rencontrent  jusque  dans  les  parties  historiques 
de  ses  livres  viennent  de  ses  habitudes  d'orateur; 
il  les  y  transporte  sans  dessein  et  presque  à  son 
insu  :  c'est  la  langue  qu'il  s'est  faite.  Des  mots 
nouveaux,  des  substantifs  au  lieu  de  verbes,  des 


qualités  exprimées  par  des  adjectifs  neutres,  des 
sens  détournés,  des  cadences  antithétiques,  sont, 
dans  ses  narrations,  des  vestiges  de  sa  rhétorique, 
et  pour  ainsi  dire,  des  idiotismes  oratoires  :  de 
là  encore  tant  d'hyperbates,  d'interversions,  de 
transitions  brusques.  Il  est  vrai  que  les  événe- 
ments qu'il  expose  tiennent  à  des  intérêts  géné- 
raux, et  qu'il  en  démêle  ordinairement  les  véri- 
tables causes.  11  possède  à  un  éminent  degré  le 
talent  de  raconter  :  mais  il  en  fait  rarement 
usage  ;  et  l'histoire  n'est  pas  son  but  principal, 
si  nous  en  croyons  Meierotto.  Quoique  cette  dis- 
sertation ait  été  composée  à  la  louange  de  Thu- 
cydide et  non  pour  le  déprécier,  elle  inspirerait 
une  étrange  idée  de  ses  livres  ;  car  le  voilà  trans- 
formé en  un  rhéteur  artificieux,  qui  substitue  des 
harangues  imaginaires  au  tableau  des  faits  et 
aux  véritables  leçons  de  l'histoire.  Meierotto  finit 
même  par  lui  refuser  la  qualification  de  pragma- 
tique, qu'il  lui  avait  d'abord  décernée.  Nous  ne 
devons  pas  nous  arrêter  aux  lignes  qui  concernent 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse,  dans  le 
cours  de  littérature  de  Laharpe  ;  elles  ne  renfer- 
ment que  des  notions  superficielles,  peu  précises, 
et  même  peu  exactes.  Le  travail  le  plus  recom- 
mandable  qui  ait  été  publié  en  France  sur  Thu- 
cydide, à  la  fin  du  dernier  siècle,  est  la  version 
de  P. -Ch.  Lévesque  {voy.  ce  nom),  Paris  1795, 
4  vol.  in-8°.  Le  traducteur  ne  la  donnait  que 
pour  un  squelète,  où  l'on  ne  reconnaîtrait  pas  la 
Jière  stature  et  la  'physionomie  imposante  de  l'auteur 
grec.  C'était  beaucoup  de  modestie  et  trop  de 
sévérité.  La  fidélité  de  cette  version  n'a  guère  été 
contestée  ;  et  la  diction  en  est  au  moins  préférable 
à  la  diction  de  d'Ablancourt,  que  le  public  du 
17e  siècle  trouvait  si  belle.  Mais  on  peut  reprocher 
à  Lévesque  une  circonspection  par  trop  rigou- 
reuse, une  excessive  timidité  :  il  craint  de  négli- 
ger les  moindres  éléments  de  la  phrase  grecque, 
et  de  laisser  prendre  à  la  phrase  française  la  plus 
légère  licence;  et  de  là  vient  que  son  style  n'est 
jamais  assez  hardi,  assez  hyperbatique,  assez 
figuré  pour  représenter  celui  de  Thucydide.  11 
s'est  abstenu  de  joindre  à  sa  version  des  notes 
volumineuses,  et  n'a  cédé  que  le  moins  possible 
à  l'usage,  qui  en  réclame  au  moins  quelques- 
unes  :  c'est  une  sorte  d'impôt  établi  sur  les  tra- 
ducteurs ou  sur  leurs  lecteurs  ;  mais  il  s'est  per- 
mis cinq  excursions.  Tel  est  le  titre  qu'il  donne 
à  des  dissertations,  dont  la  première  est  du  moins 
fort  courte,  si  elle  est  inutile;  elle  concerne  une 
pierre  gravée,  représentant  le  buste  d'une  statue 
faite  par  Phidias.  La  deuxième  et  la  troisième 
tendent  à  prouver  l'origine  septentrionale  des 
Grecs  ;  opinion  à  laquelle  Lévesque  tenait  beau- 
coup, et  qu'assurément  Thucydide  ne  suggérait 
pas.  La  quatrième  dissertation  touche  de  plus 
près  aux  livres  de  cet  historien  :  elle  a  pour  objet 
son  dialecte  attique,  son  orthographe  et  la  forme 
des  lettres  dont  il  a  fait  usage.  Dans  la  cinquième, 
la  plus  importante  de  toutes,  le  traducteur  exa- 
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mine  et  réfute  les  observations  critiques  de  Denys 
d'Halicarnasse.  Ce  sujet,  déjà  traité  par  Kollin 
(Hist.  anc,  1.  25,  ch.  2,  art.  2),  l'est  ici  avec 
plus  de  science  (1).  Il  nous  reste  à  indiquer  plu- 
sieurs éditions  de  Thucydide,  publiées  depuis 
1800.  Celle  de  Venise,  1802,  2  vol.  in-8\  con- 
tient le  texte  grec  et  les  scolies  grecques.  Six 
volumes  petit  in-8°,  imprimés  à  Édimbourg,  en 
1804,  reproduisent  l'édition  de  Duker,  revue  par 
M.  Elmsley.  M.  Neophytus  Ducas,  Grec  de  nation, 
a  joint  au  texte  de  l'Histoire  du  Péloponèse  une 
version  et  des  notes  en  grec  vulgaire.  Vienne, 
1806, 10  vol.  in-8°.  En  France,  Gail  a  mis  au  jour, 
1807  et  années  suivantes,  10  volumes  in-4°,  où  se 
trouvent  le  texte,  les  scolies,  des  variantes  ex- 
traites de  treize  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Paris,  une  version  latine  corrigée,  une  version 
française  (qui  a  été  aussi  imprimée  à  part,  4  vol. 
in-4°)  ;  une  série  de  remarques  historiques  et 
philologiques,  des  considérations  générales  sur 
Thucydide,  sur  le  caractère  de  ses  idées  et  de  son 
style  ,  un  examen  des  reproches  que  lui  ont 
adressés  Denys  d'Halicarnasse,  Cicéron,  Rapin  et 
Laharpe  (voy.  Gail).  Le  travail  de  Gail  est  estimé, 
mais  il  a  été  depuis  surpassé.  Les  variantes  pu- 
bliées par  Gail  et  un  glossaire  accompagnent  le 
texte,  dans  l'édition  due  aux  soins  de  M.  Seebode, 
Leipsick,  1814,  2vol.in-8°.  Ce  même  texte  rem- 
plit deux  volumes  in-16,  revus  par  M.  Schœfer, 
qui  ont  paru  à  Leipsick,  en  1815.  et  qui  font 
partie  de  la  collection  de  M.  Tauchnitz.  L'édition 
de  Gottleber,  Bauer  et  M.  Beck,  terminée,  comme 
nous  l'avons  dit,  en  1802,  a  servi  de  copie  à 
celle  de  Londres,  1819,  4  vol.  in-8°.  Les  presses 
de  Leipsick  ont  fourni,  en  1820,  deux  volumes 
in-8°,  contenant  le  texte  revu  scrupuleusement 
par  M.  Haacke,  sans  version,  sans  notes  et  seu- 
lement avec  une  nouvelle  table.  L'édition  de 
Londres,  1821,  4  vol.  in-8°,  est  grecque  et  la- 
tine, avec  des  remarques  choisies  :  M.  Imm.  Bek- 
ker  a  corrigé  le  texte,  d'après  des  copies  manu- 
scrites. M.  Ern.-Fréd.  Poppo,  qui,  en  1815,  avait 
fait  imprimer  à  Leipsick,  in-8°,  des  Observationes 
criticœ  in  Thucydidem,  a  entrepris,  en  1821,  une 
édition  qui  n'a  été  terminée  qu'en  1840  et  qui 
forme  11  volumes.  Ce  travail,  justement  estimé, 
est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première,  2  vo- 
lumes, comprend  les  prolégomènes  ;  la  deuxième, 
4  volumes,  le  texte  avec  les  scolies  et  les  va- 
riantes; la  troisième,  4  volumes,  est  consacrée 
au  commentaire;  la  quatrième  présente,  en  un 
volume,  des  suppléments  et  les  tables.  Une  tra- 
duction anglaise,  abrégé  des  prolégomènes,  a 
vu  le  jour  à  Cambridge  en  1837.  L'édition  de 
Haack  (Londres,  1823,  in-8°)  offre  un  bon  texte, 
revu  sur  les  manuscrits  et  accompagné  d'un 
choix  de  notes;  le  dernier  volume,  contenant  la 
traduction  latine,  se  vend  séparément.  Signalons 
aussi  les  éditions  de  Fr.  Gœller  (Leipsick,  1826, 

(1)  La  traduction  de  Lévesque  a  été  réimprimée  à  Paris,  chez 
Lefèvre,  1840,  grand  in- 18. 
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2  vol.  in-8"),  qui  donne  un  commentaire  souvent 
utile,  niais  auquel  on  a  reproché  quelques  idées 
paradoxales  (elle  a  été  réimprimée  en  1835  et 
1836);  celle  de  Bloomfield  (Londres,  1830,  3  vol. 
in-8°),  avec  des  notes  qui  ont  obtenu  le  suffrage  des 
érudits.  L'édition  soignée  par  R.-A.  Morstad  , 
Francfort,  1832-1835,  2  vol.  in-8»,  est  divisée 
en  deux  parties  :  la  première  contient  le  texte  ; 
la  seconde,  la  vie  de  Thucydide,  toutes  les  notes 
de  Duker,  celles  de  divers  autres  commentateurs, 
les  scolies,  les  Annales  de  Dodwell.  La  Biblio- 
thèque grecque  publiée  par  la  maison  Didot  con- 
tient un  Thucydide  grand  in-8°,  mis  au  jour  en 
1840;  le  texte  a  été  revu  avec  soin,  et  la  traduc- 
tion latine,  entièrement  refondue,  est  l'œuvre  de 
M.  F.  Haase,  professeur  à  l'université  de  Bres- 
lau  (voy.  sur  ce  travail  estimé  la  Revue  de  biblio- 
graphie analytique ,  1841,  p.  164,  et  un  article  de 
Letronne,  dans  le  Journal  des  Savants,  1841). 
Une  édition  grecque,  avec  des  notes  historiques 
et  géographiques  de  T. -A.  Arnold,  a  été  publiée 
à  Oxford  en  1847  et  réimprimée  dans  la  même 
ville  en  1848-1851,  3  vol.  in-8».  Le  texte  seul, 
avec  un  index  fort  étendu  rédigé  par  Tidemann, 
a  également  vu  le  jour  à  Oxford,  1850,  in-8°. 
En  fait  de  traductions  récentes,  nous  signalerons 
d'abord  celle  de  M.  A. -F.  Didot,  avec  le  texte 
grec  et  des  observations,  par  le  traducteur  et 
par  M.  de  Brussy,  Paris,  1833,  4  vol.  in-8°.  Ce 
travail  jouit  d'une  estime  méritée.  Les  œuvres 
de  Thucydide,  jointes  à  celles  de  Xénophon, 
avec  notices,  par  Buchon  (1836,  grand  in-8°), 
forment  un  des  volumes  du  Panthéon  littéraire. 
M.  Ch.  Zévort  a  publié,  en  1853,  2  vol.  grand 
in-18,  une  traduction  nouvelle  de  l'historien 
grec;  M.  Betaut  en  a  donné  une  autre,  avec  une 
introduction  et  des  notes  (1863,  grand  in-18). 
En  italien ,  nous  rencontrons  la  version  de 
P.  Manzi,  Milan,  1830-1832,  3  vol.  in-8°  ;  en 
allemand,  celle  d'Osiander,  1826-1829,  et  de 
Mueller,  1829-1830.  La  traduction  anglaise  de 
Hobbes,  plusieurs  fois  imprimée,  a  reparu  en 
1843,  2  vol.  in-8° ,  mais  on  lui  préfère  avec  rai- 
son celle  de  C.-T.  Bloomfield  (Londres,  1827, 

3  vol.  in-8°,  et  1843,  2  vol.  in- 8°)  :  elle  est 
accompagnée  d'un  ample  commentaire,  d'une 
vie  de  Thucycide  (travail  entièrement  neuf)  et 
d'un  mémoire  sur  la  situation  de  la  Grèce  civile 
et  militaire  au  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponèse.  Tant  de  réimpressions,  de  traduc- 
tions, de  commentaires  prouvent  assez  l'impor- 
tance qu'on  n'a  jamais  cessé  d'attacher  à  ce 
grand  ouvrage.  Thucydide,  en  effet,  a  traité  un 
sujet  plein  d'instruction,  et  il  n'en  a  point  affaibli 
l'intérêt.  Il  a  vécu  au  milieu  des  choses  et  des 
hommes  dont  il  nous  entretient.  Il  a  interrogé, 
autant  qu'il  lui  était  possible,  tous  les  témoins, 
tous  les  acteurs  ;  recueilli  les  mémoires ,  con- 
fronté les  dépositions,  écarté  les  erreurs  et  les 
mensonges.  Les  traces  des  superstitions  grec- 
ques sont  chez  lui  rares  et  légères  ;  il  n'aime  pas 
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les  fictions;  il  n'imagine  aucune  fable;  son  des- 
sein est  de  composer  une  histoire  exacte.  Les 
harangues  sont  la  seule  espèce  d'embellissement 
qu'il  se  permette,  et  l'on  doit  convenir  qu'à  cet 
égard,  il  s'est  ouvert  une  fort  libre  carrière, 
dans  laquelle  son  exemple  a  entraîné  ses  succes- 
seurs. Quelque  censure  que  puisse  mériter  ce 
système  d'oraisons  fictives,  il  faut  bien  l'ad- 
mettre ou  du  moins  le  supposer  en  lisant  les 
historiens  antiques  et  surtout  celui  qui  pourrait 
en  être  déclaré  l'inventeur.  Nous  ne  pouvons 
nous  étonner  qu'il  l'ait  accrédité;  car  il  en  fait 
un  habile  et  heureux  usage.  Ses  trente-neuf  ha- 
rangues et  d'autres  morceaux  oratoires  moins 
étendus  forment  une  partie  essentielle  de  son 
histoire  :  on  ne  les  retrancherait  pas  sans  l'ap- 
pauvrir, sans  amortir  l'éclat  dont  elle  brille  et 
même  sans  éteindre  la  lumière  qui  la  doit  éclai- 
rer. C'est  là,  quoi  qu'en  dise  Meierotto,  qu'il 
peint  les  personnages,  là  qu'il  prépare  ou  achève 
ses  récits,  là  qu'il  explique  les  causes  et  les  effets 
des  événements.  Si  nous  ne  lui  permettons  pas 
de  nous  instruire  de  celte  manière,  le  cours  de 
ses  narrations  proprement  dites  ne  nous  donnera 
point  une  connaissance  complète  des  faits  :  il  a 
conçu  ainsi  son  sujet  et  le  plan  de  son  travail. 
Comment  refuser  d'ailleurs  à  ces  discours  un 
rang  très-distingué  parmi  les  productions  de  l'art 
d'écrire?  Quelques-uns,  à  la  vérité,  appartiennent 
au  genre  que  les  rhéteurs  ont  appelé  démonstra- 
tif, genre  verbeux  et  stérile,  où  s'accumulent  les 
idées  vagues,  les  expressions  exagérées,  les  orne- 
ments artificiels  :  le  vain  appareil  de  ces  compo- 
sitions oiseuses  a  contribué  à  retarder,  chez  les 
anciens  et  chez  les  modernes,  les  progrès  de  la 
saine  instruction  et  ceux  du  bon  style.  On  peut 
craindre  aussi  que  Thucydide  n'ait  fait  un  peu 
trop  de  harangues  militaires  :  il  en  est  qui  sem- 
blent se  détacher  plus  qu'il  ne  convient  des  cir- 
constances qui  les  provoquent,  retomber  dans 
les  lieux  communs,  en  un  mot  manquer  d'origi- 
nalité, par  conséquent  d'énergie.  Mais  il  sait 
aussi  en  composer  d'éloquentes  et  véritablement 
guerrières,  qui  commencent  en  quelque  sorte  les 
combats  qu'elles  annoncent  et  retentissent  déjà 
comme  des  coups  portés  à  l'ennemi.  Souvent 
elles  expliquent  et  peignent  les  manœuvres  et 
les  chocs  qui  vont  suivre;  elles  instruisent, 
ébranlent  et  animent  les  armées  qui  les  écou- 
tent. Cependant  c'est  dans  les  harangues  politi- 
ques que  se  fait  le  plus  admirer  le  talent  de 
l'historien  :  sans  elles,  nous  ne  saurions  pas 
combien  son  âme  était  sensible ,  sa  pensée  pro- 
fonde, son  élocution  flexible  et  entraînante.  Il  faut 
chercher  dans  Eschine  et  dans  Démosthène, 
choisir  dans  Cicéron,  pour  trouver  des  mouve- 
ments et  des  traits  comparables  à  ceux  qui  écla- 
tent dans  les  discours  de  Diodote  pour  les  habi- 
tants de  Mitylène,  d'Astimaque  et  de  Lacon  pour 
les  Platéens.  Le  caractère  sérieux  et  austère  de 
Thucydide  ne  permet  aucunement  de  supposer 


qu'il  ait  entrepris  une  histoire  tout  exprès  pour 
y  insérer  des  harangues;  mais  on  s'aperçoit  assez 
et  trop  peut-être  qu'il  les  a  composées  pour  orner 
et  compléter  l'histoire.  Il  n'est  guère  possible  de 
penser  qu'il  se  borne  à  les  transcrire,  à  les  abré- 
ger, à  les  revêtir  de  formes  plus  régulières,  de 
couleurs  plus  vives  :  tout  annonce  qu'il  les 
invente,  au  moins  la  plupart  ;  que  le  fond  même 
lui  en  appartient,  et  qu'à  l'exception  de  Périclès,  il 
n'y  a  pas  d'autre  orateur  que  lui-même  dans  ses 
livres.  Nous  n'oserons  dire  qu'en  cela  il  est  en- 
core plus  louable  comme  écrivain  que  répréhen- 
sible  comme  historien ,  et  puisqu'il  a  voulu  ,  de 
son  plein  gré,  sans  y  être  obligé  par  l'objet  et  la 
nature  de  son  ouvrage,  nous  laisser  des  exem- 
ples d'éloquence  militaire  et  politique,  il  convient 
d'en  profiter.  En  imprimant  à  part  ses  haran- 
gues, comme  on  l'a  fait  plusieurs  fois  (Paris, 
1531,  in-4°;  Glasgow,  1755,  in  - 1 2  ;  Leipsick, 
1758,  in-8°;  Oxford,  1768,  in-8°,  etc.),  on  a 
rendu  service  à  ceux  qui  veulent  étudier  pro- 
fondément l'art  oratoire;  mais  nous  demeurons 
persuadés  que,  dans  le  corps  de  son  histoire,  ces 
discours  n'étaient  en  effet  destinés  qu'à  jeter  un 
grand  jour  sur  les  récits.  Le  talent  de  raconter, 
qu'il  possède  aussi  à  un  degré  peu  commun,  il 
ne  l'exerce  guère  que  sur  des  faits  militaires,  et 
l'on  ne  doit  pas  l'en  blâmer,  puisqu'il  écrit  les 
annales  d'une  guerre.  Quand  le  cours  naturel 
des  choses  l'entraîne  sur  la  scène  des  débats  et 
des  intrigues  politiques,  il  en  sait  tracer  des 
tableaux  animés  et  fidèles;  mais  il  se  contient 
rigoureusement  dans  les  bornes  de  son  sujet  et 
regagne  le  plus  tôt  qu'il  peut  les  camps  et  les 
flottes.  Il  ne  s'engage  point  dans  les  détails  bio- 
graphiques :  il  ne  dit  rien  de  plusieurs  person- 
nages célèbres  dans  les  temps  où  il  parle,  tels 
que  Socrate,  Aspasie,  Phidias,  Sophocle,  Euri- 
pide, Aristophane,  bien  qu'il  eût  été  fort  possible 
de  rattacher  quelques-uns  de  ces  noms  aux  faits 
qu'il  raconte.  Il  est  probable  qu'Hérodote  n'y  eût 
pas  manqué,  qu'il  eût  cherché  plus  loin  encore 
les  occasions  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  cités 
et  des  familles,  qu'il  eût  même  recueilli  volon- 
tiers les  narrations  traditionnelles  qui  auraient 
pu  s'entremêler  au  cours  de  cette  histoire.  Mais 
Thucydide  craint  toujours  de  sortir  d'un  sujet 
qu'il  a  circonscrit  avec  scrupule,  et  si  nous  ex- 
ceptons sa  divagation  sur  les  Pisistratides  et 
quelques  autres  digressions  beaucoup  moins  con- 
sidérables, nous  reconnaîtrons  qu'il  ne  prend  pas 
d'autre  licence  que  celle  de  haranguer  au  nom 
de  ses  personnages;  car  il  ne  faut  point  consi- 
dérer comme  des  hors-d'œuvre  les  descriptions 
que  son  plan  exige  et  que  d'ailleurs  il  ne  multi- 
plie pas,  quoiqu'il  y  excelle.  Ces  tableaux,  sur- 
tout celui  de  la  peste  de  l'Attique,  sont  réellement 
des  récits  d'une  espèce  particulière,  composés  de 
détails  coexistants  plus  que  successifs.  En  plu- 
sieurs autres  endroits,  on  pourrait  se  plaindre  de 
la  sévérité  extrême  avec  laquelle  il  écarte  ce  qui 
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avoisine  sa  matière.  Le  caractère  de  son  style  con- 
siste dans  cette  dignité  et  cette  énergie  constantes 
à  laquelle  les  anciens  rhéteurs  ont  quelquefois 
appliqué  le  nom  de  sublime  :  la  prose,  même  dans 
le  genre  oratoire,  ne  saurait  s'élever  ou  du  moins  se 
soutenir  plus  haut  ;  c'est  presque,  aux  fictions  et 
à  la  versification  près,  le  style  poétique  :  souvent 
ce  sont  les  mêmes  mouvements ,  la  même  har- 
diesse de  figures  et  d'inversions ,  ces  élans 
brusques  et  rapides  qui  font  craindre  le  désordre, 
mais  qui  peuvent  tant  ajouter  au  charme  des 
sentiments,  à  l'éclat  des  pensées  et  des  images. 
Si  jamais  il  devenait  possible  à  l'histoire  moderne 
de  reprendre  le  ton  de  l'histoire  antique,  ce  se- 
rait par  une  étude  attentive  du  style  de  Tacite, 
de  Tite-Live  et  de  Thucydide.  La  diction  de  cet 
écrivain  grec  n'est  pas  toujours  exempte  d'obs- 
curité; et  il  faut  bien  que  cette  imperfection  soit 
réelle,  puisque  les  anciens  l'ont  sentie;  on  peut 
présumer  que  les  copistes  l'ont  fort  augmentée. 
Des  lignes  embarrassées  et  peu  intelligibles  qui 
se  rencontrent  çà  et  là  dans  chacun  des  huit 
livres  ont  servi  de  prétexte  à  des  commentaires 
qui  ne  les  ont  point  du  tout  éclaircies,  et  dont 
l'effet  serait  plutôt  de  répandre  des  ténèbres  et 
de  l'ennui  sur  l'ouvrage  entier.  Le  parti  le  plus 
simple  est  de  considérer  ces  textes  obscurs 
comme  de  petites  lacunes  à  remplir,  quand  cela 
est  indispensable,  par  les  idées  qui  se  lient  le 
plus  naturellement  à  ce  qui  précède  et  à  ce  qui 
suit,  sans  s'arrêter  à  des  discussions  grammati- 
cales, que  l'état  de  ces  textes  rend  tout  à  fait 
infructueuses.  Il  reste  bien  assez  de  beautés,  de 
charme,  d'instruction  littéraire,  morale  et  poli- 
tique dans  tout  le  cours  de  cet  immortel  ou- 
vrage. D — n — u. 
THUET.  Voyez  Tuet. 

THUGUT  (le  baron  François),  l'un  des  hommes 
d'Etat  les  plus  célèbres  du  18e  siècle,  né  à  Lintz, 
en  1739,  était  fils  d'un  pauvre  batelier  de  cette 
ville,  qui  fit  les  plus  grands  efforts  pour  lui  don- 
ner un  peu  d'éducation  et  réussit  à  le  placer 
comme  élève  dens  l'académie  orientale  nouvelle- 
ment fondée  à  Vienne.  Cette  circonstance  décida 
la  carrière  du  jeune  Thugut.  Ayant  fait  des  pro- 
grès rapides  dans  l'étude  des  langues  de  l'Orient, 
il  fut  attaché,  en  1754,  à  l'ambassade  de  Con- 
stantinople,  et  trois  ans  après,  on  le  nomma 
interprète  de  l'internonce  autrichien.  Des  négo- 
ciations importantes  lui  furent  dès  lors  confiées, 
et  on  lui  donna  successivement  le  titre  de  rési- 
dent et  celui  d'internonce.  Il  occupait  cette  place 
en  1770,  lorsque  la  guerre  entre  les  Russes  et 
les  Turcs  plaça  le  cabinet  de  Vienne  dans  une 
position  délicate.  Thugut  fut  envoyé  au  congrès 
de  Forkchany  en  1772,  et  il  s'acquitta  alors  de 
différentes  missions  avec  tant  d'habileté  que  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse  lui  donna  pour  récom- 
pense ,  en  1 774,  le  titre  de  baron  et ,  peu  de  temps 
après,  la  croix  de  commandeur  de  St-Etienne. 
En  1777,  il  fit,  par  les  ordres  de  cette  princesse, 


plusieurs  voyages  auprès  de  ses  deux  filles  les 
reines  de  France  et  de  Naples.  Le  principal  motif 
de  son  voyage  en  France  fut  d'assurer  à  la  Porte 
l'état  dans  lequel  la  paix  de  Kainardji  l'avait 
placée;  mais  M.  de  Vergennes,  qui  se  défiait  de 
la  politique  du  cabinet  de  Vienne,  déclina  cette 
proposition.  La  mort  de  l'électeur  de  Bavière 
ayant  allumé  de  nouveau  la  guerre  entre  la 
Prusse  et  l'Autriche,  Marie-Thérèse,  qui  ne  s'y 
était  laissé  entraîner  que  par  condescendance 
pour  son  fils,  envoya  secrètement  le  baron  de 
Thugut  à  Frédéric  II,  pour  lui  faire  des  ouver- 
tures pacifiques  (juillet  1778).  Ce  prince  raconte 
dans  ses  Mémoires  les  circonstances  de  la  visite 
que  lui  fit  alors  l'envoyé  autrichien.  Il  n'avait 
confiance,  dit-il,  ni  dans  son  style  ni  dans  ses 
intentions,  et  il  ne  lui  permit  pas  d'écrire  sous 
sa  dictée  les  bases  d'un  arrangement  qu'il  pro- 
posait à  la  cour  de  Vienne.  Ces  propositions  de 
paix,  écrites  de  la  main  du  roi  lui-même,  furent 
portées  à  l'impératrice  par  Thugut ,  qui  revint 
bientôt  avec  des  instructions  du  prince  de  Kau- 
nitz  telles  qu'il  fut  impossible  à  Frédéric  de  rien 
terminer.  D'ailleurs  Joseph  ne  voulait  de  la  paix 
à  aucune  condition,  et  lorsqu'il  fut  informé  de 
la  mission  de  Thugut,  il  en  sut  très-mauvais  gré 
à  ce  diplomate.  Cependant  il  l'envoya,  comme 
ministre  d'Autriche,  à  Varsovie,  en  1780,  et 
lorsque  la  guerre  éclata  avec  les  Turcs,  en  1788, 
il  le  chargea  de  l'administration  générale  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie,  qu'occupaient  les 
armées  austro-russes." Thugut  resta  dans  ces  pro- 
vinces jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix,  en  1790. 
Son  unique  ambition  était  alors  d'aller  vivre  à 
Paris,  pour  y  jouir  d'une  espèce  de  fortune  qu'il 
avait  acquise  et  d'une  pension  que  lui  faisait 
l'ancien  gouvernement  de  France,  pour  des  né- 
gociations dirigées  dans  ses  intérêts  à  Constan- 
tinople.  Le  comte  de  Mercy,  ambassadeur  impé- 
rial, l'ayant  demandé  pour  adjoint,  avec  le  titre 
de  ministre  plénipotentiaire ,  cette  distinction  le 
combla  de  joie,  et  il  se  hâta  de  venir  remplir  ces 
nouvelles  fonctions,  après  avoir  reçu  des  instruc- 
tions secrètes  relatives  à  la  triste  situation  dans 
laquelle  les  événements  de  la  révolution  venaient 
de  placer  Louis  XVI.  Il  observa  avec  beaucoup 
d'attention  la  marche  de  ces  événements  et  le 
caractère  des  différents  chefs  de  parti.  Ayant  été 
chargé  par  la  reine,  ainsi  que  le  comte  de  La- 
mark,  de  suivre  quelques  conférences  avec  Mira- 
beau, il  contribua  beaucoup  à  mettre  dans  les 
intérêts  de  la  cour  ce  redoutable  orateur.  Ce  fut 
alors  qu'il  plaça  à  Paris  des  sommes  assez  consi- 
dérables et  qu'il  parut  avoir  l'intention  de  s'y 
fixer.  Mais  la  vieillesse  de  Kaunitz  et  le  besoin 
d'un  homme  qui  fût  au  fait  des  nouvelles  affaires 
le  firent  rappeler  à  Vienne.  C'était  au  moment 
où  Léopold  venait  de  descendre  au  tombeau , 
après  avoir  ratifié  avec  beaucoup  de  difficulté  le 
traité  de  Berlin  du  7  février  1792,  dont  le  but 
principal  était  de  secourir  Louis  XVI  contre  les 
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révolutionnaires.  François  II,  adoptant  la  poli- 
tique et  l'hésitation  de  son  père,  crut  devoir  dif- 
férer encore  l'exécution  de  ce  traité;  mais  la 
déclaration  de  guerre  de  la  France  du  21  avril, 
l'ardeur  guerrière  de  Frédéric-Guillaume,  ap- 
puyée de  l'influence  du  cabinet  anglais,  enfin  les 
conseils  du  baron  de  Thugut  déterminèrent  le 
cabinet  de  Vienne  à  prendre  une  part  active  aux 
projets  d'invasion.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que, 
le  comte  de  Gobentzl  et  le  baron  de  Spielman 
ayant  quitté  le  ministère,  Thugut  obtint  la  direc- 
tion générale  de  la  chancellerie  d'Etat,  sous  la 
présidence  du  prince  de  Kaunitz,  et  dès  lors  il 
fut  réellement  le  directeur  de  toute  la  diplomatie 
autrichienne.  Le  prince  de  Kaunitz  étant  mort 
en  juin  1794,  il  lui  succéda  dans  le  titre  de  pre- 
mier ministre.  Le  principal  but  de  sa  politique 
fut  d'éloigner  la  contagion  révolutionnaire  des 
Etats  autrichiens;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  aussi  voulu  profiter  des  circonstances  pour 
leur  agrandissement,  et  ce  système  n'a  pas  peu 
contribué  aux  malheurs  qui  sont  bientôt  venus 
accabler  cette  puissance.  Séparant  toujours  les  inté- 
rêts de  son  souverain  de  ceux  de  ses  alliés,  il  sépara 
aussi  les  efforts  de  ses  armées ,  et  ce  fut  ainsi  qu'a- 
près les  revers  de  1793  et  de  1794,  il  voulut  aban- 
donner les  Pays-Bas  pour  concentrer  sur  le  Rhin 
toutes  les  forces  autrichiennes.  Cette  résolution  ex- 
plique, peut-être  plus  encore  que  les  événements 
militaires,  l'évacuation  de  ce  pays  en  1794.  Le  ca- 
binet de  Londres  et  surtout  les  Etats-Généraux  de 
Hollande  en  furent  vivement  alarmés,  et  lord  Spen- 
cer vint  à  Vienne  pour  faire  changer  ce  système. 
Thugut,  effrayé  par  de  nouvelles  défaites  et  ne 
pouvant  plus  d'ailleurs  continuer  la  guerre  sans 
subsides,  signa,  le  4  mai  1795,  un  traité  par 
lequel  l'Angleterre  s'engagea  à  faire  les  frais 
d'une  nouvelle  campagne  et  l'Autriche  à  tenir 
sur  pied  200,000  hommes.  C'était  bien  peu  pour 
la  défense  de  cette  puissance,  qui,  depuis  les 
invasions  des  Turcs ,  ne  s'était  pas  trouvée  dans 
une  position  plus  critique.  D'innombrables  armées 
françaises  la  pressaient  de  toutes  parts ,  et  par- 
tout, depuis  l'Océan  jusqu'à  la  Méditerranée,  ses 
frontières  étaient  ouvertes  et  dégarnies.  La  Prusse 
et  l'Espagne  venaient  de  signer  une  paix  sépa- 
rée, et  de  toute  cette  vaste  coalition  qui  avait 
armé  un  million  d'hommes  contre  la  France, 
l'Autriche  seule  restait  sur  le  champ  de  bataille. 
Dans  un  tel  état  de  choses,  il  ne  fallait  assuré- 
ment manquer  ni  d'énergie  ni  de  courage  pour 
croire  au  salut  de  la  monarchie  et  pour  persister 
dans  le  système  de  guerre  qui  avait  été  adopté. 
Quelques  succès  obtenus  en  Allemagne  vers  la 
fin  de  1795,  par  Clairfayt  et  Wurmser,  fortifiè- 
rent Thugut  dans  son  système;  mais  les  désas- 
tres de  l'année  suivante  en  Allemagne  et  surtout 
en  Italie  changèrent  entièrement  la  position  de 
l'Autriche  et  portèrent  de  grandes  atteintes  à  la 
réputation  d'habileté  que  s'était  faite  son  minis- 
tre. Cependant  il  ne  serait  pas  juste  de  le  rendre 


responsable  des  fautes  des  généraux  et  de  la 
défection  des  alliés.  L'imprévoyance  et  l'égoïsme 
semblaient  alors  diriger  tous  les  cabinets.  Ils  en 
portèrent  bientôt  la  peine,  et  l'Autriche,  restée 
seule  en  présence  de  l'ennemi  commun,  n'eut 
plus  d'autre  moyen  d'échapper  à  une  ruine  com- 
plète que  de  signer  à  Leoben  (avril  1797)  l'espèce 
de  capitulation  dont  une  des  conditions  secrètes 
fut  le  renvoi  de  Thugut,  regardé  par  les  Fran- 
çais comme  le  principal  moteur  de  la  guerre  et 
surtout  comme  la  cause  du  refus  qu'avait  fait, 
dès  l'année  précédente,  le  cabinet  de  Vienne  de 
prendre  possession  de  Venise  et  de  signer  la 
paix.  Ce  renvoi ,  dans  de  pareilles  circonstances, 
lui  fit  une  sorte  de  réputation  et  l'environna  de 
quelque  popularité.  Tout  annonce  que  d'ailleurs 
il  ne  perdit  rien  de  la  confiance  de  son  souve- 
rain. Vers  la  fin  de  1798,  il  se  rendit  à  Berlin, 
où  il  fit,  ainsi  que  le  prince  de  Repnin,  de  vains 
efforts  pour  entraîner  le  cabinet  prussien  dans 
une  coalition  contre  la  France.  La  haine  que  l'on 
supposait  au  baron  de  Thugut  pour  la  révolution 
le  mettait  en  crédit  toutes  les  fois  qu'il  était 
question  de  la  combattre,  et  ce  fut  ainsi  que 
l'empereur  François  II  lui  rendit  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères  lorsque  la  seconde  coali- 
tion se  forma,  au  commencement  de  l'année 
1799.  Le  public,  selon  sa  coutume,  le  rendit 
encore  responsable  des  revers  que  les  armées 
austro-russes  éprouvèrent  à  la  fin  de  cette  année. 
Mais  cette  fois  ce  ne  fut  point  par  un  ennemi 
victorieux  que  son  renvoi  fut  impérieusement 
exigé,  ce  fut  par  les  alliés  de  l'Autriche  eux- 
mêmes,  par  les  cabinets  de  Londres  et  de  St-Pé- 
tersbourg,  qui  semblèrent  lui  attribuer  tout  le 
tort  de  quelques  mesures  intempestives  ordon- 
nées en  Italie  et  surtout  en  Piémont  (voy.  Sou- 
warow).  L'empereur  François  II  résista  avec  fer- 
meté aux  demandes  de  ces  cabinets,  et  Thugut 
garda  le  portefeuille.  Le  20  juin  1800,  peu 
de  jours  avant  qu'on  reçût  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  Marengo,  il  signa  avec  l'Angleterre 
un  nouveau  traité  de  subsides.  Ce  traité  ne  mit 
pas  l'Autriche  en  état  de  rompre  sur-le-champ 
l'espèce  de  capitulation  qui  venait  de  lui  être 
dictée;  mais  il  lui  fit  du  moins  entrevoir  quel- 
ques espérances  de  salut.  Ses  armées  furent  con- 
servées sur  un  pied  respectable,  et  Thugut  se 
flatta  de  ne  plus  recevoir  la  loi  du  vainqueur; 
mais  la  campagne  de  1801  ,  que  termina  la 
bataille  de  Hohenlinden  {voy.  Moreau),  trompa 
encore  toutes  ses  espérances;  il  fallut  encore 
accepter  à  Lunéville  une  paix  non  moins  humi- 
liante que  celles  qui  l'avaient  précédée,  et  Bona- 
parte, devenu  plus  impérieux  à  mesure  que  son 
pouvoir  s'élevait  davantage,  exigea  encore  une 
fois  la  retraite  d'un  ministre  toujours  prêt  à 
entrer  dans  toutes  les  coalitions  formées  contre 
la  France.  Vers  la  fin  de  1803,  Thugut  épousa  la 
fille  d'un  seigneur  belge.  En  1806,  il  parut 
reprendre  quelque  crédit  et  retourna  à  Vienne, 
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où  il  fut  même  question  de  sa  rentrée  au  minis- 
tère; mais  on  se  contenta  de  lui  donner  la  direc- 
tion d'une  branche  de  la  diplomatie  jusqu'à  la 
fin  de  1808.  Alors  il  renonça  véritablement  aux 
affaires  publiques  et  se  retira  dans  les  terres  de 
Hongrie  que  lui  avait  données  l'empereur,  pour 
y  consacrer  tous  ses  loisirs  à  l'étude,  surtout  à  la 
littérature  orientale.  Il  passait  ses  hivers  à  Pres- 
bourg  et  à  Vienne,  et  il  mourut  dans  cette  capi- 
tale en  1818,  à  l'âge  de  83  ans.  On  trouve  dans  les 
Mélanges  du  chevalier  de  Crawfurd,  qui  l'avait 
connu  personnellement,  un  portrait  assez  cu- 
rieux ,  mais  trop  flatté ,  du  baron  Thugut.  Ce 
ministre  joignait  à  quelques  talents  réels  et  sur- 
tout à  une  grande  expérience  de  la  diplomatie 
européenne  des  vues  étroites  et  quelquefois  trop 
personnelles.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  soit 
occupé  de  ses  intérêts  autant  que  de  ceux  de 
l'Etat  et  qu'il  n'ait  plongé,  à  plusieurs  reprises, 
son  souverain  dans  des  embarras  dont  il  ne  sut 
pas  le  tirer.  Vivant  avec  beaucoup  de  simplicité 
et  jouissant  d'un  traitement  considérable,  il  avait 
accumulé  une  grande  fortune.  On  a  dit  que  la 
perte  de  la  pension  que  lui  faisait  l'ancien  gou- 
vernement de  France  contribua  beaucoup  à  lui 
inspirer  de  la  haine  pour  les  révolutionnaires; 
mais  cette  haine  ne  dirigea  pas  toujours  sa  poli- 
tique, et  même  elle  ne  paraît  pas  bien  démon- 
trée; il  ne  fit  jamais  rien  pour  les  victimes  de  la 
révolution  ,  et  les  royalistes  français  eurent  sou- 
vent à  se  plaindre  de  lui.  11  eut  d'ailleurs  long- 
temps pour  conseiller  un  ancien  secrétaire  de 
Mirabeau.  M — dj'. 

THUILERIES  (Claude  du  Moulinet,  plus  connu 
sous  le  nom  d'abbé  des),  était  né  en  1667,  à 
Séez,  dans  la  Normandie,  d'une  famille  noble  (1). 
Il  fit  en  partie  ses  études  à  Valogne  ;  mais  étant 
venu  demeurer  à  Paris  en  1678,  il  y  recom- 
mença ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie. 
Il  apprit  aussi  les  mathématiques  de  Varignon  et 
se  perfectionna  dans  la  connaissance  du  grec  et 
de  l'hébreu.  Le  P.  Richard  Simon,  avec  lequel  il 
s'était  lié,  lui  conseillait  de  s'appliquer  à  la  cri- 
tique sacrée;  mais  entraîné  par  son  goût  pour 
les  recherches,  il  visita  les  archives  de  la  Nor- 
mandie, de  l'Anjou  et.  de  la  Bretagne,  et  y 
recueillit  un  grand  nombre  de  pièces,  dans  le 
dessein  de  publier  une  histoire  de  ces  provinces. 
La  part  active  qu'il  prit  aux  discussions  littéraires 
de  son  temps  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  ce 
projet.  Après  une  vie  laborieuse  et  consacrée  à 
l'étude,  il  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine, 
à  Paris,  le  15  mai  1728.  On  a  de  lui  :  1°  Lettres 
écrites  à  un  ami  sur  les  disputes  du  jansénisme, 
Paris,  1710,  in-12.  Elles  sont  au  nombre  de 
quinze.  L'auteur  s'y  montre  très-indifférent  à 
toutes  ces  querelles,  qui  faisaient  alors  grand 
bruit.  2°  Dissertation  sur  la  mouvance  de  Bretagne, 
par  rapport  au  droit  que  les  ducs  de  Normandie  y 

(1)  Louis  du  Moulinet,  son  parent,  mourut  évêque  de  Séez,  en 
1601,  avec  la  réputation  d'un  digne  prélat. 


prétendaient,  et  sur  quelques  autres  sujets  histori- 
ques, ibid.,  1711,  in-12.  Outre  la  dissertation  sur 
la  mouvance  de  Bretagne,  ce  recueil  en  contient 
trois  autres  :  dans  la  première,  il  relève  quelques 
méprises  de  dom  Lobineau  (voy.  ce  nom)  touchant 
la  Normandie;  dans  la  deuxième,  il  démontre 
que  l'histoire  de  la  translation  du  corps  deSt-Mar- 
tin,  attribuée  à  St-Odon,  abbé  de  Cluny,  est  une 
pièce  supposée.  La  dernière  traite  de  l'origine 
des  rois  de  France  de  la  troisième  race.  3°  Dé- 
fense des  dissertations,  etc.,  ibid.,  1713,  in-12. 
C'est  une  réplique  à  dom  Lobineau  et  une 
réponse  au  P.  Tournemine,  qui,  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  avait  présenté  quelques  objec- 
tions sur  le  système  de  l'auteur  touchant  l'ori- 
gine de  la  famille  royale.  4»  Défense  d'un  acte  qui 
fait  foi  qu'un  moine  de  StMédard ,  de  Soissons, 
nommé  Guernon,  fabriqua  de  faux  privilèges  au 
nom  du  saint-siège ,  en  faveur  de  plusieurs  églises, 
dans  le  commencement  du  12e  siècle  (1),  Mémoires 
de  Trévoux,  mars  1716.  Elle  a  été  réimprimée, 
mais  d'une  manière  incorrecte,  par  le  Brasseur  (2), 
dans  les  pièces  justificatives  de  son  Histoire  du 
comté  d'Evreux,  Paris,  1722,  in-4°,  sous  ce  titre  : 
Défense  des  lettres  de  Gilles  d'Evreux.  5°  Mémoire 
où  il  est  prouvé  que  le  livre  des  miracles  de  St-Mar- 
tin,  attribué  à  Herbert,  archevêque  de  Tours,  est 
d'un  imposteur,  ibid.,  juin  1716  (3);  6°  Objection 
contre  /'Essai  historique  sur  l'antiquité  du  comté 
d'Eu,  par  M.  Capperon,  curé  de  St-Maxent  (4), 
ibid.,  septembre  1716;  7°  Défense  de  l'étymologie 
que  Huet  a  donnée  du  nom  de  la  ville  d'Eu  (dans 
les  Origines  de  la  ville  de  Caen),  Mercure,  juin 
1722.  Huet  le  fait  venir  d'aue,  mot  allemand 
qui  signifie  une  prairie  ;  mais  M.  Capperon  pré- 
tendait que  cette  ville  avait  été  la  capitale  des 
Essui,  peuple  cité  par  César.  8°  Mémoire  touchant 
le  nouveau  recueil  des  actes  de  l'histoire  des  Français, 
auquel  M.  le  chancelier  d'Aguesseau  avait  l'inten- 
tion de  faire  travailler,  à  la  suite  de  la  Bibliothè- 
que historique  du  P.  Lelong,  lre  édit.,  p.  960.  Ce 
projet  a  été  repris  plus  tard  et  perfectionné  par 
les  bénédictins  de  la  congrégation  de  St-Maur 
(voy.  dom  Bouquet).  9°  Remarques  touchant  l'ori- 
gine de  la  maison  de  France  et  ses  prérogatives, 
Mercure,  décembre  1720.  C'est  une  critique  du 
système  de  l'abbé  de  Camps  (voy.  ce  nom).  — 
Suite  des  Remarques,  etc.,  ibid.,  février  1723;  — 
Continuation,  etc.,  dans  le  tome  10  des  Mémoires 
de  littérature,  par  le  P.  Desmolets.  10°  Nouvel 

(1)  Cet  acte  avait  été  publié  par  H.  Wharton  dans  VAnglia 
sacra ,  t.  2.  Dom  Constant  le  déclara  faux  dans  les  Vindicia 
veterum  Codicum  [voy.  Coustant).  C'est  aux  objections  qu'il 
avait  présentées  que  répond  l'abbé  des  Thuileries. 

(2)  Pierre  le  Brasseur,  qu'on  a  confondu  quelquefois  avec 
Philippe  Brasseur,  prêtre  de  Mons.  était  aumônier  du  conseil  et 
bibliothécaire  du  chancelier  d'Aguesseau.  Son  Histoire  d'Evreux 
est  estimée. 

(3|  Le  Livre  des  miracles  de  St-Marlin  se  trouve  dans  le  tome  7 
des  Miscellonea  de  Baluze. 

(4|  M.  Capperon  mourut  doyen  de  St-Mareul,le  19  mars  1734. 
Outre  son  Essai  sur  le  comté  d'Eu,  imprimé  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  mai  1716  ;  on  a  de  lui  des  Lettres  et  des  Disserta- 
tions sur  des  objets  d'antiquité,  dans  le  même  journal  et  dans 
le  Mercure. 


THU 


THU 


481 


Eclaircissement  sur  l'élection  de  nos  rois  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  race,  contre  ce  que  le 
P.  Daniel  en  a  dit  dans  sa  pré/ace  historique  ;  dans 
les  Mémoires  de  littérature  du  P.  Desmolets,  t.  4, 
p.  320-416;  11°  Observations  sur  la  Description 
de  la  France,  par  l'abbé  de  Longuerue  (voy.  ce 
nom)  ;  1 2°  Remarques  sur  diverses  explications  que 
les  PP.  Mabillon  et  Ruinart  ont  données  des  statues 
du  grand  portail  de  l'église  de  St-Germain  des 
Prés,  Mercure,  juillet  1724.  Il  y  fait  voir  que  ce 
portail  ne  fut  bâti  que  sur  la  fin  du  8"  siècle  et 
non  pas  au  6e,  comme  le  pensaient  les  deux 
savants  bénédictins.  Dom  Bouillard  (voy.  ce  nom) 
prit  la  défense  de  ses  confrères  ;  mais  l'abbé  des 
Thuileries  le  réfuta  complètement  par  :  Examen 
de  la  Réponse,  etc.,  Mercure,  mars,  avril  et  mai 
1724,  et  par  :  Réplique  à  la  Dernière  réponse,  etc., 
dans  les  Mémoires  de  littérature  du  P.  Desmolets, 
t.  11,  p.  120-222.  13°  Dictionnaire  universel  de  la 
France  ancienne  et  moderne,  Paris,  1726,  3  vol. 
in-fol.  Le  fond  de  cet  ouvrage  est  de  Cl.  Marin 
Saugrain,  libraire  (1);  mais  l'abbé  des  Thuileries 
en  a  donné  le  plan ,  surveillé  l'impression  et 
composé  l'introduction,  ainsi  que  l'article  sur  le 
diocèse  de  Séez.  14°  Description  du  Mont-St-Mi- 
chel,  Mercure,  novembre  1727.  On  a  de  l'abbé 
des  Thuileries  plusieurs  ouvrages  manuscrits , 
dont  on  trouvera  les  titres  à  l'article  Moulinet, 
dans  le  Dict.  de  Moréri,  édit.  de  1759.    W — s. 

THUILLERIE  (Gaspard  Coignet  de  la)  ,  ambas- 
sadeur de  France  à  la  Haye,  eut  ordre  de  se 
rendre  à  Copenhague  et  à  Stockholm  pour  pro- 
poser aux  rois  de  Suède  et  de  Danemarck  l'ou- 
verture d'un  congrès,  afin  de  rétablir  la  paix 
entre  eux.  Il  fut  médiateur  au  congrès  de  Brôm- 
sebro,  et  après  une  négociation  longue  et  épi- 
neuse, qu'il  dirigea  seul,  il  parvint  à  faire  signer, 
le  13  août  1645,  le  traité  de  Brômsebro,  qui 
rendit  la  paix  au  nord  de  l'Europe.  La  négociation 
avait  roulé  sur  trois  points  :  1°  la  navigation  du 
Sund  et  de  la  mer  Baltique ,  dont  la  Suède  de- 
mandait la  liberté  ;  2°  les  sûretés  que  la  même 
couronne  exigeait  comme  garantes  de  cette 
liberté  de  navigation  contre  les  atteintes  des 
Danois  ;  3°  la  restitution  des  conquêtes  faites  par 
la  Suède.  Quoique  les  ministres  hollandais  eussent 
renoncé  à  la  qualité  de  médiateurs ,  ils  préten- 
dirent signer  comme  tels  le  traité  de  paix  ;  mais 
la  Thuillerie,  qui  avait  supporté  tout  le  poids  de 
la  médiation,  s'y  opposa.  D — z — s. 

THUILLERIE  (Jean-François  Juvenon  ou  Jouve- 
not,  dit  la),  acteur  et  auteur  dramatique,  na- 
quit vers  1653.  Son  père,  d'abord  cuisinier, 
s'était  fait  comédien,  sous  le  nom  de  Lafleur, 
dans  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  il 
avait  succédé  à  Montfieury  en  1667,  dans  les 
rôles  de  rois  et  de  paysans ,  toujours  joués  par  le 
même  acteur,  suivant  un  usage  qui  se  conserva 

(1)  On  doit  encore  à  Saugrain  :  Nouveau  Voyage  de  France, 
in-12;  —  ]e3  Curiosités  de  Paris ,  in-12,  et  le  Code  de  la  librai- 
rie, Paris,  1744,  in-12.  Ce  dernier  ouvrage  est  toujours  recherché. 
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plus  de  cent  ans.  Il  y  excellait,  ainsi  que  dans 
ceux  de  gascons  et  de  capitans.  C'est  lui  qui  avait 
créé  les  rôles  de  Rurrhus  dans  Britannicus,  et 
d'Acomat  dans  Bajazet.  Il  mourut  vers  1675.  Le 
fils ,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article ,  débuta  en 
1672  sur  le  même  théâtre,  dans  les  premiers 
rôles  tragiques.  Il  fut  reçu  en  1674  pour  ceux 
de  rois  et  de  paysans,  remplaça  dans  cet  emploi 
le  premier  la  Thorillière  [voy.  ce  nom)  et  fut 
incorporé  avec  une  partie  de  ses  camarades  dans 
la  troupe  de  la  rue  Guénégaud,  en  1680.  La  ré- 
putation de  la  Thuillerie  comme  acteur  est 
ignorée  ;  et  comme  auteur,  elle  est  un  peu  pro- 
blématique. Parmi  les  quatre  pièces  qui  com- 
posent ses  œuvres,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  ne  lui 
ait  pas  été  contestée  :  c'est  Crispin  précepteur, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  jouée  en  1679, 
imprimée  en  1680,  qui  réussit  assez,  quoiqu'elle 
soit  du  bas  comique.  La  tragédie  de  Soliman,  la 
première  pièce  représentée  depuis  la  réunion  des 
deux  théâtres ,  et  restée  quelques  années  au  ré- 
pertoire, fut  attribuée  au  P.  de  la  Rue  et  à 
l'abbé  Abeille.  Celle  d'Hercule  fut  interrompue 
après  la  quatorzième  représentation,  par  la  ja- 
lousie des  comédiens,  qui  publièrent  qu'elle  n'é- 
tait pas  de  la  Thuillerie.  Il  démentit  ce  fait  dans 
sa  préface,  en  avouant  toutefois  qu'il  avait  obli- 
gation à  l'abbé  Abeille  des  morceaux  les  plus 
applaudis.  Crispin  bel  esprit,  comédie  en  un  acte, 
en  vers,  jouée  avec  succès  en  1681,  et  imprimée 
en  1682,  est  assez  plaisante  et  obtint  quelques 
reprises.  Elle  fut  aussi  attribuée  à  cet  abbé,  quoi- 
que avec  moins  de  fondement.  On  a  prétendu 
que,  des  scrupules  ou  la  chute  de  Lxjncée  l'ayant 
déterminé  à  travailler  désormais  incognito  pour 
le  théâtre,  la  Thuillerie,  son  ami,  avait  consenti 
à  lui  servir  de  prête-nom  (voy.  Abeille).  Ce  co- 
médien fit  encore  jouer,  en  1687,  Merlin  peintre, 
comédie  non  imprimée.  Il  manquait  d'instruction, 
mais  il  était  bel  homme,  il  avait  de  l'esprit,  des 
bonnes  fortunes  ;  il  excellait  à  faire  des  armes, 
à  jouer  à  la  paume ,  à  monter  à  cheval ,  et  il 
tirait  vanité  de  ces  avantages.  C'en  était  assez 
pour  exciter  l'envie  de  ses  camarades.  Lorsque 
les  excès  auxquels  l'emporta  sa  passion  pour  les 
femmes  l'eurent  conduit  au  tombeau,  le  13  fé- 
vrier 1688,  à  l'âge  de  35  ans,  ils  lui  firent  cette 
épitaphe  : 

Ici  gît  qui  se  nommait  Jean; 
Il  croyait  avoir  fait  Hercule  et  Soliman. 

A — T. 

THUILLIER  (Dom  Vincent),  bénédictin  de  la 
congrégation  deSt-Maur,  naquit  en  1685  à  Couci, 
diocèse  de  Laon,  et  fit  profession  en  1703  à  l'ab- 
baye St-Faron  de  Meaux.  Les  succès  qu'il  obtint 
dans  ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie  le 
désignèrent  à  ses  supérieurs  comme  un  sujet 
propre  à  soutenir  l'honneur  de  la  congrégation. 
Appelé  bientôt  après  à  l'abbaye  St-Germain  des 
Prés,  il  fut  d'abord  chargé  de  l'enseignement  des 
novices.  Dans  ses  loisirs,  il  traduisit  du  grec  YHis- 
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toire  de  Polybe;  et  bien  qu'il  ait  été  blâmé  par 
ses  confrères  (1)  d'avoir  choisi  cet  auteur,  cette 
version  est  restée  son  premier  titre  à  l'estime  de 
la  postérité,  Le  P.  Denis  de  Ste-Marthe,  voulant 
lui  donner  une  occupation  plus  convenable  pour 
un  religieux,  l'invita  à  continuer  les  Annales  de 
l'ordre  et  lui  fit  remettre  les  manuscrits  de  dom 
Mabillon  et  dom  Ruinart.  Ayant  reçu  dans  le 
même  temps  l'ouvrage  du  P.  Herrgott  :  Velus  dis- 
ciplina monastica  (voy.  Herrgott),  il  le  fit  imprimer 
avec  une  préface  qui  fut  vivement  censurée  par 
domGervaise,  dans  deux  lettres  insérées  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux  (ann.  1726,  p.  1441  et 
1706).  Les  différents  rôles  qu'il  joua  dans  les 
querelles  de  la  bulle  achevèrent  de  le  mettre  mal 
dans  l'esprit  de  ses  confrères.  Après  s'être  si- 
gnalé parmi  les  appelants,  dom  Thuillier  révoqua 
son  appel  et  accepta  du  cardinal  de  Bissy  une 
pension  de  quinze  cents  livres  pour  écrire  l'his- 
toire de  Ja  constitution  Unigenitus.  Il  s'établit  à 
Berny,  chez  le  cardinal,  pour  travailler  plus  libre- 
ment à  cet  ouvrage,  dont  il  communiqua  le  ma- 
nuscrit aux  cardinaux  de  Fleury  et  de  Rohan.  De 
retour  à  St-Gerrnain,  il  fut  fait  sous-prieur,  et  il 
serait  parvenu  sans  doute ,  par  le  crédit  de  ses 
protecteurs,  aux  premiers  emplois  de  la  congré- 
gation s'il  ne  fût  mort  subitement,  Je  12  janvier 
1736.  Il  avait  beaucoup  d'imagination,  l'esprit 
vif  et  caustique,  et  il  écrivait  avec  élégance  en 
français  et  en  latin.  Outre  sa  traduction  de  Pohjbe, 
imprimée  avec  les  commentaires  de  Folard  (voy. 
Folard  et  Polybe)  ,  et  la  version  latine  du  Traité 
d'Origène  contre  Çelse,  insérée  dans  l'édition  du 
P.  de  la  Rue  (voy.  Origène),  on  a  de  Thuillier  : 
1°  l'édition  des  OEuvres  posthumes  de  dom  Mabillon 
et  dom  Ruinart,  Paris,  1724,  3  vol.  in-4°.  Chaque 
volume  est  orné  d'une  préface  de  l'éditeur,  le- 
quel enrichit  ce  recueil  de  l'Histoire  de  la  contes- 
tation sur  l'auteur  du  livre  de  l'Imitation  (2),  et 
de  celle  de  la  dispute  qui  s'était  élevée  entre 
l'abbé  de  la  Trappe  (Rancé)  et  dom  Mabillon,  au 
sujet  des  études  monastiques.  Quelques  traits 
qu'il  s'était  permis  dans  ce  dernier  opuscule 
contre  le  célèbre  réformateur  de  la  Trappe  furent 
relevés  très-vertement  par  D.  Gervaise  (voy.  ce 
nom).  2°  Histoire  de  la  nouvelle  édition  de  St-Au- 
gustin,  donnée  par  les  bénédictins  de  la  congrégation 
de  St-Maur,  en  France,  Paris,  1736.  in-4°  de 
34  pages,  dom  Thuillier  avait  composé  cet  écrit 
à  l'époque  de  son  appel.  Ayant  changé  de  senti- 
ment, jl  le  retoucha  et  le  fit  passer  à  dom  Pez, 
qui  l'inséra  dans  la  Bibl.  germaniq.,  t.  33;  mais 
l'abbé  Goujet,  auquel  il  avait  remis  une  copie  de 
cet  ouvrage,  non  corrigée ,  le  fit  imprimer  alors 
tel  qu'il  l'avait  reçu  de  l'auteur.  C'est  l'édition 
que  nous  venons  d'indiquer.  3°  Deux  lettres  d'un 
ancien  professeur  en  théologie  de  la  congrégation 

(1)  Voy.  l'art.  Thuillier,  dans  VHistoire  de  la  congrégation  de 
Sl-Maur,  par  dom  le  Cerf. 

(2)  Voy.  Gersen,  Gerson  et  Kempis.  Cet  opuscule  de  Thuil- 
lier a  été  traduit  en  latin  par  dom  Jean  Hervin ,  Augsbourg , 
J.  Strotter,  1726,  in-12. 


de  St-Maur,  qui  a  révoqué  son  appel,  à  un  autre 
professeur  de  la  même  congrégation ,  qui  persiste 
dans  le  sien,  1727;  4°  Histoire  de  la  constitution 
Unigenitus.  Elle  est  restée  en  manuscrit.  (  Voy. 
YHistoire  de  la  congrégation  de  St-Maur,  par 
dom  Tassin,  p.  525-531.)  W— s. 

THUILLIER  (Jean-Louis)  ,  collecteur  de  plantes 
parisiennes,  naquit  à  Creil  (Oise),  le  22  avril 
1757 ,  fut  d'abord  simple  jardinier  et  ne  dépassa 
guère  cette  profession  dans  le  cours  de  sa  vie , 
bien  qu'il  ait  publié  sous  son  nom  deux  éditions 
d'une  Flore  des  environs  de  Paris.  Il  s'adonna  à 
la  connaissance  pratique  des  plantes ,  surtout  de 
celles  qui  croissent  autour  de  la  capitale ,  et  de- 
vint très-fort  sur  leur  nomenclature.  Doué  d'une 
très-bonne  vue  et  d'un  jarret  infatigable,  il  fai- 
sait dix  et  douze  lieues  par  jour  pour  trouver  des 
plantes,  et  fut  le  plus  ardent  préparateur  de  vé- 
gétaux qu'on  ait  jamais  vu.  Il  n'a  peut-être  été 
dépassé  en  ce  genre  que  par  les  collecteurs 
suisses.  Faisant  un  commerce  assez  considérable 
de  plantes  préparées  pour  herbier,  il  en  fournis- 
sait les  amateurs  parisiens,  surtout  de  celles  qui 
étaient  rares  ou  qu'il  croyait  nouvelles.  Il  vendait 
aussi  les  herbiers  complets ,  et  c'est  ainsi  qu'il 
en  procura  un  à  Delaborde ,  fermier  général  en 
1 790,  et  plus  tard  un  autre  à  Benjamin  Delessert, 
qui  est  aujourd'hui  le  seul  connu  pour  être  de 
Thuillier.  Quant  à  lui,  il  n'en  avait  pas  de  com- 
plet, mais  seulement  des  amas  de  certaines  plantes 
d'un  débit  plus  assuré.  Aussi  à  sa  mort  on  vendit 
son  magasin  de  plantes ,  mais  on  ne  trouva  pas 
d'herbier.  Il  faisait  aussi  des  herborisations  payées 
par  les  élèves,  les  herboristes,  etc.,  dans  la  cam- 
pagne, et  J'affiche  portait  en  outre  que  le  pro- 
fesseur vendait,  échangeait  des  plantes,  les  nom- 
mait ,  etc.  Thuillier  était  donc  un  véritable 
marchand,  et  sous  ce  rapport  il  mériterait  peu 
de  figurer  dans  cette  biographie  ;  mais  ce  même 
homme  a  fait  paraître  sous  son  nom  deux  édi- 
tions d'un  ouvrage  intitulé,  la  première  Flore  des 
environs  de  Paris,  Paris,  1790,  1  vol.  in-12  ;  la 
deuxième  la  Flore  des  environs  de  Paris,  ou  Dis- 
tribution méthodique  des  plantes  qui  y  croissent 
naturellement,  Paris,  an  8  (1799),  1  vol.  in-8Q. 
Thuillier  n'avait  pas  assez  d'instruction  pour  pu- 
blier un  livre  ;  il  a  fourni  les  plantes  et  les  loca- 
lités où  elles  se  trouvent,  mais  une  plume  amie 
en  a  eu  la  rédaction.  On  ignore  qui  a  rédigé 
l'édition  de  1790;  Claude  Richard  est  connu 
pour  avoir  donné  la  seconde  et  fait  les  phrases 
latines  insérées  dans  cette  édition  des  espèces 
nouvelles.  Ces  deux  ouvrages ,  qui  sont  suivant 
le  système  de  Linné,  ont  eu  assez  de  succès,  sur- 
tout pour  la  première  édition  des  descriptions,  à 
cause  de  sa  simplicité  et  de  Ja  commodité  de  son 
format.  Us  ont  éveillé  et  entretenu  le  goût  de 
la  botanique  rurale  parmi  la  jeunesse  parisienne. 
Vers  1803,  Thuillier  voulut  faire  paraître  la  cryp- 
togamie  des  environs  de  Paris,  dont  il  n'était  nul- 
lement question  dans  la  deuxième  édition  de  sa 
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Flore,  et  à  peine  dans  la  première.  Il  s'adressa  à 
M.  Amédée  de  St-Fargeau,  à  qui  il  remit  succes- 
sivement les  familles  dans  cette  grande  série 
végétale,  sans  dire  les  localités,  car  il  y  avait 
toujours  dans  ses  affaires  des  restrictions  com- 
merciales. Déjà  M.  de  St-Fargeau  avait  écrit  les 
algues,  les  fougères,  les  hépatiques  et  les  mousses, 
lorsque  des  exigences  en  style  un  peu  rustique 
de  la  part  de  Thuillier  ne  lui  permirent  plus  de 
continuer  ce  travail.  Thuillier  n'était  pourtant 
pas  un  homme  sans  mérite.  Il  fut  longtemps 
inspecteur  du  marché  aux  champignons  sur  la 
halle  de  Paris,  ainsi  que  des  végétaux  qu'on  y 
vend  aux  apothicaires.  Il  empêchait  souvent  les 
quiproquo  si  dangereux  en  ce  genre,  par  sa 
surveillance  assidue.  Il  a  fait  connaître  un  cer- 
tain nombre  de  plantes  nouvelles  dans  nos  en- 
virons, bien  que  toutes  celles  qu'il  croyait  telles 
ne  le  fussent  pas.  Il  a  répandu  le  goût  des  her- 
borisations et  indiqué  les  localités  les  plus  riches 
de  nos  environs.  Aussi  MM.  L.  de  Jussieu  et 
C.  Richard  aimaient-ils  à  l'avoir  lorsqu'ils  fai- 
saient leurs  herborisations.  Il  se  réservait  pour- 
tant le  monopole  de  quelques-unes,  contenant 
les  plantes  les  plus  rares.  Il  s'échappait  dans  ses 
courses  et  donnait  à  ceux  qui  herborisaient  avec 
lui  ces  plantes  qu'il  allait  recueillir,  sans  faire 
connaître  le  lieu  précis  de  leur  habitation.  On  doit 
dire,  comme  excuse  de  cette  conduite,  que  Thuil- 
lier était  peu  fortuné,  et  qu'il  avait  besoin  de  la 
vente  de  ses  plantes  pour  vivre.  Il  est  mort 
le  22  novembre  1822,  au  collège  de  Charlema- 
gne,  où  il  était  logé  depuis  longtemps  comme 
ancien  jardinier  de  cet  établissement.  M-r<-t. 

THUILLIER  (Pierre),  peintre  de  paysages,  na- 
quit à  Amiens  (Somme)  le  17  juin  1799;  cédant 
au  vif  désir  de  sa  famille,  il  fit  de  bonnes  études 
classiques ,  bien  que  son  vrai  penchant  fût  pour 
les  arts;  toutefois,  dès  sa  sortie  du  collège,  il 
obtint  la  permission  de  se  livrer  exclusivement  à 
la  peinture,  et  il  entra  successivement  dans  les 
ateliers  de  MM.  Watelet  et  Gudin;  mais  Thuil- 
lier n'était  pas  d'un  tempérament  à  accepter 
longtemps  le  joug  d'une  école  quelconque;  il  re- 
connut bientôt,  en  effet,  que  le  paysagiste  sérieux 
ne  doit  reconnaître  qu'un  seul  maître,  la  nature  ; 
les  nombreux  voyages  de  l'artiste  en  Suisse,  en 
Savoie ,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Italie  et  en 
Sicile;  plus  tard  en  Algérie;  ses  fréquentes  pé- 
régrinations dans  les  provinces  les  plus  pittores- 
ques de  la  France,  le  prouvent  surabondamment. 
Thuillier  se  fit  cosmopolite  pour  comparer  les  di- 
vers climats,  les  végétations  propres  à  chaque 
contrée;  il  prit  note  des  costumes  de  chacune 
des  nations  qu'il  visitait,  et  une  fois  sa  récolte 
faite,  ses  impressions  bien  classées  dans  sa  mé- 
moire, il  ne  songea  plus  qu'à  les  interpréter  sui- 
vant son  sentiment  personnel.  Thuillier  a  exercé 
une  salutaire  influence  sur  notre  école  de  paysa- 
gistes du  19e  siècle;  il  est  dépassé  à  la  vérité  au- 
jourd'hui ,  mais  un  des  premiers  il  a  protesté  : 


contre  le  paysage  de  convention,  et  il  a  été  en 
matière  de  pittoresque  le  propagateur  d'Un  réa- 
lisme renfermé  dans  de  saines  limites.  Sa  ma- 
nière offre  deux  phases  bien  tranchées  ;  éminem- 
ment doué  de  l'esprit  d'observation,  Thuillier 
s'efforça  d'abord  de  copier  la  nature  trop  minu- 
tieusement ;  devenu  plus  expérimenté,  il  comprit 
que  le  grand  paysagiste  doit  plutôt  interpréter 
que  copier  cette  nature  qui  est  incopiable,  puis- 
que la  photographie  elle-même  nous  offre  par- 
fois, avec  sa  rigoureuse  reproduction,  de  fort 
désagréables  résultats;  il  agrandit  dès  lors  son 
faire,  et  c'est  de  cette  époque  que  datent  ses 
toiles  les  plus  recommandables  ;  il  a  traité  avec 
supériorité  les  lointains  et  les  tertres  des  premiers 
plans ,  et  l'on  sent  dans  chacune  de  ses  produc- 
tions un  progrès  qui  est  le  résultat  d'études  et 
d'observations  incessantes.  La  mort  vint  malheu- 
reusement l'arrêter  dans  la  force  de  son  talent, 
à  Paris,  le  19  novembre  1858.  Les  chagrins  qUe 
lui  causèrent  une  basse  jalousie,  des  critiques 
amères  et  souvent  injustes,  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  abréger  ses  jours  ;  ses  œuvres  sont  em- 
preintes avant  tout  du  sentiment  pittoresque  et 
gracieux  ;  il  a  conquis  l'heureux  agencement  des 
lignes,  et  sa  composition  se  recommande  par  une 
rare  et  constante  sagesse  ;  on  retrouve  de  ses 
œuvres  dans  beaucoup  de  nos  musées  de  pro- 
vince, dans  les  principales  collections  d'ama- 
teurs, et  il  est  aussi  regrettable  qu'inexplicable 
qu'un  artiste  aussi  habile  ne  soit  pas  représenté 
àU  Luxembourg.  Il  était  membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  artistiques  françaises  et  étran- 
gères ;  mais  les  portes  de  l'Institut,  auxquelles  il 
frappa  en  1846  et  1850,  ne  s'ouvrirent  pas  pour 
lui;  il  dut  se  contenter  d'être  classé,  chacune  des 
fois,  sur  la  liste  de  l'illustre  corps,  dahs  un  rang 
honorable;  il  a  figuré  à  iios  expositions  publiques 
de  1835  à  1857;  il  y  obtint  la  médaille  de 
3e  classe  ert  1835,  celle  de  2e  en  1837,  celle  de 
lre  en  1839,  et  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  le  6  juin  1843.  —  Tel  est  le  bilan  des 
récompenses  dévolues  à  ce  paysagiste.  Rappe- 
lons maintenant  quelques-unes  de  ses  principales 
productions  :  —  1835,  Vue  générale  de  la  vallée  du 
Drac  (Dauphiné;  et  des  ruines  du  château  de  Champ, 
dans  lequel  Bayard  passa  ses  premières  années  (au 
musée  d'Amiens):  —  1836,  Entrée  d'une  forêt 
dans  les  Ardennes  (musée  de  Lyon);  —  les  Ro- 
chers de  Freilly,  route  de  DinaM,  Belgique,  (au 
musée  d'Amiens);  —  1837,  Futaie  près  Château- 
Renard  (musée  de  Boulogne-sur-Mer)  ;  —  An- 
cienne abbaye  de  Dompsis- le-Puy ,  Haute-Loire 
(appartient  à  M.  le  duc  d'Aumale);  —  1838,  le 
Château  et  le  Pont  de  là  Voûie-sur-Loire ,  HâUte- 
Loire  (appartient  au  musée  du  Puy);  —  1843, 
Ancienne  voie  Tibartini  près  Tivoli  (au  musée 
d'Amiens);  1844,  le  Puy  en  Velay,  vue  prise 
au  pied  des  rochers  d'Espaly  (musée  du  Puy)  ;  — 
1845,  les  Rives  de  la  Duralle,  vue  prise  à  Thiers, 
Puy-de-Dôme  (musée  de  Lyon);  —  1848,  Vue 
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prise  à  Elbiar  près  Alger  (musée  d'Amiens); 
la  Source,  vue  prise  dans  les  montagnes  du  Var 
(au  ministère  de  l'intérieur);  —  1853,  Pâturage 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné  (acheté  par  la 
maison  de  l'empereur)  ; —  1854,  le  Lac  d'Annecy, 
qui,  exposé  à  Genève,  valut  à  son  auteur  le  grand 
prix  de  paysage  et  la  grande  médaille  d'or.  (Au 
musée  de  Genève.)  —  Plusieurs  des  ouvrages  de 
Thuillier  qui  étaient  exposés  au  palais  des  Tui- 
leries et  à  la  résidence  de  Neuilly  ont  disparu  en 
1848;  la  vente  qui  eut  lieu  après  son  décès,  le 
14  février  1859,  attira  un  grand  nombre  d'ama- 
teurs, et  l'on  y  vit  figurer  un  des  principaux  ou- 
vrages de  l'artiste,  la  Vallée  de  Thuily  dans  le 
Dauphiné,  dont  il  n'avait  jamais  voulu  se  des- 
saisir. M.  A.  Ghaudet,  architecte,  a  lu  le  5  avril 
1859,  à  la  société  libre  des  Beaux-Arts,  dont 
Thuillier  faisait  partie,  une  notice  biographique 
sur  le  défunt  ;  elle  est  insérée  dans  les  Mémoires 
de  cette  société  et  relate  les  divers  journaux  de 
Paris  et  de  la  province  qui  ont  consacré  des  arti- 
cles à  la  mémoire  de  Pierre  Thuillier.  B.  de  L. 

THULDEN  (Chrétien-Adolphe),  né  à  Volksmark 
en  Westphalie,  professeur  de  théologie  et  cha- 
noine de  l'église  de  Ste-Marie,  à  Cologne,  a  pu- 
blié :  1°  Historia  nostri  temporis  ab  anno  1652 
ad  annum  1659,  Cologne,  1659,  in-8°  ;  2°  His- 
toria univer salis  ab  anno  1618  ad  annum  1671, 
ibid.,  2  vol.  in-12  ;  3°  Historia  ab  anno  1652, 
in  prœsens  usque  tempus,  qua  decem  Germaniœ  in 
S.  R.  imperio  circuli,  octoviri  electores  aliique 
principes  cum  singulorum  religionibus  amœnissime 
describuntur,  ibid.,  1656,  2  vol.  in-8°  ;  4°  Trac- 
tatus  historico-politici  ab  anno  1618,  ibid.,  1679, 
8  vol.  in-12  et  5  vol.  in-8°.  —  Thulden  (Diodore), 
premier  docteur  en  lois  à  l'université  de  Louvain, 
conseiller  de  la  cour  royale  de  Malines,  a  publié  : 
1°  Commentarius  ad  codicem  Justinianœum ,  Lou- 
vain, 1650,  et  4e  édit.,  1701,  in-fol.;  1"Tractatus 
de  principiis  juris,  ibid.;  3°  De  causis  corruptorum 
judiciorum,  ibid.  Ces  ouvrages,  souvent  réimpri- 
més, sont  recherchés  par  les  jurisconsultes.  G-y. 

THULDEN  (Théodore  Van),  peintre,  né  à  Bois- 
le-Duc,  en  1607,  fut  un  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  Rubens ,  qui  l'amena  à  Paris  lorsqu'il 
y  fut  appelé  par  Marie  de  Médicis  pour  peindre 
les  galeries  du  Luxembourg  ;  et  il  paraît  certain 
que  Van  Thulden  n'a  pas  été  étranger  à  l'exécu- 
tion de  cette  grande  entreprise.  Quoique  âgé 
seulement  de  vingt-trois  ans ,  il  fut  chargé  de 
peindre,  dans  une  suite  de  plusieurs  tableaux, 
l'histoire  de  St-Jean  de  Matha,  fondateur  des 
mathurins.  Mais  ces  tableaux  ayant  été  repeints 
depuis  presque  en  entier,  ce  qui  est  resté  de 
l'ouvrage  du  peintre  donne  seulement  l'idée  de 
la  composition  ;  on  la  connaît  encore  mieux  par 
la  gravure  qu'il  en  fit  lui-même.  Il  parcourut 
une  partie  de  la  France  et  s'arrêta  à  Fontaine- 
bleau pour  y  étudier  les  peintures  dans  lesquelles 
le  Primatice  a  représenté  les  aventures  d'Ulysse, 
qu'il  grava  depuis  à  l'eau-forte.  Il  voulait  aller  à 


Rome  pour  se  perfectionner;  mais  ses  parents 
s'opposèrent  à  son  désir,  et  il  se  vit  forcé  de  re- 
venir dans  les  Pays-Bas,  où  il  eut  de  fréquentes 
occasions  de  donner  des  preuves  de  talent.  Aussi 
habile  dans  les  tableaux  d'histoire  que  dans  la 
peinture  de  genre ,  il  préférait  cependant  les  pe- 
tits sujets,  et  il  a  peint  des  foires  et  des  kermesses 
dans  le  goût  de  Teniers,  qui  ne  le  cèdent  en  rien 
à  celles  de  ce  peintre.  Mais  lorsqu'il  avait  à  pein- 
dre un  sujet  historique,  il  savait  agrandir  sa 
manière,  et  ses  tableaux  sentaient  toujours  l'in- 
spiration. Sa  facilité  n'était  cependant  qu'appa- 
rente :  il  travaillait  avec  lenteur  et  opiniâtreté  ; 
c'était  à  paraître  facile  que  tendaient  tous  ses  ef- 
forts. C'est  peut-être  de  tous  les  élèves  de  Rubens 
celui  qui,  par  la  grandeur  des  idées,  la  manière 
de  composer  et  de  peindre ,  approche  le  plus  de 
ce  grand  maître.  Son  coloris  est  moins  brillant 
et  son  dessin  moins  correct  ;  mais  il  possède  au 
même  degré  l'intelligence  du  clair-obscur.  Parmi 
ses  tableaux  d'histoire  les  plus  remarquables  on 
cite  celui  qu'il  peignit  en  1659,  pour  les  reli- 
gieuses de  Malines  appelées  Maysen,  et  qui  re- 
présente la  Vierge  dans  une  gloire  faisant  couler 
du  lait  de  son  sein  sur  St-Bernard  ;  le  Christ  à  la 
colonne  ;  le  Martyre  de  St-Sébastien  ;  Y  Assomption 
de  la  Vierge  :  mais  ses  deux  chefs-d'œuvre  sont 
le  Martyre  de  St-Adrien,  dans  l'église  de  St-Mi- 
chel  de  Gand,  et  Jésus-Christ  recevant  sa  mère 
dans  le  ciel,  en  présence  de  la  cour  céleste,  qu'il 
peignit  pour  le  maître-autel  des  jésuites  à  Bruges. 
Ces  deux  tableaux  rappellent  d'une  manière  si 
frappante  toutes  les  qualités  de  Rubens,  que  beau- 
coup de  connaisseurs  les  ont  attribués  à  ce  maître. 
On  met  presque  au  même  rang  un  tableau  de  la 
Continence  de  Scipion,  enrichi  d'un  beau  fond 
d'architecture  qu'il  peignit  en  1638.  Les  peintres 
de  paysage  et  d'architecture  ses  contemporains 
avaient  souvent  recours  à  son  pinceau  pour  les 
personnages  de  leurs  tableaux,  et  il  avait  le  talent 
de  les  orner  de  figures  charmantes.  En  1638,  il 
fut  nommé  directeur  de  l'académie  d'Anvers. 
Mais  après  la  mort  de  Rubens ,  qu'il  avait  tou- 
jours chéri  tendrement,  le  séjour  de  cette  ville 
lui  devint  insupportable  ;  et  malgré  la  société  des 
habiles  artistes  qu'il  aimait  à  fréquenter,  il  se 
retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  1676. 
Il  a  gravé  à  l'eau-forte  dans  le  bon  style  des 
peintres  un  nombre  assez  considérable  d'es- 
tampes, que  recherchent  les  amateurs,  et  qui 
sont  ordinairement  marquées  des  lettres  T.  v.  T. 
Ce  sont  :  1°  une  Sainte  Famille  où  l'on  voit  l'Enfant 
Jésus  jouant  avec  une  colombe;  2°  la  Vie  de  St-Jean 
de  Matha,  en  vingt-quatre  feuilles  petit  in-fol., 
d'après  les  tableaux  qu'il  avait  peints  dans  le 
chœur  de  l'église  des  Mathurins  à  Paris  ;  3°  l'His- 
toire d'Ulysse,  d'après  les  tableaux  exécutés  par 
Niccolo  Dell'  Abbate,  sur  les  dessins  du  Prima- 
tice ,  à  Fontainebleau ,  en  cinquante-huit  feuilles 
petit  in-fol.  ;  4*  les  Tableaux  des  arcs  de  triomphe 
de  l'entrée  de  Ferdinand  d'Autriche  à  Anvers,  gra- 
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vés  d'après  Rubens,  en  huit  feuilles  in-fol.  ;  5°  la 
Vie  de  l'enfant  prodigue,  en  six  feuilles  in-8°. 
Quoique  ces  estampes  portent  qu'elles  sont  gra- 
vées d'après  Rubens,  on  sait  aujourd'hui  que  la 
composition  en  est  de  Van  Thulden.  Le  musée 
du  Louvre  possède  un  tableau  de  ce  maître,  qui 
représente  Jésus-Christ  après  sa  résurrection  ap- 
paraissant à  sa  mère;  des  saints  et  des  anges 
l'accompagnent.  Les  figures  de  cette  composition 
sont  plus  grandes  que  nature.  Il  en  a  possédé 
deux  autres  dont  les  sujets  étaient  une  Descente 
de  croix  et  une  Allégorie  sur  le  retour  de  la  paix. 
Ils  ont  été  rendus  en  1815.  On  voit  du  même  au 
musée  d'Angers  une  Assomption  de  la  Vierge;  à 
celui  de  Grenoble  le  Père  Eternel  et  Jésus-Christ  ; 
à  celui  du  Mans  une  Descente  du  St-Esprit  ;  et  à 
celui  de  Rouen  une  Adoration  des  bergers.  P-s. 

THULEMEYER  (Henri  Gunther),  né  à  Lippstadt 
en  1642,  fut  nommé  professeur  à  l'université  de 
Heidelberg.  Ses  connaissances  en  droit  lui  ac- 
quirent une  si  grande  réputation  que  l'empereur 
d'Allemagne,  le  roi  de  Danemarck  et  plusieurs 
autres  princes,  le  nommèrent  leur  conseiller  et 
demandèrent  son  avis  dans  des  circonstances  dif- 
ficiles. Ayant  été  soupçonné  d'entretenir  une 
correspondance  criminelle  avec  le  maréchal  de 
Villars,  il  fut  arrêté  en  1713,  par  ordre  de  l'Em- 
pereur et  conduit  dans  une  forteresse  où  il  mou- 
rut l'année  suivante.  Il  a  publié  :  1°  Masur.  La- 
bionis  homicida  excusatus ,  Nuremberg,  1679, 
in-4°.  C'est  un  commentaire  sur  les  lois  romaines 
qui  ont  rapport  à  l'homicide.  2°  Sapphirus  Con- 
stantii  imp.  exposita  a  Frehero  rursum  édita  cum 
notis,  Heidelberg,  1681,  in-4°;  3°  Gemmarum 
biga  Sardonix  et  Sapphirus,  a  Frehero  exposita, 
récusa  cum  notis,  ibid.  ;  4°  Freheri  Cecropistroma- 
chia,  antiqua  duelli  gladiatorii  sculptura,  notis 
illustrala,  ibid.,  1681,  in-4°;  5°  De  bulla  aurea, 
argentea,  plumbea  et  cerea,  et  in  specie  de  aurea 
bulla  Caroli  IV,  Heidelberg,  1682,  iu-4°,  et 
Francfort,  1697,  in-fol.  ;  6°  Virorum  clarorum  ad 
Goldastum  epistola,  Francfort,  1688,  in-4°  ;  7°  Oc- 
toviratus  seu  de  S.  R.  G.  imperii  electoribus  et  de 
electionis  et  coronationis  imperatorum  requisitis , 
Heidelberg,  1688,  in-4°;  8°  De  siclis  et  talentis 
Hebrœorum,  Erfurt,  1676,  in-12;  9°  Continuatio 
juris  Europœi  a  Stagemeïero  cœpti,  Francfort, 
1681,in-4°.  G— y. 

THULEN  (Jean  -  Philippe)  ,  peintre,  naquit  à 
Malines  en  1618,  d'une  famille  noble  et  distin- 
guée, reçut  l'éducation  la  plus  soignée  et  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 
Mais  son  penchant  pour  la  peinture  l'emporta  sur 
tous  les  autres,  et  ce  n'est  qu'en  lui  permettant 
de  s'y  livrer  qu'on  put  lui  faire  continuer  ses 
études.  Il  entra  dans  l'école  de  Daniel  Seghers, 
où  bientôt  il  égala  son  maître,  mais  sans  que 
l'égalité  des  talents  pût  faire  naître  entre  eux  la 
moindre  trace  de  jalousie,  même  lorsqu'ils  eurent 
à  exécuter  des  ouvrages  en  concurrence  ou  au 
concours.  Van  Thulen  et  Seghers  ont  peint  cha- 


cun pour  l'abbaye  près  d'Anvers  un  tableau  qu'on 
y  voit  encore,  et  l'on  ne  sait  auquel  des  deux 
ouvrages  donner  la  préférence.  Le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  donner  à  Van  Thulen,  c'est  que  ses 
productions  soutiennent  le  parallèle  avec  celles 
de  son  maître.  Elles  sont  peintes  avec  la  même 
facilité.  Il  pensait  et  composait  avec  autant  de 
soin  ;  la  transparence  et  la  légèreté  de  sa  touche 
offrent  la  même  perfection.  Peut-être  seulement 
son  coloris  a-t-il  moins  de  vivacité  que  celui  de 
Seghers.  Ses  ouvrages  représentent  ordinaire- 
ment des  guirlandes  de  fleurs  d'espèces  diffé- 
rentes, sur  lesquelles  on  voit  diverses  espèces 
d'insectes  peints  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
délicatesse.  Le  milieu  représente  des  figures  de 
saints  ou  de  petits  sujets  historiques  que  des 
peintres  habiles,  tels  que  Podenbourg  et  autres, 
peignaient  le  plus  souvent.  Ses  principaux  ou- 
vrages furent  recherchés  et  acquis  par  la  cour 
de  Bruxelles  et  par  celle  d'Espagne.  Comme  il 
était  seigneur  de  la  terre  de  Cowenberg,  il  a  ra- 
rement marqué  ses  tableaux  de  son  nom  de  Van 
Thulen  ;  il  les  signait  ordinairement  Jean  ou  Phi- 
lippe Cowenberg,  titre  de  sa  seigneurerie.  Van 
Thulen  mourut  en  1667.  Il  eut  trois  filles  :  Ma- 
rie-Thérèse,  née  en  1640;  Anne-Marie,  née  en 
1641,  et  Françoise-Marie,  en  1645,  qui  culti- 
vèrent avec  succès  le  même  genre  de  peinture 
que  leur  père ,  ainsi  que  le  portrait.  Il  eut  aussi 
un  fils  qui  cultivait  également  la  peinture ,  mais 
sans  s'élever  au-dessus  de  la  médiocrité.  P-s. 

THUM  (Théodore),  né  le  8  novembre  1586,  à 
Hausen,  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  fut  nom- 
mé en  1618  professeur  de  théologie  à  l'univer- 
sité de  Tubingen,  où  il  mourut  le  22  octobre  1 630, 
et  considéré  comme  un  des  plus  savants  théolo- 
giens protestants  de  l'Allemagne.  Il  prit  part  à 
toutes  les  discussions  qui  s'élevèrent  sur  les  ma- 
tières controversées  de  son  temps,  disputant  avec 
tant  de  feu,  que  les  élèves  des  universités  voi- 
sines accouraient  à  Tubingen  quand  ils  savaient 
que  Thum  devait  y  parler.  Il  attaqua  vivement 
les  professeurs  de  l'université  deGuessen,  qui  lui 
répondirent  sur  le  même  ton.  Le  duc  de  Wur- 
temberg fut  si  mécontent  de  la  violence  avec  la- 
quelle il  se  jetait  sur  tous  ceux  qui  ne  pensaient 
point  comme  lui,  qu'il  le  fit  arrêter  et  enfermer 
dans  une  forteresse,  où  il  mourut  au  bout  de 
deux  ans.  Entre  autres  écrits,  on  lui  doit  :  1°  Trac- 
tatus  hislorico-theologicus  de  festis  Judœorum  et 
Christianorum,  Tubingue,  1624,  in-4°  ;  2°  De  tri- 
plice  Christi  officio,  prophelico,  regio  et  sacerdotali  , 
ibid.,  1626,  in-4°  ;  3°  De  Verbo  Dei,  de  libris  ca- 
nonicis  et  apocryphis ,  unde  sibi  canonice  auctorila- 
tem  habeant;  de  editionibus  Bibliorum  authenticis  ; 
de  Bibliorum  ver sionibus,  ibid.,  1625,  in-4°;  4°  Im- 
pietas  icigeliana,  ibid..  1668,  in-4°;  5°  De  bello 
tam  offensivo  quam  defensivo,  ibid.,  1668,  in-4°; 
6"  Scultetus  orthodoxus,  seu  responsio  ad  thema  de 
imaginibus,  Hanovre,  1681,  in-4°.       G — y. 

THUMMEL  (Maurice-Auguste  de),  littérateur 
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allemand,  né  le  27  mai  1738  à  Schœnfeld,  dans 
les  environs  de  Leipsick,  de  parents  qui  tenaient 
un  rang  distingué  dans  la  société,  fit  ses  études  à 
Rossleben  ,  en  Thuringe,  puis  à  l'université  de 
Leipsick,  sous  les  yeux  de  Gottsched,  et  y  forma 
des  liaisons  avec  Weisse,  Rabener,  Kleist  et  Gel- 
lert.  Il  y  mérita  aussi  la  bienveillance  de  Batz, 
professeur  en  droit,  fort  âgé,  qui  le  fit  son  léga- 
taire universel,  ce  qui  lui  valut  la  possession  d'un 
capital  de  cent  mille  francs.  Quand  il  eut  achevé 
ses  études,  il  entra,  en  1761 ,  au  service  du  duc 
E.-Fréd.  de  Saxe-Cobourg,  et  sept  ans  plus  tard 
il  devint  un  de  ses  ministres.  Thummel  consacra 
tous  ses  soins  à  la  prospérité  de  son  pays  adoptif, 
qui  lui  dut  surtout  l'établissement  de  fabriques 
importantes.  Il  se  retira  des  affaires  en  1783  et 
partagea  dès  lors  son  temps  entre  la  campagne  et 
Gotha,  les  voyages  et  les  travaux  littéraires.  Il 
est  mort  à  Gobourg  le  26  octobre  1817.  Son  pre- 
mier ouvrage  fut  un  poëme  héroï-comique  en 
prose,  intitulé  Wilhelmine ,  ou  le  Pédant  marié, 
petit  in-8°,  Leipsick,  1764.  Un  ministre  de  vil- 
lage est  amoureux  d'une  jeune  paysanne  qui, 
devenue  femme  de  chambre  à  la  cour,  est  fort 
protégée  par  le  maréchal  de  cette  cour.  C'est 
à  celui-ci  qu'il  s'adresse  pour  obtenir  la  main  de 
la  jeune  personne.  Il  réussit,  et  la  noce  a  lieu 
chez  lui.  L'auteur  a  su  donner  à  ce  sujet  si  simple 
beaucoup  d'intérêt  par  une  foule  de  traits  d'es- 
prit, une  satire  légère  et  des  images  riantes,  dont 
toutefois  l'effet  est  souvent  affaibli  par  des  dé- 
tails minutieux.  Le  ministre,  qui  joint  de  la  pé- 
danterie à  beaucoup  de  bonté,  joue,  comme  on 
pense  bien,  le  rôle  principal.  Ce  poëme  a  eu  cinq 
éditions,  dont  la  dernière  est  de  1773,  et  deux 
contrefaçons.  Il  a  été  traduit  en  hollandais,  en 
italien,  en  russe,  et  enfin  en  français  par  Huber; 
mais  cette  dernière  traduction  est  fatigante  par 
l'exactitude  avec  laquelle  les  germanismes  et  les 
descriptions  les  plus  triviales  ont  été  rendus. 
Thummel  a  eu  l'avantage  de  donner  par  ce  poëme 
à  Nicolaï  l'idée  d'un  des  meilleurs  romans  alle- 
mands :  Vie  et  opinions  de  Sebaldus  Nothanker. 
L'Inoculation  de  l'amour,  conte  en  vers,  parut  en 
1771  à  Leipsick,  en  un  très-petit  volume  in-8°. 
C'est  à  Favart  que  Thummel  dut  l'idée  également 
fort  simple  de  représenter  une  jeune  fille  qui 
prend  les  démonstrations  d'amour  d'un  jeune 
chevalier  pour  l'inoculation.  Cette  bluette  est 
pleine  de  détails  piquants;  et,  sans  qu'elle  soit 
exempte  de  défauts,  c'est  peut-être,  à  tout  prendre, 
le  chef-d'œuvre  de  Thummel.  Son  Voyage  dans  le 
midi  de  la  France,  en  1785  et  1786,  première  et 
seconde  partie,  1791,  huitième  partie,  1805, 
Leipsick,  in-8°,  représente  l'auteur  comme  un 
hypocondriaque,  qui  cherche  dans  le  mouvement 
un  soulagement  à  ses  souffrances.  Cet  ouvrage 
est  tout  d'imagination,  et  le  midi  de  la  France  n'en 
est  que  le  cadre.  Il  fut  accueilli  en  Allemagne 
avec  une  très-grande  faveur  :  Lichtenberg  en 
parle  avec  admiration;  Klinger  le  place  au  nombre 


des  huit  ou  dix  principaux  chefs-d'œUvre  de  la 
littérature  allemande;  Schiller  lui-même  le  re- 
garde comme  une  production  remarquable,  quoi- 
que dépourvue  de  dignité  esthétique.  Enfin,  Garve 
(Lettres,  t.  2,  p.  168  et  279)  en  fait  une  œuvre 
de  génie ,  et  il  met  le  discours  dans  lequel  le 
voyageur  cherche  à  justifier  son  auto-da-fé  des 
casuistes  au-dessus  de  tout  ce  qu'ont  écrit  Dé- 
mosthène  et  Cicéron.  Toutefois,  il  relève  plu- 
sieurs défauts.  Ses  vers,  en  général  bien  tour- 
nés, sont  quelquefois  obscurs.  Plusieurs  de  ses 
tableaux  sont  d'une  telle  nudité,  qu'ils  ne  peu- 
vent être  offerts  à  tous  les  yeux.  Enfin  ses  pa- 
renthèses sont  souvent  trop  longues.  L'auteur  a 
consacré  son  ouvrage  presque  exclusivement  à  la 
peinture  de  l'abus  des  sentiments  religieux  et  des 
pratiques  du  culte,  ainsi  que  des  excès  qui  en 
résultent.  Mais  quoiqu'il  paraisse  s'être  proposé 
de  peindre  les  mœurs  du  pays,  Thummel  a  né- 
gligé beaucoup  d'autres  parties  fort  intéressantes 
du  caractère  des  provinces  du  Midi,  qui  ne  se 
retrouvent  point  ailleurs,  tandis  que  les  excès 
qu'il  critique  ont  été  signalés  dans  d'autres  pays. 
Le  Voyage  de  Thummel  est  donc  fort  incomplet. 
Nous  ne  comprenons  pas  comment  on  a  pu  le 
classer  parmi  les  romans  :  c'est  une  suite  de 
lettres,  dans  lesquelles  il  fait  connaître  ses  aven- 
tures et  ses  observations,  sans  avoir  la  prétention 
d'y  mettre  de  l'unité.  L'esprit,  une  ironie  fine, 
les  connaissances  très-variées  de  l'auteur,  rendent 
parfois  cette  lecture  amusante  Quelques-uns  des 
petits  romans  qui  composent  en  grande  partie 
cet  ouvrage  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Celui  de 
Margot,  par  exemple,  est  fort  piquant,  sans  se 
recommander  par  une  couleur  exclusivement  lo- 
cale ;  le  lieu  de  la  scène  en  serait  même  plus  con- 
venablement placé  dans  le  Nord,  en  Suisse,  etc., 
que  dans  le  midi  de  la  France;  le  lecteur  est 
souvent  fatigué  par  des  détails  inutiles  et  des 
observations  diffuses.  Nous  pensons  que  ce  Voyage 
restera,  mais  à  une  place  moins  élevée  que  celle 
qui  lui  fut  assignée  lors  de  sa  publication.  Il  en  a 
paru  une  traduction  française.  Une  œuvre  pos- 
thume de  Thummel,  intitulée  Kilian,  ou  le  Couple 
amoureux,  a  paru  en  1819.  —  Il  a  paru  diverses 
éditions  de  ses  œuvres ,  la  première  en  7  vo- 
lumes, Leipsick,  1812-1819,  publiée  avec  la  vie 
de  l'auteur,  par  Gainer;  d'autres  en  même  for- 
mat; la  dernière,  en  1844,  a  8  volumes.  D-u. 

THUN  (François-Joseph,  comte  de),  fameux 
charlatan,  qui  entretint  pendant  plusieurs  années 
des  liaisons  mystiques  avec  Lavater  et  se  fit  à 
Vienne,  lieu  de  sa  naissance,  une  sorte  de  répu- 
tation par  ses  guérisons  miraculeuses.  Il  parcou- 
rut ensuite  l'Allemagne  et  se  rendit  à  Leipsick,  à 
la  foire  de  1794.  L'affluence  des  malades  qui 
vinrent  implorer  son  secours  fut  telle,  que  l'on  ne 
pouvait  approcher  l'hôtel  où  il  logeait.  Tout  son 
secret  consistait  en  un  certain  pouvoir  magique 
qu'il  disait  être  attaché  à  sa  main  droite.  Il  l'ap- 
pliquait sur  le  siège  de  la  maladie  pour  déplacer 
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le  mal,  disperser  les  forces  et  guérir  le  malade, 
qui,  ordinairement,  disait  être  soulagé.  Comme 
il  ne  suffisait  plus  lui-même  à  cette  application 
miraculeuse,  il  communiqua  son  pouvoir  à  ses 
aides-charlatans,  et  pour  plus  de  sûreté,  on  ban- 
dait les  yeux  au  malade  pendant  qu'on  le  tou- 
chait. La  ruse  ayant  été  découverte,  le  comte  fut 
obligé  de  quitter  Leipsick.  Il  mourut  dans  l'obscu- 
rité où  il  était  rentré.  G — y. 

THUNBERG  (Daniel  de),  directeur  des  ponts 
et  chaussées  dans  le  royaume  de  Suède  et  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm,  mourut 
à  Carlscrona  le  1er  janvier  1788,  âgé  de  près  de 
80  ans,  après  avoir  rendu  à  sa  patrie  les  ser- 
vices les  plus  signalés.  On  montre,  entre  autres, 
les  écluses  et  les  travaux  qu'il  a  fait  exécuter  à 
Trollhetta  et  à  Sweaborg  comme  des  chefs- 
d'œuvre  qui  attestent  sa  hardiesse  et  la  solidité 
de  ses  connaissances.  Il  a  publié  en  suédois  et  en 
français  :  Méthode  pour  faire  des  constructions  sous 
les  eaux,  Stockholm,  1774.  G — y. 

THUNBERG  (Charles  -  Pierre)  ,  médecin  et  bo- 
taniste voyageur,  fut  élève  et  successeur  du 
grand  Lintz.  fi  naquit  à  Joukoping,  en  Smoland, 
province  de  Suède,  le  11  novembre  1743.  Son 
père,  teneur  de  livres  dans  l'administration  des 
mines,  faisait  en  même  temps  un  petit  commerce. 
Il  mourut  jeune,  laissant  ses  enfants  dans  une 
position  malaisée,  mais  qui  s'améliora  au  second 
mariage  de  leur  mère,  Marguerite  Stazkman, 
avec  Gabriel  Forsberg,  négociant.  Le  jeune  Thuiir 
berg  suivit  les  écoles  de  sa  ville  natale  jusqu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  et  s'y  distingua  tellement 
qu'on  l'envoya,  en  1761,  à  Upsal  pour  compléter 
son  éducation.  Il  se  livra  surtout  à  l'étude  de  la 
médecine,  de  l'histoire  naturelle,  et  fut  un  des 
derniers  élèves  de  l'illustre  Linné,  qui  avait  alors 
soixante-trois  ans ,  mais  qui  professa  jusqu'en 
1776,  c'est-à-dire  presque  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1778.  Au  bout  de  neuf  années,  en  1770, 
il  se  distingua  aux  exercices  dits  linnéens  sous  la 
présidence  du  divin  (sic)  Linné,  ainsi  que  s'ex- 
prime l'auteur  dont  nous  extrayons  ces  détails. 
Le  sujet  était  De  venis  resorventibus .  Il  obtint  le 
doctorat  en  soutenant  une  thèse  :  De  Iscjiiade,  ou 
celle  de  Sidrèn.  A  cette  époque,  une  fondation 
faite  par  Kœhzing  mettait  à  la  disposition  des 
directeurs  de  l'université,  à  déployer  en  trois  an- 
nées, une  somme  de  trois  mille  trois  cents  écus 
de  cuivre  (environ  1,100  francs)  destinée  aux 
élèves  distingués,  mais  peu  fortunés,  qui  dési- 
raient perfectionner  leurs  études  par  des  voyages. 
Thunberg,  que  son  instruction  désignait  au  sti- 
pendiutn  Kohzeanum ,  ainsi  qu'on  nommait  cette 
fondation,  accepta  avec  joie  en  la  complétant  de 
son  faible  patrimoine.  Parti  d'Upsal  le  13  août 
1770,  le  15  il  quitta  la  Suède,  arriva  à  Amster- 
dam le  1er  octobre,  en  passant  par  le  Danemarck. 
Muni  de  recommandations  pour  Buzenann,  bota- 
niste hollandais,  qui  avait  autrefois  vendu  un 
herbier  de  Zeylan  à  Linné,  qui  le  publia  sous  le 


titre  de  Flora  Zeylanica  (Stockholm,  1747),  il  fut 
accueilli  de  ce  savant  avec  d'autant  plus  de  joie, 
qu'il  le  mit  sur-le-champ  à  l'étude  des  plantes, 
d'insectes,  etc.,  de  l'Inde  qu'il  avait  dans  son  ca- 
binet, non  nommés,  et  que  l'élève  de  l'auteur  du 
système  sexuel  lui  classa  et  nomma  à  sa  grande 
satisfaction.  La  haute  idée  que  ces  travaux  fit 
concevoir  à  Buzenann  et  à  son  fils  leur  fit  pen- 
ser à  l'indiquer  au  gouvernement  des  Provinces- 
Unies  comme  propre  à  exécuter  une  reconnais- 
sance complète  des  productions  de  la  nature  dans 
la  belle  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance,  mis- 
sion qu'il  remplit  plus  tard.  Thunberg  continua 
sa  marche  sur  Paris,  en  passant  par  le  Havre  et 
Rouen,  ville  sur  lesquelles  il  donne  de  curieux 
détails.  Arrivé  à  Paris  le  1er  décembre  1770,  il  y 
visita  les  principaux  monuments,  le  jardin  du 
roi,  la  manufacture  des  Gobelins ,  surtout  les 
académies  et  les  hôpitaux,  dont  il  suivit  les  vi- 
sites et  les  leçons  des  professeurs  de  cette  époque, 
Sabatier,  Tenon,  Louis,  Macquer,  Rouelle,  etc. 
Il  quitta  Paris  le  18  juillet  et  retourna  en  Hol- 
lande, où  il  arriva  le  30.  Les  Burmann  redou- 
blèrent alors  leurs  efforts  pour  lui  faire  obtenir 
la  mission  de  faire  connaître  les  plantes  du  Cap, 
mission  qu'il  accepta  avec  joie.  De  riches  ama- 
teurs firent  les  frais  de  ce  voyage,  dont  les  ré- 
sultats devaient  enrichir  la  mère  patrie.  D'un 
autre  côté,  Linné  l'avait  engagé  fortement  à 
visiter  le  Japon,  dont  les  productions  étaient  en- 
core plus  inconnues  que  celles  du  promontoire 
africain,  et  ses  protecteurs  lui  laissèrent  entendre 
qu'ils  pourvoiraient  aussi  à  cette  dernière  excur- 
sion. Après  s'être  préparé  par  des  études  préa- 
lables à  rendre  son  travail  fécond,  et  muni  de 
lettres  de  recommandation,  il  partit  avec  le  grade 
de  chirurgien  surnuméraire  de  la  compagnie 
hollandaise,  à  la  condition  de  rester  deux  années 
au  moins  au  Cap  avant  d'aller  plus  loin.  Parti  le 
30  décembre  1771  du  Texel,  il  débarqua  le 
17  avril  1772  au  Cap,  où  il  se  mit  sur-le-champ 
à  étudier  les  plantes,  les  cultures,  les  productions 
du  pays.  Il  rapporte  qu'on  laboure  en  juin  et 
juillet,  qu'on  sème  en  avril  et  mai;  il  assure  que 
les  terres  se  reposent  ensuite  dix,  douze  et  quinze 
ans,  ce  qui  prouve  leur  abondance  et  le  peu  de 
population  du  pays  à  cette  époque.  Le  blé  rap- 
porte au  Cap  de  huit  à  vingt-cinq  pour  un  ,  sui- 
vant la  bonté  de  la  terre,  car  il  ne  saurait  être 
question  de  fumure  dans  des  terres  qu'on  laisse  si 
longtemps  en  jachère.  Thunberg,  après  avoir 
visité  les  environs  du  Cap,  dont  il  décrivit  les 
habitants,  les  mœurs,  les  productions  (parmi  les- 
quelles je  vin  de  Constance  n'est  pas  oublié), 
s'enfonça  dans  l'intérieur  des  terres,  où  il  fit 
plusieurs  voyages ,  notamment  en  Cafrerie  et 
dans  le  pays  des  Hottentots  Bochismans,  peu- 
plade à  laquelle  les  colons  faisaient  alors  une 
rude  guerre.  Thunberg,  toujours  étudiant,  si- 
gnale toutes  les  curiosités  qu'il  eut  occasion  d'ob- 
server ,  non  sans  périls,  dans  ces  pérégrinations 
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lointaines.  Pendant  trois  années  de  voyages  et 
d'excursions  répétées,  ii  recueillit  tous  les  maté- 
riaux de  sa  flore  du  Cap  dont  nous  parlerons  plus 
bas.  Pendant  ce  temps,  des  arrangements  pour 
son  voyage  au  Japon  avaient  été  consentis  ;  il 
partit  du  Cap  le  2  mars  1775  en  qualité  de  chi- 
rurgien surnuméraire,  sur  le  vaisseau  la  Loo, 
bâtiment  qui  allait  à  Batavia,  dans  l'île  de  Java, 
où  il  arriva  le  18  mai  17 73.  Peu  après  son  dé- 
barquement, il  fut  nommé  premier  chirurgien  à 
bord  du  vaisseau  amiral,  destiné  pour  le  Japon, 
qui  ne  devait  partir  que  trois  mois  après,  ce  qui 
lui  laissa  le  loisir  d'herboriser  tout  ce  temps  dans 
cette  île  et  d'en  connaître  les  productions,  d'ob- 
server les  mœurs  des  habitants  dont  il  entretient 
ses  lecteurs,  ainsi  que  des  aliments  dont  ils  se 
nourrissent.  11  dressa  même  un  vocabulaire  des 
différents  dialectes  de  l'île,  pour  l'usage  des  voya- 
geurs. Le  20  juin  1775,  il  partit  pour  le  Japon, 
où  il  resta  près  d'une  année,  c'est-à-dire  jusqu'au 
25  juin  1776.  Il  indique  les  précautions  minu- 
tieuses qu'on  prend  envers  les  Hollandais,  dont 
on  dévalise  en  quelque  sorte  les  vaisseaux,  sauf 
à  réintégrer  à  bord  les  canons,  les  munitions,  les 
armes,  etc.,  qu'on  en  avait  retirés.  Thunberg 
accompagna  l'ambassadeur  hollandais  à  la  cour 
de  l'empereur  du  Japon,  à  Jeddo,  ce  qui  le  mit  à 
même  de  décrire  toutes  les  cérémonies  usitées 
pour  arriver  à  ce  monarque.  Il  mentionne  aussi 
une  fête  célébrée  dans  cet  empire  chaque  année, 
depuis  l'expulsion  des  catholiques  romains,  la- 
quelle consiste  à  faire  marcher  les  hommes  sur 
l'image  de  la  Vierge  et  sur  le  crucifix  en  haine 
du  christianisme,  surtout  des  Portugais,  qu'ils 
avaient  naguère  reçus  chez  eux  et  qui  voulurent 
les  convertir  à  cette  religion  et  même  les  subju- 
guer [Voyage  au  Japon,  édition  de  1794,  p.  325). 
Thunberg  donne  des  détails  curieux  sur  ce  pays 
et  un  long  vocabulaire  de  sa  langue.  Revenu  à 
Batavia  le  4  janvier,  il  continua  d'en  examiner 
les  productions  pendant  la  moitié  de  l'année.  Il 
se  rendit  même  à  Ceylan,  dont  la  flore  était  fort 
incomplète,  et  y  resta  jusqu'au  6  février  1778, 
qu'il  reprit  le  chemin  du  Cap,  puis  celui  de  la 
Hollande,  chargé  de  richesses  végétales  de  l'Inde, 
du  Japon  et  du  nord  de  l'Afrique,  après  une  ab- 
sence de  près  de  sept  ans.  Il  revint  en  Suède,  à 
Ystard,  le  14  mars,  ayant  passé  d'Amsterdam 
en  Angleterre,  visitant  pendant  quelques  mois 
Londres  et  d'autres  villes.  Il  apprit  à  son  arrivée 
que  pendant  son  absence  il  avait  été  nommé  dé- 
monstrateur de  botanique  à  l'université  d'Upsal. 
Il  remplaça  momentanément  Linné  fils,  qui  était 
le  titulaire  pendant  un  voyage  que  celui-ci  fit  à 
l'étranger.  Le  7  novembre  de  cette  même  année, 
il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de  la 
même  chaire,  et,  à  la  mort  de  Linné  fils  (1784), 
il  devint  professeur  ordinaire  de  botanique  et  de 
médecine,  place  qui  comblait  tous  ses  vœux;  le 
roi  ajouta  en  1785  à  cette  faveur  l'ordre  de  Vasa, 
dont  il  fut  nommé  commandeur  en  1815,  dignité 


qu'aucun  professeur  académique  n'avait  obtenue 
jusque-là,  pas  même  le  grand  Linné.  L'étude 
des  immenses  matériaux  botaniques  rapportés 
par  Thunberg  occupa  le  reste  de  ses  jours.  Après 
les  avoir  étudiés,  reconnus  et  mis  en  ordre,  il  les 
sépara  en  deux  groupes  principaux,  ceux  récoltés 
au  Cap  et  ceux  provenant  du  Japon,  ce  qui  donna 
lieu  à  deux  ouvrages  principaux,  la  Flora  Capen- 
sis  et  la  Flora  Japonica.  Le  premier  forme  un 
volume  in-8°  de  808  pages,  imprimé  à  Stuttgart 
en  1823,  mais  qui  avait  été  précédé  d'un  Prodro- 
mus  plantarum  Capensium,  qui  vit  le  jour  à  Upsal 
en  1793,  avec  3  planches.  La  flore  du  Cap  est  un 
ouvrage  rempli  de  bonnes  descriptions,  à  la  ma- 
nière linnéenne,  bien  comparative  à  une  synony- 
mie courte,  mais  exacte.  Il  a  aussi  fait  un  essai 
de  réforme  du  système  botanique  de  Linné,  qui 
a  été  adopté  partout,  si  ce  n'est  par  Hœnke,  dans 
son  édition  Gênera  plantarum,  et  dans  l'édition 
de  Species  plantarum,  par  Gosselin,  ouvrages  de 
Linné,  réimprimés  et  modifiés  après  sa  mort. 
Willdenow,  dans  son  Prodromus  Florœ  Berolinen- 
sis,  etSchuller,  dans  la  Flora  Austriaca,  ont  aussi 
suivi  la  réforme  de  Thunberg.  Sa  Flora  Japonica, 
ouvrage  moins  complet,  à  cause  des  difficultés 
apportées  par  le  gouvernement  de  ce  pays ,  qui 
garda  à  vue  les  voyageurs,  parut  en  1784, 
1  vol.  in-8°,  avec  39  planches,  également  sui- 
vant le  système  sexuel.  L'auteur  donne  à  part  un 
recueil  de  40  planches,  intitulé  Icônes  plantarum 
Japonicarum,  Upsal,  1794-1805,  in-fol.  Mais  ces 
deux  ouvrages  étaient  loin  de  suffire  aux  descrip- 
tions des  objets  rapportés  par  notre  botaniste;  il 
fit  soutenir  une  multitude  de  thèses,  sous  sa  pré- 
sidence, pendant  les  quarante-neuf  années  qui 
s'écoulèrent  depuis  son  retour  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  8  août  1828.  On  en  trouve  le  cata- 
logue dans  la  Bibliotheca  botanica  de  Pritzel, 
p.  294.  La  plupart  sont  relatives  à  l'établisse- 
ment de  nouveaux  genres,  de  nouvelles  es- 
pèces, etc.  Les  Voyages  forment  les  parties  les 
plus  curieuses  des  œuvres  de  ce  laborieux  savant, 
qui  fait  tant  d'honneur  à  sa  patrie.  Ils  ont  paru 
sous  le  titre  de  Via  in  Europea,  AJrica,  Asia,  etc. 
(en  suédois),  Upsal,  1788-1793,  4  vol.  in-8°,  avec 
10  planches.  Il  en  existe  deux  traductions  alle- 
mandes, une  anglaise  et  deux  françaises.  La  plus 
estimée  de  ces  dernières  est  celle  de  Langlès,  re- 
vue pour  l'histoire  naturelle  par  Lamarck,  Pa- 
ris, 1796,  2  vol.  in-4°  et  4  vol.  in-8°,  avec 
des  notes  (fort  courtes)  de  Lamarck.  La  tra- 
duction anglaise  est  de  Londres,  1794,  4  vol. 
in-8°.  Curt  Springel  en  a  fait  un  précis  avec  des 
remarques  de  J.-R.  Forster,  qui  a  été  traduit  en 
français  sous  le  titre  de  Voyages  en  Afrique,  en 
Asie  et  au  Japon,  Paris,  1794,  in-8°.  Thunberg 
appartenait  à  toutes  les  sociétés  savantes  de 
Suède  et  à  la  plupart  de  celles  de  l'Europe.  As- 
socié correspondant  de  l'ancienne  Académie  des 
sciences  de  Paris,  jl  devint  membre  de  l'univer- 
sité en  la  même  qualité  en  1795.  L'université  de 
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Leyde  fit  de  vains  efforts  pour  l'avoir  comme  un 
de  ses  professeurs,  et  la  Russie  fut  également 
obligée  d'y  renoncer,  malgré  les  offres  les  plus 
brillantes.  Il  avait  épousé,  à  l'âge  de  quarante 
et  un  an,  Brigitte-Charlotte  Zuda,  dont  le  père 
était  inspecteur  de  l'académie  de  Stockholm.  Elle 
mourut  le  8  août  1815  sans  lui  avoir  donné  d'en- 
fant. Linné  a  dédié  au  savant  dont  nous  venons 
de  faire  connaître  la  vie  et  les  travaux  un  genre 
de  plante  du  Cap,  la  famille  des  Heanthacen,  sous 
le  nom  de  Thunbergia,  et  dont  la  principale  es- 
pèce, le  Talala,  est  cultivée  maintenant  chez  les 
amateurs,  dont  elle  orne  les  tonnelles  de  ses  belles 
fleurs  nanquin  sur  un  fond  noir.  Thunberg  fut, 
sans  nul  doute,  un  des  plus  dignes  successeurs 
de  Linné.  En  1826,  l'académie  de  Stockholm  fit 
frapper  une  médaille  en  son  honneur.  «  Ces  deux 
«  illustres  naturalistes,  a  dit  un  savant  suédois, 
«  suivirent  la  même  carrière  dans  une  route  dif- 
«  férente.  Linné  chercha  partout  des  lois  géné- 
«  raies,  Thunberg  s'arrêta  aux  spécialités;  Linné 
«  devança  son  temps,  Thunberg  fut  toujours 
«  du  sien;  Linné  ne  chercha  pas  à  augmenter 
«  le  nombre  des  plantes  connues,  Thunberg  en 
«  décrivit  des  millions;  Linné  mit  en  ordre  les 
«  matériaux  des  temps  passés,  Thunberg  accu- 
«  mula  des  connaissances  nouvelles.  »  Thunberg 
était  fortement  constitué ,  et  jusqu'au  dernier 
terme  de  sa  vie  il  jouit  de  la  meilleure  santé.  Son 
caractère  franc  et  cordial  le  fit  aimer  de  toutes 
les  personnes  qui  le  connaissaient,  et  surtout  du 
corps  d'étudiants  qui,  aussitôt  après  sa  mort,  fit 
frapper  une  médaille  à  la  mémoire  de  son  profes- 
seur bien-aimé.  Cette  médaille  a  pour  emblème  le 
portrait  en  buste  de  Thunberg  et  au  revers  cette 
inscription  :  Inspectori  suo  paternœ  per  XXIV  an- 
nos  cura  memores  stud.  Sinuentus  apud  Smoiandrid 
M.  DCCC.  XVII I.  M— r— t. 

THUNEN  (Jean -Henri  de),  économiste  alle- 
mand, dont  la  vie  tout  entière  a  été  consacrée  à 
l'étude  des  problèmes  économiques  et  agrono- 
miques. Après  avoir  vécu  dans  sa  studieuse  re- 
traite de  Tellow,  en  Mecklembourg,  où  il  travailla 
à  l'ouvrage  qui  devait  faire  sa  réputation,  il 
mourut  en  1851.  On  a  de  lui  :  l'Etat  isolé,  1826, 
t.  1.  Cette  première  partie  a  été  traduite  en 
français,  par  M.  Laverrière,  sous  ce  titre  :  Re- 
cherches sur  l' influence  que  le  prix  des  grains,  la 
richesse  du  sol  et  les  impôts  exercent  sur  les  sys- 
tèmes de  culture,  Paris,  1851,  1  vol.  in-8°.  L'au- 
teur se  propose  dans  cet  ouvrage  de  rechercher 
ce  qui  devrait  toujours  préoccuper  les  gouverne- 
ments, à  savoir,  l'effet  des  frais  de  transport  sur 
la  culture.  Puis  il  applique  ses  recherches  et  le 
fruit  de  ses  observations  à  une  sorte  de  ville  ima- 
ginaire, quelque  chose  comme  Salente  ou  Utopie, 
située  au  milieu  d'une  plaine  susceptible  de  cul- 
ture, qu'il  appelle  l'Etat  isolé.  —  Dans  un  second 
volume  portant  le  même  titre  et  publié  seulement 
en  1850.  ce  qui  témoigne  des  longues  médita- 
tions de  Thunen,  il  les  applique  à  son  Etat  isolé 
XLI. 


au  point  de  vue  de  l'agriculture  et  de  l'économie 
nationale.  Par  suite,  il  examine  le  salaire  naturel 
et  son  rapport  avec  le  taux  de  l'intérêt  et  la 
rente  du  sol.  Cette  partie  de  l'ouvrage  n'a  pas 
encore  été  traduite.  Z. 

THUNGEN  (Jean-Charles,  comte  de),  feld- 
maréchal  autrichien  ,  naquit  en  Franconie ,  le 
5  février  1648.  Ayant  servi  avec  distinction  dans 
l'armée  de  l'Empire,  il  fut,  en  1677,  comman- 
dant à  Wurzbourg,  puis  à  Strasbourg.  En  1683, 
il  commandait  les  troupes  du  cercle  de  Franco- 
nie, et  s'étant  distingué  en  Hongrie  contre  les 
Turcs,  il  fut,  en  1686,  fait  général  des  armées 
impériales  et  commandant  de  la  forteresse  de 
Cinq-Eglises.  En  1690,  l'électeur  de  Mayence  lui 
confia  le  commandement  des  troupes  et  des  for- 
teresses de  son  électorat.  En  1704,  il  reprit  la 
ville  d'Ulm,  occupée  par  les  Français.  Après  avoir 
commandé  en  chef  pendant  quelque  temps  l'ar- 
mée de  l'Empire,  il  mourut  le  8  octobre  1709  au 
camp  de  Spire.  Son  corps  fut  transporté  à  l'église 
de  Freudenthal ,  dans  le  royaume  de  Wurtem- 
berg, où  l'on  voit  son  tombeau.  Il  ne  dut  son 
avancement  qu'à  sa  valeur  et  à  la  sévérité  avec 
laquelle  il  faisait  observer  la  discipline.  Quand 
on  paraissait  hésiter,  il  faisait  d'une  voix  élevée 
le  seul  jurement  qu'il  connût  :  Cela  se  fera,  di- 
sait-il, aussi  vrai  que  je  m'appelle  Hans-Karl  (Jean- 
Charles)  ;  et  il  n'y  avait  plus  de  réplique  possible, 
il  fallait  obéir.  —  Thungen  (Adolphe-Sigismond , 
baron  de),  neveu  du  précédent,  aurait  pu  arriver 
à  la  réputation  que  son  oncle  s'était  acquise,  si 
la  mort  ne  l'avait  arrêté  dans  sa  carrière.  Il  fit, 
très-jeune,  ses  premières  armes  contre  les  Turcs. 
En  1735,  il  leur  enleva  la  ville  de  Nissa  ou  Nis- 
cha,  en  Servie.  Ayant  été,  en  1741,  nommé  gé- 
néral de  l'artillerie,  il  chassa  en  1745  les  Fran- 
çais et  les  Bavarois  qui  occupaient  le  Palatinat, 
et  prit  Neumark  de  vive  force.  En  1746,  il  entra 
en  Bohème  et  en  Silésie,  et  le  4  juin  il  se  distin- 
gua par  sa  valeur  à  la  bataille  de  Hohenfried- 
herg.  Ayant  eu  le  pied  emporté  par  un  boulet,  il 
tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi  et  mourut  le 
même  jour.  G — y. 

THUNMANN  (Jean),  savant  suédois,  né  en  1746, 
dans  la  province  de  Sudermanie,  était  fils  d'un 
ministre  protestant.  Ayant  perdu  son  père  à  l'âge 
de  onze  ans,  il  reçut  peu  d'instruction  ;  mais  i! 
y  suppléa  par  des  études  fortes  et  assidues,  et 
il  se  perfectionna  dans  les  langues  et  dans  l'his- 
toire au  gymnase  de  Stregnaes,  où  il  obtint  une 
bourse.  Son  application  intéressa  les  membres  du 
consistoire  de  la  ville,  et  il  obtint  des  secours 
pour  achever  ses  études  à  l'université  d'Upsal. 
Mais  au  lieu  de  s'adonner  à  la  théologie,  il  se 
livra  tout  entier  à  l'histoire  et  à  la  philologie. 
On  lui  confia,  en  1769,  à  Griefswalde  en  Pomé- 
ranie,  une  école  où  il  débuta  par  deux  thèses, 
Historia  ântigoni  Joniathœ ,  Macedonum  régis,  et 
De  Billungorum  origine;  mais  dans  la  suite,  il 
désapprouva  lui-même  la  seconde.  S'étant  chargé 
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de  l'éducation  des  enfants  de  M.  de  Arnim,  auteur 
d'un  ouvrage  périodique  intitulé  Mélanges  pour 
tout  le  monde,  il  fut  engagé  à  préparer  pour  ce 
recueil  ses  Recherches  sur  l'histoire  ancienne  de 
quelques  peuples  du  Nord.  Le  recueil  ayant  cessé 
de  paraître ,  par  suite  de  la  mort  de  l'éditeur, 
les  Recherches  de  Thunmann  furent  publiées  par 
Busching,  en  1772,  à  Berlin.  Elles  firent  beau- 
coup de  sensation  ;  Schloezer  et  le  pasteur  Masch 
les  attaquèrent  avec  violence.  Le  ministère  prus- 
sien appela  Thunmann  à  une  chaire  de  l'université 
de  Halle.  Il  y  continua  ses  recherches  sur  l'histoire 
et  obtint,  en  1773,  le  prix  proposé  par  le  prince 
Jablonowski  pour  un  Mémoire  sur  deux  peuples 
anciens,  les  Stawanes  et  les  Comanes.  Il  y  soutient, 
entre  autres  choses ,  que  les  Roxolans  et  Ja- 
zygues  étaient  de  race  sarmate.  Outre  le  suédois, 
qui  était  sa  langue  maternelle,  Thunmann  par- 
lait et  écrivait  correctement  l'allemand,  le  fran- 
çais, l'italien,  l'anglais,  l'espagnol;  il  connais- 
sait le  grec  classique  et  le  grec  moderne,  l'hébreu, 
le  syriaque,  l'arabe,  l'albanais,  le  turc,  le  va- 
lache,  le  tschercassien  ou  circassien,  dans  lequel 
il  correspondait  avec  un  autre  savant.  Ces  con- 
naissances lui  furent  d'un  grand  secours  pour 
la  composition  de  ses  Recherches  sur  l'histoire 
des  peuples  de  V Europe  orientale,  Leipsick,  1774 , 
in-8°.  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
il  examine  l'histoire  des  peuples  qui,  jusqu'à 
l'irruption  des  Mogols,  avaient  habité  les  bords 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azof  ;  il  présente 
des  faits,  des  développements  intéressants  et  jus- 
que-là peu  connus.  La  seconde  partie  a  rapport 
à  l'histoire  et  à  la  langue  des  Albanais  et  des 
Valaches.  L'auteur  voit  dans  la  Valachie  deux 
peuples  différents  qui  sont  séparés  par  le  Danube. 
Ceux  qui,  placés  dans  la  Hongrie  supérieure, 
dans  la  Transsylvanie,  dans  la  Moldavie,  habi- 
tent la  rive  gauche  du  fleuve,  sont  plus  civilisés, 
plus  heureux  que  les  Valaches  qui  se  sont  établis 
dans  la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Thessalie  et 
l'Epire.  Ces  derniers  vivent  dans  une  grande  igno- 
rance ainsi  que  les  Albanais  ;  et  c'est  au  dévelop- 
pement de  leur  histoire  que  Thunmann  s'est 
attaché.  Comme  leurs  frères  placés  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  ces  derniers  parlent  valache, 
mais  avec  un  mélange  de  mots  pris  dans  le  grec 
moderne.  L'auteur  a  joint  à  son  ouvrage  un  dic- 
tionnaire valache-albanais-grec,  que  Théodore 
Kawalliotis ,  archimandrite  à  Moschopolis  en  Ma- 
cédoine, a  fait  imprimer  à  Venise,  1776.  Thun- 
mann y  avait  ajouté  une  traduction  latine.  Nous 
avons  encore  de  lui  :  1°  De  confiniis  historicœ  et 
poeticœ  orationis,  Halle,  1772;  2°  Dernières  an- 
nées du  prince  syrien  Antiochus  Hiérax  (allemand), 
Halle,  1773;  3°  Sur  l'ancienne  littérature  poétique 
du  Nord  (allemand),  ibid.,  1775;  4°  Sur  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  (allemand),  ibid.,  1776. 
D'après  les  traditions  historiques  islandaises,  il 
fait  voir  que  les  aventuriers  sortis  de  l'Islande  et 
de  la  Norvège  ont  visité  les  côtes  de  la  Caroline, 


et  que  le  Winland  (l'Amérique  septentrionale) 
était  connu  dans  le  Nord  longtemps  avant  les 
temps  de  Colomb  et  d'Améric  Vespuce  (voy.  Tor- 
fée).  Thunmann  a  rédigé,  pour  Busching,  la 
description  de  la  Crimée,  qui  a  été  insérée  dans 
le  tome  7  de  la  Géographie  de  ce  savant.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  accablé 
d'infirmités,  et  mourut  le  17  décembre  1778.  Le 
professeur  Eberhard ,  son  ami ,  a  publié  son 
Eloge,  et  Busching  a  inséré  une  notice  sur 
Thunmann  dans  ses  Nouvelles  hebdomadaires,  an- 
née 1779.  D— g  et  G— y. 

THURA  (Laurent),  évêque  et  poëte  danois, 
naquit  en  1656,  dans  l'île  de  Laaland,  à  Nakskov, 
petite  ville  où  son  père  exerçait  les  fonctions  du 
ministère  pastoral.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  l'université  de  Copenhague,  il  fut  pen- 
dant neuf  ans  recteur  de  l'école  de  Koëge  ou 
Kioge,  et,  en  1690,  il  partit,  accompagné  de 
quelques  jeunes  nobles,  pour  visiter  les  univer- 
sités étrangères.  Ce  voyage  dura  cinq  ans,  pen- 
dant lesquels  Laurent  augmenta  beaucoup  la 
somme  de  ses  connaissances ,  et  s'acquit  l'estime 
et  l'amitié  d'un  grand  nombre  de  savants,  sur- 
tout en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  desservit  jusqu'en  1702 
l'église  hollandaise  de  Copenhague,  puis  fut 
nommé  pasteur  et  en  même  temps  préposite  à 
Aarhuus  dans  le  Nord-Jutland.  Enfin,  en  1714, 
son  souverain  l'appela  à  l'évèché  de  Ribe  ou 
Riben,  qu'il  gouverna  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1731.  Il  avait  fait,  en  1720,  de  sages  règle- 
ments pour  son  école  diocésaine,  et,  en  1721 ,  à 
la  sollicitation  de  ses  nombreux  amis,  il  s'était 
déterminé  à  publier,  en  un  volume  in-4°,  à  Co- 
penhague, la  collection  de  ses  poésies  danoises, 
auxquelles  il  avait  joint  quelques  poésies  latines. 
Les  unes  et  les  autres  furent  bien  accueillies.  II 
laissa  en  mourant  une  traduction  de  Pia  desideria, 
du  P.  Hermann  Hugo,  qui  doit  avoir  été  impri- 
mée, et  une  histoire  (en  vers)  de  Jean  de  Rots- 
gaard,  que  le  fils  de  celui-ci,  le  célèbre  Frédéric 
de  Rotsgaard  (voy.  ce  nom),  ami  de  Thura,  s'em- 
pressa de  donner  au  public.  —  Thcra  (Albert), 
maître  ès  arts,  fils  aîné  de  Laurent,  mort  peu 
d'années  après  son  père,  avait  été  d'abord  recteur 
de  Kolding,  et  ensuite  pasteur  à  Leirskon  (Dic- 
tionnaire de  Moréri,  dern.  édit.).  Il  composa  des 
vers  latins  et  danois  et  quelques  opuscules  en 
prose  ;  mais  le  principal  titre  d'Albert  à  la  recon- 
naissance de  ses  compatriotes,  c'est  son  applica- 
tion constante  à  l'étude  de  l'histoire  littéraire  du 
Danemarck.  Il  consigna  le  résultat  de  ses  re- 
cherches à  ce  sujet  dans  les  deux  ouvrages  sui- 
vants, que  les  travaux  récents  et  plus  complets 
de  Nyerup  et  de  ses  collaborateurs  n'ont  pas  fait 
entièrement  oublier  :  1°  Idea  hisloriœ  litterariœ 
Danorum,  in  duas  parles  divisa,  etc.,  Hambourg, 
1723,  in-8°  (dédié  au  prince  héréditaire  de  Da- 
nemarck, depuis  roi  sous  le  nom  de  Christian  VI). 
Dans  la  préface ,  l'auteur  nous  apprend  lui-même 
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que,  deux  ans  auparavant,  il  avait  déjà  publié 
comme  spécimen  deux  chapitres  de  cet  ouvrage 
intéressant  (Copenhague,  1721,  mA^.UIdea,  etc., 
est  terminée  par  d'amples  index  (des  personnes 
et  des  choses),  dont  le  premier  contient  près  de 
quatorze  cent  huit  noms.  2°  Gyncrceum  Daniœ 
litteratum ,  feminis  Danorum  eruditione  vel  scriptis 
claris  conspicuum,  Altona,  1732,  in-8°.  Ce  livre, 
recherché  et  peu  commun,  est  le  complément 
du  précédent.  Albert  Thura  avait  deux  frères, 
dont  l'un  servit  avec  distinction  dans  la  marine 
danoise,  et  l'autre  fut  officier  supérieur  d'infan- 
terie et  intendant  des  bâtiments  du  roi.  B-l-u. 

THURA  (Lauritz  de),  général  danois,  second 
fils  du  précédent,  naquit  le  4  mars  1706.  Ayant, 
par  ordre  du  roi  Christian  VI,  voyagé  pour 
étendre  ses  études  dans  l'architecture,  il  fut,  à 
son  retour,  en  1733,  nommé  architecte  de  la 
cour;  en  1744,  colonel  dans  le  génie;  en  1753, 
major  général,  et,  en  1754,  architecte  en  chef 
du  royaume  et  commandant  le  génie.  Il  mourut, 
le  6  septembre  1759,  au  milieu  des  matériaux 
qu'il  rassemblait  pour  publier  une  Description  du 
Danemarck ,  avec  le  plan  de  ses  édifices  et  construc- 
tions les  plus  remarquables.  Il  avait  publié  les 
deux  premiers  volumes  de  Vitruve,  traduits  en 
danois.  Lorsque  la  mort  le  surprit,  les  planches 
pour  le  troisième  volume  de  ce  bel  ouvrage  étaient 
gravées  et  le  manuscrit  prêt  à  être  donné  à  l'im- 
pression, qui  s'est  faite  depuis.  Lauritz  de  Thura 
avait  encore  publié  :  1°  le  Vitruve  danois,  qui 
contient  les  plans ,  les  élévations  et  les  profils  des 
principaux  bâtiments  de  Danemarck,  en  danois, 
allemand  et  français,  Kiobenhavn,  1746,  2  vol. 
in-fol.,  fig.  ;  2°  Description  circonstanciée  de  la 
résidence  royale  et  capitale  de  Copenhague ,  aussi 
bien  que  des  provinces  allemandes  qui  dépendent  du 
roi,  avec  une  explication  en  danois,  etc.,  Kioben- 
havn (1),  1748,  grand  in-4°,  fig.  G — y. 

THUREY  (Philippe  de),  conseiller  d'Etat  de 
Charles  VI,  fut  élu  archevêque  de  Lyon  vers 
1339,  après  la  mort  de  Jean  de  Talaru ,  qui  avait 
succédé  à  Charles  d'Alençon.  De  longs  et  scan- 
daleux démêlés  eurent  lieu  sous  son  épiscopat, 
au  sujet  de  l'administration  de  la  justice  dans  la 
ville  et  baronnie  de  Lyon.  Des  lettres  patentes  du 
3  avril  1393,  l'ayant  autorisé  à  chasser  de  la 
ville  et  du  palais  de  Roanne  les  officiers  du  roi, 
Philippe  de  Thurey  fit  mettre  ces  lettres  à  exé- 
cution par  un  nommé  Givry.  Celui-ci,  précédé 
de  plusieurs  ecclésiastiques  portant  des  falots, 
s'était  rendu  à  l'hôtel  de  Roanne  et  en  avait 
expulsé  le  sénéchal.  Il  avait  ouvert  les  pri- 
sons à  deux  criminels,  enlevé  de  la  salle  des 
plaidoiries  le  tableau  des  ordonnances  royales, 

(1)  Ce  mot  ou  plutôt  ces  deux  mots  danois  [Kjoben  havn),  dont 
nous  avons  forgé  Copenhague,  signifient  le  fort  des  Marchands. 
Voyx  la  curieuse  Introduction  |p.  XIII)  de  l'excellent  Diction- 
naire géographique  et  statistique,  rédigé  sur  un  pian  nouveau  , 
par  Adrien  Guibert  (et  MM.  F.  Desenne  et  Verd  de  St-Julien), 
Paris,  Jules  Renouard  et  comp.,  I  vol.  grand  in-8°  de  2,000  pages 
à  3  colonnes). 


permis  à  un  nommé  Cartula  de  monter  à  recu- 
lons sur  un  âne  et  de  traîner  dans  les  rues,  en 
criant  :  Tout  est  gagné,  nous  n'avons  plus  de  roi! 
un  panonceau  où  étaient  peintes  les  armes  du  roi. 
Plainte  fut  portée  au  parlement  de  Paris,  qui,  par 
arrêt  du  5  octobre  1394,  cassa  les  lettres  pa- 
tentes du  5  avril  1393,  punit  Givry  et  Cartula, 
et  condamna  l'archevêque  à  payer  des  dommages- 
intérêts  aux  officiers  du  roi,  qui  furent  immédia- 
tement rétablis.  Malgré  cet  arrêt ,  Philippe  troubla 
encore  plus  d'une  fois  les  officiers  royaux  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  En  1409,  il  assista 
au  concile  de  Pise.  L'année  suivante,  il  fit  la 
relevation  du  corps  de  St-Irénée,  de  St-Epipode 
et  de  St-Alexandre.  Il  mourut  le  28  novembre 
1415  et  eut  pour  successeur  Amédé  de  Talaru. 
Vovez  les  Notes  et  documents  pour  servir  à  l'histoire 
de  Lyon,  par  l'auteur  de  cet  article,  Lyon,  1839, 
in-8°.  A.  P. 

THURIOT  DE  LA  ROSIÈRE  (Jacques-Alexandre) 
était,  avant  la  révolution,  un  très-mince  avocat 
du  barreau  de  Reims.  Il  se  hâta,  dès  les  premiers 
symptômes  de  la  révolution,  de  se  rendre  dans 
la  capitale,  où  il  fut  bientôt  un  des  agents  d'in- 
surrection. Il  eut  notamment  une  large  part  à  la 
prise  de  la  Bastille.  Devenu  membre  de  la  pre- 
mière assemblée  électorale,  qui  s'empara  de  tous 
les  pouvoirs,  il  ne  sembla  plus  s'occuper  que 
d'affaires  politiques ,  sans  néanmoins  se  faire 
trop  remarquer.  Thuriot  de  la  Rosière  fut 
nommé,  en  1790,  lors  de  la  formation  des  pre- 
mières autorités,  juge  au  tribunal  du  district 
de  Sézanne,  et,  en  1791,  député  à  l'assemblée 
législative  par  le  département  de  la  Marne,  où  il 
avait  d'abord  habité.  Il  ne  se  hâta  pas  de  faire 
connaître,  au  moins  publiquement,  le  système 
qu'il  devait  suivre.  Mais  lorsque  le  parti  le  plus 
exalté  lui  parut  assuré  du  succès,  il  s'y  plaça 
décidément  au  premier  rang,  et,  dès  le  mois  de 
mars  1792,  il  provoqua  des  mesures  de  rigueur 
contre  l'émigration,  il  parla  ensuite  contre  le 
ministre  de  la  guerre  Narbonne ,  qui  avait  envoyé 
à  l'armée,  de  sa  propre  autorité,  un  règlement 
militaire.  On  sait  qu'à  cette  époque  il  faisait 
partie  ,  avec  Barère  ,  Couthon  ,  Robespierre , 
Chabot,  etc.,  du  fameux  comité  de  Charenton, 
où  se  préparèrent  les  catastrophes  du  10  août 
et  du  21  janvier.  Le  25  mai,  il  se  déclara 
vivement  contre  les  prêtres  insermentés,  et 
pressa  leur  déportation.  Le  2  juillet,  il  pro- 
nonça un  long  discours  tendant  à  obtenir  le 
licenciement  de  l'état-major  de  la  garde  consti- 
tutionnelle. Il  demanda  en  même  temps  que  la 
patrie  fût  déclarée  en  danger,  ce  qui  était  alors 
un  grand  moyen  d'agiter  et  d'ameuter  la  popu- 
lace. Thuriot  y  eut  plus  d'une  fois  recours;  et, 
dans  cette  occasion,  il  y  ajouta  la  permanence 
des  sections  de  Paris,  qu'il  proposa  de  décréter, 
puis  la  vente  des  biens  d'émigrés  et  l'arrestation 
du  ministre  Tarbé,  qu'il  fit  envoyer  à  l'Abbaye. 
C'était  ainsi  que  se  préparait  la  terrible  journée 
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du  10  août,  où  Thuriot,  parlant  au  nom  de  la 
commune  de  Paris,  fit  rendre  un  décret  d'accu- 
sation contre  d'Abancourt,  ministre  de  la  guerre, 
etLaporte,  ministre  de  la  liste  civile.  Il  fit  en 
même  temps  décréter  des  visites  domiciliaires, 
sur  la  proposition  de  Danton.  Le  lendemain,  il 
demanda,  en  présence  de  Louis  XVI,  qui  était 
encore  avec  sa  famille  dans  une  loge  de  journa- 
liste, que  les  statues  des  rois  de  France  fussent 
brisées.  Dans  ce  même  moment,  la  populace  at- 
taquait celle  de  Louis  XV  ;  toutes  furent  immé- 
diatement mises  en  pièces.  Le  14,  on  rapporta, 
sur  sa  motion,  la  loi  qui  ordonnait  la  formation 
d'une  cour  martiale  ;  et  l'on  y  substitua  le  tribu- 
nal du  17  août.  Le  29  du  même  mois,  il  fit 
attribuer  à  ce  tribunal  le  droit  de  juger  sans 
appel  les  prévenus  de  contre-révolution.  Nommé 
à  la  convention  par  le  département  de  la  Marne, 
il  fit  décréter,  le  4  décembre ,  que  tous  les  mem- 
bres absents  eussent  à  revenir  à  leur  poste,  et 
demanda,  le  12,  que  Louis  fût  jugé  sous  trois 
jours,  déclarant  hautement  qu'il  devait  porter 
sa  tête  sur  l'échafaud...  Thuriot  fut  un  des  quatre 
commissaires  chargés,  dans  la  même  séance, 
d'aller  demander  à  ce  malheureux  prince  le  nom 
des  conseils  qu'il  voulait  choisir.  Dans  tous  les 
appels,  il  vota  pour  la  mort  sans  appel  et  sans 
sursis.  Enfin,  il  fut  un  de  ceux  qui  repoussèrent 
l'intervention  du  roi  d'Espagne  en  faveur  de  son 
cousin.  Quelques  jours  avant  le  jugement,  Thu- 
riot attaqua  violemment  Brissot,  Vergniaud,  Lou- 
vet  et  autres  chefs  de  la  Gironde,  qu'il  accusa  de 
s'être  vendus  au  roi,  d'avoir  intrigué  pour  le 
maintenir  sur  le  trône.  Mais  ce  qui  est  plus  bi- 
zarre, dans  la  matinée  du  21  janvier,  lorsqu'on 
annonça  que  l'attentat  était  consommé,  Péthion 
ayant  pris  la  parole  pour  parler  du  rapproche- 
ment des  partis,  d'union  dans  l'assemblée,  fut 
interrompu  de  toutes  parts  et  accusé  par  Thuriot 
lui-même  d'avoir,  comme  maire,  laissé  égorger 
dans  les  prisons,  au  2  septembre.  Thuriot  fut  élu 
secrétaire  le  24  janvier.  Il  se  montra  ensuite  un  des 
plus  acharnés  contre  Dumouriez  ;  et  dans  toutes 
les  discussions  qui  précédèrent  la  révolution  du 
31  mai,  où  triompha  Robespierre,  il  parla  avec 
beaucoup  de  violence  contre  le  parti  delà  Gironde. 
11  défendit  AubertDubayet,  Merlin  deThionville  et 
Rewbell,  inculpés  pour  la  reddition  de  Mayence, 
dont  il  est  probable  qu'il  ignorait  les  consé- 
quences et  les  véritables  causes.  Comme  son  crédit 
augmentait  avec  l'influence  du  parti  de  la  mon- 
tagne, il  fut  nommé  président  peu  de  temps 
après,  puis  membre  du  fameux  comité  de  salut 
public,  d'où  il  sortit  par  démission,  le  20  sep- 
tembre 1793,  s'étant  brouillé  avec  Robespierre, 
ce  qui  le  fit  dénoncer  aux  jacobins  comme  mo- 
déré. Il  repoussa  cette  inculpation.  Dans  le  mois 
de  novembre  suivant  ,  il  fit  décréter,  sur  la  de- 
mande d'un  grand  nombre  de  pétitionnaires  qui 
venaient,  dit-il,  du  temple  de  la  Raison,  que  la 
convention  se  rendrait  elle-même  dans  ce  temple 
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(l'église  cathédrale  de  Paris)  pour  y  chanter 
l'hymne  de  la  liberté.  «  Cette  démarche  est  du 
«  plus  grand  intérêt,  ajouta  Thuriot  ;  la  conven- 
«  tion  prouvera ,  par  cet  acte  formel ,  que  l'opi- 
«  nion  ne  l'ayant  pas  devancée  dans  la  destruction 
«  des  préjugés ,  le  peuple  y  retournera  volontiers 
«  pour  accompagner  ses  représentants.  «  Il  paraît 
néanmoins  que,  même  dans  l'intention  de  Thu- 
riot, tout  cela  n'était  qu'une  jonglerie  pour  fer- 
mer la  bouche  à  la  faction  des  athées,  qu'il  re- 
doutait, et  à  la  tête  de  laquelle  étaient  Hébert 
et  Chaumette  (voy.  ces  noms).  Mais  Hébert,  qui 
le  craignait,  vint  à  bout  de  le  faire  exclure  des 
jacobins  ;  et  il  n'y  reparut  qu'après  le  9  thermi- 
dor. Thuriot  présidait  encore  la  convention  dans 
cette  journée  mémorable  ;  et  aussitôt  que  Robes- 
pierre voulut  élever  la  voix,  il  agita  la  sonnette 
en  criant  de  toutes  ses  forces  :  Tu  n'as  pas  la 
parole,  tu  n'as  pas  la  parole!  On  ne  saurait  ima- 
giner combien  le  bruit  de  cette  sonnette  et  de 
l'apostrophe  ainsi  répétée,  tu  n'as  pas  la  parole, 
eurent  d'influence  sur  ce  grand  événement.  Ro- 
bespierre ne  put  se  faire  entendre  et,  dès  ce 
moment,  son  règne  fut  détruit.  Naturellement 
réuni  aux  vainqueurs  par  le  service  qu'il  avait 
rendu,  Thuriot  fit  mettre  hors  la  loi  Coffinal, 
Lavalette,  Boulanger;  et,  le  13  août  1794,  il 
présida  la  société  des  jacobins.  Peu  de  jours 
après,  il  fit  rejeter  comme  calomnieuse  la  pre- 
mière dénonciation  de  Lecointe  de  Versailles  contre 
les  anciens  comités  de  gouvernement.  A  la  fin 
de  la  même  année,  il  parla  contre  les  mesures 
sévères,  et,  au  grand  étonnement  de  beaucoup 
de  monde,  se  plaignit  de  la  ruine  du  commerce, 
même  de  la  morale ,  enfin  de  la  faiblesse  qu'on 
mettait  à  poursuivre  les  restes  du  parti  de  Robes- 
pierre... En  février  1795,  Legendre  le  signala 
comme  chef  des  terroristes,  ce  dont  il  se  défendit 
vivement.  Mais  s'étant  montré,  le  12  germinal 
(1er  avril  1795),  l'un  des  principaux  moteurs  de 
l'insurrection  jacobine  qui  éclata  contre  la  con- 
vention nationale,  il  fut  décrété  d'accusation, 
le  2  prairial  suivant,  comme  ayant  eu  part  au 
mouvement  dont  le  but  était  de  faire  absoudre 
les  membres  arrêtés  ou  proscrits.  Il  échappa  par 
la  suite  à  l'exécution  de  ce  décret;  et,  1  année 
suivante,  il  fut  non-seulement  amnistié,  mais 
employé  par  le  directoire  en  qualité  de  commis- 
saire près  le  tribunal  de  Reims.  Depuis  le  18  bru- 
maire ,  spécialement  protégé  par  son  ancien 
collègue  Sieyès,  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  des  émigrés  et  juge  au  tribunal  cri- 
minel du  département  de  la  Seine.  Il  exerçait 
encore  ces  redoutables  fonctions  en  1804  et  fut 
chargé  d'interroger  Moreau,  Pichegru  et  George 
Cadoudal  ;  et  il  fut  le  rapporteur  de  tout  ce  procès. 
En  février  1805,  Thuriot  fut  nommé  membre  de 
la  Légion  d'honneur  et  substitut  du  procureur 
général  impérial  près  la  cour  de  cassation.  Rem- 
placé à  la  première  restauration,  en  1814,  il 
reprit  ses  fonctions  pendant  les  cent-jours,  qui 
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suivirent  le  retour  de  l'île  d'Elbe ,  en  1815.  Banni 
en  1816,  il  lui  fut  permis,  par  le  roi  des  Pays- 
Bas,  de  se  fixer  à  Liège,  où  il  reprit  sa  pro- 
fession d'avocat  et  où  il  mourut,  le  29  juin 
1829.  B — v. 

THUBLOE  (Jean),  secrétaire  d'Etat,  était  fils  de 
Thomas  Thurloe,  recteur  d'Abbots-Boding,  dans 
le  comté  d'Essex,  en  Angleterre,  où  il  naquit  en 
1616.  Il  suivit  la  carrière  du  barreau  et  obtint 
la  protection  d'Olivier  St-Jean,  qui  fut  successi- 
vement solliciteur  général  de  Charles  1er,  lord 
président  de  la  cour  des  plaids -communs  et  qui 
le  fit  nommer  l'un  des  secrétaires  des  commis- 
saires du  parlement  au  traité  d'Uxbridge.  En 
1647,  il  fut  admis  à  Lincoln's  Inn  et  nommé, 
l'année  suivante,  receveur  ou  clerc  des  amendes 
de  la  chancellerie.  Quoiqu'il  eût  adopté  le  parti 
du  parlement,  il  déclare  lui-même  que  non-seu- 
ment  il  ne  participa  en  aucune  manière  au 
meurtre  de  Charies  Ier,  qu'il  n'assista  à  aucun 
des  conseils  qui  furent  tenus  à  ce  sujet,  mais 
qu'il  n'eut  pas  la  moindre  communication  des 
résolutions  adoptées  par  les  ennemis  de  ce  sou- 
verain. Cependant,  après  l'établissement  de  la 
république,  il  abandonna  la  profession  des  lois 
et  s'engagea  dans  les  affaires  publiques.  Au  mois 
de  mars  1651,  il  accompagna,  en  qualité  de 
secrétaire,  St-Jean  et  Walter  Strickland,  ambas- 
sadeurs près  des  Provinces-Unies,  et  revint  avec 
eux  en  Angleterre,  vers  la  fin  de  la  même  année. 
Au  mois  d'avril  1652,  il  obtint  le  poste  de  secré- 
taire du  conseil  d'Etat  et  devint  secrétaire  d'Etat 
lorsque  Cromwell  eut  pris  le  titre  de  protecteur 
(1653).  Celui-ci  lui  confia  ,  au  mois  d'août  1655, 
la  direction  du  postage  intérieur  et  extérieur,  et 
l'année  suivante ,  l'île  d'Ely  le  choisit  pour  la 
représenter  au  parlement.  Ce  corps  lui  adressa, 
peu  de  temps  après,  des  remercîments  pour  les 
preuves  de  vigilance  qu'il  avait  données  en  dé- 
couvrant le  complot  d'Harrison  et  des  autres 
royalistes  et  pour  d'autres  services  rendus  à 
l'Etat.  Le  13  juillet  1657,  il  entra  au  conseil 
privé  et  fut  élu  ,  au  mois  de  novembre,  l'un  des 
gouverneurs  de  Charter-House.  Burnet  raconte 
que,  vers  cette  époque,  Thurloe  ayant  fait  peu 
d'attention  aux  bruits  qu'on  répandait  sur  des 
projets  d'assassiner  le  protecteur,  celui-ci  lui 
reprocha  ce  qu'il  appelait  sa  négligence;  mais 
ils  se  réconcilièrent  bientôt,  et  Thurloe  parvint  à 
lui  prouver  qu'un  excès  de  précaution  à  cet 
égard  le  ferait  soupçonner  d'une  timidité  indigne 
de  lui.  Au  mois  de  février  1658,  il  fut  nommé 
chancelier  de  l'université  de  Glasgow.  A  la  mort 
du  protecteur,  il  conserva  auprès  de  son  fils  le 
poste  de  secrétaire  d'Eîat  et  de  conseiller  privé. 
Mais  la  haine  qu'il  avait  inspirée  aux  chefs  de 
l'armée,  par  le  soin  qu'il  mettait  à  les  empêcher 
d'intervenir  dans  le  gouvernement,  et  la  jalousie 
qu'ils  avaient  conçue  de  son  crédit  auprès  du 
nouveau  protecteur  le  forcèrent  à  demander  sa 
retraite,  que  Bichard  refusa.  Au  mois  de  décem- 


bre ,  l'université  de  Cambridge  et  les  bourgs  de 
Wisbeck  et  d'Huntington  le  présentèrent  simul- 
tanément pour  leur  candidat  au  parlement;  il 
préféra  l'université  de  Cambridge,  où  il  avait 
obtenu  une  immense  majorité  de  votes,  et  fit  de 
grands  efforts,  en  avril  1659,  pour  détourner  le 
protecteur  du  projet  qu'il  avait  formé  de  dissou- 
dre le  parlement.  Le  14  janvier  1660,  Thurloe 
cessa  ses  fonctions  de  secrétaire  d'Etat;  mais  il 
paraît  que,  le  mois  suivant,  le  parlement  l'invita 
à  les  reprendre.  Au  mois  d'avril  1660,  il  offrit 
ses  services  à  Charles  II,  et  ce  fait  résulte  d'une 
lettre  écrite  à  sir  John  Grenville  par  le  chance- 
lier Hyde ,  dans  laquelle  ce  dernier  annonce  que 
les  offres  de  Thurloe  lui  paraissent  pleines  de 
franchise ,  et  qu'elles  sont  accompagnées  des 
protestations  les  plus  fortes  de  servir  Sa  Majesté, 
non-seulement  par  lui-même,  mais  encore  par 
ses  amis.  Hyde  fait  observer  que  Thurloe  montre 
une  vive  curiosité  sur  ce  qui  concerne  le  général 
Monk  et  sur  le  degré  de  confiance  qu'on  lui  accor- 
dait. Charles  répondit  qu'il  désirait  avoir  quelques 
preuves  de  son  zèle,  et  qu'alors  il  accepterait  ses 
services.  Thurloe  fut  envoyé  en  prison  par  la 
chambre  des  communes,  le  15  mai  suivant,  sous 
le  poids  d'une  accusation  de  haute  trahison  ; 
mais  on  lui  rendit  bientôt  la  liberté.  Il  se  retira 
alors  à  Great-Milton ,  dans  le  comté  d'Oxford.  Il 
fut  très-utile  à  Clarendon,  qui  le  consultait  sou- 
vent sur  les  affaires  étrangères  :  les  papiers  d'Etat 
en  fournissent  un  exemple  remarquable  dans  la 
récapitulation  qu'il  fit  de  toutes  les  négociations 
qui  avaient  eu  lieu  entre  l'Angleterre,  la  France 
et  l'Espagne,  depuis  l'époque  où  Cromwell  se  dé- 
clara protecteur  jusqu'à  la  restauration.  Charles  II 
lui  fit  proposer  plusieurs  fois  des  places  dans 
l'administration;  mais  il  refusa  toujours.  Thurloe 
mourut  subitement  à  Lincoln's  Inn,  le  21  février 
1668.  Les  écrivains  anglais  s'accordent  dans 
l'éloge  qu'ils  font  de  son  caractère  et  de  son 
extrême  modération  à  l'égard  de  tous  les  partis. 
Son  style  est  remarquable  par  la  concision,  la 
clarté  et  la  force.  Sa  collection  des  Papiers  d'Etat 
(State  Papers),  qui  forme  7  volumes  in-folio, 
publiés  par  le  docteur  Birch,  en  1742,  est  un 
vaste  répertoire  où  l'on  trouve  les  documents 
les  plus  importants  sur  l'histoire  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Europe  en  général  pendant  cette 
période  remarquable  (1).  D — z — s. 

THUBLOW  (lord  Edouard),  jurisconsulte  an- 
glais, était  le  second  fils  de  Thomas  Thurlow, 
vicaire  du  petit  village  d'Ashfield,  dans  le  comté 
de  Suffolk,  où  il  naquit  en  1732.  Sa  famille, 
comme  la  plupart  de  celles  qui  portent  le  même 
nom,  prétendait  descendre  du  secrétaire  d'Etat 
Thurloe,  dont  le  nom  aurait  été  légèrement 
altéré  [voy.  l'article  qui  précède).  Celui  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article  ne  partageait  pas  cette 
opinion,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  répondu  à  quel- 

(1)  Voyez  Lettre  à  un  ami  sur  la  publication  de  ces  papiers, 
Londres,  1742,  in-8"  (anglais). 
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qu'un  qui  lui  demandait,  lorsqu'il  fut  parvenu  à 
la  dignité  de  chancelier,  si  elle  était  fondée  : 
«  Il  a  existé  deux  individus  de  ce  nom  dans  le 
«  comté  où  je  suis  né,  l'un  est  Thurloe,  homme 
«  d'Etat,  et  le  second  Thurlow,  voiturier;  je 
«  suis  descendu  du  second.  »  Edouard  Thurlow 
reçut  sa  première  éducation  à  l'université  de 
Cambridge,  où  il  tint  une  conduite  si  peu  régu- 
lière et  fit  de  si  mauvaises  études  qu'il  fut  obligé 
de  quitter  le  collège  sans  avoir  pris  aucun  degré. 
Il  entra  alors  dans  la  société  de  Middle-Temple 
et  fut  reçu  au  barreau  en  1738.  Le  talent  dont 
il  donna  surtout  des  preuves  dans  l'affaire  d'Ar- 
chibald  Douglas  contre  le  duc  d'Hamilton  lui 
valut  une  clientèle  nombreuse  et  le  fit  connaître 
de  lord  Weymouth.  Ce  fut  à  la  protection  de  ce 
seigneur  qu'il  dut  son  entrée  au  parlement,  où 
il  représenta  le  bourg  de  Tamworth.  Le  patro- 
nage de  la  maison  de  Bedford  le  fit  ensuite  nom- 
mer conseil  du  roi.  En  1770,  Dunning,  ayant 
résolu  de  se  démettre  de  l'emploi  de  solliciteur 
général,  proposa  Thurlow  comme  celui  qui  était 
le  plus  en  état  de  le  remplacer  et  dit  au  ministre, 
qui  lui  demandait  les  motifs  de  cette  préférence  : 
«  De  tous  les  hommes,  Thurlow  est,  après  moi, 
«  celui  qui  vous  tourmentera  le  plus;  »  et  cette 
singulière  recommandation  détermina  la  nomi- 
nation de  Thurlow  (mars  1770).  Au  mois  de  juin 
1771,  il  devint  procureur  général.  En  1773,  le 
général  Burgoyne  accusa  formellement  lord  Clive 
de  s'être  illégalement  approprié  une  somme  de 
deux  cent  trentre-quatre  mille  livres  sterling, 
en  abusant  des  pouvoirs  qu'il  avait  exercés  dans 
l'Inde.  Thurlow  appuya  cette  accusation  avec 
beaucoup  d'éloquence;  mais  lord  Clive  avait  des 
partisans  si  nombreux,  et  il  fut  d'ailleurs  défendu 
d'une  manière  si  plausible  par  M.  Wedderburne 
que  la  chambre  des  communes  décida,  à  une 
grande  majorité,  que  l'enquête  n'aurait  pas  de 
suite.  Thurlow  fut  un  des  défenseurs  les  plus 
habiles  de  l'administration  de  lord  North,  et  il  la 
soutint  avec  talent  sur  les  mesures  qu'elle  avait 
adoptées  relativement  à  l'Amérique.  Pour  l'en 
récompenser,  lord  North  lui  fit  donner  le  grand 
sceau,  au  mois  de  juin  1778,  et  le  fit  créer  pair 
de  la  Grande-Bretagne.  En  sa  qualité  d'ora- 
teur de  la  chambre ,  le  chancelier  se  trouve 
occuper  un  poste  non-seulement  d'une  grande 
importance,  mais  qui  exige  de  la  part  de  celui 
qui  le  remplit  autant  d'habileté  que  d'adresse. 
Les  membres  héréditaires  de  cette  chambre,  dit 
un  écrivain  national,  sont  peu  disposés  à  plier 
sous  l'autorité  d'un  homme  qui  a  commencé  sa 
carrière  parmi  les  praticiens  des  cours  infé- 
rieures. Dans  leurs  discours,  ces  nobles  orateurs 
s'écartaient  souvent  de  la  question  par  des  di- 
gressions étrangères  au  sujet  qu'ils  traitaient  et 
commettaient  d'autres  irrégularités  peu  conve- 
nables à  la  dignité  d'une  aussi  auguste  assem- 
blée. Thurlow  entreprit  de  réformer  ces  abus  et 
de  faire  rendre  à  la  dignité  de  chancelier  la 


déférence  qu'il  croyait  lui  être  due.  Son  inter- 
vention dans  les  débats  pour  y  rétablir  l'ordre 
excita  d'abord  une  grande  surprise  et  fut  assez 
mal  accueillie  ;  mais  il  y  mit  de  l'insistance, 
réprimanda  sévèrement  et  avec  dignité  les  pairs 
qui  refusaient  d'obéir  à  ses  injonctions  et  parvint 
enfin  à  les  faire  respecter.  Après  la  chute  de 
l'administration  de  lord  North,  Thurlow  conserva 
sa  place  de  chancelier  sous  le  ministère  qui  lui 
succéda ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  cordialement 
uni  avec  lord  Shelburne;  mais,  au  mois  de  mars 
1783,  les  partis  de  lord  North  et  de  Fox  s'étant 
réunis  pour  former  le  ministère  qu'on  appela 
de  la  coalition,  Thurlow  résigna  son  emploi  et 
devint  l'un  des  adversaires  les  plus  redoutables 
de  la  nouvelle  administration.  Se  trouvant  avec 
lord  Cambden  à  la  tête  de  l'opposition  dans  la 
chambre  haute,  il  parla  avec  beaucoup  de  force 
contre  le  bill  de  l'Inde,  présenté  par  Fox,  et  con- 
tribua à  le  faire  rejeter  par  les  pairs,  quoique  la 
chambre  des  communes  l'eût  adopté  à  une  grande 
majorité.  Le  rejet  de  ce  bill  amena  la  dissolution 
du  ministère  qui  l'avait  introduit  et  plaça  le 
célèbre  Pitt  à  la  tète  des  affaires.  Thurlow  rentra 
dans  l'administration  comme  lord  chancelier.  Il 
s'était  montré  constamment  opposé  à  tous  les 
bills  en  faveur  des  débiteurs  insolvables  :  il  con- 
tinua de  soutenir  les  mêmes  principes,  parce 
qu'il  partageait  l'opinion  de  lord  Mansfield,  qui 
disait  souvent  que,  sur  vingt  débiteurs  prodi- 
gues, on  pouvait  à  peine  citer  un  créancier  cruel, 
et  fit  rejeter,  en  1787,  un  bill  de  cette  espèce, 
proposé  par  lord  Rawdon  et  par  plusieurs  autres 
pairs.  Lors  de  la  discussion  du  bill  de  régence, 
Thurlow  agit  de  concert  avec  Pitt  et  prononça 
plusieurs  discours  qui  firent  une  grande  sensa- 
tion. A  l'époque  de  la  guerre  avec  la  France, 
les  membres  du  cabinet  étant  divisés  sur  cette 
question,  Thurlow,  ne  partageant  pas  l'avis  du 
premier  ministre,  dut  se  retirer  (1792);  mais, 
quoiqu'il  émît  librement  son  opinion  sur  toutes 
les  mesures  discutées  dans  la  chambre  haute, 

11  ne  se  rangea  pas  pour  cela  parmi  les  membres 
de  l'opposition.  Pitt  ayant  proposé,  en  1794,  un 
bill  pour  arrêter  et  détenir  toutes  les  personnes 
suspectes  sans  qu'il  fût  besoin  de  leur  accorder 
le  bénéfice  de  Yhabeas  corpus,  et  ce  bill  ayant 
passé,  Thurlow,  qui  ne  l'avait  pas  combattu,  dif- 
féra d'avis  avec  les  ministres  sur  les  qualifica- 
tions à  donner  aux  crimes  qu'on  se  proposait  de 
réprimer.  Il  pensait  que,  d'après  la  lettre  des 
statuts ,  on  ne  pouvait  les  qualifier  haute  trahi- 
son. Les  ministres  pensèrent  différemment  et  agi- 
rent en  conséquence.  Quoique  retiré  des  affaires, 
Thurlow  prit  beaucoup  de  part  aux  débats  de  la 
chambre  haute,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 

12  septembre  1806.  Doué  d'une  éloquence  vigou- 
reuse et  qui  acquérait  encore  plus  de  force  par 
son  énergie,  il  soutenait  toujours,  sans  la  moin- 
dre hésitation  et  avec  une  fermeté  inébranlable, 
ce  qui  lui  paraissait  juste  et  n'était  arrêté  par 
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aucun  obstacle.  Il  dédaignait  les  formes  et  les 
minuties,  allait  droit  au  fond  de  l'affaire,  sans  se 
laisser  détourner  par  de  petites  difficultés  ou  des 
sophismes.  On  lui  reproche  d'avoir  été  souvent 
impatient,  hautain  et  trop  entier  dans  ses  opi- 
nions. Son  caractère  était  sévère,  même  morose, 
et  il  accordait  trop  peu  aux  faiblesses  de  l'huma- 
nité, qu'il  ne  pouvait  concevoir.  Du  reste,  c'était 
un  homme  d'un  esprit  supérieur.  Il  protégeait 
avec  munificence  ceux  qui  cultivaient  les  lettres, 
et  sa  conduite  envers  le  docteur  Johnson  ne  sau- 
rait être  trop  louée.  Souvent,  il  est  vrai,  la  ma- 
nière brusque  et  peu  polie  avec  laquelle  il  venait 
au  secours  de  ceux  qui  recouraient  à  lui  dimi- 
nuait le  prix  du  bienfait.  Si  l'on  s'en  rapporte  à 
la  dédicace  que  lui  avait  faite  son  ami  le  docteur 
Horsley,  il  aurait  eu  de  profondes  connaissances 
dans  la  langue  grecque.  Thurlow  ne  fut  jamais 
marié;  mais  il  laissa  trois  filles  d'une  dame  avec 
laquelle  il  vécut  longtemps.  On  a  imprimé  à  la 
suite  du  Clair  de  lune  (Moon-light),  petit  poëme 
d'Edouard  Thurlow,  neveu  du  chancelier,  plu- 
sieurs traductions  de  ce  dernier,  entre  autres 
celle  du  Combat  des  rats  et  des  grenouilles,  attribué 
à  Homère.  D — z — s. 

THURMANN  (Gaspard),  bibliographe,  né  en 
1634,  à  Rostock,  dans  le  Mecklenbourg,  s'appli- 
qua dans  sa  jeunesse  à  la  jurisprudence ,  étu- 
dia successivement  dans  seize  universités  (dont 
Jcecher  donne  l'énumération) ,  exerça  quelque 
temps  la  profession  d'avocat  et  fut  nommé  con- 
seiller du  duc  de  Saxe-Lauenbourg.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  Thurmann  alla  résider  à  Lu- 
beck,  puis  à  Halle  et  à  Hambourg,  sans  réussir  à 
se  fixer  nulle  part.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville,  le  4  décembre  1704.  Il  aimait  les  livres,  et 
comme  il  était  doué  d'une  ardeur  infatigable 
pour  le  travail,  il  employa  ses  loisirs  à  rédiger 
des  compilations  bibliographiques,  que  l'on  con- 
sulterait encore  s'il  avait  su  leur  donner  plus 
d'intérêt  qu'à  de  simples  nomenclatures.  11  est 
éditeur  d'un  recueil  d'écrits  composés  à  la  louange 
de  Morhof  et  précédé  de  la  vie  de  ce  savant, 
Hambourg,  1699,  in-4°.  Ses  autres  ouvrages 
sont  :  1°  Bibliolheca  academica  de  rébus  et  juribus 
academiarum  et  acadetnicorum ,  etc.,  Halle,  1700, 
in-4°,  avec  une  préface  du  savant  Stryck,  dans 
laquelle  il  prodigue  les  éloges  à  l'auteur,  mais 
aux  dépens  de  la  vérité.  Quoique  cet  ouvrage 
lui  eût  coûté  trente  ans  de  travail,  c'est,  suivant 
l'expression  de  Reimmann ,  moins  un  corps  que 
le  squelette  d'une  histoire  littéraire,  et  l'on  con- 
cevrait sans  peine  qu'au  lieu  de  trente  ans  une 
pareille  compilation  ne  lui  eût  coûté  que  trente 
jours  [voy.  la  Bibl.  hist.  litter.  de  Struve,  t.  1er, 
p.  96).  2°  Bibliolheca  canonicorum,  in  qua  decanoni- 
cis  et  canonicatibus,  eorumque  collegiis  seu  capitulis, 
et  quœ  eo  pertinent  agitur,  juxta  seriem  alphabeti, 
ibid.,  1700,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  précédé  d'une 
préface  de  J.-Chr.  Hérold,  l'un  des  amis  de  l'au- 
teur :  il  est  d'un  intérêt  moins  général  que  le 


précédent  et,  pour  le  fond,  ne  vaut  pas  mieux. 
3°  Duellica  seu  de  barbara  et  belluina  duellandi 
consuetudine ,  ibid.,  1700,  in-4°.  On  sent  tout  ce 
qu'un  recueil  de  ce  genre  pouvait  offrir  de 
curieux;  mais  l'auteur  ne  paraît  pas  même  s'en 
être  douté.  4°  Bibliotheca  stalistica  site  auctores 
prœcipui  qui  de  ratione  status  et  quœ  eo  pertinent 
scripserunt,  ibid.,  1701 ,  in-4°,  avec  une  préface 
d'Ahasv.  Fritsch;  5°  Bibliotheca  salinarium  phy- 
sico-theologico-politico-juridica,  in  qua  exhibenlur 
auctores  fere  omnes  qui  de  salibus  et  salinis , 
maxime  Halensibus,  commentali  sunt,  ibid.,  1702, 
in-4°.  Thurmann  promettait  depuis  longtemps 
une  Bibliothèque  universelle  de  droit,  qui,  sui- 
vant Morhof  (Polyhist.  lilterarius),  devait  surpas- 
ser tout  ce  qu'on  possédait  en  ce  genre.  Il  avait 
promis  également  la  bibliothèque  des  marchands, 
le  catalogue  complet  des  jurisconsultes  et  enfin 
une  bibliothèque  qu'il  aurait  pu  nommer  ency- 
clopédique ,  à  raison  de  l'immense  quantité  de 
documents  qu'elle  devait  contenir  sur  la  plupart 
des  états  et  des  professions  libérales  (voy.  la  Bibl. 
de  Struve,  t.  1er,  p.  97)  ;  mais  on  doit  peu  regret- 
ter la  perte  de  ces  compilations,  qui  n'auraient 
sans  doute  pas  mieux  valu  que  celles  qu'il  a 
publiées.  —  Thurmann  (Jules),  né  le  8  novembre 
1804,  à  Neuf-Brisach,  naturaliste  et  mathémati- 
cien, se  fit  naturaliser  Suisse  et  admettre  dans 
le  génie  fédéral.  Entré  ensuite  dans  l'enseigne- 
ment, il  professa  les  mathématiques  à  Porentruy, 
en  1832,  et  dirigea,  en  1836,  l'école  normale  du 
Jura.  Il  mourut  le  23  juillet  1855.  On  a  de  lui  : 
1°  Sur  les  soulèvements  jurassiques ,  1832-1836  ; 
2°  Essai  de  philostalique ,  ou  Elude  de  la  disper- 
sion des  plantes  vasculaires ,  envisagée  quant  à  l'in- 
fluence des  roches  sous-jacentes.  W — s. 

THURMER  (Joseph),  architecte  bavarois,  né  à 
Munich,  le  3  décembre  1789,  fit  ses  études 
architecturales  à  l'académie  de  sa  ville  natale, 
où  le  professeur  Fischer  en  particulier  encou- 
ragea ses  premiers  travaux.  Un  prix  qu'il  obtint 
en  1817,  pour  un  dessin  d'architectonique  dont 
il  était  l'auteur,  lui  permit  de  faire  ce  qu'il 
désirait  depuis  longtemps,  un  voyage  à  Rome. 
Trois  ans  plus  tard,  il  fit  avec  Hubseh,  Heger  et 
Koch,  un  autre  voyage  artistique;  il  visita  la 
Grèce  et  mit  à  profit  son  séjour  à  Athènes  en 
relevant  et  dessinant  avec  soin  les  monuments 
existant  encore  dans  cette  capitale  de  la  civili- 
sation antique.  En  1821,  grâce  à  la  continua- 
tion de  sa  pension  par  le  roi  Maximilien  de 
Bavière,  Thurmer  put  retourer  à  Rome.  Il  con- 
signa dans  deux  ouvrages  les  observations  qu'il 
avait  faites  et  recueillies  durant  ces  voyages.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  parut  à  Rome,  1823- 
1826,  sous  ce  titre  :  Vues  et  monuments  d'Athènes; 
l'autre,  également  à  Rome,  1826-1832,  et  ayant 
pour  titre  :  Collection  de  monuments  et  édifices 
romains  des  15e  et  16e  siècles.  En  1827,  Thur- 
mer devint  professeur  suppléant  d'architecture 
à  Dresde.  Enfin,  en  1832,  il  obtint  le  titre  de 
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premier  professeur.  Une  mort  prématurée,  à 
Munich  (13  novembre  1833),  ne  permit  pas  à  cet 
artiste  distingué  de  donner  toute  la  mesure  de 
son  talent.  Ses  élèves  lui  ont  consacré  un  mo- 
deste monument  en  souvenir  de  leur  juste 
estime.  Z. 

THURNEISSER  (Léonard),  né  à  Bâle,  le  6  août 
1531,  fils  d'un  orfèvre,  apprit  en  même  temps 
le  métier  de  son  père  et  celui  de  graveur.  Placé 
chez  un  médecin  ,  il  y  prit  du  goût  pour  la  chi- 
mie et  l'histoire  naturelle ,  et  il  se  fortifia  dans 
ce  goût  par  les  écrits  de  Paracelse.  Des  écarts  de 
jeunesse  lui  firent  quitter  Bâle,  quelque  temps 
après  un  mariage  qu'il  avait  conclu  à  l'âge  de 
seize  ans.  Il  établit  à  Tareuz,  dans  la  vallée  du 
haut  Inn  (Tyrol) ,  une  fabrique  de  soufre  qui 
n'eut  point  de  succès  et  voyagea  ensuite  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Angleterre.  Après  avoir 
servi  dans  l'armée  du  margrave  de  Brandebourg, 
il  entra  au  service  de  l'archiduc  Ferdinand,  frère 
de  l'empereur  Maximilien  II,  qui  lui  confia,  en 
1558,  l'administration  des  mines  du  Tyrol.  Après 
douze  ans  de  travaux  dans  cette  place,  où  il 
acquit  de  grandes  richesses,  Thurneisser  entre- 
prit de  nouveaux  voyages,  parcourut  l'Ecosse  et 
les  îles  Orcades,  où  il  examina  les  mines  de 
plomb;  ensuite  l'Espagne  et  le  Portugal.  l'Ethio- 
pie, l'Egypte,  l'Arabie,  la  Syrie,  la  terre  sainte, 
le  Levant.  l'Italie  et  enfin  la  Hongrie.  Dans  toutes 
ces  courses,  il  s'était  beaucoup  occupé  de  méde- 
cine. A  son  retour,  il  reprit  l'administration  des 
mines,  mais  avec  moins  de  succès  que  la  pre- 
mière fois.  En  1569,  il  revint  en  Allemagne 
pour  soigner  l'édition  de  divers  ouvrages ,  tels 
que  le  Microcosmus,  YArchidoxia,  Y  Urodocimas- 
tica,  qui  devaient  révéler  de  grands  secrets  d'al- 
chimie et  de  médecine.  L'évèque  de  Munster  et, 
peu  après,  l'électeur  de  Brandebourg  le  prirent 
à  leur  service.  Ce  dernier  le  nomma  son  méde- 
cin en  1571  et  le  combla  de  faveurs.  Pendant 
plusieurs  années,  Thurneisser  joua  un  grand  rôle 
à  Berlin ,  où  il  établit  un  laboratoire  de  chimie, 
une  fonderie  de  caractères  et  une  imprimerie 
destinée  exclusivement  à  l'impression  de  ses  œu- 
vres; enfin  il  y  fut  à  la  fois  médecin,  chimiste, 
alchimiste,  magicien,  libraire,  auteur  et  homme 
de  cour.  Il  se  fit  surtout  une  grande  réputation 
par  la  publication  d'un  alphabet  polyglotte  en 
trente-deux  langues  d'Europe  et  en  soixante-trois 
langues  des  autres  parties  du  monde.  Enfin  il 
prêtait  sur  gages  à  très-gros  intérêts,  faisait  des 
horoscopes  et  publiait  un  calendrier  astrologique 
qui  avait  un  succès  extraordinaire.  Il  vécut  ainsi 
de  la  manière  la  plus  brillante;  mais,  s'étant 
rendu,  en  1578,  à  Bâle,  il  vit  que  nul  n'est  pro- 
phète dans  son  pays,  car  il  fut  reçu  très-froide- 
ment par  ses  compatriotes.  Cependant  il  s'y 
maria  pour  la  troisième  fois  ;  mais  ce  mariage 
fut  malheureux.  Etant  retourné  à  Berlin,  Tur- 
neisser  se  sépara  de  sa  nouvelle  épouse  et  eut 
avec  elle  un  procès  scandaleux,  qui  lui  coûta 


fort  cher.  Alors  tomba  de  plus  en  plus  le  prestige 
dont  il  était  environné.  Se  voyant,  en  1582, 
complètement  ruiné  et  discrédité,  il  quitta  la 
Prusse  furtivement  et  se  rendit  en  Italie.  Ce  fut 
à  Rome  qu'en  présence  du  cardinal,  depuis  grand- 
duc,  François  de  Médicis,  il  trempa  dans  une 
certaine  huile  la  moitié  d'un  clou  qui  paraissait 
tout  de  fer  et  le  retira  changé  en  or  pour  la 
partie  trempée.  Cette  expérience  fit  grand  bruit; 
cependant  elle  ne  put  rendre  à  Thurneisser  le  cré- 
dit dont  il  avait  joui  en  Allemagne.  En  1591,  il 
se  rendit  à  Cologne,  où  il  mourut  le  9  juillet 
1596.  Cet  homme  avait  beaucoup  de  rapports 
avec  Paracelse  par  ses  principes,  son  caractère 
et  sa  manière  de  vivre,  et  sa  philosophie  mys- 
tique rappelle  celle  de  cet  auteur.  Il  était  très- 
laborieux,  doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et 
possédait  des  connaissances  variées  ;  mais  il  était 
essentiellement  menteur,  débauché,  fastueux; 
enfin  c'était  un  véritable  charlatan.  Le  catalogue 
de  ses  nombreux  ouvrages  se  trouve  dans  YAdum- 
bratio  eruditorum  Basileensium,  par  Herzog.  Il 
avait  préparé  des  travaux  littéraires  immenses, 
et  dont  il  a  à  peine  achevé  la  moitié.  Nous  cite- 
rons entre  autres  :  1°  Onomasticon,  Berlin,  1572.; 
2°  De  frigidis  et  calidis  aquis  mineralibus  et  me- 
tallicis,  Francfort,  1572;  3°  Historia  site  Des- 
criptio  plantarum  omnium  tam  domesticarum  quam 
exoticarum,  avec  fig.,  Berlin,  1578;  4°  Onomas- 
ticon sire  Jnlerprelatio  verborum  in  re  medica, 
germanice  interpretata,  Berlin,  1583;  5°  Alchymia 
magna,  ibid. ,  eod.;  6°  Fragment  pour  servir  à 
l'histoire  littéraire  du  Brandebourg,  Berlin,  1783 
(en  allemand).  —  Thurneisser  (Jean-Jacques), 
graveur,  né  à  Bâle,  le  15  juin  1636,  y  mourut 
le  17  février  1718.  Pierre  Aubry  lui  apprit  l'art 
de  la  gravure,  dans  lequel  il  eut  de  grands  suc- 
cès. Il  avait  saisi  la  manière  de  Claude  Melan,  et 
il  le  surpassa  sous  quelques  rapports.  Son  burin 
est  plus  ferme,  plus  brillant  et  plein  d'art.  Il  tra- 
vailla successivement  à  Lyon,  à  Bourg  en  Bresse, 
à  Turin,  à  Vienne,  à  Augsbourg  et  à  Bâle,  où  il 
était  de  retour  en  1699.  Le  nombre  de  ses  gra- 
vures est  immense  ;  on  en  trouve  quelques-unes 
dans  Y  Académie  de  Sandrart,  notamment  celles 
de  Latone,  de  Laocoon  et  d'Antinous.  —  Son  fils 
fut  aussi  graveur  habile  et  eut  part  aux  œuvres 
de  son  père.  Il  mourut  en  1730.  U — i. 

THUROCZ  ou  THUROCZI  (Jean)  ,  historien ,  né 
vers  1420,  en  Hongrie,  de  parents  nobles,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  (Oudin,  Comment,  de 
scriptor.,  t.  3)  et  se  distingua  par  son  talent 
pour  la  chaire.  A  des  connaissances  en  théo- 
logie, il  joignait  le  goût  de  l'histoire,  et,  s'étant 
attaché  particulièrement  à  celle  de  son  pays, 
il  mit  au  jour  Chronicon  regum  Hungariœ.  L'au- 
teur avertit  dans  la  préface  qu'il  s'est  beau- 
coup aidé  des  travaux  de  ses  devanciers  et  que 
souvent  même  il  n'a  fait  que  les  copier.  Ainsi  la 
chronique  de  Thurocz  n'est  qu'une  espèce  de  com- 
pilation. Elle  commence  avec  Attila,  au  5e  siècle, 
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et  finit  en  £464,  au  couronnement  de  Mathias 
Corvin,  à  qui  l'ouvrage  est  dédié.  Elle  fut  im- 
primée, non  en  1482,  comme  l'a  dit  Czwiti'nger 
(Specim.  Hunyar.  littéral.),  mais  en  1788,  Augs- 
bourg, Erh.  Ratoldt.  Le  même  bibliographe  en 
cite  une  édition  de  Venise,  1488,  in-4°,  et  Len- 
glet-Dufresnoy  une  de  Brunn,  en  Moravie,  1488, 
in-fol.  (1).  L'ouvrage  de  Thurocz,  fort  estimé  de 
ses  compatriotes,  malgré  quelques  imperfections, 
fait  partie  des  Hungaricar.  rerum.  scriptor.  de 
Bongars,  1600  (2).  Czwitinger  cite  de  lui  un 
autre  ouvrage  intitulé  Soliloquium  ;  mais  il  avoue 
qu'il  ne  le  connaît  pas.  Fabricius  n'a  pas  été  plus 
heureux  dans  les  recherches  qu'il  en  a  faites 
[voy.  la  Bibl.  med.  et  infini,  latinitatis ,  t.  4, 
p.  160,  éd.  de  Padoue).  —  Thurocz  (Ladislas), 
historien  hongrois,  de  la  même  famille,  était  né 
vers  la  fin  du  17e  siècle.  Il  embrassa  la  règle  de 
St-Ignace  et  sut  mériter  l'estime  générale  par 
son  attachement  à  ses  devoirs,  par  son  érudition 
et  son  éminente  piété.  Le  seul  ouvrage  que  nous 
connaissions  de  lui  est  un  abrégé  de  l'histoire  de 
Hongrie ,  sous  ce  titre  :  Hungaria  cura  suis  regi- 
bus, Tirnau,  1729,  in-fol.;  réimprimé  dans  la 
même  ville,  1772,  in-4°,  avec  des  additions.  La 
description  topographique  de  cette  contrée  en 
précède  l'histoire,  dans  laquelle  l'auteur  a  réparé 
plusieurs  omissions  de  ses  devanciers  et  recueilli 
des  traditions  et  des  anecdotes  intéressantes.  Cet 
ouvrage,  dont  les  critiques  s'accordent  à  louer 
l'exactitude,  est  écrit  avec  concision  et  élé- 
gance. W — s. 

THUROT  (François),  capitaine  de  corsaires,  na- 
quit, en  1727,  àNuits enBourgogne.  Son  père,  qui 
le  destinait  à  la  chirurgie,  le  plaça  de  bonne  heure 
chez  les  jésuites  de  Dijon.  Sorti  de  ce  collège  à 
l'âge  de  seize  ans  pour  entrer  chez  un  chirur- 
gien, il  y  passa  deux  années,  pendant  lesquelles 
il  étudia  l'art  de  guérir;  mais  se  sentant  une 
vocation  secrète  pour  la  marine ,  il  quitta  Dijon 

|1)  Deux  éditions  de  Thurocz  furent  publiées  en  1488;  la  pre- 
mière à  Brunn,  au  mois  de  mars,  et  la  seconde  à  Augsbourg,  au 
mois  de  juin  ;  cette  dernière,  qui  est  préférable  à  la  précédente  , 
porte  en  titre  :  Impressa  Eberhardi  IiaLoldl  viri  sohrtissimi 
eximia-  induslria,  et  mira  imprimendi  arie  qva  nuper  Venetiis, 
nunc  Augustes  excellit ,  nomvnalissimus ,  impensis  Theobaldi 
Feger  eoncivis  Budensis,  an?io  1488.  Ce  titre  est  clair  pour  qui- 
conque entend  le  latin.  Eatoldt,  auparavant  imprimeur  distingué 
à  Venise ,  établi  depuis  à  Augsbourg ,  y  imprimait  en  1488  la 
Chronique  de  Thurocz.  De  là  on  a  maladroitement  conclu  que 
cette  chronique  avait  paru  en  1488,  à  Venise.  Cette  prétendue 
édition  de  "Venise  n'a  jamais  existé.  G — Y. 

(2)  La  seule  bonne  édition  de  la  Chronique  de  Thurocz  est  celle 
qui  a  paru  dans  les  Scriplores  rerum  hungaricarum  veleres  ac 
genuini  (Vienne,  1746,  3  vol.  in-fol.,  dédiés  à  l'impératrice  Ma- 
rie-Thérèse). Elle  a  été  insérée  dans  le  tome  1er,  p.  39,  sous  ce 
titre  :  M.  Jo/iannis  de  Thurocz  Chronica  Hungarorum  ab  ori- 
gine genlis,  inserta  simul  Chronica  Joltannis  archidiaconi  de 
Kikullnv,  ad  annum  usque  Chrisli  1464  el  ullra  -perdue la  ;  nunc 
ad  /idem  duarum  edilionum  Brunensis  et  Auguslanœ  de  anno 
1488,  nec  non  M.  S.  Codicis  membranacei  bibliothecce  Augustœ 
Vindobonnensis  recognita  ,  aucta  ,  et  emendata  sparsisque  qui- 
busdam  nolis  ac  plurimis  varianlibus  lectionibus  ex  Budensi 
quoque  Chronico  antiquo  illustrala.  Schwandtner  et  les  antres 
savants  qui  ont  soigné  cette  belle  édition  de  Thurocz  ont  con- 
sulté non-seulement  les  trois  éditions  précédentes,  mais  encore 
une  ancienne  Chronique  qui  se  trouve  en  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  et  qui  a  été  commencée  en  1-58.  Ils 
font  voir  que  Thurocz  l'a  copiée  mot  à  mot  pour  composer  les 
deux  premières  partie»  de  sa  Chronique.  G — Y. 
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furtivement,  et  se  dirigea  sur  Dunkerque,  où  il 
s'embarqua  sur  un  corsaire  comme  chirurgien. 
Sa  première  expédition  ne  fut  point  heureuse  : 
le  bâtiment  qu'il  montait  ayant  été  attaqué  et 
pris,  Thurot  resta  prisonnier.  Etant  parvenu  à 
s'évader,  il  revint  à  Dunkerque;  tout  autre  se 
serait  dégoûté  d'un  métier  commencé  sous  des 
auspices  aussi  défavorables  ;  mais  doué  d'une 
volonté  ferme  et  d'un  caractère  ardent,  il  résolut 
de  poursuivre  sa  carrière.  Abandonnant  la  chi- 
rurgie, il  s'enrôla  comme  matelot.  Après  diverses 
courses  en  cette  qualité  il  devint  pilote,  et  enfin 
capitaine.  Les  armateurs  de  Dunkerque  n'hési- 
tèrent point  à  lui  confier  leurs  corsaires,  et  il 
justifia  cette  confiance  en  les  enrichissant  par 
les  nombreuses  prises  qu'il  fit  sur  les  Anglais, 
et  souvent  après  des  combats  sanglants.  La  paix 
qui  fut  signée  en  1748  vint  mettre  un  terme  à 
ses  courses.  Ne  pouvant  plus  commander  de  cor- 
saires, il  entra  dans  la  marine  de  commerce  et 
fit  en  qualité  de  capitaine  divers  voyages  très- 
fructueux.  Enfin,  il  se  vit  en  état  d'acheter  un 
bâtiment,  de  l'armer  pour  son  compte,  et  cette 
opération  lui  procura  des  bénéfices  considérables. 
Lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau,  en  1755, 
les  armateurs  le  sollicitèrent  de  recommencer  ses 
courses  ;  il  se  rendit  à  leurs  instances,  arma  plu- 
sieurs corsaires,  dont  il  prit  le  commandement, 
et  en  moins  de  six  mois  ruina  le  commerce  an- 
glais dans  les  mers  du  Nord.  Le  bruit  de  la 
valeur  et  des  exploits  du  capitaine  Thurot  étant 
parvenu  à  la  cour,  on  lui  offrit  d'entrer  dans  la 
marine  royale.  Séduit  par  la  perspective  de  gloire 
qu'il  entrevoyait ,  il  accepta  et  se  voua  dès  lors 
tout  entier  au  service  du  roi.  On  lui  confia  le 
commandement  de  la  corvette  la  Friponne,  avec 
la  mission  de  croiser  dans  la  Manche.  Pendant  la 
campagne  qu'il  fit  sur  ce  bâtiment,  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  combats  et  prit  environ 
soixante  navires  du  commerce.  Le  maréchal  de 
Belle-Isle,  qui  avait  apprécié  ses  talents,  lui  fit 
donner  le  commandement  d'une  division  com- 
posée de  deux  frégates  et  de  deux  corvettes.  Le 
but  de  cet  armement  était  surtout  d'intercepter 
un  convoi  chargé  de  pelleteries  venant  d'Ar- 
changel,  et  qu'on  savait  devoir  relâcher  aux 
Orcades.  Thurot  appareilla  de  Saint-Malo,  le 
12  juillet  1757,  et  alla  mouiller  d'abord  sur  le 
Vieux-Banc.  Il  y  était  depuis  quelques  jours 
lorsqu'il  s'empara  du  Rotterdam ,  qui  venait  de 
Saint-Christophe ,  chargé  de  sucre  et  de  café. 
Le  24,  une  frégate  anglaise  se  trouvant  dans  ses 
eaux ,  il  l'attaqua  :  le  combat  dura  plus  de  trois 
heures,  et  cette  frégate  fut  si  maltraitée,  qu'elle 
fut  obligée  de  relâcher  à  Plymouth,  coulant  bas 
d'eau.  Thurot  fit  ensuite  diverses  prises;  mais 
ayant  éprouvé  une  série  de  mauvais  temps  et  de 
contrariétés  de  vents,  il  fut  contraint  de  relâ- 
cher à  Gothembourg,  pour  y  réparer  ses  bâti- 
ments. Sorti  de  ce  port  le  11  mai  1758,  il  se 
rendit  sur  la  côte  d'Angleterre,  où  il  s'empara 
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de  six  gros  bâtiments  chargés  de  charbon  de 
terre.  Il  était  le  26  à  la  hauteur  d'Edimbourg 
lorsqu'il  eut  connaissance  de  quatre  voiles. 
Croyant  que  c'étaient  des  bâtiments  marchands, 
il  leur  donna  la  chasse;  mais  en  les  approchant, 

11  s'aperçut  qu'ils  étaient  armés.  Deux  d'entre 
eux  étaient  des  frégates  supérieures  à  la  sienne  ; 
mais  il  n'était  pas  homme  à  reculer  :  il  met  en 
panne  et  attend  les  Anglais  qui  avaient  reviré 
sur  lui.  Le  combat  fut  long  et  opiniâtre,  et  la 
valeur  égale  de  part  et  d'autre.  Le  capitaine 
Craig,  qui  commandait  le  Solebay ,  reçut  à  la 
gorge  une  blessure  dangereuse,  et  le  feu  s' étant 
manifesté  à  bord  de  la  frégate,  il  fut  obligé  de 
cesser  le  combat.  Le  Dauphin  tint  encore  environ 
une  demi-heure  ;  mais  son  capitaine  ayant  été 
tué,  et  la  frégate  étant  entièrement  désemparée, 
elle  prit  le  large;  et  ïhurot,  qui  s'était  couvert 
de  gloire,  demeura  vainqueur.  Le  Belle-hle, 
qu'il  montait,  ayant  besoin  de  réparations,  il  se 
rendit  à  Christiansand  en  Norvège,  emmenant 
avec  lui  quatorze  navires  marchands,  qu'il  avait 
capturés.  Ses  avaries  réparées,  il  appareilla  Je 

12  juillet.  Le  même  jour,  au  soir,  il  découvrit 
environ  vingt  bâtiments  ;  il  les  observa  toute  la 
nuit,  et  au  jour,  il  reconnut  que  c'étaient  des 
pinques  armées  en  guerre  et  marchandises.  Fiers 
de  la  supériorité  du  nombre,  ces  bâtiments  ma- 
nœuvrèrent pour  entourer  la  frégate  de  Thurot 
et  firent  pleuvoir  sur  elle  une  grêle  de  boulets 
et  de  mitraille.  Celui-ci,  que  le  nombre  de  ses 
ennemis  n'intimidait  jamais ,  leur  riposta  vive- 
ment, et  son  feu  fut  tellement  bien  dirigé,  qu'en 
moins  de  deux  heures,  il  parvint  à  les  mettre  en 
déroute  et  même  à  s'emparer  de  deux  de  ces 
pinques,  qu'il  conduisit  à  Christiansand,  où  il 
séjourna  quelque  temps  pour  vendre  ses  prises 
et  laisser  reposer  ses  équipages.  Pendant  cette 
relâche,  il  apprit  que  le  ministère  britannique 
avait  fait  sortir  plusieurs  vaisseaux  et  frégates 
chargés  spécialement  de  se  mettre  à  sa  pour- 
suite, et  de  s'emparer  de  lui.  Cette  nouvelle  hâta 
son  départ  :  il  appareilla  le  1"  septembre;  le  len- 
demain, il  captura  près  d'isla  (côtes  d'Ecosse) 
un  brick  de  18  canons,  et  peu  d'heures  après 
deux  gros  bâtiments  qui  sortaient  du  canal 
Saint-Georges.  Thurot  fit  encore  diverses  prises, 
et  enfin,  après  avoir  balayé  la  mer  du  Nord  et 
causé  un  tort  immense  au  commerce  anglais, 
il  rentra  dans  le  port  de  Dunkerque,  le  3  décem- 
bre 1758,  épuisé  de  fatigues,  mais  couvert  de 
gloire.  Appelé  à  Versailles,  il  y  reçut  l'accueil  le 
plus  honorable  :  il  n'était  bruit  que  de  ses  ex- 
ploits, et  tout  le  monde  voulait  voir  ce  capitaine 
Thurot  si  redoutable  aux  Anglais.  Consulté  par 
le  ministère  sur  les  moyens  de  nuire  le  plus  effi- 
cacement à  l'Angleterre,  il  proposa  de  faire  une 
descente  sur  ses  côtes  et  démontra  si  clairement 
la  possibilité  du  succès ,  qu'il  parvint  à  faire 
adopter  son  projet.  Le  ministre  de  la  marine 
Berryer  en  parla  au  roi  avec  intérêt,  et  le  mo- 


narque y  donna  son  assentiment.  En  consé- 
quence, on  ordonna  l'armement,  à  Dunkerque, 
de  5  frégates  et  1  corvette,  dont  Thurot  devait 
prendre  le  commandement.  On  embarqua  sur 
cette  escadre  un  corps  de  1,500  hommes  choisis 
dans  différents  régiments,  et  qui  furent  mis  sous 
les  ordres  de  Flobert,  brigadier  d'infanterie.  Le 
15  octobre  1759,  Thurot  appareilla  de  Dunker- 
que et  alla  mouiller  le  soir  même  dans  le  port 
d'Ostende.  Le  lendemain  il  en  sortit  à  la  faveur 
d'une  brume  épaisse  qui  le  déroba  à  la  croisière 
anglaise,  se  dirigea  sur  les  côtes  de  la  Hollande 
et  du  Jutland  et  entra  dans  le  Catégat.  Un  coup 
de  vent  violent,  qu'il  éprouva  vers  les  premiers 
jours  de  décembre,  le  sépara  de  trois  de  ses  bâ- 
timents, et  son  escadre  se  trouvait  ainsi  réduite 
de  moitié,  lorsqu'il  arriva,  le  10  janvier  suivant, 
dans  la  baie  de  Carrick-Fergus.  Il  débarqua  im- 
médiatement ses  troupes,  réduites  alors  à  envi- 
ron 1,000  hommes,  et  la  place  fut  investie. 
Après  un  siège  de  quelques  jours  elle  se  rendit, 
et  la  garnison,  prisonnière  de  guerre,  fut  em- 
barquée sur  les  frégates.  Thurot ,  privé  de  trois 
de  ses  bâtiments,  ne  put  se  livrer  à  d'autres  en- 
treprises ;  il  rembarqua  ses  troupes  et  appareilla 
pour  revenir  en  France.  Un  autre  coup  de  vent 
le  sépara  de  deux  de  ses  bâtiments.  Rencontré, 
près  de  l'île  de  Mars,  par  trois  frégates  anglaises, 
il  ne  put  leur  échapper,  malgré  l'habileté  de  ses 
manœuvres.  Le  combat  qui  s'engagea  fut  très- 
meurtrier;  Thurot  se  battit  en  désespéré;  mais 
atteint,  vers  le  milieu  de  l'action,  d'une  balle  de 
pierrier  qui  le  frappa  dans  le  creux  de  l'estomac, 
il  expira  le  20  janvier  1760.  Sa  perte  produisit  un 
tel  découragement  dans  l'équipage  du  Belle-Isle, 
qu'il  amena  quelques  instants  après.  Un  anonyme 
a  publié  une  Vie  du  capitaine  Thurot,  1791,  in-8° 
de  150  pages.  H — n. 

THUROT  (Jean-François),  écrivain  français, 
membie  de  l'Institut,  professeur  au  collège  de 
France,  naquit  le  24  mars  1768  à  Issoudun. 
Placé  au  collège  de  cette  ville,  sa  rare  intelli- 
gence et  son  heureux  caractère  firent  présager 
ce  qu'il  serait  un  jour.  Son  père  l'amena  à  Paris, 
en  1782,  pour  le  mettre  au  collège  de  Navarre, 
d'où  il  sortit,  en  1785,  pour  entrer  à  l'école  des 
ponts  et  chaussées,  et  la  commission  de  l'instruc- 
tion publique  le  nomma  élève  à  l'école  normale  en 
1 794.  Deux  ans  après,  Thurot  se  fit  avantageuse- 
ment connaître  par  sa  traduction  à' Hermès,  ou  Re- 
cherches philosophiques  sur  la  grammaire  universelle, 
ouvrage  d'Harris,  Paris,  1796,  in-8°  (voy.  Har- 
ris).  Le  discours  préliminaire  est  un  intéressant 
tableau  des  progrès  de  la  science  grammaticale 
depuis  la  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours.  La 
clarté,  la  précision  du  style,  les  notes  savantes 
du  traducteur  ont  donné  à  ce  travail  une  véri- 
table utilité.  Thurot  publia,  en  1799,  la  traduc- 
tion de  la  Vie  de  Laurent  de  Médicis,  ouvrage  qui 
embrasse  l'histoire  presque  complète  de  cette 
illustre  famille  qui  longtemps  préserva  sa  vertu 
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plébéienne  des  entraînements  de  la  toute-puis- 
sance. Les  remarques  et  l'appendice  que  le  tra- 
ducteur a  joints  à  son  travail  sont  dignes  du  sa- 
vant philosophe,  de  l'écrivain  qui  pouvait  créer 
au  lieu  de  traduire.  — En  1813,  Thurot,  nommé 
professeur  adjoint  de  philosophie  à  la  faculté  de 
Paris,  publia  une  excellente  édition  des  Phéni- 
ciennes d'Euripide,  in-8°,  suivie  d'un  corrimen- 
taire,  où  l'érudition  est  guidée  par  le  goût  le  plus 
pur.  Un  an  après,  il  fut  appelé  aux  fonctions  de 
professeur  de  langue  et  de  philosophie  grecques 
au  collège  de  France.  Il  occupa  ces  deux  chaires 
avec  distinction  ;  sa  parole,  éloqùemment  simple, 
analysait  avec  clarté  tous  les  systèmes,  les  appré- 
ciait avec  justesse  et  mettait  facilement  à  la  portée 
de  ses  auditeurs  les  secrets  du  style  des  écrivains 
les  plus  profonds.  Ses  leçons  philologiques  atta- 
chaient les  auditeurs  par  les  ingénieux  préceptes 
dont  le  philosophe  savait  les  entremêler.  Les 
jeunes  gens  qui  voulaient  s'initier  au  langage 
antique,  et  en  même  temps  à  la  philosophie, 
s'empressaient  de  l'entendre.  Appréciateur  d'A- 
ristote,  il  en  traduisit  la  Morale,  œuvre  précieuse 
qu'ii  publia  en  1823.  Gette  morale,  que  le  génie 
n'emprunte  qu  à  la  raison ,  guidera  toujours 
l'homme  qui  voudra  s'éclairer  et  se  séparer  de 
la  foule  avide  de  fables.  Cette  traduction  fut  plus 
qu'un  bon  ouvrage  :  l'auteur  en  fit  une  bonne 
action  ;  la  vente  de  l'édition  entière  fut  destinée 
à  secourir  le  malheur.  Constamment  laborieux , 
Thurot  donna  aussi  sa  version  de  la  Politique 
d'Aristote,  bientôt  suivie  du  Manuel  d'Epictète 
et  du  Tableau  de  Cébès,  enfin  la  traduction  de 
la  Harangue  de  Lycurgue  contre  Léocrate.  Tant 
d'ouvrages  profonds,  traduits  avec  cette  supé- 
riorité de  talent  qui  semble  élever  l'interprète  à 
la  hauteur  des  modèles,  auraient  suffi  pour  rem- 

flir  dignement  la  carrière  de  tout  écrivain  ;  mais 
infatigable  Thurot  ne  cessait  de  travailler  de- 
puis longtemps  à  son  œuvre  de  prédilection,  à 
cette  composition  originale  où  le  philosophe  se 
révèle  tout  entier.  De  l'entendement  et  de  la  raison 
(Paris,  1830,  2  vol.  in-8°;  nouvelle  édition,  1833, 
avec  une  notice  sur  Thurot  par  Daunou),  tel  est 
le  titre  de  cet  important  ouvrage,  résumé  de 
toute  la  philosophie  depuis  Epicure  et  Démocrite 
jusqu'aux  hardis  penseurs  de  ce  grand  18"  siècle, 
qui  fit  resplendir  sur  le  monde  entier  le  faisceau 
des  connaissances  humaines.  Elève  de  Locke  et 
de  Condillac,  émule  des  philosophes  ses  contem- 
porains, Thurot  explora  avec  une  perspicacité 
simple,  logique  et  brillante  les  grands  secrets  du 
mystérieux  organisme  de  l'intelligence.  Mais  les 
grands  ouvrages  ont  besoin,  comme  les  fruits, 
d'une  saison  propice.  L'apparition  de  ce  beau 
travail  ne  se  fit  qu'au  milieu  des  agitations  guer- 
rières et  politiques  qui  remuaient  les  peuples  et 
préludaient  à  la  chute  des  trônes.  L'attention 
publique,  cruellement  distraite,  ne  s'attacha  point 
promptement  à  des  spéculations  philosophiques, 
qui  dans  un  autre  temps  auraient  porté  si  haut 
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la  renommée  de  l'écrivain  ;  les  méditations  de 
l'esprit  s'effacent  devant  de  funestes  réalités.  Le 
public  littéraire  et  savant,  quoique  toujours  fort 
restreint,  accueillit  cependant  le  grand  ouvrage 
de  Thurot  ;  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  lui  ouvrit  ses  portes,  et  bientôt  l'Acadé- 
mie française  lui  décerna  le  prix  destiné  à  la 
composition  la  plus  utile  à  la  morale  publique. 
L'institut  acquitta  donc  l'une  de  ces  dettes  pour 
lesquelles  le  public  distrait  reste  souvent  insol- 
vable. —  Thurot  était  doué  de  la  modestie  insé- 
parable de  la  supériorité,  de  la  vraie  supériorité  ; 
il  montrait  constamment  la  franchise  de  l'homme 
de  bien,  du  vir  probus  qui  ne  cache  rien  à  per- 
sonne et  ne  cherche  pas  à  se  tromper  lui-même. 
La  pure  raison  était  son  guide  dans  ses  écrits 
comme  dans  sa  conduite,  aucune  espèce  de  fa- 
natisme n'altéra  la  sérénité  de  sa  conscience. 
Philosophe  pratique,  il  s'entourait  d'amis,  parmi 
lesquels  il  en  comptait  d'illustres,  reste  précieux 
de  l'autre  siècle.  Il  fut  lié  surtout  avec  Laromi- 
guiére,  le  comte  de  Tracy  et  le  savant  Daunou. 
—  Thurot,  encore  dans  toute  la  force  de  l'âge  et 
du  talent,  fut  atteint  par  le  fléau  contagieux  de 
1832,  qui  le  frappa  dans  les  bras  de  la  noble 
compagne  de  sa  vie  ;  il  mourut  en  sage,  au  mi- 
lieu des  soins  d'une  fille  digne  de  lui  et  de  ne- 
veux dévoués,  dont  l'un  est  aujourd'hui  l'émule 
de  son  mérite  et  l'unique  héritier  de  son  nom 
célèbre.  —  Ses  œuvres  posthumes,  Leçons,  de 
grammaire  et  de  logique,  —  lie  de  Reid,  ont  été 
publiées  en  1837,  in-8°,  avec  un  avertissement  de 
Daunou,  une  analyse  de  la  Logique  de  Destutt  de 
Tracy,  etc.  Thurot  est  encore  auteur  d'un  grand 
nombre  d'articles  littéraires  et  philosophiques, 
insérés  dans  la  Décade  philosophique,  dans  le  Mer- 
cure et  dans  la  Revue  encyclopédique.  —  Thurot 
(Alexandre-Pierre),  frère  du  précédent,  né  à 
Issoudun  en  1786,  mort  à  Paris  en  1847,  a  pu- 
blié, en  1823,  une  traduction  du  Manuel  de  l'his- 
toire ancienne  de  Heeren  (3e  édit.,  1836),  et,  en 
1838,  une  traduction  des  Discours  d'Epictète  re- 
cueillis par  Arrien,  ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie française.  P — v — e. 

THURY.  'Voyez  Cassini. 

THURY.  Voyez  Hericart  de  Thury. 

THY.  Voyez  Milly. 

THYARD.  Voyez  Thiard. 

THYRMUS.  Voyez  Firmus  Maurus. 

THYRWHITT.  Voyez  Tyrwhitt. 

THYS  (Gysbrecht),  peintre  d'Anvers,  né  vers 
l'an  1625,  se  fit  dans  le  genre  du  portrait  une 
réputation  qui  ne  le  cède  point  à  celle  de  Van 
Dyck.  Malgré  ses  talents  supérieurs,  son  défaut 
de  conduite  l'empêcha  de  parvenir  à  la  fortune, 
et  il  se  vit  réduit  à  errer  de  ville  en  ville  sans 
pouvoir  se  fixer  nulle  part  d'une  manière  avan- 
tageuse. La  plupart  des  villes  de  Hollande  et  des 
Pays-Bas  renferment  de  ses  ouvrages,  et  il  est 
arrivé  bien  des  fois  que  ses  portraits  ont  passé 
à  l'étranger  comme  étant  des  productions  de  Van 
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Dyck.  Parmi  les  nombreux  portraits  qu'il  a  faits, 
deux  surtout  jouissent  d'une  grande  réputation 
et  passent  pour  des  chefs-d'œuvre  :  ce  sont  les 
portraits  de  sa  femme  et  celui  du  peintre  Jean 
Van  Kessel,  représentés  jusqu'aux  genoux.  La 
prise  de  la  couleur,  l'élégance  du  dessin,  la  net- 
teté de  l'imitation,  le  naturel  de  la  pose  et  la  vie 
répandus  dans  toutes  les  parties  de  ces  deux 
figures,  en  font  des  morceaux  dignes  d'admira- 
tion. Thys  ne  s'était  pas  borné  à  faire  le  portrait, 
il  peignait  le  paysage  et  les  animaux  avec  une 
grande  intelligence,  et  les  figures  dont  il  enri- 
chissait ses  tableaux  de  ce  genre  ajoutent  infi- 
niment à  leur  prix.  P — s. 

THYSIUS  (Antoine),  historien  et  philologue,  né 
vers  1603,  à  Harderwyck  (1),  était  fils  d'Ant. 
Thysius,  professeur  au  collège  de  cette  ville, 
dont  on  a  quelques  ouvrages  de  controverse 
justement  oubliés  (2).  Après  avoir  appris  le  grec, 
le  latin,  l'arabe  et  l'hébreu,  il  acheva  ses  études 
à  l'Académie  de  Leyde,  sous  la  direction  de  Dan. 
Heinsius.  Le  talent  qu'il  annonçait  pour  la  poésie 
et  son  application  lui  méritèrent  de  bonne  heure 
l'estime  des  savants.  Il  n'avait  pas  encore  quitté 
les  bancs  de  l'école,  qu'il  comptait  au  nombre 
de  ses  amis  Boxhorn  et  Constantin  Lempereur. 
On  sait  qu'il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit; 
mais  on  ignore  si  ce  fut  à  Leyde  ou  dans  une 
autre  académie.  Nommé  professeur  de  poésie  à 
Leyde,  en  1635,  il  obtint,  quelques  années  après, 
la  chaire  d'éloquence  et  une  chaire  de  droit. 
Enfin,  Heinsius  étant  mort  en  1655,  il  lui  suc- 
céda dans  la  place  de  bibliothécaire,  qu'il  exerça 
conjointement  avec  ses  autres  emplois.  Thysius 
mourut  au  mois  de  mars  1665  (3).  C'était  un 
bon  humaniste ,  également  distingué  comme 
poëte  et  comme  orateur  ;  mais  il  est  connu  sur- 
tout par  les  éditions  qu'il  a  données  d'auteurs 
latins,  avec  des  notes,  qui  font  partie  de  l'an- 
cienne collection  des  Variorum.  On  lui  doit  des 
éditions  de  Salluste,  de  Justin,  des  tragédies  de 
Sénèque,  de  Valère-Maxime ,  de  Lactance,  de  Vel- 
leius  Paterculus  et  d'Aulu-Gelle  :  quelques-unes 
ont  été  réimprimées  plusieurs  fois;  on  préfère 
les  plus  récentes.  Toutes  les  explications  de 
Thysius  ne  sont  pas  également  bonnes  ;  mais 
Jacq.  Gronovius  et  P.  Burmann  l'ont  critiqué 
d'une  manière  trop  vive  :  le  premier,  dans  ses 
notes  sur  Aulu-Gelle,  et  le  second,  dans  les  pré- 
faces de  ses  éditions  de  Paterculus  et  d'Ovide. 
On  doit  encore  à  Thysius  une  édition  de  YHis- 
toire  de  Polydore  Virgile,  etc.,  et  des  oraisons 
funèbres  de  l'amiral  Tromp,  de  Dan.  Heinsius  et 
de  Lamb.  Barlée.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 

(1)  Suivant  Paquot;  mais  Meursius  place  sa  naissance  à  An- 
vers. Voy.  Alhence  Batavœ. 

[2]  On  en  trouvera  la  liste  détaillée  dans  les  Mémoires  de  Pa- 
quot. Baillet  a  confondu  Thysius  avec  son  père,  dans  les  Juge- 
ments des  savants,  t.  2,  p.  247,  édit.  in-4». 

(3)  Paquot  recule  la  înort  de  Thysius  jusqu'en  1670;  mais  c'est 
une  erreur.  J.-Fréd.  Gronovius  annonce  sa  mort  à  Nicol.  Hein- 
sius ,  dans  une  lettre  du  19  mars  (  xiv  kalend.  aprilis  ) ,  insérée 
dans  le  Sylloge  epistolarum  de  Burmann,  t.  3,  p.  512. 


1°  Exercitationes  miscellaneœ,  Leyde,  1639,  in-12. 
C'est  un  recueil  de  dissertations  assez  superfi- 
cielles sur  des  sujets  tirés  de  l'Ecriture,  de  la 
mythologie,  etc.  ;  elles  ont  été  insérées  par  Cre- 
nius  dans  ses  Fasciculi  dissertât,  historico-critico- 
philologicar . ,  t.  4,  p.  457-531.  2°  Discursus 
politicus  de  magistratibus  Aiheniensium  ;  collatio 
atticarum  ac  romanarum  legum,  Leyde,  1645, 
in-16,  la  suite  de  l'ouvrage  de  Postel  De  repu- 
Mica  Atheniensium.  Cette  édition  fait  partie  de  la 
collection  des  Républiques  (voy.  Sallengre).  Jacq. 
Gronovius  a  inséré  les  deux  pièces  de  Thysius 
dans  le  Thesaur.  antiquitat.  grœcar.,  t.  5,  p.  1373. 
3°  Compendium  historiœ  batavicœ  a  Jul.  Cœsare 
usque  ad  hœc  tempora,  ibid.,  1645;  avec  quel- 
ques additions,  1652,  in-16;  4°  Memorabilia 
celebriorum  veterum  rerumpublicarum  ;  accessit 
tractatus  juris  publici  de  potestate  principis ,  ibid., 
1646,  in-16.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  précé- 
dent, est  joint  à  la  collection  des  Républiques 
dont  on  vient  de  parler.  5°  Historia  navalis,  sive 
celeberrimorum  prœliorum  quœ  mari,  ab  anii- 
quissim.  temporibus  usque  ad  pacem  hispanicam, 
Ratavi,  fœderatique  Relgœ,  ut  plurimum  victores, 
gesserunt,  luculenta  descriptio ,  ibid.,  1657,  in-4°  ; 
5°  De  usura  et  pœnis  commentarius,  Utrechl,  1658, 
in-8°.  Voy.  les  Mémoires  de  Paquot  pour  l'Histoire 
littéraire  des  Pays-Bas,  t.  3,  p.  177,  édit.  in- 
fol.  W— s. 

TIARA  (Petreïtjs  ou  Pierre),  humaniste  et  mé- 
decin hollandais,  naquit  le  15  juillet  1514,  à 
Worcum,  en  Frise,  où  il  commença  ses  huma- 
nités, et  se  rendit  ensuite  à  Harlem,  où  il  étudia 
la  logique,  les  mathématiques  et  la  morale. 
C'était  un  de  ces  esprits  privilégiés  qui  se  pas- 
sent de  maîtres  et  qui  sont  capables  de  tout 
puiser  dans  leur  propre  fond;  déjà  helléniste  et 
latiniste  consommé,  il  fabriquait  lui-même  ses 
instruments  de  musique,  d'astronomie,  de  géo- 
métrie ,  et  ne  demeura  pas  même  étranger  à 
l'art  de  la  peinture.  S'étant  voué  toutefois  spécia- 
lement à  la  médecine,  il  alla  l'étudier  à  Louvain 
et  visita  ensuite  l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie. 
Créé  docteur  médecin  dans  cette  dernière  con- 
trée, il  vint,  au  bout  de  ses  voyages,  s'établir  à 
Louvain  (vers  1553)  et  y  enseigna  la  langue 
grecque.  En  1560,  une  académie  ayant  été  fon- 
dée à  Douai,  il  y  fut  appelé  à  la  même  chaire; 
mais  son  épouse,  Frisonne,  se  déplaisant  dans 
cette  ville,  il  retourna  dans  sa  patrie  et  fut  bourg- 
mestre à  Franeker.  En  1575,  quand  on  recher- 
cha partout  les  savants  les  plus  distingués  pour 
la  nouvelle  université  de  Leyde,  Tiara  y  fut 
appelé  pour  l'enseignement  du  grec,  et  il  eut 
l'honneur  d'être  le  premier  recteur  magnifique  de 
cette  grande  école.  Mais  sa  province  natale  le 
rappela  encore  une  fois  dans  son  sein.  Franeker 
ayant  fondé  une  académie  en  1585,  Tiara  en  fut 
un  des  sept  premiers  professeurs,  toujours  pour 
l'enseignement  du  grec.  Il  y  mourut  le  9  février 
de  l'année  suivante ,  dans  la  73e  année  de  son 
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âge.  On  a  de  lui  :  1°  une  traduction  latine  du 
Sophiste  de  Platon,  Louvain,  1533,  in-12;  2°  une 
de  la  Médée  d'Euripide,  Utrecht,  1543,  in-12; 
3°  une  des  Sentences  de  Pythagore,  de  Théognis 
et  de  Phocylide,  Franeker,  1589,  in-12;  4°  Poe- 
mation  de  nobilitate  et  disciplina  militari  veterum 
Frisiorum,  Franeker,  1597,  in-12.  C'est  un 
appel  à  la  guerre  contre  l'Espagne,  et  cette  pro- 
duction fait  également  honneur  au  talent  de 
Tiara  pour  la  poésie  latine  et  à  son  patriotisme. 
La  date  de  la  publication  fait  juger  qu'elle  fut 
posthume.  Gruter  l'a  recueillie  dans  ses  Deliciœ 
poetarum  Belgicorum.  Peerckamp,  à  l'article  Tiara 
de  ses  Vitœ  Belgarum  qui  latina  carmina  scripse- 
runt  (Bruxelles,  1822,  in-8°),  lui  a  accordé  de 
justes  éloges,  appuyés  de  quelques  citations. 
Voyez  aussi  le  Parnassus  latino  -  belgicus  de 
Hoeufft  (Amsterdam  et  Breda ,  1819,  in- 8°). 
5°  Un  autre  poëme  élégiaque  latin  De  nobilitate 
ejusque  veris  insignibus,  qui  se  trouve  dans  les 
mêmes  Deliciœ,  à  la  suite  du  précédent.  Tiara 
avait  aussi  travaillé  sur  les  Aphorismes  et  les 
Prognostics  d'Hippocrate ,  sur  les  hymnes  d'Ho- 
mère, sur  d'autres  dialogues  de  Platon  ;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  ces  travaux  aient  vu  le  jour. 
Il  était  meilleur  homme  de  cabinet  que  profes- 
seur et  portait  à  l'excès,  dans  ses  leçons,  la 
défiance  de  lui-même.  M — on. 

TIARINI  (Alessandro),  peintre  italien  de  l'école 
bolonaise ,  naquit  à  Bologne,  en  1577.  Il  eut  pour 
premier  maître  un  peintre  médiocre  du  nom  de 
Spinelli;  il  entra  ensuite  chez  Prospero  Fontana 
et,  après  la  mort  de  ce  peintre,  chez  Barthélémy 
Cesi,  dont  il  fréquenta  l'atelier  après  avoir  subi 
un  refus  de  la  part  de  Louis  Carrache,  dont  il 
admirait  les  œuvres.  Une  querelle  qu'il  eut  avec 
un  autre  élève,  qu'il  blessa  dangereusement, 
l'obligea  à  fuir  Bologne  et  à  se  retirer  à  Florence. 
Il  y  travailla  d'abord  avec  un  peintre  de  por- 
traits; remarqué  ensuite  par  Passignano,  il  pei- 
gnit avec  lui  pendant  sept  ans,  et  telle  fut  la 
réputation  qu'il  se  fit  que  Bologne  même  l'invita 
à  revenir  dans  son  sein.  Il  y  rentra  en  effet,  et 
Louis  Carrache  lui  ouvrit  cette  fois  avec  empres- 
sement ses  ateliers.  Tiarini  peignit  alors  des 
tableaux  qui  accrurent  le  renom  dont  il  était 
déjà  en  possession.  Les  plus  remarquables  sont  : 
un  St- Dominique ,  dans  l'église  de  ce  nom,  à  Bo- 
logne, et  représentant  le  saint  au  moment  où  il 
ressuscite  un  enfant;  —  une  Descente  de  croix, 
d'abord  attribuée  à  l'un  ou  l'autre  des  Carrache; 
—  un  Si- Pierre  reniant  le  Christ,  qui ,  placé  sur 
le  second  plan,  sourit  de  pitié.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  Tiarini  un  tableau  représentant 
le  Repentir  de  St-Joseph.  Au  rapport  de  Malvasia, 
Louis  Carrache  admirait  particulièrement  cette 
peinture.  Tiarini  peignit  aussi  à  fresque,  mais 
assez  rarement.  Il  ouvrit  une  académie  et  fit  de 
nombreux  élèves.  Mais  il  ne  se  tint  pas  unique- 
ment à  Bologne  :  recherché  par  plusieurs  princes, 
il  vécut  successivement  à  Parme,  à  Crémone,  à 


Modène.  Il  peignit  jusque  dans  sa  vieillesse  la 
plus  avancée  et  mourut  en  1668.,  à  l'âge  de 
91  ans.  Z. 

T1BALDO  ou  TIBALDI.  Voyez  Pellegrini. 

TIBBON  (Juda  Aben),  savant  rabbin  du  royaume 
de  Grenade,  vivait  à  la  fin  du  12e  siècle.  Il  se  fit 
une  grande  réputation  parmi  ses  coreligionnaires 
par  le  nombre  et  le  mérite  de  ses  traductions  de 
l'arabe  en  hébreu.  Aben  Jachias,  dans  son  Scial- 
celeth ,  lui  donne  le  titre  de  prince  des  traduc- 
teurs. Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  traduits 
sont  :  1°  Cozari  ou  Cozri ,  de  Juda  Levita  ,  en 
1167  ;  2°  Sepher  emunoih  (Livre  des  articles  de 
foi).  La  traduction  par  le  rabbin  Saadias,  achevée 
en  1171,  a  été  imprimée  à  Constantinople,  en 
1562,  et  ailleurs.  3°  Chovàd  allevavoth  (le  Devoir 
des  cœurs).  C'est  un  livre  de  morale  très-estimé 
parmi  les  juifs  et  qui  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Naples,  en  1490.  Il  est  du  rabbin 
Bêchai  Ben  Joseph.  Aben  Tibbon  fit  sa  traduction 
en  1161,  suivant  Azulai.  4°  TiHàn  midoth  (Des 
vertus).  Cet  ouvrage  du  rabbin  Salomon  Gavirol, 
traduit  en  1167,  suivant  Azulai,  parut  en  1562, 
à  Trente.  5°  Agiographa,  seu  Proverbia,  Job,  Da- 
niel,  Esdras,  Ruth,  Canticum  canticorum,  et  ordo 
precum ,  cum  confessione ,  traduction  excellente; 
6°  Galeni  ars  parva ,  seu  compendium  praxis  me- 
dicœ  cum  commentario  Ali  ben  Retzuàn;  7°  la 
Grammaire  de  Jonas  ben  Ganah ,  traduite  en 
1186.  Juda  Aben  Tibbon  a  laissé  une  lettre  pour 
l'instruction  de  son  fils  Samuel ,  intitulée  Ighered 
Muzàr.  Sur  tous  ces  articles  on  peut  consulter 
le  Dictionnaire  historique  de  Rossi  et  le  cata- 
logue des  manuscrits  hébraïques  de  sa  biblio- 
thèque. L — b — E. 

TIBBON  (Samuel  Ben  Juda  Aben),  fils  du  précé- 
dent, marcha  sur  les  traces  de  son  père  et  mérita 
également  le  titre  de  prince  des  traducteurs.  On 
lui  doit  :  1°  Ihkavù  ammaim  (Que  les  eaux  se 
ramassent).  C'est  un  commentaire  des  versets  9 
et  10  du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  en 
vingt-deux  livres,  ou  plutôt  un  traité  de  phy- 
sique dans  lequel  l'auteur  s'attache  à  prouver 
comment  les  eaux  de  la  mer  ne  sortent  pas  de 
leur  lit.  Il  n'a  jamais  été  publié,  quoi  qu'en  dise 
l'auteur  du  catalogue  de  la  bibliothèque  d'Oppen- 
heimer.  2°  Un  Commentaire  sur  le  livre  de  l'Ec- 
clésiaste,  inédit;  3°  Dehol  jilosofim  (Sentences  des 
philosophes),  inédit;  4°  More  nevochim  (le  Docteur 
des  faibles),  traduit  de  l'arabe  de  Maïmonide 
(voy.  son  article);  5°  Exposilio  vocum  peregrina- 
rum  libri  More  Nevochim;  6°  Epistola  de  resurrec- 
tione  mortuorum,  traduite  de  Maïmonide;  7°  Sce- 
monè  perachim  (huit  chapitres  des  facultés  de 
l'âme),  comme  le  précédent;  8°  Pirke  avoth  (cha- 
pitre des  pères),  comme  le  précédent;  9°  Rhuah 
chen  (Esprit  de  grâce).  Les  livres  de  Maïmonide 
ont  beaucoup  servi  à  la  composition  de  cet  ou- 
vrage, que  plusieurs  critiques  ont  attribué  à 
Juda  Aben  Tibbon,  mais  que  J.  Bernard  de  Rossi 
a  démontré  être  de  Samuel  Aben  Tibbon.  10°  Abu- 
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nasaris  Alpharabii  liber  de  principiis  naturatibus. 
Voyez  la  Bibliothèque  arabique  des  philosophes , 
par  Casiri.  11°  Aristolelis  liber  de  meteoris,  seu  de 
signis  cœli.  Cette  traduction  a  été  faite  pour  l'in- 
struction du  rabbin  Joseph  Ben  Israël.  12°  Aver- 
rois  compendium  libri  acroasis,  seu  physicœ  auscul- 
tationis  Aristotelis .  Bartolocci  et  Wolf  ont  attribué 
mal  à  propos  cette  traduction  à  Samuel  Aben 
Tibbon  ;  elle  est  de  Moïse  Aben  Tibbon  ou  Tibbo- 
nide.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  ouvrages 
que  nous  avons  indiqués  dans  l'article  de  Juda 
Aben  Tibbon  et  à  la  Bibliothèque  des  rabbins  espa- 
gnols, par  Rodriguez  de  Castro,  qui  n'a  point 
parlé  de  Juda  ou  qui  l'a  confondu  avec  Samuel 
ou  avec  Moïse.  L — b — e. 

TIBBON  (Moïse  Ben  Samuel  Aben).  Voyez  Moïse 
Ben  Tibbon. 

TIBELL  (Gustave-Guillaume),  général  suédois, 
naquit  en  Sudermanie,  le  12  mai  1772.  Jeune 
encore,  il  s'enrôla  volontairement  au  régiment 
de  sa  province  natale,  et  le  7  juin  1788,  il  y 
devint  sous-officier.  A  partir  de  ce  moment,  il  se 
trouva  dans  toutes  les  actions  où  son  gouverne- 
ment était  engagé,  à  Mamela ,  à  Warela  et,  en 
mai  1790,  à  Hassjski,  à  Willehalla,  enfin  à  Kalti, 
où  son  courage  le  fit  décorer.  Sous-lieutenant  en 
1791  et  officier  de  compagnie  en  1792,  il  fut 
chargé  de  dresser  les  élèves  de  l'académie  mili- 
taire de  Carlscrona  aux  exercices  et  aux  devoirs 
militaires;  souvent  même  il  enseigna  les  mathé- 
matiques et  l'art  des  fortifications.  Lieutenant, 
puis  capitaine  en  1794,  il  fit  alors  un  voyage  en 
France,  où  il  devint  capitaine  ingénieur.  Employé 
ensuite  comme  officier  d'état-major  en  Italie,  il 
y  fit  la  guerre  jusqu'en  1801.  Il  assista  et  fut 
blessé  à  l'avant-garde  à  la  bataille  de  Castel- 
Nuovo.  Nommé  chef  de  bataillon  et  devenu  pri- 
sonnier lors  de  la  prise  de  Turin,  il  fut  échangé 
quelques  semaines  plus  tard.  Adjudant  général 
par  suite  de  la  valeureuse  part  qu'il  prit  aux 
combats  de  Bussolengo,  de  Rivoli,  enfin  de  Fas- 
sano,  il  se  trouva  aussi  au  passage  des  Alpes,  à 
l'assaut  de  Suze  et  de  Gravière,  à  Avigliano,  enfin 
à  la  grande  journée  de  Marengo.  Il  marcha  en- 
suite avec  l'armée  sur  la  Toscane  et  s'avança 
dans  les  Etats  vénitiens.  Au  passage  du  Mincio, 
Tibell  conduisait  l'avant-garde;  puis  il  combattit 
à  Puozzolo  et  à  Castel-Franco.  Au  rétablissement 
de  la  paix,  il  entra,  par  ordre  de  Bonaparte,  au 
service  de  la  république  italienne,  tout  en  gar- 
dant son  grade  dans  l'armée  française.  En  1802, 
il  fut  nommé  général  de  brigade,  et  en  1803,  il 
rentra  dans  sa  patrie,  où,  le  6  août  de  la  même 
année ,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel  et  placé 
au  collège  de  la  guerre.  Membre  de  ce  collège 
en  1804,  il  devint  adjudant  général  et  fut  anobli. 
Général-major  en  1808  et  adjudant  général  à 
l'armée  de  terre  et  à  la  flotte,  il  donna  sa  démis- 
sion de  ces  fonctions  après  la  chute  de  Gustave- 
Adolphe  (23  mars  1809),  auquel  il  n'avait  pas 
épargné  les  conseils  de  sa  loyauté.  Charles  XIII 
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le  chargea  de  colliger  les  ordonnances  militaires, 
dont  le  recueil  parut  en  effet  en  1822.  Deux  ans 
plus  tard,  ce  brave  et  savant  militaire,  deventf 
lieutenant  général,  mourut  pauvre  à  tel  point 
que  le  roi  Charles-Jean  dut  subvenir  aux  frais  de 
ses  obsèques.  Outre  l'ouvrage  cité,  on  a  de 
Tibell  :  1°  Essai  d'un  règlement  pour  l'ètat  major 
et  l'armée  suédoise,  1801  ;  2°  Histoire  de  l'ordre 
des  Séraphins  depuis  1285  jusquen  1748,  1826; 
3°  Traité  sur  l'instruction  publique  en  France  de- 
puis le  commencement  de  la  révolution  française 
jusquen  1810,  dans  le  magasin  publié  par  Broo- 
man;  4°  des  mémoires  dans  le  Recueil  de  l'aca- 
démie de  Milan,  1802-1803.  Z. 

TIBÈRE  (Claudius  Nero),  empereur  romain, 
naquit  à  Rome,  le  16  novembre  de  l'an  34  avant 
notre  ère,  de  Tiberius  Nero,  grand  pontife,  et  de 
Livia ,  fille  de  Drusus  Claudianus.  Tous  deux 
descendaient  également  de  l'illustre  famille  des 
Appius.  Dans  les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  César ,  Tiberius  Nero ,  longtemps  attaché  à  la 
fortune  du  dictateur,  courut  de  grands  périls. 
Réfugiée  dans  divers  lieux  de  l'Italie,  sa  femme 
manqua  deux  fois  d'être  décelée  par  les  cris  de 
son  fils  au  berceau.  Etant  passée  en  Grèce,  elle 
se  retira  quelque  temps  à  Lacédémone,  et  Tibère 
enfant  fut  confié  à  la  foi  publique  des  descen- 
dants de  Léonidas.  Emmené  de  nuit  hors  de  cette 
ville,  il  faillit  périr  en  traversant  une  forêt  où  le 
feu  avait  pris,  et  d'où  sa  mère  n'échappa  que  les 
vêtements  et  les  cheveux  à  demi  brûlés.  Cette 
périlleuse  destinée  fut  bientôt  fixée  :  Livie ,  de 
retour  à  Rome,  plut  aux  regards  du  triumvir 
Antoine,  déjà  tout-puissant.  Elle  était  alors  en- 
ceinte; mais  cela  ne  fut  point  un  obstacle.  Son 
mari  la  fiança  lui-même  au  nouveau  maître  de 
Rome.  Tibère  fut  élevé  avec  soin  dans  la  famille 
impériale.  A  l'âge  de  neuf  ans,  il  prononça  du 
haut  de  la  tribune  l'éloge  de  son  père,  qui  venait 
de  mourir.  Quelque  singulier  que  nous  paraisse 
ce  fait,  d'autres  exemples  le  rendent  vraisem- 
blable, et  il  s'explique  par  l'éducation  hâtive  que 
recevaient  les  jeunes  Romains  d'une  illustre  nais- 
sance. Les  vices  du  jeune  Tibère  ne  furent  pas 
moins  prématurés  que  son  esprit.  Un  Grec  savant 
qui  lui  servait  de  précepteur  avait  coutume  de 
dire  de  lui  que  «  c'était  de  la  boue  détrempée 
«  avec  du  sang  ».  Sous  ce  maître  habile  et  si 
clairvoyant,  Tibère  apprit  la  langue  grecque  et 
s'exerça  soigneusement  à  l'éloquence  latine.  Ses 
essais  étaient  marqués  par  une  imitation  du 
vieux  langage  et  un  goût  d'expressions  antiques 
dont  Auguste  se  moquait.  Ce  prince  lui  montrait 
d'ailleurs  une  affection  paternelle,  soit  par  fai- 
blesse pour  Livie,  soit  pour  relever  aux  yeux  du 
peuple  tout  ce  qui  était  allié  à  la  maison  des 
Césars.  Dans  le  triomphe  célébré  pour  la  vic- 
toire d'Actium,  Tibère  parut  à  cheval  à  côté  du 
char  d'Auguste.  Il  présida  aux  jeux  qui  suivirent 
le  triomphe,  et  dans  les  jeux  troyens  donnés  par 
Auguste ,  il  commandait  les  plus  âgés  des  jeunes 
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combattants.  Lorsqu'il  eut  pris  la  robe  virile,  il 
donna  deux  fois  des  spectacles  de  gladiateurs, 
toujours  avec  une  grande  magnificence  et  par  la 
libéralité  d'Auguste.  Il  avait  épousé  Agrippine, 
petite-fille  de  Pomponius  Atticus,  l'ami  de  Cicé- 
ron  ;  mais,  quoiqu'il  l'aimât  et  qu'il  en  eût  un 
fils,  il  la  répudia  dans  la  suite  pour  entrer  de 
plus  près  dans  la  maison  des  Césars,  en  épousant 
Julie,  fille  d'Auguste.  Tibère  était  dès  lors  un  des 
appuis  du  pouvoir  impérial.  Dès  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  Auguste  l'avait  nommé  questeur,  et  il 
s'occupa  de  l'intendance  des  vivres  avec  beaucoup 
d'habileté.  En  même  temps,  suivant  le  système 
d'éducation  romaine,  il  s'exerçait  à  plaider.  Il 
défendit,  au  tribunal  de  l'empereur,  dans  des 
causes  diverses,  le  roi  Archélaiis,  les  Tralliens  et 
les  Thessaliens  ;  il  porta  la  parole  dans  le  sénat 
en  faveur  de  quelques  villes  d'Asie  qui  avaient 
été  affligées  par  un  tremblement  de  terre;  en- 
fin, ce  qui  paraît  un  augure  plus  remarquable, 
il  remplit  le  rôle  d'accusateur  et  fit  condamner 
pour  crime  de  lèse-majesté  Fannius  Cepio,  pré- 
venu d'avoir  conspiré  contre  l'empereur.  Il  aurait 
voulu  dès  lors  communiquer  au  gouvernement 
d'Auguste  quelque  chose  de  soupçonneux  et  de 
tyrannique,  dont  la  froide  modération  de  ce 
prince  crut  n'avoir  pas  besoin.  Il  s'irritait  de  la 
liberté  de  quelques  écrits  qui  circulaient  impuné- 
ment dans  Rome  contre  Auguste.  Les  travaux 
militaires  devaient  se  mêler  à  cet  apprentissage 
de  la  vie  civile  et  sénatoriale.  Tibère  y  était  dis- 
posé par  la  vigueur  de  son  tempérament  et  son 
activité.  Il  fit  d'abord  comme  tribun  militaire  la 
guerre  des  Cantabres,  rude  et  ancienne  école  de 
la  jeunesse  romaine.  Tibère  avait  le  courage, 
mais  non  la  tempérance  des  anciens  généraux. 
Il  était  adonné  aux  excès  du  vin,  et  les  soldats, 
pour  s'en  moquer,  parodiaient  son  nom  par  celui 
de  Biberius-Hlero.  Ensuite  il  fut  envoyé  dans 
l'Orient,  subjugua  l'Arménie,  occupée  par  un 
prince  que  l'on  appelait  usurpateur,  parce  qu'il 
était  l'ennemi  des  Romains,  et  il  rendit  le  trône 
à  Tigrane,  auquel  il  mit  lui-même  le  diadème  du 
haut  de  son  tribunal.  Ce  fut  à  lui  que  le  roi  des 
Parthes  renvoya  les  aigles  romaines  enlevées 
sur  Crassus,  hommage  à  la  puissance  romaine 
dont  Horace  a  fait  tant  de  bruit.  Ensuite  il  gou- 
verna pendant  un  an  la  Gaule  nommée  Chevelue. 
Il  soumit  les  Rhœtes  et  les  Vindéliciens,  dans  les 
Alpes,  et  fit  la  guerre  avec  succès  dans  la  Ger- 
manie, la  Pannonie  et  la  Dalmatie.  Il  perdit  alors 
son  frère  Drusus,  qu'Auguste  avait  élevé  au 
consulat  et  qui  mourut  dans  cette  guerre;  il 
ramena  son  corps  à  Rome,  en  suivant  à  pied  le 
char  funèbre.  Il  retourna  combattre  les  Ger- 
mains, les  vainquit  et,  pour  mieux  les  assujettir, 
en  transporta  quarante  mille  dans  les  Gaules, 
au  delà  du  Rhin.  Il  entra  dans  Rome  avec  les 
honneurs  de  l'ovation,  mais  revêtu  des  orne- 
ments du  gUnd  triomphe,  privilège  jusque-là 
sans  exemple.  Il  fut  alors  créé  consul  et  décoré 


de  la  puissance  tribunitienne  pour  cinq  ans.  Dans 
cette  élévation,  il  se  détermina  tout  à  coup  à 
quitter  Rome  et  les  affaires.  Ses  motifs,  mal  con- 
nus il  y  a  dix-huit  siècles,  ne  seront  guère  devi- 
nés aujourd'hui.  Etait-ce  répugnance  pour  sa 
femme  Julie,  dont  les  débauches  devenaient  la 
fable  de  Rome  et  qui,  fille  de  l'empereur,  ne 
pouvait  être  aisément  répudiée?  Etait-ce  un  cal- 
cul pour  se  rendre  nécessaire  en  s'éloignant? 
Etait-ce  enfin  désespoir  d'arriver  à  l'empire ,  en 
voyant  les  deux  fils  d'Agrippa,  qu'Auguste  avait 
adoptés,  grandir  et  occuper  la  seconde  place? 
Quoi  qu'il  en  soit,  Tibère  n'obtint  qu'avec  peine 
la  permission  de  se  retirer.  Auguste  se  plaignit 
dans  le  sénat  d'être  abandonné.  Tibère  partit, 
laissant  à  Rome  sa  femme  et  son  fils.  Ayant 
appris,  sur  la  route,  une  indisposition  d'Auguste, 
il  ralentit  son  voyage;  mais  le  bruit  s'étant 
répandu  qu'il  tardait  à  dessein  et  pour  une 
grande  espérance,  il  s'embarqua  brusquement  et 
passa  dans  l'île  de  Rhodes,  agréable  colonie 
grecque,  renommée  par  la  douceur  et  la  salu- 
brité du  climat.  II  y  vécut  en  simple  particu- 
lier, habitant  à  la  ville  et  à  la  campagne  une 
maison  modeste ,  fréquentant  les  écoles  des  so- 
phistes et  les  gymnases ,  sans  gardes ,  sans  lic- 
teurs. Il  n'avait  près  de  lui  qu'un  seul  ami  du 
rang  de  sénateur,  quelques  confidents  obscurs, 
associés  à  ses  débauches,  et  un  astrologue  qu'il 
consultait  sur  sa  destinée  (co7/.Tiirasylle).  Cepen- 
dant les  proconsuls  et  les  lieutenants  de  l'empe- 
reur qui  se  rendaient  en  Asie  ne  manquaient 
guère  de  le  visiter  au  passage;  car  la  cause  de 
sa  disgrâce  était  obscure  et  son  crédit  pouvait 
renaître.  On  conçoit,  du  reste,  quelle  devait  être 
la  déférence  des  habitants  pour  un  Romain  de  si 
grand  nom.  Un  matin,  Tibère,  qui  sans  doute 
s'ennuyait  de  son  loisir,  avait  dit  qu'il  voulait 
visiter  tous  les  malades  de  la  ville.  Le  mot  fut 
mal  compris  par  quelques  courtisans;  on  se  hâta 
de  transporter  tous  les  malades  sous  une  galerie 
publique  et  de  les  ranger  par  ordre.  Tibère  fut 
embarrassé  de  ce  singulier  spectacle,  qui  n'attes- 
tait que  le  servile  empressement  des  peuples 
pour  le  caprice  présumé  d'un  Romain.  Il  fit  le 
tour  de  la  galerie,  s'excusant  auprès  de  chaque 
malade,  même  du  plus  pauvre  et  du  plus  inconnu. 
Il  gardait  habituellement  cette  feinte  douceur 
dans  son  commerce  avec  les  habitants  de  l'île. 
Une  fois  seulement  que,  dans  une  école,  deux 
sophistes  se  trouvaient  aux  prises,  l'un  d'eux 
ayant  accusé  Tibère  de  partialité  pour  son  adver- 
saire, l'orgueil  du  Romain  et  du  prince  impérial 
reparut  tout  à  coup,  et  le  pauvre  sophiste  fut 
jeté  en  prison.  Tibère  apprit  dans  sa  retraite  la 
condamnation  de  sa  femme  Julie  et  le  divorce 
prononcé  d'office  par  l'empereur  :  dans  la  joie 
de  cette  nouvelle,  il  affecta  cependant  d'écrire 
plusieurs  lettres  à  Auguste  pour  l'adoucir  en 
faveur  de  sa  fille,  et  il  le  supplia  de  lui  laisser 
tous  les  dons  qu'elle  tenait  de  son  époux.  Lorsque 
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le  temps  de  son  tribunat  fut  expiré,  il  sollicita 
son  retour  à  Rome,  ne  pouvant  plus  craindre, 
disait-il,  ce  qu'il  avait  voulu  surtout  prévenir, 
une  apparence  de  rivalité  avec  le  fils  de  l'empe- 
reur. Auguste  ne  goûta  pas  ces  ambiguïtés  et 
répondit  par  un  refus.  Sa  retraite  devint  un 
exil,  dans  lequel  il  traînait  obscurément  le  titre 
de  lieutenant  de  l'empereur  ;  on  l'appelait  en 
Italie  l'exilé  de  Rhodes.  Il  vécut  dès  lors  non- 
seulement  en  homme  privé,  mais  en  homme 
suspect  et  menacé,  se  retirant  au  milieu  des 
terres,  cherchant  la  solitude  et  évitant  les  hom- 
mages des  officiers  romains  qui  passaient  par 
l'île  de  Rhodes.  Il  fit  un  voyage  à  Samos,  au- 
devant  de  Caïus,  qui  se  rendait  en  Orient;  mais 
ce  jeune  prince,  aigri  par  Lollius,  son  gouver- 
neur, ne  lui  montra  que  haine  et  défiance.  On 
l'accusa  d'avoir  voulu  gagner  quelques  centu- 
rions. Auguste  l'avertit  lui-même  des  plaintes  et 
des  soupçons  qu'il  excitait,  et  Tibère  ne  cessa 
dès  lors  de  demander  un  surveillant  de  sa  con- 
duite et  de  ses  discours,  ce  que  probablement  il 
avait  déjà  sans  le  savoir.  En  même  temps,  il 
abandonna  l'exercice  des  armes  et  du  cheval ,  et 
quittant  l'habit  romain,  il  se  réduisit  au  man- 
teau et  aux  sandales  grecques,  comme  pour  se 
réfugier  dans  le  rôle  obscur  d'un  sophiste.  Là 
même  il  était  ou  se  croyait  menacé  ;  il  demanda 
de  nouveau  son  rappel  avec  d'instantes  prières, 
que  Livie  appuya  de  sa  tendresse  et  de  son  pou- 
voir. Auguste  se  laissa  fléchir,  de  l'aveu  de 
Caïus,  auquel  il  destinait  l'empire  du  monde,  et 
Tibère,  après  huit  ans  d'éloignement,  revint  à 
Rome,  pour  y  vivre  d'abord  aussi  retiré  et  aussi 
modeste  que  dans  son  île.  Il  conduisait  au  bar- 
reau son  fils  Drusus.  Il  avait  quitté  le  quartier 
de  la  cour  et  la  maison  de  Pompée,  et  il  habitait 
aux  Esquilies,  dans  les  jardins  de  Mécène.  Il  y 
vivait  paisiblement  et  ne  se  mêlant  d'aucune 
affaire  publique.  Mais  la  mort  prématurée  de 
Caïus  et  de  son  frère  Lucius  vint  tout  changer. 
Auguste,  qui  cherchait  des  appuis  et  des  héri- 
tiers de  son  pouvoir,  fut  obligé  de  reporter  les 
yeux  sur  Tibère.  Il  est  aussitôt  adopté  par  l'em- 
pereur, en  même  temps  qu'Agrippa,  dernier 
frère  de  Caïus.  Il  est  de  nouveau  revêtu  de  la 
puissance  tribunitienne  et  mis  à  la  tête  des 
légions  de  Germanie.  Son  esprit  inquiet  et  actif, 
qui  avait  dévoré  l'ennui  d'une  si  longue  inaction, 
reparut  tout  à  coup  avec  une  nouvelle  vigueur. 
Il  revoyait  le  théâtre  de  sa  gloire  ;  il  reprenait  le 
chemin  de  l'empire.  On  peut  croire  même,  sur 
la  foi  du  flatteur  Velléius,  qu'il  fut  accueilli  par 
les  transports  et  les  acclamations  des  soldats  : 
«  Nous  te  revoyons,  général,  disaient-ils,  nous 
«  te  retrouvons  sain  et  sauf;  »  puis  il  entendait 
de  toutes  parts  ces  mots  :  «  Moi,  général,  j'ai 
«  servi  avec  toi  dans  l'Arménie  ;  moi  dans  la 
«  Rhétie;  moi,  j'ai  été  décoré  de  ta  main  dans 
«  là  Vindélicie  ;  moi  dans  la  Pannonie  ;  moi  dans 
«  la  Germanie.  »  Tibère  justifia  cet  enthou- 
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siasme  par  des  victoires  :  il  soumit  plusieurs 
peuples  de  la  Germanie,  jusqu'au  Yéser,  qu'il 
traversa;  puis  il  laissa  son  armée  en  quartiers 
d'hiver  aux  sources  de  la  Lippe  et  revint  auprès 
d'Auguste,  jusqu'au  printemps  et  à  la  campagne 
nouvelle.  Elle  fut  marquée  par  des  succès,  et 
Tibère  revint  encore  à  Rome  surveiller  la  santé 
d'Auguste  et  l'héritage  de  l'empire.  Il  vainquit 
les  Marcomans,  que  leur  chef  Maroboduus  avait 
disciplinés  presque  à  la  manière  romaine,  et 
dont  la  résistance  fut  aidée  par  les  Pannoniens 
et  les  Dalmates.  On  ne  doit  lire  qu'avec  défiance 
les  récits  de  Velléius,  témoin  oculaire,  mais 
témoin  corrompu,  ayant  à  la  fois  l'engouement 
d'un  officier  pour  son  général ,  l'abjection  d'un 
courtisan  et  l'emphase  d'un  rhéteur.  Toutefois 
on  ne  peut  douter  que  Tibère  ne  fût  un  habile 
général.  Tacite  et  Suétone  conviennent  de  sa 
réputation  à  cet  égard.  Il  conduisit  avec  pru- 
dence et  vigueur  la  guerre  contre  les  Pannoniens 
et  les  Dalmates  et  soumit  la  belliqueuse  province 
d'Ulyrie.  Velléius  porte  jusqu'à  800,000  hommes 
les  forces  des  peuplades  confédérées  que  Tibère 
eut  à  combattre.  Cependant  cet  historien,  au 
milieu  de  ses  hyperboles,  ne  rapporte  aucune 
grande  bataille  gagnée  par  Tibère,  ni  aucun 
trait  mémorable  de  sa  part.  Il  s'extasie  sur  sa 
douceur,  sur  le  soin  qu'il  avait  des  officiers  ma- 
lades, sur  la  bonté  avec  laquelle  il  prêtait  sa 
litière,  «  comme  je  l'ai  éprouvé  moi-même,  dit- 
«  il,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ».  La  défaite 
de  Varus ,  qui  survint  à  la  même  époque,  fit 
encore  ressortir  la  fortune  et  le  talent  du  fils 
adoptif  de  l'empereur.  Cette  nouvelle  arriva  cinq 
jours  après  que  Tibère  eut  terminé  la  guerre  de 
Pannonie  et  de  Dalmatie.  Il  se  rendit  sur-le- 
champ  près  d'Auguste,  différa  son  triomphe  par 
égard  pour  le  deuil  public  et  repartit  au  prin- 
temps pour  repousser  les  Germains,  vainqueurs 
de  Varus.  11  porta  dans  cette  guerre  un  nouvel 
effort  de  vigilance  et  d'activité.  Tout  était  déli- 
béré dans  un  conseil  et  réglé  d'avance,  la  disci- 
pline sévèrement  observée,  la  mollesse  proscrite. 
Le  général  lui-même  souvent  n'avait  pas  de 
tente,  bivouaquait  sur  le  gazon  et  était  prêt  à 
toute  heure  de  nuit.  Malgré  sa  prudence  habi- 
tuelle, il  livrait  bataille  lorsque,  durant  sa  veille 
nocturne,  il  avait  vu  la  lumière  de  sa  lampe 
baisser  et  s'éteindre  d'elle-même.  Il  paraît  qu'une 
fois  son  armée  se  trouva  surprise  dans  un  défilé 
par  un  chef  pannonien;  mais  Tibère  séduisit  ce 
général,  que,  dans  la  suite,  il  récompensa  par 
un  établissement  et  des  terres  en  Italie.  Sorti  de 
ce  péril,  il  acheva  de  soumettre  la  Germanie  et 
revint  à  Rome  pour  triompher.  Auguste  présida 
la  cérémonie  et  reçut  les  hommages  de  Tibère, 
qui  descendit  du  char  et  fléchit  les  genoux  de- 
vant lui  avant  de  monter  au  Capitole.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  décidé  par  une  loi  que  Tibère 
partagerait  avec  Auguste  le  gouvernement  des 
provinces  réservées  à  l'empereur,  et  qu'il  célé- 
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brerait  la  cérémonie  du  Cens.  Après  s'être  acquitté 
de  ce  dernier  soin ,  ii  partit  pour  faire  encore  la 
guerre  en  Ulyrie.  Auguste,  malgré  son  âge  et  le 
déclin  de  sa  santé,  l'accompagna  jusqu'à  Béné- 
vent  et  ensuite  reprit  la  route  de  Noie,  où  il  fut 
saisi  d'une  grande  défaillance.  Tibère,  averti, 
revint  à  la  hâte,  trouva  l'empereur  qui  respirait 
encore  et  demeura  un  jour  enfermé  avec  lui. 
Selon  le  flatteur  Velléius,  Auguste,  environné 
des  empressements  de  Tibère,  rassuré  désormais 
sur  l'avenir  et  même  un  moment  ranimé  par  la 
présence  et  l'entretien  de  ce  fils  chéri,  rendit  au 
ciel  son  âme  divine.  Suivant  Suétone,  Auguste, 
peu  satisfait  de  cette  dernière  conversation , 
laissa  échapper  ces  mots  lorsque  Tibère  fut  sorti  : 
«  Malheureux  le  peuple  romain  de  se  trouver 
«  sous  cette  pesante  mâchoire!  »  Quoi  qu'il  en 
soit ,  tout  avait  été  préparé  ;  toutes  les  issues 
avaient  été  gardées  pour  que  le  peuple  apprît 
du  même  coup  la  mort  d'Auguste  et  l'avéne- 
ment  de  Tibère.  Le  dernier  fils  d'Agrippa  ,  le 
jeune  Agrippa  Posthume,  déjà  relégué  loin  de  la 
cour  par  les  intrigues  de  Livie,  reçut  la  mort 
dans  sa  prison,  par  les  mains  d'un  centurion, 
contre  lequel  il  se  défendit  longtemps.  «  Ce 
«  meurtre,  dit  Tacite,  fut  le  premier  crime  du 
«  nouveau  règne.  »  Lorsque  le  tribun  militaire 
vint  rendre  compte  de  l'accomplissement  de  cet 
ordre,  Tibère  dit  qu'il  n'avait  rien  ordonné  de 
semblable,  et  que  le  tribun  rendrait  compte  au 
sénat.  Mais  cette  menace  hypocrite  tomba  d'elle- 
même  et  fut  oubliée  dans  les  soins  nombreux 
qui  suivirent.  Tibère,  par  le  droit  de  la  puissance 
tribunitienne,  convoqua  le  sénat  ;  mais  à  peine 
eut-il  commencé  de  parler  qu'il  s'arrêta,  comme 
accablé  de  sa  douleur,  et  souhaita  de  perdre  la 
parole  et  même  la  vie;  puis  il  donna  son  dis- 
cours à  lire  à  son  fils  Drusus;  ensuite  les  ves 
taies  apportèrent  le  testament  d'Auguste,  dont 
un  affranchi  donna  lecture.  Dans  cet  acte  so- 
lennel, Auguste  semblait  agir  comme  parti- 
culier et  non  comme  prince  :  il  disposait  de  sa 
fortune  et  non  de  l'empire;  mais  il  était  entendu 
par  la  servilité  commune  que  l'une  de  ces  ex- 
pressions supposait  l'autre.  Telles  étaient  les 
premières  paroles  du  testament  :  «  Puisque  la 
«  fortune  ennemie  m'a  enlevé  Caïus  et  Lucius, 
«  mes  fils,  que  Tibère  César  soit  mon  héritier 
«  pour  les  deux  tiers  de  ma  succession.  »  Les 
autres  dispositions  ne  renfermaient  que  des  legs 
et  des  libéralités  pour  le  peuple  romain.  Après 
cette  lecture  commença  le  singulier  débat  de 
servitude  et  d'hypocrisie  si  énergiquement  dé- 
peint par  Tacite,  et  où  Tibère,  qui  possédait  la 
réalité  du  pouvoir,  le  palais,  la  garde,  le  trésor, 
se  fit  supplier  d'accepter  l'empire.  Après  avoir 
résisté  longtemps  aux  arguments  et  aux  fausses 
larmes  des  sénateurs,  il  céda  enfin,  comme 
vaincu  par  la  violence,  et  finit  par  ces  mots  : 
«  Au  moins  que  je  puisse  arriver  à  un  temps 
«  où  vous  jugerez  équitable  d'accorder  quelque 
XLI. 


«  repos  à  ma  vieillesse!  »  Cette  comédie  éton- 
nera moins  si  l'on  songe  que  l'établissement 
impérial  n'avait  encore  été  confirmé  par  aucune 
transmission;  qu'Auguste  lui-même  avait  feint 
de  n'en  jouir  que  pour  dix  ans.  Indépendamment 
de  sa  résistance  publique,  Tibère,  même  dans  le 
secret  du  palais,  exprima  son  anxiété,  tantôt  en 
reprochant  à  ses  amis  de  ne  pas  savoir  «  quel 
«  monstre  c'était  que  l'empire  » ,  tantôt  en 
avouant  avec  plus  de  franchise  «  qu'il  tenait  le 
«  loup  par  les  oreilles  ».  En  effet,  plusieurs  pro- 
vinces étaient  agitées.  En  Germanie,  les  légions 
mutinées  offraient  l'empire  à  Germanicus,  qui  le 
refusait  avec  une  indignation  trop  vertueuse 
pour  être  comprise  par  Tibère.  En  Illyrie,  la 
sédition  se  bornait  à  des  demandes  de  paye  et 
de  congés;  mais  elle  n'était  pas  moins  violente. 
On  parlait  aussi  d'un  rassemblement  formé  par 
un  esclave  du  malheureux  Agrippa,  et  l'on  pou- 
vait craindre  des  complots  parmi  les  grands  de 
l'empire  :  tout  céda  bientôt.  Germanicus  calma 
les  légions  et  les  conduisit  à  de  nouvelles  vic- 
toires au  nom  de  l'empereur.  Les  légions  dTIIy- 
rie  s'apaisèrent  également  par  la  présence  et  les 
promesses  de  Drusus.  Tibère  eut  un  pouvoir 
aussi  vaste  que  paisible;  il  parut  d'abord  en  user 
avec  modération.  Il  refusa  les  honneurs  entassés 
à  ses  pieds  par  le  sénat.  Il  ne  voulut  ni  prêtres, 
ni  temple,  ni  statue.  Il  ne  permit  pas  de  jurer 
par  set;  actes,  de  donner  le  nom  de  Tibère  à  l'un 
des  mois  de  l'année.  Il  ne  prit  que  rarement  le 
nom  d'Auguste  et  refusa  toujours  le  surnom 
à'Imperator.  Il  affectait  en  même  temps  une 
grande  déférence  pour  le  sénat  et  quelquefois 
une  apparence  de  soumission  qui  devait  faire 
trembler  les  sénateurs.  Ainsi,  dans  un  discours 
au  sénat,  il  proféra  ces  paroles  littéralement 
conservées  :  «  Je  l'ai  dit,  pères  conscripts,  et 
«  maintenant,  et  dans  d'autres  occasions,  un  bon 
«  et  utile  prince,  que  vous  avez  entouré  d'une 
«  puissance  si  grande  et  si  libre,  doit  être  le 
«  serviteur  du  sénat  et  des  citoyens ,  et  souvent 
«  de  chacun  d'eux  en  particulier  :  je  ne  me 
«  repens  pas  de  l'avoir  dit;  car  j'ai  trouvé  et  je 
«  trouve  encore  en  vous  des  maîtres  bons  et 
«  équitables.  »  Quelques  autres  traits  particu- 
liers semblaient  indiquer  de  la  modération,  des 
égards  pour  le  peuple  romain.  Tibère  avait  fait 
transporter  dans  sa  chambre  (1)  une  statue  pré- 
cieuse, placée  devant  les  Thermes  d'Agrippa  et 
qui  représentait  un  homme  se  frottant,  au  sortir 
d'un  bain.  Le  peuple  romain,  si  peu  sensible  à  la 
perte  de  sa  liberté,  réclama  contre  cette  fantaisie 
du  prince,  et  de  grands  cris  éclatèrent  au  théâtre 

(l)  Plurima  ex  omnibus  signa  fecit ,  ut  dizivms,  fœcundis- 
simœ  arlis  inter  qute  distringentem  se,  quem  Marcus  Agrippa 
antt  thermos  suas  dicavit ,  mire  gratum  Tiberio  principi  :  gui 
non  quivit  lemperare  sibi  in  eo,  quanquam  imperiosus  sui  inter 
initia  principatus  ,  transtulitque  in  cubiculuvi,  alio  ibi  signo 
substiiuto  :  cum  quidem  tanta  populi  romani  contumacia  fuit, 
ut  magnis  Ihealri  clamoribus  reponi  apoxyomenon  flagilaverit , 
princepsque,  quanquam  adamalum,  reposuerit.  (Plin. ,  Hist. 
nat.,  lib.  34-) 
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pour  redemander  le  rétablissement  de  la  statue 
dans  un  lieu  public.  Tibère  la  fit  replacer,  mais 
il  supprima  les  comices,  dont  Auguste  avait  con- 
servé l'image  et  qui  s'étaient  assemblés  encore 
pendant  toute  la  durée  de  son  règne.  Cette 
grande  révolution,  qui  détruisait  la  dernière 
forme  de  la  liberté  populaire,  est  appelée  dans 
Velléius,  par  un  de  ces  euphémismes  communs  à 
tous  les  temps  de  servitude,  Y  organisation  des 
comices  (comitiorum  ordinatio).  Des  paroles  hau- 
taines, des  traits  de  despotisme  se  mêlaient  à 
tous  les  actes  de  Tibère  et  annonçaient  la  dureté 
farouche  de  son  règne  :  un  ancien  ami  lui 
disait  dans  les  premiers  jours  de  son  éléva- 
tion :  «  Vous  souvenez- vous,  César?...  »  et  il 
allait  rappeler  quelques  souvenirs  de  leur  liai- 
son :  «  Je  ne  me  souviens  pas  de  ce  que  j'ai 
«  été,  »  lui  répondit  Tibère.  Il  différait  à  payer 
les  legs  d'Auguste  au  peuple  romain.  Un  homme, 
rencontrant  un  convoi  funèbre,  dit  tout  haut 
que  le  défunt  devrait  bien  se  charger  de  préve- 
nir Auguste  de  cet  oubli.  Le  plaisant  est  arrêté, 
conduit  à  Tibère,  qui  lui  fait  donner  aussitôt  sa 
part  du  legs  et  ordonne  qu'il  soit  pendu  afin 
d'aller  avertir  Auguste.  Insensiblement  il  mar- 
qua davantage  son  pouvoir,  se  montra  surveil- 
lant sévère  de  la  justice  et  même  réformateur 
des  mœurs.  Il  venait  assister  aux  jugements  des 
tribunaux,  et,  s'il  croyait  apercevoir  faveur  ou 
corruption  dans  les  juges,  il  les  réprimandait; 
mais  ce  qu'il  faisait  ainsi  pour  la  justice,  il  pou- 
vait le  faire  au  profit  de  la  tyrannie,  et  il  ne 
tarda  pas.  Il  avait  d'abord  refusé  de  punir  les 
libelles  et  écarté  les  accusations  de  lèse-majesté, 
il  parut  bientôt  disposé  à  les  accueillir.  Ce  fut 
surtout  après  la  mort  de  Germanicus  qu'il  laissa 
voir  tous  ses  vices.  La  vertu  du  jeune  prince  le 
contenait,  et  il  avait  peur  de  sa  gloire.  Il  l'éloigna 
d'abord  des  provinces  voisines  de  l'Italie  et  l'en- 
voya commander  dans  l'Orient  ;  mais  l'amour  et 
les  vœux  des  Romains  suivaient  partout  Germa- 
nicus. On  comparait  son  affabilité,  sa  douceur,  à 
la  dureté  de  Tibère.  On  espérait  en  lui  comme 
on  avait  autrefois  espéré  dans  son  père  Drusus. 
La  haine  de  Tibère  s'en  irritait;  Germanicus 
mourut  en  Orient,  après  une  courte  maladie. 
Suétone  n'affirme  pas  l'empoisonnement  de  Ger- 
manicus, et,  dans  les  temps  modernes,  Voltaire, 
avec  ce  scepticisme  qui  devient  quelquefois  trop 
favorable  aux  méchants,  a  rejeté  comme  une 
fable  les  soupçons  de  Tacite.  Mais  les  plaintes  de 
Germanicus  mourant,  les  accusations  répétées 
par  sa  femme  et  ses  amis,  le  mécontentement  de 
Tibère  qu'on  eût  montré  le  corps  du  jeune 
prince,  et  sa  cruauté  sur  la  veuve  et  les  enfants 
de  Germanicus  :  voilà  des  motifs  de  soupçonner 
un  premier  crime  attesté  par  tant  d'autres  crimes. 
La  conduite  de  Tibère  pendant  le  procès  de  Pison 
n'est  pas  moins  remarquable.  Rome  et  l'empire 
accusaient  le  gouverneur  de  Syrie  et  demandaient 
sa  mort.  Il  fallait  une  satisfaction.  On  dirait  que 


Tibère  eût  voulu  d'abord  la  détourner.  Un  accu- 
sateur aposté  se  présente  afin  de  substituer  une 
accusation  de  commande  aux  voix  énergiques 
des  amis  de  Germanicus.  Ceux-ci  ne  voulurent 
pas  se  désister  de  leur  pieuse  vengeance.  Le 
sénat  leur  fut  ouvert.  Tibère,  dans  un  discours 
ambigu,  parut  laisser  quelque  espérance  à  Pison, 
pleura  Germanicus  et  blâma  le  zèle  trop  ardent 
de  ses  amis.  Lorsque  les  débats  s'animèrent  et 
que  Pison,  sans  être  convaincu  sur  le  crime 
d'empoisonnement,  fut  accablé  par  la  véhé- 
mence de  ses  adversaires,  le  prince  parut  si  froid, 
si  impénétrable  que  Pison  sortit  du  sénat  sans 
espérance  :  on  le  trouva  mort  dans  la  nuit.  Selon 
quelques  récits  du  temps,  répétés  par  Tacite, 
cette  mort  eût  été  violente  et  prévint  le  déses- 
poir de  Pison,  qui ,  dépositaire  des  ordres  secrets 
de  l'empereur  contre  Germanicus,  était  résolu 
de  les  produire  au  sénat.  L'imagination ,  qui 
aime  le  dramatique  dans  l'histoire,  se  figure 
Tibère  présidant  au  jugement  de  son  complice, 
redoutant  un  aveu,  dernière  défense  de  l'accusé, 
le  retardant  quelques  jours  par  de  fausses  pro- 
messes et  s'assurant  enfin  le  silence  par  un 
meurtre  secret.  Cependant  les  dernières  paroles 
écrites  par  Pison  et  apportées  dans  le  sénat  dé- 
mentent cette  conjecture.  Pison  se  plaint  de  suc- 
comber à  la  conspiration  de  ses  ennemis.  Il 
n'accuse  ni  l'indifférence  ni  les  ordres  du  prince  ; 
il  lui  rappelle  seulement  une  ancienne  amitié, 
qu'il  invoque  pour  ses  enfants.  Mais  on  sait  que 
l'horrible  loi  des  confiscations  pouvait  faire  redou- 
ter à  un  Romain  quelque  chose  après  la  mort. 
D'autres  victimes  de  la  tyrannie  de  César  sem- 
blaient la  bénir  dans  leur  testament  ou  dans 
leurs  derniers  adieux  ,  afin  de  sauver  par  cette 
flatterie  de  mourant  le  patrimoine  de  leur  famille. 
Il  reste  donc  vraisemblable  que  Pison  avait  été 
l'agent  de  Tibère  dans  mille  persécutions  contre 
Germanicus.  Plancine,  son  épouse,  plus  particu- 
lièrement soupçonnée  de  l'empoisonnement  de 
Germanicus,  fut  sauvée  à  la  demande  du  prince. 
Du  reste,  après  la  mort  de  Pison,  Tibère  eut 
égard  à  ses  dernières  prières;  il  fit  réduire  les 
amendes  et  conserva  la  plus  grande  partie  de 
ses  biens  à  ses  enfants.  Mais  en  même  temps 
il  récompensa  les  accusateurs  par  des  places 
et  des  honneurs.  Soit  que  Tibère  se  sentît  dé- 
livré par  la  mort  de  Germanicus,  soit  que  son 
orgueil  fût  ulcéré  par  les  regrets  qui  la  sui- 
virent, il  est  certain  que  son  gouvernement, 
jusque-là  mêlé  de  quelque  bien,  devint  depuis 
cette  époque  chaque  jour  plus  tyrannique  et  plus 
cruel.  Il  avait  déjà  pour  principal  ministre  Séjan, 
qui,  par  une  circonstance  remarquable,  s'attira 
tant  de  haine,  sans  diminuer  celle  que  l'on  por- 
tait au  prince.  Il  admettait  en  même  temps  Dru- 
sus  dans  le  gouvernement,  l'associait  au  con- 
sulat et  ne  paraissait  pas  jaloux  de  son  pouvoir. 
Cette  même  année ,  il  quitta  Rome  pour  habiter 
la  Campanie.  La  paix  de  l'empire  était  faible- 
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ment  troublée  par  quelques  guerres  dans  l'Afri- 
que ou  dans  la  Thrace  et  quelques  révoltes  dans 
les  Gaules.  Tibère ,  du  fond  de  sa  retraite,  don- 
nait des  ordres,  et  il  annonçait  au  sénat  ces 
troubles  passagers  lorsqu'ils  étaient  apaisés  par 
le  courage  des  généraux  romains.  Les  princi- 
paux événements  de  ce  règne  sont  donc  l'avilis- 
sement du  sénat,  ses  iniques  sentences  et  ses 
lâches  délations,  qui  frappèrent  tant  de  victimes, 
depuis  les  ennemis  de  Tibère  jusqu'à  ses  favoris. 
On  conçoit  avec  peine  quelques-unes  de  ces  bar- 
baries légales  dont  le  sénat  se  montrait  l'exécu- 
teur docile  avec  un  zèle  tantôt  blâmé,  tantôt 
loué  par  Tibère.  Drusus  étant  tombé  malade,  un 
chevalier  romain,  Lutorius  Priscus,  avait  préparé 
des  vers  sur  la  mort  du  jeune  prince.  Drusus 
guérit;  mais  le  poète,  ayant  lu  son  ouvrage  dans 
quelques  cercles  de  femmes,  fut  dénoncé  pour 
crime  de  lèse-majesté.  Le  sénat  le  jugea  digne 
de  mort,  et  il  fut  exécuté  dans  sa  prison.  Tibère, 
en  trouvant  la  peine  rigoureuse,  approuva  ce- 
pendant le  zèle  des  sénateurs  à  venger  les  injures 
du  prince;  mais,  comme  si  l'on  eût  fait  tort  à  sa 
clémence ,  il  ordonna  qu'à  l'avenir  les  arrêts  de 
mort  ne  seraient  exécutés  qu'après  un  délai  de 
dix  jours.  La  bassesse  du  sénat  n'en  fut  pas 
moins  ardente  à  multiplier  les  victimes ,  sur  un 
soupçon,  sur  un  prétexte.  Le  progrès  de  la  ser- 
vitude était  continu.  Un  général  vainqueur  n'o- 
sait pas,  sans  l'ordre  du  prince,  accorder  la 
couronne  civique  à  un  soldat.  Tous  les  gouver- 
neurs de  provinces  tremblaient  devant  les  accu- 
sations, que  l'on  rendait  mortelles  en  y  joignant 
le  crime  de  lèse-majesté.  Les  premiers  citoyens 
de  Rome,  possesseurs  de  ces  immenses  richesses, 
de  ces  palais,  de  ces  vastes  domaines,  de  ces 
armées  d'esclaves,  qu'ils  tenaient  de  leurs  aïeux, 
vivaient  dans  tous  les  excès  du  luxe.  Ils  en 
étaient  moins  suspects  au  prince.  On  avait  pro- 
posé dans  le  sénat  de  nouvelles  lois  somptuaires. 
Tibère  les  désapprouva  dans  une  lettre,  et  l'on 
se  réduisit  à  prescrire  quelques  réformes  dans 
les  plus  obscures  tavernes.  L'empereur  conser- 
vait au  sénat  un  simulacre  de  pouvoir  dans  les 
choses  indifférentes.  Il  lui  laissait  discuter  lon- 
guement les  titres  sur  lesquels  se  fondait  le  droit 
d'asile  réclamé  pour  les  temples  de  quelques 
villes  d'Ionie.  Après  deux  ans  de  séjour  dans  la 
Campanie ,  Tibère  fut  rappelé  à  Rome  par  une 
maladie  d'Augusta,  sa  mère.  Le  sénat  prodigua 
les  offrandes,  les  prières  publiques  et  les  sacri- 
fices. Tibère,  sans  affection  pour  sa  mère,  res- 
pectait en  elle  cependant  la  veuve  d'Auguste  et 
redoutait  la  vieillesse  encore  ambitieuse  de  cette 
femme,  à  laquelle  il  devait  l'empire.  Jaloux  de 
le  perpétuer  dans  sa  maison ,  il  demanda  le  tri- 
bunat  pour  son  fils,  comme  lui-même  l'avait 
reçu  d'Auguste.  Le  sénat  répondit  en  votant  des 
arcs  de  triomphe  et  des  actions  de  grâces  aux 
dieux.  Tibère  parut  quelques  moments  tempérer 
la  rigueur  du  pouvoir.  Sur  les  rôles  des  accusa- 


tions inscrites  devant  le  sénat,  il  raya  le  nom 
d'un  citoyen  prévenu  d'avoir  fait  fondre  une  image 
du  prince  pour  la  transformer  en  une  vaisselle 
d'usage.  Mais  le  sénat  trouvait  alors  en  soi  quel- 
ques forces  de  résistance  :  c'était  une  des  bassesses 
ingénieuses  du  temps.  Un  sénateur ,  jurisconsulte 
célèbre,  Asinius  Capito,  accusa  Tibère  d'abus  de 
pouvoir  pour  avoir  ainsi  soustrait  à  la  justice  du 
sénat  un  homme  coupable  de  lèse-majesté.  Dans 
ce  despotisme  si  grand  et  si  peu  contesté,  Tibère 
se  laissait  lui-même  dominer  par  Séjan,  et  cette 
faiblesse  était  portée  si  loin  que  le  grave  Tacite 
n'y  trouve  d'autre  explication  que  le  caprice  du 
sort  et  la  colère  des  dieux  contre  Rome.  Com- 
mandant des  cohortes  prétoriennes,  ministre  prin- 
cipal de  l'empereur,  qui  le  nommait  en  public 
le  compagnon  de  ses  travaux,  Séjan  voulut  arri- 
ver à  l'empire.  Drusus,  fils  de  l'empereur,  élevait 
une  barrière  à  son  ambition.  Séjan  séduisit  la 
femme  de  ce  jeune  prince  et  le  fit  périr  par  le 
poison.  Pendant  la  courte  maladie  de  Drusus  et 
dans  les  premiers  jours  de  sa  mort,  Tibère  ne 
cessa  point  de  paraître  au  sénat.  Il  réprima  les 
larmes  réelles  ou  feintes  des  sénateurs,  et,  ce 
qui  fut  plus  important,  il  fit  présenter  au  sénat 
les  deux  fils  de  Germanicus  comme  les  héritiers 
désignés  de  l'empire.  Rien  n'était  plus  conforme 
aux  vœux  des  Romains,  et  quand  Tibère  pro- 
nonça, sur  la  place  publique,  l'éloge  de  son  fils 
Drusus,  une  joie  secrète  se  cachait  sous  le  deuil 
apparent  du  peuple.  On  peut  croire  que  le  vieux 
prince  pénétra  sans  peine  cette  hypocrisie  de  la 
douleur  publique,  et  qu'il  ne  tarda  pas  à  reprendre 
ses  défiances  et  ses  haines  contre  la  maison  de 
Germanicus.  Il  regrettait  peu  son  fils;  il  trou- 
vait mauvais  qu'on  lui  rappelât  un  souvenir 
qu'il  avait  si  vite  oublié.  Les  envoyés  d'Ilion 
venant  un  peu  tard  le  haranguer  sur  cette  perte, 
il  leur  répondit  «  qu'il  leur  faisait  aussi  son 
«  compliment  de  condoléance  sur  la  mort  d'Hec- 
«  tor,  leur  illustre  concitoyen  ».  Mais  Agrippine 
l'offensait  par  son  orgueil  et  par  sa  vertu ,  et  le 
sénat  lui-même,  par  son  imprévoyante  flatterie, 
se  hâtait  trop  d'honorer  les  jeunes  princes  que 
lui  avait  recommandés  Tibère.  Séjan,  dont  le 
premier  crime  était  inutile  si  de  nouveaux  héri- 
tiers remplaçaient  Drusus,  dénonçait  à  Tibère 
l'élévation  et  les  espérances  des  jeunes  princes. 
Dès  lors  les  anciens  amis  de  Germanicus  furent 
la  proie  désignée  aux  délateurs.  Ces  hommes, 
protégés  par  Tibère,  devinrent  le  fléau  de  l'em- 
pire. Déchaînés  par  des  ordres  secrets  contre 
tous  ceux  qui  pouvaient  déplaire,  ils  semblaient, 
dans  leur  servile  impudence,  imiter  l'énergie  et 
réclamer  le  droit  de  ces  libres  accusations,  usitées 
dans  la  république.  Ainsi  Rome,  et  ce  fut  la 
science  d'Auguste  perfectionnée  par  Tibère,  s'en- 
fonçait dans  l'esclavage  par  l'abus  des  mêmes 
choses  qui  jadis  l'avaient  rendue  libre.  Le  tribu- 
nat  était  devenu  l'inviolabilité  de  la  tyrannie, 
les  accusations  publiques  l'instrument  des  soup- 
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çons  et  de  la  servilité  commune,  le  sénat  le 
greffe  de  toutes  les  vengeances  de  l'empereur  ou 
de  ses  favoris.  Ainsi  périrent  plusieurs  amis 
illustres  de  Germanicus;  ainsi  l'on  vit  un  père 
dénoncé  par  son  fils;  ainsi  Cremutius  Cordus, 
historien  illustre,  accusé  d'avoir  loué  dans  ses 
livres  les  grands  hommes  de  la  république,  fut 
forcé  de  se  donner  la  mort.  Tibère,  dissimulé  sur 
tout  le  reste  ,  protégeait  ouvertement  les  déla- 
teurs. Il  ne  voulait  pas  permettre  qu'on  leur 
ôtât  leur  salaire,  dans  le  cas  où  l'accusé  se  tuait 
avant  le  jugement,  pour  prévenir  la  confiscation 
de  ses  biens,  et  il  les  fit  payer  alors  de  l'argent 
du  trésor.  Séjan,  qui  dirigeait  par  ses  clients  toutes 
les  accusations  de  lèse-majesté,  mit  sa  faveur  à 
l'épreuve  en  demandant  à  Tibère  la  permission 
d'épouser  la  veuve  de  Drusus.  L'empereur  refusa, 
et,  ce  qui  doit  surprendre,  le  crédit  de  Séjan 
n'en  fut  point  affaibli.  Tibère  vieillissait,  et  sans 
doute  il  lui  paraissait  pénible  de  changer  sa 
confiance  et  l'ordre  qu'il  avait  établi  pour  les 
affaires  de  l'empire.  Le  ministre  profita  de  cette 
disposition.  Rome  fatiguait  Tibère.  Il  ne  pouvait 
supporter  aucune  ombre  de  liberté,  et  son  esprit 
amer  et  juste  était  dégoûté  de  la  servitude  ;  il 
refusait  les  temples  qu'on  voulait  lui  dédier.  H 
se  plaignait  en  sortant  du  sénat  de  la  bassesse 
des  sénateurs.  D'autres  fois  il  était  choqué  des 
vérités  qu'il  entendait,  par  le  zèle  des  accusa- 
teurs à  reproduire  tous  les  discours  offensants 
qu'ils  imputaient  à  leurs  victimes.  D'ailleurs,  à 
Rome,  il  était  lassé  des  prières  et  du  crédit  de 
sa  mère.  Il  était  importuné  par  la  hauteur  et  les 
plaintes  d'Agrippine;  et  pour  la  frapper,  ainsi 
que  ses  enfants,  il  aimait  mieux  s'éloigner.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  quitta  Rome  pour  se  rendre  d'abord 
dans  la  Campanie,  sous  prétexte  de  dédier  le 
temple  de  Jupiter  à  Capoue  et  celui  d'Auguste  à 
Noie.  Au  commencement  de  ce  voyage,  le  pou- 
voir de  Séjan  sur  son  maître  s'accrut  encore  par 
un  incident  fortuit.  Tibère  dînait  dans  une  grotte 
sauvage,  dont  une  partie  s'écroula  pendant  le 
repas.  Tout  le  monde  fuit.  Séjan,  couvrant  Tibère 
de  son  corps,  soutint  l'effort  de  la  chute  et  fut 
trouvé  dans  cette  situation  par  les  soldats  qui 
vinrent  au  secours.  Plus  assuré  que  jamais  de  la 
fidélité  de  son  favori,  Tibère  ne  s'en  fia  qu'à  lui 
du  soin  de  l'empire.  En  partant  pour  la  Campa- 
nie, il  avait  défendu  par  un  édit  qu'on  vînt  trou- 
bler son  repos;  mais  il  voulut  un  asile  plus  soli- 
taire, et  il  passa  dans  l'île  de  Caprée,  où  il  fit 
construire  douze  maisons  de  plaisance,  dans  les- 
quelles il  cachait  son  ennui,  ses  vices  et  ses  plai- 
sirs infâmes.  Il  fut  un  moment  rappelé  par  deux 
grands  désastres  publics,  la  chute  de  l'amphi- 
théâtre de  Fidènes,  où  périrent  plus  de  vingt 
mille  Romains,  et  l'incendie  d'un  quartier  de 
Rome.  Mais  après  avoir  donné  quelques  ordres 
et  quelques  secours,  il*rentra  dans  son  île,  comme 
si  Caprée  fût  devenue  la  capitale  du  monde 
romain.  Il  avait  près  de  lui  quelques  sénateurs, 


l'astrologue Thrasylle,  qu'il  avait  éprouvé  pendant 
son  séjour  à  Rhodes ,  et  quelques  lettrés  ou 
beaux  esprits  grecs.  Il  protégeait  particulière- 
ment cette  classe  de  sophistes  dont  il  aimait  la 
langue  et  l'érudition  frivole.  On  a  conservé 
même  une  lettre  de  recommandation  qu'il  don- 
nait à  l'un  de  ses  courtisans  grecs  qui  retournait  à 
Mitylène,  dans  sa  patrie.  Les  termes  de  cette 
espèce  de  firman  sont  assez  curieux.  «  Si  quel- 
«  qu'un  ose  faire  tort  à  Potamon,  fils  de  Lesbo- 
«  nax,  qu'il  ait  à  voir  auparavant  s'il  est  en  état 
«  de  me  faire  la  guerre.  »  Il  n'en  fut  pas  moins 
quelquefois  très-cruel  pour  ces  pauvres  sophistes, 
qu'il  accablait  habituellement  de  questions  pé- 
dantesques  et  capricieuses  sur  la  mythologie. 
L'un  d'eux  s'informant  près  des  esclaves  du 
prince  quels  livres  il  lisait  le  soir,  afin  de  juger 
par  là  des  questions  du  lendemain,  Tibère  offensé 
l'exila  d'abord  et  le  fit  mourir.  Il  s'était  toujours 
occupé  de  minuties  grammaticales,  s'excusant 
au  sénat  d'avoir  employé  le  mot  de  monopolium 
et  proscrivant  d'autres  termes  tirés  du  grec, 
pour  ne  faire  usage  que  de  termes  bien  latins; 
mais  dans  son  oisive  retraite,  ce  pédantisme  aug- 
menta. Tibère  parut  négliger  même  les  affaires. 
Il  laissa  pendant  plusieurs  années  des  places 
vacantes,  des  provinces  sans  gouverneur.  Mais 
c'était  plutôt  par  défiance  que  par  inertie;  car 
en  même  temps  il  écrivait  assidûment  au  sénat, 
accueillait  toutes  les  délations  et  désignait  toutes 
les  victimes.  Du  fond  de  ce  repaire  de  débauche, 
la  tyrannie  pesait  sur  Rome  et  de  Rome  sur 
l'univers.  Le  sénat  continuait  ses  bassesses  comme 
sous  les  yeux  du  prince.  Tout  ce  qui  restait 
d'amis  fidèles  à  la  mémoire  de  Germanicus  était 
poursuivi  par  les  délateurs;  sa  veuve  et  ses  fils 
étaient  entourés  d'espions  et  de  gardes.  Cepen- 
dant le  sénat  dressait  des  autels  à  la  clémence  et 
à  l'amitié  et  les  entourait  des  images  de  Tibère 
et  de  Séjan.  En  même  temps,  il  suppliait  le 
prince  et  son  favori  de  revenir  à  Rome,  et  ce 
vœu  pouvait  être  sincère;  car  il  y  avait  quelque 
chose  de  plus  terrible  dans  cette  puissance  qu'on 
ne  voyait  pas  et  qui  de  loin  ordonnait  de  mourir  ; 
mais  Tibère  ne  voulut  pas  quitter  son  asile, 
même  pour  assister  aux  derniers  moments  de  sa 
mère.  Cette  mort  parut  enlever  une  dernière 
protection  aux  Romains.  Peu  de  temps  après, 
Tibère  accusa,  dans  une  lettre  au  sénat,  Agrip- 
pine  et  son  fils.  Cependant  telle  était  la  puis- 
sance du  nom  de  Germanicus  que  la  bassesse 
des  sénateurs  hésita.  Le  peuple  en  foule,  portant 
les  images  d'Agrippine  et  de  son  fils,  entourait 
l'assemblée.  On  accusait  Séjan  ;  on  suppliait 
Tibère.  Les  séances  du  sénat  étaient  secrètes; 
mais  on  répandit  dans  le  public,  sous  le  nom 
des  sénateurs,  des  discours  que  l'on  disait  pro- 
noncés contre  Séjan.  Du  fond  de  son  asile,  Tibère 
réprimanda  le  peuple  par  un  édit  et  se  plaignit 
des  sénateurs;  mais  la  perte  de  la  famille  de 
Germanicus  parut  quelque  temps  ajournée.  C'est 
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à  cette  époque  de  l'empire  de  Tibère  et  pendant  les 
premiers  temps  de  sa  retraite  à  Caprée  que  se  place 
le  plus  grand  événement  ries  annales  humaines,  le 
martyre  du  divin  législateur.  Quelques  écrivains 
ecclésiastiques  ont  même  avancé  que  Tibère  fut 
attentif  aux  miracles  qui  s'accomplissaient  dans  la 
Judée.  «  Tibère,  écrivait  Tertullien  dans  le  2e  siè- 
«  cle,  fit  rapport  au  sénat  des  choses  qu'il  avait 
«  apprises  de  Palestine  sur  la  vérité  de  ce  dieu 
«  nouveau,  et  il  l'appuya  de  son  suffrage.  Le 
«  sénat,  n'ayant  pas  éprouvé  le  fait  par  lui- 
«  même,  refusa.  Tibère  persista  dans  son  opi- 
«  nion,  en  menaçant  du  supplice  les  accusateurs 
«  des  chrétiens.  »  Ce  récit  offre,  il  faut  l'avouer, 
plusieurs  invraisemblances,  la  première,  que  le 
sénat  ait  refusé  quelque  chose  à  Tibère;  mais 
peut-on  d'ailleurs  supposer  une  semblable  inter- 
venlion  de  la  part  de  cet  empereur,  et  peut-on 
concevoir  une  religion  pure  et  sublime  recom- 
mandée par  Tibère?  Tacite  et  Suétone  ne  disent 
rien  que  l'on  puisse  rapporter  à  ce  fait  si  singu- 
lier, si  contraire  à  tous  les  préjugés  romains. 
On  voit  même  dans  Tacite  et  Suétone  que  Tibère 
fit  exiler  quatre  mille  juifs  de  Rome  et  réprima 
les  cultes  venus  d'Egypte  et  de  Judée.  Or  tout 
le  monde  sait,  et  l'on  voit  par  Tacite,  que,  même 
sous  les  règnes  suivants,  les  Romains,  dans  leur 
ignorant  et  féroce  mépris  pour  les  nations  étran- 
gères, ne  distinguaient  pas  les  chrétiens  des 
juifs  et  les  confondaient  dans  une  commune 
persécution.  Il  est  donc  plutôt  à  présumer  que, 
si  Tibère  s'occupa  jamais  du  christianisme,  ce 
fut  en  frappant  quelques-uns  de  ses  sectateurs, 
dans  la  foule  de  ces  malheureux  juifs  qu'il  en- 
voyait mourir  en  Sardaigne  (1).  Un  reste  de 
pudeur  l'empêchait  de  proscrire  ouvertement 
Agrippine  et  ses  enfants.  Le  sénat  le  comprit  et 
déclara  d'abord  Agrippine  et  Néron  coupables. 
Agrippine  fut  reléguée  dans  une  maison  de  cam- 
pagne près  d'Herculanum ,  sous  la  garde  d'un 
centurion  féroce,  qui  la  frappait  et  lui  arracha 
même  un  œil  par  ses  horribles  outrages;  ensuite 
Tibère  la  fit  conduire  dans  l'île  de  Pandataire, 
comme  pour  avilir  cette  vertueuse  princesse  par 
le  même  exil  que  Julie,  déshonorée  par  tant  de 
débauches.  Le  jeune  Néron,  relégué  dans  l'île  de 
Ponce,  y  périt  de  faim  ou  se  donna  la  mort  pour 
échapper  aux  tortures  étalées  devant  lui.  Vel- 
léius  enveloppe  ces  horreurs  de  vagues  expres- 
sions. «  De  quelle  douleur,  dit-il,  ces  trois  der- 
«  nières  années  ont-elles  déchiré  l'âme  de  l'em- 
«  pereurl  Quel  tourment  secret  a  dévoré  son 
«  cœur  par  le  chagrin,  par  l'indignation,  par  la 
«  honte  que  lui  ont  causés  sa  bru  et  son  petit- 

(1)  Aclum  et  de  sacris  œgypliis,  judaïcisque  peltendis ;  fac- 
lumque  patrum  consullum,  u<  quatuor  milita  libertini  generis , 
ea  superstitione  injecta,  quis  idonea  œlas,  in  insulam  Sardiniam 
veherenlurt  co'èrcendis  illic  lalrocinîis ;  et,  si  ob  gravitatem  cœli 
inlerissenl,  vile  damnum.  céleri  cédèrent  Italia,nisi  certam  ante 
diem  profanas  Titus  exuissenl.  Tac,  Ann.,  lib.  2,  cap  85. — 
Externas  carimonias,  agyptios ,  judaïcosque  ritus  compescuil  ; 
coaclis  qui  religione  ea  lenebanlur ,  religiosas  vestes  cum  instru- 
mente omni  comburere.  Suet.,  Jn  Tib.,  cap.  36. 


«  fils!  »  On  voit  que  le  lâche  flatteur  ne  sait 
comment  accuser  de  si  nobles  victimes.  Drusus, 
le  second  fils  de  Germanicus,  restait  près  de 
Tibère  et  avait,  dit-on,  applaudi  par  ambition  à 
la  perte  de  son  frère  ;  mais  il  fut  bientôt  suspect, 
dénoncé  devant  le  sénat  et  renfermé  dans  la 
prison  du  Capitole.  II  paraît  qu'alors  Séjan,  à 
son  tour,  fut  l'objet  des  soupçons  de  Tibère.  A 
travers  les  lacunes  de  l'histoire,  il  est  difficile  de 
juger  s'il  forma  réellement  une  conspiration  ; 
dans  ce  cas,  elle  eût  été  bien  lente;  mais  son 
immense  pouvoir  suffisait  pour  le  rendre  coupa- 
ble dès  que  Tibère  commencerait  à  se  défier  de  lui. 
Le  vieux  prince  prépara  de  longue  main  la  chute 
de  son  favori.  II  le  nomma  consul  avec  lui.  Le 
sénat  ne  vit  rien  de  mieux  que  de  proroger  ce 
consulat  pour  cinq  ans.  Mais  Tibère  écrivit  à  son 
cher  collègue  qu'un  décret  semblable  était  con- 
traire aux  anciennes  lois,  et  qu'il  fallait  se  dé- 
mettre du  consulat.  Séjan  obéit,  et  le  sénat 
le  consola  par  des  honneurs  presque  divins, 
Tibère  se  plaignit  pour  lui-même  de  ce  culte 
profane  que  l'on  prodiguait  à  des  hommes.  Il 
essayait,  pour  ainsi  dire,  d'ébranler  le  crédit  de 
Séjan,  puis  il  le  raffermissait  par  des  éloges  pu- 
blics :  tantôt  il  annonçait  dans  ses  lettres  au 
sénat  qu'il  était  accablé  de  vieillesse  et  près  de 
mourir;  tantôt  qu'il  allait  se  rendre  à  Rome.  II 
demandait  au  sénat  la  dignité  d'augure  et  de 
pontife  pour  le  jeune  Caïus,  dernier  fils  de  Ger- 
manicus, et  en  même  temps  il  faisait  accorder 
le  même  honneur  à  Séjan  et  à  son  fils.  Dans 
cette  sourde  guerre  qu'il  faisait  à  son  favori , 
Tibère  s'appuyait  sur  un  nouveau  confident, 
Macron,  officier  du  prétoire,  aussi  pervers  que 
Séjan,  et  plus  fidèle.  Quelles  furent  les  tentatives 
de  Séjan?  quelles  forces  avait-il  réunies?  quel 
coup  devait-il  porter?  L'histoire  mutilée  nous 
apprend  peu  de  choses  à  cet  égard.  Ses  projets 
ou  ses  mécontentements  furent  dénoncés  par  un 
des  plus  vils  agents  de  son  ancien  pouvoir,  Sa- 
trius,  celui  qui  avait  demandé  au  sénat  le  sang 
de  Cremutius  Cordus.  Cet  homme  instruisit  de 
tout  Antonia,  mère  de  Germanicus  et  belle-sœur 
de  Tibère.  Antonia  fit  avertir  l'empereur  par 
l'affranchi  Pallas.  Le  vieux  tyran  ,  réfugié  der- 
rière les  rochers  de  son  île,  prépara  tout  pour  la 
perte  de  Séjan.  Macron  se  rend  à  Rome,  avec 
une  lettre  du  prince  au  sénat  et  des  ordres 
secrets  pour  l'un  des  consuls  et  pour  le  préfet 
des  cohortes  urbaines.  Il  convient  avec  eux  du 
rôle  qu'ils  vont  jouer.  Le  sénat  est  convoqué 
dans  le  temple  d'Apollon,  pour  entendre  la  dé- 
pêche de  l'empereur,  qui  doit  annoncer,  dit-on, 
la  nomination  de  Séjan  au  tribunat,  c'est-à-dire 
un  partage  de  l'inviolabilité  impériale  et  presque 
une  désignation  à  l'empire.  Séjan  arrive  plein  de 
confiance  au  sénat.  Macron  lui  répète  que  l'em- 
pereur a  voulu  le  surprendre  par  cette  faveur  et 
ne  lui  a  pas  écrit  à  lui-même,  afin  que  son  élé- 
vation lui  fût  annoncée  dans  le  sénat  et  de  la 
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bouche  des  consuls.  Puis  il  se  retire  et  emmène 
avec  lui  les  cohortes  prétoriennes,  sous  prétexte 
de  leur  distribuer  dans  leur  camp,  hors  des  murs 
de  Rome,  une  gratification  de  l'empereur.  Le 
poste  qu'elles  viennent  de  quitter  près  du  sénat 
est  aussitôt  rempli  par  les  cohortes  urbaines  et 
Lacon,  leur  général.  La  séance  est  ouverte,  et 
chaque  sénateur,  en  passant  auprès  de  Séjan,  se 
hâte  de  le  féliciter  sur  les  nouveaux  honneurs 
qu'il  va  recevoir  et  de  faire  remarquer  sa  joie 
d'une  chose  si  juste.  Le  consul  déroule  la  lettre 
de  l'empereur  et  en  commence  la  lecture.  Tibère 
s'étendait  en  longs  détails,  en  vagues  digressions 
qui  n'arrivaient  pas  au  sujet  attendu  par  tout  le 
monde  :  enfin  le  nom  de  Séjan  se  présente  avec 
un  blâme,  léger  il  est  vrai.  L'empereur  passait  à 
autre  chose;  puis  il  revenait  à  Séjan  pour  le 
blâmer  encore  ;  puis  bientôt  il  lui  donnait  quel- 
ques louanges  et  s'écartait  encore  de  ce  sujet , 
pour  le  reprendre  et  le  laisser  avec  une  alterna- 
tive de  blâme  ou  d'approbation,  jusqu'au  mo- 
ment où,  sur  la  fin  de  cette  longue  lettre ,  les 
expressions  deviennent  plus  amères.  les  repro- 
ches continus.  A  l'étonnement  succède  un  sen- 
timent nouveau.  Les  bancs  les  plus  rapprochés 
de  Séjan  sont  bientôt  déserts.  Le  consul,  qui 
poursuivait  sa  lecture,  arrive  enfin  aux  paroles 
décisives,  à  l'ordre  d'arrêter  Séjan  comme  un 
conspirateur,  et  se  hâtant  d'obéir  :  «  Lève-toi, 
«  Séjan,  »  dit-il.  Frappé  de  ce  coup  inattendu, 
Séjan  demeurait  immobile,  paraissant  ne  pas 
entendre  l'ordre  réitéré  du  consul.  Il  se  lève 
enfin  au  milieu  des  injures  et  des  cris  du  sénat, 
qui  rampait  tout  à  l'heure  à  ses  pieds.  Il  est 
saisi  par  les  licteurs,  entraîné  hors  de  la  salle  et, 
sous  la  garde  des  cohortes  urbaines,  conduit  dans 
la  prison.  Tibère,  qui  avait  calculé  à  dessein  la 
longueur  de  sa  lettre  pour  donner  à  Macron  le 
temps  d'éloigner  les  cohortes  prétoriennes ,  dé- 
vouées à  Séjan,  n'avait  pas  moins  soigneusement 
médité  toutes  les  parties  de  son  plan  :  si  Séjan 
résistait,  si  quelques  cohortes  se  déclaraient  pour 
lui ,  Macron  avait  l'ordre  de  tirer  de  prison  le 
jeune  Drusus  pour  le  présenter  aux  Romains. 
Tibère  avait  fait  approcher  de  son  île  la  flotte  de 
Misène ,  afin  d'y  monter  au  moindre  péril  et  de 
se  réfugier  en  Orient.  Il  avait  fait  disposer  sur 
la  route  de  nombreux  signaux  pour  être  averti 
de  l'événement,  et  lui-même  se  tenait  en  obser- 
vation sur  la  tour  la  plus  élevée  de  son  île.  Tant 
de  précautions  ne  furent  pas  nécessaires.  La  joie 
du  peuple,  à  la  disgrâce  de  Séjan,  éclate  en  mille 
transports.  On  brise,  on  renverse  ses  statues  : 
l'idole  est  détruite.  Le  sénat,  réuni  de  nouveau 
dans  le  temple  de  la  Concorde,  condamne  Séjan 
à  l'unanimité,  et  le  même  jour  il  meurt  étranglé 
dans  sa  prison.  Cette  justice  du  tyran  contre  un 
de  ses  ministres  ne  fut  que  le  commencement  de 
cruautés  nouvelles ,  et  Séjan  fut  fatal  après  sa 
mort  comme  pendant  sa  vie.  Les  enfants  de 
Séjan  furent  d'abord  condamnés;  on  n'épargna 


pas  même  sa  fille,  à  peine  sortie  de  l'enfance,  et 
comme  la  loi  défendait  le  supplice  d'une  vierge, 
elle  fut  violée  par  le  bourreau  avant  d'être  mise 
à  mort.  Cette  infamie,  renouvelée  pour  d'autres 
victimes,  était  commandée  par  Tibère.  La  femme 
de  Séjan,  séparée  de  lui  par  un  divorce,  n'ayant 
pas  survécu  au  supplice  de. ses  enfants,  révéla, 
dit-on,  avant  de  mourir,  un  ancien  crime  de 
son  mari,  l'empoisonnement  de  Drusus.  Tibère  se 
vit  à  l'aise  pour  punir  et  faire  couler  le  sang. 
On  n'entendit  plus  parler  que  de  la  trahison  et 
des  complices  de  Séjan,  et,  sous  ce  prétexte,  une 
foule  de  victimes  furent  frappées.  La  bassesse 
devint  crime  d'Etat  :  on  était  coupable  d'avoir 
connu,  d'avoir  salué  le  favori.  Tibère  se  chargea 
lui-même  d'une  partie  des  poursuites  et  fit  tor- 
turer les  prévenus  sous  ses  yeux.  Le  sénat,  com- 
plice tout  entier  d'un  long  dévouement  à  Séjan, 
se  justifiait  en  se  décimant  par  des  délations  et 
des  supplices.  Tibère,  comme  pour  surveiller  le 
zèle  des  bourreaux ,  sortit  alors  de  Caprée , 
s'avança  jusqu'à  Sorrente  et  visita  même  ses 
jardins  aux  portes  de  la  ville;  mais  il  n'entra 
pas  dans  Rome  et  bientôt  se  retira  comme  un 
banni  dans  les  rochers  de  son  île.  On  a  dit  plus 
d'une  fois,  pour  expliquer  la  longue  patience  des 
Romains,  que  la  tyrannie  des  Césars  pesait  sur 
le  sénat,  que  leurs  cruautés,  quelque  grandes 
qu'on  les  suppose,  tombaient  sur  un  petit  nom- 
bre d'hommes  rapprochés  du  pouvoir  par  leur 
ambition  et  leurs  intrigues;  que  le  reste  des 
citoyens  reposait  en  pleine  sécurité,  et  qu'ainsi 
ces  règnes,  odieux  dans  l'histoire,  ont  pu  n'être 
pas  malheureux  pour  les  peuples.  Cette  explica- 
tion est  mal  fondée,  même  pour  Tibère,  le  plus 
habile  et  partant  le  plus  modéré  de  ces  despotes 
qui  opprimèrent  les  Romains  avec  une  férocité 
semblable  à  la  démence.  Sa  tyrannie  s'étendait 
dans  toute  l'Italie  et  dans  les  provinces  :  de 
riches  citoyens  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de 
la  Grèce  étaient  injustement  condamnés,  l'un 
parce  qu'il  avait  des  mines  d'or,  que  le  prince 
confisquait  à  son  profit;  un  autre  parce  qu'il 
était  suspect;  un  autre  parce  qu'il  déplaisait. 
Non-seulement  les  défiances ,  mais  les  infâmes 
passions  de  Tibère  cherchaient  des  victimes  dans 
tous  les  rangs  et  pénétraient  dans  les  familles. 
La  beauté,  la  jeunesse  étaient  enlevées  par  des 
satellites,  pour  être  souillées  par  un  monstre 
impur.  La  résistance  ou  les  plaintes  des  parents 
étaient  châtiées,  et,  suivant  l'expression  de  Ta- 
cite, «  on  exerçait  sur  les  Romains,  comme  sur 
«  des  captifs,  le  rapt,  la  violence  et  tous  les 
«  caprices  du  plus  fort  ».  Du  milieu  de  ses  infa- 
mies inexprimables  pour  une  plume  moderne, 
Tibère  ne  relâchait  pas  son  inquisition  politique; 
il  se  repaissait  de  cruautés  comme  de  débau- 
ches. Un  monument  authentique  semblerait  faire 
croire  qu'une  sorte  de  délire,  un  marasme  de 
dégoût  et  d'horreur  pour  soi-même  se  mêlait  par 
intervalles  à  ses  crimes  et  à  ses  vices.  Une  de  ses 
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lettres  au  sénat  commençait  par  ces  mots  : 
«Que  vous  écrirai -je,  pères  conscripts?  ou 
a  comment  vous  écrirai-je?  ou  que  ne  vous 
«  écrirai-je  pas  en  ce  temps?  Que  les  dieux  et 
«  les  déesses  me  tuent  plus  cruellement  que  je 
«  ne  me  sens  chaque  jour  dépérir,  si  je  le  sais!  » 
Mais  il  reprenait  bientôt  son  activité  malfai- 
sante, attentif  à  recevoir  les  délations,  dirigeant 
le  sénat  par  ses  lettres  ironiques  et  impérieuses, 
suivant  de  loin  toutes  les  délibérations  de  l'as- 
semblée, blâmant  l'un,  excitant  l'autre,  s'occu- 
pant  d'un  détail  relatif  aux  livres  sibyllins  et 
d'une  sédition  pour  la  cherté  des  blés,  s'offen- 
sant  d'une  proposition  qui  pouvait  flatter  les 
gardes  prétoriennes,  se  moquant  d'une  flatterie 
qu'on  lui  adressait,  confisquant  les  biens  des  con- 
damnés et  créant  une  espèce  de  caisse  publique 
pour  prêter  de  l'argent  aux  citoyens  obérés.  Au 
milieu  de  ces  soins,  il  poursuivait  les  complices 
de  Séjan  :  les  prisons  en  étaient  remplies,  et 
Tibère,  quelle  que  fût  la  docilité  du  sénat,  lassé 
de  tant  de  procès,  les  fit  tous  égorger.  «  Ce  fut, 
«  dit  Tacite,  une  immense  boucherie  de  tout 
«  sexe,  de  tout  âge,  gens  illustres  ou  inconnus; 
«  ils  gisaient  çà  et  là,  par  cadavres  isolés  ou  par 
«  monceaux.  Il  n'était  point  permis  aux  parents 
«  ou  aux  amis  d'en  approcher,  de  leur  donner 
«  des  larmes  ou  même  de  les  regarder  long- 
«  temps.  Des  gardes  apostés  alentour,  attentifs 
«  à  la  douleur  de  chacun,  veillaient  sur  ces  corps 
«  putréfiés,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  traînés  dans 
«  le  Tibre,  où,  tantôt  flottant  sur  l'onde,  tantôt 
«  rejetés  au  rivage,  personne  n'osait  ni  les  ré- 
«  duire  en  cendres,  ni  même  les  toucher.  Toute 
«  communauté  de  sentiments  humains  était  in- 
«  terrompue  par  la  terreur,  et  plus  la  cruauté 
«  s'acharnait,  plus  la  compassion  était  inter- 
«  dite.  »  En  poursuivant  avec  ces  atroces  fureurs 
le  souvenir  de  Séjan ,  Tibère  n'en  fut  pas  moins 
cruel  pour  les  anciennes  victimes  de  son  favori. 
Le  jeune  Drusus,  prisonnier  dès  longtemps,  ex- 
posé à  mille  outrages,  mourut  de  faim,  en  dévo- 
rant la  bourre  de  son  matelas.  Tibère  publia  lui- 
même  ces  affreux  détails.  Il  fit  lire  dans  le  sénat 
le  registre  tenu  par  les  gardes  et  les  espions  de 
Drusus.  «  Rien,  dit  Tacite,  ne  sembla  plus  atroce. 
«  Que  l'aïeul  de  Drusus  ait  pu  entendre ,  ait  pu 
«  lire  de  pareils  faits,  qu'il  les  publiât  lui-même, 
«  on  le  concevait  à  peine;  mais  les  lettres  du 
«  centurion  Actius  et  de  l'affranchi  Didyme  indi- 
«  quaient  par  leurs  noms  quels  esclaves,  lorsque 
«  Drusus  sortait  de  sa  chambre,  l'avaient  frappé, 
«  l'avaient  fait  reculer  d'épouvante.  Le  centurion 
«  citait  de  plus  avec  orgueil  ses  propres  paroles, 
«  pleines  d'outrages,  et  les  expressions  du  mou- 
«  rant  ,  qui  d'abord  ,  sous  une  apparence  de  dé- 
«  lire,  avait  laissé  échapper  quelques  paroles 
«  funestes  contre  Tibère,  et  bientôt,  désespérant 
«  de  la  vie,  avait  prononcé  des  malédictions  lon- 
«  gues  et  méditées,  souhaitant  que  celui  qui 
«  avait  couvert  de  sang,  par  le  meurtre  de  sa 


«  bru,  de  son  neveu ,  de  son  petit-fils,  sa  maison 
«  tout  entière,  satisfît  par  son  propre  supplice  à 
«  la  vengeance  de  ses  aïeux  et  de  ses  descendants. 
«  Les  sénateurs  troublaient,  en  murmurant,  cette 
«  lecture,  comme  par  indignation  de  tels  blas- 
«  phèmes;  mais  au  fond  des  âmes  pénétraient  la 
«  crainte  et  l'étonnement  que  cet  homme,  autre- 
«  fois  rusé  et  qui  couvrait  ses  crimes  de  ténè- 
«  bres,  en  fût  venu  à  cet  excès  d'impudence, 
«  d'abattre  pour  ainsi  dire  les  murailles  et  de 
«  montrer  son  petit-fils  sous  le  fouet  d'un  cen- 
«  turion,  sous  les  coups  des  esclaves,  implorant 
«  en  vain  les  plus  vils  aliments  pour  soutien 
«  d  une  vie  mourante.  »  La  mort  d'Agrippine 
suivit  celle  de  Drusus  :  cette  illustre  Romaine 
périt  de  faim  dans  sa  prison.  Tibère,  selon  le 
génie  des  plus  vils  tyrans,  outragea  par  des 
calomnies  la  mémoire  de  sa  victime.  Il  accusa 
d'impudicité  cette  femme  renommée  par  sa  vertu 
et  supposa  qu'elle  s'était  donnée  la  mort  par 
douleur  de  la  perte  de  Gallus,  consulaire  récem- 
ment condamné.  Il  ajouta,  comme  une  chose 
heureuse  et  mémorable,  qu'elle  avait  péri  à 
pareil  jour  que  Séjan  ,  deux  années  après  lui ,  et 
il  se  vanta  qu'elle  n'avait  été  ni  étranglée  ni 
exposée  aux  gémonies.  Le  sénat  lui  en  rendit 
grâces  et  décréta  que  tous  les  ans,  le  15  des 
calendes  de  novembre,  jour  de  cette  double  mort, 
un  don  serait  consacré  à  Jupiter.  Tandis  que 
Rome  et  le  sénat  étaient  plongés  dans  cet  avilis- 
sement de  servitude,  un  souverain  étranger, 
Artaban,  roi  des  Parthes,  écrivit  à  Tibère  pour 
lui  reprocher  ses  infamies,  ses  meurtres,  ses 
parricides,  sa  vieillesse  inutile  et  souillée.  Tibère 
n'avait  nulle  envie  d'entreprendre  une  guerre 
lointaine  contre  les  Parthes;  mais  il  fomenta  des 
troubles  dans  leur  empire.  1!  attira  jusqu'à  Rome 
des  chefs  barbares,  qu'il  excita  contre  Artaban; 
il  lui  donna  pour  compétiteur  Phraate,  du  sang 
des  Arsacides  et  depuis  longtemps  otage  des 
Romains.  Phraate  étant  mort,  il  suscita  l'ambi- 
tion d'un  autre  chef,  qui ,  fort  d'un  grand  parti 
dans  la  nation  et  secondé  par  les  légions  de  Vitel- 
lius,  gouverneur  de  la  Syrie,  parvint  à  chasser 
Artaban  du  trône  et  le  repoussa  jusqu'aux  déserts 
de  l'Hyrcanie  {voy.  Tiridates).  Ainsi  la  vengeance 
de  Tibère  atteignait  partout,  et  du  fond  de  son 
île,  il  destituait  les  rois  barbares  qui  osaient  lui 
dire  la  vérité  dans  le  silence  de  Rome.  A  Rome, 
on  acquérait  le  même  droit  en  se  donnant  la 
mort.  Un  consulaire,  Fulcinius  Trio,  se  tua, 
laissant  un  testament  rempli  de  sarcasmes  et 
d'insultes  contre  Tibère  :  celui-ci  le  fit  lire  dans 
le  sénat ,  comme  pour  étaler  sa  propre  infamie. 
Les  supplices  ou  les  suicides  des  accusés  se  mul- 
tiplièrent à  mesure  que  le  prince  vieillissait.  Ce 
qui  peut  étonner,  c'est  que  le  désespoir  de  tant 
d'hommes  qui  se  donnaient  la  mort  n'ait  armé 
le  bras  d'aucun  d'eux  contre  la  vie  de  Tibère.  Il 
avait  cependant  quitté  son  île  inaccessible  ,  et  il 
venait  jusqu'aux  portes  de  Rome  exciter  les 
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cruautés  serviles  du  sénat.  La  dernière  année  de 
sa  vie  fut  marquée  par  un  désastre  public  et  par 
les  efforts  qu'il  fit  peur  le  réparer.  Le  feu  ayant 
dévoré  un  quartier  de  Rome,  il  secourut  les 
citoyens  par  un  don  de  cent  mille  sesterces.  Le 
sénat  lui  vota  de  nouveaux  honneurs;  mais  déjà, 
comme  pour  expier  le  bien  qu'il  avait  fait,  Tibère 
demandait  de  nouveaux  supplices.  On  peut  s'é- 
tonner qu'au  milieu  de  tant  de  barbaries,  ses 
soupçons  aient  épargné  Caïus,  un  fils  de  Germa- 
nicus, élevé  près  de  lui  et  menaçant  de  lui  suc- 
céder. Une  puissance  plus  forte  que  la  volonté 
du  vieillard  protégea  Caïus  :  c'était  Macron,  qui 
espérait  perpétuer  son  pouvoir  sous  le  jeune 
César,  auquel  il  avait  livré  sa  femme  Ennia. 
Caïus  d'ailleurs,  par  sa  bassesse,  par  sa  profonde 
indifférence  sur  le  sort  cruel  des  siens ,  désar- 
mait Tibère,  et  lorsque  ensuite  les  soupçons  du 
prince  se  ranimèrent,  il  était  trop  tard  pour 
frapper.  Tibère  avait  un  autre  héritier  plus  près 
de  lui,  Gemellus,  fils  de  Drusus  et  à  peine  sorti 
de  l'enfance.  Un  jour  qu'il  le  tenait  dans  ses  bras, 
il  surprit  un  regard  féroce  que  lui  lançait  Caïus  : 
«  Tu  le  tueras,  dit-il  à  Caïus,  et  un  autre  te  tuera.  » 
Malgré  cette  prévoyance,  rassuré  par  l'astro- 
logue Thrasylle,  qui  lui  promettait  à  lui-même 
plusieurs  années  de  vie,  Tibère  ajourna  la  mort 
de  Caïus.  Peut-être  craignit-il  ensuite  de  n'être 
pas  obéi  :  du  moins,  dans  ses  derniers  jours,  il 
reprochait  à  Macron,  par  une  allusion  assez  intel- 
ligible, «  d'abandonner  le  soleil  couchant  et  de 
«  se  tourner  vers  le  levant  ».  Sa  langueur  aug- 
mentait; il  s'efforçait  en  vain  de  la  cacher  par 
la  fermeté  d'âme  et  même  par  la  débauche.  Mé- 
prisant l'art  trompeur  des  médecins,  s'il  fut  cruel 
et  soupçonneux  comme  Louis  XI,  il  n'eut  pas  ce 
pusillanime  amour  de  la  vie  qui  faisait  ramper 
Louis  XI  devant  son  médecin.  Il  avait  coutume 
de  se  moquer  des  hommes  qui,  passé  l'âge  de 
trente  ans,  avaient  besoin  des  conseils  d'un  autre 
pour  connaître  les  choses  utiles  ou  contraires  à 
leur  tempérament.  Un  médecin  grec  nommé 
Chariclès,  admis  près  de  lui,  ne  découvrit,  dit-on, 
que  par  adresse  le  danger  prochain  de  Tibère. 
Au  moment  où  il  prenait  congé  du  prince,  qui 
séjournait  alors  près  de  ;  isène,  dans  une  maison 
de  campagne  qu'avait  possédée  Lucullus,  en  ser- 
rant sa  main  pour  la  baiser,  il  lui  tâta  le  pouls. 
Tibère  le  devina,  et  peut-être  pour  mieux  cacher 
le  dépit  qu'il  en  avait,  il  retint  Chariclès  et  pro- 
longea le  repas.  Ensuite,  selon  sa  coutume,  il  se 
tint  debout  dans  la  salle,  un  licteur  à  ses  côtés, 
recevant  le  salut  de  chaque  convive  qu'il  appe- 
lait par  son  nom.  Averti  cependant  par  sa  fai- 
blesse et  mécontent  d'apprendre  que  le  sénat  avait 
renvoyé  quelques  accusés  même  sans  les  entendre, 
il  voulait  retourner  à  Caprée,  afin  d'être  plus  en 
sûreté  pour  sévir;  il  fut  retenu  par  le  mauvais 
tempi  et  par  la  violence  du  mal  dans  la  maison 
de  Lucullus.  Macron,  averti  par  Chariclès,  atten- 
dait l'événement  et  avait  tout  préparé  pour  faire 


régner  Caïus.  Le  vieux  tyran  tomba  dans  une 
défaillance  que  l'on  prit  pour  la  mort;  déjà  Caïus 
sortait  en  grand  appareil  pour  se  montrer  au 
peuple;  tout  à  coup  Tibère  se  ranime,  appelle  ses 
esclaves  et  demande  quelque  nourriture.  La  ter- 
reur saisit  toute  sa  cour  :  Caïus,  précipité  de  son 
espérance,  reste  immobile,  n'attendant  plus  que 
sa  dernière  heure.  Macron,  sans  se  troubler,  fait 
étouffer  le  vieil  empereur  sous  des  amas  de  cou- 
vertures et  ordonne  que  tout  le  monde  se  retire. 
Selon  d'autres  récits,  la  mort  de  Tibère  fut  natu- 
relle, et  il  expira  d'épuisement,  au  moment  où, 
après  avoir  inutilement  appelé  ses  esclaves,  il 
faisait  effort  pour  se  lever.  Il  mourut  le  16  mars 
de  l'an  37  de  notre  ère,  dans  la  78e  année  de 
son  âge.  A  Rome,  cette  nouvelle  excita  de  tels 
transports  de  joie  que  l'on  courait  en  foule,  les 
uns  disant  qu'il  fallait  le  jeter  dans  ie  Tibre,  les 
autres  suppliant  la  terre  et  les  dieux  mânes  de 
ne  donner  asile  à  son  ombre  que  parmi  les  im- 
pies, les  autres  demandant  le  croc  et  les  gémo- 
nies pour  son  cadavre.  Toutefois  on  n'osa  pas 
suspendre  l'exécution  de  quelques  condamnés. 
Leurs  gardes,  pour  ne  rien  faire  contre  l'ordre 
établi,  les  étranglèrent  dans  la  prison.  Le  corps 
de  Tibère  fut  apporté  à  Rome  par  des  soldats  et 
brûlé  dans  des  funérailles  publiques.  Son  testa- 
ment, écrit  deux  ans  avant  sa  mort,  se  trouva 
en  double  copie,  l'une  de  sa  main  et  l'autre  de 
celle  d'un  affranchi.  Il  y  avait  fait  apposer  le 
sceau  même  de  ses  derniers  esclaves.  Il  instituait 
ses  petits-fils  Caïus  et  Gemellus  ses  héritiers  pour 
moitié,  en  les  substituant  l'un  à  l'autre.  Il  faisait 
aussi  beaucoup  de  legs,  particulièrement  aux 
vestales,  à  tous  les  soldats,  au  peuple  romain, 
par  tète,  et  aux  magistrats  de  chaque  quartier. 
Il  laissa  un  trésor  de  plus  de  cinq  cents  millions, 
qui  furent  promptement  dissipés  par  l'insensé 
Caligula.  Tibère  avait  régné  vingt-trois  ans.  Ta- 
cite résume  ainsi  son  caractère  et  son  règne  : 
«  Une  vie  et  une  réputation  honorables  tant  qu'il 
«  fut  homme  privé  ou  qu'il  commanda  sous  Au- 
«  guste;  du  secret  et  de  la  ruse  pour  contrefaire 
«  des  vertus  tant  que  Germanicus  et  Drusus  vi- 
«  vaient  encore.  Mêlé  de  bien  et  de  mal  jusqu'à 
«  la  mort  de  sa  mère;  détestable  par  sa  cruauté, 
«  mais  caché  dans  ses  débauches,  tant  qu'il  aima 
«  Séjan  ou  qu'il  en  eut  peur  ;  enfin  il  se  préci- 
«  pita  tout  ensemble  dans  les  crimes  et  dans  les 
«  infamies,  depuis  que,  libre  de  honte  et  de 
«  crainte,  il  n'agissait  plus  que  par  son  propre 
«  génie.  »  Tibère  avait  écrit  sur  sa  vie  des  mé- 
moires fort  abrégés  et  pleins  de  la  même  hypo- 
crisie que  ses  discours.  Il  y  disait  que  la  haine 
de  Séjan  pour  les  fils  de  Germanicus  avait  été  la 
seule  cause  de  la  perte  de  ce  favori.  Domitien 
n'avait  pas  d'autre  lecture  que  les  mémoires  et 
les  actes  de  Tibère  (1).  V — k. 

(1)  Une  tragédie  de  Tibère,  jouée  en  1726,  imprimée  en  1737 
sous  le  nom  du  président  Dupuis,  passe  pour  être  de  l'abbé  Pel- 
legrin,  qui  a  fait  au  moins  les  rôles  des  femmes  et  qui  reçut  cent 
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TIBÈRE -CONSTANTIN,  empereur  d'Orient, 
naquit  en  Thrace  d'une  famille  obscure.  Maître 
d'écriture  dans  sa  jeunesse,  il  fut  ensuite  soldat  : 
doué  de  tous  les  avantages  extérieurs  et  de  beau- 
coup de  vertus  et  de  talents,  il  parvint  rapide- 
ment au  grade  de  capitaine  des  gardes  de  l'em- 
pereur Justin  II.  Ce  prince,  se  voyant  sans  enfants 
et  dans  un  état  de  faiblesse  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  résister  aux  prétentions  de  sa  famille  et 
à  celles  des  courtisans,  voulut  se  donner  un  suc- 
cesseur que  la  reconnaissance  seule  déterminât 
à  faire  son  bonheur  et  celui  de  l'empire.  Ce  fut 
par  les  conseils  de  sa  femme  Sophie  qu'il  choisit 
Tibère,  son  capitaine  des  gardes.  La  cérémonie 
eut  lieu  en  574  dans  le  portique  du  palais,  en 
présence  du  patriarche  et  du  sénat.  Justin,  après 
avoir  réuni  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient, 
remit  au  nouvel  empereur  les  marques  de  sa  di- 
gnité, et  lui  adressa  des  conseils  si  évidemment 
pleins  de  sagesse,  que  l'opinion  publique  les  con- 
sidéra comme  une  inspiration  divine  [voy.  Jus- 
tin II);  il  finit  son  discours  en  lui  disant  : 
«  Je  vivrai  si  vous  y  consentez  ;  si  vous  l'ordon- 
«  nez  je  dois  mourir.  »  Tibère  eut  pour  son  bien- 
faiteur tous  les  égards  qu'il  lui  devait;  et  Justin 
passa  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie  dans 
une  paisible  obscurité;  mais  la  fierté  et  les  pré- 
tentions de  sa  veuve  Sophie  troublèrent  quelque- 
fois les  projets  de  félicité  conçus  par  son  succes- 
seur. Après  sa  mort,  qui  arriva  en  578,  Sophie 
crut,  en  épousant  celui  qu'elle-même  avait  tant 
contribué  à  faire  monter  sur  le  trône,  pouvoir 
conserver  son  rang  et  son  crédit;  mais  si  l'am- 
bition de  Tibère  avait  porté  ce  prince  à  flatter 
par  sa  dissimulation  les  désirs  d'une  protectrice, 
il  ne  lui  était  pas  possible  de  satisfaire  l'espoir 
qu'elle  avait  conçu,  ou  la  promesse  que  peut-être 
il  lui  avait  faite.  Le  peuple  demandait  avec  im- 
patience une  impératrice;  et  ce  fut  avec  une 
extrême  surprise  que  Sophie  vit  proclamer,  en 
cette  qualité,  Anastasie,  l'épouse  secrète,  mais 
légitime,  de  Tibère.  Ce  prince  fit,  pour  calmer 
sa  mère  adoptive,  tout  ce  qu'il  crut  capable 
d'apaiser  sa  douleur.  Elle  reçut  de  lui  de  grands 
honneurs,  et  le  titre  d'impératrice  avec  une  mai- 
son nombreuse  et  un  palais  magnifique  ;  il  allait 
même  la  consulter  dans  les  occasions  impor- 
tantes ;  mais  cette  princesse  ambitieuse  et  hau- 
taine dédaigna  ce  vain  simulacre  de  souveraineté, 
et  le  titre  respectueux  de  mère  que  lui  donnait 
un  étranger,  un  homme  sorti  des  derniers  rangs, 
irritait  son  orgueil  au  lieu  de  l'adoucir.  Elle  sus- 
cita des  ennemis  à  Tibère  et  forma  avec  Justi- 
nien,  fils  de  Germanicus,  qui  était  environné  de 
quelque  popularité,  un  complot  pour  le  détrôner. 

écns  pour  son  travail.  Fallét  fit  jouer  et  imprimer,  en  1782, 
Tibère  el  Serénus  [voy.  Fallet).  Marie-Joseph  Cliënier  a  faitun 
TMre,  tragédie  en  cinq  actes ,  qui  se  trouve  dans  ses  Œuvrts 
posthumes  et  dans  le  Ré/ierloire  <Vk  Théâtre- Français;  la  mort 
de  Pison  en  est  le  dénoûment.  Entre  autres  écrits  relatifs  à  cet 
empereur,  nous  mentionnerons  ceux  de  N.  Sievers,  Tacilus  und 
Tiberius  (Hambourg,  18501,  et  de  M.  "Victor  Duruy,£>e  Tiberio 
imperatore  disserlatio  (Paris,  1853).  A.  B— t. 
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Tibère,  qui  goûtait  dans  une  retraite  champê- 
tre les  plaisirs  de  la  solitude,  se  hâta  de  revenir 
à  Constantinople,  où  sa  présence  et  sa  fermeté 
étouffèrent  bientôt  la  conspiration.  Toute  la  ven- 
geance de  cet  excellent  prince  se  borna  à  priver 
l'impératrice  douairière  de  la  pompe  et  des  hon- 
neurs dont  elle  abusait,  et  à  la  mettre  hors  d'état 
de  lui  nuire.  Il  adressa  quelques  reproches  pa- 
ternels à  Justinien;  et  cette  modération  fit  croire 
qu'il  songeait  à  former  une  double  alliance  avec 
son  rival,  afin  d'affermir  son  trône;  mais  pour 
cela  Tibère  comptait  encore  plus  sur  ses  vertus 
et  sur  les  bienfaits  qu'il  voulait  répandre.  Il 
ajouta  à  son  nom  odieux  de  Tibère  celui  de  Con- 
stantin, devenu  populaire,  et  il  prit  véritablement 
pour  modèles  les  Titus  et  les  Antonins.  Après 
avoir  gémi  si  longtemps  des  vices  et  des  extra- 
vagances de  tant  d'empereurs,  les  peuples  purent 
à  la  fin  contempler  sur  le  trône  un  prince  aussi 
remarquable  par  sa  douceur  et  son  humanité 
que  par  la  justice  et  la  fermeté  de  ses  décisions. 
Affable  dans  son  palais,  religieux  au  pied  des 
autels,  et  toujours  impartial  dans  ses  fonctions 
de  juge,  il  soulagea  tous  ceux  dont  les  affaires 
domestiques  avaient  été  dérangées  par  les  mal- 
heurs des  temps  ou  par  la  dureté  des  financiers. 
Il  manda  aux  gouverneurs  des  provinces  qu'il 
ne  voulait  pas  qu'on  vît  de  pauvres  dans  son 
empire  ;  remit  une  année  entière  du  tribut  et  le 
diminua  considérablement  pour  l'avenir.  Il  dé- 
dommagea en  même  temps  les  provinces  fron- 
tières des  ravages  que  la  guerre  de  Perse  leur 
avait  causés,  et  il  mit  fin  à  cette  guerre  par  les 
victoires  de  ses  généraux.  Mais  le  trait  le  plus 
touchant  de  ce  beau  règne  est  sans  doute  le  ren- 
voi généreux  que  fit  Tibère  de  tous  les  prison- 
niers persans,  après  les  avoir  rachetés  de  ses 
soldats  et  de  ses  officiers.  Voyant  ce  souverain 
toujours  prêt  à  réparer  par  des  bienfaits  impré- 
vus toutes  les  infortunes  et  tous  les  désastres  de 
la  nature  et  de  la  guerre,  le  peuple  crut  qu'il 
avait  découvert  un  trésor  inépuisable  ;  mais  le 
véritable  trésor  de  Tibère  était  l'économie  et  le 
mépris  de  toutes  les  dépenses  vaines  et  super- 
flues. Le  règne  de  cet  empereur  fut  trop  court  : 
attaqué  d'une  maladie  grave,  il  eut  à  peine  le 
temps  de  se  donner  un  successeur  parmi  les  plus 
dignes  d'un  tel  choix.  Comme  lui ,  son  héritier 
Maurice  fut  choisi  dans  la  foule  [voxj.  Maurice). 
Après  lui  avoir  accordé  la  main  de  sa  fille  Au- 
gusta,  il  lui  remit  le  diadème  en  présence  du 
patriarche  et  du  sénat  réunis  autour  de  son  lit 
de  mort.  Tibère  mourut  le  14  août  582,  après 
un  règne  de  huit  ans.  On  a  de  lui  des  médailles 
en  bronze,  en  argent  et  en  or.  M — d  j. 

TIBÈRE-ABSIMARIi  (Tiberius-Augustus)  ,  empe- 
reur d'Orient,  d'une  naissance  obscure,  parvint, 
sous  le  règne  de  Léonce ,  à  la  dignité  de  drun- 
gaire  et  sut  donner  aux  soldats  une  haute  idée 
de  sa  valeur  et  de  ses  talents.  L'armée  que  com- 
mandait le  patrice  Jean,  découragée  par  une 
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suite  de  revers,  crut  Absimare  propre  à  les  ré- 
parer, et  le  proclama  empereur  (698).  Le  nouvel 
Auguste  prit  le  nom  de  Tibère,  marcha  sur-le- 
champ  contre  les  Sarrasins  et  les  défit  complète- 
ment. Profitant  de  l'enthousiasme  des  soldats,  il 
les  conduisit  à  Constantinople,  dont  il  s'empara 
malgré  la  résistance  de  Léonce,  qu'il  fit  enfermer 
dans  un  monastère  après  lui  avoir  fait  couper  ie 
nez.  Il  confia  le  commandement  de  l'armée  à  son 
frère  Héraclius;  et  tandis  que  celui-ci  continuait 
de  remporter  des  victoires  sur  les  Sarrasins, 
Tibère  s'occupa  de  gagner  l'affection  des  peuples 
en  réformant  les  abus  les  plus  monstrueux.  Quoi- 
que adoré  dans  Constantinople,  l'usurpateur  ne 
pouvait  croire  son  autorité  suffisamment  affermie 
tant  que  Justinien  ,  héritier  légitime  de  l'empire, 
serait  en  état  de  réclamer  ses  droits.  Il  chargea 
des  sicaires  de  l'assassiner.  Justinien,  averti  du 
danger  qu'il  courait,  prit  la  fuite;  et  quelque 
temps  après,  avec  l'aide  des  Bulgares,  remonta 
sur  un  trône  dont  sa  cruauté  l'avait  fait  des- 
cendre. Le  malheur  n'avait  point  adouci  son  ca- 
ractère féroce.  Il  se  vengea  de  Tibère  et  de 
Léonce  en  barbare.  Après  avoir  rassasié  ses  yeux 
du  spectacle  de  leur  humiliation,  il  leur  fit  tran- 
cher la  tète  en  707  (voy.  Léonce).  On  a  des  mé- 
dailles de  Tibère  :  celles  d'or  sont  moins  rares 
que  celles  d'argent  et  de  petit  bronze.  Voyez  le 
Traité  de  Mionnet  sur  le  degré  de  rareté  des  mé- 
dailles, p.  514.  W — s. 

TIBÈRE  (Alexandre)  ,  fils  d'Alexandre ,  alabar- 
que  d'Alexandrie,  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant parmi  les  Juifs  établis  dans  cette  ville,  s'est 
acquis  une  célébrité  funeste  pendant  les  derniers 
malheurs  qui  accablèrent  la  nation  juive.  Ayant 
abandonné  la  religion  de  ses  pères  pour  embras- 
ser le  paganisme,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
la  Judée  et  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  beau- 
coup de  zèle  pour  les  Romains.  Il  fit  crucifier 
Jacques  et  Simon ,  fils  de  ce  Judas  galiléen  qui 
avait  porté  les  Juifs  à  se  soulever  contre  les  maî- 
tres du  monde.  Son  père  étant  mort  après  l'avoir 
déclaré  son  successeur  dans  la  dignité  d'alabar- 
que ,  Tibère  céda  le  gouvernement  de  la  Judée 
à  Cumanus,  et  se  rendit  à  Alexandrie  vers  l'an 
63  de  J.-C,  peu  de  temps  avant  l'affreux  dé- 
sastre qui  devait  accabler  dans  cette  ville  la  mal- 
heureuse nation  juive.  Les  habitants  s'étant  as- 
semblés dans  l'amphithéâtre  pour  délibérer  sur 
une  députation  qu'ils  devaient  envoyer  à  Néron, 
plusieurs  Juifs  entrèrent  dans  le  lieu  de  leurs 
séances;  on  se  jeta  sur  eux  avec  fureur  en  criant 
que  c'étaient  des  espions  dont  il  fallait  se  défaire  : 
ils  s'enfuirent  ;  et  l'on  ne  put  en  arrêter  que  trois 
que  l'on  traînait  par  les  cheveux  pour  les  brûler 
tout  vifs,  lorsque  leurs  compatriotes,  qui  depuis 
cinq  siècles  s'étaient  établis  en  grand  nombre 
à  Alexandrie ,  se  rassemblèrent  pour  arracher 
leurs  frères  à  la  mort.  Les  uns  jetaient  des  pierres 
sur  les  habitants  grecs ,  les  autres  s'avançaient 
avec  des  torches  vers  l'amphithéâtre ,  menaçant 
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d'y  mettre  le  feu  et  de  brûler  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient rassemblés  ;  ce  qu'ils  auraient  fait  si  Ti- 
bère Alexandre  ne  s'y  fût  opposé.  Ayant  fait  venir 
près  de  lui  les  principaux  de  la  nation  juive,  il 
les  engagea  à  user  de  leur  influence  pour  étouf- 
fer ce  mouvement  et  pour  faire  rentrer  la  foule 
dans  le  devoir  ;  mais  les  chefs  de  l'émeute  re- 
poussèrent tous  les  avis,  se  moquant  hautement 
du  gouverneur  qu'ils  appelaient  apostat  et  traître 
à  sa  nation.  Tibère,  craignant  les  suites  d'une 
sédition  si  fortement  déclarée,  fit  avancer  deux 
légions  romaines  et  un  corps  de  cinq  mille  sol- 
dats libyens  qui,  par  malheur  pour  les  mutins, 
venaient  d'arriver  à  Alexandrie.  Ayant  rangé  ses 
troupes  en  bataille,  il  leur  commanda  de  mar- 
cher sur  les  Juifs,  de  passer  par  les  armes  ceux 
qu'ils  rencontreraient,  de  piller  leurs  biens,  et 
de  mettre  le  feu  à  leurs  habitations.  Les  troupes 
marchèrent  vers  le  Delta,  quartier  occupé  par 
les  Israélites,  et  elles  y  entrèrent  après  avoir 
essuyé  de  grandes  pertes.  Les  Juifs  ayant  été  à 
la  fin  mis  en  fuite,  le  soldat  les  poursuivit  clans 
leurs  maisons  et  s'abandonna  sans  aucun  frein  à 
toutes  ses  fureurs.  Ceux  que  le  feu  épargnait 
furent  brûlés  dans  leurs  demeures.  Ce  malheu- 
reux quartier,  avec  les  campagnes  environnantes, 
couvert,  en  peu  de  temps,  de  cinquante  mille 
morts,  fut  inondé  de  sang.  Aucun  Israélite  n'eût 
échappé,  si  le  gouverneur,  se  souvenant  peut- 
être  enfin  que  lui-même  était  né  Juif,  n'eût  res- 
senti quelque  mouvement  de  pitié.  Il  donna  ordre 
d'arrêter  cette  horrible  boucherie;  et  le  soldat 
romain,  accoutumé  à  une  sévère  discipline, 
rentra  dans  ses  rangs  au  premier  signal  du  gou- 
verneur. Il  n'en  fut  pas  de  même  des  habitants 
acharnés  contre  les  Juifs;  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  les  retenir  et  à  arracher  d'entre  leurs 
mains  les  corps  morts,  auxquels  ils  insultaient 
avec  une  joie  barbare.  Néron  s'étant  donné  la 
mort  (an  68),  Galba,  Othon  et  Vitellius  se  dispu- 
tant l'empire ,  Vespasien ,  qui  se  trouvait  à  Césarée 
en  Judée,  fut  proclamé  empereur  par  l'armée  de 
Syrie  qu'il  commandait.  Les  chefs  et  les  légions 
le  pressaient  de  les  conduire  à  Rome  ;  mais  il  crut 
devoir  d'abord  s'établir  à  Alexandrie.  Voulant 
prévenir  ses  compétiteurs  ,  il  se  hâta  d'adresser 
à  Tibère  une  lettre  dans  laquelle,  flattant  sa 
vanité,  il  lui  disait  :  «  L'armée  m'a  élevé  à  Pem- 
«  pire  avec  une  si  noble  affection,  avec  tantd'ar- 
«  deur,  que  je  n'ai  pu  refuser;  j'ai  jeté  les  yeux 
«  sur  vous  comme  sur  celui  qui  peut  m'aider  le 
«  plus  efficacement  à  soutenir  le  poids  d'un  si 
«  grand  fardeau.  »  Dès  que  Tibère  eut  reçu  cette 
lettre,  il  se  hâta  de  proclamer  Vespasien,  de  lui 
faire  prêter  serment  par  les  deux  légions,  par  les 
habitants;  il  prépara  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  sa  réception  :  et  l'on  accourut  de  toutes  parts 
à  Alexandrie  pour  voir  le  nouveau  maître  du 
monde.  Peu  de  temps  après,  on  voit,  à  l'occa- 
sion d'une  nouvelle  émeute  ,  suscitée  par  les  Juifs 
d'Alexandrie,  que  Lupus  était  gouverneur  de 
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cette  ville.  Tibère  Alexandre  avait  sans  doute  été 
appeléà  d'autres  fonctions. Les  empereurs  romains 
faisaient  grand  cas  de  sa  fidélité  et  de  sa  bra- 
voure :  comme  il  entendait  bien  le  métier  de  !a 
guerre,  Titus  le  choisit  pour  son  lieutenant  dans 
celle  qu'il  alla  faire  contre  les  Juifs  de  Jérusalem; 
et  il  paraît  que  cette  terrible  expédition,  où  il 
seconda  de  tout  son  pouvoir  les  Romains  contre 
ses  compatriotes,  fut  le  terme  de  sa  vie.  G-y. 

TIBÉRIUS,  rhéteur  et  sophiste  grec,  est  auteur 
d'un  ouvrage  estimé  qui  est  intitulé  Des  figures 
de  Démosthènes .  On  ignore  entièrement  sa  patrie 
et  l'époque  où  il  a  vécu.  Seulement  on  sait  qu'il 
est  antérieur  à  Suidas,  puisque  celui-ci  le  cite 
plusieurs  fois  dans  son  lexique.  L'ouvrage  de 
Tibérius  est  indiqué  comme  devant  se  trouver 
dans  une  collection  de  rhéteurs  grecs ,  que  Léon 
Allaci  aurait  publiée  à  Rome,  en  1643,  mais  il 
est  probable,  dit  Schœll  [Histoire  de  la  littérature 
grecque),  que  cette  collection  n'existe  pas,  car 
personne  jusqu'à  présent  n'a  pu  assurer  qu'il 
en  a  vu  un  exemplaire.  Th.  Gale  est  donc  le  pre- 
mier qui  ait  fait  connaître  Tibérius,  en  le  com- 
prenant dans  ses  Rhetores  selecti ,  imprimés  à 
Oxford  en  1676,  in-8",  et  réimprimés,  à  Leipsick, 
par  les  soins  de  J.-F.  Fischer,  en  1773,  aussi 
in-8°.  Mais  ces  deux  éditions  étaient  très-fautives, 
et  Gale  n'avait  eu  qu'un  manuscrit  imparfait  qui 
ne  contenait  que  la  moitié  de  l'ouvrage.  Un  autre 
manuscrit  provenant  du  Vatican  et  qui  a  été  à 
Paris  a  mis  enfin  Boissonade  à  même  d'en  donner 
la  première  édition  complète,  sous  ce  titre  :  De 
figuris,  altéra  parte  auctior  (gr.)  una  cum  Ruji  arte 
rhetorica.  Londini ,  Valpy,  1815,  in-8".  Cepen- 
dant ,  dit  encore  Schœll ,  le  manuscrit  du  Vatican 
paraît  n'être  pas  sans  lacunes,  puisque  le  sco- 
liaste  d'Hermogêne  cite  deux  passages  qui  man- 
quent dans  l'ouvrage,  tel  que  nous  le  devons  à 
Boissonade.  Le  Rufus  dont  le  traité  est  à  la  suite 
de  celui  de  Tibérius  est  aussi  un  rhéteur  grec 
tout  à  fait  inconnu.  B- — l — u. 

TIBERTI  (Antiocho),  célèbre  astrologue  italien 
du  15e  siècle,  né  à  Césène,  dans  laRomagne,  fut 
amené  très-jeune  à  Paris,  où  il  fit  ses  études,  et 
s'éprit  d'une  belle  passion  pour  la  magie  natu- 
relle, malgré  les  dangers  alors  attachés  à  cette 
prétendue  science.  Voulant  s'élever  au-dessus  des 
praticiens  vulgaires,  il  se  rendit  très-habile  dans 
les  belles- lettres,  la  physique,  la  médecine  et  les 
mathématiques.  Quand  il  se  crut  assez  instruit 
pour  pouvoir  appuyer  ses  prédictions  sur  le  rai- 
sonnement, il  retourna  dans  sa  patrie  et  y  fut 
bientôt  consulté  comme  un  oracle  par  des  per- 
sonnes de  toutes  les  conditions.  Son  souverain 
même ,  Pandolphe  IV ,  Malatesti ,  seigneur  de 
Rimini,  et  Gui  de  Ragni,  surnommé  Guerra , 
commandant  supérieur  des  troupes  de  ce  prince , 
et  intimement  lié  avec  lui,  ne  dédaignèrent  pas 
de  s'adresser  à  Tiberti.  Il  prédit  au  premier  qu'il 
perdrait  ses  Etats  et  mourrait  dans  la  misère  ,  ce 
qui  arriva  par  la  suite;  et  au  second,  qu'il  serait 
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assassiné  par  le  meilleur  de  ses  amis.  En  effet , 
Malatesti ,  sur  un  faux  soupçon  de  trahison ,  poi- 
gnarda Ragni,  et,  croyant  Tiberti  son  complice, 
le  fit  enfermer  dans  la  citadelle  de  Rimini.  Tout 
innocent  qu'il  fût,  l'astrologue  chercha  le  moyen 
de  s'évader.  Il  gagna  par  des  promesses  la  fille 
du  geôlier,  qui  lui  procura  une  corde  pour  des- 
cendre dans  le  fossé;  mais  il  fut  surpris  par  la 
sentinelle,  et  Malatesti,  sur  ce  qu'il  avait  tenté 
cette  voie  pour  sortir  de  prison ,  le  crut  criminel 
et  le  condamna  à  mort  ainsi  que  celle  qui  avait 
favorisé  son  évasion.  Pour  plus  de  détails,  on  peut 
voir  les  éloges  de  P.  Jove,  et  le  septième  livre 
des  Anecdotes  de  Florence ,  par  Varillas  qui ,  selon 
sa  coutume,  a  ajouté  à  tout  cela  quelques  circon- 
stances romanesques.  Si  l'on  en  croit  cet  histo- 
rien, Tiberti  écrivit  des  livres  fort  curieux  sur  la 
physiognomonie  et  la  pyromancie.  On  ne  connaît 
de  lui  qu'un  traité  de  chiromancie,  en  latin, 
dédié,  en  1494,  à  Ottaviano  Ubaldini,  comte  de 
Mercadel,  et  imprimé  la  même  année  à  Bologne, 
par  Benoît  (1)  Rectoris,  in-4°  de  23  f,,  fig.,  réim- 
primé à  Mayence  en  1541h  in-8°.  Du  Verdier 
assure  que  Louis  (\e  Corbière,  de  Livron,  en 
Dauphiné,  le  traduisit  en  français;  mais  il  ne  dit 
pas  si  cette  traduction  a  été  imprimée.  —  Tiberti 
(Dario),  gentilhomme,,  né  aussi  à  Césène,  et 
vraisemblablement  proche  parent  du  précédent, 
se  fit  de  la  réputation  comme  poëte,  sans  avoir 
toutefois  publié  aucune  œuvre  poétique.  Sollicité 
par  une  foule  d'amis,  que  leurs  affaires,  dit-il., 
empêchaient  de  se  livrer  à  des  lectures  de  longue 
haleine,  il  entreprit  la  traduction  latine  abrégée 
des  Vies  de  Plutarque,  qu'il  termina  en  1492,  et 
dédiée  au  prélat  Jules-César  Cantelmi,  gouver- 
neur de  la  Romagne,  descendu  par  sa  mère  de 
la  maison  de  Baux,  alliée  aux  rois  d'Aragon,  et, 
par  son  père,  du  roi  d'Ecosse  Duncan  Ier,  assas- 
siné par  Macbeth.  Cet,  abrégé  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1501 ,  à  Ferrare  ,  sous  le  titre 
d'Epitome  Vitarum  Plutarchi.  On  a,  dû  le  réim- 
primer souvent ,  mais  nous  ne  pouvons  citer  que 
la  jolie  édition  in-16,  en  caractères  italiques,  qui 
parut  en  1373,  à  Paris,  chez  Jérôme  de  Marnef 
et  Guillaume  Cavellat.  Lucio  Fauno  a  traduit  cet 
Epitome  en  italien,  Venezia ,  Tramezzino,  1543, 
in-8°.  Philippe  des  Avenelles  Ça  aussi  traduit  en 
français,  du  moins  en  partie,  car  Duverdier  ne 
mentionne  qu'un  premier  volume,  imprimé  à 
Paris,  en  1558,  in-8°,  par  Philippe  d'Anfrie  et 
Richard  Breton.  B — l — il 

TIBON.  Voyez  Tibbon. 

TIBULLE  (Albius  Tibullus).  L'histoire  ne  jette 
presque  point  de  lumières  sur  la,  vie  de  Tibulle  : 
elle  le  nomme  parmi  les  poëtes  les  plus  distin- 
gués du  beau  siècle  de  la  littérature  latine,  et  les 
modernes  ne  le  connaissent  que  par  ses  ouvrages  ; 
mais  on  y  voit  moins  le  détail  des  événements 
que  l'expression  des  mœurs  et  du  caractère.  A 

(1)  Laserna  Santander  nomme  cet  imprimeur  Danesius  ou  Dio- 
nysius  Hectorius  ;  nous  avons  suivi  Hain  [Reperior.,  n°  15519). 
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tout  prendre,  ce  portrait  moral  est  plus  intéres- 
sant que  le  récit  de  quelques  anecdotes,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  d'un  homme  de  lettres.  Tibulle 
passa  ses  jours  dans  le  calme  et  l'uniformité  de 
la  condition  privée,  dans  la  simplicité  d'une  for- 
tune médiocre  et  avec  des  goûts  encore  plus 
modestes  que  ses  moyens  ne  lui  permettaient  de 
les  avoir.  Dans  une  telle  existence,  il  n'y  a  d'ac- 
tions saillantes  que  les  ouvrages,  qui  n'étaient 
point  un  travail  pour  l'auteur,  mais  une  partie 
de  ses  loisirs  et  de  ses  amusements.  Le  reste  ne 
fournit  qu'une  stérile  matière  à  la  narration  his- 
torique; et  plus  l'homme  a  joui  d'un  sort  con- 
stamment heureux  et  tranquille,  plus  les  par- 
ticularités de  la  vie  échappent  à  la  renommée. 
Cependant  la  curiosité,  qui  s'attache  aux  grands 
noms,  a  engagé  les  commentateurs  dans  des  re- 
cherches laborieuses  pour  éclaircir  quelques 
points  obscurs  ou  douteux  de  la  biographie  de  ce 
poète.  Incertitude  sur  la  date  de  sa  naissance  et 
l'époque  de  sa  mort,  soupçons  élevés  sur  l'au- 
thenticité d'un  passage  cité  comme  preuve,  diffi- 
culté de  concilier  quelques  faits  avec  l'âge  pré- 
sumé :  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  offrir  un 
ample  sujet  aux  conjectures  et  aux  dissertations  ; 
nous  nous  arrêterons  aux  résultats  les  plus  pro- 
bables. Des  vers  insérés  dans  une  élégie  du  troi- 
sième livre  ont  fait  penser  à  plusieurs  savants 
qu'il  était  né  l'an  71 1  de  Rome,  et  qu'il  était  du 
même  âge  qu'Ovide.  Mais  les  critiques  les  plus 
habiles,  et  à  leur  tète  Scaliger  et  Heyne,  rejettent 
ce  témoignage  supposé  de  Tibulle  et  y  reconnais- 
sent une  interpolation  évidente.  Tibulle  servit 
dans  la  guerre  des  Gaules,  sous  M.  Valerius  Mes- 
sala  Corvinus.  Un  auteur  anonyme  dit  même 
qu'il  y  mérita  des  récompenses  et  des  décorations 
militaires,  et  un  monument  lapidaire  atteste  que 
Messala  obtint  les  honneurs  du  triomphe  sur  les 
Aquitains,  en  726.  On  demande  comment  Tibulle 
aurait  pu  se  signaler  par  sa  bravoure  guerrière, 
ou  même  se  trouver  sous  les  drapeaux  dès  sa 
quinzième  année,  lorsque  les  jeunes  Romains 
n'avaient  pas  encore  déposé  à  cet  âge  le  vête- 
ment de  l'adolescence,  la  robe  prétexte,  pojr 
prendre  la  robe  virile,  et  qu'ils  étaient  encore 
sous  la  garde  d'un  précepteur.  La  valeur  n'attend 
pas  U  nombre  des  années;  mais  Tibulle  n'avait  pas 
un  génie  si  belliqueux  qu'il  dût  se  faire  remar- 
quer par  des  exploits  si  précoces.  Il  détestait  les 
fureurs  des  combats  et  en  redoutait  les  périls.  Ses 
plaintes  et  ses  alarmes  au  moment  du  départ 
pour  une  expédition  montrent  que  le  devoir  et 
la  nécessité  l'entraînaient  à  la  suite  de  son  géné- 
ral, plutôt  que  l'instinct  du  courage  (1,  10,  éd., 
de  Heyne,  1777). 

Quis  fuit  horrendos  primus  qui  protulit  enses, 
Quant  férus  et  vere  ferreus  Me  fuit! 

Nunc  ad  bella  Irahor,  et  jam  quis  forsitan  hostis 
Hasura  in  noslro  tela  geril  lalere. 

Ce  n'est  pas  le  langage  d'un  homme  appelé  par 


une  vocation  extraordinaire  au  métier  des  armes, 
et  brave  soldat  à  quinze  ans.  On  s'est  donc  géné- 
ralement accordé  à  ne  voir  qu'une  intercalation 
apocryphe  dans  les  deux  vers  où  il  paraissait 
donner  lui-même  la  date  de  sa  naissance  : 

Nalalem  nostri  primum  videre  parentes 
Cum  cecidit  falo  consul  ulerque  pari. 

Le  second  vers  de  ce  distique  se  retrouve  mot 
pour  mot  dans  le  quatrième  livre  des  Tristes 
d'Ovide.  Ovide  l'aurait-il  copié  si  simplement? 
N'est-il  pas  plus  probable  qu'un  copiste  maladroit 
aura  voulu,  comme  il  est  arrivé  souvent  dans 
la  transcription  des  ouvrages,  ou  enrichir  son  au- 
teur, ou  remplir  une  lacune?  Si  une  telle  égalité 
d'âge  eût  existé  entre  Tibulle  et  Ovide,  ce  der- 
nier, qui  se  plaisait  à  saisir  et  à  consigner  dans 
ses  vers  les  rapports  singuliers  de  faits  et  d'idées, 
n'aurait  pas  négligé  cette  circonstance.  Mais  il  ne 
permet  pas  de  douter,  au  contraire,  que  Tibulle 
ne  fût  plus  avancé  que  lui  presque  d'une  géné- 
ration. Voici  la  liste  des  poètes  élégiaques,  telle 
qu'il  la  donne  suivant  l'ordre  des  temps  : 

Virgilium  vidi  tanlum  ,  nec  avara  Tibullo 

Tempus  amicitite  fala  dcdere  mrce. 
Succès sor  fuit  hic  tibi,  Galle  ;  Pmperlius  illi; 

Quarlus  ab  his  série  lemporis  ipse  fui. 

(Trist.  iv,  10,  51.) 

Tibulle  a  donc  précédé  Properce ,  comme  il  a 
succédé  à  Gallus;  et  Properce  lui-même  était  en- 
tré dans  la  carrière  avant  Ovide,  qui  commença 
cependant  de  très-bonne  heure  à  se  faire  con- 
naître par  ses  poésies.  Tibulle  était  donc  déjà  fa- 
meux, quoique  jeune  encore,  quand  Ovide  n'était 
encore  qu'un  enfant.  Jusqu'où  faudra-t-il  rétro- 
grader pour  rencontrer  la  date  véritable  de  la 
naissance  de  Tibulle?  On  ne  peut  point  fixer  de 
terme  précis.  Sans  doute  on  n'admettra  pas  la 
conjecture  d'Ayrmannus,  qui,  en  adoptant  le  dis- 
tique litigieux ,  substitue  dans  le  second  vers 
cessit  à  cecidit,  et  l'explique  ainsi  :  «  Lorsque  les 
«  deux  consuls  furent  contraints  par  un  destin 
«  pareil  de  sortir  de  l'Italie  »  ;  c'est-à-dire  lors- 
que l'invasion  de  César,  au  commencement  de  la 
guerre  contre  Pompée,  força  les  consuls  de  fuir 
de  l'Italie  avec  le  sénat,  en  705  :  mais  dans  le 
cas  où  l'on  recevrait  la  correction,  fato  cessit  ne 
signifierait  toujours  que  mourir.  L'opinion  d'Ayr- 
mannus ne  s'appuie  sur  aucun  fondement  solide. 
Enfin,  il  y  en  a  qui  rangent  Tibulle  parmi  les 
contemporains  d'Horace,  né,  comme  chacun  sait, 
en  688.  Il  est  vraisemblable,  en  effet,  qu'Horace 
n'aurait  pas  eu  tant  de  déférence  pour  le  juge- 
ment d'un  homme  qui  eût  été  à  une  grande  dis- 
tance d'âge  au-dessous  de  lui  :  Albi  nostrorum 
sermonum  candide  judex.  Il  est  plus  vraisemblable 
encore  qu'Horace  n'aurait  pas  eu  à  consoler  Ti- 
bulle du  chagrin  d'être  sacrifié  par  une  maîtresse 
à  un  rival  plus  jeune  que  lui,  et  cela  avant  l'an- 
née 733,  époque  de  la  publication  des  premiers 
livres  des  Odes,  si  Tibulle  n'avait  pas  approché 
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alors,  comme  son  ami,  de  la  maturité.  Mais  I'é- 
pitaphe  que  lui  composa  le  poëte  Domitius  Mar- 
sus,  son  contemporain,  porte  que  Tibulle  survé- 
cut à  peine  à  Virgile,  mort  en  733,  et  qu'une  fin 
prématurée  l'enleva  aux  lettres,  juvenem.  Doit-on 
en  conclure  que  Tibulle  n'ait  pas  dépassé  sa 
vingt-quatrième  année?  Ignore-t-on  toute  l'ex- 
tension dont  le  mot  juvenis  était  susceptible  dans 
le  langage  des  Romains?  qu'on  était  dans  la 
classe  des  juvenes ,  des  hommes  en  état  de  porter 
les  armes,  jusqu'à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  ? 
et  que  cette  qualification  s'appliquait  même  à  des 
gens  qui  prolongeaient  leur  carrière  au  delà  de 
ce  terme?  Si  l'on  veut  que  Tibulle  soit  venu  au 
jour  en  7U,  il  est  impossible  de  faire  concorder 
naturellement  avec  cette  date  celle  des  autres 
faits  dont  les  années  sont  connues  avec  certitude. 
Si  Ton  suppose,  au  contraire,  comme  toutes  les 
apparences  induisent  à  le  croire,  qu'il  y  eut  peu 
d'intervalle  entre  sa  naissance  et  celle  d'Horace, 
tout  s'explique,  et  la  chronologie  n'est  plus  en 
contradiction  avec  la  raison.  Il  y  avait  deux  fa- 
milles Albia  dans  Rome ,  l'une  patricienne  et 
l'autre  équestre.  C'est  à  la  dernière  qu'Albius 
Tibullus  appartient.  Si  l'on  ne  rabat  rien  du  té- 
moignage d'Horace,  la  nature  et  la  fortune  avaient 
conspiré  ensemble  pour  lui  prodiguer  tous  les 
avantages  qui  peuvent  rendre  le  sort  d'un  homme 
digne  d'envie  :  la  beauté  de  la  figure,  la  force  de 
la  santé,  l'abondance  des  biens,  la  noblesse  de 
l'âme,  les  inspirations  du  talent  (Horace,  ép.  1,  4). 
Après  avoir  lu  les  vers  de  Tibulle,  on  croira  qu'il 
ne  jouissait  pas  d'un  tempérament  vigoureux 
comme  le  dit  Horace.  Il  fut  attaqué  à  plusieurs 
reprises  de  maladies  qui  ie  mirent  en  péril;  la 
teinte  de  tristesse  qui  se  mêle  toujours  à  la  dou- 
ceur de  ses  pensées,  ses  fréquentes  appréhen- 
sions d'une  mort  prochaine,  l'idée  constante  que 
la  femme  qu'il  aimait  lui  fermerait  les  yeux, 
toutes  les  habitudes  de  son  esprit  décèlent  en  lui 
l'influence  d'une  complexion  délicate,  et  la  briè- 
veté de  sa  vie  ne  confirma  que  trop  bien  ses 
pressentiments.  Quant  à  sa  richesse,  elle  pou- 
vait paraître  considérable  encore  au  sage  Horace, 
qui  plaçait  le  souverain  bien  dans  une  modeste 
fortune  et  regardait  la  médiocrité  comme  l'unique 
trésor,  auream  mediocritalem;  mais  si  l'enfance 
de  Tibulle  avait  été  environnée  des  espérances 
brillantes  d'une  grande  opulence,  ce  qui  lui  resta 
de  son  patrimoine  était  peu  de  chose,  en  compa- 
raison de  ce  qu'il  aurait  dû  posséder  : 

Vos  quoque  felicis  quondam ,  nunc  pauperis  agri 

Cusiode* ,  ferlin  munera  veslra,  Lares. 
Tune  vitula  innumeros  lustrabai  casa  juvencos. 

Nunc  agna  exigui  est  hoslia  magna  soli. 

Est-ce  par  sa  propre  faute,  est-ce  par  l'injustice 
des  hommes  qu'il  avait  perdu  la  plus  grande  par- 
tie de  l'héritage  de  ses  pères  ?  Quelques  mo- 
dernes, sur  la  foi  d'un  vieux  scoliaste  d'Horace, 
n'ont  pas  hésité  à  prononcer  que  Tibulle  avait  été 
un  dissipateur,  et  qu'il  ne  pouvait  accuser  que 
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lui-même  de  sa  ruine.  Mais  il  n'a  pas  manqué 
d'avocats  ardents  à  le  défendre;  et  tel  était  le 
zèle  véhément  de  leur  réclamation,  qu'elle  res- 
semblait moins  à  une  dissertation  d'histoire  an- 
cienne qu'à  une  plaidoirie  dans  un  procès  qui 
toucherait  l'honneur  d'un  vivant.  Sans  prendre 
autant  l'affaire  à  cœur,  il  est  permis  de  repousser 
comme  injuste  et  fausse  l'imputation  du  vieux 
scoliaste.  Tibulle  se  plaint  en  plusieurs  endroits 
d'une  cruelle  spoliation.  Aurait-il  rappelé  si  sou- 
vent ce  malheur,  si  c'eût  été  l'effet  des  rigueurs 
de  ses  créanciers?  On  voit  que  Tibulle,  dès  sa 
jeunesse,  fut  attaché  à  Messala  Gorvinus.  La  fa- 
mille équestre  des  Albius  pouvait  être  liée,  par 
des  rapports  de  clientèle,  à  l'illustre  et  puissante 
maison  de  Valérius.  En  7H,  Valérius  prit  parti 
pour  Brutus  et  fut  proscrit  par  les  triumvirs. 
Après  la  mort  de  Brutus  et  lorsque  la  division  se 
mit  dans  le  triumvirat,  il  se  rangea  du  parti 
d'Antoine.  Tibulle  embrassa  sans  doute  la  même 
cause  que  son  patron  et  subit  la  même  disgrâce. 
Octave  ne  se  contentait  pas  d'abattre  ses  enne- 
mis, il  les  dépouillait  :  ses  soldats  s'emparèrent, 
par  le  droit  de  la  force  et  le  privilège  de  la  con- 
quête, d'une  grande  quantité  de  terres  en  Italie 
et  en  Sicile.  Pour  les  enrichir,  il  fallut  bien  que 
beaucoup  de  citoyens  fussent  appauvris.  Rien 
n'était  si  commun,  en  ce  temps,  que  de  voir  les 
monuments  de  cette  violence,  soit  dans  les  for- 
tunes élevées  subitement,  soit  dans  les  maisons 
à  moitié  ruinées.  L'orage  tomba  principalement 
sur  la  classe  des  chevaliers,  peut-être  parce  qu'ils 
avaient  été  attachés  à  la  cause  de  la  république, 
si  l'on  peut  dire  qu'il  y  eût  alors  quelque  patrio- 
tisme; du  moins  avaient-ils  favorisé  le  parti  de 
Pompée  et  de  ses  successeurs  contre  les  Césars. 
Mais  le  véritable  motif  de  la  persécution  qu'ils 
essuyèrent  fut  leur  opulence.  Les  chevaliers 
étaient  les  fermiers  généraux  de  la  république 
romaine  dans  les  provinces,  dans  les  trois  quarts 
du  monde  civilisé,  industrieux  et  commerçant. 
Ils  avaient  acquis  des  biens  immenses.  Leurs  pa- 
lais, leurs  maisons  de  campagne,  leurs  domaines, 
offraient  une  trop  belle  proie  aux  vainqueurs 
pour  qu'ils  ne  fussent  pas  mis  en  tète  des  listes 
de  proscription.  C'est  probablement  de  cette  ma- 
nière que  fut  envahi  le  patrimoine  de  Tibulle;  et 
lorsque  Valérius  Messala  fit  sa  paix  avec  Octave 
César,  sa  protection  ne  fut  pas  assez  ferme  ou 
assez  puissante  pour  faire  réintégrer  le  poëte 
dans  sa  propriété.  Ce  ne  serait  pas  l'unique 
exemple  d  une  transaction  par  laquelle  un  grand, 
en  se  réconciliant  avec  ses  ennemis  vainqueurs, 
eût  sacrifié  ou  négligé  ses  clients  et  ses  amis. 
Cependant  il  serait  injuste  d'accuser  sans  preuve 
Messala  d'ingratitude,  car  il  y  a  des  critiques  qui 
pensent  que  Tibulle  ne  contracta  de  liaison  avec 
lui  que  plusieurs  années  après  ces  événements, 
en  723,  lorsque  Messala  fut  nommé  consul  avec 
Octave  César.  C'est  du  moins  la  date  du  panégy- 
I  rique  inséré  dans  les  œuvres  de  Tibulle,  et  qu'on 
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suppose  fait  à  l'occasion  de  ce  consulat.  Ses 
autres  poésies  contiennent  des  preuves  moins 
équivoques  de  son  attachement  à  Messala  depuis 
cette  époque.  Sanadon  affirme,  sans  autre  fonde- 
ment que  sa  propre  hypothèse,  que  Tibulle  se 
trouvait  avec  Messala  sur  les  vaisseaux  d'Octave 
à  la  bataille  d'Actium.  Mais  il  est  certain  qu'il 
l'accompagna  l'année  suivante  dans  les  Gaules  et 
qu'il  prit  part  à  la  réduction  de  l'Aquitaine.  Après 
cette  expédition,  Messala  passa  en  Asie;  Tibulle 
s'était  embarqué  avec  lui;  une  maladie  arrêta  le 
poëte  à  Corcyre  et  le  força  de  se  séparer  de  son 
patron.  Il  craignit  de  mourir  en  ce  lieu,  chez  des 
étrangers,  loin  de  sa  famille,  sans  qu'une  main 
chère  l'assistât  à  ses  derniers  moments.  Enfin  sa 
santé  se  rétablit,  et  il  revint  à  Rome,  où  il  ne 
cessa  point  de  cultiver  l'amitié  de  Messala  et  de 
ses  fils.  Plusieurs  de  ses  poëmes  attestent  son  af- 
fection constante  et  désintéressée  pour  cette  fa- 
mille. Il  lui  consacrait  les  fruits  de  son  génie,  la 
recommandait  au  souvenir  et  à  l'estime  de  la 
postérité  par  ses  éloges,  et  sans  doute  il  ne  lui 
demandait  rien.  Content  des  débris  qui  lui  res- 
taient du  bien  de  ses  aïeux .  il  ne  songeait  plus 
qu'à  mener  des  jours  tranquilles,  au  sein  d'une 
agréable  oisiveté,  sans  regret  du  passé,  sans  am- 
bition pour  l'avenir.  Toute  sa  passion,  tout  son 
soin  était  d'aimer  et  d'être  aimé;  il  partageait 
son  loisir  entre  les  amusements  de  la  ville  et  les 
jouissances  de  la  campagne;  mais  si  l'on  en  juge 
par  ses  vers,  il  préféra  au  séjour  bruyant  de 
Rome  sa  solitude  paisible  de  Pedum,  petite  con- 
trée de  l'antique  Latium,  entre  Preneste  etTibur. 
C'est  là  qu'il  se  plaisait  à  retrouver,  du  moins 
dans  les  rêveries  et  les  illusions  de  son  imagina- 
tion exaltée,  la  simplicité,  l'innocence,  la  félicité 
des  vieux  âges.  Sa  poésie  serait  bien  trompeuse 
si  ce  n'eût  pas  été  un  bonheur  pour  lui  de  se 
mêler  aux  exercices  et  aux  jeux  de  la  vie  rus- 
tique; d'être  le  chef  des  laboureurs  et  des  ber- 
gers dans  son  petit  domaine  ;  d'être  quelquefois 
laboureur  et  berger  lui-même,  soit  qu'il  présidât 
aux  fêtes  religieuses  des  champs,  soit  qu'il  en- 
courageât les  travaux  de  la  culture  ou  qu'il  sur- 
veillât ses  troupeaux;  mais  quelques  beautés, 
quelques  riants  tableaux  que  la  nature  étalât 
à  ses  regards,  pour  qu'il  fût  heureux,  il  fallait 
que  l'amour  enchantât  et  sa  demeure  et  toute 
son  existence.  L'amour  fut  la  grande  affaire  de 
sa  vie.  De  cette  source  lui  vinrent  et  ses  plaisirs 
les  plus  vifs,  et  ses  plus  cuisants  chagrins,  et  ses 
plus  délicieuses  inspirations.  En  lisant  successi- 
vement les  noms  de  Délie,  de  Némésis,  de  Néère 
dans  les  suscriptions  de  ses  élégies,  si  l'on  se 
rappelle  en  même  temps  qu'Horace  essaya  de  le 
guérir  des  blessures  que  lui  avait  faites  Gly- 
cère  (1),  on  sera  disposé  à  croire  qu'il  était  plus 

(M  Plusieurs  savants  pensent  que  Néère  et  Délie  ne  sont  que 
la  même  femme  sous  deux  noms  différents,  et  que  celui  de  Gly- 
cère  ne  désignait  encore  que  Délie  ou  Némésis.  Ces  hypothèses 
paraissent  plus  spécieusement  soutenues  que  bien  fondées  en 
raison. 


tendre  que  constant.  Mais  qu'on  lise  ses  plaintes 
assidues,  et  qui  ont  un  si  grand  air  de  sincérité, 
on  se  persuadera  qu'il  eut  beaucoup  à  souffrir  et 
qu'un  engagement  nouveau  était  pour  lui  plutôt 
la  consolation  d'un  amant  délaissé  que  le  caprice 
d'un  cœur  volage.  Parmi  ses  maîtresses,  il  en  est 
deux  qu'il  chérit  plus  longtemps  et  plus  passion- 
nément que  toutes  les  autres  et  qu'il  a  immorta- 
lisées :  Délie ,  à  qui  il  offrit  son  premier  hom- 
mage; Némésis,  qui  reçut  ses  dernières  caresses 
et  son  dernier  soupir.  Rien  de  ce  qui  touche  un 
homme  célèbre  ne  paraît  indifférent  à  la  curio- 
sité des  savants,  et  souvent  de  petites  choses  ont 
été  l'objet  de  leurs  longues  et  minutieuses  re- 
cherches. Ainsi  ils  ont  voulu  savoir  si  les  noms 
de  Délie,  de  Néère,  de  Némésis,  étaient  supposés 
ou  véritables;  quelle  était  la  condition  de  ces 
amantes  de  Tibulle.  Ces  questions  ont  si  peu  d'in- 
térêt en  elles-mêmes,  que  nous  craindrions  d'a- 
buser de  la  patience  du  lecteur  en  l'y  arrêtant 
seulement  quelques  instants ,  si  elles  ne  nous 
donnaient  l'occasion  d'éclaircir  un  point  d'histoire 
et  de  philologie.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  im- 
porte à  la  gloire  de  Tibulle  d'ennoblir  ses  maî- 
tresses, et  nous  ne  verrons  en  elles  que  ce  qu'il 
nous  a  montré  lui-même,  des  femmes  qui  fai- 
saient profession  et  métier  de  vivre  dans  la  ga- 
lanterie; cependant  il  paraît  y  avoir  contradic- 
tion entre  plusieurs  passages  de  notre  poëte 
concernant  sa  Délie.  Il  se  plaint  d'un  époux  qui 
tantôt  la  retient  captive,  tantôt  ne  la  surveille 
pas  assez  pour  prévenir  ses  légèretés.  Nec  tamen 
huic  credet  conjux  tuus  (i,  2,  41),  al  tu  fallacis 
conjux  incaute  puellœ  (i ,  6,  15)  ;  et  il  avoue  qu'elle 
n'est  pas  d'un  état  à  porter  la  robe  longue  et  le 
bandeau  des  femmes  libres  : 

Sit  modo  casta  doce ,  quamvis  non  vit/a  ligatos 

Impedial  crines  nec  slola  longa  pedes.  (I,  6,  67. 

Ces  expressions  sont  remarquables.  Ovide,  pour 
justifier  auprès  d'Auguste  le  dessein  de  son  Art 
d'aimer,  alléguait  qu'il  avait  écrit  ses  leçons  pour 
les  seules  courtisanes,  et  que,  dès  le  début  de  son 
livre,  il  éloignait  de  son  école  les  femmes  de  con- 
dition honnête  : 

Al  procul  ab  scripta  solis  meretricibus  arle 
Submovet  ingenuas  pagina  prima  nurus. 

(Trist.  II,  303.) 

En  quels  termes  prononçait-il  cette  exclusion? 

Este  procul ,  vitlœ  tenues ,  insigne  pudoris , 
Quœque  iegis  medios  ,  instila  longa,  pedes. 

(Art.  am.,  I,  31.) 

Le  rapprochement  de  ce  passage  avec  celui  de 
Tibulle  sur  le  costume  interdit  à  sa  maîtresse 
donne  lieu  de  soupçonner  qu'elle  ne  différait 
point,  quant  à  la  condition,  des  femmes  aux- 
quelles Ovide  avait  dédié  le  recueil  de  ses  pré- 
ceptes. Comment  aurait-elle  été  mariée?  Heyne 
concilie  ainsi  les  faits  qui  ne  semblent  pas  d'ac- 
cord. Délie  était  une  affranchie,  comme  le  fait 
entendre  Tibulle;  elle  fut  d'abord  aimée  par  lui,  et 
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elle  prit  un  époux  pendant  qu'il  était  absent. 
Mais  si  l'on  suppose  que  son  sort  eût  été  fixé  et 
assuré  par  un  mariage,  comment  expliquer  ces 
avis  qu'il  lui  donne  : 

At  quœ  fida  fv.il  nulli,  post,  vicia  senecta  , 
Ducit  inops  trethula  slamina  lurla  manu, 

Firmaque  conduclis  adneclit  lîcia  lelis  , 

Tractaque  de  niveo  vellere  ducta  pulal.  (I,  6,  77.) 

«  Celle  qui  ne  fut  jamais  fidèle,  quand  la  vieil- 
«  lesse  flétrit  son  visage,  est  contrainte  par  l'in- 
«  digence  à  conduire  la  navette  d'une  main 
«  tremblante,  à  façonner  de  pénibles  tissus,  ou  à 
«  préparer  les  blanches  toisons  pour  gagner  un 
a  modique  salaire.  »  Ce  n'eût  pas  été  à  une 
femme  établie  dans  la  maison  d'un  époux  qu'on 
eût  fait  entrevoir  une  pareille  détresse  et  un  tel 
abandon  dans  l'avenir.  N'est-il  pas  permis  de 
penser  que  le  docte  Heyne  s'est  trompé  en  pre- 
nant trop  à  la  lettre  le  mot  conjux?  Mais  quel 
empire,  quel  droit  exerçait  donc  sur  Délie  celui 
que  Tibulle  appelait  conjux  et  qui  repoussait  les 
amants  de  cette  belle  et  la  tenait  sous  les  ver- 
rous? Ne  peut-on  pas  voir  là  une  de  ces  alliances 
temporaires,  un  de  ces  demi-mariages  que  des 
hommes  formaient  avec  des  courtisanes,  et  dont 
les  clauses  étaient  stipulées  dans  une  espèce  de 
contrat*?  Cet  usage  est  retracé  dans  plusieurs 
scènes  de  Plaute  (Asinar.,  i,  2;  iv,  1).  Tibulle 
était  digne,  par  son  talent,  d'un  attachement 
plus  noble;  il  méritait,  par  son  caractère,  d'être 
aimé  avec  plus  de  dévouement  et  de  fidélité.  La 
douceur  et  la  sensibilité  faisaient  le  fond  de  son 
âme;  elles  le  soumettaient  entièrement,  elles  le 
livraient  en  esclave  à  la  femme  qu'il  adorait,  et 
il  se  complaisait  dans  cette  servitude.  On  en 
abusa  souvent;  on  ne  se  contentait  pas  de  ré- 
gner, on  voulait  opprimer,  tyranniser  le  pauvre 
esclave;  on  le  désolait  par  des  caprices  et  des 
légèretés  impardonnables,  s'il  avait  eu  la  force  de 
ne  point  pardonner:  et  donnait-il  la  moindre  in- 
quiétude, on  se  livrait  à  des  emportements  fu- 
rieux; on  le  battait,  et  on  le  battait  même  aux 
yeux  de  tout  le  monde;  car  Délie  était  aussi  vio- 
lente qu'il  était  débonnaire.  Il  n'y  a  pas  de  por- 
trait qui  puisse  mieux  représenter  la  physionomie 
de  Tibulle  que  cette  image  où  il  s'est  peint,  sans 
le  vouloir,  avec  sa  Délie  :  «  Qu'elle  me  reste 
«  fidèle,  quoique  son  joug  soit  dur,  et  que  je  ne 
«  puisse  vanter  aucune  femme  sans  qu'elle  m'ar- 
«  rache  les  yeux,  quoique  au  premier  soupçon 
«  jaloux  elle  me  saisisse  par  les  cheveux  et  me 
«  traîne  ainsi  dans  les  rues,  sans  que  je  l'aie 
«  mérité  :  » 

SU  modo  casla  doce,  quamvis  

Et  mihi  sini  durée  leges,  laudare  nec  ulîam 

Possim  ego ,  quin  oculos  appelât  Me  meos. 
El  si  quid  peccasse  puler,  duclerque  capillis, 

Immerilo  pronas  proripiarque  vias.  (i,  6,  67.) 

Cependant  l'amour  ne  remplissait  pas  tellement 
son  âme  qu'il  y  étouffât  les  affections  de  la  na- 
ture et  de  l'amitié.  Horace,  Ponticus,  Macer  ai- 


maient sa  personne  autant  qu'ils  estimaient  son 
talent;  et  il  fut  bon  frère  et  bon  fils  autant  que 
fidèle  ami.  Une  de  ses  douleurs,  dans  la  maladie 
qu'il  eut  à  Corcyre,  était  de  ne  pas  recevoir,  s'il 
y  succombait,  les  derniers  embrassements  de  sa 
mère  et  de  sa  sœur.  On  voit  qu'il  se  laissait  frap- 
per aisément  de  la  crainte  de  mourir.  Il  arrive 
rarement  qu'une  si  grande  bonté  ne  soit  pas  ac- 
compagnée de  faiblesse  de  caractère  et  d'esprit. 
Il  était  paresseux  et  timide;  une  vie  désoccupée, 
loin  du  tumulte  et  des  périls,  était  l'objet  de  ses 
vœux  ;  il  décrit  trop  vivement  son  horreur  des 
alarmes  et  des  fatigues  de  la  guerre,  pour  qu'il 
n'ait  pas  été  pénétré  de  ce  sentiment.  Il  n'était 
pas  non  plus  prémuni  par  la  raison  contre  les 
terreurs  superstitieuses  :  il  consultait  les  magi- 
ciennes et  il  croyait  aux  enchantements,  bien 
loin  d'en  rire  comme  Horace  et  de  les  dédaigner 
comme  Ovide.  Tibulle  avait  tout  ce  qui  fait  les  âmes 
tendres  et  aimables,  peu  de  ce  qui  fait  les  âmes 
fortes  et  intrépides.  Cependant  s'il  manquait  d'é- 
nergie et  de  fermeté,  il  ne  manquait  ni  de  dignité 
ni  de  noblesse.  On  ne  lit  pas  une  seule  fois  le 
nom  de  Mécène  ni  celui  de  César  dans  ses  vers , 
pas  un  seul  éloge  direct  ou  indirect  donné  au 
maître  de  l'empire  ou  à  ses  favoris.  Ce  silence  de 
Tibulle,  au  milieu  du  fracas  de  louanges  qui  re- 
tentissaient de  toutes  parts,  est  un  trait  bien  re- 
marquable de  sa  vie.  On  n'a  pas  tous  ses  ou- 
vrages, il  est  vrai  ;  mais  on  n'en  regrette  pas  un 
grand  nombre,  et  ce  serait  un  hasard  bien  singu- 
lier que  le  temps  n'eût  détruit  que  ceux  qui  au- 
raient contenu  l'hommage  de  la  flatterie.  Il  mou- 
rut la  même  année,  ou  à  peu  près,  que  Virgile, 
735.  C'est  ce  qu'on  peut  conjecturer  d'après  une 
épigramme  deDomitius  Martius,  leur  contempo- 
rain. —  Marmontel,  prenant  le  fait  pour  la  règle  et 
les  différences  de  caractère  des  poètes  pour  des 
formes  générales  de  poésie,  a  divisé  l'élégie  en 
trois  genres  :  le  passionné,  celui  de  Properce;  le 
gracieux,  celui  d'Ovide;  le  tendre,  celui  de  Ti- 
bulle. S'il  faut  que  toutes  les  inspirations  de  l'élé- 
gie viennent  du  cœur,  les  chants  de  Tibulle  en 
sont  le  plus  parfait  modèle.  Il  n'a  point  l'imagi- 
nation étincelante  du  volage  adorateur  de  Co- 
rinne, ni  l'érudition  mythologique  du  brûlant 
esclave  de  Cynthie.  Il  y  a  peu  d'invention,  peu  de 
variété  dans  le  fond  des  idées.  Les  émotions 
amoureuses  et  la  paix  du  séjour  champêtre  rem- 
plissent tous  ses  écrits.  S'il  se  fait  l'image  de  la 
félicité  sur  la  terre ,  il  la  trouve  dans  une  chau- 
mière auprès  de  sa  Délie;  s'il  célèbre  une  fête, 
les  bergers  l'environnent,  il  offre  des  libations 
aux  divinités  des  troupeaux  et  des  moissons. 
Qu'il  exalte  la  gloire  de  Messala,  le  cours  natu- 
rel de  ses  pensées  l'amène  des  champs  de  bataille 
aux  champs  qu'Osiris  féconda  par  l'agriculture. 
Qu'il  vante  la  grandeur  et  l'antiquité  divine  de 
la  race  romaine,  les  mortels  fortunés  qui  habi- 
taient ces  paisibles  solitudes  avant  que  Rome  s'é- 
levât viennent  s'offrir  d'abord  à  sa  mémoire. 
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Partout  aussi  il  porte  ou  les  regrets ,  ou  l'espoir  , 
ou  la  douleur,  ou  la  joie  que  lui  font  éprouver 
sa  Délie,  sa  Néère.  Ainsi  toujours  dans  ses  vers  se 
reproduisent  et  la  campagne  et  l'amour.  Cepen- 
dant on  ne  sent  point,  en  le  lisant,  la  langueur  de 
la  monotonie.  Il  nous  parle  sans  cesse  de  lui- 
même;  il  nous  entretient  d'objets  futiles  :  d'où 
vient  qu'il  émeut  et  qu'il  attache?  C'est  que 
son  âme  respire  dans  ses  écrits  plus  qu'il  ne 
songe  à  faire  briller  son  esprit  et  son  talent.  Il 
se  peint  tout  entier  en  exprimant  ses  souhaits, 
ses  craintes  ,  ses  jouissances  et  ses  peines. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'aimer  ce  caractère  si 
ingénu,  si  tendre,  si  bon.  L'homme  nous  devient 
cher  et  nous  rend  le  poëte  plus  aimable  et  l'a- 
mant plus  intéressant.  Il  ne  s'agit  que  de  soins 
légers  et  frivoles  ;  mais  le  sentiment  est  si  vif  et 
si  profond,  l'expression  si  vraie  et  si  touchante  ! 
et  puis  il  nous  occupe  de  ses  souffrances  plus 
souvent  que  de  ses  plaisirs.  Les  soupirs  de  Tibulle 
retentissent  au  fond  de  notre  cœur.  La  mélanco- 
lie et  la  sensibilité  répandent  leur  teinte  sur  toutes 
ses  pensées;  mais  sa  mélancolie  n'est  point  une 
sombre  tristesse;  chez  lui  la  sensibilité  ne  dégé- 
nère point  en  doucereuse  fadeur;  un  feu  inté- 
rieur, sans  éclater  violemment,  anime  et  vivifie 
tous  ses  poëmes.  A  ses  idées  d'amour  s'entre- 
mêlent involontairement  les  idées  de  la  vieillesse 
et  de  la  mort;  il  jouit  mieux  du  bonheur  dans  la 
solitude  ;  et,  sur  son  visage,  le  sourire  de  la  vo- 
lupté n'est  point  exempt  de  larmes.  Le  génie  de 
Tibulle  est  contemplatif  et  rêveur;  et  l'on  devient 
rêveur  avec  lui;  on  se  laisse  entraîner.  Un  beau 
désordre  est,  dit-on,  le  sublime  de  l'ode,  et  son 
impétuosité  vagabonde  est  un  de  ses  privilèges 
essentiels  et  distinctifs.  L'élégie,  du  moins  celle 
de  Tibulle,  se  rapproche  en  cela  du  genre  lyrique. 
Il  ne  paraît  point  avoir  prémédité  un  sujet;  ses 
sentiments  s'épanchent  spontanément  ;  les  élans 
de  son  cœur  excitent  les  fantaisies  de  son  imagi- 
nation pensive  ;  ii  n'a  point  de  plan  tracé  d'a- 
vance, point  de  méthode  fixée;  sa  marche  est 
guidée  par  les  apparitions  des  objets  que  les  con- 
trastes et  les  analogies  font  naître  à  l'improviste. 
Il  peint  tout  ce  qui  le  frappe;  mais  une  même 
inspiration  préside  à  toutes  ses  idées;  elle  des- 
sine, elle  colore  tous  ses  tableaux.  Les  écarts  ne 
sont  amenés  que  par  des  rencontres  heureuses. 
C'est  un  abandon  agréable  et  non  une  divagation 
confuse;  c'est  la  variété  dans  l'uniformité.  Tibulle, 
comme  tous  les  écrivains  supérieurs,  a  son  style 
propre  et  caractérisé,  qui  enchante  par  l'accord 
parfait  de  la  parole  avec  la  pensée.  Mais  peut-on 
le  définir?  Comment  expliquer  cette  ingénieuse 
candeur  qui  provient  de  la  sincérité  et  de  la  dou- 
ceur de  son  âme,  et  qui  tient  aussi  à  l'exquise 
pureté  de  sa  diction  correcte  sans  travail,  ornée 
sans  recherche  de  parure?  Comment  analyser 
ces  négligences  qui  sont  le  fini  de  la  grâce,  et 
cette  mollesse  délicieuse  qui  n'est  point  de  la 
faiblesse  et  qui  a  tant  d'attrait  ?  On  se  fait  sou- 


vent une  opinion  trop  exclusive  sur  le  talent  d'un 
auteur.  Le  partage  de  Tibulle  est  la  tendresse  : 
on  ne  le  croit  pas  capable  de  véhémence  et  d'é- 
nergie; et  cependant  avec  quelle  chaleur  il  sait 
rendre  le  délire,  les  transports  de  la  passion  qui 
le  maîtrise!  Jamais  écrivain  n'a  mieux  fait  sentir 
que  la  poésie  ne  consiste  pas  dans  le  luxe  des 
figures,  dans  l'éclat  des  locutions  pompeuses  ou 
fleuries,  dans  les  artifices  d'un  mécanisme  so- 
nore; mais  qu'elle  vit  dans  la  franche  et  native 
expression  à  laquelle  le  sentiment  a  donné  l'âme, 
la  force,  et  le  mouvement,  et  qui  enchaîne  l'es- 
prit du  lecteur  par  l'illusion  d'une  magique  sym- 
pathie. Sans  doute,  et  Properce  et  Ovide  furent 
poètes  aussi;  mais  pour  eux  l'amour  était  un  su- 
jet de  poésie;  pour  Tibulle,  la  poésie  était  le 
langage  de  l'amour,  un  langage  qu'il  n'avait 
point  appris  ,  point  étudié ,  un  langage  beau 
comme  la  simplicité  de  l'inspiration  naïve  d'un 
génie  favorisé  du  ciel.  On  le  prendrait  pour  un 
poëte  de  l'âge  d'or,  si,  à  ses  tourments,  à  ses 
chagrins,  on  ne  voyait  qu'il  était  né  dans  un 
autre  temps.  On  goûte  le  charme  de  ses  vers 
sans  penser  au  mérite  de  la  versification,  comme 
on  est  ravi  d'un  concert  mélodieux  sans  s'aper- 
cevoir des  combinaisons  de  l'art  musical.  Quoi- 
que les  élégies  de  Tibulle  ne  composent  pas  un 
volume  considérable,  on  ne  lui  attribue  pas  toutes 
celles  qu'on  a  imprimées  sous  son  nom.  Des 
quatre  livres  dans  lesquels  elles  sont  distribuées, 
les  deux  premiers  seulement  lui  appartiennent 
sans  contestation;  mais  les  savants  s'accordent 
assez  généralement  à  révoquer  en  doute  l'authen- 
ticité du  quatrième.  Le  panégyrique  de  Messala 
leur  a  paru  avec  raison  indigne  de  Tibulle,  par 
la  stérilité  des  idées  et  par  la  faiblesse  du  style. 
Les  quinze  pièces  qui  suivent  le  panégyrique 
forment  un  petit  roman  moitié  épistolaire,  moi- 
tié narratif,  dont  Sulpicie  et  Cerinthus  sont  les 
héros;  on  y  voit  les  premières  sollicitations  de 
l'amour,  ses  progrès,  son  entraînement,  son 
triomphe,  la  fureur  de  la  passion,  qui  fait  mé- 
priser le  soin  de  la  réputation  et  de  la  décence, 
les  contrariétés  des  circonstances,  les  jalousies, 
les  plaintes,  les  menaces,  la  réconciliation.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces  ne  portent  pas  l'empreinte 
du  caractère  de  Tibulle.  Broukhusius  et  Heyne 
ont  jugé  qu'elles  n'étaient  pas  sorties  de  sa 
plume.  Volpi  et  Voss  sont  d'un  avis  opposé. 
Faut-il  croire  qu'un  copiste  les  aura  jointes  aux 
ouvrages  de  Tibulle?  Mais  quel  qu'en  soit  l'au- 
teur, elles  ne  déparent  pas  le  recueil.  L'impri- 
merie a  multiplié  beaucoup  les  éditions  de  Tibulle  ; 
nous  nous  bornerons  à  en  signaler  quelques-unes 
des  plus  précieuses.  La  plus  ancienne  est  de  l'an 
1472.  Les  Aides  en  donnèrent  deux,  l'une  en  1502, 
l'autre  en  1515;  cette  dernière  servit  de  base  à 
celle  de  Muret,  1554,  et  à  celle  d'Achille  Statius, 
1567.  Scaliger  fit  beaucoup  de  changements  trop 
hardis  dans  le  texte  de  celle  qu'il  publia,  1577. 
Celle  de  Broukhusius,  1708,  est  renommée  à 
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cause  des  leçons  qu'il  avait  puisées  dans  de  nou- 
veaux manuscrits;  mais  il  défère  trop  à  l'auto- 
rité de  Scaliger.  On  distingue  encore  les  éditions 
de  Volpi,  1710;  Brindley,  1749;  Barbou,  1754; 
Baskerville,  1772.  La  plus  estimée  et  la  plus 
utile  est  la  seconde  de  Heyne,  Leipsick,  1777. 
Voss  donna  une  édition  nouvelle  à  Heidelberg, 
1811.  Celle  que  Golbéry  a  publiée,  en  1826. 
dans  la  collection  des  classiques  latins  de  Lemaire. 
est  très-recommandable.  On  estime  le  travail  de 

E.  -G.  Huschk,  Leipsick,  1819,  2  vol.  in-8°.  L'é- 
dition qui  fait  partie  de  la  collection  Valpy , 
Londres,  1822,  2  vol.  in-8°,  présente  une  réu- 
nion fort  nombreuse  de  notes  entassées  sans 
beaucoup  de  choix.  Les  traducteurs  français  de 
Tibulle  sont  :  en  prose,  l'abbé  de  Marolles,  1618: 
Pezay,  1771  (voij.  Pezay);  Longchamps,  1776 
(doj/.'Longchamps)  ;  Pastoret,  1783,  in-8°;  Mira 
beau  et  Lachabeaussière  (voy.  Mirabeau  et  Lacha- 
beaussière);  M.  Valatour,  dans  la  Bibliothèque  la- 
tine-française, 1839.  En  vers  :  M.  Mollevaut , 
1806,  in-12;  1808,  in-12;  1810,  in-12;  1814. 
in  12  ;  1816,  in-18;  1821,  in-18;  M.  Carondelet- 
Potelles,  1807,  in-8°  ;  M.  Baderon  St-Geniez, 
1814,  in-8\  Lachapelle  n'en  a  traduit  qu'une 
partie  (voy.  Lachapelle).  Beaucoup  d'autres  au- 
teurs n'ont  traduit  que  quelques  morceaux,  sa- 
voir :  Guys,  en  1779  [voy.  Guys);  Lafare,  La- 
harpe,  Richer,  Tilly,  Varon,  MM.  St-Marcel  et 
Cl. -Louis  Matthieu,  etc.,  etc.  Signalons  aussi  la 
traduction  anglaise  en  vers  de  J.  Grainger.  Lon- 
dres, 1759.  Les  dernières  traductions  allemandes 
de  ce  poète  sont  celles  de  E.  Gunther,  1825, 

F.  -W.  Richter,  1831;  J.-A.  Nuermberger,  1838. 
Tibulle ,  ou  les  Saturnales,  forme  le  troisième  ackj 
des  Fêtes  grecques  et  romaines,  ballet-opéra  de 
Fuzelier,  joué  en  1723  et  imprimé  la  même  an- 
née, in-4°.  L'acte  de  Tibulle  a  été  imprimé  sépa 
rément ,  1777  ,  in-8".  N — d — t. 

TICHO.  Voyez  Brahé. 

TICKELL  (Thomas),  poète  anglais,  né  en  1686. 
à  Bridekirk,  dans  la  province  de  Cumberland, 
termina  ses  études  à  l'université  d'Oxford,  et  fut 
agrégé  au  collège  de  la  reine.  Des  vers  élégants, 
qu'il  écrivit  sur  l'opéra  de  la  Rosamonde,  lui 
procurèrent  la  protection  d'Addison,  qui  l'intro 
duisit  dans  la  haute  société  et  lui  ouvrit  la  car- 
rière des  emplois.  Lorsqu'en  1713  cet  illustre 
écrivain  donna  au  théâtre  sa  tragédie  de  Caton, 
Tickell  entretint  la  bienveillance  de  son  Mécène 
par  un  nouvel  hommage  poétique,  qui  fut  distin 
gué  dans  la  fouie  des  vers  inspirés  par  le  même 
sujet.  A  l'époque  où  se  poursuivaient  les  négo- 
ciations que  termina  la  paix  d'Utrecht,  il  publia 
un  poëme  intitulé  Perspective  de  la  paix  (the  Pros- 
pect of  peace  ) ,  qui  fut  admiré  par  les  w'higs 
eux-mêmes,  fort  opposés  alors  aux  mesures  pa- 
cifiques, et  qui  fut  l'objet  d'un  grand  éloge, 
inséré  dans  une  des  feuilles  du  Spectateur  (n°  523). 
Six  éditions  de  ce  poëme  furent  rapidement  en- 
levées. L'auteur  salua  l'arrivée  du  roi  George  I" 
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par  un  nouveau  poëme,  le  Voyage  royal  (the  Royal 
progress);  et  lorsque  dans  la  suite  la  succession 
de  la  couronne  d'Angleterre  dans  la  maison  de  Ha- 
novre vint  à  être  disputée,  il  prêta  encore  à 
cette  famille  l'appui  de  sa  plume,  en  mettant  au 
jour  deux  satires  contre  le  parti  jacobite  :  1°  Imi- 
tation de  la  prophétie  de  A'érée;  2°  Epître  d'une 
lady ,  en  Angleterre,  à  un  gentleman ,  à  Avignon, 
«  où,  dit  le  docteur  Johnson,  le  mépris  est  ex- 
«  primé  sans  grossièreté,  et  la  supériorité  sans 
«  insolence  ».  Cette  Epitre  eut  cinq  éditions. 
L'événement  le  plus  connu  de  la  vie  de  Tickell 
fut  l'espèce  de  concurrence  où  il  parut  se  mettre 
avec  Pope,  en  publiant  la  traduction  en  vers  du 
premier  livre  de  Y  Iliade,  tandis  que  celui-ci 
donnait  !a  première  partie  de  sa  traduction  du 
même  poëme.  Addison,  comparant  les  deux  tra- 
ductions, déclara  que  toutes  deux  étaient  bonnes, 
mais  que  celle  de  Tickell  était  la  meilleure  qui 
eût  jamais  été  faite.  La  vérité  est  qu'elle  est  très- 
inférieure  à  la  version  rivale.  Pope  crut  avoir 
sujet  de  penser  que  cette  traduction,  si  vantée 
par  Addison,  était  d'Addison  lui-même  ;  et  il  n'en 
parle  jamais  autrement  lorsqu'il  en  fait  mention 
dans  son  Art  de  ramper  (Art  of  sinking).  Cette 
opinion  a  été  abandonnée  depuis;  mais  la  per- 
suasion de  Pope  paraît  avoir  été  la  cause  de  sa 
rupture  avec  Addison.  Th.  Tickell  était  alors  in- 
timement lié  avec  ce  dernier,  qui,  se  rendant  en 
Irlande  comme  secrétaire  de  lord  Sunderland, 
l'emmena  avec  lui  et  l'initia  aux  affaires  publi- 
ques. L'auteur  de  Caton,  élevé,  en  1717,  au 
poste  de  secrétaire  d'Etat,  nomma  son  protégé 
et  son  ami  sous-secrétaire  ;  et,  conservant  jusqu'à 
ses  derniers  moments  son  affection  pour  lui,  ce 
fut  à  lui  qu'il  confia  le  soin  de  publier  ses  OEuvres, 
recommandant  en  même  temps  sa  fortune  à 
Craggs,  son  successeur  dans  l'administration. 
Tickell  fut  désigné,  en  1724,  secrétaire  des  lords- 
juges  d'Irlande ,  et  se  maintint  dans  cet  honorable 
emploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Bath,  le  23  avril 
1740.  Le  Voyage  royal  est  imprimé  dans  le  Spec- 
tateur, où  se  trouvent  aussi  plusieurs  morceaux 
en  prose  du  même  écrivain.  C'est  de  lui  que 
sont  tous  les  articles  relatifs  à  la  poésie  pastorale 
insérés  dans  le  Tuteur  (the  Guardian),  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  dont  Pope  est  auteur.  L'édition 
qu'il  a  donnée  des  OEuvres  d'Addison  est  précé- 
dée d'une  notice  biographique  ainsi  que  d'une 
touchante  élégie.  Le  talent  qui  brille  dans  cette 
dernière  production  dénient  la  supposition  que  les 
beautés  de  ses  précédents  ouvrages  étaient  dues  à 
l'assistance  de  son  illustre  ami.  On  cite  encore  de 
lui  la  ballade  de  Colin  et  Lucy  comme  une  des 
pièces  les  plus  agréables  et  les  plus  pathétiques 
de  ce  genre.  Tickell  occupe  sur  le  Parnasse  an- 
glais un  rang  élevé  parmi  les  poètes  du  second 
ordre.  Il  se  distinguait  dans  le  monde  par  de 
nobles  procédés  et  par  un  esprit  aimable  et  en- 
joué. Pope,  même  après  leur  refroidissement, 
ne  parlait  plus  de  lui  que  dans  les  termes  d'une 

66 


522 


TIC 


TIE 


grande  estime.  —  Tickell  (Richard),  de  la  même 
famille,  fut  un  des  commissaires  de  l'adminis- 
tration du  timbre  et  se  fit  connaître,  vers  1778, 
comme  écrivain  ingénieux,  par  deux  poëmes  : 
la  Guirlande  de  l'élégance  (the  Wreath  of  fashion), 
ou  l'Art  de  la  poésie  sentimentale,  et  le  Projet, 
dédié  au  doyen  Tucker  [voy.  ce  nom);  mais  la 
célébrité  s'attacha  surtout  à  un  pamphlet  qu'il 
donna  sous  le  titre  ç\'  Anticipation  des  débats  de  la 
chambre  des  communes.  L'heureuse  gaieté  avec 
laquelle  il  imitait  ici  la  manière  des  principaux 
orateurs  du  parlement,  alors  assemblé,  paralysa 
d'avance  les  efforts  de  l'opposition.  On  a  du  même 
quelques  autres  opuscules,  notamment  :  Argu- 
ments rebattus  (Common-place  arguments),  contre 
l'administration,  avec  les  réponses  qu'ils  compor- 
tent, à  l'usage  dunouveau  parlement,  1780,  in-8°. 
Ces  légères  productions,  remarquables  par  un 
tour  d'esprit  original  et  un  genre  de  plaisanterie 
inoffensive,  ont  été  réimprimées  en  1800.  L'au- 
teur se  tua  en  tombant  d'une  fenêtre,  à  Hamp- 
toncourt,  le  7  novembre  1793.  L. 

TICOZZI  (Etienne),  historien  italien,  naquit  en 
1762,  dans  la  province  de  Côme.  Il  étudia  suc- 
cessivement à  Milan  et  à  Pavie,  entra  dans  les 
ordres  et  fut  prêtre  d'une  paroisse  dans  le  voisi- 
nage de  Lecco,  lors  de  l'invasion  française  de 
1796.  Il  se  montra,  ainsi  que  son  frère  Francesco, 
favorable  aux  idées  révolutionnaires.  Mais  la  face 
des  choses  ayant  changé  et  les  Autrichiens  ayant 
envahi  à  leur  tour  la  Lombardie,  les  deux  frères 
essayèrent  de  gagner  la  France  ;  mais  ils  furent 
arrêtés  et  emmenés  prisonniers  à  Cattaro.  L'année 
suivante,  Etienne  Ticozzi  revint  avec  les  Français 
victorieux,  et  remplit  diverses  fonctions  sous  la 
nouvelle  république  italienne.  Il  fut  sous  préfet 
dans  le  département  de  la  Piave,  en  1806  ;  mais 
il  perdit  sa  position  administrative  à  la  chute  de 
Napoléon.  Il  se  retira  alors  à  Milan  et  ne  s'occupa 
plus  que  de  travaux  littéraires.  Il  mourut  en 
1836.  Ticozzi  avait  épousé  une  petite-fille  de 
l'historien  Giannoue.  On  a  de  lui  :  1°  Trois  dia- 
logues sur  les  institutions  claustrales,  Bellune, 
1810,  in-8°;  2°  Dictionnaire  des  peintres  depuis  la 
renaissance  jusqu'en  1800,  1818;  2e  édition,  aug- 
mentée et  sous  ce  titre  :  Dictionnaire  des  archi- 
tectes, sculpteurs,  peintres,  graveurs,  etc.,  de  tous 
les  pays,  Milan  ,  4  vol.  in-8°;  3°  Voyages  de  Fran- 
çois de  Novello  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue  et 
de  Taddea  d'Esté,  en  diverses  contrées  de  l'Europe, 
2  vol.  in-8°.  C'est  la  continuation  de  l'œuvre  de 
Corniani.  4°  Mémoires  historiques,  Florence,  in-8°, 
comprenant  une  série  d'histoires  tirées  des  an- 
nales du  moyen  âge;  5°  Recueil  de  lettres  sur  la 
peinture,  la  sculpture  et  l'architecture ,  écrites  par 
les  plus  célèbres  personnages  des  15e,  16e  et 
17e  siècles,  continué  jusqu'à  nos  jours,  8  vol.  in-8°; 
6°  Histoire  de  Milan,  par  le  comte  Verri,  continuée 
jusqu'à  l'époque  actuelle,  Milan,  6  vol.  in- 12. 
Ticozzi  traduisit  aussi  YHistoire  des  républiques 
italiennes  de  Sismondi  et  YHistoire  de  l'inquisition 


par  Llorente,  enfin  YHistoire  des  arts  de  d'Agin- 
court.  Il  a  laissé  inédits  et  inachevés  une  Vie  de 
Corrège  et  un  Traité  de  l'art  de  distinguer  les  ta- 
bleaux originaux  de  leurs  copies.  Z. 

TIDEMAN  (PHiurpE).  peintre,  né  à  Hambourg, 
en  1657,  s'appliqua  à  la  peinture  malgré  la  vo- 
lonté de  ses  parents,  qui  voulaient  qu'il  fît  des 
études  analogues  à  la  fortune  dont  sa  famille 
jouissait.  Il  parvint  à  vaincre  leur  opposition  et 
fut  mis  chez  un  peintre  nommé  Naes,  sous  la 
direction  duquel  il  resta  huit  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  se  mit  à  étudier  seul  et  à  ouvrir  même 
une  école  ;  mais  il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  tout 
ce  qui  lui  manquait  pour  être  un  habile  profes- 
seur, et  il  se  hâta  de  se  rendre  à  Amsterdam, 
attiré  par  la  renommée  de  Lacrisse.  Il  entra  chez 
ce  maître  dont  l'humeur  brusque  et  la  bizarrerie 
le  dégoûtèrent  bientôt,  et  au  bout  de  six  mois 
il  le  quitta  et  se  mit  à  exécuter  les  tableaux 
qu'on  lui  demandait.  Lacrisse,  qui  avait  apprécié 
le  secours  qu'il  pourrait  tirer  du  talent  de  Tide- 
man,  alla  le  trouver,  l'engagea  à  revenir  chez 
lui,  lui  donna  sa  table  avec  une  forte  pension,  et 
le  fit  participer  aux  grands  travaux  dont  il  était 
chargé.  Les  caprices  de  Lacrisse,  un  moment 
ralentis  par  le  besoin  qu'il  avait  de  son  élève, 
reprirent  le  dessus,  et  Tideman  le  quitta  de  nou- 
veau. Il  se  maria,  obtint  le  droit  de  bourgeoisie, 
et  l'on  s'empressa  de  lui  confier  de  toutes  parts 
l'exécution  d'un  grand  nombre  de  tableaux  et 
de  plafonds.  Il  peignit  la  volute  du  buffetd'orgue 
de  l'ancienne  église  luthérienne.  Mais  les  ou- 
vrages qui  lui  firent  le  plus  d'honneur  furent 
deux  grandes  compositions  tirées  de  l'Enéide,  dont 
l'une  représente  Vénus  qui  se  plaint  à  Jupiter 
des  persécutions  dont  Enée  est  l'objet,  et  l'autre, 
Junon  priant  Eole  de  détruire  la  flotte  troyenne. 
Ses  compositions  sont  extrêmement  ingénieuses 
et  marquent  un  génie  vif,  abondant,  et  une  in- 
struction peu  commune  chez  les  artistes.  Son 
dessin  peut  servir  de  modèle  aux  profès,  et  sa 
couleur  ne  manque  ni  d'éclat  ni  de  force.  11  laissa 
une  grande  quantité  d'esquisses  et  de  composi- 
tions dans  lesquelles  brille  toute  la  vivacité  de  son 
imagination.  Il  mourut  le  9  juin  1705.    P — s. 

TIECK  (Louis),  célèbre  poëte  et  polygraphe 
allemand,  naquit  à  Berlin,  le  31  mai  1  773.  Son 
père,  simple  artisan,  lui  fit  cependant  donner 
une  éducation  soignée.  En  1782,  il  entra  au 
gymnase  de  Werder,  que  dirigeait  Gedicke,  et 
où  s'annonça  son  goût  pour  la  poésie.  Ses  progrès 
continuèrent  à  l'école  de  Reichard.  En  1792,  les 
études  de.  Louis  prirent  plus  de  développe- 
ment; il  passa  successivement  de  l'université 
de  Halle  à  celles  de  Gcettingue  et  d'Erlangen. 
Ainsi  préparé,  il  revint  dans  sa  ville  natale 
en  1795.  C'est  de  cette  année  que  datent  ses 
premières  publications.  Ils  fournirent,  lui  et 
sa  sœur  Sophie,  qui  partageait  ses  goûts  litté- 
raires, des  articles  au  Recueil  de  Musœus  et  de 
Muller.  C'était  à  l'époque  où  l'école  de  Gottsched, 


TIE 


TIE 


523 


servilement  imitatrice  de  la  littérature  française, 
régnait  encore.  Tieck  ne  s'affranchit  point  tout 
d'abord  de  cette  servitude;  mais  bientôt  paru- 
rent des  récits  puisés  dans  son  propre  fond, 
entre  autres  :  les  Deux  Jours  les  plus  notables  de  la 
vie  de  Siegmann  (  1  797);  Abdallah;  enfin  William 
Lowell.  Mais  ces  menues  productions  ne  donnaient 
point  la  mesure  du  talent  du  jeune  littérateur. 
L'ouvrage  intitulé  Peter  Lebrecht,  ou  Histoire  sans 
aventures,  ouvrit  la  série  des  productions  qui  ont 
placé  l'auteur  au  premier  rang  des  littérateurs  de 
son  temps.  Le  début  a  quelque  chose  d'imprévu.  Il 
s'adresse  au  lecteur  et,  pour  l'allécher  et  l'empê- 
cher de  s'impatienter  et  de  mettre  de  côté  cette 
historiette,  le  narrateur  commence  son  récit  de  la 
manière  la  plus  dramatique  :  «  La  tempête  faisait 
«  rage  dans  l'antique  castel  de  Wallenstein  ;  une 
«  nuit  profonde  s'étendait  sur  la  plaine  et  d'épais 
«  nuages  couraient  au  firmament,  lorsque  Charles 
«  de  Wallenstein,  monté  sur  son  cheval  noir, 
«  galopa  loin  du  château.  Soudain,  au  coin  de  la 
«  forêt,  son  coursier  se  dresse,  un  cliquetis  se 
«  fait  entendre  et,  du  plus  profond  du  bois,  ap- 
«  paraît  une  ombre  fantastique...  »  Le  moyen, 
après  un  récit  introduit  de  la  sorte,  de  le  laisser 
là?  Sûr  de  son  fait,  Tieck  poursuit,  et  nul  lec- 
teur allemand,  amateur  de  spectres  et  de  lé- 
gendes, n'a  eu  garde  de  l'abandonner  sur  le 
chemin.  L'œuvre  eut  des  lecteurs  et  du  succès. 
Elle  sentait,  par  un  esprit  assez  vif,  les  bonnes 
études  et,  par  une  certaine  naïveté,  la  bonhomie 
germanique.  Un  peu  plus  tard  (1797),  Tieck  fit 
suivre  cette  histoire  de  Pierre  Lebrecht,  d'une 
série  de  Contes  populaires  du  même;  après  quoi 
l'auteur  rentra  dans  la  réalité,  en  prenant  femme. 
Il  épousa  la  fille  du  pasteur  Alberti  de  Hambourg. 
Rendu  à  ses  travaux,  Tieck  donna  au  public  un 
conte  nouveau,  Eckurd  le  blond;  puis  le  Monde 
renversé,  1799.  Enfin,  il  entra  avec  éclat  dans  Je 
domainedela  critique  par  les  Sept  Femmes  deUarbe- 
Bleue  et  le  Chat  botté,  complété  par  la  Vie  et  la 
Mort  du  petit  chaperon  rouge,  tragédie,  et  par  le 
Prince  Zerbino ,  ou  Voyage  à  la  recherche  du  bon 
goût,  comédie,  1796-1798.  On  peut  considérer 
ensuite  comme  se  rattachant  à  la  même  idée 
esthétique  les  Pèlerinages  de  Franz  Slernbald, 
publiés  vers  la  même  époque.  C'est  à  propos  de 
cet  ouvrage  que  Henri  Heine,  dans  son  livre  inti- 
tulé l'Allemagne,  dit  que  Louis  Tieck  a  offert,  «  en 
«  modèle  à  suivre  aux  artistes  à  venir,  les  corn- 
ce  mencements  rudes  et  naïfs  de  l'art  ».  Alors 
aussi  apparaît  dans  ses  productions  l'idée  catho- 
lique à  laquelle  il  se  convertit  par  le  fait,  sinon 
ostensiblement.  Il  venait  de  se  lier  avec  Guil- 
laume de  Schlegel,  et  travaillait  à  Dresde  à  l'Al- 
manach  des  Muse*,  que  publiait  ce  littérateur  en 
renom,  dont  les  idées,  ainsi  que  celles  de  son 
frère,  ne  furent  pas  sans  influence  sur  l'auteur 
des  Sept  Femmes  de  Barbe-Bleue.  Or,  on  sait  que 
les  deux  frères  ne  tenaient  pas  moins  au  catho- 
licisme qu'à  la  résurrection,  à  laquelle  ils  con- 


tribuèrent si  largement,  d'une  littérature  propre 
à  l'Allemagne,  et  dont  l'étude  du  moyen  âge  leur 
parut  être  la  réalisation.  Henri  Heine  rend  assez 
plaisamment,  compte  de  cette  révolution  littéraire, 
qui,  s'accordant  avec  les  événements  politiques, 
eut  un  long  retentissement  en  Allemagne.  En 
effet,  en  présence  des  commotions  provoquées 
par  la  révolution  française,  i!  s'agissait,  aux 
yeux  des  novateurs,  d'opposer  à  la  France  en- 
vahissante et  victorieuse  l'antique  Germanie,  une 
Germanie  une  et  fière  de  ses  titres  et  de  sa  gé- 
néalogie. Le  Goetz  de  Berlichingen  de  Goethe  avait 
ouvert  la  voie;  les  Schlegel,  Tieck  et  Uhland 
s'y  engagèrent  avec  un  incroyable  enthousiasme. 
Et  l'on  en  veut  presque  à  l'esprit  mordant  de 
Henri  Heine  de  tourner  en  ridicule  tout  ce  mou- 
vement respectable  et  national  à  son  origine. 
«  Notre  poésie  est  vieille,  disaient  les  frères 
«  Schlegel  (c'est  l'auteur  de  ['Allemagne  qui  les 
«  fait  parler);  notre  muse  est  une  femme  décré- 
«  pite  avec  une  quenouille  :  nos  sentiments  sont 
«  effeuillés,  notre  imagination  desséchée,  morte. 
«  Il  faut  rafraîchir  cette  terre  aride;  il  faut  y 
«  chercher  avec  patience  les  sources  ombragées 
«  de  la  naïve  et  simple  poésie  du  moyen  âge  ;  là 
«  ruissellera  pour  nous  l'eau  de  Jouvence.  »  Mais 
on  en  bat  immodérément,  et  l'eau  de  Jouvence 
ne  ramena  pas  seulement  les  poëtes  à  la  jeunesse, 
mais  à  l'enfance.  En  parlant  de  sa  tragédie  de 
Ste- Geneviève,  publiée  par  Tieck  en  1799,  madame 
de  Staël  elle-même,  quoique  liée  avec  les  amis 
de  l'auteur,  les  Schlegel,  mais  douée  d'un  sens 
critique  trop  judicieux  pour  prendre  le  change, 
dit  qu'il  semblait  curieux  de  voir  un  personnage 
débuter  dans  un  drame  par  un  monologue  qui 
commence  ainsi  :  «  Je  suis  St-Boniface;  je  viens 
«  vous  dire...  »  En  effet,  c'est  le  grand  apôtre  de 
l'Allemagne  que  l'on  voit  et  que  l'on  entend 
débuter  de  la  sorte,  à  la  manière  du  Chœur  an- 
tique, lequel,  comme  on  sait,  donnait  presque 
toujours  le  scénario  de  la  pièce.  Ainsi  fait  le  saint 
que  Tieck  met  en  scène.  «  Je  suis  le  vaillant 
«  Boniface  qui  jadis  des  rives  britanniques  portait 
'<  aux  Germains,  en  leurs  forêts,  la  parole  du 
«  Christ.  »  Puis  Boniface  conte  ses  saintes  proues- 
ses, et,  s'adressant  au  public  :  «  Vous  allez  ouïr 
«  et  voir  un  drame  :  devant  vous  va  apparaître 
«  le  drame  de  la  vie  et  du  trépas  deSte-Gene- 
«  viève.  »  Et  le  saint  raconte  comme  quoi  cette 
pieuse  pastourelle  vivait  au  temps  de  Karl  le 
Grand,  alors  que  Karl  Martel,  le  martel  des  en- 
nemis du  Christ,  se  disposait  à  frapper  les  musul- 
mans. Le  glorieux  apôtre  narre  à  cette  occasion 
l'invasion  des  infidèles  ;  comme  quoi  ils  sont 
entrés  en  Espagne  et  menacent  la  Gaule  : 
«  Charles  a  fait  appel  à  tous  seigneurs  et  che- 
«  valiers  de  se  rallier  à  l'étendard  de  l'empire. 
«  La  chose  est  sûre,  la  nouvelle  en  étant  venue 
«  à  Trêves  où  vit  et  régne  Siegrif,  le  brave  guer- 
«  rier.  »  (On  voit  en  effet  s'avancer  dans  le  lointain 
ce  digne  chevalier,  «  armé  en  guerre,  continue 
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«  Boniface  ;  mais  avant  tout  il  a  voulu  confesser 
«  et  se  munir  des  sacrements.  »)  «  Donc,  ajoute 
«  le  saint  apôtre,  soyez  attentifs  et  laissez-vous 
«  ramener  à  votre  vieille  Allemagne.  »  Ce  ton  pa- 
terne n'abandonne  point  Tieck  dans  un  autre 
ouvrage,  l'Empereur  Octavien,  considéré  pourtant 
comme  le  meilleur  qu'il  ait  fait.  Dans  ce  drame 
où  apparaissent  des  personnages  qui  peuvent  être 
assez  étonnés  de  se  rencontrer,  l'Empereur,  que 
l'Impératrice  voit  quelque  peu  soucieux,  lui  ex- 
plique avec  détail  l'humaine  organisation  :  «  Tu 
«  sais  bien,  lui  dit-il,  ma  bien  chère,  que  nous  ne 
«  nous  sommes  point  faits  nous-mêmes;  que  nos 
«  organes  circulent  en  nous,  tantôt  avec  prestesse, 
«  tantôt  avec  lenteur  ».  Et  l'Impératrice  de  lui  ré- 
pondre de  la  façon  la  plus  tendre,  lui  rappelant 
leurs  premières  amours.  Tout  le  reste  du  drame 
est  sur  ce  ton  de  bonhomie  vraiment  germanique. 
Mais,  par  cela  même,  à  cette  époque  de  lutte 
contre  la  France,  ces  œuvres  de  Tieck,  d'ailleurs 
bien  et  vivement  écrites,  étaient  recherchées  par 
ses  compatriotes.  L'Allemagne  s'y  sentait  re- 
vivre ,  moins  cependant  que  dans  les  mâles  ac- 
cents d'Uhland  {voy.  ce  nom).  A  ce  moment 
de  sa  carrière,  Tieck  interrompit  ses  travaux 
pour  aller  rétablir  en  Italie  sa  santé  altérée.  Il  y 
connut  le  peintre  Muller  avec  lequel  il  se  lia. 
Revenu  en  Allemagne,  il  resta  quelque  temps  à 
Siebingen,  d'où  il  se  rendit  à  Dresde,  où  il 
changea  de  manière  parce  que  le  goût  du  pu- 
blic avait  pris  une  autre  direction.  Au  sortir  de 
son  duel  avec  Napoléon,  l'Allemagne  obéissait  à 
des  aspirations  nouvelles.  On  revint  à  Schiller,  et 
l'école  romantique  eut  un  temps  de  baisse.  Une 
critique  du  IValUnstein  de  ce  grand  poëte,  pu- 
bliée alors  par  Tieck,  fut  assez  mal  accueillie.  Un 
voyage  qu'il  fit  en  Angleterre  (1817)  lui  inspira 
une  sorte  de  culte  pourShakspeare.  Il  avait,  dans 
ses  premières  années  de  production  littéraire, 
traduit  la  Tempête,  de  l'auteur  de  Macbeth;  en 
1811  ,  il  avait  donné  V Ancien  Théâtre  anglais,  2 
vol.;  en  1823,  il  publia  les  Précurseurs,  de 
Shakspeare;  en  1825,  il  dirigea  la  continuation 
de  la  traduction  du  grand  dramaturge  anglais, 
par  SL'hlegel,  entreprise  par  sa  fille  Sophie,  en 
collaboration  avec  le  comte  de  Baudissin.  Quant 
aux  productions  originales  qui  suivirent  le  chan- 
gement qui  s'était  opéré  dans  ses  idées,  on  y  voit 
figurer  d'abord  la  Révolte  des  Cévennes  (1826), 
une  œuvre  de  circonstance  en  ce  qu'elle  se  pré- 
sentait à  une  époque  de  recrudescence  de  l'anta- 
gonisme entre  les  protestants  et  les  catholiques. 
Tieck  y  dissimulait  assez  peu  sa  partialité  pour 
ces  derniers  pour  qu'on  lui  rappelât  que  c'était 
bien  le  moins  que  la  poésie  restât  neutre  en  de 
telles  occurrences.  C'est  peut-être  ce  qui  l'a  dé 
terminé  à  ne  pas  achever  cet  ouvrage.  Toutefois 
les  nouvelles  qu'il  publia  alors  dans  divers  re- 
cueils, en  particulier  dans  la  Guirlande  des  con- 
teurs (1831-1835)  et  dans  YUranie,  portent  le  cachet 
de  sa  manière  nouvelle  ;  dans  le  nombre  se  dé- 


tachent le  Jeune  Menuisier,  publié  aussi  à  part 
(Berlin,  1826,  2  vol.),  la  Mort  de  Camoens ,  le 
Sabbat  des  sorciers,  Victoria  Accorombona  (Breslau, 
1840,  2  vol.,  et  1841).  L'héroïne  rappelle  la 
Corinne,  de  madame  de  Staël.  Ce  qu'il  y  a  de 
curieux  dans  ces  œuvres  de  la  vieillesse  de  Tieck, 
c'est  que  le  patriarche  du  romantisme  allemand 
y  fait  la  guerre  aux  romantiques  français.  Dans 
le  Vieux  Lion,  publié  en  1835,  Tiek  prend  surtout 
à  partie  l'auteur  à'Hemani,  comme  ayant  dé- 
passé le  but  :  «  Peuple  malheureux,  dit-il  à 
«  ses  voisins  d'outre-Rhin,  qui  vous  sauvera  de 
«  i'eau  tiède  de  votre  Racine  si  les  remèdes  qu'on 
«  vous  offre  sont  pires  que  la  maladie  elle-même? 
«  Et  ils  disent  pourtant  qu'ils  vénèrent  Goethe  et 
«  Shakspeare  et  se  vantent  de  n'être  plus  Fran- 
«  çais  dans  le  sens  vulgaire  du  mot.  »  Peut-être 
n'y  avait-il  de  vraie  que  cette  dernière  assertion. 
Tieck  prit  part  à  la  direction  du  théâtre  de  la 
cour;  de  là  ses  Feuilles  dramatiques,  Breslau, 
1826,  2  vol.,  et  ses  OEuvres  critiques,  Leipsick, 
1848-1852.  A  l'avènement  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume IV,  il  eut  de  ce  souverain  une  pension 
avec  le  titre  de  conseiller  privé.  Mais  sa  santé 
s'altéra  à  partir  de  1851,  et  il  mourut  à  Berlin  le 
28  avril  1853.  Ses  Poésies  complètes  ont  paru  dans 
cette  ville,  en  1821,  3  vol.,  puis  en  1841;  sesOEu- 
vres  complètes  ont  été  publiées  en  12  volumes;  éga- 
lement à  Berlin,  1828-1842,  20  vol.  Elles  ont  paru 
à  Paris,  1841,  2  vol.  grand  in-8°.  Une  seconde 
édition  des  OEuvres  a  été  également  publiée  à  Pa- 
is en  1836.  Tieck  avait  donné  les  OEuvres  posthu- 
mes de  Kleist,  1826,  3  vol.,  et  fait  paraître  avec 
Lîaumer  la  Correspondance  de  Solger,  Berlin,  1826, 
2  vol.  ;  enfin  on  lui  doit  une  édition  des  OEuvres 
complètes  de  Reïnhardt  Lenz,  Berlin.  1828,  3  vol. 
Quelques-unes  des  œuvres  de  Tieck  ont  été  tra- 
duites ou  imitées  en  français.  Voici  les  princi- 
pales de  ces  versions  :  1°  l'Abbaye  de  Nestley , 
traduite  par  Fontallard,  Paris,  1801-1802,  in-1 2  ; 
2"  Sternbald,  ou  le  Peintre  voyageur,  1822,  2  vol. 
in-1 2  ;  3°  une  Vie  de  poëte,  2  vol.  in-1 2  ;  4°  Contes 
d'artistes;  Shakspeare  et  ses  contemporains,  Paris, 
1832,  4  vol.  in-12;  5°  deux  nouvelles  et  une 
pièce,  tirées  des  œuvres  de  L.  Tieck  :  à  savoir  : 
Amour  et  magie;  Egbert  le  blond  et  le  Chat  botté; 
6°  le  Sabbat  des  sorcières  ;  7°  Voyage  dans  le  bleu, 
traduit  parSpazier  (Revue  du  Nord,  mars  et  avril 
1833).  Il  a  paru  dans  la  Galerie  des  contemporains, 
de  M.  Loménie,  une  sage  appréciation  de  Louis 
Tieck.  R — ld. 

TIECK  (  Christian  -  Frédéric  ) ,  sculpteur  alle- 
mand, frère  du  précédent,  naquit  à  Berlin,  le 
1 4  août  1 7  7  6 .  Il  reçut  dans  sa  ville  natale  les  leçons 
de  Schadow,  et  en  1798  il  vint  se  former  à 
Paris  à  l'école  de  David.  Une  subvention  du  gou- 
vernement 1  aida  à  faire  ce  voyage.  Revenu  en 
Allemagne  en  1801,  il  travailla  à  l'ornementation 
du  palais  de  Weimar.  En  même  temps,  il  fit  les 
bustes  de  plusieurs  célébrités,  telles  que  Goethe, 
Voss,  Wolf  et  autres.  En  1805,  il  entreprit  avec 
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son  frère  Louis,  le  baron  de  Rumohr  et  les  frères 
Riepenhausen,  un  voyage  en  Italie  où,  en  même 
temps  qu'il  explorait  les  merveilles  de  l'art,  il 
exécuta  encore  quelques  bustes,  entre  autres 
celui  du  cardinal  Passaglia,  de  l'archiduchesse 
Marie-Anne.  En  1809,  sur  l'invitation  d'un  prince 
artiste  lui-même,  il  se  rendit  à  Munich  et  repro- 
duisit en  bustes  Schelling,  Jacobi  et  son  frère  le 
poëte.  Il  revint  en  Italie  en  1812  et  s'y  rencontra 
avec  Ranch,  dont  il  devint  l'inséparable  ami. 
C'était  à  Carrare.  Tiecky  fit  pour  le  prince  Louis 
de  Bavière  les  bustes  de  Lessing,  d'Erasme,  de 
Grotius,  de  Guillaume  et  Maurice  d'Orange,  de 
Burger,  enfin  du  maréchal  de  Saxe  et  d'autres 
encore.  Il  fit  aussi  pour  madame  de  Staël  la  sta- 
tue en  pied  de  Necker.  En  dernier  lieu ,  il  exé- 
cuta à  Carrare  un  candélabre  que  les  officiers  de 
l'armée  prussienne  se  disposaient  à  offrir  au  mar- 
quis de  la  Rochejaquelein.  De  retour  à  Berlin, 
Tieck  travailla  aux  sculptures  de  l'opéra  de  Berlin , 
puis  au  portail  de  la  cathédrale;  il  y  exécuta  les 
modèles  des  anges  de  cuivre  qui  la  décorent. 
C'est  encore  à  son  ciseau  qu'est  dû  le  buste  en 
marbre  qui  représente,  dans  la  salle  des  états,  le 
roi  de  Prusse.  Tieck  devint  membre  de  l'acadé- 
mie de  Berlin  en  1819.  Lors  de  la  fondation  du 
musée  de  cette  capitale,  il  devint  directeur  de  la 
section  de  sculpture  de  cet  établissement  et  tra- 
vailla plusieurs  années  à  la  restauration  des  mo- 
numents antiques  qui  y  devaient  figurer.  Frédéric 
Tieck  mourut  le  14  mai  1851,  laissant  inachevée 
une  statue  de  Schinkel.  Il  réussissait  surtout  à 
rendre  le  caractère  individuel  du  modèle.  Z. 

TIEDEMANN  (Dietiuch  ou  Thierri)  ,  professeur 
de  philosophie  et  de  langue  grecque  à  l'univer- 
sité de  Marbourg,  naquit,  le  3  avril  1745,  à  Bre- 
mer-Vœrde  dans  le  duché  de  Brème.  Envoyé  à 
Gcettingue  pour  y  faire  sa  théologie,  il  se  livra 
tout  entier  à  l'étude  de  la  philosophie,  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature  ancienne.  Ses  études 
étant  finies ,  il  suivit  en  Livonie  deux  nobles 
Russes,  dont  l'éducation  lui  avait  été  confiée, 
revint  ensuite  à  Gcettingue,  et,  sur  la  recom- 
mandation de  Heyne,  fut  nommé,  en  1776,  pro- 
fesseur des  langues  anciennes  au  collège  Carolin, 
à  Cassel.  En  1786,  le  landgrave  ayant  transféré 
ce  collège  à  Marbourg,  pour  y  faire  partie  de 
l'université,  Tiedemann  en  fut  nommé  l'un  des 
professeurs.  Ses  cours  étant  très-suivis,  et  le 
nombre  de  ses  auditeurs  s'augmentant  chaque 
jour,  il  étendit  le  cercle  de  ses  leçons  et  ensei- 
gna la  logique,  la  métaphysique,  la  psychologie, 
le  droit  naturel ,  la  morale ,  l'histoire  de  la  phi- 
losophie, celle  de  l'homme,  etc.  Les  divers  sys- 
tèmes philosophiques  et  leur  histoire  l'occupèrent 
avant  tout.  Ses  principes  avaient,  au  début  de  sa 
carrière  d'écrivain  philosophique,  été  ceux  de 
l'école  de  Wolf ,  modifiés  par  quelques-unes  des 
idées  de  Locke;  mais  il  s'attacha  ensuite  à  la 
méthode  expérimentale  et  à  l'observation  des 
phénomènes  du  sens  intime.  L'anthropologie  et 


l'histoire  des  idées  spéculatives  en  métaphysique 
furent  l'objet  principal  de  ses  recherches  et  des 
nombreux  écrits  qui  lui  ont,  ajuste  titre,  acquis 
la  réputation  de  l'un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  l'Allemagne.  Voici  la  liste  des  plus  remar- 
quables :  1°  Quœ  fuerit  artium  magicarum  origo  ; 
quomodo  illœ  ab  Asiœ  populis  ad  Grœcos  atque  Ro- 
manos,  et  ab  his  ad  esteras  gentes  sint  propagatœ, 
quihusque  rationibus  adducti  fuerint  ii  qui  ad  nos- 
tra  usque  tempora  easdem  tel  defenderint  vel  oppu- 
gnarint,  Marbourg,  1787,  in-4°;  2°  Dialogorum 
Platonis  argumenta  exposita  et  illustrata ,  Deux- 
Ponts,  1786,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  composé 
pour  l'édition  de  Platon  imprimée  à  Deux-Ponts. 
3°  De  antiquis  quibusdam  Musœi  Fredericiani  si- 
mulacris,  Marbourg.  Les  ouvrages  suivants  sont 
écrits  en  allemand.  4°  Recherches  sur  l'origine  des 
langues,  Riga,  1772,  in-8°;  5°  Système  de  la  phi- 
losophie stoïcienne ,  Leipsick,  1776,  3  vol.  in-8"; 
6°  Recherches  sur  l'homme,  Leipsick,  1778,  3  vol. 
in-8°  ;  7°  Premiers  Philosophes  grecs,  ou  vie  et  sys- 
tème d'Orphée,  de  Phérécyde,  de  Thaïes  et  de  Pytha- 
gore,  Leipsick,  1780,  in-8°;  8°  Esprit  de  la  philo- 
sophie spéculative,  depuis  Thaïes  jusqu'à  Rerkeley, 
Marbourg,  1787-1797,  6  vol.  iu-8°.  C'est  le  prin- 
cipal de  ses  ouvrages  et  son  plus  beau  titre  à  une 
célébrité  durable  (voy.  Socrate).  Son  plan  est 
moins  vaste  que  celui  de  Brucker  et  de  Tenne- 
mann.  Il  a  exclu  de  son  histoire  tout  ce  qui  est 
étranger  aux  questions  de  philosophie  stricte- 
ment théorique.  Meilleur  philologue  que  Brucker, 
moins  profond  que  Tennemann,  il  a  mieux  que 
l'un  et  l'autre  étudié  les  systèmes  qu'il  expose 
dans  la  pensée  de  leurs  auteurs;  dans  ses  juge- 
ments, il  a  su  se  garantir  de  l'influence  de  ses 
idées  particulières.  9°  Avantages  que  les  nations 
modernes  peuvent  tirer  de  leurs  recherches  et  de 
leurs  connaissances  sur  l'état  des  sciences  chez  les 
anciens.  Cet  ouvrage  fut  couronné  et  publié  par 
l'Académie  des  sciences  à  Berlin,  1798,  in-8°. 
10°  Système  d'Empédocle,  Gcettingue,  1781; 
11°  Sur  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie 
par  les  Arabes,  ibid.  ;  12°  Origine  des  ordalies  ou 
jugements  de  Dieu,  Berlin,  1798.  Tiedemann  a 
dirigé  pendant  deux  ans  la  Nouvelle  Ribliothèque 
philosophique,  qui  paraissait  de  son  temps  à  Ber- 
lin, et  il  a  fait  pour  Y  Encyclopédie  allemande, 
publiée  à  Francfort,  tous  les  articles  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  de  la  philosophie.  Il  mourut 
à  Marbourg,  le  24  mai  1803.  On  a  trouvé  parmi 
ses  manuscrits  :  1°  un  traité  de  morale,  sous  ce 
titre  :  Législation  générale  des  mœurs;  2°  Manuel 
de  Psychologie ,  qui  fut  publié  avec  la  Biographie 
de  l'auteur,  Leipsick,  1804,  in-8°.  Il  avait  aussi 
fait  une  traduction  du  Voyage  de  Denon  dans  la 
haute  et  basse  Egypte,  enrichie  de  notes  impor- 
tantes. L'habitude  de  passer  d'un  système  à  un 
autre  et  de  s'identifier  avec  les  vues  des  créa- 
teurs lui  avait  donné  de  la  défiance  pour  toute 
philosophie  dogmatique,  et  peut-être  du  pen- 
chant pour  le  scepticisme.  Toujours  est-il  qu'il 
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se  montra  éminemment  éclectique.  M.  Barthol- 
mess  a  consacré  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques  un  article  à  Tiedemann.  Il  loue 
son  indépendance  et  son  impartialité,  l'art  avec 
lequel  il  pénètre  le  fond  intime  et  l'esprit  des 
doctrines,  le  talent  avec  lequel  il  rend  tous  les 
systèmes  non-seulement  intelligibles  et  précis, 
mais  encore  attachants  et  d'une  lecture  agréable. 
Ses  défauts  sont  d'être  trop  moderne;  il  n'appré- 
cie pas  à  leur  juste  valeur  certaines  théories  pra- 
tiques, comme  celles  de  Platon  ;  il  est  quelquefois 
trop  imbu  de  l'esprit  du  18e  siècle.  G-y  et  S-r. 

TIEDEMANN  (Frédéric),  anatomiste  et  physio- 
logiste allemand,  fils  du  précédent,  naquit  à  Cas- 
sel  le  23  août  1781.  Son  père  s'était  longtemps 
et  profondément  occupé  du  développement  des 
facultés  de  l'âme.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  at- 
mosphère philosophique  que  grandit  l'intelli- 
gence du  jeune  Tiedemann.  Ses  premières  études 
se  firent  au  gymnase  de  Marbourg.  En  1798 
il  fut  inscrit  parmi  les  étudiants  de  l'université 
et  passa  docteur  en  médecine  en  1804.  Une 
instruction  très-remarquable,  un  caractère  sé- 
rieux, surtout  le  nom  qu'il  portait,  valurent  à 
Frédéric  Tiedemann  la  confiance  générale  ;  mais, 
un  mal  contagieux  s'étant  répandu,  son  père  fut 
un  des  premiers  atteints  (1803).  Le  mal  ne  put 
être  conjuré.  Ce  père,  qu'il  aimait,  qu'il  véné- 
rait profondément,  lui  fut  ravi.  Dès  lors  l'aver- 
sion la  plus  décidée  l'éloigna  de  toute  pratique 
médicale.  —  Incertain  sur  la  direction  qu'il  de- 
vait prendre,  il  se  rendit  à  Wurtzbourg  pour  y 
suivre  les  éloquentes  leçons  de  Schelling  sur  la 
philosophie  de  la  nature.  «  Par  cette  contempla- 
«  tion  brillante,  mais  fantastique,  du  monde 
«  physique,  >>  écrivait-il  trente  ans  plus  tard, 
«  le  grand  philosophe  m'a  guéri  lui-même  de  la 
«  tentation  d'abandonner  le  chemin  des  recher- 
«  ches  empiriques  et  de  l'observation.  »  Cet  es- 
prit net ,  et  déjà  assez  ferme  pour  résister  aux 
séductions  du  philosophe  de  la  nature,  voulut  en- 
tendre Cuvier,  le  sage  et  lumineux  interprète 
de  la  philosophie  expérimentale.  Le  hasard  fit 
qu'en  traversant  Francfort-sur-le-Mein,  pour  se 
rendre  à  Paris ,  notre  voyageur  entra  dans  un 
hôtel  où  venait  de  descendre  le  grand  anato- 
miste Sœmmering  (voy.  ce  nom).  Poussé  par  un 
désir  ardent  de  se  présenter  au  créateur  de  l'ana- 
tomie  chirurgicale ,  Tiedemann  se  hâte  et  prépare 
le  système  nerveux  d'un  pigeon;  puis  il  fait  sol- 
liciter une  entrevue.  Sœmmering  admire  la 
beauté  du  travail  ;  il  admire  plus  encore  l'à-pro- 
pos  du  jeune  expérimentateur,  et  lui  voue  une 
affection  dont  les  bons  effets  ne  se  firent  pas 
attendre. —  Au  moment  où  Frédéric  Tiedemann 
arrivait  à  Paris,  Cuvier  (voy.  ce  nom)  formait 
cette  riche  collection,  devenue  si  rapidement 
célèbre  sous  le  nom  de  Cabinet  d'anatomie  com- 
parée. C'est  dans  le  cabinet  de  Cuvier  que 
Tiedemann  apprit  à  parler  et  à  raisonner  sur 
l'anatomie.  —  En  1807,  Tiedemann,  sur  la  re- 


commandation de  Sœmmering,  fut  nommé  pro- 
fesseur de  zoologie  et  d'anatomie  à  l'université 
de  Landshut.  L'année  suivante,  il  fit  paraître 
son  Traité  de  zoologie,  traité  où  cette  science 
est  conçue  dans  toute  sa  grandeur,  se  fondant, 
d'une  part,  sur  l'anatomie  comparée,  et  ou- 
vrant, de  l'autre,  la  voie  à  la  grande  physio- 
logie. Tiedemann  définit  admirablement  cette 
physiologie  :  la  théorie  générale  de  la  vie.  C'était 
là  le  reflet  des  idées  que  l'auteur  avait  puisées 
à  Paris.  Son  livre,  considéré  dans  le  détail,  était, 
d'ailleurs,  le  plus  vaste  et  le  plus  important  re- 
cueil de  faits  particuliers  qui  eût  paru  depuis  les 
Leçons  d'anatomie  comparée  de  Cuvier.  Nous  in- 
sistons sur  ces  mots  :  faits  particuliers ,  parce 
que  c'est  dans  l'exploration  de  ces  faits  que 
Tiedemann  excelle.  Personne  ne  les  a  étudiés 
avec  plus  de  sagacité,  plus  de  profondeur,  par 
des  méthodes  plus  originales,  plus  neuves.  Per- 
sonne ne  les  a  poursuivis  plus  loin.  Ses  tra- 
vaux sont  tous  des  modèles.  —  Dans  son  travail 
sur  le  cœur  des  poissons  (1809),  Tiedemann 
porte  le  scrupule  et  l'exactitude  jusque  sur  les 
moindres  détails,  et  il  étend  ses  recherches  à 
tous  les  principaux  groupes  de  la  classe  entière. 
En  1811,  il  se  rendit  sur  les  côtes  de  l'Adriatique 
pour  y  étudier  la  circulation  des  échinodermes , 
c'est-à-dire  des  étoiles  de  mer,  des  oursins, 
des  holothuries.  Cette  question  avait  été  pro- 
posée par  l'Académie  des  sciences  de  Paris;  et 
le  mémoire  de  Tiedemann  fut  trouvé  si  remar- 
quable que  non -seulement  il  obtint  le  prix, 
mais  que,  de  plus,  il  valut  à  l'auteur  le  titre 
de  correspondant.  «  C'est,  dit  Cuvier,  la  plus 
«  belle  monographie  qui  ait  été  donnée  sur  les 
«  animaux  sans  vertèbres.  »  —  En  1816,  Tiede- 
mann fit  paraître  celui  de  ses  travaux  qui  l'illus- 
tra :  son  admirable  étude  de  la  formation  du 
cerveau  humain.  Ce  beau  travail  renoue  le  temps 
actuel  aux  temps  antiques  où  les  philosophes 
faisaient  du  cerveau  leur  première  étude.  — 
Nul  anatomiste  encore  n'avait  essayé  d'étudier 
jour  par  jour,  et  presque  heure  par  heure,  la 
formation  du  cerveau  humain.  Il  y  a  un  art  de 
suivre  les  faits  de  la  nature.  Le  secret  de  cet  art 
est  dans  la  continuité  de  l'observation.  Un  or- 
gane qui  se  développe,  un  être  qui  croît,  se 
modifient  sans  cesse  :  une  seule  modification 
inaperçue  jetterait  du  doute  sur  la  détermina- 
tion de  toutes  les  suivantes;  l'organe  ne  serait 
plus  reconnu.  Tiedemann  prend  le  cerveau  hu- 
main dès  les  premiers  indices  de  sa  formation.  Il 
voit  tous  ces  organes,  qui  seront  plus  tard  les 
hémisphères  cérébraux,  le  cervelet,  la  moelle  allon- 
gée, etc.,  n'être  alors  que  de  petites  vésicules 
remplies  d'un  liquide  diaphane.  Dans  ces  vési- 
cules diaphanes  se  dessinent  des  stries,  des 
fibres,  des  éminences,  des  cavités;  il  marque, 
pour  chacune  de  ces  choses,  la  date  précise  de 
son  apparition,  de  son  accroissement,  de  son 
achèvement;  il  assiste  à  un  enchaînement  de 
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merveilles  qu'aucun  anatomiste  n'avait  encore 
soupçonné.  L'enfant,  en  venant  au  monde,  n'a 
pas  un  cerveau  qui  ait  acquis  son  point  de  ma- 
turité; ce  n'est  que  lentement  et  peu  à  peu  que 
cet  organe  prend  la  consistance  nécessaire  à 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Alors  seulement  peut 
naître  la  perception,  premier  signe  de  l'action 
cérébrale;  après  la  perception  vient  l'attention, 
premier  signe  réel  de  l'intelligence;  et  puis  en- 
fin la  réflexion,  faculté  suprême  qui  distingue 
l'homme  des  animaux.  Les  observations  de  Tie- 
demann  montrent  que  le  cerveau  de  l'enfant 
n'est  assez  formé  pour  agir  que  six  ou  huit  se- 
maines après  la  naissance.  Laromiguière  [voy.  ce 
nom),  qui  a  si  nettement  distingué  l'attention  de 
la  simple  sensation,  ne  marque  pas  l'époque  où 
l'attention  commence.  On  peut  fixer  cette  épo- 
que, d'après  les  observations  de  Tiedemann,  vers 
la  troisième  année.  Le  cerveau  de  l'enfant  a  fait 
un  tel  progrès  à  trois  ans  que  Sœmmering  sup- 
posait qu'il  n'en  avait  plus  à  faire.  Sœmmering 
se  trompait.  Toutes  les  parties  du  cerveau  hu- 
main ne  sont  complètement  formées  que  de  la 
septième  à  la  huitième  année,  et  l'on  peut  croire 
que  ce  n'est,  en  effet,  que  de  sept  à  huit  ans  que 
la  réflexion  s'éveille.  A  partir  de  huit  ans,  le 
cerveau  n'a  plus  qu'à  se  développer.  —  Les 
observations  de  Tiedemann  sur  la  formation  du 
cerveau  sont  on  ne  peut  plus  importantes  et 
précieuses  au  point  de  vue  scientifique;  toute- 
fois, nous  devons  dire  qu'il  avait  été  précédé 
dans  ses  études  sur  le  cerveau  par  un  de  ses 
compatriotes,  anatomiste  d'une  habileté  rare, 
homme  d'une  finesse  d'esprit  plus  rare  encore 
(voy.  Gall).  —  Gall  et  Tiedemann  présentent,  du 
reste,  les  deux  caractères  les  plus  opposés.  L'un 
courait  le  monde,  l'autre  vivait  dans  la  retraite; 
l'un  affichait  la  science,  l'autre,  sans  la  tenir 
cachée,  à  beaucoup  près,  ne  l'exposait  qu'à  des 
yeux  savants  ;  l'un  ne  craignait  pas  d'en  altérer 
jusqu'à  un  certain  point  la  pureté  pour  la  ren- 
dre plus  séduisante  ,  l'autre  se  serait  fait  un 
scrupule  de  n'en  pas  respecter  jusqu'aux  formes 
les  plus  austères;  tous  deux  l'ont  servie,  chacun 
à  sa  manière  :  l'un  en  donnant  l'impulsion , 
l'élan,  ce  que  donne  seul  le  génie,  l'autre  en 
donnant  l'exemple ,  plus  saint  encore ,  du  travail 
opiniâtre  et  des  plus  extrêmes  difficultés  vain- 
cues. —  En  1816,  Tiedemann  fut  appelé  de 
l'université  de  Landshut  à  celle  d'Heidelberg. 
En  1817,  il  publia,  de  concert  avec  son  ami 
Oppel,  YAnatomie  du  crocodile;  en  1820,  ses  re- 
cherches particulières  Sur  l'ours  des  jongleurs; 
en  1821,  son  travail  Sur  les  cerveaux  des  singes, 
travail  dont  il  devait  tirer  plus  tard  un  si  grand 
parti  dans  ses  études  sur  le  cerveau  comparé 
des  races  humaines;  en  1822,  ses  Tables  des  ar- 
tères du  corps  humain,  ouvrage  essentiel  pour  la 
chirurgie,  eten  1826,  ses  belles  expériences,  faites 
en  commun  avec  le  célèbre  chimiste  Gmelin,  sur 
la  digestion.  Par  ces  dernières  et  difficiles  expé- 


riences, Tiedemann  protestait  contre  tout  ce  qui 
se  faisait  alors  en  physiologie  autour  de  lui. 
C'était  l'époque  où  la  physiologie  expérimentale 
avait  presque  entièrement  disparu  de  l'Allemagne. 
—  De  1824  à  1827,  parurent  plusieurs  volumes 
d'un  Journal  de  physiologie ,  publié  en  commun 
par  Tiedemann  et  les  deux  frères  Tréviranus; 
enfin,  parut,  en  1836,  le  beau  travail  de  notre 
naturaliste  sur  le  cerveau  du  nègre.  On  se  rap- 
pelle la  fortune  qu'avait  faite  la  fameuse  ligne 
faciale  de  Camper.  Camper,  examinant  le  crâne 
du  nègre  vu  de  profil ,  y  avait  trouvé  quelque 
ressemblance  vague  avec  celui  de  l'orang-outang  ; 
on  exagéra  bientôt  les  choses,  selon  l'usage,  et 
l'on  finit  par  conclure  que  le  nègre  tenait  une 
sorte  de  milieu  entre  l'homme  blanc  et  le  singe; 
qu'il  y  avait  donc  plusieurs  espèces  humaines, 
qu'il  y  en  avait  de  supérieures ,  qu'il  y  en  avait 
d'inférieures ,  et  que ,  par  ses  derniers  anneaux, 
l'homme  tenait  aux  bêtes.  On  se  trompait. 
L'unité  est,  de  l'espèce  humaine,  le  grand  carac- 
tère, mais  il  n'est  pas  le  seul;  il  n'est  pas  même 
le  premier;  il  n'est  que  le  second;  le  premier 
caractère  est  l'exclusivité.  L'espèce  humaine  ex- 
clut toutes  les  autres  espèces ,  et  elle  en  est  ex- 
clue. Elle  n'a  point  de  parenté;  elle  est  seule; 
et  tout  ce  que  des  observateurs  superficiels  ont 
dit  de  sa  prétendue  conformité  avec  l'orang- 
outang  est  essentiellement  faux.  «  Le  cerveau 
«  de  l'orang-outang,  avait  dit  Buffon ,  est  abso- 
«  lument  de  la  même  forme  et  de  la  même  pro- 
«  portion  que  celui  de  l'homme.  »  C'était  une 
grave  erreur.  La  réfutation  complète,  absolue, 
de  cette  erreur  est  l'un  des  beaux  titres  de  Tie- 
demann. Rien  n'égale  ce  qu'il  lui  a  fallu  d'ef- 
forts continus  et  d'activité  patiente  pour  décou- 
vrir, dans  un  organe  si  délicat,  les  différences 
profondes,  cachées  sous  les  ressemblances  super- 
ficielles. Mais,  avant  d'en  venir  au  cerveau  lui- 
même,  Tiedemann  étudie  de  nouveau  le  crâne, 
et  l'étudié  sous  des  aspects  qui  avaient  échappé 
jusque-là  aux  observateurs  les  plus  attentifs. 
Quand  on  veut  avoir  la  mesure  du  crâne,  ce 
n'est  évidemment  que  pour  en  conclure  celle  du 
cerveau;  l'extérieur  du  crâne  ne  suffit  donc 
pas.  Camper,  Blumenbach,  Gall  lui-même  dans 
son  système  sur  la  cranioscopie ,  se  bornaient 
pourtant  à  l'extérieur.  Tiedemann  imagine  de 
mesurer  l'intérieur,  et  il  obtient  deux  résultats 
frappants  :  le  premier,  que  la  capacité  du  crâne 
de  l'orang,  loin  d'égaler  celle  du  crâne  de 
l'homme,  n'égale  pas  même  celle  du  crâne  du 
bœuf,  du  cheval,  de  l'hippopotame,  du  rhino- 
céros, etc.  Le  second  résultat  est  plus  important 
encore,  c'est  que  les  hommes,  de  quelque  race 
qu'ils  soient,  blancs,  noirs,  jaunes  ou  rouges, 
ont  tous,  à  de  très-petites  différences  près,  et 
qui  ne  sont  qu'individuelles,  la  même  capacité 
crânienne.  —  Après  avoir  étudié  l'intérieur  du 
crâne,  Tiedemann  étudie  le  cerveau.  Il  l'étudié, 
comparativement,  dans  l'homme  blanc,  dans 
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l'homme  noir,  dans  l'orang-outang.  Aucune 
différence,  absolument  aucune,  ne  distingue  le 
cerveau  de  l'homme  blanc  de  celui  de  l'homme 
noir.  Le  cerveau  de  l'homme ,  et  de  tous  les 
hommes,  diffère,  au  contraire,  de  celui  de  l'orang- 
outang  en  tout  :  par  son  volume  total ,  et  plus 
encore  par  la  prédominance  relative  de  celle  de 
ses  parties  qui  est  le  siège  exclusif  de  l'intelli- 
gence ,  les  lobes  ou  hémisphères  cérébraux.  La 
partie  où  siège  la  pensée,  l'âme,  est  la  partie 
dominante  et  caractéristique  du  cerveau  humain. 
Buffon  et  Blumenbach  avaient  prouvé  Yunité  de 
l'espèce  humaine.  A  ce  grand  fait,  Tiedemaim 
en  joint  un  autre  qui  ne  l'est  pas  moins  :  celui 
de  Y  égalité  physique  de  toutes  les  races.  —  Tiede- 
maim avait  commencé,  en  1830,  un  Traité  gé- 
néral de  physiologie.  Il  ne  l'a  point  achevé.  Entre 
beaucoup  d'idées  dont  plusieurs  demanderaient 
un  examen  à  part,  nous  devons  au  moins  en 
signaler  une ,  parce  qu'elle  y  domine ,  et  parce 
qu'elle  appartient  à  peu  près  tout  entière  à 
Tiedemann.  On  a,  tour  à  tour,  expliqué  ou  voulu 
expliquer  la  formation  des  êtres  par  la  préexis- 
tence des  germes,  qui  n'a  jamais  été  qu'un  expé- 
dient philosophique ,  par  la  génération  spontanée 
qui  est  moins  que  jamais  en  voie  d'être  démon- 
trée; Tiedemann  croit  l'expliquer  par  une  force 
propre,  qu'il  appelle  force  formatrice.  Plus  on  a 
creusé  cet  abîme,  plus  il  s'est  trouvé  profond. 
La  force  formatrice  de  Tiedemann ,  c'est  la  force 
plastique  d'Aristote  ;  c'est  la  forme  substantielle  de 
la  scolastique  ;  à  une  époque  plus  récente,  et 
même  toute  récente,  c'est  le  nisus  formativus  de 
Blumenbach;  et  tout  cela,  qu'est-ce?  ce  sont  des 
mots.  Ce  sont  des  mots ,  tant  qu'on  n'a  pas  dé- 
gagé et  démontré  le  phénomène  caché  qu'ils 
enveloppent.  Une  fois  ce  phénomène  dégagé  et 
démontré  ,  ce  sont  des  faits ,  des  faits  primitifs, 
et  dont  nous  ignorons  absolument  la  cause.  Tout 
ce  que  nous  appelons  du  nom  de  forces,  en  phy- 
siologie, la  sensibilité,  l'irritabilité,  etc.,  sont  de 
pareils  faits  primitifs,  très-manifestes  en  eux- 
mêmes,  très-inconnus  dans  leur  cause.  Ce  qui 
constitue  le  mérite  propre  de  Tiedemann  ,  c'est 
qui!  a,  le  premier,  par  ses  belles  et  délicates 
observations  sur  la  formation  du  cerveau,  dégagé 
le  phénomène  d'une  formation  effective  des  êtres 
et  des  organes ,  c'est  qu'il  a ,  le  premier,  trans- 
formé le  mot  en  fait.  Harvey  soupçonnait  déjà 
ce  grand  fait  il  y  a  deux  siècles  ;  Tiedemann 
l'a  démontré.  —  Il  a  été  donné  à  peu  d'hommes 
de  trouver  en  soi  tous  les  genres  de  force  né- 
cessaires pour  soutenir  un  labeur  aussi  énergi- 
que que  celui  qui  a  rempli  la  vie  de  Tiedemann. 
Aux  beaux  et  nombreux  travaux  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  il  joignit  la  carrière  honorable, 
mais  laborieuse,  de  l'enseignement  public.  Qua- 
rante-quatre années  de  professorat  donnèrent 
à  son  autorité  de  maître  les  allures  et  les  dou- 
ceurs de  l'autorité  patriarcale.  Les  trente  der- 
nières de  ces  années  furent  passées  à  Heidelberg. 
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Il  y  avait  formé,  de  ses  mains,  une  magnifique 
collection  d'anatomie  et  de  physiologie.  Vaine- 
ment, en  1818,  l'université  de  Bonn,  nouvelle- 
ment érigée,  l'avait-elle  sollicité  de  venir  occu- 
per une  chaire  dans  son  sein.  Vainement ,  en 
1833,  l'université  de  Berlin  l'avait-elle,  à  son 
tour,  sollicité  d'accepter  la  succession  du  célèbre 
Rudolphi.  Il  ne  voulait  point  se  détacher  de  cette 
petite  ville  d'Heidelberg  qu'animait  la  grandeur 
du  nom  qu'il  s'était  fait ,  où  l'on  voyait  accourir, 
chaque  année,  la  jeunesse  de  toute  l'Europe, 
attirée  par  la  réputation  du  professeur.  Les 
voyages  furent  la  seule  distraction  qu'il  se 
donna;  le  spectacle  d'une  belle  nature  produi- 
sait sur  son  âme  de  délicieuses  impressions. 
Plusieurs  fois,  il  avait  parcouru  l'Europe,  allant 
visiter  ses  émules,  ses  rivaux  et  même  son  an- 
tagoniste Oken,  avec  lequel  il  eut  toujours  des 
rapports  excellents.  D'un  esprit  et  d'un  carac- 
tère nets  et  fermes,  il  sut  avoir  des  amis  et  des 
ennemis.  «  Je  me  suis  toujours  mis  en  mesure, 
«  disait-il,  de  regarder  les  uns  et  les  autres  en 
«  face.  »  Son  érudition  était  presque  infinie;  il 
en  a  laissé  des  traces  remarquables  sur  des  su- 
jets étrangers  à  la  science.  —  Des  afflictions  de 
famille  abreuvèrent  sa  vieillesse  de  douleur. 
Trois  de  ses  fils  avaient  embrassé  la  carrière 
militaire;  l'aîné,  après  avoir  pris  part  à  la 
guerre  entreprise  pour  l'affranchissement  de  la 
Grèce,  se  jeta,  en  1848,  dans  la  révolution  ba- 
doise.  S'étant  chargé  du  commandement  de  Ras- 
tadt  peu  avant  la  capitulation  de  cette  ville,  il 
fut  fait  prisonnier  et  fusillé.  Ses  deux  frères 
passèrent  en  Amérique  ;  et  leur  malheureux 
père,  après  avoir  courageusement  supporté  les 
émotions  qui  précédèrent  cette  catastrophe,  se 
démit  de  son  professorat  et  quitta  pour  toujours 
Heidelberg  (1848).  Ses  courageux  efforts  ne 
purent  empêcher  que  bientôt  sa  santé  ne  s'al- 
térât; il  perdit  la  vue.  Alors  il  vint  habiter 
Francfort-sur-le-Mein ,  près  d'un  de  ses  anciens 
élèves,  M.  Bischoff,  dont  il  avait  fait  son  gendre; 
ce  fut  vers  cette  époque  que  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  qui  depuis  plus  de  trente  ans 
le  comptait  parmi  ses  correspondants,  changea  ce 
titre  en  celui  d'associé.  Après  plusieurs  années  de 
cécité,  l'opération  de  la  cataracte  fut  tentée  et 
réussit.  Des  études  douces  et  variées  purent  en- 
core remplir  quelques  années  de  sa  vie.  Le  22  jan- 
vier 1861,  Tiedemaim  mourut  dans  sa  80°  année. 
On  doit  à  Tiedemann  les  ouvrages  suivants,  dont 
le  plus  grand  nombre  en  allemand  :  1°  Zoologie, 
Landshut,  lre  édit.  1808;  2e  édit.  1810;  3«  édit. 
1812;  3  vol.;  2°  Anatomie  du  cœur  des  poissons, 
ibid..  1809;  3°  Anatomie  et  histoire  naturelle  du 
dragon,  Nuremberg,   1811  ;  4°  Anatomie  des 
monstres  acéphales,  Landshut,  1813;  5'°  Anatomie 
et  histoire  de  la  formation  du  cerveau  dans  le  fœtus 
de  l'homme,  avec  un  exposé  comparatif  de  la  struc- 
ture du  cerveau  dans  les  animaux,  Nuremberg, 
1816;  6°  Anatomie  de  l'holothurie  tubulaire,  de 


TIE 


TIE 


529 


l'astérie  orangée  et  de  l'oursin  de  mer,  Heidelberg, 
1816;  7°  Anatomie  et  histoire  naturelle  du  croco- 
dile, 1817.  (Avec  Oppel  et  Liboschitz.)  8°  Mé- 
moire sur  l'ours  des  jongleurs,  1820;  9°  Essai  sur 
les  voies  par  lesquelles  les  substances  passent  de 
l'estomac  et  du  canal  intestinal  dans  le  sang,  1820. 
(Avec  Gmelin.)  10°  Icônes  cerebri simiarum  et  quo- 
rumdam  mammalium  rariorum,  1821;  11°  Ta- 
bula; nervorum  uteri ,  Heidelberg,  1822  ;  12° 
Tabulœ  arteriarum  corporis  humani,  1822;  13° 
Recherches  expérimentales  sur  la  digestion,  1826. 
(Avec  Gmelin.)  Heidelberg,  1826-1827,  2  vol.; 
2e  édit. ,  1831;  traduit  en  français  (1827),  2  vol. 
in-8°.  14°  De  l'œuf  delà  tortue,  1830;  Plnjsio- 
logie  de  l'homme ,  Darmstadt,  1830-1836,  t.  1  et 
3  ;  16°  Le  cerveau  du  nègre  comparé  avec  ceux  de 
l'Européen  et  de  l'orang-outang;  17°  Des  glandes 
de  Duverney,  de  Barlholin  et  de  Cowper  chez  la 
femme,  et  de  la  conformation  de  la  matrice,  1840; 
1 8°  Du  rétrécissement  et  de  l'oblitération  des  arlères 
dans  les  maladies,  Heidelberg,  1843;  19°  Des  vers 
et  des  insectes  qui  vivent  dans  les  organes  de  l'ouïe 
chez  l'homme,  et  des  moyens  de  les  expulser,  Man- 
hehn,  1844;  2°  Supplementa  ad  tabulas  arteria- 
rum corporis  humani,  1846  ;  21°  Histoire  du  tabac, 
Francfort,  1854;  22°  enfin,  de  nombreux  mé- 
moires publiés  dans  le  Journal  de  Physiologie  des 
frères  Tréviranus,  de  1806  à  1847.     F — ns. 

TIEDGE  (Christophe-Auguste),  poëte  allemand, 
naquit  à  Gardelegen  le  14  décembre  1752.  Son 
père,  corecteur  à  Magdebourg,  mort  en  1772, 
avait  laissé  sans  fortune  ses  nombreux  enfants. 
Toutefois  Christophe-Auguste  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Hall,  et  lorsqu'il  les  eut  achevées, 
il  entra  comme  précepteur  dans  une  famille  du 
comté  de  Hohenstein,  où  les  beaux  sites  de  cette 
contrée  romantique  commencèrent  à  lui  inspirer 
le  génie  des  vers  qui  plus  tard  s'est  si  bien 
développé.  Il  s'y  lia  avec  d'estimables  littérateurs 
tels  que  Goecking,  Gleim,  et  surtout  avec  la  ba- 
ronne de  Recke  (voy.  ce  nom),  dont  les  goûts  se 
rapprochaient  beaucoup  des  siens.  Les  premiers 
essais  poétiques  de  Tiedge  furent  publiés  dans 
l'ouvrage  périodique  intitulé  Olla  podrida,  puis 
recueillis  dans  ['Almanach  des  Muses  de  Burgos  et 
Woss.  En  1785,  il  alla  habiter  Halberstadt,  où  il 
fut  le  secrétaire  du  conseiller  de  Hagen.  Lorsque 
cet  excellent  homme  fut  mort,  Tiedge  continua 
d'habiter  avec  sa  famille  la  bellevallée  de  Quedlin- 
bourg,  dont  il  a  célébré  les  délices  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages  ;  mais  où  il  eut  encore  le  chagrin  de 
voir  mourir  une  femme  chérie  qui  lui  légua  une 
pension.  Alors  il  ne  lui  fut  plus  possible  d'habi- 
ter ces  lieux  témoins  de  tant  d'infortunes,  et  il 
se  mit  à  voyager  dans  l'Allemagne  septentrionale, 
s'arrètant  tantôt  à  Hall,  tantôt  à  Berlin.  C'est 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  eut  le  bonheur  de 
retrouver  une  ancienne  amie,  la  baronne  de 
Recke,  qui,  comme  lui,  avait  continué  de  culti- 
ver la  poésie  et  s'y  était  également  perfectionnée. 
Dès  lors,  devenus  inséparables,  quoique  toujours 
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à  titre  de  simple  amitié,  ils  firent  ensemble  plu- 
sieurs voyages  dont  cette  dame  a  publié,  de  1815 
à  1817,  des  relations  qui  ont  eu  beaucoup  de 
succès.  Ils  passèrent  ainsi  délicieusement  plu- 
sieurs années ,  soit  à  Berlin  pendant  l'hiver,  soit 
à  Tœplitz  et  à  Carlsbad  pendant  l'été,  ou  enfin 
dans  un  domaine  de  la  duchesse  de  Courlande  à 
Lobischau.  A  la  mort  de  madame  de  Recke,  en 
1833,  Tiedge  fut  de  sa  part  l'objet  de  disposi- 
tions qui  assurèrent  l'avenir  de  ce  compagnon 
de  sa  vie,  et  auxquelles  sans  doute  il  dut,  à  quel- 
ques égards,  la  longévité  dont  il  jouit.  Ce  fut 
par  ses  épîtres  que  Tiedge  acquit  le  plus  de  célé- 
brité, et  il  surpassa  même  dans  ce  genre  les 
Schmidt,  les  Gleim  et  les  Klamer.  D'habiles  com- 
positeurs mirent  en  musique  ses  plus  beaux  épi- 
sodes, et  ils  furent  répétés  dans  toute  l'Allemagne. 
On  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de  Tiedge 
son  poëme  sur  la  science  astronomique,  intitulé 
Urania,  qu'il  publia  en  1801,  et  dont  le  succès 
fut  tel  qu'il  eut  en  peu  d'années  un  grand  nom- 
bre d'éditions.  Composé  d'épisodes  et  de  tableaux 
gnomiques ,  on  lui  reproche ,  comme  à  notre 
Delille,  de  manquer  de  plan  et  d'unité,  à  quoi  ses 
admirateurs,  qui  sont  nombreux  en  Allemagne, 
répondent  avec  raison  que  le  véritable  génie 
poétique  ne  peut  être  resserré  dans  des  bornes 
étroites,  ni  retenu  par  un  plan  symétrique.  En 
1807,  il  publia  un  second  poëme  didactique  inti- 
tulé le  Miroir  des  femmes,  dont  la  poésie  moins 
brillante  parut  un  peu  monotone  et  se  rappro- 
chait trop  du  genre  épistolaire,  où  l'auteur  avait 
obtenu  d'abord  tant  de  succès.  Les  Mélanges,  où 
se  trouvent  ses  Elégies,  et  qu'il  publia  plus  tard, 
réussirent  d'autant  mieux  que  de  célèbres  com- 
positeurs en  choisirent  encore  une  grande  partie 
pour  les  mettre  en  musique,  de  manière  que 
bientôt  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  reten- 
tirent des  vers  de  Tiedge.  Ce  poëte  mourut  le 
8  mars  1841.  Les  Courses  à  travers  la  marche  de 
la  vie  (Hall,  1833,  2  vol.  in-8»;  2e  édit.,  1836) 
forment  une  sorte  de  continuation  à  Y  Urania. 
Deux  romans  en  vers,  dans  le  genre  pastoral, 
Echo,  ou  Alexis  et  Ida  (1812),  et  Annette  et  Robert 
(1815),  sont  oubliés  aujourd'hui;  les  Monuments 
de  l'époque  (Hall,  1814)  offrent  un  recueil  de  pièces 
de  vers  composées  de  1806  à  1814  et  destinées 
à  exprimer  les  regrets  du  poëte  sur  l'abaissement 
de  l'Allemagne  et  sa  joie  lorsqu'il  vit  sa  patrie 
rendue  à  l'indépendance  ;  la  Vie  d'Anne-Charlotte- 
Dorothée,  duchesse  de  Courlande  (Leipsick,  1823) 
offre  un  récit  attachant.  Après  la  mort  de  Tiedge, 
son  ami  Eberhard  fit  paraître  le  recueil  de  ses 
œuvres  (Hall,  1823-1829,  8  vol.),  et  Falkenstein 
a  publié  en  1841  (Leipsick,  4  vol.)  la  Vie  et  les 
OEuvres  posthumes  de  Tiedge,  dont  aucune  pro- 
duction n'a  été,  nous  le  croyons,  traduite  en 
français.  M — dj. 

TIEFFENTHALER  (Le  P.  Joseph),  célèbre  mis- 
sionnaire, né,  vers  1715,  à  Bolzano  dans  le  Tyrol, 
embrassa  jeune  la  règle  de  St-Ignace.  Résolu 
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de  se  dévouer  aux  fatigues  des  missions,  il  partit, 
en  1740,  pour  l'Espagne,  où  il  attendit  deux  ans 
l'occasion  de  passer  aux  Indes.  Le  vaisseau  sur 
lequel  il  s'embarqua  relâcha  aux  îles  Philippines, 
d'où  Tieffenthaler  se  rendit,  en  1743,  dans  l'em- 
pire mogol.  Tout  entier  à  ses  travaux  apostoli- 
ques ,  il  employa  ses  loisirs  à  étudier  la  littéra- 
ture, les  mœurs  et  la  religion  des  Hindous,  et  à 
recueillir  des  objets  d'histoire  naturelle.  Pendant 
an  séjour  de  trente  années,  il  eut  occasion  de 
parcourir  plusieurs  districts  peu  connus  de  cette 
vaste  contrée,  surtout  dans  le  territoire  des  Mah- 
rattes  et  les  cantons  situés  plus  au  nord.  Ses 
talents  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  remarquer  par 
les  Européens  qui  visitaient  cette  contrée.  An- 
quetil-Duperron  (voy.  ce  nom),  se  trouvant,  en 
1759,  à  Surate,  écrivit  au  P.  Tieffenthaler,  pour 
lui  demander  quelques  détails  sur  les  troubles  de 
la  cour  du  Mogol,  et  sur  les  antiquités  du  pays. 
Le  savant  missionnaire  reçut  sa  lettre  à  Narvac 
et  s'empressa  de  lui  offrir  la  communication  de 
ses  recherches,  se  bornant  à  demander  en  retour 
quelques  ouvrages  de  science,  et  la  longitude  de 
Surate  (voy.  le  Zend-Avesta,  t.  1,  p.  331,  note). 
On  voit,  par  ce  détail,  que  le  P.  Tieffenthaler 
s'occupait  déjà  de  la  géographie  de  l'Inde  ;  et  en 
effet  on  lui  doit  plusieurs  observations  de  lati- 
tude. En  1776,  Anquetil-Duperron  reçut  de  ce 
missionnaire,  avec  une  lettre  datée  d'Agra,  sa 
résidence  habituelle,  trois  cartes,  dont  il  donna 
la  notice,  accompagnée  de  ses  observations,  dans 
le  Journal  des  Savants  du  mois  de  décembre, 
même  année.  Il  l'informait,  par  sa  lettre,  qu'il 
venait  d'adresser  à  l'un  des  professeurs  en  mé- 
decine de  Copenhague  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Description  géographique  de  V Hindoustan ;  2°  De 
la  religion  brahmi nique  ;  3°  Astronomie  et  astrologie 
indiennes,  et  Système  du  monde  selon  les  gymnoso- 
phistes;  4°  Des  idoles  des  Indiens  et  de  leur  forme, 
et  des  plus  célèbres  pèlerinages  de  l'Inde  ;.5°  His- 
toire naturelle  de  V Hindoustan,  contenant  la  descrip- 
tion des  animaux,  des  oiseaux  et  des  plantes, 
avec  des  figures  enluminées.  Jean  Bernoulli,  de 
Baie,  découvrit  bientôt  que  le  possesseur  de  ces 
précieux  manuscrits  était  M.  Krutzenstein ,  pro- 
fesseur à  Copenhague,  et  il  s'empressa  de  faire 
l'acquisition  de  la  partie  géographique,  qu'il  tra- 
duisit du  latin  en  allemand  et  en  français ,  sous 
le  titre  de  Description  géographique  de  V Hindoustan, 
Berlin,  1785,  et  Paris,  1786,  in-4°.  Cet  ouvrage 
curieux  est  estimé,  surtout  à  raison  des  notions 
qu'il  présente  sur  la  nation  des  Seiks,  l'une  des 
quatre  grandes  puissances  actuelles  de  l'Hindous- 
tan.  Bernoulli  le  fit  suivre  des  Recherches  histori- 
ques et  géographiques  sur  l'Inde ,  par  Anquetil- 
Duperron,  avec  la  carte  du  cours  du  Gange  et 
du  Gogra,  et  la  carte  générale  de  l'Inde,  par  le 
major  Rennel.  L'ouvrage  ainsi  complet  forme 
cinq  parties  en  trois  volumes  in-4°.  C'est  d'après 
les  notes  et  les  indications  du  P.  Tieffenthaler 
qu  Anquetil-Duperron  a  tracé  la  carte  du  Gange 
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et  du  Gogra,  Ce  missionnaire,  n'ayant  pas  pu  vi- 
siter la  source  de  ce  dernier  fleuve,  s'en  était 
rapporté  aux  naturels  du  pays  pour  toute  la  par- 
tie supérieure  de  son  cours ,  et  il  en  est  résulté 
des  erreurs  graves.  Mais  le  major  Rennel  les  a 
corrigées  d'après  de  nouveaux  renseignements 
(voy.  sa  Description  histor.  et  gèograph.  de  l'Hin- 
doustan,  t.  1,  Avertissent).  Tout  en  rendant  jus- 
tice au  zèle  et  aux  travaux  du  P.  Tieffenthaler, 
on  doit  convenir  que  les  nouvelles  observations 
des  savants  anglais  ont  beaucoup  diminué  l'im- 
portance de  son  ouvrage,  qui  ne  doit  même  être 
consulté  qu'avec  précaution.  W — s. 

TIEFTRUNK  (Jean-Henry),  philosophe  allemand 
de  l'école  de  Kant,  naquit  à  Stove,  près  de  Ros- 
tock,  en  1759;  après  avoir  étudié  la  théologie  et 
la  philosophie  il  embrassa  la  carrière  ecclésias- 
tique, et  il  devint  recteur  de  l'école  de  Joachim- 
sthal  en  Prusse.  Ses  écrits  le  firent  connaître,  et  il 
fut  appelé  en  1792  à  Halle,  comme  professeur 
ordinaire  de  philosophie.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  7  octobre  1837,  après  avoir  consacré  sa 
longue  vie  aux  méditations  philosophiques  et  à 
la  composition  de  nombreux  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingua  ceux  dans  lesquels  11  s'ef- 
forçait de  concilier  les  doctrines  du  penseur  de 
Kœnigsbergaveclesdogmesdu christianisme  :  Seul 
but  possible  de  Jésus  développé  d'après  les  principes 
fondamentaux,  Berlin,  1789;  2eédit.,  1793;  Censure 
des  assertions  de  la  critique  protestante  d'après  les 
principes  de  la  critique  religieuse,  Berlin,  1791- 
1794,  3  Vol.  ;  la  Vérité  de  la  religion,  Berlin, 
1800,  2  vol.  Tieftrunk  s'occupa  aussi  avec  zèle  de 
développer  les  idées  de  son  maître  sur  la  morale 
et  sur  le  droit.  Ses  Recherches  philosophiques 
sur  la  doctrine  de  la  vertu  sont  des  commentaires 
des  principes  de  Kant.  Les  Principes  de  morale, 
Halle,  1803,  2  vol.  in-8°,  sont  un  livre  moins 
aride  et  mieux  fait  que  les  précédents.  Il  publia 
un  ample  Traité  de  logique  en  1815,  et  quelques 
années  plus  tard  il  donna  L'univers  d'après  les 
vues  de  l'homme,  Halle,  1821,  in-8°.  Il  y  a  dans 
les  écrits  de  Tieftrunk  de  la  méthode  et  autant 
de  clarté  que  peuvent  en  admettre  les  questions 
abstraites  sur  lesquelles  ils  roulent  ;  mais  on  leur 
a  reproché  d'avoir  des  vues  peu  étendues  et  de 
ne  rien  émettre  de  neuf  et  d'original.  Les  évolu- 
tions de  la  métaphysique  en  Allemagne  les  ont 
d'ailleurs  fait  perdre  de  vue,  et  le  principal  mé- 
rite de  leur  auteur  est  aujourd'hui  d'avoir  édité 
les  Mélanges  de  Kant,  Halle,  1799-1800,  3  vol.; 
ils  sont  précédés  d'une  Histoire  de  l'esprit  de 
Kant.  Z. 

TIELCKE(Jean-Gottueb),  capitaine  du  génie  et 
d'artillerie  dans  l'armée  saxonne ,  né  le  2  juillet 
1731,  à  Tautenbourg  en  Thuringe,  servit  d'abord 
comme  simple  grenadier,  et,  après  avoir  pris 
part  aux  principaux  événements  de  la  guerre  de 
sept  ans,  fut  envoyé,  comme  capitaine  d'état- 
major  de  l'artillerie,  à  Freyberg,  où  il  mourut 
le  6  novembre  1787.  Cet  officier  fut  lui-même 
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son  maître  et  son  instructeur.  Les  plus  petits 
mouvements,  les  circonstances  les  plus  ordinaires, 
et  surtout  les  grandes  batailles  furent  pour  lui 
un  champ  fécond  d'observations.  Rien  ne  lui 
échappait  ni  dans  les  choses,  ni  dans  les  per- 
sonnes. Il  a  publié  en  allemand  :  1°  Instructions 
pour  les  officiers  du  génie,  Freyberg,  1769.  On 
aura  suffisamment  loué  cet  ouvrage  élémentaire, 
quand  on  aura  dit  que  le  grand  Frédéric  en  fai- 
sait le  plus  grand  cas;  qu'en  peu  d'années  il  eut 
cinq  éditions,  et  qu'il  a  été  traduit  en  anglais, 
par  Hegwill.  2°  Qualités  et  devoirs  d'un  bon  sol- 
dat, Dresde  et  Leipsick,  1773,  in-8°;  3°  Prières 
et  Psaumes  pour  les  militaires,  Dresde,  1779, 
in-8°;  4°  Mémoires  pour  servir  à  l'art  militaire  et 
à  ï histoire  de  la  guerre  de  1756  à  1763,  avec 
plans  et  cartes,  Freyberg,  1776,  seconde  édition. 
5  vol.  Dans  cet  ouvrage  intéressant,  mais  peu 
connu  en  France,  l'auteur  prend  pour  texte  les 
faits  importants  de  la  guerre  de  sept  ans,  dont 
il  a  été  témoin;  racontant  ce  qu'il  a  vu  et  ob- 
servé', il  applique  les  principes  de  l'art  à  son 
récit,  pour ;en  tirer  des  leçons  utiles  aux  jeunes 
officiers  du  génie  et  de  l'artillerie.  Dans  le  pre- 
mier volume,  après  avoir  exposé,  en  peu  de 
mots,  les  premiers  événements  militaires  de  cette 
guerre,  il  arrive  à  la  bataille  de  Maxen,  dont  il 
donne  les  détails  avec  plans  et  cartes.  Le  résul- 
tat, comme  on  sait,  en  devint  funeste  au  général 
Finit,  qui,  quoique  peu  éloigné  du  roi,  fut  con- 
traint de  mettre  bas  les  armes,  avec  un  corps  de 
15,000  hommes.  Au  récit  de  ce  qu'il  avait  vu, 
l'auteur  ajoute  les  rapports  que  publièrent  offi- 
ciellement sur  cette  journée  l'Autriche  et  la 
Prusse.  Après  cette  partie  historique,  il  examine 
comment  on  peut  lever  le  plan  d'une  position  que 
l'on  ne  voit  que  de  profil.  Dans  une  troisième  sec- 
tion, il  traite  de  la  manière  d'attaquer  et  de  dé- 
fendre les  montagnes  et  les  hauteurs  qui  ne  sont 
point  fortifiées.  Dans  la  quatrième  et  dernière 
section,  il  expose  ses  vues  sur  la  manière  dont  le 
général  Fink  aurait  pu  défendre  son  poste  et  se 
retirer  de  position  en  position,  pour  ne  pas  être 
réduit  à  capituler.  L'auteur  observe  avec  rai- 
son que  l'on  ne  doit  pas  toujours  juger  un  gé- 
néral d'après  l'événement  ;  cependant  il  cite  des 
faits  qui  sont  à  la  charge  de  Fink.  Le  second 
volume  commence  par  le  Journal  des  armées 
russes  et  prussiennes,  depuis  le  1er  janvier  jusqu'au 
24  août  1758,  jour  où  se  donna  ^bataille  de  Zorn- 
dorf.  L'auteur  joint  au  récit  de  ce  qu'il  a  vu  un  rap- 
port du  général  Panin  à  la  cour  de  St-Pétersbourg. 
Dans  la  troisième  section,  il  donne  les  détails  du 
siège  de  Colberg;  dans  la  quatrième,  il  expose 
le  mauvais  résultat  de  cette  entreprise,  et  les 
fautes  des  Russes.  Le  troisième  volume  offre  un 
journal  de  la  campagne  de  Silésie  en  1761.  Dans 
les  deux  dernières  sections,  prenant  pour  texte 
le  camp  retranché  que  le  roi  de  Prusse  occupait 
autour  de  Bunzelwitz,  il  examine  les  dispositions 
que  le  général  Laudon  avait  prises  pour  l'atta- 


quer; les  raisons  qui  firent  échouer  l'entre- 
prise, etc.  Cette  partie  historique  se  termine  par 
un  Traité  élémentaire  sur  l'art  de  se  fortifier  en 
campagne,  dont  les  exemples  sont  puisés  dans  le 
camp  de  Bunzelwitz.  Le  même  sujet  est  continué 
dans  le  cinquième  volume;  les  applications  sont 
prises  dans  la  campagne  de  Poméranie  en  1761, 
où  les  Prussiens  étaient  commandés  par  le  duc 
de  Wirtemberg  ,  les  Russes  par  les  généraux 
Tottleben  et  Platen.  En  1777,  on  publia  à  Frey- 
berg, sous  les  yeux  de  l'auteur,  une  mauvaise 
traduction  française  du  premier  volume  de  ses 
Mémoires.  Il  est  probable  qu'elle  ne  réussit  point, 
et  qu'on  en  resta  à  ce  volume.  M — d  j. 

TIEPOLO  (Jacob),  doge  de  Venise,  fut  donné, 
en  1229,  pour  successeur  à  Pierre  Riani,  avant 
que  ce  dernier  eût  expiré.  Il  alla  rendre  visite  à 
son  prédécesseur  mourant,  qui  le  reçut  avec  mé- 
pris. Tiepolo  prit  part,  en  1240,  à  la  guerre  des 
Guelfes  contre  Ferrure  ;  et  Salinguerra ,  s'étant 
confié  entre  ses  mains,  fut,  contre  la  foi  publi- 
que, conduit  prisonnier  à  Venise,  où  il  mourut. 
Jacob  Tiepolo,  parvenu  à  un  âge  très-avancé, 
abdiqua  sa  dignité  en  1249.  Il  mourut  le  9  juil- 
let de  la  même  année.  Marin  Morosini  lui  suc- 
céda. S.  S— i. 

TIEPOLO  (Laurent),  doge  de  Venise,  en  1268, 
à  la  mort  de  Renier  Zeno,  fut  le  premier  pour  la 
nomination  duquel  on  adopta  la  méthode  bizarre 
et  compliquée  du  tirage  au  sort  et  d'élection, 
qui  a  été  pratiquée  ensuite  à  Venise  tant  que  la 
république  a  subsisté.  Il  mourut  le  16  août  1275. 
Jacob  Contarini  lui  succéda.  S.  S — i. 

TIEPOLO  (Boémond)  fut  le  chef  d'une  conspira- 
tion formée  à  Venise,  en  1310,  pour  empêcher 
l'affermissement  de  l'aristocratie  établie  peu  d'an- 
nées auparavant  par  la  clôture  du  grand  conseil. 
Tiepolo,  que  l'illustration  de  sa  famille  appelait 
aux  premiers  emplois,  voyait  avec  jalousie  l'aris- 
tocratie nouvelle  réduire  tous  ses  membres  au 
même  niveau,  en  même  temps  qu'elle  opprimait 
le  peuple.  Il  réunit  tous  les  chefs  de  la  plus  an- 
cienne noblesse  aux  citoyens  et  à  la  bourgeoisie  ; 
tous  avaient  également  à  se  plaindre  du  change- 
ment survenu  dans  les  anciens  principes  de  la  con- 
stitution. Les  conjurés,  après  s'être  assuré  les  se- 
cours des  Guelfes  de  Lombardie,  résolurent  de 
s'emparer  de  force,  le  16  juin,  dupalais  ducal  etde 
la  place  St-Marc,  de  tuer  le  doge  Pierre  Grade- 
nigo,  élu  en  opposition  au  vœu  très-prononcé  du 
peuple,  en  faveur  de  Jacques  Tiepolo,  frère  de 
Boémond;  de  dissoudre  le  grand  conseil,  et  de 
le  remplacer  selon  l'ancien  usage  par  une  élec- 
tion annuelle  ;  mais  cette  conspiration  fut  révélée 
au  doge  la  veille  du  jour  où  elle  devait  avoir 
son  exécution  :  il  se  prépara  au  combat  et  rem- 
porta l'avantage  sur  les  conjurés  qui  avaient  cru 
le  surprendre.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  s'éta- 
blit à  Venise  le  fameux  conseil  des  dix.  Boémond 
Tiepolo  fut  obligé  de  sortir  de  la  ville  par  capi- 
tulation, et  il  mourut  dans  l'exil  en  Dalmatie. 
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Cette  conspiration  est  le  sujet  d'un  poëme  inti- 
tulé Bajamonte  Tiepolo.  S.  S — i. 

TIEPOLO  (Jean-Baptiste),  peintre  célèbre,  ap- 
pelé communément  le  Tiepoletto,  naquit  à  Ve- 
nise, en  1692.  Il  étudia  sous  Grégoire  Lazzarini, 
le  meilleur  peintre  vénitien  de  son  temps.  Dès 
l'âge  de  seize  ans,  Tiepolo  donna  des  preuves 
d'un  talent  spirituel  et  facile  dans  divers  sujets 
de  son  invention;  aussi  de  fréquentes  commis- 
sions lui  furent-elles  bientôt  adressées  de  toutes 
parts.  Il  alla  travailler  à  Milan,  et  dans  d'autres 
villes  d'Italie.  Nous  n'énumérerons  pas  ici  les 
ouvrages  magnifiques  dont  il  embellit  les  églises, 
les  palais  et  autres  édifices  publics.  Etant  enfin 
passé  à  Madrid,  il  y  mourut  le  25  mars  1769. 
On  a  de  lui,  en  estampes,  différents  caprices 
qu'il  a  gravés  à  l'eau-forte,  in-fol.  Zanetti,  dans 
son  Histoire  de  la  peinture  vénitienne,  et  Alexan- 
dre Longhi,  dans  ses  Vies  des  peintres  vénitiens, 
ont  donné  diverses  notices  sur  cet  artiste,  ainsi 
que  sur  plusieurs  personnes  de  la  même  famille 
qui  se  sont  illustrées  dans  l'ordre  civil,  dans  les 
arts  et  dans  les  lettres.  Un  pinceau  heureux  et 
sûr,  une  prompte  exécution,  telles  sont  les  qua- 
lités qui  distinguent  J.-B.  Tiepolo.  Plus  sa  ma- 
nière s'éloigne  de  celle  de  son  maître,  et  plus 
elle  se  rapproche  de  celle  de  Paul  Véronèse. 
L'abbé  Bettinelli  lui  a  dédié,  en  1755,  un  poëme 
sur  la  peinture,  dans  lequel  il  le  loue  d'avoir 
fait  revivre  les  chefs-d'œuvre  et  le  plus  bel  âge 
de  cet  art.  Le  musée  du  Louvre  ne  possède  au- 
cune production  de  ce  maître.  —  Tiepolo  (Jean- 
Dominique),  fils  du  précédent,  suivit  la  profes- 
sion de  son  père  et  réussit  aussi  dans  la  gravure. 
Ses  productions  les  plus  remarquables  sont  une 
estampe  de  la  Fuite  en  Egypte,  qui  eut  beaucoup 
de  succès ,  plusieurs  morceaux  de  plafond  et 
vingt-six  têtes  de  caractère  dans  le  goût  de  Be- 
noît Castiglione.  Il  grava  encore  plusieurs  ta- 
bleaux de  son  père.  —  Tiepolo  (Nicolas),  patricien 
de  Venise,  poëte  et  philosophe ,  fut  intimement 
lié  avec  l'Arioste  et  le  Bembo  :  il  florissait  vers 
1525.  Ses  Rime  ont  été  insérées  dans  le  recueil 
de  Giolito,  imprimé  à  Venise,  en  1547.  —  Tie- 
polo (Jacques),  autre  patricien,  fleurit  au  milieu 
du  16e  siècle  et  se  distingua  dans  la  poésie  lyri- 
que. On  cite  particulièrement  de  lui  les  Lys  d'or, 
ode  pindarique,  imprimée  en  1575,  et  le  Chant 
de  Nérée,  qui  fait  partie  des  pièces  composées, 
tant  en  italien  qu'en  latin,  à  l'occasion  de  l'arri- 
vée à  Venise  de  Henri  III,  roi  de  France  et  de  Po- 
logne, et  dont  Dominique  Ferrari  a  publié  la  col- 
lection. M — g — R. 

TIERNEY  (George),  célèbre  orateur  anglais, 
fut  longtemps,  au  parlement  britannique,  un  des 
plus  redoutables  adversaires  du  ministère,  et 
surtout  un  des  plus  constants  apologistes  des  ré- 
volutions de  France.  Né  à  Gibraltar  le  20  mars 
1761,  fils  d'un  riche  négociant,  il  fut  amené  fort 
jeune  en  Angleterre,  fit  ses  premières  études  au 
collège  d'Eton,  et  prit  ses  degrés  à  Cambridge. 


Destiné  d'abord  à  la  carrière  du  barreau,  il  en 
fut  éloigné  par  la  mort  de  trois  frères,  qui  le  mit 
en  possession  de  toute  la  fortune  de  sa  famille 
et  lui  permit  de  prétendre  aux  plus  grands  hon- 
neurs de  la  politique.  Un  mariage  brillant  ayant 
ajouté  à  ses  prétentions,  il  débuta,  en  1788,  par 
la  publication  d'un  pamphlet  sur  un  sujet  qui 
fixait  alors  au  plus  haut  degré  l'attention  publi- 
que, intitulé  Essai  sur  la  situation  réelle  de  la 
Compagnie  des  Indes,  et  souleva  dans  les  cham- 
bres beaucoup  de  passions  et  d'intérêts  opposés. 
Le  ministre  Pitt  avait  pris  l'initiative  sur  l'état  et 
les  ressources  de  la  Compagnie,  et  il  en  avait  fait 
un  tableau  très-brillant  ;  Tierney  ne  craignit  pas 
de  lui  donner  un  démenti  formel,  et  par  là  se 
rangea  ouvertement  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion. Soutenu  par  le  parti  populaire,  il  aspira  dès 
lors  hautement  à  entrer  dans  la  chambre  des 
communes.  Mais  ses  premiers  efforts  ne  furent 
pas  heureux.  C'était  aux  électeurs  de  Colchester, 
l'un  des  bourgs  les  plus  accessibles  à  la  corrup- 
tion, qu'il  s'était  présenté,  sous  les  auspices  d'un 
très-noble  duc  ;  et  selon  l'usage  il  avait  dépensé 
des  sommes  considérables  (douze  mille  livres  ster- 
ling). Après  cet  échec  il  avait  en  vain  cherché  à 
se  faire  rembourser  par  son  illustre  protecteur. 
Ce  fut  inutilement  qu'il  publia  pour  cela  mémoire 
sur  mémoire,  et  que,  selon  l'usage,  il  dépensa 
encore  pour  les  frais  trois  fois  plus  d'argent  qu'il 
n'en  réclamait;  et  malgré  cela  il  échoua  complè- 
tement dans  un  procès  qui ,  en  France ,  eût  été 
un  véritable  scandale,  mais  qui  en  Angleterre  ne 
fut  qu'un  fait  très-ordinaire  et  tout  à  fait  dans 
les  mœurs  britanniques.  Tierney  gagna  du  moins 
à  cette  lutte  d'avoir  fixé  les  regards  du  parti  po- 
pulaire ,  qui ,  voulant  absolument  le  porter  à  la 
chambre  des  communes,  le  mit  sur  les  rangs 
dans  un  autre  bourg,  celui  de  South-Warth,  et 
l'opposa  à  Thelusson,  candidat  ministériel.  Cette 
fois  on  lui  garantit  tous  les  frais,  et  pour  plus  de 
sûreté  une  cotisation  les  assura  d'avance.  Mais  il 
fut  trompé  dans  son  espoir,  et  le  poil  lui  fut  en- 
core une  fois  contraire.  Sans  se  déconcerter,  il 
adressa  à  la  chambre  une  pétition,  fondée  sur 
une  des  dispositions  du  Treating-act ,  pour  de- 
mander l'expulsion  de  son  compétiteur  et  sa  pro- 
pre admission,  attendu  que  des  moyens  illicites 
avaient  été  employés  dans  l'élection.  Contre  toute 
attente  cette  pétition  eut  un  plein  succès ,  et 
Tierney  vint  siéger,  à  côté  des  Fox  et  des  Sheri- 
dan,  pour  l'un  des  bourgs  les  plus  populaires  de 
l'Angleterre.  C'était  au  commencement  de  1796, 
lorsque  le  célèbre  Pitt  avait  à  lutter  contre  ses 
plus  redoutables  adversaires,  dans  des  discus- 
sions où  Burk  et  Tierney,  bien  que  fort  opposés 
dans  leurs  opinions,  se  réunirent  souvent  pour 
l'attaquer.  La  session  de  1797  s'étant  ouverte 
par  un  discours  qui  montrait  la  couronne  comme 
plus  que  jamais  engagée  dans  le  système  con- 
traire à  la  révolution  française ,  l'opposition 
presque  tout  entière  se  retira,  et  l'on  vit  les 
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Fox ,  les  Sheridan ,  les  Witbread  abandonner 
leurs  sièges.  Tierney  resta  presque  seul,  et  sans 
être  U)  premier  d'un  parti  où  l'on  remarquait 
tant  d'hommes  supérieurs,  il  sut  si  bien  se  mul- 
tiplier par  son  énergie  et  les  ressources  de  son 
esprit,  que  le  ministère  ne  fut  pas  combattu  avec 
moins  de  vigueur  et  de  ténacité  qu'il  l'avait  été 
précédemment  par  toutes  les  forces  de  l'opposi- 
tion. Dans  une  discussion  où  le  député  de  South- 
Warth  l'avait  interpellé  vivement  sur  la  levée 
de  10,000  marins  destinés  à  défendre  l'Irlande 
contre  une  descente  des  Français,  Pitt  alla  jus- 
qu'à dire  que,  pour  parler  ainsi,  il  ne  fallait  pas 
seulement  être  un  ami  de  la  révolution  fran- 
çaise, mais  un  ennemi  de  l'Angleterre.  Tierney 
aussitôt  se  lève  pour  demander  son  rappel  à 
l'ordre ,  à  quoi  l'orateur  de  la  chambre  répond 
que  ces  paroles  semblaient  en  effet  exprimer  une 
intention  injurieuse,  mais  que  c'était  à  celui-là  seul 
qui  les  avait  prononcées  qu'il  appartenait  de  les 
expliquer.  Pitt  alors  déclara  formellement  que  ce 
qu'il  avait  dit  il  ne  le  rétracterait  pas,  et  il  le  répéta 
sans  y  rien  changer.  Alors  Tierney  sortit  de  la  salle, 
et  le  lendemain  il  y  eut  une  rencontre  où  les  deux 
adversaires  firent  feu  deux  fois  l'un  sur  l'autre 
et  se  manquèrent.  Au  troisième  coup,  Pitt  tira 
généreusement  en  l'air,  et  le  combat  en  resta  là. 
Gomme  il  arrive  en  pareil  cas ,  les  deux  cham- 
pions se  séparèrent  avec  politesse  et  paraissant 
réconciliés  ;  mais  dès  le  lendemain  chacun  reprit 
sa  place  à  la  chambre ,  Tierney  ne  cessant  pas 
de  parler  pour  la  paix  contre  les  ministres  qui 
voulaient  la  guerre,  et  Pitt  l'écrasant  encore  de 
son  accablante  éloquence.  En  1799,  quand  il 
s'agit  de  déterminer  la  Russie,  par  un  ample 
subside,  à  entrer  dans  la  coalition,  il  déclara  que 
bientôt  il  n'y  aurait  plus  en  Angleterre  un  seul 
propriétaire  à  qui  il  restât  un  schelling  pour  se 
réjouir  du  succès  d'une  guerre  entreprise,  avait- 
on  dit,  dans  l'intérêt  de  la  propriété.  Et  l'année 
suivante,  quand  il  fallut  voter  pour  un  semblable 
subside,  en  faveur  de  l'Autriche,  il  s'écria  avec 
la  même  violence  :  «  Je  le  vois  bien,  vous  voulez 
«  prolonger  indéfiniment  une  guerre  qui  dure 
«  depuis  sept  ans,  qui  nous  a  déjà  coûté  tant  de 
«  sang  et  d'argent,  qui  n'a  produit  que  des  dé- 
«  sastres  et  qui,  s'il  était  possible  qu'elle  réussît, 
«  n'aurait  d'autre  effet  que  d'établir  les  Bour- 
«  bons  sur  le  trône  de  France  !  Souvenez- vous 
«  que  les  Bourbons  ont  voulu  nous  imposer  les 
«  Stuarts  ;  et  sachez  que  les  descendants  des 
«  hommes  qui  ont  établi  la  dynastie  actuelle  en 
«  Angleterre  ne  consentiront  jamais  à  sa  ruine 
«  pour  le  rétablissement  des  Bourbons  !  »  Tierney 
combattit  dans  le  même  temps  le  projet  d'en- 
voyer des  troupes  en  Irlande ,  s'opposa  de  toutes 
ses  forces  à  l'union  parlementaire  de  ce  pays,  et 
prononça  un  discours  véritablement  véhément 
sur  Y inconstitutionnalitê  de  l'emploi  des  milices 
nationales  dans  l'armée.  L'année  suivante ,  il 
attaqua  de  nouveau  les  ministres  sur  l'expédi- 


tion de  Hollande  et  demanda  qu'une  commission 
fût  chargée  d'examiner  les  causes  qui  avaient 
fait  échouer  cette  entreprise,  puis  il  réclama  for- 
tement l'ouverture  de  négociations  pacifiques. 
Plus  tard  il  prononça  encore  un  discours  rempli 
de  personnalités  et  d'expressions  injurieuses, 
même  grossières  contre  les  ministres,  au  sujet 
d'un  bill  d'amnistie  qu'ils  avaient  demandé.  Ce 
discours  excita  un  grand  tumulte  dans  la  cham- 
bre; lord  Castlereagh  le  réfuta  avec  dignité  et 
une  force  de  logique  accablante  pour  son  adver- 
saire. Un  peu  plus  tard  Tierney  présenta  des 
observations  sur  l'expédition  d'Egypte  et  contre 
la  rupture  du  traité  d'El-Arish  qui  avait  réglé  le 
retour  de  l'armée  française;  puis  il  s'éleva  en- 
core contre  la  suspension  de  l'habeas  corpus  et  les 
mesures  arbitraires  multipliées  sous  prétexte  de 
poursuivre  le  jacobinisme.  Enfin  il  ne  manqua 
aucune  occasion  de  blâmer  et  d'entraver  les  opé- 
rations du  ministère.  Le  18  mars  1801  il  parla 
contre  la  prolongation  du  bill  sur  les  séditions, 
annonça  ensuite  qu'il  demanderait  l'accusation 
du  duc  d'York  pour  sa  conduite  dans  plusieurs 
occasions,  et  notamment  dans  l'expédition  de 
Hollande ,  et  qu'il  exigerait  qu'on  produisît  la 
correspondance  de  ce  prince  avec  Dundas,  secré- 
taire de  la  guerre;  enfin  il  accusa  les  ministres 
d'extorquer  la  prolongation  de  la  suspension  de 
Yhabeas  corpus.  On  le  vit  peu  après  combattre 
le  bill  d'oubli  en  faveur  des  fonctionnaires 
publics  qui,  depuis  1793,  avaient  fait  arrê- 
ter des  personnes  réputées  suspectes,  et  s'éton- 
ner que  le  comité  secret  recommandât  une  pareille 
mesure,  puisque  ses  membres  devaient  seuls  en 
profiter.  Il  demanda  en  conséquence  que  cette 
question  fût  soumise  à  une  commission  composée 
d'une  autre  manière.  Au  changement  de  minis- 
tres, en  1801,  son  ami  Addington  ayant  été 
nommé  chancelier  de  l'Echiquier,  Tierney  fut 
appelé  à  l'emploi  lucratif  de  trésorier  de  la  ma- 
rine et  obtint  en  même  temps  une  place  dans  le 
conseil  avec  une  pension  pour  sa  femme.  11  de- 
vint aussi  lieutenant-colonel  commandant  des 
volontaires  de  Sommerset-House,  et  eut  le  même 
rang  dans  un  régiment  levé  au  bourg  de  South- 
wark;  mais,  quelque  temps  après,  des  discus- 
sions ayant  eu  lieu  entre  les  volontaires  et  leur 
commandant,  Tierney  résigna  son  office.  Pendant 
la  courte  administration  de  lord  Grenville,  il  fut 
placé  à  la  tète  du  contrôle  pour  les  affaires  de 
l'Inde  ;  mais  il  perdit  cet  emploi  lorsque  son  parti 
sortit  du  ministère,  et,  depuis  cette  époque,  il 
continua  de  figurer  dans  l'opposition.  En  juin 
1815,  il  demanda  aux  ministres  pourquoi  les 
traités  faits  entre  les  puissances  alliées  étaient 
présentés  à  la  chambre  un  an  après  leur  date; 
et  après  avoir  blâmé  encore  d'autres  opérations, 
il  s'étonna  que  le  royaume  des  Pays-Bas  ne  pût 
lui-même  construire  ses  forteresses,  n'approu- 
vant pas  l'abandon  de  cinq  millions  qu'on  lui 
faisait  pour  cet  objet.  Le  20  février  1816,  il  pro- 
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posa  de  nommer  un  comité,  comme  après  la 
guerre  d'Amérique,  pour  examiner  le  produit 
des  taxes  et  fixer  les  dépenses  ;  mais  la  proposi- 
tion fut  écartée  à  une  grande  majorité.  Dans  les 
séances  des  6  et  7  mai,  il  attaqua  l'énormité  de 
la  liste  civile  accordée  au  prince  régent.  Tierney 
tomba  malade  dans  le  mois  de  juillet  suivant,  et 
l'on  désespéra  de  sa  vie;  mais  il  se  rétablit  et 
reparut  au  parlement,  où,  le  6  mai  1817,  après 
un  discours  qui  excita  plusieurs  fois  les  éclats  de 
rire  de  l'opposition,  par  des  plaisanteries  sur  les 
ministres,  il  renouvela,  sous  une  autre  forme, 
la  motion  qu'il  avait  faite  dans  la  dernière  ses- 
sion, au  sujet  de  la  création  d'un  département 
des  colonies.  En  mars  1818,  il  prononça  encore 
un  discours  rempli  d'expressions  virulentes,  et 
même  grossières ,  contre  les  ministres ,  au  sujet 
du  bill  d'amnistie  qu'ils  avaient  demandé.  Ce 
discours  excita  un  grand  tumulte  dans  la  cham- 
bre, et  le  ministre  Castlereagh  le  réfuta  encore 
victorieusement.  Cette  époque  fut  sans  nul  doute 
une  des  plus  brillantes  de  la  vie  parlementaire 
de  Tierney.  Jusqu'à  sa  mort,  en  1830,  bien  qu'il 
n'ait  pas  cessé  de  faire  partie  de  la  chambre,  il 
prit  peu  de  part  aux  discussions ,  se  bornant  in- 
variablement à  voter  contre  les  ministres  quels 
qu'ils  fussent.  A  une  époque  où  tant  de  grands 
orateurs  parurent  en  Angleterre,  on  peut  dire 
que,  sans  être  au  premier  rang,  Tierney  tint  une 
place  très-distinguée.  Moins  brillant  que  Fox,  il 
était  plus  fécond  en  arguments,  en  citations. 
Sans  déployer  autant  d'érudition  et  de  savoir  que 
Burke  et  Wyndham,  sans  orner  ses  discours  d'au- 
tant d'esprit  et  de  finesse  que  Sheridan,  il  saisis- 
sait et  persuadait  plus  fortement  l'auditoire.  La 
plupart  de  ses  discours  ont  été  imprimés  et  tra- 
duits en  différentes  langues.  Il  a  en  outre  pu- 
blié :  1°  Situation  réelle  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales,  eu  égard  à  ses  droits  et  à  ses  privilèges, 
1797,  in-8°;  2°  Deux  lettres  sur  la  pétition  de  Col- 
rhester,  1791,  in-4°;  3°  Lettre  au  très-honorable 
Henri  Dundas  sur  la  situation  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  in-8°.  Cette  critique,  qui  parut 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  fut  réfutée  par  George 
Anderson.  Tierney  publia  alors  sous  son  nom  une 
autre  Lettre  à  M.  Dundas  sur  l'état  des  affaires 
de  là  Compagnie  des  Indes,  de  M.  Anderson, 
in-8°.  M— d  j. 

TIETLAND,  architecte  allemand,  dans  le  10e  siè- 
cle, dirigea  la  construction  de  l'église  du  monas- 
tère d'Ensidles ,  connu  sous  le  nom  d'Ermitage 
de  la  Vierge ,  situé  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse;  monument  célèbre  par  son  antiquité  et 
par  les  trésors  que  la  piété  des  fidèles  y  a  réunis. 
Ebherard,  fondateur  et  premier  supérieur  de  ce 
monastère,  qui  possédait  quelques  notions  d'ar- 
chitecture, en  jeta  les  fondements;  mais  ce  fut 
Tietland,  architecte  renommé  à  cette  époque, 
qui  fut  choisi  pour  lui  succéder  dans  cette  entre- 
prise, et  qui  la  termina.  L'église  qu'il  construisit 
est  en  forme  de  croix  avec  trois  tours ,  dont  la 


plus  petite  s'élève  sur  le  centre  de  la  croix  ;  les 
deux  autres,  qui  servent  de  clochers,  sont  pla- 
cées de  chaque  côté  de  la  nef.  P — s. 

TIFERNAS  (Grégoire)  (1),  savant  helléniste, 
était  né  vers  1415,  d'une  famille  honorable,  à 
Città  di  Castello,  l'ancien  Tiphemum,  dans  l'État 
de  l'Église.  Suivant  l'usage  des  érudits  de  son 
temps,  il  joignit  à  son  nom  celui  de  sa  ville  na- 
tale, le  seul  sous  lequel  il  soit  maintenant  connu. 
Il  fit  de  grands  progrès  dans  les  langues  latine 
et  grecque,  ainsi  que  dans  la  médecine;  mais  il 
n'exerça  que  bien  peu  cet  art,  son  goût  le  por- 
tant vers  la  culture  des  lettres.  Après  avoir  en- 
seigné le  grec  dans  sa  patrie,  à  Naples  et  à  Milan, 
il  vint  à  Rome,  où  il  fut  accueilli  par  le  pape 
Nicolas  V.  Ce  fut  sur  la  demande  de  ce  pontife 
qu'il  acheva  la  version  latine  de  Strabon,  dont 
Guarino  avait  traduit  les  dix  premiers  livres 
(voy.  Strabon).  Il  traduisit,  dans  le  même  temps, 
le  traité  De  regno,  de  Dion  Chrysostome  (2).  Son 
protecteur  étant  mort  (1455),  Grégoire  vint  à 
Paris;  et  il  obtint  du  recteur  l'autorisation  de 
donner  des  leçons  de  langue  grecque.  On  en  a 
conclu,  mais  à  tort,  qu'il  avait  occupé  une  chaire 
dans  l'université.  La  littérature  grecque  était 
alors  presque  inconnue  en  France  ;  et  Tifernas 
trouvait  à  peine  dans  la  rétribution  de  ses  élèves 
de  quoi  subsister.  Dès  qu'il  sut  l'élection  de  Pie  II 
(jEneas  Sylvius)  à  la  chaire  de  St-Pierre,  il  s'em- 
pressa d'adresser  à  ce  pontife,  ami  des  lettres, 
une  élégie,  dans  laquelle  il  lui  dépeignait  sa 
triste  situation  et  le  suppliait  de  favoriser  son 
retour  en  Italie.  Il  se  rendit  en  effet,  peu  de 
temps  après,  à  Venise,  où  ses  talents,  mieux  ap- 
préciés, attirèrent  à  ses  leçons  un  grand  nombre 
d'auditeurs.  Ce  fut  en  cette  ville  qu'il  mourut,  à 
l'âge  de  50  ans,  par  conséquent  vers  1465  ou 
1466.  On  prétend  qu'il  fut  empoisonné  par  ses 
envieux.  Parmi  ses  élèves,  on  cite  Lilius  Tifernas, 
son  compatriote,  avec  lequel  on  l'a  confondu 
quelquefois  (3),  George  Merula,  Bapt.  Mantuan, 
Jov.  Pontano,  Barthél.  Calchi,  etc.  Paul  Giovio 
lui  attribue,  mais  sans  aucune  vraisemblance, 
la  version  latine  à'Hérodien,  que  Politien  a  pu- 
bliée sous  son  propre  nom.  Suivant  Philippe  de 
Bergame ,  Tifernas  avait  laissé  en  manuscrit  des 
discours,  des  lettres  et  un  grand  nombre  de  poé- 
sies. On  ne  connaît  de  lui  qu'un  Recueil  de  vers 
latins ,  imprimé  à  la  suite  à'Ausone ,  etc.,  Venise, 
1472,  in-fol.  Us  ont  été  publiés  depuis  avec 
des  pièces  de  différents  auteurs,  Venise,  1498, 
in-4°  (4);  Strasbourg,  1508,  in-4°,  et  Città  di 
Castello,  sans  date,  mais  vers  1512,  même  for- 

(1)  A  la  tête  de  ses  poésies  il  est  nommé  Publius  Gregoriiis 
Tifernas. 

(2)  La  bibliothèque  St-Marc  de  Venise  possède  une  copie  de 
cette  version. 

(3!  Lilius  Tifernas,  qui  fit  un  assez  long  séjour  à  Constanti- 
nople  pour  se  perfectionner  dans  la  langue  grecque,  est  auteur 
d'une  version  latine  des  Œuvres  de  Philon,  conservée  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican. 

(4)  Maittaire  cite  [Ann.  typograph.,  t.  1,  p.  629)  une  édition 
de  Venise,  1496,  in-4°;  mais  l'existence  en  paraît  douteuse. 
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mat.  On  trouve  quelques-unes  des  pièces  de  Ti- 
fernas  dans  les  Delieiœ  poetar.  italorum.  Joly  est 
le  premier  qui  ait  donné  des  détails  satisfaisants 
sur  cet  écrivain ,  dans  ses  Remarques  sur  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle.  W — s. 

TIGELLIN  (Sofenius),  ministre  et  favori  de 
Néron,  ne  doit  qu'à  ses  crimes  la  place  qu'il 
tient  dans  l'histoire.  Il  était  d'une  naissance 
obscure.  Sa  jeunesse  ne  présente  qu'une  suite 
de  débauches.  Exilé,  l'an  39,  par  Caligula,  pour 
le  scandale  de  son  commerce  avec  Agrippine ,  il 
ne  tarda  pas  d'obtenir  son  rappel  à  Rome.  Sa  ré 
putation  d'homme  dépravé  fut  précisément  ce 
qui  lui  mérita  la  faveur  de  Néron  ;  car  il  n'était 
doué  d'aucune  de  ces  qualités  brillantes  qui  ne 
rachètent  pas,  mais  qui  peuvent  faire  excuser 
des  vices.  En  flattant  le  goût  de  Néron  pour  les 
plaisirs  grossiers,  Tigellin  gagna  sa  confiance;  et 
il  s'en  servit  pour  achever  de  le  corrompre.  Après 
la  mort  de  Burrhus,  il  eut  le  commandement 
d'une  partie  des  gardes  prétoriennes.  La  retraite 
de  Sénèque  le  laissa  bientôt  maître  de  diriger  le 
jeune  César  au  gré  de  ses  caprices.  Il  le  rendit 
féroce  en  lui  montrant  des  ennemis  dans  tous 
les  gens  de  bien  et  en  l'excitant  à  sacrifier  tous 
ceux  qu'il  pouvait  craindre.  La  mort  de  Sylla, 
relégué  à  Marseille,  et  celle  de  Plautus,  en  Asie, 
furent  la  suite  de  ses  affreux  conseils.  Il  n'hésita 
pas  à  favoriser  le  penchant  de  Néron  pour  Poppée, 
et  il  porta  l'audace  jusqu'à  vouloir  jeter  des 
soupçons  sur  la  vertu  d'Octavie  [voy.  ce  nom). 
Personne  n'avaient  encore  poussé  si  loin  tous  les 
raffinements  de  là  débauche.  Tacite  n'a  tracé  qu'en 
rougissant  les  honteux  détails  d'une  fête,  ou 
plutôt  d'une  orgie,  que  Tigellin  offrit  à  Néron 
[Annales,  liv.  15,  ch.  37).  Ce  fut  dans  ses  jar- 
dins que  se  manifesta  d'abord  l'incendie  qui  ré- 
duisit en  cendres  une  partie  de  Rome,  et  cette 
circonstance  a  dû  sans  doute  influer  sur  l'opi- 
nion que  Néron  n'était  point  étranger  à  cet 
effroyable  événement.  On  ignore  si  sa  vigilance 
fit  échouer  la  conspiration  de  Pison  [voy.  ce 
nom)  ;  mais  l'activité  qu'il  mit  à  en  punir  les 
auteurs  "lui  valut,  avec  les  ornements  du  triom- 
phe, deux  statues,  l'une  dans  le  Forum,  l'autre 
dans  l'enceinte  du  palais  impérial.  La  mort  de 
Néron,  qu'il  abandonna  lâchement  dans  le  mal- 
heur, lui  fit  perdre  la  place  de  préfet  du  prétoire  ; 
mais  il  dut  la  vie  à  Vinius,  favori  de  Galba,  dont 
il  avait  su  se  ménager  adroitement  la  protection. 
Un  édit  du  nouvel  empereur  ayant  dissipé  toutes 
ses  craintes,  il  offrit  aux  dieux  un  sacrifice  d'ac- 
tions de  grâces  et  rassembla  le  soir,  dans  un 
festin,  tous  ceux  qui  ne  rougissaient  pas  de 
conserver  avec  lui  quelques  liaisons.  Vinius  y 
vint  au  dessert,  accompagné  de  sa  fille.  Tigellin 
la  salua  par  une  santé  d'un  million  de  sesterces  (1), 
et  lui  fit  présent  d'un  collier  d'un  grand  prix, 
qu'il  détacha  du  cou  d'une  de  ses  femmes.  L'âge 

(1)  Cent  vingt-cinq  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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de  Galba  ne  pouvant  pas  promettre  un  long 
règne,  Tigellin,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  évé- 
nements, se  retira  dans  une  campagne  près  de 
Sinuesse,  et  ajouta  la  précaution  d'avoir  des  ga- 
lères prêtes  à  le  recevoir  avec  ses  richesses,  si 
la  nécessité  le  forçait  de  fuir.  Vaine  prévoyance  ! 
Son  supplice  retardé  n'en  était  désiré  qu'avec  plus 
d'impatience  par  tout  le  peuple.  En  arrivant  au 
trône,  Othon  lui  envoya  l'ordre  de  mourir.  Ti- 
gellin, n'ayant  pu  s'échapper,  après  de  longues 
hésitations,  au  milieu  des  embrassements  de  ses 
femmes,  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir, 
l'an  69.  W— s. 

TIGEOU  (Jacques)  et  non  Tigeon  (1),  comme 
on  le  nomme  assez  généralement,  était  Angevin 
et  probablement  né  à  Angers,  dans  la  première 
moitié  du  16e  siècle.  Il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie  à 
la  faculté  de  Reims.  Le  cardinal  de  Lorraine 
cherchait,  pour  le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Metz ,  des  hommes  qui  pussent  arrêter  les  pro- 
grès que  l'hérésie  faisait  chaque  jour  dans  cette 
ville.  Tigeou  convenait  à  ce  dessein  par  sa  science, 
ses  talents  pour  la  chaire  et  son  zèle  extrême 
pour  le  catholicisme.  Il  fut  nommé  chanoine  et 
reçu  en  cette  qualité  à  Metz,  le  6  décembre  1567. 
Pendant  cette  même  année,  suivant  du  Verdier, 
il  avait  publié  à  Reims,  chez  G.  de  Foigny,  la 
traduction  d'un  écrit  de  St-Augustin  contre  un 
évèque  donatiste.  Tigeou  se  fit  bientôt  aimer  de 
tous  ses  confrères,  et  il  gagna  entièrement  leur 
confiance.  Ce  chanoine,  devenu  chancelier,  mou- 
rut à  Metz,  le  3  octobre  1593.  Outre  l'ouvrage 
dont  nous  avons  parlé,  on  a  de  lui  :  1°  Réponse 
à  ceux  qui  demandent  de  vivre  en  liberté  de  co?i- 
science ,  prouvant  amplement  que  les  hérétiques 
doivent  être  contraints  par  les  lois  et  ordonnances 
d'embrasser  et  suivre  l'union  catholique ,  etc.,  Pa- 
ris, Nie.  Chesneau,  1573,  in-8°.  Le  long  titre 
de  ce  livre,  que  nous  ne  connaissons  pas,  mais 
qui  est  cité  par  du  Verdier,  ferait  craindre  que 
l'ardeur  religieuse  de  Tigeou  ne  l'ait  poussé  un 
peu  trop  loin.  Il  joignit  à  cette  réponse,  prise, 
dit-il,  de  deux  épîtres  de  St-Augustin,  la  traduc- 
tion d'un  dialogue  de  St  Jérôme  contre  les  luci- 
fériens.  2°  Traduction  des  OEuvres  de  St-Cypricn, 
évèque  de  Carthage,  avec  annotations ,  etc.,  Ches- 
neau, 1574,  in-fol.  On  a  extrait  de  ce  volume  et 
donné  séparément,  sous  la  même  date,  chez  le 
même  imprimeur,  mais  dans  le  format  in-8°  : 
Deux  traités  contre  les  basteleurs,  joueurs  de  farces, 
pippeurs  de  dez  et  de  cartes,  etc.  Ces  deux  traités, 
aujourd'hui  fort  rares,  sont  plus  recherchés  que 
les  OEuvres  complètes.  3°  La  Conjonction  des  lettres 
et  des  armes  des  deux  très-illustres  princes  lor- 

|ll  Voy.  les  Bibliothèques  française1;  de  la  Croix  du  Maine  et 
du  Verdier,  auteurs  contemporains.  Voy.  aussi  l'Histoire  des  évê- 
ques  de  Metz  et  celle  de  la  naissance  des  progrès  et  de  la  déca- 
dence de  l'hérésie  en  cette  ville,  par  Meurisse-  Ces  autorités  au- 
raient dû  empêcher  dom  Calmet,  les  bénédictins,  auteurs  de  la 
grande  histoire  de  Metz,  et  les  écrivains  plus  récents,  de  donner 
à  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  le  nom  de  Tigeon. 
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rains,  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  archevêque 
de  Reims,  et  François,  duc  de  Guise,  frères ,  tirée 
du  latin  de  Nie.  Boucher  (voy.  ce  nom),  docteur 
en  théologie,  Reims,  G.  de  Foigny,  1579,  in-4°. 
On  trouve  aussi  dans  ce  volume  peu  commun 
un  sermon  (1)  et  deux  harangues  du  cardinal  de 
Lorraine,  l'une  au  concile  de  Trente  (2)  et  l'autre 
au  colloque  de  Poissy.  4°  Tigeou  a  contribué, 
pour  un  cinquième  au  moins,  à  l'Histoire  de  la 
vie,  mort,  passion  et  miracles  des  saints  dont  on 
fait  la  fête  dans  toute  la  chrétienté,  pendant  les 
douze  mois  de  l'année,  Paris,  Chesneau,  1579, 
3  vol.  in-fol.  Les  vies  renfermées  dans  ces  trois 
volumes  sont  traduites  en  grande  partie  du  grec 
de  Siméon  le  Métaphraste,  du  latin  de  l'évèque 
Louis  Lippomani  [voy.  Métaphraste  et  Lippomani), 
et  de  diverses  légendes  manuscrites,  trouvées 
dans  les  bibliothèques  des  églises  et  abbayes  du 
royaume.  Les  quatre  collaborateurs  du  chanoine 
de  Metz  furent  Pascal  Robin,  gentilhomme  ange- 
vin, Pierre  Viel,  chanoine  du  Mans,  traducteur 
d' Optât,  l'historien  Jean  le  Frère,  de  Laval,  et 
Clément  Marchant,  auteur  des  Remontrances  aux 
Français,  etc.,  citées  par  M.  Brunet.  5°  Notre  cha- 
noine a  encore  traduit  du  latin  :  Les  Contempla- 
tions de  Idiota  (homme  des)  [voy.  Jordens)  sur 
l'amour  divin,  la  vierge  Marie,  la  vraye  patience , 
le  continuel  combat  de  la  chair  et  de  l'esprit,  l'in- 
nocence perdue  et  la  mort.  Item  douze  règles  con- 
cernantes la  vie  chrestienne,  Paris,  Chaudière, 
1586,  in-16.  —  Tigeou  (Thomas),  sans  doute 
proche  parent  de  Jacques,  était  docteur  en  mé- 
decine à  Angers,  lorsqu'il  publia  l'ouvrage  sui- 
vant, mentionné  par  du  Verdier,  dans  son  sup- 
plément à  YEpitome  de  Gesner  :  Anti  Mœologium, 
quo  demonstratur  obstetricibus  non  esse  tute  fiden- 
dum  de  virginitate  aut  dejloralione  mulieris  adultœ 
referentibus ,  Lyon,  Pierre  Roussin,  1574,  in-8°. 
Baillet,  dans  ses  Anti,  rapporte  ce  titre  un  peu 
différemment.  Par  exemple,  il  met  adulterœ,  au 
lieu  d' 'adultœ,  etc.  Il  nomme  l'auteur  Tigeon, 
comme  il  avait  déjà  nommé  ailleurs  le  précé- 
dent. La  Monnoie  remarque  à  cette  occasion 
que  ce  doit  être  une  erreur  et  qu'il  faut  lire 
Tigeou.  B — l — u. 

TIGHE  (Mary,  mistress) ,  femme  auteur  irlan- 
daise, naquit  en  1773.  Elle  était  fille  de  William 
Tighe  de  Rosanna,  dans  le  comté  de  Wicklow, 
en  Irlande.  Après  avoir  épousé,  en  1793,  Henry 
Tighe  de  Woodstock,  elle  publia  son  poëme  de 
Psyché,  d'après  la  légende  si  connue.  L'œuvre  se 
distingue  par  la  délicatesse  des  sentiments  et 
par  les  détails  gracieux  que  mistress  Tighe  a 
puisés  dans  son  propre  fonds.  Malheureusement 
elle  mourut  encore  jeune,  le  24  mars  1810,  et 
n'eut  pas  le  temps  de  produire  ce  que  ce  début 
poétique  annonçait.  Psyché  a  paru  dans  une 
nouvelle  édition  (1811),  augmentée  des  poésies 

(1)  «  Enseignant  par  quel  moyen  nous  devons  préparer  nos 
«  consciences  pour  recevoir  Jésus-Christ  venant  à  nous.» 

(2)  Prononcée  en  latin,  mais  traduite  en  français  par  Tigeou. 


diverses  de  l'auteur,  empreintes  de  cette  même 
élévation  d'esprit  et  de  cette  tendresse  de  cœur 
que  l'on  admire  dans  le  poëme  qui  a  fait  sa 
réputation.  z. 

TIGNONVILLE  (Guillaume  ,  troisième  du  nom , 
sire  de),  d'une  noble  et  ancienne  famille,  déjà 
connue  avantageusement  du  temps  de  Philippe- 
Auguste,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
14e  siècle.  Il  fut  d'abord  conseiller  et  chambellan 
de  Charles  VI,  ensuite  prévôt  de  Paris  de  1401  à 
1408.  C'était  un  homme  distingué  par  son  esprit 
et  par  sa  science,  par  ses  belles  manières  et  par 
la  facilité  de  son  élocution;  mais  il  est  moins 
célèbre  sous  ce  rapport  qu'en  raison  d'une  fâ- 
cheuse affaire  que  lui  attira  son  zèle  pour  la 
justice  et  pour  l'accomplissement  de  ses  devoirs. 
Vers  la  fin  de  1407,  deux  écoliers -clercs  de 
l'université  de  Paris,  Léger  Dumoussel  et  Olivier 
Bourgeois,  l'un  Normand,  l'autre  Breton,  s'étant 
rendus  coupables  d'homicide  et  de  vol  sur  les 
grands  chemins,  le  prévôt  les  fit  arrêter  et  offrit 
à  l'université  de  les  lui  livrer  pour  qu'elle  les 
jugeât  elle-même.  Celle-ci  ayant  refusé  de  les 
reconnaître  pour  siens,  Guillaume,  assisté  de 
quatre  conseillers  au  parlement,  procéda  contre 
eux,  et,  après  avoir  acquis  la  preuve  certaine  de 
leurs  crimes,  les  condamna  à  être  pendus.  Dans 
la  crainte  que  les  autres  écoliers  ne  fissent  quel- 
ques tentatives  pour  les  sauver,  ils  furent  exé- 
cutés de  nuit,  à  la  clarté  des  flambeaux,  et  leurs 
cadavres  restèrent  des  mois  entiers  attachés  au 
gibet.  Cependant  les  étudiants  de  la  nation  de 
Normandie,  partisans  du  duc  de  Bourgogne, 
ennemi  de  Guillaume  (1),  et  excités  par  ce  prince, 
soulevèrent  l'universié  qui  réclama  enfin  ses 
privilèges.  Elle  suspendit  ses  exercices,  ferma 
ses  classes,  fit  taire  ses  prédicateurs,  et  agit  si 
bien  sur  l'esprit  affaibli  du  monarque,  qu'elle 
obtint  un  arrêt  du  conseil  déclarant  que  le  pré- 
vôt avait  mis  dans  sa  conduite  trop  d'imprudence 
et  de  précipitation.  Il  fut  dépouillé  de  sa  charge, 
dont  le  duc  de  Bourgogne  fit  pourvoir  Pierre 
des  Essarts,  officier  de  sa  maison  et  sa  créature 
dévouée.  Alain  Chartier,  Enguerrand  de  Monstre- 
let,  Robert  Gaguin  et,  d'après  eux,  une  foule 
d'écrivains  modernes  ajoutent  que  Guillaume 
fut  obligé  d'aller  avec  le  bourreau  dépendre  les 
deux  écoliers ,  les  baiser  à  la  bouche  et  les  ac- 
compagner jusqu'aux  Mathurins.  où  ils  furent 
transportés  en  grande  pompe  à  ses  frais,  sur  un 
char  de  deuil  que  conduisait  l'exécuteur  revêtu 
d'un  surplis.  Ces  dernières  circonstances,  sur- 
tout le  baiser  à  la  bouche  et  le  surplis  du  bour- 
reau ,  paraissent  tout  à  fait  incroyables  ;  aussi , 
une  chronique  manuscrite  contemporaine  (2) 

11)  Guillaume  avait  été  chargé  de  faire  les  informations  au 
sujet  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans.  Il  avait  montré  beaucoup 
de  vigilance,  et,  le  premier,  il  avait  découvert  que  les  assassins 
s'étaient  réfugiés  dans  l'hôtel  d'Artois,  etc.  ;  de  là  le  vif  ressen- 
timent et  la  haine  du  duc  de  Bourgogne  contre  le  magistrat  trop 
consciencieux. 

|2)  Au  commencement  du  cinquième  volume  de  son  grand  tra- 
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n'en  fait-elle  aucune  mention.  Elle  dit,  ce  qui 
est  beaucoup  plus  vraisemblable ,  que  ce  fut  des 
Essarts,  le  nouveau  prévôt,  qui  alla  dépendre 
les  écoliers  et  les  restitua  à  l'université.  On  les 
inhuma  dans  le  cloître  des  Mathurins  (le  18  mai 
1408),  et  leur  tombe  fut  décorée  d'une  épitaphe 
qu'on  lisait  encore  avant  la  révolution  de  1789  (1). 
La  disgrâce  de  Tignonville  n'eut  pas  une  longue 
durée.  Le  roi  le  nomma  bientôt  président  de  la 
chambre  des  comptes  ;  mais ,  avant  d'entrer  en 
fonctions,  il  fut  encore  forcé  de  faire  des  excuses 
publiques  à  l'université,  ce  dont  il  se  tira  en 
homme  d'esprit.  On  croit  qu'il  mourut  en  1414, 
sans  avoir  été  marié,  ne  laissant  d'autre  héritier 
que  sa  sœur  Philippe,  qui  avait  épousé  le  che 
valier  Jean  du  Jlonceau,  dont  les  enfants  re- 
prirent le  nom  et  les  armes  de  Tignonville.  C'est 
de  Philippe  que  descendait  probablement  cette 
belle  Marguerite  de  Tignonville  dont  Sully  a  con- 
servé le  souvenir  dans  ses  Mémoires,  laquelle  sut 
résister  fermement  aux  attaques  et  aux  séduc- 
tions de  Henri  IV,  qui,  n'étant  encore  que  roi  de 
Navarre,  était  devenu  éperdument  amoureux 
d'elle.  Dans  les  manuscrits  qui  contiennent  les 
poésies  de  Charles  d'Orléans ,  se  trouvent  plu- 
sieurs pièces  de  vers  portant  en  tête  le  nom  de 
Tignonville  (2).  On  pense  qu'elles  sont  du  prévôt 
de  Paris.  Nous  avons  une  autre  preuve  de  son 
goût  pour  les  lettres  (3).  A  la  prière  de  Charles  VI, 
il  traduisit  ou  imita  en  français  un  manuscrit 
latin  intitulé  De  dictis  et  factis  memorabilibus 
philosophorum,  que  l'on  attribue  assez  générale- 
ment à  Guillaume  de  Sommerset,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Malmesbury.  Sa  version  ou  imi- 
tation fut  très-goùtée  des  contemporains  et  encore 
fort  estimée  dans  les  15e  et  16e  siècles.  {Voy.  sur 
cet  ouvrage  le  Livre  des  proverbes  français,  par 
le  Roux  de  Lincy,  introduction,  p.  xxxix,  et  les 
Manuscrits,  etc.,  mentionnés  dans  les  notes.)  Il 
a  été  imprimé  pour  la  première  fois ,  sans  nom 
d'auteur,  sous  ce  titre  Dicts  moraulx  des  philo- 
sophes et primièrement  des  Sedechias,  etc.,  Bruges, 
Colard  Mansion,  petit  in-fol.,  sans  date  (vers 
1475).  La  réimpression  de  Paris,  in-4°,  par  Mi- 
chel le  Noir,  aussi  sans  date,  renferme  de  plus 
les  Proesses  du  vaillant  Alexandre.  Pour  les  autres 
éditions,  consultez  le  Manuel  de  M.  Brunet,  aux 
mots  Dits  des  philosophes.  Celle  de  Paris.  P.  Vidouc 
et  Gallier  du  Pré,  1531,  petit  in-8°,  qui  n'est 

vail  sur  les  manuscrits  français,  M.  Paulin  Paris  a  fait  connaître 
cette  chronique,  et  il  en  a  rapporté  le  passage  relatif  à  l'affaire  de 
Tignonville.  Il  a  aussi  donné  au  même  endroit  d'amples  et  cu- 
rieux détails  sur  tout  ce  qui  concerne  le  prévôt  de  Paris. 

(1)  On  peut  voir  cette  épitaphe  dans  l'Histoire  de  France  de 
Velly,  continuation  de  Villaret,  1. 13,  p.  30  et  31  (édit.  in-12|,  ou 
dans  les  Antiquités  nationales  de  Millin,  t.  3  (église  des  Mathu- 
rins). Millin  donne  la  figure  de  la  tombe  des  deux  écoliers,  qui 
sont  représentés  ensevelis  avec  la  tête  de  travers. 

(2)  M.  Marie  Guichard  a  inséré  deux  de  ces  pièces  dans  son 
édition  des  poésies  du  duc  Charles. 

13)  Ce  goût  l'avait  mis  en  relation  avec  Christine  de  Pisan.  Il 
existe  de  cette  femme  illustre  une  lettre  adressée  à  Guillaume 
de  Tignonville,  pour  le  mettre  au  courant  de  la  polémique  sou- 
levée à  l'occasion  du  Roman  de  la  Rose.  (M.  P.  Paris,  Manuscrit 
français,  volume  cité,  p.  173.) 
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peut-être  pas  la  dernière,  porte  le  nom  du  sire 
de  Tignonville.  Les  Dicts  moraulx  ont  été  traduits 
à  leur  tour  dans  plusieurs  langues.  L'Angleterre 
en  eut  deux  versions  différentes,  l'une  par  Etienne 
Scrope,  en  1450,  l'autre  par  Antoine  Erle  oj 
Rynijers  lord  of  Scales.  Celle-ci  fut  imprimée,  en 
1577,  par  le  célèbre  Guill.  Caxton,  qui  en  donna 
deux  autres  éditions.  Rynyers  a  extropié  le  nom 
de  l'auteur  français,  en  l'appelant  Jehan  de 
Teonville.  B — L — u. 

TIGNY  (Marin  Grostête  de)  doit  aux  travaux 
de  sa  femme  l'honneur  d'occuper  une  place  parmi 
les  naturalistes  du  18e  siècle.  Né  à  Orléans,  le 
3  septembre  1736,  d'un  père  trésorier  de  France, 
il  fit  ses  études  au  collège  de  la  Flèche,  et  servit 
pendant  plusieurs  années  dans  une  des  compa- 
gnies rouges  de  la  maison  du  roi.  A  la  mort  de 
son  père ,  il  quitta  le  service  et  lui  succéda  dans 
sa  charge.  Ses  goûts  l'entraînèrent  vers  l'histoire 
naturelle.  Il  s'occupa  d'abord  de  la  botanique; 
mais  il  l'abandonna  pour  se  livrer  presque  exclu- 
sivement à  l'entomologie,  ou  à  l'étude  des  in- 
sectes. Il  épousa  une  femme  qui  seconda  et  par- 
tagea ses  penchants,  et  ils  formèrent  ensemble 
une  des  plus  belles  collections  d'insectes  indi- 
gènes qu'on  eût  encore  vues  à  Paris.  Ce  fut  avec 
le  secours  de  cette  collection  et  des  connaissances 
que  son  mari  et  elle  avaient  acquises  en  la  for- 
mant que  madame  de  Tigny  entreprit  d'écrire 
l'Histoire  naturelle  des  insectes  pour  faire  suite  à 
l'édition  de  Buffon,  abrégée  par  Castel.  Madame 
de  Tigny  avait  déjà  fait  preuve  de  persévérance 
et  d'aptitude  pour  les  travaux  littéraires,  en  com- 
posant une  table  raisonnée  des  trente  premiers 
volumes  des  Annales  de  chimie.  Elle  fut  guidée 
dans  la  composition  de  son  histoire  naturelle  des 
insectes  par  Brongniart.  Celui-ci  composa  l'in- 
troduction de  cet  ouvrage,  qui  parut  en  dix  vo- 
lumes in-12,  1801  :  mais  M.  de  Tigny  était  mort 
dès  le  1er  mai  1799.  Cependant  l'Histoire  des  in- 
sectes n'en  fut  pas  moins  publiée  sous  son  nom, 
parce  qu'on  jugea,  sans  doute,  que  le  nom  d'une 
femme  pouvait  nuire  au  débit  d'un  livre  scienti- 
fique. Ce  livre  eut  du  succès  et  en  méritait.  Il 
n'avançait  pas  la  science,  mais  il  en  présentait 
les  éléments  et  les  généralités  sous  une  forme 
claire,  méthodique  et  agréable;  une  troisième 
édition  de  Y  Histoire  naturelle  des  insectes,  revue, 
augmentée  et  mise  au  niveau  des  connaissances 
actuelles  par  M.  F.-E.  Guérin,  a  vu  le  jour  en 
1828,  Paris,  10  vol.  in-18.  W— r. 

TIGRANE  ou  DIKRAN  ICT,  roi  d'Arménie,  de  la 
race  des  Haïganiens,  succéda,  l'an  565  avant 
J.-C. ,  à  son  père  Erovant  Ier.  Doué  des  qualités 
les  plus  brillantes,  il  fit  connaître,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  nom  des  Arméniens  aux  nations 
étrangères.  Contemporain  de  Cyrus,  qui  n'était 
pas  encore  roi  de  Perse,  il  l'accueillit  à  sa  cour, 
lui  fit  épouser  une  de  ses  soeurs ,  et  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  lui.  Lorsque  Cyrus  se  fut  ré- 
volté contre  Ajtahag  (Astyages),  celui-ci,  pour 
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ôter  à  son  petit-fils  son  plus  ferme  appui,  résolut 
de  se  défaire  de  Tigrane  ;  et  afin  de  mieux  trom- 
per le  roi  d'Arménie,  il  lui  demanda  sa  sœur 
aînée  en  mariage.  Devenu  l'époux  de  cette  prin- 
cesse, le  roi  des  Mèdes,  qui  voulait  la  faire  servir 
d'instrument  à  ses  perfides  desseins,  feignit  pour 
elle  un  amour  extrême,  et  la  laissa  jouir  d'une 
autorité  sans  bornes.  Puis  il  chercha  à  lui  rendre 
suspects  et  odieux  Tigrane  et  la  reine  son  épouse, 
et  à  lui  persuader  qu'ils  avaient  le  projet  de  ré- 
gner sur  la  Médie,  et  de  les  faire  périr  :  il  finit 
par  lui  déclarer  qu'ils  n'avaient  d'autre  moyen 
d'échapper  au  sort  qui  les  menaçait  que  de  don- 
ner la  mort  à  leurs  ennemis.  La  reine  dissimula 
l'horreur  que  cette  proposition  lui  inspirait.  Ti- 
grane, averti  secrètement  par  elle,  au  lieu  de  se 
trouver  à  une  entrevue  qu'Astyages  lui  avait 
demandée,  fit  des  préparatifs  de  guerre  ;  mais  il 
ne  commença  les  hostilités  qu'après  que  sa  sœur 
se  fut  sauvée  d'Ecbatane,  et  que  Cyrus  fut  arrivé 
avec  son  armée.  Les  deux  princes  attaquèrent 
alors  les  Mèdes ,  les  taillèrent  en  pièces  et  s'em- 
parèrent d'Ecbatane.  Astyages  leur  échappa  par 
la  fuite  et  reparut  bientôt  avec  de  nouvelles 
forces.  Ils  lui  livrèrent  bataille  au  pied  des  monts 
Hyrcaniens;  et  Tigrane,  dans  la  mêlée,  fendit 
d'un  coup  de  hache  la  tète  de  son  ennemi  (I). 
Il  laissa  le  trône  de  Médie  à  Cyrus  et  se  contenta 
des  trésors  d'Astyages  et  de  dix  mille  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  femmes  et  les 
enfants  de  ce  prince.  Tigrane  les  établit  sur  les 
bords  de  l'Araxe,  près  de  Nakhjiwan,  où  leur 
postérité  fonda  une  principauté  qui  a  subsisté 
jusqu'au  milieu  du  2e  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Il  remaria  sa  sœur,  veuve  d'Astyages,  à  un  prince 
arménien ,  fit  bâtir,  en  son  honneur,  la  ville  de 
Tigranocerte  ou  Digranagerd,  sur  les  bords  du 
Tigre  (2),  et  y  joignit  la  souveraineté  des  pays 
voisins.  Tigrane  aida  Cyrus  dans  ses  guerres 
contre  Crésus,  roi  de  Lydie,  et  contre  Nabonid 
ou  Balthazar,  roi  de  Babylone.  Ils  partagèrent 
ensemble  les  dépouilles  des  vaincus  ;  mais  ils 
convinrent  de  donner  le  royaume  d'Assyrie  et 
de  Babylone  à  l'un  des  fils  d'Astyages.  Suivant 
les  historiens  nationaux,  Tigrane  possédait  la 
Cappadoce,  la  Géorgie,  l'Albanie  et  le  mont  Cau- 
case :  aussi  est-il  regardé  comme  un  des  plus 
grands  rois  de  l'Arménie,  à  laquelle  il  avait  rendu 
ses  premières  limites  et  son  ancienne  puissance. 
Il  mourut  l'an  520  avant  J.-C. ,  après  un  règne 
glorieux  de  quarante-cinq  ans,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Vahakn,  que  sa  valeur  et  ses 

(1)  Quoique  ce  récit,  tiré  de  Moïse  de  Khoren  et  confirmé  par 
plusieurs  passages  de  la  Cyropédie  de  Xénophon,  diffère  à  plu- 
sieurs égards  de  ce  qu'ont  écrit  les  auteurs  grecs  et  latins  ,  on  ne 
doit  pas  le  rejeter  ;  car  il  n'est  point  en  contradiction  avec  l'idée 
que  l'on  se  forme  du  caractère  d'Astyages,  et  il  n'offre  d'ailleurs 
rien  de  moins  vraisemblable  que  les  faits  rapportés  par  Hérodote 
et  par  Ctésias. 

(2)  Cette  ville,  qui  paraît  être  la  même  que  la  célèbre  Amide, 
nommée  encore  aujourd'hui  par  les  Turcs  Kara-Amid  et  Diar- 
Bekir,  fut  fondée,  suivant  d'autres,  par  Tigrane  III,  qui  ne  fit 
peut-être  que  la  réparer. 


exploits  ont  fait  mettre  au  rang  des  dieux  et  re- 
garder comme  l'Hercule  des  Arméniens.  A — t. 

TIGRANE  II  (1)  ou  plutôt  ARTAXÈS  ou  AR- 
DASCHÈS,  roi  d'Arménie,  de  la  race  des  Arsa- 
cides  (2),  était  petit-fils  de  Vagharschag  (voy.  ce 
nom)  ou  Valarsace,  fondateur  de  cette  dynastie 
en  Arménie,  et  succéda,  l'an  118  ou  114  avant 
J.-C,  à  son  père  Arsace  ou  Arschag  Ier.  Sa  beauté 
extraordinaire,  sa  force,  son  esprit  vif  et  péné- 
trant l'avaient  rendu,  dès  son  enfance,  l'objet  de 
la  prédilection  de  son  aïeul ,  qui  avait  conçu  de 
lui  les  plus  grandes  espérances.  Ambitieux  et 
guerrier,  Ardaschès  marcha  sur  les  traces  de  ses 
ancêtres,  continua  d'agrandir  ses  Etats  aux  dé- 
pens de  ses  voisins,  et  se  crut  bientôt  assez  puis- 
sant pour  oser  attaquer  son  parent  Mithridate  II, 
roi  des  Parthes  (voy.  ce  nom);  mais  il  fut  vaincu 
et  obligé  de  donner  son  fils  pour  gage  delà  paix, 
qui  ne  lui  fut  accordée  qu'à  de  dures  conditions. 
Ce  revers  n'abattit  point  son  courage.  Jaloux  de 
la  prééminence  dont  les  rois  parthes  s'enorgueil- 
lissaient, il  rassembla  une  armée  plus  nombreuse, 
s'attribua  le  titre  de  roi  des  rois;  et  ayant  défait 
Mithridate  ou  (suivant  d'autres)  Artaban,  il  le 
força  de  se  contenter  du  titre  de  roi,  fit  en  signe 
de  suzeraineté  battre  monnaie  à  son  coin  sur  les 
terres  de  son  voisin,  et  y  fonda  un  palais.  Ayant 
donné  sa  fille  Ardaschacna  en  mariage  à  Mithri- 
date VII  (le  Grand),  roi  de  Pont,  il  resserra  son 
alliance  avec  ce  prince  par  un  traité  en  vertu  du- 
quel il  s'obligea  de  lui  abandonner  la  souveraineté 
de  tous  les  pays  dont  il  ferait  la  conquête,  ne  se 
réservant  que  les  prisonniers  et  le  butin.  Ardas- 
chès remit  en  effet  au  fils  de  Mithridate  la  Cap- 
padoce, que  la  fuite  d'Ariobarzane  avait  laissée 
en  son  pouvoir  sans  combat.  Le  roi  d'Arménie , 
s'étant  rendu  dans  l'Asie  Mineure,  à  la  tête  de 
son  armée,  pour  agir  de  concert  avec  son  gendre 
dans  une  nouvelle  expédition,  fut  assassiné  par 
un  de  ses  généraux,  l'an  91  avant  J.-C.  Ardas- 
chès, ouTigranell,  avait  régné  environ  ving-cinq 
ans.  Les  troubles  qui  suivirent  sa  mort  donnèrent 
aux  rois  parthes  la  facilité  de  reprendre  les  pré- 
rogatives dont  il  les  avait  dépouillés.  A-t  et  W-s. 

TIGRANE  III  (3),  dit  le  Grand,  roi  d'Arménie, 
fils  du  précédent,  ne  put  s'asseoir  sur  le  trône  de 
son  père  qu'en  cédant  aux  Parthes  une  portion 
de  ses  Etats;  mais,  profitant  habilement  des  di- 
visions des  princes  arsacides ,  il  ne  tarda  pas  à 
se  remettre  en  possession  des  provinces  qu'ils  lui 
avaient  arrachées.  Héritier  des  vertus  guerrières 
et  des  vues  politiques  de  son  père,  il  étendit  sa 
domination  sur  tous  les  pays  voisins  de  l'Arménie, 

(1)  C'est  ce  prince  qui,  dans  l'article  Mithridate  VII,  roi  de 
Pont,  est  nommé  Tigrane  Ier. 

|2)  Strabon  s'est  trompé  en  le  faisant  descendre  d'Artaxias, 
gouverneur,  puis  souverain  de  la  grande  Arménie,  sous  Antio- 
chus  III,  roi  de  Syrie  {voy.  ZadriadèsI. 

(3)  Il  n'est  que  le  deuxième  de  ce  nom,  si  son  père  n'a  porté 
que  celui  d'Ardaschès,  et  si ,  comme  le  dit  M.  Cirbied  dans  ses 
Recherches  sur  l'histoire  ancienne  de  l'Asie,  il  était  d'usage  que 
les  rois  d'Arménie,  par  respect,  ne  portassent  pas  le  même  nom 
que  leur  père.  A — T. 
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et  porta  les  armes  jusque  dans  l'intérieur  de  la 
Perse.  Les  troubles  qui  déchiraient  la  Syrie  et  le 
caractère  inquiet  de  ces  peuples  lui  offrirent  l'oc- 
casion de  joindre  ce  royaume  à  ses  Etats.  Antio- 
chus-Eusèbe  et  Philippe,  deux  des  derniers  rois 
séleucides,  chassés  par  leurs  propres  sujets,  traî- 
nèrent dans  l'exil  une  vie  obscure  et  malheu- 
reuses. Tigrane  établit  un  vice-roi  en  Syrie  et 
eut  la  générosité  de  laisser  à  la  reine  Séléné, 
veuve  de  plusieurs  rois  et  épouse  d'Antiochus- 
Eusèbe,  quelques  villes  de  la  basse  Syrie  {voy. 
Cléopatre-Séléné).  Cette  princesse  ayant  voulu, 
quelques  années  après,  rétablir  la  domination 
des  Séleucides  en  Syrie,  Tigrane  l'assiégea  dans 
Ptolémaïs ,  la  fit  prisonnière  et  ordonna  sa  mort. 
Il  prit  alors  le  titre  de  roi  des  rois.  Ayant  épousé 
sa  nièce  Cléopâtre,  fille  de  Mithridate  le  Grand, 
roi  de  Pont,  il  rétablit  son  beau-père  dans  la  Cap- 
padoce,  dont  les  Romains  l'avaient  expulsé  ;  mais 
il  emmena  de  cette  province  300,000  captifs, 
qu'il  employa,  non  pas  à  construire  Tigrano- 
certe,  qui  reconnaît  un  autre  fondateur  (voy.  Ti- 
grane I"),  mais  à  l'agrandir  et  à  lui  procurer  de 
nouveaux  embellissements.  Enflé  de  triomphes 
qu'il  avait  obtenus  sur  les  Romains,  Mithridate 
avait  oublié  que  le  roi  d'Arménie  était  le  monar- 
que suprême  de  l'Orient,  et  il  s'arrogea  les  titres 
les  plus  pompeux  [voy.  Mithridate).  Tigrane, 
mécontent  que  le  roi  de  Pont  parût  décliner  sa 
suzeraineté,  ne  l'aida  que  faiblement  dans  la 
nouvelle  guerre  qu'il  eut  bientôt  à  soutenir  con- 
tre les  Romains.  Après  la  défaite  de  Mithridate, 
il  consentit  à  lui  donner  un  asile  dans  ses  Etats  ; 
mais  il  ne  l'admit  point  en  sa  présence,  et  le 
relégua  dans  une  province  éloignée,  où  il  le  fit 
garder  plutôt  comme  un  prisonnier  que  comme 
un  monarque  allié  et  un  proche  parent.  Lucul- 
lus  {voy.  ce  nom)  ayant  réclamé  Mithridate,  Ti- 
grane, indigné,  congédia  l'ambassadeur  avec 
mépris;  et,  oubliant  les  motifs  de  plainte  qu'il 
avait  contre  son  beau-père,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  le  venger.  Cependant  Lucullus,  maître 
de  tous  les  Etats  de  Mithridate ,  n'éprouva  pres- 
que aucun  obstacle  à  s'emparer  de  la  Syrie  et 
de  la  Mésopotamie,  et  pénétra  bientôt  dans  l'Ar- 
ménie. Tigrane,  dont  les  forces  étaient  bien  su- 
périeures à  celles  de  Lucullus,  attendait  avec 
impatience  le  moment  d'en  venir  aux  mains; 
mais  Mithridate,  qui  connaissait  les  ennemis  que 
Tigrane  allait  avoir  à  combattre,  ne  cessait  de 
l'exhorter  à  ne  point  engager  une  action  géné- 
rale. Lucullus,  en  se  portant  sur  Tigranocerte , 
força  le  roi  d'Arménie  à  quitter  ses  positions, 
pour  venir  au  secours  d'une  ville  qui  renfermait 
la  plus  grande  partie  de  ses  richesses.  Averti  de 
sa  marche,  Lucullus  détacha  seulement  10,000 
hommes ,  avec  lesquels  il  se  posta  sur  son  pas- 
sage. Suivant  Plutarque,  Tigrane,  en  voyant  cette 
poignée  de  soldats,  dit  :  «  Si  les  Romains  m'en- 
«  voient  des  ambassadeurs,  ils  sont  en  trop  grand 
«  nombre  ;  mais  s'ils  viennent  pour  me  combat- 


«  tre,  ils  sont  trop  peu.  »  {Vie  de  Lucullus.)  L'évé- 
nement ne  tarda  pas  à  le  détromper.  Les  Armé- 
niens, enfoncés  dès  le  premier  choc,  et  ne  pouvant 
pas  se  rallier,  à  cause  de  la  pesanteur  de  leurs 
armures,  ne  firent  plus  aucune  résistance.  Obligé 
de  chercher  son  salut  dans  la  fuite,  Tigrane  ren- 
contra son  fils  et  lui  remit,  en  pleurant,  son 
bandeau  royal ,  le  priant  de  s'éloigner  par  un 
autre  chemin.  Ce  bandeau  tomba,  quelques  in- 
stants après,  entre  les  mains  d'un  soldat  romain, 
qui  s'empressa  de  le  porter  à  son  général.  La 
défaite  de  Tigrane  entraîna  la  prise  de  Tigrano- 
certe; mais  ce  fut  la  trahison  qui  livra  cette  ville 
importante  à  Lucullus.  Mithridate,  informé  de 
l'état  d'abandon  dans  lequel  se  trouvait  Tigrane, 
vint  à  sa  rencontre  et  releva  son  courage,  en 
lui  faisant  entrevoir  la  possibilité  d'un  avenir 
plus  heureux.  De  nouvelles  levées  d'hommes 
mirent  bientôt  les  deux  rois  à  la  tète  d'une  ar- 
mée moins  nombreuse,  mais  mieux  aguerrie  que 
la  première  (1).  Ils  se  placèrent  au  milieu  des 
montagnes  du  Taurus,  dans  des  positions  avan- 
tageuses. Lucullus,  n'ayant  pu  les  attirer  dans 
la  plaine  par  ses  provocations,  feignit  de  vouloir 
entrer  dans  l'intérieur  de  l'Arménie,  pour  assié- 
ger Artaxate,  la  capitale.  Tigrane  aussitôt  se  porta 
sur  les  bords  de  l'Arsanias,  afin  de  s'opposer  à 
son  passage.  S'il  fut  encore  défait  dans  cette  ren- 
contre, il  disputa  du  moins  la  victoire.  Artaxate, 
que  Lucullus  se  flattait  d'emporter  à  la  première 
attaque,  l'arrêta  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne; 
et,  forcé  de  lever  un  siège  dont  la  durée  avait 
lassé  la  patience  de  ses  soldats,  il  alla  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  dans  la  Mésopotamie.  Ti- 
grane enleva  sur-le-champ  aux  Romains  tout  ce 
qu'ils  avaient  dans  l'Arménie,  et  opéra  sa  jonc- 
tion avec  Mithridate.  Les  deux  princes  entrèrent 
dans  la  Cappadoce.  La  révolte  de  son  fils,  Tigrane 
le  jeune,  soutenu  par  Phrahates,  roi  des  Parthes, 
son  beau-père,  obligea  le  roi  d'Arménie  à  sus- 
pendre le  cours  de  ses  conquêtes,  pour  s'occuper 
de  rétablir  la  paix  dans  ses  Etats.  Mithridate, 
resté  seul  pour  lutter  contre  Pompée,  que  le 
sénat  venait  d'envoyer  en  Asie,  fut  contraint 
d'opérer  sa  retraite  ;  mais  son  armée ,  ayant  été 
cernée  par  les  Romains,  fut  entièrement  détruite. 
Ce  malheureux  prince,  dans  son  désastre,  eut 
encore  recours  à  son  gendre  ;  mais  Tigrane  lui 
fit  signifier  l'ordre  de  sortir  de  ses  Etats.  On 
croit  qu'il  le  soupçonnait  d'avoir  favorisé  secrè- 
tement la  révolte  de  son  fils.  Il  songeait  aussi, 
sans  doute,  à  se  ménager  les  moyens  de  traiter 
avec  les  Romains,  puisqu'il  ne  pouvait  se  flatter 
de  leur  opposer  une  longue  résistance.  Dès  que 
Pompée  fut  entré  dans  l'Arménie,  Tigrane  le 
jeune  alla  le  trouver,  s'alliant  ainsi  publique- 
ment à  l'ennemi  de  son  père.  Le  vieux  roi  d'Ar- 

(11  Ce  fut  alors  que  Tigrane,  ayant  été  forcé  de  rappeler  le  vice- 
roi  et  les  troupes  qui  maintenaient  sa  domination  en  Syrie,  perdi  t 
ce  royaume,  dont  une  partie  tomba  sans  opposition  au  pouvoir 
d'Antiochus  l'Asiatique  [voy,  ce  nom).  A — T. 
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ménie,  assiégé  dans  Artaxate,  offrit  de  rendre 
cette  ville  à  des  conditions  qui  ne  furent  point 
acceptées.  S'abandonnant  alors  à  la  générosité 
de  Pompée,  il  se  rendit,  sans  escorte,  au  camp 
des  Romains.  Conduit  devant  le  général,  il  vou- 
lut se  jeter  à  ses  pieds  ;  mais  Pompée  le  retint 
dans  ses  bras,  et,  l'ayant  mené  dans  sa  tente, 
lui  fit  reprendre  les  insignes  de  la  royauté,  qu'il 
avait  déjà  dépouillées,  et  le  combla  de  témoi- 
gnages de  respect.  Un  traité,  qui  confirmait  à 
Tigrane  le  titre  de  roi  des  rois  lui  rendit  l'Armé- 
nie et  la  Mésopotamie,  à  la  condition  de  payer, 
pour  les  frais  de  la  guerre,  six  mille  talents  (1). 
Cette  somme  devait  être  fournie  presque  en  to- 
talité par  la  Godyène  et  la  Sophène ,  deux  pro- 
vinces que  Pompée  avait  détachées  des  Etats  de 
Tigrane,  pour  en  former  une  espèce  d'apanage 
à  son  fils.  Tigrane  le  jeune  ayant  déclaré  qu'il 
n'acceptait  point  ces  conditions,  Pompée  indigné 
le  retint  prisonnier.  Un  autre  fils  de  Tigrane  (2) 
suscita  bientôt  à  son  père  une  nouvelle  guerre 
contre  Phrahates.  Le  roi  d'Arménie  remporta 
d'abord  une  victoire  sur  les  Parthes  ;  mais  ayant 
ensuite  éprouvé  des  revers,  il  réclama  l'assis- 
tance de  Pompée,  dont  la  médiation  rétablit,  du 
moins  en  apparence,  la  bonne  harmonie  entre 
les  deux  rois.  Reconnaissant  de  la  manière  dont 
les  Romains  l'avaient  traité,  Tigrane  fut  leur  allié 
le  plus  fidèle.  Lorsque  son  grand  âge  ne  lui  per- 
mit plus  de  vaquer  aux  devoirs  de  la  royauté,  il 
s'associa  son  fils  Artabaze  (voy.  ce  nom)  ou  Ar- 
tavasde,  qui  lui  succéda,  vers  l'an  35  avant  J.-C. 
Ainsi  Tigrane  le  jeune,  malgré  la  protection  du 
roi  des  Parthes,  n'a  jamais  occupé  le  trône  d'Ar- 
ménie. On  a  des  médailles  et  des  médaillons  de 
Tigrane  le  Grand,  en  argent  et  en  bronze.  W-s. 

TIGRANE,  fils  d' Artabaze  ou  Artavasde,  fut 
emmené  captif  avec  son  père  à  Alexandrie  par 
Marc-Antoine.  Conduit  ensuite  à  Rome,  il  pa- 
raissait destiné  à  terminer  ses  jours  dans  l'oubli, 
lorsque  les  Arméniens,  mécontents  d'Ardachès 
ou  Artaxias,  leur  roi,  demandèrent  qu'on  lui 
substituât  Tigrane,  son  frère.  La  prière  qu'ils 
adressèrent  à  cet  égard  à  Auguste,  alors  dans 
l'Orient,  ayant  été  favorablement  accueillie,  Ti- 
bère fut  chargé  d'établir  Tigrane  sur  le  trône  de 
l'Arménie.  La  mort  d'Artaxias,  tué  par  ses  pro- 
ches (voy.  Artaxias),  vint  encore  lui  en  faciliter 
l'accès.  Tigrane,  oubliant  bientôt  la  reconnais- 
sance qu'il  devait  aux  Romains,  s'unit  aux  Par- 
thes pour  leur  faire  la  guerre.  Les  Romains 
s'avançaient  pour  le  châtier,  quand  il  mourut, 
vers  l'an  6  avant  J.-C.  — Tigrane  IV,  fils  du  pré- 
cédent, fut  exclu  du  trône  par  les  Romains,  qui 
choisirent  à  sa  place  Artavasde,  prince  du  sang 
royal.  Avec  le  secours  de  Phrahataces,  roi  des 
Parthes,  il  rentra  dans  l'Arménie  (l'an  5  avant 

(1)  Dix-huit  millions  de  notre  monnaie. 

(2)  Quelques  historiens  nomment  à  tort  ce  fils  de  Tigrane  Sia- 
rabied  ;  c'est  le  nom  d'une  dignité  qui  répond  à  celle  de  connéta- 
ble ou  de  généralissime. 


J.-C.)  et  parvint  à  chasser  son  compétiteur.  Ar- 
tavasde étant  mort  peu  de  temps  après,  Tigrane 
envoya  des  députés  à  Auguste  pour  lui  deman- 
der de  le  maintenir  sur  le  trône.  Auguste  invita 
Tigrane  à  se  rendre  en  Syrie,  près  de  Caïus  César, 
chargé  de  pacifier  les  troubles  de  l'Orient.  Comme 
il  était  le  seul  auteur  de  ces  troubles,  il  ne  jugea 
pas  prudent  d'obéir.  Alors  Caïus  lui  donna  pour 
successeur  Ariobarzane,  prince  mède.  Comptant 
sur  l'appui  du  roi  des  Parthes,  Tigrane  ne  sortit 
cependant  point  de  l'Arménie;  mais  il  fut  tué 
(l'an  2  avant  J.-C),  dans  une  guerre  contre  cer- 
tains peuples  barbares  que  l'histoire  ne  nomme 
pas  (voy.  Caïus  César).  Ariobarzane  étant  mort 
dans  le  même  temps,  ainsi  que  le  fils  d'Artavasde 
qui  lui  avait  succédé,  Erato,  sœur  et  veuve  de 
Tigrane,  tenta  de  se  maintenir  sur  le  trône;  mais 
elle  en  fut  dépossédée  et  chassée  de  l'Arménie 
(voy .  Phrahataces  et  Vonones).  —  Tigrane  V  était, 
par  Alexandre,  son  père,  petit-fils  d'Hérode,  roi 
de  Judée,  et  par  Glaphyra,  sa  mère,  d'Archelaus, 
roi  de  Cappadoce.  Amené,  dans  son  enfance,  à 
Rome,  il  y  fut  élevé  dans  les  croyances  du  poly- 
théisme. Ainsi  le  reproche  qu'on  lui  fait  d'avoir 
abandonné  sa  religion  ne  paraît  pas  fondé.  L'Ar- 
ménie était  devenue  une  province  romaine,  gou- 
vernée par  des  rois  élus  par  les  empereurs.  Après 
la  mort  d'Artaxias  III,  Tigrane  fut  choisi  pour  lui 
succéder;  mais  ayant  été  convaincu  d'entretenir 
des  intelligences  avec  les  Parthes ,  Tibère  le  fit 
mettre  à  mort,  vers  l'an  34  de  J.-C.  (voy.  Annal. 
de  Tacite,  1.  6,  ch.  40).  — Tigrane  VI,  neveu  du 
précédent,  avait  été  retenu  longtemps  en  otage 
à  Rome,  et  il  y  avait  contracté  des  habitudes 
serviles.  Corbulon  (voy.  ce  nom)  ayant  expulsé 
Tiridate  de  l'Arménie,  Néron  en  détacha  plusieurs 
provinces  dont  il  agrandit  les  royaumes  voisins, 
et  donna  le  reste  à  Tigrane,  auquel  Corbulon 
laissa  quelques  troupes  pour  se  maintenir  sur  le 
trône.  Mais  les  Arméniens,  aidés  des  Parthes, 
chassèrent  Tigrane  et  rappelèrent  Tiridate  (voy. 
Tiridate  Ier),  l'an  61  ou  62.  —  Tigrane  VII  ne 
nous  est  connu  que  par  les  Tables  chronologi- 
ques des  rois  d'Arménie  (voy.  Mémoires  sur  l'Ar- 
ménie, par  Saint-Martin,  t.  2,  p.  412).  H  était  de 
la  seconde  branche  des  Arsacides  d'Arménie,  et 
il  succéda,  vers  l'an  142,  à  Diran  Ier,  son  frère. 
Après  avoir  occupé  le  trône  pendant  vingt  ans, 
sans  s'illustrer  par  aucune  action  remarquable, 
il  en  fut  expulsé  par  Lucius  Verus,  qui  mit  en 
sa  place,  vers  l'an  161,  Sohème,  prince  d'une 
autre  branche  de  la  race  des  Arsacides.  Cepen- 
dant les  Tables  que  nous  venons  de  citer  don- 
nent pour  successeur  à  Tigrane  son  fils  Vologèse 
ou  Vagarsch,  dont  elles  fixent  l'avènement  au 
trône  à  l'année  178.  —  Tigrane  VIII  était  fils 
d'Arsace  IV,  mort,  vers  l'an  408  (1),  instituant 

(I)  Les  Tables  chronologiques  des  rois  d'Arménie,  qui  ne  font 
aucune  mention  de  ce  Tigrane,  placent  le  partage  du  royaume 
d'Arménie  entre  les  Romains  et  les  Persans  à  l'année  387  ;  mais 
cette  date  ne  s'accorde  pas  avec  le  récit  de  Procope. 
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héritiers  de  ses  Etats  Tigrane  et  Arsace,  par  por- 
tions inégaies.  Arsace,  mécontent  de  son  lot, 
quatre  fois  moindre  que  celui  de  son  frère,  eut 
recours  à  l'empereur  Théodose  pour  faire  casser 
le  testament  de  son  père.  Tigrane,  craignant  que 
la  décision  ne  lui  fût  pas  favorable,  s'enfuit  à  la 
cour  du  roi  de  Perse,  auquel  il  céda  tous  ses 
droits  sur  l'Arménie  ;  Arsace  céda  les  siens  à 
Théodose.  Alors  l'Arménie  fut  divisée  en  deux 
provinces,  gouvernées,  l'une  par  les  Persans,  et 
l'autre  par  les  Romains.  (Voy.  Procope,  De  œiific. 
justinian.)  W — s. 

TIL  (Salomon  Van),  savant  et  laborieux  théolo- 
gien, naquit  à  Wesop,  petite  ville  à  deux  lieues 
d'Amsterdam,  le  26  décembre  1644.  Se  destinant 
au  ministère  sacré,  il  fit  ses  premières  études 
académiques  à  Utrecht  ;  mais  un  défaut  qu'il 
avait  dans  l'organe  lui  ayant  fait  désespérer  de 
réussir  dans  la  prédication,  il  se  tourna  momen- 
tanément du  côté  de  la  médecine.  François  Bur- 
mann  l'engagea  à  revenir  à  la  théologie;  et, 
docile  à  ce  conseil,  il  alla  continuer  ses  études  à 
Leyde.  Jean  Cocceius  y  florissait  alors.  Van  Ti! 
goûta  sa  doctrine,  signalée  par  la  manie  de  voir 
partout,  dans  l'ancienne  alliance,  des  allégories 
et  des  types  ;  et  il  se  rangea  sous  la  bannière  du 
parti  dit  des  Coccéiens,  qui,  avec  celui  des  Voé- 
tiens,  séparait  en  deux  branches  le  clergé  de 
l'Église  réformée.  Van  Til  débuta  dans  la  carrière 
pastorale  par  occuper  deux  cures  rurales,  et  fut 
ensuite,  vers  la  fin  de  1682,  nommé  pasteur  à 
Medemblik,  dans  la  Nord-Hollande,  et,  peu  de 
mois  après,  à  Dordrecht.  Eu  égard  à  l'imperfec- 
tion de  son  organe,  il  évitait  d'employer,  dans 
la  prédication,  les  mots  difficiles  à  prononcer; 
et,  comme  il  était  peu  sûr  de  sa  mémoire,  il  prit 
l'habitude  de  prêcher  sur  un  simple  canevas  ou 
une  analyse.  Le  magistrat  de  Dordrecht  mani- 
festa le  contentement  qu'il  avait  de  son  ministère 
en  lui  conférant  le  titre  de  professeur  d'histoire 
et  d'herméneutique  sacrée.  11  avait  refusé,  en 
1685,  l'église  d'Amsterdam;  mais  il  accepta,  en 
1702,  une  chaire  de  théologie  à  l'université  de 
Leyde;  et  il  la  remplit  avec  distinction  pendant 
dix  ans,  au  bout  desquels  il  se  vit  éprouvé  par 
de  douloureuses  infirmités,  qui,  le  31  octobre 
1713,  mirent  un  terme  à  son  honorable  carrière. 
Van  Til  a  laissé,  tant  en  latin  qu'en  hollandais, 
de  nombreux  ouvrages  ;  mais  son  système,  aussi 
bien  que  sa  méthode,  étant  tombé  en  désuétude, 
nous  n'en  indiquerons  qu'une  partie.  Paquot  en 
énumère  jusqu'à  quarante  et  un,  sans  avoir  la  pré- 
tention de  les  indiquer  tous.  Nous  nous  bornerons 
aux  suivants  :  1°  la  Poésie  et  la  Musique  des  an- 
ciens, mais  principalement  des  Hébreux ,  éclair cies 
par  des  recherches  curieuses  sur  V antiquité,  Dor- 
drecht, 1692,  in-12;  réimprimé  plusieurs  fois, 
et  traduit  de  l'original  hollandais  en  allemand. 
Ce  livre  tient  assez  bien  ce  qu'annonce  le  titre. 
2°  Le  Parvis  des  gentils  ouvert  à  tous  les  incrédules, 
■pour  les  introduire  dans  le  sanctuaire  de  la  loi  de 


Dieu  par  la  démonstration  de  la  divinité  de  la  légis- 
lation mosaïque  (en  hollandais),  Dordrecht,  1694, 
in-4»,  et  une  Suite,  ibid.,  1696.  Il  en  a  été  fait 
deux  éditions  postérieures ,  in-4°  ;  3°  Histoire  de 
l'élévation  et  de  la  chute  du  premier  homme,  déve- 
loppée et  défendue,  ou  Commentaire  sur  les  huit 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  (en  hollandais), 
Dordrecht,  1698,  et  Leyde,  1724,  in-4°  ; 
4°  Phosphorus propheticus,  seu  Mosis  et  Habakukiva- 
ticinia,  novo  ad  istius  Canticum  et  hvjus  librum 
propheticum  commentario  illuslrata  ;  accedit  disser- 
tatio  de  anno ,  même  et  die  nati  Chris  ti ,  Leyde, 
1700,  in-4°  ;  5°  M 'alachias  illustralus ;  accedit  dis- 
sertatio  de  situ  Paradisi  terrestris ,  ibid.,  1701, 
in-4°  ;  6°  Theologiœ  utriusque  compendium,  cum 
naturalis ,  tum  revelatœ ,  ibid.,  1704,  in-4°  ; 
7°  Antidotum  viperinis  morsibus  D .  J .  (Joncourt)  op- 
positum,  ibid.,  1707,  in-4°.  Joncourt  s'était  un 
peu  moqué  du  coccéianisme.  Van  Til  s'attache  à 
le  venger  des  reproches  de  cet  adversaire,  qui 
répliqua  par  une  lettre,  à  laquelle  Van  Til  opposa 
une  défense.  8°  Commentarius  lilteralis  de  taber- 
naculo  Mosis,  seu  in  capita  25  -30  Exodi,  et  Zoo- 
logia  sacra,  seu  de  quadrupedibus  sacrœ  Scripturœ, 
Dordrecht  et  Amsterdam,  1714,  in-4°;  9°  Com- 
mentaria  analytica  in  varios  libros  propheticos  ;  — 
Dissertationes  philologico-theologicœ ,  et  Acta  apo- 
stolorum  ad  annales  revocata ,  Leyde  et  la  Haye , 
1744,  3  vol.  in-4°.  Ce  sont  quelques  publications 
antérieures  réunies.  10°  La  Paix  de  Salem  affermie 
en  charité,  en  confiance  et  en  vérité  (en  hollandais) , 
Dordrecht,  1687,  in-4°.  En  l'honneur  du  bon 
esprit  qui  caractérise  cette  production,  nous  l'a- 
vons réservée  pour  la  dernière.  L'auteur  y  avait 
pour  objet  de  pacifier  les  controverses  du  temps,  et 
de  prouver  V union  des  frères  (c'est-à-dire,  des  Coc- 
céiens et  des  Voétiens)  dans  les  points  nécessaires, 
en  préparant  la  voie  pour  le  reste.  M — on. 

TILBORG  (Gilles  Van),  peintre,  né  à  Bruxelles 
en  1625,  imita  avec  succès  la  manière  deBrewa- 
nech  et  de  Ténier.  Il  aimait  à  traiter  des  sujets 
d'une  nature  peu  relevée,  tels  que  des  réunions 
de  paysans,  des  tabagies,  des  corps  de  garde. 
Quoique  moins  spirituel  dans  sa  touche  que 
Braw,  il  lui  est  égal  par  la  couleur.  C'est  là  son 
grand  mérite,  quoique  dans  quelques-uns  de  ses 
tableaux  il  ait  poussé  la  vigueur  du  coloris  jus- 
qu'à tomber  dans  le  noir;  mais  ce  défaut  est 
rare  chez  lui.  Comme  tous  les  artistes  de  son 
pays,  il  entend  très-bien  la  science  du  clair-obs- 
cur, et  ses  figures  sont  en  général  d'un  dessin 
meilleur  que  celui  des  peintres  flamands.  Ses 
compositions  sont  également  recommandables 
par  leur  vérité,  et  ses  compatriotes  les  recherchent 
avec  empressement.  On  cite,  parmi  ses  produc- 
tions les  plus  remarquables,  un  estaminet  de 
paysans  peint  en  1658.  P — s. 

TILENUS  (Daniel),  ministre  calviniste,  né  le 
4  février  1563,  à  Goldberg,  en  Silésie,  fit  ses 
études  en  Allemagne  et  se  rendit  aussitôt  après 
à  Sedan,  où  le  duc  de  Bouillon,  qui  venait  de 
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fonder  un  collège,  le  nomma  professeur  de  théo- 
logie. Tilenus  se  montra  d'abord  partisan  de  la 
doctrine  d'Arminius  ;  mais  la  lecture  des  écrits 
de  Gorvinus  lui  fit  ensuite  adopter  celle  des 
remontrants.  Il  eut  des  discussions  très -vives 
avec  le  ministre  du  Moulin  ;  et  l'un  et  l'autre 
s'accusèrent  d'erreur  sur  le  mystère  de  l'union 
hypostatique.  Cette  affaire,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit,  obligea  Tilenus  de  quitter  Sedan  pour  ve- 
nir à  Paris,  où  il  eut  des  discussions  avec  l'évèque 
d'Évreux,  J.  Davy  du  Perron,  qui  furent  impri- 
mées sous  le  titre  de  Conférences  sur  les  traditions 
apostoliques,  Paris,  1597.  Défense  de  la  suffisance 
et  perfection  de  V Ecriture  sainte  contre  les  cavilla- 
tions  du  sieur  du  Perron,  la  Rochelle,  i598. 
Tilenus  se  rendit  ensuite  à  Orléans,  où  il  eut  en- 
core à  soutenir  des  disputes  théologiques  avec 
G.  Cameron,  professeur  de  Saumur.  Peu  de 
temps  après,  il  adressa  aux  Ecossais  un  discours 
dans  lequel  il  avança  que  l'on  avait  fait  un  chan- 
gement trop  considérable  dans  la  religion  des 
presbytériens.  Ce  discours  fut  présenté  au  roi 
d'Angleterre,  qui  l'approuva,  le  fit  imprimer  et 
écrivit  à  l'auteur  de  venir  dans  son  royaume,  où 
il  lui  fit  des  propositions  qui  le  décidèrent  à  s'y 
fixer  ;  mais  étant  revenu  en  France  pour  y  ar- 
ranger ses  affaires,  Tilenus  fut  accusé,  pendant 
ce  temps,  à  Londres,  d'hérésie,  et  l'ayant  appris, 
il  ne  pensa  plus  à  y  retourner.  Il  publia,  en  1621, 
un  traité  De  la  cause  et  de  l'origine  du  mal  moral, 
en  faveur  de  quelques-uns  de  ses  amis,  qui 
étaient  scandalisés  de  ce  qu'il  n'assistait  pas  aux 
assemblées  des  calvinistes  à  Charenton.  Le  synode 
d'Alais  ayant  alors  approuvé  les  décisions  de  celui 
de  Dordrecht,  Tilenus  blâma  cette  décision ,  et  il 
se  rapprocha  des  arminiens,  que  la  cour  de  France 
semblait  protéger.  C'était  un  homme  de  talent 
et  d'une  assez  grande  éloquence  pour  ce  temps; 
mais  trop  ardent  à  disputer  et  défendant  avec 
une  sorte  d'acharnement  la  secte  qu'il  avait  adop- 
tée. Il  mourut  à  Paris  le  1er  août  1633.  On  a  en- 
core de  lui  un  grand  nombre  d'écrits ,  entre 
autres  :  1°  Traité  de  la  cause  et  de  l'origine  du 
péché,  où  sont  examinées  les  opinions  des  philosophes 
païens,  des  juifs,  des  autres  hérétiques,  des  libertins, 
Luther,  Calvin,  et  autres  qui  ont  traité  celte  ma- 
tière, Paris,  1621,  in-8°;  2°  Réponse  à  un  ouvrage 
qui  fit  grand  bruit  dans  le  temps,  sous  le  titre  de 
Discours  des  vraies  raisons  pour  lesquelles  les  ré- 
formés de  France  peuvent  et  doivent  en  bonne  con- 
science résister  par  armes  à  la  persécution  ouverte 
qu'on  leur  fait.  La  réponse  de  Tilenus  est  de  1622. 
3°  Observations  sur  le  concile  de  Laodicée.  On 
trouve  dans  la  préface  de  ce  dernier  écrit  diffé- 
rentes circonstances  sur  la  vie  de  l'au  teur.    M-d  j . 

TILESIUS.  Voyez  Telesio. 

TILESIUS  DE  TILENAU  (Guillaume-Théophile 
de)  ,  voyageur  et  naturaliste  allemand ,  né  à 
Mùhlhausen  en  Thuringe,  le  17  juillet  1769, 
étudia  et  fut  reçu  médecin  à  Leipsick.  Il  révéla 
bientôt  sa  connaissance  de  l'art  par  sa  grande 


publication  des  Musœ  paradisiacœ  icônes,  Leipsick, 
1792.  En  même  temps  parurent  ses  dessins  re- 
présentant le  porc-épic,  et  frappants  d'exactitude  ; 
ses  dissertations  sur  le  Rat  d'eau  (1802)  et  sa 
Théorie  des  maladies  darlreuses ;  enfin  ses  Annales 
d'histoire  naturelle.  En  1803,  Tilesius  passa  au 
service  de  la  Russie  et  fit  avec  Krusenstern  le 
voyage  autour  du  monde,  duquel  il  revint  en 
1808.  Puis  il  publia  un  récit  de  ce  voyage  sous 
ce  titre  :  Résultats  en  tant  que  Histoire  naturelle  de 
la  première  circumnavigation ,  entreprise  sous  le 
commandement  du  capitaine  Krusenstern,  Péters- 
bourg,  1813,  accompagné  d'excellents  dessins; 
mais  dont  l'exécution  littéraire  ne  répondit  point 
à  l'attente  de  la  science.  Nous  ignorons  l'époque 
de  sa  mort.  Z. 

TILLADET  (Jean-Marie  de  la  Marque  de  (1), 
littérateur,  était  né,  vers  1650,  au  château  de 
Tilladet  dans  l'Armagnac ,  d'une  noble  et  ancienne 
famille.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège 
d'Auch  et  à  l'académie  de  Toulouse ,  il  embrassa 
la  profession  des  armes  et  fit  deux  campagnes , 
l'une  dans  l'arrière-ban,  et  l'autre  à  la  tête  d'une 
compagnie  de  cavalerie.  La  paix  de  Nimègue 
(1678)  lui  permit  de  quitter  le  service.  Son  père 
et  sa  mère  étaient  morts,  laissant  leurs  affaires 
dans  le  plus  grand  désordre  :  il  vendit  sa  terre 
pour  payer  ses  dettes  et  plaça  ce  qui  lui  restait 
à  fonds  perdu.  Etant  revenu  à  Paris,  il  se  retira 
dans  la  maison  des  PP.  de  l'Oratoire,  prit  les 
ordres  sacrés  et  professa  pendant  quinze  ans  la 
théologie  et  la  philosophie.  Sa  santé  l'ayant  forcé 
de  renoncer  à  l'enseignement,  il  vint  demeurer 
au  séminaire  des  Bons-Enfants ,  où  il  partagea  ses 
loisirs  entre  la  prédication  et  la  culture  des  let- 
tres. Admis  à  l'Académie  des  inscriptions,  en  1701 , 
il  mourut  à  Versailles,  le  15  juillet  1715.  On  a 
de  Tilladet  :  des  Dissertations  sur  les  géants,  sur 
les  Allocutions  des  empereurs  romains ,  marquées 
sur  les  médailles  ;  sur  les  Endroits  de  Tacite  et 
de  Velleius  Paterculus  où  ces  auteurs  paraissent 
opposés,  et  sur  le  Culte  de  Jupiter  tonnant.  On 
trouve  des  extraits  de  ces  différentes  pièces  dans 
le  Recueil  de  l'Académie,  t.  1  à  3.  Mais  de  Boze 
en  cite  plusieurs  autres,  qui  sont  restées  iné- 
dites. C'est  à  l'abbé  Tilladet  qu'on  doit  la  publi- 
cation du  recueil  intitulé  Dissertations  sur  di- 
verses matières  de  religion  et  de  philologie ,  contenant 
plusieurs  lettres  écrites  par  des  personnes  sa- 
vantes de  ce  temps,  Paris,  1712,  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  la  Haye,  1714  ou 
1720,  avec  quelques  changements  dans  le  titre 
(2)  ;  et  à  Florence,  en  1738,  2  vol.  in-12,  avec 
des  remarques  du  P.  Thomas-Marie  Griselli,  do- 
minicain. Fabricius  nous  apprend  que  l'abbé  Til- 
ladet était  occupé  d'une  traduction  française  des 
Panegyrici  veleres  {voy.  la  Bïbl.  latina).  Son  Eloge 

(1)  La  maison  de  la  Marque  est  la  même  que  celle  de  Marca, 
l'une  des  meilleures  du  Béarn  [voy.  Marca). 

(2)  Dissertations  sur  différents  sujets,  composées  par  M.  Huet 
[voy.  ce  nom),  évéque  d'Avranches ,  el  par  quelques  autres 
savants,  etc. 
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par  de  Boze ,  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  t.  3,  p.  331-34,  a  été 
reproduit  littéralement  par  le  P.  Niceron  dans 
ses  Mémoires  des  hommes  illustres,  t.  8,  p.  187- 
192,  et  avec  quelques  additions  dans  le  Diction- 
naire de  Chaufepié.    .  W — s. 

TILLEMONT  (Sébastien  le  Nain  de),  historien, 
naquit  à  Paris,  le  30  novembre  1637.  Il  était  fils 
de  Jean  le  Nain,  maître  des  requêtes,  et  de  Marie 
le  Ragois,  et  frère  aîné  de  Pierre  le  Nain  (voy. 
le  Nain)  ,  qui  fut  sous-prieur  de  la  Trappe  sous 
l'abbé  de  Rancé.  Dès  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans, 
Tillemont  reçut ,  dans  les  petites  écoles  des  soli- 
taires de  Port-Royal,  l'instruction  la  plus  saine 
peut-être  qui  jamais  ait  été  donnée.  Lorsqu'il  eut 
fait  assez  de  progrès  pour  étudier  Tite-Live,  il 
prit  à  la  lecture  de  cet  auteur  un  goût  qui  parut 
déceler  sa  vocation  au  genre  historique.  Ses 
maîtres  lui  firent  puiser  immédiatement  dans 
Quintilien,  dans  Cicéron  surtout,  les  règles  de 
l'art  de  parler  et  d'écrire.  Nicole  lui  expliqua, 
durant  deux  mois,  une  heure  par  jour,  la  théorie 
de  l'art  de  penser;  mais  quoi  qu'en  aient  dit  les 
biographes,  ce  ne  pouvait  être  en  faisant  usage 
du  livre  devenu  depuis  classique  sous  le  nom  de 
Logique  de  Port-Royal ,  car  ce  livre  n'a  été  mis 
au  jour  qu'en  1662,  lorsque  Tillemont  était  âgé 
de  vingt-cinq  ans;  et  comme  on  va  bientôt  le 
voir ,  il  n'en  avait  pas  encore  dix-huit.  En  effet , 
après  avoir  reçu  des  leçons  de  philosophie,  l'élève, 
entraîné  par  ses  penchants,  reprit  l'étude  de  l'his- 
toire :  il  lut  Baronius;  et,  déjà  curieux  de  re- 
monter aux  sources  où  cet  annaliste  avait  puisé, 
il  accablait  Nicole  de  questions  quelquefois  em- 
barrassantes ,  même  pour  un  maître  dont  les  con- 
naissances étaient  fort  étendues.  Il  étudia  ensuite 
la  théologie  d'Estius  ;  et  quoique  parmi  les  sco- 
lastiques ,  cet  auteur  soit  l'un  des  plus  savants  et 
des  plus  estimables,  Tillemont  comprit  aussi  qu'il 
fallait  recourir  aux  sources  de  cette  science, 
c'est-à-dire,  aux  livres  sacrés,  aux  monuments 
ecclésiastiques,  aux  écrits  des  Saints-Pères.  En 
conséquence ,  il  se  traça  un  plan  de  recherches  ; 
et  dès  sa  dix-huitième  année,  il  commença  de 
recueillir  et  de  mettre  en  ordre  des  extraits  qui 
devaient  être  les  premiers  matériaux  de  ses  pro- 
pres ouvrages.  En  1660,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  il  n'avait  encore  choisi  aucune  profession  : 
vers  ce  temps,  Choart  de  Buzanval,  évèque  de 
Beauvais ,  le  pressa  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, le  tonsura,  le  retint  trois  ou  quatre  ans 
dans  son  séminaire.  Tillemont  passa  les  cinq  ou 
six  années  suivantes  chez  Hermant,  chanoine  de 
cette  même  ville,  amid'Arnauld,  et  fort  versé  dans 
l'histoire  des  premiers  siècles  du  christianisme 
(voy.  Godefroi  Hermant).  Il  suit  de  là  que  Tille- 
mont devait  avoir  environ  trente  ans,  lorsque, 
pour  échapper  aux  sollicitations  de  Buzanval ,  qui 
l'engageait  à  prendre  les  ordres ,  et  qui  espérait 
l'avoir  un  jour  pour  coadjuteur  et  pour  succes- 
seur, il  revint  de  Beauvais  à  Paris,  où  il  rejoi- 


gnit Pierre  Thomas  du  Fossé  (voy.  Fossé)  ,  jadis 
son  condisciple  à  Port-Royal  des  Champs,  et  avec 
lequel  il  avait  aussi  déjà  demeuré  dans  la  capi- 
tale. Ils  y  vécurent  de  nouveau  ensemble  pendant 
près  de  deux  années,  après  lesquelles  Tillemont 
se  retira  dans  la  paroisse  rurale  de  Saint-Lambert, 
entre  Port-Royal  et  Chevreuse.  Il  consentit  à  re- 
cevoir le  sous-diaconat,  en  1672,  le  diaconat  en 
1673,  la  prêtrise  en  1676,  entraîné  parles  exhor- 
tations d'Isaac  de  Saci  (voy.  ce  nom) ,  qui  était 
rentré  à  Port-Royal  en  1675,  et  qui  lui  voulait 
léguer  la  direction  spirituelle  de  cette  maison. 
Pour  se  rapprocher  de  Saci ,  Tillemont  se  fit  bâtir 
un  logement  dans  la  cour  de  l'abbaye  ;  mais ,  en 
1679,  chassé  de  cette  retraite  avec  tous  les  autres 
habitants  de  Port-Royal ,  il  se  réfugia  dans  le 
petit  domaine  dont  il  portait  le  nom,  à  Tille- 
mont, entre  Montreuil  et  Yincennes.  En  1681 ,  il 
fit  un  voyage  en  Hollande,  où  il  visita  Antoine 
Arnauld  et  d'autres  réfugiés.  Peu  s'en  fallut  qu'il 
n'acceptât,  en  1682,  la  cure  de  Saint-Lambert; 
mais  son  père,  M.  le  Nain,  s'y  étant  opposé,  il 
revint  à  Tillemont.  Le  reste  de  sa  vie  ne  présente 
d'autres  faits  que  ses  exercices  de  piété,  ses 
études,  ses  travaux  et  ses  relations  avec  quel- 
ques amis  qui  venaient  le  consulter  sur  leurs 
propres  ouvrages.  Il  ne  se  bornait  point  à  leur 
donner  des  conseils  :  il  leur  communiquait  les 
résultats  de  ses  longues  recherches ,  il  mettait  à 
leur  disposition  tout  ce  qu'il  avait  de  matériaux 
et  d'esquisses.  C'est  ainsi  qu'il  a  coopéré  à  plu- 
sieurs écrits  d'Hermant,  de  du  Fossé,  d'Arnauld, 
de  Goibaud-Dubois ,  de  Lambert,  de  Filleau  de 
la  Chaise.  Il  y  a  dans  les  Vies  de  saint  Athanase, 
de  saint  Basile,  etc.,  par  Godefroi  Hermant,  des 
morceaux  qui  se  retrouvent  en  entier  dans  les 
Mémoires  de  Tillemont  :  c'est  que  celui-ci,  en 
publiant  ou  composant  ses  propres  livres ,  a  re- 
pris le  bien  dont  il  avait  cédé  l'usage.  La  même 
observation  s'applique  aux  Vies  de  Tertullien  et 
d'Origène,  publiées  (in-folio)  par  du  Fossé,  sous 
le  nom  du  sieur  de  la  Mothe.  On  doit  aussi  re- 
vendiquer pour  Tillemont  les  notes  qui  accom- 
pagnent la  lettre  d'Arnauld  contre  le  récit  qu'a 
fait  Hégésippe  de  la  mort  de  saint  Jacques  de  Jé- 
rusalem, ainsi  que  celles  qui  sont  jointes  aux 
traductions  de  plusieurs  livres  de  saint  Augustin, 
par  Dubois  (voy.  ce  nom).  Il  a  pareillement  fourni 
la  Vie  de  saint  Cyprien  à  Lombert  (voy.  ce  nom), 
traducteur  de  ce  Père  de  l'Eglise.  Il  avait  passé 
deux  années  à  rassembler  pour  de  Saci  les  maté- 
riaux d'une  Vie  de  saint  Louis  :  après  la  mort  de 
Saci,  Filleau  de  la  Chaise  (voy.  Filleau)  se  chargea 
de  composer  cet  ouvrage  ;  on  lui  remit  toutes  les 
pièces,  toutes  les  notes  recueillies  dans  les  ma- 
nuscrits par  Tillemont;  et  ce  fut  cet  excellent 
fonds  qui  donna  du  prix  à  l'histoire  de  saint  Louis, 
mise  au  jour  en  1688.  Il  en  a  paru  une  édition 
nouvelle  aux  frais  de  la  société  de  l'histoire  de 
France,  1  vol.  in-8°,  1847-1851;  le  texte,  établi 
d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Paris, 
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est  accompagné  de  notes  et  d'éclaircissements 
par  M.  J.  de  Gaulne.  Nous  pourrions  ajouter 
que  le  savant  et  modeste  solitaire  dont  nous  re- 
traçons les  services  a  été  fort  utile  encore  aux 
éditeurs  de  saint  Augustin,  de  saint  Pauiin,  de 
saint  Hilaire ,  etc.  ;  mais  pour  ne  plus  parler  que 
des  livres  publiés  sous  son  nom,  nous  dirons 
d'abord  qu'en  1690,  cinquante-troisième  année 
de  son  âge,  il  fit  paraître  le  premier  tome  in-4° 
de  son  «  Histoire  des  empereurs  et  des  autres 
«  princes  qui  ont  régné  durant  les  six  premiers 
«  siècles  de  l'Eglise;  des  persécutions  qu'ils  ont 
«  faites  aux  chrétiens  ;  de  leurs  guerres  contre 
«  les  Juifs;  des  écrivains  profanes  et  des  per- 
«  sonnes  illustres  de  leur  temps,  justifiée  par 
«  les  citations  des  écrivains  originaux,  avec  des 
«  notes  pour  éclaircir  les  principales  difficultés.  » 
Le  tome  second  parut  en  1691,  le  troisième  en 
1692,  le  quatrième  en  1697,  les  deux  autres 
après  la  mort  de  l'auteur,  l'un  en  1701,  et  le 
dernier  en  1738.  L'édition  in-12,  commencée  à 
Bruxelles,  en  1707,  est  moins  correcte  et  moins 
complète.  Cet  ouvrage  ne  formait  originairement 
qu'un  seul  corps  avec  celui  que  nous  allons  bientôt 
indiquer  :  Tillemont  l'en  a  détaché  par  déférence 
aux  conseils  de  ses  amis  et  pour  pressentir  le 
goût  du  public.  C'était  la  première  fois  qu'on  ha- 
sardait en  langue  française  une  histoire  vérita- 
blement critique,  puisée  dans  les  sources,  com- 
posée de  récits  originaux,  et  dégagée  d'ornements 
étrangers.  Les  trois  premiers  volumes  ayant  ob- 
tenu les  suffrages  des  savants,  l'auteur  mit  au 
jour,  en  1693,  le  tome  premier  de  la  principale 
partie  de  son  travail ,  c'est-à-dire  de  ses  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  des  six  pre- 
miers siècles,  avec  un  abrégé  chronologique  des 
annales  même  profanes  de  cette  période  et  des 
notes  pour  éclaircir  les  difficultés  des  faits  et  des 
dates.  Ce  tome  et  les  trois  suivants,  imprimés  en 
1694, 1695  et  1696,  ne  correspondent  qu'aux  trois 
cents  premières  années  de  l'Eglise.  Mais  Tillemont 
laissait  en  mourant  le  manuscrit  de  douze  autres 
volumes  qui  ont  été  successivement  publiés  de 
1698  à  1712,  et  qui  conduisent  l'histoire  jusqu'à 
l'an  513  seulement;  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  rédiger  ce  qui  concerne  les  quatre-vingt-sept 
autres  années  du  sixième  siècle,  en  sorte  que  les 
16  tomes  in-4°  de  l'ouvrage  n'embrassent  pas 
toute  la  matière  qu'il  s'était  proposé  de  traiter.  11 
faut  noter  que  le  treizième  a  été  imprimé  en  1702, 
avant  le  huitième  et  les  suivants ,  parce  que  la 
vie  de  saint  Augustin,  qui  est  contenue  dans  ce 
tome  huit,  était  le  véritable  texte  de  celle  qui 
venait  de  paraître  en  latin  dans  le  dernier  vo- 
lume des  œuvres  de  ce  saint  docteur,  publiées 
par  les  bénédictins.  Une  version  italienne ,  mais 
infidèle  et  mutilée,  de  ce  même  tome,  a  paru  en 
1729.  Une  traduction  anglaise  des  Mémoires  en- 
treprise par  le  docteur  Deacon  est  restée  ina- 
chevée; elle  ne  va  que  jusqu'à  l'an  177,  et  elle 
forme  deux  volumes  in-folio,  mis  au  jour  en 


1733  et  1735.  Les  bibliographes  font  mention  de 
l'édition  française  de  ces  Mémoires,  qui  a  été 
donnée  à  Bruxelles ,  en  une  longue  suite  de  vo- 
lumes in-12;  mais  ils  négligent  d'indiquer  une 
deuxième  édition  de  Paris,  publiée  chez  Robustel, 
comme  la  première,  et  qui  s'annonce  comme 
revue  et  augmentée  par  l'auteur,  ce  qui  ne  serait 
vrai  qu'à  l'égard  des  tomes  antérieurs  au  cin- 
quième. Ces  deux  éditions  sont  de  même  format, 
et  l'on  rencontre  des  exemplaires  composés  de 
l'une  et  de  l'autre  :  dans  la  deuxième ,  exécutée 
de  1700  à  1713,  l'auteur  est  nommé  le  Nain  de 
Tillemont,  au  lieu  des  initiales  D.  T.,  par  les- 
quelles seules  il  s'était  désigné  dans  les  premiers 
tomes  de  l'édition  originale.  L'ouvrage  a  obtenu 
beaucoup  d'éloges  :  c'est  le  plus  grand  et  le  plus 
savant  travail  qui  existe  sur  les  cinq  premiers 
siècles  de  l'Eglise;  et,  sans  excepter  celui  de 
Pagi  sur  Baronius ,  nous  n'en  connaissons  aucun 
où  cette  importante  partie  de  la  science  ecclé- 
siastique ait  pris  autant  d'étendue ,  de  profondeur 
et  d'exactitude.  Dupin  toutefois  en  a  critiqué  le 
plan  :  il  aurait  mieux  aimé  que  Tillemont  eût 
composé  un  corps  d'annales  suivies;  mais  Tille- 
mont n'avait  aspiré  qu'à  recueillir  des  mémoires 
qui  pussent  servir  à  rédiger  une  histoire  propre- 
ment dite  ;  et  il  ne  faut  pas  se  plaindre  qu'il  se 
soit  voué  à  des  recherches  bien  plus  instructives 
et  plus  laborieuses  que  ne  l'eussent  été  de  pures 
compilations  pareilles  à  quelques-unes  de  celles 
de  Dupin.  Dans  Fleury,  les  cinq  premiers  siècles 
du  christianisme  ne  remplissent  que  six  volumes  : 
il  est  aisé  de  concevoir  que  la  même  matière  a 
été  traitée  et  discutée  bien  plus  à  fond  par  Tille- 
mont. Ce  dernier  n'a  mis  au  jour ,  de  son  vivant 
et  sous  son  nom ,  aucun  autre  livre  de  sa  com- 
position que  les  quatre  premiers  tomes  de  l'His- 
toire des  empereurs,  et  les  quatre  premiers  des 
Mémoires;  mais  à  la  fin  du  deuxième  volume 
des  Mémoires,  il  a  imprimé  une  lettre  assez 
étendue  au  P.  Lami  de  l'Oratoire,  sur  la  der- 
nière pâque  de  J.-C. ,  et  sur  la  question  de  savoir 
si  saint  Jean-Baptiste  a  été  mis  deux  fois  en  pri- 
son (voy.  Bernard  Lami).  Cette  lettre,  que  Bossuet 
trouvait  trop  modeste,  était  regardée  par  Nicole 
comme  un  modèle  à  suivre  par  tous  les  hommes 
de  bien  dans  leurs  controverses.  Tillemont,  avant 
de  publier  dans  le  tome  premier  des  Mémoires 
deux  notes  où  il  contredisait  Lami ,  les  lui  avait 
communiquées.  Lami  répondit,  et  Tillemont  ré- 
pliqua par  la  lettre  que  nous  venons  d'indiquer. 
L'oratorien  se  défendit  encore;  mais  Tillemont 
craignit  de  prolonger  cette  dispute.  Il  n'aurait 
pas,  s'il  eût  voulu,  manqué  d'occasions  de  se 
livrer  au  genre  polémique,  surtout  lorsque  Faydit 
de  Riom  (voy.  Faydit)  eut  publié,  en  1695,  sous 
le  nom  anagrammatique  de  Datyfi  de  Bomi,  une 
critique  fort  injurieuse  de  ses  Mémoires.  Tille- 
mont garda  le  silence  qui  lui  convenait  ;  et  ses 
amis ,  par  un  zèle  peut-être  excessif,  firent  sup- 
primer ces  feuilles  satiriques  qui  devraient  être 
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suivies  de  plusieurs  autres,  de  quinzaine  en 
quinzaine  :  le  mépris  public  en  faisait  assez  jus- 
tice. Quelques  autres  écrits  de  notre  pieux  soli- 
taire ont  vu  le  jour  après  sa  mort.  Telle  est 
d'abord  une  lettre  à  l'abbé  de  la  Trappe  (voy. 
Rancé)  ,  touchant  la  mort  d'Arnauld  :  c'est 
une  apologie  écrite  en  1694,  et  qui  n'a  été  im- 
primée qu'en  1704,  à  Paris,  36  pages  in-12;  il 
y  en  a,  dans  le  même  format,  une  édition  de 
1 705 ,  à  Cologne.  En  1711 ,  on  a  joint  à  l'histoire 
de  la  vie  de  Tillemont  des  lettres  de  piété  com- 
posées par  lui,  ainsi  que  des  réflexions  sur  divers 
sujets  de  morale.  La  santé  de  Tillemont  s'altéra 
sensiblement  vers  le  milieu  de  l'année  1697  :  il 
mourut  à  Paris,  le  10  janvier  1698.  Tronchay, 
qui  avait  vécu  avec  lui  depuis  1690,  et  qui  est 
mort  chanoine  de  Laval,  en  1733,  a  fait  pa- 
raître, en  1706,  à  Nancy,  un  petit  volume  inti- 
tulé Idée  de  la  vie  et  de  l'esprit  de  M.  le  Nain  de 
Tillemont;  et,  en  1711,  à  Cologne,  une  vie  un 
peu  plus  étendue  de  cet  écrivain ,  sur  lequel  on 
peut  consulter  aussi  le  tome  2  des  Eloges  de  Per- 
rault; la  Bibliothèque  des  Aut.  ecclés.  de  Dupin, 
le  Dictionnaire  de  Chaufepié,  et  le  tome  15  de 
Niceron.  D — n — u. 

T1LLET  (Matthieu) ,  agronome,  né  à  Bordeaux 
vers  1720,  portait  encore  en  1766  le  titre  de 
directeur  de  la  monnaie  de  Troyes,  quoique  de- 
puis neuf  ans  on  ne  battît  plus  monnaie  en  cette 
ville.  Il  s'occupa  beaucoup  d'agriculture;  et  les 
soins  qu'il  mettait  à  ses  expériences  lui  procu- 
rèrent d'heureux  résultats.  Admis  à  l'Académie 
des  sciences,  en  1758,  il  eut  part  aux  recherches 
utiles  de  Duhamel  du  Monceau  (voy.  ce  nom).  U 
mourut  en  1791.  On  a  de  lui  :  i°  Dissertation  sur 
la  ductilité  des  métaux,  et  les  moyens  de  l'aug- 
menter, Bordeaux,  1750,  in-4°;  2°  Essai  sur  la 
cause  qui  corrompt  et  noircit  les  grains  dans  les 
épis,  Bordeaux,  1755,  in-4°.  L'auteur  publia  une 
Suite,  la  même  année.  3°  Précis  des  expériences 
faites  à  Trianon,  sur  la  cause  qui  corrompt  les 
blés,  1756,  in-8°  ;  nouvelle  édition,  1785, 
in-4°;  4°  Histoire  d'un  insecte  qui  dévore  les  grains 
dans  l'Angoumois ,  1763,  in-12;  5°  Essai  sur  le 
rapport  des  poids  étrangers  avec  le  marc  de  France, 
1766,  in-4°;  lu  dans  la  séance  publique  de 
l'Académie  des  sciences,  le  9  avril  ;  6"  Observations 
faites  sur  les  côtes  de  Normandie ,  au  sujet  des 
effets  pernicieux  qu'on  prétend ,  dans  le  pays  de 
Caux,  être  produits  par  la  fumée  du  varech, 
lorsqu'on  brûle  cette  plante  pour  la  réduire  en 
soude,  1772,  in-4°;  lues  à  l'Académie  des 
sciences,  en  1771  ;  7°  Expériences  sur  le  poids  du 
pain  au  sortir  du  four,  1781,  in-8°  ;  8°  Projet 
d'un  tarif  propre  à  servir  de  règle  pour  établir  la 
valeur  du  pain,  proportionnellement  à  celles  du 
blé  et  des  farines,  avec  des  observations  sur  la 
mouture  économique,  comme  base  essentielle  de 
ce  traité,  et  sur  les  avantages  du  commerce  des 
farines  par  préférence  à  celui  du  blé,  extrait 
des  registres  de  l'Académie  des  sciences,  1784; 
XL1. 


9°  (avec  M.  Abeille)  Observations  de  la  société  royale 
d'agriculture  sur  l'uniformité  des  poids  et  mesures, 
1790,  in-8°.  Z. 

TILLET  (du).  Voyez  Dutillet  et  Titon. 

TILLI  ou  TILLY  (Jean  Tzerclaès,  comte  de), 
né,  en  1559,  d'une  illustre  famille  de  Bruxelles, 
et  dont  le  père,  Martin  Tzerclaès,  était  sénéchal 
héréditaire  du  comté  de  Namur,  porta  d'abord 
l'habit  de  jésuite,  qu'il  quitta  pour  servir  dans 
les  armées  de  Philippe  II,  sous  lequel  il  se  signala 
par  son  zèle  contre  les  protestants.  Il  entra  en- 
suite au  service  de  l'empereur  Rodolphe  II  ;  puis, 
après  avoir  signalé  son  courage  en  Hongrie  contre 
les  Turcs,  il  eut  le  commandement  des  troupes 
de  Bavière,  sous  le  duc  Maximilien.  Entré,  en 
1620,  dans  la  haute  Autriche,  il  contribua  puis- 
samment au  gain  de  la  bataille  de  Weissemberg, 
qui  fit  perdre  en  un  jour  au  comte  palatin  Fré- 
déric les  Etats  de  ses  aïeux  et  ceux  que  lui- 
même  avait  conquis.  Mansfeld,  un  des  soutiens 
de  la  maison  palatine  et  des  protestants  contre  la 
maison  impériale,  proscrit  par  Ferdinand  après 
la  défaite  de  Prague,  avait  conservé  sa  petite  ar- 
mée, malgré  la  puissance  autrichienne,  et  fai- 
sait la  guerre  en  partisan  habile.  Tilli  marche 
contre  lui,  en  1621,  reprend  Pilsen  et  Thabor, 
dont  il  s'était  emparé  deux  ans  auparavant , 
et  le  force  à  la  retraite  sur  le  bas  Palatinat.  En 
1622,  il  se  porte  vers  Aschaffenbourg  et  défait, 
auprès  de  cette  ville,  le  prince  Christiern  de 
Brunswick,  surnommé,  à  bon  droit,  l'ennemi  des 
prêtres,  puisqu'il  venait  de  piller  l'abbaye  de 
Fulde  et  toutes  les  terres  ecclésiastiques  de  cette 
partie  de  l'Allemagne.  Il  ne  restait  plus  que  Mans- 
feld qui  pût  défendre  le  Palatinat;  et  il  en  était 
capable,  à  la  tète  d'une  petite  armée  qui,  avec 
les  débris  de  celle  de  Brunswick,  allait  jusqu'à 
10,000  hommes.  Mais  Frédéric,  dans  l'espoir 
d'obtenir  de  l'empereur  Ferdinand  des  conditions 
plus  favorables,  pressa  lui-même  Brunswick  et 
Mansfeld  de  l'abandonner.  Ces  deux  chefs  errants 
passent  en  Lorraine  et  en  Alsace,  et  cherchent 
de  nouveaux  pays  à  ravager  [voy.  Brunswick  et 
Mansfeld).  Alors  Ferdinand,  pour  tout  accom- 
modement avec  l'électeur  palatin,  envoie  Tilli 
victorieux  prendre  Heidelberg,  Manheim  et  le 
reste  du  pays.  L'année  suivante  (1623),  Tilli 
presse  le  cercle  de  basse  Saxe  de  l'aider.  Bruns- 
wick et  Mansfeld  avaient  reparu  dans  l'Allemagne. 
Le  premier  s'était  établi  d'abord  dans  la  basse 
Saxe  et  ensuite  dans  la  Westphalie.  Tilli  campe, 
avec  2,000  hommes,  dans  la  Vétéravie  et  la  Hesse; 
il  prend  Hirschfeld,  entre  dans  l'Eisfeld,  et,  mal- 
gré la  disette  qui  se  manifestait  dans  son  armée, 
remporte  d'assez  grands  avantages.  Enfin,  le 
26  juillet,  il  livre  bataille  dans  le  pays  de  Muns- 
ter, près  de  l'Ems.  Les  protestants  sont  défaits, 
et  les  Croates  en  font  un  si  horrible  massacre, 
que  Tilli  lui-même  prend  pitié  d'eux  et  fait  ces- 
ser le  carnage.  Cependant  Mansfeld  demeurait 
inébranlable  et  invincible.  Tilli  fut  obligé  de  se 
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retirer;  mais  bientôt  Ferdinand  lève  une  nou- 
velle armée  sous  Wallenstein,  pour  occuper  la 
Franconie  et  la  Souabe.  Tilli  se  rend  alors  maître 
des  passages  sur  le  Weser,  prend  Haexter,  Ha- 
meln,  Munden,  et  ravage  les  Etats  de  Brunswick. 
Wallenstein  le  rejoint  bientôt,  et  tous  deux  ob- 
tiennent du  cercle  de  basse  Saxe  que  ses  troupes 
seront  licenciées,  qu'il  se  soumettra  à  l'Empe- 
reur et  que  Mansfeld  l'évacuera.  En  1626,  Tilli 
passe  du  Weser  en  Westphalie,  et  revient  en- 
suite de  Paderborn  en  Hesse  pour  s'opposer  à 
Brunswick  et  à  Maurice.  Il  prend  plusieurs  villes 
sur  la  Fulde  et  la  Werra,  entre  autres  Minden. 
Cette  place  ayant  été  sommée  de  se  rendre,  et  le 
trompette  porteur  de  la  sommation  ayant  été 
insulté,  la  ville  fut  forcée;  soldats,  bourgeois, 
femmes,  enfants,  tout  fut  égorgé  :  sur  2,500  sol- 
dats qui  composaient  la  garnison,  à  peine  y  en 
eut-il  vingt  d'épargnés.  Gœttingue  avait  été  pris 
par  capitulation;  mais  les  Danois  forcèrent  bien- 
tôt Tilli  à  se  retirer.  Quelques  corps  de  Wal- 
lenstein étant  venus  à  son  secours,  il  ne  tarda 
pas  à  reprendre  l'offensive.  Alors  eut  lieu  la  cé- 
lèbre bataille  de  Lutter,  près  de  Wolfenbuttel, 
dans  laquelle  Christiern  IV,  roi  de  Danemarck , 
déclaré  chef  de  la  ligue,  ramena  trois  fois  ses 
troupes  au  combat.  Enfin  les  Danois  furent  com- 
plètement battus;  et  cette  défaite  parut  laisser 
le  palatin  sans  ressource  ,  car  Mansfeld  et  le 
prince  de  Brunswick,  ses  deux  principaux  sou- 
tiens, étaient  morts  peu  de  temps  auparavant.  Le 
pape  Urbain  VIII  écrivit  à  Tilli  pour  lui  exprimer 
la  joie  que  toute  l'Eglise  avait  d'une  victoire  si 
avantageuse  aux  catholiques.  Tilli ,  poursuivant 
ses  succès ,  s'empare  de  Verden  et  de  toutes  les 
places  fortes  du  pays  de  Brunswick ,  Brande- 
bourg ,  Raten ,  Pineberg ,  etc.  Cependant  les 
troupes  danoises  commettaient  beaucoup  d'excès 
dans  les  Etats  du  duc  de  Lunebourg.  Christiern, 
n'ayant  pas  voulu  accepter,  en  1627,  les  condi- 
tions offertes  par  Tilli  et  Wallenstein,  fut  chassé 
par  ces  deux  généraux,  chacun  de  leur  côté, 
dans  le  Holstein,  puis  dans  le  Schleswig  et  le 
Jutland.  Tout  réussissait  à  Ferdinand  ;  il  jouissait 
de  l'autorité  absolue  et  rien  n'interrompait  son 
bonheur.  Le  roi  de  Danemarck  s'était  pourtant 
relevé  quelques  instants  et  avait  pris,  en  1628, 
plusieurs  villes  du  comté  d'Oldenbourg.  Tilli  y 
vint  de  l'Ost-Frise;  mais  les  paysans  étant  dispo- 
sés en  faveur  du  roi,  les  succès  furent  variés. 
En  1629,  ce  général,  aussi  habile  diplomate  que 
guerrier  valeureux,  fut  envoyé  à  Lubeck,  en 
qualité  de  plénipotentiaire,  pour  la  conclusion  de 
la  paix  avec  le  Danemarck.  Dans  le  même  temps, 
d'épouvantables  excès  ayant  été  commis  par  l'ar- 
mée de  Wallenstein  dans  le  Mecklembourg ,  l'é- 
lecteur de  Bavière,  qui  aurait  voulu  la  comman- 
der, exigea  de  Ferdinand  la  déposition  de  ce 
général  (voy.  Wallenstein).  L'Empereur  consen- 
tit à  cette  demande  ;  mais  le  commandement  de 
l'armée  impériale  fut  déféré  à  Tilli.  Cependant 


l'électeur  de  Saxe  se  repentait  d'avoir  aidé  à  ac- 
cabler le  palatin,  et,  de  concert  avec  les  autres 
princes  protestants,  il  engagea  secrètement  Gus- 
tave-Adolphe, roi  de  Suède,  à  venir  en  Alle- 
magne au  heu  du  roi  de  Danemarck,  dont  le  se- 
cours avait  été  si  inutile.  Gustave  arrive,  en 
1631,  et  se  porte,  avec  16,000  hommes,  sur  le 
Mecklembourg.  Tilli  marche  à  sa  rencontre  et 
prend  Feldsberg  d'assaut;  mais  il  perd  plus  de 
2,000  hommes  à  l'attaque  de  New-Brandebourg. 
Renonçant  alors  au  projet  de  chasser  Gustave  de 
la  Poméranie,  il  laisse  tout  le  nord  de  la  Silésie 
exposé  et  se  porte  sur  Magdebourg.  Cependant 
Gustave  menaçait  Francfort-sur-l'Oder  :  Tilli 
veut  secourir  cette  place  ;  mais  bientôt  il  apprend 
sa  reddition  et  revient  promptement  devant 
Magdebourg.  Il  resserre  cette  place  de  jour  en 
jour  et  exige  sa  soumission  avec  menaces  ;  elle 
refuse.  Vainement  le  duc  de  Holstein  et  le  colo- 
nel Wrangel  essayent  d'inquiéter  Tilli  ;  il  négo- 
cie encore,  mais  toujours  sans  succès.  Enfin  il 
redouble  d'efforts ,  et  le  9  mai  Magdebourg  est 
emporté  d'assaut  et  réduit  en  cendres  ;  les  habi- 
tants périssent  par  le  fer  et  les  flammes,  et  leurs 
corps  sont  jetés  dans  l'Elbe,  événement  horrible 
et  que  Schiller  a  peint  des  plus  vives  couleurs,, 
Tilli,  maître  de  l'Elbe,  comptait  empêcher  le  roi 
de  Suède  de  pénétrer  plus  avant;  il  écrit  à  la 
Saxe  et  aux  Etats  protestants  qu  ils  aient  à  se 
soumettre  franchement  à  l'Empereur  et  à  licen- 
cier leurs  troupes.  Sur  le  refus  de  la  Saxe,  il 
entre  en  Thuringe  et  y  répand  la  terreur.  Bien- 
tôt après  il  pénètre  dans  la  Hesse.  Gustave  ap- 
proche, jette  un  pont  sur  l'Elbe  à  Tangermùnd  et 
veut  attaquer  Magdebourg.  Mais  Tilli,  qui  était  à 
Mulhausen,  revient  sur  Magdebourg  et  se  porte 
sur  la  Saxe,  faisant  sa  jonction  avec  le  comte 
Furstenstein,  qui  avait  15,000  hommes;  il  entre 
dans  Mœrsburg  et  prend  Leipsick  par  capitula- 
tion. Cependant  l'électeur  avait  donné  à  Gustave 
ses  propres  troupes  à  commander.  Le  roi  de  Suède 
s'avance  à  Leipsick.  Tilli  marche  au-devant  de 
lui  et  de  l'électeur  de  Saxe,  à  une  lieue  de  la  ville. 
Les  deux  armées  étaient  chacune  d'environ 
30,000  combattants.  Les  troupes  de  Saxe,  nou- 
vellement levées,  ne  font  aucune  résistance,  et 
l'électeur  lui  même  est  entraîné  dans  leur  fuite. 
La  discipline  suédoise  répara  ce  malheur,  et 
Tilli,  qui  jusqu'alors  avait  été  considéré  comme 
le  meilleur  général  de  l'Europe,  vit  s'évanouir 
cette  réputation  en  présence  de  Gustave-Adolphe. 
La  bataille  se  donna  le  27  septembre.  Tilli,  blessé 
de  trois  coups  de  feu  et  de  plusieurs  coups  de 
pique  à  la  tète  et  au  bras  droit,  fuyait  dans  la 
Westphalie  avec  les  débris  de  son  armée,  ren- 
forcée des  troupes  que  le  duc  de  Lorraine  lui 
amenait,  et  il  ne  faisait  aucun  mouvement  pour 
s'opposer  aux  progrès  de  Gustave.  Ce  prince , 
après  avoir  poursuivi  les  Impériaux  dans  la  Fran- 
conie, soumit  tout  le  pays,  depuis  l'Elbe  jusqu'au 
Rhin.  L'empereur  Ferdinand,  déchu  tout  à  coup 
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de  ce  haut  degré  de  grandeur  qui  avait  paru  si 
redoutable,  eut  enfin  recours  au  duc  de  Wal- 
lenstein,  qu'il  avait  privé  du  généralat,  et  lui 
remit  le  commandement  de  l'armée,  ne  laissant 
plus  à  Tilli  que  quelques  troupes  pour  se  tenir 
au  moins  sur  la  défensive.  Cependant  le  roi  de 
Suède  avait  repassé  le  Rhin  vers  la  Franconie, 
au  commencement  de  1632  ;  Tilli  le  suit  et  at- 
taque Nuremberg,  qui  lui  oppose  une  défense 
énergique  ;  mais  bientôt  il  lève  le  blocus  sans 
motif  apparent,  en  disant  seulement  qu'il  n'était 
plus  heureux.  Il  essaye  ensuite,  sans  succès,  de 
dégager  Heilbroun,  prend  la  citadelle  de  Wurtz- 
bourg  et  se  porte  avec  20,000  hommes  sur 
Forckheim.  dans  l'évèché  de  Bamberg,  qui  avait 
demandé  des  secours  à  la  Bavière,  contre  Horn, 
chef  du  parti  protestant.  Gustave  ayant  ensuite 
quitté  les  bords  du  Rhin  pour  rentrer  en  Alle- 
magne, Tilli  se  retire  à  son  tour  sur  la  Bavière 
et  se  retranche  dans  la  petite  ville  de  Rain  sur 
le  Lech,  où  il  était  maître  d'un  bois.  Mais  Gus- 
tave, par  des  batteries  élevées  sur  l'autre  rive, 
domine  et  protège  l'établissement  de  ponts  sur 
le  Lech.  Les  Bavarois  sont  écrasés  par  l'artillerie 
et  par  les  arbres  que  coupent  les  boulets.  Gus- 
tave enfin  force  le  passage  malgré  Tilli,  qui  tombe 
blessé  mortellement  à  la  cuisse  droite.  Altringer 
prend  le  commandement  de  l'armée  bavaroise  et 
ordonne  la  retraite.  Tilli  fut  transporté  avec 
beaucoup  de  peine  à  Ingolstadt,  où  l'on  tira 
quatre  esquilles  de  sa  cuisse.  Peu  de  jours  après 
il  mourut,  le  6  avril  1632.  On  a  dit  qu'avant 
d'expirer  il  exprimait  des  regrets  sur  le  sac  de 
Magdebourg,  dont  il  rejetait  tout  le  blâme  sur 
Pappenheim.  Jean  de  Tilli  était  dépourvu  d'avan- 
tages physiques.  Il  était  sobre  et  fuyait  le  com- 
merce des  femmes.  Il  vécut  d'ailleurs  dans  le 
célibat  et  déclarait  s'en  trouver  parfaitement. 
On  a  publié,  en  1792  (en  allemand),  un  volume 
intitulé  le  Comte  de  Tilhj,  esquisse  biographique 
d'après  les  sources  originales,  Leipsick ,  in-8".  La 
postérité  de  la  famille  fut  continuée  par  Jacques  de 
Tilli,  son  frère  aîné,  qui  servit  les  empereurs 
Rodolphe  et  Matthias,  et  qui  était  mort  dès  1624. 
Le  second  fils  de  celui-ci,  Werner  Tzerclaès  de 
Tilli,  depuis  gouverneur  d'Ingolstadt,  fut  insti- 
tué par  son  oncle  Jean  héritier  de  tous  les  biens 
qu'il  possédait  en  Allemagne,  à  l'exception  de 
soixante  mille  écus,  légués  à  de  vieux  régiments 
qui  avaient  combattu  sous  lui.  —  Jacques  eut 
trois  petits-fils,  dont  l'un,  Albert  de  Tilli,  fut 
promu  à  la  dignité  de  prince  par  le  roi  d'Es- 
pagne. —  Le  second,  François  de  Tilli,  fut  tué 
au  siège  de  Bude,  en  1684.  —  Le  troisième, 
Claude  de  Tilli,  est  le  dernier  de  cette  famille 
que  l'on  connaisse.  Il  s'avança,  par  de  longs  ser- 
vices, aux  premiers  emplois  dans  l'armée  hol- 
landaise, fut  gouverneur  de  Namur,  puis  de 
Bois-le-Duc,  etmourutle  10  avril  1723.  M-g-r. 

TILLI  (Michel-Ange),  botaniste,  né,  en  1655, 
à  Castelfiorentino,  fit  ses  études  à  l'université  de 


Pise,  et  en  1677  alla  s'établir  à  Florence,  que 
Redi  remplissait  de  sa  renommée.  Admis  à  l'inti- 
mité de  ce  fameux  naturaliste,  il  gagna  bientôt 
son  estime  ;  et  c'est  à  sa  recommandation  qu'il 
fut  nommé  médecin  des  galères  toscanes.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  aux  îles  Baléares,  il  en  recon- 
nut le  sol  et  les  productions.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Constantinople  pour  soigner  la  santé  du  gendre 
du  Grand  Seigneur,  qui  avait  fait  demander  un 
habile  professeur  à  Florence.  Tilli,  qui  s'était 
rendu  au  camp  des  Ottomans,  à  Belgrade,  fut  té- 
moin de  la  déroute  de  leur  formidable  armée 
sous  les  murs  de  Vienne  [voy.  Sobieski).  Il  en  sui- 
vit le  mouvement  jusqu'à  Andrinople,  et  aux 
approches  du  printemps  il  s'embarqua  pour  visi- 
ter les  îles  de  la  mer  Egée  et  les  rives  du  Bos- 
phore. De  retour  à  Florence,  il  prit  possession  de 
la  place  de  directeur  du  jardin  botanique  de  Pise. 
Il  allait  se  livrer  à  ses  nouvelles  fonctions,  lors- 
que le  bey  de  Tunis,  atteint  d'une  maladie  grave, 
désira  être  traité  par  le  docteur  qui  avait  laissé 
une  si  belle  réputation  à  Constantinople.  Le  grand 
duc  Cosme  III,  resté  en  rapports  d'amitié  avec 
les  puissances  barbaresques,  n'opposa  aucun 
obstacle  au  départ  de  Tilli,  qui,  après  avoir  rendu 
la  santé  au  bey,  en  obtint  la  permission  d'herbo- 
riser sur  un  terrain  inconnu  et  tout  couvert  des 
ruines  de  Carthage.  Encouragé  par  l'exemple  de 
Redi,  il  avait  étendu  la  sphère  de  ses  spécula- 
tions. A  des  observations  barométriques ,  qui 
n'ont  pas  été  publiées,  il  fit  succéder  une  suite 
d'expériences  à  l'aide  d'une  machine  pneuma- 
tique, fabriquée  sous  les  yeux  de  Musschenbroek, 
et  dont  l'électrice  palatine  venait  de  faire  présent 
à  l'académie  de  Pise.  Il  chercha  aussi  à  détermi- 
ner la  quantité  d'eau  qui  tombe  chaque  année 
sur  le  territoire  de  cette  ville  ;  cette  dernière  ex- 
périence lui  avait  été  suggérée  par  Derham,  au 
nom  de  la  société  royale  de  Londres,  dont  il  fut 
proclamé  membre.  Mais  le  but  principal  de  Tilli 
était  l'agrandissement  du  jardin  public  de  Pise. 
Il  entretenait  une  correspondance  très -active 
avec  les  plus  illustres  botanistes  de  l'Europe,  et 
on  lui  permit  d'envoyer  un  de  ses  élèves  pour 
examiner  les  plantes  exotiques  rassemblées  à 
grands  frais,  par  le  célèbre  Commelin,  dans  les 
jardins  d'Amsterdam.  Ce  fut  par  ses  soins  assi- 
dus et  par  son  zèle  éclairé  que  l'on  vit  pour  la 
première  fois  (1715),  en  Italie,  fleurir  l'aloès  et 
et  le  cafier,  que  le  savaut  hollandais  s'était  en 
vain  efforcé  de  faire  prospérer  dans  les  marais 
de  sa  patrie.  Non  content  d'avoir  enrichi  le  jar- 
din qui  lui  était  confié,  Tilli  se  proposa  d'en  pu- 
blier le  catalogue,  travail  remarquable  pour 
l'époque  à  laquelle  il  appartient,  mais  qui  laisse 
à  désirer  une  plus  grande  précision  dans  les  dé- 
tails. On  prétend  que  l'auteur,  accablé  de  la  perte 
inattendue  d'un  de  ses  frères,  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  s'occuper  de  la  révision  de  ses  manu- 
scrits. Ce  qui  doit  faire  admettre  une  telle  excuse, 
c'est  que  les  fautes  reprochées  à  cet  ouvrage 
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sont  trop  évidentes  pour  qu'on  puisse  les  croire 
volontaires.  En  partageant  son  temps  entre  les 
études  de  la  nature,  la  pratique  de  la  médecine 
et  l'instruction  de  la  jeunesse,  Tilli  atteignit  un 
âge  très-avancé  et  mourut  octogénaire,  à  Pise, 
le  13  mars  1740.  On  n'a  de  lui  que  l'ouvrage 
dont  on  vient  de  parler,  et  qui  est  intitulé  Cata- 
loyus  plantarum  horti  Pisani ,  Florence,  1723, 
in-fol. ,  orné  de  53  planches.  Il  contient  la  descrip- 
tion d'environ  cinq  mille  plantes  (1).  Voy.  l'Eloge 
de  Tilli,  parFabroni;  Vitre  Italorum ,  etc.,  t.  4  , 
p.  175;  et  Calvi,  Commentarium  inserviturum  his- 
toriée Pisani  vireti  bolanici,  Pise,  1777,in-4°.  A-g-s. 
TILLI.  Voyez  Tilly. 

TILLIER  (François),  écrivain  qui  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  1 6e  siècle,  était  avocat  à  Tours, 
où  probablement  il  avait  pris  naissance.  Il  ne 
nous  est  connu  que  par  un  petit  ouvrage  cu- 
rieux et  assez  recherché,  qui  a  pour  titre  :  le 
Philogame,  ou  ami  des  noces,  en  deux  livres,  Pa- 
ris, Poupy,  1578,  in-16.  Ce  traité  singulier  an- 
nonce que  l'auteur  avait  beaucoup  d'érudition. 
Il  traduit  en  vers  français,  qui  ne  sont  pas  trop 
mauvais  pour  l'époque,  les  passages  qu'il  em- 
prunte aux  poètes  anciens  et  à  quelques  poètes 
latins  modernes.  On  peut  voir  un  échantillon  de 
sa  prose  et  de  ses  vers  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  du  Verdier.  Notre  ancien  bibliographe 
cite  encore  de  Tillier  :  Oniropolia.  Prœterea  dia- 
logus  Errici,  Galliœ  et  Poloniœ  régis  christianissi- 
mi,  etc.,  mais  il  ne  dit  pas  si  cela  a  été  im- 
primé. B — l — u. 

TILLIER  (Claude),  littérateur  français,  naquit 
à  Clamecy  le  21  germinal  an  9.  Fils  d'un  serru- 
rier, il  fit  de  bonnes  études  à  Clamecy  et  à  Bour- 
ges. Il  fut  des  premiers,  parmi  les  adolescents  de 
son  âge,  à  demander  de  combattre  pour  la  pa- 
trie envahie  en  1815,  et  il  fut  de  ceux  à  qui  le 
ministre  Carnot  répondait  «  Pas  encore  !  »  En 
effet,  Tillier  ne  partit  du  collège  qu'en  1819. 
D'abord  maître  d'études  à  Soissons,  il  devint  en- 
suite chef  d'institution  à  Paris.  Désigné  par  le 
sort  en  1821,  il  alla  combattre  en  Espagne  en 
1823.  Rentré  en  France  en  1828,  il  devint  maî- 
tre d'école  et  prit  femme.  Instituteur  communal, 
il  prépara  alors  ses  premiers  écrits.  Ses  senti- 
ments libéraux  trop  prononcés  lui  font  donner 
un  adjoint;  il  se  démet  aussitôt  de  son  emploi, 
et,  comme  en  cette  occasion  il  a  recours  à  une 
polémique  assez  violente,  il  encourt  un  empri- 
sonnement de  huit  jours.  —  En  1840  parut  son 
premier  pamphlet,  intitulé  Un  Jïatteur,  à  lu  ma- 
jorité du  conseil  municipal  de  Clamecy,  suivi  bien- 
tôt des  Lettres  sur  la  réforme  électorale,  publiées 
dans  le  National.  En  1841,  il  dirigea,  à  Nevers, 
le  journal  l'Association,  et  ce  journal,  comme  tant 
d'autres  dignes  d'un  meilleur  sort,  ayant  cessé 
de  paraître,  Tillier  continua  de  marcher  sur  les 

(Il  Avant  le  catalogue  de  Tilli,  on  ne  connaissait  que  celui  de 
Bellucci,  iniitulé  Index  plantarum  horti  Pisani,  Florence, 
1662,  in-16. 


traces  de  Paul-Louis  Courier,  son  voisin  de  Tou- 
raine,  et  publia  deux  séries  de  pamphlets;  il  ter- 
mina la  première,  et,  mort  sur  la  brèche,  il 
n'épuisa  pas  la  seconde.  Il  mourut  à  Nevers  à 
43  ans,  le  12  octobre  1844.  Il  est  aisé  de  voir 
en  lisant  Claude  Tillier  que  le  temps  seul  lui 
manqua  pour  donner  la  mesure  de  ses  facultés. 
Ses  œuvres,  publiées  à  Nevers  en  1846  (4  vol. 
in-18)  et  précédées  d'une  vive  et  chaude  notice 
de  M.  Félix  Pyat,  se  composent  de  deux  parties 
bien  distinctes;  la  première,  comprenant  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  des  Mélanges,  mais  écrite 
à  la  manière  des  observateurs  recherchés  en  tous 
temps  :  les  Sterne,  les  Fielding,  et  plus  voisin 
comme  genre,  les  Topffer  [voy.  ce  nom);  la  se- 
conde partie,  composée  de  pamphlets,  un  genre 
qui,  portant  sur  les  événements  du  jour,  se  fait 
comprendre  surtout  des  témoins  et  acteurs  du 
moment.  A  la  première  série  appartient  Mon 
oncle  Benjamin,  un  oncle  quelque  peu  parent  de 
beaucoup  d'oncles  connus,  et  dont  le  style  rap- 
pelle certains  types  de  l'auteur  de  Zadig  et  de 
Candide.  En  un  mot,  cet  oncle-là  est  l'œuArre 
d'un  observateurqui,  moins  préoccupé  des  choses 
du  jour,  eût  pu  jeter  un  coup  d'œil  profond  sur 
cet  éternel  objet  d'étude,  l'humaine  nature.  — 
Belle-Plante  et  Cornélius,  qui  rentrent  dans  la 
même  série,  rentrent  aussi  dans  le  même  champ 
d'observations.  Quant  aux  pamphlets,  bien  que 
quelques-uns  appartiennent  à  ces  sujets  qui  pas- 
sionnent les  esprits  alors  qu'ils  se  produisent, 
pour  retomber  ensuite  dans  l'oubli;  cependant  il 
est  aisé  de  voir,  au  ton  de  ces  écrits,  qu'ils  éma- 
nent d'un  esprit  convaincu,  «  tout  d'ensemble  », 
comme  dit  son  appréciateur,  M.  Félix  Pyat,  et  qui 
ne  perd  rien  à  être  comparé  au  vigoureux  auteur 
du  Pamphlet  des  pamphlets,  èt  peut  être  à  Timon, 
dont  il  a  souvent  la  verve,  sans  tomber  dans  le 
prétentieux.  Il  a  été  publié  une  seconde  édition 
des  Œuvres  de  Tillier:  Paris,  1846,  4  vol.  in-18. 
(  Voy.  aussi  Bourquelot ,  Littérature  contempo- 
raine.) R — I,D. 

TILLIOT  (Jean-Bénigne  Lucotte,  seigneur  du), 
curieux  philologue,  né  à  Dijon,  en  1668,  annonça 
de  bonne  heure  un  goût  très-vif  pour  les  objets 
d'art  et  les  antiquités.  Il  employait  une  partie 
de  ses  revenus  à  l'acquisition  de  tableaux ,  de 
livres,  de  médailles,  etc.,  dont  il  forma  un  cabi- 
net que  l'abbé  Papillon  cite  comme  l'un  des  or- 
nements de  la  capitale  de  la  Bourgogne.  Entre 
autres  morceaux  précieux ,  on  y  voyait  un  dip- 
tyque célèbre,  dont  Baudelot  d'Airval  (1),  Moreau 
de  Mautour  (2),  et  le  P.  de  Montfaucon  (3)  ont 
publié  l'explication  (4).  Son  titre  de  gentilhomme 

(1|  Dans  son  ouvrage  de  l' Utilité  des  voyages. 
(21  Mém.  de  VAcad.  des  inscript:,  t.  5,  p.  300. 

(3)  Anliq.  eopliq.,  supplém.,  t.  3.  p.  232. 

(4)  Moreau  de  Mautour  et  le  P.  de  Montfaucon,  qui  n'avaient 
vu  qu'un  côté  de  ce  diptyque,  le  donnent  à  Stilicon  (  voy.  ce 
nom);  mais  la  bibliothèque  de  Besançon  possède  maintenant  la 
seconde  face,  sur  laquelle  on  lit  le  nom  à'Arenbindus.  On  trou- 
vera la  description  du  diptyque  de  Besançon  dans  une  Lettre  de 
M.  Coste,  membre  de  l'académie  de  cette  ville ,  insérée  dans  le 
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ordinaire  du  duc  de  Berry  l'obligeait  d'habiter 
Paris  une  partie  de  l'année.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  il  revint  à  Dijon,  où  il  termina  sa  vie, 
en  1750.  Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié  est  le 
suivant  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
fête  des  fous,  Lausanne,  1741,  ou  Genève,  1745, 
in-4»;  ibid.,  1751  ou  1752,  in- 8°  (1).  Ce  volume, 
orné  de  12  planches,  est  divisé  en  deux  parties  : 
la  première  contient  des  recberches  sur  la  fête 
des  fous,  qui  se  célébrait  autrefois,  en  France, 
dans  plusieurs  églises.  La  seconde  renferme 
des  détails  intéressants  sur  la  confrérie  de  la 
Mère  folle  de  Dijon,  instituée  vers  1381,  et  sup- 
primée par  un  édit  du  roi  Louis  XIII.  On  trouve 
des  suppléments  à  cet  ouvrage  dans  les  Mémoires 
de  l'abbé  d'Artigny,  t.  4,  p.  278  ;  t.  7,  p.  67,  et  dans 
les  Mélanges  philologiques  de  Michault,  t.  1,  p.  234. 
Du  Tilliot  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  : 
il  employait  pour  les  transcrire  Jean  Piron,  très- 
habile  calligraphe,  et  les  ornait  de  peintures  et  de 
dessins  de  bons  maîtres,  ce  qui  leur  donnait  une 
valeur  considérable.  Ils  furent  acquis,  du  moins 
en  grande  partie,  par  Fevret  de  Fontette.  On  en 
trouvera  les  titres  dans  la  Bibl.  de  Bourgogne, 
article  Lucotte.  W — s. 

TILLOCH  (Alexandre),  écrivain  anglais,  était 
né  à  Glasgow,  le  28  février  1759.  Après  qu'il 
eut  terminé  ses  études,  son  attention  se  porta 
sur  l'art  de  l'imprimerie,  qu'il  espérait  perfec- 
tionner. S'étant  adressé  à  Foulis,  célèbre  impri- 
meur de  l'université  de  Glasgow,  il  lui  fit  part 
du  projet  d'un  nouveau  procédé  qui  n'était  qu'une 
véritable  stéréotypie.  Foulis,  en  ayant  senti  l'im- 
portance, entra  pour  moitié  dans  l'exécution.  Us 
prirent  des  brevets  d'invention  en  Ecosse  et  en 
Angleterre  et  stéréotypèrent  quelques  volumes. 
Tilloch  apprit  dans  la  suite  qu'un  bijoutier  d'Edim- 
bourg, nommé  Ged,  avait  exécuté  quelque  chose 
de  semblable,  cinquante  ans  auparavant.  On 
ignore  si  ce  fut  cette  circonstance  qui  le  refroidit 
pour  son  invention.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  ne  s'en  occupa  plus,  et  qu'il  se  rendit,  en 
1787,  à  Londres,  où  il  acheta,  en  1789,  une 
partie  de  la  propriété  du  journal  intitulé  The  Star, 
et  coopéra  très-activement  à  sa  rédaction.  Voyant 
que  l'Angleterre  manquait  d'un  bon  ouvrage  pé- 
riodique pour  les  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, il  en  fonda  un,  sous  le  titre  de  Philoso- 
phical  Magazine,  et  ne  négligea  rien  pour  en 
assurer  le  succès.  Ce  journal  a  été  continué  par 
Taylor,queTilloch  s'était  associédanslesdernières 
années.  Quoique  cette  entreprise  utile  l'occupât 
beaucoup,  son  esprit  actif  se  portait  encore  sur 

Magasin  encyclopédique  et  publiée  séparément,  Paris,  1803, 
in-8°  de  34  pages,  avec  une  planche. 

(11  L'ouvrage  de  du  Tilliot  a  été  réimprimé  dans  les  Cérémo- 
nies religieuses,  édit.  de  Hollande,  t.  8.  On  peut  consulter  sur  ce 
sujet  curieux  :  la  Borde,  Essai  sur  la  muique  ,  t  2,  p.  232; 
d'Artigny,  Nouvaux  Mémoires  ,  t  4,  p.  278  322;  Rossignol,  la 
Fêle  Ue«  fous  et  la  Mère  Jolie  à  D'jon,  1856  Presque  tout  ce  qui 
existe  sur  ces  Fêles  a  été  inséré  dans  les  tomes  8  et  9  de  la  Col- 
lection de  dissertations  sur  V histoire  de  France,  publiée  par 
M.  Leber. 


d'autres  objets.  C'est  ainsi  qu'il  proposa,  mais 
sans  succès,  à  la  Banque  d'Angleterre,  un  pro- 
cédé pour  empêcher  la  contrefaçon  des  bank- 
notes.  Venu  en  France  pour  offrir  son  invention 
au  gouvernement,  occupé  alors  à  empêcher  la 
contrefaçon  des  assignats,  des  propositions  lui 
furent  faites,  mais  elles  n'eurent  point  de  suite. 
Il  travailla  au  perfectionnement  des  machines  à 
vapeur;  et,  peu  de  semaines  avant  sa  mort,  il 
avait  pris  un  brevet  à  cet  effet.  Tilloch  mourut  le 
26  janvier  1825.  Son  collaborateur  a  donné,  dans 
le  numéro  de  février  du  Philosophical  Magazine, 
une  courte  Notice  sur  cet  homme  laborieux.  D-g. 

TILLOTSON  (Jean),  l'un  des  meilleurs  prédica- 
teurs de  l'Eglise  anglicane,  était  fils  d'un  manu- 
facturier de  drap,  dans  le  Yorkshire  :  il  naquit 
en  octobre  1630.  Après  avoir  reçu  une  éducation 
soignée  dans  la  maison  paternelle,  il  fut  envoyé 
à  l'université  de  Cambridge.  Elu,  en  1651, 
membre  de  son  collège,  celui  de  Clare-Hall, 
il  s'y  occupa  avec  zèle  de  l'enseignement.  Son 
père,  zélé  puritain,  l'avait  élevé  dans  la  religion 
calviniste.  La  société  de  Cudworth,  la  lecture  des 
ouvrages  de  Chillingworth,  les  entretiens  de  Wil- 
kins,  principal  du  collège  de  la  Trinité,  dissi- 
pèrent les  idées  de  sa  première  éducation  ;  mais 
il  ne  renonça  publiquement  au  calvinisme  qu'en 
1661 ,  et  il  ramena  plusieurs  non-conformistes  à 
l'Eglise  anglicane.  Devenu  aumônier  de  la  société 
des  avocats  de  Lincolns-Inn  à  Londres,  ses  ser- 
mons, qui  se  ressentaient  du  jargon  puritain,  et 
dans  lesquels  il  laissa  apercevoir  quelques  prin- 
cipes d'arianisme,  n'eurent  pas  d'abord  beaucoup 
de  succès.  Le  premier  sermon  qu'on  trouve  dans 
ses  œuvres,  prêché  en  1663,  devant  le  lord 
maire  et  le  conseil  de  la  commune,  sur  la  sagesse 
qu'il  y  a  à  être  religieux,  est  un  des  plus  beaux, 
des  mieux  raisonnés  qu'il  y  ait  peut-être  dans 
aucune  langue.  Nommé,  en  1672,  doyen  de  Can- 
torbéry,  la  conversion  du  comte  de  Shreswsbury 
qu'il  opéra,  en  1676,  fut  peu  agréable  à  la  cour. 
Un  sermon,  qui  ne  se  trouve  pas  parmi  ses  ou- 
vrages, prêché  devant  le  roi,  le  2  avril  1680,  fut 
sévèrement  attaqué  par  quelques  théologiens, 
comme  dérogeant  aux  principes  fondamentaux 
de  l'Eglise  anglicane.  On  prétend  que  Charles  II 
s'étant  endormi ,  un  courtisan  lui  fit  observer 
que  le  sommeil  avait  empêché  Sa  Majesté  d'en- 
tendre du  Hobbes  tout  pur,  et  que  le  roi  lui  ré- 
pondit :  «  Dans  ce  cas,  qu'il  soit  imprimé  »,  et 
il  le  fut.  A  la  mort  de  Charles  II,  Tillotson  fut 
regardé  comme  un  des  hommes  dont  le  nouveau 
roi  était  le  plus  mécontent.  Il  avait  soutenu  avec 
beaucoup  de  chaleur  le  bill  tendant  à  exclure  du 
trône  le  duc  d'York,  et  refusé  de  signer  l'adresse 
que  le  clergé  de  Londres  présenta  au  roi  pour  le 
remercier  de  n'y  avoir  pas  donné  son  consente- 
ment. Après  la  révolution,  lorsque  la  question 
de  donner  la  couronne  au  prince  d'Orange  fut 
débattue  dans  le  parlement,  Tillotson  engagea  la 
princesse  Anne  à  retirer  sa  protestation  contre 
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cette  mesure.  Il  fut  bientôt  distingué  par  Guil- 
laume et  par  Marie,  qui,  pour  tout  ce  qui  re- 
gardait la  religion  et  l'Eglise,  avaient  en  lui  une 
entière  confiance.  Il  en  obtint  le  doyenné  de  Saint- 
Paul  de  Londres,  et  une  prébende  dans  la  même 
église,  et  fut  nommé,  en  1689,  secrétaire  du 
cabinet  du  roi.  Comme  il  venait  le  remercier, 
ce  prince  lui  offrit  l'archevêché  de  Cantorbéry, 
vacant  par  l'interdiction  de  Sancroft,  qui  avait 
refusé  le  serment  d'allégeance  à  Guillaume  et  à 
Marie  :  il  fit  difficulté  de  l'accepter.  Pressé  de 
nouveau  par  le  roi,  il  céda  enfin  en  1691,  en 
demandant  seulement  que  la  nomination  fût  dif- 
férée de  quelques  mois  :  il  fut  nommé  en  même 
temps  membre  du  conseil  privé.  On  l'accusa  pu- 
bliquement de  socinianisme .  Cette  accusation  était 
fondée  sur  quelques  passages  de  ses  sermons,  sur 
ses  liaisons  intimes  avec  Locke,  et  sa  correspon- 
dance avec  Jean  Leclerc.  Tillotson  mourut  à  Lam- 
beth,  le  22  novembre  1694.  Il  ne  laissa  ni  for- 
tune ni  dettes.  Sa  veuve  vendit  deux  mille  cinq 
cents  guinées  le  manuscrit  de  ses  sermons  pos- 
thumes. La  meilleure  et  la  plus  complète  édition 
de  ses  œuvres  est  celle  que  le  docteur  Warburton 
a  publiée  en  12  volumes  in-8".  Les  anglicans 
font  grand  cas  de  sa  Règle  de  la  foi  contre  les 
athées.  II  avait  aussi  composé  quelques  traités 
de  controverse  où  l'Eglise  catholique  est  atta- 
quée avec  beaucoup  de  violence  et  d'injustice. 
Ses  sermons  ont  été  fréquemment  imprimés 
in-fol.  et  in-8°.  L'édition  de  1820,  en  10  volu- 
mes in-8°,  est  précédée  d'une  notice  biographi- 
que par  le  docteur  Birch.  Tillotson  lui-même  en 
publia  un  volume  in-fol.  et  fut  éditeur  de  plu- 
sieurs ouvrages  des  docteurs  Wilkins  et  Barrow. 
On  ne  peut  pas  juger  Tillotson  sur  les  traductions 
françaises  de  ses  sermons,  qui  sont  très-impar- 
faites (voy.  Barbeyrac).  Il  faut  distinguer  d'ail- 
leurs, dans  ses  discours,  ceux  qui  étaient  le  ré- 
sultat forcé  des  circonstances  de  ceux  où  il  n'a 
suivi  que  les  impulsions  de  son  âme.  C'est  là 
qu'on  voit  l'orateur  consommé,  qui  ne  cherche 
pas  à  briller,  à  capter  l'admiration,  mais  qui, 
avec  une  dialectique  claire  et  concluante,  emploie 
les  meilleurs  arguments  pour  parvenir  à  son  but. 
Lorsqu'il  entra  dans  la  carrière  de  la  prédication, 
le  public  était  depuis  longtemps  accoutumé  au 
jargon  puritain,  familier  et  vulgaire.  H  eût  été 
aussi  déplacé  qu'infructueux,  alors,  de  lui  parler 
tout  à  coup  un  langage  élégant  et  élevé.  Tillot- 
son devait  se  mettre  au  niveau  de  ses  auditeurs, 
et  employer  encore  quelquefois  des  métaphores 
et  des  comparaisons  que  son  goût  réprouvait. 
Ses  discours  sont  des  dissertations  exactes,  capa- 
bles de  soutenir,  à  la  lecture,  l'examen  le  plus 
rigoureux.  «  Tillotson,  dit  Burnet,  avait  les  idées 
«  nettes,  l'esprit  brillant,  le  style  plus  pur  qu'au- 
«  cun  de  nos  théologiens;  et,  à  une  sorte  de  sa- 
«  gesse.,  il  joignait  tant  de  candeur,  qu'il  n'y  a 
«  point  eu  d'homme  d'église  plus  universelle- 
«  ment  chéri  et  estimé.  »  Dryden  avouait  avec 


plaisir  que,  s'il  avait  quelque  talent  pour  écrire 
en  prose ,  il  le  devait  à  la  fréquente  lecture  des 
œuvres  de  Tillotson.  Addison  les  regardait  de 
même  comme  des  modèles,  et  une  autorité  pour 
tous  les  écrivains  (1).  Chaufepié,  dans  son  Dic- 
tionnaire, a  consacré  à  Tillotson  un  article  fort 
étendu.  Thomas  Birch  a  écrit  une  vie  de  ce  prélat, 
Londres,  1752,  in-8°.  Elle  a  été  plusieurs  fois 
réimprimée,  et  il  en  existe  des  traductions  alle- 
mande et  hollandaise.  T — d. 

TILLY  (le  comte  Pierre-Alexandre  de)  naquit  en 
1754,  en  Normandie,  d'une  ancienne  famille  (2), 
embrassa  ,  encore  jeune ,  la  carrière  des  armes 
et  se  montra,  dès  le  commencement,  fort  opposé 
à  la  révolution.  En  1790  et  1791.  il  donna,  dans 
les  Actes  des  apôtres  et  la  Feuille  du  jour,  des 
morceaux  très-remarquables  par  l'énergie  du 
style  et  la  chaleur  des  opinions.  En  1792,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  la  défense  de  Louis  XVI,  et 
il  eut  le  courage  d'écrire  à  ce  prince,  le  27  juillet 
de  cette  année,  une  longue  lettre  très-remar- 
quable par  les  avis  courageux  qu'il  lui  donnait 
et  les  prédictions  effrayantes ,  mais  trop  fondées, 
qu'il  osait  lui  faire.  Cette  lettre  a  été  publiée  en 
1792,  à  Paris,  par  l'auteur  lui-même,  et  en 
1 794,  à  Berlin  ;  puis  dans  le  tome  1 1  de  l'Histoire 
de  la  révolution  de  Bertrand-Moleville.  Après  la 
journée  du  10  août  1792,  de  Tilly  dut  quitter 
la  France.  Il  se  réfugia  d'abord  en  Angleterre, 
puis  à  Berlin,  et  revint  à  Paris  à  l'époque  du 
retour  des  Bourbons,  en  1814.  Obligé  de  s'éloi- 
gner encore  à  leur  second  départ ,  il  resta  dans 
la  Belgique  et  se  donna  la  mort  à  Bruxelles,  le 
23  décembre  1816.  Dans  une  note  de  son  Dis- 
cours (en  vers)  à  Chamfort,  il  s'était  prononcé 
contre  le  suicide.  On  a  de  lui  :  1°  OEuvres  mêlées, 
1785,  in-8"  de  160  pages;  Berlin,  1803,  in-8°; 
2°  Lettre  à  M.  Philippe  d'Orléans,  1790,  in  8° 
d'une  demi-feuille.  Cette  brochure  est  ordinaire- 
ment à  la  suite  d'une  autre  qui  a  pour  litre  :  A 
moi,  Philippe,  un  mot!  sans  date,  in-8°  d'une 
feuille.  Faut-il  pour  cela  l'attribuer  au  comte  de 
Tilly?  il  est  permis  d'en  douter  quand  on  réflé- 
chit qu'il  ne  craignait  pas  de  mettre  son  nom  à 
tout  ce  qu'il  faisait.  3°  Six  romances  mises  en 
musique  par  Garât,  1792,  in-8°;  4°  A  M.  de 
Condercet,  membre  de  la  convention  nationale,  Lon- 
dres, 5  novembre  1792;  5°  De  la  révolution  fran- 
çaise en  1794,  Londres,  1794,  in-8°  ;  réimprimé 

(l)  Le  cardinal  Maury,  dans  son  Tissai  sur  l'éloquence  de  la 
chaire,  a  porté  des  sermons  de  Tillotson  un  jugement  bien  diffé- 
rent. Selon  lui,  on  n'y  trouve  point  de  traits  -ublimes  ;  les  détails 
en  sont  arides,  subtils,  et  souvent  ils  manquant  de  noblesse  ;  ce 
sont  des  divisions  et  des  subdivisions  sans  fin;  à  chaque  page  on 
aperçoit  le  fanatisme  d'un  protestant  qui  veut  plaire  à  la  popu- 
lace. Cette  censure  est  peut-être  exagérée;  mais  cependant,  à  ne 
considérer  que  le  fond  des  pensées,  et  non  la  manière  de  les 
rendre,  plus  ou  moins  altérée  par  la  traduction,  les  morceaux 
que  cite  le  criuque  pour  motiver  son  opinion  ne  donnent  pas 
une  liante  idée  de  la  dialectique  et  des  talents  oratoires  du  fjté- 
dicateur  anglican.  Z. 

(2  Un  des  ancêtres  de  M.  de  Tilly  se  fit  remarquer,  dans  le 
14e  siècle,  par  son  zèle  pour  l'agriculture,  et  surtout  par  ses  dé- 
couvertes sur  le  croisement  des  races  et  le  perfectionnement  des 
laines.  Il  légua  à  l'abbaye  d'Ardenne  les  brebis  et  les  chèvres 
qu'il  avait  fait  venir  d'Espagne. 
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ainsi  que  la  lettre  à  Louis  XVI,  dans  les  OEuvres 
mêlées,  édition  de  Berlin.  Ses  Mémoires  ont  été 
publiés  à  Paris,  en  1828,  3  vol.  in-12;  1830, 
2  vol.  in-8°;  ils  ont  été  traduits  en  allemand. 
Ils  présentent  un  tableau  fort  exact  de  ce  qu'é- 
taient, dans  certaines  sociétés,  les  mœurs  à  la  fin 
du  18e  siècle.  Tilly  était  un  de  ces  roués  froids 
et  méchants  dont  le  roman  de  Laclos  reproduisit 
le  type.  —  Le  comte  de  Tilly,  lieutenant  géné- 
ral, n'était  pas  de  la  même  famille,  quoiqu'il 
fût  né  en  Normandie.  Il  entra  également,  dès  sa 
jeunesse,  dans  la  carrière  des  armes,  et,  s'étant 
montré  partisan  de  la  révolution,  il  devint  colo- 
nel de  cavalerie  en  1792,  puis  aide  de  camp  de 
Dumouriez,  qui  lui  confia,  dans  le  mois  de  mars 
1793,  le  commandement  de  Gertruydenberg.  Il 
fit  dans  cette  place  une  belle  défense,  obtint  une 
capitulation  honorable  et  devint  bientôt  après 
général  en  chef  de  l'armée  des  côtes  de  Cher- 
bourg, où  il  remporta  quelques  victoires  sur  les 
Vendéens.  Cependant  il  leur  rendit  personnelle- 
ment quelques  services,  et  il  en  a  reçu  plus  tard 
des  témoignages  incontestables  ;  mais  il  n'a  jamais 
osé  s'en  vanter  publiquement.  En  1794,  il  passa 
comme  divisionnaire  à  l'armée  du  Nord,  puis  à 
celle  de  Sambre-et-Meuse,  fut  gouverneur  de 
Bruxelles  en  1796  et  revint  à  l'armée  de  l'Ouest, 
qu'il  eut  encore  une  fois  l'honneur  de  comman- 
der pendant  un  an.  Sous  le  gouvernement  impé- 
rial, il  servit  à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie 
dans  les  campagnes  d'Autriche,  de  Prusse  et  de 
Pologne;  puis  en  Espagne,  où  il  se  distingua  à 
la  bataille  d'Ocana.  Le  roi  le  nomma,  en  1814, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Napoléon 
l'ayant  chargé,  pendant  les  cent-jours,  d'aller 
présider  le  collège  électoral  du  Calvados,  Tilly 
fut  nommé  par  ce  département  député  à  la 
chambre  des  représentants.  II  garda  dans  cette 
chambre  un  silence  dont  plus  tard  il  tirait  beau- 
coup de  vanité.  Ce  général  avait  montré  du  cou- 
rage sur  le  champ  de  bataille;  mais  c'était  un 
homme  de  peu  d'instruction  et  tout"  à  fait  inca 
pable  de  diriger  en  chef  de  grandes  opérations. 
Il  était,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  fort 
lié  avec  l'amiral  Allemand  et  l'un  des  chevaliers 
les  plus  zélés  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre.  Il  est 
mort  à  Paris,  le  10  janvier  1822.  M — Dj. 
T1LPIN.  Voyez  Turpin. 

TIMAGÈNES,  historien,  naquit  à  Alexandrie. 
Son  père  était  banquier  du  roi  Ptolémée-Aulétès. 
Ce  prince  ayant  été  chassé  par  les  Alexandrins, 
Gabinius  fut  envoyé  pour  le  rétablir  sur  le  trône. 
Ce  général  prit  la  ville,  l'an  699  de  Rome,  et 
Timagènes  fut  au  nombre  des  prisonniers.  Il  fut 
amené  à  Rome  et  vendu  à  Faustus,  fils  de  Sylla, 
qui,  quelque  temps  après,  lui  rendit  la  liberté. 
La  détresse  le  força  d'exercer  d'abord  le  métier 
de  cuisinier  et  ensuite  celui  de  porteur  de  chaise. 
Plus  tard,  il  ouvrit  une  école  de  rhétorique.  Il 
paraît  qu'il  acquit  peu  de  gloire  dans  cette  pro- 
fession ou  que  du  moins  ses  talents  pour  l'his- 
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toire  éclipsèrent  ceux  qu'il  montra  pour  l'art 
oratoire;  car  aucun  écrivain  latin  ne  parle  de  lui 
comme  rhéteur.  Il  obtint  bientôt  l'amitié  de  plu- 
sieurs personnes  d'un  rang  élevé,  entre  autres 
de  l'illustre  Pollion  (C.  Asinius),  et  parvint  même 
jusqu'à  la  faveur  d'Auguste;  mais  son  penchant 
pour  la  raillerie  et  son  caractère  envieux  la  lui 
enlevèrent.  Il  prodigua  tellement  les  sarcasmes 
contre  ce  prince  qu'après  plusieurs  avertisse- 
ments, il  fut  chassé  du  palais.  Pour  se  venger,  il 
jeta  au  feu  l'histoire  de  cet  empereur,  qu'il  avait 
composée,  comme  s'il  eût  voulu,  dit  Sénèque, 
bannir  ce  prince  de  son  esprit  pour  avoir  été 
banni  lui-même  du  palais.  Timagènes,  recueilli 
par  Pollion,  brûla  ses  autres  ouvrages.  Auguste 
ne  s'offensa  point  de  l'asile  que  Pollion  lui  avait 
donné  et  se  contenta  de  dire  qu'il  nourrissait  une 
bète  féroce.  Pollion  offrit  de  le  renvoyer;  mais 
Auguste  répondit  qu'il  ne  lui  conviendrait  pas 
de  donner  un  ordre  semblable,  après  les  avoir 
réconciliés  quand  ils  étaient  brouillés.  Timagènes 
se  retira  à  Tusculum,  où  Pollion  avait  une  mai- 
son de  campagne.  Il  quitta  ensuite  cette  retraite 
et  alla  terminer  sa  vie  à  Dabanum,  ville  de  l'Os- 
rhoène,  au  dire  de  Suidas,  qui  a  distingué  Tima- 
gènes le  rhéteur  de  l'historien  ;  mais  Bonamy, 
dans  un  mémoire  qu'il  a  donné  sur  cet  écrivain 
(Mémoires  de  l'Académie  des  inscriplions ,  t.  13, 
p.  41),  a  très-bien  prouvé  qu'ils  ne  forment 
qu'une  seule  personne.  Outre  l'histoire  d'Au- 
guste, dont  il  a  déjà  été  fait  mention,  Timagènes 
avait  encore  publié  un  Périple  de  la  iner  entière, 
en  cinq  livres;  une  histoire  des  rois,  c'est-à-dire 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs,  dont  Quinte- 
Curce  paraît  avoir  fait  usage ,  et  enfin  une  his- 
toire des  Gaules,  à  laquelle  Ammien  Marcellin  a 
beaucoup  emprunté.  Il  existe  une  Disputatio  de 
G.  Schwab  de  Livio  et  Tima/jine,  historiarum  scrip- 
toribus  œmulis,  Stuttgard,  1834,  in-4".  — Suidas 
fait  mention  d'un  autre  Timagènes,  né  à  Milet, 
qui  fut  aussi  rhéteur  et  historien.  Il  écrivit  l'his- 
toire d  lléraclée,  ville  de  Pont,  et  des  hommes 
célèbres  qui  l'avaient  illustrée,  en  cinq  livres. 
On  avait  aussi  de  lui  un  recueil  de  lettres.  — 
Quant  à  un  autre  Timagènes,  que  Vossius  et 
Valois  désignent  par  le  titre  de  Syrien,  Bonamy 
pense  avec  raison  qu'il  n'est  pas  différent  de 
celui  d'Alexandrie  et  que  sa  retraite  à  Dabanum 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  Syrien  par  le  seul 
écrivain  qui  fasse  mention  de  lui,  l'auteur  du 
traité  des  fleuves,  faussement  attribué  à  Plu- 
tarque.  Si — d. 

T1MANTHE,  né,  selon  l'opinion  la  plus  pro- 
bable, à  Cithne,  l'une  des  Cyclades,  vers  l'an 
400  avant  J.-C,  est  regardé  comme  un  des 
peintres  les  plus  habiles  de  l'antiquité.  Il  entra 
en  lice  avec  Parrhasius,  Colotès  et  autres  artistes 
renommés  de  cette  époque  et  remporta  sur  eux 
plusieurs  prix  dans  différentes  villes  de  la  Grèce. 
Le  tableau  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  fut  celui 
du  Sacrifice  d'Iphigénie,  que  l'on  voyait  encore  à 
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Rome  sous  Auguste.  La  jeune  princesse  y  était 
représentée  avec  une  noblesse  et  une  magnani- 
mité dignes  de  son  rang;  mais  en  même  temps 
avec  cette  sensibilité,  cette  émotion  touchante 
que  les  apprêts  du  fatal  sacrifice  devaient  lui 
causer.  La  tristesse  du  grand  prêtre  Calchas  était 
tempérée  par  la  gravité  de  son  ministère.  Une 
profoode  affliction  paraissait  accabler  Ménélas, 
oncle  d'Iphigénie;  Ajax,  Ulysse  et  les  autres 
spectateurs  étaient  dans  l'abattement.  Mais  après 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'art  pour 
donner  à  chaque  personnage  le  caractère  propre 
à  sa  situation,  Timanthe  sentit  que  le  pinceau 
était  insuffisant  pour  exprimer  ia  douleur  pater- 
nelle. Par  un  de  ces  traits  de  génie  qui  n'appar- 
tiennent qu'aux  grands  maîtres,  il  peignit  Aga- 
memnon  le  visage  caché  dans  sa  draperie,  laissant 
à  l  imagination  le  soin  de  représenter  l'état  où 
se  trouvait  ce  père  infortuné,  près  d'immoler  au 
bien  public  l'objet  de  ses  plus  tendres  affections. 
Cette  idée,  reproduite  plusieurs  fois  depuis,  a 
été  heureusement  employée  par  le  Poussin  dans 
son  tab'eau  de  Gertnanicus,  et  comme  les  arts  et 
les  lettres  sont  unis  par  le  même  anneau  ,  Cicé- 
ron  et  Quintilien  ont  rappelé  l'exemple  de  Ti- 
manthe aux  orateurs,  pour  leur  apprendre  qu'en 
certaines  circonstances  une  belle  réticence  vaut 
mieux  que  les  paroles  les  plus  énergiques.  Un 
trait  aussi  agréable  qu'ingénieux  se  remarquait 
dans  un  petit  tableau  où  Timanthe  avait  repré- 
senté un  Cyclope  endormi;  pour  faire  juger  de  la 
grandeur  du  personnage,  il  avait  placé  auprès 
de  lui  des  satyres  mesurant  la  longueur  de  son 
pouce  avec  un  thyrse.  Son  Palamède  tué  par  sur- 
prise avait  tant  d'expression  qu'il  causa,  dit-on, 
une  vive  émotion  à  Alexandre  le  Grand,  qui,  en 
voyant  ce  tableau  à  Ephèse,  se  ressouvint  d'Aris- 
tonicus,  son  joueur  de  lyre,  tué  dans  une  em- 
buscade par  les  Massagètes.  Ajax  outré  de  colère 
contre  les  chefs  de  l'armée  grecque,  qui  avaient 
adjugé  à  Ulysse  les  armes  d'Achille,  fut  le  sujet 
d'un  prix  disputé,  dans  la  ville  de  Samos,  entre 
Timanthe  et  Parrhasius  et  remporté  par  le  pre- 
mier. Parrhasius.  que  ses  talents  avaient  rendu 
si  orgueilleux,  ne  put  maîtriser  les  mouvements 
de  l'amour-propre  humilié  :  «  Ce  n'est  pas,  dit-il , 
«  mon  sort  que  je  plains;  mais  c'est  celui  d'Ajax, 
«  puisque  ce  héros  vient  de  succomber  pour  la 
«  seconde  fois  devant  un  homme  bien  inférieur 
«  à  lui.  »  Enfin  un  tableau  de  Timanthe,  repré- 
sentant un  Héros,  était  placé  dans  le  temple  de 
la  Paix,  à  Rome,  et  s'y  voyait  encore  du  temps 
de  Vespasien  et  de  Titus.  Cocquart,  avocat  au 
parlement  de  Dijon  ,  a  publié  dans  le  Mercure  de 
France,  2e  volume  de  l'année  1740,  une  lie  de 
Timanthe,  remplie  de  recherches  curieuses  et 
savantes.  Il  prétend  qu'il  a  existé  un  autre  pein- 
tre appelé  Timanthe,  né  à  Sicyone,  qui  flonssait 
sous  Aratus  et  que  plusieurs  auteurs  ont  con- 
fondu avec  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  P-rt. 
TIMARCHIDÈS.  Voyez  Polyclès. 
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TIMÉE  DE  LOCRES,  philosophe  pythagoricien, 
ne  fut  sans  doute  pas  un  des  disciples  immédiats 
de  Pythagore,  comme  on  l'a  cru  longtemps; 
mais,  né  dans  la  Grande-Grèce,  chez  les  Locriens 
épizéphyriens,  il  a  pu  recueillir  avec  fidélité  les 
traditions  encore  récentes  de  cette  école  mysté- 
rieuse, qui  donna  aux  peuples  d'austères  leçons, 
de  grands  exemples  et  même  de  sages  lois.  So- 
crate,  dans  le  dialogue  de  Platon  qui  porte  le 
nom  de  Timée,  attribue  à  cet  héritier  des  doc- 
trines pythagonques  un  génie  capable  d'embras- 
ser tout  le  cercle  des  connaissances  humaines, 
depuis  la  physique  la  plus  élevée  jusqu'aux  dé- 
tails les  plus  simples  de  la  morale  ;  il  nous  apprend 
que  Timée  jouissait  d'une  grande  considération 
dans  sa  patrie,  où  il  avait  rempli  les  premières 
magistratures,  et  Critias,  autre  interlocuteur  du 
dialogue,  ajoute  qu'il  passait  surtout  pour  un 
très-habile  astronome  (a<TTpovo;jr.txtÔTaxoç).Un  plato- 
nicien ,  qui  fut  évèque  de  Ptolémaïs ,  Synésius 
(De  Dono  astrolab.,  p.  307),  parle  de  Timée  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Suidas  cite  de 
lui  trois  ouvrages  :  un  traité  de  mathématiques, 
une  vie  de  Pythagore  et  un  livre  sur  la  nature, 
qui  est  peut-être  celui  que  nous  avons  encore 
sous  ce  titre  :  Hepi  cpu/aç  y.6<jy.ou  y.oà  cpuffioç  :  sur 
l'âme  du  monde  et  sur  la  nature.  Ce  manuel 
philosophique  ,  divisé  ordinairement  en  six  cha- 
pitres et  qui  ressemble  à  l'extrait  d'un  plus 
grand  ouvrage,  est  écrit  en  dialecte  dorien. 
C'est  une  analyse  un  peu  sèche,  mais  précise  et 
méthodique,  du  système  de  l'idéalisme.  Dieu,  la 
matière,  l'idée;  une  cosmogonie  embarrassée 
quelquefois  par  la  théorie  c!es  nombres  et  les 
similitudes  géométriques;  la  nature  présentée 
dans  tous  ses  phénomènes  avec  une  rare  saga- 
cité ;  des  sentiments  généreux ,  des  pensées 
graves  ,  de  nobles  espérances  ,  il  n'est  rien  dans 
cette  exposition  qui  ne  puisse  appartenir  à  un  dis- 
ciple de  ce  Pythagore,  surnommé  par  les  anciens  le 
père  de  la  philosophie  merveilleuse.  Platon ,  dans 
son  Timée,  a  développé  magnifiquement  les  opi- 
nions les  plus  religieuses  de  cet  illustre  disciple, 
que,  suivant  Cicéron  et  St-Jérôme,  il  avait  pu 
voir  et  entendre  dans  son  voyage  en  Italie.  Il 
fait  parler  Timée  lui-même  et  lui  fait  exposer, 
devant  Socrate,  ses  brillantes  conjectures.  Il 
n'est  donc  point  plagiaire,  comme  l'en  accusait 
Timon  le  sillographe,  dans  des  vers  que  cite 
Aulu-Gelle,  et  que  les  nouvelles  leçons  fournies 
par  les  Scolies  platoniques  de  Ruhneken,  p.  200, 
permettent  aujourd'hui  de  traduire  avec  plus  de 
certitude:  «  Et  toi  aussi,  Platon,  tu  as  voulu 
c  dogmatiser;  tu  as  acheté  à  grand  prix  un  petit 
«  livre,  et  tu  es  parti  de  là  pour  faire  le  Timée.  » 
Chardon  de  la  Rochette  (Mélanges,  t.  2,  p.  467), 
d'après  Diogène  Laërce  et  les  anciens  éditeurs 
d'Aulu  Gelle,  pense  qu'il  s'agit  ici  du  traité  py- 
thagorique  de  Philolaùs,  acheté  fort  cher  à  Syra- 
cuse ;  mais  pourquoi  ne  serait-ce  pas  une  allusion 
au  livre  de  Timée  lui-même?  Il  faut  avouer 
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cependant  que,  si  nous  avons  encore  l'ouvrage 
original  de  ce  pythagoricien,  l'imitateur  doit 
souvent  nous  paraître  en  contradiction  avec  celui 
dont  il  s'est  fait  l'interprète.  Quelquefois  aussi 
des  phrases  entières  de  cet  ouvrage  se  retrou- 
vent dans  celui  de  Platon,  et  malgré  l'aveu  du 
larcin,  un  tel  hommage  doit  surprendre  dans  un 
écrivain  d'une  imagination  si  féconde.  C'est  là 
prohablement  une  des  raisons  qui  ont  fait  regar- 
der le  traité  de  l'Ame  du  monde  comme  apocryphe 
par  L.  le  Roy,  traducteur  du  Timée,  fol.  12;  par 
Conringius,  Propolit.,  c.  15,  p.  104;  par  Tho- 
masius,  Observât.  Halens.,  t.  9,  p.  6.  7;  par 
Morhof,  Pohjhist.,  t.  2,  liv.  2,  part.  2,  ch.  2, 
p.  322,  etc.  Le  célèbre  Meiners  s'est  appliqué 
surtout,  à  plusieurs  reprises,  à  en  combattre 
l'authenticité,  soutenue  par  Th.  Gaie,  par  Bat- 
teux,  par  C.-G.  Bardili,  par  Tiedemann,  qui  de- 
puis s'est  rétracté  (Geschichte  der  speculativen 
Philosophie,  liv.  1er,  p.  89),  etc.  Plus  récemment, 
le  savant  historien  de  la  philosophie  ancienne, 
G. -Th.  Tennemann,  a  prétendu  encore  que  Pro- 
clus,  qui  nous  a  conservé  ce  morceau  en  le  joi- 
gnant à  son  grand  commentaire  sur  le  Timée, 
avait  pris  pour  un  ouvrage  original  un  simple 
abrégé  du  dialogue  de  Platon.  Quoique  Synésius 
[lue.  cit.)  partage  l'opinion  de  Proclus,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'un  ouvrage  de  ce  genre,  qui  ne 
commence  à  être  cité  que  fort  tard,  soit  envi- 
ronné de  beaucoup  d'incertitudes.  Le  traité  de 
Y  Ame  du  monde,  publié  sous  le  nom  de  Timée  de 
Locres  dans  toutes  les  éditions  de  Platon,  parut 
en  latin  dès  1488,  traduit  par  George  Valla , 
Venise,  chez  Ant.  de  Strata  ;  1498,  chez  Sim. 
Bevilacqua.  Le  grec  ne  fut  imprimé  qu'en  1313, 
dans  le  Platon  des  Aide.  Louis  Nogarola  donna  le 
même  ouvrage  en  grec  et  en  latin,  Venise,  1555; 
réimprimé  à  Paris,  la  même  année,  en  grec;  et 
l'an  1562,  en  latin,  par  Guill.  Morel.  Th.  Gale 
fit  entrer  le  texte,  avec  la  version  de  Nogarola 
fet  le  sommaire  et  les  noies  de  Jean  de  Serres, 
dans  ses  Opuscula  mytholoyica,  Cambridge,  1671; 
Amsterdam,  1688.  Stanley  l'a  traduit  en  anglais 
dans  son  Histoire  de  la  philosophie,  Londres, 
1655.  Une  édition  nouvelle,  offrant  un  texte 
revu  par  Valckenaer  sur  des  manuscrits  et  accom- 
pagnée de  notes,  a  été  publiée  à  Leyde  par  J.-J.  de 
Gaider,  en  1836.  Il  y  a  deux  traductions  françaises 
accompagnées  du  texte  :  l'une  du  marquis'd'Ar- 
gens ,  avec  des  Dissertations  sur  les  principales 
questions  de  la  métaphysique ,  de  la  physique  et  de 
la  morale  des  anciens,  Berlin,  1763;  ouvrage 
d'une  érudition  confuse  et  téméraire,  comme 
tous  ceux  de  ce  laborieux  sophiste;  l'autre,  de 
l'abbé  Batteux,  Paris,  1768,  traduction  qui  avait 
paru  déjà  en  partie  dans  le  tome  32  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions,  mais  que 
l'auteur  revit  et  corrigea  pour  cette  édition.  Il 
cite  dans  les  notes  du  texte  les  variantes  de  deux 
manuscrits  (cotés  1815  et  1818)  de  la  bibliothè- 
que de  Paris.  Ce  travail  laisse  peu  de  chose  à 
XL1. 
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désirer  :  on  voudrait  seulement  que  le  traduc- 
teur, moins  prévenu,  moins  dogmatique,  eût  été 
plus  capable  de  faire  un  parallèle  impartial  entre 
Timée  et  Platon.  Il  y  aurait  peut-être  aussi,  pour 
établir  le  texte,  quelques  nouveaux  secours  à 
recueillir  dans  les  diverses  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. Don  Yriarte  (Cataloy.,  p.  343)  dit  qu'il  se 
trouve  dans  celle  de  Madrid  un  manuscrit  de  ce 
traité,  avec  des  scolies  inédites  et  une  longue 
note  sur  les  Nombres,  également  inédite,  à  la  fin 
du  texte.  Ces  commentaires  ne  seraient  pas  inu- 
tiles pour  éclaircir  les  difficultés  qu'il  présente 
encore  :  elles  tiennent  à  l'extrême  concision  du 
style  et  à  l'obscurité  même  du  sujet.  L'ouvrage, 
quoique  beaucoup  plus  simple  que  le  dialogue 
de  Platon,  n'est  cependant  point  élémentaire. 
Proclus  a  dit  [in  Tim.)  que  le  livre  d'Ocellus  Lu- 
canus  [voy.  ce  nom)  devait  servir  d'introduction 
à  celui  de  Timée.  Il  a  placé  lui-même  l'ouvrage 
du  philosophe  de  Locres,  comme  argument  et 
comme  préface,  à  la  tète  du  Timée  de  Platon,  et 
c'est  cette  heureuse  idée  qui  a  fait  vivre  jus- 
qu'à nous  le  traité  de  YAme  du  monde.  Les 
savants  doivent  s'en  féliciter,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  l'opinion  qu'ils  adoptent  sur  l'authen- 
ticité de  cet  écrit.  Si  ce  n'est,  comme  l'ont 
pensé  le  Roy,  Meiners  et  Tennemann,  qu'un 
extrait  du  dialogue  de  Platon,  cette  analyse  a 
toujours  beaucoup  de  prix;  si  c'est  réellement 
un  ancien  manuel  des  doctrines  pythagoriques, 
les  monuments  de  ce  genre  sont  si  rares  qu'on 
doit  s'applaudir  surtout  de  pouvoir  lire  aujour- 
d'hui ce  livre  qu'avait  lu  Platon,  ce  livre  qu'il 
imite,  qu'il  modifie  dans  le  plus  sublime  de  ses 
ouvrages  et  dont  le  parallèle  ne  saurait  nuire  à 
sa  gloire,  qui  ne  craint  aucune  rivalité.   L — c. 

TIMÉE,  rhéteur  et  historien  grec,  naquit  vers 
l'an  350  avant  J.-C,  à  Tauromène,  en  Sicile, 
ville  fondée  par  son  père  Andromaque,  au  temps 
d'Agathodes  et  de  Ptolémée-Philadelphe.  Il  écri- 
vit plusieurs  livres,  entre  autres  une  Histoire 
générale  de  la  Sicile,  une  Histoire  des  guerres  de 
Pyrrhus  et  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
divers  sujets  de  rhétorique  :  ces  productions  ne 
sont  point  parvenues  jusqu'à  nous.  Gœller  en  a 
recueilli  divers  fragments  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé De  situ  et  origine  Syracusarum,  Leipsick , 
1818,  in-8°.  Cicéron  a  fait  l'éloge  de  l'éloquence 
de  Timée,  dans  le  deuxième  livre  de  Y  Orateur. 
Longin  n'en  a  pas  parlé  aussi  avantageusement; 
il  l'accuse  de  trop  de  penchant  à  la  critique. 
Diodore  de  Sicile  en  dit  autant,  et  il  ajoute  que 
ce  défaut  lui  fit  donner  avec  raison  le  surnom 
à' Epi  timée ,  c'est-à-dire  correcteur  (I.  5,  c.  3). 
Chassé  de  l'île  par  Agathocles  et  ne  pouvant  se 
venger  de  ce  prince  tant  qu'il  fut  sur  le  trône, 
Timée  l'accabla,  après  sa  mort,  de  toute  sorte 
de  reproches,  ajoutant  à  ses  vices  réels  un  grand 
nombre  de  vices  imaginaires,  rabaissant  toujours 
ses  succès  et  lui  imputant  les  torts  de  sa  fortune. 
Bien  qu'il  soit  constant,  par  le  témoignage  de 
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tous  les  anciens,  qu'Agathocles  excella  dans  la 
science  et  la  prudence  militaires,  et  que,  dans 
les  plus  grands  dangers,  il  fit  preuve  d'une  sin- 
gulière présence  d'esprit  et  d'une  hardiesse  mer- 
veilleuse, Timée  ne  cesse,  dans  tout  le  cours  de 
son  histoire,  de  l'appeler  un  homme  lâche  et  sans 
ressource.  Diodore,  tout  en  louant  l'exactitude  de 
Timée  dans  les  choses  où  il  ne  pouvait  satisfaire 
sa  malignité,  le  reprend  de  son  affectation  à 
rendre  peu  de  justice  à  Agathocles  (voy.  ce  nom) 
et  d'avoir  sacrifié  à  sa  vengeance  personnelle 
l'amour  de  la  vérité,  premier  objet  que  doit  se 
proposer  un  historien.  Il  fait  ressortir  les  contra- 
dictions de  cet  auteur,  qui,  relevant,  dans  toutes 
ses  pages,  la  valeur  des  Syracusains,  accuse  de 
lâcheté  celui  qui  les  a  soumis.  Strabon  l'appelle 
envieux,  médisant,  et  ces  accusations  ont  été 
répétées  par  Polybe,  Plutarque,  etc.  Il  est  rare 
qu'à  côté  de  son  nom  on  ne  voie  pas  quelque 
épilhète  injurieuse,  telle  que  vieille  commère, 
calomniateur;  d'un  autre  côté,  Cicéron  le  cite 
comme  un  modèle  de  ce  style  asiatique  qui  com- 
mença à  prévaloir  après  la  prise  de  Rhodes.  On 
prétend  même  que  ses  ouvrages  se  faisaient  re- 
marquer par  l'exactitude  des  détails  géographi- 
ques, et  qu'il  fut  un  des  premiers  à  faire  usage 
de  la  chronologie  dans  son  histoire  grecque;  mal- 
gré tout  ce  qu'on  a  dit  en  faveur  de  cette  innova- 
tion, il  faut  convenirque  Timée  augmenta  les  diffi- 
cultés par  les  moyens  mêmes  employés  pour  les 
vaincre.  En  adoptant,  à  l'exemple  d'Hérodote,  le 
système  des  Egyptiens,  fondé  sur  le  principe 
aussi  faux  qu'hypothétique  d'une  période  uni- 
forme (de  trente-trois  ans)  pour  les  générations 
et  les  règnes,  il  ne  pouvait  qu'ajouter  à  l'incer- 
titude répandue  sur  les  traditions  des  temps  pri- 
mitifs de  la  Grèce.  Chassé  de  la  Sicile  pour  des 
menées  oligarchiques,  Timée  n'était  pas  moins 
l'admirateur  le  plus  ardent  de  Timoléon,  qui, 
selon  Cicéron  (1),  doit  la  plus  grande  partie  de 
sa  gloire  au  bonheur  d'avoir  eu  un  historien 
comme  Timée.  Si,  en  exaltant  le  vertus  de  l'an- 
cien libérateur  de  Syracuse,  celui-ci  ne  s'était 
proposé  que  de  susciter  des  ennemis  à  l'oppres- 
seur de  sa  patrie,  il  ne  se  trompa  pas;  car  Aga- 
thocles,  au  faîte  de  la  grandeur,  fut  empoisonné 
dans  son  palais  (289  avant  J.-C.)  et  par  ordre  de 
son  propre  neveu.  Timée  n'était  pas  moins  exces- 
sif dans  ses  éloges  que  dans  ses  invectives,  puis- 
qu'au  rapport  de  Suidas,  il  mit  Timoléon  au- 
dessus  des  dieux.  Plutarque  l'a  condamné  sur 
des  puérilités  qui  se  rapportent  à  un  lieu  com- 
mun que  l'ancienne  histoire  cultivait  beaucoup, 
la  compilation  des  bons  et  des  mauvais  présages. 
D'autres  lui  ont  reproché  l'origine  fabuleuse  qu'il 
a  donnée  à  des  villes  de  Sicile.  11  vécut  fort  tran- 
quille à  Athènes,  lieu  de  son  exil,  où  il  termina 
sa  carrière  à  l'âge  de  96  ans,  si  l'on  en  croit 
Lucien.  M — g — r. 

(1)  Epist,  ad  famil. 


TIMÉE  le  Sophiste,  grammairien,  dont  l'époque 
est  incertaine,  a  laissé  un  dictionnaire  spécial  de 
locutions  platoniques  [êx  twv  toïï  TlXa-rcovo;  Xé£so>v), 
qu'il  accompagne  de  courtes  explications.  Le 
nom  du  Romain  auquel  il  le  dédie  pendant  les 
saturnales,  Gentianus,  répand  fort  peu  de  lumière 
sur  l'âge  de  l'auteur  :  il  faudrait  le  croire  posté- 
rieur au  philosophe  Porphyre,  si  l'article  où  se 
trouve  le  nom  de  Porphyre  (06x  vj>u<jTa)  n'était 
pas  évidemment  interpolé,  comme  beaucoup 
d'autres  de  ce  lexique,  où  l'on  rencontre,  par 
exemple,  quelques  expressions  d'Hérodote.  Il  est 
ridicule  d'imaginer,  comme  l'a  fait  Meurcius,  que 
le  pythagoricien  Timée  de  Locres  soit  l'auteur 
de  cette  compilation.  Jonsius  [De  scriptor.  histor. 
philos.,  t.  1er,  p.  6)  l'attribue,  avec  aussi  peu  de 
fondement,  à  Timée  de  Cyzique,  disciple  de  Pla- 
ton. On  aurait  pu  songer  encore  à  Timée  l'histo- 
rien, puisque  Suidas  a  cité  comme  étant  de  cet 
illustre  écrivain  un  recueil  d'arguments  de  rhé- 
torique, en  soixante-huit  livres  (2uXXoy^  p-/]Topixwv 
àcpopjxôiv,  (iiSXi'a  %r[)\  mais  il  est  probable  que  Sui- 
das se  trompe ,  et  il  est  bien  plus  sûr  de  donner 
cet  ouvrage  même  au  sophiste  qui  a  rédigé  le 
lexique  sur  Platon.  S'il  était  permis  de  conjec- 
turer sans  induction  suffisante,  on  pourrait  placer 
ce  Timée  entre  le  2e  et  le  4e  siècle  de  notre  ère, 
époque  si  féconde  en  compilations  de  ce  genre; 
mais  comment  assigner  une  date  précise  à  un 
grammairien  obscur,  qui  s'est  contènté  peut-être 
de  recueillir  par  ordre  alphabétique  les  gloses 
marginales  éparses  dans  les  manuscrits  de  Pla- 
ton, ou  d'abréger  les  dictionnaires  platoniques 
d'Harpocration  et  de  Boëthus,  perdus  aujourd'hui, 
mais  autrefois  célèbres?  Plusieurs  des  notes  qu'il 
a  rassemblées  sont  reproduites  dans  le  Grand 
Etymologique,  dans  Suidas,  dans  le  lexique  de 
Photius.  Un  lexicographe  est  nécessairement  pla- 
giaire :  il  ne  peut  avoir  que  le  mérite  du  choix. 
Sous  ce  rapport,  le  recueil  de  Timée  est  d'une 
faible  valeur,  et  c'est  au  travail  de  son  éditeur 
qu'il  doit  presque  tout  son  prix.  Le  lexique  de 
Timée,  que  Photius  avait  lu  (Cod.  151,  154, 
155),  ne  s'est  retrouvé,  avec  d'autres  glossaires, 
que  dans  un  manuscrit  du  10e  siècle,  conservé 
autrefois  dans  la  bibliothèque  de  Coislin,  qui  fut 
depuis  celle  de  l'abbaye  St-Germain  des  Prés.  On 
ne  connaissait  l'ouvrage  que  par  l'extrait,  sou- 
vent fautif,  que  dom  Bern.  de  Montfaucon  en 
avait  donné,  en  1715,  dans  sa  Bibliotheca  Coisli- 
niana,  p.  477,  lorsque  Jean  Capperonnier  en  fit 
parvenir  une  copie  au  savant  Dav.  Ruhneken 
(voy.  ce  nom),  qui  la  publia  avec  d'excellentes 
notes,  dont  quelques-unes  sont  d'Hemsterhuys, 
Leyde,  1754,  in-8°  (lj.  J.-Frid.  Fischer  réimprima 
le  texte,  en  abrégeant  les  notes,  à  la  suite  de 
Moeris  l'alticiste,  Leipsick,  1756,  in-8°.  Villoison, 

{\)  Celte  édition  est  un  des  ouvrages  les  plus  parfaits  de  ce 
genre  qui  existent.  Le  nombre  des  morceaux  inédits  tirés  des 
grammairiens  grecs  est  immense,  (Cbardon  de  la  Rochette,  Mé- 
langes, t.  2,  p.  374.) 
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dans  son  Longus,  p.  179,  accusait  Capperonnier 
d'avoir  été  copiste  négligent.  Ruhneken  profita 
des  observations  du  savant  français  dans  la 
2e  édition  qu'il  publia  du  lexique,  Leyde,  1789, 
in-8°,  avec  d'importantes  augmentations.  Il  est 
à  regretter  cependant  qu'il  ne  se  soit  pas  procuré 
une  seconde  collation  du  manuscrit.  Une  autre 
édition,  revue  par  G. -A.  Koch,  a  paru  à  Leip- 
sick,  en  1828  ;  elle  est,  sous  le  rapport  typogra- 
phique, fort  inférieure  à  celle  de  1789.  Il  faut 
joindre  à  cette  édition  un  petit  volume  d'obser- 
vations publiées  en  1823,  par  Koch,  sur  le  même 
lexique.  L — c. 

TIMOCRÉON,  athlète  et  poëte  comique  rho- 
dien,  né  vers  l'an  476  avant  J.-C. ,  se  rendit 
célèbre  tout  à  la  fois  par  ses  comédies  et  par  sa 
gourmandise.  Il  était  très-vorace  et  très-satiri- 
que. Dans  ses  pièces  de  théâtre ,  ainsi  que  dans 
ses  chansons ,  il  déchira  sans  pitié  Thémistocle  et 
Simonide.  Elien  (Hist.  Div.,  liv.  1,  c.  27)  le  cite 
parmi  les  plus  grands  mangeurs.  Athénée  {Ban- 
quet des  sept  sages,  liv.  10,  ch.  9)  rapporte,  à 
son  sujet,  le  passage  suivant,  extrait  d'une  des 
préfaces  de  Thrasimaque  le  Macédonien  :  «  Ti- 
«  mocréon;  étant  allé  chez  le  roi  de  Perse,  y  reçut 
«  l'hospitalité  et  mangea  considérablement.  Le 
«  roi  lui  demanda  ce  qu'il  allait  faire  après  cela. 
«  Je  vais,  dit-il,  broyer  un  grand  nombre  de 
«  Perses.  En  effet,  il  en  vainquit  plusieurs.  Le 
«  lendemain,  il  se  mit  à  gesticuler.  —  Que  veut 
«  donc  dire  cette  agitation  de  tes  bras,  lui  de- 
ce  manda-t -on  ?  C'est ,  répondit-il,  qu'il  me  reste 
«  autant  de  coups  à  donner.  »  Il  ne  nous  est 
parvenu  de  ce  satirique  que  quelques  fragments, 
insérés  dans  le  Corpus  poetarum  grœcorum ,  Ge- 
nève, 1606  et  1614,  2  vol.  in-fol.  Simonide 
lui  composa  une  épitaphe,  dont  voici  la  tra- 
duction :  «  Ci-gît  Timocréon  le  Rhodien,  qui 
«  passa  sa  vie  à  manger,  à  boire  et  à  dire  du 
«  mal  de  tout  le  monde.  »  M — g — r. 

T1MOLÉON,  né  à  Corinthe,  vers  l'an  410  avant 
J.-C,  avait  pour  père  Timodème,  selon  Plutar- 
que,  Timénède,  selon  Diodore,  et  pour  mère 
Démariste,  noble  couple  issu  des  premières  fa- 
milles de  la  république.  Dès  son  jeune  âge,  il  an- 
nonça des  vertus  dont  la  perfection  lui  donnait 
plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  Epami- 
nondas,  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  A  la  valeur 
du  soldat ,  il  joignait  une  prudence  consommée. 
Son  extrême  douceur  dans  les  relations  privées 
faisait  place  à  une  fermeté  inébranlable  quand  il 
s'agissait  de  défendre  les  intérêts  publics.  Il 
n'avait  qu'une  passion  (et  chez  les  Grecs,  cette 
passion  était  la  première  vertu) ,  c'était  sa  haine 
pour  la  tyrannie.  Timophanes,  frère  aîné  de  Ti- 
moléon ,  n'avait  ni  ses  principes ,  ni  ses  vertus  ; 
mais  il  possédait  certaines  qualités  brillantes  qui, 
dans  les  démocraties,  séduisent  la  multitude.  Un 
courage  aveugle  et  présomptueux  lui  avait  attiré 
la  confiance  des  Corinthiens,  qui  l'élevèrent  plu- 
sieurs fois  au  commandement  de  leur  armée. 


Comme  il  s'exposait  témérairement  devant  l'en- 
nemi ,  il  lui  arriva  souvent  de  compromettre  le 
salut  de  ses  troupes  :  Timoléon  était  toujours  là 
pour  réparer  les  fautes  de  son  frère;  et  dans  une 
bataille  contre  les  Argiens  il  lui  sauva  la  vie.  Ti- 
mophanes ,  abusant  de  ses  richesses  et  de  son 
crédit,  s'était  composé  une  cour  d'hommes  cor- 
rompus ,  qui  l'exhortaient  sans  cesse  à  s'emparer 
de  l'autorité;  il  crut  en  avoir  le  droit  :  les  Co- 
rinthiens lui  en  donnèrent  bientôt  les  moyens  en 
lui  laissant,  pendant  la  paix,  une  garde  de  quatre 
cents  hommes,  dont  il  fit  bientôt  des  satellites. 
Tandis  qu'il  s'attachait  la  populace  par  ses  lar- 
gesses, il  se  créait  des  partisans  parmi  les  nobles, 
en  promettant  de  les  admettre  au  partage  du 
pouvoir.  Dès  ce  moment,  il  agit  en  maître,  et 
fit  traîner  au  supplice  les  citoyens  qui  lui  étaient 
suspects.  Timoléon  avait  jusqu'alors  veillé  avec 
une  sollicitude  discrète  sur  la  conduite  et  sur  les 
projets  de  son  frère.  Dans  l'espoir  de  le  ramener, 
il  tâchait  de  jeter  un  voile  sur  ses  fautes  et  de 
relever  l'éclat  de  quelques  actions  honnêtes  qui 
échappaient  par  hasard  à  cet  ambitieux.  Indigné 
enfin  de  voir  la  tyrannie  s'établir  de  son  vivant 
et  du  sein  même  de  sa  famille,  il  peint  vivement 
à  Timophanes  l'horreur  de  ses  attentats ,  le  con- 
jure d'abdiquer  au  plus  tôt  un  pouvoir  odieux,  et 
de  satisfaire  par  cette  noble  démarche  aux  mânes 
des  victimes  immolées  à  ses  coupables  projets. 
Timophanes  est  sourd  aux  conseils  d'un  frère  jus- 
qu'alors si  dévoué,  mais  qui  bientôt  va  n'être 
plus  que  le  vengeur  de  sa  patrie.  Quelques  jours 
après,  Timoléon  revient  chez  le  tyran,  accom- 
pagné de  deux  de  leurs  amis  communs,  dont  l'un 
était  Eschyle,  beau-frère  même  de  Timophanes. 
Ils  lui  réitèrent  les  mêmes  prières  :  ils  le  con- 
jurent au  nom  du  sang,  de  l'amitié,  de  la  patrie. 
Timophanes  leur  répond  d'abord  par  une  dérision 
amère,  puis  par  des  menaces  et  des  fureurs.  On 
était  convenu  que,  de  sa  part,  un  refus  positif 
d'abdiquer  serait  le  signal  de  sa  perte.  Les  deux 
amis,  fatigués  de  sa  résistance,  lui  plongent  un 
poignard  dans  le  sein,  tandis  que  Timoléon,  la 
tète  couverte  d'un  pan  de  son  manteau ,  fondait 
en  larmes,  dans  un  coin  de  l'appartement.  On 
ne  saurait  exprimer  l'effet  que  produisit  dans  la 
famille  de  Timophanes ,  et  dans  Corinthe ,  la 
nouvelle  de  ce  fratricide ,  commandé  par  un  fa- 
rouche patriotisme.  Démariste  perdit  l'usage  de 
ses  sens;  et  cette  malheureuse  mère  ne  les  reprit 
que  pour  maudire  le  seul  fils  qui  lui  restait.  Ti- 
moléon n'eut  pas  même  l'espérance  de  la  fléchir 
un  jour  :  renfermée  dans  son  appartement,  elle 
protesta  que  jamais  elle  ne  reverrait  le  meurtrier 
de  Timophanes.  Parmi  les  Corinthiens,  les  uns 
vantaient  l'action  de  Timoléon  comme  le  dernier 
effort  de  la  vertu ,  les  autres  la  détestaient  comme 
le  plus  noir  forfait.  Le  plus  grand  nombre,  en 
approuvant  la  mort  du  tyran ,  ajoutait  que  tous 
les  citoyens  étaient  en  droit  de  lui  arracher  la  vie, 
excepté  son  frère.  On  intenta  contre  Timoléon 
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une  accusation  qui  n'eut  pas  de  suite.  Dès  qu'il 
s'aperçut  que  son  action  était  condamnée  par 
presque  tous  ses  concitoyens ,  il  douta  de  son  in- 
nocence et  résolut  de  renoncer  à  la  vie.  Ses 
amis,  à  force  de  prières  et  de  soins ,  l'engagèrent 
à  prendre  quelque  nourriture;  mais  ne  purent 
jamais  le  décider  à  rester  à  Corinthe.  Longtemps 
il  erra  dans  des  lieux  solitaires,  occupé  de  sa 
douleur,  et,  sans  doute,  tourmenté  par  ses  re- 
mords. Il  passa  quelques  années  dans  cet  exil 
volontaire,  et  vingt  ans  loin  des  affaires  publi- 
ques. Mais  il  était  destiné  à  y  reparaître  plus  tard 
avec  une  gloire  sans  mélange  :  il  devait  rendre 
un  jour  à  une  autre  république  la  liberté  sans 
avoir  un  nouveau  crime  à  se  reprocher.  Les  Syra- 
cusains,  accablés  pour  la  seconde  fois  sous  la 
tyrannie  de  Denys  le  Jeune ,  réclamèrent ,  l'an 
343  avant  J.-C,  les  secours  des  Corinthiens, 
dont  ils  tiraient  leur  origine.  Ces  derniers  n'hé- 
sitèrent pas  à  lever  des  troupes;  mais  comme  ils 
balançaient  sur  le  choix  du  général,  une  voix 
nomma  Timoléon  et  fut  suivie  à  l'instant  d'une 
acclamation  universelle.  L'accusation  intentée 
contre  lui  n'était  encore  que  suspendue  :  les  juges 
en  remirent  la  décision  à  sa  conduite  à  venir  : 
«  Timoléon,  lui  dirent-ils,  selon  la  manière  dont 
«  vous  agirez  en  Sicile,  nous  conclurons  que 
«  vous  avez  fait  mourir  un  frère  ou  un  tyran.  » 
Les  Syracusains  étaient  alors  sans  ressources. 
Icétas,  tyran  de  Léontium  dont  ils  avaient  de- 
mandé l'appui,  ne  songeait  qu'à  les  asservir  :  il 
venait  de  se  liguer  avec  les  Carthaginois,  qui 
furent  les  constants  rivaux  de  la  puissance  syra- 
cusaine,  avant  de  devenir  les  plus  dangereux 
ennemis  de  Rome.  Maître  de  Syracuse,  Icétas 
tenait  Denys  le  Jeune  assiégé  dans  la  citadelle. 
La  flotte  deCarthage  croisait  aux  environs,  pour 
intercepter  celle  de  Corinthe.  Timoléon  partit 
avec  dix  galères  et  un  petit  nombre  de  soldats  : 
malgré  la  supériorité  du  nombre  des  ennemis,  il 
aborde  en  Italie,  et  se  rend  bientôt  à  Tauro- 
mœnium  en  Sicile.  Un  premier  avantage  qu'il 
obtient  près  d'Adranum,  sur  les  troupes  d'Icétas, 
change  tout  à  coup  la  disposition  des  esprits  et 
la  face  des  affaires  :  la  révolution  fut  si  prompte, 
que  cinquante  jours  après  son  arrivée  en  Sicile, 
Timoléon  vit  les  peuples  de  cette  île  briguer  son 
alliance;  quelques  uns  des  tyrans  joindre  leurs 
forces  aux  siennes;  enfin  Denys  lui-même,  tou- 
jours assiégé  par  Icétas,  se  rendre  à  discrétion 
et  lui  remettre  la  citadelle  de  Syracuse,  avec  ses 
trésors  et  ses  troupes.  Timoléon  traita  avec  dou- 
ceur le  tyran  déchu  et  le  renvoya  sur  une  ga- 
lère à  Corinthe,  où  son  existence  obscure  donna, 
pendant  vingt  ans,  aux  Corinthiens,  un  exemple 
éclatant  des  jeux  de  la  fortune.  Mais  Timoléon 
n'était  pas  au  terme  de  ses  travaux  :  Icétas ,  sou- 
tenu par  les  Carthaginois,  était  toujours  maître 
de  Syracuse ,  et  il  se  mit  en  devoir  d'assiéger  la 
garnison  corinthienne,  qui  avait  remplacé  les 
troupes  de  Denys  dans  la  citadelle;  Timoléon, 
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qui  était  à  Catane  avec  son  armée,  trouve  moyen 
de  diviser  les  forces  de  l'ennemi,  qui  ne  peut 
empêcher  les  Corinthiens  de  la  citadelle  de  se 
rendre  maîtres  du  quartier  de  Syracuse  appelé 
Achradine.  Lui-même  marche  vers  cette  ville 
avec  toutes  ses  forces;  il  est  précédé  par  des 
émissaires,  qui  font  sentir  aux  Siciliens  que  com- 
mande Icétas  la  honte  de  livrer  leur  patrie  aux 
Carthaginois.  Le  général  de  Carthage,  Magon, 
instruit  de  cette  tentative,  et  craignant  que  les 
Siciliens,  ébranlés  par  ces  discours,  ne  s'unissent 
aux  Corinthiens,  se  retire  avec  ses  troupes.  Le 
lendemain,  Timoléon  fait  attaquer  Syracuse  de 
trois  côtés ,  et  s'empare  de  cette  ville ,  qui  dès  ce 
moment,  recouvre  la  liberté.  Pour  lui  en  assurer 
à  jamais  la  jouissance,  il  invita  les  Syracusains 
à  détruire  la  citadelle,  qui,  servant  de  place 
d'armes  aux  tyrans,  avait  toujours  garanti  leur 
puissance.  Les  Syracusains  en  étaient  si  con- 
vaincus, qu'ils  surent  peut-être  plus  de  gré  à 
Timoléon  de  la  démolition  de  cette  citadelle  que 
de  leur  délivrance  même.  Tous,  armés  de  pics 
et  de  pioches,  se  mirent  à  l'ouvrage;  un  seul 
jour  vit  détruire  et  cette  menaçante  forteresse 
que  le  Corinthien  Dion,  premier  libérateur  de 
Syracuse ,  avait  épargnée  à  cause  de  sa  magni- 
ficence, et  le  palais  des  tyrans,  et  jusqu'à  leurs 
tombeaux.  Sur  les  débris  de  la  citadelle,  Timo- 
léon fit  établir  des  tribunaux  :  ainsi  le  repaire  de 
la  tyrannie  disparut  pour  faire  place  au  sanc- 
tuaire des  lois.  Mais  Syracuse  était  presque  dé- 
serte :  l'herbe  croissait  dans  les  rues  à  une  telle 
hauteur,  dit  Plutarque,  que  les  chevaux  y  pais- 
saient à  l'aise  :  les  autres  villes  de  Sicile,  hors 
un  très-petit  nombre,  n'étaient  plus  que  de  vastes 
solitudes,  toutes  remplies  de  cerfs  et  de  san- 
gliers. Tel  était  le  triste  résultat  de  vingt  années 
de  guerres  civiles  et  étrangères.  Le  fer  avait 
moissonné  une  partie  des  habitants  ;  les  autres , 
en  grand  nombre,  s'étaient  dérobés  à  l'oppres- 
sion par  la  fuite,  et  ils  vivaient  dispersés  dans  la 
Grèce,  dans  les  îles  de  la  mer  Égée  et  sur  les 
côtes  de  l'Asie  Mineure.  Les  Corinthiens,  à  la 
prière  de  Timoléon  et  des  Syracusains,  envoyèrent 
partout  des  députés  pour  engager  ces  enfants  de 
la  Sicile  à  retourner  dans  leur  patrie.  Dix  mille 
se  rendirent  à  Corinthe  ;  mais  comme  ils  n'étaient 
pas  assez  nombreux  pour  repeupler  l'île,  les  Co- 
rinthiens firent  publier,  aux  jeux  solennels  de  la 
Grèce,  qu'ils  reconnaissaient  l'indépendance  de 
Syracuse  et  de  toute  la  Sicile.  A  ce  mot  de  li- 
berté ,  qui  retentit  aussi  dans  la  Grande-Grèce , 
60,000  homme.;  vinrent  à  Syracuse,  les  uns  pour 
y  jouir  des  droits  de  citoyen,  les  autres  pour 
être  distribués  dans  l'intérieur  de  l'île.  Timoléon 
leur  partagea  gratuitement  les  terres  vacantes  ; 
mais  il  vendit  les  maisons.  Les  anciens  pro- 
priétaires qui  voulurent  conserver  les  leurs  furent 
obligés  de  les  racheter.  Cette  infraction  à  la  pro- 
priété, qu'on  ne  prétend  pas  justifier,  eut  pour 
motif  la  nécessité  de  se  procurer  des  fonds  pour 
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les  premiers  besoins  du  peuple,  et  pour  les  dé- 
penses de  la  guerre.  Timoléon  fit  aussi  vendre  à 
l'encan  les  statues  des  tyrans,  qui  furent  jugées 
et  condamnées  à  la  pluralité  des  voix,  comme 
des  criminels  qu'on  aurait  cités  en  justice  :  il  n'y 
eut  de  conservées  que  les  statues  de  Gélon,  dont 
le  nom.  fameux  par  des  victoires  sur  les  Car- 
thaginois, était  toujours  cher  aux  Syracusains. 
Syracuse  commençait  à  sortir  de  ses  ruines,  elle 
était  libre  ;  mais  Timoléon,  persuadé  que  sa  li- 
berté eût  reposé  sur  des  bases  bien  peu  solides 
si  la  tyrannie  n'eût  été  bannie  du  reste  de  la 
Sicile,  marcha  contre  les  chefs  audacieux  qui 
opprimaient  encore  quelques  cités.  Icétas  fut  forcé 
de  renoncer  à  l'alliance  des  Carthaginois;  ses 
forteresses  furent  détruites  :  et  il  se  vit  réduit  à 
vivre  en  simple  particulier  dans  Léontium,  sa 
patrie.  Timoléon  obligea  ensuite  Leptines,  tyran 
d'Apollonie,  de  se  rendre  à  discrétion,  et  l'en- 
voya à  Corinthe  rejoindre  Denys  le  Jeune  :  car , 
dit  Plutarque,  il  ne  trouvait  rien  de  plus  beau 
et  de  plus  honorable  que  de  faire  voir  à  toute  la 
Grèce  les  tyrans  de  la  Sicile  réduits  à  cet  état 
d'abaissement.  Timoléon  revint  ensuite  à  Syra- 
cuse. Le  gouvernement  de  cette  république  avait 
éprouvé  de  fréquentes  révolutions;  sa  consti- 
tution et  ses  lois,  ouvrage  de  Dioclès,  étaient 
sans  vigueur.  Timoléon  les  revit  avec  Cephalus 
et  Denys,  deux  Corinthiens,  qui  lui  servaient  de 
conseillers.  Les  lois  civiles  furent  conservées; 
seulement,  comme  elles  étaient  écrites  en  vieux 
langage  et  avec  une  précision  qui  nuisait  à  leur 
clarté,  elles  furent  rédigées  en  termes  plus  expli- 
cites. Quant  aux  lois  constitutionnelles,  elles 
furent  réformées,  de  manière  à  réprimer  la  li- 
cence du  peuple,  sans  nuire  à  la  démocratie.  Les 
Carthaginois,  alarmés  de  la  prospérité  de  Syra- 
cuse, débarquèrent  à  Lilybée,  sous  la  conduite 
d'Asdrubal  et  d'Amilcar,  au  nombre  de  70,000 
hommes.  Timoléon,  avec  7,000  soldats,  osa 
marcher  contre  eux.  Sur  4,000  mercenaires  qu'il 
comptait  dans  sa  petite  armée,  il  y  en  eut  1,000 
qui  désertèrent,  en  disant  hautement  que  leur 
général  avait  perdu  le  sens  de  vouloir  avec  une 
poignée  d'hommes  affronter  une  armée  si  nom- 
breuse. Timoléon,  loin  de  paraître  affligé  de 
cette  désertion,  se  félicite  de  ce  que  les  lâches  se 
soient  déclarés  avant  le  combat.  Il  encourage  les 
braves  qui  lui  restent  et  se  dirige  vers  \es  bords 
du  Crimèse,  où  les  Carthaginois  étaient  campés. 
Comme  il  gravissait  une  colline  du  haut  de  la- 
quelle il  allait  découvrir  le  camp  ennemi,  il  ren- 
contre des  mulets  chargés  d'ache,  plante  dont 
les  Grecs  tressaient  des  couronnes  pour  orner 
les  tombeaux.  Les  soldats,  frappés  de  cette  idée 
sinistre,  regardent  cette  rencontre  comme  un 
mauvais  présage;  mais  Timoléon  leur  rappelle 
aussi  que  les  Corinthiens  étaient  dans  l'usage  de 
couronner  d'ache  les  vainqueurs  aux  jeux  Isthmi- 
ques  :  «  Soyez  pleins  d'espérance,  s'é<  rie-t-il , 
«  puisque  les  couronnes  de  la  victoire  viennent 


«  s'offrir  à  vous  avant  le  combat.  »  Ces  paroles 
inspirent  une  noble  confiance.  Parvenu  au  haut 
de  la  colline,  Timoléon  aperçoit  10,000  hommes 
d'infanterie  pesamment  armée,  formant  l'élite 
des  troupes  de  Carthage,  qui  se  disposent  à 
passer  les  premiers  le  fleuve.  Il  profite  du  mo- 
ment où,  selon  l'expression  de  Plutarque,  «  la 
«  rivière  lui  livre  des  ennemis  en  tel  nombre  qu'il 
«  lui  plaît  de  les  attaquer  »,  et  fond  sur  eux 
avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  se  former  sur 
la  rive  qu'ils  viennent  d'atteindre.  Lui-même 
donne  l'exemple  aux  plus  résolus  :  se  couvrant 
de  son  bouclier,  il  crie  à  son  infanterie  de  le 
suivre  et  de  bien  espérer;  sa  voix,  qui  parvient 
jusqu'aux  derniers  rangs,  paraît  aux  soldats  non- 
seulement  plus  forte  que  de  coutume,  mais  en- 
tièrement surnaturelle.  Leur  confiance  supersti- 
tieuse a  déjà  doublé  leurs  forces,  quand  un 
orage  mêlé  d'éclairs  et  de  tonnerres  s'élève  du 
haut  des  montagnes  que  les  Grecs  ont  à  dos ,  et 
pousse  des  torrents  de  pluie  au  visage  des  Car- 
thaginois. Ceux-ci,  couverts  d'armes  pesantes  et 
que  l'eau  pénètre  de  toutes  parts ,  ne  peuvent  se 
soutenir  sur  un  terrain  fangeux.  Dès  ce  moment 
les  Grecs  sont  vainqueurs  :  3,000  Africains 
d'élite  périssent  par  le  fer  :  un  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  mercenaires  se  noient  dans  le  Cri- 
mèse, grossi  par  la  pluie  et  encore  plus  par  la 
multitude  qui  le  passe  et  le  repasse  en  désordre. 
Les  Grecs  s'emparent  du  camp  ennemi  et  y  font 
un  butin  immense  :  il  s'y  trouva  une  si  grande 
quantité  d'or  et  d'argent,  qu'on  ne  se  donnait 
pas  la  peine  de  ramasser  le  fer  et  le  cuivre.  Le 
nombre  des  prisonniers,  mis  en  commun,  s'éleva 
à  plus  de  5,000,  nombre  égal  à  celui  des  vain- 
queurs. Dans  la  joie  de  cette  journée,  comparable 
à  la  victoire  d'Himère,  remportée  par  Gélon,  Ti- 
moléon n'oublia  point  sa  patrie  :  il  envoya  en 
Grèce  les  plus  belles  armes  prises  sur  les  Cartha- 
ginois, pour  décorer  les  temples  de  Corinthe.  A 
son  retour  à  Syracuse,  il  bannit  les  1,000  soldats 
qui  l'avaient  abandonné  :  ces  lâches  passèrent  en 
Italie  et  furent  massacrés  par  les  Bruttiens.  Ti- 
moléon avait  vaincu  les  tyrans;  mais  il  ne  les 
avait  pas  changés.  Icétas  et  Mamercus,  oppres- 
seur de  Catane,  avaient  repris  les  armes  après 
s'être  assurés  de  l'appui  des  Carthaginois.  Les 
troupes  que  Timoléon  envoya  contre  eux  furent 
défaites;  mais  tout  changea  de  face  lorsque  le 
vainqueur  du  Crimèse  marcha  contre  eux  en  per- 
sonne. Après  avoir  défait  Icétas  près  de  Calaurie, 
il  l'assiégea  dans  Léontium  et  le  fit  prisonnier 
avec  toute  sa  famille  et  ses  principaux  officiers. 
Icétas  et  son  fils  Eupolème  furent  mis  à  mort 
comme  tyrans  et  comme  traîtres.  Cette  exécution 
était  sans  doute  commandée  par  l'intérêt  pu- 
blic :  on  pourrait  en  dire  autant  du  supplice 
d'Euthyme,  général  de  la  cavalerie  d'Icétas,  qui 
paya  de  sa  vie  ses  railleries  contre  les  soldats  de 
Timoléon,  qu'il  affectait  de  nommer  des  femmes 
corinthiennes;  mais  ce  qu'on  doit  reprocher  au 
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libérateur  de  Syracuse ,  c'est  d'avoir  traduit  de- 
vant le  peuple  et  fait  condamner  à  mort  la  femme 
et  les  filles  d'Icétas.  Ce  n'était,  il  est  vrai,  qu'une 
représaille,  car  ce  tyran  avait  fait  périr  l'épouse 
et  la  sœur  de  Dion  ;  mais  jamais  un  crime  n'en 
peut  justifier  un  autre.  Timoléon  marcha  ensuite 
contre  le  tyran  de  Catane,  Mamercus,  qui  l'at- 
tendit de  pied  ferme  au  bord  d'une  petite  rivière 
nommée  Abolus  par  Plutarque,  et  Alabus  ou 
Alabon  dans  le  géographe  Ptolémée.  Mamercus 
fut  défait;  et  les  Carthaginois,  qui  avaient  com- 
battu pour  sa  cause,  renonçant  à  son  alliance, 
demandèrent  la  paix  à  Timoléon ,  qui  leur  en 
dicta  les  conditions.  Par  la  principale,  ils  s'enga- 
geaient à  ne  plus  donner  leur  appui  aux  tyrans. 
Mamercus  ne  trouva  plus  d'asile  que  chez  Hip- 
pon,  tyran  de  Messine.  Timoléon  vint  assiéger 
cette  ville  par  terre  et  par  mer.  Hippon,  qui  voit 
ses  concitoyens  soulevés  contre  lui,  tandis  que 
son  ennemi  le  presse,  veut  fuir  sur  une  galère. 
Les  Messinois  se  saisissent  de  sa  personne ,  l'expo- 
sent sur  le  théâtre,  où  ils  font  venir  tous  les  en- 
fants des  écoles ,  pour  leur  donner  le  spectacle 
de  la  punition  d'un  tyran  :  puis  ils  le  battent  de 
verges  et  le  mettent  à  mort.  Mamercus,  menacé 
lui-même  par  les  Messinois,  se  rend  à  condition 
qu'il  sera  jugé  par  les  Syracusains,  sans  que  Ti- 
moléon se  porte  son  accusateur.  Il  fut  donc  con- 
duit à  Syracuse  et  mené  devant  le  peuple.  Ma- 
mercus subit  la  mort  ignominieuse  réservée  aux 
brigands.  La  puissante  république  de  Carthage 
forcée  de  demander  la  paix  aux  Syracusains ,  les 
oppresseurs  de  la  Sicile  successivement  détruits , 
les  villes  rétablies  dans  leur  splendeur,  les  cam- 
pagnes couvertes  de  moissons,  un  commerce  flo- 
rissant, partout  l'image  de  l'union  et  du  bonheur, 
tels  furent  les  bienfaits  qu'en  moins  de  quatre 
années  Timoléon  répandit  sur  sa  patrie  adoptive. 
Après  de  si  glorieuses  actions  qui  lui  avaient 
acquis  un  pouvoir  sans  bornes,  il  se  démit  lui- 
même  de  son  autorité,  que  personne  ne  songeait 
à  lui  contester,  et  alla  vivre  dans  la  retraite. 
C'est  alors  que ,  d'après  les  idées  républicaines  de 
la  Grèce,  il  put  se  croire  absous  du  meurtre  de 
Timophanes.  Les  Syracusains  l'avaient  forcé  d'ac- 
cepter une  des  plus  belles  maisons  de  leur  ville 
et,  aux  environs,  un  domaine  fertile  et  agréable. 
Là  il  coulait  des  jours  tranquilles  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  qu'il  avait  fait  venir  de  Corinthe. 
II  y  recevait  sans  cesse  de  nouveaux  tributs  d'es- 
time et  de  reconnaissance  de  la  part  des  peuples 
de  la  Sicile,  qui  le  regardaient  comme  leur  second 
fondateur.  Tous  les  traités,  tous  les  partages  de 
terres,  toutes  les  lois,  tous  les  règlements  qui  se 
faisaient  dans  l'île,  étaient  soumis  à  son  examen, 
à  son  approbation;  et  selon  l'expression  de  Plu- 
tarque, il  n'y  avait  rien  de  bien  fait  si  Timoléon 
ne  s'en  était  mêlé.  Il  avait  fait  respecter  et  chérir 
l'autorité  pendant  qu'il  en  était  revêtu  ;  lorsqu'il 
s'en  fut  dépouillé ,  il  la  respecta  dans  les  autres. 
Un  jour,  en  pleine  assemblée,  deux  orateurs 


osèrent  l'accuser  de  malversation.  Il  arrêta  le 
peuple  soulevé  contre  eux  :  «  Je  n'ai  affronté, 
«  dit-il,  tant  de  travaux  et  de  dangers  que  pour 
«  mettre  le  moindre  des  citoyens  en  état  de  dé- 
«  fendre  les  lois,  et  de  dire  librement  sa  pensée.  » 
Il  perdit  la  vue  dans  un  âge  assez  avancé.  Les 
Syracusains,  touchés  de  son  malheur,  redou- 
blèrent d'attentions  à  son  égard.  Ils  lui  rendaient 
de  fréquentes  visites  et  lui  amenaient  les  étran- 
gers qui  passaient  par  leur  ville,  afin  qu'ils  vissent 
le  libérateur  et  le  bienfaiteur  de  la  Sicile.  Aux 
louanges  qu'on  lui  prodiguait,  Timoléon  opposait 
cette  réponse  modeste  :  «  Les  dieux  voulaient 
«  sauver  la  Sicile;  je  leur  rends  grâces  de  m'avoir 
«  choisi  pour  instrument  de  leur  bonté.  »  Ce 
langage  était  sincère,  car  Timoléon  attribuait  si 
bien  tous  ses  succès  à  la  protection  du  ciel,  qu'il 
dédia,  dans  sa  maison,  une  chapelle  à  la  Fortune 
qui  préside  aux  cas  fortuits.  Son  bonheur  éclata 
dans  une  circonstance  bien  remarquable.  Un  as- 
sassin aposté  contre  lui  avait  déjà  le  poignard  levé 
sans  que  Timoléon  aperçût  le  danger,  lorsque  ce 
scélérat  tomba  frappé  de  mort  subite.  Bien  que 
ce  grand  homme  fût  devenu  aveugle,  les  Syra- 
cusains ne  pouvaient  se  passer  de  ses  avis  dans 
leurs  affaires  importantes.  Des  députés  venaient 
l'inviter  à  se  rendre  à  l'assemblée  générale.  Il  y 
paraissait  monté  sur  un  char.  Le  peuple  le  saluait 
par  ses  acclamations  :  la  délibération  s'ouvrait; 
Timoléon  donnait  son  avis,  qui  entraînait  tous 
les  suffrages,  et  il  rentrait  chez  lui  au  milieu  des 
mêmes  transports  de  respect  et  d'amour.  Les 
Syracusains  décrétèrent  que  le  jour  de  sa  nais- 
sance serait  regardé  comme  un  jour  de  fête,  et 
qu'ils  demanderaient  un  général  aux  Corinthiens 
toutes  les  fois  qu'ils  auraient  une  guerre  étran- 
gère à  soutenir.  Il  fut  emporté  par  une  légère 
maladie,  dans  un  âge  très-avancé,  vers  la  der- 
nière année  de  la  110e  olympiade,  l'an  337  avant 
J.-C.  La  douleur  de  tous  les  habitants  de  la  Sicile 
ne  trouva  de  soulagement  que  dans  les  honneurs 
éclatants  accordés  à  sa  cendre.  Tous  les  ans,  ils 
continuèrent  à  honorer  sa  mémoire  par  des  con- 
cours de  musique,  des  courses  de  chevaux  et  des 
jeux  gymniques.  Nous  avons  sa  vie  écrite  par 
Plutarque  et  par  Cornélius  Népos.  Diodore  de  Si- 
cile raconte  également  ses  actions  avec  détail. 
Timoléon,  loué  avec  une  imprudente  effusion 
par  le  bon  Rollin,  est  très-bien  apprécié  dans 
deux  chapitres  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis, 
dont  on  reconnaîtra  plusieurs  traits  dans  cet  ar- 
ticle. Timoléon  a  été  le  héros  de  différentes  tra- 
gédies. Alfiéri,  dans  une  action  simple  et  tout  à 
fait  conforme  à  la  tradition  historique,  a  su  inté- 
resser au  caractère  de  son  héros,  sans  oser  con- 
clure sur  la  moralité  de  l'acte  par  lequel  il  délivra 
Corinthe  de  la  tyrannie  de  Timophanes.  Laharpe 
a  fait  représenter,  en  1764,  une  tragédie  de  Ti- 
moléon, dans  laquelle  il  semble  avoir  méconnu  la 
nature  même  de  son  sujet,  en  y  mêlant  une 
froide  intrigue  d'amour.  Enfin,  Chénier  donna 
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en  1794,  un  Timoiéon.  S'éloignant  des  combinai- 
sons d'Alfiéri  ainsi  que  de  l'exactitude  historique, 
il  a  présenté  Timophanes  comme  un  tyran  faible 
et  timide,  et  Démariste  comme  une  femme  plus 
citoyenne  que  mère,  qui  partage  les  sentiments 
dénaturés  de  Timoléon.  D — r — r. 

TIMOMAQUE ,  célèbre  peintre  ancien ,  natif  de 
Byzance  et  contemporain  de  César,  selon  quel- 
ques écrivains.  Au  rapport  de  Pline  (Histoire  na- 
turelle, liv.  35,  c.  40),  le  célèbre  dictateur  aurait 
acquis,  au  prix  de  quatre-vingts  talents  attiques, 
deux  tableaux  à  l'encaustique  dus  à  Timomaque, 
et  qu'il  aurait  dédiés  à  Venus  Genitrix.  Les  poètes 
se  sont  beaucoup  occupés  de  ces  peintures;  il 
en  est  question  dans  l'Anthologie  grecque,  et  Ovide 
y  fait  allusion  dans  les  Tristes,  2.  525.  La  pre- 
mière représentait  Ajax,  fils  de  Télamon,  mé- 
ditant sur  ses  infortunes;  l'autre  montrait  Médée 
venant  d'égorger  ses  enfants.  Pline  ajoute  que 
cette  dernière  œuvre  n'était  pas  achevée  ;  néan- 
moins elle  était  admirée  plus  qu'aucune  des  pro- 
ductions terminées  de  ce  peintre.  Il  convient 
en  outre  de  remarquer  que  la  date  à  laquelle 
Pline  fait  vivre  Timomaque  a  été  contestée.  D'a- 
près Durand  (Histoire  de  la  peinture  ancienne),  le 
mot  œtate,  qui  se  trouve  dans  le  texte  auquel  cette 
date  se  réfère,  serait  une  interpolation.  Le  prix 
d'acquisition  des  deux  tableaux  paraît  également 
excessif,  et  l'on  ne  peut  guère  supposer  qu'une 
si  grosse  somme  ait  été  payée  à  un  artiste  vi- 
vant. Il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  aura  été  le  prix 
deplusieurs  œuvres  acquisesdeplusieurs  peintres. 
Enfin,  il  résulte  clairement  d'un  passage  des  Ver- 
rines  de  Cicéron  (liv.  4,  60)  que  les  deux  pein- 
tures appartinrent  à  la  ville  de  Cyzique,  et  il  en 
est  question  comme  étant  l'œuvre  d'un  peintre 
mort  depuis  longtemps.  Pline  cite  encore  comme 
dus  au  pinceau  de  Timomaque  :  un  Oreste,  une 
Iphigénie  en  Tauride,  une  Gorgone,  un  Athlète  du 
nom  de  Lecythion,  enfin  deux  philosophes  ou 
autres  en  pallium,  dont  l'un  est  assis  et  le  se- 
cond debout.  Z. 

TIMON  le  Misanthrope,  fils  d'Echécratide,  était 
de  Collyte,  bourg  de  l'Attique,  qui  fut  aussi  la 
patrie  de  Platon.  Né  quelque  temps  avant  la 
guerre  du  Péloponèse,  il  est  possible  que  les 
malheurs  de  la  Grèce,  les  vices,  les  crimes  dont 
il  fut  témoin  pendant  cette  époque  funeste  qui 
annonça,  dans  Athènes,  la  décadence  du  cou- 
rage, des  mœurs  et  des  lois,  aient  contribué  à 
développer  en  lui  ce  caractère  morose,  par  le- 
quel il  mérita  le  surnom  qu'il  a  porté  le  premier. 
On  voit  surtout,  d'après  les  anciens  textes  et  le 
témoignage  indirect  que  lui  rend  Platon  lui- 
même,  son  contemporain  (Phèdon,  p.  67,  édit. 
de  1602),  que  cette  haine  pour  ses  semblables, 
dont  le  souvenir  est  aujourd'hui  inséparable  de 
son  nom,  fut  excitée  en  lui  par  la  fausseté  et 
l'ingratitude  des  hommes.  Il  prodigua  en  bien- 
faits, en  services,  en  devoirs  hospitaliers,  une 
fortune  légitimement  acquise  ;  et  quand  ses  res- 


sources épuisées  ne  suffirent  plus  aux  besoins  de 
son  âme  généreuse,  il  s'aperçut  qu'il  avait  perdu 
à  la  fois  ses  biens  et  ses  amis.  C'est  alors  qu'il 
accusa  tous  les  hommes  du  tort  de  quelques-uns, 
cessa  tout  commerce  avec  l'humanité  et  alla  se 
livrer,  dans  une  solitude  profonde,  aux  chagrins 
et  aux  plaintes  de  sa  philosophie  sauvage;  ou, 
s'il  rentrait  quelquefois  dans  Athènes ,  c'était 
pour  applaudir,  par  une  cruelle  ironie,  aux  er- 
reurs et  aux  folies  de  ses  concitoyens.  Impi- 
toyable pour  tous,  il  montrait  cependant  l'amitié 
la  plus  vive  au  jeune  Alcibiade,  qui  déjà  laissait 
entrevoir  quels  pourraient  être  un  jour  les  fruits 
de  son  audace  et  de  sa  popularité.  Apemantus, 
qui  détestait  aussi  la  race  humaine,  mais  sans 
exception,  s'étonnait  de  cette  préférence.  «  J'aime 
«  ce  jeune  homme,  lui  répondit  Timon,  parce 
«  qu'il  fera  beaucoup  de  mal  aux  Athéniens.  » 
Il  déclara  même  publiquement  les  motifs  de  cette 
unique  amitié.  Alcibiade  descendait  de  la  tribune, 
après  avoir  fait  approuver  quelque  nouveau  dé- 
cret à  l'assemblée,  et  la  multitude  le  recondui- 
sait par  honneur.  Timon,  loin  de  se  détourner 
et  de  l'éviter,  comme  il  évitait  tout  le  monde, 
vint  au-devant  de  lui,  et  lui  prenant  la  main  : 
«  Courage,  mon  fils,  s'écria-t-il ;  tu  fais  bien 
«  d'augmenter  ton  pouvoir,  car  tu  ne  l'augmentes 
«  que  pour  la  ruine  de  tout  ce  peuple.  »  Quel- 
ques-uns se  fâchèrent  de  l'espérance  de  Timon  ; 
d'autres  se  contentèrent  d'en  rire  ;  d'autres 
crurent  y  voir  tout  l'avenir  d'Alcibiade,  et  ils  le 
craignirent  encore  plus.  On  ajoute  que  Timon, 
étant  parvenu,  sans  doute  par  l'agriculture,  à 
se  créer  une  nouvelle  fortune,  devint  aussi  avare 
et  aussi  dur  qu'il  avait  été  d'abord  libéral  et  gé- 
néreux ;  on  parle  même  d'une  tour,  située  près 
de  l'académie,  au-dessous  du  tombeau  de  Pla- 
ton, où  le  misanthrope  se  renfermait  seul  avec 
ses  richesses,  et  que,  du  temps  de  Pausanias 
(Attic,  c.  30),  on  appelait  encore  la  Tour  de  Ti- 
mon. Cette  tradition  s'accorde  peu  avec  le  génie 
d'un  homme  que  Pline  met  au  rang  des  sages 
et  à  qui  Stobée  attribue  cette  maxime  :  «  La  cu- 
«  pidité  et  l'avarice  sont  la  cause  de  tous  les 
«  maux  de  l'humanité.  »  Mais  rien  ne  doit  sur- 
prendre dans  ce  caractère  bizarre;  et  si,  dans  la 
folie  de  l'avarice,  on  ne  reconnaît  point  le  sage, 
on  y  voit  assez  le  misanthrope.  La  mort  de  Ti- 
mon fut  digne  de  sa  vie.  Il  tomba  un  jour  d'un 
poirier  sauvage,  si  l'on  en  croit  Suidas,  ou  du 
bord  d'une  ravine,  si  l'on  adopte  le  texte  du  sco- 
liaste  d'Aristophane;  il  se  cassa  la  jambe,  et 
comme  son  aversion  pour  tous  les  hommes  lui 
fit  toujours  refuser  les  secours  de  l'art,  la  gan- 
grène se  mit  à  sa  plaie,  et  il  mourut.  Mais  ce 
n'est  point  là  que  s'arrête  l'histoire  de  cet  homme 
singulier.  Plutarque ,  qui  aime  les  caractères 
complets,  nous  apprend  que  Timon  ne  négligea 
rien  pour  que  sa  misanthropie  lui  survécût.  Il 
transcrit  (Vie  d'Antoine,  c.  70)  l'épitaphe  qu'on 
lisait  sur  le  tombeau  de  Timon,  et  qui  était  re- 
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gardée  comme  son  ouvrage.  On  en  a  fait,  depuis 
longtemps,  une  imitation  française  : 

Passant,  laisse  ma  cendre  en  paix, 
Et,  sans  chercher  mon  nom,  apprends  que  je  te  hais: 

Il  suffit  que  tu  sois  un  homme. 
Tiens,  tu  vois  ce  tombeau  qui  me  couvre  aujourd'hui, 
Je  ne  veux  rien  de  toi  ;  ce  que  je  veux  de  lui , 

C'est  qu'il  se  brise  et  qu'il  t'assomme. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  la  nature  elle-même 
parut  entrer  dans  les  intentions  du  malheureux 
Timon,  en  le  séparant,  après  sa  mort,  de  cette 
terre  habitée  par  les  hommes.  On  avait  élevé  son 
tombeau  sur  le  bord  de  la  mer,  non  loin  de  Haies, 
bourg  de  l'Attique,  qu'on  peut  placer,  d'après 
Suidas,  le  long  de  la  route  qui  conduisait  du  Pi- 
rée  au  promontoire  deSunium.  Le  rivage  s'étant 
affaissé  autour  du  monument,  les  flots  l'envi- 
ronnèrent de  toutes  parts  et  le  rendirent  inacces- 
sible. Callimaque,  deux  siècles  après  Timon,  lui 
fit  une  autre  épitaphe  : 

Mortel .  je  suis  Timon;  retourne  sur  tes  pas. 
Maudis-moi ,  si  tu  veux  ,  mais  ne  m'approche  pas. 

Ces  deux  vers,  qu'on  retrouve  dans  un  qua- 
train attribué  à  Hégésippe  [Antholog .  ) ,  expri- 
ment une  idée  familière  à  tous  les  anciens  qui 
ont  parlé  de  Timon.  Il  paraît,  en  effet,  que 
cet  ennemi  des  hommes  s'était  résigné  d'avance 
à  les  avoir  pour  ennemis,  et  qu'il  consentait  à 
être  maudit  de  ceux  qu'il  avait  tant  de  fois  pour- 
suivis de  ses  malédictions.  Les  Athéniens  s'ac- 
quittèrent généreusement  envers  lui.  On  doit 
s'étonner  qu'un  peuple  si  ingénieux  et  si  gai 
n'ait  voulu  prendre  qu'au  sérieux  cette  philoso- 
phie atrabilaire,  qui  a  cependant  son  côté  plai- 
sant. Les  poëtes  comiques  Platon  et  Aristophane 
ne  représentaient  le  misanthrope  que  sous  des 
traits  odieux  :  «  C'est,  disait  celui-ci,  un  homme 
«  entouré  d'une  enceinte  d'épines,  un  homme 
«  intraitable,  un  homme  issu  des  Furies.  »  Il 
ajoute,  il  est  vrai,  que  Timon  ne  détestait  pas 
autant  les  femmes  que  les  hommes;  et  c'est  un 
rapport  de  plus  entre  le  misanthrope  d'Athènes 
et  l'inflexible  censeur  de  Rome,  ce  farouche  Ca- 
ton,  qui  fut  le  Timon  de  son  siècle.  Les  nom- 
breuses épigrammes  sur  Timon  que  l'Anthologie 
nous  a  transmises  ne  renferment  que  des  plaintes, 
des  imprécations,  des  images  tristes  et  sombres. 
Les  poëtes  auraient  pu  néanmoins  être  conduits 
à  des  idées  moins  graves  par  le  souvenir  de 
quelques  anecdotes  qui  nous  restent  sur  le  fils 
d'Echécratide.  Une  ou  deux  de  ces  boutades  prou- 
veront que  sa  misanthropie,  sans  être  tout  à  fait 
excusable,  n'était  réellement  pas  un  crime  contre 
l'humanité,  et  qu'il  fallait  en  rire  plutôt  que  s'en 
indigner.  Timon,  après  avoir  renoncé  pour  jamais 
à  la  société  des  hommes,  avait  conservé  quelque 
liaison  avec  Apémantus,  misanthrope  comme  lui. 
Dans  un  repas  où  ils  célébraient  ensemble  le  se- 
cond jour  des  Anthestéries  (j^eç),  peut-être 
parce  qu'on  offrait  ce  jour-là  un  sacrifice  à  Mer- 
cure, conducteur  des  morts  (Scoliast.  d'Aristoph., 


Acharn.),  Apémantus,  charmé  du  tête-à-tête, 
s'écria  :  «  0  Timon,  l'agréable  souper  !  —  Oui, 
«  répondit  Timon,  si  tu  n'en  étais  pas.  »  Une 
autre  fois,  le  peuple  d'Athènes  fut  très-étonné 
de  le  voir  monter  à  la  tribune;  et  il  se  fit  un 
profond  silence.  «  Athéniens,  dit  l'orateur,  j'ai 
«  un  petit  champ,  et  dans  ce  champ  un  figuier, 
«  où  déjà  plusieurs  citoyens  se  sont  pendus.  De- 
«  vant  bâtir  sur  ce  terrain ,  je  viens  vous  en 
«  avertir,  afin  que  s'il  en  est  encore  parmi  vous 
«  qui  veuillent  se  pendre,  ils  se  dépêchent,  avant 
«  que  le  figuier  soit  abattu.  »  Au  milieu  des 
luttes  sanglantes  qui  firent  succéder  à  la  répu- 
blique des  Scipions  le  long  règne  des  Césars,  on 
rencontre  avec  surprise,  dans  l'histoire  des  ré- 
volutions de  Rome,  le  nom  du  misanthrope  d'A- 
thènes. La  victoire  d'Actium  venait  de  donner 
l'empire  à  Octave.  Son  rival,  qui  tout  à  l'heure 
était  maître  de  la  moitié  du  monde,  entraîné  dans 
la  fuite  de  Cléopâtre  et  abandonné  de  tous  les 
rois  de  l'Orient,  voulut,  comme  Timon  ruiné, 
chercher  une  consolation  loin  de  la  société  des 
hommes.  L'île  d'Antirrhodos,  en  face  du  port 
d'Alexandrie,  fut  l'asile  solitaire  où  Antoine  passa 
quelque  temps  à  maudire  l'ingratitude  de  ceux 
qui  avaient  trahi  sa  cause.  Sur  une  jetée  qu'il 
y  fit  construire,  il  éleva  un  palais  qu'il  nomma 
son  Timonium.  Ce  rôle  ne  convenait  pas  à  un  sol- 
dat débauché;  et  il  redemanda  bientôt  ses  plai- 
sirs et  ses  fêtes.  Timon,  qui  ne  pouvait  être  pour 
Antoine  que  le  sujet  d'une  mauvaise  parodie,  est 
beaucoup  mieux  placé  dans  les  œuvres  d'un  so- 
phiste ingénieux.  Le  Timon  de  Lucien,  que  Tzet- 
zès  analyse  en  quatorze  vers  (Chiliad.  7 ,  hist. 
129),  et  que  J.-L.  Lebeau  compare  au  Plutus 
d'Aristophane  [Mém.  de  l'Acad.  des  inscript.,  t.  30, 
p.  77),  est  un  dialogue  entre  Timon,  qui,  obligé 
de  travailler  à  la  terre  pour  quatre  oboles  par 
jour,  se  plaint  des  hommes  et  des  dieux;  Jupiter 
et  Mercure,  qui  chargent  Plutus  de  lui  rendre 
ses  richesses  ;  la  Pauvreté,  qui  veut  rester  auprès 
de  lui,  mais  qui  l'abandonne  enfin  à  sa  nouvelle 
fortune.  Enrichi  tout  à  coup  par  le  trésor  qu'il 
vient  de  trouver  sous  son  hoyau,  Timon  voit  ac- 
courir à  la  file  tous  ses  anciens  flatteurs,  un 
parasite,  un  démagogue,  un  prétendu  philo- 
sophe, etc.  Il  les  chasse  tous  et  ne  veut  plus 
faire  d'ingrats.  Le  personnage  de  Timon  prêtait 
à  ces  jeux  d'esprit,  qui  amusaient  les  rhéteurs  et 
leurs  disciples.  Libanius,  dans  sa  neuvième  Dé- 
clamation, le  fait  parler  lui-même  :  il  lui  fait  dé- 
noncer aux  Athéniens,  comme  un  crime  d'Etat, 
son  amitié  pour  Alcibiade,  et  suppose  qu'il  leur 
demande  la  mort  pour  avoir  un  nouveau  droit 
de  les  haïr.  Chez  les  modernes,  on  trouve  une 
imitation  du  Timon  de  Lucien  dans  le  Timone  du 
Bojardo,  Scandiano,  1500;  Venise,  1504,  1513, 
1517  ;  dans  Timon  d'Athènes,  par  Shakspeare,  qui 
a  profité  aussi  des  détails  de  Plutarque  [Vies  d' Al- 
cibiade et  d'Antoine),  et  dont  l'ouvrage  singulier, 
sans  aucune  vérité  locale,  mais  plein  d'observa- 
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tions  d'une  vérité  universelle,  a  été  retouché 
d'abord  par  Th.  Shadwell,  ensuite  par  Cumber- 
land.  Il  faut  y  joindre  Timon,  comédie  de  Bré- 
court (1684),  celle  de  L.-F.  Delisle,  intitulée 
Timon  le  Misanthrope  (1722),  reproduite  en  an- 
glais sous  le  titre  de  Timon  amoureux;  et  plus 
récemment,  un  drame  de  L.-S.  Mercier,  calqué 
sur  la  pièce  de  Shakspeare,  1794,  in-8°.  Quant 
à  la  vie  même  du  misanthrope,  outre  les  anciens 
que  nous  avons  cités,  on  peut  consulter  Lilio  Gi- 
raldi ,  De  poetarum  hist.  dialog.,  p.  131,  édition 
de  1696;  le  dix-huitième  Dialogue  de  Fénelon, 
entre  Socrate,  Timon  et  Alcibiade;  De  Timone 
misaiithropo ,  dissert,  de  Théophile  Stolle,  dans 
les  Miscellanea  Lipsiensia ,  t.  3,  p.  70-100;  les 
Recherches  sur  Timon,  par  l'abbé  du  Resnel,  dans 
les  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscript . ,  t.  14,  p.  74. 
de  l'édition  in-4°;  t.  21,  p.  122,  de  l'édition 
in-12  ;  le  chapitre  73  du  Voyage  d' Anacharsis ;  la 
Dissertatio  historica  de  Timone,  par  L.  Coopman 
Utrecht,  1841,  in-8°.  L — c. 

TIMON ,  poëte  et  philosophe  grec ,  fils  de  Ti- 
marque,  naquit  à  Phlionte,  dans  le  Péloponèse, 
vers  le  milieu  du  3e  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 
Devenu  orphelin  de  très-bonne  heure ,  il  dansa 
d'abord  sur  le  théâtre;  il  fréquenta  ensuite,  à 
Mégare,  l'école  de  Stilpon,  et  enfin,  à  Elis,  celle 
de  Pyrrhon  le  sceptique,  auquel  il  s'attacha,  et 
dont  il  devint  le  plus  illustre  disciple.  Il  se  maria 
dans  sa  patrie  et  enseigna,  dit-on,  la  médecine  à 
l'aîné  de  ses  fils,  nommé  Xanthus.  Comme  il 
n'avait  qu'une  fortune  modique,  à  peine  suffi- 
sante pour  les  besoins  de  sa  famille,  il  vint  à 
Chalcédoine,  dans  l'Asie  Mineure,  enseigner  la 
philosophie  et  l'art  oratoire.  Après  s'y  être  enri- 
chi, il  alla  visiter  l'Egypte,  célèbre  alors  par  la 
protection  que  Ptolémée  Philadelphe  accordait 
aux  arts  et  aux  lettres.  Ce  prince  le  reçut  très- 
bien,  ce  qui  n'empêcha  pas  Timon  de  faire  une 
satire  contre  le  musée  d'Alexandrie,  fondé,  ou 
du  moins  agrandi  par  Ptolémée.  De  là  il  se  ren- 
dit à  la  cour  du  roi  de  Macédoine  Antigonus,  sur- 
nommé Gonatas,  qui  lui  montra  aussi  de  la  bien- 
veillance et  de  J'estime;  et  il  finit  par  se  fixer  à 
Athènes,  où  il  mourut  presque  nonagénaire.  On 
reconnaît,  en  général,  dans  le  peu  de  détails 
qu'on  a  sur  lui,  un  caractère  de  légèreté  ire- 
nique  et  de  gaieté  railleuse,  qui  s'accorde,  beau- 
coup mieux  avec  les  idées  du  scepticisme  que  la 
gravité  de  son  maître  Pyrrhon.  Il  paraît  qu'il  ai- 
mait à  boire  ;  et  Athénée  nous  le  représente  lut- 
tant avec  l'académicien  Lacyde  à  qui  boira  le 
plus  (Athénée,!.  10,chap.  10;Elien,  Var.hist.,  1.2, 
chap.  41).  On  voit  aussi,  par  quelques  citations 
de  ses  poésies,  qu'il  se  connaissait  en  mets  déli- 
cats. Il  se  moquait  de  tous  les  philosophes,  mais 
surtout  d'Arcésilas,  chef  de  la  seconde  académie. 
Le  voyant  un  jour  s'avancer,  accompagné  d'une 
troupe  de  flatteurs  :  «  Esclave,  lui  dit-il,  que 
«  viens-tu  faire  chez  des  hommes  libres?  »  Peut- 
être  ne  lui  pardonnait-il  pas  de  transporter  in- 
XLI. 
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sensiblement  dans  la  doctrine  académique  la  plu- 
part des  opinions  du  pyrrhonisme,  de  faire  tour- 
ner au  profit  du  doute  méthodique  les  arguments 
des  sceptiques  en  faveur  du  doute  absolu,  et  de 
préparer  ainsi  l'anéantissement  d'une  secte  qui 
ne  tarda  pas,  en  effet,  à  se  perdre  dans  celle 
d'Arcésilas  et  de  Carnéade.  Ses  plaisanteries, 
bonnes  ou  mauvaises,  tombaient  quelquefois  sur 
lui-même.  Il  était  borgne  et  il  s'était  donné  le 
surnom  de  Cyclope.  On  conjecture  aisément  que 
sa  critique  littéraire  devait  être  impitoyable. 
Aussi  n'épargna-t-il  pas  les  éditeurs  d'Homère, 
à  la  tète  desquels  était  alors  Zénodote.  Le  célèbre 
Aratus,  l'auteur  des  Phénomènes ,  qui  lui-même 
revit  et  corrigea  une  édition  de  Y  Odyssée,  l'ayant 
consulté  sur  le  texte  le  plus  correct  des  poésies 
d'Homère  :  «  C'est,  lui  répondit  Timon,  celui 
«  qu'on  n'a  pas  corrigé.  »  Il  paraît  que  cette  sé- 
vérité ne  venait  point  d'amour-propre;  car  son 
indifférence  philosophique  s'étendait  jusque  sur 
ses  propres  ouvrages,  qu'il  laissait  traîner  çà  et 
là,  demi-rongés.  Au  milieu  d'une  lecture  qu'il 
faisait  d'une  de  ses  productions  avec  le  rhéteur 
Zopyrus,  il  s'aperçut  pour  la  première  fois,  vers 
la  moitié  du  livre,  qu'il  en  manquait  une  grande 
partie.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ne  nous  reste 
aujourd'hui  presque  rien  d'un  auteur  si  négli- 
gent. Il  avait  composé  de  nombreux  écrits  phi- 
losophiques, parmi  lesquels  on  distinguait  un 
traité  des  Sens,  et  celui  qu'il  avait  intitulé  Python, 
ou  livres  adressés  à  Python;  il  y  raconte  ses 
longs  entretiens  avec  Pyrrhon,  qu'il  avait  ren- 
contré sur  la  route  de  Delphes.  Dans  le  Repas 
funèbre  d'Arcésilas,  il  paraissait  rétracter,  par  de 
justes  éloges,  les  sarcasmes  dont  il  l'avait  accablé 
pendant  sa  vie.  Aristoclès,  péripatéticien  du  se- 
cond siècle,  avait  fait,  dans  son  Histoire  des  opi- 
nions philosophiques,  l'analyse  et  la  réfutation  de 
celles  de  Timon  ;  Eusèbe  en  a  conservé  quelque 
chose,  Prépar.  étang.,  1.  14,  chap.  18.  Comme 
poëte,  Timon  jouissait  chez  les  anciens  d'une  as- 
sez haute  estime.  On  lui  attribuait  trente  comé- 
dies, soixante  tragédies,  des  drames  satiriques, 
un  poëme  des  Indalmes,  ou  images,  en  vers  élé- 
giaques,  etc.  Mais  les  plus  célèbres  de  ses  poëmes 
étaient  sans  contredit  les  Silles,  qui  l'ont  fait  ap- 
peler le  sillographe.  C'étaient  trois  livres  de  rail- 
leries mordantes,  d'éloges  ironiques,  de  parodies 
contre  tous  les  philosophes ,  excepté  Pyrrhon  et 
peut-être  Xénophane.  Socrate,  Platon,  Epicure, 
y  étaient  les  plus  maltraités.  Au  second  et  au 
troisième  livre,  Timon  supposait  un  dialogue 
entre  Xénophane  et  lui.  L'ouvrage  commençait 
par  ce  vers  : 

Venez  ici ,  venez  ,  importuns  raisonneurs  

On  voit  que  Quintilien  a  un  peu  trop  écouté  la 
vanité  nationale  et  répété  avec  trop  de  confiance 
l'assertion  d'Horace,  lorsqu'il  a  dit,  dans  son 
dixième  livre,  chapitre  1  :  Satira  tota  nostra  est. 
Sans  remonter  jusqu'au  Margitès  d'Homère,  on 
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s'étonne  qu'il  eût  oublié  les  vers  ïambiques  d'Ar- 
chiloque  et  les  hexamètres  de  Timon,  qui  se 
rapprochaient  davantage  encore  de  la  satire  la- 
tine. Les  Romains,  dans  leur  littérature  toute 
d'imitation,  devaient  trouver  difficilement  un 
genre  où  les  Grecs  ne  leur  eussent  pas  servi  de 
modèles.  Il  est  bien  peu  croyable  que  la  satire, 
avec  toutes  les  formes  qu'elle  peut  prendre ,  ne 
fût  pas  déjà  née  chez  cette  nation  légère  et  mo- 
queuse ;  et  Quintilien ,  lorsqu'il  la  revendiquait 
pour  sa  patrie ,  semblait  s'être  douté  d'avance 
que  la  postérité,  privée  de  tant  d'ouvrages  de 
l'antiquité  grecque,  ne  pourrait  lire  un  jour  les 
satires  d'Archiloque,  ni  celles  d'Hipponax,  de  Si- 
monide,  de  Callimaque,  ni  celles  de  Timon.  Les 
fragments  de  ce  dernier  poète,  recueillis  clans 
Athénée,  Diogène  Laërce,  Plutarque,  Sextus  Em- 
pirions, Eusèbe,  etc.,  ont  été  rassemblés  par 
Henri  Estienne,  Poesis  philosophica ,  Paris,  1573, 
in-8°;  par  J.-F.  Langheinrich,  dans  trois  disser- 
tations publiées  à  Leipsick,  en  1720,  1721  et 
1723  :  De  Timone  sillographo;  par  Brunck,  dans 
ses  Analecta,  Strasbourg,  1776,  3  vol.  in-8°, 
t.  2,  p.  67  ;  et  plus  récemment,  par  F.  Paul,  dans 
un  traité  De  sillis  Grœcorum,  Berlin,  1821,  in-8°. 
Diogène  Laërce,  à  la  suite  de  la  vie  de  Pyrrhon, 
a  donné  celle  de  Timon  le  sillographe,  d'après 
Sotion  d'Alexandrie,  auteur  des  Successions  des 
philosophes  et  d'un  commentaire  sur  les  Silles , 
et  Apollonide  de  Nicée,  qui  dédia  à  Tibère  un 
commentaire  sur  le  même  ouvrage.  Il  nous  ap- 
prend aussi  qu'il  y  avait  une  vie  de  ce  poète 
pyrrhonien,  par  Antigone  de  Caryste,  contempo- 
rain de  Timon.  Consultez  aussi  le  Dictionnaire 
des  sciences  philosophiques,  t.  6,  p.  902.    L — c. 

TIMON  (Samuel),  historien  hongrois,  né,  en 
1675,  dans  le  comté  de  Treuschin,  embrassa  la 
règle  de  St-Ignace  et  fut  destiné ,  par  ses  supé- 
rieurs, à  la  carrière  de  l'enseignement.  Après 
avoir  professé  pendant  quelques  années  les  hu- 
manités et  la  philosophie,  il  résolut  de  se  consa- 
crer aux  missions  ;  mais  la  délicatesse  de  sa 
santé  l'obligea  bientôt  d'abandonner  la  chaire 
évangélique,  et  il  s'appliqua  dès  lors  à  l'étude  de 
l'histoire  et  des  antiquités  de  la  Hongrie.  Cet 
écrivain  laborieux  mourut  dans  la  maison  de  son 
ordre,  à  Cassovie,  le  7  avril  1736.  On  a  de  lui  : 
1°  Celebriorum  Hungariœ  urbium  et  oppidorum 
chorographia ,  Tirnau  ,  1702,  in-4";  réimprimé 
avec  des  additions  du  P.  Gabriel  Szerdahelyi, 
Vienne,  1718;  Cassovie,  1732;  Tirnau,  1770, 
même  format.  2°  Imago  antiquœ  et  novœ  Hunga- 
riœ, Cassovie,  1734,  in-8°,  deux  parties;  réim- 
primée à  Vienne,  1754,  in-4°,  avec  un  supplé- 
ment qui  avait  paru  séparément  en  1735,  in-8°  ; 
3°  Epitome  rerum  Hungaricarum,  Cassovie,  1736, 
in-fol.  ;  4°  Purpura  pannonica,  Tyrnau,  1715. 
Cette  histoire  des  cardinaux  hongrois  reparut 
avec  des  augmentations,  à  Cassovie,  en  1745. 
Le  P.  Timon  laissa  en  manuscrit  une  continua- 
tion des  Annales  regni  Hungariœ  d'Isthuanti , 
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poussée  jusqu'à  l'an  1662  ;  Kary,  Kaprinaï  et  les 
autres  historiens  modernes  de  la  Hongrie  en  ont 
fait  usage.  W — s. 

T1MONEDA  (Jean  de),  auteur  dramatique  et 
conteur  espagnol  du  16e  siècle,  exerçait  à  Valence 
la  profession  de  libraire.  On  ignore  l'époque  de 
sa  naissance  et  les  particularités  de  sa  vie.  On 
sait  seulement  que  c'était  un  homme  d'esprit  et 
de  talent  qui  avait  des  connaissances  assez  éten- 
dues en  littérature.  Il  paraît  qu'il  atteignit  un  âge 
très-avancé,  puisque  Cervantès  a  dit  qu'il  avait 
«  vaincu  le  temps  en  vieillesse.  (En  vejez  el 
«  tiempo  venze)  ».  Lié  intimement  avec  le  fameux 
Lope  de  Rueda  (voy.  ce  nom),  et  son  admirateur 
passionné,  il  copia  de  sa  main  les  pièces  de  cet 
auteur  comique  (qui  était  en  même  temps  acteur 
et  directeur  de  troupe)  ;  en  corrigea  le  style  sans 
altérer  le  naturel,  la  verve,  et  se  chargea  du 
soin  de  leur  publication.  Il  publia  aussi  celles 
d'Alonzo  de  la  Vega,  comédien  et  auteur,  mort 
à  Valence  vers  1566.  Enfin  il  enrichit  la  scène 
de  ses  propres  œuvres.  Mais  le  titre  principal  de 
Timoneda  à  la  renommée,  c'est  qu'à  l'imitation 
des  Italiens,  il  composa  des  historiettes  qu'il  n'osa 
point,  comme  eux,  intituler  Nouvelles  (Novelas). 
Il  les  désigna  sous  le  nom  plus  modeste  de  Contes 
(Patranas),  croyant  ainsi  les  mieux  recommander 
à  ses  compatriotes.  Il  n'égala  point  ses  modèles 
en  ce  genre,  où  ils  ont  brillé  du  plus  vif  éclat. 
Cependant  ses  petites  histoires  ,  élégamment 
écrites,  sont  encore  lues  avec  plaisir,  surtout  par 
les  amateurs  d'intrigues  compliquées.  Ce  Timo- 
neda, dit  Bouterwek  (à  qui  nous  devons  plusieurs 
des  renseignements  qui  précèdent),  s'était  piqué 
de  surpasser  les  Italiens  en  événements  extraor- 
dinaires, en  dénoûments  imprévus,  et  il  promet 
solennellement  cette  espèce  d'amusement  à  ses 
lecteurs.  Il  faut  ajouter  que  cet  amusement  était 
très-conforme  au  goût  de  sa  nation,  à  l'époque 
où  il  écrivait.  Ajoutons  encore  que  l'auteur  n'a 
pas  toujours  suivi  la  marche  qu'indique  Bouter- 
wek. Dans  un  de  ses  recueils  (Alivio  de  caminantes, 
Délassement  des  voyageurs),  on  trouve  une  série 
de  petites  anecdotes  contées  avec  une  piquante, 
une  gracieuse  simplicité,  et  dans  lesquelles  il  ex- 
plique un  certain  nombre  de  dictons  populaires 
ou  locutions  proverbiales  en  usage  alors  en  Espa- 
gne. A  l'occasion  d'un  exemplaire  de  cet  ouvrage, 
en  vente  à  la  librairie  Techener,  au  prix  de  quatre- 
vingts  francs,  M.  G.  Duplessis  a  donné,  dans  le 
Bulletin  du  bibliophile  (mars  1843),  des  détails 
curieux  et  pleins  d'intérêt  sur  le  recueil  de  Timo- 
neda, et  il  y  a  joint  la  traduction  française  de 
deux  des  contes  qu'il  renferme.  Il  est  revenu  sur 
ce  projet  dans  son  excellente  Bibliographie  paré- 
miologique  (p.  295),  où  il  a  rapporté  en  original 
quelques-uns  des  courts  récits  de  l'ingénieux 
libraire.  Quant  aux  œuvres  dramatiques  de  celui- 
ci,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire 
le  passage  qui  les  concerne  dans  la  remarquable 
Histoire  comparée  des  littératures  espagnole  et  fran- 
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çaise,  de  M.  A.  de  Puibusque  :  «  Moratin  cite  de 
«  Timoneda  les  pièces  suivantes  :  en  1559,  une 
«  imitation  des  Mènechmes,  de  Plaute,  Comedia  de 
«  los  Menecmos  puesta  en  gracioso  estilo  y  élégantes 
«  sentencias.  Yalencia,  1559.  En  1563,  Entremes 
«  de  un  ciego,  un  mozo  y  un  pobre.  C'est  le  plus 
«  ancien  intermède  connu  (1).  En  1566,  Auto  de 
«  la  Brebis  perdue  [De  la  Oveja  perdida).  Cette 
«  pièce  a  été  imprimée  à  Valence  en  1597,  dans 
«  un  recueil  intitulé  Cuaderno  espiritual  al  san- 
«  tissimo  sacramento  y  a  la  asuncion...  En  1567, 
«  un  Coloquio  pastoril,  imprimé  à  Valence  par 
«  Pedro  Mey  la  même  année.  Tout  le  théâtre  de 
«  Timoneda  a  été  recueilli  sous  ce  titre  :  Turiana 
«  en  la  cual  se  contienen  diversas  comedias  y  farsas 
«  muy  élégantes  y  graciosas  con  muchos  entremeses 
«  y  pasos  apacibles,  agora  nuevamente  sacados  a  luz, 
«  por  Juan  Diamonte  (anagramme  de  Timoneda), 
«  impresa  en  Valencia,  en  casa  de  Juan  Mey,  etc.  » 
Quoique  les  pièces  dont  se  compose  la  Turiana 
portent  les  dates  de  1563,  1564  et  1565,  leur 
réunion  forme  une  collection,  comme  l'indique 
le  titre  (Moratin).  Voici,  dans  l'ordre  chro- 
nologique et  d'après  le  savant  auteur  du  Ma- 
nuel du  libraire,  les  titres  des  autres  productions 
de  Timoneda-  :  1°  Syvia  de  varias  canciones , 
o  villanescas  y  guirnalda  de  galanes ,  Séville , 
Alph.  de  la  Barnera ,  1511,  in- 8°.  Cette  date, 
qui  se  lit  dans  Antonio ,  ne  doit  pas  être 
exacte,  dit  avec  raison  M.  Brunet.  2°  Très 
comedias  enprosa,  Valence,  1559,  in-8°.  Nous 
croyons  que  Timoneda  n'a  été  que  l'éditeur  de 
ce  volume,  qui  contient  probablement  les  pièces 
d'Alonzo  de  la  Vega,  savoir  :  Tolomea,  Serajîna 
et  la  Duquesa  de  la  Rosa.  Selon  Velasquez,  ie  sujet 
et  le  plan  de  ces  pièces  sont  mal  conçus,  et  le 
style  en  est  peu  régulier.  Dans  la  dernière,  les 
mêmes  auteurs  paraissent  continuellement,  sans 
aucune  distinction  d'actes  ni  de  scènes.  Moratin 
les  a  analysées  toutes  les  trois  dans  ses  Origines 
del  teatro  espanol.  3°  El  sobremesa  y  alivio  de  ca- 
minantes,  en  el  quai  se  contienen  afables  y  graciosos 
dichos  cuenlos  heroycos  y  de  mucha  sentencia  y 
dotrina.  Memoria  hispana.  . .  Memoria  Valenti- 
na,  etc.,  Saragosse,  Mich.  de  Guesa,  1563,  4  par- 
ties en  1  volume,  petit  in-8°  gothique,  figures  en 
bois,  dont  l'une  (en  tête  du  premier  mémoire) 
offre  le  portrait  de  l'auteur  et  ie  représente  avec 
une  barbe  longue  et  touffue,  le  front  ceint  d'une 
couronne  de  chêne.  La  première  partie  du  volume 
se  compose  de  contes  qui  n'appartiennent  point 
au  libraire  de  Valence,  et  qui  sont  de  otro  autor 
blamado  Juan  Aragones ,  que  sancta  gloria  aya, 
comme  s'exprime  le  titre.  La  seconde,  beaucoup 
plus  agréable,  est  formée  des  récits  anecdotiques 
de  notre  libraire,  au  nombre  de  100  environ. 
Vient  ensuite  l'espèce  de  mémorial  en  deux  par- 
ties, destiné  à  rappeler  sèchement,  sans  ré- 
flexions ni  commentaires,  quelques  faits  impor- 

(L)  Don  Eug.  de  Ochoa  a  inséré  cet  intermède  ,  ainsi  que  los 
Menecmos,  dans  le  1er  volume  du  Tesoro  del  théâlro  espanol,  etc. 


tants,  presque  tous  relatifs  à  l'histoire  d'Espagne. 
El  Sobremera,  etc. ,  a  été  réimprimé  à  Valence 
en  1570,  in  -8°,  et  sous  le  titre  A' Alivio  de 
caminantes  seulement,  à  Anvers,  1577,  in- 16. 
Ces  trois  éditions  sont  extrêmement  rares.  La 
dernière,  celle  qui  a  été  décrite  par  M.  Duplessis, 
est  corrigée,  et  le  frontispice  porte  :  En  esta  ultima 
impresion  van  quitadar  muchas  cosas  superfluas  , 
y  mal  sonantes ,  que  en  las  otras  impresiones  esta- 
van  (1).  La  plupart  des  contes,  proverbes  et  anec- 
dotes compris  dans  \' Alivio  ont  été  reproduits 
textuellement,  sans  nommer  l'auteur,  dans  la 
Silva  curiosa,  etc.,  mise  au  jour  par  Julien  de 
Medrano,  gentilhomme  navarrais  (voy.  à  ce  sujet 
les  pages  296  et  299  de  la  Bibliographie  parèmio- 
logique,  citée  ci-devant).  4°  El  Cavanero  concio- 
nero,  Valence,  P.  Huete,  1570,  in-8°  ;  5°  Primera 
parte  de  las  Patranas...  en  las  quales  se  notan 
admirables  cuenlos,  graciosas  marasias,  y  delicadas 
invenciones  para  saber  contar  el  sabio  y  discreto 
relatador,  Alcala  de  Henarez,  Sebast.  Martinez, 
1576,  in-8°  goth.;  2eédit.,  Barcelone,  1578; 
3e,  Bilbao,  1580,  même  format.  On  ne  rencontre 
pas  plus  facilement  ces  éditions  que  celles  de 
Y  Alivio  de  caminantes,  mais  on  peut  dire  le  Patra- 
nuelo  dans  le  1er  volume  du  Tesoro  de  Novelislas 
espanoles,  de  M.  de  Ochoa.  —  M.  Ferdinand-Jo- 
seph Wolf,  littérateur  fort  instruit  et  l'un  des 
employés  supérieurs  de  la  bibliothèque  impériale 
devienne  (Autriche),  a  récemment  découvert, 
dans  ce  riche  dépôt  littéraire,  un  volume  in-12 
non  signalé  jusqu'ici,  et  contenant  des  poésies 
composées  ou  réunies  par  Timoneda.  Ce  volume, 
de  plus  de  650  pages,  imprimé  à  Valence  en 
1572-1573,  est  divisé  en  huit  parties  ayant  des 
titres  différents,  tels  que  Rosa  de  amores,  Rosa 
espanola,  Rosa  gentil,  etc.  M.  Wolf  a  extrait  de 
plusieurs  de  ces  parties  soixante-deux  pièces 
qu'il  a  publiées  (à  Leipsick,  chez  Brockhaus),  sous 
ce  titre  :  Rosa  de  romances  o  romances  sacados  de 
las  Rosas  de  Juan  Timoneda,  in-12,  de  xxiv  et 
112  pages.  Sur  cette  publication,  consultez  l'in- 
téressante Notice,  etc.,  signée  G.  B.  (Gustave 
Brunet),  insérée  au  premier  numéro  (page  17) 
du  Bulletin  du  bibliophile,  année  1847.  Con- 
sultez, en  outre,  l'article  Lope  de  Rueda  dans 
cette  Biographie  universelle  et  le  Manuel  du  li- 
braire de  M.  Brunet.  B — l — u. 

TIMONI  (Emanuel),  médecin  grec,  membre  des 
universités  de  Padoue  et  d'Oxford,  de  la  société 
royale  de  Londres,  ayant  entrepris  d'étendre  et 
d'accréditer  l'inoculation,  en  donna  une  descrip- 
tion détaillée,  dans  une  lettre  au  docteur  Wood- 
ward,  écrite  de  Constantinople ,  en  décembre 
1713,  où  il  fait  voir  qu'elle  était  pratiquée,  de 
temps  immémorial,  en  Circassie,  en  Géorgie  et 
dans  les  pays  voisins  de  la  mer  Caspienne.  On 
trouve  un  extrait  de  cette  lettre  dans  les  Tran- 

(1)  Un  exemplaire  de  cette  petite  édition  d'Anvers,  peut-être  le 
même  que  celui  dont  nous  avons  parlé  ide  la  librairie  Techener), 
a  été  payé  soixante  et  un  francs,  vente  Nodier  (1844). 
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sactions  philosophiques ,  n°  1339  ,  dans  le  Voyage 
de  la  Motraye,  1712.  Il  donna,  dans  le  même 
temps,  {'Histoire  de  l'inoculation ,  imprimée  à 
Constantinople ,  et  substitua  pour  la  première 
fois  la  méthode  d'inoculer  par  incision  aux  pi- 
qûres que  les  inoculatrices  grecques  faisaient  en 
diverses  parties  du  corps.  Maitland,  qui  apporta 
le  premier  cette  méthode  en  Angleterre,  la  tenait 
de  Timoni.  La  traduction  de  la  lettre  de  Ti- 
moni  ,  par  M.  Hulin,  fut  lue  au  conseil  de 
régence;  mais  elle  n'a  point  paru.  Le  fils  de 
Timoni  a  été  premier  interprète  d'Angleterre  à  la 
Porte.  On  a  encore  du  médecin  grec  Tractatus  de 
nova  variolas  per  transmutalionem  excitandi  me- 
thodo,  Leyde,  1721,  in-8°,  Z. 

TIMOPHANES.  Voyez  Timoléon. 

TIMOTHÉE.  Voyez  Bryaxis. 

TIMOTHÉE.  générai  athénien,  fils  de  Conon, 
si  célèbre  pour  avoir  relevé  les  murailles 
d'Athènes  (voy.  Conon),  devait  soutenir  la  haute 
renommée  de  son  père  aussi  dignement  que 
Cimon,  fils  de  Miltiade,  avait  soutenu  la  gloire 
du  sien.  Comme  la  mère  de  Timothée  était  une 
courtisane  née  en  Thrace ,  Athènes  aurait  perdu 
les  services  de  ce  grand  homme  de  guerre,  si 
l'on  y  avait  suivi  constamment  la  loi  de  Solon, 
qui  ne  reconnaissait  pour  citoyens  que  les  en- 
fants d'une  citoyenne.  Il  fut  le  disciple  et  l'ami 
d'Isocrate ,  et  se  montra  par  son  éloquence 
digne  d'un  pareil  maître,  à  la  fortune  duquel  il 
contribua.  Lorsque  Conon,  vainqueur  des  Lacé- 
démoniensà  Cnide,  vint  délivrer  Athènes,  Timo- 
thée seconda  son  père  dans  cette  noble  entreprise 
(394  avant  J.-C).  L'histoire  le  perd  ensuite  de 
vue  pendant  dix-huit  ans,  et  nous  laisse  ignorer 
par  quelles  actions  glorieuses  il  mérita  d'être 
mis  à  la  tête  des  forces  navales  de  sa  patrie,  l'an 
376  avant  J.-C. ,  au  moment  d'une  rupture  qui 
éclata  entre  Athènes  et  Sparte.  Après  avoir  ra- 
vagé les  côtes  de  la  Laconie,  Timothée  n'eut  qu'à 
se  montrer,  dit  Xénophon,  dans  la  mer  d'Ionie, 
et  aussitôt  il  prit  Corcyre,  sans  asservir  ni  bannir 
personne,  sans  rien  changer  à  la  constitution  ni 
aux  lois,  ce  qui  lui  mérita  l'affection  des  peuples 
et  des  princes  de  l'Epire  et  de  l'Acarnanie,  entre 
autres  d'Alcétas,  roi  des  Molosses,  qui  devint  son 
ami.  En  quelques  jours,  plus  de  soixante-quinze 
villes  se  rangèrent  sous  la  domination  du  général 
athénien,  qui,  selon  Diodore,  avait  le  don  de  la 
persuasion  quand  il  s'agissait  de  traiter,  et  celui 
de  la  vigilance  et  de  la  promptitude  quand  il 
fallait  agir.  Les  ennemis  de  Timothée,  pour  ne 
pas  reconnaître  son  mérite,  l'accusèrent  d'être 
heureux  :  ils  le  firent  représenter  endormi  sous 
une  tente,  tandis  que  la  Fortune,  planant  au- 
dessus  de  sa  tète,  rassemblait  auprès  de  lui  des 
villes  prises  dans  un  filet.  Quand  Timothée  vit  le 
tableau,  il  s'écria  :  «  Que  ne  ferais-je  donc  pas 
«  si  j'étais  éveillé  1  »  A  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Corcyre,  les  Lacédémoniens  envoyèrent  contre 
lui  une  flotte  qui  fut  vaincue  près  de  Leucade. 


Dès  ce  moment,  les  Athéniens,  entièrement  maî- 
tres de  la  mer,  virent  leur  supériorité  reconnue 
par  Lacédémone,  en  vertu  d'un  traité  conclu 
sous  la  médiation  du  roi  de  Perse,  Artaxercès 
Mnémon  (375).  Ils  en  ressentirent  une  si  grande 
joie,  que,  pour  la  première  fois,  ils  érigèrent  un 
temple  à  la  déesse  de  la  Paix  et  dressèrent  à 
Timothée  une  statue  sur  la  place  publique,  à 
côté  de  celle  de  Conon,  son  père.  La  paix  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  en  ramenant  sa  flotte  à 
Athènes,  Timothée,  cédant  à  une  imprudente 
compassion,  rétablit  dans  leur  île  les  bannis  de 
Zacinthe,  qui  avaient  servi  sur  sa  flotte,  et  qui 
se  trouvaient  sans  asile.  Les  habitants  de  Zacinthe 
envoyèrent  à  Lacédémone,  pour  se  plaindre  de 
cette  infraction  au  traité  :  aussitôt  les  Lacédé- 
moniens équipent  une  flotte,  qui  vient  attaquer 
Corcyre.  Timothée,  à  peine  de  retour  à  Athènes, 
reçoit  ordre  de  partir  pour  une  nouvelle  expédi- 
tion. Ne  trouvant  pas  dans  le  port  d'Athènes  les 
forces  suffisantes,  il  vogua  vers  les  îles  et  vers 
la  Thrace,  pour  lever  des  subsides  sur  ces  pays 
sujets  d'Athènes,  et  pour  mettre  sa  flotte  au  com- 
plet. Les  Athéniens,  estimant  qu'il  aurait  mieux 
fait  d'aller  ravager  les  côtes  de  la  Laconie,  le 
destituèrent,  et  lui  donnèrent  pour  successeur 
Iphicrate,  qui  s'était  porté  son  accusateur  avec 
l'orateur  Callistrate.  Le  peuple  était  si  animé 
contre  Timothée,  qu'Antirnaque,  son  trésorier, 
fut  condamné  à  mort,  et  que  lui  même  n'obtint 
sa  grâce  qu'à  la  sollicitation  de  ses  parents,  de 
ses  amis,  et  surtout  d'Alcétas,  roi  des  Molosses, 
et  de  Jason,  tyran  de  Phères  en  Thessalie.  Ce 
prince,  dit  Cornélius  Népos,  qui  ne  se  croyait  pas 
en  sûreté  dans  sa  patrie,  sans  satellites,  vint  à 
Athènes  sans  aucune  escorte,  et  fit  tant  de  cas  de 
son  hôte,  qu'il  aima  mieux  exposer  sa  propre  vie 
que  de  ne  pas  venir  à  son  aide  dans  cette  occa- 
sion. Le  même  auteur  ajoute  que  Timothée, 
mettant  les  droits  de  sa  patrie  au-dessus  de  ceux 
de  l'hospitalité,  fit  dans  la  suite  la  guerre  à  Jason, 
par  ordre  des  Athéniens;  mais  ce  fait  est  con- 
trouvé  :  Jason  mourut  assassiné  trois  ans  après 
(l'an  370  avant  J.-C),  sans  avoir  cessé  d'être 
l'ami  des  Athéniens.  La  carrière  militaire  de 
Timothée  était  loin  d'être  terminée  :  placé  encore 
plusieurs  fois  à  la  tète  des  armées,  il  s'illustra 
par  de  nouveaux  exploits;  soumit  les  Olyntiens 
et  les  Bysantins  ;  prit  Torone,  Potidée,  et  secourut 
Cizyque.  11  se  rendit  aussi  maître  de  l'île  de  Sa- 
mos,  au  siège  de  laquelle  les  Athéniens,  pendant 
la  guerre  du  Péloponèse,  avaient  en  pure  perte 
dépensé  douze  cents  talents  ;  et  cette  conquête 
de  Timothée  ne  coûta  rien  au  trésor  public.  Dans 
une  heureuse  expédition  qu'il  fit  en  Asie  Mi- 
neure, il  porta  dans  le  trésor  public  douze  cents 
talents  pris  sur  l'ennemi.  Ayant  conduit  une 
armée  au  secours  d'Ariobarzane ,  gouverneur 
persan  de  la  Lydie,  il  aima  mieux  agrandir  le 
domaine  de  ses  concitoyens  que  d'accepter  les 
sommes  d'argent  que  lui  offrait  pour  lui  ce  sa- 
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trape,  et  il  reçut,  au  nom  d'Athènes,  les  places 
d'Erichtion  et  de  Sestos.  Dans  la  guerre  que  les 
Athéniens  eurent  à  soutenir  contre  leurs  alliés, 
et  qui  pour  cette  raison  fut  appelée  sociale,  Timo- 
thée  se  "vit  entièrement  abandonné  par  la  fortune 
à  laquelle  il  s'était  toujours  défendu  de  devoir 
ses  succès.  Il  avait  été  élevé  au  commandement 
des  forces  maritimes  avec  Iphicrate  et  Charès 
(an.  339  av  J.-C).  Depuis  longtemps  il  s'était 
réconcilié  avec  le  premier,  dont  le  fils  Mnesthée 
avait  épousé  la  fille  de  Timothée.  La  flotte  que 
commandait  Charès  échoua  devant  Samos.  Ce 
général  malhabile  écrivit  à  Athènes  qu'il  lui 
aurait  été  facile  de  prendre  cette  île,  s'il  n'avait 
pas  été  abandonné  de  Timothée  et  d'Iphicrate. 
Le  peuple  léger,  passionné,  soupçonneux,  et  na- 
turellement jaloux  des  hommes  puissants,  rappela 
ces  deux  chefs  pour  leur  faire  leur  procès.  La 
faction  de  Charès,  qui  était  toute-puissante  à 
Athènes,  s'étant  déclarée  contre  Timothée,  il  fut 
condamné  à  une  amende  de  cent  talents,  injuste 
salaire  d'un  général  qui  tant  de  fois  avait  enrichi 
des  dépouilles  enlevées  à  l'ennemi  le  trésor  pu- 
blic épuisé.  Hors  d'état  de  payer  une  si  forte 
somme,  il  se  retira  à  Chalcis,  ensuite  à  Lesbos, 
deux  contrées  que  sa  valeur  avait  rendues  à  la 
république.  Le  choix  de  ces  retraites  prouve 
suffisamment  la  douceur  de  son  administration, 
et  combien  il  avait  été  modéré  dans  la  prospérité. 
C'est  à  Lesbos  que  mourut  Timothée.  Le  peuple 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'un  jugement  si  sé- 
vère ;  mais  n'avouant  son  tort  qu'à  demi,  il 
réduisit  l'amende,  et  exigea  de  Conon,  fils  de  cet 
illustre  général,  dix  talents  pour  le  rétablisse- 
ment d'une  partie  des  murs  de  la  ville.  Dans  cet 
acte  même  d'indulgnce  on  vit  un  nouvel  exemple 
de  l'injustice  populaire.  Ces  murailles,  que  l'aïeul 
avait  rebâties  avec  les  dépouilles  de  l'ennemi,  le 
petit-fils,  à  la  honte  d'Athènes,  les  répara  forcé- 
ment de  son  propre  bien.  Il  est  peu  de  grands 
hommes  de  l'antiquité  qui  aient  été  plus  vantés 
par  les  divers  auteurs  que  Timothée.  Cicéron, 
dans  le  Traité  des  devoirs,  loue  la  supériorité  de 
son  génie  et  l'étendue  de  ses  connaissances. 
Plutarque,  Élien,  Athénée,  citent  de  lui  plusieurs 
mots  aussi  piquants  que  judicieux.  Pour  se  rendre 
maître  des  villes,  dit  Élien,  il  n'employait  que  la 
parole  et  persuadait  aux  habitants  qu'jl  leur 
était  dangereux  de  se  soumettre  aux  Athéniens. 
A  la  gloire  de  vaincre,  il  savait  joindre  celle  de 
se  faire  aimer  par  sa  douceur  et  sa  modération. 
Personne  ne  porta  à  un  plus  haut  degré  la  pru- 
dence, qui  est  la  première  qualité  d'un  général. 
On  trouve  parmi  les  harangues  de  Démosthènes 
un  plaidoyer  contre  Timothée,  dans  lequel  ce 
général  est  représenté  sous  des  traits  différents 
de  ceux  que  lui  prête  le  témoignage  unanime  des 
historiens.  Ce  plaidoyer  a  paru  à  plusieurs  cri- 
tiques tellement  inférieur  aux  autres  discours  de 
Démosthènes,  qu'ils  ont  mis  en  doute  qu'il  pût 
être  de  ce  grand  orateur.  Au  reste,  les  imputa- 
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tions  qu'on  y  trouve  contre  Thimothée  paraissent, 
les  unes  vagues,  les  autres  complètement  ridi- 
cules. D — r — R. 

TIMOTHÉE,  poëte  et  musicien,  était  de  Milet, 
ville  de  Carie,  où  il  naquit  dans  la  quatre-vingt- 
troisième  olympiade,  l'an  446  avant  J.-C.  Il 
cultiva  de  bonne  heure  ses  dispositions  pour  les 
arts,  et  en  particulier  pour  la  musique;  mais 
lorsqu'il  voulut  se  faire  entendre  pour  la  première 
fois,  il  fut  interrompu  par  des  murmures.  Cet 
affront,  auquel  il  était  loin  de  s'attendre,  l'aurait 
peut-être  détourné  d'une  carrière  qu'il  devait 
parcourir  avec  tant  de  gloire,  sans  les  encoura- 
gements d'Euripide,  meilleur  juge  que  la  multi- 
tude des  talents  de  Timothée.  Il  ne  tarda  pas  à 
se  concilier  les  suffrages  du  public  par  de  nou- 
veaux efforts.  Ayant  remporté  le  prix  sur  Phrynis 
(voy.  ce  nom),  il  eut  la  faiblesse  de  célébrer  lui- 
même  sa  victoire  ;  mais  de  sanglantes  épigrammes 
le  punirent  de  sa  vanité.  Timothée  excellait  sur 
la  lyre  ou  cithare.  A  l'exemple  de  Terpandre  (voy. 
ce  nom),  il  enrichit  cet  instrument  de  quatre 
cordes,  suivant  Pausanias  (I.  3,  c.  12),  ou  de 
deux  seulement,  suivant  Suidas  (1  ).  Cette  inno- 
vation déplut  aux  Lacédémoniens,  qui  la  condam- 
nèrent par  un  décret  que  Boëce  a  conservé  [De 
musica,  1,  ch.  1)  (2).  Il  contient  en  substance, 
que  Timothée,  de  Milet,  étant  venu  dans  leur 
ville,  avait  marqué  faire  peu  de  cas  de  l'ancienne 
musique  et  de  l'ancienne  lyre  :  qu'il  avait  mul- 
tiplié les  sons  de  celle-là,  et  les  cordes  de  celle- 
ci  ;  qu'à  l'ancienne  manière  de  chanter  simple 
et  unie,  il  en  avait  substitué  une  plus  composée, 
où  il  avait  introduit  le  genre  chromatique  ;  que 
dans  son  poëme  de  Sémélé,  il  n'avait  point  gardé 
la  décence  convenable  ;  que  pour  prévenir  les 
suites  de  pareilles  innovations,  qui  ne  pouvaient 
qu'être  préjudiciables  aux  bonnes  mœurs,  les  rois 
et  les  éphores  avaient  réprimandé  publiquement 
Timothée  et  avaient  ordonné  que  sa  lyre  serait 
réduite  aux  sept  cordes  anciennes,  etc.  [voy.  les 
Remarques  de  Burette  sur  le  Dialogue  de  Plutarque 
touchant  la  musique).  Athénée  rapporte  qu'au  mo- 
ment où  l'exécuteur  de  ce  décret  se  mettait  en 
devoir  de  couper  les  nouvelles  cordes,  Timothée 
ayant  fait  remarquer  à  ses  juges  que  sa  lyre  avait 
le  même  nombre  de  cordes  que  celle  d'une  petite 
statue  d'Apollon,  il  fut  renvoyé  absous.  Son  nou- 
veau système  de  musique  trouva  de  nombreux 
adversaires  dans  toute  la  Grèce.  Plutarque  et 
Athénée  ont  recueilli  quelques-uns  des  traits  lan- 
cés contre  lui  par  la  plupart  des  poètes  comiques, 
tels  que  Phérécrate,  Stratonique,  Machon,  etc.  ; 

(1)  La  lyre  de  Terpandre  n'avait  que  sept  cordes;  celle  de 
Phrynis  en  eut  neuf,  et  celle  de  Timothée  onze.  C'est  là  sans 
doute  ce  qui  fait  dire  à  Suidas  que  ce  dernier  n'avait  ajouté  que 
deux  cordes.  Mais  les  deux  de  Phrynis  ayant  été  retranchées 
par  un  décret,  Pausanias  a  pu  Mire  aussi  que  Timothée  avait 
ajouté  quatre  cordes  à  la  lyre  ,  puisqu'il  en  porta  réellement  le 
nombre  de  sept  à  onze. 

(21  Ce  décret  a  été  publié  séparément  par  Guill.  Cleaver,  évê- 
que  de  Cru'ster,  sous  ce  titre:  Decre'um  Lacedtemonîorum  contra 
Timothceum  Milesium,  e  codé.  mss.  oxoniensibus ,  cum  commen- 
lario,  Oxford,  1777,  in-8°  de  61  pages. 
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mais  tous  leurs  efforts,  loin  de  nuire  à  sa  répu- 
tation ,  servirent  à  l'étendre.  Timothée,  après 
avoir  brillé  dans  les  principales  villes  de  la  Grèce, 
vint  à  la  cour  d'Archelatis,  roi  de  Macédoine. 
N'ayant  pas  été  récompensé  de  ce  prince  aussi 
généreusement  qu'il  l'espérait,  il  lui  fit  un  jour 
l'application  d'un  vers  dont  le  sens  est  :  «  Tu 
«  prises  un  vil  métal  sorti  de  la  terre. — Et  toi,  lui 
«  dit  Archelaus,  tu  le  demandes.  »  (Apophthegm. 
recueill.  par  Plutarq.)  Timothée  mourut  en  Macé- 
doine, dans  un  âge  très-avancé,  deux  ans  avant 
la  naissance  d'Alexandre  le  Grand.  Il  avait  com- 
posé des  ouvrages  dans  presque  tous  les  genres 
de  poésie.  La  notice  qu'en  a  donnée  Suidas  a  été 
complétée  par  Burette.  On  cite  de  ce  poëte  des 
nomes,  ou  cantiques  (1),  des  proèmes,  ou  préludes, 
dix-huit  dithyrambes,  vingt  et  un  hymnes,  huit 
diascèves,  ou  descriptions,  un  panégyrique,  les 
poëmes  de  Diane  et  de  Sèmélè,  quatre  tragédies  : 
les  Perses,  ou  Nauplius,  Phinidas,  Laerte  et  la 
Niobè.  Il  ne  reste  que  des  fragments  de  la  Diane, 
des  Perses,  etc.,  recueillis  par  Grotius  dans  les 
Excerpta  ex  tragœdiis  et  comœdiis  grœcis,  etc., 
Paris,  1626,  in -4°.  Voy.  les  Recherches  sur  la  vie 
de  Timothée,  par  Burette,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions,  t.  10.  W — s. 

TIMOTHÉE,  célèbre  musicien,  était  de  Thèbes. 
Burette  est  le  premier  qui  l'ait  distingué  du  pré- 
cédent, dans  ses  Remarques  sur  le  dialogue  de 
Plutarque.  Il  fut  l'un  des  artistes  invités  à  con- 
courir à  l'embellissement  des  fêtes  qui  devaient 
signaler  le  mariage  d'Alexandre  le  Grand;  et  le 
héros  macédonien  voulut  l'attacher  à  sa  personne. 
Il  excellait  surtout  à  jouer  de  la  flûte;  et  l'on 
rapporte  qu'avec  cet  instrument  il  excitait  ou 
apaisait  à  son  gré  les  passions  de  son  maître. 
Dryden  a  célébré  les  sublimes  talents  de  Timo- 
thée dans  son  ode  fameuse  sur  le  devoir  de  l'har- 
monie [voy.  Dryden).  W — s. 

TIMOTHÉE  (Saint),  disciple  de  St-Paul,  na- 
quit en  Lycaonie,  probablement  à  Lystre,  d'un 
père  païen;  E  uni  ce,  sa  mère,  Juive  d'origine, 
avait  embrassé  la  religion  chrétienne,  ainsi  que 
Loïde,  son  aïeule.  L'an  51  de  J.-G. ,  St-Paul 
étant  venu  de  Jérusalem  en  Lycaonie,  les  chré- 
tiens de  cette  province  rendant  un  témoignage 
avantageux  à  Timothée,  l'apôtre  le  choisit,  quoi- 
que jeune,  pour  être  le  compagnon  de  ses  tra- 
vaux. Par  l'imposition  des  mains  il  lui  confia  le 
ministère  de  la  parole  divine  ;  et  depuis  ce  temps 
il  le  regarda  comme  son  frère  et  son  fils  chéri. 
Ayant  quitté  Lystre,  il  parcourut  avec  lui  les  au- 
tres provinces  de  l'Asie.  L'an  52  ils  passèrent  en 
Macédoine  et  prêchèrent  l'Evangile  à  Philippes,  à 
Thessalonique  et  à  Bérée.  Laissant  Timothée  dans 
cette  dernière  ville,  l'apôtre  vint  chez  les  Athé- 
niens, d'où  il  donna  ordre  à  Timothée  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui  ;  mais  informé  qu'une  persé- 

(1)  Etienne  de  Byzance  prétend  que  Timothée  avait  composé 
dix-huit  livres  de  nomes  pour  la  lyre,  en  huit  mille  vers,  et  mille 
préludes  pour  la  flûte. 


cution  violente  s'était  élevée  contre  les  fidèles  de 
Thessalonique,  il  y  envoya  son  disciple  pour  les 
consoler  et  les  fortifier.  Timothée  revint  trouver 
St-Paul,  qui  était  alors  à  Corinthe;  et  il  lui 
rendit  compte  de  sa  mission.  C'est  alors  que 
l'apôtre  écrivit  sa  première  lettre  aux  fidèles  de 
Thessalonique.  De  Corinthe,  St-Paul  se  rendit 
à  Jérusalem,  et  il  revint  passer  deux  années  à 
Ephèse,  d'où  il  envoya  Timothée  et  un  autre  dis- 
ciple en  Macédoine,  afin  qu'ils  y  recueillissent  des 
aumônes  pour  soulager  les  chrétiens  de  Jérusa- 
lem. Il  chargea  ensuite  Timothée  d'aller  à  Co- 
rinthe pour  rappeler  les  fidèles  de  cette  Eglise 
à  la  doctrine  qu'il  leur  avait  enseignée.  St- 
Paul  attendit  en  Asie  le  retour  de  Timothée ,  qu'il 
mena  avec  lui  en  Macédoine  et  en  Achaïe.  Timo- 
thée laissa  l'apôtre  à  Philippes,  et  le  rejoignit  à 
Troade.  St-Paul,  étant  resté  deux  ans  en  prison 
à  Césarée,  fut  envoyé  à  Borne.  Timothée  y  était 
avec  lui ,  puisqu'ils  sont  nommés  conjointement 
à  la  tète  des  épîtres  que  l'apôtre  adressa  alors 
aux  Philippiens,  aux  Colossiens  et  à  Philémon. 
Vers  la  fin  de  sa  première  captivité  à  Borne, 
l'apôtre,  écrivant  aux  Hébreux,  dit  :  «  Vous  ap- 
«  prendrez  à  connaître  notre  frère  Timothée,  qui 
«  a  été  renvoyé  en  liberté.  Il  pourra  arriver  avant 
c  moi  ;  alors  je  vous  verrai  avec  lui.  »  Nous 
voyons,  par  un  autre  témoignage  de  St-Paul, 
que  Timothée  avait  confessé  Jésus-Christ  devant 
plusieurs  témoins  ;  et  c'est  sans  doute  après  cette 
confession  qu'il  fut  mis  en  liberté.  L'an  64,  St- 
Paul,  étant  retourné  de  Borne  en  Orient,  laissa 
Timothée  à  Ephèse  pour  gouverner  l'Eglise  de 
cette  ville,  d'où  il  pouvait  administrer  les  églises 
de  toute  l'Asie.  Se  trouvant  en  Macédoine,  l'apô- 
tre écrivit  sa  première  épître  à  Timothée,  son  fils 
chéri  dans  la  foi.  Lui  ayant  donné  des  instruc- 
tions pour  la  conduite  qu'il  devait  tenir  envers 
les  fidèles  de  son  troupeau,  selon  la  différence 
des  âges  et  des  conditions ,  il  lui  dit  :  «  Voilà  ce 
«  que  vous  devez  enseigner.  Que  personne  ne 
«  méprise  votre  jeunesse  :  soyez  l'exemple  des 
«  fidèles  dans  vos  entretiens,  dans  vos  rapports 
«  avec  le  prochain,  dans  la  charité,  la  foi  et  la 
«  chasteté.  Appliquez-vous  à  la  lecture,  à  l'ex- 
«  hortation  et  à  l'instruction.  Ne  négligez  point 
«  la  grâce  qui  est  en  vous,  cette  grâce  qui  vous 
«  a  été  donnée,  suivant  une  révélation  prophé- 
«  tique,  par  l'imposition  des  mains.  Méditez  ces 
«  choses,  soyez-en  toujours  occupé,  afin  que  vo- 
ce tre  avancement  soit  connu  de  tous.  Veillez  sur 
«vous-même  et  sur  l'instruction  des  autres, 
«  soyez  ferme  et  constant  dans  vos  exercices.  En 
«  agissant  ainsi,  vous  vous  sauverez  avec  ceux 
«  qui  vous  écoutent.  0  mon  cher  Timothée,  gar- 
«  dez  bien  le  dépôt  qui  vous  a  été  confié.  »  St- 
Paul,  étant  une  seconde  fois  dans  les  fers  à  Borne 
et  prévoyant  le  moment  où  bientôt  il  serait  im- 
molé, écrivit  une  nouvelle  lettre  à  Timothée 
pour  l'engager  à  venir  le  joindre.  Il  est  probable 
que  Timothée  se  rendit  à  Borne  pour  conférer 
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avec  son  maître  qui,  comme  on  sait,  souffrit  le 
martyre  avec  St-Pierre  le  29  juin  de  l'année 
suivante,  c'est-à-dire  l'an  66  {voy.  St-Paul). 
De  là  il  revint  à  Ephèse,  dont  il  fut  le  premier 
évèque,  ayant  gouverné  cette  église  avant  l'ar- 
rivée de  St-Jean.  Selon  les  Actes  de  St-Ti- 
mothée  (écrits  par  Polycrate,  évèque  d'Ephèse, 
et  publiés  par  Pithou)  (1),  le  saint  évèque  souf- 
frit le  martyre  sous  l'empire  de  Nerva  le  22  jan- 
vier de  l'an  97.  En  356,  sous  le  règne  de 
Constance,  ses  reliques  furent  solennellement 
transférées  à  Constantinople  et  placées  sous  l'au- 
tel de  l'église  consacrée  en  l'honneur  des  saints 
apôtres.  G — y. 

TIMOTHÉE  D'URBIN  ou  Délia  Vite,  peintre  de 
l'école  romaine,  naquit  à  Urbin  vers  1470  ou  plus 
sûrement  en  1480.  Obéissant  aux  conseils  de  son 
frère  qui  habitait  Bologne,  il  fut  d'abord  apprenti 
bijoutier,  mais  il  laissa  cet  état  pour  se  vouer  à 
la  peinture.  S'il  en  faut  croire  Malvasia,  il  tra- 
vailla cinq  ans  chez  Francia ,  mais  selon  Vasari 
il  n'eut  point  de  maître.  Revenu  à  Urbin,  à  l'âge 
de  vingt-six  ans,  il  s'y  fit  tellement  remarquer 
par  ses  productions  que  le  bruit  en  vint  jusqu'à 
Rome  et  Raphaël  lui  demanda  son  concours  pour 
quelques-unes  de  ses  œuvres.  Vasari  fait  mourir 
Timothée  d'Urbin  en  1524,  c'est  sans  doute  1534 
qu'il  faut  lire,  d'après  le  rapprochement  des  dates. 
Il  ne  resta  d'ailleurs  pas  longtemps  à  Rome,  sa 
mère  l'ayant  rappelé  auprès  d'elle,  au  grand  dé- 
plaisir de  Raphaël.  Son  séjour  dans  la  ville  pon- 
tificale ne  lui  fut  cependant  pas  inutile  :  il  apprit 
à  connaître  et  à  imiter  la  manière  du  maître ,  et 
ainsi  devint-il  l'un  des  grands  artistes  de  l'école 
romaine,  bien  qu'il  ait  gardé  quelque  chose  du 
genre  de  Francia  :  une  certaine  vivacité ,  unie  à 
quelque  timidité ,  le  tout  relevé  par  une  exécu- 
tion délicate  et  une  grande  richesse  de  coloris. 
Il  peignit  en  particulier  à  Urbin,  à  Forli  et  dans 
le  voisinage.  Il  travailla  parfois  avec  Girolamo 
Genga,  avec  qui  il  peignit  la  chapelle  de  Forli 
et  en  partie  la  chapelle  de  St-Martin  dans  la  ca- 
thédrale d'Urbin.  Le  maître-autel  est  de  la  seule 
main  de  Timothée.  Il  exécuta  aussi  d'excellentes 
fresques  à  Castel-Durante.  Il  y  a  de  lui  dans  la 
cathédrale  d'Urbin  une  Madeleine  ;  à  St-Ber- 
nardin ,  une  peinture  célèbre ,  l'Annonciation  de 
la  Vierge;  enfin,  dans  le  palais  des  ducs  d'Urbin, 
un  Apollon  et  deux  Muses.  Lanzi  range' parmi 
les  meilleures  œuvres  de  Timothée  une  Concep- 
tion qui  se  voyait  chez  les  observantines  d'Urbin 
et  un  noli  me  tangere,  peint  pour  l'église  de  San 
Angelo  à  Cagli.  Au  dire  de  Vasari,  Timothée 
laissa  inachevées  certaines  œuvres  terminées  en- 
suite par  d'autres  peintres,  et  il  remarque  que 
cela  même  fait  ressortir  tout  le  mérite  de  Timo- 
thée. Il  était  aussi  bon  musicien,  habile  surtout 

(1)  Voj'ez  ces  actes  en  grec  dans  Photius,  Cod.  254.  D'après  le 
témoignage  de  Lambeccius,  on  trouve  dans  les  manuscrits  grecs 
de  la  bibliothèque  impériale  à  Vienne  une  £pîlre  à  Timothée 
sur  la  morl  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 


à  jouer  de  la  lyre.  Lanzi  pense  qu'un  Pietro  délia 
Vite,  frère  de  Timothée  et  également  peintre, 
est  le  même  que  Baldinucci  a  désigné  comme 
cousin  et  héritier  de  Raphaël.  Z. 

T1MOUR.  Voyez  Tamerlan. 

TINGTOR  (Jean),  célèbre  musicien,  sur  lequel 
on  n'a  pu  recueillir  que  des  renseignements  in- 
complets, était  de  Nivelle,  suivant  Sweert  et  Fop- 
pens  [Bibl.  Belgica),  et  florissait  à  la  fin  du  15e  siè- 
cle. Dans  sa  jeunesse  il  cultiva  la  science  du  droit, 
puisque  les  deux  bibliothèques  que  nous  venons 
de  citer  lui  donnent  le  titre  de  jurisconsulte. 
Ayant  embrassé  depuis  l'état  ecclésiastique,  il 
visita  l'Italie  dans  le  but  de  perfectionner  son 
goût  pour  la  musique.  Ses  talents  l'y  firent  bien- 
tôt connaître  d'une  manière  avantageuse  ;  et  Fer- 
dinand d'Aragon,  roi  de  Sicile,  s'empressa  de  l'ad- 
mettre au  nombre  de  ses  musiciens.  C'est  à  ce 
prince  que  Tinctor  a  dédié  ses  traités  sur  la  musi- 
que, dont  on  conserve  le  recueil  parmi  les  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  San  Salvador  à  Bologne.  Il 
paraît  que  Tinctor  avait  étudié  toutes  les  parties 
de  son  art,  et  qu'il  n'était  pas  moins  habile  dans  la 
théorie  que  dans  la  pratique.  On  distingue  parmi 
ses  ouvrages,  tous  écrits  en  latin,  un  traité  de 
l'Origine  de  la  musique;  un  autre  de  l'Art  du  con- 
tre-point; un  de  la  Valeur  des  notes,  etc.  Il  fut, 
avec  Gafforio  {voy.  ce  nom),  l'un  des  fondateurs 
de  l'école  napolitaine.  La  Borde,  qui  n'a  point 
connu  la  patrie  de  ce  musicien,  lui  a  consacré 
deux  articles ,  l'un  sous  le  nom  de  Tintou  ou 
Tinctoris,  Essai  sur  la  musique,  t.  3,  p.  238;  et 
l'autre  sous  celui  de  Tinctor,  p.  370.     W — s. 

TINDAL  (Matthieu),  né  en  1657,  d'un  ministre 
de  Beer-Ferri,  dans  le  Devonshire,  fut  envoyé,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  à  l'université  d'Oxford,  où 
il  prit  des  grades  en  droit.  Sa  conduite  déréglée 
lui  attira  une  réprimande  sévère  et  publique  de 
la  part  de  ses  maîtres  ;  mais  cette  remontrance 
n'opéra  pas  en  lui  le  moindre  amendement.  Il 
prit  alors  le  parti  des  armes  dans  les  troupes  du 
roi  Jacques,  et  après  avoir  changé  de  profession, 
il  changea  de  religion  comme  de  parti  suivant 
les  circonstances,  et  toujours  selon  ses  intérêts. 
Tour  à  tour  catholique  et  protestant,  ii  ne  croyait  à 
rien  dans  le  fond  de  l'âme.  Partisan  de  Jacques  II 
sur  le  trône,  et  son  détracteur  dans  la  disgrâce, 
il  composa  contre  ce  prince  des  écrits  qui  lui 
valurent,  du  nouveau  gouvernement,  une  pen- 
sion de  deux  cents  livres  sterling,  dont,  malgré 
son  impiété  scandaleuse,  il  jouit  paisiblement 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Oxford  le  16  août 
1733.  Tindal  publia  à  Londres,  1693,  in-4°,  un 
Essai  concernant  l obéissance  due  aux  pouvoirs  su- 
prêmes, et  le  devoir  des  sujets  dans  toutes  les  révo- 
lutions,  avec  des  considérations  sur  l'état  actuel 
des  affaires.  Il  fit  paraître  ensuite  (mars  1694, 
in-4°),  un  Essai  sur  les  lois  des  nations  et  les  droits 
des  souverains  ;  enfin,  une  Lettre  au  clergé  des 
deux  universités,  au  sujet  de  certains  change- 
ments dans  la  liturgie.  Mais  ces  ouvrages  avaient 
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fait  peu  de  sensation,  lorsqu'il  mit  au  jour  en 
1706,  les  Droits  de  l'Eglise  chrétienne,  défendus 
contre  les  prêtres  romains  et  contre  tous  les  autres 
qui  prétendent  à  un  pouvoir  indépendant.  Il  en 
avait  pris  l'idée  dans  le  Lucii  Antistii  Constantis 
de  jure  ecclesiasticorum,  etc.,  attribué  à  Spinosa, 
mais  qu'on  croit  être  de  Louis  Meyer,  son  disci- 
ple. Sous  le  spécieux  prétexte  de  réduire  la  puis- 
sance ecclésiastique  à  de  justes  bornes,  il  établit 
des  principes  et  en  forme  un  système  qui  ruinent 
également  et  la  puissance  légitime  des  souverains 
dans  leurs  Etats,  et  la  juridiction  des  évèques 
dans  l'Eglise.  C'était  principalement  à  l'Eglise 
anglicane  que  Tindal  en  voulait.  Aussi  le  doc- 
teur Swift  l'accuse-t-il  d'avoir  puisé  ses  principes 
dans  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine.  Cet  ouvrage 
fut  vivement  réfuté  par  les  plus  savants  théolo- 
giens auglicans ,  et  le  25  mars  1710  condamné 
par  les  tribunaux  à  être  brûlé.  L'auteur,  pour- 
suivi personnellement,  disparut  pendant  quelque 
temps  et  alla  publier  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage  en  Hollande ,  sous  le  titre  de  Traité  des 
fausses  Eglises.  Tindal  avait  prévu  le  scandale 
que  son  livre  devait  produire,  et  il  en  avait  joui 
par  anticipation.  Quelqu'un  le  trouvant  un  jour 
la  plume  à  la  main:  J'écris,  dit-il,  un  livre  qui 
mettra  le  clergé  en  fureur.  Au  reste ,  cet  ouvrage 
fut  accueilli  avec  faveur  par  plusieurs  protes- 
tants étrangers,  et  'e  Clerc  en  fit  un  grand  éloge 
dans  sa  Bibliothèque  choisie.  Dans  le  Christianisme 
aussi  ancien  que  la  création,  ou  Y  Evangile  considéré 
comme  une  reproduction  de  la  religion  naturelle, 
publié  en  1730,  in-4°,  Tindal  s'attacha  à  prou- 
ver que  la  révélation  est  absolument  impossible; 
que  l'Evangile  n'est  que  la  confirmation  de  la  loi 
naturelle,  dont  il  ne  fait  que  mettre  les  principes 
dans  un  jour  plus  lumineux,  en  dissipant  les  er- 
reurs par  lesquelles  la  dépravation  des  siècles 
précédents  l'avait  dégradée.  Le  but  de  l'auteur 
est  évidemment  de  ruiner  de  fond  en  comble 
toutes  les  religions  positives,  et  de  détruire  tous 
les  mystères.  Forster  et  J.  Leland  écrivirent  con- 
tre cet  ouvrage,  et  Pope,  dans  sa  Dunciade,  traita 
sévèrement  Tindal.  Ce  livre  fit  grand  bruit.  Les 
déistes  le  produisirent  partout  comme  l'ouvrage 
le  plus  fort  qui  eût  encore  paru  contre  le  chris- 
tianisme. Voltaire  vanta  l'auteur  comme  le  plus 
intrépide  défenseur  de  la  religion  naturelle.  Il  faut 
encore  compter  parmi  ses  apologistes  le  docteur 
Conyers  Middleton  qui,  dans  une  lettreà  Water- 
land  (un  détracteur  de  Tindal),  admire  son  style 
et  son  érudition.  Mais  aux  yeux  d'autres  écri- 
vains, Tindal  ne  faisait  cependant  que  reproduire 
les  arguties  de  Collins.  Son  ouvrage,  dépouillé 
du  faste  d'une  fausse  érudition  par  les  réfu- 
tations qu'en  firent  les  savants  théologiens  de 
l'Eglise  anglicane,  ne  parut  plus  qu'une  répéti- 
tion de  lieux  communs  contre  le  clergé,  d'objec- 
tions cent  fois  rebattues  contre  quelques  textes 
difficiles  de  l'Ecriture  sainte ,  de  parologismes 
dégoûtants  par  leur  ennuyeuse  prolixité  :  Swift 


pense  que  l'auteur  ne  devait  toute  sa  réputation 
qu'à  l'impiété  qui  règne  dans  son  livre.  Ce  n'en 
était  encore  là  que  la  première  partie  ;  la  mort 
de  Tindal  l'empêcha  de  mettre  la  seconde  au 
jour.  Gibson,  évèque  de  Londres,  s'opposa  à 
cette  publication.  On  peut  voir  de  plus  amples 
détails  sur  la  personne  et  les  ouvrages  de  ce  fa- 
meux incrédule  dans  Y  Histoire  du  philosophisme 
anglais,  par  l'auteur  de  cet  article.  Consultez 
également  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophi- 
ques, t.  6,  p.  603-606.  — Nicolas  Tindal,  neveu 
du  précédent,  naquit  en  1687.  Ses  études  faites, 
et  après  avoir  rempli  ses  premières  fonctions 
pastorales  au  Grand  Waltham  dans  le  comté  d'Es- 
sex,  il  obtint,  par  la  protection  de  sir  Ch.  Wager, 
alors  premier  lord  de  l'amirauté,  l'emploi  de  cha- 
pelain de  l'hôpital  de  Greenwich.  où  il  mourut  le 
27  juin  1774.  Il  a  donné  la  traduction  en  anglais 
des  Antiquités  sacrées  et  profanes  de  D.  Calmet, 
1724;  et  de  Y  Histoire  d'Angleterre  de  Rapin- 
Thoyras,  1726,  6  vol.  in-8°;  1732,  1733,  2  vol. 
in-fol.,  ainsi  qu'une  continuation  de  cette  his- 
toire, 1744,  1747,  5  vol.  in-8°;  deuxième  édi- 
tion, 1751.  Le  tout  fut  réimprimé  en  1757, 
21  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  eut  un  très-grand 
succès.  Tindal  publia  aussi  une  traduction  de 
Y  Histoire  de  l'empire  ottoman  ,  par  le  prince  Can- 
temir,  in-fol.  Il  avait  été  élu,  en  1736,  membre 
de  la  société  des  antiquaires.  Son  oncle  l'avait, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  désigné  son  unique 
héritier  par  un  testament  en  bonne  forme  ;  mais 
le  seul  testament  qu'on  trouva  après  le  décès 
assignait  deux  mille  guinées  et  le  manuscrit  du 
second  volume  du  Christianisme  aussi  ancien  que 
le  monde  à  Eustache  Budgell.  Nicolas  Tindal, 
persuadé  que  celui-ci  avait  forgé  cet  acte  pour 
s'emparer  d'une  plus  grande  partie  de  la  succes- 
sion, l'attaqua  comme  faussaire  dans  quelques 
écrits  imprimés  vers  1733.  Budgell  (voy.  ce  nom) 
se  défendit  maladroitement  dans  sa  feuille  pério- 
dique, intitulée  Y  Abeille;  et  cette  flétrissure  est 
restée  attachée  à  sa  mémoire.  —  Tindal  (Wil- 
liam), membre  de  la  société  des  antiquaires  et 
chapelain  de  la  tour  de  Londres,  est  auteur  de  : 
1°  Histoire  et  antiquités  de  l'abbaye  et  du  bourg 
d'Evesham,  1794,  in-4°  ;  2°  Excursions  d'un  jeune 
homme  (Juvénile  excursions)  dans  la  littérature  et 
la  critique,  1791,  in-12;  3°  Les  Malheurs  et  les 
Avantages  du  génie  mis  en  contraste,  essai  poétique 
en  trois  chants,  en  vers  blancs,  1804.  Il  se  tua 
cette  même  année  d'un  coup  de  pistolet,  à  l'âge 
de  50  ans.  T— d. 

TINELLI  (Tibère),  peintre,  né  à  Venise  en  1586, 
reçut  les  premières  leçons  de  son  art  du  cheva- 
lier Contarino,  élève  du  Titien,  et  passa  ensuite 
à  l'école  du  Bassan,  qui  lui  enseigna  l'art  du 
portrait.  Voulant  s'élever  au  premier  rang,  il 
s'appliqua  à  étudier  la  nature ,  l'histoire  et  tout 
ce  qui  y  a  rapport.  Il  commença,  dans  un  cou- 
vent de  religieuses,  à  représenter  plusieurs  su- 
jets de  l'Evangile.  Les  ouvrages  de  cet  artiste, 
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qui  se  trouvent  dans  les  églises  de  Venise,  de 
Vérone  et  de  Padoue,  sont  d'une  touche  facile, 
d'une  belle  couleur  et  d'un  dessin  correct;  ses 
portraits,  qui  sont  en  grand  nombre,  n'ont  pas 
moins  de  mérite  que  ses  tableaux  d'histoire.  Un 
de  ses  portraits  ayant  été  présenté,  en  1633,  au 
roi  Louis  XIII,  ce  prince,  qui  s'occupait  de  la 
peinture  au  pastel,  désira  le  faire  venir  auprès 
de  sa  personne.  Tinelli  promit  de  se  rendre  à 
Paris,  et  dans  cet  espoir,  Louis  XIII  le  fit  décorer 
du  cordon  de  St-Michel,  faveur  qu'on  n'accor- 
dait qu'aux  personnes  distinguées  par  leurs  places 
ou  par  leurs  talents.  Ce  fut  le  duc  de  Créquy, 
ambassadeur  de  France  près  de  la  république 
de  Venise,  qui  le  reçut  chevalier  au  nom  du  roi. 
Malgré  cette  distinction  et  d'autres  grâces  qui 
lui  étaient  offertes,  Tinelli  ne  remplit  point  ses 
engagements.  Sa  mère,  qui  craignait  de  le  per- 
dre toujours,  l'empêcha  de  venir  en  France,  et 
d'y  jouir  des  bienfaits  du  roi.  Il  resta  à  Venise 
et  y  mourut  en  1638.  Z. 

TINGRY  (Pierre'Fraist.ois),  professeur  de  chi- 
mie et  d'histoire  naturelle,  né  à  Soissons  en  1 743, 
étudia  la  chimie  à  Paris  sous  le  célèbre  Rouelle 
et  se  rendit  à  Genève  en  1770  pourvu  de  nom- 
breuses connaissances  théoriques  et  pratiques  et 
brûlant  du  désir  de  se  distinguer.  Il  y  réussit 
promptement  comme  pharmacien,  comme  chi- 
miste et  minéralogiste.  Recherché  par  les  sa- 
vants, entre  autres  par  de  Saussure  et  Senebier, 
il  forma  avec  eux  des  relations  d'amitié  qui  ne 
cessèrent  qu'avec  leur  vie.  Le  charme  du  séjour 
de  Genève  l'ayant  décidé  à  s'y  fixer,  il  y  acquit 
la  bourgeoisie  en  1773,  et  dès  cette  époque  il 
se  dévoua  tout  entier  au  service  de  sa  patrie 
adoptive.  L'année  suivante,  il  publia  deux  écrits, 
l'un  intitulé  Analyse  des  eaux  de  Marclaz,  1774. 
in-8°;  l'autre,  Prospectus  pour  un  cours  de  chimie 
théorique  et  pratique,  in-4°.  Tingry  fut  un  des 
quinze  amateurs  que  de  Saussure  réunit  auprès 
de  lui,  en  1776,  dans  des  conférences  qui  avaient 
pour  objet  l'avancement  des  arts  que  l'on  culti- 
vait à  Genève.  Ce  fut  l'origine  de  la  société  des 
Arts;  Tingry  en  fut  nommé  vice-président.  Un  des 
premiers  soins  de  cette  société,  à  sa  naissance, 
fut  de  faire  donner  des  cours  gratuits  de  chimie 
destinés  spécialement  aux  artistes.  Tingry  en  fut 
chargé,  et  réussit,  en  leur  faisant  connaître  la 
science,  à  leur  en  inspirer  le  goût  et  à  leur  en  prou- 
ver l'utilité.  Il  publia  dans  cette  vue,  en  1777, 
un  Prospectus  pour  un  cours  de  chimie  à  l'usage 
des  artistes,  in-4°.  Il  s'occupa  ensuite  de  la  con- 
struction des  appareils  destinés  à  préserver  les 
doreurs  de  l'atteinte  des  vapeurs  mercurielles. 
Le  mémoire  sur  ce  sujet  qu'il  lut  à  la  société 
des  Arts  fut  récompensé  par  une  médaille  et  in- 
séré dans  les  Mémoires  de  la  société  et  dans  le 
Journal  de  physique.  On  vit  paraître  ensuite 
trois  Mémoires  sur  une  espèce  de  schistes  que  l'on 
trouve  près  de  Salanch.es  et  qui  fournissent  le  sel 
amer.  L'académie  de  Turin  lui  décerna  une  mé- 
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daille  d'or  pour  ces  mémoires  qui  indiquaient  à 
la  Savoie  une  nouvelle  source  de  commerce.  Il  a 
donné,  sous  forme  de  tableaux,  une  analyse  des 
eaux  de  différentes  sources  des  environs  de  Ge- 
nève; une  Analyse  des  eaux  minérales  de  Brise 
près  Carouge,  in-8°,  1785;  et  ce  fut  son  ouvrage 
sur  les  eaux  chaudes  de  St-Gervais  (près  Sa- 
lanches)  qui  commença  leur  célébrité.  L'acadé- 
mie de  Dijon  couronna,  en  1785,  son  mémoire 
Sur  les  remèdes  anti scorbutiques  qu'on  peut  tirer 
de  la  famille  des  crucifères.  Le  Journal  de  physi- 
que et  plusieurs  autres  recueils  scientifiques  con- 
tiennent les  fruits  de  ses  recherches.  Nous  indi- 
querons entre  autres  :  Observations  sur  la  variété 
des  spaths,  dans  les  Mémoires  de  la  société  des 
curieux  de  la  nature  et  dans  le  Journal  de  physi- 
que; Sur  la  composition  de  l'èther  (t.  33);  Sur 
l'acide  phosphorique  (t.  35);  Sur  la  consistance 
que  les  huiles  acquièrent  à  la  lumière  (t.  46  et  47)  ; 
Sur  la  phosphorescence  des  corps,  et  particulière- 
ment des  eaux  de  la  mer  (t.  47);  Sur  la  nature  du 
fluide  électrique  (ibid.).  Telle  était  son  activité, 
que  ces  travaux  divers  et  les  occupations  d'une 
pharmacie  fort  accréditée  ne  l'empêchaient  point 
de  donner  des  cours  particuliers ,  fort  suivis ,  de 
chimie  et  de  minéralogie,  à  l'aide  d'une  riche 
collection  qu'il  avait  formée.  Le  sujet  des  vernis 
l'occupa  longtemps;  et  il  publia  le  résultat  de  ses 
études  dans  un  excellent  ouvrage  :  Traité  théori- 
que et  pratique  sur  l'art  de  faire  et  d'appliquer  les 
vernis  sur  les  différents  genres  de  peinture,  les  cou- 
leurs simples  et  composées,  Genève,  1803,  2  vol. 
in-8°.  Ce  savant  termina  sa  carrière  âgé  de  78 
ans  le  13  février  1821.  On  trouve  une  notice  sur 
Tingry  dans  la  Bibliothèque  universelle,  t.  16, 
Sciences  et  Arts,  p.  173,  et  t.  17,  p.  326.  M-n-d. 

TINSEAU  D'AMONDANS  (  Charles-Marie-Thé  - 
rèse-Léon),  naquit  à  Besançon,  le  19  avril  1749. 
Admis  comme  élève  à  l'école  du  génie,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par 
son  application  à  l'étude  et  par  la  rapidité  de  ses 
progrès  dans  les  mathématiques.  Il  n'était  que 
lieutenant  quand  il  obtint  le  titre  de  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  (1773),  sur  la 
présentation  de  deux  mémoires  insérés  depuis 
dans  le  tome  9  du  Recueil  des  savants  étran- 
gers (1)  ;  et  il  se  serait,  sans  aucun  doute,  placé 
parmi  les  premiers  mathématiciens  de  l'époque, 
si  la  révolution  n'eût  interrompu  ses  travaux.  Il 
prit  une  part  active  aux  délibérations  de  la 
chambre  de  la  noblesse  franc-comtoise,  assem- 
blée à  Quingey,  en  1788,  et  fut  l'un  des  quatre 
députés  chargés  de  porter  à  Versailles  un  mémoire 
dont  il  était  le  principal  rédacteur  (2),  et  qui 
contenait  des  représentations  très  -  énergiques 

(H  Solutions  de  quelques  problèmes  relatifs  à  la  théorie  des 
surfaces  courbes,  et  des  courbes  à  doubles  courbures,  avec  2  plan- 
ches, p.  593;  —  Sur  quelques  propriétés  des  solides  renfermés 
par  des  surfaces  composées  de  lignes  droites,  avec  une  planche  , 
p.  625-643.  Montucla  cite  avec  éloge  ces  essais  de  Tinseau,  dans 
son  Histoire  des  mathématiques,  t.  3,  p.  102. 

(2)  Mémoire  au  roi,  in-8°  de  47  pages. 
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sur  les  dangers  du  système  adopté  par  le  minis- 
tère. La  marche  des  événements  l'ayant  obligé 
de  quitter  la  France,  il  rejoignit,  en  1791,  le 
prince  de  Condé,  à  Worms;  et  il  y  publia,  sous 
le  titre  d'Essai  sût-  les  deux  dèclar allons  du  roi, 
une  protestation  contre  toute  espèce  de  réforme. 
11  fit  la  campagne  de  1792  à  l'armée  des  princes, 
en  qualité  de  capitaine  du  génie.  L'année  sui- 
vante il  fut  envoyé  à  Toulon,  que  les  habitants 
venaient  de  livrer  aux  Anglais,  et  il  concourut 
de  tous  ses  mdyens  à  retarder  la  prise  de  cette 
place  par  les  républicains.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  en  Angleterre,  il  visita  la  haute 
Italie  et  la  Suisse,  et  rejoignit  l'armée  de  Condé. 
Le  roi  de  Prusse  ayant  reconnu  la  république 
par  le  traité  de  Bâle  (5  avril  1795),  Tinseau,  qui 
n'avait  rien  négligé  pour  rompre  les  négocia 
tions  entamées  par  le  ministère  prussien,  proposa, 
dans  un  écrit  rendu  public,  de  déclarer  déchus 
de  tous  leurs  droits  les  princes  qui  traiteraient  à 
l'avenir  avec  la  France.  Les  relations  qu'il  avait 
conservées  en  Franche  Comté  lui  donnèrent 
l'espoir  d'organiser  dans  cette  province  une 
insurrection  royaliste.  Il  fit,  dans  ce  but,  un 
voyage  à  Besançon;  mais  ayant  été  découvert, 
il  se  hâta  de  regagner  la  Suisse.  Craignant  d'être 
poursuivi  dans  sa  fuite,  il  jeta  tous  les  papiers 
qu'il  avait  sur  lui.  On  y  trouva  la  liste  des  per- 
sonnes sur  la  coopération  desquelles  il  avait 
compté  pour  le  succès  de  son  plan.  Elle  fut  en- 
voyée au  directoire,  qui  donna  l'ordre  d'arrêter 
les  principaux  chefs  royalistes.  Cette  affaire 
n'eut  cependant  aucune  suite  fâcheuse.  Ayant 
rejoint  l'armée  de  Condé,  Tinseau  fit  sous  les 
ordres  de  ce  prince  les  campagnes  de  1796  et 
1797.  Il  reçut,  en  1796,  des  mains  du  roi 
Louis  XV1I1,  la  croix  de  St-Louis,  qu'il  avait  re- 
fusée en  1790,  n'ayant  pas  cru  pouvoir  l'accep- 
ter d'un  ministre  constitutionnel;  et,  en  1797, 
il  fut  nommé  major,  puis  lieutenant-colonel  du 
génie.  Après  le  licenciement  de  l'armée  de  Condé, 
Tinseau  se  rendit  en  Angleterre ,  et  il  y  publia 
successivement  plusieurs  écrits,  dans  l'intérêt  de 
la  cause  a  laquelle  il  s'était  dévoué  tout  entier. 
L'un  des  plus  remarquables  est  celui  qu'il  fit 
pour  engager  le  cabinet  britannique  à  mettre  les 
princes  français  en  possession  de  l'île  St-Do- 
mingue,  qui  serait  devenue  un  point  de  réunion 
pour  tous  les  Français  attachés  à  l'antique  mo- 
narchie. Ayant  réussi  à  calmer  le  peuple  de 
Londres  sur  les  craintes  d'une  descente,  il  reçut 
du  gouvernement  anglais,  avec  une  lettre  très- 
flatteuse,  un  présent  considérable.  Il  contribua 
beaucoup  aussi  à  rassurer  le  cabinet  de  St  James 
sur  les  suites  que  pouvait  avoir  la  prise  de  Malte 
par  Bonaparte  (12  juin  1798),  en  démontrant  la 
possibilité  de  reprendre  cette  île  dans  quinze 
jours.  Une  nouvelle  coalition  s'étant  formée 
contre  la  république,  il  se  rendit  en  Italie,  par 
l'ordre  des  princes,  fut  nommé,  par  Souvarow 
(voy.  ce  nom),  chef  de  son  état-major;  et  après 
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la  bataille  de  Zurich,  gagnée  par  Masséna  (voy. 
ce  nom),  sauva  les  débris  de  l'armée  russe.  A 
son  retour  en  Angleterre,  il  fut  accueilli  par  le 
comte  d'Artois  (Charles  X),  qui  le  nomma  son 
aide  de  camp  et  le  chargea  de  différentes  mis- 
sions importantes  sur  le  continent.  Il  était  à 
Lisbonne  lors  de  l'entrée  des  Français  en  Portu- 
gal ;  et  ce  fut  lui  qui  donna  au  roi  le  conseil  de 
se  retirer  au  Brésil  avec  sa  famille.  Il  refusa  les 
offres  du  gouvernement  anglais,  qui  désirait 
s'attacher  un  officier  d'un  aussi  rare  mérite. 
Bonaparte,  devenu  empereur,  lui  fit  proposer 
par  Monge,  son  ancien  condisciple,  de  rentrer 
en  France,  lui  promettant  un  avancement  ra- 
pide ;  mais  rien  ne  put  ébranler  sa  fidélité  à  une 
cause  que  tout  le  monde  alors  regardait  comme 
perdue.  Sans  cesse  occupé  de  susciter  de  nou- 
veaux ennemis  à  Napoléon,  il  fournit  des  plans  à 
toutes  les  coalitions  qui  se  succédèrent  jusqu'en 
1813.  Devenu  veuf  et  resté  seul  sur  une  terre 
étrangère,  il  trouva  dans  un  second  mariage 
les  consolations  dont  il  avait  besoin.  L'affaiblisse- 
ment de  ses  forces,  à  la  suite  d'une  longue  et 
douloureuse  maladie,  ne  lui  permit  pas  de  suivre 
le  roi  à  sa  rentrée  en  France,  en  1814.  Il  ne 
revit  la  terre  natale  qu'en  1816.  Promu,  depuis 
plusieurs  années,  au  grade  de  maréchal  de  camp 
du  génie,  il  sollicita  sa  retraite  et  vint,  avec  sa 
nouvelle  famille,  habiter  Montpellier,  où  il  est 
mort  le  21  mars  1822.  Parmi  les  nombreux 
écrits  sortis  de  sa  plume,  on  citera  :  1°  Essai  sur 
les  deux  déclarations  du  roi,  du  23  juin  1789, 
sur  les  modifications  à  y  faire  pour  qu'elles 
puissent  servir  de  base  au  gouvernement  fran- 
çais, et  sur  la  nécessité  de  les  proposer  le  plus 
prompîement  possible  aux  états  généraux,  Worms 
et  Coblentz,  1791 ,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  réim- 
primé, en  1792,  sous  ce  titre  :  Nouveau  plan  de 
constitution,  présenté,  par  messieurs  les  gentils- 
hommes émigrés,  à  la  nation  française,  ou  Essai 
sur  les  deux  déclarations ,  etc.  Tinseau  désavoua 
cette  réimpression,  faite  sans  son  aveu,  déclarant 
qu'il  n'avait  jamais  eu  de  mission  des  gentils- 
hommes pour  parler  en  leur  nom.  2°  Les  Suisses 
peuvent-ils  et  doivent-ils  reconnaître  la  république 
française?  1793,  in-8°;  3°  Précis  historique  du 
siège  de  Toulon,  Londres,  1794,  in-8°;  4e  Mémoire 
sur  l'état  de  l'armée  de  Condé  (en  Allemagne),  1796, 
in-8°;  5°  Lettres  à  milord  Hawkesbury,  sur  la 
paix  d'Amiens,  insérées  dans  YAnnual  register, 
sous  le  nom  de  Wil.  Cobbett  ;  6°  ['Empire  germa- 
nique divisé  en  départements ,  sous  la  préfecture  de 
l'électeur  de  Brandebourg ,  Londres,  1802,  in-8°; 
7°  Examen  de  l'état  politique  et  militaire  où  la  paix 
continentale  mettra-  l' Europe ,  par  rapport  à  la 
France,  ibid.,  1803,  in-8°  ;  8°  Apologie  des  émi- 
grés français,  ibid.,  1804,  in-  8°  ;  9°  Essai  sur 
les  relations  politiques  de  la  Russie  et  de  la  France, 
ibid.,  1805,  in-8°  ;  10°  Parallèle  de  la  conduite 
des  gouvernements  britannique  et  espagnol,  l'un  par 
rapport  à  l'autre,  depuis  le  renouvellement  de  la 
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guerre  entre  la  France  et  V Angleterre,  ibid.,  1805, 
in-8°  ;  H°  Statistique  de  la  France,  ibid.,  1805, 
in-8°.  W— s. 

TINTÉNIAC  (le chevalier  de),  l'un  des  premiers 
chefs  royalistes  de  la  Bretagne  dans  les  guerres 
de  la  révolution,  appartenait  à  une  famille  illustre 
de  cette  province,  qui  depuis  le  13e  siècle  y  pos- 
sédait de  grands  biens.  Il  entra  fort  jeune  dans 
la  marine  royale.  Brave  jusqu'à  la  témérité,  et 
mu  par  des  passions  très-vives,  il  se  compromit 
d'une  manière  grave,  par  sa  légèreté,  dans  une 
affaire  de  galanterie,  à  Brest  :  on  l'en  punit  sé  - 
vèrement, et  il  fut  obligé  de  sortir  du  corps  de 
la  marine.  Condamné  ainsi  à  l'oisiveté,  il  perdit 
pour  son  avancement  les  plus  belles  années  de 
sa  jeunesse.  Le  malheur  mûrit  ses  idées,  sans 
calmer  ses  sentiments  chevaleresques.  Dès  l'ori- 
gine de  la  révolution,  il  se  déclara  contre  ses 
principes  et  s'engagea  dans  la  conspiration  de 
la  Rouarie(coy.  ce  nom),  dont  il  devint  l'aide  de 
camp.  Il  fut  chargé  de  commissions  délicates  et 
périlleuses  qu'il  remplit  avec  intelligence  et  suc- 
cès. Poursuivi  par  les  révolutionnaires  après  la 
mort  de  son  chef  et  après  la  découverte  de  la 
conspiration,  il  échappa  à  toutes  les  recherches 
et  passa  en  Angleterre.  Là,  de  concert  avec  les 
principaux  émigrés  bretons,  il  s'efforça  d'inté- 
resser le  ministère  anglais  à  la  cause  des  roya- 
listes qui  venaient  de  se  déclarer  avec  tant 
d'éclat  dans  la  Vendée.  Pitt  le  choisit  pour  ouvrir 
les  premières  communications  entre  le  cabinet 
de  Londres  et  les  Vendéens:  il  s'agissait  d'aller 
s'aboucher  avec  leurs  chefs,  au  centre  même  de 
la  Vendée.  Décidé  à  braver  tous  les  dangers 
d'une  telle  mission,  Tinténiac  s'embarque  dans 
le  mois  de  juillet  1793  et  se  fait  mettre  a  terre 
pendant  la  nuit,  aux  environs  de  St-Malo.  Là, 
sans  guide,  sans  passe-port,  il  traverse  seul  au 
point  du  jour  la  petite  ville  de  Châteauneuf, 
répond  citoyen  au  qui  vive  de  la  sentinelle,  passe 
sans  être  arrêté,  et  se  trouve  bientôt  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Gardé  deux  jours  dans  une 
métairie,  et  conduit  à  des  municipaux  royalistes, 
on  le  revêt  d'habits  de  paysan  et  on  lui  donne 
un  guide.  De  station  en  station,  il  atteint  les  bords 
de  la  Loire,  après  avoir  fait  cinquante  lieues  à 
pied  en  cinq  nuits,  évitant  toujours  les  postns  et 
les  cantonnements  des  républicains.  Le  fleuve 
était  gardé  par  des  chaloupes  canonnières  et  par 
des  batteries  placées  de  distance  en  distance  ; 
mais  à  l'aide  de  matelots  riverains  dévoués  à  sa 
cause,  Tinténiac  passe  furtivement  sur  la  rive 
opposée,  parvient  au  camp  vendéen  d'Isigny,  et 
enfin  au  château  de  la  Boulaye,  près  de  Châtillon, 
où  étaient  rassemblés  les  chefs  royalistes.  On  le 
chargea  des  réponses  aux  propositions  du  gou- 
vernement anglais,  et  de  lettres  adressées  aux 
princes  français.  Il  assura  que  son  retour  serait 
prochain  ;  et  comme  il  manquait  d'argent,  on 
lui  fit  compter  cinquante  louis  par  l'intendant 
général.  Travesti  de  nouveau  en  paysan,  et  con- 
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duit  par  de  nouveaux  guides,  il  réussit  à  travers 
mille  dangers  à  regagner  l'Angleterre,  où  il 
rendit  compte  de  sa  mission.  Ce  fut  sur  les  dé- 
pèches dont  il  était  porteur,  et  d'après  son  rap- 
port, que  l'on  prépara  la  première  expédition 
anglaise  en  faveur  des  royalistes,  expédition 
commandée  par  lord  Moira  (depuis  lord  Hastings), 
mais  qui  arriva  trop  tard  sur  les  côtes  du  dépar- 
tement de  la  Manche.  Les  Vendéens  n'avaient 
pu  prendre  Granville,  et  leur  grande  armée  fut 
détruite  peu  de  temps  après  au  Mans  et  à  Save- 
nay.  Toutefois  Charette  et  Stofflet  vinrent  à  bout 
d'organiser  dans  l'intérieur  de  la  Vendée  de 
nouveaux  rassemblements.  Tinténiac.  au  mois 
d'août  1794,  fut  envoyé  près  de  ces  deux  chefs. 
S'étant  abouché  successivement  avec  Stofflet  et 
Charette,  il  partit  avec  leurs  dépêches,  et  repassa 
en  Bretagne.  Là,  il  conféra  avec  le  comte  de 
Puisaye,  qui  s'efforçait  d'y  organiser  le  parti 
royaliste  ;  et  l'engagea  vivement  à  passer  à 
Londres.  Puisaye,  qui  reconnut  en  lui  un  courage 
et  une  discrétion  à  toute  épreuve,  lui  donna, 
pour  se  l'attacher,  le  grade  de  chef  de  division 
parmi  les  chouans.  Tinténiac,  qui  avait  promis 
des  informations  exactes  sur  les  royalistes  de  la 
Vendée  et  de  la  Bretagne,  tint  parole  à  son  ar- 
rivée à  Londres.  Dès  lors  il  devint  le  mobile  de 
toutes  les  communications  avec  les  royalistes. 
Au  commencement  de  1795,  il  revint  de  Jersey 
avec  plusieurs  gentilshommes,  pour  concerter, 
avec  le  chef  breton  Boishardy,  un  débarquement 
d'armes,  de  munitions  et  de  cent  volontaires 
nobles,  sur  le  rivage  du  département  des  Côtes- 
du-Nord.  Réuni  à  Boishardy,  il  se  mit  à  la  tète 
d'une  colonne  de  1,200  chouans  et  eut  à 
soutenir  contre  les  troupes  républicaines  plu- 
sieurs combats,  où  il  montra  la  plus  grande 
valeur.  Les  côtes  étaient  trop  bien  gardées,  et 
l'on  ne  put  effectuer  que  des  débarquements 
partiels.  D'ailleurs  les  royalistes  de  la  Vendée  et 
de  la  Bretagne  étaient  déjà  en  pourparlers  avec 
les  républicains.  Tinténiac  refusa  de  signer  le 
traité  de  la  Mabilais  et  repassa  en  Angleterre. 
Ce  traité  n'était  qu'une  trêve,  et  Tinténiac  ne 
tarda  pas  à  revenir  en  Bretagne,  où  il  précéda 
Puisaye,  pour  annoncer  le  débarquement  d'une 
grande  expédition.  Le  26  juin  1795  il  fit  lui- 
même,  sur  la  côte,  le  signal  convenu  à  sir  John 
Warren,  commodore  de  l'escadre  anglaise.  Le 
débarquement  s'effectua  sur  la  plage  de  Carnac, 
près  de  Quiberon.  Tinténiac  eut  le  commande- 
ment d'une  des  colonnes  de  chouans  que  Puisaye 
arma  et  organisa  dès  son  arrivée.  Après  divers 
combats,  et  lorsqu'il  eut  pris  le  bourg  de  Lande- 
vant,  qu'il  ne  put  garder,  faute  d'être  soutenu , 
il  fut  chargé  d'opérer  une  diversion  derrière 
l'armée  que  venait  de  réunir  le  général  Hoche 
(voy.  Hoche,  d'Hervilly  et  Sombreuil).  Le  6  juil- 
let, ayant  rassemblé  4,000  chouans,  il  s'embar- 
qua sur  des  chaloupes  et  alla  descendre  vers  la 
pointe  de  St- Jacques,  près  de  Vannes.  Son  but 
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était  d'opérer  sa  jonction  avec  d'autres  partis 
d'insurgés  dans  l'intérieur.  Ayant  culbuté  les 
corps  ennemis  qui  voulurent  s'opposer  à  sa 
marche,  il  gagna  la  forêt  de  Mollac,  avec  sa 
troupe  appelée  l'armée  rouge  à  cause  des  uni- 
formes de  cette  couleur  qu'on  voyait  en  assez 
grand  nombre  parmi  les  chouans.  En  sortant  de 
cette  forêt,  il  marcha  sur  Josselin,  somma  inuti- 
lement la  garnison,  mit  le  feu  au  faubourg  et 
se  dirigea  sur  la  forêt  de  Lorges,  afin  de  péné- 
trer dans  le  département  des  Côtes -du -Nord. 
Parvenu  près  du  château  de  Coëtlogon,  il  trouve 
300  grenadiers  républicains  qui  se  mettent  en 
devoir  d'arrêter  son  avant-garde.  Tinténiac  or- 
donne la  charge  et  disperse  les  républicains. 
Alors,  s'abandonnant  à  leur  poursuite,  il  arrive 
seul  dans  l'avenue  du  château,  veut  atteindre  un 
grenadier  et  le  somme  de  se  rendre;  mais  au 
moment  où  il  va  le  saisir,  le  grenadier  se  re- 
tourne, l'ajuste  à  bout  portant  et  le  renverse 
d'un  coup  mortel.  Aidé  ensuite  par  d'autres  sol- 
dats ,  il  partage  ses  dépouilles.  Les  royalistes 
accourent,  mais  trop  tard,  au  secours  de  leur 
chef  :  ils  le  trouvent  baigné  dans  son  sang.  B — p. 

TINTHOIN  (Pierre-François),  né  à  Paris,  en 
1751 ,  fut  un  des  ecclésiastiques  de  France  les 
plus  estimables  de  cette  époque.  Destiné,  dès 
l'enfance,  à  la  carrière  de  l'Eglise,  il  fit  ses 
études  dans  cette  ville  et  entra  aussitôt  après 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Il  fut  ensuite 
professeur  d'Ecriture  sainte  à  la  Sorbonne,  et 
enfin  chanoine  à  la  cathédrale  de  St-Omer.  C'est 
dans  cette  dernière  position  qu'il  se  trouvait 
lorsque  la  révolution  commença  en  1789.  Comme 
beaucoup  d'autres,  il  ne  s'y  montra  pas  d'abord 
fort  opposé.  Ce  ne  fut  qu'au  moment  où  il  vit  la 
religion  et  la  monarchie  menacées  dans  leurs 
bases,  qu'il  crut  de  son  devoir  de  les  défendre 
autant  qu'il  était  en  lui.  Il  composa  pour  cela 
plusieurs  brochures  contre  la  constitution  civile 
du  clergé,  décrétée  par  l'assemblée  nationale. 
Obligé  de  s'expatrier,  il  se  réfugia  en  Angleterre 
vers  la  fin  de  1792.  Il  revint  après  le  concordat 
qui  fut  conclu  par  le  gouvernement  consulaire 
avec  le  pape  Pie  VII,  en  1801 ,  et  fut  aussitôt 
nommé  curé  de  la  paroisse  des  Blancs-Manteaux, 
qu'il  desservit  pendant  quatre  ans  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  piété.  En  1806,  le  cardinal  du 
Belloy,  devenu  archevêque  de  Paris,  le  fit  un  des 
chanoines  pénitenciers  de  cette  église  ;  et  c'est 
dans  cette  position  qu'il  vit  la  restauration  de 
1814.  Il  mourut  à  Paris,  le  14  mai  1826.  Ses 
ouvrages  publiés  sont  :  1°  Nouvelle  instruction 
en  forme  de  conférence  et  de  catéchisme  sur  l'état 
actuel  du  clergé  en  France,  avec  un  Traité  sur  le 
schisme  et  des  règles  de  conduite  pour  les  vrais 
fidèles,  far  un  prédicateur  de  l'Eglise  catholique, 
Paris,  1791,  in-8°.  Cet  ouvrage  eut  en  peu  de 
temps  six  éditions.  2°  Exhortations  à  tous  les 
prêtres  et  fidèles  de  l'Eglise  catholique,  avec  des 
notes  essentielles  sur  la  souveraineté  des  rois,  Paris, 


1792,  in-8°  ;  3°  Choix,  indications  de  pieuses  lec- 
tures à  conseiller  dans  le  tribunal  de  la  pénitence, 
Paris,  1814,  in-18.  Z. 

TINTIGNAC  (Arnaud  de).  Voyez  Arnaud. 

TINTORET  (Jacopo  Robusti,  dit  il  Tintoretto), 
peintre,  naquit,  à  Venise,  en  1512.  Ce  nom  de 
Tintoret,  sous  lequel  il  est  généralement  connu, 
lui  vint  de  son  père,  qui  exerçait  à  Venise  le 
métier  de  teinturier.  Il  fut  élève  du  Titien  ;  mais 
ce  grand  peintre,  malgré  son  génie,  ne  put  voir 
sans  envie  les  rares  dispositions  de  son  élève  et 
se  hâta  de  le  renvoyer  de  son  école.  Tout  autre 
que  le  Tintoret  aurait  été  découragé  d'un  événe- 
ment qui  semblait  lui  fermer,  à  son  entrée,  la 
carrière  des  arts;  il  sentit,  au  contraire,  redou- 
bler son  ardeur.  Il  ne  se  borna  point,  comme  ses 
condisciples,  à  n'être  qu'un  simple  imitateur  du 
Titien ,  il  osa  concevoir  le  projet  de  devenir  le 
chef  d'une  nouvelle  école  qui  perfectionnât  celle 
de  son  premier  maître  et  qui  lui  donnât  les 
qualités  qui  lui  manquaient  :  vaste  projet  qui  ne 
pouvait  naître  que  dans  une  lime  aussi  brûlante 
et  aussi  élevée  que  certaine  de  sa  propre  valeur. 
N'ayant  pour  demeure  qu'une  misérable  cham- 
bre, il  sut  l'ennoblir  par  ses  premières  études.  Il 
avait  écrit  sur  la  muraille  cette  inscription  qui 
fut  sa  règle  :  Le  dessin  de  Michel-Ange  et  le  colo- 
ris du  Titien.  Il  ne  cessait  de  copier  avec  une 
assiduité  infatigable  les  tableaux  de  ce  dernier, 
et  de  dessiner,  jour  et  nuit,  les  plâtres  des  sta- 
tues que  le  premier  avait  faites  pour  Florence. 
Il  y  ajouta  encore  l'étude  d'un  grand  nombre  de 
bas-reliefs  et  de  statues  antiques.  Dans  un  cata- 
logue d'antiquités  cité  par  Morelli,  et  qui  se  rap- 
porte à  l'année  1675,  il  est  fait  mention  d'un 
buste  de  Vitellius  qui  servit  longtemps  aux 
études  du  Tintoret,  et  d'après  lequel  il  ne  cessait 
de  dessiner.  Il  avait  aussi  l'habitude  de  dessiner 
le  modèle  à  la  lampe  pour  obtenir  des  ombres 
plus  fortes  et  se  former,  par  cette  méthode,  un 
clair-obscur  plus  vigoureux.  C'était  pour  parve- 
nir au  même  résultat  qu'il  faisait  des  maquettes 
de  cire,  qu'il  habillait  avec  un  soin  extrême  et 
qu'il  plaçait  dans  de  petites  chambres  faites  de 
planches  ou  de  carton,  aux  fenêtres  desquelles 
il  adaptait  adroitement  de  petites  lampes  afin  de 
mieux  connaître  la  distribution  des  ombres  et 
des  lumières.  D'autres  fois,  il  suspendait  les 
mêmes  modèles  au  plafond  avec  un  fil,  leur  don- 
nait toutes  sortes  de  positions  et  les  dessinait  de 
différents  points  de  vue,  afin  d'acquérir  la  science 
des  raccourcis,  dans  laquelle  son  école  était 
beaucoup  moins  versée  encore  que  l'école  lom- 
barde. Au  milieu  de  ces  travaux  multipliés,  il 
était  bien  loin  de  négliger  l'étude  de  l'anatomie, 
qu'il  regardait  comme  indispensable  pour  con- 
naître le  mouvement  des  muscles  et  la  charpente 
du  corps  humain  :  il  dessinait  le  plus  qu'il  pou- 
vait d'après  le  nu ,  il  faisait  prendre  au  modèle 
toutes  les  attitudes  possibles  et  cherchait  à  être 
aussi  varié  que  la  nature  elle-même.  C'est  ainsi 
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qu'il  se  disposait  à  introduire  parmi  ses  compa- 
triotes la  véritable  manière  d'étudier,  qui  con- 
siste à  dessiner  d'abord  d'après  les  anciens,  qu'il 
regardait  comme  les  modèles  les  plus  parfaits,  et 
à  copier  ensuite  le  nu ,  dont  ses  premières  étu- 
des lui  permettaient  de  corriger  les  défauts.  Il 
suivit  cette  méthode  lorsqu'il  peignit,  dans 
l'église  de  la  Trinité,  le  tableau  d'Adam  et  Ève 
séduits  par  le  serpent,  et  celui  de  la  Mort  d'Abel. 
Il  dessina  ses  figures  d'après  nature  et  au  car- 
reau; mais  il  y  ajouta  une  certaine  grâce  de 
contours  qu'il  avait  puisée  dans  les  bas-reliefs 
antiques.  A  tant  de  qualités  acquises,  il  joignait 
un  génie  que  Vasari,  son  détracteur,  ne  pouvait 
s'empêcher  d'admirer,  et  qu'il  regardait  comme 
le  plus  terrible  qu'on  eût  jamais  vu  en  peinture; 
une  imagination  inépuisable  en  idées  neuves;  un 
feu  pittoresque  qui  lui  faisait  concevoir  parfaite- 
ment les  caractères  les  plus  forts  des  passions,  et 
qui  ne  l'abandonnait  point  qu'il  n'eût  exprimé 
sur  la  toile  ce  qu'il  avait  dans  l'idée.  Mais  à  quoi 
servent  et  la  science  la  plus  profonde  et  le  génie 
le  plus  rare,  si  l'artiste  en  néglige  la  culture? 
Le  Tintoret  travailla  d'abord  avec  ce  soin  et 
cette  conscience  qu'exigeait  l'art  qu'il  cultivait  ; 
c'est  alors  qu'il  composa  ces  admirables  tableaux 
où  l'œil  le  plus  prévenu  ne  saurait  découvrir  un 
défaut.  Il  faut  surtout  mettre  au  premier  rang 
de  ces  chefs-d'œuvre  le  Miracle  de  St-Marc, 
qui  a  fait,  pendant  plusieurs  années,  l'un  des 
plus  beaux  ornements  du  Musée  du  Louvre. 
L'artiste  avait  trente-six  ans  lorsqu'il  l'exécuta, 
et  ce  tableau  a  toujours  été  regardé  comme  une 
des  merveilles  de  l'école  vénitienne.  C'est  le  co- 
loris du  Titien  avec  une  vigueur  de  clair-obscur 
dont  on  voit  peu  d'exemples.  La  composition  en 
est  sobre,  sage  et  pleine  de  justesse;  les  formes 
sont  du  plus  beau  choix;  les  draperies  étudiées, 
variées,  naturelles,  exactes;  tous  les  personnages 
sont  pleins  de  vie,  les  attitudes  d'une  vérité  qui 
étonne;  mais  rien  n'égale  la  hardiesse  du  dessin, 
la  légèreté  tout  aérienne  du  saint,  qui  traverse 
les  cieux  pour  venir  au  secours  de  l'esclave.  Ce 
tableau  se  trouvait  dans  l'école  de  St-Marc  à 
Venise.  Le  Tintoret  avait  peint  dans  le  même 
édifice  plusieurs  autres  compositions  si  belles 
que  Pierre  de  Cortone  disait  en  les  regardant  : 
«  Si  je  demeurais  à  Venise,  je  ne  laisserais  point 
»  passer  un  jour  de  fête  sans  nourrir  mes  yeux 
»  de  la  vue  de  ces  chefs-d'œuvre  et  surtout 
»  sans  en  admirer  le  dessin.  »  On  met  presque 
au  même  rang  le  Crucifiement  de  Jésus-Christ , 
que  l'on  voit  dans  l'école  de  St-Roch.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  la  Cène,  placée  actuellement  en 
dehors  du  réfectoire  des  porte-croix,  pour  lequel 
elle  avait  été  peinte.  Ceux  qui  l'ont  vue  dans  sa 
place  primitive  en  parlaient  comme  d'un  miracle 
de  l'art.  La  charpente  du  plafond  avait  été  si 
bien  reprise  dans  le  tableau,  et  la  perspective 
avait  été  entendue  avec  tant  d'adresse,  que  la 
salle  paraissait  deux  fois  plus  grande  qu'elle  ne 


I  l'était  effectivement.  L'artiste  lui-même  faisait 
tant  de  cas  de  ces  trois  ouvrages,  qu'il  y  mit  son 
nom.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
soient  les  seuls  qui  méritent  d'être  vantés.  On 
peut  voir  dans  Zanetti  la  liste  de  tous  ceux  que 
le  Tintoret  a  exécutés  avec  le  soin  le  plus  ex- 
quis, et  qui  sont  publiquement  exposés  à  Venise. 
Mais  le  soin  et  l'étude  accompagnent  rarement 
la  manie  de  vouloir  faire  vite  et  beaucoup.  Voilà 
la  source  de  tant  d'ouvrages ,  sinon  ordinaires , 
du  moins  bien  inférieurs  à  ses  chefs-d'œuvre. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Annibal  Carrache  que 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  le  Tintoret  était 
inférieur  au  Tintoret;  et  Paul  Véronèse,  son 
admirateur,  ne  pouvait  s'empêcher  de  regarder 
comme  un  malheur  qu'il  eût  fait  tort  aux  maî- 
tres en  peignant  de  toutes  les  manières ,  ce  qui 
était,  pour  ainsi  dire,  dégrader  entièrement  le 
but  de  ce  bel  art.  Ces  reproches  tombent  parti- 
culièrement sur  un  trop  grand  nombre  de  ses 
productions,  qui,  conçues  sans  étude,  exécutées 
de  pratique  et  tout  au  plus  ébauchées,  ne  sont 
pas  exemptes  d'erreurs  de  dessin,  et  pèchent  du 
côté  du  jugement.  On  y  voit  une  multitude  de 
figures  ou  superflues,  ou  mal  groupées,  ou,  ce 
qui  lui  est  plus  ordinaire,  dans  une  action  exa- 
gérée, sans  spectateurs  qui  les  regardent  tran- 
quillement, comme  c'est  la  coutume  du  Titien  et 
des  autres  habiles  compositeurs.  Il  ne  faut  pas 
chercher  dans  ces  figures  cette  dignité  sénato- 
riale dont  Reynolds  faisait  un  des  mérites  du 
Titien.  Le  Tintoret  s'attacha  bien  plus  au  brillant 
qu'à  la  noblesse;  et  c'est  des  gens  du  peuple  de 
son  pays,  le  plus  vif  peut-être  de  toute  l'Italie, 
qu'il  tira  la  plupart  de  ses  modèles  de  tète  et  les 
attitudes  de  ses  figures;  il  ne  craignait  pas  de 
les  introduire  dans  les  compositions  les  plus  im- 
portantes :  dans  quelques-unes  de  ses  Cènes  on 
voit  des  apôtres  qui  ressemblent  absolument  à 
ces  gondoliers  du  canal  qui,  dans  l'exercice  de 
la  rame,  le  bras  en  l'air  et  le  corps  incliné,  lèvent 
tout  à  coup  la  tête  avec  cet  air  farouche  qui  leur 
est  naturel,  soit  pour  regarder,  soit  pour  lâcher 
un  bon  mot,  soit  pour  disputer.  Il  abandonna 
aussi  la  manière  de  peindre  du  Titien  et  cessa 
de  se  servir,  comme  lui ,  de  toiles  imprimées  en 
blanc  et  de  craie,  pour  employer  des  toiles  obs- 
cures, ce  qui  est  cause  que  les  tableaux  qu'il  a 
peints  à  Venise  ont  beaucoup  plus  souffert  que 
les  autres.  Le  choix  des  couleurs,  ainsi  que  le 
ton  général,  n'est  pas  celui  du  Titien.  L'outremer 
est  la  teinte  qui  domine,  et  lorsqu'il  le  mêle  au 
clair-obscur,  c'est  autant  d'agrément  qu'il  ôte  à 
sa  peinture.  On  aperçoit  aussi  dans  ses  chairs 
une  teinte  violâtre  dont  il  abuse,  et  particuliè- 
rement dans  ses  portraits.  Le  Titien  et  lui  ne 
suivent  pas  non  plus  le  même  principe  dans  les 
proportions  du  corps  humain.  Il  n'aimait  pas,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  plénitude  du  Titien; 
il  recherche  davantage  la  légèreté;  mais  le  svelte 
dégénère  quelquefois  chez  lui  en  maigreur.  Ce 
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qui,  dans  ses  tableaux,  offre  ordinairement  le 
plus  de  négligence,  ce  sont  les  draperies;  il  est 
rare  qu'il  en  ait  fait  dont  les  plis  allongés  ne 
ressemblent  pas  à  des  tuyaux.  Quant  à  ses 
erreurs  de  jugement,  il  est  inutile  de  s'y  étendre 
ici  ;  on  peut  voir  dans  Vasari  ce  que  cet  auteur 
en  a  dit,  surtout  à  l'occasion  du  Jugement  uni- 
versel, que  le  Tintoret  a  peint  à  Ste-  Marie 
dell'Orto.  Mais  quelle  que  soit  l'animosité  de  son 
détracteur,  il  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que, 
dans  ses  autres  tableaux,  et  même  dans  ce  der- 
nier, si  les  diverses  parties  en  eussent  été  soi- 
gnées comme  l'ensemble,  ce  seraient  des  ou- 
vrages miraculeux.  Dans  ses  autres  ouvrages  où 
il  a  voulu  pour  ainsi  dire  improviser,  il  fait  bril- 
ler une  liberté  de  pinceau ,  une  originalité  de 
génie,  qui  n'appartiennent  qu'à  un  maître  supé- 
rieur. C'est  surtout  dans  le  jeu  des  lumières, 
dans  la  difficulté  des  raccourcis,  dans  la  bizarre- 
rie même  de  l'invention,  dans  le  relief,  dans 
l'accord,  que  ces  qualités  se  manifestent.  Dans 
les  tableaux  bien  conservés,  la  grâce  et  l'har- 
monie des  teintes  ne  sont  pas  moins  remarqua- 
bles. Mais  c'est  surtout  dans  l'art  de  donner  la 
vie  à  ses  figures  que  le  Tintoret  l'emporte  sur 
tous  les  maîtres  ;  et  c'est  un  proverbe  commun 
chez  les  artistes  que  c'est  chez  le  Tintoret  qu'il 
faut  étudier  le  mouvement.  Pierre  de  Cortone 
disait  à  ce  sujet  que  si  l'on  comparait  toutes  les 
peintures  que  l'on  a  gravées,  on  ne  trouverait 
aucun  peintre  égal  au  Tintoret  en  fureur  pitto- 
resque. Sa  longue  vie,  sa  facilité  à  peindre, 
rendent  presque  impossible  le  catalogue  de  ses 
tableaux.  Il  aimait  à  déployer  l'enthousiasme 
dont  il  était  animé  dans  de  vastes  compositions , 
ou  du  moins  dans  des  sujets  où  il  pouvait  intro- 
duire un  grand  nombre  de  personnages.  Parmi 
les  premières,  une  des  plus  célèbres,  une  de 
celles  auxquelles  les  Carrache  ne  purent  refuser 
leur  admiration,  est  celle  qu'il  exécuta  dans  sa 
vieillesse  pour  la  salle  du  grand  conseil,  et  dans 
laquelle  le  nombre  des  figures  est  presque  incal- 
culable. Ce  tableau  représente  le  Paradis  :  si  les 
groupes  étaient  mieux  distribués  et  les  figures 
moins  amoncelées,  Algarotti  l'eût  sans  doute 
moins  critiqué  en  le  citant  comme  un  exemple 
de  composition  mal  imaginée.  Le  Tintoret  donna 
une  preuve  éclatante  de  sa  facilité  lorsqu'il  fal- 
lut exécuter  les  peintures  de  l'école  de  St-Roch. 
Les  membres  de  cette  communauté  avaient  de- 
mandé des  dessins  à  Paul  Véronèse,  à  Salviati, 
à  Frédéric  Zucchero  et  au  Tintoret,  dans  l'inten- 
tion de  choisir  les  meilleurs.  Mais  le  Tintoret  eut 
terminé  et  mis  son  tableau  en  place  avant  que 
les  autres  eussent  seulement  achevé  leurs  es- 
quisses. Ce  tableau  représentait  V Apothéose  de 
St-Roch.  Il  lui  mérita  le  surnom  de  Furioso.  Le 
doge  et  le  sénat  de  Venise  l'ayant  préféré  à  Sal- 
viati et  au  Titien  lui-même  pour  peindre,  dans 
une  des  grandes  salles  du  palais,  la  mémorable 
victoire  remportée  en  1571  par  les  Vénitiens  sur 


les  Turcs  dans  le  golfe  de  Lépante,  malgré  la 
vaste  étendue  de  la  composition  et  la  multitude 
des  figures  qu'il  y  introduisit,  il  ne  mit  cepen- 
dant qu'une  année  à  le  terminer.  Il  aimait  son 
art  avec  une  telle  passion,  son  désintéressement 
était  si  grand,  qu'il  ne  demandait  pour  l'exécu- 
tion des  plus  vastes  machines  que  le  rembour- 
sement de  ses  frais.  On  l'a  vu  aider  plusieurs 
fois  le  Schiavone  et  d'autres  peintres  dans  la  com- 
position de  leurs  ouvrages  pour  le  seul  plaisir  de 
peindre.  Quand  Henri  III,  roi  de  Pologne,  passa 
à  Venise  pour  revenir  en  France,  Tintoret  se 
mêla ,  sur  le  Bucentaure ,  parmi  les  écuyers  de 
ce  prince  et  fit  son  portrait  au  pastel.  Immédia- 
tement après,  il  le  peignit  à  l'huile,  et  le  roi  lui 
permit  de  le  terminer  d'après  lui.  Le  fameux 
Arétin ,  lié  d'amitié  avec  le  Titien ,  se  permit  de 
mal  parler  du  Tintoret  en  plusieurs  occasions.  Le 
peintre  le  rencontra  un  jour  et  l'invita  à  venir 
chez  lui  pour  qu'il  fît  son  portrait.  L' Arétin  ayant 
accepté ,  Tintoret  tira  de  dessous  son  habit  un 
pistolet  chargé  à  balle  ;  le  satirique  plein  de 
frayeur  lui  demanda  quel  était  son  dessein.  Ce 
n'est  rien,  dit  le  peintre,  je  veux  seulement 
prendre  ta  mesure.  Il  le  mesura  en  effet,  et  lui 
dit,  tu  as  deux  fois  et  demi  la  longueur  de  mon 
pistolet.  L'Arétin  ne  put  s'empêcher  de  rire  ; 
mais  à  l'avenir  il  se  montra  plus  réservé  dans 
ses  propos.  Les  véritables  Tintoret  sont  rares 
dans  les  galeries  d'Italie  ;  ils  sont  assez  communs 
à  Venise.  C'est  là  que  l'on  peut  vérifier  l'exacti- 
tude de  Ridolfi  sur  un  fait  qui,  au  premier  aperçu, 
semble  peu  croyable ,  c'est  que  le  Tintoret  pei- 
gnait quelquefois  avec  le  fini  d'un  peintre  en  mi- 
niature. Il  existe  une  Susanne  de  ce  genre,  où 
l'artiste  a  représenté  un  parc  délicieux  avec  des 
volières  d'oiseaux  rares,  des  lapins  et  autres  ani- 
maux, et  dans  lequel  ces  accessoires  et  les  figures 
sont  étudiés  et  finis  avec  le  soin  le  plus  exquis. 
Le  musée  du  Louvre  possédait,  en  1814,  dix-sept 
tableaux  de  ce  maître,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient le  célèbre  tableau  du  Miracle  de  St-Marc, 
le  chef-d'œuvre  de  son  auteur,  et  Ste-Agnès  res- 
suscitant le  fils  de  Sempronius ,  préfet  de  Rome. 
Onze  de  ces  tableaux  ont  été  repris,  en  1815,  par 
l'Autriche.  Parmi  les  cinq  que  possède  encore  le 
musée,  on  distingue  particulièrement  deux  por- 
traits, dont  un  est  celui  de  l'auteur  peint  par  lui- 
même,  et  un  tableau  de  Susanne  au  bain.  Un 
autre ,  dont  le  sujet  est  un  Christ  mort  soutenu 
et  pleuré  par  les  anges ,  ne  peut  être  considéré 
que  comme  une  simple  esquisse.  La  Cène  n'est 
qu'une  attribution  qu'on  ne  saurait  garantir.  Ce 
grand  artiste  mourut  à  Venise,  le  31  mai  1594, 
âgé  de  82  ans.  Son  éloge  a  été  écrit  par  P.  Zubéo, 
Venise,  1815,  in-8°.  —  Dominique  Ropusti,  fils 
du  précédent  et  son  meilleur  élève,  naquit  à  Ve- 
nise en  1565  ;  mais  il  suivit  son  père  comme  As- 
cagne  suivait  Enée,  non  passihus  cequis.  Il  y  a  une 
grande  conformité  dans  les  airs  de  tète,  dans  le 
coloris,  dans  l'accord  général  ;  mais  la  différence 
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dans  le  génie  est  immense  :  aussi  attribue-t-on 
à  son  père  tous  les  tableaux  qui  dénotent  quel- 
que esprit,  ou  du  moins  soupçonne-t-on  qu'il  y 
a  mis  la  main.  Cependant  on  fait  mention  de 
quelques  vastes  machines  exécutées  par  lui.  On 
loue  particulièrement  celles  qu'il  a  remplies  de 
portraits,  talent  dans  lequel  le  Zanetto  le  regarde 
comme  égal  à  son  père.  On  voit  un  tableau  de 
cette  espèce  dans  l'école  de  St-Marc,  où,  comme 
dans  ses  autres  compositions ,  les  figures  sont 
disposées  avec  plus  de  sagesse  que  celles  de  Jac- 
ques, finies  avec  plus  de  patience,  et  peintes 
avec  une  méthode  plus  solide  et  plus  durable. 
Lorsqu'il  parvint  à  la  vieillesse,  il  tomba  dans 
le  maniéré,  qui  commençait  à  être  en  vogue  à 
cette  époque.  C'est  à  ces  signes  que  l'on  peut 
distinguer  ses  productions  de  celles  de  sou  père 
et  déjouer  la  mauvaise  foi  de  ces  brocanteurs 
qui  n'ont  à  la  bouche  que  le  nom  de  Jacques 
parce  que  ses  tableaux  se  vendent  plus  cher.  Do- 
minique a  peint  en  outre  un  grand  nombre  de 
portraits,  une  assez  grande  quantité  de  petits 
tableaux  de  mythologie  et  d'histoire  sacrée,  où 
il  a  mis  son  nom.  Dans  ce  nombre,  on  fait  cas  de 
son  tableau  de  la  Madeleine  pénitente,  que  l'on 
voit  au  Capitole,  et  dont  la  couleur  est  digne  des 
meilleurs  maîtres  de  l'école  vénitienne.  Cet  ar- 
tiste, qui  jouirait  d'une  plus  grande  réputation 
s'il  eût  porté  un  autre  nom,  mourut  à  Venise  en 
1637  à  l'âge  de  72  ans;  il  devint  paralytique  de 
la  main  droite,  et  se  mit  à  peindre  avec  succès 
de  la  main  gauche.  —  Maria  Robusti,  fille  et 
élève  de  Jacques  Tintoret ,  connue  sous  le  nom 
de  Marietta  Tintorella,  naquit  à  Venise  en  1560. 
Montrant  la  même  aptitude  pour  la  musique  que 
pour  la  peinture,  elle  jouait  parfaitement  de  plu- 
sieurs instruments;  mais  l'art  dans  lequel  son 
père  excellait  décida  de  sa  vocation.  Elle  aban- 
donna toutes  ses  autres  études  pour  se  livrer 
uniquement  à  la  peinture.  Sous  la  direction  de 
son  père,  elle  se  rendit  bientôt  habile  dans  la 
double  science  du  dessin  et  de  la  couleur;  elle 
étudia  assidûment  l'antique,  et  se  forma  ainsi  un 
excellent  style  et  une  grande  adresse  de  main. 
Quoiqu'elle  eût  pu  se  distinguer  dans  la  peinture 
historique,  elle  sentit  que  ce  genre  avait  quelque 
chose  d'étrange  pour  son  sexe,  et  elle  se  borna 
à  peindre  le  portrait.  Elle  y  fit  de  tels  progrès 
que  de  son  temps  on  mettait  ses  ouvrages  pres- 
que au  niveau  de  ceux  du  Titien.  Ils  brillaient 
par  la  finesse  et  l'élégance  du  dessin  et  par  la 
force  et  le  naturel  du  coloris.  Son  pinceau  était 
libre,  sa  touche  brillante  et  pleine  d'esprit,  et 
ses  portraits  n'étaient  pas  moins  remarquables 
par  la  beauté  de  l'exécution  que  par  l'exactitude 
de  la  ressemblance.  Toute  la  noblesse  de  Venise 
se  fit  peindre  par  elle.  L'empereur  Maximilien, 
le  roi  d'Espagne  Philippe  IL  l'archiduc  Ferdinand 
cherchèrent  par  les  offres  les  plus  avantageuses 
à  l'attirer  à  leur  cour;  mais  sa  tendresse  pour 
son  père  lui  fit  rejeter  toutes  ces  propositions. 
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Elle  n'avait  que  30  ans  lorsqu'elle  mourut,  en 
1590.  Son  père  eut  le  malheur  de  lui  survivre. 
Un  remarquable  tableau  de  M.  Léon  Cogniet,  ac- 
quis il  y  a  quelques  années  par  la  ville  de  Bor- 
deaux, représente  le  Tintoret  peignant  sa  fille 
morte.  P — s. 

TINVILLE  (Ant.-Qu.  Fouquieu).  Voyez  Fouquier- 
Tin  ville). 

TIODA,  architecte,  né  dans  le  9e  siècle,  fut 
chargé  par  le  roi  des  Asturies,  Alphonse  le  Chaste, 
de  la  construction  de  plusieurs  édifices  remar- 
quables, dont  ce  prince  voulait  embellir  la  ville 
d'Oviedo  lorsqu'il  y  établit  sa  résidence.  Le  pre- 
mier fut  la  basilique  de  St-Sauveur,  avec  deux 
autres  églises  sur  les  côtés,  l'une  dédiée  à  la 
Vierge,  l'autre  à  St-Michel.  La  basilique  fut  dé- 
molie en  1380,  et  l'on  construisit  sur  son  empla- 
cement la  cathédrale  qui  existe  aujourd'hui  ;  les 
deux  autres  églises  subsistent  encore.  Celle  de  la 
Vierge  a  100  pieds  de  largeur;  elle  est  divisée 
en  trois  nefs  de  six  arcades  chacune,  et  toutes 
portées  sur  des  piédestaux.  La  principale  cha- 
pelle et  les  deux  chapelles  latérales,  qui  ont  été 
terminées,  sont  bien  proportionnées  et  ornées  de 
marbres  magnifiques.  Le  reste  de  cet  édifice  ne 
fut  point  achevé.  La  basilique  de  St-Michel  ren- 
ferme deux  églises,  l'une  inférieure  et  l'autre 
supérieure.  La  première  est  construite  sur  une 
voûte  extrêmement  solide,  dont  l'objet  est  d'éle- 
ver davantage  la  seconde  en  dessus  du  sol  et  de 
la  préserver  de  l'humidité.  On  monte  à  cette 
église  supérieure,  nommée  aujourd'hui  Caméra 
santa,  par  la  croisée  de  la  cathédrale,  au  moyen 
d'un  escalier  de  vingt-deux  marches.  On  arrive 
d'abord  dans  une  salle  voûtée,  de  20  pieds;  on 
passe  de  là,  par  une  porte  en  arcade,  dans  une 
autre  salle  moins  grande,  mais  également  voû- 
tée, d'où  l'on  descend  enfin,  par  douze  marches, 
dans  une  église  ornée  d'un  grand  nombre  de 
travaux  précieux  et  remplis  de  délicatesse,  longue 
de  25  pieds  et  large  de  16,  et  dont  la  voûte, 
quoique  portée  sur  les  murs,  semble  soutenue 
par  six  colonnes  de  marbres  différents,  sur  cha- 
cune desquelles  sont  placés  deux  des  douze 
apôtres.  Le  pavé  est  une  mosaïque  en  pierres  de 
différentes  couleurs.  Tioda  construisit  aussi  le 
palais  du  roi,  orné  de  peintures,  et  que  l'on  croit 
être  celui  qu'habite  actuellement  l'évèque  d'O- 
viedo. Cet  édifice  a  été  loué  par  le  roi  Alphonse 
le  Grand,  dans  sa  chronique,  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Cujus  operis  pulchriludo  plus  prœsens  po- 
test  mirari  quant  erudilo  scriba  laudari.  »  Le  même 
artiste  édifia  en  outre  l'église  de  St- Julien,  extra 
muros ,  grand  et  bel  ouvrage ,  et  qui  tient  plus 
du  style  grec  moderne  que  du  gothique.  Sans 
doute  ces  divers  édifices  ne  méritent  pas  tous 
les  éloges  qu'ils  reçurent  de  leurs  contemporains  ; 
mais  à  l'époque  où  ils  furent  construits,  on  ne 
connaissait  rien  de  semblable.  Aucun  artiste  n'au- 
rait su  donner  alors  à  ses  édifices  autant  de  soli- 
dité, des  proportions  générales  aussi  régulières 
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et  des  ornements  d'un  aussi  bon  goût.  C'est  donc 
avec  justice  que  Tioda  obtint  la  faveur  du  roi 
don  Alphonse  le  Chaste  et  de  son  successeur  don 
Ramire,  qui  lui  confia  la  conduite  de  deux  églises 
non  loin  d'Oviedo.  La  plus  grande  des  deux,  ap- 
pelée Santa  Maria,  est  tout  unie  au  dehors  et 
au  dedans  ;  mais  le  plan  en  est  bien  distribué,  les 
proportions  en  sont  exactes,  et  elle  est  si  solide- 
ment construite ,  qu'elle  s'est  conservée  intacte 
jusqu'à  nos  jours.  L'autre,  sous  l'invocation  de 
St-Michel,  est  beaucoup  plus  petite;  elle  n'a  que 
40  pieds  de  long  sur  20  de  large;  mais,  dans  sa 
petitesse,  les  proportions  en  sont  si  belles,  que 
les  artistes  les  plus  fameux  pourraient  l'étudier 
avec  fruit.  Le  vaisseau,  lorsqu'on  est  dans  l'in- 
térieur du  monument,  cause  l'admiration  par 
son  élévation,  par  la  beauté  des  deux  escaliers 
qui  servent  à  y  parvenir,  par  la  commodité  et 
la  manière  habile  dont  les  jours  se  correspondent. 
Toute  cette  construction  est  gothique,  quoiqu'elle 
ait  quelque  chose  du  goût  romain.  On  y  remarque 
douze  colonnes  de  marbre  parfaitement  distri- 
buées. C'est  sur  ce  modèle  que  l'on  a  élevé  un 
grand  nombre  des  églises  les  plus  remarquables 
de  l'Espagne.  P — s. 

TIPHA1GNE  DE  LA  ROCHE  (Charles-François), 
né  à  Montebourg,  diocèse  de  Coutances,  en 
1729,  mort,  dans  sa  patrie,  le  12  août  1774, 
était  médecin  et  littérateur.  Ce  n'est  qu'à  ce 
dernier  titre  qu'il  est  encore  connu.  Il  avait 
pris  ses  degrés  à  l'université  de  Caen.  On  a  de 
lui  :  1°  X Amour  dévoilé ,  ou  le  Système  des  sympa- 
thistes,  1751,  in- 12  ,  ouvrage  moitié  par  cha- 
pitres, moitié  par  lettres,  où  l'auteur,  après 
avoir  réfuté  Platon.  Aristote,  Descartes,  donne 
la  transpiration  pour  cause  de  nos  affections,  c'est- 
à-dire  que  la  matière  transpirante  de  l'un ,  selon 
qu'elle  chatouille,  blesse  les  fibres  de  l'autre,  ou 
ne  produit  aucun  effet,  devient  la  cause  de  l'a- 
mitié, de  la  haine  ou  de  l'indifférence.  2°  Amilec 
ou  la  graine  d'hommes,  1754,  in-12,  critique, 
sous  la  forme  d'un  songe,  des  faiseurs  de  sys- 
tèmes modernes,  et  satire  générale  de  plusieurs 
Etats;  3°  Bigarrures  philosophiques,  1759,  2  vol. 
in-12,  reproduites  sans  avoir  été  réimprimées 
sous  le  titre  de  les  Discorirs  d'Ibrahim,  etc.  , 
1779,  2  vol.  in-12.  C'est  un  mélange  de  sérieux 
et  de  badinage,  composé  de  trois  articles  :  1'  Vi- 
sions d'Ibrahim;  2°  Voyage  aux  limbes;  3°  Essai 
sur  la  nature  de  l'âme;  4°  Giphantie,  1760,  deux 
parties  in-8°.  Giphantie  est  le  nom  d'une  île  que 
l'auteur  suppose  avoir  été  donnée  à  des  génies, 
un  jour  avant  que  le  paradis  terrestre  échût  en 
partage  à  Adam.  Ce  roman,  tout  à  la  fois  moral, 
critique  et  satirique,  a  été  traduit  en  anglais. 
5°  Essai  sur  l'histoire  économique  des  mers  occiden- 
tales de  France,  1760,  in~8°.  L'auteur  parle 
d'abord  des  produits  de  la  mer  en  général,  et  de 
leur  utilité;  puis  il  traite  spécialement  de  ce  qui 
regarde  le  canal  de  la  Manche,  des  fonds  et  de  la 
variété  des  côtes,  des  pêches,  de  l'origine  de 


certains  péages  sur  la  marée,  etc.  ;  la  dernière 
partie  de  son  livre  est  consacrée  à  des  espèces 
particulières  de  pèches ,  telles  que  celles  des  mar- 
souins, des  huîtres,  etc. ,  et  à  l'occasion  de  cha- 
cune d'elles  il  propose  des  améliorations.  6°  Ob- 
servations physiques  sur  l'agriculture,  les  plantes, 
les  minéraux,  1765,  in-8°.  7°  L'Empire  des  Zaziris 
sur  les  humains,  ou  la  Zazirocratie,  Pékin  (Paris), 
1761,  in-16  de  121  pages.  Les  Zaziris  sont  des 
sylphes  ou  des  génies  qui  influent  sur  chacun  de 
nous  à  tout  instant  et  dans  toutes  les  circon- 
stances. La  zazirocratie  est  un  réchauffé  de  beau- 
coup d'écrits,  entre  autres  du  Comte  de  Gabalis, 
de  l'abbé  de  Villars.  8°  Sanfrein  ou  mon  dernier 
séjour  à  la  campagne,  1765,  in-12,  reproduit  sous 
le  titre  de  la  Girouette,  ou  Sanfrein,  1770,  in-12. 
Ce  petit  roman,  qui  n'a  pas  200  pages,  obtint  le 
suffrage  de  Fréron,  qui  [Année  littéraire,  1765, 
t.  4,  p.  175)  dit  que  l'auteur  aurait  dû  étendre 
cette  bagatelle.  On  a  attribué  à  Tiphaigne  une 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Furelière,  à 
laquelle  il  a  fait  des  additions  ;  mais  la  dernière 
édition  du  Dictionnaire  de  Furetière  [voy  Fure- 
tière)  a  paru  en  1725,  c'est-à-dire  quatre  ans 
avant  la  naissance  de  Tiphaigne.        A.  B — t. 

TIPHAINE  (Claude),  jésuite,  né,  à  Paris,  en 
1571,  entra  dans  la  société  en  1593,  y  pro- 
nonça ses  quatre  vœux  quinze  ans  après,  professa 
la  philosophie  et  la  théologie  pendant  plusieurs 
années,  fut  successivement  recteur  des  collèges 
de  Reims,  Pont-à-Mousson ,  Metz,  la  Flèche, 
puis  chancelier  de  l'université  de  Pont-à-Mous- 
son,  et  enfin  provincial  de  Champagne.  Ayant 
quitté  cette  dernière  charge,  il  ne  voulut  plus 
avoir  un  feu  particulier,  malgré  les  offres  des 
supérieurs  et  la  faiblesse  de  sa  santé.  Il  avait, 
dit-on,  sur  la  grâce  des  sentiments  opposés  à 
ceux  de  sa  compagnie.  Il  mourut  à  Sens,  le 
27  décembre  1641.  On  a  de  lui  :  4°  Avertissement 
aux  hérétiques  de  Metz,  sur  le  ministre  Paul  Ferri, 
Pont-à-Mousson ,  1618,  in-8"  [voy.  Ferri);  2°  De- 
claratio  ac  defensio  scholastica  doctrinœ  sanctorum 
Patrum  de  hypostasi  et  persona,  Pont-à-Mousson, 
1634,  in-4°;  3°  De  ordine,  deque  priori  et  posteriori 
liber  ad  varias  et  célèbres  theologiœ  ac  philosophiœ 
quœstionesenodandas,  Reims,  1640,in-4°.  A.  B-T. 

TIPHERNAS.  Voyez  Tifernas. 

TIPPOU-SULTHAN  BEHADOUR,  dernier  nabab 
de  Maïssour  (ou  Mysore,  suivant  l'orthographe 
anglaise),  naquit  en  1749,  et  porta  d'abord  le 
nom  de  Feth-Aly  Khan.  Il  reçut  celui  de  Tippou- 
Saher  soit  à  la  circoncision,  soit  lorsqu'à  l'âge 
de  seize  ans  il  fut  nommé  divan  ou  intendant  de 
Bednor,  par  son  père  Haïder-Aly  Khan  ;  et  comme 
il  donna  des  preuves  de  bravoure  et  de  capacité 
en  plus  d'une  occasion,  sous  le  règne  de  ce  prince 
[voy.  Hyder-Aly),  son  nom  de  Tippou-Saheb  sem- 
ble avoir  prévalu  sur  ceux  de  Tippou-Khan  et 
Tippou-Sulthan,  qu'il  prit  en  montant  sur  le  trône, 
le  7  décembre  1782.  Il  se  trouvait  dans  le  Tan- 
jaour,  avec  un  corps  de  troupes,  lorsque  Haïder 
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mourut.  Les  Anglais,  alors  en  guerre  avec  ce 
dernier,  profitèrent  de  cette  double  circonstance. 
Le  brigadier  général  Matthews,  qui  les  com- 
mandait, se  mit  en  campagne  dès  la  fin  de  fé- 
vrier 1783,  et  s'empara  successivement  d'Onor, 
de  Condapour,  de  Mangalor,  de  Bednor  et  d'A- 
nampour ,  où  une  partie  de  la  famille  du  nouveau 
souverain  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Tippou  arrêta  bientôt  le  cours  de  ces  succès.  A  la 
tête  de  vingt-cinq  mille  hommes,  parmi  lesquels 
était  un  corps  de  mille  Français,  il  parut  devant 
Bednor,  le  9  avril,  et  força  Matthews  d'évacuer 
la  place,  par  suite  d'une  capitulation,  où  il  fut 
stipulé  que  les  Anglais  retourneraient  à  Bombay, 
par  Goa,  après  qu'ils  auraient  rendu  Bednor, 
Anampour  et  Colidroug,  ainsi  que  l'argent,  les 
armes ,  et  les  magasins  appartenant  à  leur  gou- 
vernement. Cette  capitulation  fut  violée  de  part 
et  d'autre.  Les  Anglais  ayant  voulu  soustraire 
une  somme  considérable,  en  la  distribuant  aux 
officiers  qui  devaient  la  rendre  au  trésor  public, 
un  accident  fit  découvrir  leur  supercherie.  Alors 
Tippou  retint  prisonniers  le  général  anglais  et  sa 
garnison,  les  fit  fouiller,  dépouiller,  charger  de 
chaînes,  et  les  accabla  de  mauvais  traitements. 
S'il  faut  en  croire  les  auteurs  anglais,  il  poussa  la 
barbarie  jusqu'à  faire  empoisonner  Matthews  et 
plusieurs  de  ses  officiers,  et  trancher  la  tète,  en 
sa  présence ,  au  frère  de  ce  général ,  qui  fuyait 
chargé  d'or  et  de  bijoux.  Il  assiégea  ensuite  Man- 
galor, qu'il  ne  put  prendre,  quoiqu'il  eût  dé- 
couvert et  puni  la  trahison  de  son  général  en 
chef,  qui  se  disposait  à  passer  du  côté  des  An- 
glais avec  Une  partie  de  ses  troupes.  Le  siège 
durait  encore  lorsque  Tippou  reçut  la  nouvelle 
de  la  paix  de  Versailles  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Il  suspendit  à  l'instant  les  hostilités  et 
prêta  l'oreille  à  dea  négociations  qui  se  termi- 
nèrent par  un  traité  signé  à  Mangalor,  le  11  mars 
1784.  Les  Anglais  rendirent  toutes  les  places 
qu'ils  avaient  conquises  et  promirent  de  ne  point 
aider  les  ennemis  de  ce  prince.  Tippou,  de  son 
côté ,  restitua  aux  Anglais  leur  comptoir  de  Ca- 
licut,  que  Haïder  leur  avait  enlevé,  promit  d'é- 
vacuer les  Etats  des  radjahs  de  Tanjaour  et  de 
Travancor,  leurs  alliés,  et  renonça  à  ses  préten- 
tions sur  le  Carnate.  Telle  fut  l'issue  de  la  pre- 
mière guerre  que  Tippou  eut  à  soutenir  contre 
les  Anglais.  Les  légers  avantages  qu'il  y  avait 
obtenus  le  remplirent  de  présomption,  et  entre- 
tinrent cette  haine  héréditaire  qu'il  leur  avait 
vouée,  et  qui  fut  la  pensée  de  toute  sa  vie.  Heu- 
reux si  à  l'ambition  et  à  la  bravoure  qu'il  tenait 
de  son  père,  il  eût  joint  la  prudence,  la  modé- 
ration et  les  talents  politiques  qui  n'avaient  pas 
moins  contribué  que  les  armes  à  fonder  la  puis- 
sance de  ce  prince  !  Haïder  n'avait  pris  que  le 
titre  de  naïb  (lieutenant)  et  montrait  souvent  au 
peuple  le  radjah  légitime  de  Maïssour,  au  nom 
duquel  il  promulguait  les  actes  de  la  souveraineté. 
Tippou  se  délivra  de  cette  entrave.  Il  laissa  le 
XLT. 


radjah  et  sa  famille  dans  l'oubli  et  dans  la  mi- 
sère. Il  prit  les  titres  de  sultan,  de  vainqueur, 
et  s'arrogea  ceux  de  tous  les  princes  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde,  dont  il  prétendait  être  le  suze- 
rain. Plus  tard  même,  à  l'époque  où  la  majesté 
royale  fut  violée  par  un  rebelle,  dans  la  personne 
du  souverain  titulaire  de  l'Hindoustan  (voy.  Schah- 
Aalem),  il  ajouta  à  tous  ses  titres  celui  de  pa- 
dischah  (empereur).  Pour  soutenir  le  rang  auquel 
il  s'était  placé  il  suppléa  par  le  faste  à  la  véri- 
table grandeur;  et  sa  cour  devint  une  des  plus 
brillantes  de  l'Orient.  Il  porta  son  armée  jusqu'à 
200,000  hommes;  mais  ces  dépenses  n'étant 
pas  en  proportion  avec  l'étendue  et  la  richesse 
de  ses  Etats,  il  vit  ses  revenus  diminuer  et  ses 
ressources  s'épuiser.  Toujours  bercé  néanmoins 
du  vain  espoir  de  dominer  sur  l'Hindoustan  ou 
d'en  expulser  du  moins  les  Anglais,  il  voulut 
s'assurer  de  l'appui  et  des  secours  de  la  France. 
Il  fit  partir  à  la  fois  six  ambassadeurs,  en  1787. 
Trois  prirent  leur  route  par  le  golfe  Persique, 
Bassora,  Bagdad,  l'Asie  Mineure  et  Constanti- 
nople ,  et  éprouvèrent  toutes  sortes  d'accidents 
et  de  contrariétés  dans  ce  pénible  et  périlleux 
voyage.  Celui  des  trois  qui  survécut  à  ses  deux 
collègues  n'osa  ou  ne  put  continuer  sa  mission. 
Il  se  joignit  à  la  caravane  des  pèlerins  de  la 
Mecque  et  gagna  un  port  de  la  mer  Rouge,  où 
il  trouva  un  navire  qui  le  ramena  dans  l'Inde. 
Les  trois  autres  ambassadeurs  s'embarquèrent  à 
Pondichéry,  le  22  juillet  1787,  et  arrivèrent  à 
Toulon  le  9  juin  de  l'année  suivante.  Ils  furent, 
pour  la  France,  qu'ils  traversèrent,  un  objet  de 
curiosité  et  alimentèrent,  pendant  quelques  mois, 
les  conversations  et  les  journaux.  Ils  obtinrent  une 
audience  publique  de  Louis  XVI,  le  3  août  1788  ; 
mais  au  lieu  des  secours  qu'ils  venaient  solliciter, 
on  ne  leur  donna  que  des  spectacles  et  des  fêtes. 
Le  mauvais  état  des  finances,  la  crainte  de  troubles 
intérieurs,  empêchèrent  le  roi  de  France  de  réa- 
liser les  espérances  du  nabab  de  Maïssour.  Il  se 
borna  au  renouvellement  de  l'alliance  avec  Tip- 
pou, alliance  qui  demeura  sans  effets,  ces  deux 
princes  ayant  péri  peu  d'années  après,  l'un  pour 
avoir  trop  aimé  la  paix,  l'autre  victime  de  son 
ambition  guerrière.  Les  ambassadeurs  furent  de 
retour  à  Seringapatnam  au  mois  de  mai  1789. 
Comme  ils  n'avaient  pas  réussi  dans  la  demande 
qui  était  l'objet  principal  de  leur  mission  et  qu'ils 
ne  cessaient  d'exalter  l'étendue,  la  population, 
la  richesse  du  royaume  qu'ils  venaient  de  par- 
courir, Tippou,  qui,  zélé  musulman,  croyait 
qu'aucun  potentat  chrétien  n'égalait  sa  puissance, 
fut  blessé  dans  sa  vanité  ;  trompé  d'ailleurs  dans 
son  attente  par  le  peu  de  succès  de  son  ambas- 
sade, il  s'en  prit  à  ses  agents  et  en  fit  assassiner 
deux.  Il  saisit  bientôt  une  occasion  de  recom- 
mencer la  guerre.  Les  Hollandais  possédaient  les 
forts  de  Cochin,  d'Akkotah  et  de  Cranganor,  dans 
le  Malabar,  près  des  frontières  de  Maïssour.  La 
médiation  des  Français  les  avait  rétablis  dans  la 
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possession  de  Cranganor,  que  Haïder-Aly  leur 
avait  enlevé.  Tippou  éleva  des  prétentions  sur 
ces  places,  situées  dans  les  Etats  du  radjah  de 
Cochin,  son  vassal,  et  marcha  sur  Cranganor  avec 
des  forces  considérables,  au  mois  de  juin  1789. 
Les  Hollandais,  pour  sauver  leur  établissement 
de  Cochin,  vendirent  les  deux  autres  au  radjah 
de  Travancor.  Tippou  ne  voulut  pas  reconnaître 
une  vente  faite  sans  son  aveu;  et,  le  29  décembre, 
il  envahit  les  frontières  de  Travancor.  Sur  les  re- 
présentations du  gouvernement  de  Madras ,  il 
offrit  de  s'en  rapporter  à  des  arbitres  impar- 
tiaux et  resta  dans  ses  lignes  en  attendant  le  ré- 
sultat des  négociations.  Il  y  fut  attaqué ,  le 
1er  mars  1790,  par  le  radjah  de  Travancor.  Les 
Anglais  prirent  part  à  cette  action,  comme  alliés 
du  radjah,  et  ne  furent  pas  fâchés  de  recommen- 
cer la  guerre  contre  un  prince  qu'ils  désiraient 
humilier.  Dès  la  première  campagne,  les  hosti- 
lités s'étendirent  au  delà  de  la  chaîne  des  Ghâts. 
Tippou  opéra  une  diversion  dans  le  Carnate  et 
sut  éviter  habilement  toute  action  décisive  avec 
l'ennemi.  La  seconde  campagne  s'ouvrit  par  le 
siège  de  Bangalor,  dont  la  prise  fixa  le  théâtre 
de  la  guerre  sur  le  territoire  de  Maïssour.  Deux 
armées  anglaises,  l'une  commandée  par  lord 
Cornwallis,  qui  avait  fait  cette  conquête ,  l'autre 
venue  de  Bombay,  sous  les  ordres  du  général  sir 
John  Abercromby,  qui  s'empara  de  Cananor,  pé- 
nétrèrent, après  une  suite  de  succès,  près  des 
murs  de  Seringapatnam,  en  1791.  Elles  se  dis- 
posaient à  former  le  siège  de  cette  capitale, 
lorsque  les  pluies,  le  débordement  des  rivières, 
ia  disette  et  les  maladies  les  forcèrent,  au  mois 
de  juin,  de  se  retirer.  Ce  fut  vers  ce  temps-là 
que  Tippou  chargea  M.  Léger,  commissaire  fran- 
çais dans  l'Inde,  d'un  message  particulier,  dont 
l'objet  était  d'obtenir  de  Louis  XVI  un  corps  de 
6,000  hommes.  Il  offrait  de  payer  le  voyage,  la 
solde  et  l'entretien  des  troupes  françaises,  se  fai- 
sant fort  de  détruire,  avec  leur  secours,  l'armée 
et  les  établissements  des  Anglais  dans  l'Inde  et 
d'en  assurer  la  possession  à  la  France.  Cette  pro- 
position, présentée  secrètement  à  Louis  XVI  par 
le  ministre  Bertrand  de  Molleville,  fut  sans  ré- 
sultat, parce  que  ce  prince  se  repentait  alors  d'a- 
voir favorisé  l'indépendance  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, et  qu'il  était  déjà  sans  autorité.  Cornwallis 
revint  l'année  suivante,  renforcé  par  les  troupes 
du  Nizam  et  par  les  Mahrattes,  qui  s'étaient  coa- 
lisés avec  les  Anglais  contre  un  inquiet  et  ambi- 
tieux voisin.  Cette  dernière  campagne  fut  fatale 
au  sultan.  La  prise  de  Coïmbettour,  qu'il  força  de 
se  rendre  et  dont  il  viola  la  capitulation,  ne  put 
balancer  les  revers  qu'il  éprouva.  Les  alliés,  ayant 
réduit  plusieurs  places,  entre  autres  la  forteresse 
de  Nundydroug  et  celle  de  Savendroug,  ou  le 
Rocher  de  la  mort,  qui  passait  pour  imprenable, 
arrivèrent  devant  Seringapatnam  le  5  février 
1792.  Deux  jours  après,  Tippou,  chassé  de  son 
camp  retranché ,  fut  contraint  de  se  renfermer 


dans  sa  capitale,  où  il  fut  vigoureusement  assiégé 
jusqu'au  24.  Menacé  d'un  assaut,  il  accepta  les 
conditions  qui  lui  furent  proposées ,  et  le  traité 
fut  signé  le  18  mars.  Il  céda  aux  alliés  la  moitié 
de  ses  Etats  et  leur  paya  une  somme  considé- 
rable à  titre  d'indemnité.  Mais  la  clause  la  plus 
dure  et  la  plus  humiliante  fut  celle  qui  l'obligea 
de  donner,  pour  garanties  de  l'exécution  du  traité, 
deux  de  ses  fils,  Abd-el-Khalil  et  Moezz-eddyn, 
enfants  de  huit  à  dix  ans.  Ainsi  se  termina  une 
guerre  qui  avait  coûté  au  sultan  67  forts, 
800  pièces  d'artillerie  et  50,000  hommes.  Depuis 
cette  époque,  sa  cour  cessa  d'être  le  séjour  des 
plaisirs.  Le  deuil  régna  dans  son  palais,  et  son 
caractère  devint  plus  irascible,  plus  dur,  plus 
impérieux.  Tippou  ne  parut  désormais  pénétré 
que  d'un  seul  sentiment,  celui  de  la  vengeance. 
Il  ne  s'occupa  qu'à  susciter  des  ennemis  aux  An- 
glais. Entouré  de  puissances  gagnées  par  eux,  il 
envoya,  en  1797,  une  ambassade  jusque  dans  le 
nord  de  l'Inde,  auprès  de  Zemau-Schah ,  roi  de 
Kaboul,  pour  l'engager  dans  une  alliance  dont  le 
but  devait  être  de  chasser  les  Européens  de  l'Hin- 
doustan,  d'y  anéantir  la  religion  des  brahmes  et 
de  rétablir  l'antique  splendeur  du  trône  du  Delhy, 
en  y  plaçant  un  autre  prince  de  la  famille  de 
Tamerlan  et  en  l'affranchissant  du  joug  honteux 
des  infidèles.  Quoique  le  roi  de  Kaboul  fût  ambi- 
tieux et  entreprenant,  il  ne  goûta  point  ce  pro- 
jet, soit  qu'il  prévît  trop  de  difficultés  dans  son 
exécution,  soit  qu'il  craignît  de  n'être  que  fai- 
blement secondé  par  le  sultan  de  Maïssour,  qui, 
depuis  ses  derniers  revers,  ne  pouvait  plus  être 
compté  parmi  les  puissances  prépondérantes  de 
l'Inde.  Tippou,  ayant  encore  échoué  dans  cette 
négociation,  conçut  l'espoir  d'être  soutenu  parle 
gouvernement  républicain  qui  s'était  élevé  en 
France  sur  les  ruines  de  la  monarchie,  et  qu'un 
intérêt  commun  devait  unir  avec  lui  contre  l'An- 
gleterre. Les  Français  avaient  toujours  été  ac- 
cueillis à  la  cour  de  Maïssour.  La  perte  de  Pondi- 
chéry  y  en  attira  un  plus  grand  nombre,  la  plupart 
gens  ruinés  ou  aventuriers,  sans  principes  et  sans 
éducation.  Us  établirent  à  Seringapatnam  un  club 
de  jacobins,  qui  tint  sa  première  séance  le  5  mai 
1797.  Us  y  jurèrent  haine  à  la  royauté,  aux  ty- 
rans, excepté  au  citoyen  Tippou  le  Victorieux.  Dix 
jours  après,  ils  arborèrent  solennellement  le  dra- 
peau tricolore  et  se  rendirent  sur  la  place  d'armes 
où  ils  plantèrent  l'arbre  de  la  liberté,  au  bruit  des 
salves  d'artillerie  et  en  présence  du  citoyen  prince. 
Ce  fut  par  les  conseils  d'un  nommé  Bipaud,  ca- 
pitaine corsaire,  qui  s'était  établi  le  président  de 
cette  société  populaire  et  le  représentant  de  la 
nation  française  dans  l'Inde,  que  Tippou  se  dé- 
cida à  envoyer  secrètement  deux  ambassadeurs 
à  l'île  de  France,  pour  y  proposer  une  alliance 
avec  le  gouvernement  français  et  demander  des 
troupes.  Ils  y  arrivèrent  le  17  janvier  1798.  La 
publicité  que  le  général  Malartic,  gouverneur  de 
la  colonie ,  donna  à  cette  ambassade ,  devint  fu- 
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neste  au  sultan,  et  les  secours  qu'il  lui  envoya, 
insuffisants  pour  le  défendre,  servirent  de  pré- 
texte aux  Anglais  pour  l'attaquer.  Ces  secours 
consistaient  en  3  commandants,  2  officiers  d'ar- 
tillerie, 6  officiers  de  marine,  4  charpentiers  de 
vaisseau,  26  officiers,  sergents  et  interprètes,  et 
62  soldats  européens  ou  mulâtres.  L'invasion  de 
l'Egypte  par  les  Français,  deux  lettres  adressées 
par  le  général  Bonaparte  au  sultan  de  Maïssour 
et  interceptées  par  les  Anglais;  et  plus  que  tout 
cela,  le  système  d'agrandissement  que  ces  der- 
niers ne  cessaient  de  mettre  en  pratique  dans 
l'Inde,  décidèrent  du  sort  de  Tippou.  Le  gouver- 
neur général,  marquis  de  Wellesley,  après  s'être 
assuré  de  la  neutralité  des  Mahrattes  et  de  l'al- 
liance du  Nizam,  fit  marcher  une  armée  nom- 
breuse, sous  les  ordres  du  général  Harris,  tandis 
que  les  troupes  de  Bombay,  commandées  par  le 
général  Stuart ,  arrivaient  à  Cananor.  L'impru- 
dent Tippou ,  qui  avait  répondu  d'une  manière 
évasive  à  toutes  les  propositions  d'accommode- 
ment, ouvrit  les  yeux  sur  les  dangers  dont  ses 
Etats  étaient  menacés  par  cette  double  invasion. 
Il  rassembla  toutes  ses  forces,  mit  des  garnisons 
dans  ses  places  et  vint  camper  avec  60,000 
hommes  à  Periapatnam,  pour  s'opposer  au  gé- 
néral Stuart.  Battu  le  6  mars  1799  à  Sidasir,  il 
laissa  à  Periapatnam  quelques  troupes,  pour  dis- 
puter cette  position,  et  marcha  à  la  rencontre  du 
général  Harris ,  qu'il  attaqua  avec  impétuosité , 
le  27  mars,  à  Malaveli,  à  huit  lieues  de  Seringa- 
patnam.  Mais  au  bout  d'une  heure  de  combat  son 
armée  fut  mise  dans  une  déroute  complète,  et  il 
ne  lui  resta  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se 
renfermer  dans  cette  dernière  place.  Il  y  fut  in- 
vesti le  4  avril.  Après  des  efforts  inutiles  pour 
repousser  les  attaques  des  assiégeants,  Tippou 
tenta  de  renouer  les  négociations  ;  mais  les  con- 
ditions que  le  général  Harris  lui  imposa  lui  sem- 
blèrent si  dures,  qu'il  n'y  répondit  pas,  et  il  ne 
songea  plus  qu'à  vaincre  ou  à  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  sa  capitale.  Pendant  un  mois  que 
dura  le  siège ,  il  montra  plutôt  le  courage  et  l'ac- 
tivité d'un  soldat  que  l'habileté  d'un  général. 
Enfin,  le  4  mai,  la  brèche  étant  devenue  prati- 
cable, les  Anglais  traversèrent  la  rivière  à  une 
heure  après  midi ,  et  donnèrent  un  assaut  géné- 
ral. On  se  battit  encore  dans  la  ville.  Les  Fran- 
çais rallièrent  plusieurs  fois  les  Maïssouriens. 
Tippou  périt  dans  la  mêlée ,  atteint  de  plusieurs 
blessures,  et  l'on  trouva  son  corps  sous  un  mon- 
ceau de  cadavres.  Il  était  âgé  de  50  ans  et  en 
avait  régné  seize  et  demi.  Avec  lui  s'anéantit  la 
puissance  éphémère  que  Haïder-Aly  avait  fon- 
dée et  qu'on  a  ridiculement  nommée  empire  de 
Maïssour  ou  Mysore ,  puisque  sa  plus  grande 
étendue  ne  surpassa  jamais  de  beaucoup  la  moi- 
tié de  la  France.  Formé  par  les  armes,  par  l'u- 
surpation, et  composé  d'éléments  divers,  ce  pré- 
tendu empire,  qui  ne  subsista  que  trente-huit 
ans,  aurait  pu  durer  davantage  et  se  consolider 


sous  un  prince  doué  de  vertus  pacifiques  et  de 
talents  administratifs,  qualités  qui  manquaient 
absolument  au  dernier  nabab  de  Maïssour.  Il  en 
a  été  de  la  personne  et  du  caractère  de  Tippou 
comme  de  ses  Etats  :  on  n'en  a  parlé  qu'avec 
exagération,  soit  en  mal,  soit  en  bien.  Du  vivant 
de  Haïder,  un  historien  (Maître  de  la  Tour)  avait 
comparé  le  père  à  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et 
le  fils  à  Alexandre  ;  mais  si ,  en  réalité ,  Tippou 
fut  un  vaillant  guerrier,  il  ne  se  montra  digne  du 
trône  qu'avant  d'y  monter.  La  taille  même  de 
cinq  pieds  huit  pouces  qu'on  lui  a  supposée  se 
réduit  à  cinq  pieds  deux  pouces  et  demi,  mesure 
de  France.  Il  avait  le  cou  gros  et  court ,  les 
épaules  carrées ,  le  corps  charnu  et  gras ,  le  nez 
aquilin,  le  teint  très-basané,  de  grands  yeux, 
des  sourcils  arqués,  les  membres  petits,  surtout 
les  pieds  et  les  mains.  Sa  physionomie  était  à  la 
fois  vive,  spirituelle,   douce  et  majestueuse. 
Simple  dans  son  costume,  il  était  affable,  acces- 
sible, populaire,  et  n'avait  pas  cette  morgue  ta- 
citurne qu'affectent  les  princes  de  l'Orient.  Actif, 
laborieux,  il  entrait  dans  les  plus  petits  détails 
de  l'administration.  Libéral  jusqu'à  la  prodiga- 
lité, fastueux  jusque  dans  ses  disgrâces,  lors 
même  qu'il  eût  perdu  la  moitié  de  ses  posses- 
sions, il  refusa  de  diminuer  son  état  militaire  et 
de  réduire  ses  dépenses  en  supprimant  les  em- 
plois inutiles.  «  Tous  ces  hommes-là ,  disait-il , 
«  sont  nourris  par  Dieu  et  non  par  moi.  »  Scru- 
puleux observateur  des  préceptes  du  Coran,  il 
persista  dans  la  prohibition  du  vin  et  des  liqueurs 
spiritueuses ,  malgré  le  préjudice  qu'en  éprou- 
vaient ses  revenus.  Au  commencement  de  son 
règne ,  il  fit  rassembler  dans  Seringapatnam 
soixante  mille  Indiens  baptisés  et  les  obligea  d'ab- 
jurer le  christianisme;  il  n'y  en  eut  pas  un  seul 
qui  se  permît  la  moindre  objection  (1).  Mais  l'or- 
gueil de  Tippou  ne  fut  qu'une  vanité  puérile,  sa 
fermeté  que  de  l'obstination,  et  son  ambition  fut 
toujours  portée  jusqu'au  délire.  Il  n'était  cepen- 
dant pas  dépourvu  d'une  sorte  de  noblesse  dans 
les  sentiments,  et  son  âme  ne  se  laissa  point 
abattre  par  les  revers.  D'ailleurs,  inconstant, 
capricieux,  brusque,  colère,  ennemi  de  la  vérité, 
de  toute  contrariété ,  il  changea  sans  cesse,  de 
ministres ,  s'entoura  de  favoris  sans  se  faire  des 
amis,  et  eut  souvent  recours  aux  moyens  tyran- 
niques.  Avec  ces  qualités  et  ces  défauts,  Tippou 
ne  fut  qu'un  prince  médiocre;  et  s'il  se  montra 
l'ennemi  le  plus  acharné  des  Anglais,  il  ne  fut 
pas  le  plus  dangereux.  Aussi  ne  cherchèrent- ils 
jamais  à  le  ménager  comme  ils  en  usaient  envers 
des  princes  indiens  qui  leur  paraissaient  plus  re- 
doutables (voy.  Sindiah  Madadji).  Ils  se  montrè- 
rent plus  généreux  après  sa  mort  et  le  firent  en- 
sevelir honorablement  dans  le  tombeau  de  son 
père.  Les  trésors  et  les  Etats  de  Tippou  furent 

(1)  Lettres  sur  l'état  du  christianisme  dans  l'Inde,  par  l'abbé 
Dubois.  (Biblioth.  universelle  de  décembre  1823,  t.  24,  Litt., 
p.  397.) 
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partagés  entre  les  Anglais  et  le  Nizam.  Les  Mah- 
rates  obtinrent  quelques  territoires  et  le  fils  du 
dernier  radjah  de  Maïssour  fut  rétabli  dans  une 
partie  du  domaine  de  ses  aïeux.  Quant  aux  en- 
fants du  malheureux  nabab,  on  les  conduisit  dans 
la  citadelle  de  Vellour ,  où  le  gouvernement  bri- 
tannique pourvut  à  leur  entretien.  Tippou  par- 
lait plusieurs  langues  européennes  ;  cependant 
son  esprit  était  peu  cultivé  (1).  Au  temps  de  sa 
prospérité,  il  avait  tous  les  soirs  à  sa  cour  une 
comédie  mêlée  de  chants  et  de  danses.  Il  était 
curieux  de  beaux  chevaux,  d'éléphants,  de  tigres 
apprivoisés  et  dressés  pour  la  chasse  (2).  Super- 
stitieux comme  la  plupart  des  princes  musulmans, 
il  consultait  ses  astrologues  dans  toutes  ses  en- 
treprises. Il  tenait  lui-même  un  journal  exact  et 
minutieux  de  tous  les  détails  de  sa  vie,  et  jus- 
qu'au registre  de  ses  songes,  On  a  trouvé  ce  re- 
gistre dans  sa  bibliothèque ,  qui  se  composait 
d'environ  deux  mille  volumes.  Cette  bibliothèque 
provenait  principalement  de  celle  dont  son  père 
s'était  rendu  maître  à  Tchitor.  Elle  fut  envoyée 
à  Londres  en  1800  (3),  ainsi  que  son  cabinet  de 
médailles  et  sa  ménagerie,  et  mise,  l'année  sui- 
vante, par  le  gouvernement  anglais,  à  la  dispo- 
sition de  l'académie  de  Calcutta.  Au  reste,  quoi- 
qu'il paraisse  certain  que  Tippou  aimait  moins  la 
France  qu'il  ne  haïssait  l'Angleterre ,  et  que , 
sous  ce  rapport  même,  il  semble  permis  de  le 
juger  avec  quelque  sévérité,  on  est  forcé  toute- 
fois de  convenir  que  la  catastrophe  qui  mit  fin  à 
sa  vie  et  à  sa  puissance  porta  un  coup  funeste  au 
commerce  des  Français,  en  leur  fermant  le  seul 
débouché  qui  leur  restait  pour  introduire  leurs 
marchandises  sur  le  continent  de  l'Inde.  On  a 
publié  :  les  Indiens,  ou  Tippoo-Saïb,  etc.,  avee 
quelques  particularités  sur  ce  prince,  ses  am- 
bassadeurs en  France,  etc.,  Paris,  1788,  in-8°; 
Révolutions  de  l'Inde  pendant  le  18e  siècle,  ou  Mé- 
moires de  Typpoo-Zaëb,  sultan  du  Maïssour,  écrits 
par  lui-même  et  traduits  de  la  langue  hindoustane, 
Paris,  1796,  2  vol.  in-8°;  1797,  4  vol.  in-8». 
Cet  ouvrage  apocryphe  n'est  qu'une  compilation 
romanesque  dont  l'auteur  (Fantin  des  Odoards, 
qui  a  pris  la  qualité  d'éditeur)  n'a  pas  su  mieux 
imiter  le  style  oriental  que  déguiser  sa  propre 
ignorance.  Ces  prétendus  mémoires,  remaniés 
par  l'auteur-éditeur ,  sont  devenus  un  mauvais 

(1)  Lorsqu'il  chassa  de  leur  palais  la  famille  des  radjahs  de 
Maïssour,  il  trouva  plusieurs  appartements  remplis  de  livres  , 
monuments  historiques  et  copies  d'inscriptions  formant  la  biblio- 
thèque qu'avait  recueillie  le  radjah  Tcnih-Deo-Radj  ,  mort  en 
1704.  On  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  faire  de  ces  tas  de  feuilles 
de  palmier  et  de  codottom  ou  livres  en  toile  de  coton  vernissée. 
Nouvel  Omar,  il  ordonna  de  les  porter  à  l'écurie  royale  pour  ali- 
menter le  feu  destiné  à  cuire  le  couîti  ou  grain  de  ses  chevaux  !  ! 
Une  seule  chambre  de  ces  archives  fut  épargnée  sur  les  instances 
d'un  brahmane,  qui  dit  que  cet  appartement  contenait  les  divi- 
nités particulières  de  sa  famille.  Ouvert  enfin,  en  1799,  ce  dépôt 
littéraire  tomba  entre  les  mains  d'un  officier  anglais.  \Nouv, 
annal,  des  voyng.  de  février  1824,  t.  21,  p.  238,  extr.  des  jour- 
naux de  Calcutta.) 

(2)  Il  avait  adopté  le  tigre  pour  son  emblème,  et  son  trône, 
éclatant  de  pierreries,  avait  pour  support  un  tigre  couvert  d'or. 

(3)  M.  Charles  Stewart  en  a  publié  le  catalogue  en  anglais, 
Cambridge,  1803,  in-4°,  avec  des  notices  et  extraits. 


roman  sous  ce  titre  :  Heyder,  Azeima,  Typpoo- 
Zaëb,  histoire  orientale,  traduite  de  la  langue 
malabare ,  1802,  3  vol.  in-12.  J.  Michaud  a 
donné  Y  Histoire  des  progrès  et  de  la  chute  de  l'em- 
pire de  Mysore,  sous  les  règnes  d' Haïder-Aly  et  de 
Tippoo-Saïb,  avec  cartes,  portrait  et  plans,  Paris, 
1801,  2  vol.  in-8°,  livre  estimable  et  devenu 
rare.  On  trouve  plus  de  détails  sur  Tippou,  et 
surtout  plus  d'invectives  contre  ce  malheureux 
prince,  dans  quelques  ouvrages  anglais,  tels  que 
la  Relation  de  la  guerre  avec  Tippoo-Sultan ,  de- 
puis le  commencement  des  hostilités  dans  les  lignes 
de  Travancore,  en  décembre  1789,  jusqu'à  la  paix 
de  Seringapatnam,  en  février  1792,  par  Roderick 
Mackensie,  Calcutta,  1793,  2  vol.  in-8°;  Histoire 
de  la  campagne  qui  termina  la  guerre  avec  Tippoo- 
Sultan  Rehadour,  par  le  major  Dirom,  Londres, 
1793,  grand  in-4°,  fi  g.  ;  Histoire  des  opérations 
de  l'armée  commandée  par  le  général  George  Har- 
ris  et  du  siège  de  Seringapatnam ,  par  Alex.  Beat- 
son,  Londres,  1800,  grand  in-4°,  fig.  ;  Revue  de 
l'origine,  etc.,  de  la  guerre  décisive  contre  Tippoo- 
Sultan,  avec  des  notes,  etc. ,  par  James  Salmond, 
et  la  Traduction  des  principaux  papiers  trouvés 
dans  le  cabinet  de  Tippoo,  par  Wood,  Londres, 
1800;  le  même  ouvrage  avec  des  notes  et  un 
appendice,  par  Wood,  1800,  grand  in-4°;  Lettres 
choisies  de  Tippoo-Sultan  à  divers  fonctionnaires 
publics ,    commandants   militaires  ,   gouverneurs  , 
agents  diplomatiques  et  commerciaux,  etc.,  mises 
en  ordre  et  traduites  en  anglais,  par  W.  Kirkpa- 
trick,  avec  des  notes  et  fac-similé,  Londres,  1811, 
in-4°.  Tippoo-Saïb,  ou  la  prise  de  Seringapatnam. 
est  le  sujet  d'un  mélodrame  de  M.  Dubois,  joué 
au  théâtre  de  la  porte  St-Martin  au  mois  d'août 
1804,  et  qui  donna  lieu  à  deux  parodies  repré- 
sentées sur  deux  théâtres  des  boulevards,  l'une 
intitulée  Petit-Pot,  l'autre  Ne  seringuez  pas  tant. 
Jouy,  de  l'Académie  française,  a  fait  représenter 
sur  le  Théâtre-Français,  en  1812,  une  tragédie  de 
Tippo-Saëb,  imprimée  la  même  année  et  précé- 
dée d'une  notice  et  du  portrait  de  ce  prince. 
Henri  de  Brevannes  a  donné  vers  le  même  temps 
Tippoo-Saïb,  tragédie  en  trois  actes,  1813,  in-8°, 
non  représentée.  A — t. 

TIQUET  (Marie-Angélique  Carlier,  dame),  ne 
dut  sa  triste  célébrité  qu'à  ses  tentatives  réité- 
rées pour  faire  assassiner  son  mari.  Elle  naquit, 
en  1657,  à  Metz;  son  père,  riche  libraire  de  cette 
ville,  lui  laissa  en  mourant  une  fortune  considé- 
rable à  partager  avec  son  frère.  Orpheline  à 
l'âge  de  quinze  ans,  elle  resta  sous  la  tutelle 
d'une  tante,  qui  ne  songea  qu'à  se  débarrasser 
de  cette  charge  en  la  mariant  promptement. 
Mademoiselle  Carlier,  douée  d'une  rare  beauté, 
de  beaucoup  d'esprit  et  y  joignant  les  avantages 
de  la  fortune,  pouvait  choisir  un  époux  parmi 
les  jeunes  gens  les  plus  aimables.  M.  Tiquet,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris ,  déjà  sur  le  retour 
de  l'âge,  sut  mettre  la  tante  dans  ses  intérêts  et 
obtint  la  préférence.  Il  était  moins  touché  des 
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agréments  de  sa  femme  que  de  la  dot  qu'elle  lui 
apportait,  et  qui  devait  l'aider  à  payer  ses  dettes. 
Cependant  les  premières  années  du  mariage 
furent  assez  paisibles.  Un  fils  et  une  fille  vinrent 
resserrer  des  nœuds  formés  par  l'intérêt  et  la 
vanité.  Tant  que  madame  Tiquet  ne  fut  point  gê- 
née dans  son  goût  pour  le  luxe  et  la  représenta- 
tion, tout  alla  bien  ;  mais  son  mari  ayant  voulu 
la  forcer  de  diminuer  ses  dépenses,  elle  n'eut 
plus  pour  lui  que  de  l'aversion.  Sa  haine  redou- 
bla quand  il  eut  pris  des  mesures  pour  faire  ces- 
ser l'intrigue  criminelle  qu'elle  entretenait  avec 
un  capitaine  des  gardes.  Sur  ces  entrefaites,  les 
créanciers  de  M.  Tiquet  ayant  exercé  contre  lui 
des  poursuites,  elle  crut  la  circonstance  favo- 
rable pour  demander  sa  séparation  ;  mais  le  juge- 
ment, en  lui  rendant  l'administration  de  ses 
biens,  la  força  de  rester  avec  un  mari  qui  lui 
devenait  chaque  jour  plus  odieux.  Désespérant 
de  pouvoir  jamais  recouvrer  sa  liberté,  ce  fut 
alors  qu'elle  forma  le  projet  de  s'en  débarrasser 
en  le  faisant  assassiner.  Elle  gagna,  par  des  pré- 
sents, un  domestique  et  son  portier;  mais  ils 
prirent  si  mal  leurs  mesures  qu'ils  échouèrent. 
Le  portier,  soupçonné  de  favoriser  les  intrigues 
de  sa  maîtresse,  fut  renvoyé.  Elle  eut  recours 
alors  au  poison  ;  mais  le  valet  de  chambre  jeta 
la  tasse  qui  le  contenait  et  demanda  son  congé. 
Elle  renoua  donc  avec  son  ancien  portier,  qui  se 
chargea  de  tout.  M.  Tiquet,  rentrant  chez  lui  le 
soir,  fut  assailli  par  trois  ou  quatre  coupe-jar- 
rets ,  qui  tirèrent  sur  lui ,  à  bout  portant ,  plu- 
sieurs coups  de  pistolet.  Se  sentant  blessé,  il  ne 
crut  pas  devoir  se  faire  transporter  dans  son  ap- 
partement, et  préféra  retourner  dans  la  maison 
d'où  il  sortait.  Sa  femme,  feignant  d'ignorer  ce 
qui  venait  de  se  passer,  se  rendit  sur-le-champ 
auprès  de  lui  ;  mais  il  ne  voulut  pas  la  recevoir. 
Un  commissaire  de  police  étant  venu  près  du  lit 
du  blessé,  pour  l'interroger  sur  les  auteurs  de 
l'attentat,  il  déclara  qu'il  n'avait  point  d'autre  en- 
nemi que  sa  femme.  Les  amis  de  madame  Tiquet 
la  pressèrent  de  se  sauver  ;  mais  elle  ne  le  voulut 
pas,  disant  que  sa  fuite  la  ferait  regarder  comme 
coupable.  Elle  attendit  donc,  sans  témoigner  au- 
cune inquiétude,  l'exemptchargé  de  la  conduire  en 
prison.  Les  preuves  ne  furent  pas  suffisantes  pour 
la  convaincre  d'avoir  eu  part  à  la  dernière  tenta- 
tive d'assassinat  sur  son  mari  ;  mais  l'instruction 
du  procès  démontra  qu'elle  avait  cherché  plu- 
sieurs fois  à  le  faire  périr.  En  conséquence,  elle 
fut  condamnée  à  mort  par  une  sentence  du  Châ- 
telet,  qui  fut  confirmée  par  le  parlement.  M.  Ti- 
quet, rétabli  de  ses  blessures,  courut  à  Versailles, 
avec  ses  enfants ,  pour  demander  la  grâce  de  sa 
femme  ;  mais  il  perdit  tout  le  mérite  de  cette 
démarche  en  se  faisant  adjuger  ses  biens,  dont 
la  confiscation  avait  été  prononcée.  On  ne  put 
obtenir  l'aveu  du  crime  de  madame  Tiquet  qu'en 
l'appliquant  à  la  question.  Placée  sur  la  même 
charrette  que  son  portier,  qui  était  condamné  à 


être  pendu,  elle  s'occupa  de  le  consoler  et  de 
l'encourager  ;  elle  le  vit  périr  sous  ses  yeux  sans 
montrer  la  moindre  faiblesse;  ensuite  elle  donna 
la  main  au  bourreau  pour  monter  sur  l'échafaud, 
baisa  le  billot,  releva  ses  cheveux  et  plaça  sa  tète. 
L'exécuteur  était  si  troublé,  que  ce  ne  fut  qu'au 
troisième  coup  qu'il  la  sépara  du  corps .  Ainsi  périt, 
à  l'âge  de  42  ans,  le  17  juin  1699,  une  des  plus 
belles  femmes  de  son  siècle .  Elle  avait  eu  pou  r  amies 
madame  d'Aulnoy  (voy.  ce  nom)  et  d'autres  per- 
sonnes également  aimables  et  spirituelles.  Gas- 
taud,  alors  avocat,  fit  Y  Oraison  funèbre  de  madame 
Tiquet  (voy.  Gastaud)  ;  et  le  P.  Chauchemer  en  pu- 
blia la  Critique  (voy.  Chauchemer).  Ces  pièces, 
imprimées  séparément,  ont  été  recueillies  en  un 
volume  in-8°.  Gayot  de  Pitaval  les  a  insérées 
dans  les  Causes  célèbres,  t.  4,  p.  43  ,  t.  5,  p.  485. 
Cependant  l'éditeur  des  Mélanges  historiques  de 
M.  de  Bois-Jourdain  (Paris,  1807,  3  vol.  in-8°) , 
croyant  l'oraison  de  madame  Tiquet  inédite,  l'a 
insérée  dans  le  tome  3,  p.  309-25,  précédée 
d'une  notice  sur  cette  dame.  W — s. 

TIRABOSCHI  (Jérôme)  ,  littérateur  italien,  né  à 
Bergame,  le  28  décembre  1731,  fit  ses  premières 
études  sous  l'abbé  Armati,  et  à  l'âge  de  onze  ans 
entra  au  collège  de  Monza,  tenu  par  les  jésuites. 
Il  en  embrassa  l'institut,  et,  chargé  de  l'instruc- 
tion de  ses  camarades,  il  prépara  une  réimpres- 
sion du  dictionnaire  latin  et  italien  de  Mandosio, 
regardé  comme  un  nouvel  ouvrage  par  les  nom- 
breuses corrections  de  l'éditeur.  Ce  premier  suc- 
cès et  la  protection  du  comte  de  Firmian  atta- 
chèrent Tiraboschi  aux  travaux  littéraires.  En 
donnant  une  meilleure  disposition  à  la  biblio- 
thèque de  Brera ,  à  Milan ,  il  remarqua  plusieurs 
manuscrits  relatifs  à  l'histoire  des  Humiliés.  Nés 
au  sein  des  guerres  qui  avaient  désolé  l'Italie 
pendant  les  règnes  orageux  de  Henri  II  et  de 
Conrad  le  Salique,  ces  cénobites,  que  le  malheur 
avait  jetés  dans  le  cloître,  osèrent  attenter  à  la 
vie  d'un  archevêque  (voy.  Charles  Borromée). 
Ce  crime  ne  resta  pas  impuni  ;  et  le  pape  Pie  V, 
par  une  bulle  du  7  février  1571,  ordonna  la  sup- 
pression de  cet  ordre,  qui  comptait  plus  de  cinq 
siècles  d'existence.  En  1628,  le  cardinal  Frédéric 
Borromée  avait  chargé  Puricelli  (voy.  ce  nom) 
d'écrire  l'histoire  des  Humiliés.  Le  travail,  qui 
était  bien  avancé,  fut  suspendu  par  la  mort  de  ce 
savant  ;  mais  on  eut  soin  d'envoyer  à  la  biblio- 
thèque Ambroisienne  les  papiers  déjà  rassemblés, 
et  ces  matériaux,  joints  à  ceux  du  P.  Hartzheim 
(voy.  ce  nom),  déposés  dans  les  archives  de  Brera, 
servirent  de  base  aux  mémoires  de  Tiraboschi. 
Cet  ouvrage,  qui  remplissait  une  lacune  dans  les 
annales  de  l'Eglise,  fut  bien  accueilli  par  les  sa- 
vants et  cité  avec  éloge  par  les  journalistes  de 
Leipsick  (année  1766,  pages  181  et  201).  Il  éten- 
dit beaucoup  la  réputation  de  l'auteur,  qui,  en 
1770,  reçut  l'invitation  de  se  rendre  à  Modène, 
pour  être  mis  à  la  tête  de  la  bibliothèque  ducale, 
illustrée  par  les  travaux  de  Muratori,  de  Zacca- 


582 


TIR 


TIR 


ria  et  de  Granelli.  Au  milieu  des  trésors  accu- 
mulés par  la  munificence  des  princes  d'Esté,  le 
nouveau  bibliothécaire  conçut  le  plan  d'un  ou- 
vrage qu'on  aurait  cru  au-dessus  des  facultés 
d'un  seul  homme.  L'Italie,  cet  ancien  berceau 
de  la  civilisation,  n'avait  pas  trouvé  un  écrivain 
capable  de  réunir  dans  un  seul  cadre  les  titres 
épars  de  ses  richesses  littéraires.  La  tâche  en 
était  d'autant  plus  difficile,  qu'il  fallait  fermer 
l'oreille  aux  prétentions  particulières  de  chaque 
Etat,  et  presque  de  chaque  ville,  pour  ne  juger 
les  auteurs  que  d'après  leur  véritable  mérite.  Il 
fallait ,  en  outre ,  être  versé  dans  la  littérature 
ancienne,  connaître  à  fond  la  littérature  moderne, 
avoir  une  idée  suffisante  des  sciences  et  des  arts 
et  ne  pas  être  embarrassé  dans  le  classement  de 
tant  de  matériaux,  pour  élever  un  édifice  aussi 
riche  dans  les  détails  qu'il  devait  être  simple  et 
régulier  dans  l'ensemble.  Ce  grand  travail  fut 
terminé  en  moins  de  onze  ans  ;  et  s'il  n'a  pu 
échapper  aux  critiques  de  quelques  esprits  mo- 
roses, il  a  trouvé  un  plus  grand  nombre  de  par- 
tisans et  d'admirateurs.  Trois  jésuites  espagnols, 
Arteaga,  Serrano  et  Lampillas,  s'attachèrent  à 
justifier  leur  pays  d'avoir  en  tout  temps  contri- 
bué à  corrompre  le  goût  en  Italie.  Serrano  écri- 
vit une  dissertation  (I)  pour  prouver  que  Mar- 
tial, Lucain,  les  deux  Senèque,  loin  d'avoir  terni 
l'éclat  de  la  littérature  latine,  n'avaient  fait  que 
l'augmenter.  Arteaga,  qui  niait  l'influence  des 
Arabes  sur  la  poésie  moderne,  soutint  que  les 
Espagnols  avaient  eu  beaucoup  de  part  aux  pro- 
grès de  la  musique  italienne  dans  le  16e  siècle  (2)  ; 
et  Lampillas  se  chargea  de  relever  des  avantages 
encore  plus  cachés  de  la  littérature  castillane  (3). 
Malgré  ces  attaques,  qui  ne  restèrent  pas  tou- 
jours dans  les  bornes  de  la  modération  et  de  la 
bienséance,  l'ouvrage  de  Tiraboschi  triompha  de 
ses  ennemis  ;  et  l'académie  royale  de  Madrid 
elle-même  répondit  à  l'offre  d'un  exemplaire 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Cet  hommage 
public  fut  confirmé  par  les  réimpressions  exécu- 
tées du  vivant  même  de  l'auteur.  En  prenant  son 
point  de  départ  des  Etrusques,  cet  habile  écri- 
vain suit  la  marche  lente,  mais  progressive,  des 
lettres  et  des  arts  sous  les  anciens  ;  il  marque 
leur  décadence  sous  les  barbares  et  les  efforts 
impuissants  de  Cassiodore,  Boëce,  Alcuin  et  Con- 
stantin 1  Africain  pour  dissiper  les  ténèbres  du 
moyen  âge.  C'est  avec  le  même  soin  qu'il  déve- 
loppe les  causes  de  la  renaissance  des  lettres, 
dont  il  accompagne  les  progrès  jusqu'à  la  fin  du 
17e  siècle.  Tiraboschi  aurait  probablement  poussé 
son  travail  jusqu'au  siècle  suivant,  si  un  senti- 
ment de  reconnaissance  envers  la  ville  qui  l'avait 

(1)  Super  judicio  H.  Tiraboschi,  de  Martiale,  Seneca,  Lvcano 
et  aliis  argentées  celatis  Hispanis,  epislolœ  duce  ad  Ci.  Vannelli, 
Ferrare,  1776,  in-8°. 

(2|  Dell'  inftuenzi  degli  Arabi  sull'  origine  délia  poesia  mc~ 
dernain  Buropa,  Rome,  1791,  in  8». 

|3)  Saggio  apologelico  délia  lelleratura  spagnuola,  Gênes, 
1778,  6  vol.  in-8°;  —  et  Risposta  aile  accuse  di  Tiraboschi, 
ibid.,  1778,  in-12. 


adopté  et  l'embarras  que  l'on  éprouve  à  juger 
ses  contemporains,  ou  plutôt  la  crainte  de  leur 
déplaire,  ne  l'eussent  éloigné  d'un  sujet  général, 
pour  le  jeter  dans  des  recherches  relatives  à 
l'histoire  politique  et  littéraire  de  Modène.  Il 
s'était  pourtant  déclaré  contre  les  compilateurs 
de  ces  mêmes  bibliothèques ,  auxquelles  il  consa- 
cra les  dernières  et  les  plus  belles  années  de  sa 
vie  (1).  Tiraboschi,  décoré  des  titres  de  chevalier 
et  de  conseiller  du  duc  de  Modène,  mourut  dans 
cette  ville  le  3  juin  1794.  Ses  ouvrages  sont  : 
1°  De  patriœ  historia  oratio,  Milan,  1759,  in-4°; 
2°  Vetera  Humiliatorum  monumenta  annolationibus 
ac  disser tationib us  prodromis  illustrata,  Milan, 
1766,  3  vol.  in-4°  ;  3°  De  incolumitate  Mariœ 
Theresiœ  Augustœ  gralulatio ,  ibid.,  1767,  in-8°  ; 
et  Modène,  1786,  in-8°  ;  4°  Storia  délia  lettcra- 
tura  italiana,  ibid.,  1772-1782,  13  vol.  in-4°  ; 
ibid.,  1787-1793,  16  vol.  in-4°;  Florence,  1805- 
1812,  20  vol.  in-8°,  etc.  Cet  ouvrage  a  été  abrégé 
en  français  par  Landi,  Berne,  1784,  5  vol.  in-8°; 
ce  résumé,  mal  fait  et  imprimé  de  la  façon  la 
plus  incorrecte ,  a  été  traduit  en  italien  par 
G.  A.  M.  (le  P.  Moschini),  Venise,  1801,  5  vol. 
in-8°.  L'abbé  Zannoni  en  a  donné  un  autre  abrégé 
en  italien,  ibid.,  1800,  8  vol.  in-8°.  La  partie 
relative  à  la  poésie  italienne  a  été  publiée  sépa- 
rément par  M.  Matthias,  sous  le  titre  suivant  : 
Jstoria  délia  poesia  italiana,  Londres,  1803,  3  vol. 
in-12  ;  et  tout  ce  qui  a  rapport  aux  arts  a  été 
reproduit  par  Jagemann,  en  allemand,  Leipsick, 
1777,  5  vol.  in-8°.  5°  Mita  di  santa  Olimpia,  dia- 
conessa  délia  chiesa  di  Constantinopoli ,  Parme, 
1775,  in-4°;  6°  Rijlessioni  sugli  scrittori  genealo- 
giei,  Padoue,  1779,  in-8°  (voy.  Ciccarelli)  ; 
7°  Mita  di  Fulvio  Testi,  Modène,  1780,  in-8°  ; 
8°  Biblioteca  modenese,  5  vol.  in-4°,  suivi  d'un 
sixième  volume  intitulé  Notizie  di  pittori,  scul- 
tori,  incisori  ed  architetti  modenesi,  con  un'  appen- 
dice de'  professori  di  musica,  ibid.,  1786,  in-4° 
(voy.  Franchini)  ;  9°  Storia  dell'  Augusta  Badia  di 
S.  Silvestro  di  Nonantola,  aggiuntovi  il  codice  di- 
plomalico  délia  medesima,  illuslrato  con  noie,  ibid., 
1784,  2  vol.  in-fol.  ;  ouvrage  important,  parce 
qu'il  renferme  un  grand  nombre  de  documents 
inédits  depuis  l'an  752  jusqu'à  l'an  1492.  10°  Sull' 
iscrizione  sepolcrale  di  Manfredo  Pio,  vescovo  di 
Vicenza,  ibid.,  1785,  in-8°;  11°  Notizia  délia  con- 
fraternité di  S.  Pietro,  martire  in  Modena,  ibid., 
1789,  in-8°;  12°  Elogio  slorico  di  Rambaldo  de' 
Conti  Azzoni  Avogaro,  Bassano ,  1791,  in-8°  ; 
1 3°  Memorie  storiche  modenesi,  col  codice  diploma- 
tico  illustrato,  Modène,  1793,  5  vol.  in-4°.  Les 
deux  derniers  volumes  furent  publiés,  après  la 
mort  de  l'auteur ,  par  le  professeur  Venturi. 
14°  Memoria  sulle  cognizioni  che  si  avevano  délie 
sorgenti  del  Nilo,  prima  del  viaggio  di  Bruce,  dans 
le  tome  1er  de  l'académie  de  Mantoue,  1795, 

(Il  «  Nous  avons  déjà  tant  d'auteurs  de  catalogues  et  de  biblio- 
«  thèques,  qu'un  nouveau  travail  dans  ce  genre  serait  à  peu  près 
«  inutile.  »  (Pré/ace  de  l'histoire  de  la  littérature  italienne.) 
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p,  139;  15°  Dizionafio  topografico  storico  degli 
stati  Estensi;  ouvrage  posthume,  dont  le  pre- 
mier volume  a  paru  à  Modène  en  1824,  in-4°; 
16°  Plusieurs  morceaux  insérés  dans  le  journal 
de  Modène,  dont  il  était  un  des  principaux  ré- 
dacteurs. Il  fut  l'éditeur  d'un  ouvrage  de  Jean- 
Marie  Barbieri ,  intitulé  Dell'  origine  délia  poesia 
rimata,  Modène,  1790,  in-4°,  qu'il  a  enrichi  d'un 
savant  discours  préliminaire.  Voy.  Due  lettere 
riguardanti  alcune  più  importanti  notizie  délia  vita 
e  délie  opère  del  Tiraboschi,  par  Ciocchi,  ibid., 
1794,  in-8°;  Précis  historique  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages du  même,  par  St-L....  (St-Léger),  dans  le 
Magasin  encyclop.,  an  4  (1795),  t.  5,  p.  477; 
Eloge  du  même,  en  latin,  par  Fabroni,  dans  le 
Vitœ  Italor.,  t.  16,  p.  242,  traduit  en  italien  par 
Maggi  ;  un  second  éloge  en  italien,  par  Lombardi, 
Modène,  1796,  in-8°,  traduit  en  français  par 
Boulard,  Paris,  1802,  in-8°;  un  troisième  en 
italien,  par  Pozetti,  en  tète  de  l'édition  de  Y  His- 
toire littéraire  d'Italie,  Florence  ,  1805  ;  un  qua- 
trième, par  Beltramelli,  Bergame,  1812,  in-8°; 
une  notice,  par  M.  Ugoni,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Délia  letteratura  italiana,  etc.,  t.  3, 
p.  350.  A— g— s. 

TIRAQUEAU  (André)  ,  né  à  Fontenai-le-Comte, 
vers  l'an  1480,  y  occupa  longtemps  la  charge  de 
sénéchal.  La  réputation  que  lui  fit  son  traité  De 
legibus  connubialibus,  publié  en  1515  {voy.  Chas- 
seneux),  le  premier  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages, 
au  jugement  du  chancelier  de  Lhospital,  lui  va- 
lut l'honneur  d'être  choisi  pour  occuper  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
par  le  vœu  unanime  de  cette  compagnie,  sans 
aucune  démarche  de  sa  part.  Il  lui  en  témoigna 
sa  reconnaissance  en  faisant  paraître,  sous  ses 
auspices,  son  commentaire  sur  la  loi  Unquam, 
1534.  Mais  on  croit  qu'il  n'accepta  pas  la  place 
qui  lui  avait  été  offerte,  car  il  était  encore  séné- 
chal de  Fontenai  lorsque  François  Ier  le  fit,  en 
1541,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  où,  par 
une  distinction  sans  exemple ,  il  fut  admis  à  la 
grand'chambre ,  sans  passer  aux  enquêtes.  Il 
prouva  combien  il  était  sensible  à  cet  honneur, 
en  dédiant  à  ses  nouveaux  confrères  son  traité 
De  retractu  ulroque  municipali  et  conventionali , 
1543.  Tiraqueau  travailla  à  réformer  la  méthode 
vicieuse  qui  régnait  au  palais  ;  il  administra  la 
justice  avec  intégrité.  François  Ier  et  Henri  II 
l'honorèrent  de  leur  estime  et  l'employèrent  uti- 
lement dans  plusieurs  affaires  importantes.  Il 
était  lié  avec  tous  les  gens  de  lettres  qui,  dans 
ces  temps-là ,  faisaient  l'ornement  de  la  cour. 
Son  vaste  savoir  le  fit  appeler  le  Marron  de  son 
siècle.  Bon  mari,  bon  père,  il  fut  heureux  au 
sein  de  sa  vertueuse  famille,  qui  répondit  par- 
faitement aux  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  la 
former.  Il  eut  vingt  enfants  selon  les  uns,  et 
trente  selon  d'autres;  ce  qui  faisait  dire  à  son 
ami  Dorât  qu'il  donnait  tous  les  ans  à  l'Etat  un 
enfant  et  un  livre  (voy.  Louis  Cousin).  Cependant 


du  Radier  réduit  le  nombre  des  enfants  de  Tira- 
queau à  quinze,  d'après  un  calcul  qui  paraît  assez 
vraisemblable.  Lorsqu'il  était  lieutenant  général 
du  bailliage  de  Fontenai,  il  tira  le  fameux  Rabelais 
de  la  prison  où  le  détenaient  les  cordeliers  de 
cette  ville.  Rabelais  lui  en  témoigne  sa  renonnais- 
sance  dans  le  nouveau  prologue  du  Pantagruel, 
où  il  l'appelle  le  bon,  le  sage,  le  tant  humain,  tant 
débonnaire  André  Tiraqueau.  Ce  docte  magistrat 
mourut  en  1558.  Ses  nombreux  ouvrages  ont 
été  publiés  par  les  soins  de  son  fils  Michel,  Paris, 
1574,  5  vol.  in-fol.  Les  morceaux  les  plus  inté- 
ressants de  ce  vaste  recueil  sont  :  1°  De  legibus 
connubialibus  et  de  opère  maritali,  où  l'on  admire 
une  connaissance  très-étendue  des  lois,  une  éru- 
dition prodigieuse  et  une  latinité  assez  pure.  On 
y  trouve  tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire  pour 
ou  contre  les  femmes.  Ménage  y  a  puisé,  sans 
en  avertir,  son  traité  des  Femmes  philosophes. 
2°  Commentaire  sur  la  loi  Unquam,  moins  chargé 
de  littérature  que  le  précédent,  mais  fort  utile 
aux  jurisconsultes  ;  3°  De  retractu  ulroque,  etc. , 
où  il  épuise  la  matière;  mais  il  y  règne  trop 
d'indécision  ;  4°  De  pœnis  legum,  petit  traité  orné 
d'une  érudition  variée  et  dans  lequel  on  aime  à 
voir  les  moyens  qu'il  fait  valoir  pour  adoucir  les 
peines  légales,  surtout  par  rapport  aux  crimes 
produits  par  la  violence  de  l'amour,  qu'il  regarde 
comme  une  espèce  de  délire;  5°  Dejudicio  in  ré- 
bus exiguis,  qui  offre  des  principes  sages,  dont 
l'application  servirait  à  terminer  sans  frais  les 
contestations  légères  ;  6°  De  nobilitatc  et  jure  pri- 
mogenitorum.  C'est  le  plus  considérable  des  ou- 
vrages de  Tiraqueau  et  le  dépôt  d'un  savoir  im- 
mense et  d'une  littérature  sans  bornes,  dans 
laquelle  la  jurisprudence  se  trouve  trop  noyée. 
L'auteur  ne  se  borne  pas  à  y  traiter  de  la  no- 
blesse; il  a  su  y  rassembler  tout  ce  qui  peut  se 
dire  de  plus  important  et  de  plus  curieux  pour 
ou  contre  chaque  profession  :  magistrats,  méde- 
cins ,  chirurgiens ,  etc. ,  chacun  y  a  son  lot. 
7°  Des  commentaires  sur  Alexander  ab  Alexandro, 
intitulés  Semestria,  parce  qu'ils  étaient  le  fruit 
de  ses  loisirs.  Il  y  indique,  avec  beaucoup  d'éru- 
dition et  d'exactitude,  les  sources  où  l'auteur 
original  avait  puisé,  Lyon,  1586,  in-fol.  ;  et  avec 
les  notes  de  Colerus  et  de  Godefroy,  Leyde,  1673, 
2  vol.  in-fol.  On  voit  dans  toutes  les  productions 
de  Tiraqueau  un  jurisconsulte  profond,  toujours 
guidé  par  l'expérience  et  l'esprit  d'équité,  mais 
donnant  plus  à  l'autorité  qu'au  raisonnement, 
suivant  la  méthode  de  son  siècle.  M.  Bourgnon 
de  Layre  a  publié  en  1841,  à  Poitiers,  une  notice 
sur  ce  savant  écrivain.  T — d. 

TIRIDATE,  prince  du  sang  des  Arsacides,  fut 
élu  roi  des  Parthes  à  la  place  de  Phrahates  IV 
[voy.  ce  nom),  banni  par  ses  sujets,  à  cause  de 
sa  cruauté.  Phrahates  étant  rentré  dans  ses  Etats 
avec  une  armée  scythe,  Tiridate  se  réfugia  en 
Syrie ,  près  d'Octave ,  qui  se  disposait  alors  à  pas- 
ser en  Egypte  pour  achever  la  défaite  d'Antoine. 
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Octave,  ne  voulant  point  entrer  dans  les  que- 
relles des  princes  arsacides,  refusa  de  lui  donner 
des  secours,  mais  il  lui  permit  de  rester  dans  la 
Syrie.  La  barbarie  de  Phrahates  l'ayant  fait  chas- 
ser du  trône  une  seconde  fois ,  Tiridate ,  rappelé 
par  ses  créatures,  s'empara  des  trésors  de  son 
rival  et  le  poursuivit  si  vivement,  que  Phrahates 
fit  égorger  toutes  ses  femmes,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  tombassent  entre  les  mains  du  vain- 
queur. Phrahates  ayant  encore  recouvré  son 
royaume,  avec  l'aide  des  Scythes,  Tiridate  fut 
obligé  d'aller  de  nouveau  demander  un  asile  aux 
Romains.  Il  rejoignit  Auguste  en  Espagne  et  lui 
remit  comme  otage  le  plus  jeune  des  fils  de  Phra- 
hates, qu'il  avait  enlevé.  Une  médaille  publiée 
par  Vaillant  (Arsacidar.  imperium,  172)  repré- 
sente Auguste  recevant  cet  enfant  des  mains  de 
Tiridate.  Persistant  dans  la  politique  qu'il  avait 
adoptée  à  l'égard  de  l'Orient,  Auguste  ne  voulut 
point  aider  Tiridate  à  reconquérir  le  trône  des 
Parthes,  ni  le  livrer  à  ses  ennemis.  Ce  prince 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  Rome ,  où  il  fut  traité 
constamment  avec  une  grande  distinction.  W-s. 

TIRIDATE,  prince  arsacide.  On  sait  que  Ti- 
bère, irrité  contre  Artaban  III,  roi  des  Parthes, 
parce  qu'il  s'était  emparé  de  l'Arménie,  regardée 
alors  comme  une  province  romaine,  lui  substitua 
Phrahates  V  [voy.  ce  nom).  Ce  prince  étant  mort 
de  fatigue,  il  lui  donna  pour  successeur  Tiridate, 
son  neveu ,  et  chargea  Vitellius ,  alors  préfet  de 
Syrie,  de  le  mettre  en  possession  de  ses  Etats. 
La  présence  de  Tiridate  excita,  dit  Tacite,  une 
joie  universelle.  Les  Parthes  se  flattaient  qu'un 
prince  accoutumé,  dès  son  enfance,  aux  mœurs 
et  aux  arts  des  Romains,  régnerait  avec  plus  de 
douceur  qu' Artaban,  élevé  parmi  les  Scythes 
(Annal.,  1.  6,  c.  41).  Toutes  les  villes,  à  son  ap- 
proche, s'empressaient  d'ouvrir  leurs  portes,  et 
la  plupart  des  généraux  d'Artaban  venaient  gros- 
sir l'armée  de  son  rival,  ou  lui  faisaient  donner 
l'assurance  de  leur  fidélité.  Il  s'avança  sans 
obstacle  jusqu'à  Ctésiphon  et  y  fut  couronné  so- 
lennellement, aux  acclamations  d'un  peuple  im- 
mense. Alors  Vitellius,  croyant  sa  mission  ter- 
minée, s'en  retourna,  laissant  à  Tiridate  quelques 
légions  pour  achever  de  soumettre  les  villes  qui 
ne  s'étaient  point  encore  déclarées  en  sa  faveur. 
Au  lieu  de  profiter  de  ce  premier  moment  d'en- 
thousiasme pour  faire  reconnaître  partout  son 
autorité,  Tiridate  perdit  un  temps  précieux  au 
siège  d'un  château,  dans  lequel  Artaban  avait 
enfermé,  avec  ses  femmes,  tous  ses  trésors.  Les 
Parthes,  qui  l'avaient  jugé  d'abord  d'une  ma- 
nière si  favorable,  en  s'habituant  à  le  voir  ne 
lui  trouvèrent  plus  que  des  défauts.  Rientôt  Ar- 
taban, rappelé  par  les  mécontents,  rentra  dans 
ses  Etats  à  la  tète  d'une  armée  qui  se  grossit  de 
tous  ses  anciens  partisans.  Tiridate,  effrayé,  prit 
la  fuite  sans  combat  (l'an  36  de  J.-Ç.J.  La  lâcheté 
qu'il  avait  montrée  dans  cette  occasion  lui  fit 
perdre,  sans  retour,  une  couronne  qu'il  n'avait 


pas  même  tenté  de  défendre  ;  et  l'histoire  n'a 
pas  conservé  son  nom  parmi  ceux  des  rois  parthes. 
La  tragédie  de  Campistron  intitulée  Tiridate  a 
trait  à  Thamar  et  non  au  prince  arsacide  (voy. 
Campistron).  W — s. 

TIRIDATE  Ier,  roi  d'Arménie,  fit  la  conquête 
de  ce  pays,  avec  le  secours  de  son  frère  Vologèse, 
roi  des  Parthes,  sur  Rhadamiste,  qui  s'était  em- 
paré du  trône  par  un  crime  odieux  (voy.  Pharas- 
mane).  Dès  que  les  Parthes  se  furent  retirés, 
Rhadamiste  rentra  dans  ses  Etats  et  traita  les 
Arméniens  en  rebelles.  Un  soulèvement  général, 
excité  par  l'horreur  qu'inspirait  sa  cruauté,  l'o- 
bligea bientôt  d'abandonner  sa  capitale.  Pour- 
suivi vivement  dans  sa  fuite,  Rhadamiste  poi- 
gnarda sa  femme  Zénobie,  alors  enceinte,  et  la 
précipita  dans  l'Araxe,  de  peur  qu'elle  ne  vînt  à 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Des  ber- 
gers sauvèrent  cette  princesse  et  la  conduisirent 
à  Tiridate,  qui  la  reçut  avec  les  égards  dus  à  son 
rang  et  à  ses  malheurs.  La  guerre  entre  les  deux 
compétiteurs  fut  longue;  elle  finit  à  l'avantage 
de  Tiridate;  mais  les  Romains,  accoutumés  à 
donner  des  souverains  à  l'Arménie,  ne  voulurent 
pas  y  laisser  un  roi  qui  ne  tenait  pas  d'eux  sa 
couronne.  Corbulon,  l'un  des  plus  grands  capi- 
taines de  son  siècle,  reçut  l'ordre  d'attaquer  Tiri- 
date et  de  l'expulser  de  l'Arménie.  Ce  prince, 
soutenu  par  Vologèse,  se  défendit  longtemps  avec 
autant  d'habileté  que  de  courage  ;  mais  Corbulon 
s'étant  emparé  de  toutes  les  places,  il  fut  obligé 
de  se  retirer  dans  la  Médie.  Tigrane  VI  (voy.  ce 
nom)  fut  alors  établi  sur  le  trône.  Tiridate  ne 
tarda  pas  à  venir  l'assiéger  dans  sa  capitale.  Les 
Romains  marchèrent  au  secours  d'un  roi  leur 
allié;  mais  Pœtus,  qui  les  commandait,  n'avait 
ni  les  talents  ni  la  prudence  de  Corbulon,  et  Ti- 
ridate le  força  d'évacuer  l'Arménie.  Vologèse  fit 
alors  demander  pour  son  frère,  à  Néron,  l'inves- 
titure de  ce  royaume.  Cette  démarche  fut  regar- 
dée comme  une  dérision  ;  et  Corbulon  fut  chargé 
de  continuer  la  guerre.  Les  négociations  recom- 
mencèrent bientôt,  et  Tiridate  consentit  enfin  à 
se  rendre  à  Rome  pour  y  recevoir  des  mains  de 
Néron  la  couronne  d'Arménie.  Dion  et  Tacite  ont 
recueilli  les  détails  du  voyage  de  ce  prince.  Né- 
ron vint  à  sa  rencontre  jusqu'à  Naples  et  le  con- 
duisit en  triomphe  à  Rome,  où  il  fut  traité  avec 
une  magnificence  extraordinaire.  Tiridate  sut 
gagner  les  bonnes  grâces  de  l'empereur  en  flat- 
tant ses  goûts  capricieux  et  surtout  en  exaltant 
son  adresse  à  diriger  un  char.  Il  en  obtint  des 
sommes  considérables,  qui  lui  servirent  à  répa- 
rer ses  forteresses  et  à  rebâtir  sa  capitale,  détruite 
par  Corbulon ,  et  dont  il  changea  le  nom  d'Ar- 
taxate  en  celui  de  Néronèe.  Ce  prince  mourut 
vers  l'an  73,  après  avoir  occupé  le  trône  onze 
ans.  W — s. 

TIRIDATE  H,  roi  d'Arménie,  était  fils  de  Khos- 
rou,  assassiné  par  Anag,  prince  arsacide,  l'an  232 
(voy.  Khosrou).  Ardechyr,  premier  roi  de  Perse 
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de  la  dynastie  des  Saçânides ,  s'étant  emparé  de 
l'Arménie,  Tiridate,  encore  enfant,  fut  conduit 
à  Rome  par  Ardavazt  Mantagouni  (1),  et  y  reçut 
une  éducation  conforme  à  son  rang.  Les  talents 
que  ce  jeune  prince  montrait  pour  la  guerre  lui 
méritèrent  l'estime  des  Romains,  et  il  finit  par 
obtenir  une  armée  pour  reconquérir  le  trône  de 
ses  pères.  Accueilli  par  les  princes  arméniens 
comme  leur  souverain  légitime,  l'an  259  il  chassa 
sans  peine  de  ses  Etats  les  Persans ,  qu'il  pour- 
suivit jusqu'au  centre  de  leur  empire.  N'oubliant 
point  les  services  qu'il  avait  reçus  d'Ardavazt,  il 
le  créa  sbarabied  (2)  et  se  reposa  sur  lui  d'une 
partie  des  soins  du  gouvernement.  Pendant  un 
voyage  que  Tiridate  avait  fait  à  Rome ,  les  Per- 
sans rentrèrent  dans  l'Arménie  et  se  rendirent 
bientôt  maîtres  des  principales  provinces.  Instruit 
de  ce  désastre,  il  se  hâta  de  revenir  dans  son 
royaume,  et  avec  le  secours  des  légions  de  Syrie 
il  repoussa  les  Persans,  sur  lesquels  il  remporta 
une  victoire  complète  ;  le  fidèle  Ardavazt  perdit 
la  vie  dans  cette  mémorable  journée.  Tandis  que 
les  Romains  pénétraient  dans  la  Perse  par  la 
frontière  méridionale,  Tiridate  l'attaqua  du  côté 
de  l'Atropatène  et  revint  chargé  de  riches  dé- 
pouilles. Touché  des  vertus  et  de  la  piété  de 
St-Grégoire  (votj.  ce  nom),  ce  prince  embrassa  le 
christianisme,  qu'il  avait  longtemps  persécuté, 
et  reçut  le  baptême,  la  seizième  année  de  son 
règne,  avec  sa  sœur  et  sa  femme,  des  mains  du 
vénérable  patriarche.  Cet  exemple  fut  suivi  par 
les  grands;  mais  le  peuple  ne  put  se  détacher 
aussi  facilement  de  ses  anciennes  croyances  (3). 
Tiridate  fit  venir  dans  ses  Etats  des  prêtres  grecs 
et  syriens,  établit  des  évèchés  et  fonda  dans  toutes 
les  provinces  des  églises  et  des  monastères.  Ce- 
pendant il  fallut  livrer  des  combats  sanglants  dans 
plusieurs  parties  du  royaume ,  et  en  particulier 
dans  le  pays  de  Daron,  que  les  Arméniens  regar- 
daient comme  une  terre  sacrée,  à  cause  de  la 
multitude  de  temples  et  d'idoles  qu'on  y  voyait. 
Tiridate ,  auquel  ses  peuples  décernèrent  le  sur- 
nom de  grand,  mourut  en  314,  après  un  règne 
de  cinquante-six  ans.  Khosrou  II,  son  fils,  lui 
succéda  (voy.  ce  nom  et  les  Mémoires  sur  F  Ar- 
ménie, par  St-Martin).  W — s. 

TIRIN  (Jacques),  commentateur  de  l'Ecriture 
saintè,  était  à  Anvers  en  1580.  Il  embrassa  la 
règle  de  St-Ignace  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  après 
avoir  enseigné  les  humanités  à  Louvain  et  la 
théologie  dans  la  maison  professe  d'Anvers,  il  fut 
employé  dans  la  mission  de  Hollande,  où  il  se 
distingua  par  son  zèle.  C'était  un  excellent  reli- 
gieux, joignant  à  une  piété  solide  beaucoup  de 
douceur  et  une  grande  érudition.  Il  mourut  dans 

(1)  Saint-Martin  conjecture  qu' Ardavazt  est  le  même  que 
VArlabasdes,  que  Trebellius  Pollion  [in  Vider.)  appelle  roi  des 
Arméniens. 

(2)  Charge  militaire  qu'on  peut  comparer  à  celle  de  connrjable. 
|3i  il  paraît  que  la  religion  des  Arméniens,  comme  celle  des 

Parthes,  était  alors  un  mélange  de  la  doctrine  de  Zoroastre,  de 
l'idolâtrie  des  Grecs  et  des  superstitions  des  Scythes.     A— T. 
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sa  ville  natale  le  14  juillet  1636.  On  a  de  lui  : 
Commentarii  in  Vêtus  et  Novum  Teslamentum,  An- 
vers, 1632,  3  vol.  in-fol.;  ibid.,  1656,  2  vol. 
in-fol.  Ces  commentaires  ont  été  insérés,  par 
Jean  de  la  Haye,  dans  la  Biblia  magna  et  adns 
la  Biblia  maxima.  Le  savant  auteur  a  fait  pré- 
céder le  premier  volume  d'un  abrégé  de  l'His- 
toire sacrée ,  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  la  ruine  du  temple  de  Jérusalem  par 
Titus  ,  d'une  table  des  poids  et  mesures  des 
anciens,  comparés  avec  ceux  des  modernes,  et 
enfin  de  l'explication  des  idiotismes  grecs  et  hé- 
breux qu'on  trouve  le  plus  fréquemment  dans 
les  Ecritures.  Suivant  Crenius  [De  furibus  libra- 
riis) ,  Tirin  n'a  fait  qu'abréger  les  commentaires 
de  Cornélius  à  Lapide;  mais  cette  accusation 
n'est  pas  fondée.  Il  a  recueilli  ce  qu'il  a  trouvé 
de  meilleur  dans  les  autres  interprètes  et  en  a 
composé  un  ouvrage  fort  utile  et  que  consultent 
toujours  avec  fruit  les  élèves  en  théologie.  W-s. 

TIRLET  (le  vicomte  Louis),  général  français, 
né  le  14  mars  1771,  volontaire  au  régiment  de 
Bouillon  en  1792,  fit  les  premières  campagnes  de 
la  révolution  et  se  distingua  à  la  bataille  de 
Valmy.  Versé  dans  les  sciences  mathématiques, 
il  fut  admis  en  1794  à  l'école  de  Châlons-sur- 
Marne,  en  qualité  d'élève  sous-lieutenant  d'ar- 
tillerie ;  il  en  sortit  quelques  mois  après  avec  le 
grade  de  lieutenant  au  1er  régiment  d'artillerie. 
—  De  1794  à  1798  il  fut  chargé  du  service  des 
pontonniers  sur  la  Moselle ,  la  Meuse  et  le  Rhin  ; 
il  lui  fallut  créer  tout  le  matériel  sur  les  lieux. 
C'est  par  son  habileté,  sa  persévérance  et  son 
courage  que  furent  assurés  sur  le  Rhin  ces  pas- 
sages de  vive  force  qui  firent  la  gloire  de  l'armée 
de  Sambre  et  Meuse.  Il  fut  successivement  nommé 
capitaine  et  chef  de  bataillon  (1796),  et  fut  honoré 
de  l'estime  de  Marceau,  de  Jourdan  et  de  Kléber. 
Jourdan  dit  à  son  sujet  dans  un  de  ses  rapports  : 
«  Le  capitaine  d'artillerie  Tirlet,  officier  d'un 
«  grand  mérite,  qui  porte  dans  le  service  un 
«  zèle  et  une  activité  au-dessus  de  tout  éloge,  et 
«  qui  n'a  jamais  rien  trouvé  d'impossible,  était 
«  certainement  l'homme  le  plus  propre  à  remplir 
«  ce  service  important.  »  Lorsque  Kléber  fut 
appelé  à  faire  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  il 
voulut  s'adjoindre  le  jeune  officier  qui  l'avait  si 
bien  secondé.  «  Si  vous  aimez  toujours  la  gloire 
«  de  votre  pays  et  la  vôtre  en  particulier,  lui 
«  écrivait-il  le  30  germinal  an  6  (19  mai  1798), 
«  partez ,  mon  cher  Tirlet ,  aussitôt  la  présente 
«  reçue,  c'est-à-dire  à  l'instant  même,  pour  vous 
«  rendre  en  toute  diligence  à  Toulon.  »  —  Dans 
la  campagne  d'Egypte,  Tirlet  se  signala  par  des 
reconnaissances  sur  les  bords  du  lac  Menzaleh. 
A  la  bataille  d'Héliopolis ,  il  dirigeait  les  bat- 
teries de  l'aile  gauche  de  l'armée.  A  son  retour 
en  France  il  fut  nommé  colonel  du  8e  régiment 
d'artillerie,  que  le  général  Eblé,  bon  juge  en 
cette  matière,  cite  comme  un  modèle  de  bonne 
tenue  et  de  discipline.  —  Promu  le  29  août  1803 
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au  grade  de  général  de  brigade  et  au  comman- 
dement en  chef  de  l'artillerie  du  camp  d'Utrecht, 
il  déploie  à  partir  de  cette  époque  les  hautes 
qualités  du  général.  On  le  retrouve  à  Ulm  et  à 
Austerlitz  à  la  tète  de  l'artillerie  du  2e  corps  d'ar- 
mée. De  1806  à  1809  il  commande  en  chef  l'ar- 
tillerie de  l'armée  de  Dalmatie,  et  repousse  un 
débarquement  de  Russes  et  de  Monténégrins, 
tenté  en  l'absence  du  maréchal  Marmont,  ce  qui 
lui  valut  les  éloges  de  ce  maréchal,  qui  déclara 
dans  un  ordre  du  jour  qu'en  cette  circonstance 
«  le  général  Tirlet  n'avait  pas  seulement  fait 
«  preuve  de  talents  distingués  comme  artilleur, 
«  mais  aussi  dans  l'emploi  combiné  des  différentes 
«  armes  » .  En  1809,  il  est  à  Wagram,  où  il  com- 
mande l'artillerie  du  1  Ie  corps  d'armée.  C'est  à 
cette  époque  (1809)  qu'il  fut  nommé  baron  de 
l'empire.  La  guerre  terminée  en  Allemagne,  Tirlet 
passa  en  Espagne  pour  prendre  le  commande- 
ment de  l'artillerie  du  2e  corps.  Il  fit  sous  Mas- 
séna  la  campagne  de  Portugal  et  se  distingua 
devant  les  lignes  de  Torres-Vedras  et  à  Punete. 
A  la  bataille  des  Ara  piles,  en  1812,  il  se  fit  re- 
marquer par  l'habileté  de  ses  dispositions,  qui 
rendirent  de  grands  services  à  l'armée  française. 
Nommé  général  de  division  le  10  janvier  1813, 
il  ajouta  de  nouveaux  titres  à  sa  gloire  à  la  mal- 
heureuse journée  de  Vittoria.  —  Le  roi  Joseph 
lui  écrivit  à  cette  occasion  :  «  Je  ne  puis  quitter 
«  l'armée  sans  vous  dire  tout  ce  qu'elle  vous  a 
«  dû  à  Vittoria.  Je  me  rappellerai  toujours  cette 
«  batterie  de  30  bouches  à  feu  avec  laquelle  vous 
«  avez  arrêté  l'ennemi  ;  il  devait  être  détruit  si 
«  la  réserve  d'infanterie  eût  secondé  vos  succès.  » 
—  Le  général  Tirlet  continua  à  commander  l'ar- 
tillerie de  l'armée  d'Espagne  sous  le  maréchal 
Soult.  A  labataile  de  Toulouse,  l'artillerie  fut  di- 
rigée avec  une  habileté  des  plus  rares.  Les  dispo- 
sitions prises  par  Tirlet  ont  été  citées  comme  des 
exemples  à  suivre  et  sont  restées  un  sujet  d'étude. 
Sous  la  restauration ,  il  fut  attaché  au  comité  de 
l'artillerie  et  chargé  de  plusieurs  inspections.  Le 
21  août  1822  le  roi  lui  accorda  le  titre  de  vi- 
comte. En  1823  il  fut  désigné  pour  commander 
l'artillerie  de  l'expédition  d'Espagne;  notre  ar- 
mée était  privée  presque  entièrement  de  cette 
arme  négligée  depuis  1815  ;  huit  mois  après, 
grâce  à  ses  soins  et  à  sa  persévérance ,  l'armée 
rentrait  en  France  avec  une  nombreuse  et  bril- 
lante artillerie.  La  paix  ne  fut  pas  un  temps  de 
repos  pour  le  général  Tirlet;  il  s'occupa  du  per- 
fectionnement du  service  de  l'artillerie  et  publia 
des  travaux  importants  sur  ce  sujet.  Nommé 
député  du  département  de  la  Marne  en  1827,  il 
appartint  au  parti  conservateur,  mais  garda  tou- 
jours son  indépendance  ;  il  fut  l'un  des  deux  cent 
vingt  et  un  votants  de  l'adresse  de  la  chambre 
des  députés  au  roi  Charles  X,  du  18  mars  1830, 
et  de  la  déclaration  solennelle  du  7  août  suivant. 
Il  fut  constamment  réélu  jusqu'en  1837,  époque 
à  laquelle  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  de 


France.  Dans  les  deux  chambres,  il  s'est  occupé 
plus  particulièrement  de  questions  touchant  plus 
ou  moins  à  l'état  militaire.  Il  a  prononcé  des  dis- 
cours sur  les  haras  ,  sur  les  budgets  de  la  guerre, 
sur  un  système  raisonné  de  défense  de  nos  fron- 
tières, sur  le  développement  de  la  marine  à  va- 
peur, la  création  des  chemins  de  fer ,  et  notam- 
ment, en  mars  1841,  à  la  chambre  des  pairs, 
sur  la  question  des  fortifications  de  Paris,  dans 
laquelle  il  ne  partageait  pas  toutes  les  vues  du 
gouvernement.  Le  général  Tirlet  est  mort  à  Paris 
le  29  novembre  1841.  Il  était  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur,  commandant  de  St-Louis, 
grand -cordon  des  ordres  de  Charles  III  d'Es- 
pagne et  d'Alexandre  Neuwski  de  Russie.  — 
Plusieurs  des  discours  prononcés  par  le  général 
Tirlet  à  la  chambre  des  députés  ont  été  imprimés. 
On  lui  doit  en  outre  divers  opuscules,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  1°  Projet  d'organisation  du 
personnel  des  troupes  du  corps  royal  d'artillerie; 
Paris,  1828,  in-8°  de  36  pages;  2°  Opinion  sur 
les  fortifications  de  Paris,  Paris,  1833,  in-8°; 
3°  Expériences  faites  à  Esguerdes  en  1834  et  1835, 
entre  les  poudres  fabriquées  par  les  meules  et  les 
poudres  fabriquées  par  les  pilons,  Paris,  1839, 
brochure  in-8°;  4°  Des  places  de  guerre,  Paris, 
1844,  brochure  in-8°  de  46  pages.       Z — d. 

TIRON  (Tuixius  Tmo),  affranchi  de  Cicéron, 
contribua  beaucoup  à  perfectionner  chez  les  Ro- 
mains la  tachygraphie  ou  l'art  d'écrire  aussi  vite 
que  la  parole.  Cicéron ,  l'ayant  distingué  parmi 
ses  esclaves ,  se  chargea  de  cultiver  ses  disposi- 
tions, le  fit  son  secrétaire  et  l'établit  ensuite  son 
intendant  avec  l'autorité  la  plus  étendue.  Tiron, 
reconnaissant,  se  montra  constamment  un  ser- 
viteur fidèle  et  dévoué.  Il  avait  accompagné  son 
maître  dans  le  gouvernement  de  Cilicie  ;  en  re- 
venant il  tomba  malade  à  Patras,  et  Cicéron,  que 
ses  affaires  rappelaient  à  Rome,  fut  obligé  de  le 
laisser  aux  soins  d'un  médecin.  Sans  cette  cir- 
constance on  ne  connaîtrait  pas  tout  l'attache- 
ment que  ce  grand  homme  portait  à  Tiron.  Dès 
que  Tiron  fut  de  retour  à  Rome,  Cicéron  l'affran- 
chit, comme  il  lui  en  avait  répété  plusieurs  fois 
la  promesse.  Il  dut  aux  bienfaits  de  son  maître 
un  domaine;  et  l'on  peut  conjecturer  qu'il  ne 
tarda  pas  de  se  retirer  dans  cet  asile,  où  il  par- 
tagea le  reste  de  sa  vie  entre  les  travaux  cham- 
pêtres et  les  douceurs  de  l'étude.  On  sait  qu'il 
avait  composé  une  vie  de  l'orateur  romain,  le 
recueil  de  ses  bons  mots  (joci)  en  trois  livres  et 
quelques  autres  ouvrages.  Un  passage  de  Cicé- 
ron donne  lieu  de  croire  que  Tiron  s'était  exercé 
dans  le  genre  tragique  (1).  C'est  lui  qui  nous  a 
conservé  les  lettres  de  Cicéron  ;  le  seizième  livre 
du  recueil  si  mal  intitulé  parles  copistes  Ad  fami- 
liares  contient  celles  qui  sont  relatives  à  cet  affran- 
chi. On  attribue  à  Tiron  l'invention  de  la  mé- 
thode d'écrire  en  notes,  qui  porte  son  nom;  mais 

(1)  An  pangis  aliquid  Sophocleum  !  lettre  18,  liv.  16. 
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cet  art  était  connu  des  Grecs  (voy.  Xénophon), 
qui  le  transmirent  aux  Romains.  Suivant  St-Isi- 
dore,  le  poëte  Ennius  fut  le  premier  à  Rome  qui 
fit  usage  de  cette  écriture  abrégée.  Tiron  aug- 
menta le  nombre  des  signes  ou  notes ,  les  dis- 
tribua dans  un  meilleur  ordre  et  [imagina  de 
recueillir,  au  moyen  de  la.  tachy graphie,  les  impro- 
visations des  orateurs.  Il  paraît  certain  que  c'est 
à  ses  soins  que  nous  devons  la  harangue  de  Ca- 
ton  contre  César,  insérée  par  Salluste  dans  l'His- 
toire de  la  conjuration  de  Catilina  (voy.  Caton). 
La  tachy graphie,  ou  l'art  d'écrire  en  notes,  per- 
fectionnée par  Sénèque  et  d'autres,  s'étendit  dans 
tout  l'empire.  On  s'en  est  servi  pour  les  actes 
publics,  en  France,  jusqu'à  la  fin  du  9e  siècle,  et 
en  Allemagne  jusqu'à  la  fin  du  10e.  C'est  de  là 
que  les  officiers  chargés  de  la  transcription  des 
actes  ont  reçu  le  nom  de  notaires,  qu'ils  con- 
servent encore.  En  cessant  de  faire  usage  des 
notes  tironiennes,  on  en  oublia  la  signification. 
Aussi  les  actes  pour  lesquels  on  s'est  servi  de  cette 
écriture  abrégée  font-ils  le  désespoir  des  érudits. 
Le  pape  Jules  II  avait  chargé  les  plus  savants 
hommes  de  son  temps  d'en  rechercher  le  sens  ; 
mais  ils  y  renoncèrent  (voy.  Sadolet,  Epist,,  t.  5, 
p.  8).  Juste  Lipse  avoue  qu'il  a  fait,  dans  le  même 
but,  de  vains  efforts  (Epist.  ad  Belgas,  centur., 
t.  1,  p.  27).  Gruter  a  publié,  dans  le  Corpus  in- 
scriptionum,  les  notes  de  Tiron  et  de  Sénèque  en 
vingt  et  une  planches  avec  des  explications  (voy. 
Gruter).  Tritheim  en  avait  déjà  donné  quelques- 
unes  dans  la  Polygraphie  et  dans  la  Stéganographie; 
et  depuis  Gruter,  dom  Mabillon  en  a  donné  plu- 
sieurs alphabets  dans  la  planche  cinquante-six 
de  son  Traité  de  diplomatique.  Mais  le  travail  le 
plus  étendu  comme  le  plus  intéressant  qu'on  ait 
sur  cette  matière  est  \' Alphabetum  Tironianum 
de  dom  Carpentier  (voy.  ce  nom).  Cependant  dom 
Tassin  le  trouve  incomplet  et  presque  inutile  (1); 
mais  ce  jugement  est  dicté  par  l'humeur.  Les 
recherches  de  Carpentier  ont  conduit  Sam.  Tay- 
lor  à  la  découverte  du  Nouveau  système  de  sténo- 
graphie ,  qui  fut  adopté  en  Angleterre  et  en 
France.  Outre  les  ouvrages  cités ,  on  peut  con- 
sulter, sur  les  notes  tironiennes,  le  Nouveau  traité 
de  diplomatique  de  dom  Tassin  et  dom  Thuilier, 
t.  3,  ch.  10;  le  Dictionnaire  diplomatique  de  dom 
de  Vaines ,  au  mot  Notes  ;  Y  Introduction  de 
Th. -Pierre  Bertin  au  Système  universel  et  complet 
de  sténographie,  an  4,  in-8°  ;  les  Prolegomena  ad 
tachy graphicum  romanum  de  Sarpe ,  Rostock , 
1829,  in-4°;  la  Palœographica  critica  sive  tachy- 
graphia  veterum  de  F.  Kopp,  Mansheim,  1817- 
1825 ,  2  vol.  in-4°.  II  existe  trois  anciennes 
dissertations  de  Matth.  Hassen  sur  Tiron  (Wur- 
temberg, 1727),  et  J.-C.  d'Engelbronner  en  a 
publié  une  autre  à  Amsterdam  en  1804.  W-s. 

TIROU  (...),  né  en  Flandre,  a  publié  le  pre- 
mier une  histoire  de  Lille  et  de  sa  châtellenie. 

(1)  Voy.  la  Lettre  de  dom  Tassin  sur  cet  ouvrage,  dans  le 
Journal  des  Savants,  1756,  p.  143. 


Elle  parut  dans  cette  ville,  en  un  volume  in-12, 
1730.  Le  style  en  est  simple  et  peu  châtié;  mais 
elle  est  curieuse  et  intéressante  par  ses  détails 
sur  les  établissements  de  tout  genre  qui  exis- 
taient à  Lille.  La  destruction  ou  la  métamorphose 
totale  subie  par  ces  établissements  ne  doit  rien 
ôter  à  l'intérêt  de  cet  ouvrage.  L'auteur  débute 
par  un  abrégé  de  l'histoire  des  anciens  châte- 
lains de  Lille,  devenus  depuis  comtes  de  Flandre. 
On  lui  a  reproché  avec  raison  d'avoir  répété  sans 
examen  quelques  traditions  fabuleuses.  L'his- 
toire de  Tirou,  malgré  ses  défectuosités,  est 
encore  recherchée.  Les  exemplaires  en  étaient 
devenus  rares  dès  l'année  1764,  pendant  laquelle 
fut  publiée  une  autre  Histoire  de  Lille,  écrite 
d'un  meilleur  style  et  avec  plus  de  critique,  mais 
qui  ne  va  que  jusqu'à  l'année  1434,  le  second 
volume  n'ayant  jamais  paru.  Elle  est  de  le  Clerc 
de  Montlinot,  chanoine  de  St-Pierre  de  Lille.  D-x. 

TIROUX.  Voyez  Thiroux. 

TIRSO  (de  Molina).  Voyez  Tellez. 

TISCHBEIN  (Jean- Antoine),  né  le  28  août  1720, 
à  Haina,  dans  le  pays  de  Hesse,  était  le  quatrième 
fils  d'un  boulanger,  qui  en  eut  sept,  tous  voués 
à  la  culture  des  arts,  mais  dont  les  plus  distin- 
gués furent  celui  qui  est  le  sujet  de  cet  article 
et  son  frère  qui  suit.  Après  avoir  reçu  ses  pre- 
mières leçons  de  dessin  à  Francfort,  où  il  ne 
s'occupa  d'abord  que  de  peinture  en  tapisserie, 
Jean-Antoine  alla  étudier  à  Paris  et  à  Rome ,  et 
après  avoir  fait  de  grands  progrès,  il  vint  établir 
une  école  de  dessin  à  Hambourg,  où  il  mourut  le 
26  juillet  1  784.  Il  a  publié  en  allemand  :  Instruc- 
tions pour  apprendre  la  peinture  par  principes, 
Hambourg,  1771,  in-8°.  G — y. 

TISCHBEIN  (Jean-Henri),  surnommé  f  Ancien, 
peintre  du  landgrave  de  Hesse-Cassel,  frère  puîné 
du  précédent  et  fondateur  d'une  nouvelle  école 
en  Allemagne,  naquit  le  3  octobre  1722,  à  Haina, 
dans  le  pays  de  Hesse,  où  son  père  était  boulan- 
ger de  l'hôpital.  Placé  par  celui-ci  chez  un  oncle 
serrurier  de  son  état,  il  n'avait  de  pensée  que 
pour  le  dessin  et  la  peinture.  A  l'âge  de  quatorze 
ans,  on  le  confia  à  un  mauvais  peintre  en  tapis- 
serie, qu'il  eut  bientôt  surpassé,  mais  chez 
lequel  il  put  prendre  des  leçons  de  Van  Freese, 
peintre  de  la  cour.  Le  comte  de  Stadion,  ayant 
vu,  à  la  foire  de  Francfort,  un  tapis  que  Tisch- 
bein  avait  mis  en  vente,  fut  frappé  du  talent  qui 
s'y  montrait,  et  découvrant  dans  cette  produc- 
tion les  traces  d'un  génie  qui  cherchait  à  se  dé- 
velopper, il  promit  à  l'auteur  de  le  faire  voyager 
en  France  et  en  Italie;  mais  il  lui  conseilla  d'ap- 
prendre auparavant  le  dessin.  En  1743,  Tisch- 
bein  se  rendit  en  France,  et  il  passa  cinq  ans  à 
Paris,  à  l'école  de  Vanloo.  A  Venise,  où  il  ne 
s'arrêta  que  huit  mois,  il  eut  pour  maître  Pia- 
zetta,  à  qui  il  reconnaissait  devoir  plus  qu'à  tous 
les  autres.  Ayant  visité  les  écoles  et  les  antiquités 
de  Florence,  de  Bologne,  de  Rome,  il  revint,  en 
1751,  en  Allemagne,  près  de  son  protecteur,  le 
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comte  de  Stadion.  Un  de  ses  portraits  frappa 
Guillaume  VIII,  landgrave  de  Hesse-Cassel,  et  ce 
prince  le  nomma  son  peintre.  De  son  arrivée  à 
Cassel  date  une  nouvelle  époque  pour  l'art  en 
Allemagne.  Jusque-là  on  n'avait  suivi  dans  la 
peinture  que  la  manière  noire  de  Rembrandt. 
Tischbein  engagea  ses  élèves  à  étudier  la  nature 
et  ce  mélange  heureux  de  couleurs  qui  est  propre 
à  l'école  de  Venise.  Pendant  les  premières  années 
de  son  séjour  à  Cassel,  il  fut  particulièrement 
occupé  à  classer  et  enrichir  la  galerie  des  tableaux 
du  landgrave  :  dans  ses  moments  de  loisir,  il 
faisait  des  portraits  ;  mais  son  goût  et  ses  talents 
le  portaient  surtout  vers  la  peinture  des  objets 
mythologiques;  l'histoire  moderne  refroidissait 
son  génie.  La  guerre  de  sept  ans  ne  fit  point 
tomber  son  pinceau  ;  cependant  ce  fut  seulement 
après  la  paix  d'Hubertsbourg  (1763)  que  com- 
mença la  véritable  époque  de  ses  succès  et  de  sa 
réputation.  Ses  meilleurs  morceaux  d'histoire 
mythologique  ont  été  achevés  de  1762  à  1785, 
En  1776,  une  académie  de  peinture  et  d'archi- 
tecture ayant  été  fondée  à  Cassel,  Tischbein  en 
fut  nommé  directeur,  puis  professeur  de  pein- 
ture au  collège  Carolin.  C'est  là  qu'il  devint  le 
père  de  tant  d'élèves  et  le  fondateur  d'une  école 
qui  s'est  répandue  jusqu'en  Italie.  Après  une 
carrière  si  active  et  si  honorable,  il  mourut  à 
Cassel,  le  22  août  1789.  Son  imagination  riante 
et  poétique  n'était  satisfaite  que  lorsqu'elle  s'ar- 
rêtait sur  les  sujets  mythologiques  des  Grecs  et 
sur  les  fictions  de  leurs  poètes.  Il  avait  trouvé 
dans  Homère  le  sujet  de  tableaux  qu'il  plaça 
selon  l'ordre  des  pensées  qui  animaient  le  père 
de  l'Iliade  et  de  {'Odyssée.  Ayant  traité  de  même 
le  séjour  de  Télémaque  dans  l'île  de  Calypso,  il 
choisit  une  autre  carrière,  ce  fut  l'histoire  d'An- 
toine et  de  Cléopâtre,  qu'il  ne  considérait  que 
comme  objet  de  mythologie,  en  le  traitant  avec 
la  liberté  qu'Horace  accorde  aux  peintres  et  aux 
poètes.  C'est  sous  le  même  point  de  vue  que 
Tischbein  a  traité  l'histoire  sainte  et  l'ancienne 
histoire  d'Allemagne  jusqu'aux  temps  des  trou- 
badours. Jamais  il  n'imitait,  il  aurait  cru  rabais- 
ser son  art.  Dans  ses  portraits  de  personnages 
vivants,  il  était  toujours  entraîné  à  placer  quel- 
que chose  de  poétique.  Quand  il  travaillait  un 
sujet  de  la  fable  ou  de  l'histoire,  il  exprimait 
avec  force  ce  qui  tient  aux  affections  de  l'âme, 
ce  qui  peut  remuer  l'homme ,  et  c'est  en  cela 
qu'il  excellait.  Ses  compositions  annoncent  un 
génie  créateur  et  qui  savait  donner  de  l'ensemble, 
de  l'unité  à  ses  productions.  On  voit  par  le  nu  de 
ses  figures  qu'il  avaitétudié  les  anciens  soigneuse- 
ment ;  sa  draperie  transparente  est  jetée  avec  goût. 
Il  connaissait  parfaitement  l'art  de  mélanger  la 
lumière  avec  les  ombres,  et  c'est  un  trait  carac- 
téristique de  sa  composition.  Son  coloris,  qui 
tient  aux  écoles  française  et  vénitienne,  est  quel- 
quefois trop  vif.  Engelhardh,  qui  a  publié  sur 
Tischbein  une  notice  intitulée  /.-//.  Tischbein 


envisagé  comme  artiste  et  comme  simple  particulier, 
Nuremberg,  1797,  cite  de  lui  cent  quarante- 
quatre  pièces  historiques.  Dans  le  nombre  se 
trouvent  les  suivantes  :  le  Christ  ressuscité,  peint 
en  1763,  pour  l'autel  St-Michel,  à  Hambourg; 
une  Transfiguration,  pour  l'église  luthérienne  de 
Cassel,  1765;  les  Trophées  de  Hermann  après  la 
défaite  de  Varus ,  pour  le  palais  de  Pyrmont, 
1768.  —  Dix  tableaux  de  la  vie  de  Cléopâtre 
(mentionnés  ci-dessus),  pour  le  palais  de  Weis- 
senstein,  1769-1770;  —  seize  peintures  tirées 
de  la  vie  de  Télémaque  (également  indiquées), 
pour  le  palais  de  Wilhelm-Staal  ;  —  un  Ecce 
homo,  pour  l'église  romaine  de  Cassel,  1778;  — 
une  Descente  de  croix  et  une  Ascension,  pour  la 
principale  église  de  Stralsund,  1787  ;  —  un  Christ 
au  mont  des  Oliviers,  pour  l'église  de  sa  ville 
natale,  1788;  —  la  Mort  d'Alceste,  1780;  — 
enfin  une  Alceste  rendue  à  son  époux  par  Hercule, 
1777.  On  doit  aussi  à  Tischbein  de  remarqua- 
bles portraits  de  femme,  qui  se  voient  au  palais 
de  Wilhelm-Staal,  dans  le  voisinage  de  Cassel. 
A  sa  mort,  le  landgrave  de  Hesse  acquit  tous  les 
tableaux  existant  chez  Tischbein  et  les  fit  placer 
en  son  palais  de  Wilhelmshoehe.  Tischbein  avait 
dans  son  abord  ces  nobles  prévenances  si  pro- 
pres à  attirer  les  jeunes  gens  et  si  nécessaires 
au  fondateur  d'une  école.  Il  fut  toujours  très- 
religieux,  et  dans  ses  dernières  années,  sa  piété 
allait  jusqu'à  l'intolérance.  Sa  conversation  était 
vive,  intéressante  ;  il  ne  parlait  que  de  son  art  et 
de  ce  qui  peut  l'ennoblir. — Amélie,  sa  fille  aînée, 
fut  un  peintre  de  mérite;  elle  peignit  des  por- 
traits de  femmes  célèbres  et  devint  membre  de 
l'académie  de  Cassel.  G — y. 

TISCHBEIN  (Jean -Henri- Conrad),  neveu  du 
précédent,  naquit  le  28  novembre  1742,  àHaina, 
étudia  à  Cassel ,  sous  les  yeux  de  son  oncle,  et 
s'appliqua  particulièrement  au  paysage  et  à  la 
peinture  d'histoire  naturelle.  Après  avoir  voyagé 
en  Hollande,  il  fut  nommé,  en  1775,  par  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  inspecteur  de  la 
galerie  que  son  oncle  avait  mise  en  ordre  et 
qu'il  enrichissait  tous  les  jours  par  son  travail. 
Le  neveu,  voulant  imiter  les  tableaux  des  grands 
maîtres,  commença  à  graver  à  l'eau-forte  et  sur 
bois  :  ses  premières  épreuves  ayant  été  vantées, 
on  en  donna  la  liste  dans  le  Mercure  allemand  de 
juillet  1781.  en  l'engageant  à  publier  son  tra- 
vail, ce  qu'il  a  fait  depuis  par  l'ouvrage  sui- 
vant :  Traité  élémentaire  de  la  gravure  à  l'eau- 
forte,  avec  quatre-vingt-quatre  feuilles  de  gravures, 
tirées  selon  celte  méthode,  Cassel,  1790,  in-fol. 
(en  allemand).  Cet  artiste  mourut  à  Cassel,  le 
22  décembre  1808.  G— y. 

TISCHBEIN  (Jean-Henri-Guillaume),  surnommé 
le  Jeune,  frère  du  précédent,  né  le  15  février 
1751,  fut  élevé  comme  lui  à  l'école  de  son  oncle 
(Jean-Henri),  dans  la  galerie  de  Cassel ,  et  devint 
un  des  premiers  peintres  d'histoire  de  son  temps. 
Après  avoir  travaillé  à  Hambourg,  en  Hollande, 
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à  Hanovre,  il  vint,  en  1777,  à  Berlin,  pour  faire 
un  portrait  de  famille,  demandé  par  le  prince 
Ferdinand  de  Prusse.  On  fut  si  satisfait  de  son 
travail  que  la  reine  et  toutes  les  personnes  de  la 
famille  royale  lui  demandèrent  leurs  portraits. 
Il  était,  en  1779,  à  Rome,  et  en  1787,  à  Naples, 
où  il  se  fit  connaître  de  toute  la  cour.  En  1790, 
il  fut  nommé  directeur  de  l'académie  de  pein- 
ture. Les  malheurs  de  la  guerre,  qui  tombèrent 
sur  Naples  en  1799,  le  forcèrent  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Il  vécut  dès  lors  à  Hambourg  et  à  Eutin 
et  mourut  le  26  juillet  1829.  Il  a  publié  :  1°  Têtes 
de  différents  animaux  dessinées  d'après  nature,  Na- 
ples, 1796,  en  2  parties  in-folio.  La  première 
renferme  seize  dessins  d'animaux  ;  on  la  désigne 
en  Italie  sous  le  nom  du  Laocoon  de  Tischbein; 
elle  représente  un  serpent  monstrueux  dévorant 
une  lionne  et  ses  petits  dans  leur  antre.  L'autre, 
composée  de  huit  planches,  contient  des  tètes  de 
dieux  et  d'hommes,  tels  que  le  Gorrége,  Salvator 
Rosa,  Michel-Ange,  Raphaël,  Scipion  l'Africain, 
Jupiter  et  Apollon.  Ce  recueil  d'études  pour  la 
peinture  d'histoire  naturelle  est  très -estimé. 
2°  Education,  aventures  et  fin  déplorable  d'un  âne. 
C'est  une  suite  de  feuilles  que  l'auteur  appelait 
ses  bambochades.  L'auteur  a  traité  ce  sujet  avec 
gaieté  et  abandon  ;  il  l'a  orné  par  les  grâces  de 
son  pinceau.  3°  Collection  of  engravings  from 
antique  vases,  published  by   William  Tischbein, 
Naples,  1791,  4  vol.  in-fol.  Un  5e  volume,  qui 
était  annoncé,  n'a  point  paru,  et  le  4e  n'a  point 
de  texte  explicatif.  On  a  publié  en  France  la 
copie  de  cette  grande  collection,  sous  le  titre 
suivant  :  Recueil  de  gravures  d'après  des  vases 
antiques,  la  plupart  de  travail  grec,  trouvés  dans 
des  tombeaux ,   au  royaume  des  Deux  -  Siciles , 
principalement  dans  les  environs  de  Naples,  en 
1789  et  1790,  tirés  du  cabinet  du  Ch.  Hamilton, 
avec  des  observations  sur  chacun  des  vases,  publié 
d'après  H.-Guill.  Tischbein,  Paris,  1803-1806, 
4  vol. ,  contenant  240  gravures  au  trait.  4°  Les 
ouvrages  suivants  ont  paru  en  allemand  :  Gra- 
vures de  tableaux  grecs,  Weimar,  1797,  in-fol.; 
5°  Homère,  dessiné  par  Tischbein,  d'après  des  anti- 
ques expliquées  par  Heyne,  Gœttingue,  1801  à 
1804.  en  6  cahiers.  Interrompue  par  la  mort  de 
l'artiste,  cette  publication  fut  continuée  depuis 
par  Schorn,  avec  l'assistance  du  savant  Creu'zer  ; 
mais  des  douze  cahiers  qui  devaient  la  complé- 
ter, il  n'en  a  paru  que  trois.  Ce  bel  ouvrage  a  été 
publié  en  France  sous  ce  titre  :  Figures  d'Homère, 
dessinées  d'après  l'antique  par  H  .-Guillaume  Tisch- 
bein, directeur  de  l'académie  de  peinture  et  de 
sculpture  à  Naples,  député  de  la  société  des  anti- 
quités farnesiennes,  avec  les  explications  de  Ch.  Golt. 
Heyne,  Metz,  1801:  tome  1er,  contenant  Y  Iliade, 
en  6  feuilles;  tome  2,  1802,  contenant  l'Odyssée, 
en  12  feuilles.  La  traduction  française  est  de 
Ch.  Villers.  6°  Restes  des  livres  de  la  Sibylle,  ras- 
semblés devant  la  grotte  de  Cumes ,  en  17  plan- 
ches. G — v. 


TISCHBEIN  (Jean-Frédéric-Auguste)  ,  frère  du 
précédent,  naquit  à  Maëstricht,  le  9  mars  1750, 
fit  ses  premières  études  près  de  lui  et  se  rendit 
à  Cassel  pour  se  perfectionner  à  l'école  de  son 
oncle  (Jean-Henri).  Par  la  protection  généreuse 
du  prince  de  Waldeck,  il  se  vit  en  état  d'aller, 
pendant  sept  ans,  fréquenter  les  écoles  de  France 
et  d'Italie.  Le  nom  de  sa  famille  étant  déjà 
connu  à  la  cour  de  Naples,  la  reine  se  fit  peindre 
par  lui  et  le  chargea  d'aller  à  Vienne  remettre  à 
sa  mère,  l'impératrice  Marie-Thérèse,  le  portrait 
qu'il  avait  fait.  Revenu  près  de  son  protecteur, 
le  prince  de  Waldeck,  il  fut  nommé  peintre  de 
sa  cour,  avec  le  titre  de  conseiller.  Il  passa  plus 
tard  en  Hollande.  Il  se  trouvait,  en  1795,  à  Des- 
sau,  et  en  1800,  il  fut  nommé  professeur  et 
directeur  de  l'école  des  beaux-arts  à  Leipsick.  Il 
mourut  à  Heidelberg ,  le  21  juin  1812.  Ses  por- 
traits sont  très-recherchés.  G — y. 

TISIAS,  orateur,  natif  de  Sicile,  auquel  Aris- 
tote  et  Cicéron  attribuent  l'invention  de  l'élo- 
quence ou  du  moins  le  mérite  de  l'avoir  réduite 
en  art  et  fixée  par  des  règles,  vivait  vers  l'an 
406  avant  J.-C.  Nous  apprenons  de  Pausanias 
qu'il  accompagna  Georgias  Léontin ,  son  élève, 
dans  une  ambassade  à  Athènes  ;  et  de  Denys 
d'Halicarnasse,  qu'il  eut  la  gloire,  dans  cette 
ville,  d'être  le  précepteur  d'Isocrate.     T — d. 

TISIUS.  Voyez  Thysius. 

TISSAPHERNES,  satrape  de  Perse  sous  le  règne 
d'Artaxercès-Mnémon ,  commandait  un  corps  de 
troupes  dans  l'armée  de  ce  prince  à  la  bataille 
de  Cunaxa,qui  décida  du  sort  de  l'empire,  et 
eut  beaucoup  de  part  à  cette  victoire.  Ce  fut 
ensuite  par  lui  que  les  chefs  des  Grecs,  attirés 
dans  un  piège,  furent  livrés  à  Artaxercès  et  mis 
à  mort  (voy.  Cléarqoe).  Ce  prince  le  récompensa 
de  ses  services  en  lui  donnant  la  main  de  sa  fille 
et  le  gouvernement  de  tout  le  pays  dont  Cyrus 
avait  été  gouverneur  (voy.  Cyrus).  Mais  cette 
faveur  dura  peu;  Tissaphernes,  ayant  éprouvé 
un  échec  en  combattant  les  Lacédémoniens  et 
surtout  ayant  encouru  la  haine  de  Parysatis,  qui 
ne  lui  pardonnait  pas  la  mort  de  Cyrus,  fut  tué 
par  ordre  du  prince  qui  lui  devait  le  trône  et  peut- 
être  la  vie ,  à  Colosse ,  en  Phrygie ,  où  les  assassins 
le  surprirent  pendant  son  sommeil.       M — d  j. 

TISSARD  (François),  né  à  Amhoise,  vers  1460, 
fit  ses  études  à  Paris,  suivit  les  écoles  de  droit  à 
Orléans  et,  s'étant  rendu  en  Italie,  y  devint 
habile  dans  l'hébreu  et  dans  le  grec.  De  retour 
en  France,  il  fut  nommé  professeur  à  l'univer- 
sité, s'occupa  beaucoup  d'y  établir  l'enseigne- 
ment du  grec,  et  comme  on  était  obligé  de  tirer 
de  Venise  les  livres  écrits  dans  cette  langue,  ce 
qui  les  rendait  très-chers,  il  fit  imprimer  à  Paris, 
en  1507,  in-4°,  un  recueil  qui  contenait  les 
Sentences  des  sept  sages,  les  Vers  dorés  de  Pitha- 
gore,  le  poëme  de  Phocylide  et  quelques  autres 
opuscules,  avec  un  discours  latin  de  sa  façon, 
pour  exciter  à  l'étude  de  la  langue  grecque.  Ce 
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recueil  fut  suivi  de  plusieurs  éditions  grecques, 
accompagnées  de  préfaces.  Tissard  composa  aussi 
et  dédia  au  jeune  duc  de  Valois,  depuis  Fran- 
çois I",  !a  première  grammaire  hébraïque  qu'on 
ait  vue  en  France,  1508,  in-4°.  Tissard  est  le 
premier  qui  ait  fait  imprimer  des  livres  grecs  et 
hébreux,  et  son  imprimeur,  Gilles  Gourmont,  le 
premier  qui  ait  employé  à  Paris  des  caractères 
de  ces  deux  langues  {voy.  Gourmont).  Il  mourut 
en  1508.  —  Tissard  (Pierre),  prêtre  de  l'Oratoire, 
né  à  Paris,  en  1666,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1740,  après  avoir  professé  avec  distinc- 
tion les  humanités  et  la  théologie,  publia  à 
Troyes,  conjointement  avec  son  confrère  Vinot, 
un  petit  recueil  de  fables  choisies  de  la  Fontaine, 
traduites  en  vers  latins,  où  ils  ont  su  mettre 
toute  l'élégance  et  toutes  les  grâces  dont  ces 
pièces  inimitables  étaient  susceptibles  en  passant 
dans  une  langue  morte.  Ce  recueil  a  été  réim- 
primé en  1738,  in-12,  à  Rouen,  sous  le  nom 
d'Anvers,  par  les  soins  de  l'abbé  Saas.  Il  com- 
prend aussi  d'autres  pièces  latines  des  deux  au- 
teurs. On  a  encore  de  P.  Tissard  plusieurs  écrits 
anonymes  sur  les  contestations  de  l'Eglise.  T-d. 

TISSERAN  (Jean),  cordelier  de  Paris,  se  distin- 
gua, sur  la  fin  du  16e  siècle,  par  ses  prédications. 
Ayant  converti  un  grand  nombre  de  filles  de 
mauvaise  vie,  il  fonda  pour  elles,  en  1494,  une 
maison  de  refuge ,  sous  l'invocation  de  Ste-Ma- 
deleine.  Plus  de  deux  cents  filles  pénitentes  s'y 
retirèrent,  et  comme  les  revenus  de  la  maison 
devenaient  insuffisants,  on  permit  à  quelques- 
unes  d'aller  faire  des  quêtes,  à  l'exemple  des 
ordres  mendiants.  Jean  Simon,  évêque  de  Paris, 
leur  dressa  des  statuts  et  les  mit  sous  la  règle 
de  St-Augustin.  Le  duc  d'Orléans,  qui  régna  plus 
tard  sous  le  nom  de  Louis  XII,  leur  ayant  donné 
son  hôtel ,  elles  furent  astreintes  à  la  clôture  et 
restèrent'  dans  ce  local  jusqu'en  1572.  Alors 
Catherine  de  Médicis,  qui  voulait  construire  un 
hôtel  à  la  place  du  couvent  des  filles  pénitentes, 
les  transféra  rue  St-Denis,  dans  l'abbaye  de 
St-Magloire,  où  elles  demeurèrent  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  révolution.  Il  y  avait  déjà  longtemps 
qu'on  n'y  recevait  plus  que  des  filles  vertueuses; 
mais  d'autres  maisons  de  refuge,  telles  que  les 
Madelonnettes  et  Ste-Pélagie ,  fondées  par  des 
personnes  animées  du  même  zèle  que  Tisseran, 
étaient  ouvertes  aux  filles  pénitentes.     P — rt. 

TISSET  (François-Barnabe),  né  en  1759,  d'une 
famille  obscure,  ne  reçut  qu'une  éducation  in- 
complète et  se  fit  dès  sa  jeunesse  ouvrier  d'im- 
primerie. Il  exerçait  cette  profession  dans  la 
capitale  lorsque  la  révolution  commença,  et  il 
s'en  déclara  l'un  des  plus  ardents  sectateurs  dans 
les  clubs  et  dans  les  places  publiques,  publiant 
par  intervalles  des  brochures  dont  le  titre  indique 
assez  l'esprit  et  le  but.  Après  avoir  subi  toutes 
les  vicissitudes  de  son  parti  et  échappé  à  de 
très-grands  dangers,  il  était,  en  1798,  sous  le 
directoire,  un  des  agents  de  la  police  deParis,  pré- 


posés à  la  surveillance  de  la  presse ,  et  il  a  fait  ce 
métier  en  secret  ou  ostensiblement  jusqu'à  sa 
mort,  en  1814.  Au  nombre  de  ses  publications, 
on  doit  remarquer  :  1°  Compte  rendu  aux  sans- 
culottes  de  la  république  française  par  très-haute, 
très-puissante  et  très-expéditive  dame  Guillotine , 
dame  du  Carrousel,  de  la  place  de  la  Révolution, 
de  la  Grève  et  autres ,  contenant  le  nom  et  surnom 
de  ceux  à  qui  elle  a  accordé  des  passe-ports  pour 
Vautre  monde,  le  lieu  de  leur  naissance,  leur  Age  et 
qualité,  depuis  son  établissement  au  mois  de  juillet 
1792  jusqu'à  ce  jour,  rédigé  et  présenté  aux  amis 
de  ses  prouesses  par  le  citoyen  Tissée,  coopérateur 
du  succès  de  la  république  française ,  Paris ,  an  2 
(1793),  in -8°,  fig.  ;  2°  Vie  privée  de  Pierre- 
Gaspard,  dit  Anaxagoras  Chaumelle,  ex-procureur 
de  la  commune  de  Paris ,  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire avec  plusieurs  de  ses  complices,  présen- 
tés aux  sans-culottes,  Paris,  an  2  (1793),  in-8°  (1)  ; 
3°  le  Glaive  vengeur  de  la  république  française,  ou 
Galerie  révolutionnaire ,  contenant  les  noms ,  pré- 
noms, les  lieux  de  naissance,  les  ci-devant  qualités, 
Vâge ,  les  crimes  et  les  dernières  paroles  de  tous  les 
grands  conspirateurs  et  traîtres  à  la  patrie  dont  la 
tête  est  tombée  sous  le  glaive  national,  par  un  ami 
de  la  révolution,  des  mœurs  et  de  la  justice, 
avec  une  figure  représentant  la  guillotine  ;  4°  Tis- 
set  au  citoyen  Fouché,  de  Nantes  (Fouché,  alors 
ministre  de  la  police,  protégeait  spécialement 
Tisset,  qui  avait  été  son  agent  à  Lyon)  (voy.  Fou- 
ché); 5°  Abrégé  des  principaux  événements  de  la 
vie  de  Jésus-Christ,  ou  le  Pot-pourri  sacré,  à  l'usage 
des  fidèles  croyants,  amateurs  du  Nouveau  Testa- 
ment (Rome,  de  l'imprimerie  du  Vatican,  Paris, 
de  l'imprimerie  de  Suret,  an  6  (1798),  in-8°)  ; 
6°  Relation  exacte  et  véritable  de  tout  ce  qui  vient 
de  se  passer  à  Rome,  et  découverte  d'un  grand  ou- 
vrage mis  à  l'index  par  le  pape  et  les  inquisiteurs, 
contenant  les  noms  et  portraits  d'après  nature  des 
prêtres,  nobles,  agioteurs  de  France  et  d'Europe, 
an  6  (1798),  in-8°;  7°  Vie  politique  et  privée  des 
sept  ministres  de  la  république  (Scham,  Lambrechs, 
Talleyrand,  Letourneur.  Dondeau,  Ramel,  Plè- 
ville),  in-8°  ;  8°  Vie  privée  du  général  Buonaparte, 
Paris,  an  6  (1798).  Cet  écrit  fut  mis  à  l'index  à 
Vienne  pour  des  motifs  diplomatiques.  Z. 

TISSIER  (le  P.  Bertrand),  bernardin,  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  la  congrégation  de  Cîteaux, 
introduisit,  en  1664,  la  réforme  dans  l'abbaye 
de  Bonnefontaine,  diocèse  de  Reims,  dont  il  était 
prieur,  et  mourut  vers  1670.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  la  publication  du  recueil  intitulé  Bibliotheca 
Patrum  cistercensium  (2),  id  est  opéra  abbatum  et 

(1)  M.  J.-Ch.  Brunet  est  entré,  dans  la  5e  édition  du  Manuel 
du  libraire,  dans  des  détails  étendus  au  sujet  de  ce  livre  qui 
donne  une  juste  idée  du  cynisme  démagogique  dominant  alors 
en  France,  et  dont  nous  avons  cru  transcrire  le  titre  en  entier.  Il 
est  fort  difficile  de  trouver  l'ouvrage  complet  en  quatre  parties. 
Les  deux  premières  concernent  Paris;  les  deux  autres  Lyon.  En 
tête  de  la  première  partie  est  un  emblème  de  !a  guillotine  sous 
laquelle  figurent  des  têtes  et  des  cadavres. 

(2)  Peignot,  trompé  par  ce  titre ,  a  cru  que  c'était  une  histoire 
littéraire  de  la  congrégation  de  Cîteaux.  Répert.  bibliograph. 
universel ,  p.  435. 
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monachorum  ordinis  cisterciensis,  qui  sœculo  sancti 
Bernardi,  aut  paulo  post  ejus  obitum  floruerunt, 
in  unum  collecta,  etc.,  Bonnefontaine,  1660-1669, 
in-fol.,  8  tomes  en  4  volumes.  Ce  recueil  est 
très-rare.  Aucun  des  bibliographes  qui  le  citent 
n'avait  pu  le  voir  complet.  Freitag  n'en  connais- 
sait que  les  deux  premiers  tomes  (voy.  Analecta 
litteraria),  et  Lenglet-Dufresnoy  n'avait  pas  pu 
découvrir  les  tomes  3,  4  et  5  dans  les  bibliothè- 
ques de  Paris.  Nous  allons  le  décrire  d'après 
l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Paris,  qui  est 
complet.  Le  tome  1er  (1 660)  contient,  en  264  pages, 
deux  pièces  anonymes  sur  l'origine  et  les  pre- 
miers accroissements  de  la  congrégation  de  Cî- 
teaux  ;  le  second  (1662)  a  370  pages  et  offre  des 
dialogues  sur  les  miracles  de  Césaire,  moine  de 
l'abbaye  de  Val-St-Pierre ,  en  Heisterbach;  le 
troisième  (daté  de  1660)  a  272  pages  :  on  y 
trouve  un  traité  De  peregrinante  civitate  Dei,  par 
Henri  Settimo,  cardinal  d'Albano;  des  lettres  du 
même,  des  sermons,  etc.;  le  quatrième  (1662) 
contient,  en  316  pages,  les  œuvres  du  bienheu- 
reux Guillaume  de  St-Thierri,  moine  de  Signi  : 
Disputatio  anonymi  abbatis  adversus  Petrum  Abaë- 
lardum,  qua  eliam  imposturm  ejusdem  Abaëlardi 
adversus  S.  Bernardum  confutantur ,  et  une  Dis- 
putatio de  Jacques  de  Thermes,  abbé  de  Char- 
lieu;  le  cinquième  (1662)  a  390  pages  et  ren- 
ferme les  ouvrages  de  Baudouin,  abbé  de  Fard, 
puis  archevêque  de  Canterbury,  et  ceux  d'Aelred 
Bie-Wallis  (diocèse  d'York);  le  sixième  (1664) 
présente,  en  133  pages,  les  œuvres  d'Isaac,  abbé 
de  Stella  (diocèse  de  Poitiers),  et  celles  de  Serlon, 
abbé  de  Savigni;  une  lettre  de  Heribert  sur  les 
Vaudois  ou  Albigeois  du  Périgord,  et  quelques 
autres  opuscules;  le  septième  et  le  huitième, 
datés  de  1669,  portent  sur  le  titre  l'indication 
de  Paris,  chez  L.  Billaine  ;  le  septième  a  324  pages  : 
on  y  trouve  l'Histoire  de  la  guerre  des  Albigeois, 
par  Pierre  de  Vaux-Cernay,  et  les  cinq  derniers 
livres  de  la  chronique  de  Helinand  (voy.  ce  nom)  ; 
enfin  le  huitième  (218  pages)  contient  la  chro- 
nique d'Otton  de  Freisingen ,  avec  la  continua- 
tion, par  Radevic,  chanoine  de  Freisingen.  Len- 
glet-Dufresnoy [Méthode  pour  l'histoire,  t.  10, 
p.  352,  édit.  in-12)  regrette  que  le  P.  Tissier 
n'ait  pas  enrichi  son  recueil  de  chartes  et  d'au- 
tres documents,  qui  l'auraient  rendu  plus  inté- 
ressant encore  pour  l'histoire.  Le  P.  Bertr.  Tissier 
promettait  une  édition  des  œuvres  de  Geoffroy 
d'Auxerre  [voy.  ce  nom)  et  une  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  St-Bernard,  dégagée  des  divers 
écrits  qui  lui  sont  faussement  attribués.  Casim. 
Oudin  a  publié  la  liste  des  ouvrages  qui  devaient 
faire  partie  de  cette  édition  de  St-Bernard,  dans 
le  Comment,  scriptor.  eccl.,  t.  2,  p.  1241.  W — s. 

TISSOT  (Jean-Maurice),  mathématicien,  était 
né  dans  le  16e  siècle,  à  Pontarlier.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  embrassa  la  profession  des 
armes,  servit  en  Italie  sous  les  ordres  du  duc  de 
Longueville  et  fut  ensuite  attaché,  comme  ingé- 


nieur, à  l'armée  du  roi  d'Espagne  en  Flandre. 
Ses  talents  furent  récompensés  par  une  place  de 
conseiller  à  la  chambre  des  comptes  à  Dôle  et 
celle  d'inspecteur  des  arsenaux  du  comté  de 
Bourgogne.  Lors  de  l'invasion  de  cette  province 
par  les  Français,  en  1636,  le  conseiller  Petrey 
(voy.  ce  nom),  chargé  de  la  défense  du  bailliage 
d'Aval,  se  fit  accompagner  à  Gray  par  Tissot, 
«  personnage,  dit-il  dans  son  style  naïf,  fort 
«  bien  versé  ès  fortifications  et  qui  par  ses  ou- 
«  vrages  s'est  rendu  recommandable  par  tous 
«  les  Pays-Bas  »  (voy.  Lettre  de  Petrey,  p.  20). 
La  retraite  des  Français  permit  à  Tissot  de  reve- 
nir prendre  ses  fonctions  à  la  chambre  des 
comptes.  Il  en  fut  élu  second  président  et  mou- 
rut vers  1650.  Il  avait  épousé  la  sœur  de  Pierre 
Vernier,  auquel  l'astronomie  est  redevable  de 
l'instrument  qui  porte  son  nom  (voy.  Vernier). 
Aidé  par  Claude  Vernier,  son  beau-père,  Tissot 
dressa  la  carte  du  comté  de  Bourgogne,  en  quatre 
feuilles,  1642,  reproduite  plusieurs  fois  avec  des 
corrections,  notamment  en  1675,  après  la  réu- 
nion définitive  de  cette  province  à  la  France.  On 
doit  encore  à  Tissot  :  1° Mars  adversaire,  traitant 
des  attaques  et  assiègements ,  in-4°  de  311  feuillets 
(Catalogue  des  manuscrits  de  la  maison  professe  de 
Paris,  n°  108);  2°  Comitatus  Burgundiœ  choro- 
graphica  synomilia,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  cinq  parties  :  les  deux  premières  traitent  de 
l'histoire  naturelle  et  des  souverains  du  comté 
de  Bourgogne;  la  troisième  contient  le  pouillé 
des  bénéfices  de  l'archevêché  de  Besançon  ;  la 
quatrième,  l'état  des  foires,  et  enfin  la  dernière, 
la  description  de  la  province.  Le  style,  dit  un 
critique,  en  est  assez  beau  et  assorti  à  la  ma- 
tière; mais  la  partie  historique  est  déparée  par 
un  grand  nombre  d'anachronismes  (voy.  la  Bibl. 
de  la  France,  t.  4,  p.  236,  n»  2216).    W— s. 

TISSOT  (Simon-André),  médecin,  né  à  Grancy, 
dans  le  pays  de  Vaud,  le  20  mars  1728,  fit  ses 
premières  études  à  Genève  et  se  rendit  à  Mont- 
pellier pour  y  suivre  les  cours  de  médecine.  Il  y 
prit  le  grade  de  docteur  en  1749  et  vint  se  fixer 
à  Lausanne.  Le  succès  qu'il  obtint  dans  le  trai- 
tement de  la  petite  vérole  confluente,  par  des 
adoucissants  et  des  rafraîchissants,  à  une  époque 
où  l'on  jugeait  indispensables  les  sudorifiques  et 
les  stimulants,  fixa  sur  lui  l'attention.  Il  s'attacha 
à  démontrer  les  avantages  de  ce  mode  de  traite- 
ment dans  un  écrit  en  faveur  de  ['inoculation, 
qu'il  publia  en  1750,  avec  un  Essai  sur  la  mue 
de  la  voix.  Peu  de  temps  après ,  il  donna  la  tra- 
duction française  de  deux  dissertations  latines 
de  Haller,  l'une  sur  «  les  parties  sensibles  et  irri- 
«  tables  des  animaux  »,  l'autre  sur  «  le  mouve- 
«  ment  du  sang  et  les  effets  de  la  saignée  », 
Lausanne,  1757.  En  1758  parut  sa  Dissertatio  de 
febribus  biliosis  seu  Historia  epidemiœ  Lausannen- 
sis,  anno  1755.  Cet  ouvrage  assura  à  son  auteur 
un  rang  distingué  parmi  les  médecins  observa- 
teurs. Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  de  Haen,  il 
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chercha  à  répondre  aux  objections  que  ce  mé- 
decin avait  faites  contre  l'inoculation,  Vienne, 
1759,  in-8°.  Cette  lettre,  à  laquelle  de  Haen  ré- 
pliqua, fit  éclore  une  foule  d'autres  écrits  contre 
ce  mode  d'insertion  de  la  petite  vérole,  qui  fut 
même  déféré,  dans  un  pamphlet,  à  l'Eglise  et 
aux  magistrats  (par  de  Bury,  1756,  in-12).  Tissot 
adressa  aussi  à  Zimmermann,  avec  lequel  il  avait 
contracté  des  liaisons  d'amitié,  une  Dissertation 
latine  sur  la  maladie  noire,  le  squirrhe  des  vis- 
cères, la  migraine,  l'inoculation,  l'irritabilité,  Lau- 
sanne, 1760. 1!  reproduisit  son  Histoire  des  fièvres 
bilieuses  et  y  ajouta  son  Tentamen  de  morbis  ex 
manustupratione  ortis,  Louvain,  1760.  Ce  dernier 
ouvrage  parut  en  français  dans  le  même  temps, 
sous  ie  titre  de  l'Onanisme,  ou  Dissertation  sur  les 
maladies  produites  par  la  masturbation;  il  se  ré- 
pandit avec  profusion  en  France  et  y  mérita  de 
nombreuses  éditions.  Il  est  encore  souvent  réim- 
primé avec  des  augmentations.  L'année  suivante, 
Tissot  publia  l'Avis  au  peuple  sur  sa  santé ,  Lau- 
sanne, 1761.  C'était  la  première  fois  que  la  mé- 
decine avait  été  traitée  en  langage  vulgaire  et 
raisonnable.  Beaucoup  de  personnes ,  mues  par 
des  principes  d'humanité,  crurent  cet  ouvrage  à 
leur  portée  et  suffisant  pour  les  guider  dans 
leurs  soins  charitables  envers  la  classe  peu  aisée 
ou  dans  ceux  qu'on  peut  donner  lorsqu'on  est 
privé  de  médecin  ;  aussi  eut-il  un  succès  prodi- 
gieux :  il  fut  traduit  plusieurs  fois  en  allemand, 
en  italien,  en  suédois  et  en  sept  autres  langues, 
et  il  s'en  est  fait  en  Europe  un  nombre  infini 
d'éditions.  La  république  de  Genève  accorda  une 
pension  à  l'auteur,  et  la  chambre  de  santé  du 
canton  de  Berne  lui  décerna  une  médaille.  Tissot 
continua  de  publier  différents  écrits,  qui,  sans 
avoir  le  même  succès ,  lui  acquirent  plus  de 
droits  à  l'estime  des  savants.  De  ce  nombre  sont  : 
une  Dissertation  latine  adressée  à  Haller  sur  la 
petite  vérole,  l'apoplexie  et  l'hydropisie,  Lausanne, 
1760,  in-12;  —  la  traduction  française,  avec 
notes,  de  la  Dissertation  latine  de  Bilguer  sur 
l'amputation  des  membres,  Paris,  1764;  —  Lettres 
à  Hirzel  sur  quelques  critiques  de  Haen  et  à 
Zimmermann  sur  l'épidémie  courante,  Lausanne, 
1765;  —  un  discours  latin  De  valetudine  litlera- 
torum,  Lausanne,  1766,  prononcé  à  l'occasion 
de  sa  nomination  à  la  chaire  de  médecine  du 
collège  de  Lausanne.  Ce  discours  fut  publié  en 
français  sous  le  titre  d'Avis  aux  gens  de  lettres  et 
aux  personnes  sédentaires  sur  leur  santé ,  Paris , 
1 768,  et  eut  un  succès  marqué  (1).  Tant  de  pro- 
ductions en  peu  d'années,  jointes  à  un  grand 
zèle  dans  l'exercice  de  sa  profession,  valurent  à 
Tissot  beaucoup  de  célébrité.  La  société  royale 

(1)  Tissot  fut  très-mécontent  de  cette  traduction  publiée  à  son 
insu,  et  où  son  ouvrage  se  trouvait  tronqué  et  défiguré  par  un 
grand  nombre  de  contre-sens;  il  la  désavoua  quoiqu'elle  eût  été 
annoncée  comme  revue  par  lui,  et  il  crut  devoir  ,  pour  son  hon- 
neur, donner  lui-même  une  version  française  qu'il  corrigea  et 
refondit  entièrement.  Ce  nouvel  ouvrage  parut  sous  ce  titre  :  De 
la  santé  des  gens  de  lettres ,  Lausanne  et  Lyon,  1769,  in-12.  A-T. 
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de  Londres  et  plusieurs  autres  l'admirent  au 
nombre  de  leurs  membres.  Le  roi  de  Pologne 
voulut,  en  1766,  le  nommer  son  premier  méde- 
cin. Sa  Majesté  Britannique  lui  fit  offrir,  en  1767, 
le  même  titre  pour  l'électorat  de  Hanovre.  Tissot 
refusa  ces  deux  places  honorables  et  indiqua 
pour  celle  du  roi  d'Angleterre  le  célèbre  Zim- 
mermann. La  magistrature  de  Lausanne  sentit 
tout  le  prix  d'un  savant  aussi  estimable;  elle  lui 
conféra  le  droit  de  bourgeoisie  et  le  créa  membre 
des  Deux-Cents,  parmi  lesquels  on  prenait  les 
citoyens  composant  les  tribunaux  et  les  magis- 
trats. Les  travaux  littéraires  de  Tissot  ne  se 
ralentirent  point.  Il  publia  le  recueil  de  ses  ou- 
vrages latins  et  français,  Paris,  1769  et  années 
suivantes,  10  vol.  in-12;  —  Epistolœ  medico- 
practicœ ,  Lausanne,  1770;  —  Traité  de  l'épilep- 
sie,  Paris,  1770.  C'est  le  troisième  volume  du 
Traité  des  nerfs  et  de  leurs  maladies,  qui  ne  parut 
en  entier  qu'en  1782,  4  vol.  in-12.  —  Essai  sur 
les  maladies  des  gens  du  monde,  Lyon,  1770,  in-12  ; 
ibid.,  1771,  3e  édition  fort  augmentée;  —  une 
édition  estimée  du  traité  De  sedibus  et  causis  mor- 
borum  de  Morgagni,  Yverdun,  1779.  Joseph  II, 
passant,  en  1780,  à  Lausanne  et  désirant  donner 
un  nouveau  lustre  à  l'université  de  Pavie,  offrit 
à  Tissot  d'y  aller  occuper  une  chaire.  L'espoir  de 
se  rendre  utile  à  un  grand  système  d'instruction 
publique  le  fit  céder  aux  sollicitations  de  l'Em- 
pereur, mais  avec  la  condition  expresse  que  ce 
ne  serait  que  pour  trois  ans.  Il  ne  justifia  pas 
d'abord  l'attente  qu'on  s'était  formée  de  ses 
talents.  Mais  une  épidémie  meurtrière  avec  irri- 
tation des  organes  gastriques  et  biliaires  s'étant 
manifestée  en  Lombardie,  on  recueillit  le  plus 
grand  fruit  des  traitements  qu'il  avait  indiqués. 
Dès  lors  ses  cours  furent  plus  goûtés;  les  élèves 
célébrèrent  son  triomphe  par  des  fêtes ,  et  ils 
firent  éclater  les  regrets  les  plus  vifs  lorsque 
Tissot  voulut  les  quitter.  Pie  VI,  dans  un  voyage 
de  ce  médecin  à  Rome,  témoigna  le  désir  de 
le  voir,  le  dispensa  comme  protestant  du  cé- 
rémonial de  présentation  et  lui  fit  don  de  la 
collection  de  médailles  frappées  sous  son  pon- 
tificat. Après  avoir  atteint  le  terme  qu'il  s'était 
prescrit  pour  son  professorat,  Tissot  quitta  Pavie, 
où  il  eut  pour  successeur  le  célèbre  Franck.  Il 
revint  à  Lausanne  et  y  vécut  encore  plusieurs 
années  au  milieu  de  ses  compatriotes,  qui  le 
chérissaient,  et  d'une  grande  quantité  d'étran- 
gers, que  sa  réputation  y  attirait.  Il  se  disposait 
à  publier  l'éloge  de  Zimmermann  et  une  nouvelle 
édition  de  ses  propres  ouvrages ,  lorsqu'il  fut 
îî ttetnt  d'une  inflammation  de  poitrine,  à  laquelle 
il  succomba  le  13  juin  1797.  On  a  donné  une 
édition  de  ses  œuvres  choisies,  Paris,  1809, 
8  vol.  in  8°,  avec  des  notes  du  professeur  Hallé; 
mais  il  n'a  surveillé  la  publication  que  des  trois 
premiers  volumes.  M.  C.  Eynard  a  publié,  en 
1839,  Paris,  in-8°,  une  Vie  de  S. -A.  Tissot.  N-H. 
TISSOT  (Clément-Joseph) ,  parent  du  précédent, 
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naquit  à  Ornans,  en  1750;  il  fit  ses  études  mé- 
dicales à  Besançon  et  y  fut  reçu  docteur  en 
1776.  Ses  premiers  travaux  furent  consacrés  à 
répondre  à  diverses  questions  de  l'académie  de 
chirurgie  sur  l'hygiène  médico-chirurgicale.  Il 
lui  adressa,  en  1779,  1781  et  1783,  trois  mé- 
moires à  ce  sujet  :  1°  Du  régime  diététique  dans 
la  cure  des  maladies  ;  2°  Des  effets  du  sommeil  et 
de  la  veille  ;  3°  De  l'influence  des  passions  de  l'âme 
dans  les  maladies.  Accueillis  par  ce  corps  savant, 
ces  mémoires  furent  traduits  en  allemand,  et 
imprimés  à  Brunswick,  en  1799.  Tissot  publia 
dans  le  même  temps  une  Gymnastique  médicale, 
Paris,  1781,  1  vol.  in  -12;  et  il  fut  nommé,  en 
1785,  correspondant  de  la  société  royale  de 
médecine.  Ensuite  il  vint  à  Paris  ;  et  Tronchin, 
à  la  recommandation  de  son  parent,  en  fit  son 
disciple  et  son  secrétaire  :  il  le  désigna,  en  1787, 
comme  médecin  adjoint  de  la  maison  d'Orléans. 
En  1788,  Tissot  fut  nommé  chirurgien  en  chef 
adjoint  au  camp  de  St-Omer,  commandé  par  le 
prince  de  Condé  ;  peu  de  mois  après,  inspecteur 
divisionnaire  de  l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté, 
dont  il  remplit  les  fonctions  jusqu'en  1792;  puis 
chirurgien  en  chef  à  l'hôpital  militaire  de  Lyon, 
jusqu'après  le  siège  de  cette  ville;  ensuite  inspec- 
teur des  hôpitaux  militaires,  des  eaux  minérales 
d'Aix-la-Chapelie,  et  enfin  chirurgien  en  chef  de 
divers  corps  d'armée.  Il  fit  en  cette  dernière 
qualité  les  campagnes  d'Autriche,  de  Prusse,  de 
Pologne  et  d'Italie.  En  1806,  il  fut  désigné  pour 
porter  du  secours  aux  prisonniers  autrichiens 
cantonnés  dans  la  Souabe.  qui  étaient  atteints 
d'une  dyssenterje  épidémique  désastreuse.  Pour 
prix  de  son  zèle,  l'archiduc  Charles  lui  adressa 
une  lettre  flatteuse,  avec  une  tabetière  ornée 
d'un  médaillon  entouré  de  diamants  et  faisant 
allusion  à  cette  épidémie,  ainsi  que  le  diplôme 
de  membre  honoraire  de  l'académie  de  médecine 
et  de  chirurgie  de  Vienne.  Tissot  obtint  ensuite 
sa  retraite  et  vint  à  Paris,  où  il  reprit  l'exercice 
de  sa  profession.  Le  duc  d'Orléans  lui  conféra  le 
titre  de  son  médecin  consultant.  Agrégé  à  la 
société  de  médecine  pratique,  il  en  était  vice- 
président  lorsqu'il  mourut,  le  30  juin  1826. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  mentionnés, 
Tissot  a  publié  une  Notice  nécrologique  sur  Lorentz, 
premier  médecin  de  l'armée  de  Rhin-et-Mosefie  ; 
des  Observations  sur  les  causes  des  épidémies  dans 
les  hôpitaux  militaires,  et  des  Recherches  topo- 
graphiques insérées  dans  le  quinzième  volume 
des  Mémoires  de  médecine  militaire,  en  décembre 
1824.  N— h. 

TISSOT  (Pierre-François),  littérateur  français, 
naquit  à  Versailles  le  10  mai  1768;  après  avoir 
commencé  ses  études  dans  cette  ville,  il  alla  les 
continuer  à  Paris ,  où  il  montra  les  plus  heureuses 
dispositions.  Il  eût  désiré  pouvoir  se  consacrer 
à  la  littérature,  mais  cette  carrière  n'offre  pas  à 
un  jeune  homme  des  ressources  suffisantes,  et 
Tissot  n'avait  point  assez  de  fortune  pour  vivre 
XLI. 


dans  l'indépendance  ;  il  fallut  donc  que,  se  livrant 
à  des  travaux  bien  peu  en  harmonie  avec  ses 
goûts,  il  entrât  dans  l'étude  d'un  procureur  du 
Chàlelet.  La  procédure  ne  lui  fit  pas  d'ailleurs 
oublier  les  lettres.  Il  employait  tous  ses  loisirs  à 
l'étude  des  poètes  de  l'antiquité  et  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Les  orages  de  la  révolution  survin- 
rent, et  Tissot,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  dévoué 
aux  idées  philosophiques  qui  dominaient  alors, 
prit  part  au  mouvement  général.  Ses  ennemis 
ont  prétendu  qu'il  avait  joué  un  rôle  actif  dans 
quelques-unes  des  journées  de  cette  époque  ora- 
geuse; on  a  fait  entendre  que  quelques  gouttes 
du  sang  des  massacres  de  septembre  pouvaient 
rejaillir  près  de  lui.  Il  est  permis  de  croire  que 
l'esprit  de  parti  s'est  livré  à  cet  égard  à  des  exa- 
gérations dont  toutes  les  périodes  agitées  offrent 
des  exemples  (1);  mais  il  n'est  pas  douteux  que 
Tissot  ne  fût  un  républicain  fervent  ;  il  fit  partie 
de  la  société  des  Cordehers  qui  se  posa  en  rivale 
de  celle  des  Jacobins,  et  il  obtint  l'emploi  de 
secrétaire  général  de  l'administration  des  subsis- 
tances au  ministère  de  la  guerre.  Il  épousa  la 
sœur  du  fougueux  conventionnel  Goujon,  et  il 
suivit  dans  les  camps  son  beau-frère  chargé  d'une 
mission  auprès  de  l'armée  du  Rhin  et  Moselle. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  il  fut  incarcéré, 
mais  la  protection  de  Tallien  et  de  Barras  le  ren- 
dit bientôt  à  la  liberté.  On  a  dit  qu'il  avait  figuré 
parmi  les  émeutiers  qui  envahirent,  le  1er  prai- 
rial an  3 ,  la  salle  de  la  convention  ;  après  cette 
journée,  où  périt  le  député  Feraud,  Goujon  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté.  Tissot  ne  fut  point 
inquiété  d'ailleurs  dans  cette  circonstance  ;  il 
rentra  même  dans  l'administration;  il  fut  em- 
ployé comme  secrétaire  rédacteur  dans  l'admi- 
nistration de  la  police  générale  et  devint  chef  du 
cabinet  du  ministre.  Lors  des  élections  de  l'an  6, 
il  fut  nommé  député  par  un  grand  nombre  de 
suffrages ,  mais  son  élection  fut  annulée  par  le 
directoire,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  favora- 
bles au  parti  du  mouvement.  Tissot  prit  alors  le 
parti  de  ne  plus  s'occuper  que  de  littérature.  Sur- 
vint le  consulat  ;  l'explosion  de  la  machine  infer- 
nale eut  lieu  le  3  nivôse,  et  Tissot,  toujours  sus- 
pect d'attachement  aux  idées  les  plus  avancées, 
fut  au  moment  de  figurer  parmi  quelques  révo- 
lutionnaires dangereux  qu'on  transporta  aux  îles 
Seychelles  par  mesure  de  sûreté  générale.  Il 
était  toutefois  assurément  fort  étranger  à  cette 
conspiration  ourdie  par  des  royalistes.  Il  obtint 
les  faveurs  de  Fouché,  qui  lui  procura  quelques 
emplois  lucratifs.  En  1806,  un  administrateur 
tout  dévoué  aux  lettres  et  qui  avait  donné  dans 
ses  bureaux  à  des  écrivains  en  renom  des  places 

(1)  On  est  allé  jusqu'à  prétendre  que  Tissot  faisait  partie  du 
hideux  cortège  qui  porta  la  tête  de  la  princesse  de  Lamballe 
sous  les  murs  delà  prison  du  Temple,  où  était  enfermée  la  famille 
royale,  et  on  ajoute  que,  bien  des  années  après,  Dupuy  des  Islets, 
avec  lequel  il  avait  une  discussion  et  auquel  il  dit  :  «  Monsieur, 
«  vous  portez  la  tête  bien  haute  ",  repartit  sur-le-champ  :  «  Mon- 
«  sieur,  je  n'ai  jamais  porté  que  la  mienne.  »  C'est  là  sans  doute 
un  de  ces  mots  qu'on  fabrique  à  plaisir. 
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dont  les  fonctions  étaient  peu  assujettissantes, 
François,  de  Nantes,  directeur  général  des  droits 
réunis,  procura  à  Tissot  une  sinécure  avec  six 
mille  francs  d'appointements.  Il  obtint  la  même 
année  la  suppléance  de  Delille  comme  professeur 
de  poésie  latine  au  collège  de  France ,  et  lorsque 
le  chantre  de  l'Imagination  et  des  Jardins  fut 
mort,  en  1813,  il  devint  titulaire.  Ses  cours  tra- 
vaillés avec  soin  eurent  du  succès.  Lorsqu'en 
1810  le  gouvernement  soumit  les  journaux  à 
une  direction  spéciale,  le  général  Savary,  qui 
avait  remplacé  Fouché  au  ministère  de  la  police, 
chargea  Tissot  de  surveiller  la  rédaction  de  la 
Gazette  de  France.  La  restauration  priva  Tissot 
de  ses  emplois  ;  il  en  fut  l'ennemi  ;  il  lutta  contre 
elle  par  la  voix  de  la  presse  ;  il  ne  fut  sans  doute 
pas  étranger  aux  manœuvres  tentées  pour  la 
renverser;  mais  l'âge  l'avait  rendu  prudent,  et 
il  évita  de  trop  se  montrer.  Cependant,  son  hos- 
tilité était  trop  connue  pour  qu'on  le  ménageât, 
et  lorsque  l'assassinat  du  duc  de  Berry  vint  don- 
ner le  signal  d'une  réaction  royaliste,  Tissot  se 
trouva  frappé.  Le  Pilote,  journal  qu'il  avait  fondé, 
fut  supprimé,  et  il  fut  destitué  de  sa  chaire  au 
collège  de  France.  Il  se  borna  dès  lors  à  s'occu- 
per de  littérature.  La  révolution  de  juillet,  qu'il 
salua  avec  une  vive  satisfaction ,  lui  rendit  ses 
fonctions  de  professeur.  Au  mois  de  juillet  1833, 
il  fut,  à  une  forte  majorité,  nommé  membre  de 
l'Académie  française  en  remplacement  de  Dacier. 
Son  discours  de  réception,  auquel  répondit  M.  de 
Jouy,  fut  jugé  assez  médiocre  (1).  Le  nouvel 
académicien  continua  d'écrire,  mais  sa  vigueur 
était  bien  affaiblie  et  ses  derniers  ouvrages  furent 
très-froidement  accueillis.  De  tout  son  bagage  lit- 
téraire, ses  travaux  sur  Virgile  et  quelques  pièces 
de  vers  où  il  y  a  de  la  grâce  restent  seuls  pour 
conserver  son  nom.  Trop  loué  par  les  coteries 
auxquelles  il  appartenait,  trop  dénigré  par  des 
adversaires  haineux  qui  ne  lui  pardonnaient  pas 
son  aversion  pour  la  légitimité,  Tissot  ne  saurait 
prétendre  à  un  rang  très-élevé  dans  les  fastes  de 
la  littérature,  mais  il  rendit  des  services  aux 
bonnes  études.  Il  est  mort  à  Paris  le  9  avril  1854. 
Esquissons  une  liste  rapide  de  ses  ouvrages  : 
1°  Les  Bucoliques  de  Virgile,  traduites  en  vers 
français  avec  le  texte  en  regard,  accompagnées  de 
la  traduction  en  vers  de  plusieurs  morceaux  de 
Théocrite,  Bion,  Moschus ,  Paris,  an  8,  in-8°; 
4e  édition,  revue  et  corrigée,  1822,  in-18.  Cette 
traduction ,  une  des  meilleures  que  la  langue 
française  possède  des  admirables  églogues  du 
cygne  de  Mantoue,  a  été  insérée  dans  le  Virgile 
polyglotte  publié  en  1838.  Les  juges  les  plus 
compétents  ont  loué  la  fidélité  et  l'élégance  de 

(I)  Des  royalistes  frdents,  poursuivant  dans  Tissot  l'adversaire 
politique,  ont  imprimé  que  dans  ee  discours  il  attribua  à  Lucien 
la  Cyropëdie  de  Xénophon,  et  qu'il  confondit  Louis  Dupuy,  le 
secrétaire  de  l'Académie,  le  traducteur  de  Sophocle,  avec  Ch.- 
François  Dupuis ,  l'auteur  de  VOrigine  des  cultes.  Nous  sommes 
assez  disposé  à  croire  qu'il  y  a  dans  cette  assertion  plus  de  ma- 
lice que  d'exactitude. 


cette  interprétation  d'un  poète  que  nul  traduc- 
teur ne  parviendra  d'ailleurs  à  égaler.  2°  Tro- 
phées des  armées  françaises  depuis  1782  jusqu'en 
1815;  Paris,  1818-1821,  6  vol.  in-8°,  et 3°  Fastes 
de  la  Gloire,  1819,  2  vol.  in-8°,  compilations 
sans  valeur  historique,  mais  qui  répondaient  alors 
aux  goûts  d'un  nombreux  public  enthousiaste  des 
Victoires  et  Conquêtes  ;  4°  Mémoires  historiques  et 
militaires  sur  Carnot,  rédigés  d'après  ses  écrits  et 
sa  correspondance  inédite,  Paris,  1824.  Ce  volume 
fait  partie  de  la  collection  de  Mémoires  relatifs  à 
la  révolution  française,  publiée  par  les  frères  Bau- 
douin. 5°  Précis  ou  Histoire  abrégée  des  guerres 
de  la  révolution  française,  1820-1821,  2  vol.  in-8°. 
Tissot  n'a  écrit  que  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage ,  oublié  aujourd'hui  ;  le  second  volume 
est  sorti  de  la  plume  de  Lhéritier,  de  l'Ain. 
6°  Souvenirs  historiques  sur  la  vie  et  la  mort  de 
Talma,  1826,  in-8°.  Ouvrage  de  circonstance. 
7°  Poésies  érotiques,  Paris,  1826,  2  vol.  in-18.  Le 
premier  volume  contient  des  élégies  dans  le  genre 
de  celles  de  Parny;  le  second  tome  renferme  une 
traduction  des  Baisers  de  Jean  Second  avec  le 
texte  en  regard.  8°  Leçons  et  modèles  de  littéra- 
ture ancienne  et  moderne  (depuis  le  13e  jusqu'au 
19e  siècle),  1835,  2  vol.  in-8°.  Choix  bien  fait, 
très-supérieur  aux  Leçons  de  Noël  et  Chapsal, 
qui  eurent  longtemps  une  si  grande  vogue.  Tissot 
se  borna  d'ailleurs  à  réunir  un  travail  qu'avaient 
préparé  de  jeunes  littérateurs.  9°  Etudes  sur  Vir- 
gile comparé  avec  tous  les  poèmes  épiques  et  drama- 
tiques des  anciens  et  des  modernes,  Paris,  1825- 
1830,  4  vol.  in-8°.  Ouvrage  estimable  et  utile, 
fruit  des  cours  professés  au  collège  de  France. 
10°  Histoire  complète  de  la  révolution  française, 
Paris.  1833-1836,  6  vol.  in-8°.  Ouvrage  publié 
par  livraisons  et  accompagné  de  44  gravures; 
fort  vantée  par  les  amis  de  l'auteur,  cette  his- 
toire, écrite  dans  un  sens  favorable  aux  prin- 
cipes qui  inspirèrent  la  révolution,  est  aujour- 
d'hui oubliée.  D'autres  écrits  du  même  genre, 
tracés  avec  plus  de  chaleur  et  de  talent,  sont 
venus  depuis  et  l'ont  reléguée  dans  l'ombre. 
Nous  laissons  de  côté  de  nombreux  articles  in- 
sérés dans  le  Dictionnaire  de  la  conversation  et 
dans  l'Encyclopédie  moderne,  des  discours  pro- 
noncés à  l'Académie  et  imprimés  à  part,  des 
opuscules  sans  importance  que  M.  Quérard  in- 
dique dans  la  France  littéraire.  Tissot  prit  part  à 
la  rédaction  de  divers  journaux  :  le  Constitu- 
tionnel, la  Minerve  française,  l'Abeille  française, 
le  Mercure  du  dix-neuvième  siècle;  il  dirigea  des 
éditions  des  œuvres  de  Delille,  de  Parny,  de  Bé- 
ranger,  des  Discours  de  Bossuet  sur  l'Histoire 
universelle ,  des  Fabulistes  français,  etc. ,  en  y 
joignant  des  notices  ou  discours  préliminaires. 
Prenant  part  à  l'industrialisme  qui  a  envahi  la 
librairie,  il  a,  selon  M.  Quérard,  signé  l'Histoire 
de  Napoléon,  1833,  2  vol.  in-8°,  œuvre  de  M.  Ho- 
race Raison,  revue  par  M.  Lhéritier,  et  on  pré- 
tend que,  de  concert  avec  M.  Etienne  et  autres, 
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il  composa  les  quatre  volumes  contenant  l'His- 
toire (inachevée)  de  la  guerre  de  la  Péninsule  sous 
Napoléon,  qui  parurent  en  1827  sous  le  nom  du 
général  Foy.  On  lui  attribue  un  écrit  d'un  tout 
autre  genre  :  l'Unique  et  parfait  tuileur  pour  les 
trente-trois  grades  de  la  maçonnerie  écossaise,  1812, 
in-8°.  Empruntons  aussi  à  M.  Quérard  les  lignes 
suivantes  :  «  M.  Tissot  a  longtemps  partagé  avec 
»  un  de  ses  confrères  de  l'Académie  française, 
»  M.  Charles  Nodier,  la  faveur  de  la  librairie 
»  pour  la  rédaction  de  prospectus,  de  notices, 
»  de  préfaces  ;  tout  ce  qu'il  a  écrit  en  ce  genre 
»  est  innombrable  ;  nous  nous  bornons  à  citer 
»  la  préface  des  Œuvres  complètes  de  Voltaire, 
»  de  l'édition  des  frères  Baudouin.  »   B — n — t. 

TISSOT  (  Alexandre  -  Pascal  ) ,  jurisconsulte  . 
membre  de  la  société  académique  de  Paris,  de 
l'athénée  de  Vaucluse,  de  la  société  littéraire  et 
agricole  de  Carpentras ,  etc. ,  etc. ,  naquit  à 
Mornas,  dans  le  Comtat-Venaissin,  le  5  octobre 
1782;  fit  ses  premières  études  à  Avignon,  puis 
vint  achever  son  droit  à  Paris,  où  il  se  lia  in- 
timement avec  Thiébaud  de  Bernaud  {voy.  ce 
nom).  Il  a  publié  plusieurs  collections  esti- 
mées sur  le  droit  public,  savoir  :  1°  Code  et 
Novelles  de  Justinien  ;  Novelle  de  l'empereur  Léon  ; 
2°  Fragments  de  Caius ,  d'Ulpien  et  de  Paul,  tra- 
duction unique  faite  sur  l'édition  d'Elzèvir,  revue 
par  D.  Godefroij,  et  qui,  avec  la  traduction  des  In- 
stituts de  Ferrière  et  celle  du  Dictionnaire  de  Jeu 
Hulot ,  complète  la  traduction  de  tout  le  corps  de 
droit,  Metz  et  Paris,  1807-1810,  4  vol.  in-4°  ou 
18  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  fait  partie  d'une 
grande  collection  intitulée  Traduction  complète 
du  corps  de  droit  civil  romain,  14  vol.  in-4°  ou  68 
vol.  in-12  ;  3°  le  Manuel  du  négociant,  Paris , 
1818,  in-4°  ;  4°  le  Trésor  de  l'ancienne  jurispru- 
dence romaine,  ou  Collection  des  fragments  qui  nous 
restent  du  droit  romain  antérieur  à  Justinien,  Metz 
et  Paris  (1812),  1  vol.  in-4°  ou  in-12  ;  S0  Discours 
prononcé  sur  la  tombe  de  madame  Thiébaut  de 
Bernaud,  Paris,  1819  ;  6°  Cours  complet  de  poli- 
tique, ou  Exposition  des  opinions  des  anciens  sur  la 
matière  de  gouvernement  et  d'administration  pu- 
blique M.  B.  (et  unique),  Paris,  1820,  in-8°. 
A. -P.  Tissot  mourut  à  Paris  le  27  mai  1823. 
11  a  aussi  donné  une  édition  des  œuvres  du  doc- 
teur Tissot  son  parent.  Son  ami  prononça  sur  sa 
tombe  un  éloge  funèbre  qui  a  été  imprimé.  — 
Tissot  (Jean-François),  le  jeune,  frère  du  précé- 
dent, né  comme  lui  à  Mornas,  est  auteur  de 
l'ouvrage  intitulé  les  Ruses  des  filous  et  escrocs 
dévoilées,  qui  a  eu  cinq  éditions,  dont  la  dernière 
est  de  1819,  2  vol.  in-12.  —  Tissot  (Amédée), 
littérateur  fécond,  est  mort  vers  1835.  Parmi  ses 
ouvrages,  dont  on  ne  se  souvient  guère  aujour- 
d'hui, et  dont  M.  Quérard  a  donné  la  nomencla- 
ture dans  sa  France  littéraire,  nous  indiquerons 
des  tragédies  [Aricie,  1826  ;  Darius,  1820  ;  Eu- 
doxie,  1823;  le  Massacre  de  la  St-Barthélemy , 
J 823)  ;  des  comédies  en  vers  (la  Décoromanie, 
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1823;  le  Médecin  libéral,  1820;  le  Minutieux, 
1823);  un  opéra  comique  non  représenté  (le 
Chevalier  de  Uilliers,  1817);  des  odes,  des  bro- 
chures politiques,  etc.  M — d  j. 

TITE,  disciple  de  St-Paul,  né  de  parents  ido- 
lâtres, se  convertit  à  la  foi  probablement  à  la 
parole  de  St-Paul,  qui  le  choisit  pour  son  in- 
terprète ordinaire  et  pour  le  coopérateur  de  ses 
travaux.  L'an  51  de  Jésus-Christ,  Tite  suivit 
St-Paul  à  Jérusalem,  et  il  y  assista  avec  lui  au 
concile  que  les  apôtres  y  tinrent  sur  les  obser- 
vances légales.  Eu  56,  St-Paul  envoya  son  dis- 
ciple d'Ephèse  à  Corinthe  pour  remédier  à  quel- 
ques abus  et  mettre  fin  à  quelques  divisions  entre 
les  fidèles.  En  parlant  de  cette  mission ,  dans 
la  seconde  épître  aux  Corinthiens ,  l'apôtre  dit 
(chap.  2,  7,  8  et  12)  :  «  Etant  arrivé  à  Troade 
«  pour  y  annoncer  l'Évangile  de  Jésus-Christ,  je 
«n'ai  pas  eu  de  repos  dans  mon  esprit,  parce 
.<  que  je  n'y  ai  point  trouvé  Tite ,  mon  frère 
«  chéri,  et  je  suis  parti  pour  aller  en  Macédoine. 
«Y  étant  arrivé,  Dieu,  qui  se  plaît  à  consoler 
«  les  humbles,  nous  a  fait  trouver  dans  l'arrivée 
«  de  Tite  un  sujet  de  consolation  d'autant  plus 
«  grand  qu'il  m'a  rendu  compte  de  vos  pieux 
«  désirs,  de  vos  larmes  et  de  l'attachement  que 
«  vous  montrez  pour  moi.  J'en  ai  ressenti  une 
«joie  bien  vive.  J'ai  prié  Tite  d'aller  vous  trou- 
ce  ver  de  nouveau  pour  achever  ce  qu'il  a  corn- 
ée mencé  parmi  vous  et  pour  vous  faire  participer 
«  aux  grâces  attachées  à  cette  bonne  œuvre.  Vous 
«  connaissez  Tite  :  vous  a-t-il  circonvenu  en  quel- 
le que  chose?  vous  a-t-il  été  à  charge?  ne  mar- 
ée che-t-il  point  dans  le  même  esprit  que  moi  et 
ee  sur  mes  traces?  »  Dans  son  premier  voyage  à 
Corinthe,  Tite  avait  été  reçu  avec  les  plus  vives 
démonstrations  de  respect.  Les  fidèles  s'étaient 
empressés  de  lui  procurer  toute  sorte  de  secours  ; 
mais,  en  vrai  disciple  du  grand  apôtre,  il  n'avait 
rien  reçu,  pas  même  ce  qui  pouvait  lui  être 
nécessaire  dans  ses  besoins.  Ceux  qui  s'étaient 
écartés  de  leurs  devoirs  y  étant  rentrés,  il  alla 
trouver  l'apôtre  en  Macédoine  pour  lui  rendre 
compte  de  sa  mission  et  solliciter,  au  nom  des 
Corinthiens ,  la  grâce  de  l'incestueux  que  l'apôtre 
avait  excommunié.  Il  fut  également  heureux  dans 
la  seconde  mission,  qui  avait  pour  but  de  re- 
cueillir à  Corinthe  les  aumônes  des  fidèles.  St-Paul, 
étant  sorti  de  sa  première  captivité  à  Rome,  alla 
dans  l'île  de  Crète  pour  y  prêcher  l'Evangile.  Les 
besoins  de  l'Eglise  l'appelant  ailleurs,  il  ordonna 
Tite  évêque  de  cette  île,  afin  qu'il  achevât  l'œuvre 
si  heureusement  commencée ,  et  il  lui  adressa  une 
épitre  où  il  expose  les  devoirs  du  ministère  sacré. 
L'apôtre,  ne  pouvant  se  passer  longtemps  d'un 
coopérateur  si  utile,  envoya  deux  disciples  pour 
remplacer  Tite  en  Crète,  lui  mandant  de  venir  le 
trouver  à  Nicopolis  en  Epire.  C'est  ce  qui  donna 
occasion  à  une  nouvelle  épître  de  St-Paul  à  son 
fils  chéri.  <e  Je  vous  ai  laissé  en  Crète,  lui  dit-il, 
ce  afin  que  vous  régliez  ce  qui  restait  à  faire  et 
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«  que  vous  établissiez  des  évèques,  des  prêtres, 
«  selon  les  instructions  que  je  vous  avais  laissées. 
«  Lorsque  je  vous  aurai  envoyé  Artemas  ou  Ty- 
«  chique,  ayez  soin  de  venir  promptement  me 
«trouver  à  Nicopolis,  où  j'ai  résolu  de  passer 
«  l'hiver.  Envoyez  en  avant  Zenas  le  juriscon- 
«  suite  et  Apollon ,  et  ayez  bien  soin  que  rien  ne 
«  leur  manque  en  voyageant.  »  Cette  lettre  fut 
écrite  en  l'an  64.  Tite  fut  ensuite  envoyé  par 
l'apôtre  pour  prêcher  l'Evangile  en  Dalmatie.  De 
là  il  retourna  en  Crète.  Ayant  sagement  gou- 
verné cette  Eglise  et  répandu  la  lumière  de  la  foi 
dans  les  îles  voisines,  il  mourut  dans  un  âge 
avancé.  On  gardait  son  corps  dans  la  cathédrale 
de  Gortyne,  qui  l'honorait  comme  son  premier 
archevêque.  Cette  ville  ayant  été  détruite  par  les 
Sarrasins,  en  823,  on  ne  trouva  plus  des  reliques 
de  St-Tite  que  son  chef,  qui  fut  porté  à  Venise  et 
déposé  dans  l'église  de  St-Marc.  Voyez  les  épîtres 
de  St-Paul ,  dom  Calmet,  t.  8;  Illyr.  sacra,  t.  1, 
et  Creta  sacra,  t.  1;  Lambec. ,  t.  8,  p.  213  et 
suiv.  G — y. 

TITE-L1VE  (Titus-Livius).  Les  détails  de  la  vie 
de  cet  historien  sont  aussi  obscurs  que  ses  écrits 
sont  célèbres.  Il  naquit  à  Padoue,  d'une  ancienne 
famille,  sous  le  consulat  de  Pison  et  de  Gabi- 
nius,  l'an  de  Rome  695.  Un  fils  et  une  fille  par- 
tagèrent ses  soins  et  sa  tendresse  (1).  C'est  au 
premier  qu'il  écrivit  une  lettre  sur  les  études  de 
la  jeunesse,  dont  le  suffrage  de  Quintilien  doit 
nous  faire  regretter  la  perte.  11  y  disait,  au  sujet 
des  auteurs  dont  il  faut  conseiller  la  lecture  aux 
jeunes  gens,  qu'ils  doivent  lire  Démosthène  et 
Cicéron  ,  puis  ceux  qui  ressemblent  davantage  à 
ces  deux  grands  orateurs.  Il  y  parlait  aussi  d'un 
maître  de  rhétorique  qui  obligeait  ses  disciples  à 
retoucher  leurs  compositions  jusqu'à  ce  qu'elles 
devinssent  obscures,  et  quand  ils  les  rapportaient 
dans  cet  état  :  «  Voilà  qui  est  bien  mieux  main- 
«  tenant,  disait-il  ;  je  n'y  entends  rien  moi-même.  » 
Sa  fille  épousa  un  rhéteur  nommé  Magius,  qu'on 
allait  entendre  déclamer  plus  par  égard  pour  le 
beau -père  que  par  estime  pour  le  talent  du 
gendre.  Tite-Live  s'était  exercé  dans  plus  d'un 
genre;  il  avait  composé  des  ouvrages  philosophi- 
ques et  des  dialogues  qui  appartenaient  autant  à 
l'histoire  qu'à  la  philosophie,  et  qu'il  avait  dé- 
diés à  Auguste.  Mais  son  grand  titre  à  l'immorta- 
lité est  l'Histoire  romaine,  contenue  en  cent  qua- 
rante ou  cent  quarante-deux  livres,  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  l'an  de  Rome  743. 
Quelques  passages  de  ce  grand  ouvrage  semblent 
indiquer  qu'il  mit  à  le  composer  tout  le  temps 
qui  s'écoula  depuis  la  bataille  d'Actium  jusqu'à  la 
mort  de  Drusus,  c'est-à-dire  environ  vingt  et  un 
ans;  mais  il  en  produisait  en  public,  de  temps 
en  temps,  quelque  partie,  et  l'on  croit  qu'il  les 
lisait  à  Auguste  à  mesure  qu'il  les  composait. 
C'est  ce  qui  lui  valut  à  Rome  une  réputation  qui 

(1)  Tomasini,  auteur  de  sa  vie  ,  lui  donne  deux  fils  et  quatre 
filles. 


s'étendit  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire.  On 
rapporte  à  ce  sujet  qu'un  Espagnol,  après  la  lec- 
ture de  ses  écrits ,  vint  exprès  de  Cadix  à  Rome 
pour  en  voir  l'auteur  et  s'en  retourna  aussitôt 
après  l'avoir  vu.  «  C'était  sans  doute,  dit  à  ce 
«  propos  St-Jérôme  dans  une  lettre  à  Paulin,  une 
«  chose  bien  extraordinaire  qu'un  étranger,  en- 
ce  trant  dans  une  ville  telle  que  Rome,  y  cher- 
«  chât  autre  chose  que  Rome  même.  »  On  ne  sait 
rien  de  plus  de  ce  qui  regarde  personnellement 
Tite-Live.  Il  se  partageait  entre  Rome  et  Naples , 
où  l'appelaient  la  beauté  du  climat  et  le  désir  de 
se  livrer  à  la  composition  de  son  grand  ouvrage. 
Le  vainqueur  d'Actium  l'avait  admis  dans  cette 
intimité,  où  les  entretiens  de  Virgile,  d'Horace  et 
de  Varius  le  délassaient  des  soins  de  l'empire. 
Cette  amitié  d'Auguste  n'altéra  point  l'impartia- 
lité de  l'historien;  il  loua  Brutus,  Cassius  et  par- 
ticulièrement Pompée,  au  point  qu'Auguste  l'ap- 
pelait en  badinant  le  Pompéien.  Ce  prince  lui 
avait  confié  l'éducation  du  jeune  Claude,  depuis 
empereur,  et  ce  fut  par  son  conseil  que  son  élève 
entreprit  d'écrire  l'histoire,  genre  de  composi- 
tion dans  lequel  le  témoignage  des  anciens  nous 
apprend  qu'il  avait  réussi.  Après  la  mort  d'Au- 
guste, Tite-Live  retourna  à  Padoue,  où  il  mou- 
rut à  l'âge  de  76  ans,  la  quatrième  année  du 
règne  de  Tibère,  l'an  de  Rome  770,  et  le  même 
jour  qu'Ovide  (1).  Les  Padouans  n'ont  cessé  d'ho- 
norer sa  mémoire.  Lorsqu'en  1413  on  crut  avoir 
retrouvé  son  tombeau ,  l'enthousiasme  fut  géné- 
ral ,  et  depuis,  en  1451 ,  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'ils  se  déterminèrent  à  faire  présent  de  son 
bras  droit  à  Alphonse  V,  roi  d'Aragon.  Antoine 
de  Palerme  avait  été  chargé  de  cette  négociation. 
Le  prince  reçut  avec  honneur  ces  restes  d'un 
grand  homme,  mais  mourut  avant  d'avoir  érigé 
le  monument  où  il  projetait  de  les  placer.  Ce  soin 
fut  dans  la  suite  rempli  par  Jovianus  Pontanus. 
On  doute  si  Tite-Live  avait  lui-même  partagé  son 
histoire  en  décades,  c'est-à-dire  de  dix  en  dix 
livres.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  division  paraît 
assez  commode.  A  l'égard  des  sommaires  qui  sont 
à  la  tête  de  chaque  livre,  les  savants  ne  croient 
pas  qu'on  puisse  les  attribuer  ni  à  Tite-Live  ni  à 
Florus.  Quel  qu'en  soit  l'auteur,  ils  ont  leur  uti- 
lité, puisqu'ils  servent  à  nous  faire  connaître  les 
faits  rapportés  dans  ceux  qui  nous  manquent. 
Des  cent  quarante  composés  par  Tite-Live,  il  ne 
nous  en  est  parvenu  que  trente-cinq,  dont  quel- 
ques-uns même  ne  sont  pas  entiers;  encore  n'a- 
t-on  pas  joui  à  la  fois  de  tout  ce  trésor  littéraire. 
On  doit,  suivant  le  P.  Niceron,  deux  livres  à 
U 1  rie  Hutten,  qui  les  déterra  et  les  publia  en 
1518.  Les  premières  éditions  de  la  fin  du  15e  siècle 
et  du  commencement  du  16e  ne  contiennent  que 
la  première,  la  troisième  et  la  quatrième  décade. 
Pétrarque,  encouragé  par  le  roi  Robert,  n'épar- 
gna rien  pour  retrouver  au  moins  la  seconde; 

(1|  Voyez ,  dans  les  poésies  latines  de  Théodore  de  Bèze ,  une 
élégie  touchante  sur  cette  triste  conformité. 
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mais  toutes  ses  recherches  furent  vaines.  Depuis, 
la  bibliothèque  de  Mayence  fournit  une  partie  du 
troisième  livre,  du  livre  trentième  et  ce  qui  man- 
quait au  livre  quarantième.  Simon  Gryneus  re- 
trouva, en  1531,  les  cinq  derniers  dans  l'abbaye 
de  St-Gall,  en  Suisse,  et  les  fit  imprimer  par 
J.  Froben.  Enfin  le  P.  Horrion,  jésuite,  en  par- 
courant les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bam- 
berg,  en  rencontra  un  qui  contenait  plusieurs 
livres  de  Tite-Live,  entre  autres  la  première  par- 
tie du  troisième  et  du  livre  trentième,  qui  man- 
quaient encore,  et  les  publia  deux  ans  après  à 
Paderborn.  Voilà  tout  ce  qui  nous  reste  de  ce 
précieux  monument  :  ce  n'en  est  pas  la  quatrième 
partie.  Vainement  le  monde  littéraire  s'est  flatté 
de  quelques  lueurs  d'espérance  de  recouvrer  le 
reste.  Thomas  Erpénius  est  le  premier  qui  ait 
assuré  que  les  Arabes  possédaient  dans  leur  lan- 
gue une  traduction  complète  de  Tite-Live,  que 
les  uns  plaçaient  à  Fez,  les  autres  à  la  Goulette, 
d'autres  même  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial. 
Pietro  délia  Valle,  célèbre  voyageur,  assure  qu'en 
1615  la  bibliothèque  du  Sérail  avait  un  Tite-Live 
entier;  il  ajoute  que  le  grand-duc  de  Toscane 
avait  traité  pour  l'obtenir  et  en  avait  fait  vaine- 
ment offrir  vingt  mille  piastres;  que  l'ambassa- 
deur de  France  Achille  de  Harlay  en  fit  proposer, 
sous  main,  dix  mille  écus  à  celui  qui  avait  la 
garde  des  livres;  que  l'offre  fut  acceptée,  mais 
que  le  bibliothécaire  ne  put  jamais  retrouver  l'ou- 
vrage. En  1682,  au  rapport  de  Bourdelot  dans 
une  note  sur  la  Bibliothèque  choisie  de  Colomiès , 
des  Grecs  de  l'île  de  Chio  vinrent  traiter  avec 
Colbert  d'un  Tite-Live  entier,  dont  le  prix  fut, 
dit-on,  fixé  à  soixante  mille  francs;  mais  ils  re- 
partirent', et  l'on  n'entendit  plus  parler  d'eux. 
Chapelain,  dans  une  lettre  à  Colomiès,  l'entre- 
tient aussi  de  manuscrits  donnés  par  l'abbaye  de 
Fontevrault  à  l'apothicaire  du  couvent  et  vendus 
par  celui-ci  à  un  mercier  de  Saumur,  qui  en  cou- 
vrit des  battoirs,  sur  quelques-uns  desquels  un 
acheteur  remarqua  des  titres  latins  des  huitième, 
dixième  et  onzième  décades;  mais  cette  décou- 
verte n'eut  aucune  suite.  On  a  dit  encore  que 
Tite-Live  était  conservé  dans  l'île  d'Iona,  petite 
île  d'Ecosse,  comme  si  ce  précieux  trésor  avait 
pu  rester  enfoui  si  longtemps  à  cette  proximité 
d'une  nation  aussi  lettrée  que  l'est  surtout  la  na- 
tion écossaise.  En  1772,  Paul-Jacques  Bruns,  que 
M.  Kennicott  avait  envoyé  à  ses  frais  en  Italie, 
avec  la  mission  de  visiter  les  manuscrits  latins, 
et  M.  Giovenazzi,  en  examinant  avec  attention 
un  manuscrit  du  Vatican,  timbré  24,  du  format 
in-8°,  démêlèrent,  sous  le  texte  des  livres  de  To- 
bie,  de  Job  et  d'Esther,  une  plus  ancienne  écri- 
ture en  lettres  onciales.  Quelques  mots  connus, 
comme  Sertorius,  Pompeius,  excitèrent  leur  cu- 
riosité, et  les  mots  Titi  Livii,  qu'ils  aperçurent 
au  haut  du  recto,  ne  leur  permirent  plus  de 
douter  de  l'importance  de  la  découverte.  A  force 
d'art,  de  soins,  de  patience,  et  à  l'aide  d'une 


bonne  loupe,  ils  parvinrent  à  retrouver  un  frag- 
ment du  livre  quatre-vingt-onzième,  que  le  pre- 
mier fit  paraître  à  Leipsick  en  1770.  Ce  fragment 
reparut  à  Rome  la  même  année,  in-4°,  et  à  Paris 
en  1773.  Le  pape  Clément  XIV  nomma  une  com- 
mission pour  vérifier  l'authenticité  de  ce  manu- 
scrit, et  le  cardinal  Zelada  exécuta  les  ordres  du 
pontife  avec  tout  le  zèle  d'un  savant.  Didot  l'aîné 
réimprima  la  lettre  de  Bruns  et  le  fragment 
avec  une  traduction  de  M.  J.-T.  Hardouin ,  1794, 
brochure  de  72  pages,  in-12.  Ce  même  morceau 
se  trouve  avec  des  notes  à  la  fin  du  quatrième 
tome  du  Tacite  du  P.  Brotier,  in-12,  dans  le 
Tite-Live  de  Deux-Ponts,  in-8°,  t.  12,  dans  celui 
d'Ernesti,  Leipsick,  1801 ,  in-12,  et  dans  le  volume 
qu'a  publié  Niebuhr  à  Borne  en  1820,  petit  in-4°, 
d'après  un  examen  plus  approfondi.  D'Anville  a 
inséré  dans  le  tome  41e  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  belles-tettres  un  mémoire  sur  le  nom 
des  peuples  et  des  villes  dont  il  est  question  dans 
ce  fragment.  Au  reste,  cette  découverte  a  été  la 
dernière.  Dans  les  manuscrits  d'Herculanum ,  on 
n'a  encore  rien  pu  déchiffrer  qui  permette  quel- 
que espérance.  Jean  Freinshemius  a  tâché  de 
consoler  le  public  de  cette  perte,  jusqu'à  présent 
irréparable,  par  des  suppléments  où  il  a  plus 
réussi,  au  jugement  des  connaisseurs,  que  dans 
ses  suppléments  de  Quinte-Curce  (voy.  Freinshe- 
mius). Deux  personnages  ont  peut-être  contribué, 
par  des  motifs  bien  divers,  à  cette  lacune  irré- 
médiable. Suétone  nous  apprend  que  Caligula 
comprit  dans  la  même  haine  Homère,  Virgile  et 
Tite-Live,  qu'il  appelait  verbeux,  et  qu'il  entre- 
prit de  bannir  de  toutes  les  bibliothèques  leurs 
écrits  et  leurs  images.  L'historien  eut  un  ennemi 
non  moins  funeste  à  sa  gloire  dans  le  pape  Gré- 
goire le  Grand.  Ce  pontife,  dit-on,  fit  brûler  tous 
les  exemplaires  de  cette  histoire  qu'il  fut  possible 
de  trouver,  parce  que  les  prodiges  qu'elle  con- 
tient pouvaient  paraître  favorables  à  la  cause  du 
paganisme.  L'estime  des  juges  éclairés  a  vengé 
Tite-Live  de  la  haine  stupide  du  premier  et  du 
zèle  peu  éclairé  du  second.  Quintilien  (1),  qui  le 
compare  à  Hérodote,  trouve  son  goût  si  pur  et 
si  parfait  qu'il  le  place  à  côté  de  Cicéron,  en  indi- 
quant ces  deux  écrivains  comme  ceux  qu'il  faut 
mettre  de  préférence  entre  les  mains  des  jeunes 
gens.  Son  style,  quoique  varié  à  l'infini ,  se  sou- 
tient toujours  également  :  simple  sans  bassesse, 
élégant  et  orné  sans  affectation,  grand  et  su- 
blime sans  enflure,  étendu  ou  serré,  plein  de 
douceur  ou  de  force,  selon  l'exigence  des  ma- 
tières, mais  toujours  clair  et  intelligible.  «  Ces 
«  éloges,  dit  Laharpe  (2),  sont  justes  dans  tous 
«  leurs  points,  et  l'on  peut  ajouter  que  le  génie 
«  de  Tite-Live ,  sans  jamais  laisser  voir  le  travail 
«  ni  l'effort,  paraît  s'élever  naturellement  jusqu'à 
«  la  grandeur  romaine.  Il  n'est  jamais  ni  au-des- 
«  sous  ni  au-dessus  de  ce  qu'il  raconte.  Ses  ha- 

(1)  Insl.it.  oral.,  lib.  10,  cap.  2. 

(2)  Cours  de  littéral.,  t.  3,  l"  part.,  p.  299. 
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«  rangues ,  que  les  anciens  admiraient  et  que  les 
«  modernes  lui  ont  reprochées,  sont  si  belles  que 
«  le  censeur  le  plus  sévère  regretterait  sans  doute 
«  qu'elles  n'existassent  pas.  »  On  a  répondu  à  ce 
reproche  d'une  manière  satisfaisante,  et  Laharpe 
lui-même  a  fort  bien  prouvé  (1)  que  ces  haran- 
gues n'étaient  ni  des  hors-d'œuvre  ni  des  infidé- 
lités. On  sait  que  Pollion  reprochait  à  Tite-Live 
sa  patavinitè.  Les  savants  sont  partagés  sur  le 
sens  qu'il  faut  donner  à  ce  terme.  Pignorius  croit 
que  ce  défaut  regardait  seulement  l'orthographe 
de  certains  mots,  où  Tite-Live,  comme  Padouan, 
employait  une  lettre  pour  l'autre,  écrivant  sibe 
et  quase  pour  sibi  et  quasi.  D'autres  pensent  que 
ce  reproche  s'appliquait  à  la  répétition  de  plu- 
sieurs synonymes  dans  la  même  période;  redon- 
dance de  style  qui  déplaisait  à  Rome  et  à  laquelle 
on  reconnaissait  les  provinciaux.  Rollin  (2)  inter- 
prète ce  mot  par  des  expressions  ou  des  tours 
qui  sentaient  la  province.  C'est  l'opinion  de  Vos- 
sius  (3).  Tomasini,  auteur  d'une  Vie  de  Tite- 
Live,  y  trouve  un  tout  autre  sens,  mais  qui  pa- 
raît un  peu  forcé.  Les  Padouans  avaient,  dans 
les  troubles  civils,  embrassé  la  cause  de  la  répu- 
blique. Asinius  Pollion  avait  suivi  le  parti  d'An- 
toine et  n'avait  pu  contraindre  Padoue  à  lui 
fournir  des  armes  et  de  l'argent.  Soit  attache- 
ment pour  son  ancien  parti,  soit  envie  de  faire 
sa  cour  au  vainqueur,  il  reprochait  à  Tite-Live 
son  affection  pour  les  républicains  et  l'accusait 
de  patavinitè,  dans  le  même  sens  qu'Auguste 
l'appelait  Pompéien.  Le  passage  de  Quintilien  (4), 
plus  voisin  de  cette  époque,  ne  permet  guère 
d'adopter  cette  conjecture,  et  son  autorité  paraît 
décisive  en  faveur  de  l'opinion  qui  interprète  ce 
mot  par  une  prononciation  un  peu  provinciale. 
On  lui  reproche  avec  plus  de  raison  son  amour 
excessif  pour  la  république;  perpétuel  admirateur 
de  la  grandeur  des  Romains,  non-seulement  il 
exagère  leurs  exploits ,  leurs  succès  et  leurs  ver- 
tus, mais  il  dissimule  ou  diminue  les  vices  de 
ses  concitoyens  et  les  fautes  où  ils  sont  tombés  ; 
il  parle  de  Rome  naissante  comme  de  la  capitale 
d'un  grand  empire,  fondée  pour  l'éternité,  et 
dont  l'agrandissement  n'a  point  de  bornes.  On 
peut  cependant  répondre  avec  Laharpe  (o)  que 
«  Rome  n'eut  jamais  plus  de  véritable  grandeur 
«  que  dans  ses  premiers  siècles,  qui  furent  ceux 
«  de  la  vertu  ,  du  courage  et  du  patriotisme;... 
«  et  ce  grand  caractère  qui  annonçait  ce  qu'il 
«  devint  dans  la  suite,  c'est-à-dire  le  dominateur 
«  des  nations,  devait  se  retrouver  sous  la  plume 
«de  Tite-Live.  On  l'accuse,  continue  le  même 
«  critique,  de  faiblesse  et  de  superstition,  parce 
«  qu'il  rapporte  sérieusement  une  foule  de  pro- 
«  diges.  Je  ne  sais  s'il  faut  en  conclure  qu'il  les 
«  croyait.  Le  plus  souvent  il  ne  les  donne  que 

(1)  Ibid.,  p.  317. 

|2)  Hist.  anc,  t.  11,  p.  211,  édit.  de  Letronne. 

|3|  De  hislor.  latin.,  lib.  1,  cap.  19,  p.  93,  édit.  de  1651. 

(4)  Liv.  8,  chap.  1. 

(5)  Cours  de  UUéralure,  t.  3,  1"  part.,  p.  300. 


«  pour  des  traditions  reçues ,  et  il  ne  pouvait  se 
«  dispenser  d'en  parler.  Ces  prodiges  étaient  une 
«  partie  essentielle  de  l'histoire,  dans  un  empire 
«où  tout  était  présage  et  auspice,  où  l'on  ne 
«  faisait  pas  une  démarche  importante  sans  ob- 
«  server  l'heure  du  jour  et  l'état  du  ciel.  »  Sé- 
nèque  le  père  impute  à  Tite-Live  une  faiblesse 
bien  moins  excusable,  celle  de  la  jalousie  (1). 
Suivant  lui,  cet  historien  accusait  Salluste  de 
défigurer  les  pensées  des  Grecs  et  de  les  affaiblir, 
et  il  en  donnait  pour  preuve  une  maxime  de 
Thucydide,  que  Salluste  a  rendue  en  iatin  par 
cette  phrase  :  Res  secundœ  mire  sunt  vitiis  oblen- 
tui.  Cette  accusation  ,  qui  paraît  démentie  par  le 
caractère  de  noblesse  et  d'élévation  que  ses  con- 
temporains ont  reconnu  à  Tite-Live,  a  d'ailleurs 
pour  garant  un  témoignage  peu  authentique. 
Comment,  en  effet,  l'accorder  avec  ce  que  dit  le 
même  Sénèque  dans  un  autre  endroit  (2) ,  que 
Tite-Live  jugeait  avec  équité  et  candeur  des  ou- 
vrages des  beaux-esprits?  Un  grief  plus  impor- 
tant a  été  objecté  au  rival  de  Salluste  :  on  l'a 
taxé  d'ingratitude  et  de  mauvaise  foi  pour  n'avoir 
pas  nommé  Polybe,  ou  pour  l'avoir  nommé  avec 
une  indifférence  affectée  dans  des  passages  où  il  ne 
faisait  presque  que  le  transcrire.  «  Mais,  observe 
«judicieusement  Rollin,  ne  peut-on  pas  croire 
«  qu'en  d'autres  endroits  de  son  histoire,  qui  ne 
«  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  il  a  parlé  de 
«Polybe  avec  éloge,  qu'il  lui  a  rendu  toute  la 
«justice  qui  lui  était  due,  qu'il  a  même  averti 
«  par  avance  qu'il  se  faisait  une  gloire  et  un  de- 
«  voir  de  le  copier  mot  à  mot  en  plusieurs  en- 
«  droits?  »  Au  reste ,  ces  légères  taches  n'ont  fait 
aucun  tort  à  sa  gloire;  il  n'en  est  pas  moins 
resté,  avec  Salluste  et  Tacite,  le  modèle  des  his- 
toriens et  peut-être,  comme  Cicéron,  le  déses- 
poir des  traducteurs.  On  a  cru  pouvoir  lui  appli- 
quer l'éloge  que  Sénèque  le  rhéteur  attribue  à  ce 
grand  homme,  d'avoir  eu  le  génie  égal  à  la  gran- 
deur de  l'empire  romain.  L'histoire  littéraire  nous 
a  conservé  de  glorieux  témoignages  de  cette  es- 
time universelle  que  n'ont  pu  altérer  l'humeur 
et  l'injustice  de  quelques  critiques.  Au  moment 
de  la  renaissance  des  lettres,  on  voit  des  savants 
mettre  en  vente  leurs  terres  pour  acheter  un 
manuscrit  de  Tite-Live  (3),  et  le  suffrage  des  rois 
couronne  l'enthousiasme  qui  les  porte  à  ce  géné- 
reux sacrifice.  Alphonse,  roi  d'Aragon,  préfère 
la  lecture  de  cette  histoire  aux  accords  des  musi- 
ciens les  plus  renommés  de  son  temps,  et  pré- 
tend avoir  retrouvé  même  la  santé  du  corps  dans 
un  ouvrage  où  il  ne  cherchait  que  des  faits  mili- 
taires et  des  principes  de  politique.  A  la  même 
époque,  un  manuscrit  de  Tite-Live  est  regardé 
comme  un  des  présents  les  plus  précieux  que  les 
souverains  puissent  faire  ou  recevoir.  Cosme  de 
Médicis,  pour  obtenir  une  heureuse  issue  d'une 

(1)  Liv.  4,  Controvers.,  4. 

(2)  Suasor.,  7,  6. 

(3)  Voy.  Bayle,  art.  Panormita. 
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négociation  entamée  à  la  cour  de  Naples,  en  en- 
voie une  belle  copie  à  ce  même  Alphonse,  et  le 
soupçon  de  poison,  si  accrédité  dans  ce  temps-là, 
n'empêche  pas  ce  prince  de  l'ouvrir,  de  la  feuil- 
leter, de  la  lire,  malgré  l'opposition  de  ses  méde- 
cins alarmés.  Un  pape,  célèbre  par  ses  lumières 
et  par  son  amour  des  lettres,  fonde  une  chaire 
pour  expliquer  Tite-Live  dans  ce  même  Capitole 
d'où  un  empereur  frénétique  avait  voulu  le  ban- 
nir et  d'où  un  autre  pape  avait  lancé  contre  lui 
l'anathème.  Enfin  le  suffrage  le  plus  glorieux 
peut-être  est  celui  de  Henri  IV,  qui,  disait-il, 
eût  donné  une  de  ses  provinces  pour  la  décou- 
verte d'une  décade  de  l'historien  romain.  Un 
écrivain  de  ce  mérite  a  dû  souvent  obtenir  les 
honneurs  de  l'impression.  Les  éditeurs  du  Tite- 
Live  de  Deux-Ponts  ont  partagé  en  six  âges  les 
différentes  éditions  qui  se  sont  succédé  depuis 
1469  jusqu'en  1738-1746,  époque  de  l'édition 
publiée  par  Drakenborch.  Cette  notice  forme  cin- 
quante et  une  pages  in-8°,  de  petit  texte  :  on  y 
renvoie  le  lecteur.  Nous  nous  contenterons  d'ob- 
server que  l'édition  la  plus  rare  est  celle  de  Venise, 
1470,  et  que  les  meilleures  sont  les  suivantes  : 
l°Elzévir,  1634, 3  vol.  in-12,  auxquels  on  a  joint  les 
notes  de  Gronovius,  et  1 665,  3  vol .  in-8°  ;  2°  Cum 
notis  variorum,  3  vol.  in-8°,  1679;  3°  celle  de 
Doujat,  Ad  usum  Delphini,  1676  et  1680,  6  vol. 
in-4°  ;  4°  celle  de  Drakenborch,  7  vol.  in-4°, 
1738-1746,  dont  le  septième  contient  plusieurs 
dissertations  sur  Tite-Live,  entre  autres  celle  de 
Morhoff  De  patavinitate ,  une  notice  des  manu- 
scrits, tant  de  ceux  dont  l'éditeur  a  fait  usage  que 
de  ceux  qu'il  n'a  pu  se  procurer,  et  une  autre  des 
éditions  qui  ont  précédé  la  sienne  ;  5°  de  le  Clerc, 
Amsterdam,  1710,  10  vol.  in-12;  6°  d'Hearn, 
Oxford,  1708,  6  vol.  in-8°;  7°  de  Crévier,  1735, 
6  vol.  in-4°,  enrichie  de  notes  savantes  et  précé- 
dée d'une  préface  écrite  dans  un  latin  élégant  ; 
8°  de  Deux-Ponts ,  1784  ,  13  vol.  in-8°,  réimpri- 
mée depuis,  qui  présente  le  texte  de  Drakenborch, 
comparée  avec  la  seconde  de  Bâle,  l'Aldine  de 
Sigonius,  celles  de  Gruter.  de  Gronovius  et  de 
Crévier,  et  qui  réunit  tous  les  suppléments  de 
Freinshémius;  9°  celle  d'Ernesti,  5  vol.  in-8°, 
1801-1805,  dont  le  cinquième  est  un  Glossarium 
Livianum  de  794  pages;  10°  celle  de  G. -A.  Ru- 
perti,  Gœttingue,  1807-1809,  6  vol.  in-8°  (les 
tomes  5  et  6  renferment  le  commentaire)  ;  10°  l'é- 
dition revue  par  J.  Carey,  Londres,  1819,  5  vol. 
in-18,  fait  partie  de  la  collection  des  classiques 
latins  dite  du  Régent;  elle  est  faite  d'après  le  tra- 
vail de  Drakenborch.  ll°C'est  lui  qui  a  également 
servi  de  guide  pour  l'édition  publiée  à  Stuttgart, 
1820-1827,  15  vol.  in-8°  (peu  élégante,  mais  of- 
frant de  grandes  ressources  à  l'étude),  et  12°  à  celle 
deJ.-T.  Kreyssig,  Leipsick,  1823-1824,  5  vol. 
in-8°;  les  recherches  des  commentateurs  précé- 
dents ont  été  mises  en  œuvre  avec  intelligence. 
Tite-Live  occupe  douze  volumes  (publiés  de  1822 
à  1826)  dans  la  collection  des  classiques  latins  de 


Lemaire  ;  il  s'y  présente  avec  une  masse  de  notes 
qu'on  pourrait  regarder  comme  surabondante. 
L'édition  de  Leipsick,  5  vol.  in-8°,  1825,  revue 
par  Schaefer,  offre  de  grands  secours  pour  la  cri- 
tique; le  cinquième  volume,  qui  se  vend  séparé- 
ment, est  occupé  par  le  commentaire  de  Ruperti. 
On  ne  compte  pas  moins  de  vingt-six  volumes 
consacrés  à  l'historien  latin  (Londres,  1828)  dans 
la  collection  Valpy,  démesurément  étendue  par 
la  reproduction  de  commentaires  prolixes.  Il  a 
été  donné  à  Oxford,  en  1840-1841,  4  vol.  in-8°, 
et  à  Londres,  1842,  3  vol.  in-8°,  de  bonnes  édi- 
tions de  Tite-Live;  la  première  reproduit  les 
notes  de  Crévier,  auxquelles  M.  Travers  Twiss  a 
ajouté  les  siennes  et  un  index  fort  étendu.  Tite- 
Live  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues.  Les 
versions  allemandes  les  plus  récentes,  indiquées 
par  les  éditeurs  du  Tite-Livre  de  Deux-Ponts, 
sont  celles  de  J.-Fr.  Wagner,  4  part,  grand  in-8°, 
1776-1782,  et  de  Cilano,  Hambourg,  8  part, 
grand  in-8°.  Depuis  ont  paru  celles  d'Osterlag, 
Francfort,  1790-1798,  10  vol.  in-8°,  et  de  Oertel. 
Munich,  1821-1831,  10  vol.  in-12.  Les  Italiens 
estiment  beaucoup  celle  de  Nardi,  dont  la  pre- 
mière édition  est  de  1544,  chez  les  Juntes;  elle  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois,  notamment  à  Mi- 
lan, 1800,  10  vol.  in-8°,  et  dans  la  même  ville 
en  1826,  7  vol.  in-8°,  avec  des  additions  et  les  sup- 
pléments de  Freinshémius,  traduits  par  Fr.  Am- 
brosoli.  Une  autre  traduction  italienne  de  Tite- 
Live,  par  L.  Mabil,  a  paru  à  Brescia  de  1804  à 
1816.  Les  Anglais  en  ont  publié  une,  en  1744, 
avec  les  suppléments.  Cet  ouvrage  est  de  plu- 
sieurs mains,  comme  on  le  voit  par  la  souscrip- 
tion de  l'épître  dédicatoire  à  l'amiral  Vernon.  Les 
traducteurs  professent,  dans  leur  préface,  une 
haute  estime  pour  Rollin,  et  la  prouvent  à  chaque 
page  par  la  fidélité  avec  laquelle  ils  suivent  ses 
histoires  ancienne  et  romaine,  partout  où  il  se 
borne  à  traduire  Tite-Live.  Une  version  plus  ré- 
cente a  paru  sous  le  nom  de  M.  George  Baker,  en 
6  volumes  in-8°,  Londres,  1797  ;  elle  a  été  réim- 
primée plusieurs  fois,  notamment  en  1833  et 
en  1847.  Une  autre  traduction,  due  au  docteur 
Spillan,  a  vu  le  jour  à  Londres  en  1849-1853, 
4  vol.  in-8°.  On  ne  peut  mettre  au  rang  des  tra- 
ductions françaises  de  Tite-Live  le  volume  que 
Corbinelli  a  donné  sous  ce  titre  :  les  Anciens  his- 
toriens latins  réduits  en  maximes,  1er  vol.  Tite- 
Live,  Paris,  1694,  in-12.  La  plus  ancienne  ver- 
sion complète  fut  donnée  par  Pierre  Bercheure 
ou  Berchoire,  Paris,  1486-1487,  3  vol.  in- fol.  ; 
elle  a  été  réimprimée  en  1515.  Celle  de  Vigenère 
a  été  imprimée  pour  la  première  fois  en  1582, 
et  pour  la  dernière  en  1717.  En  1653,  Pierre 
Duryer  en  fit  paraître  une  nouvelle ,  avec  les 
suppléments  de  Freinshémius,  Paris,  2  vol.  in-fol .  ; 
réimprimée  la  même  année  à  Lyon,  en  14  vo- 
lumes in-12;  et  en  1700,  à  Rotterdam,  8  vol. 
in-12.  Avant  1810,  la  dernière  traduction  com- 
plète de  cet  historien  était  celle  de  M.  Guérin, 
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ancien  professeur  de  l'université;  elle  était  épui- 
sée lorsque  M.  Cosson ,  professeur  de  la  même 
université,  entreprit  de  la  rajeunir,  et  la  fit  re- 
paraître en  1773,  10  vol.  in-12.  Quoiqu'elle  ne 
fût  pas  sans  mérite,  Dureau  de  la  Malle,  encou- 
ragé par  le  succès  de  ses  traductions  de  Tacite  et 
de  Salluste,  ne  désespéra  pas  de  la  surpasser; 
et  l'on  ne  peut  nier  que  son  travail  ne  soit  bien 
supérieur  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors. 
Malheureusement  la  mort  le  frappa  lorsqu'il  n'é- 
tait pas  encore  à  la  moitié  de  son  ouvrage.  Il 
laissait  en  manuscrit  la  première  décade ,  les 
trois  premiers  livres  et  les  treize  premiers  cha- 
pitres de  la  troisième,  et  les  deux  premiers  livres 
de  la  quatrième.  L'auteur  de  cet  article  mit  à  fin 
cette  périlleuse  entreprise;  et  la  traduction  com- 
plète parut  à  Paris,  avec  le  texte  en  regard, 
1810  à  1812,  15  vol.  in-8°.  Une  seconde  édition 
du  même  ouvrage  a  été  publiée  en  1824,  17  vol. 
in-8°,  dont  les  deux  derniers  contiennent  neuf 
livres  des  suppléments  de  Freinshémius,  qui  con- 
duisent l'histoire  jusqu'à  la  destruction  de  Car- 
tilage etjusqu'à  la  mort  de  Viriathus.  La  Biblio- 
thèque latine  française,  publiée  par  M.  Panckoucke, 
renferme  une  traduction  nouvelle  de  Tite-Live, 
due  à  MM.  Liez,  Verger,  Dubois  et  Gorpet  (1831, 
17  vol.  in-8",  avec  le  texte  latin).  Une  autre  ver- 
sion, œuvre  de  onze  traducteurs  différents,  parmi 
lesquels  on  compte  MM.  Ch.  Nisard,  le  Bas  et 
Kermoysan,  figure  dans  la  Collection  des  auteurs 
latins,  mise  au  jour  sous  la  direction  de  M.  Désiré 
Nisard.  Divers  auteurs  ont  donné  au  public  des 
fragments  de  Tite-Live.  La  première  décade  a  été 
traduite  par  l'abbé  Brunet,  Paris,  1742,  3  vol. 
in-12.  On  a  observé  que  cette  traduction  offrait 
un  grande  ressemblance  avec  celle  de  Guérin.  Le 
trente-deuxième  livre,  traduit  par  le  sieur  de 
Malherbe  (Paris,  1621 ,  in-8°),  forme  un  volume 
recherché  à  cause  du  nom  du  traducteur.  Nous 
indiquerons  successivement  les  discours  de  Tite- 
Live  qui  font  partie  des  Harangues  choisies  des  his- 
toriens latins,  par  Millot,  1764,  2  vol.  in-12; 
ouvrage  souvent  réimprimé  et  reproduit  en  1805  ; 
Narrations  choisies  de  Tite-Live,  avec  des  réflexions, 
Paris,  1808,  2  vol.  in-12;  Histoires  choisies  tirées 
de  Tite-Live,  par  M.  P...,  ancien  professeur 
(peut-être  l'abbé  Paul,  traducteur  de  Florus  et  de 
Justinien),  Paris,  1809,  2  vol.  in-12;  le  Portrait 
de  Caton,  I.  39,  40,  41  ,  Mercure  de  France, 
année  1771  ;  Histoire  de  la  famille  de  Hiéron, 
tirée  du  livre  24  par  l'abbé  BÏanchet  {Apologues  et 
Contes  orientaux,  etc.);  Discours  de  Quintus  Ca- 
pitolinus  aux  Romains,  extrait  du  3e  livre  de  Tite- 
Live,  par  de  Lalli-Tolendal ,  Genève,  1790,  bro- 
chure de  55  pages  in-8°.  On  peut  consulter 
l'ouvrage  intitulé  Jac.  Philippi  Tomasini  episcopi 
rEmoniensis  Titus  Livius  Patavinus,  1630,  in-4°  ; 
1670,  petit  in-12  et  non  in-4°,  comme  le  dit  le 
P.  Niceron;  la  Mothe  le  Vayer,  t.  2,  p.  307, 
édit.  in-fol.,  de  1634;  la  notice  des  historiens  la- 
tins, par  Rollin,  Hist.  anc,  t.  12;  la  notice  litté- 


raire de  Fabricius;  la  comparaison  de  Thucydide 
et  de  Tite-Live,  par  le  P.  Rapin  ;  les  mémoires  de 
l'Académie  des  belles-lettres;  le  septième  volume 
de  Drakenborch  ;  le  cours  de  littérature  de  La- 
harpe  ;  discours  de  Machiavel  sur  la  première 
décade;  Histoire  du  passage  des  Alpes  par  Anni- 
bal,  Genève,  1818,  in-8°,  par  M.  Deluc,  fils  du 
célèbre  naturaliste.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  ré- 
futé par  de  Fortia  d'Urban,  dans  sa  dissertation 
sur  le  passage  du  Rhône  et  des  Alpes  par  Anni- 
bal,  Paris,  1821,  à  la  suite  de  laquelle  il  a  joint 
un  supplément  au  Tite-Live  inséré  dans  la  collec- 
tion des  auteurs  classiques  de  Lemaire,  Paris, 
1823,  qui  achève  d'éclaircir  ce  point  d'histoire 
assez  difficile.  Letronne,  dans  un  article  du 
Journal  des  Savants,  janvier  1819,  p.  22,  a  achevé 
de  renverser  le  système  de  M.  Deluc  (1).  N-l. 

TITI  ou  TITO  (Santi  di),  architecte  et  peintre, 
issu  d'une  famille  noble  de  Borgo  San  Sepolcro 
en  Toscane,  naquit  dans  cette  ville  en  1538.  Il 
étudia  d'abord  le  dessin  sous  Angelo  Bronzino; 
s'étant  attaché  à  l'école  de  Bandinello ,  il  devint 
un  des  dessinateurs  les  plus  corrects  de  l'Italie. 
Il  travailla  à  la  chapelle  du  palais  du  duc  Sal- 
viati  à  Rome,  et  fit,  à  St-Jean  des  Florentins, 
la  table  de  St-Jérôme.  On  voit  beaucoup  de  ses 
pièces  au  Belvédère.  En  1566,  il  retourna  à 
Florence  qu'il  enrichit  de  nouvelles  productions. 
Les  plus  remarquables  sont  la  Résurrection  de 
Jésus-Christ  et  la  Cène  d'Emmaùs  dans  l'église 
de  Ste-Croix.  Sa  Bésurrection  a  été  gravée  par 
Cosimo  Mogalli,  et  insérée  dans  le  bréviaire  qui 
fut  imprimé  à  Florence,  in-4°.  On  peut  voir  le 
recueil  des  pièces  faites  par  Tito  dans  le  Riposo 
de  Borghini,  p.  506  à  619.  Les  peintures  de  Tito 
sont  très-correctes  quant  au  dessin,  elles  sont 
fortes  par  l'expression.  Connaissant  parfaite- 
ment l'architecture  et  les  effets  de  la  perspec- 
tive, il  savait  donner  à  la  scène  de  ses  tableaux 
quelque  chose  de  grand  et  de  majestueux.  Quant 
au  coloris,  il  n'est  pas  toujours  égal  ;  sous  ce  rap- 
port, on  vante  néanmoins  un  Baptême  de  Jésus- 
Christ,  de  grandeur  naturelle,  qui  se  trouve  dans 
le  palais  Corsini  à  Florence.  G — y. 

TITI  (Robert),  littérateur,  né  en  1551,  à  San 
Sepolcro  en  Toscane  fut  élevé  d'abord  à  Bologne, 
ensuite  à  Rome  et  à  Pise.  Attiré  dans  cette  der- 
nière ville  par  les  bienfaits  de  Cosme  Ier,  il  ter- 
mina ses  études  sous  la  direction  des  plus  habiles 
maîtres  dans  un  collège  nouvellement  fondé  par 

(1)  Les  ouvrages  relatifs  à  l'examen,  à  la  discussion  du  texte 
de  Tite-Live  se  sont  multipliés;  nous  citerons  les  Emendaliones 
Livianœ  de  J.  Walch  ,  Berlin,  18'5,  in-8'.  |M.  Visconti  leur  a 
consacré  un  article  dans  le  Journal  des  Savants, septembre  1817.) 
De  nombreux  savants  de  l'Allemagne,  Lachmann.Erir.asch,  Wolf, 
Wimmer,  Alschefsky,  Kœstner,  Welz,  Schwab,  se  sont  occupés 
de  la  critique  du  texte  de  Tite-Live.  On  a  remarqué  V  Essai  de 
M.  Taine  sur  Tite-Live,  Paris  1852.  et  il  existe  un  volume  ita- 
lien de  A. -M.  Meneshelli  :  Vitn  di  Tiln-Livio.  Des  recherches 
persévérantes  feront  peut-être  découvrir  quelque  partie  des  livres 
de  Tite-Live  que  le  teinps  a  détruits.  En  1849,  le  Journal  de. 
l'instruction  publique  (n°  du  20  janvier!  a  fait  connaître,  d'après 
un  érudit  allemand,  Pertz,  un  fragment  inédit  du  9S"  livre.  C'est 
un  palimpseste  acheté  à  un  libraire  de  Tolède;  il  offre  deux  pas- 
sages de  huit  à  dix  lignes  chacun.  B — N — t. 
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ce  prince.  En  1576,  il  prit  les  degrés  de  docteur, 
et  il  alla  s'établir  à  Florence  pour  fréquenter  le 
barreau.  L'Italie  retentissait  alors  des  louanges 
de  lArioste  et  du  Tasse  :  la  gloire  poétique  était 
la  seule  à  laquelle  on  aspirât,  et  les  carrières  les 
plus  utiles  étaient  abandonnées  pour  la  vaine 
ambition  de  monter  au  Parnasse.  Titi  se  mit 
aussi  à  composer  des  vers  qui  lui  acquirent  une 
certaine  réputation;  mais  ce  qui  contribua  sur- 
tout à  l'étendre,  ce  fut  une  querelle  très-vive 
qu'il  eut  avec  Joseph-Juste  Scaliger,  qui  l'atta- 
qua avec  son  emportement  ordinaire.  Le  savant 
italien  ne  se  laissa  intimider  ni  par  la  célébrité 
ni  par  la  violence  de  son  adversaire  :  il  en  re- 
poussa les  invectives  avec  une  modération  qui 
lui  concilia  tous  les  suffrages.  En  1596,  il  se  pré- 
senta inutilement  pour  remplacer  le  Bargée  à 
l'université  de  Pise.  Il  répara  cet  échec  en  tour- 
nant ses  regards  du  côté  de  Bologne,  où  il  ne 
tarda  pas  à  obtenir  une  place  de  professeur. 
Vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  invité 
par  le  grand-duc  Ferdinand  à  aller  occuper  une 
chaire  de  belles-lettres  à  l'université  de  Pise,  et 
il  mourut  dans  cette  ville  en  1609.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  Carminum  liber  primus, 
dans  le  recueil  des  poésies  latines  de  son  compa- 
triote Pierre  Gherardi,  Florence,  1571,  in-8°; 
2°  Locorum  conlroversorum  lïbri  decem,  in  quibus 
plurimi  veterum  scriptorum  loci  conferuntur,  expli- 
cantur  et  emendantur,  ibid.,  1583,  in-4°.  Scaliger, 
sous  le  nom  d'Yves  Villiomari,  y  répondit  par  un 
ouvrage  intitulé  In  locos  controversos  Titii  ani- 
madversionum  liber,  Paris,  1586,  in-8°.  3°  Pro 
suis  locis  controversis  asserlio  adversus  Vvonem 
quemdam  Villiomarum,  Florence,  1589,  in-4°. 
C'est  une  réplique  au  livre  précédent.  4°  Nereus, 
carmen,  ibid.,  1589,  in-4°.  C'est  un  épithalame 
pour  célébrer  le  mariage  de  Ferdinand  de  Médicis 
avec  Christine  de  Lorraine.  5°  M.  Aurelii  OÏympii 
Nemesiani ,  et  T.  Calphurnii  Siculi  bucolica,  novis 
commentariis  exposita,  ibid.,  1590,  in-4°;  6°  Ad 
Cœsaris  Commentarios  de  bello  gallico  prœlectiones 
quatuor,  ibid.,  1598,  in-4°,  et  plusieurs  lettres  et 
poésies  latines  et  italiennes,  imprimées  dans  dif- 
férents recueils.  (Voy.  Ceffini,  l'ita  di  Roberto 
Titi,  dans  le  Giornale  de'  letterali  d'Italia,  t.  33, 
p.  177.)  A— g— s. 

TITIEN  (Tiziano  Vecelli,  ou  le),  le  plus  grand 
peintre  de  l'école  vénitienne,  naquit  à  Pieve  de 
Cadore,  en  1477  (1).  Placé  sous  la  férule  d'un 
instituteur  de  village,  il  se  sentit  entraîné  vers 
les  arts  et  donna  des  preuves  non  équivoques 
de  son  talent  pour  la  peinture.  Quelle  que  fût 
l'imperfection  de  ses  premiers  essais,  on  eut  le 
bon  esprit  de  ne  pas  le  contrarier.  Ses  parents 
l'envoyèrent  à  Venise,  où  il  fréquenta  les  ate- 
liers de  Sébastien  Zuccato ,  assez  bon  ouvrier  en 
mosaïque,  mais  faible  dessinateur.  Dégoûté  de 
la  médiocrité  de  son  maître,  le  Titien  fut  attiré 

(1)  Vasari  s'est  trompé  en  le  faisant  naître  en  1480. 
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par  la  réputation  de  Gentil  Bellini,  qui,  mécon- 
tent du  peu  d'empressement  que  ce  jeune  élève 
mettait  à  l'imiter,  osa  lui  dire  qu'il  ne  serait 
jamais  qu'un  barbouilleur.  Le  Titien  ne  se  laissa 
point  ébranler  par  la  sévérité  de  cet  arrêt  :  il 
s'éloigna  de  l'école  de  Bellini  avec  la  conviction 
de  n'y  avoir  appris  que  ce  qu'il  fallait  éviter.  Il 
se  rapprocha  de  Giorgione,  dont  le  dessin  lui 
parut  plus  correct  et  qui  se  faisait  remarquer 
par  l'éclat  de  son  coloris.  Il  profita  aussi  de  l'ar- 
rivée de  quelques  peintres  flamands,  dont  les 
ouvrages,  pleins  de  vérité  et  de  force,  donnèrent 
une  sorte  d'indécision  à  son  style.  Ses  premiers 
tableaux  ont  presque  tous  ce  caractère  vague, 
que  l'on  pourrait  appeler  les  tâtonnements  du 
génie.  Il  fallait  pourtant  opter  entre  les  grands 
modèles  qui  commençaient  à  paraître  en  Italie. 
L'esprit  humain  venait  de  recevoir  u  ne  forte  im- 
pulsion par  les  disputes  théologiques,  le  triomphe 
du  platonisme,  les  découvertes  du  nouveau  monde 
et  de  l'imprimerie.  Ni  les  guerres  étrangères,  ni 
les  dissensions  domestiques  n'avaient  pu  arrêter 
l'essor  des  Italiens  dans  les  beaux-arts.  Dona- 
tello,  Léonard  de  Vinci,  le  Pérugin,  Bramante, 
Mantegna,  les  deux  Bellini,  trouvaient  des  pro- 
tecteurs à  Florence,  à  Milan,  à  Venise,  à  Ferrare; 
et  leurs  travaux  préparaient  déjà  le  grand  siècle 
de  Léon  X.  Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  ces 
admirables  cartons  que  Léonard  et  Michel-Ange 
venaient  d'exposer  à  Florence,  lorsqu'une  se- 
conde lice  s'ouvrit  à  Venise,  où  les  bons  pein- 
tres exerçaient  quelquefois  le  métier  de  décora- 
teurs. D'après  cet  usage,  les  savants  pinceaux  de 
Giorgione  et  du  Titien  furent  employés  (1505)  à 
embellir  l'extérieur  du  nouveau  Fondaco  de  Te- 
deschi,  élevé  comme  par  enchantement  sur  les 
débris  fumants  de  l'ancien.  Sortis  de  la  même 
école  et  jouissant  tous  deux  d'une  réputation  mé- 
ritée, Giorgione  avait  sur  son  rival  l'avantage 
d'une  plus  longue  expérience  dans  la  peinture  à 
fresque  :  aussi  ce  fut  à  lui  qu'échut  la  façade 
principale  du  Fondaco,  tandis  qu'on  reléguait  le 
Titien  sur  l'un  des  côtés  du  bâtiment.  Le  temps 
n'a  point  respecté  leurs  ouvrages  ;  mais  le  vœu 
des  contemporains  fut  entièrement  favorable  à 
celui  sur  lequel  on  comptait  le  moins ,  et  le 
Triomphe  de  Judith  en  fut  un  pour  le  peintre  (1). 
En  sortant  de  cette  épreuve,  le  Titien  s'occupa 
de  la  composition  d'un  tableau  pour  l'église  des 
Frari,  à  Venise  (2).  Ses  figures,  plus  grandes 
que  nature,  choquèrent  l'œil  timide  de  ces  spec- 
tateurs habitués  aux  petites  dimensions  de  Bel- 
lini. Cette  première  impression  passée,  le  public 
revint  en  foule  admirer  ce  chef-d'œuvre ,  qui 
plaçait  le  Titien  au-dessus  de  tous  ses  rivaux. 
Appelé  successivement  à  Vicence  et  à  Padoue,  il 

(]|  Il  en  existe  une  ancienne  gravure  par  Metello. 

(2)  C'est  le  tableau  de  V Assomption  qui  est  maintenant  dans 
les  salles  de  l'académie  des  beaux- arts  à  Venise.  Il  a  été 
gravé  par  M.  Natale  Schiavoni.  Dans  une  répétition,  qui  est  à 
l'église  cathédrale  de  Vérone,  on  croit  reconnaître  le  portrait  du 
fameux  architecte  Sanmichcli,  sous  les  traits  d'un  apôtre. 
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se  montra  partout  digne  de  sa  renommée.  Il 
l'augmenta  encore  en  achevant  (1511)  les  pein- 
tures que  Jean  Bellini  avait  entreprises  dans  la 
salle  du  grand  conseil  à  Venise.  Un  de  ces  ta- 
bleaux, représentant  l'empereur  Barberousse  aux 
pieds  de  son  orgueilleux  ennemi  Alexandre  III  (1), 
était  destiné  à  fixer  le  souvenir  de  cette  récon- 
ciliation, à  laquelle  les  Vénitiens  avaient  eu  tant 
de  part.  Peu  satisfait  de  l'ébauche  de  son  prédé- 
cesseur, le  Titien  recommença  l'ouvrage,  dont  il 
accrut  l'intérêt  en  mettant  en  scène  plusieurs 
des  personnages  les  plus  marquants  de  son  temps. 
Si  l'incendie  de  1577  n'avait  pas  détruit  la  salle 
dû  conseil ,  on  aurait  la  satisfaction  de  voir  les 
portraits  de  Ferdinand  de  Cordoue,  de  Bembo, 
de  Sannazar,  de  l'Arioste,  de  Navagero,  de  Fra 
Giocondo,  groupés  ensemble  sur  le  même  ta- 
bleau. Le  sénat  récompensa  Titien  en  lui  accor- 
dant la  place  de  courtier  de  la  chambre  des 
Allemands  (Sensale  del  Fondaco  de  Tedeschi),  dé- 
nomination bizarre  par  laquelle  on  désignait  le 
premier  peintre  de  la  république.  Parmi  les  pri- 
vilèges de  cette  charge,  le  plus  honorable  était 
de  peindre  chaque  nouveau  doge  pour  Je  prix 
convenu  de  huit  ècus.  La  réputation  du  Titien  se 
répandit  bientôt  dans  le  reste  de  l'Italie.  Le  duc 
de  Ferrare  {voy.  Alphonse  d'Esté),  occupé  des 
embellissements  de  son  palais  de  Castello,  met- 
tait en  réquisition  tous  les  talents  pour  rendre 
cette  demeure  digne  de  la  magnificence  d'un 
grand  prince.  Il  y  attira  le  Titien,  qui,  chargé  de 
la  décoration  d'un  cabinet,  peignit  le  Triomphe 
de  l'Amour  et  ces  fameuses  B acchanales  (2)  qu'Au- 
gustin Carrache  proclama  les  premiers  tableaux 
du  monde.  Ces  beaux  ouvrages,  enlevés  à  la 
ville  de  Ferrare  lors  de  sa  réunion  aux  Etats  de 
l'Eglise  (1617),  restèrent  quelque  temps  à  Rome 
avant  d'être  livrés  au  roi  d'Espagne  par  le  car- 
dinal Ludovisi  (3).  C'étaient  ces  mêmes  tableaux 
qui  avaient  servi  d'étude  au  Poussin,  au  Bar- 
roche,  au  Flamand  (voij.  Duquesnov),  à  l'Albane, 
que  Rubens  ne  dédaigna  pas  de  copier,  et  devant 
lesquels  Mengs  ne  passait  jamais  sans  tomber  en 
extase.  On  raconte  que  le  Dominiquin,  au  mo- 
ment de  les  voir  partir  pour  l'Espagne,  fondit  en 
larmes  en  songeant  à  la  perte  qu'allait  faire 
l'Italie.  Pendant  son  séjour  à  Ferrare,  le  Titien 
eut  occasion  de  connaître  la  célèbre  Lucrèce 
Borgia,  dont  il  fit  le  portrait  pour  être  placé  à 
côté  de  celui  de  son  époux.  Il  travailla  aussi  pour 
la  première  édition  du  Roland,  qu'il  enrichit  d'un 
portrait  très-ressemblant  de  l'auteur  (4).  On  pré- 
tend que  l'Arioste  consultait  souvent  le  peintre, 

(1)  Le  pendant  de  ce  tableau  représentait  la  bataille  de  Spolète, 
livrée  par  le  même  empereur  en  1 155  Elle  a  été  gravée  par  Jules 
Fontana.  Ce  n'était  ni  la  bataille  de  Ghiaradadda,  comme  l'a 
cru  Vasari,  ni  celle  de  Cadore,  comme  l'a  dit  Ridolfi.  L'autorité 
de  ces  deux  écrivains  a  entraîné  dans  l'erreur  M.  Ticozzi,  qui  a 
supposé  que  le  Tit'en  avait  peint  deux  batailles. 

|2|  Elles  furent  gravées  en  1636  et  1640  par  Podestà,  médiocre 
artiste  gi-nois. 

|3)  Il  n'en  resta  qu'un  seul  à  Rome,  dans  la  galerie  Pamphili. 
(4i  II  a  été  gravé  par  Sanderat  et  Fiquet.  Un  autre  portrait  de 
l'Arioste,  de  grandeur  naturelle,  et  en  habit  de  velours  noir  dou- 


et  que  celui-ci  puisait  à  son  tour  dans  l'imagination 
intarissable  du  poète.  Pour  que  quelque  chose  de 
sacré  vînt  se  mêler  à  tant  de  sujets  profanes,  le 
Titien  peignit  le  Sauveur,  auquel  le  pharisien 
montrait  le  denier  de  César.  Ce  tableau,  connu 
sous  le  nom  du  Christ  à  la  monnaie,  forme  main- 
tenant un  des  principaux  ornements  de  la  galerie 
de  Dresde  (1).  A  son  retour  à  Venise  (1515),  le 
Titien  reçut  du  pape  l'invitation  de  se  rendre  à 
Rome.  C'était  Bembo  qu'on  avait  chargé  de  cette 
négociation,  qui  ne  paraissait  devoir  rencontrer 
aucun  obstacle.  Les  souvenirs  de  l'ancienne  reine 
du  monde ,  la  renommée  de  Michel-Ange  et  de 
Raphaël  étaient  en  effet  des  moyens  bien  puis- 
sants sur  l'imagination  d'un  artiste.  Le  Titien 
allait  se  confier  à  l'hospitalité  de  Léon  X  lors- 
que ses  amis  vinrent  le  détourner  de  ce  voyage. 
Jaloux  de  posséder  un  citoyen  si  illustre,  ils  lui 
firent  perdre  l'occasion  la  plus  favorable  pour 
agrandir  son  talent.  Le  Titien  n'aurait  pas  vu 
sans  profit  les  chefs-d'œuvre  des  anciens;  il  se 
serait  plu  à  rendre  justice  au  mérite  de  ses  con- 
frères; et  l'on  n'aurait  peut-être  pas  à  repro- 
cher une  trop  grande  rudesse  de  formes  à  Mi- 
chel-Ange, une  couleur  quelquefois  terne  à 
Raphaël,  et  l'absence  du  beau  idéal  dans  plu- 
sieurs tableaux  du  Titien.  Il  y  aurait  eu  échange 
du  génie;  et  les  résultats  en  eussent  été  incalcu- 
lables pour  les  arts.  François  Ier  échoua  aussi 
auprès  du  Titien,  qui  préféra  toujours  le  bon- 
heur domestique  aux  promesses  les  plus  bril- 
lantes de  la  fortune.  Il  ne  s'éloignait  de  Venise 
que  pour  visiter  ses  parents  et  revoir  les  lieux 
témoins  de  son  enfance.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
courses  qu'il  orna  d'arabesques  un  boudoir  qu'on 
montre  encore  avec  orgueil  aux  étrangers.  On 
doit  rapporter  à  la  même  époque  Y  Annonciation 
de  la  Vierge  (2),  le  St-Sébastien  (3),  le  St-Jean- 
Baptiste  dans  le  désert  (4)  et  un  beau  tableau  dans 
lequel  on  croit  reconnaître  le  portrait  de  cette 
paysanne  (5)  destinée  à  remplacer  Lucrèce  Bor- 
gia et  à  renouveler  la  souche  des  princes  d'Esté. 
Mais  un  plus  bel  ouvrage  est  le  St-Pierre  martyr, 
dans  lequel  le  peintre  s'est  élevé  au-dessus  de 
lui-même.  Trois  figures ,  toutes  remarquables 
par  la  pureté  du  dessin  et  par  la  force  de  l'ex- 
pression, se  détachent  sur  le  fond  d'une  forêt. 
Le  saint,  en  vêtements  blancs  et  aux  pieds  de 
son  bourreau,  fait  de  vains  efforts  pour  se  rele- 

blé  de  fourrures,  se  voyait  dans  la  galerie  de  M.  Vianoli ,  à 
Venise. 

(1)  Il  en  existe  au^si  des  répétitions  à  l'Escurial  et  à  Florence. 
Il  a  été  gravé  par  Roa.  Gall,  Zucchi,  Massard,  etc. 

(2i  Dans  l'égli-e  de  St-Roch,  à  Venise.  Gravé  par  Cort. 

|3|  Au  Quirnal.  Ce  tableau  fut  acheté  par  Clément  XIV.  Il  a 
été  gravé  par  Lefèbre.  Le  Pordenone,  en  le  voyant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'église  de  St-Nicolas,  s'écria  :  «  Ce  n'est  pas  de 
«  la  couleur,  mais  de  la  chair,  n 

|4|  Dans  l'académie  de  peinture,  à  Venise.  Ce  tableau  a  été 
gravé  par  plusieurs. 

(51  Au  Louvre.  Il  a  été  gravé  par  Forster.  Un  antre  portrait 
pareil,  mais  mieux  conservé,  a  été  acheté  par  lord  Stevvart,  à 
Venise.  Voy.y  sur  ce  dernier  tableau,  une  brochure  intitulée 
Relnzione  di  due  quadri  di  Tiziano  Vecelli  (par  le  comte  Ci- 
cognara),  Venise,  1816,  in-4°. 
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ver  :  mais  désormais  il  ne  reste  plus  d'espoir;  et 
le  bras  de  l'assassin  va  frapper  les  derniers  coups. 
Le  danger  est  imminent;  et  la  terreur  de  la  mort 
éloigne  de  la  victime  son  propre  compagnon  de 
voyage.  Deux  anges  viennent  assister  à  son  tré- 
pas et  lui  apporter  les  palmes  du  martyre.  Ce 
tableau  a  toujours  été  regardé  comme  l'ouvrage 
capital  du  Titien.  Le  sénat  de  Venise  en  avait 
défendu  la  sortie  sous  peine  de  mort;  et  il  n'a 
fallu  rien  moins  que  l'épée  d'un  conquérant  pour 
violer  impunément  un  tel  arrêt  (1).  L'admira- 
tion des  Vénitiens  pour  ce  grand  peintre  n'eut 
plus  de  bornes.  Paris  Bordone  et  Palme  le  Vieux 
briguèrent  la  faveur  de  travailler  sous  ses  yeux. 
L'Arétin,  qui  narguait  les  rois,  devint  le  flatteur 
de  Titien,  dont  la  belle  âme  était  digne  d'un  meil- 
leur ami.  S'il  est  vrai,  comme  on  l'assure,  qu'il 
en  recevait  souvent  des  avis,  il  faut  l'admirer 
doublement  de  ne  s'être  point  laissé  pervertir 
par  un  aussi  mauvais  conseiller.  Il  nous  en  a 
conservé  les  traits  (  2)  ainsi  que  de  presque  tous 
ceux  qui  fréquentaient  sa  maison.  C'était  un  jeu 
pour  lui  que  de  donner  l'immortalité  à  ses  amis. 
Son  médecin  (3),  son  confesseur,  qui  l'était  en 
même  temps  de  l'Arétin,  exercèrent  tour  à  tour 
son  pinceau.  Il  se  dérobait  souvent  à  ses  petits 
soins  pour  traiter  des  sujets  empruntés  à  l'his- 
toire ou  à  la  mythologie.  C'était  Cornélie  s'éva- 
nouissant  dans  les  bras  de  Pompée  ;  Lucrèce  ou- 
tragée par  Tarquin  (4)  et  s'arrachant  la  vie  pour 
expier  une  faute  involontaire  (5)  ;  St-Jean  l'Au- 
mônier (6)  ;  la  Femme  adultère  (7)  ;  les  Pèlerins 
d'Emmaùs ,  faisant  partie  de  la  collection  du 
Louvre  (8).  Vers  la  fin  de  1529  ,  le  Titien  se 
rendit  à  Bologne  pour  peindre  Cbarles-Quint.  Il 
devait  cette  faveur  à  l'Arétin  qui  l'avait  recom- 
mandé au  cardinal  Hippolyte  de  Médicis.  S'il  est 
permis  d'ajouter  foi  aux  historiens  contempo- 
rains, jamais  ressemblance  n'aurait  été  plus  frap- 
pante :  les  passants ,  se  croyant  en  présence  de 
leur  maître,  rendaient  à  ce  portrait  les  mêmes 
hommages  qu'à  l'original.  A  l'exemple  de  l'Em- 
pereur, les  princes,  les  cardinaux,  les  dames  les 
plus  renommées  par  leur  beauté,  les  hommes  les 
plus  célèbres  par  leur  rang  et  leur  savoir,  cha- 
cun voulut  être  peint  par  un  aussi  grand  maître. 
Charles-Quint  posa  jusqu'à  trois  fois  devant  lui, 
et  il  le  combla  d'honneurs  et  de  richesses.  Non 
content  de  lui  avoir  accordé  des  pensions ,  il  lui 

(Il  Ce  tableau,  enlevé  à  l'église  de  St-Jean  et  St-Paul,  est 
resté  au  Louvre  jusqu'à  l'année  1815,  qu'il  a  été  rendu  au  gou- 
vernement autrichien.  Gravé  par  Lelebre,Rota,  Fontana.Cochin, 
Laurent,  etc.  Voy.  Pnravia  del  quadro  di  Tiziano  rappresenlanle 
S.  Pielro  marlire,  letttra,  Venise,  1823,  in-8". 

(2)  Le  plus  beau  portrait  de  l'Arétin  est  à  la  galerie  de  Florence. 
Il  a  été  gravé  par  Hoilar  et  Jode. 

(3  II  s'appelait  Parma  :  son  portrait  est  à  la  galerie  impériale 
de  Vienne. 

(4)  Ce  lableau  était  dans  la  galerie  du  comte  d'Arundell ,  en 
Angleterre.  Gravé  par  Cort. 

|5|  Deux  tableaux  sur  le  même  sujet  font  partie  de  la  galerie 
impériale  de  Vienne. 

16)  Dans  l'église  de  St-Jean,  près  le  pont  de  Eialto,  à  Venise. 

|7)  La  ville  de  Bordeaux  possède  ce  tableau,  sauvé  heureuse- 
ment d'un  incendie  qui  a  détruit  l'hôtel  de  ville,  en  juin  1862. 

(8)  Gravé  par  Stefani. 


envoya  plus  tard  la  croix  de  chevalier  et  le  di- 
plôme de  comte  palatin.  En  public,  à  la  prome- 
nade, à  cheval,  il  lui  cédait  toujours  la  droite; 
et  lorsque  les  courtisans  osaient  lui  en  faire  la 
remarque  :  «  Je  puis  bien  créer  un  duc,  répon- 
«  dait-il  ;  mais  où  trouverai-je  un  autre  Titien  ?  » 
Vous  méritez  d'être  servi  par  un  empereur,  dit  un 
autre  jour  le  maître  du  monde  à  l'artiste,  dont 
il  s'empressa  de  ramasser  le  pinceau.  Paul  III, 
qui  s'était  fait  peintre  à  Bologne,  fut  loin  d'imiter 
la  générosité  de  Charles-Quint.  Il  ne  sut  récom- 
penser le  mérite  du  Titien  qu'en  lui  offrant  d'ac- 
cepter YOfficio  del  Piombo,  du  vivant  même  de 
Fra  Sébastien  [voy.  ce  nom).  Le  peintre  remer- 
cia le  pontife;  et  il  ne  voulut  prendre  avec  lui 
d'autre  engagement  que  d'aller  le  rejoindre  à 
Borne.  Il  se  passa  encore  quelque  temps  avant 
qu'il  pût  réaliser  ce  projet.  Ce  ne  fut  qu'en  1543 
qu'il  se  mit  en  route  pour  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Peu  de  temps  avant  son  départ,  le  sé- 
nat lui  donna  une  marque  éclatante  de  son  es- 
time en  l'exceptant  par  un  privilège  unique  d'un 
nouvel  impôt  levé  indistinctement  sur  toutes  les 
classes  de  citoyens.  L'admiration  publique  se 
manifestait  partout  sur  son  passage.  Le  duc 
d'Urbin  alla  à  sa  rencontre  et  le  ramena  en 
triomphe  dans  son  château.  Il  le  fit  ensuite  es- 
corter jusqu'à  Borne,  où  le  cardinal  Farnèse 
s'était  chargé  de  lui  préparer  un  logement  dans 
le  palais  de  Belvédère.  Le  Titien  y  fut  reçu  par 
Michel-Ange,  qu'il  avait  tant  désiré  connaître,  et 
il  chercha  partout  Baphaël,  qui  déjà  ne  vivait 
plus  que  dans  ses  ouvrages.  D'un  âge  beaucoup 
trop  mûr  pour  profiter  de  ce  qu'il  voyait,  le 
Titien,  sans  orgueil  et  sans  jalousie,  était  plus 
qu'aucun  autre  disposé  à  rendre  justice  à  ses 
rivaux.  Son  séjour  à  Borne  ne  dura  qu'une  année  ; 
mais  cette  année  ne  fut  point  perdue  pour  les 
arts.  Il  y  travailla  pour  le  pape  et  pour  les  Far- 
nèse ;  et  c'est  le  musée  de  Naples  qui  a  hérité  du 
beau  portrait  de  Paul  III  et  de  cette  belle  Danaé 
qui  fut  commandée  par  le  duc  Octave.  La  figure 
principale,  étendue  sur  un  lit  de  velours,  tourne 
voluptueusement  ses  regards  vers  le  ciel  obscurci 
par  un  épais  nuage.  La  pluie  d'or  tombe  sur  son 
sein,  tandis  que  Cupidon  s'éloigne  satisfait  en 
voyant  le  plus  grand  des  dieux  soumis  à  la  puis- 
sance de  son  arc.  Le  bras  de  l'Amour,  qui  res- 
sort du  fond  du  tableau  par  la  force  des  ombres, 
est  peut-être  le  raccourci  le  plus  hardi  qu'on  ait 
jamais  conçu.  Michel-Ange  ne  se  montra  pas  sa- 
tisfait de  cet  ouvage  :  il  lui  reprocha  même 
quelques  défauts  ;  et  il  dit  un  jour  à  Vasari  : 
«  Quel  dommage  qu'à  Venise  on  n'apprenne  pas 
«  à  bien  dessiner  !  Si  le  Titien  était  secondé  par 
«  l'art  comme  il  a  été  favorisé  par  la  nature,  per- 
ce sonne  au  monde  ne  ferait  si  vite  ni  mieux  que 
«  lui.  »  Ce  jugement  a  trouvé  des  apologistes  et 
des  contradicteurs.  Les  uns  en  ont  profité  pour 
déprécier  l'école  vénitienne  :  les  autres  se  sont 
crus  autorisés  à  élever  le  Titien  aux  dépens  de 
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Michel-Ange.  On  se  battit  alors  pour  ces  grands 
peintres  à  peu  près  comme  on  faisait  pour  le 
Tasse  et  pour  l'Arioste.  Mais  si  l'on  avait  réflé- 
chi au  peu  d'analogie  qu'il  y  a  entre  leur  style, 
on  n'aurait  peut-être  pas  pris  la  peine  de  les 
comparer.  Michel-Ange  ne  songeait  qu'à  vaincre 
les  difficultés;  le  Titien  cherchait  à  les  éviter. 
L'un  n'étudiait  la  nature  que  pour  l'outrer,  l'au- 
tre se  contentait  de  la  bien  saisir;  et  c'est  ainsi 
que ,  par  des  routes  opposées ,  ils  parvinrent  au 
même  but,  qui  est  de  plaire  et  d'étonner.  Mais 
leur  exemple  eut  une  fâcheuse  influence  sur  l'art 
en  Italie.  Les  imitateurs  de  Michel-Ange,  cher- 
chant le  merveilleux  partout,  se  jetèrent  dans 
l'exagération  ;  et  les  élèves  de  Titien ,  séduits 
par  une  certaine  simplicité  apparente,  tombèrent 
dans  le  trivial.  En  sortant  de  Rome,  le  Titien 
prit  la  route  de  Florence  pour  y  admirer  la  ma- 
gnificence des  Médicis.  Il  n'y  inspira  aucun  en- 
thousiasme et  brigua  vainement  la  faveur  de 
faire  le  portrait  d'un  prince  que  l'histoire  repré- 
sente comme  un  zélé  protecteur  des  arts  (voy. 
Cosme  de  Médicis).  Mécontent  du  séjour  de  la 
Toscane,  le  Titien  se  hâta  d'arriver  à  Venise,  où 
il  était  appelé  par  le  vœu  de  ses  amis  et  par  ses 
affections  domestiques.  Il  aurait  pu  y  terminer 
sa  vie  dans  le  repos  que  son  grand  âge  devait 
lui  rendre  nécessaire;  mais,  par  un  privilège 
peu  commun  parmi  les  hommes  de  génie,  le 
Titien  touchait  à  sa  soixante-dixième  année  sans 
avoir  presque  rien  perdu  de  la  vigueur  de  sa 
jeunesse.  Dominé  par  l'amour  du  travail,  il  s'y 
livra  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  ce  fut  de  la 
main  d'un  vieillard  que  l'on  vit  sortir  tant  de 
beaux  ouvrages.  Charles-Quint,  qui  semblait  ne 
pouvoir  plus  se  passer  de  lui,  l'avait  fait  venir 
deux  fois  à  Augsbourg  (1S48  et  1550)  devenu 
le  rendez-vous  de  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus 
illustre  en  Europe.  Il  l'emmena  ensuite  à  Inspruck, 
où  ce  prince  passa  pour  surveiller  de  plus  près 
le  concile  de  Trente.  Au  moment  d'échouer  dans 
son  vaste  projet  de  monarchie  universelle ,  il 
voulut  jouir  d'avance  de  son  apothéose;  et  le 
Titien  composa  un  tableau  où  la  Trinité,  escortée 
d'une  troupe  de  chérubins ,  apparaît  dans  les 
airs  pour  recevoir  les  hommages  de  la  Vierge  et 
des  saints.  Elle  accueille  en  même  temps  les 
prières  des  anges,  qui  lui  présentent  les  membres 
de  la  famille  impériale.  Des  rayons  éblouissants, 
lancés  du  trône  de  l'Eternel,  se  brisent  sur  les 
nuages  et  par  des  reflets  variés  retombent  sur 
les  figures  artistement  disposées  au  premier  plan. 
La  beauté  des  formes,  l'harmonie  des  couleurs 
et  les  torrents  de  lumière  qui  jettent  un  si  vif 
éclat  sur  cette  admirable  composition,  tout  con- 
court à  plonger  l'âme  dans  le  ravissement  et  dans 
l'extase.  Ce  tableau,  ébauché  à  Inspruck,  ne  fut 
terminé  qu'en  1555  pour  être  placé  sous  les  yeux 
de  Charles-Quint  à  St-Just  (1).  Le  Titien  ne  lais- 

(1)  Après  la  mort  de  l'empereur  (1558),  ce  tableau  en  suivit  le 


sait  échapper  aucune  occasion  de  satisfaire  l'avi- 
dité et  l'ambition  de  l'Arétin.  Par  ses  discours  il 
était  parvenu  à  lui  faire  envoyer  des  présents  et 
une  dot  pour  sa  fille  Austria.  11  se  flatta  même 
de  lui  avoir  obtenu  le  chapeau,  et  il  se  hâta  de 
lui  en  faire  partager  l'espérance.  L'Arétin  le  re- 
mercia en  lui  donnant  le  titre  d'homme  divin,  qu'il 
avait  d'abord  usurpé  pour  lui-même.  A  son  re- 
tour d'Allemagne ,  le  Titien  fut  admis  au  sénat 
pour  y  rendre  compte  des  circonstances  de  son 
voyage  :  distinction  honorable  qui  n'était  accor- 
dée qu'aux  ambassadeurs.  On  le  pria  aussi  de 
prendre  part  aux  embellissements  de  la  chambre 
du  conseil  ;  mais  surchargé  de  travail,  et  mettant 
plus  d'importance  à  terminer  ce  qu'il  avait  en- 
trepris, il  se  fit  remplacer  par  le  Tintoret,  par 
Paul  Véronèse  et  par  son  propre  fils  Horace,  dont 
il  avait  soigné  l'éducation.  C'est  ainsi  qu'il  ré- 
para le  tort  d'avoir  écarté  de  la  salle  de  la  bi- 
bliothèque le  Tintoret  dont  il  n'avait  rien  à  re- 
douter. Ne  songeant  désormais  qu'à  mériter  la 
faveur  du  nouveau  chef  de  la  monarchie  espa- 
gnole, il  consacra  ses  dernières  années  à  multi- 
plier les  jouissances  de  l'esprit  sombre  et  inquiet 
de  Philippe  II.  Après  avoir  terminé  une  grande 
composition  allégorique  (1)  pour  Charles-Quint, 
il  peignit  Diane  et  Actéon,  Andromède  et  Persée, 
Médée  et  Jason,  Pan  et  Syrinx,  Vénus  et  Ado- 
nis (2),  qui  sont  plutôt  des  poëmes  que  des  ta- 
bleaux. Nous  en  avons  déjà  nommé  un  grand 
nombre ,  et  cependant  nous  sommes  encore  loin 
de  les  avoir  fait  connaître  tous.  On  verra  par  là 
s'il  est  possible  de  bien  juger  le  Titien  ailleurs 
qu'en  Espagne.  C'est  un  grand  malheur  pour  les 
arts  que  les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  peintre 
appartiennent  à  un  pays  où  ils  sont  pour  ainsi 
dire  ensevelis.  Soit  réserve,  soit  insouciance, 
les  artistes  espagnols  n'ont  jamais  songé  à  les 
graver;  et  il  ne  faudrait  qu'un  incendie  de  l'Es 
curial  pour  nous  dérober  à  jamais  la  jouissance 
de  tant  de  chefs-d'œuvre.  Si  l'on  devait  s'en  rap- 
porter aux  paroles  d'un  personnage  auguste,  ce 
malheur  serait  déjà  arrivé,  et  une  émeute  popu- 
laire aurait  dispersé  en  un  jour  ce  que  plusieurs 
siècles  ne  sauraient  reproduire  (3) .  Mais  Charles  IV, 
qui  en  a  répandu  le  bruit,  était  si  peu  au  fait  de 
ce  qui  concernait  son  royaume  que  l'on  doit  con- 
server encore  quelque  espoir.  Ce  qui  paraît  in- 
contestable, c'est  que  plusieurs  tableaux  du  Titien 
périrent  dans  l'incendie  du  Pardo  en  1608.  On 
raconte  même  que  Philippe  III  se  consola  de  la 
perte  de  ce  palais  en  apprenant  qu'on  avait  eu 
le  temps  de  sauver  une  Vénus  du  Titien.  Ce  peintre 
suspendit  ses  travaux  en  1557  pour  aller  pleurer 
loin  de  Venise  la  perte  de  son  ami  l'Arétin.  Il 

cercueil  à  l'Escurial,  dont  il  accrut  les  trésors.  II  fut  gravé  par 
Cort,  en  1566,  sous  les  yeux  du  Titien,  à  Venise. 

(1)  C'est  le  fameux  tableau  de  la  Religion  qui  est  à  l'Escurial. 
Gravé  par  Fontana. 

(2)  Gravé  par  Jules  Sanuto,  Rota,  Sadeler,  etc. 

(3)  L'auteur  de  cet  article  a  entendu  raconter  ce  malheureux 
événement  en  Italie  par  Charles  IV  lui-même. 
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s'arrêta  quelque  temps  chez  Nicolas  Francipane 
à  Tarcento  et  chez  Adrien  da  Ponte  à  Spilemberg. 
La  fille  de  ce  dernier  lui  inspira  le  plus  tendre 
intérêt ,  et  il  prenait  plaisir  à  suivre  les  progrès 
de  cette  jeune  personne  lorsqu'une  mort  préma- 
turée vint  la  moissonner  au  printemps  de  son 
âge.  Frappé  de  ce  nouveau  malheur,  il  prit  de 
l'attachement  pour  un  jeune  littérateur  dont  il 
fit  son  ami  et  son  élève  (voy.  Verdizotti).  Il 
apprit  bientôt  (1558)  la  mort  de  son  auguste  bien- 
faiteur Charles-Quint,  et  pour  qu'aucune  de  ses 
affections  ne  fût  épargnée ,  il  eut  à  déplorer  les 
écarts  de  son  propre  fils  Pomponius,  qui  par  ses 
débauches  déshonorait  son  nom  et  son  caractère 
sacerdotal  (1).  Dévoré  par  tant  de  chagrins,  le 
bon  vieillard  éprouva  pour  la  première  fois  le 
besoin  de  chercher  quelques  consolations  dans  le 
travail.  Son  imagination,  fermée  aux  sujets  pro- 
fanes, s'éleva  à  la  contemplation  de  plus  grandes 
souffrances  pour  tâcher  d'oublier  sa  douleur.  Il 
peignit  le  Martyre  de  St-Laurent  (2),  la  Flagella- 
tion de  Jésus-Christ  (3),  la  Madeleine,  dont  on 
connaît  plusieurs  répétitions  (4),  et  surtout  cette 
fameuse  Cène,  fruit  de  sept  années  d'études,  et 
qu'il  déclarait  lui-même  son  meilleur  ouvrage. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rien  dire  de  ce 
tableau ,  dont  il  n'existe  qu'une  mauvaise  gra- 
vure sortie  de  l'atelier  de  Bertelli  et  qui  de- 
meure inaperçue  dans  le  réfectoire  du  couvent 
de  St-Laurent,  à  l'Escurial.  Ainsi  le  Titien,  qui 
avait  débuté  par  l'Assomption,  marquait  son  dé- 
clin par  la  Cène,  laissant  la  postérité  indécise 
entre  ses  premiers  essais  et  ses  derniers  chefs- 
d'œuvre.  Luttant  avec  avantage  contre  les  an- 
nées, il  put  encore,  en  1564,  se  charger  de  l'exé- 
cution de  trois  grands  tableaux  pour  l'hôtel  de 
ville  de  Brescia  (5)  et  traiter  quelques  autres  su- 
jets pour  les  églises  de  Venise  (6).  On  dit  qu'un 
jour  rentrant  chez  lui  et  voyant  qu'on  lui  avait 
rendu  un  de  ses  tableaux  (l'Annonciation)  pour  y 
faire  des  corrections,  il  le  renvoya  en  écrivant 
au  bas  Titianus  fecit,  fecit;  ne  craignant  pas  de 
s'en  déclarer  deux  fois  l'auteur.  Mais  il  touchait 
enfin  à  cet  âge  regardé  comme  le  dernier  terme 
que  l'homme  puisse  atteindre.  Cent  ans  d'une 
vie  toujours  active  et  si  féconde  en  prodiges  ne 
lui  avaient  presque  rien  ôté  de  son  énergie.  Il 
travaillait  encore  lorsqu'en  1576  une  maladie 
contagieuse  se  manifesta  dans  quelques  quar- 
tiers de  Venise.  Mercuriale  et  Capodivacca,  pro- 
fesseurs distingués  de  Padoue,  sont  appelés  pour 

(1)  Le  Titien  était  parvenu  à  lui  obtenir  une  place  de  chanoine 
à  Milan. 

(2)  Ce  tableau  est  resté  quelque  temps  au  Louvre;  il  fut  rendu 
en  1816  à  l'église  des  Crocicchieri  à  Venise;  gravé  par  Cort  et 
Sadeler. 

(3)  Dans  la  galerie  du  roi  de  Portugal  à  Lisbonne. 

(4)  Trois  à  Venise,  deux  à  Florence,  une  à  l'Escurial.  Ce  ta- 
bleau a  été  gravé  par  Cort,  Rota,  Pombart,  Danker,  Blot,  etc. 

(5|  Ces  tableaux  ont  péri  dans  un  incendie.  On  n'a  conservé 
que  la  gravure  que  Cort  fit,  en  1572,  du  tableau  représentant  la 
fucine  de  Vulcain. 

(6|  La  Transfiguration  du  Seigneur  et  l'Annonciation  de  la 
Vierge,  pour  l'église  du  St-Sauveur.  Ce  dernier  tableau  a  été 
gravé  par  Lelèbre  et  par  Cort. 


en  étudier  les  symptômes.  Trompés  par  les  ap- 
parences du  mal,  ils  entraînent  tout  le  monde 
dans  l'erreur  et  empêchent  de  prendre  des  me- 
sures pour  arrêter  ce  fléau.  En  peu  de  temps 
toute  la  ville  fut  en  proie  aux  horreurs  de  la 
peste,  et  leTitien,  qui  avait  eu  l'idée  de  se  réfu- 
gier à  Cadore,  périt  victime  de  sa  confiance.  Le 
sénat,  dérogeant  à  un  règlement  très-sévère  qui 
ordonnait  la  destruction  des  cadavres  pestiférés, 
permit  que  les  restes  de  ce  grand  peintre  fussent 
déposés  dans  l'église  des  Frari.  Horace,  son  fils 
aîné,  frappé  de  la  même  maladie,  le  suivit  de 
près  au  tombeau,  et  dès  que  la  crainte  de  la 
contagion  fut  passée,  l'autre  fils,  Pomponius, 
accourut  de  Milan  pour  vendre  et  gaspiller  l'hé- 
ritage paternel.  Cet  enfant  dénaturé,  insensible 
à  la  gloire  de  son  père,  ne  s'occupa  nullement 
d'en  honorer  la  mémoire;  et  ce  fut  une  main 
étrangère  qui  grava,  pour  la  première  fois,  le 
nom  du  Titien  sur  une  pierre  sépulcrale.  Qua- 
rante-cinq ans  plus  tard,  le  jeune  Palme  lui  éleva 
un  buste  à  côté  de  celui  de  son  aïeul ,  Palme  le 
vieux,  dans  l'église  St-Jean  et  St-Paul.  En 
1794  on  eut  l'idée  d'ouvrir  une  souscription  pour 
lui  dresser  un  magnifique  sarcophage.  Canova 
en  avait  déjà  présenté  le  projet,  et  sans  les  mal- 
heurs qui  fondirent  sur  la  république,  il  aurait 
consacré  la  mémoire  du  chef  de  l'école  vénitienne 
par  un  ouvrage  digne  de  l'un  et  de  l'autre.  Le 
Titien  n'a  été  étranger  à  aucun  genre  :  son  talent 
varié  les  embrassa  tous,  et  il  brilla  tour  à  tour 
dans  les  sujets  sacrés ,  profanes ,  mythologiques 
et  champêtres.  Sévère  dans  le  choix  des  figures, 
il  ne  le  fut  pas  moins  pour  les  détails  ;  dans  ses 
compositions  rien  n'est  inutile,  et  tout  paraît  né- 
cessaire :  on  n'oserait  supprimer  les  moindres 
accessoires  sans  craindre  de  détruire  l'harmonie 
de  l'ensemble.  Peintre  inimitable  de  la  nature, 
il  a  excellé  surtout  à  exprimer  les  nuances  les 
plus  délicates,  les  sentiments  les  plus  opposés. 
C'est  le  même  pinceau  qui  a  imprimé  l'horreur 
de  la  mort  sur  le  visage  de  St-Pierre  martyr,  la 
résignation  sur  le  front  du  Sauveur,  la  pudeur 
dans  la  Vierge,  la  honte  dans  Caliste  (1),  l'inno- 
cence dans  les  anges,  la  volupté  dans  Vénus,  la 
douleur  dans  Marie,  l'ivresse  dans  les  bacchantes. 
Il  ne  se  bornait  pas  à  bien  saisir  le  caractère 
d'une  passion;  il  la  nuançait  de  plusieurs  ma- 
nières, en  marquant,  pour  ainsi  dire,  les  degrés 
de  souffrance  de  chacun  des  principaux  acteurs. 
Dans  la  déposition  du  Christ  au  tombeau  (2),  par 
exemple ,  tout  le  monde  est  frappé  de  douleur  ; 
mais  l'on  voit  la  Vierge  souffrir  plus  que  la  Ma- 
deleine et  St-Jean ,  qui  sont  à  leur  tour  plus  ac- 
cablés que  Joseph  et  Nicodème.  Nous  ne  sommes 
plus  en  état  de  juger  de  la  ressemblance  des 
portraits  peints  par  le  Titien  ;  mais  qui  pourrait 

(1)  Gravé  par  Cort  et  Kessel. 

|2I  II  en  existe  deux  répétitions  à  Venise  :  une  à  l'académie 
des  beaux-arts,  l'autre  à  la  galerie  de  Manl'rin.  Gravé  par  Pon- 
tius,  Ronsselet,  Rota  et  Bonasone. 
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en  douter  lorsqu'on  aperçoit  la  gravité  espagnole 
dans  Charles-Quint,  l'esprit  chevaleresque  dans 
François  Ier,  la  dissimulation  dans  Philippe  II, 
l'impudence  dans  l'Arétin,  l'habitude  de  la  mé- 
ditation dans  le  Bembo  ?  C'est  beaucoup  sans 
doute  de  retracer  fidèlement  la  physionomie 
d'un  homme,  mais  c'est  bien  un  autre  mérite  de 
laisser  sur  ses  traits  l'empreinte  ineffaçable  de 
ses  vertus  et  de  ses  vices.  A  toutes  ces  qualités, 
plus  que  suffisantes  pour  constituer  le  grand 
peintre,  le  Titien  réunit  celle  d'être  le  premier 
coloriste  de  l'Italie.  C'est  en  vain  qu'on  a  exa- 
miné, qu'on  a  même  sacrifié  quelques-uns  de  ses 
tableaux  pour  surprendre  son  secret  :  il  demeure 
caché  sous  l'éclat  des  couleurs  ;  et  l'œil  le  plus 
exercé  se  flatterait  en  vain  de  suivre  les  traces 
d'un  pinceau  dont  on  ne  peut  pas  assez  admirer 
les  prodiges.  Le  Titien,  par  son  exemple,  déta- 
cha l'école  vénitienne  de  l'imitation  servile  des 
anciens.  Son  génie  le  rapprocha  de  la  nature, 
dont  il  suivit  les  inspirations  sans  contrainte. 
Cependant  il  ne  méprisa  point  les  chefs-d'œuvre 
des  Grecs,  et  s'il  se  permit  de  travestir  l'un  de 
leurs  plus  beaux  monuments  (1),  ce  fut  pour 
tourner  en  ridicule  ces  artistes  qui  ne  savent 
rien  faire  sans  reproduire  ce  qui  a  déjà  été  fait. 
Personne  mieux  que  lui  n'apprécia  le  mérite  de 
Sansovino  (voy.  ce  nom),  dont  le  ciseau  rivalisait 
avec  Michel-Ange  et  ne  s'écartait  jamais  des 
formes  classiques.  Les  ouvrages  de  Titien  sont 
dispersés  dans  les  principales  galeries  de  l'Eu- 
rope. Nous  avons  déjà  dit  que  les  plus  beaux 
sont  en  Espagne  ;  le  Louvre  en  possède  plusieurs, 
savoir  :  1°  les  Portraits  d'Alphonse  I"  et  de  Laure 
Bianti,  sa  maîtresse,  gravés  par  Natalis  et  par 
Forster;  2°  Portrait  de  François  I",  gravé  par 
Petit,  par  Mussard  (dans  le  Musée  français),  par 
Leroux  ;  3°  une  Etude  du  portrait  du  cardinal 
Hippolyte  de  Médicis,  en  habit  de  guerrier,  gravé 
par  Audouin  ;  4°  le  Portrait  d'un  commandeur  de 
Malte;  5°  le  Portrait  d'Alphonse  d'Avalos,  mar- 
quis del  Vasto,  à  côté  de  sa  maîtresse,  gravé  par 
Natalis  ;  6°  Cinq  portraits  inconnus  ;  7°  le  Christ 
au  roseau,  ou  le  Couronnement  d'épines,  gravé  par 
Scaramuccia,  Lefèbre,  Lorichon,  Ribault  (dans  le 
Musée  français  ) ,  David  et  Perugino  ;  8°  le  Christ 
porté  au  tombeau,  gravé  par  Rousselet  et  autres  ; 
9°  les  Pèlerins  d'Emmaùs,  gravé  par  Masson  (2) 
et  Chauvreau  ;  10°  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus, 
au  milieu  de  trois  saints  (St-Etienne,  St-Ambroise 
et  St-Maurice  )  ;  11°  Deux  anges  adorant  l'Enfant 
Jésus  couché  sur  les  genoux  de  la  Vierge;  12°  une 
Ste-Famille  connue  sous  le  nom  de  la  Vierge  au 
lapin;  13°  Ste-Agnès  ;  14°  S t- Jérôme  dans  le  dé- 
sert, à  genoux  devant  un  crucifix,  gravé  par  plu- 
sieurs ;  15°  Jupiter  et  Antiope,  gravé  par  Baron 

(Il  II  dessina  un  groupe  de  trois  singes  entortillés  de  serpents, 
à  peu  près  comme  le  Laocoon.  Cette  caricature  a  été  gravée  par 
Nicolas  Boldrino,  élève  du  Titien. 

(2)  Cette  estampe  est  connue  sous  le  nom  de  la  Nappe  de 
Masson,  à  cause  de  la  perfection  avec  laquelle  cet  accessoire  est 
traité. 


(dans  le  cabinet  Crozat)  et  par  Corneille.  Le 
Christ  entre  le  bourreau  et  un  soldat  et  un  grand 
tableau  représentant  la  première  session  du  con- 
cile de  Trente,  que  les  anciens  inventaires  du 
même  musée  attribuent  au  Titien,  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Le  portrait  original  de  ce  peintre, 
qui  était  une  propriété  inaliénable  de  la  famille 
Vecelli  de  Cadore,  fut  soustrait  par  l'infidélité 
d'un  tuteur  et  vendu,  en  1728,  au  grand-duc  de 
Toscane  pour  le  prix  de  deux  cents  pistoles.  Il 
est  maintenant  dans  la  galerie  de  Florence.  La 
vie  de  Titien  a  été  écrite  par  Vasari,  Vite  de'  pit- 
tori  ;  Ridolfi,  Maraviglie  dell'  arte;  Liruti,  Notizie 
de'  letterati  del  Friuli.  Voyez  aussi  Dolce,  Dia- 
logo  délia  pittura  ;  Vita  del  Tiziano  { anonyme  ) , 
Venise,  1622,  in-4°  ;  réimprimé  par  l'abbé  Accor- 
dini,  ibid.,  1809,  in-4°;  Zandonella,  Elogio  di 
Tiziano,  1802,  in-8°  ;  Cicognara,  le  même,  parmi 
les  discours  prononcés  à  l'académie  des  beaux- 
arts  de  Venise  ;  Ticozzi ,  Vite  de'  piltori  Vecelli , 
Milan,  1817,  in-8°.  Cet  auteur  a  été  vivement 
attaqué  par  M.  Majer,  dans  un  ouvrage  intitulé 
Dell'  imitazione  pittorica  dell'  eccellenza  dell'  opère 
di  Tiziano,  e  délia  vita  di  Tiziano,  Venise,  1818, 
in-8°,  et  défendu  par  Carpani.  Le  livre  de  ce 
dernier  a  pour  titre  :  le  Majeriane,  ovvero  lettere 
sul  bello  idéale ,  Padoue,  1820,  et  1824,  in-8°, 
3e  édit.  Majer  y  a  répondu  par  un  autre  ouvrage 
intitulé  Apologia  del  libro  dell'  Imitazione  pitto- 
rica, e  dell'  eccellenza  dell'  opère  di  Tiziano,  Fer- 
rare,  1820,  in-8\  Le  même  M.  Majer  avait  rassem- 
blé une  collection  importante  de  gravures  d'après 
le  Titien  (1).  On  connaît  deux  médailles  frappées 
en  l'honneur  du  Titien  :  l'une  par  Varino,  et 
l'autre  par  Cornelio.  Outre  les  sources  citées 
plus  haut,  signalons  comme  à  consulter  l'ouvrage 
de  l'Anglais  Northcote,  Vie  du  Titien,  avec  un  ca- 
talogue résumé  de  ses  tableaux,  Londres,  1830, 
2  vol.  in-8°  (en  anglais),  et  deux  notices  de  J.  Ca- 
dorin  sur  divers  points  de  la  biographie  du  grand 
artiste,  Venise,  1833  et  1834.        A— g— s. 

TITIEN  (Horace,  etc.).  Voyez  Vecelli. 

TIT1US  (Gottlieb  ou  Théophile  Gérard),  juris- 
consulte, né  à  Nordhausen,  le  S  juin  1661,  fit 
ses  études  à  Leipsick,  sous  Alberti  et  Thomasius. 
Obligé  de  s'éloigner  de  cette  ville,  attaquée  par 
la  peste,  il  se  rendit  à  Rostock  ;  pendant  vingt 
ans,  il  s'ensevelit  dans  son  cabinet,  occupé  à 

(lj  Le  cabinet  des  estampes  du  Louvre  en  possède  un  recueil 
assez  complet  (environ  boOl ,  qui  nous  a  été  très-utile  pour  la 
rédaction  de  cet  article.  Il  nous  reste  encore  à  démentir  l'opinion 
de  ceux  qui  ont  cru  que  le  Titien  s'était  exercé  au  burin,  et  qui 
ont  même  cité  des  gravures  de  lui.  On  lui  attribue  entre  autres  : 
1"  le  Triomphe  de  la  foi,  qui  a  été  gravé  par  Andreani;  2°  le 
Passage  de  la  mer  Rouge,  ou  la  Submersion  de  Pharaon,  en 
12  grandes  feuilles,  gravé  par  Dalle  Grèche.  Il  est  également  faux 
que  cet  illustre  peintre  ait  travaillé  pour  Vesale.  [De  humani 
corporis  fabrica,  Bàle,  1548,  in-fol.)  L'abbé  Morelli  {Notizie  di 
opère  di  disegno,  vella  prima  meta  del  secolo  XV I,  etc.,  Bassano, 
IrtOO,  in-8°,  note  14i)  a  prouvé,  ave-  l'autorité  de  Vasari  et  de 
Baldinucci,  que  les  planches  de  cet  ouvraçe  avaient  été  gravées 
d'après  les  dessins  de  Jean  Calcar,  peintre  flamand  et  élève  du 
Titien.  C'est  la  réimpression  de  ces  figures  que  l'on  trouve  quel- 
quefois sous  le  titre  de  Notomie  del  Tiziano.  L'auteur  de  cette 
imposture,  ou  si  l'on  veut  de  cette  spéculation  de  libraire,  est  un 
certain  Bonavera,  graveur  bolonais. 
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faire  des  recherches  sur  la  jurisprudence,  et  à 
en  publier  le  résultat.  Thomasius,  son  ancien 
maître,  le  recommanda  au  comte  de  Flemming, 
ministre  de  l'électeur  de  Saxe,  qui  le  fit  nommer, 
en  1709,  professeur  en  droit  à  l'université  de 
Leipsîck.  En  1710,  il  était  conseiller  au  tribunal 
d'appel  de  Dresde,  et  en  1713,  assesseur  au  tri- 
bunal supérieur  de  Leipsick.  Il  s'était  fait  des 
ennemis  par  la  manière  dure  avec  laquelle  il 
traitait  ses  adversaires,  ce  qui  nuisit  à  son  avan- 
cement. On  disait  qu'il  avait  des  connaissances 
théoriques ,  mais  point  d'expérience  dans  les 
affaires.  La  cour  de  Dresde,  qui  ne  partageait 
point  ces  préventions,  l'employa  dans  des  mis- 
sions délicates  ;  entre  autres,  il  fut  un  des  com- 
missaires nommés,  en  1706,  pour  examiner  la 
conduite  des  ministres  de  l'électeur  qui,  ayant 
signé  le  traité  d'Alt-Ranstadt,  entre  Charles  XII 
et  Auguste  II ,  furent  accusés  d'avoir  outre- 
passé leurs  pouvoirs.  Les  travaux  que  la  cour 
lui  confia  et  ceux  que  demandaient  ses  fonctions 
publiques  altérèrent  sa  santé  ;  il  revint,  au  com- 
mencement d'avril  1714,  à  Leipsick,  où  il  mourut 
le  10  du  même  mois,  n'étant  âgé  que  de  53  ans. 
II  était  alors,  pour  la  quatrième  fois,  recteur  de 
l'université,  qui  lui  rendit  les  derniers  honneurs 
avec  grande  pompe.  Dans  la  solitude  où  il  vécut 
si  longtemps,  il  examina  les  différentes  parties 
de  la  jurisprudence  en  prenant  pour  guide  les 
principes  d'une  philosophie  droite  et  simple. 
Croyant  avoir  découvert  ce  qui  manquait  à  la 
science,  il  avait  résolu  d'y  substituer  des  idées 
plus  claires  et  une  méthode  précise.  Il  a  peu  fait 
pour  le  droit  criminel  ;  ses  études  le  portaient 
vers  le  droit  public  d'Allemagne ,  dont  il  a  tracé 
les  limites,  et  l'ordre  dans  lequel  il  doit  être  en- 
seigné. Il  insistait  beaucoup  sur  la  maladresse 
avec  laquelle  ses  prédécesseurs  avaient  suivi  les 
institutions  de  Justinien,  en  enseignant  le  droit 
public.  Ses  dissertations  sur  différents  objets  de 
jurisprudence  ont  été  recueillies  par  Hommel, 
Leipsick,  1729,  in-4°.Nous  en  citerons  quelques- 
unes,  après  avoir  indiqué  ses  principaux  ou- 
vrages :  1°  Spécimen  juris  publici  Romano-Germa- 
nici,  a  consuela  ordinis  materiarumque  confusione 
variisquè  scriptorum  prœjudiciis ,  adœquala  brevi- 
tate  restituli,  Leipsick,  1698,  in-12.  Comme  il 
avait,  dans  sa  préface,  vivement  attaqué  la 
méthode  deTribonien,  dontPh.-Reinh.  Vitriarius 
se  servait  en  expliquant  le  droit  public  d'Alle- 
magne, Vitriarius  fils  publia  :  Vindiciœ  a  P.  R. 
Vitriario  contra  G. -G.  Titium  scriptœ ,  Leyde  , 
1698,  in-12.  Titius  y  répondit  et  fit  même  réim- 
primer, avec  ses  observations,  les  Vindiciœ  de 
son  adversaire.  La  seconde  édition  du  Spécimen 
juris  publici  parut  à  Leipsick,  1705,  in-8°,  avec 
de  grands  changements,  et  après  la  mort  de 
l'auteur,  on  en  publia  une  troisième  édition  à 
Leipsick,  1717.  Dans  cet  ouvrage,  Titius  a  sur- 
passé ses  prédécesseurs,  surtout  par  la  méthode 
exacte  qu'il  a  suivie.  Comme  Coccejius  avait  pris 


l'histoire  de  l'empire  germanique  pour  guide 
en  parlant  du  droit  public  d'Allemagne,  Titius, 
au  contraire,  s'est  attaché  à  la  philosophie,  et 
on  lui  reproche  d'avoir  négligé  l'histoire  de 
l'Empire.  Sur  cela  on  doit  consulter  Moser,  Ri- 
bliolheca  juris  publici,  p.  2,  p.  484  à  493,  et 
Putter,  Littérature  du  droit  public  en  Allemagne, 
t.  1,  p.  300.  2°  Droit  féodal  germanique,  considéré 
d'après  sa  nature  et  d'après  la  constitution  de 
l'Empire,  avec  un  supplément  expliquant  certaines 
formules  employées  dans  les  affaires  féodales  (alle- 
mand), Leipsick,  1699,  in-12,  et  quatrième 
édition,  1 730,  in-8°.  Senkenberg,  qui  avait  droit, 
plus  qu'aucun  autre  savant,  de  juger  notre  au- 
teur, dit  de  ce  dernier  écrit  :  «  Il  est,  comme 
«  les  autres  ouvrages  qu'il  a  publiés,  travaillé 
«  avec  soin;  l'auteur  est  indépendant  de  tout 
«  préjugé  ;  il  a  rassemblé  les  faits  en  grand 
«  nombre,  il  les  juge  sagement  ;  mais  il  n'a  pas 
«  assez  consulté  l'histoire  et  les  usages  de  l'Al- 
«  lemagne.  Il  a  une  manière  de  présenter  les 
«  faits  qui  est  à  lui  :  en  les  examinant,  il  montre 
«  un  jugement  sain,  droit;  il  dit  ce  que  les 
«  autres  ont  ignoré,  et  il  a  une  manière  qu'ils 
«  n'ont  point  connue.  »  3°  Ars  togitandi,  sive 
scientia  cogitationum  cogitantium ,  cogitationibus 
necessariis  instructa,  et  a  peregrinis  liber ata,  Leip- 
sick, 1702;  seconde  édition,  1723.  Dans  cet 
écrit ,  Titius  a  suivi  son  maître  Thomasius. 
4°  Observationes  in  Sam.  L.  R.  de  Pufendorf  li- 
bros  2  De  ojficio  hominis  et  civis,  Leipsick,  1703, 
in-12.  Cet  ouvrage  a  eu,  jusqu'en  1759,  sept 
éditions.  5°  Essai  sur  le  droit  canonique  d'Alle- 
magne, pour  les  Etats  protestants  (allemand),  Leip- 
sick, 1701,  et  jusqu'en  1741,  reimprimé  quatre 
fois.  Les  traits  qu'il  y  a  lancés  contre  les  ministres 
de  sa  religion  furent,  à  ce  que  l'on  assure,  l'ob- 
stacle qui  arrêta,  pendant  tant  d'années,  son 
avancement.  6°  Observationum  ratiocinanlium  in 
compendium  juris  Laulerbachianum  cenluriœ  quin- 
decim,  quibus  loca  obscuhora  ac  dubia  explanantur, 
ac  velus  juris  Romani  habitus  et  usus  ex  genuinis 
principiis,  contra  vulgaria  prœjudicia,  per  singulos 
litulos  osfenditur,  Leipsick,  1703,  in-8°  ;  il  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois;  7°  Ad  S.  R.  Jauchium 
unius  illius  casus  asserlorem  ac  vindicem  optimum , 
Leipsick,  1704,  in-8°.  Cet  ouvrage  polémique 
est  rare  et  recherché.  8°  De  habitu  territoriorum 
germanicorum  et  inde  veniente  totius  reipublicœ 
forma,  Leipsick,  1704.  Moser,  dans  sa  Ribliotheca 
juris  publici ,  p.  2,  p.  496,  pense  que  Titius  n'a 
pas  assez  consulté  les  usages  de  l'Allemagne,  et 
qu'il  a  trop  élevé  la  supériorité  territoriale.  9°  De 
dominio  in  rébus  occupatis  ultra  possessionem  du,T 
rante,  Leipsick,  1704.  Titius  attaque  les  principes 
que  Bynkershoek,  jurisconsulte  hollandais,  avait 
exposés  sur  le  Domaine  de  la  mer.  10°  De  succes- 
sione  in  Germaniœ  territorio,  Leipsick,  1707; 
11°  Severini  de  Monzambano  de  statu  imperii  Ro- 
mano-Germanici  liber  unus,  Leipsick,  1708,  in-8°  ; 
12°  De  jure  nobilitatis  lutheranœ  ad  immediata 
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Germaniœ  capitula  et  canonicatus ,  Leipsick,  1709  ; 
13°  Juris  privait  Romano-Germanici ,  ex  omnibus 
suis  parlibus,  puta  jure  civili,  ecclesiaslico  et  feu- 
dali ,  hactenus  separari  solitis ,  secundum  genuina 
jurisprudentiœ  naturalis  fundamenta  composili,  a 
tricis  et  obsoleto  jure  pur gati,  ex  necessario  suppleti, 
ac  ordine  naturali  planoque,  adjectis  etiam  summa- 
riis  capitum,  statui  Reipublicœ  Germanicœ  attempe- 
rati,  libri  12,  quibus  jurisprudentia  privata  Ger- 
manica  usui  scholarum  et  vitœ  civilis  proprius 
aptatur,  Leipsick,  1709  et  1724,  in-4°.  Ce  titre 
montre  assez  le  plan  que  i'auteur  développe  plus 
au  long  dans  sa  préface,  et  qu'il  a  suivi  dans 
l'ouvrage.  14°  De  libertale  juridica,  Leipsick, 
1710,  in-4°  ;  15°  De  servitude  faciendi,  Leipsick, 
1710  ;  16°  De  ulilitate  juris  naturalis  in  jure  ci- 
vili, Leipsick,  1711  ;  17°  De  polygamia,  incestu 
et  divorlio ,  jure  naturali  prohibitis ,  Leipsick , 
1712;  18°  De  conlractibus  palris  et  liberorum  in 
potestate  ejus  existenlium ,  Leipsick,  1713.  Les 
Dissertations  de  Titius  ayant  été  réunies  en  1729, 
les  Acta  erudilorum  de  Leipsick,  dont  il  avait  été 
un  des  rédacteurs,  disent,  en  annonçant  cette 
collection  :  «  Titius  n'ayant  rien  fait  paraître 
«  qui  ne  porte  l'empreinte  de  son  génie,  et  qui 
«  ne  répande  de  vives  lumières  sur  ia  connais- 
«  sance  des  lois  et  sur  l'étude  de  la  jurisprudence, 
«  il  importait  à  l'honneur  et  à  l'avantage  des 
«  lettres  que  l'on  réunît  les  dissertations  d'un 
«  jurisconsulte  si  célèbre  ;  qu'on  les  conservât 
«  comme  on  garderait  avec  soin  des  vérités 
«  couvertes  de  feuilles  d'or  et  de  pierres  pré- 
ce  cieuses,  ou  comme  on  chercherait  à  les  re- 
«  trouver  si  on  les  avait  perdues.  »  — Titius  (Jean- 
Daniel),  professeur  de  mathématiques  et  de 
physique  à  l'université  de  Wittemberg,  naquit 
le  2  janvier  1729,  à  Conitz,  dans  la  Prusse  occi- 
dentale. Ayant  étudié  à  Dantzig  et  à  Leipsick,  il 
fut,  en  1756,  nommé  à  la  chaire  qu'il  a  remplie 
pendant  quarante  ans.  Il  mourut  à  Wittemberg, 
le  16  décembre  1797.  Cette  ville  ayant  été  as- 
siégée en  1766,  et  presque  entièrement  réduite 
en  cendres,  Titius  y  perdit  le  fruit  de  ses  travaux, 
entre  autres  ses  manuscrits  qu'il  allait  donner  à 
l'imprimeur.  Il  regretta  particulièrement  son 
Systema  nalurœ  secundum  methodum  Kleinii  bre- 
viter  delinealum.  Avant  et  après  cette  époque 
malheureuse,  il  a  publié  des  ouvrages  dont  nous 
allons  indiquer  les  plus  remarquables  :  1°  Ho- 
now ,  sur  l'histoire  naturelle  et  l'économie  (ail.), 
Leipsick,  1753  à  1755,  3  vol.  in-8°;  2°  Magasin 
pour  l'histoire  naturelle,  les  arts  et  les  sciences 
(ail.),  Leipsick,  1753  et  1754,  4  vol.  in-8°  ; 
3°  Nouveaux  développements  sur  les  connaissances 
et  le  bonheur  de  l'homme  (ail.),  Leipsick,  1753  et 
1754,  4  vol.  in-8°  ;  4°  M.  Christophori  Honovii 
opuscula,  cum  notis,  Halle,  1761 ,  in-8°;  5°  Phy- 
sicœ  experimentalis  elementa,  Leipsick,  1782,  in-8°; 
6°  Leçons  élémentaires  sur  V histoire  naturelle  (ail.), 
Leipsick,  2e  édition,  1791,  in -8°;  7°  Principes 
sur  la  manière  de  conduire  sagement  Vèconomie 


domestique  (ail.),  Leipsick,  1780,  in-8°.  Titius  a 
traduit  plusieurs  ouvrages  en  allemand,  entre 
autres  :  les  Considérations  de  Bonnet  sur  la  nature; 
il  a  rédigé  pendant  vingt-neuf  ans  le  journal  qui 
paraît  à  Wittemberg  sur  l'Histoire  naturelle  et 
V  industrie.  G — Y. 

T1TON  DU  TILLET  (Évrard),  célèbre  par  son 
zèle  pour  la  gloire  des  lettres,  naquit  à  Paris,  le 
16  janvier  1677.  Il  était  fils  de  Maximilien  Titon, 
directeur  général  des  manufactures  et  magasins 
royaux  d'armes  établis  en  France  en  1666. 
Après  avoir  achevé  ses  premières  études  avec 
succès,  il  fréquenta  l'école  de  droit  et  voulut  se 
faire  recevoir  avocat  au  parlement;  mais  son 
père  le  destinait  à  l'état  militaire,  et  il  quitta  la 
robe  pour  l'épée.  A  quinze  ans,  il  avait  obtenu 
le  brevet  d'une  compagnie  d'infanterie,  et  peu 
de  temps  après  il  fut  fait  capitaine  de  dragons. 
Après  la  paix  de  Riswick  (1697),  ayant  été  com- 
pris dans  la  réforme,  il  acheta  la  charge  de  maître 
d'hôtel  de  la  duchesse  de  Bourgogne  (Marie- 
Adélaïde  de  Savoie),  depuis  dauphine.  La  mort 
prématurée  de  cette  princesse  (1712)  le  laissa 
sans  emploi.  Il  profita  de  ses  loisirs  pour  visiter 
l'Italie,  et  dans  ce  voyage,  il  perfectionna  son 
goût  naturel  pour  les  arts ,  par  l'examen  des 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 
A  son  retour,  il  fut  fait  commissaire  provincial 
des  guerres,  place  qu'il  exerça  longtemps  avec 
une  rare  générosité.  Passionné  pour  les  lettres, 
il  avait  conçu,  dès  1708,  l'idée  de  consacrer  un 
monument  durable  à  la  gloire  de  Louis  XIV  et 
des  grands  hommes  qui  ont  illustré  son  règne. 
Il  chargea  de  l'exécuter,  en  petit,  Louis  Garnier, 
élève  de  Girardon,  qui  employa  dix  ans  à  ce 
travail.  Ce  monument,  si  connu  sous  le  nom  de 
Parnasse  français,  excita  la  curiosité  des  artistes 
et  des  gens  de  lettres,  et  mérita  leurs  éloges. 
Titon  du  Tillet  le  fit  peindre  et  graver;  et  il  eut 
l'honneur  d'en  présenter  le  tableau  et  la  gravure 
au  roi,  la  veille  de  sa  fête (1723)  :  encouragé  par 
le  succès  de  son  entreprise,  il  se  flatta  de  par- 
venir à  faire  exécuter  ce  monument  en  grand 
dans  un  jardin  ou  sur  une  place  publique. 
C'était  une  dépense  de  deux  millions.  Pour  la 
couvrir,  il  imagina  de  demander  au  contrôleur 
des  finances  un  bon  de  fermier  général,  s'enga- 
geant  à  consacrer  sa  part  dans  les  bénéfices  à 
l'exécution  de  ce  plan  magnifique.  N'ayant  pas 
réussi  dans  cette  démarche,  il  publia  la  descrip- 
tion de  son  Parnasse  et  en  distribua  les  exem- 
plaires aux  personnes  qui,  par  leur  fortune  ou 
leur  position,  se  trouvaient  le  plus  en  état  de  le 
seconder.  Quoique  à  peine  au-dessus  d'une  mo- 
deste aisance,  il  fit  frapper  à  ses  frais  une  suite 
de  médailles  représentant  Louis  XIV  et  les  prin- 
cipaux poètes  ou  musiciens  de  son  règne  (1).  On 

(1)  Cette  suite  se  compose  Hé  trente-quatre  médailles,  dont 
vingt-huit  représentent  les  poètes,  et  six  les  musiciens  les  plus 
distingués  du  siècle  de  Louis  XIV.  Celle  de  ce  prince  a  deux 
pie.ls  de  haut  sur  un  et  demi  de  large.  (Ann.  liltér.,  1763, 
t.  1",  p.  269.| 
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loua  sa  générosité,  son  zèle;  mais  personne  ne 
parut  tenté  de  l'aider,  ni  de  l'imiter.  Sans  cesse 
occupé  des  moyens  d'ajouter  à  l'éclat  de  la 
France,  il  proposa  d'instituer  des  jeux  Lodoïciens, 
à  l'exemple  des  jeux  Olympiques,  dans  lesquels 
on  aurait  vu  la  représentation  des  sièges  et  des 
batailles  les  plus  glorieuses  pour  nos  armes. 
Titon  du  Tillet  habitait  une  maison  agréable  dans 
le  faubourg  St- Antoine,  où  il  recevait  avec  em- 
pressement tous  ceux  qui  partageaient  son  goût 
pour  les  lettres.  Elle  était  ouverte  aux  jeunes 
écrivains  nés  avec  plus  de  talents  que  de  fortune; 
et  plusieurs  lui  durent  des  encouragements  et 
des  secours  dont  sa  discrétion  doublait  le  prix. 
Sa  bienfaisance  se  manifesta  surtout  à  l'égard 
du  neveu  du  grand  Corneille  :  il  employa  son 
crédit  pour  soulager  son  indigence  et  recom- 
manda puissamment  sa  fille  à  Voltaire  {voy.  ce 
nom).  Son  zèle  pour  les  lettres  avait  étendu  sa 
réputation  jusque  dans  les  pays  étangers.  La 
plupart  des  académies  de  l'Europe  s'empressèrent 
de  l'inscrire  parmi  leurs  membres  ;  celles  de 
Paris  ne  lui  firent  pas  le  même  honneur  ;  mais 
elles  l'invitèrent  à  leurs  assemblées  publiques, 
où  il  avait  un  fauteuil.  Ce  grand  citoyen  mourut 
le  26  décembre  1762,  âgé  de  près  de  86  ans. 
Dans  cette  longue  vie,  il  n'avait  jamais  été  ma- 
lade, et  il  ne  connut  aucune  des  infirmités  de  la 
vieillesse.  Le  modèle  du  Parnasse  français,  légué 
au  roi,  par  celui  qui  en  avait  conçu  l'idée  et 
dirigé  l'exécution,  est  aujourd'hui  dans  une  des 
salles  de  la  bibliothèque  de  Paris.  La  description 
de  ce  monument,  publiée  parTiton  du  Tillet,  en 
1726,  in-12,  fut  réimprimée,  en  1732,  in-folio, 
avec  figures.  Cette  édition  est  augmentée  d'une 
notice  chronologique  sur  les  poètes  et  les  musi- 
ciens auxquels  on  y  a  donné  des  places,  et  de 
remarques  sur  la  poésie  et  sur  la  musique.  11 
faut  y  joindre  deux  suppléments,  l'un  qui  con- 
duit la  notice  dont  on  vient  de  parler  jusqu'à 
1743,  et  l'autre  en  1755;  pour  compléter  cet 
ouvrage,  on  doit  y  réunir  la  Nouvelle  description 
du  Parnasse,  1760,  in-fol.,  fig.,  suivie  d'un  re- 
cueil de  pièces  françaises  et  latines,  en  vers  et 
en  prose,  relatives  à  ce  monument  (1).  On  a 
encore  de  Titon  du  Tillet  :  Essais  sur  les  honneurs 
et  sur  les  monuments  accordés  aux  illustres  savants 
pendant  la  suite  des  siècles,  où  l'on  donne  une 
légère  idée  de  l'origine  et  du  progrès  des  sciences 
et  des  beaux-arts.  Paris,  1734,  in-12.  Il  y  a  des 
recherches  dans  cet  ouvrage  ;  mais  le  style  n'en 
est  pas  agréable.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  l'éloge  de  Titon  du  Tillet,  dans  l'Année 
littéraire  de  Fréron,  1763,  1. 1 ,  p.  265  ;  un  autre 
éloge  dans  le  Mercure,  mai  1764,  et  une  notice 
par  M.  Dubouliay,  dans  le  Précis  des  travaux  de 
l'académie  de  Rouen,  t.  3,  p.  256.  Son  portrait  a 
été  gravé  in-fol.  et  in-8°.  W — s. 

TITSINGH  (Isaac),  voyageur  hollandais,  était 

(1)  On  trouvera  la  description  détaillée  de  ce  volume  dans  la 
Biblioth.  hisloriq.  de  la  France,  n"  47277. 
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né  à  Amsterdam,  vers  1740.  Il  passa  de  bonne 
heure  aux  Indes  orientales,  entra  dans  l'admi- 
nistration de  la  compagnie  et,  par  son  zèle  et 
son  assiduité,  parvint  à  l'emploi  de  conseiller. 
Grâce  à  son  tempérament  vigoureux  et  à  son 
humeur  égale  et  enjouée,  il  brava,  pendant  dix- 
sept  ans,  les  effets  désastreux  du  climat  de  Bata- 
via, si  funestes  aux  Européens;  il  y  vit  deux 
fois  se  renouveler  en  totalité,  par  la  mort  de  ses 
membres,  le  corps  dont  il  faisait  partie.  En  1778, 
il  fut  envoyé  au  Japon  comme  chef  du  com- 
merce. La  guerre,  qui  de  l'océan  Atlantique  éten- 
dit ses  ravages  jusqu'aux  extrémités  les  plus 
orientales  de  l'Asie,  empêcha  la  compagnie  des 
Indes  d'expédier,  comme  à  l'ordinaire,  le  grand 
navire  qui  de  Batavia  allait,  chaque  année,  à  Nan- 
pasaki.  Ainsi  Titsingh  resta  bien  plus  longtemps 
que  ses  prédécesseurs  dans  la  petite  île  de  Desima, 
où  les  Hollandais  étaient  à  peu  près  prisonniers. 
Il  alla  plusieurs  fois,  comme  ambassadeur  de  la 
compagnie,  à  Yédo,  saluer  le  djogoun  ou  empe- 
reur séculier  du  Japon,  et  par  ses  manières  pré- 
venantes réussit  à  se  faire  des  amis  chez  une 
nation  remplie  de  défiance  pour  les  Européens, 
mais  moins  éloignée  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment de  leur  emprunter  des  usages  qui  ne  pour- 
raient que  lui  èlre  avantageux.  C'est  un  fait 
dont  Titsingh  eut  lieu  de  se  convaincre  en  plu- 
sieurs occasions.  Parmi  les  personnes  avec  les- 
quelles il  forma  une  liaison  intime,  il  suffît  de 
citer  un  prince  beau-père  de  l'empereur,  qui 
régna  de  1780  à  1786.  Titsingh,  même  après 
qu'il  eut  quitté  le  Japon,  entretint  avec  ce  per- 
sonnage éminent  et  avec  d'autres  Japonais  de 
distinction  une  correspondance  réglée,  qui  lui 
fournit  des  renseignements  précieux  sur  un  pays 
si  peu  connu.  Mais  tel  est  l'esprit  soupçonneux 
du  gouvernement  que,  malgré  l'affection  toute 
particulière  que  l'on  témoignait  à  Titsingh  du- 
rant son  séjour  à  Yédo,  en  1782,  il  ne  put  obte- 
nir la  permission  d'aller,  à  ses  frais,  visiter  le 
temple  de  Nilo,  qui  est  à  trois  journées  de  che- 
min de  la  capitale,  dont  il  avait  entendu  vanter 
la  magnificence.  On  lui  objecta  qu'il  n'existait 
point  d'exemple  d'une  pareille  faveur.  Au  mois 
de  novembre  1784,  Titsingh  partit  du  Japon, 
d'où  il  rapporta  une  quantité  d'objets  curieux,  et 
où  il  avait  habilement  profité  d'une  circonstance 
heureuse,  en  stipulant  avec  le  gouvernement  une 
augmentation  considérable  sur  les  marchandises 
hollandaises  pour  un  terme  de  quinze  ans.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
Chinchoura,  comptoir  du  Bengale,  sur  les  rives 
du  Gange,  à  une  lieue  au-dessus  de  Chandernagor. 
Titsingh  revint  à  Batavia.  Il  y  exerçait  ses  fonc- 
tions de  conseiller  du  gouvernement,  lorsqu'il  fut 
appelé  de  nouveau  à  représenter  sa  nation, 
comme  ambassadeur,  auprès  d'un  monarque  de 
l'Asie  orientale.  Van  Braam,  chef  de  la  compa- 
gnie hollandaise  à  Canton,  désirait  depuis  long- 
temps d  aller  à  Pékin  comme  envoyé  du  stathou- 
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der.  Ses  premières  lettres,  adressées  à  cet  effet  à  I 
Batavia,  n'ayant  pas  produit  le  résultat  qu'il  en 
attendait,  il  en  écrivit  de  plus  pressantes,  et, 
pour  en  assurer  le  succès,  il  annonça  que  les 
représentants  des  diverses  nations  établies  à  la 
Chine  devaient  envoyer  complimenter  l'empe- 
reur sur  la  soixantième  année  de  son  règne.  A  la 
même  époque,  les  mandarins  de  Canton,  crai- 
gnant que  les  plaintes  faites  par  lord  Macartney 
n'excitassent  l'attention  de  leur  souverain,  cher- 
chaient de  leur  côté  le  moyen  de  produire  à  sa 
cour  un  Européen  qui  présentât  leur  conduite 
sous  un  jour  favorable,  en  remerciant  le  prince 
des  faveurs  répandues  sur  le  commerce  des 
étrangers.  Van  Braam  espérait  bien  être  choisi 
pour  chef  de  l'ambassade;  mais  il  fut  trompé 
dans  son  attente,  ainsi  que  dans  l'espoir  d'en- 
gager les  autres  nations  européennes  à  suivre 
son  exemple.  Toutes  refusèrent;  il  se  vit  réduit 
à  n'être  que  le  second.  Le  gouvernement  de  Ba- 
tavia nomma  Titsingh  ambassadeur.  Il  ne  pou- 
vait mieux  choisir;  car  où  trouver  un  autre 
Européen  accoutumé  comme  lui  aux  usages  et 
aux  mœurs  des  Asiatiques  et  habitué  à  traiter 
avec  eux?  Après  être  convenu  avec  les  manda- 
rins de  Canton  de  tout  ce  qui  concernait  le  céré- 
monial, il  partit  de  cette  ville  le  22  novembre 
1794.  Indépendamment  de  son  adjoint  Van  Braam, 
il  avait  avec  lui  quatre  autres  Hollandais  et  deux 
Français,  MM.  Agie  et  de  Guignes.  Ce  dernier 
l'accompagnait  comme  un  de  ses  secrétaires.  Les 
Chinois  eux-mêmes  avaient  demandé,  par  l'en- 
tremise des  missionnaires,  que  deux  personnes, 
parmi  les  étrangers  résidant  à  Canton  et  enten- 
dant le  latin  et  un  peu  le  chinois,  fissent  partie 
de  l'ambassade.  Elle  arriva,  le  9  janvier  179o,  à 
Pékin,  après  un  voyage  très-fatigant,  fait  pres- 
que toujours  par  terre.  L'ambassadeur,  familia- 
risé avec  le  cérémonial  des  cours  de  l'Asie  orien- 
tale, n'avait  fait  aucune  difficulté,  étant  à  Canton, 
d'exécuter  le  salut  nommé  keou-teou  (voy.  Ma- 
cartney). Il  eut,  ainsi  que  son  collègue,  l'occa- 
sion de  le  répéter  très-souvent  durant  son  séjour 
à  la  cour.  Les  Européens  d'un  rang  inférieur  en 
étaient  quittes  pour  un  simple  salut.  Le  12,  Tit- 
singh remit  ses  lettres  de  créance.  Il  obtint  en- 
suite d'autres  audiences,  fut  invité  à  des  fêtes  et 
à  des  divertissements  de  la  cour;  enfin  il  fut 
admis  dans  les  jardins  d'Yuen-min-yuen.  Il  ne 
put  pas  toujours  profiter  des  marques  d'intérêt 
dont  on  le  comblait;  car  une  indisposition  pro- 
duite par  la  coutume  incommode  pour  un  Euro- 
péen d'être  sur  pied  avant  le  jour,  pour  aller  au 
palais  du  prince,  l'obligea  plusieurs  fois  de  res- 
ter chez  lui.  Van  Braam  jouissait  alors  avec  son 
fils  du  pénible  honneur  qu'il  avait  tant  convoité. 
Le  28  février,  Titsingh  vit  pour  la  dernière  fois 
l'empereur,  qui  lui  recommanda  de  raconter  à 
ses  compatriotes  la  manière  distinguée  dont  il 
avait  été  traité.  Le  lendemain,  il  reçut  les  pré- 
sents de  ce  monarque  et  sortit  de  la  capitale  le 


15  mars.  Ce  fut  la  veille  seulement  qu'un  des 
missionnaires  français  put  l'aborder.  Titsingh 
voulait,  dès  le  commencement,  converser  avec 
eux  et  était  déterminé  à  se  plaindre  du  refus 
qu'on  lui  faisait  éprouver;  mais  il  en  fut  dé- 
tourné. Le  retour  à  Canton  se  fit  en  partie  par 
eau.  L'ambassadeur  fut,  en  plusieurs  endroits, 
régalé  au  nom  de  l'empereur  et  en  général  mieux 
traité  qu'en  allant  à  Pékin.  Cependant,  lorsqu'il 
descendit  à  terre  à  Canton,  le  gouverneur  de  la 
ville  ni  aucun  Chinois  ne  se  présenta  pour  le 
recevoir.  Le  II  mai,  l'ambassade  fut  terminée. 
Un  édit  relatif  à  cette  mission  et  l'exemption  de 
droits  pour  le  navire  qui  avait  amené  l'ambassa- 
deur parurent  aux  Chinois  plus  que  suffisants 
pour  dédommager  les  Hollandais  de  leurs  dé- 
penses. Titsingh,  à  son  départ  de  Canton,  fut 
accompagné  jusqu'à  Macao  par  trois  officiers, 
parce  que,  si  les  Chinois  traitent  lestement  les 
étrangers  qu'ils  reçoivent,  néanmoins  ils  veillent 
à  ce  qu'il  ne  leur  arrive  aucun  accident.  Après 
un  séjour  de  trente-trois  ans  en  Asie,  Titsingh 
revit  l'Europe.  Il  y  était  avantageusement  connu 
de  plusieurs  savants  et  correspondait  avec  eux, 
entre  autres  avec  sir  W.  Marsden,  à  qui  nous 
devons  un  ouvrage  si  important  sur  Sumatra. 
Possesseur  d'une  fortune  considérable,  Titsingh 
la  fit  partager  à  sa  famille.  Il  s'occupait  de  mettre 
en  ordre  les  matériaux  nombreux  qu'il  avait  ap- 
portés du  Japon  et  voulait  publier  le  résultat  de 
ses  recherches  à  la  fois  en  Hollande,  dans  sa 
langue  maternelle,  et  à  Paris,  en  français.  Il 
venait  fréquemment  dans  cette  capitale  et  avait 
même  fini  par  y  fixer  à  peu  près  son  séjour, 
lorsqu'une  maladie  aiguë  l'emporta,  en  février 
1812.  On  a  publié  d'après  ses  manuscrits  :  1°  Cé- 
rémonies usitées  au  Japon  pour  les  mariages  et  les 
funérailles,  suivies  de  détails  sur  la  poudre  Dosia, 
et  de  la  pré/ace  d'un  livre  de  Confoutzée  sur  la 
piété  filiale ,  traduit  du  japonais  par  feu  M.  Tit- 
singh, Paris,  1819,  2  vol.  in-8°,  dont  un,  oblong, 
renferme  76  planches,  d'après  des  gravures  et 
des  dessins  japonais.  Ces  mémoires,  dont  M.  Abel 
Bémusat  a  rendu  compte  dans  le  Journal  des 
Savants  (août  1819),  extrêmement  curieux,  sont 
précédés  d'une  introduction  très-intéressante, 
dans  laquelle  l'auteur  fait  voir  que  plusieurs  Ja- 
ponais de  la  première  distinction  reconnaissent 
que  leur  pays  ne  pourrait  que  gagner  à  la  fré- 
quentation des  peuples  étrangers.  2°  Mémoires  et 
anecdotes  de  la  dynastie  régnante  des  djogouns , 
souverains  du  Japon,  avec  la  description  des  fêtes 
et  cérémonies  observées  aux  différentes  époques  de 
l'année  à  la  cour  de  ces  princes  et  un  appendice 
contenant  des  détails  sur  la  poésie  des  Japonais, 
leur  manière  de  diviser  l'année,  etc.,  Paris,  1820, 
in-8",  fig.  Abel  Bémusat,  à  qui  l'on  doit  cette 
publication,  l'a  enrichie  de  notes  et  d'éclaircisse- 
ments, et  il  a  corrigé  l'orthographe  des  noms 
propres,  qui  étaient  suivant  la  prononciation  hol- 
landaise, précaution  que  l'on  n'avait  pas  eue 
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pour  le  livre  précédent.  Le  savant  éditeur  fait 
connaître  toute  l'importance  des  travaux  de  Tit- 
singh,  qu'il  regarde  comme  un  observateur  judi- 
cieux et  attentif  et  qui,  par  les  moyens  qui 
étaient  à  sa  disposition,  avait  pu  se  procurer  sur 
le  Japon  les  notions  les  plus  exactes  et  les  plus 
approfondies  qu'il  soit  possible  à  un  étranger 
d'obtenir.  On  trouve  dans  la  préface  du  livre 
une  notice  détaillée  de  tout  ce  que  Titsingh  avait 
rapporté  du  Japon.  Une  partie  fut  dispersée 
après  sa  mort,  et  il  circula  à  cet  égard  des  bruits 
peu  honorables  pour  quelques  savants.  Ensuite 
on  est  parvenu  à  recueillir  la  totalité  des  dessins, 
peintures  et  manuscrits  tant  japonais  que  hollan- 
dais, français  et  anglais.  La  bibliothèque  de  Paris 
est  redevable  à  Titsingh  de  X Encyclopédie  japo- 
naise, collection  rare  et  importante,  qui  a  été 
•  l'objet  d'un  long  et  curieux  mémoire  d'Abel 
Rémusat,  inséré  dans  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  t.  14.  Le  Voyage  au  Bengale  de  Char- 
pentier Cossigny  contient  une  Notice  sur  le  Japon 
que  cet  auteur  a  rédigée  de  mémoire,  d'après  plu- 
sieurs conversations  qu'il  avait  eues  avec  Tit- 
singh à  Chinchoura.  On  y  remarque  quelques 
inexactitudes.  On  lit  dans  le  tome  24  des  Annales 
des  voyages  des  Descriptions  de  la  terre  leso,  tra- 
duites du  japonais  par  Titsingh,  et  une  notice 
sur  sa  collection.  La  relation  de  son  ambassade 
à  Pékin  a  paru  sous  ce  titre  :  Voyage  de  l'ambas- 
sade de  la  compagnie  des  Indes  orientales  hollan- 
daises vers  l'empereur  de  la  Chine,  en  1794  et 

1795,  tirée  du  journal  de  Van  Braam  et  publiée 
par  Moreau  de  St-Méry,  Philadelphie,  1796-1797, 
in-4°,  réimprimée  à  Paris,  in-4°  et  in-8°.  Le  livre 
de  Van  Braam  est  écrit  avec  beaucoup  d'em- 
phase et  contient  peu  de  choses  neuves.  On  en 
trouve  davantage,  et  surtout  un  récit  plus  sin- 
cère des  aventures  de  l'ambassade,  dans  l'ouvrage 
de  Guignes  :  Voyages  à  Peking,  Manille  et  Vile  de 
France,  Paris,  1808,  3  vol.  in-8°.  Cet  auteur 
pense  que,  puisque  les  Hollandais  avaient  un 
homme  tel  que  Titsingh,  il  était  inutile  de  lui 
associer  un  second,  qui,  avec  de  l'esprit  et  de 
l'amabilité,  n'avait  nullement  le  caractère  ferme 
et  propre  à  la  place  qu'il  occupait.        E — s. 

TITTMANN  (Jean-Auguste-Henry)  ,  théologien 
protestant,  naquit  le  1er  août  1 773  à  Langensalza  ; 
son  père  était  un  ecclésiastique  luthérien  qui  de- 
vint en  1775  professeur  à  Wittemberg;  le  jeune 
Jean-Auguste  séjourna  dans  cette  ville  jusqu'en 
1788  ;  il  alla  ensuite  continuer  ses  études  à  Leip- 
sick,  où  il  prit  le  titre  de  docteur  en  1793.  En 

1796,  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie, 
en  1800  il  passa  dans  la  faculté  de  théologie, 
en  1818  il  devint  professeur  en  premier.  Il  mou- 
rut le  31  décembre  1831.  La  netteté  de  son  juge- 
ment, son  aménité  et  l'agrément  qu'il  savait 
répandre  sur  des  questions  arides  lui  procurèrent 
une  brillante  réputation  et  amenèrent  autour  de 
sa  chaire  de  nombreux  auditeurs.  Les  principaux 
de  ses  écrits  sont  :  Encyclopédie  des  sciences  théo- 


logiques, Leipsick,  1798;  Théoclès,  dialogue  sur  la 
croyance  en  Dieu,  Leipsick,  1799;  Thèon,  ou  nos 
espérances  après  la  mort,  Leipsick,  1801  ;  Histoire 
pragmatique  de  la  théologie  et  de  la  religion  dans 
l'Eglise  prolestante  durant  la  seconde  moitié  du 
18e  siècle,  Breslau,  1805  (ouvrage  important, 
mais  dont  il  n'a  paru  que  le  premier  volume)  ; 
l'édition  du  Lexicon  grœcum,  jusqu'alors  inédit, 
de  Zonaras,  Leipsick,  1808,  2  vol.  in-4°;  Ylnsti- 
tutio  symbolica  ad  sententiam  Ecclesiœ  evangelicœ , 
Leipsick,  1811  ;  une  édition  des  Libri  symbolici, 
Leipsick,  1817;  seconde  édition,  1827;  une  édi- 
tion du  Nouveau  Testament  grec,  Leipsick,  1824. 
Un  livre  sur  le  Surnaturalisme ,  le  rationalisme  et 
l'athéisme,  1816,  in-8°,  souleva  des  controverses 
et  fut  fort  diversement  apprécié.  Suivant  l'usage 
adopté  dans  les  universités  germaniques,  Tittmann 
écrivit  à  l'occasion  des  concours  et  des  fêtes  aca- 
démiques un  grand  nombre  de  programmes  et 
de  dissertations,  où  il  sut,  en  fort  bon  latin,  dis- 
cuter des  sujets  intéressants.  Une  partie  de  ces 
opuscules  a  été,  après  la  mort  de  leur  auteur, 
recueillie  par  Hahn,  sous  le  titre  d' Opuscula  varii 
argumenti ,  maximam  partem  dogmatici,  apologetici 
et  historici,  Leipsick,  1833;  d'autres  ont  servi  de 
base  à  un  volume  qu'a  publié  Becker  :  De  syno- 
nymis  in  Novo  Tes'tamento,  Leipsick,  1832.  On 
voit  ainsi  que  l'activité  intellectuelle,  fréquente 
chez  les  érudits  de  l'Allemagne,  ne  faisait  pas 
défaut  chez  Tittmann.  Il  savait  d'ailleurs  s'occu- 
per des  questions  d'un  grand  intérêt  général.  Au 
congrès  de  Vienne,  où  il  passa  quelque  temps,  il 
travailla  avec  zèle  à  la  réalisation  d'une  de  ses 
idées  favorites,  la  réorganisation  du  corps  évan- 
gélique,  mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu 
où  une  pareille  entreprise  pût  être  tentée  avec 
quelque  chance  de  succès.  Z. 

TITTMANN,  ( Charles- Auguste ) ,  criminaliste , 
frère  du  précédent,  naquit  à  Wittemberg  le 
12  septembre  1775;  après  avoir  fait  ses  études 
à  Gœttingue  et  à  Leipsick,  il  se  consacra  avec 
zèle  à  l'examen  des  questions  relatives  au  droit 
pénal.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans  il  écrivit  un 
Essai  sur  la  science  du  droit  pénal,  et  en  1800  il 
fit  paraître  les  Principes  de  la  science  du  droit 
pénal  en  Allemagne.  En  1801  il  entra  dans  la 
magistrature  comme  conseiller  du  consistoire 
supérieur  à  Dresde;  en  1807  il  devint  conseiller 
de  cour  et  de  justice,  et  en  1812  référendaire 
intime.  Adversaire  des  idées  de  Feuerbach,  il 
écrivit  contre  ce  criminaliste  le  livre  intitulé  Des 
limites  de  l'esprit  philosophique  dans  un  système  de 
la  science  du  droit  pénal.  On  distingue  parmi  ses 
autres  travaux  un  important  ouvrage  :  Manuel 
de  la  science  du  droit  pénal,  Halle,  1807,  4  vol.  ; 
seconde  édition,  1822,  3  vol.  En  1806  il  publia 
deux  écrits,  l'un  sur  les  droits  du  commerce  de  la 
librairie,  l'autre  sur  les  crimes  et  délits  contre 
la  liberté  de  l'homme.  Un  Projet  de  code  pénal 
pour  le  royaume  de  Saxe,  1813,  2  vol.  in -4°, 
offrit ,  sous  une  forme  pratique ,  le  résultat 
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des  longues  études  du  jurisconsulte  dont  nous 
sommes  loin  d'énumérer  tous  les  écrits  ;  un  d'eux, 
étranger  aux  sujets  habituels  que  traitait  Tïtt- 
mann,  le  Guide  du  voyageur  aux  eaux  de  Ptjr- 
mont,  Dresde,  1835,  fut  le  résultat  du  séjour 
qu'il  faisait  chaque  année  dans  cette  localité.  Le 
dernier  livre  qu'il  ait  mis  au  jour  est  l'Homœo- 
pathie  envisagée  au  point  de  vue  de  la  jurisprudence 
et  de  l'administration.  Il  prit  sa  retraite  en  1831, 
et  il  mourut  le  14  juin  1834.  Z. 

TITUS  SABINUS  VESPASIANUS  (Flavius),  em- 
pereur romain,  né  le  30  décembre  de  l'an  de 
Rome  794  (40  de  J.-C),  était  l'aîné  des  fils  de 
Vespasien,  qui  fut  empereur  avant  lui  (voy.  Ves- 
fasien),  et  de  Flavia  Domitilla.  Il  fut  élevé  à  la 
cour  de  Néron  ,  avec  Britannicus,  dont  il  parta- 
geait les  études  et  les  jeux.  Il  mangeait  à  la  table 
du  jeune  prince,  et  comme,  dans  leur  familiarité 
enfantine,  tous  deux  buvaient  dans  la  même 
coupe,  Titus,  en  goûtant  du  breuvage  empoi- 
sonné que  Néron  destinait  à  son  frère,  pensa 
suivre  au  tombeau  l'infortuné  Britannicus.  En 
mémoire  de  cet  événement,  le  fils  de  Vespasien, 
devenu  empereur,  érigea  à  son  ami,  dans  le 
palais  impérial,  deux  statues  équestres,  l'une 
d'or  et  l'autre  d'ivoire.  Destiné  à  être  proclamé 
un  jour  l'amour  et  les  délices  du  genre  humain, 
Titus  se  fit  chérir  dès  sa  plus  tendre  enfance,  par 
l'aménité  de  son  caractère,  par  la  vivacité  de  son 
esprit  et  enfin  par  ces  grâces  extérieures  qui  don- 
nent un  nouveau  prix  aux  qualités  de  l'âme.  Ces 
heureux  dons  se  développèrent  rapidement  chez 
Titus.  Sa  force  prodigieuse,  son  adresse  admi- 
rable à  tous  les  exercices  gymnastiques  et  mili- 
taires, sa  mémoire  prompte,  son  aptitude  aux 
arts  et  aux  sciences  le  faisaient  admirer  comme 
le  plus  accompli  de  tous  les  jeunes  Romains.  Un 
devin  avait  promis  l'empire  à  Titus  encore  en- 
fant :  les  brillantes  qualités  de  sa  jeunesse  sem- 
blaient déjà  l'en  rendre  digne.  Egalement  versé 
dans  les  deux  langues,  il  composait  des  vers  et 
improvisait  des  discours  en  grec  et  en  latin.  Il 
n'était  pas  étranger  à  la  musique  et  chantait,  en 
s'accompagnant  sur  la  harpe,  avec  autant  d'agré- 
ment que  de  méthode.  Il  s'était  accoutumé  à 
écrire  aussi  vite  que  la  parole,  au  moyen  d'abré- 
viations [voy.  Tiron),  et  s'amusant  quelquefois 
avec  ses  secrétaires  à  contrefaire  toutes  les  signa- 
tures qu'on  lui  présentait,  il  disait  avec  gaieté 
«  qu'il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  d'être  le  plus  habile 
«  faussaire  de  l'empire  » .  Avec  tant  de  moyens 
de  séduction,  il  était  difficile  qu'il  n'en  abusât 
pas  ;  aussi  s'abandonna-t-il  avec  emportement  à 
tous  les  plaisirs  d'une  cour  dissolue;  mais  Ves- 
pasien, qui ,  sous  Claude  et  sous  Néron,  fut  un 
des  meilleurs  officiers  des  armées  impériales, 
arracha  son  fils  à  cette  oisiveté  pour  le  former 
au  métier  des  armes.  Titus  était  destiné  à  par- 
courir tous  les  grades  militaires,  et  ce  fut  en 
obéissant  qu'il  apprit  à  commander.  Tribun 
légionnaire  en  Germanie  et  dans  la  Grande-Bre- 


tagne, il  se  distingua  par  sa  valeur  héroïque  et 
se  fit  chérir  des  étrangers  par  sa  douceur  et  sa 
modération.  Aussi,  quand  le  père  de  Titus  fut 
devenu  empereur,  la  reconnaissance  des  Bretons 
et  des  Germains  se  signala  par  un  grand  nombre 
de  statues  et  d'inscriptions  en  l'honneur  de  ce 
jeune  prince.  Après  ses  premières  campagnes, 
Titus  se  livra  aux  affaires  civiles  avec  plus  de 
talent  que  d'assiduité;  car,  au  sein  de  Rome,  sa 
grande  affaire  était  le  plaisir.  C'est  dans  ce  temps 
qu'il  épousa  Arricidia  Tertulla,  fille  d'un  simple 
chevalier  romain,  mais  qui  avait  été  préfet  du 
prétoire.  Devenu  veuf.  Titus  s'unit,  en  secondes 
noces,  à  Marcia  Furnilla,  femme  d'une  naissance 
illustre,  dont  il  eut  une  fille  et  qu'il  répudia  par 
la  suite.  Au  sortir  de  la  questure ,  il  suivit  en 
Judée  Vespasien ,  son  père .  que  Néron  avait 
chargé  de  réduire  les  Juifs  révoltés  (an  de  Rome 
820,  de  J.-C.  67).  Titus  avait  alors  vingt-six  ans, 
et  sur  ce  théâtre  brillant  d'une  guerre  longue  et 
difficile,  il  devait  déployer  tout  le  zèle  d'un  fidèle 
lieutenant,  toute  la  valeur,  toute  l'habileté  d'un 
grand  capitaine.  Il  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à  son  père  et  ouvrit  la  campagne  en  lui 
amenant  d'Alexandrie  deux  légions.  A  Jotapat, 
où  s'était  renfermé  l'historien  Josèphe,  gouver- 
neur de  la  Galilée,  il  monta  le  premier  à  l'assaut 
qui  termina  ce  siège,  après  quarante-sept  jours 
d'efforts  inutiles.  Il  avait  mérité  le  prix  de  la 
bravoure;  il  s'honora  en  recommandant  Josèphe 
à  la  clémence  de  Vespasien,  qui  le  retint  avec 
honneur  auprès  de  sa  personne.  Tout,  dans  l'ar- 
mée de  ce  vieux  général,  semblait  ne  respirer 
que  pour  la  gloire  de  son  aimable  et  valeureux 
fils.  Titus  Trajan,  père  de  l'empereur  de  ce  nom, 
était  sur  le  point  de  prendre  Jaffa,  dont  il  avait 
forcé  la  première  enceinte;  mais,  par  une  atten- 
tion délicate,  voulant  laisser  au  fils  de  son  géné- 
ral l'honneur  de  cette  conquête,  il  fit  avertir 
Vespasien,  qui  lui  envoya  Titus  avec  un  renfort, 
et  le  jeune  guerrier  eut  bientôt  enlevé  la  seconde 
enceinte  à  la  pointe  de  l'épée.  Le  siège  de  Tari- 
chée,  place  très-forte,  située  sur  le  lac  de  Tibé- 
riade,  lui  offrit  une  occasion  plus  sérieuse  de 
signaler  sa  valeur  et  son  habileté.  Deux  troupes 
considérables,  l'une  campée  dans  la  plaine,  l'au- 
tre servant  de  garnison,  défendaient  cette  ville 
malgré  ses  habitants.  Titus,  après  avoir  dispersé 
la  première,  à  la  suite  d'une  attaque  très-vive, 
donna  sur-le-champ  l'assaut,  mit  hors  de  combat 
la  nombreuse  garnison;  puis,  maître  de  la  ville, 
fit  main  basse  sur  tous  les  soldats  et  prit  sous  sa 
protection  les  citoyens.  Il  entra  ensuite  d'as- 
saut dans  Gimale.  De  là  il  vint  investir  Gis- 
cale,  défendue  par  un  fameux  partisan  nommé 
Jean  :  déjà  la  place  était  hors  d'état  de  résister 
plus  longtemps,  et  Titus  n'avait  qu'à  ordonner 
l'escalade  pour  s'en  emparer;  mais  il  désirait 
épargner  l'effusion  du  sang,  et,  s'approchant  des 
murs,  il  offrit  aux  habitants  toute  sûreté  s'ils 
voulaient  ouvrir  leurs  portes.  Jean  parut  accep- 
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ter  cette  offre  avec  reconnaissance  et  demanda 
seulement  un  jour  de  délai  motivé  sur  la  solen- 
nité du  sabbat.  Titus  était  si  loin  de  soupçonner 
aucun  artifice  qu'il  éloigne  son  camp  de  la  ville 
pour  inspirer  aux  assiégés  la  confiance  qu'il  leur 
accorde  à  eux-mêmes;  le  perfide  Jean  de  Gis- 
cale  profite  de  la  nuit  pour  s'évader  avec  son 
armée  et  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'en- 
fants. Le  lendemain,  Titus  est  reçu  dans  la  place 
avec  enthousiasme  par  le  peuple  ;  irrité  de  la 
fourberie  de  Jean,  il  envoie  à  sa  poursuite  un 
corps  de  cavalerie,  qui  ne  put  l'atteindre,  mais 
qui  fit  main  basse  sur  la  troupe  de  femmes  et 
d'enfants  dont  ce  traître  s'était  fait  suivre.  Après 
ces  exploits,  le  fils  de  Vespasien  alla  avec  ses 
deux  légions  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Cé- 
sarée,  auprès  de  son  père.  Durant  cette  glorieuse 
campagne  il  vit  pour  la  première  fois  Bérénice, 
princesse  juive,  qui  portait  le  titre  de  reine  sans 
avoir  de  royaume  :  il  fut  épris  de  ses  charmes, 
et  bien  que  Bérénice  aspirât  à  obtenir  le  même 
ascendant  sur  lui  que  Cléopâtre  avait  exercé  sur 
Marc-Antoine,  il  ne  paraît  pas  que  cette  passion 
ait  jamais  porté  Titus  à  négliger  ses  affaires. 
Cependant  un  soulèvement  dans  Rome  avait  ter- 
miné la  vie  de  Néron  :  les  légions  avaient  pro- 
clamé Galba  empereur;  le  peuple  romain  l'avait 
reconnu.  Vespasien,  qui  ne  formait  encore  aucun 
vœu  pour  l'empire,  envoya  son  fils  aîné  offrir 
ses  hommages  au  nouveau  maître  du  monde. 
Titus,  de  son  côté,  ne  donnait  à  son  départ,  dit 
Tacite,  d'autres  motifs  que  celui  d'aller  faire 
sa  cour  au  prince  et  solliciter  les  honneurs  aux- 
quels son  âge  lui  permettait  de  prétendre  (il  avait 
alors  vingt-sept  ans);  mais  le  public,  prompt  à 
former  des  conjectures,  avait  répandu  le  bruit 
que  Galba,  vieux  et  sans  enfants,  le  mandait 
pour  l'adopter.  Les  qualités  mêmes  de  Titus, 
digne  de  la  plus  haute  fortune,  un  heureux 
accord  de  grâce  et  de  majesté,  les  succès  de 
Vespasien,  quelques  prédictions,  des  événements 
tout  simples,  mais  que  la  crédulité  transformait 
en  présages,  tout  concourait  à  fortifier  ces  bruits. 
En  arrivant  à  Corinthe,  Titus  apprit  la  mort  de 
Galba,  et  après  de  mûres  réflexions,  il  revint  sur 
ses  pas.  Il  était  convaincu  que,  s'il  persistait  à  aller 
à  Rome,  on  ne  lui  saurait  aucun  gré  d'un  voyage 
entrepris  pour  un  autre,  et  qu'il  ne  serait  qu'un 
otage  pour  Vitellius  ou  pour  Othon.  Son  retour, 
il  est  vrai ,  ne  pouvait  manquer  de  choquer  le 
vainqueur;  mais  son  père,  en  se  déclarant  avec 
ses  légions  pour  un  parti ,  avant  que  la  victoire 
fût  décidée,  devait  lui  obtenir  sa  grâce.  Enfin, 
si  Vespasien  aspirait  à  l'empire,  peu  importait 
d'offenser  quand  on  songeait  à  combattre.  Tels 
furent,  selon  Tacite,  les  graves  motifs  qui  rame- 
nèrent Titus  en  Orient,  et  non  pas,  comme  quel- 
ques-uns le  prétendaient,  son  ardente  passion 
pour  Bérénice.  Dans  sa  route,  il  relâcha  à  l'île  de 
Chypre  et  consulta  l'oracle  de  Vénus  à  Paphos  : 
le  prêtre  lui  dévoila  les  hautes  destinées  de  sa 


famille,  et  plein  d'une  nouvelle  confiance,  Titus 
rejoignit  heureusement  son  père  en  Syrie;  c'était 
au  moment  où  les  provinces  et  les  légions,  pour 
ainsi  dire  en  suspens ,  ne  savaient  à  quel  empe- 
reur vouer  leur  fidélité.  Son  retour  opéra  une 
révolution  ;  on  avait  prêté  serment  à  Othon  :  dès 
que  Titus  parut,  ce  serment  fut  oublié,  et  tout 
conspira  pour  élever  Vespasien  à  l'empire.  Un 
chef  illustre  partageait  avec  ce  dernier  le  com- 
mandement des  forces  de  l'Orient  :  c'était  Mu- 
cianus,  gouverneur  de  Syrie;  mais  la  proximité 
de  leurs  provinces  les  avait  rendus  ennemis  l'un 
de  l'autre.  Titus  les  réconcilia  et  fut  ensuite, 
selon  Tacite,  le  lien  principal  de  leur  concorde. 
La  nature  et  l'art,  ajoute  cet  historien,  avaient 
donné  au  fils  de  Vespasien  un  charme  qui  sédui- 
sait jusqu'à  Mucianus  lui-même.  Les  tribuns,  les 
centurions  et  les  moindres  soldats  aimaient  en 
lui,  chacun  suivant  son  caractère,  les  vertus 
réelles  ou  les  vices  aimables  de  cet  incomparable 
jeune  homme,  et  tous  ne  respiraient  que  pour  lui. 
Déjà  Vespasien  avait  formé  le  siège  de  Jérusa- 
lem,  qui,  seule  de  toutes  les  villes  de  la  Judée, 
n'était  pas  encore  rentrée  dans  le  devoir.  Il  sus- 
pendit cette  entreprise  pour  aller  en  Egypte  se 
faire  proclamer  empereur.  Quand  il  fut  temps 
pour  lui  d'aller  se  faire  reconnaître  à  Rome ,  il 
chargea  Titus  de  reprendre  le  siège  de  Jérusa- 
lem. Il  importait  à  Vespasien  de  ne  pas  laisser 
incomplète  la  conquête  de  la  Judée,  et  il  lui  était 
utile,  dans  un  commencement  de  règne,  d'avoir 
son  fils  à  la  tète  d'une  grande  armée.  Avant  de 
prendre  congé  de  son  père.  Titus,  conciliant  les 
devoirs  de  fils  et  de  frère,  sut  adoucir  les  peines 
cuisantes  que  causait  à  Vespasien  la  conduite 
coupable  de  Domitien  ;  mais  en  même  temps,  il 
sut  calmer  son  ressentiment  paternel  envers  ce 
fils  indigne.  Il  partit  alors  pour  Jérusalem  :  trois 
légions,  composées  des  vieux  soldats  de  Vespa- 
sien, l'attendaient  non  loin  de  cette  ville;  il  y 
en  joignit  trois  autres,  dont  une  tirée  de  Syrie 
et  deux  venues  d'Egypte  à  sa  suite.  Il  avait  en 
outre  vingt  cohortes  alliées,  huit  divisions  de  ca- 
valerie, un  corps  considérable  d'Arabes  et  les 
auxiliaires  d'Antiochus,  roi  de  Comagène  ;  Agrippa 
et  Sohème ,  souverains  de  deux  contrées  de  la 
Palestine,  l'avaient  joint  avec  quelques  forces. 
En  un  mot,  les  armées,  les  provinces  et  les  rois 
se  disputaient  le  bonheur  de  le  servir  ;  lui-même 
mettait  son  ambition  à  paraître  supérieur  à  la 
fortune  :  il  fixait  tous  les  regards  par  l'éclat  de 
sa  valeur  et  de  sa  beauté;  il  attirait  tous  les 
cœurs  par  l'affabilité  et  la  grâce,  et  souvent,  dans 
les  travaux,  dans  les  marches,  il  se  mêlait  aux 
simples  soldats,  sans  rien  perdre  de  la  dignité 
d'un  général.  Tel  est  le  portrait  que  Tacite  a 
tracé  de  ce  jeune  prince.  Dès  qu'il  fut  entré  sur 
le  territoire  ennemi,  Titus,  qui  prévoyait  la  résis- 
tance acharnée  des  Juifs,  marcha  dans  le  plus 
grand  ordre  et  avec  précaution,  faisant  recon- 
naître tous  les  lieux  et  se  tenant  toujours  prêt  à 
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combattre;  puis  il  vint  camper  avec  toutes  ses 
forces  à  quelques  stades  de  Jérusalem.  La  nature 
et  l'art  avaient  fait  de  cette  ville  une  des  plus 
fortes  places  de  l'univers  :  le  nombre  de  ses  ha- 
bitants était  prodigieux  ;  d'ailleurs  à  l'approche 
de  la  pâque,  un  peuple  innombrable  y  était 
accouru  de  toutes  parts  pour  célébrer  cette  solen- 
nité. Cette  foule,  à  la  vérité,  était  bien  plus 
propre  à  affamer  la  place  qu'à  la  défendre;  mais 
le  fanatisme  national  et  religieux  des  Juifs  devait 
les  rendre  insensibles  à  la  famine  comme  à  tous 
les  autres  fléaux  d'un  siège.  Leurs  forces  eussent 
été  bien  plus  redoutables  sans  leur  désunion; 
mais  le  commandement  avait  été  partagé  entre 
trois  chefs,  dont  chacun  était  obéi  dans  une  par- 
tie de  la  ville  et  détesté  comme  un  ennemi  dans 
les  deux  autres.  C'étaient  Eléazar,  fils  de  Simon, 
Jean  de  Giscale,  et  Simon,  fils  de  Gioras.  Les 
troupes  aux  ordres  de  ces  factieux  ensanglan- 
taient chaque  jour  Jérusalem,  et  la  plus  grande 
partie  du  peuple,  opprimé  par  ces  diverses  tyran- 
nies, appelait  l'ennemi  de  tous  ses  vœux;  mais 
personne  n'osait  exprimer  hautement  cette  pen- 
sée :  la  mort  eût  été  le  prix  de  cette  manifesta- 
tion imprudente.  L'un  des  chefs  oppresseurs  de 
Jérusalem  devait,  à  la  fin  du  siège,  interdire  jus- 
qu'aux entretiens  particuliers  à  ses  malheureux 
habitants.  Tel  était  l'état  de  cette  capitale  quand 
Titus  parut  à  la  vue  de  ses  murs,  au  mois 
de  mars  de  l'an  70  de  notre  ère.  Avant  d'éta- 
blir son  camp,  il  s'avança  avec  600  chevaux 
d'élite  pour  reconnaître  les  fortifications  et  les 
dispositions  des  ennemis,  espérant  que  sa  pré- 
sence exciterait  dans  la  ville  quelque  mou- 
vement qui  le  dispenserait  de  tirer  l'épée. 
Il  fut  bientôt  désabusé  :  les  défenseurs  de  la 
place  sortirent  avec  impétuosité  et  envelop- 
pèrent l'escorte  du  prince,  qui  ne  se  tira  de  ce 
danger  que  par  des  prodiges  de  bravoure.  Dès 
le  lendemain  les  troupes  des  trois  chefs,  réunies 
un  moment  par  le  danger  commun,  firent  une 
nouvelle  sortie  sur  la  10e  légion,  qui  travaillait  à 
ses  retranchements  :  elle  allait  être  dispersée  si 
le  prince  lui-même  ne  fût  venu  la  dégager,  à  la 
tête  d'une  troupe  choisie.  Après  cet  avantage  il 
s'éloigna,  et  la  10e  lésion  reprit  ses  travaux. 
Les  Juifs  reviennent  à  la  charge,  la  légion  est  de 
nouveau  en  péril  ;  mais  Titus  accourt  pour  la 
sauver  une  seconde  fois.  Cependant,  à  la  faveur 
des  divisions  qui  ne  tardèrent  pas  à  renaître 
parmi  les  assiégés,  il  parvint  à  entourer  la  partie 
septentrionale  de  la  ville  de  ses  ouvrages  de 
siège.  Jean  de  Giscale  s'empara  du  temple 
qu'occupait  le  parti  d'Eléazar  ,  tailla  en  pièces 
la  plus  grande  partie  des  soldats  de  ce  dernier 
et  le  réduisit  à  être  son  subordonné.  Ainsi  Jéru- 
salem n'eut  plus  que  deux  chefs  :  Jean,  qui  était 
maître  du  temple;  et  Simon,  qui  commandait  le 
reste  de  la  ville.  Tout  acharnés  qu'ils  étaient  à 
se  détruire  réciproquement,  les  Juifs  n'en  étaient 
pas  moins  animés  contre  les  Romains.  Dans  une 


TIT 

sortie  générale  et  inattendue  ,  ils  pénétrèrent 

jusqu'aux  ouvrages  des  assiégeants  :  déjà  ils 
commençaient  à  y  mettre  le  feu,  lorsque  Titus 
survient  à  la  tête  de  la  cavalerie  :  sa  présence 
ranime  les  Romains  et  double  leurs  forces  ;  les 
Juifs  sont  repoussés,  mais  non  sans  avoir  long- 
temps disputé  la  victoire.  Suétone  raconte  que, 
dans  cette  occasion,  douze  traits  lancés  par  le 
fils  de  Vespasien  renversèrent  autant  d'ennemis. 
Enfin,  après  quinze  jours  d'efforts,  il  se  rendit 
maître  de  la  première  des  trois  enceintes  qui 
défendaient  Jérusalem.  Le  second  mur  ne  l'arrêta 
pas  aussi  longtemps  :  dès  le  cinquième  jour  il 
avait  fait  une  brèche  et  pouvait,  en  l'élargissant 
et  en  faisant  avancer  toutes  ses  forces,  prendre 
sur-le-champ  d'assaut  cette  partie  de  la  ville  ; 
mais  les  ménagements  que  lui  inspirait  sa  bonté 
retardèrent  sa  victoire.  Il  voulait  conserver  cette 
fameuse  cité,  il  voulait  sauver  ses  habitants,  et, 
faisant  cesser  le  carnage,  il  se  contenta  de  gar- 
der la  brèche  avec  1 ,000  légionnaires  et  la  troupe 
d'élite  qui  lui  servait  toujours  d'escorte.  Le 
peuple,  touché  de  ce  procédé,  était  disposé  à  se 
rendre  ;  mais  les  satellites  des  tyrans,  prenant  la 
modération  du  prince  pour  de  la  faiblesse,  im- 
posent silence  à  leurs  concitoyens  et  attaquent 
avec  toutes  leurs  forces  cette  poignée  de  Romains 
qui  occupent  la  brèche.  Titus  lui-même  fut  en- 
veloppé, et  il  lui  fallut  toute  sa  bravoure  pour 
s'assurer  une  retraite  honorable.  Il  ne  laissa  pas 
aux  Juifs  le  temps  de  réparer  la  brèche,  et  après 
quatre  jours  de  combat  il  put  se  loger  avec 
sécurité  dans  la  seconde  enceinte.  Le  siège  était 
commencé  depuis  vingt-quatre  jours  :  Jérusalem 
était  à  moitié  conquise  ;  mais  ni  le  temple,  ni  la 
tour  Antonia,  ni  la  citadelle  de  Sion  n'étaient 
encore  en  son  pouvoir.  Espérant  porter  enfin  les 
Juifs  à  se  rendre,  il  fit,  sous  leurs  yeux,  au  mi- 
lieu de  la  basse  ville,  la  revue  de  toute  son 
armée,  avec  l'appareil  accoutumé.  Ce  spectacle 
imposant  ébranla  les  factieux  ;  mais  après  une 
résistance  aussi  obstinée,  ils  ne  pouvaient  croire 
au  pardon  de  Titus  et  refusèrent  de  se  rendre. 
Ils  ne  lassèrent  pourtant  point  encore  sa  clé- 
mence :  quatre  jours  après,  lorsqu'il  eut  dressé 
toutes  ses  machines  contre  la  ville  haute  et 
contre  la  tour  Antonia,  avant  de  donner  le  signal 
de  nouveaux  combats,  il  chargea  l'historien  Jo- 
sèphe  d'exhorter  ses  compatriotes  à  céder  à  la 
nécessité.  On  peut  voir,  dans  l'article  de  cet 
illustre  Juif  {voy.  Flavius  Josèphe),  combien  cette 
ouverture  pacifique  fut  inutile  et  même  périlleuse 
pour  lui.  Cependant  la  famine  était  dans  Jérusa- 
lem :  un  grand  nombre  d'habitants  s'échappaient 
par-dessus  les  murs.  Titus  accueillait  avec  huma- 
nité ceux  qui  se  présentaient  en  suppliants  et 
leur  permettait  d'aller  plus  loin  chercher  leur 
subsistance.  Voyant  que  tant  de  ménagements 
ne  pouvaient  toucher  les  assiégés .  il  se  décida  à 
sévir.  Il  faisait  crucifier  les  malheureux  qu'on 
prenait  chaque  nuit  ;  et  il  y  en  eut  jusqu'à  cinq 
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cents.  La  place  et  le  bois  manquèrent  à  ces  sup- 
plices. Les  factieux  tirèrent  parti  de  cette  rigueur 
cruelle  pour  faire  accroire  au  peuple  que  ces 
infortunés  étaient  des  suppliants  et  non  pas  des 
prisonniers  ;  et  cette  ruse  empêcha  la  désertion. 
Titus,  informé  de  l'erreur  dans  laquelle  on  entre- 
tenait le  peuple,  renvoya  dans  la  ville  quelques 
prisonniers  pour  désabuser  leurs  concitoyens, 
après  avoir  eu  la  barbare  précaution  de  leur 
faire  couper  les  mains.  Mais  les  supplices,  la 
douceur,  les  défaites,  rien  ne  peut  ébranler  les 
Juifs  :  dans  leur  audace  désespérée,  ils  se  font 
jour  jusqu'aux  ouvrages  des  Romains,  et  les 
détruisent  par  la  sape  et  par  la  mine  :  il  fallut 
même  que  Titus  en  personne  vînt  à  la  défense 
de  son  camp,  qu'ils  allaient  emporter.  Pour  pré- 
venir de  semblables  tentatives,  il  fit  construire 
en  trois  jours  une  muraille  de  cinq  mille  pas  de 
circuit,  flanquée  de  trois  forts  :  nuit  et  jour  il 
surveillait  ces  immenses  travaux,  auxquels  tous 
les  Romains,  tous  les  auxiliaires  s'appliquèrent 
avec  ardeur.  Tacite  rend  raison  de  cette  éton- 
nante activité  de  la  part  du  prince  et  de  ceux 
qu'il  commandait.  Ceux-ci  ne  voulaient  pas  at- 
tendre de  !a  famine  la  reddition  de  la  place,  et 
ils  voulaient  des  périls,  les  uns  par  bravoure, 
les  autres  par  amour  du  sang  et  du  pillage.  Pour 
Titus,  il  ne  voyait  que  Rome,  et  la  puissance  et 
les  plaisirs  qui  l'y  attendaient  :  tout  le  temps 
que  résisterait  Jérusalem  lui  semblait  pris  sur 
son  bonheur.  Cependant  les  défenseurs  de  la 
place  avaient  été  insensibles  à  la  famine  tant  que 
ce  fléau  n'atteignit  que  le  peuple.  Dès  qu'il  se 
propagea  jusque  dans  leurs  quartiers,  ils  se 
créèrent  d'horribles  ressources,  en  égorgeant  les 
habitants,  pour  leur  arracher  leur  nourriture  ; 
le  moment  vint  où  tout  fut  épuisé,  même  dans 
le  temple  dont  les  gardiens  n'avaient  jusqu'alors 
manqué  de  rien,  en  détournant  pour  leur  usage 
les  victimes  destinées  aux  sacrifices  ;  enfin,  l'on 
vit  dans  la  ville  une  mère  manger  son  propre 
fils.  Titus,  qui  tant  de  fois  avait  gémi  sur  les 
souffrances  des  assiégés,  ne  peut  tenir  contre 
une  pareille  horreur  :  il  redouble  d'efforts  pour 
mettre  fin  à  son  entreprise,  moins  par  le  désir 
de  vaincre  que  pour  faire  cesser  tant  de  maux. 
Il  était  déjà  maître  de  la  partie  du  temple  appelée 
cour  des  Gentils  :  il  fait  agir  le  bélier,  la  s'ape; 
il  ordonne  l'assaut  pour  forcer  les  dernières  en- 
ceintes :  rien  ne  lui  réussit  ;  la  solidité  des  con- 
structions résiste  à  tout  l'effort  des  machines.  Il 
fait  alors  mettre  le  feu  aux  portes  :  l'incendie, 
qui  se  prolonge  pendant  un  jour  et  une  nuit, 
aurait  gagné  tout  le  temple,  si  Titus  lui-même 
n'eût  ordonné  de  l'éteindre  afin  d'épargner  du 
moins  le  saint  des  saints,  comme  un  monument 
magnifique  dont  la  conservation  devait  contri- 
buer à  l'ornement  de  l'empire.  Le  lendemain, 
nouvelle  sortie  des  Juifs,  qui,  combattant  avec 
le  courage  du  désespoir ,  ne  sont  repoussés 
qu'avec  peine  par  le  prince  en  personne.  Dès 


qu'il  fut  rentré  dans  la  tour  Antonia,  résolu  de 
donner  le  lendemain  un  assaut  général,  les  as- 
siégés viennent  attaquer  avec  une  nouvelle  furie 
les  Romains,  occupés  à  éteindre  le  feu  des  gale- 
ries extérieures.  Dans  le  trouble  et  la  confusion 
produits  par  tant  de  mouvements  divers ,  un 
légionnaire,  sans  l'ordre  d'aucun  officier,  et 
poussé,  dit  Josèphe,  comme  par  une  inspiration 
divine ,  jette  une  pièce  de  bois  enflammée  dans 
une  des  salles  qui  entourent  le  sanctuaire.  Le 
feu  gagne  de  tous  côtés  ;  les  Juifs,  ne  songeant 
plus  qu'à  périr,  se  précipitent  sans  ménagement 
à  travers  les  flammes  et  les  épées  des  Romains, 
qui  les  rppoussent,  et  attisent  l'incendie.  Titus , 
qui  le  matin  avait  fait  décider  dans  son  conseil 
la  conservation  du  sanctuaire ,  accourt  avec 
empressement  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
flamme  ;  mais ,  comme  l'observe  Crévier  ,  «  il 
«  en  avait  été  autrement  ordonné  dans  un  con- 
te seil  supérieur,  et  toute  la  bonne  volonté  de 
«  Tite  ne  put  sauver  ce  que  Dieu  avait  condamné 
«  à  périr  ».  En  vain  il  ordonne  aux  soldats  d'é- 
teindre le  feu,  il  n'est  pas  obéi,  les  légions  mêmes 
venues  avec  lui  en  favorisent  les  ravages  et 
massacrent  tout  ce  qu'elles  rencontrent.  Ainsi 
fut  brûlé  le  second  temple  de  Jérusalem  ,  le 
10  août  de  l'an  70  de  J.-C,  anniversaire  du 
jour  où  ie  premier  temple  avait  été  brûlé  par 
Nabuzardan,  général  de  Nabuchodonosor  II,  roi 
de  Babylone,  l'an  585  avant  notre  ère.  Cette 
journée,  si  malheureuse  pour  tout  un  peuple, 
fut  marquée  par  la  naissance  de  Julia,  fille  de 
Titus.  Maîtresse  de  l'emplacement  du  temple, 
l'armée  romaine  y  rassemble  ses  enseignes  et 
proclame  son  général  imperator.  Plusieurs  des 
prêtres  juifs  viennent  se  rendre  à  discrétion  et 
implorent  la  clémence  du  vainqueur.  Titus,  qui 
leur  attribue  la  résistance  obstinée  de  leurs  con- 
citoyens, et  qui  redoute  encore  leur  fanatisme, 
répond  que  le  temps  de  la  clémence  est  passé, 
qu'il  aurait  pu  pardonner  aux  lévites  en  consi- 
dération du  temple,  mais  que  cet  édifice  n'exis- 
tant plus,  ils  devaient  périr  :  ce  qui  fut  exécuté. 
La  conquête  de  Jérusalem  n'était  pas  encore 
terminée  :  une  partie  des  assiégés  s'étaient  réfu- 
giés dans  la  ville  haute.  Titus  leur  offrit  la  vie 
sauve,  s'ils  voulaient  livrer  la  forteresse  et  mettre 
bas  les  armes.  Les  Juifs  s'y  refusèrent,  sous  pré- 
texte d'être  liés  par  le  serment  qu'ils  avaient  fait 
de  ne  jamais  se  rendre  :  ils  demandaient  la  per- 
mission de  se  retirer  où  ils  voudraient  avec  leurs 
familles.  Outré  de  cette  audace  hypocrite,  Titus 
déclara  qu'il  ne  recevrait  plus  aucun  transfuge, 
et  qu'il  ne  ferait  grâce  à  personne.  Aussitôt  il  fit 
détruire  la  partie  de  la  ville  qu'il  occupait  depuis 
plusieurs  mois,  et  construisit  de  nouvelles  ma- 
chines pour  réduire  celle  qui  tenait  encore.  Infi- 
dèle à  ses  propres  menaces ,  il  ne  cessait  de 
recevoir  à  merci  les  malheureux  qui  échappaient 
à  la  vigilance  des  farouches  soldats  qui  les  oppri- 
maient, sous  prétexte  de  les  défendre.  On  pou- 
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vait  croire  qu'après  avoir  poussé  si  loin  l'opiniâ- 
treté, les  Juifs  sauraient  mourir  avec  courage  : 
il  en  fut  autrement.  Dès  qu'après  la  confection 
des  travaux  d'attaque,  les  béliers  des  Romains 
commencèrent  à  ébranler  les  murailles ,  ces 
hommes,  jusqu'alors  si  audacieux,  allèrent  se 
cacher  dans  des  souterrains.  Les  Romains  en- 
trèrent sans  éprouver  de  résistance  dans  la  ville 
haute,  passèrent  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui  se 
rencontra  sur  leur  passage  et  mirent  le  feu  aux 
maisons.  Ce  dernier  incendie,  qui  eut  lieu  le 
8  septembre,  consomma  la  ruine  de  Jérusalem. 
Titus  n'épargna  que  les  trois  fameuses  tours  bâ- 
ties par  Hérode,  avec  tant  de  solidité,  qu'elles 
étaient  à  l'abri  de  toutes  les  machines  de  guerre, 
et  que  leurs  défenseurs  ne  pouvaient  avoir  d'autre 
ennemi  à  redouter  que  la  faim.  Il  les  laissa  sub- 
sister, comme  un  monument  de  la  protection 
que  le  ciel  avait  accordée  à  ses  armes.  On  aime 
à  voir  qu'après  sa  victoire,  Titus,  oubliant  en 
partie  les  menaces  échappées  à  un  courroux  trop 
naturel,  et  qu'autorisait  d'ailleurs  la  politique, 
apporta  quelque  adoucissement  au  sort  d'une 
partie  des  captifs.  Ceux  qui  furent  reconnus 
complices  des  tyrans  furent  livrés  à  la  mort. 
Parmi  les  plus  beaux  et  les  mieux  faits  d'entre 
les  jeunes  Hébreux,  700  furent  réservés,  avec 
Simon  et  Jean  de  Giscale,  pour  orner  le  triomphe 
du  vainqueur  :  le  reste  des  prisonniers  fut  trans- 
porté en  Egypte,  pour  y  être  employé  aux  tra- 
vaux publics  ;  les  autres  furent  envoyés  dans  les 
diverses  provinces  pour  servir  à  l'amusement  du 
peuple  dans  des  combats  inhumains.  Ainsi  l'au- 
torisait chez  les  anciens  le  droit  cruel  de  la  guerre, 
et  telle  était  la  barbarie  des  mœurs,  que  des 
vainqueurs  du  caractère  même  de  Titus  ne  trou- 
vaient rien  de  choquant  dans  cet  usage.  Jo- 
sèphe  porte  à  1,100,000  le  nombre  des  Juifs 
qui  périrent  au  siège  de  Jérusalem,  outre  200,000 
qui,  dans  le  reste  de  la  Judée,  avaient  succombé 
sous  le  fer  des  Romains,  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre.  Titus,  avant  de  retourner  en 
Italie,  laissa  la  10e  légion  avec  d'autres  troupes 
pour  achever  la  réduction  de  quelques  places  de 
la  Judée.  Il  pourvut  à  la  défense  de  la  frontière 
orientale  de  l'Asie  Mineure ,  en  envoyant  la 
12e  légion  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  la 
province  de  Mélytène.  Il  employa  l'hiver  à  visiter 
les  villes  de  Judée  et  de  Syrie  ;  et  partout  il  donna 
des  fêtes  aux  dépens  des  malheureux  captifs  hé- 
breux qu'on  exposait  aux  bètes  ou  qu'on  forçait 
de  combattre  les  uns  contre  les  autres.  Toutefois, 
dans  sa  justice  impartiale,  il  protégea  les  Juifs 
d'Antioche  contre  les  Syriens,  avec  lesquels  ils 
habitaient  cette  grande  ville.  11  porta  ses  pas 
jusqu'à  Zeugma,  la  dernière  des  places  de  Syrie 
à  l'orient,  et  qui  est  située  sur  l'Euphrate.  Là, 
il  reçut  les  ambassadeurs  de  Vologèse,  roi  des 
Parthes,  qui  venaient  au  nom  de  leur  maître  le 
féliciter  de  sa  victoire.  De  là  revenant  en  Judée, 
il  voulut  revoir  la  place  où  avait  été  Jérusalem. 


L'aspect  de  ce  sol  désert  et  dévasté  lui  arracha 
des  larmes,  et  il  témoigna  toute  son  indignation 
contre  les  séditieux  qui  par  leur  aveugle  opiniâ- 
treté l'avaient  forcé  de  détruire  une  si  magni- 
fique cité.  Ceux  qui  l'accompagnaient  s'occu- 
pèrent d'un  autre  soin  :  ils  recueillirent  une 
quantité  considérable  d'or,  d'argent  et  d'effets 
précieux  cachés  sous  les  décombres.  Comme  il 
se  disposait  à  quitter  enfin  la  Judée,  ses  troupes, 
dont  il  était  l'idole,  employèrent  à  la  fois  les 
prières  et  les  menaces  pour  l'engager  à  demeurer 
avec  eux  ou  à  les  emmener  toutes  avec  lui  en 
Occident.  Titus  ne  se  prêta  point  à  ce  vœu  ;  et 
les  deux  légions  qui  lui  tenaient  ce  langage 
furent  envoyées  par  lui  en  Mœsie  et  en  Pannonie, 
provinces  d'où  elles  avaient  été  tirées.  Ces  dé- 
monstrations indiscrètes  de  la  part  des  soldats 
firent  soupçonner  Titus  de  vouloir  se  révolter 
contre  Vespasien,  son  père,  et  fonder  un  nouvel 
empire  en  Orient.  «  Sa  puissance  devenait  redou- 
«  table,  dit  l'historien  Gibbon;  et  comme  les 
«  passions  de  la  jeunesse  jetaient  un  voile  sur  ses 
«  vertus,  on  se  défiait  de  ses  projets.  »  Arrivé 
en  Egypte,  il  sembla  autoriser  les  soupçons,  en 
se  montrant  ceint  du  diadème  comme  les  anciens 
rois  du  pays,  à  la  fête  du  bœuf  Apis  ;  mais  les 
pensées  d'une  ambition  coupable  étaient  loin  de 
son  cœur.  Pressé  de  se  rendre  auprès  de  son 
père,  il  ne  s'arrêta  qu'à  Argos  pour  y  consulter 
le  célèbre  Apollonius.  La  réponsede  ce  philosophe 
fut  courte  et  précise.  «  Après  avoir  vaincu  les 
«  ennemis,  il  ne  te  reste  plus  qu'à  surpasser  ton 
«  père  en  vertu  et  à  écouter  les  leçons  de  la 
'.(  philosophie.  »  De  là,  Titus  s'embarqua  pour 
Rhège  :  arrivé  à  Pouzzoles,  il  se  jeta  sur  un 
vaisseau  marchand  et  vint  en  toute  hâte  sur- 
prendre Vespasien  à  Rome.  Ses  premiers  mots 
en  se  jetant  dans  les  bras  paternels  furent  ceux- 
ci  :  «  Me  voici,  mon  père,  me  voici  »,  comme 
pour  lui  faire  sentir  combien  il  avait  été  sensible 
aux  imputations  injustes  répandues  sur  son 
compte  ;  mais  loin  de  se  livrer  à  d'indignes  soup- 
çons, le  sage  empereur  partagea  la  joie  univer- 
selle que  le  retour  de  son  fils  causa  dans  Rome 
et  dans  toute  l'Italie.  Le  sénat  décerna  un  double 
triomphe  à  Vespasien  et  à  Titus.  Ce  fut  pour  la 
première  fois,  depuis  la  fondation  de  Rome,  que 
l'on  vit  réunis  dans  la  même  pompe  triomphale 
le  père  et  le  fils.  Simon  et  Jean  de  Giscale  mar- 
chaient à  la  suite  du  char,  suivis  de  700  captifs. 
Le  premier  fut  battu  de  verges  et  mis  à  mort, 
comme  le  principal  auteur  de  la  guerre;  l'autre 
fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  La  table 
des  pains  de  proposition,  le  chandelier  d'or  à 
sept  branches,  le  livre  de  la  loi,  monuments  vé- 
nérables de  la  religion  des  Hébreux,  furent  étaiés 
aux  yeux  du  peuple  romain.  L'arc  de  triomphe 
érigé  en  mémoire  de  ce  grand  événement  sub- 
siste encore  à  Rome,  et  l'on  y  voit  en  relief  l'i- 
mage de  ces  ornements  religieux.  Des  médailles 
à  l'effigie  de  Titus  et  de  Vespasien  représentent, 
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sur  leurs  revers,  une  femme  assise  au  pied  d'un 
palmier,  couverte  d'un  long  manteau,  la  tète 
penchée  et  appuyée  sur  sa  main  avec  cette  lé- 
gende :  la  Judée  conquise.  Dion  Cassius  remarque 
que  ni  Vespasien,  ni  Titus  ne  voulurent  prendre 
le  surnom  de  Judaïque.  Dès  ce  moment,  Titus 
partagea  le  pouvoir  suprême  avec  son  père  et 
agit  comme  administrateur  de  l'empire,  tutorem 
imperii  agere  (Suétone).  Tous  deux  exercèrent  con- 
jointement la  censure,  le  tribunal  et  sept  consu- 
lats. Chargé  de  la  direction  de  toutes  les  affaires, 
il  dictait  les  lettres  au  nom  de  son  père,  ré- 
digeait les  édits  et  lisait  les  discours  de  l'em- 
pereur au  sénat,  à  la  place  du  questeur.  Il  était 
même  investi  de  la  charge  de  préfet  du  prétoire, 
qui  jusqu'alors  n'avait  été  remplie  que  par  des 
chevaliers  romains.  Titus  n'abusa  point  contre  un 
père  si  confiant  de  cet  excès  de  pouvoir.  Pénétré 
de  reconnaisssance ,  il  se  conduisit  toujours  à 
l'égard  de  Vespasien  comme  le  ministre  le  plus 
respectueux  et  le  plus  fidèle.  Ce  n'est  pas  qu'à 
cette  époque  de  sa  vie  il  ait  d'ailleurs  été  à  l'abri 
de  tout  reproche.  Au  rapport  de  Suétone,  il  mon- 
tra, dans  l'exercice  de  ses  fonctions  comme  pré- 
fet, de  la  violence  et  même  de  la  cruauté.  Il 
apostait  au  théâtre  et  dans  le  camp  des  agents 
salariés  qui  demandaient,  comme  s'ils  eussent 
parlé  au  nom  de  tous,  la  mort  de  ceux  qui  étaient 
suspects  au  prince,  et  il  les  faisait  périr.  De  ce 
nombre  fut  Aulus  Cécina,  homme  consulaire, 
que  Titus  avait  invité  à  souper  et  qu'il  fit  égorger 
au  sortir  de  la  salle  du  festin.  Le  danger,  il  est 
vrai,  était  pressant.  Le  prince  avait  découvert  le 
plan  d'une  conjuration  que  Cécina  avait  tramée 
dans  le  camp;  et  une  pièce  écrite  de  la  main  de 
cet  homme  ne  laissait  aucun  doute  sur  sa  culpa- 
bilité ;  mais  la  manière  perfide  dont  on  s'était 
défait  de  ce  conspirateur  souleva  l'opinion  et 
excita  contre  Titus  tant  de  haine,  que  jamais 
prince  ne  parvint  à  l'empire  avec  une  plus  mau- 
vaise réputation.  Autant  avant  son  retour  de 
l'Orient  il  était  désiré  de  tout  le  monde,  autant 
alors  on  redoutait  de  l'avoir  un  jour  pour  maître. 
Non-seulement  on  le  taxait  de  cruauté,  mais  en- 
core d'avarice  et  de  débauche.  Il  tirait  de  l'argent 
de  ceux  dont  les  affaires  se  portaient  devant 
l'empereur  et  vendait  les  sentences  de  son  père. 
On  le  voyait  prolonger  jusqu'au  milieu  de  la 
nuit  des  repas  qu'il  faisait  avec  les  hommes  les 
plus  dissolus.  Il  était  sans  cesse  entouré  d'eu- 
nuques et  de  gitons.  Enfin  ce  qui  indisposait  le 
plus  les  Romains,  c'était  sa  passion  effrénée  pour 
la  reine  Bérénice,  qui  s'était  rendue  à  Rome  avec 
son  frère  Agrippa.  Il  avait,  dit- on,  promis  de 
l'épouser  :  elle-même  agissait  déjà  publiquement 
comme  si  elle  eût  été  sa  femme.  Ce  qui  redou- 
blait les  alarmes,  c'est  que  Titus  venait  de  répu- 
dier, à  cause  de  cette  reine,  son  épouse  Marcia 
Furnilla,  dont  il  avait  une  fille,  Julia  Sabina.  En 
un  mot,  on  pensait  et  on  disait  publiquement 
qu'il  serait  un  second  Néron.  Vespasien  mourut 
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au  mois  de  juin  de  l'an  79  de  J.-C.  ;  et  Titus, 
devenu  empereur,  parut  un  tout  autre  homme. 
Il  est  du  très- petit  nombre  de  princes  que  la 
puissance  souveraine  a  rendus  meilleurs  (1).  Aux 
festins  licencieux  succédèrent  pour  lui  des  repas 
animés  par  une  gaieté  décente.  Il  éloigna  de  sa 
personne  les  débauchés,  les  histrions  qui  servaient 
à  ses  infâmes  plaisirs,  et  choisit  désormais  si  ju- 
dicieusement ses  amis,  que  ceux  qu'il  honora  de 
ce  titre  rendirent  sous  son  règne,  et  même  sous 
ses  successeurs,  les  services  les  plus  importants 
à  l'empire.  Il  renvoya  aussitôt  de  Rome  la  reine 
Bérénice  (voy.  ce  nom),  malgré  lui  et  malgré  elle  : 
invitus  invitant  (Suétone).  C'est  ainsi  qu'il  annonça 
son  règne  aux  Romains,  et  qu'il  leur  fit  voir 
que,  maître  de  ses  passions,  il  ne  prétendait 
prendre  pour  règle  de  sa  conduite  que  les  iois 
de  l'Etat  et  les  convenances  publiques.  Un  décret 
de  Tibère  avait  réglé  que  les  concessions  et  les 
libéralités  de  l'empereur  défunt  seraient  regar- 
dées comme  non  avenues ,  si  chacune  de  ces 
grâces  n'était  confirmée  par  un  édit  spécial  de 
son  successeur.  Titus  confirma  en  masse  et  par 
un  seul  décret  tous  les  actes  de  la  munificence 
impériale  qui  avaient  été  promulgués  jusqu'à  son 
avènement.  Il  ne  fit  jamais  le  moindre  tort  à  un 
citoyen,  respecta  les  propriétés  et  refusa  même 
les  dons  qu'il  était  d'usage  d'offrir  à  l'empereur. 
Aucun  prince  ne  l'égala  en  générosité.  Il  avait 
pour  principe  de  ne  renvoyer  personne  sans  lui 
donner  quelque  espérance;  et  comme  un  de  ses 
serviteurs  osait  lui  représenter  qu'il  promettait 
plus  qu'il  ne  pouvait  tenir,  il  répondit  «  qu'un 
«  sujet  ne  devait  point  sortir  mécontent  de  la 
«  présence  de  son  prince  ».  Se  rappelant  une 
fois,  pendant  qu'il  soupait,  qu'il  n'avait  accordé 
aucune  grâce  dans  le  cours  dè  la  journée,  il 
prononça  ce  mot  si  connu  :  «  0  mes  amis,  j'ai 
«  perdu  un  jour  1  »  Son  respect  pour  les  lois 
allait  jusqu'au  scrupule.  Il  était  convaincu  que 
la  puissance  absolue  dont  il  était  revêtu  restrei- 
gnait sa  liberté,  et  que  plus  il  pouvait,  moins  il 
devait  se  permettre.  C'est  ce  qu'il  répondit  à  un 
courtisan  étonné  de  ce  que  Titus,  empereur,  lui 
refusait  une  grâce  que  le  fils  de  Vespasien  avait 
sollicitée  pour  lui  auprès  de  son  père  :  «  Il  y  a 
«  bien  de  la  différence,  répondit-il,  entre  sollici- 
«  ter  un  autre  et  juger  soi-même,  entre  appuyer 
«  une  demande  ou  avoir  à  l'accorder.  »  En  pre- 
nant possession  du  grand  pontificat,  le  nouvel 
empereur  avait  déclaré  qu'il  regardait  comme  le 
premier  devoir  de  cette  dignité  ceiui  de  conser- 
ver ses  mains  pures,  et  de  ne  jamais  les  souiller 
du  sang  d'aucun  citoyen.  Titus  se  ressouvint 
toujours  de  cet  engagement  ;  et  pendant  son 
règne,  qui  malheureusement  fut  si  court,  il  n'or- 
donna la  mort  de  personne  (2).  Deux  jeunes  pa- 

(1)  Suo  quam  pairis  impprio  modestior  (Tacite). 

j'2l  Ausone  a  exprimé  cette  pensée  dans  ces  deux  vers  : 

Félix  imperio ,  felix  brevilale  regendi, 
Bxpers  ewiïis  savguinis ,  orbis  amor. 
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triciens  conspirèrent  contre  lui  pour  s'élever  eux- 
mêmes  à  l'empire  ;  leur  crime  était  avéré  :  ils 
méritaient  la  mort  ;  le  sénat  les  y  avait  condam- 
nés. Titus  se  contenta  de  les  faire  appeler;  puis, 
leur  parlant  moins  en  juge  qu'en  père,  il  les 
exhorta  à  renoncer  à  leur  dessein,  en  leur  disant 
que  V empire  était  un  don  du  destin;  qu'au  reste, 
s'ils  désiraient  quelque  autre  chose,  il  était  prêt 
à  le  leur  accorder.  La  mère  de  l'un  de  ces  con- 
spirateurs était  absente  de  Rome.  Titus,  par  une 
attention  délicate,  dépêcha  un  courrier  à  cette 
dame  pour  calmer  ses  inquiétudes  maternelles 
et  l'assurer  que  la  vie  de  son  fils  ne  courait  au- 
cun risque.  Non  content  de  pardonner,  il  pria 
les  deux  patriciens  à  souper  le  soir  même.  Le 
lendemain,  assistant  aux  combats  du  cirque,  il 
les  fit  asseoir  auprès  de  lui  devant  tout  le  peuple  ; 
et  lorsque,  selon  l'usage,  avant  que  les  gladia- 
teurs entrassent  en  scène,  on  lui  présenta  les 
épées  pour  qu'il  les  choisît,  Titus  déféra  l'honneur 
de  ce  choix ,  et  remit  ces  armes  meurtrières  à 
ces  hommes  qui,  la  veille  encore,  avaient  voulu 
attenter  à  ses  jours  (1).  Domitien,  aussi  mau- 
vais frère  qu'il  avait  été  mauvais  fils,  ne  cessait 
de  tendre  des  embûches  à  Titus  ,  cherchant 
presque  ouvertement  à  faire  soulever  les  légions 
et  à  s'échapper  de  la  cour.  Titus  ne  put  se  ré- 
soudre à  le  faire  mourir,  ni  même  à  le  priver  de 
sa  liberté  et  de  ses  honneurs.  Il  le  fit  son  collègue 
clans  le  consulat;  il  le  proclama  son  associé,  son 
successeur  à  l'empire.  Souvent  il  le  conjurait,  les 
larmes  aux  yeux,  de  ne  point  chercher  à  hâter 
par  le  crime  le  moment  d'obtenir  une  place  qui 
lui  était  assurée  dans  l'ordre  de  la  nature;  enfin 
il  le  suppliait  de  vivre  avec  lui  comme  un  frère, 
comme  un  ami.  Domitien  pouvait-il  être  sensible 
à  ces  bienfaits,  à  ces  avances?  Il  était  ambitieux 
et  lâche  ;  il  était  jaloux  de  son  frère  ;  et  d'ailleurs, 
comme  sous  le  rapport  du  cœur,  il  jugeait  Titus 
semblable  à  lui,  loin  d'être  touché  par  ses  ver- 
tus, il  n'y  voyait  que  de  l'hypocrisie.  L'adminis- 
tration équitable  de  Vespasien  n'avait  pas  encore 
entièrement  banni  de  la  cour  les  délateurs,  qu'on 
avait  vus  si  puissants  sous  les  règnes  des  derniers 
Césars.  Titus  ne  se  montra  rigoureux  qu'envers 
ces  misérables  suppôts  de  la  tyrannie.  Il  les  fit 
fustiger  dans  la  place  publique,  et  après  les  avoir 
donnés  en  spectacle  au  peuple,  dans  le  cirque, 
il  fit  vendre  les  uns  comme  esclaves,  et  déporter 
les  autres  dans  des  îles  presque  inhabitables. 
Non  content  de  châtier  les  délateurs,  il  voulut 
éteindre  la  délation  ;  et  entre  autres  règlements 
qu'il  fit  à  ce  sujet,  il  statua  qu'à  l'avenir  on  ne 
pourrait  se  prévaloir  de  plusieurs  lois  pour  atta- 
quer un  citoyen  sur  le  même  fait.  Titus  abolit 
entièrement  l'usage  des  accusations  de  lèse-ma- 
jesté., qui  avaient  été  sous  la  tyrannie  une  arme 
si  terrible  contre  les  honnêtes  gens.  Puisant 

(1)  Métastase  a  célébré  ce  beau  trait  dans  une  tragédie  lyrique 
intitulée  la  Clémence  de  Titus,  et  dont  la  musique  est  un  clief- 
d'ceuvre  de  Mozart  \  voy.  Métastase  et  Mozart). 


d'immenses  ressources  dans  son  économie  et 
dans  la  simplicité  de  sa  manière  de  vivre,  il  put 
comme  Vespasien  donner  ses  soins  à  la  réparation 
des  anciens  monuments  et  à  la  construction  de 
nouveaux  édifices.  Après  l'achèvement  du  fa- 
meux amphithéâtre  du  Colisée,  commencé  par 
son  père,  il  fit  terminer  avec  une  incroyable 
célérité  les  bains  qui  furent  construits  auprès. 
Rien  de  plus  magnifique  que  les  fêtes  qu'il  donna 
pour  la  dédicace  de  cet  amphithéâtre,  Elles  du- 
rèrent cent  jours.  Il  y  eut  représentation  d'un 
combat  naval ,  combats  de  gladiateurs  ;  puis 
cinq  mille  bêtes  féroces  de  toute  espèce  furent 
offertes  en  spectacle  dans  un  seul  jour.  Titus  se 
plaisait  à  relever  les  Romains  à  leurs  propres 
yeux,  par  l'extrême  déférence  qu'il  témoignait 
au  peuple.  Pour  les  combats  de  gladiateurs,  il 
lui  laissait  décider  du  nombre  et  du  choix  des 
champions.  Il  permettait  même  aux  plébéiens  de 
se  trouver  aux  bains  publics  en  même  temps  que 
lui.  Suétone  observe  néanmoins  qu'en  se  popu- 
larisant ainsi ,  il  savait  toujours  conserver  la 
majesté  du  rang  suprême.  Cependant  les  armes 
de  l'empire  prospéraient  dans  la  Grande-Rre- 
tagne  et  dans  l'Ecosse,  sous  la  conduite  d'Agri- 
cola  [voy.  Cnœus  Julius  Agbicola)  ;  et  les  ex- 
ploits de  ce  grand  général  valurent  à  Titus  le 
surnom  d'imperator  pour  la  seizième  fois  depuis 
son  entrée  dans  la  carrière  militaire.  Le  ciel  ne 
permit  pas  que  le  bonheur  du  monde  romain  fût 
sans  mélange  sous  le  meilleur  des  princes.  Trois 
grands  désastres  marquèrent  son  règne  :  une 
terrible  éruption  du  Vésuve  engloutit  plusieurs 
des  cités  de  la  Campanie  (voy.  Pline  l'Ancien), 
et  les  cendres  dont  ce  volcan  avait  couvert  le 
pays,  se  mêlant  avec  l'air  qu'on  respirait,  cau- 
sèrent, dit-on,  une  peste  si  violente  que  pendant 
un  temps  considérable  il  mourut  à  Rome  dix 
mille  personnes  chaque  jour.  Titus,  dans  cette 
occasion,  se  conduisit  en  prince  et  en  père  (1). 
Il  n'épargna  rien  pour  adoucir  les  maux  que  la 
Campanie  avait  soufferts  :  lui-même  se  trans- 
porta dans  cette  province  désolée.  Pendant  ce 
voyage,  un  incendie  exerça  dans  Rome  ses 
ravages  durant  trois  jours  et  trois  nuits,  et  con- 
suma, entre  autres  édifices  publics,  le  Panthéon, 
la  bibliothèque  d'Auguste,  le  théâtre  de  Pompée 
et  le  Capitole,  qui  venait  à  peine  d'être  recon- 
struit. Titus,  dont  l'inépuisable  sollicitude  était 
égale  à  d'aussi  grands  maux  ,  fit  afficher  que 
toutes  les  pertes  occasionnées  par  l'incendie  se- 
raient à  sa  charge.  Il  consacra  à  la  réparation 
des  temples  et  des  édifices  publics  tous  les  objets 
d'ornements  qu'il  put  faire  enlever  de  ses  mai- 
sons impériales.  Pour  mettre  plus  d'activité  dans 
les  travaux,  il  en  confia  la  direction  à  des  cheva- 
liers romains.  Les  villes  de  l'empire,  des  mo- 
narques alliés,  et  même  de  riches  particuliers 
voulurent  s'associer  aux  énormes  dépenses  que 

[l)Non  modo principis solliciludinem,sed cl parentis  (Suétone). 
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Titus  s'était  imposées  pour  réparer  sa  capitale  ; 
mais  il  refusa  tous  les  dons,  et  il  suffit  à  tous  les 
sacrifices.  Tant  de  vertus  devaient  à  peine  avoir 
le  temps  de  se  montrer  sur  le  trône.  Comme  il 
assistait  à  une  solennité  publique,  Titus,  en  proie 
à  de  sombres  vapeurs,  à  de  sinistres  pressenti- 
ments, versa  devant  tout  le  peuple  des  larmes 
involontaires.  Quelques  jours  après  il  partit  pour 
le  pays  des  Sabins,  qui  avait  été  le  berceau  de 
sa  famille.  En  se  mettant  en  route,  il  était  tour- 
menté par  deux  présages  que  la  superstition 
des  païens  ne  permettait  pas  de  mépriser.  Une 
victime  qu'il  était  près  d'immoler  en  sacrifice 
avait  brisé  ses  liens,  et  le  tonnerre  s'était  fait 
entendre  dans  un  temps  serein.  Bientôt  il  est 
surpris  par  la  fièvre  :  il  veut  cependant  conti- 
nuer son  voyage  et  monte  dans  sa  litière.  Le 
mal  redouble  avec  des  symptômes  qui  lui  annon- 
cent que  sa  fin  est  prochaine.  Alors,  écartant  les 
rideaux  de  sa  litière,  il  lève  vers  le  ciel  ses  re- 
gards mourants,  et  se  plaint  amèrement  de  mou- 
rir si  jeune  sans  l'avoir  mérité,  ajoutant  que  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  il  n'a  à  se  repentir  que 
d'une  seule  action.  Les  dernières  paroles  de  Titus 
devinrent  le  texte  de  bien  des  conjectures.  Quel- 
ques-uns supposèrent  qu'il  voulait  parler  d'un 
commerce  adultère  avec  Domitia  sa  belle-sœur; 
mais  Suétone  réfute  ce  soupçon  par  le  témoi- 
gnage de  cette  princesse  elle-même,  qui  nia 
constamment  le  fait,  et  qui,  s'il  eût  été  vrai, 
aurait  été  femme  à  s'en  faire  honneur  comme 
elle  se  vantait  de  toutes  ses  autres  infamies. 
D'autres  conjecturaient,  si  l'on  en  croit  Dion 
Cassius,  que  Titus  se  repentait  de  n'avoir  pas 
fait  mourir  Domitien;  mais,  suivant  la  judicieuse 
remarque  de  Tillemont,  Néron  lui-même  ne  se 
serait  pas  reproché  comme  un  crime  le  pardon 
accordé  à  un  frère.  Dion  Cassius  rapporte  encore 
que  la  rumeur  publique  accusait  Domitien  d'a- 
voir empoisonné  son  frère  ,  mais  il  ne  l'affirme 
point  ;  puis  il  ajoute  que  d'autres  assuraient  que 
Titus  fut  en  effet  atteint  d'une  maladie  grave, 
mais  dont  ia  guérison  n'était  pas  désespérée,  et 
que  sa  mort  fut  avancée  par  Domitien,  qui  fit 
mettre  le  moribond  dans  une  cuve  pleine  de 
neige.  Suétone,  ordinairement  curieux  de  re- 
cueillir les  anecdotes  de  ce  genre,  raconte  seu- 
lement que,  voyant  Titus  à  l'extrémité,  Domitien 
ordonna  qu'on  l'abandonnât  comme  s'il  eût  été 
déjà  mort.  Ainsi  le  prince  qui  mérita  d'être  pro- 
clamé les  délices  du  genre  humain  n'eut  pas  même 
un  esclave  pour  lui  fermer  les  yeux.  Aurelius 
Victor  et  Zonaras  sont  les  seuls  auteurs  qui  af- 
firment l'empoisonnement  de  Titus.  L'opinion 
contraire  a  pour  elle  le  nombre  et  le  poids  des 
suffrages  ;  car  ici  Eutrope  et  Paul  Orose  sont 
d'accord  avec  Suétone  et  avec  Plutarque,  écri- 
vains contemporains.  Ce  dernier  auteur,  dans 
son  Traité  des  règles  et  préceptes  de  santé,  dit 
avoir  appris  des  médecins  de  Titus  que  sa  mort 
avait  eu  pour  cause  l'imprudence  qu'il  commit, 


étant  légèrement  indisposé,  de  se  mettre  au  bain 
dont  il  avait  toujours  fait  un  trop  fréquent  usage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  avant  que  ce  prince  eût  rend  u 
le  dernier  soupir,  Domitien  parcourait  Rome  et 
le  camp  pour  se  faire  proclamer  empereur.  Titus 
termina  sa,  trop  courte  carrière  le  3  3  septembre 
de  l'an  81  de  J.-C,  au  village  de  Réate,  dans  la 
même  maison  où  Vespasien  était  mort  :  il  était 
dans  la  41e  année  de  son  âge,  et  avait  régné  deux 
ans  deux  mois  et  vingt  jours.  Chacun  dans  Rome 
le  regretta  comme  le  père  le  plus  chéri  :  le  sénat 
s'assembla  sans  convocation  pour  prodiguer  à  ce 
prince,  dit  Suétone,  plus  de  louanges  et  de  té- 
moignages d'une  tendre  affection  que  cette  com- 
pagnie ne  l'avait  jamais  fait  quand  il  venait 
présider  à  ses  délibérations.  Le  caractère  connu 
de  Domitien  ajoutait  à  l'amertume  de  ces  regrets 
si  légitimes  :  ce  frère  de  Titus  fut  dans  tout 
l'empire  le  seul  homme  qui  ne  partagea  point  le 
deuil  universel.  Toutefois  il  ne  put  se  dispenser 
de  décerner  au  défunt  les  vains  honneurs  de 
l'apothéose;  mais  pendant  tout  son  règne  il  ne 
cessa  d'outrager  sa  mémoire  par  des  railleries 
amères,  et  même  par  des  édits  qui  contrôlaient 
ses  actes.  Tous  les  historiens  ont  loué,  sans  res- 
triction, Titus  sur  le  trône,  et  les  écarts  qu'on 
lui  a  reprochés  n'appartiennent  point  à  son  règne. 
D'ailleurs  ces  excès  d'une  jeunesse  fougueuse, 
suivis  d'un  changement  si  prompt  et  si  entier, 
loin  de  déshonorer  Titus,  ajoutent  à  son  mérite, 
en  ce  qu'ils  prouvent,  par  son  exemple,  quel 
empire  une  volonté  forte  peut  donner  à  l'homme 
sur  lui-même.  Quelques  écrivains,  entre  autres 
Zonaras  et  Dion  Cassius,  ont  insinué  que  sa  mort 
prématurée  avait  mis  sa  gloire  en  sûreté,  et  qu'il 
fut  heureux  de  n'avoir  pas  assez  vécu  pour  dé- 
mentir les  heureux  débuts  de  son  gouvernement  ; 
mais  cette  conjecture  affligeante,  et  qu'aucun 
fait  n'autorise,  a  toujours  été  repoussée  par  les 
esprits  droits.  Une  seule  chose  manque  à  la  gloire 
de  Titus,  c'est  que  nous  ayons  perdu  le  tableau 
de  son  règne  fait  par  Tacite,  dont  cet  empereur 
augmenta  la  fortune  commencée  par  Vespasien  (1). 
Malgré  cette  perte  irréparable,  Titus  nous  est 
assez  connu  ;  et,  pour  l'honneur  de  l'humanité, 
il  sera  toujours  cité  comme  le  meilleur  et  le  plus 
aimable  des  princes.  On  possède  plusieurs  mé- 
dailles de  Titus  ;  on  voit  même  au  musée  du 
Louvre  son  buste  et  sa  statue.  La  manière  dont 
les  cheveux  sont  disposés  a  donné  son  nom  à 
une  coiffure  moderne.  Il  existe  également  des 
médailles  qui  représentent  Julia,  fille  de  Titus, 
avec  le  titre  à'Augusta  que  lui  avait  donné  son 
père.  Cette  princesse  épousa  Flavius  Sabinus,  fils 
du  frère  de  Vespasien.  Domitien ,  son  oncle,  la 
déshonora  par  un  amour  incestueux,  du  vivant 
même  de  son  père.  Il  fit  mourir  son  mari,  l'é- 
pousa étant  empereur,  et  la  fit  périr  par  un 
breuvage  empoisonné,  qui  en  même  temps  fit 

(Il  Dignilatem  noslram  a  Vespasiano  inchoatam,  a  Tilo 
auctam. 
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avorter  le  fruit  de  l'inceste  qu'elle  portait  dans 
son  sein.  D — r — r. 

TITUS  (Silas).  Voyez  Marigny  (Carpentier  de). 

TITUS,  évèque  de  Bostra  et  de  Bassereth,  vivait 
au  4e  siècle  ;  son  zèle  pour  la  foi  attira  sur  lui 
de  vives  persécutions  de  la  part  de  Julien;  il 
assista  sous  le  règne  de  Jovinius  au  concile  d'An- 
tioche,  et  il  mourut  en  371.  Il  écrivit  contre  les 
manichéens  quatre  livres,  dont  Photius  a  fait 
mention  dans  sa  Bibliothèque  :  cet  ouvrage  était 
en  langue  syriaque.  Pendant  longtemps  il  n'a  été 
connu  que  par  une  version  grecque  qui,  sur  les 
quatre  livres  dont  il  était  formé,  n'avait  conservé 
que  les  deux  premiers  et  une  partie  du  troisième. 
Cette  traduction  fut  publiée  pour  la  première 
fois  dans  le  tome  1er  des  Lectiones  antiquœ  de  Ca- 
nisius  (édition  de  Basnage),  une  version  latine 
fait  partie  du  tome  4  de  la  Bibliotheca  Patrum. 
Le  texte  original  s'est  retrouvé  dans  les  manu- 
scrits syriaques  qui,  d'un  couvent  de  l'Egypte  où 
ils  étaient  enfouis  pendant  des  siècles,  ont  passé 
dans  le  musée  britannique.  M.  Ph.  de  Lagarde 
les  a  publiés  à  Berlin  en  1850,  in-8°,  en  y  joi- 
gnant ce  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  de  la  vieille 
traduction  grecque.  B — n — t. 

TIXIER  DE  RAVISI.  Voyez  Ravisius. 

TOALDO  (Joseph),  professeur  de  l'université  de 
Padoue,  naquit  en  1719,  à  Pianezze,  petit  hameau 
près  de  Vicence.  Envoyé  au  séminaire  de  Padoue 
pour  y  apprendre  les  belles-lettres  et  la  théologie, 
il  se  livra  avec  ardeur  aux  sciences.  Nommé 
archiprètre  d'un  village  voisin  ,  il  ne  cessa  de 
donner  à  l'étude  le  temps  qu'il  pouvait  dérober 
à  ses  devoirs.  Un  sentiment  de  reconnaissance 
envers  son  maître  lui  dicta  une  notice  très- 
détaillée  sur  la  vie  de  l'abbé  Conti  (voy.  ce  nom), 
pour  être  placée  en  tèfe  de  ses  ouvrages.  Il  avait 
déjà  composé  une  préface  et  des  notes  pour  une 
réimpression  des  œuvres  de  Galilée,  pour  laquelle 
il  lui  avait  fallu  lutter  contre  trois  censeurs,  qui 
exigeaient  la  suppression  des  fameux  dialogues 
sur  le  système  du  monde.  Appelé,  en  1762,  à 
occuper  une  chaire  de  géographie  physiq  ie  et 
astronomique  à  Padoue,  Toaldo  obtint  la  permis- 
sion de  fonder  un  observatoire.  Il  profita  d'une 
ancienne  tour  qui  avait  servi  aux  Eccelins  pour 
y  placer  ses  instruments  et  pour  y  continuer  les 
observations  de  son  prédécesseur  (voy.  Poleni). 
Dans  un  essai  météorologique,  il  établit  des  prin- 
cipes pour  calculer  avec  probabilité  les  accidents 
futurs  de  l'atmosphère.  Il  rendit  un  compte  plus 
satisfaisant  de  sa  théorie,  en  répondant  à  une 
question  de  l'académie  de  Montpellier  sur  l'ap- 
plication de  la  météorologie  à  l'agriculture.  Son 
mémoire  fut  couronné,  et  il  attira  l'attention  des 
savants  sur  cette  partie  peu  cultivée  de  la  phy- 
sique. Toaldo  travaillait  de  son  côté  à  confirmer 
son  système  par  tous  les  moyens  que  pouvaient 
lui  fournir  son  instruction  et  son  expérience. 
Ayant  remarqué  qu'au  bout  de  dix-huit  ans,  les 
phénomènes  météorologiques  recommencent  et 


TQA 

se  succèdent  à  peu  près  dans  le  même  ordre,  il 
dressa  les  tables  de  trois  de  ces  périodes,  aux- 
quelles ii  donna  le  nom  de  Saros,  et  que  les 
astronomes  appelèrent  aussi  cycles  Toaldini.  Il 
rédigeait  en  même  temps  un  journal  destiné  à 
répandre  ses  découvertes.  Embrassant  dans  ses 
observations  tout  ce  qui  pouvait  lui  servir  à  déter- 
miner l'influence  des  astres,  il  publia  une  disser- 
tation sur  la  chaleur  de  la  lune  et  sur  la  force 
d'attraction  que  cette  planète  exerce  sur  la  terre. 
Sa  théorie  fut  attaquée  par  le  P.  Frisi,  auquel 
Toaldo  répondit  par  un  mémoire.  Partisan  zélé 
des  découvertes  utiles,  ce  professeur  fit  sentir  les 
avantages  des  conducteurs  électriques,  et  il  arma 
l'observatoire  de  Padoue  du  premier  paraton- 
nerre qu'on  ait  élevé  dans  les  Etats  vénitiens. 
Plein  de  zèle  pour  les  progrès  des  sciences,  on  le 
voyait  publier  tous  les  ans  quelque  nouvel  ou- 
vrage. Sa  méthode  pour  déterminer  les  longi- 
tudes, ses  tables  de  vitalité,  son  discours  sur  les 
hivers  extraordinaires,  ses  traités  d'astronomie, 
de  trigonométrie  et  de  gnomonique,  furent  sur- 
tout remarqués.  Il  embrassa  la  défense  de  Leib- 
niz contre  Deluc  relativement  à  la  descente  du 
mercure  dans  le  baromètre.  Les  journaux  italiens, 
les  actes  de  la  société  palatine,  ceux  des  acadé- 
mies de  Paris,  de  Berlin  et  de  Londres  contien- 
nent plusieurs  dissertations  de  Toaldo,  dont  La- 
lande  entretenait  souvent  l'Académie  des  sciences. 
Frappé  d'un  coup  d'apoplexie,  qu'on  crut  l'effet 
de  quelques  chagrins  domestiques,  ce  savant 
mourut  à  Padoue,  le  11  décembre  1798.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Trigonometria  piana 
e  sferica,  colle  tavole  trigonometriche ,  Padoue, 
1769,  in-4°;  réimprim.,  ibid.,  1772,  1794,  in-4°; 
2°  Saggio  meteorologico  sulla  vera  influenza  degli 
astri,  ibid.,  1770,  in-4°;  réimp.,  ibid.,  1781  et 
1797,  in-4°;  trad.  en  français  par  Daquin,  Cham- 
béry,  1784,  in-4°,  et  en  allemand  par  Feldban, 
Berlin,  1786,  in-8°;  3°  Novœ  tabulée  barometri 
œstusque  maris,  Padoue,  1771,  in-4°;  4°  Délia 
maniera  di  difendere  gli  edifizi  dal  fulmine,  Ve- 
nise, 1772,  in-4°;  5°  Compendio  délia  s/era  e  di 
geographia,  ibid.,  1773,  in-8°;  6°  Nuova  apologia 
de'  conduttori  metallici,  ibid.,  1774,  in-4°  ;  trad. 
en  français  par  Barbier  de  Tinan,  Strasbourg, 
1  779,  in-8°;  7°  la  Meteorologia  applicata  ail'  agri- 
coltura,  ibid.,  1775,  in-4°  ;  trad.  en  français,  en 
allemand  et  en  espagnol  ;  8°  Saggio  di  studj  veneti 
neW  astronomia  e  nella  marina,   ibid.,  1782, 
in-8°;  9°  De  methodo  longitudinum ,  ex  observato 
transitu  lunœ  per  meridianum,  Padoue,  1784, 
in-4°;  10°  Trattato  di  gnomonica,  Venise,  1789, 
in-4°  ;  11° Schediasmata  astronomica,  Padoue,  1791 , 
in-4°;  12°  Discorso  sopra  i  barometri,  clie  contiene 
la  difesa  di  Leibniz,  dans  le  5e  volume  du  journal 
de  Modène  ;  13°  De  œstu  reciproco  maris  Adriatici, 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  Londres, 
année  1779;  14°  De  l'impulsion  de  la  lune  sur 
le  baromètre,  dans  les  Actes  de  l'académie  de 
Berlin,  année  1779;  15°  le  Saros  météorolo- 
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gique  et  essai  d'un  nouveau  cycle  pour  le  retour 
des  saisons,  dans  le  journal  de  Rozier ,  année 
1782;  16°  Del  passagqio  d'Annibale  per  la  Tos- 
cana,  dans  le  3e  volume  des  Essais  de  l'académie 
de  Padoue  ;  17°  Compléta  raccolta  d'opuscoli , 
osservazioni  e  notizie  diverse,  etc.,  Venise,  1802, 
4  vol.  in-8°  [voy.  Fabroni,  Vitœ  Jtalorum,  t.  17, 
p.  291  ;  Ferrari,  Vitœ  virorum  illustr.  seminarii 
Patavini,  Padoue,  1815,  in-8°,  p.  386,  et  une 
notice,  par  Salomon,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, 3"  année,  1798,  t.  6,  p.  469).    A— g— s. 

TOBAR  (Alphonse-Michel  de),  peintre,  né  à 
Higriera,  près  Aracina,  en  1678,  vint  fort  jeune 
à  Séville  et  entra  dans  l'école  de  Faxurdo,  peintre 
médiocre.  Il  étudia  ensuite  les  tableaux  de  Mu- 
rillo  et  les  copia  avec  une  exactitude  si  parfaite 
que  les  meilleurs  connaisseurs  y  étaient  trompés. 
Ce  talent  lui  attira  la  vogue.  Lorsque  Philippe  V 
vint  à  Séville,  il  fit  les  portraits  de  la  plupart  des 
seigneurs  qui  accompagnaient  ce  monarque  et 
obtint  leur  estime  par  son  talent  et  son  carac- 
tère. Le  roi  le  nomma  son  peintre  en  1729. 
Fixé  dès  lors  à  la  cour,  il  fit  beaucoup  de  por- 
traits, parmi  lesquels  on  distingua  surtout  celui 
du  cardinal  Molina.  Il  fut  chargé  de  peindre, 
dans  une  des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Sé- 
ville, une  Vierge  de  la  consolation.  Ce  tableau, 
dont  les  personnages  sont  de  grandeur  naturelle, 
passe  pour  le  plus  bel  ouvrage  de  cette  époque. 
Il  faut  regretter  que  Tobar  ne  se  soit  pas  plus 
souvent  livré  à  son  propre  talent  ou  qu'il  se  soit 
formé  presque  exclusivement  à  copier  Murillo. 
Parmi  les  nombreuses  copies  de  ce  maître  qu'il 
a  exécutées,  on  cite  surtout  celle  qui  représente 
la  Vierge,  St-Joseph,  l'Enfant  Jésus  et  le  petit 
St-Jean ,  qu'on  lui  avait  demandé  pour  Ste-Marie 
la  Blanche  de  Séville.  Ceux  qui  ne  savent  pas 
que  le  tableau  de  Murillo  est  dans  le  palais  de 
Madrid  prennent  la  copie  pour  l'original,  et  cette 
opinion  n'a  pu  être  détruite  par  les  chefs-d'œuvre 
de  Murillo  qui  se  trouvent  à  côté  de  ceux  de 
Tobar.  P— s. 

TOBIE  était  de  la  tribu  et  de  la  ville  de  Neph- 
tali  ou  Thesbe,  dans  la  haute  Galilée.  Dès  le 
temps  qu'il  était  fort  jeune  et  qu'il  habitait  sa 
ville  natale,  il  ne  fit  rien  paraître  dans  toutes  ses 
actions  qui  tînt  de  l'enfance.  Il  fuyait  la  compa- 
gnie de  tous  ses  compatriotes  qui  allaient  adorer 
les  veaux  d'or  que  Jéroboam,  roi  d'Israël,  avait 
fait  élever  et  se  rendait  seul  à  Jérusalem,  où  il 
adorait  l'Eternel  dans  son  temple  et  lui  offrait 
les  prémices  et  les  dîmes  de  tous  ses  biens;  il 
distribuait  exactement  aux  prosélytes  et  aux 
étrangers  la  part  qui  leur  revenait  dans  sa 
récolte,  et  il  observait  en  tout  fidèlement  les 
ordonnances  de  la  loi  du  Seigneur.  Parvenu  à 
l'âge  viril,  il  épousa  une  femme  de  sa  tribu 
nommée  Anne,  dont  il  eut  un  fils,  qu'il  appela 
Tobie  et  qu'il  éleva  dans  ses  principes.  Emmené 
captif  à  Ninive,  avec  sa  femme,  son  fils  et  toute 
sa  tribu  ,  du  temps  de  Salmanazar,  roi  des  Assy- 


riens ,  il  n'abandonna  point  la  voie  de  la  vérité. 
Au  milieu  du  torrent  qui  entraînait  la  plupart 
des  Israélites  vers  les  impuretés  des  gentils,  il 
fut  inébranlable  dans  la  religion  de  ses  pères  et 
dans  l'accomplissement  de  la  loi  de  Moïse.  Sal- 
manazar le  fit  son  pourvoyeur  et  lui  donna  pou- 
voir d'aller  partout  où  il  voudraitet  d'agir  comme 
il  l'entendrait.  Tobie  ne  se  servit  de  cette  liberté 
que  pour  visiter  ses  frères  et  leur  distribuer  les 
secours  et  les  consolations  dont  ils  avaient  besoin. 
Après  la  mort  de  Salmanazar,  Sennachérib,  son 
fils,  montra  pour  les  enfants  d'Israël  une  haine 
qui  s'accrut  encore  par  la  plaie  dont  Dieu  frappa 
ce  prince  en  Judée,  à  cause  de  ses  entreprises 
contre  ce  pays.  Tobie  trouva  dans  la  persécution 
à  laquelle  ses  frères  étaient  en  butte  une  nou- 
velle occasion  de  manifester  sa  charité  :  il  nour- 
rissait ceux  qui  avaient  faim,  revêtait  ceux  qui 
étaient  nus  et  avait  grand  soin  d'ensevelir  ceux 
qui  étaient  morts  ou  qui  avaient  été  tués.  Le  roi, 
prévenu  de  cette  conduite,  ordonna  qu'on  dé- 
pouillât Tobie  de  ses  biens  et  qu'on  le  mît  à 
mort.  Le  saint  patriarche  se  déroba  à  la  fureur 
du  roi  et  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  un  asile 
dans  la  maison  de  ceux  qu'il  avait  obligés,  parce 
que  le  nombre  en  était  considérable.  Après  la 
mort  de  Sennachérib,  il  fut  réintégré,  par  les 
bons  offices  d'un  de  ses  parents,  dans  tout  ce 
qu'on  lui  avait  enlevé  et  recommença  ses  bonnes 
œuvres  avec  autant  de  zèle  qu'auparavant.  Un 
jour  qu'il  avait  invité  plusieurs  de  ses  amis  et 
de  ses  proches  pour  célébrer  une  fête,  on  vint 
l'avertir,  pendant  qu'il  était  à  table,  que  le  corps 
d'un  des  enfants  d'Israël,  qui  venait  d'être  tué, 
était  étendu  sur  la  place  publique.  Tobie  se  leva 
sur-le-champ,  laissa  les  convives  et  alla  chercher 
le  cadavre  pour  l'ensevelir  quand  le  soleil  serait 
couché.  Lorsqu'il  eut  rempli  ce  devoir  sacré,  il 
se  remit  à  table ,  gémissant  dans  le  fond  de  son 
cœur.  Ses  amis  ne  purent  s'empêcher  de  le  blâ- 
mer de  ce  qu'il  s'exposait  de  nouveau  aux  dan- 
gers dont  il  était  à  peine  délivré;  mais  Tobie 
déclara  qu'il  aimait  mieux  plaire  à  Dieu  qu'au 
roi.  Comme  il  continuait  ses  courses  pour  le  sou- 
lagement des  malheureux  ou  pour  l'ensevelisse- 
ment des  morts,  sa  grande  fatigue  le  contraignit, 
un  jour  de  la  Pentecôte ,  à  se  coucher  au  pied 
d'une  muraille  pour  prendre  du  repos.  Pendant 
qu'il  dormait,  de  la  fiente  d'hirondelle  tomba  sur 
ses  yeux  et  le  rendit  aveugle  :  il  avait  alors  cin- 
quante-six ans.  Dieu  permit  que  cette  épreuve 
lui  arrivât,  afin  que  sa  patience  servît  d'exemple 
à  la  postérité  comme  celle  du  saint  homme  Job. 
Tobie,  sans  murmurer  contre  Dieu  de  ce  qu'il 
l'avait  affligé  par  cet  aveuglement,  demeura 
ferme  dans  la  soumission  la  plus  parfaite  à  sa 
volonté  suprême.  Ses  amis  et  ses  proches  insul- 
tèrent à  sa  conduite  et  se  raillèrent  de  ses  au- 
mônes; mais  il  n'en  fut  point  ému.  «  Nous 
«  sommes  les  enfants  des  saints,  leur  disait-il,  et 
«  nous  attendons  cette  vie  que  Dieu  doit  donner 
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«  à  ceux  qui  ne  violent  jamais  la  fidélité  qu'ils 
«  lui  ont  jurée.  »  Sa  femme  elle-même  mêlait 
quelquefois  à  leurs  insultes  des  reproches  san- 
glants. Tobie  élevait  alors  son  âme  à  Dieu  et  lui 
disait  avec  confiance  :  «  Seigneur,  vous  êtes  juste  ; 
«  tous  vos  jugements  sont  remplis  d'équité;  toutes 
«  vos  voies  ne  sont  que  miséricorde,  vérité  et 
«  justice.  Seigneur,  souvenez-vous  maintenant 
«  de  moi  ;  ne  tirez  point  vengeance  de  mes  pé- 
«  chés  ;  ne  rappelez  point  en  votre  mémoire  mes 
«  offenses,  ni  celles  de  mes  proches;  car  nous 
«  n'avons  point  obéi  à  vos  commandements  : 
«  c'est  pourquoi  vous  nous  avez  abandonnés  au 
«  pillage,  à  la  captivité  et  à  la  mort,  et  vous 
«  nous  avez  rendus  la  fable  et  le  jouet  de  toutes 
«  les  nations  parmi  lesquelles  vous  nous  avez 
«  dispersés.  Maintenant,  Seigneur,  traitez-moi 
«  selon  votre  volonté  et  commandez  que  mon 
«  âme  soit  reçue  en  paix,  parce  qu'il  m'est  plus 
«  avantageux  de  mourir  que  de  vivre  plus  long- 
«  temps.  »  Le  saint  homme,  croyant  que  le  Sei- 
gneur avait  exaucé  sa  prière  et  qu'il  touchait 
aux  portes  de  la  mort,  fit,  appeler  son  fils,  lui 
donna  ces  tendres  et  sages  avis  qui  remplissent 
tout  entier  le  chapitre  4  du  livre  qui  porte  son 
nom,  et  il  ajouta  :  «  Je  vous  avertis  aussi  que 
«  j'ai  prêté  dix  talents  d'argent  à  Gabélus,  qui 
«  demeure  dans  la  ville  de  Ragès,  et  que  j'ai  sa 
«  promesse  entre  mes  mains  :  allez  donc  le 
«  trouver  et  retirez  de  lui  cette  somme.  »  Le  fils 
de  Tobie  témoigna  quelque  crainte  sur  les  diffi- 
cultés qu'il  éprouverait  dans  son  voyage  et  dans 
le  recouvrement  des  dix  talents  d'argent.  Le  bon 
vieillard  s'attacha  à  le  rassurer  et  lui  conseilla 
de  s'associer  un  homme  de  bien  qui  pût  l'accom- 
pagner et  lui  servir  de  guide  dans  le  pays  des 
Mèdes,  jusqu'à  la  ville  de  Ragès.  Le  jeune  Tobie 
sortit  à  l'instant  même  et  rencontra  l'ange  Ra- 
phaël, que  le  Seigneur  avait  envoyé  sous  la 
figure  d'un  homme  de  la  plus  grande  beauté  et 
paré  de  tous  les  charmes  de  la  jeunesse;  il  avait 
l'air  d'un  voyageur  qui  se  dispose  à  partir.  Après 
un  court  entretien,  que  le  jeune  Tobie  rendit  à 
son  père,  le  vieillard  fit  prier  l'ange  Raphaël 
d'entrer  dans  sa  maison.  Le  messager  céleste 
entra  ,  salua  Tobie  et  lui  dit,  en  répondant  à  ses 
questions,  qu'il  se  nommait  Azarias.  Il  fut  con- 
venu qu'il  mènerait  le  jeune  Tobie  chez  Gabélus, 
en  la  ville  de  Ragès,  et  qu'après  lui  avoir  fait 
toucher  la  somme  due,  il  le  ramènerait  auprès 
de  ses  vieux  parents.  Le  jeune  Tobie  se  mit  donc 
en  route  sous  la  conduite  de  l'ange,  accompagné 
des  vœux  et  des  bénédictions  de  son  père ,  qui 
eut  bien  de  la  peine  à  se  séparer  de  son  fils 
et  bien  plus  encore  à  calmer  la  douleur  d'une 
tendre  mère,  qui  aurait  volontiers  consenti  au 
sacrifice  des  dix  talents  pour  n'être  pas  privée  de 
la  présence  de  celui  qui  «  lui  était  une  assez 
«  grande  richesse  »  ,  et  qu'elle  regardait  avec 
raison  comme  «  le  bâton  de  sa  vieillesse  et  la 
«  lumière  de  ses  yeux  ».  L'Ecriture  raconte  que 


le  jeune  Tobie,  «  suivi  du  chien  de  la  maison  », 
s'arrêta,  la  première  nuit,  sur  les  bords  du  Tigre, 
et  qu'étant  allé  laver  ses  pieds  dans  le  fleuve,  il 
en  sortit  un  grand  poisson,  qui  était  près  de  le 
dévorer.  La  frayeur  s'empara  de  lui;  mais  l'ange 
se  hâta  de  le  rassurer  et  lui  ordonna  de  tirer  le 
poisson  hors  de  l'eau,  d'en  vider  les  entrailles  et 
de  «  prendre  le  cœur,  le  fiel  et  le  foie  »  pour 
des  remèdes  qui  lui  seraient  indiqués.  La  chose 
fut  ainsi  exécutée.  Les  voyageurs  firent  en  même 
temps  rôtir  une  partie  de  la  chair  du  poisson  et 
salèrent  l'autre  pour  leur  servir  de  nourriture  jus- 
qu'à leur  arrivée  à  Ragès.  Ils  n'étaient  pas  éloi- 
gnés d'Ecbatane  quand  l'ange  conseilla  à  son 
compagnon  de  voyage  d'aller  loger  chez  Raguel, 
qui  était  de  sa  tribu  et  de  sa  parenté  et  de  de- 
mander en  mariage  Sara,  fille  unique  de  cet 
Israélite  ;  comme  le  jeune  Tobie  montrait  de  la 
répugnance,  parce  que  Sara  avait  déjà  eu  sept 
maris  que  le  démon  Asmodée  avait  étranglés  la 
première  nuit  de  leurs  noces ,  et  qu'il  craignait  de 
partager  leur  sort,  l'ange  lui  donna  les  moyens 
de  l'éviter,  par  des  conseils  qui  respirent  la  plus 
haute  sagesse  et  par  un  expédient  qui  ne  pou- 
vait obtenir  son  effet  que  de  la  puissance  divine  : 
«  c'était  de  mettre  dans  le  feu  une  partie  du 
«  cœur  et  du  foie  du  poisson  pour  chasser  le 
«  démon  ».  Ils  allèrent  donc  chez  Raguel,  qui  les 
reçut  avec  joie  et  qui  témoigna  au  jeune  Tobie 
la  plus  tendre  amitié,  dès  qu'il  l'eut  reconnu 
pour  son  parent.  Le  mariage  fut  célébré  le  soir 
même  de  leur  arrivée.  Les  deux  époux  passèrent 
les  trois  premières  nuits  dans  la  continence  et 
dans  la  prière,  ainsi  que  l'ange  le  leur  avait 
prescrit.  On  trouve  dans  le  chapitre  8  du  livre 
de  Tobie  les  expressions  dont  ils  se  servirent  pour 
implorer  les  miséricordes  du  Tout-Puissant  et  en 
obtenir  la  conservation  de  leur  vie.  On  y  trouve 
également  le  cantique  de  Raguel .  en  actions  de 
grâces  des  bontés  du  Seigneur.  Au  milieu  des 
fêtes  qui  accompagnèrent  le  mariage,  l'ange  Ra- 
phaël partit  pour  Ragès,  avec  quatre  serviteurs 
et  deux  chameaux,  pour  recevoir  l'argent  que 
devait  Gabélus  et  lui  rendre  son  obligation.  Il 
revint  auprès  de  Tobie  avec  Gabélus,  qui  com- 
bla ce  jeune  Israélite  de  toutes  sortes  de  bénédic- 
tions. Le  saint  vieillard ,  affligé  du  retard  de 
son  fils  et  ne  pouvant  en  savoir  la  cause,  répan- 
dait en  secret  ses  larmes  devant  le  Seigneur; 
mais  sa  femme,  moins  résignée  que  lui,  exhalait 
sa  douleur  en  plaintes  lamentables.  Cependant 
Raguel  avait  enfin  consenti  à  laisser  partir  son 
gendre  et  sa  fille,  après  leur  avoir  donné  la  moi- 
tié de  ce  qu'il  possédait  «  en  serviteurs  et  ser- 
ti vantes,  en  troupeaux,  en  chameaux,  en  vaches 
«  et  en  une  grande  quantité  d'argent  ».  Les 
jeunes  époux  étaient  arrivés  le  onzième  jour  à 
Charan,  sur  le  chemin  de  Ninive,  quand  Tobie  et 
Raphaël  se  séparèrent  de  la  troupe,  pour  mar- 
cher plus  vite,  dans  le  dessein  de  dissiper  les 
inquiétudes  des  deux  vieillards.  Anne,  qui  allait 
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tous  les  jours  s'asseoir  près  du  chemin,  sur  le 
haut  d'une  montagne,  pour  attendre  son  fils,  ne 
l'eut  pas  plutôt  aperçu  qu'elle  courut  en  porter 
la  nouvelle  à  son  mari.  Le  chien,  qui  avait  suivi 
les  voyageurs,  vint,  après  elie,  confirmer  la  nou- 
velle, et  «  témoignant  sa  joie  par  le  mouvement 
«  de  sa  queue  et  par  ses  caresses  ».  L'heureux 
vieillard  ,  oubliant  qu'il  était  aveugle ,  se  fit  mener 
au-devant  de  son  fils  et  l'embrassa  dans  les  trans- 
ports de  la  satisfaction  la  plus  vive.  Le  jeune  Tobie, 
par  le  conseil  de  l'ange,  prit  du  fiel  de  poisson,  en 
frotta  les  yeux  de  son  père  ;  au  bout  d'une  demi- 
heure,  il  en  tomba  une  espèce  de  pellicule,  et 
Tobie  recouvra  la  vue  après  en  avoir  été  privé 
pendant  quatre  ans.  Sept  jours  après,  Sara  arriva 
avec  tout  son  monde,  et  ce  ne  fut  plus  que  fêtes 
et  banquets  dans  la  maison  de  Tobie.  Cependant 
il  était  juste  que  Raphaël,  que  l'on  prenait  tou- 
jours pour  un  homme,  reçût  la  récompense  de 
tous  les  services  qu'il  avait  rendus  à  Tobie  et  à 
son  fils  :  ils  le  firent  venir,  ils  lui  offrirent  la 
moitié  de  tout  ce  qui  avait  été  apporté  d'Ecba- 
tane;  mais  l'ange,  découvrant  ce  qu'il  était  de- 
vant le  trône  de  l'Eternel  et  la  mission  qu'il 
en  avait  reçue,  leur  adressa  des  conseils  et  dis- 
parut à  leurs  yeux.  Le  père  et  le  fils  se  proster- 
nèrent le  visage  contre  terre.  Le  saint  vieillard 
chanta,  dans  la  profonde  émotion  de  son  âme, 
un  sublime  cantique,  en  vingt-trois  versets,  que 
l'on  peut  voir  dans  le  livre  de  Tobie,  chap.  12. 
Tobie  vécut  encore  quarante  deux  ans  et  vil  les 
enfants  de  ses  petits-fils.  Il  mourut  à  Ninive,  à 
l'âge  de  102  ans.  Son  fils  demeura  à  Ninive  tant 
que  sa  mère  vécut;  mais  après  sa  mort,  il  en 
sortit,  suivant  les  avis  de  son  père,  et  se  retira 
à  Ecbatane,  auprès  de  Raguel,  dont  il  recueillit 
la  riche  succession  ;  et  il  y  mourut  âgé  de  99  ans, 
entouré  des  regrets  de  sa  nombreuse  postérité, 
qui  persévéra  longtemps  dans  l'observation  de  la 
loi  du  Seigneur,  dont  il  avait  donné  l'exemple. 
Nous  avons  tâché  de  conserver  à  cette  histoire 
toute  la  naïveté  qu'elle  a  dans  les  Livres  sacrés.  Si 
elie  présente  quelques  difficultés,  nous  ne  sommes 
pas  chargé  de  les  résoudre  :  c'est  l'affaire  des 
commentateurs.  Voyez  dom  Galmet,  la  Bible  de 
Vence,  etc.  En  quelle  langue  le  livre  de  Tobie 
a-t-il  été  écrit?  Le  savant  Jahn  pense  qu'il  l'a  été 
en  grec,  Introduct.  in  Libros  sacros,  p.  453 .'En 
quel  temps  a-t-il  été  écrit?  Le  même  philosophe 
ne  le  fait  pas  remonter  plus  haut  que  200  ou 
150  ans  avant  J.-G.  Quel  en  est  l'auteur?  On 
conjecture  que  c'est  Tobie  le  fils;  mais  on  n'en  a 
pas  de  preuve  certaine.  Quelques  critiques  ont 
prétendu  que  le  livre  de  Tobie  renferme  plutôt 
une  allégorie  qu'une  histoire.  Voyez  sur  tout 
cela  le  livre  de  Jahn  que  nous  venons  de  citer 
et  les  ouvrages  philologiques  de  J.  Bernard  de 
Rossi.  St-Jérôme  a  traduit  en  latin,  sur  le  chal- 
daïque,  le  livre  de  Tobie,  et  l'Eglise  a  adopté  sa 
traduction ,  comme  la  plus  claire  et  la  plus  dé- 
gagée de  circonstances  étrangères.  Les  juifs  ne 


reconnaissent  pas  ce  livre  pour  canonique;  mais 
ils  le  lisent  avec  respect,  comme  contenant  une 
histoire  vénérable  et  pleine  de  sentiments  tou- 
chants et  d'une  excellente  morale  (1).  Consultez 
Wolf,  Bibliotheca  hebrœa ,  t.  1er,  p.  394;  Ceillier, 
Histoire  des  auteurs  sacrés,  t.  1er,  p.  137.  L-B-E. 
TOBIESEN.  Voyez  Duby. 
TOBIN  (John),  auteur  dramatique  anglais,  na- 
quit à  Salisbury,  en  1770.  Lorsque  la  guerre 
d'Amérique  vint  à  éclater,  son  père,  jugeant  sa 
présence  nécessaire  à  l'île  de  Nevis,  où  il  avait 
des  plantations,  partit  avec  sa  femme,  laissant 
en  Angleterre  trois  de  ses  fils,  sous  la  protection 
de  leur  grand-père  maternel.  John,  placé  à  l'école 
de  Southampton,  surpassa  bientôt  ses  condis- 
ciples, et  manifesta  de  bonne  heure  un  goût  très- 
vif  pour  le  spectacle.  La  récompense  destinée, 
dans  cette  école,  à  ceux  qui  produiraient  les 
meilleures  compositions  latines  était  d'assister 
aux  représentations  que  donnait,  tous  les  ans, 
dans  cette  ville,  une  troupe  de  comédiens;  et 
Tobin  obtenait  toujours  le  prix.  Apres  les  heures 
d'étude,  il  se  dérobait,  pour  aller  méditer  en  si- 
lence, à  la  vie  active  et  aux  plaisirs  du  jeune 
âge.  La  pèche  était  presque  son  unique  délasse- 
ment. Recherchant  les  lieux  les  moins  fréquentés, 
il  composait,  sa  ligne  à  la  main,  des  chansons, 
dont  son  frère  aîné  était  seul  confident.  La  guerre 
avec  l'Amérique  ayant  cessé,  leur  père,  de  re- 
tour dans  sa  patrie ,  ouvrit  à  Bristol  une  maison 
de  commerce;  et  comme  il  avait  lui-même  de 
l'instruction,  il  applaudit  à  l'ardeur  que  ses  fils 
montraient  pour  les  études  littéraires,  ne  regar- 
dant d'ailleurs  la  poésie  que  comme  une  inno- 
cente récréation.  John  Tobin  fut  mis,  à  dix- sept 
ans,  chez  un  avoué,  à  Lincoln's-Inn;  et,  grâce 
à  une  rare  facilité,  il  se  distingua  bientôt  entre 
les  autres  clercs  par  son  exactitude  et  par  sa 
célérité  dans  un  travail  qui  cependant  ne  lui  inspi- 
rait que  du  dégoût.  Toutefois,  tandis  que  sa  main 
était  occupée  à  expédier  des  rôles,  son  esprit  se 
livrait  tout  entier  aux  objets  de  sa  prédilection. 
Son  penchant  pour  le  théâtre  était  devenu  irré- 
sistible. Avant  l'année  1794,  il  avait  terminé, 
entre  autres  ouvrages,  plusieurs  opéras  et  une 
tragédie,  qui  furent  rejetés  par  les  comédiens. 

(1)  Tobie,  poëa'e  en  quatre  cliants  et  en  prose,  par  Leclerc, 
parut  en  1773,  in-12.  La  Tobiade,  ou  Tobie  secouru  par  l'avye, 
poëme  en  dix  chants,  1788,  in-12,  est  de  l'abbé  Leroy,  curé  de 
Marville.  Florian  a  fait  aussi  un  petit  poëme  en  vers,  sous  le 
titre  de  Tobie.  L'académie  de  Niort  proposa,  en  1809,  pour  sujet 
du  piix  qu'elle  devait  décerner  l'année  suivante,  un  poëine  sur 
Tobie;  dix-sept  pièces  lurent  envoyées  au  concours;  aucune 
n'obtint  le  prix  ;  deux  mentions  honorables  furent  accordées  à 
MM.  Charrin  et  Lecluse.  L'ouvrage  de  Charrin  a  ë;é  imprimé 
avec  d'autres  pièces,  1810,  in-12.  Une  tragédie  en  un  acte  fut 
imprimée,  en  1604,  parmi  les  Œuvres  de  mesdames  des  Roches 
[voy.  des  RochesI  ;  cette  pièce  est  aussi  attribuée  à  Cli.-J.  de 
Guerrens  ou  Guerrans,  né  en  1543,  et  mort  en  15S3.  Une  autre 
tragédie  de  Tobie  a  pour  auteur  Gabriel  Breton  de  la  Fond  ;  enfin 
Jacques  Ouyn  de  Louviers  donna  une  tragédie  de  Tobie,  en  cinq 
actes  et  en  vers,  imprimée  en  1606,  in-12.  Il  existe  plusieurs 
pièces  de  théâtre  en  vers  latins  dont  Tobie  est  le  héros  ;  il  s'en 
trouve  une  dans  le  Terentius  chrislianus  de  Corneille  Sciioone 
[voy.  ce  nom|  (Harlem,  1594,  plusieurs  fois  réimprimé).  Il  y 
en  a  une  autre  dans  le  Thealrum  jioliticum  du  jésuite  F.  Neu- 
mayr,  Augsbourg,  1760.  A.  B — T. 
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Le  jeune  poëte,  ayant  échoué  dans  le  genre  tragi- 
que, s'essaya  dans  la  comédie;  et  pendant  une 
indisposition  qui  le  retint  quelque  temps  dans  sa 
chambre,  il  composa  la  pièce  intitulée  la  Table 
de  pharaon  (the  Faro  Table).  Le  célèbre  Shéridan, 
au  jugement  de  qui  elle  fut  soumise,  trouva 
qu'elle  ressemblait  trop  à  sa  propre  comédie , 
l'Ecole  du  scandale,  et  craignit  d'ailleurs  qu'on 
n'y  vît  ia  satire  d'une  noble  dame  connue  pour 
tenir  chez  elle  une  table  de  pharaon.  L'Entre- 
preneur (the  Undertaker),  que  produisit  ensuite 
Tobin,  n'eut  pas  plus  d'accès  au  théâtre,  mais 
fut  admiré  des  lecteurs.  Le  Normand,  drame  ro- 
mantique, en  cinq  actes,  intitulé  depuis  le  Cou- 
vre-feu (the  Curfew) ,  dont  le  sujet  est  pris  dans 
les  temps  féodaux ,  fut  également  refusé  des  co- 
médiens. L'auteur  ne  perdit  point  encore  cou- 
rage. A  l'époque  où  les  drames  de  Kotzebue  et  le 
Pizarre  de  Shéridan  avaient  la  plus  grande  vogue 
en  Angleterre,  il  écrivit  son  drame  des  Indiens, 
dont  le  héros  est  le  général  Bowles ,  fameux  par 
des  aventures  extraordinaires  ;  mais  il  était  dans 
la  destinée  de  J.  Tobin  de  voir  successivement 
repousser  toutes  ses  tentatives  dramatiques.  Le 
Pêcheur,  drame  lyrique,  et  Y  Ecole  des  auteurs 
(1800)  ne  furent  pas  plus  heureux.  Une  petite 
pièce  qu'il  avait  composée  autrefois  fut  la  seule 
que  l'on  représenta;  et  ce  fut  au  profit  d'un  co- 
médien :  elle  eut  du  succès  ;  toutefois  l'auteur  la 
retira,  craignant  de  se  nuire  en  se  faisant  con- 
naître d'abord  par  une  simple  farce.  Tobin  sou- 
mettait toutes  les  productions  qui  sortaient  de  sa 
plume  à  la  critique  de  jeunes  gens  instruits ,  qui 
se  réunissaient  dans  l'appartement  occupé  par 
lui  et  son  frère.  On  y  éleva  un  jour  cette  ques- 
tion :  «  Pourrait-on  espérer  que  l'ancienne  co- 
«  médie  anglaise,  renouvelée  aujourd'hui,  telle 
«  qu'elle  était  au  temps  de  Shakspeare  et  de 
«  Fletcher,  fût  goûtée  du  public?»  Tobin  n'énonça 
point  son  opinion;  mais  il  se  mit  au  travail  et 
apporta  quelque  temps  après  le  manuscrit  de 
la  Lune  de  miel  (the  Honey-moon) ,  la  plus  célèbre 
de  ses  comédies.  Malgré  les  observations  qui 
furent  faites  sur  l'extravagance  du  sujet,  sur 
l'invraisemblance  des  incidents,  et  sur  d'autres 
imperfections  que  l'auteur  n'avait  pas  cherché  à 
éviter,  elle  fut  présentée  aux  comédiens.  Refusée 
à  Covent-Garden ,  les  directeurs  de  Drury-Lane 
se  réservèrent  d'exprimer  plus  tard  leur  senti- 
ment; mais  déjà  Tobin  n'était  plus  en  état  de 
l'attendre.  Sa  constitution  avait  été  minée  par 
une  vie  sédentaire  et  une  application  sans  re- 
lâche. Pendant  dix  années,  il  s'était  refusé  pres- 
que tout  exercice,  toute  récréation;  à  peine  s'ac- 
cordait-il le  sommeil.  La  nature  ne  supporte  pas 
de  telles  privations.  Le  besoin  de  respirer  l'air  de 
la  campagne  conduisit  le  malheureux  Tobin  au- 
près d'un  parent,  dans  le  Cornwall.  Là,  ayant 
une  riche  bibliothèque  à  sa  disposition,  il  conçut 
le  projet  de  donner  une  nouvelle  édition  de 
Shakspeare,  et  plein  de  cette  nouvelle  idée,  il 


parut  avoir  oublié  les  travaux  où  il  avait  con- 
sumé sa  vie.  Ce  fut  cependant  alors  que  sa  der- 
nière comédie  fut  reçue  à  Drury-Lane.  Son  frère, 
en  lui  transmettant  cette  nouvelle,  l'invitait  à 
composer  sans  délai  un  prologue  et  un  épilogue 
pour  la  représentation  prochaine  ;  mais  ce  qui , 
peu  de  temps  auparavant,  n'eût  été  pour  lui 
qu'un  jeu,  était  maintenant  au-dessus  de  ses 
forces.  La  consomption  l'emportait  rapidement. 
On  lui  conseilla  d'essayer  l'effet  d'un  voyage  en 
Amérique.  Il  se  rendait  à  Bristol  lorsqu'il  mourut 
dans  le  vaisseau,  à  peu  de  distance  de  Cork,  le 
8  décembre  1804,  n'ayant  encore  que  35  ans. 
C'est  ainsi  que  finit  John  Tobin,  sans  avoir  joui 
de  la  renommée  que  méritaient  ses  talents,  et 
qui  retentit  sur  son  tombeau  à  peine  fermé.  On 
ne  peut  lui  accorder  le  mérite  de  l'invention  et 
de  l'originalité,  mais  il  s'appropriait  les  idées 
des  autres  avec  un  rare  bonheur  ;  et  en  saisissant 
avec  habileté  l'esprit  des  anciens  auteurs  drama- 
tiques de  sa  nation,  il  a  su  échapper  au  reproche 
d'affectation  et  de  manière.  On  estime  particu- 
lièrement dans  ses  productions  le  mérite  du 
style  et  l'art  du  dialogue.  La  Lune  de  miel,  donnée 
à  Drury-Lane,  le  31  janvier  1805,  a  été  ap- 
plaudie depuis  sur  tous  les  théâtres  de  l'Angle- 
terre et  en  Amérique.  La  pièce  est  en  vers  blancs, 
mêlés  de  prose.  Le  plan  est  calqué  sur  ceux  de 
Shakspeare  et  de  Fletcher,  mais  l'imitation  con- 
serve un  air  d'originalité.  L'auteur  a  négligé  à 
dessein  toutes  les  unités  de  lieu,  de  temps,  d'ac- 
tion (1).  Le  Couvre-feu  fut  représenté  avec  succès 
vers  1806,  et  imprimé  en  1807.  L'Ecole  des  au- 
teurs fut  très-applaudie  en  1808.  La  Table  de 
pharaon,  ou  le  Tuteur  (the  Guardian)  parut  en 
novembre  1816,  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane, 
et  fut  imprimée  la  même  année.  Miss  Benger  a 
publié  des  Mémoires  sur  John  Tobin,  Londres, 
1820,  in-8°.  Ils  sont  suivis  d'un  choix  de  ses 
écrits  inédits,  entre  autres  :  les  Indiens,  en  cinq 
actes  et  en  vers;  un  fragment  d'une  tragédie; 
le  Pêcheur,  opéra  en  trois  actes.  —  Son  frère, 
James  Tobin,  mort  en  1815,  cultiva  la  poésie 
avec  succès,  dans  sa  jeunesse.  Plus  tard  il  s'oc- 
cupa d'un  ouvrage  sur  la  politique  coloniale. 
Partisan  zélé  de  l'émancipation  des  noirs,  il  vou- 
lait préparer  ces  malheureux  à  jouir  un  jour  de 
la  liberté.  Il  reçut  pour  cette  généreuse  inten- 
tion un  témoignage  public  d'estime  du  duc  de 
Gloucester,  dans  une  réunion  de  l'institution 
africaine,  en  1813.  On  a  de  James  Tobin  des 
Observations  sur  l'Essai  de  Ramsay ,  relatif  au 
traitement  et  à  la  conversion  des  esclaves  africains 
dans  les  colonies  à  sucre,  1785,  1787  et  1788, 
in-8°.  L. 

TOBLER  (Jean)  naquit,  en  1732,  à  Ste-Mar- 
guerite,  village  du  Rhintal,  où  son  père  était 

(1>  MM.  Scribe  ,  Mélesville  et  Carmouche  ont  donné  avec  suc- 
cès, à  Paris,  en  mars  1826,  sur  le  théâtre  de  Madame,  la  Lune 
de  miel,  comédie-vaudeville  en  deux  actes.  Cette  pièce  a  été  im- 
primée en  1S'J6,  in-S°,  et  a  eu  deux  éditions. 
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pasteur;  fit  ses  études  au  gymnase  de  Zurich, 
où  il  occupa,  depuis  1754,  différents  emplois 
ecclésiastiques,  et  devint  prédicateur  et  cha- 
noine. Elève  et  ami  des  Breitinger ,  des  Bodmer 
et  des  Gessner ,  il  eut  part  aux  travaux  et  aux 
succès  de  ces  réformateurs  des  lettres  et  du  goût 
en  Allemagne  et  en  Suisse.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  essayé  de  traduire  Homère,  et  il  avait 
donné  une  très-bonne  traduction  allemande  des 
Saisons  de  Thomson.  Zurich,  1757,  in-8°.  Les 
écrits  ascétiques,  ainsi  que  les  poésies  religieuses 
qu'il  a  publiées  plus  tard,  lui  ont  acquis  une 
grande  renommée.  Devenu  le  chef  d'une  famille 
nombreuse,  et  sincèrement  philanthrope,  il  ne 
cessa  de  suivre  les  progrès  des  sciences,  et  de  nour- 
rir dans  son  âme  l'espérance  d'un  meilleur  avenir 
pour  sa  patrie,  désolée  par  tant  de  bouleverse- 
ments politiques.  Il  mourut  à  Zurich  en  1808.  U-i. 

TOCHON  D'ANNECY  (Joseph-François),  anti- 
quaire, né,  le  4  novembre  1772,  au  château 
de  Mez ,  près  d'Annecy ,  en  Savoie ,  appartenait 
à  une  famille  ancienne,  honorée  par  les  charges 
qu'elle  a* ait  occupées  dans  la  magistrature.  Il  fit 
ses  études  à  Turin,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
droit.  Il  était  de  retour  dans  sa  patrie ,  en 
1792,  quand  la  révolution  française  y  pé- 
nétra. La  Savoie,  réunie  à  la  France  par  un 
décret  de  la  convention,  fut  soumise  aux  nou- 
velles lois  françaises.  Son  père  fut  obligé  d'émi- 
grer ,  et  lui-même ,  atteint  par  la  réquisition ,  fut 
contraint  d'entrer  dans  l'état  militaire.  On  l'en- 
voya à  l'armée  des  Alpes,  où  bientôt  il  obtint 
l'estime  de  ses  chefs,  qui  l'attachèrent  à  l'état- 
major.  Il  se  distingua  dès  lors  en  diverses  occa- 
sions, notamment  à  Toulon,  en  1795,  où  il 
sauva ,  au  péril  de  sa  vie ,  plusieurs  victimes 
poursuivies  par  les  révolutionnaires.  H  était  par- 
venu au  grade  de  capitaine,  quand  il  lui  fut 
permis  de  quitter  la  carrière  militaire,  en  1797. 
Ce  changement  le  rendit  à  des  occupations  et  à 
des  études  qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'affec- 
tionner. L'histoire  et  la  littérature  anciennes 
l'attachèrent  plus  particulièrement;  mais  bientôt 
une  circonstance  imprévue  vint  lui  donner  une 
direction  plus  spéciale.  Il  était,  en  1798,  aux 
bains  d'Aix  en  Savoie ,  quand  on  lui  montra  des 
médailles  antiques  récemment  découvertes  dans 
le  pays  ;  elles  fixèrent  son  attention  ;  et  depuis 
ce  moment  la  numismatique  devint  l'objet  con- 
stant de  ses  études.  Il  entreprit  alors  le  voyage 
d'Italie,  pour  se  familiariser  avec  les  monuments 
de  l'antiquité.  Il  visita  et  étudia  les  belles  collec- 
tions si  nombreuses  en  ce  pays,  et  il  y  acquit  un 
grand  nombre  d'objets  précieux,  de  bronzes,  de 
vases  grecs  dits  étrusques,  qui  formèrent  la  base 
d'une  collection  devenue  bientôt  une  des  plus 
riches  de  la  capitale.  Il  consentit,  en  1817,  à  la 
céder  au  gouvernement.  Les  troubles  de  l'Italie 
le  forcèrent  de  revenir  en  France  en  1800,  et 
il  fixa  alors  son  séjour  à  Paris.  Parmi  les  objets 
précieux  qu'il  avait  recueillis  dans  son  voyage, 
XLI. 


on  doit  remarquer  une  belle  et  nombreuse  col- 
lection de  médailles  grecques  et  romaines,  qu'il 
ne  cessait  d'accroître  tous  les  jours.  Sa  prédilec- 
tion pour  ce  genre  de  monuments  et  les  études 
profondes  qu'il  entreprit  pour  les  expliquer  lui 
donnèrent  des  connaissances  pratiques  qui  le 
placèrent  au  premier  rang  parmi  les  numis- 
mates ;  et  avant  qu'il  eût  fait  connaître  au  monde 
savant  aucun  résultat  de  ses  études,  son  nom 
était  déjà  invoqué  comme  une  autorité  en  ces 
matières.  En  1815,  il  publia  une  Dissertation  sur 
l'époque  de  la  mort  d'Antiochus  Sidetès ,  roi  de 
Syrie,  in-4°.  Cet  ouvrage  peu  étendu  suffit  pour 
montrer  les  vastes  connaissances  de  son  auteur, 
sa  sagacité  et  la  justesse  de  son  coup  d'œil.  Il 
intéresse  également  l'histoire  des  successeurs 
d'Alexandre  et  la  critique  d'un  de  nos  livres 
sacrés,  celui  des  Machabées  :  on  y  combat  une 
opinion  admise  par  Eckhel ,  et  sanctionnée  par 
l'autorité  de  Visconti.  Les  preuves  réunies  dans 
ce  travail  parurent  si  fortes  et  si  convaincantes 
que  Visconti  lui-même  s'empressa  d'en  admettre 
les  conclusions.  Une  Notice  sur  une  médaille  de 
Philippe- Marie  Visconti ,  duc  de  Milan ,  in-4°  ;  et 
une  Dissertation  sur  l'inscription  grecque  d'un  vase 
trouvé  à  Tarente ,  et  sur  les  pierres  antiques  qui 
servaient  de  cachet  aux  médecins  oculistes ,  in-4° , 
parurent  en  1816.  Bientôt  après,  Tôchon  publia 
un  autre  mémoire  sur  un  point  difficile  de  la 
science  numismatique,  c'est-à-dire  sur  les  mé- 
dailles impériales  d'un  personnage  nommé  Ma- 
rinus,  resté  inconnu  à  l'histoire.  On  avait  pensé 
que  les  médailles  grecques  de  ce  personnage, 
illustré  par  les  honneurs  de  l'apothéose,  avaient 
été  frappées  pour  un  individu  aussi  obscur  de 
naissance  que  de  rang,  décoré  de  la  pourpre  im- 
périale dans  une  émeute  militaire,  et  massacré 
bientôt  après  par  ses  complices,  dans  un  pays  où 
l'on  ne  parlait  pas  grec.  L'auteur  a  prouvé  dans 
ce  mémoire  que  ce  n'était  pas  sur  les  rives  du 
Danube,  mais  sur  les  frontières  de  l'Arabie, 
qu'avait  vécu  le  mystérieux  Marinus  objet  de 
tant  de  discussions.  Ses  médailles  présentent  la 
plus  parfaite  similitude  avec  les  monnaies  grec- 
ques de  l'empereur  Philippe  et  des  princes  de  sa 
famille;  elles  ont  été  frappées  dans  la  même 
ville,  qui  est  Philippopolis  d'Arabie,  patrie  de  ce 
souverain ,  élevée  par  lui  au  rang  de  colonie  ro- 
maine. Les  médailles  de  Marinus ,  décoré  du 
titre  de  dieu,  ne  sont  donc  ainsi  qu'un  témoi- 
gnage de  la  piété  filiale  de  Philippe,  qui,  à  l'exem- 
ple de  plusieurs  autres  empereurs,  avait  voulu 
faire  participer  son  père  à  son  illustration  per- 
sonnelle. Ce  travail,  dont  les  résultats  furent 
adoptés  par  tous  les  savants,  parut,  en  1817, 
sous  le  titre  de  Mémoire  sur  les  médailles  de  Ma- 
rinus,  frappées  à  Philippopolis,  in-4°.  Il  est  ter- 
miné par  une  notice  intéressante  sur  une  mé- 
daille, encore  unique,  de  l'usurpateur  Jotapianus. 
C'est  vers  cette  époque,  au  mois  de  décem- 
bre 1816,  que  l'auteur  fut  élu  membre  del'Aca- 
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démie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  à  la  place 
vacante  par  la  mort  de  Ginguené.  L'année  pré- 
cédente il  avait  été  nommé  membre  de  la  cham- 
bre des  députés  par  le  département  du  Mont- 
Blanc,  mais  il  y  siégea  peu  de  temps,  ce  pays 
ayant  cessé  de  faire  partie  de  la  France.  Les 
travaux  intéressants  et  solides  qui  jusqu'alors 
avaient  occupé  le  nouvel  académicien  n'étaient 
que  les  précurseurs  d'ouvrages  plus  considérables 
parmi  lesquels  les  Recherches  sur  les  médailles  des 
nomes,  ou  préfectures  de  l'Egypte.  Les  monuments 
de  cette  espèce,  quoique  assez  nombreux  sous 
le  rapport  de  la  variété  des  types  et  des  mo- 
dèles ,  sont  au  total  assez  rares  :  peu  de  cabinets 
et  même  de  collections  royales  en  contiennent 
un  certain  nombre.  Le  cabinet  des  médailles  de 
Paris  n'en  renferme  qu'une  petite  quantité. 
Tôchon  est  parvenu  à  en  réunir  une  collection 
qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres  pour  le  nom- 
bre et  le  choix  des  pièces.  11  se  procura  en  outre 
des  empreintes  et  des  dessins  de  toutes  les  mé- 
dailles du  même  genre  qui  existent  à  Rome, 
Florence.  Naples,  Turin,  Milan,  Venise,  Berlin, 
Londres  et  Copenhague;  et,  sûr  désormais  de 
posséder  tous  les  matériaux  nécessaires,  il  s'oc- 
cupa sans  relâche  de  la  composition  de  son  ou- 
vrage, lien  avait  communiqué  des  portions  con- 
sidérables à  l'Institut,  en  1818;  mais  jaloux  de 
lui  donner  un  plus  haut  degré  de  perfection,  il 
ne  se  hâtait  pas  d'en  entreprendre  la  publication. 
Malheureusement,  ses  travaux  furent  plus  d'une 
fois  ralentis  ou  interrompus  par  une  maladie 
grave,  dont  il  avait  éprouvé  les  premières  at- 
teintes, en  1813,  après  une  chute  qu'il  fit  pen- 
dant un  voyage  en  Normandie,  où  sa  voiture  se 
brisa.  Il  languit  durant  plusieurs  années,  et  enfin 
il  succomba  le  20  août  1820.  Son  ouvrage  sur 
les  médailles  des  nomes  ou  préfectures  de  l'Egypte 
était  encore  inédit  lorsqu'il  cessa  de  vivre;  mais 
la  rédaction  en  était  tout  à  fait  achevée  :  H  a  été 
publié  en  1822,  à  l'imprimerie  royale,  en  un 
volume  in-4°.  11  contient  un  grand  nombre  de 
planches  destinées  à  représenter  les  types  de 
toutes  les  médailles  des  nomes  de  l'Egypte.  Ce 
savant  numismate  s'était  encore  occupé  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages ,  dont  on  doit  infiniment 
regretter  la  perte.  Parmi  eux  on  distingue  un 
travail  complet  sur  les  Médailles  gauloises,  qui 
aurait  été  très-considérable;  une  Bibliographie 
numismatique  ;  un  recueil  des  médailles  inédites 
de  son  cabinet,  avec  des  descriptions  et  de  courtes 
explications.  La  plupart  des  gravures  qui  devaient 
accompagner  cet  ouvrage  étaient  terminées,  et 
un  grand  nombre  d'exemplaires  en  ont  été  ré- 
pandus parmi  les  numismates,  qui  ont  pu  pro- 
fiter ainsi  des  observations  de  ce  savant  et  des 
richesses  de  son  cabinet.  Il  a  composé  pour  la 
Biographie  universelle  divers  articles,  parmi  les- 
quels on  distingue  ceux  de  Denys  de  Syra- 
cuse,  Dion.  Dioclétien,  Frœlich,  Gélon,  Hié- 
ron,  etc.  S.  M — n. 


TOCQUÉ  (Louis),  peintre  de  portraits,  naquit  à 
Paris  en  1696.  Son  père,  peintre  d'architecture, 
le  destina  à  la  même  carrière.  Resté  orphelin  à 
l'âge  de  dix  ans ,  le  jeune  Louis  fut  recueilli  par 
Nattier,  qui  lui  fit  faire  des  copies  de  portraits 
que  l'on  doit  aux  plus  grands  maîtres  en  ce  genre. 
C'est  ainsi  qu'il  acquit  une  manière  belle,  large, 
et  qu'il  parvint  à  donner  à  ses  copies  la  même 
perfection  que  les  originaux.  Adonné  aux  plaisirs, 
il  se  défit  de  ses  copies  pour  s'y  livrer  plus  faci- 
lement et  négligea  pendant  quelque  temps  ses 
études.  Mais  la  réflexion  l'ayant  éclairé,  il  re- 
prit ses  travaux  avec  plus  d'assiduité  que  jamais 
et  fit  servir  le  produit  de  son  travail  à  soutenir 
deux  sœurs  et  un  frère  que  son  père  en  mourant 
avait  laissés  comme  lui  sans  fortune.  Sa  réputa- 
tion s'étendit  bientôt,  il  acquit  de  la  vogue  et  fut 
estimé  des  plus  habiles  artistes  de  son  temps. 
II  fut  reçu  membre  de  l'Académie  le  30  janvier 
1734,  sur  les  portraits  de  Galloche  et  Lemoine 
aîné  (tous  deux  à  l'école  des  Beaux-Arts).  Il  fut 
en  1 760  appelé  en  Russie  par  l'impératrice  pour 
faire  quelques  portraits  dont  il  fut  généreuse- 
ment payé.  A  son  retour  il  parcourut  plusieurs 
des  cours  du  Nord,  laissant  de  ses  ouvrages  par- 
tout, et  il  fut  reçu  membre  de  toutes  les  acadé- 
mies d'Europe.  Il  avait  épousé  la  fille  de  Nattier 
son  maître,  et  lorsqu'il  eut  terminé  ses  voyages, 
il  abandonna  entièrement  la  peinture  pour  jouir 
tranquillement  de  la  fortune  que  ses  ouvrages 
lui  avaient  procurée.  Il  mourut  à  Paris,  aux  ga- 
leries du  Louvre,  le  10  février  1772.  Le  dessin 
de  Tocqué  est  correct ,  sa  touche  légère ,  sa  cou- 
leur agréable ,  sans  avoir  une  grande  vigueur; 
il  excellait  surtout  à  rendre  le  brillant  des  étoffes 
d'or  et  d'argent,  ainsi  que  le  chatoiement  des  sa- 
tins à  fleurs  et  des  broderies.  Larmessin,  J.-C. 
Teucher,  Wille,  Dupuis,  Schmidt,  Cathelin,  Mul- 
ler,  Daulé  ont  gravé  d'après  cet  artiste.  —  Le 
Louvre  possède  de  Tocqué  les  portraits  de  Marie 
Leczinska,  de  Louis  de  France,  fils  de  Louis  XV, 
de  madame  de  Graffîgny,  et  l'on  trouve  un  grand 
nombre  de  ses  œuvres  dans  nos  galeries  natio- 
nales de  Versailles.  —  Cathelin  a  gravé  son  por- 
trait, d'après  J.-M.  Nattier,  et  il  est  conservé  à 
la  chalcographie  du  Louvre.     P — e  et  B.  de  L. 

TOCQUEVILLE  (comte  de),  administrateur  fran- 
çais, né  vers  1774.  Maire  d'une  localité  aux  envi- 
rons de  Versailles,  sous  le  premier  empire,  il 
devint  préfet  de  Maine-et-Loire  en  1814,  et  se 
concilia  alors  l'estime  de  ses  administrés.  Destitué 
après  le  20  mars  1815,  et  nommé  préfet  de  l'Oise 
au  retour  de  Louis  XYIII,  il  s'y  trouvait  lors  de 
l'occupation  de  ce  département  par  les  Prus- 
siens, aux  prétentions  desquels  il  résista  avec  une 
louable  fermeté.  C'est  ainsi  qu'un  de  leurs  géné- 
raux ayant  exigé  de  lui  la  remise  des  registres 
sur  lesquels  se  trouvaient  inscrites  les  adhésions 
à  l'acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'em- 
pire, le  comte  de  Tocqueville  refusa  péremptoi- 
rement de  se  rendre  à  cette  demande.  Accusé 
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néanmoins  d'avoir  provoqué  d'injustes  destitu- 
tions, on  le  fit  passer  à  la  préfecture  de  la  Côte- 
d'Or,  où,  à  l'occasion  de  la  présence  de  la  duchesse 
d'Angoulème,  il  releva,  le  9  août  1816,  plusieurs 
suspects  politiques  de  la  surveillance  qui  pesait 
sur  eux.  Il  fut  préfet  de  la  Moselle  en  1817,  et 
préfet  de  la  Somme  en  1821.  Il  eut  ensuite  la 
préfecture  de  Seine-et-Oise,  qu'il  ne  quitta  que 
pour  devenir  pair  de  France  sous  le  roi  Char- 
les X.  Le  comte  de  Tocqueville  avait  épousé 
une  fille  du  président  de  Rosambo,  gendre  de 
Malesherbes.  Il  mourut  en  1856.  On  a  de  lui: 
1°  De  la  charte  provinciale,  Paris,  1829,  in-8°  ; 
2°  Du  crédit  agricole  et  de  ses  effets,  Compiègne, 
1838,  in-8°  ;  3°  Pétition  aux  deux  chambres  rela- 
tive à  madame  la  duchesse  de  Berry,  1832,  in- 18  ; 
4°  Histoire  philosophique  du  règne  de  Louis  XV, 
2  vol.  in-8°  ;  S0  Coup  d  œil  sur  le  règne  de  Louis  XVI, 
1  vol.  in-8°.  Z. 

TOCQUEVILLE  (Alexis-Charles-Henri  Clerel 
de),  homme  politique  et  publiciste  français,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Paris,  le  29  juillet  1805.  Sa 
mère,  née  de  Rosambo,  était  petite- fille  de  Males- 
herbes, et  son  père  (voy.  l'article  précédent)  fut  un 
administrateur  intègre  et  en  même  temps  un  his 
torien  de  mérite.  Les  études  primaires  d'Alexis 
furent  assez  minces;  plus  tard  il  entra  au  collège 
de  Metz,  au  temps  où  son  père  était  préfet  de  la 
Moselle.  D'abord  faible  dans  les  langues  anciennes, 
il  se  fit  remarquer  dans  les  compositions  fran- 
çaises, ainsi  que  l'a  consigné  pieusement  l'acadé- 
mie de  Metz ,  soucieuse ,  comme  cela  arrive  à  la 
suite  d'un  renom  acquis,  de  rappeler  en  quoi 
Tocqueville  faisait  honneur  à  la  ville  où  il  avait 
étudié.  Au  sortir  du  collège,  il  préluda  dans  la 
vie  par  des  voyages ,  de  même  que  c'est  à  des 
voyages  qu'il  dut  plus  tard  sa  célébrité.  Il  par- 
courut l'Italie  et  visita  la  Sicile  avec  la  curiosité 
et  l'activité  d'esprit  de  l'homme  qui  tient  à  com- 
parer et  à  connaître  la  raison  des  choses.  En 
effet,  à  peine  est-il  sur  cette  terre  des  grands 
souvenirs,  qu'il  explore,  comme  tous  les  touristes 
d'ailleurs,  les  musées,  les  monuments;  il  se  rend 
compte  des  principes  de  l'architecture  antique. 
Rome  lui  fournit  une  sorte  de  première  inspira- 
tion que  l'on  pourrait  appeler  virgilienne  :  il  sup- 
pose qu'un  jour  d'exploration  dans  la  ville 
éternelle  il  gravit  le  Capitole,  du  côté  du  Campo- 
Vaccino  ;  que  là,  succombant  à  la  lassitude,  il  se 
laisse  tomber  à  terre  et  s'endort.  A  ce  moment 
apparaît  devant  lui  l'ancienne  Rome,  libre,  puis- 
sante et  héroïque,  avec  tout  son  cortège  de  grands 
hommes  et  de  hauts  faits  depuis  la  fondation  de 
la  république  jusqu'au  meurtre  de  César.  Mais 
soudain,  de  cette  vision  grandiose  le  voyageur 
est  transporté  et  se  réveille  au  sein  de  ce  qui  n'a- 
vait rien  d'héroïque,  une  procession  de  moines 
déchaux  montant  les  degrés  du  Capitole  pour  se 
rendre  à  leur  église,  pendant  qu'un  pâtre  fait 
sonner  sa  clochette  pour  rassembler  son  trou- 
peau. L'homme  qui  devait  écrire  les  prodiges  de 


la  démocratie  en  Amérique  faisait  pressentir  dans 
cette  œuvre  juvénile,  qui  ressemblait  à  une  am- 
plification de  rhétorique,  tout  l'intérêt  qu'il  pren- 
drait un  jour  aux  destins  des  peuples.  Ce  n'est 
pas  qu'il  se  méprît  sur  la  portée  de  l'opuscule  que 
lui  inspira  son  voyage,  car  il  écrivit  de  sa  main 
sur  l'enveloppe  de  l'un  des  manuscrits  où  il 
avait  consigné  ses  observations  ce  jugement  qui 
indiquait  sa  future  sévérité  pour  lui  -  même  : 
«  Très-médiocre.  »  L'aspect  de  la  Sicile  et  d'un 
gouvernement  qui  ne  la  rendait  point  florissante 
était  également  de  nature  à  inspirer  des  réflexions 
sérieuses  au  jeune  voyageur.  Il  y  était  encore 
quand  une  ordonnance  royale,  en  date  du  5  avril 
1827,  qui  le  nommait  juge  auditeur  au  tribunal 
de  Versailles,  où  son  père  était  préfet,  le  rappela 
en  France.  Les  fonctions  déjuge  auditeur,  trans- 
formées depuis  en  celles  de  juge  suppléant , 
eussent  été  une  sinécure  pour  Tocqueville,  s'il 
n'avait  pas  demandé  de  prendre  part  aux  tra- 
vaux du  ministère  public.  C'est  à  l'occasion  de 
ces  fonctions  qu'il  connut  M.  Gustave  de  Beau- 
mont,  alors  substitut  au  même  siège,  et  avec  qui 
il  devait  contracter  une  amitié  destinée  à  durer 
autant  que  la  vie  de  chacun  de  ces  deux  confrères, 
devenus  depuis  deux  collaborateurs.  Toutefois, 
l'esprit  de  Tocqueville  porté  à  généraliser  ses 
idées  se  sentait  mal  à  l'aise  dans  une  spécialité. 
Aussi  bien,  à  l'issue  de  son  devoir  judiciaire  du 
jour,  avait-il  hâte  de  rentrer  par  l'étude  dans  le 
domaine  moins  étroit  de  la  politique  et  de  l'his- 
toire. Il  observa,  sans  y  prendre  part,  les  ten- 
dances de  l'opinion  dans  les  dernières  années  de 
la  restauration.  Mais  en  1830  il  fit  un  premier 
pas  vers  une  politique  précise  en  se  ralliant  au 
gouvernement  de  juillet  et  à  la  charte  modifiée 
qui  en  fut  le  point  de  départ.  Entre  toutes  les 
questions  qui  préoccupaient  alors  les  esprits,  il  y 
en  avait  une  dont  longtemps  encore  on  devait 
chercher  la  solution,  à  savoir,  la  question  du  ré- 
gime à  appliquer  aux  prisons.  Alexis  de  Tocque- 
ville et  son  ami  M .  Gustave  de  Beaumont  offrirent 
au  gouvernement  d'aller  étudier  le  système  pé- 
nitentiaire en  Amérique,  où,  avec  la  promptitude 
des  sociétés  jeunes  et  démocratiques,  on  avait 
laissé  depuis  longtemps  la  théorie  pour  une  pra- 
tique sérieuse.  Ils  obtinrent  la  mission  qu'ils  sol- 
licitaient, quoique,  au  rapport  même  de  l'un  des 
commissaires,  M.  de  Beaumont,  devenu  depuis 
le  biographe  de  son  ami,  «  l'objet  véritable 
«  et  prémédité  fût  l'étude  des  institutions  et  des 
«  mœurs  de  la  société  américaine.  »  Arrivés 
aux  Etats-Unis  le  10  mai  1831,  les  commis- 
saires s'acquittèrent  religieusement  de  leur  man- 
dat. Us  visitèrent  les  maisons  pénitentiaire^, 
étudièrent  sur  place  les  deux  systèmes  fonda- 
mentaux ,  mais  opposés ,  incarnés  pour  ainsi 
dire:  l'un,  l'isolement  de  jour  et  de  nuit,  coupé 
par  des  visites  nécessaires,  dans  le  péniten- 
cier de  Cherry  -  Hill  ;  l'autre  ,  l'isolement  de 
nuit  seulement  et  le  travail  en  commun  le  jour, 
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dans  le  régime  que  l'on  pratiquait  à  Auburn. 
Tocqueville  ne  s'en  cacha  point  :  il  préférait  de 
beaucoup  le  premier  des  deux  systèmes.  Revenu 
en  France,  les  voyageurs  publièrent  le  résultat 
de  leurs  études  et  de  leurs  investigations  dans  un 
ouvrage  intitulé  Du  système  pénitentiaire  aux 
Etats-Unis  et  de  son  application  en  France,  suivi 
d'un  appendice  sur  les  colonies  pénales  et  de  notes 
historiques,  Paris,  1832  et  1845,  troisième  édition. 
L'ouvrage  atteignit  une  partie  du  but  :  il  éclai- 
rait les  diverses  faces  du  problème.  Il  fut  traduit 
en  anglais  par  M.  Lieber,  de  Boston,  et  en  alle- 
mand par  le  docteur  Julius,  de  Berlin.  Mais  dès 
cette  même  année  la  carrière  de  Tocqueville  prit 
une  direction  inattendue.  Son  ami,  M.  Gustave 
de  Beaurnont,  ayant  été  révoqué  pour  avoir  re- 
fusé de  prendre  la  parole  en  une  affaire  où  il 
jugeait  peu  honorable  le  rôle  du  ministère  pu- 
blic, de  Tocqueville  crut  devoir  (21  mai  1832)  se 
démettre  à  son  tour  des  fonctions  judiciaires  qu'il 
remplissait.  Des  loisirs  que  lui  fit  cette  retraite 
sortit  le  chef-d'œuvre  qui  allait  être  sa  raison 
d'influence  sur  ses  contemporains  et  son  titre  au 
souvenir  delà  postérité.  Enfermé  dans  une  man- 
sarde mystérieuse,  dont  presque  personne  n'a- 
vait le  secret,  Tocqueville  se  livra  tout  entier  à 
la  production  de  ce  livre,  dont  un  bon  juge  en 
cette  matière,  Royer-Collard  ,  devait  dire  «  que 
«  rien  de  pareil  n'avait  paru  depuis  Montesquieu  » . 
Quoi  qu'on  puisse  penser  de  ce  jugement,  le  suc- 
cès fut  éclatant.  C'est  au  mois  de  janvier  1835 
que  parurent  les  deux  premiers  volumes  de  la 
Démocratie  en  Amérique.  Ce  qui  en  prouve  l'ex- 
cellence, ou  plutôt  la  sage  impartialité,  c'est  que 
tous  les  partis  crurent  pouvoir  revendiquer  le 
livre  et  l'auteur.  Aux  yeux  de  quelques  écrivains 
(M.  de  Ste-Beuve  est  du  nombre),  il  y  avait  là 
une  sorte  de  contradiction.  «  Les  amis  de  M.  de 
a  Tocqueville,  dit  ce  critique  [Moniteur  du  7  jan- 
te vier  1861),  eurent  eux-mêmes  besoin  de  quel- 
«  ques  explications  pour  être  assurés  de  sa  pen- 
«  sée  fondamentale  et  de  son  but ,  lorsque  les 
«  deux  premiers  volumes  de  la  Démocratie  en 
«  Amérique  parurent.  »  De  Tocqueville  répon- 
dait en  indiquant  «  le  double  effet  qu'il  avait 
«  la  prétention  de  produire  sur  les  hommes  de 
«  son  temps  :  diminuer  l'ardeur  de  ceux  qui  se 
«  figuraient  la  démocratie  brillante  et  facile,  di- 
«  minuer  la  terreur  de  ceux  qui  la  voyaient  me- 
«  naçante  et  impraticable  ».  Il  y  avait  dans  cette 
manière  de  voir  une  grande  sagesse,  et  l'on  peut 
dire  que  l'auteur  de  la  Démocratie  dressait  un 
inventaire  comparé  des  avantages  et  des  inconvé- 
nients de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  société,  sans 
prétendre  tout  d'abord  se  prononcer  pour  l'une 
ou  pour  l'autre.  C'est  ce  qui  ressort  du  dernier 
chapitre  de  l'ouvrage  :  «  Personne  sur  la  terre,  y 
«  est-il  dit,  ne  peut  encore  affirmer  d'une  ma- 
«  nière  absolue  et  générale  que  l'état  nouveau 
«  des  sociétés  soit  supérieur  à  l'état  ancien  ; 
«  mais  il  est  aisé  de  voir  qu'il  est  autre.  Il  faut 


«  donc  bien  prendre  garde  de  juger  les  sociétés 
«  qui  naissent  avec  les  idées  qu'on  a  puisées  dans 
«  celles  qui  ne  sont  plus.  Cela  serait  injuste,  car 
«  ces  sociétés,  différant  prodigieusement  entre 
«  elles,  sont  incomparables.  Il  ne  serait  guère 
«  plus  raisonnable  de  demander  aux  hommes  de 
«  notre  temps  les  vertus  particulières  qui  décou- 
«  laient  de  l'état  social  de  leurs  ancêtres,  puisque 
«  cet  état  social  lui-même  est  tombé  et  qu'il  a 
«  entraîné  confusément  dans  sa  chute  tous  les 
«  biens  et  tous  les  maux  qu'il  portait  avec  lui.  » 
Ces  considérations  ne  témoignent  pas  d'un  parti 
pris,  mais  on  voit  assez  par  l'ensemble  de 
l'œuvre  que  l'auteur  sent  de  quel  côté  désor- 
mais ie  courant  est  le  plus  fort.  Si  donc  il  ne  pré- 
conise pas  la  démocratie,  il  la  voit  venir  :  «  Nous 
«  y  allons  nous-mêmes,  écrivait-il  des  Etats- 
«  Unis  à  M.  Louis  de  Kergorlay,  nous  y  allons 
«  vers  cette  démocratie  sans  bornes.  Je  ne  dis 
«  pas  que  ce  soit  une  bonne  chose  ;  ce  que  je  vois 
«  dans  ce  pays  me  convainc  que  la  France  s'en 
«  arrangera  mal;  mais  nous  y  allons  poussés  par 
«  une  force  irrésistible.  Tous  les  efforts  qu'on 
«  fera  pour  arrêter  ce  mouvement  ne  procure- 
«  ront  que  des  haltes...  Ce  n'est  pas  sans  peine 
«  que  je  me  suis  rendu  à  cette  idée;  ce  que  je 
«  vois  dans  ce  pays-ci  ne  me  prouve  point  que, 
«  même  dans  les  circonstances  les  plus  favorables 
<(  (et  elles  existaient  ici),  le  gouvernement  de  la 
«  multitude  soit  une  excellente  chose...  »  Si  donc 
il  devait  se  réaliser,  l'auteur  acceptait  en  quelque 
sorte  cette  issue  comme  une  fatalité,  «  un  avenir 
«  inévitable  » ,  ainsi  qu'il  l'écrivait  encore  (Lettre  à 
M.  Eugène  Stoffeis,  12  janvier  1833).  Sous  l'em- 
pire de  cette  idée,  Tocqueville  cherche,  c'est 
lui  qui  le  dit,  «  à  tempérer  la  fougue  des  uns  et  la 
«  résistance  des  autres  » .  Mais  on  doit  reconnaître 
que  cela  ne  dépendait  pas  de  lui.  Toujours  est-il 
que  l'on  vit  rarement  un  ouvrage  réussir  aussi 
complètement  en  France,  en  Angleterre,  et  no- 
nobstant certaines  sévérités  à  leur  endroit,  aux 
Etats-Unis,  où  l'on  s'étonnait  qu'après  un  an  de 
séjour  un  étranger  se  trouvât  en  état  déjuger 
avec  une  telle  sûreté  de  coup  d'œil  les  institu- 
tions et  les  mœurs  du  pays.  L'aristocratique  An- 
gleterre ne  témoigna  pas  moins  d'enthousiasme. 
A  un  premier  voyage  (1833),  elle  avait  accueilli 
le  voyageur  pourvu  de  bonnes  lettres  de  recom- 
mandation ;  en  1835,  elle  fit  fête  au  publiciste 
qui  venait  d'écrire  un  de  ces  ouvrages  sérieux 
auxquels  on  se  complaît  dans  la  Grande-Bretagne. 
Quant  à  l'éditeur,  M.  Gosselin,  il  était  si  loin  de 
s'attendre  à  ce  succès,  que,  n'ayant  d'abord  con- 
seillé qu'un  tirage  de  cinq  cents  exemplaires  au 
lieu  de  mille  que  demandait  l'auteur,  il  était  tout 
disposé  maintenant  à  tirer  à  l'infini.  C'est  Toc- 
queville lui-même  qui  le  raconte  :  «  J'ai  été  hier 
«  matin  chez  Gosselin ,  qui  m'a  reçu  avec  la 
«  figure  la  plus  épanouie  du  monde,  en  me  di- 
«  sant  :  Ah  çà  !  mais  il  paraît  que  vous  avez  fait 
I  «  un  chef-d'œuvre!  »  Lui-même  parut  tout 
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étourdi  de  cette  soudaine  célébrité.  «  Il  y  a  une 
«  femme  de  la  cour  de  Napoléon,  écrivait-il  à 
«  Stofîels,  que  l'empereur  s'imagina  un  jour  de 
«  faire  duchesse.  Le  soir,  entrant  dans  un  grand 
«  salon  et  s'entendant  annoncer  par  son  nouveau 
«  titre,  elle  oublia  qu'il  s'agissait  d'elle  et  se  mit 
«  de  côté  pour  laisser  passer  la  dame  dont  on 
«  venait  de  prononcer  le  nom.  Je  t'assure  qu'il 
«  m'arrive  quelque  chose  d'analogue.  Je  me  de- 
«  mande  si  c'est  bien  de  moi  qu'on  parle.  »  Le 
mariage  de  Tocqueville  avec  une  jeune  Anglaise, 
mademoiselle  Marie  Motley,  suivit  de  près  (1835) 
la  publication  de  l'ouvrage  qui  dès  lors  le  rendait 
célèbre.  On  s'attendait  dans  le  monde  à  quelque 
éclatante  alliance.  Miss  Motley  avait  peu  de  for- 
tune :  un  homme  comme  Tocqueville  ne  pouvait 
s'arrêter  à  une  considération  peu  digne  d'un 
noble  cœur.  «  Ce  serait  bien  la  peine,  fait  re- 
«  marquer  à  cette  occasion  celui  qui  le  con- 
«  naissait  si  bien,  M.  G.  de  Beaumont,  d'être  su- 
ce périeur  par  l'intelligence,  si  on  restait  au  niveau 
«  commun  par  les  sentiments  et  par  le  caractère.  » 
Il  n'eut  pas  à  regretter  son  choix;  un  an  plus  tard 
il  s'en  applaudissait  :  «  11  n'y  a  pas  de  jour  où  je 
«  ne  pense  que  si  quelque  chose  peut  donner  le 
«  bonheur  sur  la  terre,  c'est  une  semblable  com- 
«  pagne.  »  (Lettre  à  M.  Louis  de  Kergorlay.)  Il  ne 
reste  plus  qu'à  suivre  Tocqueville  dans  tous  les 
développements  imprimés  à  sa  carrière  par  le 
grand  ouvrage  dont  il  avait  commencé  la  publi- 
cation, cette  première  partie  devant  être  bientôt 
suivie  par  une  autre  relative  à  l'influence  de  la 
Démocratie  sur  les  mœurs.  En  1836,  l'Académie 
française  accorda  à  Tocqueville  un  prix  extraor- 
dinaire de  huit  mille  francs ,  au  lieu  de  six  mille 
établi  de  fondation.  «  Tel  est  le  livre  de  M.  Toc- 
«  queville,  dit  à  cette  occasion  l'éloquent  rappor- 
«  teur,  M.  Villemain  ;  le  talent,  la  raison,  la  hau- 
«  teur  des  vues,  la  ferme  simplicité  du  style,  un 
«  éloquent  amour  du  bien,  caractérisent  cet  ou- 
«  vrage  et  ne  laissent  pas  à  l'Académie  l'espé- 
«  rance  d'en  couronner  souvent  de  semblable.  » 
Deux  ans  plus  tard,  le  6  janvier  1838,  l'auteur 
de  la  Démocratie  en  Amérique  venait  siéger  à 
l'Institut,  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  lui  ayant  ouvert  ses  portes.  Enfin,  le 
23  décembre  1841 ,  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  française.  La  séance  de  réception  eut 
lieu  en  avril  1842;  le  comte  Molé,  qui  répondit 
au  récipiendaire,  obéissant  aux  habitudes  aca- 
démiques, tout  en  laissant  échapper  une  pointe 
d'ironie,  reconnaissait  cependant  que  le  style  de 
Tocqueville,  c'était  l'homme.  «  Votre  discours, 
«  monsieur,  disait-il,  c'est  vous-même.  Ce  qui 
«  vous  distingue  le  plus  de  tous  vos  contempo- 
«  rains,  ce  sont  ces  convictions  profondes  qui  se 
«  reproduisent  toujours  sous  votre  plume  et  vous 
«  ramènent  incessamment  sur  le  même  sujet.  » 
La  place  de  Tocqueville  était  plutôt  dans  les  as- 
semblées politiques.  C'était  son  ambition,  quoi- 
qu'il fût  singulièrement  attaché  à  la  paix  du 


foyer  domestique.  Il  fit  son  premier  pas  dans  la 
carrière  des  candidatures  politiques  à  la  fin  de 
1837,  en  se  présentant  aux  élections  de  Valognes. 
Un  incident  assez  curieux  l'empêcha  d'être  nom- 
mé. Le  président  du  conseil  des  ministres,  préci- 
sément encore  M.  Molé,  avait  voulu  désigner 
Tocqueville  comme  candidat  du  gouvernement; 
mais  cette  désignation  ne  fut  pas  acceptée.  Toc- 
queville écrivit  directement  à  M.  Molé,  qui  d'ail- 
leurs était  son  parent.  «  Je  ne  suis  point  l'adver- 
«  saire  du  gouvernement,  disait-il,  ni  même  de 
«  ceux  qui  gouvernent  en  ce  moment;  mais  je 
«  veux  être  en  état  de  prêter  un  concours  intel- 
«  ligent  et  libre,  et  c'est  ce  que  je  ne  pourrais 
«  pas  faire  si  je  me  faisais  nommer  par  le  gou- 
«  vernement.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui 
«  oublient  en  arrivant  à  la  chambre  les  moyens 
«  par  lesquels  ils  y  sont  entrés  ;  mais  je  ne  suis 
«  pas  de  ces  gens-là.  J'y  veux  arriver  avec  la 
«  position  que  j'y  veux  tenir,  et  cette  position 
«  est  indépendante.  »  C'était  s'attaquer  à  quel- 
que chose  d'endémique  dans  tous  les  gouverne- 
ments que  de  repousser  jusqu'à  l'idée  d'une  can- 
didature officielle.  «  ...  Je  n'admets  pas,  répondit 
«le  président  du  conseil  des  ministres  (14  sep- 
«  tembre  1837)  que  ce  soit  accepter  un  joug  dont 
«  la  délicatesse  et  la  fierté  aient  à  souffrir,  que 
«  d'arriver  par  notre  influence  à  la  chambre,  ni 
«  que  ce  fût  trahir  un  engagement  que  de  se  sé- 
«  parer  de  nous  plus  tard  sur  une  question  où 
«  l'on  ne  pourrait  en  conscience  et  avec  convic- 
«  tion  nous  soutenir.  Tout  ceci  est  bien  terre  à 
«  terre,  je  le  sais,  aux  yeux  de  cette  opinion  fac- 
«  tice  et  amoureuse  de  popularité,  qui  tient  le 
«  pouvoir ,  quelles  que  soient  les  mains  qui 
«  l'exercent,  pour  l'adversaire  présumé  de  la  so- 
«  ciété.  Mais  je  me  permettrai  de  vous  demander 
«  si  vous  croyez  donc  que  vous  serez  plus  libre 
«  d'engagements  si  vous  arrivez  par  les  légiti- 
«  mistes,  les  républicains  ou  une  nuance  quel- 
«  conque  de  la  gauche  que  par  le  juste  milieu. 
«  On  dépend  plus  ou  moins  de  ceux  qui  vous  ont 
«  élu.  L'armée  du  ministre  dans  les  élections  ne 
«  se  compose  pas  seulement  de  gens  qui  relèvent 
«  de  lui  et  lui  doivent  leur  existence;  elle  se 
«  compose  surtout  d'hommes  pensant  comme 
«  lui  et  croyant  bon  pour  le  pays  qu'il  se  main- 
«  tienne  et  qu'il  l'emporte  contre  ses  adversaires. 
«  C'est  parmi  de  tels  hommes,  mon  cher  mon- 
te sieur,  que  j'aurais  été  heureux  et  fier  de  vous 
«  rencontrer.  Vous  ne  le  voulez  pas;  vous  avez 
«  presque  dit  que  vous  en  rougiriez  :  à  la  bonne 
«  heure!...  Mais  vous  n'avez  pu  croire  que  je 
«  prisse  assez  peu  au  sérieux  le  métier  que  je 
«  fais  pour  désirer  de  vous  voir  arriver  sous  l'un 
«  des  drapeaux  de  nos  adversaires...  »  C'était 
assez  dire  que  le  ministère  combattrait  le  candi- 
dat qui  se  placerait  en  dehors  de  son  influence. 
C'est  ce  qui  arriva  :  Tocqueville  ne  fut  pas  nom- 
mé. D'ailleurs  les  électeurs  ne  voulaient  point  de 
gens  à  particule.  «  L'élection  s'est  faite  au  cri  de 
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«  Point  de  nobles!  écrit-il;  il  y  a  dans  la  tête  de 
«  ces  hommes  à  l'égard  de  la  noblesse  quelque 
«  chose  de  semblable  à  la  répugnance  instinctive 
«  que  les  Américains  ont  pour  les  hommes  de 
«  couleur.  »  Cependant  il  devait  triompher  en 
1839  même  de  ce  préjugé;  il  entra  alors  dans  la 
chambre  des  députés,  où  il  siégea  dans  les  rangs 
de  l'opposition  jusqu'en  1848.  S'il  n'y  fut  pas  au 
rang  des  princes  de  la  tribune,  comme  on  dit  en 
langage  parlementaire,  cela  tenait  à  la  faiblesse 
de  sa  constitution  physique.  Il  parlait  aisément, 
mais  sa  voix  manquait  de  puissance.  Peut-être 
aussi  le  débat  l'agitait  trop  ;  ce  qui  était  cause 
qu'il  montait  rarement  à  la  tribune.  «  Enfin,  fait 
«  observer  avec  raison  M.  Gustave  de  Beaumont, 
«  l'esprit  s'accoutume  dans  le  travail  littéraire  à 
«  une  certaine  méthode  régulière  et  poursuit  un 
«  certain  idéal  de  formes  peu  compatibles  avec 
«  les  accidents  et  l'imprévu  de  la  tribune.  Le 
«  livre  est  écrit  en  vue  de  l'avenir;  le  discours, 
«  dans  l'intérêt  du  moment.  »  De  Tocqueville 
était  d'ailleurs  plutôt  homme  de  gouvernement 
que  d'opposition.  Il  apporta  néanmoins  un  utile 
et  actif  concours  aux  travaux  de  la  chambre. 
En  1839,  il  fut  chargé  du  rapport  relatif  à  l'abo- 
lition de  l'esclavage  dans  les  colonies ,  et  per- 
sonne n'était  plus  à  même  de  répandre  des 
lumières  sur  cette  question.  En  1840,  il  fut  rap- 
porteur du  projet  relatif  à  la  réforme  des  prisons, 
une  matière  dont  il  avait  dans  son  premier  ou- 
vrage tracé  en  quelque  sorte  l'itinéraire.  Enfin, 
après  avoir  deux  fois  visité  l'Algérie ,  pour  se  faire 
sur  place  une  exacte  opinion  des  choses,  il  eut  à 
présenter  le  rapport  de  la  commission  extraor- 
dinaire nommée  par  la  chambre,  ce  qui  lui  four- 
nit l'occasion  de  poser  avec  une  grande  maturité 
d'esprit  les  vrais  principes  en  matière  de  coloni- 
sation. Il  avait  en  effet  pris  à  cœur  de  ne  rien 
proposer  de  hasardé.  Ce  que  dit  à  ce  sujet  le  co- 
lonel, depuis  maréchal  de  St-Arnaud  [Correspon- 
pondance  de  1846),  que  «  M.  de  Tocqueville,  qu'il 
«  avait  rencontré  en  Afrique,  posait  un  peu  pour 
«  l'observation  méthodique,  profonde  et  raison- 
«  née  »  ,  lui  serait  plutôt  un  éloge  et  témoigne- 
rait de  la  consciencieuse  investigation  dont  il 
faisait  précéder  l'expression  de  ses  sentiments. 
Tocqueville  prédit  la  révolution  de  1848.  «  On 
«  prétend,  disait-il  le  27  janvier,  qu'il  n'y  a  point 
«  de  péril  parce  qu'il  n'y  a  point  d'émeute.  Per- 
«  mettez-moi  de  vous  dire  que  vous  vous  trom- 
«  pez.  Sans  doute  le  désordre  n'est  point  dans 
«  les  faits,  mais  il  est  entré  profondément  dans 
«  les  esprits.  Regardez  ce  qui  se  passe  au  sein  de 
«  ces  classes  ouvrières,  qui  aujourd'hui,  je  le 
«  reconnais,  sont  tranquilles.  Il  est  vrai  qu'elles 
«  ne  sont  point  tourmentées  par  les  passions  po- 
«  litiques  proprement  dites  au  mêmedegré  où  elles 
«  en  ont  été  tourmentées  jadis ,  mais  ne  voyez- 
«  vous  pas  que  leurs  passions  de  politiques  sont 
«  devenues  sociales?  »  C'était  assurément  rai- 
sonner à  coup  sûr,  et  l'événement  justifia  de  tout 


point  les  prévisions  de  l'orateur,  que  nous  avons 
à  suivre  sur  un  autre  théâtre.  Son  rôle  sous  la 
république  avait  été  précédé  de  la  publication, 
en  1840,  de  la  deuxième  partie  de  la  Démocratie 
en  Amérique,  qui  ne  pouvait  pas  manquer  d'être 
accueillie  par  le  public.  Seulement  on  trouva  que, 
plus  travaillée  que  la  première  partie ,  elle  n'en 
avait  pas  la  ferme  et  naturelle  allure.  Au  fond,  on 
reprochait  à  la  logique  trop  rigoureuse  de  l'au- 
teur de  rendre  la  démocratie  solidaire  de  choses 
qui  lui  sont  étrangères.  Mais  ce  reproche  même 
laissait  prévoir  que,  représentant  du  pays  sous 
une  république,  l'écrivain  s'appliquerait  à  pré- 
venir dans  la  pratique  ce  qu'il  avait  relevé  ailleurs 
comme  excessif  ou  dangereux .  Membre  de  la  com- 
mission de  constitution  en  1848,  il  proposa  de  faire 
nommer  le  président  de  la  république,  comme 
aux  Etats-Unis,  par  un  nombre  restreint  d'élec- 
teurs élus  eux-mêmes  par  le  suffrage  universel. 
Tocqueville  donna  son  appui  au  général  Cavai- 
gnac,  qui  le  chargea  de  représenter  la  France  à 
la  conférence  de  Bruxelles,  destinée  à  faire  adop- 
ter la  médiation  de  la  république  entre  l'Autriche 
et  la  Sardaigne.  Mais  tout  en  acceptant  cette  mis- 
sion, Tocqueville  n'espérait  guère  que  ce  projet 
aboutirait.  Le  20  décembre  1848,  il  entra  comme 
ministre  des  affaires  étrangères  dans  le  cabinet 
dirigé  par  M.  Odilon  Barrot,  et  qui  fut  marqué 
par  deux  grands  problèmes  internationaux  :  l'af- 
faire de  Rome  et  la  politique  à  adopter  en  ce  qui 
concernait  les  réfugiés  hongrois,  dont  la  Russie 
et  l'Autriche  demandaient  l'extradition  à  la  Porte 
Ottomane.  Le  ministre  français  ne  pouvait  qu'être 
droit  et  ferme  en  ces  conjonctures.  Ses  dépèches 
témoignent  qu'il  en  fut  ainsi.  Après  le  manifeste 
du  31  octobre  1849,  il  se  sépara  du  président 
qui  l'eût  cependant  voulu  retenir.  Il  vota  ensuite 
pour  la  révision  de  la  constitution.  Au  2  dé- 
cembre 1851 ,  il  s'associa  à  la  démarche  des  dé- 
putés réunis  au  10e  arrondissement  de  Paris,  avec 
lesquels  il  fut  emmené  à  la  caserne  d'Orsay ,  et 
dont  il  partagea  la  détention  à  Vincennes  dans  la 
nuit  du  2  au  3  du  même  mois.  A  cet  épisode  s'ar- 
rête la  vie  politique  de  l'auteur  de  la  Démocratie 
en  Amérique.  Il  rentra  dans  la  solitude  de  la  vie 
privée.  De  Sorrente,  où  il  se  trouvait  en  ce  même 
mois  de  janvier,  il  écrivit  à  M.  Gustave  de  Beau- 
mont  qu'il  «  cherchait  une  occupation  d'esprit, 
«  un  amusement  de  l'intelligence  plutôt  qu'un 
«  travail  ».  Il  avait  déjà  songé  à  recueillir  quel- 
ques-uns de  ses  souvenirs  sur  le  temps  qu'il  avait 
passé  aux  affaires  et  écrit  quelques-unes  des  ré- 
flexions qui  lui  vinrent  à  cette  occasion  «  sur  les 
«  choses  et  les  hommes  de  ce  temps-là  » .  Il  avait 
repris  ce  travail  :  «  Vous  comprenez,  ajoutait-il, 
«  que  les  événements  de  mon  ministère  de  cinq 
«  mois  ne  sont  rien  ;  mais  l'aspect  des  choses  que 
«  j'ai  vues  de  si  près  était  curieux,  et  la  physio- 
«  nomie  des  personnages  m'intéressait.  Ce  sont, 
«  en  général,  d'assez  vilains  modèles  dont  je  fais 
«  d'assez  médiocres  peintures;  mais  une  galerie 
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«  de  contemporains  fait  souvent  plus  de  plaisir  à 
«  voir  que  les  plus  beaux  portraits  d'illustres 
«  morts.  »  Ainsi  parlait  un  ancien  ministre,  et  on 
pouvait  le  croire.  Toutefois,  ce  travail  ou  ces 
impressions  de  voyage  ministériel  ne  pouvant 
suffire  à  son  activité  d'esprit,  il  voulut  donner 
suite  au  projet  qu'il  avait  depuis  longtemps  d'é- 
crire un  nouveau  livre;  mais  sur  quel  sujet  ?  Il 
est  bon  de  savoir,  pour  l'appréciation  de  l'ou- 
vrage qui  sortit  de  cette  méditation,  qu'à  ce  mo- 
ment il  le  cherchait  encore.  «  J'avais  souvent 
«  songé  à  l'empire,  dit-il,  cet  acte  singulier  du 
«  drame  encore  sans  dénoûment  qu'on  nomme 
«  la  révolution  française  ;  mais  j'avais  toujours 
«  été  rebuté  par  la  vue  d'obstacles  insurmon- 
«  tables,  et  surtout  par  la  pensée  que  j'aurais  l'air 
«  de  vouloir  refaire  des  livres  célèbres  déjà  faits.» 
Tocqueville  s'était  donc  arrêté  à  un  autre  plan; 
il  avait  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  entreprendre 
une  monographie  de  l'histoire  de  l'empire,  mais 
comprendre  cette  grande  période  historique  dans 
l'histoire  générale  qu'il  se  proposait  d'écrire 
sur  les  origines  et  les  effets  de  la  révolu- 
tion ,  «  de  manière  à  montrer  et  à  faire  com- 
«  prendre  la  cause,  le  caractère,  la  portée  des 
«  grands  événements  qui  forment  les  anneaux 
«  principaux  delà  chaîne  de  ce  temps...  » .  On  voit 
naître  ici  et  se  former  dans  l'esprit  du  publiciste 
cet  autre  grand  ouvrage  :  l'Ancien  régime  et  la 
Révolution,  lequel,  bien  qu'inachevé,  produisit 
dans  le  monde  politique  et  littéraire  une  pro- 
fonde sensation.  Mais  avant  de  le  faire  paraître 
il  rechercha  et  disposa  avec  soin  ses  maté- 
riaux. Après  avoir  étudié  la  langue  allemande,  il 
visita  l'Allemagne,  où  se  rencontraient  encore 
nombreuses  des  traces  de  la  société  féodale.  Il  est 
intéressant  de  le  suivre  dans  cette  préparation, 
pleine  d'anxiété  pour  lui.  «  J'ai  à  peu  près  ter- 
«  miné,  écrivait-il  à  M.  Rivet,  les  travaux  prépa- 
«  ratoires  dont  je  vous  ai  parlé.  Je  me  mettrai  à 
«  écrire  véritablement  dans  une  dizaine  de  jours. 
«  C'est  alors  que  je  me  recommande  à  vos  prières  ; 
«  car  alors  seulement  se  posera  et  se  débattra  au 
«  dedans  de  moi  cette  redoutable  question  de  sa- 
«  voir  si  je  puis ,  oui  ou  non ,  tirer  désormais 
«  parti  de  ma  vie.  »  On  voit  encore  tout  le 
trouble  d'esprit  qu'il  éprouvait  au  moment  de 
mettre  la  main  à  l'œuvre  dans  une  lettre  à  BP.  Fres- 
lon  (3  novembre  1853)  :  «  C'est  enfin  la  semaine 
«  prochaine  que  j'abandonnerai  la  lecture  des 
«  livres  et  la  recherche  des  vieux  papiers  pour 
«  commencer  à  écrire  moi-même.  Je  vous  as- 
«  sure  que  je  vois  arriver  ce  moment  avec  une 
«  grande  anxiété  et  une  sorte  de  terreur.  Y  a-t-il 
«  en  effet  dans  le  sujet  que  j'ai  choisi  de  quoi 
«  faire  le  livre  que  j'ai  rêvé,  et  suis-je  l'homme 
«  qu'il  faut  pour  réaliser  ce  rêve?  Que  ferais-je 
«  si  j'apercevais  que  j'ai  pris  des  inspirations 
«  vagues  pour  des  idées  précises ,  des  notions 
«  vraies  mais  communes  pour  des  pensées  ori- 
«  ginales  et  neuves?  »  Rien  de  plus  respectable 


que  ces  perplexités,  ces  craintes  d'un  esprit  con- 
sciencieux et  supérieur.  Elles  ne  devaient  pas 
être  fondées,  et  sauf  la  satisfaction,  qu'il  n'eut 
pas,  de  laisser  une  œuvre  achevée,  à  la  manière 
dont  le  livre  fut  accueilli  en  France  et  à  l'étran- 
ger (il  fut  traduit  dans  toutes  les  langues),  Toc- 
queville put  se  dire  que  l'ouvrage  de  la  maturité 
de  ses  années  n'était  pas  indigne  de  celui  qui 
«  avait  fondé  sa  réputation.  Le  livre  intitulé  VAn- 
«  cien  régime  et  la  Révolution  a  eu  pour  objet  et 
«  aussi  pour  résultat,  comme  le  dit  fort  bien 
«  M.  de  Rémusa t  (Revue  des  Deux-Mondes,  15  oc- 
«  tobre  1861),  d'établir  ce  qui  ne  peut  guère  être 
«  contesté,  que  l'ancien  régime  avait  été  aussi 
«  centralisateur  que  les  régimes  qui  l'ont  suivi  ; 
«  que  la  révolution  et  l'empire  n'avaient  fait  sous 
«  un  certain  rapport  qu'achever  et  manifester 
«  son  ouvrage.  »  Rien  de  plus  vrai  ;  seulement  il 
convient  d'ajouter  que  la  révolution  a  inscrit 
dans  la  loi  ce  qui  dépendait  avant  tout  de  la 
volonté  et  de  l'arbitraire  d'un  homme,  roi  ou 
ministre,  s'appelât-il  Louis  XI,  Richelieu  ou 
Louis  XIV.  La  première  partie  du  livre  parut  au 
commencement  de  1856.  Comment  l'auteur  Pau- 
rait-il  terminé? Il  serait  difficile  de  le  dire.  Selon 
l'écrivain  que  nous  venons  de  citer,  il  aurait  eu 
à  montrer  (le  pouvait-il?)  comment  devait  finir 
la  révolution.  Soucieux  de  donner  au  public 
tout  ce  qui  pouvait  mettre  en  état  de  suivre  la 
vigoureuse  et  logique  pensée  de  l'auteur,  M.  G.  de 
Beaumont ,  le  digne  confident  de  ce  rare  esprit, 
après  avoir  hésité  à  faire  paraître  deux  chapitres 
de  la  seconde  partie  que  l'on  pouvait  considérer 
comme  achevés,  s'est  cependant  décidé,  après  en 
avoir  été  vivement  sollicité,  à  les  présenter  comme 
un  spécimen  curieux  et  précieux  de  l'ouvrage  tout 
entier.  C'est  la  partie  du  livre  qui  dépeint  l'état 
de  la  France  avant  le  18  brumaire  et  montre, 
—  point  de  vue  neuf  et  vraiment  original ,  — 
«  comment,  tout  en  n'étant  plus  républicaine,  la 
«  France  n'avait  pas  cessé  d'être  révolution- 
«  naire  ».  Cette  publication  fait  partie  de  l'ou- 
vrage intitulé  OEuvres  et  Correspondance  inédites 
d'Alexis  de  Tocqueville,  précédé  d'une  notice, 
par  M.  G.  de  Beaumont,  membre  de  l'Institut', 
1861.  Ce  recueil  était  de  nature  à  exciter  vive- 
ment l'attention,  et  on  peut  dire  ici  avec  Toc- 
queville lui-même  (Lettre  à  M.  Freslon)  que  l'on 
aime  à  lire  les  mémoires,  «  surtout  ceux  des 
«  gens  célèbres,  pour  peu  qu'ils  aient  un  peu 
«  de  véracité.  Il  semble  toujours  qu'on  va  trou- 
«  ver  le  secret  de  ces  belles  machines  qui  ont 
«  produit  de  si  belles  œuvres....  »  La  corres- 
pondance embrasse  presque  toute  la  vie  de  l'écri- 
vain de  la  Démocratie.  La  première  lettre  est  datée 
de  1823  et  la  dernière  a  été  écrite  le  9  avril 
1859,  sept  jours  avant  sa  mort,  survenue  (le 
16  avril)  à  Cannes,  où  il  s'était  rendu  trop  tard 
pour  sa  santé.  Les  lettres  de  cet  éminent  publi- 
ciste font  connaître  l'homme.  On  l'y  voit  corres- 
pondre avec  des  amis  également  célèbres,  tels 
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que  MM.  Ampère,  de  Beaumont,  de  Broglie,  Molé, 
Dufaure,  Duvergier  de  Hauranne,  ou  avec  des 
contemporains  tirés  d'une  obscurité  volontaire  par 
ce  commerce  épistolaire  avec  lui.  Des  étrangers, 
parmi  lesquels  il  en  est  qui  ont  acquis  un  renom 
européen,  tels  que  Bunsen,  Grote,  Senior,  Reeve, 
Lewis,  Stuart  Mil!,  figurent  également  dans  cette 
galerie.  Le  style  y  est  toujours  surveillé;  on  sent 
l'écrivain  qui  deviendra  ou  est  devenu  un  aca- 
démicien ;  mais  il  se  montre  tel  qu'il  est,  avec  les 
luttes  et  même  les  contradictions  habituelles  de 
notre  nature.  Ambitieux  à  son  heure ,  il  ne  s'en 
cache  point  :  «  Je  suis  ici,  écrivait-il  de  Ver- 
ce  sailles  à  M.  Louis  de  Kergorlay,  alors  qu'il 
«  était  juge  auditeur  au  tribunal  de  cette  ville, 
«  je  suis  ici  le  plus  faible,  et  quoique  le  fonds 
«  d'orgueil  qu'il  y  a  en  moi,  comme  en  tout 
«  autre,  me  dise  qu'après  avoir  travaillé  autant 
«  que  mes  collègues,  je  les  vaudrai  bien,  je  me 
«  sens  cependant  tout  froissé.  En  général,  il  y  a 
«  en  moi  un  besoin  de  primer  qui  tourmentera 
«  cruellement  ma  vie....  »  «  L'orgueil  que  je 
«  possède,  dit-il  encore  à  ce  même  ami,  est  tou- 
«  jours  inquiet  et  mécontent,  non  pas  envieux 
«  pourtant,  mais  mélancolique  et  noir  :  il  me 
«  montre  toutes  les  facultés  qui  me  manquent  et 
«  me  désespère  à  l'idée  de  leur  absence.  »  Par- 
fois cependant  il  a  des  retours;  il  cave  moins 
haut,  suivant  son  expression,  et  «  le  bonheur  in- 
«  térieur  lui  semble  un  plus  grand  objet  qu'il  ne 
«  lui  paraissait  ».  «  Voilà,  ainsi  que  le  fait  remar- 
«  quer  un  spirituel  écrivain,  M.  Prevost-Paradol, 
«  avec  quelle  candeur  il  décrivait  cette  lutte  que 
«  nous  portons  presque  tous  en  nous-mêmes, 
«  entre  l'ambition  inquiète  et  le  désir  découragé 
«  du  repos.  »  Cependant  l'auteur  des  Causeries 
du  lundi  eût  voulu  Tocqueville,  «  comme  philo- 
ce  sophe  politique,  supérieur  d'un  degré,  c'est-à- 
«  dire  plus  calme  et  plus  froid.  Nous  le  posséde- 
«  rions  encore  !  »  dit-il.  Peut-être  ;  mais  sa  gloire 
y  eût-elle  gagné?  On  annonce  la  prochaine  pu- 
blication d'une  édition  des  OEuvres  complètes 
de  Tocqueville,  qui  formera  neuf  volumes,  com- 
prenant ,  outre  les  œuvres  déjà  publiées ,  trois 
nouveaux  volumes  intitulés  :  1°  Correspondance 
entièrement  inédite;  2°  Mélanges  littéraires,  Souve- 
nirs et  Voyages;  4°  Mélanges  académiques,  écono- 
miques et  politiques.  Tocqueville  a  été  apprécié 
dans  de  nombreux  articles  dus  à  la  plume  de 
plusieurs  publicistes  français  et  étrangers.  Nous 
renvoyons  à  cet  égard  aux  deux  publications  de 
M.  de  Beaumont,  qui  lui  même  a  consacré  à  son 
illustre  ami  une  notice  pleine  de  cœur  et  de  saine 
appréciation,  en  tête  des  OEuvres  et  Correspondance 
inédites ,  qu'il  a  fait  paraîtreen  1861 .      R — ld. 

TOD  (James),  lieutenant-colonel  au  service  de 
la  compagnie  des  Indes ,  né  en  1782  ,  partit  pour 
le  Bengale  en  1800,  ayant  obtenu  un  brevet  de 
sous-lieutenant  dans  le  2e  régiment.  Ennuyé  d'une 
situation  pacifique  qui  le  condamnait  à  l'oisiveté, 
il  se  présenta  comme  volontaire  pour  prendre 


part  à  une  expédition  dans  les  îles  Moluques;  il 
passa  dans  l'infanterie  de  marine  et  servit  à  bord 
du  vaisseau  le  Mornington.  Revenu  dans  l'Inde 
en  1805,  le  jeune  officier  fut  attaché  à  une  am- 
bassade envoyée  auprès  de  Scindia ,  le  chef  des 
Mahrattes.  Il  en  résulta  pour  lui  une  longue  rési- 
dence dans  le  Rajpostana,  une  des  plus  vastes 
provinces  de  l'Inde  centrale,  jusqu'alors  fort  peu 
connue.  Il  se  consacra  avec  un  zèle  infatigable  à 
des  recherches  sur  la  géographie,  l'histoire  et 
les  antiquités  du  pays.  En  1815,  il  acheva  de 
dresser  une  carte  très-exacte  et  très-détaillée  qui 
fut  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  campagne 
entreprise  en  1817,  toutes  les  cartes  antérieures 
étant  très -fautives.  En  1817,  Tod  fut  investi, 
avec  le  titre  d'agent  politique,  d'un  contrôle 
absolu  sur  l'administration  de  cinq  Etats  qui  ve- 
naient de  se  placer  sous  la  domination  britan- 
nique. Sa  santé  affaiblie  par  un  climat  redoutable 
aux  Européens  l'obligea,  en  1823,  de  retourner 
en  Angleterre.  Il  s'y  occupa  surtout  de  travaux 
littéraires,  il  rédigea  un  grand  ouvrage  intitulé 
les  Annales  du  Rajasthan,  en  2  volumes  in -8°, 
publiés  en  1829  et  en  1832.  Ce  travail  impor- 
tant, accompagné  de  cinquante  gravures  dues 
au  burin  de  Finden,  obtint  les  suffrages  de  tous 
les  savants  capables  d'en  apprécier  le  mérite. 
Silvestre  de  Sacy  lui  a  consacré  trois  articles,  en 
1834,  dans  le  Journal  des  Savants.  Tod  remplit 
quelque  temps  les  fonctions  de  bibliothécaire  de 
la  société  royale  asiatique.  En  1834,  il  fit  un 
voyage  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  il  séjourna 
quelque  temps  à  Rome,  s'occupant  à  écrire  la 
relation  d'un  Voyage  dans  l'Inde  occidentale,  voyage 
qu'il  avait  entrepris  dans  le  cours  de  la  dernière 
année  qu'il  avait  passée  en  Asie.  Revenu  à  Lon- 
dres, il  succomba,  le  17  novembre  1835,  à  une 
attaque  d'apoplexie.  Le  Voyage,  qu'il  avait  achevé 
de  rédiger,  parut  en  1839  et  forme  un  volume 
in-4°,  intéressant  en  raison  des  détails  qu'il  ren- 
ferme sur  des  pays  fort  peu  connus  et  sur  des 
lieux  de  pèlerinage,  objets  de  la  plus  profonde  vé- 
nération de  la  part  des  Hindous.  Comme  admi- 
nistrateur, Tod  s'était  fait  remarquer  par  son 
équité  et  par  son  zèle  pour  le  bien-être  des  popu- 
lations indigènes;  il  les  aimait,  il  avait  acquis 
une  connaissance  intime  de  leurs  mœurs  et  de 
leur  langage,  et  il  avait  obtenu  toute  leur  affec- 
tion. Z. 

TODD  (Henry-John),  littérateur  anglais,  né 
en  1763,  fit  ses  études  au  collège  d'Hertford  à 
Oxford  ;  il  embrassa  la  profession  ecclésiastique 
et  devint  chanoine  de  seconde  classe  à  Canter- 
bury.  En  1792,  il  fut  placé  à  la  paroisse  de  Mil- 
ton  ,  près  de  la  ville  que  nous  venons  de  nom- 
mer, et  quelque  temps  après  il  fut  attaché  à 
l'église  de  Tous-les-Saints  dans  la  cité  de  Lon- 
dres. L'archevêque  de  Canterbury  le  nomma  en 
1803  conservateur  des  manuscrits  au  palais  de 
Lambeth.  En  1820,  il  quitta  la  capitale  par  suite 
de  son  élévation  au  rectorat  de  Settrington.  dans 
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le  Yorkshire,  bénéfice  qui  ne  rapportait  pas 
moins  de  onze  cents  livres  sterling  par  an;  il  de- 
vint en  1830  prébendier  de  la  cathédrale  d'York, 
et  en  1832  archidiacre  de  Cliveland.  Il  fut  plus 
tard  jiommé  chapelain  de  la  reine ,  et  il  mourut 
à  Settrington  le  24  décembre  1845.  Son  premier 
ouvrage,  publié  en  1793,  était  une  Histoire  des 
doyens  de  Canterbury  après  la  nouvelle  fondation 
de  l'Église  par  Henry  VIII.  C'était  un  livre  trop 
spécial  pour  attirer  l'attention.  En  1798,  Todd 
publia  une  édition  nouvelle  du  Cornus  de  Milton, 
avec  des  notes  et  des  éclaircissements  provenant 
d'un  manuscrit  possédé  par  le  duc  de  Bridgewa- 
ter.  En  1801  parut  une  édition  des  OÉuvres 
poétiques  de  Milton,  avec  des  notes  et  une  bio- 
graphie, en  6  volumes  in-8°,  qui  ont  été  réim- 
primés en  1809,  en  1826  et  en  1843;  la  vie  a 
été  également  publiée  à  part.  En  1805,  Todd, 
continuant  ses  travaux  sur  les  poëtes  anglais, 
donna  une  édition  des  Œuvres  d'Edmond  Spen- 
cer en  8  volumes  in-8°,  avec  commentaires  et 
notice  biographique  ;  une  réimpression  a  eu  lieu 
en  1845.  Des  Etudes  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
John  Gower  et  de  Geoffroy  Chaucer  parurent  en 
1810.  En  1814,  il  revit  une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  de  Johnson,  auquel  il  fit  des  addi- 
tions; elle  forme  4  volumes  in-4°,  qui  ont  été 
réimprimés  en  1814.  Les  travaux  bibliographi- 
ques de  Todd  comprennent  son  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Christ  à  Canter- 
bury ,  1 802 ,  un  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Lambeth  (cent  exemplaires  livrés 
au  commerce),  une  Notice  sur  les  manuscrits 
grecs  du  docteur  Carlyle  conservés  au  palais  de 
Lambeth,  1823.  Les  sciences  historiques  lui  doi- 
vent une  Histoire  du  collège  des  Bonshommes  à 
Ashridge ,   1823  (magnifique  volume  in-folio 
publié  aux  frais  du  comte  de  Bridgewatef ),  et 
des  Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Brian  Wal- 
ton,  évêque  de  Chester,  4821,  2  vol.  in-8°,  ou- 
vrage trop  étendu  pour  offrir  un  intérêt  réel 
hors  de  la  Grande-Bretagne.  Les  études  théolo- 
giques occupèrent  également  l'activité  de  Todd  ; 
il  fit  réimprimer  en  1826  la  Défense  de  la  doctrine 
du  sacrement,  par  l'archevêque  Cranmer,  en  y 
joignant  une  Apologie  de  ce  prélat;  elle  reparut 
en  1826,  et  elle  servit  de  base  à  une  Vie  de 
Cranmer,  que  Todd  mit  au  jour  en  1831,  2  vol. 
in-8°;  la  traduction  de  la  Bible,  telle  qu'elle  est 
autorisée  dans  l'Église  anglicane,  trouva  en  lui 
un  défenseur  zélé  contre  diverses  critiques.  Il 
fournit  aussi  des  articles  à  plusieurs  journaux, 
notamment  au  Gentleman  s  magazine.  C'est  aux 
éditions  de  poëtes  anglais  qu'il  a  publiées  que 
Todd  doit  surtout  d'être  connu  du  public  ;  il 
n'avait  pas  un  sentiment  bien  vif  des  beautés  de 
la  poésie ,  et  son  érudition  était  un  peu  superfi- 
cielle, mais  il  avait  le  mérite  de  l'exactitude,  et 
ses  commentaires,  exempts  de  détails  inutiles, 
sont  instructifs.  Z. 
TODE  (Henri-Julien),  naturaliste,  né  le  30  mai 
XLI. 


1733  à  Zollenspieker,  dans  le  duché  de  Holstein, 
remplit  différentes  fonctions,  comme  ministre 
protestant,  dans  le  duché  de  Mecklembourg,  et 
mourut  le  30  décembre  1797  à  Schwerin,  où  il 
était  surintendant.  On  trouve  plus  de  piété  que 
de  poésie  dans  ses  Cantiques  chrétiens,  Hambourg 
et  Lunebourg,  1771,  in-8°.  Cependant  on  en  a 
admis  quelques-uns  dans  les  livres  de  chant 
destinés  aux  offices  publics.  Comme  naturaliste, 
Tode  s'est  fait  connaître  par  des  dissertations 
qui  ont  paru  dans  les  Mémoires  de  la  société 
d'histoire  naturelle  de  Berlin  et  par  ses  Fungi 
Meklenburgenses  selecti,  Lunebourg,  1790  et  1791, 
2  vol.  in-4°  avec  dix-sept  planches.  Dans  la  pré- 
face, l'auteur  raconte  qu'en  1778,  encouragé 
par  un  de  ses  protecteurs,  il  commença  à  culti- 
ver les  champignons,  que  jusque-là  il  n'avait 
observés  que  dans  leur  état  sauvage.  Après 
avoir,  pendant  douze  ans,  travaillé  avec  un 
soin  infatigable  à  cette  branche  de  l'histoire  na- 
turelle, il  publia,  en  1790,  le  résultat  de  ses 
observations.  Considérant  les  champignons,  se- 
lon le  système  de  Linné,  d'après  leurs  diffé- 
rences sexuelles,  il  place  en  tète  de  son  premier 
volume  un  tableau  dont  le  texte  est  Semina  fun- 
gorum.  Ses  divisions  sont  :  1°  Semina  nuda, 
conspicua;  2°  Tecta  ante  tempus  fructescentiœ .  En 
développant  et  en  analysant  ces  deux  phéno- 
mènes principaux,  il  trouve  occasion  de  classer 
les  champignons  selon  la  différence  des  genres 
et  des  espèces.  G — y. 

TODÉ  (Jean-Clément),  médecin  danois,  naquit 
le  24  juin  1736  à  Zollenstocker,  près  de  Ham- 
bourg, d'une  famille  originaire  de  Danemarck. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Hambourg,  à  l'âge 
de  vingt  et  un  ans,  il  vint  à  Copenhague ,  où  des 
talents  précoces  attirèrent  sur  lui  l'attention  du 
roi.  Afin  de  perfectionner  ses  connaissances  en 
chirurgie ,  il  voyagea  pendant  trois  ans  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  où  il  eut  occasion  d'as- 
sister aux  leçons  de  maîtres  renommes.  Étant  de 
retour  à  Copenhague,  il  ouvrit,  en  1769,  un 
cours  gratuit  de  médecine,  et  en  1772,  il  fut 
nommé  professeur  à  l'université,  où  il  a  formé 
d'excellents  élèves.  La  plupart  des  médecins  en 
Danemarck,  en  Norvège  et  dans  le  duché  de 
Holstein  parlent  avec  reconnaissance  des  soins 
qu'il  donnait  à  leur  instruction.  Il  prit  une  part 
très-active  à  la  fondation  de  la  société  médicale 
de  Copenhague  et  à  celle  d'autres  établissements 
d'utilité  publique.  Étant  parvenu  à  un  âge  très- 
avancé,  il  ne  quitta  ses  fonctions  de  professeur 
que  quelques  mois  avant  sa  mort,  qui  arriva  le 
16  mars  1805.  On  trouve  son  nom,  comme 
rédacteur  ou  collaborateur,  à  la  tête  de  cent 
vingt -sept  différentes  productions  littéraires, 
dont  soixante-dix  ont  paru  en  danois,  trente- 
trois  en  allemand ,  vingt-deux  en  latin  et  deux 
en  français.  Soixante-dix  sont  relatives  à  la  mé- 
decine ;  les  autres  appartiennent  à  la  philosophie 
ou  à  la  littérature  ;  cinq  sont  des  journaux ,  et 
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six  ries  dissertations  polémiques.  La  plupart  de 
ces  productions  attestent  la  tournure  vive,  gaie, 
saillante  de  son  esprit,  l'indépendance  et  la  fran- 
chise de  ses  opinions  ;  partout  on  trouve  des 
connaissances  profondes  soumises  à  la  direction 
d'un  sens  droit  et  d'une  raison  exquise.  Dans  les 
universités  d'Allemagne,  il  s'est  fait  particulière- 
ment connaître  par  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Bibliothèque  médico-chirurgicale,  Copenhague, 
1774-1787,  10  vol.  in-8°;  2°  Conversations  sur 
la  médecine,  ibid.,  1785-1789,  4  vol.  in-8°; 
3°  Annales  médicales,  ibid.,  1787-1792,  13  numé- 
ros in-8°  ;  4°  Formulaires  d'ordonnances  médicales, 
ibid.,  1792-1798,  5  vol.  in-8°;  5°  Journal  de  méde- 
cine, 1793-1804,  5  vol.  in-8°;  6°  Instruction  sur 
la  matière  médicale ,  1797,  2  vol.  in-8°;  1"  Science 
médicale  en  général,  ibid.,  1798,  2  vol.  in-8°;  8°  De 
la  gonorrhée,  Copenhague,  1774,  in-8°;  9°  De  la 
manière  de  guérir  la  gonorrhée,  Copenhague, 
1790,  in-8°;  10°  Nouvelle  grammaire  danoise  pour 
les  Allemands  (ail.),  Copenhague,  1798,  in-8°. 
La  Feuille  hebdomadaire  médicale,  qu'en  1778  il 
commença  à  publier  en  langue  danoise,  eut  un 
succès  de  nouveauté  en  Danemarck.  On  y  trou- 
vait une  satire  ingénieuse,  animée,  embellie  par 
la  vivacité  des  pensées,  par  la  tournure  pi- 
quante des  expressions  et  par  les  charmes  d'une 
décente  plaisanterie.  Todé  a  aussi  publié  en  lan- 
gue danoise  :  1°  Réflexions  impartiales  sur  la 
typographie  en  Danemarck,  Copenhague,  in-8°; 
2°  OEuvres  en  prose,  Copenhague,  1793,  8  vol. 
in-8°;  3°  Fables  originales  et  contes  pour  la  jeu- 
nesse des  deux  sexes,  Copenhague,  1793,  in-8°. 
Les  fables  de  ce  recueil  sont  bien,  comme  l'as- 
sure l'auteur,  originales,  se  rapportant  exclusi- 
vement aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  la 
nation  danoise.  Il  a  composé  pour  le  théâtre 
danois  :  1°  les  Officiers  de  marine,  comédie  en 
cinq  actes,  Copenhague,  1782,  in-8°;  2°  le  Dé- 
mon des  mariages,  comédie  en  cinq  actes,  Co- 
penhague, 1783,  in-8°.  Ces  deux  pièces  ont  eu 
du  succès;  celles  qu'il  a  publiées  depuis  étaient 
d'un  faible  intérêt.  Joignant  à  une  activité 
extraordinaire  un  penchant  trop  porté  à  la  satire, 
Todé  s'est  souvent  jeté  dans  des  polémiques  im- 
prudentes ,  et  qu'il  n'a  soutenues  qu'avec  beau- 
coup de  peine  soit  en  Danemarck,  soit  en  Alle- 
magne. Ses  débats  avec  Baldinger,  professeur  à 
Marbourg,  furent  très-vifs  et  très-animés.  Voyez  : 
1°  le  Dictionnaire  des  grands  hommes  de  Dane- 
marck, par  Worm,  vol.  2,  p.  496  (en  danois); 
2°  Tableau  moderne  de  Copenhague,  1806,  numé- 
ros 46,  47  (dan.).  G— y. 

TODERINI  (Jean-Baptiste),  littérateur,  né  à 
Venise  en  1728,  entra  chez  les  jésuites  et  pro- 
fessa la  philosophie  à  Vérone  et  à  Forli.  Il  connut 
le  marquis  Maffei ,  qui  lui  inspira  le  goût  des 
études  archéologiques.  Il  s'était  amusé  à  rassem- 
bler une  collection  de  médailles  des  rois  goths , 
et  il  en  avait  entrepris  une  autre  sur  les  jé- 
suites. Après  la  suppression  de  son  ordre,  il 


s'attacha  au  baïle  Garzoni,  qu'il  suivit,  en  1781, 
dans  son  ambassade  à  Constantinople.  Son  séjour 
dans  cette  ville,  qui  se  prolongea  jusqu'à  l'année 
1786,  lui  suggéra  l'idée  d'étudier  la  littérature 
des  Turcs,  dont  il  connaissait  très-imparfaite- 
ment la  langue.  Il  se  fit  une  bibliothèque  de 
livres  et  de  manuscrits  arabes ,  ramassa  des  in- 
struments astronomiques,  nautiques  et  géométri- 
ques, sortis  des  ateliers  musulmans,  et  se 
chargea  d'apprendre  à  l'Europe  que  les  Turcs 
possèdent  des  imprimeries,  des  bibliothèques, 
des  académies,  et  qu'ils  ne  sont  rien  moins 
qu'étrangers  à  la  belle  littérature.  Il  est  curieux 
de  l'entendre  parler  de  ses  rapports  avec  les 
gens  de  lettres  de  ce  pays.  «  Je  cultivais,  dit-il, 
«  l'amitié  de  quelques  savants  ottomans,  et  sur- 
«  tout  du  muderis  de  la  validé,  afin  d'assurer 
«  mes  recherches  et  d'éclairer  mes  doutes. 
«  S'il  arrivait  que  ces  savants  ne  fussent  pas 
«  d'accord  entre  eux,  je  m'adressais  au  mufti, 
«  qui  tranchait  la  question  par  un  felfa,  ou 
«  jugement  définitif.  On  trouve  à  la  porte  de 
«  son  palais  des  écrivains  chargés  de  recevoir 
'<  les  demandes.  Au  bout  de  quelques  jours ,  on 
«  se  présente  de  nouveau,  et,  pour  une  faible 
«  somme  d'argent,  on  a  la  décision,  ou  le  fetfa, 
«  signé  de  la  main  du  mufti.  Si  la  question 
«  blesse  ouvertement  la  loi,  on  vous  la  rend  de 
«  suite,  en  vous  disant  qu'il  n'y  a  pas  de  ré- 
«  ponse.  »  Avec  ces  secours,  dont  on  doit  ap- 
précier la  solidité ,  Toderini  fut  en  état  de  com- 
poser son  ouvrage,  qui  étonna  par  la  nouveauté 
du  sujet  (1).  A  peine  fut-il  annoncé  qu'on  s'em- 
pressa de  le  lire  et  de  le  traduire  en  plusieurs 
langues.  Toderini  mourut  à  Venise  le  4  juillet 
1799.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Disserlazione  sopra 
un  legno  fossile;  —  sull'  induramento  di  molli 
bachi  da  seta;  —  sull'  aurora  boréale,  Modène, 
1770,  in-4°;  2°  Filosofia  Frankliniana  délie  punte 
preservatrici  dal  fulmine,  ibid.,  1771,  in  4°; 
3°  La  Costanliniana  apparizione  délia  croce,  con- 
tro  al  protestante  G.  Alberto  Fabricio ,  Venise, 
1773,  in-4°;  4"  Orazione  in  morte  di  Alvise  IV 
Mocenigo,  doge  di  Venezia,  ibid.,  1773,  in-4°; 
5°  L'onest'  uomo,  saggi  di  morale  fdosofa,  ibid., 
1780,  1 785,  in-8°;  6°  Délia  letteratura  turchesca, 
ibid.,  1787,  3  vol.  in-8°,  traduit  en  français  par 
Cournand,  Paris,  1789,  3  vol.  in-8°,  et  en  alle- 
mand par  Hansleutner,  Kœnigsberg,  1790,  in-8°; 
7°  Nuove  osservazioni  sopra  il  camaleonte  di 
Smirne  :  —  sull'  andamento  de  quadrupedi;  — 
sopra  due  antichissimi  Alcorani  ed  alcune  monete 
enfiche,  Padoue,  1810,  in-8°.  A — g — s. 

TODT  (Charles-Gottlob)  ,  homme  politique 
allemand ,  né  en  1 803  dans  la  petite  ville  d'Auer- 
bach,  était  fils  d'un  fabricant  de  mousseline. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Leipsick,  il  entra 
dans  l'administration ,  et  après  avoir  rempli  divers 

(1)  Il  avait  été  déjà  traité  par  J.-B.  Donado  ;  mais  personne  ne 
songeait  plus  à  son  ouvrage  intitulé  Délia  leUcralura  de'  Turchi, 
Venise,  168S,  in-12. 
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emplois  secondaires,  il  devint  en  1832  bourg- 
mestre à  Adorf.  Il  existait  dans  cette  obscure 
localité  une  gazette  hebdomadaire;  Todt  se  plaça 
à  sa  tète,  la  rédigea  avec  habileté  et  hardiesse 
dans  le  sens  libéral  et  se  fit  bientôt  connaître. 
En  1837,  il  fut  nommé  député  à  la  seconde 
chambre  saxonne,  et  il  se  plaça  parmi  les  chefs 
influents  de  l'opposition.  Il  joua  longtemps  ce 
rôle,  et  lorsqu'en  1848  la  révolution  de  février 
eut  profondément  agité  toute  l'Allemagne,  Todt 
fut  envoyé  au  parlement  réuni  à  Francfort.  Sous 
le  nouveau  ministère,  tout  dévoué  aux  idées 
avancées,  il  obtint  une  grande  influence  ,  et  il  fut 
nommé  conseiller  intime.  Au  mois  de  mai  1849, 
des  troubles  sérieux  s'élevèrent  à  Dresde;  les 
membres  radicaux  des  chambres  dissidentes  pro- 
clamèrent un  gouvernement  provisoire  formé  de 
trois  membres ,  et  Todt  fut  l'un  des  trois  ;  mais , 
élevé  le  4  mai  au  pouvoir,  l'ardent  révolution- 
naire était  renversé  le  6.  11  se  retira  en  Suisse  et 
s'établit  aux  environs  de  Zurich,  où  il  resta  dans 
la  retraite,  s'occupant  d'études  relatives  à  la  ju- 
risprudence et  à  l'économie  politique.  Il  mourut 
le  10  mars  1852.  Z. 
TOEPFFER .  Voyez  Topffer. 
TOFINO  DE  SAN -MIGUEL  (Don  Vicente), 
astronome  espagnol,  était  originaire  de  Galice, 
mais  né  à  Carthagène  ou  au  Mexique  en  1740. 
Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  et  se 
livra  avec  tant  de  succès  à  l'étude  des  hautes 
sciences,  que  le  gouvernement  le  nomma,  sur 
la  proposition  de  don  Jorge  Juan,  en  1770,  pro- 
fesseur de  l'académie  des  gardes  marines  dans 
l'île  de  Léon.  La  guerre  de  l'indépendance  de 
l'Amérique  ayant  convaincu  Charles  III  de  la 
nécessité  d'augmenter  sa  marine  et  d'encourager 
les  progrès  de  la  navigation,  il  chargea,  en 
1783,  Tofino  et  d'autres  savants,  à  son  choix,  de 
parcourir  les  côtes  d'Espagne  ainsi  que  les  îles 
reconnues  par  les  vaisseaux  dans  les  voyages 
d'Amérique,  d'en  lever  les  cartes  et  de  les  pu- 
blier avec  le  résultat  de  leurs  observations,  qui 
devaient  servir  à  expliquer  ces  cartes.  Tofino 
travailla  constamment  à  propager  l'étude  de 
l'astronomie  en  Espagne.  Depuis  1773,  il  fit 
journellement  pendant  seize  années  des  observa- 
tions astronomiques  à  l'observatoire  de  Cadix,  qui 
ne  furent  interrompues  que  par  les  devoirs  que 
lui  imposait  son  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 
Les  savants  français  Borda,  Pingré,  Fleurieu  et 
Verdun ,  étant  allés  visiter  cet  établissement  par 
ordre  de  leur  gouvernement,  donnèrent  des 
éloges  à  l'état  florissant  de  l'observatoire  et  à 
l'intelligence  avec  laquelle  Tofino  et  don  Jos. 
Varela,  son  élève  et  son  ami  (voy.  ce  nom),  fai- 
saient leurs  observations  (voy.  Lalande,  Intro- 
duction à  son  Traité  d'astronomie).  Tofino  était 
devenu  successivement  directeur  des  compagnies 
des  gardes  royales  de  la  marine  en  1786,  briga- 
dier des  armées  navales  d'Espagne,  membre  de 
l'académie  d'histoire  de  Madrid  et  correspondant 


des  académies  des  sciences  de  Paris  et  de  Palma 
lorsqu'il  mourut  à  Madrid,  en  1806  (1).  On  a  de 
lui  :  1°  Compendio  de  la  geometria  elemental  y 
trigonometria  rectilina,  en  la  isla  de  Léon,  1771, 
in-4°.  Ce  traité  de  géométrie,  destiné  aux  élèves 
de  la  marine,  et  dont  il  a  paru  plusieurs  édi- 
tions, est  suivi  d'une  table  des  sinus  et  des  tan- 
gentes :  c'est  un  ouvrage  estimé  pour  sa  mé- 
thode et  sa  clarté.  2°  Observaciones  astronomicas 
hechas  en  Cadiz  en  el  observalorio  real  de  la  com- 
pania  de  cavalleros  guardas  marinas,  Madrid, 
1776  et  1777,  2  vol.  in-4° ;  elles  sont  exactes, 
intéressantes  et  nombreuses;  3°  Atlas  des  côtes 
d'Espagne,  1786,  in-fol.  max.  ;  4°  Derrotero  de 
las  costas  de  Espana  en  el  Mediterraneo,  y  su  cor- 
respondente  de  Africa,  para  intelligencia  y  uso  de 
las  cartas  en  fericas,  Madrid,  1787,  in-4°;  ibid., 
1795,  in-4°.  L'auteur  a  mis  en  tète  de  cet  ou- 
vrage une  introduction  qui  renferme  l'histoire 
de  la  géométrie  et  des  progrès  immenses  que 
les  modernes  ont  faits  dans  cette  science.  Il 
avoue  modestement  avoir  suivi  dans  toutes  ses 
opérations  astronomiques  les  méthodes  adoptées 
par  les  astronomes  français  Picard  et  la  Hire,  en 
combinant  autant  que  possible  les  opérations 
terrestres  avec  les  opérations  maritimes.  5°  Derro- 
tero de  las  costas  de  Espana  en  el  Oceano  atlantico  y 
las  islas  Açoras,  Madrid,  1790.  Ce  routier  est  le 
complément  de  l'ouvrage  précédent,  et  tous  deux 
servent  à  expliquer  les  cartes  de  l'Atlas.    A — t. 

TOGRAI  (Mouayvad-Eddvn  Abou-Isjiail  Hocein 
al—),  fils  d'Ali,  natif  d'Ispahan,  se  rendit  très- 
célèbre  par  son  talent  pour  écrire  en  prose  et 
en  vers,  d'où  vient  qu'on  lui  donne  quelquefois 
le  titre  de  Fahhr-Elcattab ,  c'est-à-dire  l'honneur 
des  hommes  de  plume.  Il  fut  vizir  de  Mas'oud , 
fils  de  Mohammed ,  Seldjoukide ,  sultan  de  Mos- 
sul.  Ce  sultan  étant  en  guerre  avec  son  frère 
Mahmoud,  ils  se  livrèrent,  en  l'an  514  ou  515 
de  l'hégire  (1120  ou  1121  de  J.-C),  une  grande 
bataille  près  de  Hamadan,  dans  laquelle  la  vic- 
toire demeura  à  Mahmoud  (voy.  Mahmoud  et 
Mas'oud).  Tograï,  qu'on  appelait  communément 
Alostad,  c'est-à-dire  le  maître  ou  le  docteur, 
tomba  un  des  premiers  au  pouvoir  du  vainqueur, 
et  le  vizir  de  Mahmoud  se  hâta  de  le  faire  mettre 
à  mort  sous  le  faux  prétexte  qu'il  professait  la 
doctrine  des  molaheds  ou  ismaëliens,  mais  dans 
le  vrai  parce  qu'il  redoutait  son  talent.  Tograï 
avait  alors  environ  60  ans.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  en  avait  plus  de  cinquante-sept, 
comme  le  témoignent  des  vers  qu'il  fit  à  cet  âge 
à  l'occasion  de  la  naissance  d'un  fils.  Tograï 
avait  servi  précédemment  Melik-Schah,  autre 
sultan  seldjoukide ,  fils  d'Alp-Arslan ,  et  Moham- 
med, fils  de  Melik-Schah  {voy.  ces  noms).  On  a 
fait  un  recueil  des  poésies  de  Tograï ,  parmi  les- 
quelles le  poëme  le  plus  célèbre  est  celui  qu'on 
nomme  Lamiyya  al-adjem,  qu'il  composa  à  Bag- 

(l)  Suivant  Lalande  (Hist.  abrégée  de  V Astronomie ,  p.  763). 
Tofino  mourut  à  Cadix  en  1795. 
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dad  en  l'an  505.  Ce  poëme  est  nommé  Lamiyya, 
parce  que  tous  les  vers  se  terminent  par  la  let- 
tre lam  ou  L;  et  on  ajoute  al-adjem,  c'est-à-dire 
des  Persans,  pour  le  distinguer  d'un  ancien 
poëme  nommé  Lamiyya  des  Arabes,  qui  a  pour 
auteur  Schanfari,  ou  mieux  Schanfara  (voy.  Chan- 
fary).  Ce  poëme  de  Tograï  a  été  traduit  en  latin 
par  Edouard  Pococke  et  publié  avec  cette  version 
latine,  à  Oxford,  en  1661,  par  Samuël  Leclerc, 
qui  y  a  joint  un  traité  de  la  prosodie  arabe. 
Golius  l'avait  aussi  traduit  en  latin,  et  sa  traduc- 
tion a  été  imprimée  avec  le  texte  arabe  à  Utrecht, 
en  1707,  par  les  soins  de  Mathias  Ancherson, 
devenu  peu  après  professeur  de  philosophie  en 
l'université  de  Copenhague.  Les  exemplaires  de 
cette  édition  sont  très-rares,  l'édition  presque 
entière  ayant  péri  en  mer  dans  le  trajet  de  la 
Hollande  à  Copenhague.  Une  nouvelle  édition  du 
texte  et  de  la  traduction  de  Golius,  accompa- 
gnée de  gloses  arabes  et  de  beaucoup  de  notes , 
et  due  à  Henri  Vander-Sloot ,  a  paru  à  Franeker 
en  1769.  Il  y  a  eu  plusieurs  autres  éditions  de 
ce  poëme  de  Tograï,  et  il  en  existe  des  traduc- 
tions en  français  (voy.  P.  Vattier),  en  allemand 
et  en  anglais  :  on  en  trouve  l'indication  exacte 
dans  la  Bibliotheca  arabica  de  Schnurrer.  Nous 
devons  seulement  ajouter  que  le  poëme  de 
Schanfara  et  celui  de  Tograï  ont  encore  été  pu- 
bliés ensemble,  sans  traduction  et  sans  aucune 
note,  à  Casan,  en  1814.  Le  surnom  de  Tograï, 
sous  lequel  notre  poëte  est  connu,  signifie  un 
employé  de  chancellerie  chargé  de  tracer  en 
gros  caractères  sur  les  diplômes  l'espèce  de  chif- 
fre ou  paraphe  qu'on  appelle  d'un  mot  persan 
togra,  et  qui  doit  contenir  les  noms  et  les  titres 
du  souverain  enlacés  d'une  manière  toute  parti- 
culière. On  le  surnommait  aussi  mounschi,  ce 
qui  désigne  une  personne  employée  à  rédiger 
les  lettres  écrites  au  nom  du  prince.  Abou'lféda 
dit  que  Tograï  descendait  d'un  des  plus  célèbres 
compagnons  de  Mahomet,  nommé  Aboulaswad 
et  surnommé  Doioli,  ou  Douoli.  On  dit  encore 
qu'il  était  adonné  à  l'alchimie,  et  il  y  a  de  lui 
un  traité  abrégé  sur  la  pierre  philosophale.  Ce 
traité  est  intitulé  Irschad  elaoulad,  la  Direction 
des  enfants;  et  d'Herbelot,  trompé  par  ce  titre, 
l'a  pris  pour  un  livre  sur  l'éducation  des  en- 
fants. S.  d.  S — Y. 

TOICT  (Nicolas  du)  ou  DEL  TECHO  (1),  jésuite, 
né  à  Lille  en  1611,  embrassa  la  règle  de  St-Ignace 
en  1630,  et,  après  avoir  professé  quelque  temps 
les  humanités  dans  la  Flandre,  obtint  de  ses  su- 
périeurs la  permission  de  se  consacrer  aux  mis- 
sions lointaines.  Il  s'embarqua  pour  le  Paraguay 
en  1649,  signala  son  zèle  apostolique  dans  cette 
province,  dont  il  devint  supérieur,  et  mourut 
vers  1680.  On  a  du  P.  Del  Techo  l'histoire  des 
établissements  de  la  société  dans  cette  partie  de 
l'Amérique,  sous  ce  titre  :  Historia  provinciœ  Pa- 

(1)  C'est  son  nom  en  espagnol  sous  lequel  il  est  cité  constam- 
ment par  les  historiens  du  Paraguay. 


raguariœ  soc.  Jesu,  Liège,  1673,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage estimable  a  été  traduit  en  anglais  et  inséré 
dans  la  Collection  des  voyages  de  Churchill,  t.  6, 
p.  3-116.  Le  P.  Charlevoix  s'en  est  servi  pour 
la  rédaction  de  son  Histoire  du  Paraguay.  W-s. 

TOIGNARD  (Antoine  et  Jean),  frères,  tous  deux 
médecins  distingués,  étaient  nés  dans  la  première 
moitié  du  16e  siècle,  à  Clermont  en  Argonne 
(Meuse),  ville  qui  dépendait  alors  des  ducs  de 
Lorraine.  Jean,  qui  était  probablement  l'aîné, 
entra  au  service  du  duc  Charles  III  et  devint 
son  médecin  ordinaire,  emploi  qu'il  occupa  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années.  Il  était  lié  d'a- 
mitié avec  les  célèbres  médecins  Antoine  et 
Nicolas  le  Pois  (voy.  ces  noms),  et  il  composa  des 
vers  grecs  et  latins  à  la  louange  de  l'ouvrage  de 
ce  dernier  (De  cognoscendis  et  curandis  morbis). 
Ils  sont  imprimés  en  tête  du  volume.  Pour  récom- 
penser Jean  de  son  dévouement  à  sa  personne, 
le  duc  Charles  l'avait  anobli,  sans  finances,  par 
lettres  données  à  Nancy,  le  12  mars  1565(1).  Le 
médecin  clermontois  eut  de  sa  femme,  Arminia 
Hardy,  quatre  ou  cinq  enfants  qui  s'allièrent  à 
des  familles  honorables  du  pays.  Son  fils  aîné, 
Antoine  Toignard,  licencié  es  droits,  fut  auditeur 
des  comptes  du  Barrois,  conseiller  d'Etat  en  Lor- 
raine, secrétaire  ordinaire  du  duc,  etc.  Quant  à 
Antoine,  frère  de  Jean,  on  manque  de  renseigne- 
ments précis  à  son  égard.  Docteur  et  docte 
comme  son  frère,  il  fut  aussi  l'ami  des  le  Pois, 
et  il  paraît  que,  sans  rechercher  les  honneurs  et 
les  places,  il  se  contenta  de  la  pratique  de  la 
médecine,  qu'il  exerça  peut-être  à  Plombières. 
Il  alla  du  moins  étudier  les  eaux  si  renommées 
de  cette  ville.  On  a  publié  de  lui,  seulement  avec 
les  initiales  de  son  nom,  de  sa  qualité  et  de  sa 
patrie,  un  court  traité  sous  le  titre  suivant  : 
Entier  discours  des  bains  de  Plombières,  par  A.  T. 
M.  C.  Paris,  J.  Hulpeau,  1581,  in-16  ou  petit 
in-8°.  Hulpeau  adressa  ce  livret  curieux  et  au- 
jourd'hui fort  rare  à  Pierre  Ravin,  médecin  à 
Paris.  Dom  Calmet,  qui  a  consigné  cette  particula- 
rité dans  sa  Bibliothèque  lorraine,  dit  à  tort  qu'il 
y  a  quelque  apparence  que  Jean  le  Bon  (voy.  ce 
nom)  a  extrait  de  l'opuscule  de  Toignard  celui 
qu'il  a  lui-même  mis  au  jour  sur  les  eaux  de 
Plombières.  L! Abrégé  de  le  Bon  est  antérieur  de 
cinq  ans  à  Y  Entier  discours  de  Toignard  ;  ainsi 
ce  pourrait  bien  être  au  contraire  ce  dernier  qui 
aurait  fait  quelques  emprunts  à  son  confrère 
(voy .  les  Becherches  sur  les  commencements  de  l'im- 
primerie en  Lorraine ,  par  Beaupré ,  notes  des 
pages  302  et  306).  B— l— u. 

TOINARD  ou  THOYNARD  (2)  (Nicolas),  sei- 
gneur de  Villan-Blin,  naquit  à  Orléans  le  5  mars 
1629,  de  l'une  des  plus  anciennes  familles  de 

(1|  Dom  Calmet  dit  en  1562.  Nous  avons  suivi  dom  Ambroise 
Pelletier  [voy.  son  Nobiliaire  de  la  Lorraine,  p.  792). 

(2)  On  voit  par  les  lettres  autographes  de  ce  savant  qu'il  signait 
de  ces  deux  manières;  mais  la  première  est  celle  qu'il  adopta 
sur  le  frontispice  des  livres  qu'il  fit  imprimer.  (Fabre,  Calalog. 
des  livres  de  la  bibliolh.  d'Orléans,  p.  XVI,  not.) 
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cette  ville,  où  son  père  était  président  et  lieute- 
nant général  du  bailliage  et  présidial.  Il  s'appli- 
qua dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des  langues  an- 
ciennes et  à  celle  des  médailles,  où  il  fit  de  grands 
progrès.  Consulté  par  les  plus  savants  antiquaires, 
il  se  montra  toujours  empressé  de  faire  part  de 
ses  lumières  et  de  sa  fortune  à  ceux  qui  culti- 
vaient la  même  science.  Il  mourut  à  Paris  le 
5  janvier  1706.  On  a  de  lui  :  1°  deux  disserta- 
tions latines,  dont  l'une  sur  des  médailles  de 
Galba,  de  Caracalla  et  de  Trajan,  1689,  in-4°,  et 
l'autre  sur  l'empereur  Commode,  1690,  même 
format  ;  2°  des  notes  sur  le  traité  de  Lactance  : 
De  mortibus  persecutorum ,  1690,  in-12;  3°  Dis- 
cussion des  remarques  du  P.  Bouhours  sur  la 
langue  française,  pour  défendre  ou  pour  condam- 
ner la  version  du  Nouveau  Testament  connue 
sous  le  titre  de  Traduction  de  Mons.  Toinard 
publia  cette  Discussion  sous  le  pseudonyme  d'un 
abbé  albigeois.  Cependant  il  s'en  déclara  publique- 
ment l'auteur,  il  demanda  même  la  punition  du 
P.  Rivière,  jésuite,  qui  avait  osé  l'attaquer  dans 
un  autre  ouvrage;  mais,  par  le  conseil  de  ses 
amis,  il  laissa  tomber  cette  affaire  et  supprima 
lui-même  de  son  livre  les  passages  que  Rivière 
avait  attaqués.  4°  Cahiers  de  corrections ,  Bruxelles 
(Paris),  1702,  in-12.  C'est  une  critique  de 
la  traduction  du  Nouveau  Testament  de  Richard 
Simon.  Toinard  eut  beaucoup  de  part  à  l'ouvrage 
du  cardinal  Noris,  sur  les  époques  syro-macédo- 
niennes.  Il  avait  laissé  une  grande  quantité  de 
manuscrits  qui  ont  été  dispersés  dans  différentes 
bibliothèques.  Il  faisait  imprimer,  à  l'époque  de 
sa  mort,  une  concorde  grecque  des  quatre  évan- 
gélistes,  et  il  laissa  des  fonds  pour  en  achever 
l'édition,  qui  parut  en  1707,  in-fol.    M — nj. 

TOIRAS  (Jean  du  Caylar  de  Saint-Bonnet,  ma- 
réchal de),  naquit  à  St-Jean  de  Gardonnenque, 
dans  les  Cévennes,  le  1er  mars  1585.  D'abord 
page  du  prince  de  Condé,  il  devint  lieutenant  de 
la  vénerie  et  capitaine  de  la  volière  du  roi. 
Comme  le  connétable  de  Luynes,  il  dut  sa  faveur 
auprès  de  Louis  XIII  à  son  habileté  dans  l'art  de 
prendre  les  oiseaux,  et  jusqu'à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans  il  sembla  n'avoir  pas  d'autre  vocation  ; 
mais  à  cette  époque  s'éveillèrent  tout  à  coup  en 
lui  la  passion  de  la  guerre  et  l'amour  de  la  gloire. 
Deux  actions  principales  ont  suffi  pour  donner  un 
grand  lustre  à  son  nom  et  pour  l'élever  à  la 
plus  émi'nente  des  dignités  militaires.  Capitaine 
aux  gardes,  il  avait  d'abord  servi  avec  distinction 
aux  sièges  de  St-Jean  d'Angély,  deMontauban  et 
de  Montpellier.  Devenu  maréchal  de  camp,  il  eut 
la  plus  grande  part,  avec  St-Luc  et  la  Rochefou- 
cauld, à  l'expulsion  du  duc  de  Soubise  de  l'île  de 
Ré,  dont  ce  chef  des  protestants  s'était  emparé. 
Mais  la  défense  de  cette  même  île,  en  1627, 
contre  les  Anglais,  commandés  par  le  duc  de 
Buckingham,  et  celle  de  Casai,  en  1630,  contre 
les  forces  réunies  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne, 
sous  les  ordres  de  Spinola,  le  plus  grand  capi- 


taine de  ce  siècle,  jetèrent  un  éclat  qui  fit  oublier 
ses  précédents  exploits.  Enfermé  à  St-Martin  de 
Ré,  avec  une  faible  garnison,  dans  une  citadelle 
non  encore  achevée ,  mal  armée,  mal  approvi- 
sionnée, dépourvue  d'eau  douce,  investie  par 
mer,  et  presque  sans  espoir  de  secours,  il  y  ré- 
sista pendant  cinq  mois  aux  efforts  redoublés  de 
l'ennemi,  et  ne  se  laissa  décourager  ni  par  la 
faiblesse  de  ses  moyens ,  ni  par  le  long  abandon 
où  on  le  laissa,  ni  par  la  mutinerie  de  ses  propres 
soldats  livrés  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine, 
ni  par  le  chagrin  de  la  mort  d'un  de  ses  frères, 
tué  sous  ses  yeux,  et  c'était  le  second  qu'il  per- 
dait dans  cette  île.  La  levée  du  siège  et  l'embar- 
quement précipité  des  Anglais ,  à  l'arrivée  d'un 
secours  auquel  Toiras  les  avait  mis  hors  d'état 
de  tenir  tête,  telles  furent  les  conséquences  glo- 
rieuses de  son  courage,  de  la  fermeté  de  son 
caractère  et  de  son  habileté.  A  Casai,  attaqué 
par  des  forces  plus  imposantes,  et  par  un  adver- 
saire bien  autrement  redoutable  que  Buckingham, 
aux  mêmes  obstacles  qu'il  avait  eu  à  surmonter 
dans  l'île  de  Ré,  se  joignirent  le  défaut  d'argent, 
la  malveillance  des  habitants,  la  trahison,  la  dé- 
fection des  troupes  italiennes  que  le  duc  de 
Mantoue  entretenait  dans  la  place,  et  une  maladie 
grave  dont  Toiras  fut  atteint.  Il  subvint  à  l'épui- 
sement des  caisses  par  le  sacrifice  de  sa  vaisselle 
et  par  son  crédit  ;  il  se  rendit  personnellement 
responsable  de  la  monnaie  obsidionale  qu'il  fut 
forcé  de  créer,  et  il  la  retira  en  effet  après  le  siège, 
avec  une  extrême  fidélité.  Sa  vigilance  et  sa  sé- 
vérité rendirent  vaines  les  trames  ourdies  contre 
lui  ;  et  la  bravoure  des  soldats  français,  animés 
par  l'exemple  de  leur  chef,  déconcerta  toutes  les 
entreprises  de  l'ennemi.  Indépendamment  des 
nombreux  combats  qui  furent  livrés  sur  les  rem- 
parts mêmes  de  la  place,  Toiras  fit  plus  de  soixante 
sorties,  presque  toutes  heureuses,  pendant  la 
durée  du  siège,  qui  fut  de  près  de  six  mois. 
«  Qu'on  me  donne,  disait  Spinola  en  parlant  de 
«  Toiras,  50,000  hommes  aussi  vaillants  et  aussi 
«  bien  disciplinés ,  et  je  ferai  la  conquête  de 
«  l'Europe  entière.  »  Une  trêve  et  ensuite  la  paix 
mirent  fin  à  de  si  héroïques  travaux.  Le  bâton  de 
maréchal  de  France  en  fut  la  récompense  pour 
Toiras.  Il  eut,  peu  de  temps  après,  à  la  place  du 
maréchal  de  la  Force,  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  française  au  delà  des  Alpes,  et  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire  ,  conjointement 
avec  Servien,  pour  les  négociations  de  la  paix 
entre  le  duc  de  Savoie  et  le  duc  de  Mantoue.  I) 
signa,  en  cette  qualité,  les  trois  traités  de  Che- 
rasco,  qui  mirent  fin  à  la  guerre  en  Italie,  et 
celui  par  lequel  Pignerol  fut  cédé  à  la  France. 
Il  avait  aussi  été  chargé  de  confédérer  toutes  les 
républiques  et  tous  les  princes  d'Italie ,  pour 
rendre  cette  contrée  tout  à  fait  indépendante  des 
autres  puissances  ;  mais  il  ne  réussit  qu'à  liguer 
le  duc  de  Savoie  avec  Venise.  Tandis  qu'il  aug- 
mentait ainsi  au  dehors  la  considération  de  la 
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France  et  sa  propre  renommée,  il  tomba  dans  la 
disgrâce  du  cardinal  de  Richelieu.  Soit  que  l'in- 
dépendance de  son  caractère  n'eût  pas  fléchi  sous 
la  toute-puissance  du  premier  ministre,  soit  qu'il 
l'eût  peu  ménagé  dans  quelqu'un  de  ces  empor- 
tements auxquels  il  était  très-sujet,  il  est  certain 
que  le  cardinal  nourrissait  dès  longtemps  contre 
lui  une  secrète  malveillance.  On  en  avait  regardé 
comme  un  symptôme  le  mauvais  accueil  fait  par 
le  garde  des  sceaux  Marillac  à  Toiras,  après  son 
héroïque  défense  de  l'île  de  Ré.  Depuis,  Riche- 
lieu avait  voulu  s'opposer  à  ce  qu'on  le  fît  ma- 
réchal de  France  :  forcé  de  céder  à  l'enthousiasme 
qu'avaient  excité  à  la  cour  et  dans  le  public  les 
services  de  Toiras  au  siège  de  Casai,  il  avait  con- 
servé un  secret  dépit  de  cette  espèce  de  violence; 
peut-être  aussi  ne  voyait-il  pas  sans  jalousie  et 
sans  crainte  la  gloire  dont  s'était  couvert  le  ma- 
réchal, et  l'importance  qu'elle  lui  donnait  dans 
l'Etat  et  chez  l'étranger.  Peu  de  temps  après,  la 
part  que  deux  frères  de  Toiras  prirent  à  la  ré- 
volte de  Gaston  et  de  Montmorency  devint  un 
nouveau  motif  de  ressentiment  contre  le  maré- 
chal, bien  que  celui-ci,  sollicité  d'entrer  dans  ces 
mouvements,  les  eût  dénoncés  au  ministre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  cardinal  cacha  ses  mauvaises 
dispositions,  et  pour  faire  rentrer  Toiras  en  France 
sans  qu'il  pût  en  soupçonner  le  motif,  il  le  fit 
nommer  chevalier  de  l'ordre  du  St- Esprit,  et 
l'invita  à  venir  recevoir  le  cordon  ;  mais  le  ma- 
réchal ne  donna  pas  dans  le  piège  et  s'obstina  à 
rester  en  Italie.  Quand  Richelieu  vit  qu'il  ne 
pouvait  pas  atteindre  sa  personne,  il  leva  le 
masque  et  se  déclara  ouvertement  son  ennemi. 
Il  le  priva  de  ses  gouvernements ,  de  ses  traite- 
ments, de  ses  pensions,  et  le  réduisit  en  quelque 
sorte  à  la  misère.  Des  puissances  étrangères  se 
disputèrent  aussitôt  la  possession  de  cet  illustre 
proscrit  et  cherchèrent  à  l'attacher  à  leur  ser- 
vice ;  mais  il  repoussa  toutes  ces  offres  ;  et  ces 
refus  Télevèrent  encore  dans  l'estime  de  l'Europe. 
Il  en  reçut  de  fréquents  et  de  glorieux  témoi- 
gnages dans  les  principales  villes  d'Italie,  qu'il 
visita  pendant  son  exil.  La  guerre  s'étant  rallu- 
mée, et  le  duc  de  Savoie  ayant  uni  ses  intérêts  à 
ceux  de  la  France ,  il  choisit  Toiras  pour  son 
lieutenant  général,  et  Louis  XIII  autorisa  le  ma- 
réchal à  servir  son  allié  en  cette  qualité.  Etant 
entré  dans  le  Milanais,  à  la  tète  de  l'armée  qu'il 
commandait,  et  présidant  lui-même  à  l'attaque 
de  Fontanelle,  il  fut  atteint,  en  visitant  la  brèche, 
d'un  coup  de  feu  qui  l'étendit  sans  vie,  le  14  juin 
1636.  L'histoire  du  maréchal  de  Toiras  a  été 
écrite  par  Michel  Baudier,  gentilhomme  de  la 
maison  du  roi  et  son  historiographe,  Paris,  1644, 
in-fol.  et  in-12.  V  S.  L. 

TOKTAMISCH -  AGLEN ,  khan  ou  empereur  du 
Kaptchak,  était  issu  à  la  cinquième  génération 
de  Touschy  ou  Djoudjy,  fils  aîné  de  Djenghyz- 
khan.  Son  mérite  et  son  courage  ayant  donné  de 
l'inquiétude  à  Ourousch-khan,  souverain  de  cet 


empire,  à  la  cour  duquel  il  vivait,  ce  monarque 
ne  vit  plus  en  lui  qu'un  rival  dangereux  et  vou- 
lut le  poignarder.  Toktamisch,  échappé  à  la  mort 
par  la  fuite,  entreprit  de  ravir  le  trône  à  Ou- 
rousch  ;  mais  il  fut  vaincu,  l'an  777  de  l'hégire 
(1375  de  J.-C),  et  obligé  de  se  sauver  à  Samar- 
kand, où  Tarnerlan  lui  fit  une  brillante  réception, 
le  combla  de  présents  et  lui  donna  les  pays  de 
Sabran,  d'Otrar,  deSaganak,  de  Serai  et  plusieurs 
autres  districts  de  l'empire  du  Kaptchak.  Tokta- 
misch fut  bientôt  attaqué  par  Couthloug-Bouga, 
fils  d'Ourousch-khan ,  et  perdit  une  seconde  ba- 
taille qui  coûta  la  vie  au  vainqueur.  Forcé  d'a- 
bandonner le  Kaptchak,  il  se  disposait  à  y  rentrer 
avec  les  secours  que  lui  fournit  Tarnerlan ,  lors- 
qu'il essuya  une  troisième  défaite  près  de  Sabran, 
dans  un  combat  que  lui  livra  Toktakaya,  autre 
fils  d'Ourousch-khan.  Toktamisch  n'évita  les  fers 
ou  la  mort  qu'en  se  cachant  trois  jours  dans  des 
roseaux,  et  en  traversant  le  Djihoun  à  la  nage. 
Seul,  nu  et  blessé,  il  fut  rencontré  dans  un  bois 
par  un  émir  de  la  tribu  de  Tarnerlan,  qui  le  ra- 
mena à  Bokhara.  Ourousch,  l'ayant  vainement 
réclamé ,  vint  camper  dans  la  plaine  d'Otrar  ; 
mais  la  rigueur  du  froid  réduisit  les  hostilités  à 
des  actions  peu  décisives.  Dans  la  campagne 
suivante,  Toktamisch,  à  la  tète  de  l'avant-garde 
de  l'armée  de  Tarnerlan,  surprit  une  ville  fron- 
tière du  Kaptchak.  Il  y  fut  battu  par  Timour- 
Melik,  qui,  après  la  mort  de  son  père  Ourousch- 
khan  et  de  son  frère  Tokta-kaya,  s'était  emparé 
du  Kaptchak.  Ces  circonstances  déterminèrent 
Tarnerlan  à  faire  de  plus  grands  efforts  en  faveur 
de  Toktamisch,  qui  se  rendit  maître  de  Saganak, 
et  y  fut  installé  khan  avec  les  cérémonies  accou- 
tumées, en  778  (1376).  Il  battit  Timour-Melik , 
qui  était  devenu  méprisable  par  ses  débauches  et 
son  incapacité,  et  conquit  Serai  et  le  Kaptchak 
entier,  à  l'exception  des  provinces  du  nord  où 
un  général  mongol  se  maintint  quelques  années 
avec  le  titre  de  régent,  par  le  secours  de  quel- 
ques princes  russes  et  de  Jagelion,  duc  de  Lithua- 
nie.  Vainqueur  de  ce  compétiteur,  Toktamisch 
pénétra  en  Russie,  l'an  1382,  et,  profitant  de 
l'anarchie  où  l'autorité  méprisée  du  grand-duc 
Démétrius  avait  plongé  ses  Etats,  il  prit  et  brûla 
Moscou,  quoique  les  habitants  fussent  venus  en 
procession,  avec  les  reliques  et  les  croix,  implo- 
rer sa  clémence.  Il  traita  de  la  même  manière 
Vladimir-Svienogorod ,  Mojaïsk,  Perejeslavie,  et 
dans  sa  retraite,  il  incendia  aussi  Kolumna  et 
ravagea  la  principauté  de  Rezan.  Bien  qu'il  eût 
fait  mourir  perfidement  le  gouverneur  de  Mos- 
cou, il  fut  plus  généreux  envers  le  grand-duc 
et  lui  renvoya  ses  deux  fils.  Mais  ces  incursions 
dans  les  contrées  septentrionales ,  peuplées  de 
chrétiens,  ne  satisfaisant  point  Toktamisch,  il 
forma  une  entreprise  imprudente  qui  fut  la  cause 
de  ses  longs  malheurs.  L'an  787  (1385),  il  envoya 
une  nombreuse  armée,  qui,  ayant  franchi  le  dé- 
troit de  Derbend,  entra  en  Perse,  prit  et  saccagea 
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Tauris,  dévasta  l'Adzerbaïdjan ,  et  exerça  d'hor- 
ribles cruautés  sur  les  musulmans.  Tel  fut  le 
motif  de  sa  rupture  avec  Tamerlan,  dont  ses  plus 
sages  émirs  lui  conseillèrent  vainement  de  mé- 
nager l'amitié  .  sinon  par  reconnaissance ,  du 
moins  par  politique  et  par  intérêt  (voy.  Tamer- 
lan). Aveuglé  par  la  prospérité,  maître  d'un 
vaste  empire,  Toktamisch  oublia  les  bienfaits  du 
conquérant,  pour  ne  voir  en  lui  que  l'usurpa- 
teur de  l'empire  de  Djagataï  :  il  se  déclara  le 
vengeur  de  la  famille  de  Djenghiz-khan,  et  ayant 
rassemblé  une  armée  que  les  poètes  orientaux 
comparent  aux  feuilles  des  arbres  et  aux  gouttes 
de  pluie,  il  cdmmença  les  hostilités  en  789  (1389). 
Il  obtint  quelques  succès  sur  les  généraux  de 
Tamerlan  ;  mais  la  fortune  lui  fut  toujours  con- 
traire quand  il  osa  se  mesurer  avec  ce  conqué- 
rant. L'an  793  (1391),  une  partie  des  troupes  de 
Toktamisch  étaient  occupées,  sous  les  ordres  de 
son  fils,  à  subjuguer  le  pays  de  Viatka  au  nord 
de  Kasan,  lorsque  Tamerlan  fit  sa  première  in- 
vasion dans  le  Kaptchak.  Il  tenta  d'arrêter  sa 
marche  en  lui  envoyant  des  présents,  avec  une 
lettre  remplie  de  protestations  de  respect,  de 
soumission  et  de  reconnaissance  :  toutefois,  in- 
formé que  ce  monarque,  malgré  sa  réponse  pa- 
cifique, s'avançait  dans  le  Kaptchak,  il, le  laissa 
pénétrer  jusqu'au  delà  du  Iaïck,  persuadé  que 
son  armée  périrait  de  fatigue  et  de  misère,  ou 
qu'épuisée  et  affaiblie,  elle  serait  aisément  exter- 
minée. Dans  cette  confiance,  il  attendit  Tamerlan 
avec  des  forces  supérieures,  entre  le  Iaïck  et  le 
Volga  ;  mais  il  fut  totalement  défait.  Sa  fuite  et 
la  retraite  du  vainqueur  mirent  une  partie  du 
Kaptchak  au  pouvoir  de  Timour-Coutloug,  prince 
du  sang  des  Khans.  Toktamisch,  qui  avait  triom- 
phé de  ce  compétiteur,  se  laissa  entraîner  par  de 
funestes  conseils  :  il  répondit  avec  fierté  aux  ou- 
vertures amicales  de  Tamerlan,  et  s'exposa  en- 
core aux  terribles  effets  de  sa  colère.  Vaincu  de 
nouveau,  en  797  (1395),  entre  le  Terek  et  le 
Volga  ;  et  poursuivi  dans  sa  fuite  à  travers  les 
provinces  au  nord  de  ce  dernier  fleuve,  il  vit  son 
empire  dévasté,  et  ses  sujets  égorgés  ou  traînés 
en  esclavage.  Le  départ  de  Tamerlan  ne  rendit 
pas  meilleure  la  position  de  Toktamisch.  Timour- 
Coutloug  chassa  du  trône  le  khan  que  le  conqué- 
rant y  avait  placé,  et  força  Toktamisch  lui-même 
de  se  réfugier  auprès  de  Vithoud,  grand-duc  de 
Lithuanie.  Vithoud,  dans  le  dessein  de  rendre  à 
ce  prince  l'empire  du  Kaptchak,  marcha  contre 
les  Mongols,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée 
de  Polonais  et  d'Allemands  ;  mais  il  fut  battu  par 
les  généraux  de  Timour-Coutloug,  qui  ravagèrent 
toute  la  Lithuanie,  en  1400.  Toktamisch,  déçu 
dans  ses  espérances,  mena  depuis  une  vie  er- 
rante et  aventureuse.  Il  eut  recours  encore  une 
fois  à  Tamerlan,  envers  lequel  il  s'était  montré 
si  ingrat  ;  et  ce  monarque,  voyant  l'état  d'anar- 
chie qui  déchirait  le  Kaptchak,  songeait  à  replacer 
sur  le  trône  son  ancien  protégé ,  lorsque  la  mort 


anéantit  ses  projets.  Toktamisch  lui-même,  qui 
s'était  réfugié  en  Sibérie,  y  fut  tué  par  Djanibeig, 
prince  de  sa  famille,  l'an  1406.  Il  laissa  des  fils 
qui  régnèrent  un  moment  au  milieu  des  troubles  : 
mais  l'empire  du  Kaptchak  ne  tarda  pas  à  être 
démembré ,  et  de  ses  débris  se  formèrent  les 
royaumes  d'Astrakhan,  de  Kasan  et  de  Crimée 
[voy.  Menghely-Gheraï).  A — t. 

TOLAND  (Jean)  naquit,  le  30  novembre  1670, 
à  Redcastle,  près  de  Londonderry  en  Irlande,  de 
parents  catholiques.  Etant  allé  faire  ses  études  à 
Glascow,  puis  à  Edimbourg,  il  y  embrassa  le 
presbytérianisme.  Ce  changement  lai  procura  en 
Angleterre,  où  il  resta  trois  ans,  des  protec- 
teurs qui  l'envoyèrent  perfectionner  son  édu- 
cation littéraire  à  Leyde,  sous  les  savants  pro- 
fesseurs Spanheim  etTrigland.  Revenu  à  Londres, 
il  se  mit  à  dogmatiser  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, dans  les  cafés,  les  tavernes  et  les  clubs. 
Ayant  obtenu  l'entrée  de  la  bibliothèque  bod- 
léienne  à  Oxford,  il  y  recueillit  des  matériaux 
pour  plusieurs  ouvrages  qu'il  se  proposait  de 
composer  ;  et  ce  fut  là  qu'il  commença  le  Chris- 
tianisme sans  mystères,  publié  à  Londres  en  1696. 
Partant  de  ce  principe  des  sociniens  qu'il  n'y  a 
rien  dans  l'Evangile  qui  soit  au-dessus  de  la 
raison,  il  cherche  à  détruire  tous  les  mystères 
de  la  religion  chrétienne ,  et  il  accable  le  clergé 
des  plus  atroces  invectives.  Forcé,  pour  se  sous- 
traire à  l'orage  qu'excita  ce  livre,  de  se  sauver 
de  Londres ,  il  crut  trouver  un  refuge  à  Dublin  ; 
mais  il  recommença  ses  déclamations  dans  tous 
les  lieux  publics,  au  point  qu'on  craignait  de 
passer  pour  avoir  quelque  relation  avec  lui.  Le 
parlement,  excité  par  la  clameur  publique,  con- 
damna son  livre  et  ordonna  des  poursuites 
contre  sa  personne.  La  crainte  de  se  voir  appli- 
quer la  loi  De  comburendo  hœretico  l'obligea  de 
repasser  en  Angleterre;  les  esprits  n'étaient  pas 
moins  indisposés  contre  lui  à  Londres  qu'à  Du- 
blin ;  dénoncé  à  la  convocation  du  clergé ,  il  pro- 
fita adroitement  d'un  conflit  de  juridiction  élevé 
entre  les  deux  chambres  de  cette  assemblée  pour 
soustraire  son  livre  à  une  condamnation  inévi- 
table, au  moyen  d'une  rétractation  simulée  de 
quelques-unes  des  propositions  les  plus  répréhen- 
sibles.  Le  parlement,  moins  indulgent,  condamna 
l'ouvrage  à  être  brûlé ,  sans  rien  prononcer  contre 
l'auteur.  Leibniz  a  fait  de  très-bonnes  remarques 
contre  ce  livre.  A  peine  l'orage  était-il  calmé, 
que  Toland  en  excita  un  autre  par  sa  Vie  de 
Hilton,  publiée  en  1698,  et  par  la  défense  de 
cette  Vie,  donnée  l'année  suivante  sous  le  titre 
d'Amyntor.  Cet  ouvrage  était  dirigé  contre  l'au- 
thenticité des  livres  du  Nouveau  Testament.  En 
1708,  Toland  publia  à  la  Haye  un  ouvrage  dans 
le  même  sens,  sous  ce  titre:  Adeisidetnon ,  sivc 
Titus  Livius  a  superstitione  vindicatus.  Il  n'y  re- 
connaît d'autre  Dieu  que  la  machine  du  monde, 
mue  mécaniquement  et  aveuglément  par  elle- 
même,  sans  le  secours  d'aucune  cause  agissante. 
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Le  savant  Huet  y  était  très-maltraité.  Ce  prélat 
répondit  par  une  lettre  qui  fut  imprimée  sous  le 
nom  de  Morin  de  l'académie  des  belles-lettres. 
Elle  est  la  cinquième  des  Dissertations  de  l'abbé 
de  Tilladet.  Huet  revint  sur  ce  sujet  dans  les 
Mémoires  sur  sa  propre  vie.  Toland  publia  en- 
core à  la  Haye,  en  1709,  ses  Origines  judaïcœ 
seu  Strabonis  de  Moyse  et  religione  judaïca  historia, 
br éviter  illustrata,  où  Moïse  et  Spinosa  sont  re- 
présentés comme  ayant  eu  à  peu  près  la  même 
idée  de  la  divinité,  et  toute  la  révélation  judaïque 
comme  une  production  humaine  dont  l'authen- 
ticité est  très-incertaine.  Sansevero  (voy.  ce  nom) 
en  donna  une  réfutation.  On  retrouve  le  même 
système  dans  le  Nazarenus ,  ou  le  Christianisme 
judaïque,  païen  et  mahomètan,  qui  parut  en  1718. 
Il  n'y  reconnaît  Jésus-Christ  que  comme  un 
homme ,  à  qui  cependant  il  veut  bien  donner  la 
qualité  du  plus  grand  des  prophètes.  Toland  avait 
publié  dans  l'intervalle  1714  :  1°  De  l'art  de  faire 
une  restauration ,  ou  la  piété  et  la  loyauté  du  gé- 
néral Monk  établies  par  sa  correspondance  avec 
sir  Roger  (le  comte  d'Oxford)  ;  2°  un  Recueil  de 
lettres  de  Monk,  dans  lesquelles  il  est  rendu 
compte  de  la  restauration  qu'il  a  accomplie  ;  3° 
Des  raisons  qui  militent  en  faveur  de  la  naturali- 
sation des  juifs  dans  la  Grande-Rretagne  et  en 
Irlande,  et  de  leur  égalité  avec  les  autres  nations; 
l'auteur  défend  en  même  temps  les  Israélites 
contre  les  préjugés  dont  ils  sont  victimes  dans 
tous  les  pays.  Le  Tetradymus ,  ou  les  Quatre  Ju- 
meaux (1720),  est  un  recueil  de  quatre  disserta- 
tions intitulées  suivant  le  goût  du  temps  :  Ho- 
degus,  Clytophorus ,  Hypatia  et  Mangonentes.  Les 
grandes  vérités  qui  servent  de  fondement  à  la 
morale  et  à  la  théologie  naturelle  ne  furent  pas 
plus  respectées  par  Toland  que  celles  qui  forment 
la  base  de  la  révélation.  C'est  ce  qu'on  voit  par 
ses  Lettres  philosophiques  à  Serena  (1704),  nom 
sous  lequel  il  désignait  la  reine  de  Prusse ,  qui 
l'avait  reçu  à  Berlin,  mais  à  laquelle  on  croit 
cependant  qu'elles  ne  furent  jamais  envoyées. 
Ces  lettres  sont  au  nombre  de  six.  Il  s'applique 
à  y  prouver  que  les  dogmes  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  d'un  état  futur  ne  sont  que  des  opinions 
égyptiennes;  que  l'origine  du  culte  religieux 
vient  de  la  politique  des  législateurs;  que  le 
mouvement  est  aussi  essentiel  à  la  matière  que 
l'étendue  et  la  solidité.  Il  a  été  fortement  réfuté, 
sur  ce  point,  par  Clarke  et  par  Gordon.  Toland 
donna  un  plus  ample  développement  à  son  prin- 
cipe dans  le  Pantheisticon ,  sive  formula  cele- 
brandœ  sodalitatis  socraticœ  (1720).  Le  Pantheis- 
ticon n'est  autre  chose  que  l'univers  divinisé; 
c'est  le  spinosisme,  auquel  il  ajouta  quelques 
idées  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Il  entre- 
prend d'y  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la 
nature,  ceux  mêmes  de  la  pensée,  au  moyen  d'un 
pur  mécanisme.  Il  y  revient  sur  la  double  doc- 
trine secrète  et  publique  qui  avait  fait  la  ma- 
tière de  la  seconde  dissertation  de  son  Tetradymus, 


prétendant  qu'elle  a  été  dans  tous  les  temps  et 
chez  tous  les  peuples;  que  Jésus-Christ  et  les 
apôtres  ont  eu  aussi  leur  double  doctrine ,  une 
doctrine  secrète  pour  les  initiés ,  et  une  publique 
pour  le  vulgaire.  Il  donne  une  liturgie  de  sa  pré- 
tendue association  socratique,  formée  de  plu- 
sieurs passages  d'Horace  et  de  Juvénal.  C'est 
celui  de  tous  ses  ouvrages  qui  a  le  plus  causé  de 
scandale.  Il  n'en  avait  fait  tirer  qu'un  petit  nom- 
bre d'exemplaires,  afin  que  la  rareté  en  aug- 
mentât le  prix.  Il  le  colportait  lui-même  mysté- 
rieusement ,  pour  piquer  la  curiosité  ;  et  comme 
on  le  savait  dans  le  besoin ,  on  payait  son  livre 
une  guinée,  par  pure  commisération  et  sans 
avoir  envie  de  le  lire.  Le  dépérissement  de  sa 
santé  l'engagea  à  quitter  Londres  pour  aller  de- 
meurer à  Putney.  Ce  fut  alors  que  lord  Moles- 
worth ,  qui  connaissait  sa  pauvreté ,  lui  écrivit 
en  termes  obligeants ,  l'assurant  qu'il  ne  man- 
querait de  rien  tant  que  celui  qui  écrivait  cette 
lettre  serait  vivant.  Toland  mourut  à  Putney,  le 
11  mai  1722,  à  l'âge  de  53  ans.  Pendant  sa  ma- 
ladie, il  montra,  dit-on,  beaucoup  de  patience 
et  de  résignation;  et  peu  de  moments  avant 
d'expirer,  quelqu'un  lui  ayant  demandé  s'il  avait 
besoin  de  quelque  chose  :  Je  n'ai  besoin,  répon- 
dit-il ,  que  de  la  mort.  En  rendant  le  dernier  sou- 
pir, il  prit  congé  des  assistants  par  ces  paroles  : 
Je  vais  mourir.  Dans  les  intervalles  un  peu  tran- 
quilles que  lui  laissa  sa  maladie,  il  avait  écrit  une 
violente  diatribe  contre  son  médecin,  dont  il 
croyait  avoir  à  se  plaindre.  Quelques  jours  avant 
sa  mort,  il  avait  composé  son  épitaphe,  dans 
laquelle  il  faisait  sa  biographie  et  racontait  qu'il 
avait  cultivé  les  lettres  et  parlé  plus  de  dix  lan- 
gues; il  ajoutait  qu'il  avait  combattu  pour  la  vé- 
rité et  la  liberté,  préférant  partout  l'honnêteté  à 
ce  qui  n'était  qu'utile.  Il  annonçait  en  terminant 
que  son  esprit  allait  s'unir  au  père  éthéré,  duquel 
il  était  jadis  émané  et  qu'il  comptait  bien  ressus- 
citer quelques  jours.  Outre  les  écrits  dont  on  a 
parlé  dans  cet  article ,  il  en  avait  composé  quel- 
ques autres  sur  la  politique ,  et  avait  donné  une 
édition  des  Œuvres  de  Harrington;  il  publia 
aussi  le  discours  de  Schinner  (voy.  ce  nom)  à 
Henri  VIII.  Les  écrits  auxquels  son  épitaphe  nous 
renvoie  n'offrent  pas  une  idée  très-avantageuse 
de  sa  personne.  Collins,  l'un  de  ses  Mécènes,  le 
regardait  comme  un  homme  sans  probité.  Swift 
ne  voyait  en  lui  qu'un  misérable  sophiste.  Voici 
le  portrait  qu'on  en  trouve  dans  le  Free-Holder  : 
«  Ses  disgrâces  doivent  être  attribuées  à  sa  va- 
«  nité.  11  affectait  d'être  singulier  en  tout  afin 
«  de  s'attirer  l'attention  publique.  Il  rejetait  un 
«  sentiment  parce  qu'un  auteur  célèbre  l'avait 
«  embrassé.  Avec  une  teinture  légère  de  toutes 
«  les  langues,  il  n'en  savait  bien  aucune.  Son 
«  style  est  bas,  confus,  désagréable.  Il  se  plai- 
«  sait  à  mettre  des  titres  bizarres  à  ses  ouvrages. 
«  A  l'imitation  des  anciens  philosophes ,  il  avait 
«  la  manie  de  parler  de  lui-même  avec  une 
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«  extrême  complaisance,  et  d'irriter  ses  adver- 
«  saires.  Il  était  grossier,  décisif,  et  mettait  tou- 
«  jours  dans  son  tort  de  mauvais  procédés.  La 
«  plus  grande  injure  qu'on  pût  faire  à  quelqu'un, 
«  c'était  de  lui  reprocher  d'avoir  des  opinions 
«  semblables  à  celles  de  Toland.  »  L'année  même 
qu'il  publia  son  Pantheisticon ,  il  écrivit  à  l'évè- 
que  de  Londres,  pour  repousser  le  reproche 
d'irréligion.  Toute  sa  conduite  fut  un  tissu  de 
contradictions.  On  publia  ses  Œuvres  posthumes 
en  1726,  2  vol.  in-8°;  seconde  édition,  1747, 
avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'au- 
teur, par  des  Maiseaux.  On  y  trouve  l'Histoire 
des  druides  anglais;  un  mémoire  sur  Jordano 
Bruno ,  et  son  livre  sur  les  mondes  innombrables  ; 
enfin  :  La  mort  de  Regulus  n'est  qu'une  fiction;  la 
Médecine  sans  médecin,  etc.  Voij.  Moshehn,  De 
vila ,  falis  et  scriptis  Tolandi,  dans  ses  Vindiciœ 
antiq.  Christ,  discipl.  Un  libraire  dont  le  nom  est 
resté  peu  honorable,  E.  Curl,  publia  en  1722  une 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Toland.  On 
peut  consulter  aussi  sur  ce  personnage  les 
Malheurs  des  écrivains,  par  Disraeli.  T-d  et  R-ld. 

TOLÈDE  \àon  Pèdre  de),  surnommé  le  Grand, 
vice-roi  de  Naples  ,  était  né,  en  1484 ,  à  Alva  de 
Tormets,  ville  deCastille,  qui  donnait  à  son  père, 
don  Frédéric,  le  titre  de  duc  d'Albe.  Placé  comme 
page  au  service  de  Ferdinand  le  Catholique,  il 
gagna  l'amitié  de  ce  monarque,  qui  lui  fit  épouser 
l'héritière  du  marquisat  de  Viilefranche  :  il  servit 
avec  distinction  dans  la  guerre  de  Navarre  contre 
Jean  d'Albret;  mais  il  mérita  la  confiance  de 
Charles -Quint  surtout  par  le  zèle  avec  lequel  il 
embrassa  son  parti  pendant  les  guerres  contre 
les  Flamands.  L'Empereur,  attaqué  en  Servie  par 
Soliman,  et  sachant  qu'une  flotte  turque  devait 
dans  le  même  temps  envahir  le  royaume  de 
Naples,  y  envoya  don  Pedro  comme  vice-roi, 
pour  défendre  ce  royaume  contre  les  musul- 
mans. Il  fit  son  entrée  à  Naples  le  4  septem 
bre  1532.  Son  gouvernement  fait  époque  par  la 
vigueur  et  la  sagesse  avec  laquelle  il  réforma  les 
tribunaux,  les  lois,  et  corrigea  les  abus.  Il  trai- 
tait, il  est  vrai ,  les  délinquants  avec  une  exces- 
sive sévérité;  mais  l'on  était  tellement  accoutumé 
à  l'impunité  de  tous  les  crimes,  que  la  sévérité 
impartiale  de  la  justice  parut  au  peuple  un  bien- 
fait suprême.  Tolède  se  signala  encore  par  ses 
soins  pour  l'ordre,  la  propreté  et  l'élégance  de 
la  ville.  La  plus  grande  rue  de  Naples,  qu'il  fit 
paver  et  aligner,  s'appelle  encore  rue  de  Tolède. 
En  1540,  il  chassa  du  royaume  tous  les  juifs, 
auxquels  on  imputait  toutes  sortes  de  crimes, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  lorsqu'on  voulait  les 
dépouiller.  Dans  le  même  temps  les  prédications 
du  P.  Bernardin  Occhino  et  de  dom  Juan  Valdès 
commencèrent  à  répandre  la  réforme  dans  Na- 
ples. Tolède  ,  animé  du  zèle  le  plus  ardent  contre 
toute  hérésie,  s'efforça  de  mettre  obstacle  à  toute 
culture  littéraire,  persuadé  que  le  progrès  des 
lumières  devait  nuire  à  la  foi.  Il  fit  supprimer 
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toutes  les  académies  instituées  à  Naples,  et  en 
1546,  il  entreprit,  d'après  les  ordres  de  Charles- 
Quint,  d'y  établir  les  tribunaux  de  l'inquisition 
sur  le  modèle  de  ceux  d'Espagne.  11  s'y  prépara 
cependant  avec  beaucoup  de  ménagement,  et  en 
trompant  sans  cesse  le  peuple  par  de  vaines  pro- 
messes; car  les  Napolitains  avaient  l'aversion  la 
plus  décidée  pour  l'inquisition.  Enfin  un  édit  de 
Tolède,  du  11  mai  1547,  en  mettant  à  découvert 
ses  projets,  excita  un  soulèvement  universel;  le 
peuple  prit  les  armes  et  s'unit  à  la  noblesse  par 
un  serment  qu'on  nomma  de  Sainte  Union,  de 
fréquents  combats  entre  les  Espagnols  et  les  Na- 
politains se  renouvelèrent  pendant  plusieurs  mois. 
Ces  derniers,  voulant  éviter  la  rébellion ,  et  To- 
iède  manquant  de  forces,  il  n'y  eut  point  d'action 
décisive  ;  et  les  troubles  finirent  le  12  août  1547, 
lorsque  les  ordres  de  Charles-Quint,  qui  suppri- 
mait l'inquisition  et  pardonnait  à  la  ville,  furent 
communiqués  au  peuple.  Tolède,  obéi  et  craint, 
mais  détesté  des  Napolitains,  mourut  à  Florence  , 
le  12  février  1553.  Il  y  avait  conduit  une  armée 
espagnole  pour  faire  le  siège  de  Sienne.  Il  laissa 
trois  fils  et  quatre  filles,  dont  la  seconde,  Eléo- 
nore,  avait  épousé  Cosme  de  Médicis,  alors  duc 
de  Florence.  L'un  des  fils,  Ferdinand,  fut  le  fa- 
meux duc  d'Albe  {voy.  ce  nom).  S.  S — i. 

TOLÈDE  (don  Pèdre  de),  connétable  de  Cas- 
tille,  était  de  la  même  famille  que  le  précédent. 
Il  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes  ;  et  ayant 
été  nommé  général  des  galères  de  Naples,  il  se 
signala  contre  les  Turcs  et  fit,  en  1595,  une 
descente  sur  les  côtes  de  la  Morée,  d'où  il  rap- 
porta un  immense  butin.  Il  devint  l'un  des  favoris 
et  des  confidents  les  plus  intimes  de  Philippe  III, 
qui  le  revêtit  de  la  dignité  de  connétable  de  Cas- 
tille.  L'honneur  qu'il  avait  d'être  parent  de  la 
reine  Marie  de  Médicis  fit  jeter  les  yeux  sur  lui 
pour  l'ambassade  de  France.  «  Il  avait,  dit  Péré- 
»  fixe  [Histoire  de  Henri  le  Grand),  une  morgue 
«  fière  et  grave  et  était  haut  et  magnifique  en 
«  paroles,  quand  il  s'agissait  de  l'honneur  et  de 
«  la  gloire  de  sa  nation  et  de  la  puissance  de  son 
«  roi;  mais  hors  de  là,  fort  civil  et  courtois, 
a  soumis  et  respectueux  où  il  le  fallait  être, 
a  galant,  adroit  et  spirituel.  »  Le  but  de  sa  mis- 
sion était  de  proposer  à  Henri  IV  le  mariage  du 
Dauphin  avec  une  infante,  pourvu  qu'il  se  déta- 
chât de  l'alliance  des  Provinces-Unies.  Don  Pèdre 
se  rendit  à  Fontainebleau,  où  la  cour  se  trouvait 
alors,  et  fut  admis  devant  le  roi  le  7  juillet  1608. 
A  cette  première  audience,  il  portait  son  cha- 
pelet à  la  main  (Pèréjixe).  Lorsqu'il  eut  exposé  le 
sujet  de  son  ambassade,  le  roi  lui  répondit  «  que 
«  ses  enfants  étaient  d'assez  bonne  maison  pour 
«  trouver  parti  ;  qu'il  ne  désirait  point  des  amitiés 
«  contraintes  et  conditionnées;  qu'il  ne  pouvait 
«  abandonner  ses  amis,  et  que  ceux  qui  n'en 
«  voudraient  pas  être  se  repentiraient  d'avoir  été 
«  ses  ennemis  ».  Don  Pèdre,  dans  sa  réponse, 
après  avoir  exalté  la  puissance  de  l'Espagne,  ayant 
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osé  se  servir  de  termes  menaçants,  Henri  IV  lui 
dit  que  «  si  le  roi  d'Espagne  continuait  ses  atten- 
«  tats,  il  porterait  le  feu  jusque  dans  l'Escurial , 
«  et  que  s'il  montait  une  fois  à  cheval,  on  le 
«  verrait  bientôt  à  Madrid.  —  Le  roi  François  Ier 
«  y  fut  bien,  répondit  courageusement  l'Espa- 
«  gnol.  —  C'est  pour  cela  ,  reprit  Henri,  que  j'y 
«  veux  aller  venger  son  injure,  celles  de  la  France 
«  et  les  miennes;  »  puis,  adoucissant  le  ton  de 
«  sa  voix,  «  Monsieur  l'ambassadeur,  lui  dit-il, 
«  vous  êtes  Espagnol,  moi  je  suis  Gascon  :  ne 
«  nous  échauffons  point.  »  Le  roi,  ayant  fait  voir 
à  don  Pèdre  les  beautés  du  château,  lui  demanda 
ce  qu'il  en  pensait  :  «  Que  personne,  répondit 
«  don  Pèdre,  n'y  est  plus  mal  logé  que  Dieu.  — 
«  C'est  que  nous  autres  Français,  dit  Henri  IV, 
«  nous  le  logeons  dans  nos  cœurs,  au  lieu  que 
><  les  Espagnols  le  placententre  quatre  murailles.  » 
Peu  de  jours  après,  la  cour  revint  à  Paris;  et, 
dès  le  lendemain,  don  Pèdre  eut  une  nouvelle  au- 
dience :  «  Je  crains ,  lui  dit  Henri  IV ,  qu'on  ne 
«  vous  reçoive  pas  si  bien  que  vous  le  méritez. 
«  —  Sire,  répondit  don  Pèdre,  j'ai  été  si  bien  reçu 
«  que  je  suis  fâché  de  voir  plusieurs  brouilleries, 
«  lesquelles  peuvent  être  cause  de  me  faire  re- 
«  venir  avec  une  armée.  —  Venez-y,  reprit 
«  Henri  IV,  quand  il  plaira  à  votre  maître;  vous 
«  ne  laisserez  d'y  être  bienvenu ,  pour  ce  qui 
«  vous  touche  ;  mais  quant  au  reste ,  votre  maître 
«  en  personne  et  toutes  ses  foi  ces  se  trouveront 
«  bien  empêchés  dès  la  frontière,  que  peut-être 
«  je  ne  lui  donnerai  pas  le  plaisir  de  voir.  » 
Henri  IV,  ayant  su  qu'on  avait  dit  au  roi  d'Es- 
pagne qu'il  était  presque  perclus  de  la  goutte,  fit 
inviter  don  Pèdre  à  venir  le  trouver  au  Louvre, 
et  tout  en  parlant  d'affaires,  le  força  de  se  pro- 
mener dans  la  galerie  pendantcinq  heures.  Voyant 
qu'il  était  réduit,  il  lui  permit  enfin  de  se  retirer. 
«  Don  Pèdre,  dit-il  alors,  pourra  rapporter  en  Es- 
«  pagne  que  je  n'ai  point  tant  la  goutte  que  si 
«  les  Espagnols  veulent  la  guerre  je  ne  sois  plutôt 
«  à  chevai  qu'ils  n'auront  le  pied  à  l'étrier.  » 
L'ambassadeur,  voyant  qu'il  ne  pouvait  réussir 
dans  sa  négociation ,  repartit  de  Paris  le  22  juil- 
let, si  l'on  en  croit  l'Estoile  [Journal  de  Henri  IV, 
t.  3,  p.  477,  édition  de  Lenglet-Dufresnoy)  ;  mais 
le  même  auteur  dit  qu'il  ne  quitta  Paris  qu'au 
mois  de  février  1609,  «  où,  ajoule-t-il,  il  avait 
«  fait  un  trop  long  séjour  pour  les  bons  Français, 
«  qui  le  souhaitaient  depuis  longtemps  dans  son 
«  pays  » .  (Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
France,  édition  de  Godefroy,  t.  2,  p.  265.)  Outre 
les  ouvrages  cités  dans  le  cours  de  cet  article,  on 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  sur  l'am- 
bassade de  don  Pèdre  ,  l'Histoire  de  Henri  IV,  par 
de  Bury,  t.  4,  p.  131  et  suiv.  W — s. 

TOLÈDE  (Don  François  de),  de  la  maison  d'O- 
ropesa,  fut  nommé  vice-roi  du  Pérou  et  fit  son 
entrée  à  Lima  en  1566.  Il  renouvela  aussitôt  la 
persécution  contre  les  princes  du  sang  des  In- 
cas.  Les  ayant  fait  rechercher  et  poursuivre  dans 


leur  retraite  de  Vilcapumpa,  il  attira,  en  1571, 

dans  sa  capitale,  par  de  fausses  et  perfides  pro- 
messes, le  jeune  inca  Tupac  Amaru,  fils  de 
Manco  II,  le  fit  ensuite  arrêter  et  condamner  à 
perdre  la  tète  sur  un  échafaud.  Les  Espagnols 
eux-mêmes  demandèrent  sa  grâce,  exhortant 
François  de  Tolède  à  ne  point  souiller  son  admi- 
nistration par  le  meurtre  d'un  prince  infortuné, 
privé  de  son  héritage,  et  qui  méritait  plutôt  sa 
compassion  que  sa  colère.  Le  vice-roi  fut  inexo- 
rable et  ordonna  le  supplice  d'Amaru.  De  retour 
en  Espagne,  en  1581,  comblé  de  prospérités  et 
de  richesses,  François  de  Tolède  se  présente  à  la 
cour  de  Philippe  II  ;  ce  prince  lui  lance  un  coup 
d'œil  foudroyant  :  «  Retirez-vous ,  lui  dit-il ,  je 
«  ne  vous  avais  pas  envoyé  au  Pérou  pour  tuer 
«  les  rois,  mais  pour  les  servir.  »  Atterré  par  ce 
reproche  du  monarque,  et  accusé  de  malversa- 
tion, François  de  Tolède  fut  dépouillé  de  ses 
biens  et  jeté  dans  une  prison,  où  il  mourut  acca- 
blé de  chagrins  et  de  remords.  B — p. 

TOLET  (Pierre)  ,  médecin  des  rois  Charles  IX , 
Henri  III  et  de  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
était  né  vers  1502.  Il  se  distingua  dans  sa  pro- 
fession à  Lyon,  sa  ville  natale,  où  il  fut  médecin 
de  l'Hôtel-Dieu.  Il  avait  fait  ses  études  médicales 
et  pris  ses  degrés  à  Montpellier,  où  il  s'était  lié 
avec  Rabelais,  qui  (dans  son  Pantagruel)  le  met 
au  nombre  des  joyeux  bacheliers  qu'il  nomme 
ses  antiques  amijs,  et  qui  jouèrent  avec  lui  une 
farce  de  sa  composition  intitulée  la  Morale  de 
celluy  qui  avait  épousé  une  femme  mute  (muette). 
Tolet  fut  aussi  l'ami  intime  du  malheureux  Dolet, 
et  ils  s'adressèrent  réciproquement  des  vers  la- 
tins, qu'on  lit  dans  les  ouvrages  de  ce  dernier. 
Charles  de  Ste-Marthe  a  célébré  leur  union  dans 
des  vers  français  rapportés  par  Bréghot  du  Lut 
à  la  page  361  de  ses  Mélanges.  C'est  dans  ce  re- 
cueil fort  curieux,  fort  intéressant,  et  dans  l'ex- 
cellente Biographie  lyonnaise  (  1  )  publiée ,  en 
1839,  par  le  même  Bréghot  et  M.  Péricaud  aîné, 
que  nous  avons  puisé  à  peu  près  tout  ce  qui 
précède  et,  en  grande  partie,  ce  qui  suit  sur 
P.  Tolet.  Ce  médecin  rendit  de  grands  services  à 
Lyon,  lors  des  maladies  contagieuses  de  1564  et 
1577.  En  1580,  il  arrêta  les  progrès  d'une  co- 
queluche qui  faisait  beaucoup  de  ravages,  et  il 
sauva  une  infinité  de  personnes  en  se  contentant 
de  les  faire  suer.  De  Rubys,  qui  parle  de  cette 
maladie,  déclare  qu'en  ayant  été  atteint  il  se 
trouva  bien  des  avis  de  Tolet  (2),  qui  était  à  cette 
époque  le  doyen  des  médecins  de  Lyon.  Il  est 
souvent  question  de  lui  dans  les  actes  consu- 
laires de  cette  ville.  On  l'y  cite  encore  vers  la 
fin  de  décembre  1582.  Pernetti  prétend  même 
que  Tolet  n'avait  pas  cessé  de  vivre  en  1588, 
mais  la  date  précise  de  sa  mort  est  inconnue. 
On  a  de  lui  :  1°  Appendices  ad  opusculum  P.  Ba- 
il) Ou  Catalogue  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire. 
(2)  Ainsi  Pernetti  avance  à  tort  que  de  Eubys  s'est  moqué  de 
la  pratique  de  Tolet. 
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gellardi  de  morbis  puerorum,  Lyon,  1338,  in-8°. 
Nous  empruntons  ce  titre  à  la  Biographie  médi- 
cale (Panckoucke),  qui  n'a  consacré  que  quelques 
lignes  à  Tolet  et  qui  a  oublié  deux  de  ses  pro- 
ductions françaises  alors  connues.  Nous  pensons 
que  ses  Appendices  n'ont  pas  été  imprimés  sépa- 
rément ,  mais  qu'ils  se  trouvent  à  la  suite  d'une 
réimpression  de  l'opuscule  de  Paul  Bagellardi, 
faite  à  Lyon  en  1538,  peut-être  par  les  soins  de 
Tolet  lui-même.  Le  petit  traité  du  médecin  de 
Fiume  (a  Flumine),  intitulé  Libcllus  de  infantium 
œgritudinibus  ac  remediis,  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1472,  à  Padoue,  in-4°,  par 
Barth.  de  Valdezochid  et  Mart.  de  septem  arbori- 
bus  (1).  2°  La  Chirurgie  de  Paulus  /Egineta.  Item, 
un  opuscule  de  Galien,  Des  tumeurs  contre  nature; 
plus,  du  même  Galien  :  De  la  manière  de  curer  par 
abstraction  de  sang,  Lyon,  Est.  Dolet,  1540,  petit 
in-8°  (2);  Paris,  Ch.  l'Angelier;  Lyon,  J.  de 
Tournes,  1552.  Ni  Lacroix  du  Maine,  ni  Duver- 
dier  n'indiquent  le  format  de  ces  deux  dernières 
éditions.  A  l'article  Paul  d'Egine  dans  cette  Bio- 
graphie, on  en  cite  une  de  Lyon,  1539,  in-12  : 
c'est  probablement  la  même  que  celle  de  Dolet. 
La  Chirurgie  traduite  par  le  praticien  lyonnais 
forme  le  sixième  livre  des  œuvres  du  médecin 
grec  et  en  est  îa  partie  qu'on  estime  le  plus. 
3°  l'Expédition  et  voyage  de  l'empereur  Charles- 
Quint  en  Afrique,  contre  la  cité  de  Arges  (Alger), 
traduyte  de  latin  en  françoys  (3),  Lyon,  Leprince, 
sans  date,  in-4°  goth.  de  14  feuillets  seulement. 
Cet  opuscule,  dont  le  privilège  porte  la  date  de 
1542,  est  dédié  à  Jean  du  Peyrat  et  à  messire 
Guil.  de  Bellay.  C'est ,  dit  le  Bulletin  du  Biblio- 
phile (8e  série,  année  1847,  p.  599),  «  une  pièce 
«  rarissime  et  inconnue  à  tous  les  bibliographes  » . 
En  effet,  nous  ne  la  trouvons  mentionnée  que 
dans  ce  Bulletin  (4).  4°  Paradoxe  de  la  faculté  du 
vinaigre  contre  les  escrits  des  modernes,  où  plusieurs 
choses  sont  démontrées  non  esloignèes  de  la  vérité , 
Lyon,  G.  de  Tournes,  1549,  petit  in-8°  de  590  pa- 
ges, rare.  Barthélémy  Aneau  réfuta  cet  ouvrage 
dans  son  Pasquil  antiparadoxe ,  Dialogue  contre  le 
Paradoxe  de  la  faculté  du  vinaigre,  Lyon,  même 
année,  in-8°.  Cet  Ami,  cité  par  Duverdier,  a  été 
oublié  par  Baillet,  mais  il  n'a  point  échappé  à 
Prosper  Marchand.  5°  Actio  judicialis  ad  senatum 
Lugdunensem  in  unguentarios  pestilentes  et  noctur- 
nos  fures,  Lyon,  1567,  nous  ne  savons  en  quel 
format.  Suivant  le  Duchat,  dans  ses  Notes  sur 
Babelais,  Pierre  Tolet  serait  encore  auteur  d'un 

(1)  La  Biogr.  médic,  à  l'article  Bagellardo ,  cite  une  2e  édi- 
tion, Graetz,  1487,  in-4".  Cette  édilion  de  1487,  comme  celle  de 
1472,  a  paru  à  Padoue  et  a  été  imprimée  par  Matthieu  de  Cer- 
donis,  de  Winaischgrsetz,  en  Styrie. 

(2)  Sous  le  numéro  468  ou  Catalogue  des  livres  du  lieutenant 
général  Despinoy  (Paris,  Techener,  1849,  in-8»),  cette  édition  de 
jJolet  est  datée  de  1546;  ce  doit  être  une  faute  d  in, pression. 

(3)  L'auteur  original  ne  serait-il  pas  Villegagnon ?  (Voy.  ce 
nom.  ) 

(4|  Sous  le  numéro  1583  du  Catalogue  des  livres  de  M.  Ch.  B. 
de  V.  (Paris,  Tecliener,  1849,  in-8"),  nous  avons  retrouvé  l'opus- 
cule de  Tola;  mais  l'exemplaire  annoncé  là  n'était-il  pas  le  même 
que  celui  de  l'éditeur  du  Bulletin! 
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traité  latin  sur  la  goutte,  imprimé,  dit-il,  avec 
d'autres  de  ses  ouvrages,  à  Lyon,  1534.  B-l-p. 

TOLET  (François),  prélat,  né  à  Cordoue  en 
1532,  d'une  humble  extraction,  fît  ses  études 
dans  l'université  de  Salamanque.  Dominique  Soto, 
un  de  ses  maîtres,  l'appelait  un  prodige  d'esprit. 
A  l'âge  de  quinze  ans,  il  s'était  déjà  fait  une  si 
grande  réputation  qu'il  fut  nommé  à  une  chaire 
de  philosophie.  Il  entra  ensuite  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  à 
Rome ,  où  il  professa  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie avec  beaucoup  d'éclat.  Nommé  prédicateur 
de  Pie  V,  il  exerça  les  mêmes  fonctions  sous  les 
pontificats  de  Grégoire  XIII ,  de  Sixte  V  et  d'Ur- 
bain VII.  En  1579,  Grégoire  XIII  le  députa  à 
l'université  de  Louvain,  pour  y  faire  recevoir  sa 
bulle  contre  Baïus ,  commission  dont  Tolet  s'ac- 
quitta à  la  satisfaction  commune  des  parties  in- 
téressées. Vers  1584,  le  même  pontife  lui  adressa 
un  bref  très-honorable,  par  lequel  il  le  faisait 
juge  et  censeur  de  ses  propres  ouvrages.  Il  pos- 
séda l'estime  et  la  confiance  de  Grégoire  XIV, 
d'Innocent  IX  et  de  Clément  VIII,  qui  lui  don- 
nèrent l'emploi  de  leur  théologien  ordinaire  et 
qui  lui  confièrent  des  missions  importantes.  Il 
accompagna  le  cardinal  Jean-François  Commen- 
don  dans  sa  légation  d'Allemagne,  où  il  s'agissait 
de  former  avec  l'empereur  Maximilien  et  Sigis- 
mond  Auguste  roi  de  Pologne,  une  ligue  contre 
les  Turcs.  Tolet  fit  voir  qu'il  avait  à  cœur  les 
intérêts  de  l'Europe  civilisée  contre  les  ennemis 
de  la  religion  chrétienne  et  des  sciences.  En 
1593,  le  pape  Clément  VIII  récompensa  son  mé- 
rite et  les  services  qu'il  avait  rendus  au  saint- 
siége  en  lui.  accordant  la  dignité  de  cardinal. 
C'est  le  premier  jésuite  qui  ait  été  décoré  de  la 
pourpre,  et  l'historien  de  Thou  remarque  que  ce 
fut  contre  le  vœu  de  la  société.  En  1595,  le  car- 
dinal Tolet  contribua  puissamment  à  l'absolution 
de  Henri  IV,  en  levant  toutes  les  difficultés  que 
les  intrigues  de  l'Espagne  faisaient  naître  dans 
l'esprit  du  souverain  pontife.  Plus  ami  de  la 
justice  et  de  la  vérité  que  partisan  des  vues  am- 
bitieuses de  Philippe  II,  quoique  né  sous  sa  domi- 
nation, il  travailla  constamment  à  réconcilier  avec 
le  saint-siége  un  monarque  qui  pouvait  lui  être 
si  utile.  Du  Perron,  l'un  des  envoyés  de  Henri  IV 
à  Rome,  après  avoir  fait  à  ce  prince  le  plus 
grand  éloge  de  la  conduite  du  Cardinal  Tolet, 
ajoutait  dans  sa  lettre  :  «  Votre  Majesté  n'eût  su 
«  espérer  tant  de  preuves,  pour  ne  point  dire 
«  tant  de  chefs-d'œuvre  et  de  miracles,  du  plus 
«  affectionné  et  courageux  de  tous  ses  servi- 
«  teurs.  »  Clément  VIII  disait  Un  jour  à  Tolet 
qu'il  avait  eu  une  révélation  qui  l'empêchait 
d'absoudre  Henri  IV  ;  «  St-Père ,  lui  répondit  le 
«  cardinal ,  ce  scrupule  vient  du  diable  ;  car  s'il 
«  venait  de  Dieu,  il  vous  serait  venu  avant  la 
«  résolution  prise  de  donner  cette  absolution.  » 
Il  répliqua  aussi  au  duc  de  Sesse,  ambassadeur 
d'Espagne ,  qui  lui  disait  :  «  Si  vous  étiez  aussi 
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«  bon  Espagnol  que  bon  théologien,  vous  n'opi- 
«  neriez  pas  à  l'absolution  de  Henri.  — Et  vous, 
«  si  vous  étiez  aussi  bon  théologien  qu'habile 
«  ambassadeur,  vous  seriez  de  mon  avis.  »  Il  est 
vrai  que  plusieurs  personnes,  au  rapport  de  l'his- 
torien de  Thou,  prétendaient  qu'en  servant  le 
roi  Tolet  n'avait  eu  en  vue  que  le  rappel  des 
jésuites  en  France.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  duc  de  Nevers,  qui  fut  envoyé  après  Pi- 
sani  pour  solliciter  l'absolution,  n'eut  pas  lieu 
d'être  content  du  cardinal.  Ce  fut  lui  qui  se  char- 
gea de  dire  au  duc  qu'il  ne  serait  point  admis 
comme  ambassadeur,  mais  comme  simple  parti- 
culier ;  que  le  pape  ne  prolongerait  pas  le  terme 
de  dix  jours  qu'on  lui  avait  donné  pour  sortir  de 
Rome,  et  que  la  réponse  qu'il  demandait  par 
écrit  ne  lui  serait  point  accordée.  Il  lui  dit  aussi 
qu'il  ne  convenait  pas  que  les  évèques  français 
qu'il  avait  amenés  avec  lui  allassent  à  l'audience 
de  Sa  Sainteté  sans  avoir  vu  aupai  avant  le  car- 
dinal inquisiteur  ;  que  le  pape  n'était  point 
obligé  de  remettre  dans  le  bon  chemin  ceux  qui 
s'en  étaient  écartés  ;  qu'il  fallait  s'adresser  d'a- 
bord à  ses  disciples...  Comme  le  duc  lui  faisait 
/es  réponses  les  plus  solides  et  lui  témoignait  la 
plus  vive  douleur  sur  le  mauvais  succès  de  son 
ambassade,  ce  cardinal  ne  lui  dit  rien;  mais  il 
fit  un  sourire  moqueur,  très-insultant  pour  le 
duc.  [Lettres  des  cardinaux  du  Perron  et  d'Ossat, 
Histoire  du  président  de  Thou.)  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  sincérité  de  Tolet,  Clément  VIII  le  choisit, 
la  même  année,  pour  la  légation  de  France,  qui 
était  extrêmement  difficile  ;  mais,  de  crainte  que 
ce  cardinal  ne  parût  suspect  au  roi  d'Espagne, 
le  pape  changea  de  sentiment.  Tolet  mourut  à 
Rome,  dans  le  mois  de  juin  1596.  Suivant  l'Es- 
toile,  la  faction  espagnole  fut  soupçonnée  d'avoir 
abrégé  ses  jours  par  le  poison  ;  mais  on  sait 
avec  quelle  facilité  cet  écrivain  accueillait  les 
bruits  populaires.  Henri  IV  donna  des  marques 
publiques  de  regret  et  d'affliction  en  apprenant 
la  mort  de  cet  illustre  cardinal  ;  et  il  lui  fit  faire 
des  services  solennels  à  Paris  et  à  Rouen.  Nous 
avons  de  Tolet  de  savants  commentaires  sur 
l'Ecriture  sainte  et  des  ouvrages  de  théologie  qui 
ont  été  estimés  autrefois.  1°  Commentarii  et  an- 
notaliones  in  Evangelium  Joannis ,  Rome,  1588  ; 
Lyon,  1614,  in-fol.  ;  2°  Commentarii  et  annota- 
tiones  in  Lucam,  Rome,  1600,  in-fol.  Bossuet 
cite  ce  commentaire  avec  honneur  dans  sa  pre- 
mière instruction  sur  la  version  du  Nouveau 
Testament,  imprimée  à  Trévoux,  numéros  18  et 
21.  3°  Commentarii  in  Epist.  ad  Romanos,  Rome, 
1602,  in-4°;  Lyon,  1603,  in-fol.:  4°  Commen- 
tarius  in  Aristotelem  ;  5°  Summa  conscientiœ  seu 
instructio  sacerdotum ,  ac  de  septem  peccatis  mor- 
talibus,  Rome,  1618;  Paris,  1619;  Lyon,  1630, 
in-4°  ;  traduite  en  plusieurs  langues,  notamment 
en  français,  sous  le  titre  d Instruction  des  prêtres, 
et  souvent  réimprimée,  comme  tous  les  ouvrages 
de  Tolet.  Bossuet  en  a  recommandé  la  lecture. 


Cependant  on  a  reproché  au  cardinal  d'y  ensei- 
gner, ainsi  que  dans  ses  commentaires,  quelques 
maximes  de  morale  relâchée  sur  la  probabilité, 
les  équivoques  et  les  matières  bénéficiales,  et  d'y 
soutenir  les  opinions  ultramontaines  sur  le  tem- 
porel des  rois.  Il  dit  que  les  sujets  d'un  prince 
excommunié  sont  déliés  de  leur  serment  de  fidé- 
lité. Ces  principes,  empreints  de  l'esprit  de  l'é- 
poque, ont  fait  donner  à  Tolet,  par  certains  écri- 
vains, les  épithètes  de  probabiliste,  de  fauteur  de 
la  simonie,  du  parjure,  du  régicide,  etc.  Voyez  les 
Extraits  des  assertions,  Paris,  1762,  in-4°.  — 
Tolet  (Jean),  religieux  anglais  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  vivait  dans  le  13e  siècle.  Innocent  IV, 
qui  l'avait  employé  à  la  réforme  du  clergé  d'An- 
gleterre, le  créa  cardinal  en  1244,  et  Urbain  IV 
le  fit  évèque  de  Porto  en  1261 .  C'était  un  homme 
habile  pour  son  siècle.  On  a  de  lui  des  élégies, 
des  satires,  des  harangues,  quelques  écrits  théo- 
logiques ,  philosophiques  et  historiques.  Il  mou- 
rut en  1274.  L — b — e. 

TOLLENS  (Hendrick-Cornelitzoon),  poëte  hol- 
landais fort  populaire  en  son  pays,  naquit  à  Rot- 
terdam le  24  septembre  1780.  Son  père  était 
marchand  de  couleurs  et  faisait  en  ce  genre  un 
commerce  actif,  et  à  quatorze  ans  le  jeune  Hen- 
drick  dut  quitter  l'école  pour  entrer  dans  la  bou- 
tique. L'année  suivante,  les  Français  occupèrent 
la  Hollande;  la  politique  agita  des  populations 
habituellement  flegmatiques,  et  l'adolescent  de- 
vint secrétaire  d'une  société  patriotique  pour  la  - 
quelle il  écrivit  plusieurs  chansons  qui  eurent  du 
succès.  Il  devint  l'ami  de  quelques  littérateurs 
qui  consacraient  aux  muses  le  temps  que  leur 
laissaient  leurs  diverses  professions,  et  il  étudia 
les  langues  française,  allemande  et  anglaise. 
Après  s'être  exercé  à  traduire  en  vers  hollandais 
des  tragédies  françaises,  il  voulut  voler  de  ses 
propres  ailes;  il  composa  en  1805  une  tragédie, 
Lucrèce,  où  se  trouvait  l'expression  d'un  atta- 
chement si  vif  pour  la  liberté  que  le  gouverne- 
ment s'émut  :  la  représentation  fut  interdite.  Une 
autre  tragédie  traita,  sous  un  titre  bizarre,  un 
sujet  national  (les  Hameçons  et  la  Morue).  II  s'agis- 
sait des  querelles  de  deux  factions  qui,  pendant 
un  siècle  et  demi,  jouèrent  le  rôle  que  remplis- 
saient en  Italie  les  Guelfes  et  les  Gibelins;  elles 
devaient  leur  désignation  à  une  querelle  qui  s'é- 
leva, en  1350,  à  un  banquet  entre  divers  nobles. 
Il  était  question  de  savoir  si  c'était  l'hameçon 
qui  prenait  la  morue  ou  la  morne  qui  prenait 
l'hameçon.  Se  mêlant  aux  concours  académiques, 
Tollens  traita  en  vers  l'éloge  de  Grotius  et  la 
mort  d'Egmont  et  de  Horn;  il  obtint  d'abord  le 
second  prix,  ensuite  le  premier.  En  1807,  une 
pièce  de  vers  adressée  à  une  jeune  fille  tombée  fit 
sensation  grâce  à  une  simplicité  pathétique  et 
touchante.  S'attachant  de  plus  en  plus  à  traiter 
des  sujets  empruntés  à  l'histoire  nationale  ou  à 
la  vie  domestique,  Tollens  devint  le  poëte  favori 
de  ses  contemporains.  Le  jour  où  il  achevait  sa 
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soixante-dixième  année .  le  ministre  de  l'inté- 
rieur lui  rendit  visite  afin  de  le  complimenter  au 
nom  du  roi  et  de  lui  remettre  les  insignes  de 
commandeur  de  l'ordre  du  Lion  néerlandais, 
honneur  accordé  bien  rarement  à  un  homme  de 
lettres.  Un  comité  vint  le  même  jour  lui  présen- 
ter une  médaille  portant  pour  inscription  :  la 
Néerlande  au  poëte  national  quelle  chérit,  et  il  fut 
informé  qu'à  son  insu  une  souscription  avait  eu 
lieu  pour  former  un  fonds  Tollens,  destiné  à  créer 
une  institution  charitable  dont  la  nature  était 
laissée  à  sa  désignation.  Il  mourut  le  21  oc- 
tobre 1856  et  fut  vivement  regretté.  Ses  pro- 
ductions, de  peu  d'étendue,  dans  le  genre  lyrique 
ou  narratif,  ont  surtout  servi  à  établir  sa  répu- 
tation. Un  petit  poëme,  l'Hivernage  des  Hollan- 
dais dans  la  Nouvelle-Zemble ,  récit  du  fameux 
voyage  de  Barends  en  1596-1597,  a  obtenu  le 
plus  grand  succès;  il  en  a  été  fait  de  nombreuses 
éditions  :  plusieurs  sont  illustrées.  La  Bataille 
navale  des  quatre  jours,  consacrée  à  l'un  de  ces 
combats  acharnés  que  livrèrent  les  flottes  hol- 
landaises à  la  marine  anglaise  à  l'époque  du 
règne  de  Charles  II,  est  également  une  œuvre 
très-appréciée.  De  charmantes  ballades  emprun- 
tées aux  fastes  de  la  Néerlande  vivent  encore 
dans  la  mémoire  d'un  public  nombreux.  Tollens 
emprunta  souvent  ses  sujets  à  des  auteurs  célè- 
bres des  pays  étrangers;  il  prit  à  Walter  Scott 
des  récits  qu'il  transporta  en  Hollande  en  les  mo- 
difiant. Auteur  fécond ,  il  n'a  pas  laissé  moins  de 
dix  volumes  de  poésies  mêlées;  mais  le  dialecte 
qu'il  a  employé  fait  qu'elles  sont  inconnues  au 
delà  de  la  Néerlande.  Z. 

TOLLET  (Élisabeth),  Anglaise,  fille  d'un  com- 
missaire de  la  marine  sous  le  règne  de  Guillaume 
et  Marie,  naquit  en  1694  et  reçut  une  éducation 
soignée.  Elle  cultiva  les  sciences  et  les  beaux- 
arts,  et  ne  se  distingua  pas  moins  par  ses  vertus 
que  par  son  esprit.  L'illustre  Newton,  qui  l'ho- 
nora de  son  amitié,  encouragea  ses  premiers 
essais,  remarquables  par  une  teinte  de  philoso- 
phie et  par  une  profondeur  de  pensée  qui  frappe 
toujours  davantage  chez  les  personnes  de  son 
sexe.  Malgré  un  pareil  suffrage ,  Elisabeth  ne 
voulut  pas  courir  la  chance  des  jugements  du 
public,  et  ce  ne  fut  qu'un  an  après  sa  moct, 
arrivée  le  1er  février  1754,  que  parut  un  volume 
de  ses  poèmes ,  dont  un  choix  a  été  inséré  dans 
la  collection  de  Nichols.  On  y  trouve  des  beautés 
de  sentiment  et  de  style.  Quelques-uns  de  ces 
poëmes  sont  en  latin.  —  George  Tollet,  son  ne- 
veu, mort  le  21  octobre  1779,  est  auteur  de 
notes  estimées  sur  Shakspeare.  L. 

TOLLIUS  (Corneille)  (1),  philologue,  naquit 

(1)  Adrien  ïoll,  et  non  pas  André,  comme  quelques  biogra- 
phes le  nomment,  était  de  la  même  famille  II  professait  la  mé- 
decine à  Leyde,  où  il  mourut  d'une  épidémie  en  1635  ;  on  lui  doit 
une  édition  estimée  du  Commentaire  de  Galien  6ur  Hippocrate, 
de  la  traduction  latine  de  Foës,  Leyde,  1633,  in-12,  et  des  notes 
sur  le  Par/ail  joaillier  de  Boodt  (voy.  ce  nom),  dont  il  préparait 
une  édition  qui  fut  publiée  après  sa  mort. 


vers  1620  à  Utrecht.  Son  père  était  lié  de  l'amitié 
la  plus  intime  avec  Ger.-Jean  Vossius,  qui  se 
chargea  de  surveiller  l'éducation  des  enfants  de 
son  ami,  lequel,  ne  pouvant  pas  leur  laisser  de 
fortune,  désirait  leur  procurer  au  moins  les  avan- 
tages d'une  instruction  solide.  Corneille  acheva 
ses  études  classiques  à  l'académie  d'Amsterdam, 
et  sut  mériter  l'affection  de  Vossius,  qui  l'em- 
ploya comme  secrétaire.  On  lui  a  reproché,  dans 
la  suite,  d'avoir  gardé  des  copies  des  notes  qu'il 
était  chargé  de  transcrire;  mais  cette  accusation 
n'a  pas  été  prouvée.  Nommé  professeur  extraor- 
dinaire à  l'académie  d'Harderwyck,  il  obtint,  en 

1648,  la  chaire  d'éloquence  et  de  langue  grecque, 
et  prononça ,  l'année  suivante,  l'éloge  funèbre  de 
Vossius,  son  bienfaiteur.  Il  sut  captiver  la  confiance 
des  curateurs  de  l'académie  et  exerça  la  plus  grande 
influence  sur  le  choix  des  professeurs.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort;  mais  on  sait  qu'il  n'a  pas  pro- 
longé sa  carrière  au  delà  de  1662.  Outre  l'oraison 
funèbre  de  Vossius,  en  latin,  Amsterdam,  1649, 
in-4°,  et  celle  de  J. -André  Schmitz,  on  a  de  lui 
des  éditions  :  1°  de  l'ouvrage  de  J.-P.  Valeriano 
(voy.  ce  nom),  De  infelicitate  litteratorum,  Amster- 
dam, 1647,  in-12  (1);  avec  un  supplément  qui 
contient  des  notices  sur  quelques  littérateurs  ita- 
liens et  français.  Il  avait  tiré  les  dernières  des 
Eloges  de  Ste-Marthe  (voy.  ce  nom),  sans  indi- 
quer la  source  où  il  avait  puisé.  Aussi  Heumann 
l'a— t— il  accusé  de  plagiat  (voy.  Biblioth.  histor. 
litterar.  de  Struve,  p.  1551).  Coupé  a  traduit  en 
français  par  extraits  le  Supplément  de  Tollius, 
dans  les  Soirées  littéraires,  t.  16,  p.  56-94.  2°  De 
l'opuscule  de  Paléphate  :  De  incredibilibus,  ibid., 

1649,  in-12;  avec  des  notes  et  une  version  la- 
tine, conservée  dans  les  éditions  postérieures  ; 
3°  de  Y  Histoire  des  faits  et  gestes  de  Jean  et  Manuel 
Comnène  de  Jean  Cinnamus,  avec  une  version 
latine,  ibid.,  1652,  in-4°  (voy.  Cinnamus).  Il  pro- 
mettait des  éditions  de  Valère  Maxime  et  du  traité 
de  Cornutus  ou  Phurnutus,  De  natura  deorum. 
—  Tollius  (Alexandre),  frère  cadet  du  précédent, 
fit  comme  lui  ses  études  à  Amsterdam  et  devint 
correcteur  de  l'imprimerie  de  Jean  Blaeuw  (voy.  ce 
nom).  Il  prit  soin  de  la  première  édition  des 
OEuvres  de  Ger.-J.  Vossius,  1641,  3  vol.  in-4°. 
Après  la  mort  de  ce  savant,  il  écrivit  à  Isaac 
Vossius,  alors  en  Suède,  de  le  choisir  pour  se- 
crétaire ;  mais  Isaac  refusa  ses  services.  Alexan- 
dre fut  attaché,  comme  professeur,  à  l'académie 
d'Harderwyck,  où  l'on  croit  qu'il  remplaça  son 
frère,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1675.  On 
lui  doit  l'édition  d'Appien,  Amsterdam,  1670, 
2  vol.  in-8°,  qui  fait  partie  de  la  collection  Va- 
riorum.       %  W — s. 

(1 1  Coupé  ne  connaissait  pas  cette  jolie  édition  sortie  des  presses 
des  Elzévier;  mais  il  est  tombé  dans  une  grave  erreur  en  sup- 
posant que  Corn.  Tollius  était  à  Leipsick  en  1707.  «  Mencken  , 
u  dit-il,  qui  réimprimait  alors  le  beau  traité  de  Valerianus  :  De 
'i  inf elicil  aie  lilleralmum,  lui  demanda  s'il  ne  pourrait  lui  four- 
«  nir  quelques  additions  à  cet  ouvrage,  et  il  lui  donna  la  nomen- 
u  clature  curieuse  dont  je  vais  parler.  «  Soirées  lilléraires ,  t.  16, 
p.  66. 
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TOLLIUS  (Jacques),  philologue  et  alchimiste, 
frère  des  précédents,  était  né,  vers  1630,  à 
Utrecht  ou  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  à  Deventer,  il  fut 
envoyé  par  son  père  à  Ger.-J.  Vossius  ;  mais  il 
reconnut  fort  mal  les  soins  de  ce  savant,  si, 
comme  on  l'en  accuse,  il  abusa  de  la  permission 
qu'il  avait  d'entrer  dans  son  cabinet,  pour  s'em- 
parer d'une  partie  de  son  travail  sur  les  auteurs 
anciens.  Vossius  étant  mort,  Tollius  revint  à 
Utrecht  terminer  ses  cours.  Informé  qu'Heinsius 
était  chargé  par  la  reine  Christine  de  visiter 
l'Italie,  il  témoigna  le  plus  vif  désir  de  l'accom- 
pagner comme  secrétaire.  Les  démarches  qu'il 
fit  n'ayant  point  eu  le  succès  qu'il  espérait,  il 
entra  en  qualité  de  commis  dans  la  maison  de 
J.  Blaeuw,  libraire  d'Amsterdam  ;  son  intelligence 
et  sa  fidélité  lui  méritèrent  l'affection  de  son 
maître,  qui  lui  fournit  les  moyens  de  perfec- 
tionner ses  connaissances.  Tollius,  de  son  côté, 
s'attacha  sincèrement  à  Blaeuw;  mais  il  ne  put 
résister  à  la  proposition  que  lui  fit  Heinsius,  de 
le  prendre  pour  secrétaire.  Il  partit  au  mois  d'oc- 
tobre 1662,  pour  aller  rejoindre  son  nouveau 
patron  à  Stockholm.  Heinsius,  s'étant  aperçu  qu'il 
gardait  des  copies  de  ses  notes,  le  renvoya  bien- 
tôt (1)  ;  il  revint  en  Hollande,  et,  quelque  temps 
après,  obtint,  par  le  crédit  de  ses  amis,  le  recto- 
rat du  gymnase  de  Gouda.  Dans  les  loisirs  que 
lui  laissait  cette  place,  il  étudia  la  médecine,  et 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  1669.  Quelques  in- 
trigues dans  lesquelles  il  se  trouva  mêlé  lui  firent 
perdre,  en  1673,  la  place  de  recteur,  et  il  vint 
habiter  Noordwyk,  où  il  donna  des  leçons  parti- 
culières et  exerça  l'art  de  guérir.  Trouvant  à 
peine  dans  ses  talents  les  moyens  de  subsister, 
il  tenta  de  rentrer  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment et  obtint  enfin,  en  1679,  la  chaire  d'huma- 
nités à  l'académie  de  Duysburg.  Passionné  de- 
puis quelque  temps  pour  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale,  il  avait  fait  diverses  expériences 
sur  les  métaux  et  découvert  le  secret  de  donner 
au  cuivre  la  couleur  de  l'or.  En  1687,  il  fut 
chargé  par  l'électeur  de  Brandebourg  de  visiter 
les  mines  d'Allemagne  et  d'Italie.  Ce  voyage  lui 
fournit  l'occasion  de  faire  de  nouveaux  essais  et 
de  recueillir  une  foule  d'observations  curieuses 
sur  le  règne  minéral.  Ayant  prolongé  son  séjour 
en  Italie  au  delà  du  terme  qui  lui  avait  été  fixé, 
on  le  soupçonna  d'avoir  abandonné  la  réforme. 
Ses  talents  et  les  recommandations  dont  il  était 
porteur  l'avaient  fait  accueillir  par  le  cardinal 
Barberini,  qui  le  logea  dans  son  palais.  Il  quitta 
Rome  en  1690,  sans  prendre  congé  du  cardinal, 
et  se  hâta  de  revenir  à  Berlin.  Ayant  trouvé 
l'électeur  prévenu  contre  lui,  il  jugea  prudent  de 
regagner  la  Hollande.  Forcé  de  se  procurer  des 

|1)  Il  paraît  que  Tollius  ne  se  borna  pas  à  transcrire  les  notes 
d'Heinsitis  ;  celui-ci  lui  reproche  alia  graviora  ,  dans  sa  lettre  à 
Isaac  Vossius.  Voy.  la  SylLoge  epistolar.  de  Burnaann,  t.  3, 
p.  690. 


ressources ,  il  ouvrit  une  école  à  Utrecht  ;  mais 
comme  il  avait  négligé  d'en  demander  l'autori- 
sation, elle  fut  fermée  irrévocablement.  Les  amis 
qui  lui  restaient  encore  l'abandonnèrent;  et  Tol- 
lius, avec  le  secret  de  faire  de  l'or,  mourut  dans 
la  misère  le  22  juin  1696.  On  lui  doit,  comme 
philologue,  une  édition  d'Ausone,  Amsterdam, 
1669  ou  1671,  in-8°  (1),  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection Variorum,  et  une  excellente  édition  de 
Longin,  Utrecht,  1694,  in-4°,  avec  une  version 
latine  et  des  notes,  et  la  traduction  française  de 
Boileau  [voy.  ce  nom).  Il  a  donné  des  traductions 
latines  de  l'ouvrage  de  Bacchini  :  De  sistris , 
Utrecht,  1696,  in-4°,  insérée  dans  le  Thesaur. 
antiquit.  romanar.  de  Grsevius,  t.  4;  et  de  la 
Roma  vêtus  de  Fam.  Nardini,  dans  le  tome  4  du 
même  recueil.  Il  promettait  des  éditions,  enri- 
chies de  notes,  de  Lucien,  de  Salluste,  de  Florus, 
de  Phèdre  et  de  l'opuscule  d'Artémidore ,  Des 
songes.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  1°  Gustus  ad 
Longinum,  cum  observatis  in  Orationem  Ciceronis 
pro  Archia,  Leyde,  1667,  in-8°;  2°  Fortuita,  in 
quïbus,  prœler  critica  nonnulla,  tota  fabularis  his- 
toria  grœca,  phœnicia,  œgypliaca  ad  chemiam  per- 
tinere  asseritur,  Amsterdam,  1686,  in-8°  de  575 
pages.  Son  but  dans  cet  ouvrage  est  de  prouver 
que  toutes  les  fables  de  l'antiquité  ne  sont  que 
des  allégories  alchimiques;  c'est  ce  qu'a  voulu 
faire  depuis  don  Pernety  [voy.  ce  nom),  dans  son 
ouvrage  intitulé  Fables  égyptiennes  et  grecques,  dé- 
voilées et  réduites  au  même  principe  ;  3°  Manuductio  ad 
cœlum  chemicum,  ibid.,  1688,  in-8"  de  16  pages. 
Tollius  y  rend  compte  de  la  méthode  qu'il  a  sui- 
vie pour  parvenir  à  la  découverte  sublime  de  la 
pierre  philosophale.  Il  assure  que  dans  trois  ou 
quatre  jours,  et  avec  une  dépense  de  trois  ou 
quatre  florins,  on  vient  à  bout  de  faire  de  l'or. 
Mais  il  avertit  que  les  jours  dont  il  parle  sont  des 
jours  philosophiques,  et  qu'on  se  tromperait  en 
les  mesurant  par  la  durée  de  vingt-quatre  heures. 
4°  Sapientia  insaniens,  sive promissa  chimica,  ibid., 
1689,  in-8°  de  64  pages.  C'est  l'explication  de 
l'opuscule  du  prétendu  Basile  Valentin  :  Cursus 
triumphalis  antimonii.  Les  noms  de  Basile  Valentin 
signifient,  suivant  Tollius,  régule  puissant,  c'est- 
à-dire  le  mercure.  Voyez  l'analyse  de  cet  ou- 
vrage dans  la  Bïblioth.  universelle  de  Leclerc , 
1. 13,  p.  204-14.  5°  Insignia  itinerarii  italici,  qui- 
bus  continentur  antiquitates  sacrœ,  Utrecht,  1696, 
in-4°.  C'est  un  recueil  de  pièces  anciennes  que 
Tollius  avait  rapportées  de  son  voyage  en  Italie. 
Ce  volume  devait  être  suivi  de  deux  autres,  con- 
tenant les  Opuscules  de  chirurgie,  que  les  Grecs 
nous  ont  laissés ,  et  les  Fragments  des  poètes 
grecs  relatifs  à  la  chimie.  6°  Epistolœ  itinerariœ, 
observationibus  et  figuris  adornatœ,  cura  et  studio 
Henr.  Chr.  Henninii,  Amsterdam,  1700  ou  1714, 
in-4°.  C'est  le  seul  ouvrage  de  Tollius  qui  soit 
recherché.  Ces  lettres  renferment  beaucoup  de 

|1)  Tollius  a  inséré  dans  cette  édition  la  Relation  d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  à  Gratz  en  1660. 
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détails  intéressants,  particulièrement  la  cin- 
quième, qui  est  la  relation  de  son  voyage  en 
Hongrie.  7°  Comparaisons  de  Pindare  et  d'Horace, 
de  Théocrite  et  de  Virgile,  etc.,  dans  les  Disserta- 
tions selectœ  criticœ  de  poetis ,  gr.  et  lat. ,  publiées 
par  J.  Berkelius,  Leyde,  1704,  in-4°.  Hennin  pro- 
mettait une  Vie  détaillée  de  J.  Tollius;  mais  elle 
n'a  point  paru.  Outre  le  Trajectum  eruditum  de  » 
Burmann,  on  peut  consulter  les  articles  Tollius, 
dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié,  où  l'on  trou- 
vera quelques  Lettres  inédites  de  Jacques  et  de 
Corneille.  W — s. 

TOLLIUS  (Hermann)  ,  philologue  hollandais ,  né 
à  Breda  le  28  février  1742,  fit  de  bonnes  études 
de  littérature  ancienne  et  de  jurisprudence  à 
l'université  de  Leyde,  et  y  fut  promu  docteur  en 
droit  en  1763.  Hemsterhuis  et  Ruhnkenius  l'ayant 
décidé  à  suivre  la  carrière  où  ils  brillaient  eux- 
mêmes  au  premier  rang,  Tollius  fut  appelé,  en 
1767,  à  une  chaire  d'histoire,  d'éloquence  et  de 
grec  à  l'académie  de  Harderwick,  et  il  en  prit 
possession  par  un  discours  où  il  établissait  : 
Etiamnum  superesse  in  grœcis  lilteris  ex  quo  gra- 
viores  disciplinœ  decus  ac  praesidium  capere  possint. 
Par  un  exemple  alors  trop  rare  parmi  les  éru- 
dits  hollandais ,  il  donnait  volontairement  des 
cours  de  langue  et  de  littérature  nationale.  Pro- 
fondément affecté  en  1776  de  la  perte  de  sa 
femme,  il  imagina  de  se  distraire  de  son  cha- 
grin en  voyageant;  et,  après  en  avoir  obtenu 
l'autorisation ,  il  vint  à  Paris ,  où  il  se  livra  à  la 
recherche  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi  et  à  la  fréquentation  des  savants.  Il  était  oc- 
cupé de  recueillir  des  matériaux  pour  l'édition 
qu'il  projetait  dès  lors  du  Lexique  d'Apollonius, 
lorsqu'il  reçut  avis  de  sa  vocation  à  l'athénée 
d'Amsterdam  pour  y  remplir  la  place  que  venait 
de  laisser  vacante.  Pierre  Burmann;  et,  à  son 
installation,  il  prononça  un  discours  :  De  Ge- 
rardo  Johanne  Vossio ,  perfecto  grammatico.  En 
1784,  le  stathouder  Guillaume  V  jeta  les  yeux 
sur  Tollius  pour  l'éducation  de  ses  enfants;  mais 
ces  nouvelles  fonctions  le  firent  envelopper  dans 
toutes  les  disgrâces  qui  ne  tardèrent  pas  à  fon- 
dre sur  la  maison  d'Orange.  Il  les  partagea  avec 
un  dévouement  parfait;  et  la  famille  stathoudé- 
rienne  l'honora  de  toute  sa  confiance.  Il  en  reçut 
la  preuv  e  dans  diverses  administrations,  gestions 
et  missions  dont  il  fut  successivement  chargé, 
et  dont  l'une  le  retint  en  Pologne  pendant  plu- 
sieurs années.  Revenu  dans  sa  patrie,  Tollius  fut 
nommé,  en  1809,  professeur  de  statistique  et  de 
diplomatie  à  Leyde.  Sa  harangue  inaugurale 
traitait  De  fine  statistices,  quœ  vocatur,  hodiernœ. 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  rentra  dans  la 
chaire  de  littérature  grecque  et  latine  qu'il  avait 
anciennement  occupée.  Il  mourut,  justement  re- 
gretté, à  Leyde,  en  1822.  Le  roi  des  Pays-Bas 
l'avait  créé  chevalier  de  l'ordre  du  Lion-Belgique. 
Il  était  membre  de  l'institut  royal  de  Hollande  et 
de  plusieurs  académies.  Dans  le  temps  de  sa 


proscription,  il  avait  refusé  de  l'emploi  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  et  ailleurs.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  Apollonii  Lexicon  Homericum, 
grcece,  cum  notis  Villoisonii  et  H.  Tollii,  Leyde, 
1788,  in-8°.  Les  observations  de  Tollius  réunis- 
sent le  mérite  à  la  brièveté.  Il  a  abrégé  celles,  un 
peu  diffuses,  de  Villoison.  2°  Différents  écrits  po- 
lémiques sur  les  affaires  du  temps.  La  plupart 
ont  été  publiés  anonymes.  On  distingue  dans  le 
nombre  un  mémoire  sur  les  malheurs  de  la  Hol- 
lande et  le  remède  à  y  apporter,  publié  sous  la 
rubrique  d'Anvers,  1796,  en  hollandais  et  en 
français,  et  une  réfutation  remarquable  du  mé- 
moire à  consulter  des  jurisconsultes  Bavius  Voorda 
et  Jean  Valckenaer  dans  l'affaire  du  stathouder 
Guillaume  V,  même  année.  3°  Un  recueil  d'écrits 
politiques  ou  mémoires  concernant  la  république 
des  Provinces-Unies,  1814-1816,  3  vol.  in-8°.  Il 
a  enrichi  d'une  bonne  biographie  les  Opuscula 
academica  de  son  ami  Nicolas  Paradys,  professeur 
en  médecine  à  Leyde,  1813.  M — on. 

TOLOMAS  (Chaules-Pierre-Xavier),  jésuite,  né 
en  1705  à  Avignon,  se  consacra  de  bonne  heure 
à  la  carrière  de  l'enseignement.  Envoyé  par  ses 
supérieurs  à  Lyon,  il  y  professa  les  belles-lettres 
au  collège  c'e  la  Trinité ,  et  fut  admis  à  l'acadé- 
mie, dont  il  devint  l'un  des  membres  les  plus  as- 
sidus. Ayant,  en  1755,  attaqué  les  encyclopé- 
distes dans  une  harangue  latine ,  d'Alembert 
écrivit  à  l'acacémie  de  Lyon  pour  lui  demander 
l'exclusion  du  P.  Tolomas  :  elle  refusa  de  servir 
la  vengeance  du  philosophe;  mais  les  amis  de 
d'Alembert  ayant  déclaré  qu'ils  se  retireraient  (1), 
le  P.  Tolomas  donna  sa  démission.  Il  succéda, 
dans  la  place  de  bibliothécaire,  au  P.  Jouve,  que 
Pernetti  cite,  avec  éloge,  dans  les  Lyonnais  dignes 
de  mémoire,  et  mourut  en  1763.  On  a  de  lui  : 
1°  Dissertation  sur  l'hyène,  1755,  in-12.  Le  but 
de  l'auteur  est  de  prouver  que  l'animal  féroce 
qui,  l'année  précédente,  avait  jeté  l'épouvante 
dans  les  campagnes  voisines  n'était  point  une 
hyène,  mais  un  loup  de  la  grande  espèce. 
2°  Dissertation  sur  le  café,  1757,  in-12.  Il  en 
conseille  l'usage  aux  personnes  studieuses.  3°  Dis- 
cours sur  la  philosophie  d'Epictète  (2),  1760,in-8°. 
C'est  une  réponse  aux  attaques  dirigées  contre 
ce  philosophe  par  J.-B.  Rousseau  (3).  Ce  sont  les 
seuls  ouvrages  imprimés  du  P.  Tolomas;  mais 
on  conserve  de  lui ,  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Lyon,  un  assez  grand  nombre 
de  mémoires  et  de  dissertations.  Voyez  pour  plus 
de  détails  les  Manuscrits  de  la  bibliothèque  -de 
Lyon,  par  Delandine.  W — s. 

TOLOMEI  (Jean -Baptiste),  cardinal,  était  né 
le  3  décembre  1653,  à  Florence,  d'une  famille 

|1)  C'étaient  les  membres  les  plus  distingués  de  l'académie  de 
Lyon,  Alléon-fulac,  Goiffon,  Montucla,  l'abbé  Andra,  etc.  Voy.  le 
Catat.  des  manuscrits,  t.  3,  p.  300.  La  correspondance  de  Matlion 
de  Lacour  avec  Montucla,  conservée  en  manuscrit  chez  Bouchar- 
lat,  donne  de  grands  détails  sur  toute  cette  affaire. 

|2)  Et  non  pas  i'Epicure,  comme  le  disent  tous  les  dic- 
tionnaires. 

|S)  Ode  à  l'abbé  Courtin. 
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patricienne  originaire  de  Sienne,  mais  établie  à 
Pistoie.  Après  avoir  commencé  ses  études,  sous 
les  jésuites,  à  Florence,  il  les  continua  successi- 
vement à  Pise  et  à  Rome,  où  il  acheva  son  cours 
de  philosophie  au  collège  Clémentin.  Il  revint 
ensuite  à  Pise  étudier  le  droit  et  la  théologie  et 
retourna,  bientôt  après,  à  Rome,  où  il  embrassa 
la  règle  de  St-Ignace.  Les  succès  qu'il  obtint 
dans  l'enseignement  étendirent  sa  réputation 
dans  toute  l'Italie.  Le  pape  Clément  XI  l'employa 
dans  toutes  les  affaires  importantes  et,  pour  le 
récompenser  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
l'Eglise,  le  créa  cardinal  en  1712.  Le  P.  Tolomei 
se  défendit  d'accepter  cette  dignité;  cédant  enfin 
aux  ordres  de  ses  supérieurs,  on  lui  permit  du 
moins  de  ne  rien  changer  aux  habitudes  qu'il 
avait  contractées  depuis  quarante  ans.  Ainsi  le 
nouveau  prélat  continua  de  manger  à  la  table 
commune  avec  ses  confrères  et  conserva  son 
modeste  appartement  au  collège  germanique, 
dont  il  était  alors  recteur.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  il  fut  accablé  d'infirmités  et 
mourut  le  18  janvier  1726,  laissant  la  réputa- 
tion d'un  théologien  profond  et  d'un  habile  cri- 
tique. Le  P.  Tolomei  possédait  toutes  les  langues 
de  l'Europe  et  avait  des  connaissances  fort  éten- 
dues dans  toutes  les  sciences.  Il  n'a  cependant 
publié  qu'un  cours  de  philosophie,  sous  ce  titre  : 
Philosophia  mentis  et  sensuum,  Rome,  1696, 
in-fol.  Un  supplément  aux  Controverses  de  Bellar- 
min ,  dont  il  s'occupait  depuis  vingt  ans,  est 
demeuré  inédit.  —  Nicolas  Tolomei,  de  la  même 
famille,  né  à  Sienne,  en  1699,  entra  dans  l'ordre 
des  Jésuites,  se  fit  remarquer  par  son  talent 
pour  la  prédication  à  Rome  et  à  Florence;  il 
mourut  dans  cette  dernière  ville,  peu  de  temps 
après  la  suppression  de  son  ordre,  en  1774.  Son 
ouvrage  intitulé  Vocation  de  Sl-Louis  de  Gonza- 
gue,  jésuite,  est  devenu  classique  et  a  obtenu 
plus  de  trente  éditionsdu  vivant  de  l'auteur.  W-s. 

TOLOMMEI  (Claude),  littérateur  italien,  naquit 
d'une  ancienne  famille,  à  Sienne,  en  1492.  Des- 
tiné au  barreau ,  il  étudia  le  droit  et  prit  les 
degrés  de  docteur.  On  ignore  les  motifs  qui  le 
portèrent  à  y  renoncer;  mais  on  sait  qu'il  voulut 
être  ensuite  publiquement  dépouillé  de  son  laurier 
doctoral.  En  1516,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se 
rapprocha  du  parti  papal,  qui  méditait  la  perte  de 
Sienne.  On  croit  que  Tolommei  fut  de  l'expédition 
dirigée  contre  cette  république  en  1526.  Banni  de 
sa  patrie,  il  s'attacha  à  la  cause  de  Rome  et  entra 
au  service  d'Hippolyte  de  Médicis,  qu'il  suivit  à 
Bologne.  En  1532,  il  se  rendit  à  Vienne  pour 
régler  les  intérêts  de  ce  cardinal.  Privé  (1535) 
de  cet  appui,  il  accepta  les  offres  de  Pierre-Louis 
Farnèse  [voy.  ce  nom),  qui,  par  ses  débauches, 
était  devenu  un  objet  de  mépris  pour  tout  le 
monde.  Tolommei,  qui  ne  voyait  en  lui  que  le 
fils  du  pape,  s'estima  très-heureux  d'appartenir 
à  un  tel  maître.  Il  employa  tons  les  moyens  pour 
en  gagner  la  faveur,  et  il  en  obtint  une  place  de  j 


magistrat  dès  que  Paul  III  eut  posé  sur  la  tète  de 

cet  homme  dissolu  la  couronne  de  Parme.  Effrayé 
par  le  meurtre  de  son  protecteur,  Tolommei  alla 
chercher  un  abri  à  Padoue,  où  il  donna  un  cours 
de  morale,  d'après  les  principes  d'Aristote  (voy. 
Figliucci).  Il  y  apprit  bientôt  (1549)  sa  nomina 
tion  à  l'évèché  de  Corsola  (1),  et  non  pas  de 
Toulon,  comme  l'a  cru  Ugurgieri  (2).  Ses  compa- 
triotes, oubliant  ses  torts  envers  eux,  le  mirent 
au  nombre  des  seize  citoyens  chargés  de  réfor- 
mer les  lois  de  leur  pays  (1546).  Il  prit  part  aux 
travaux  de  cette  assemblée,  présidée  par  le  car- 
dinal Mignanelli ,  et  il  y  appuya  l'opinion  de 
ceux  qui  croyaient  devoir  s'en  tenir  à  la  protec- 
tion d'une  puissance  étrangère.  Envoyé  auprès 
de  Henri  II  pour  resserrer  les  nœuds  entre  Sienne 
et  la  France,  il  lui  fit  un  discours  au  nom  de  ses 
compatriotes  et  resta  auprès  de  ce  monarque 
jusqu'à  la  fin  de  1554.  En  revenant  de  cette 
mission,  il  mourut  à  Rome,  le  23  mars  1555. 
Rempli  de  zèle  pour  les  progrès  des  lettres,  il 
fonda  les  académies  de  la  Vertu  et  de  lo  Sdegno, 
destinées  à  propager  les  bonnes  études.  La  pre- 
mière, parmi  quelques  pratiques  ridicules  [voy. 
Annibal  Caro),  prit  à  tâche  d'éclaircir  le  texte  de 
Vitruve.  On  peut  lire,  dans  les  ouvrages  de  To- 
lommei, une  lettre  (3)  où  il  trace  la  méthode  à 
suivre  dans  ce  travail  et  dont  on  pourrait  encore 
profiter  de  nos  jours.  Ce  sont  peut-être  les  seules 
pages  raisonnables  qu'il  ait  écrites.  Engagé  dans 
une  dispute  avec  le  Trissin,  il  lui  reprocha  l'inu- 
tilité des  nouveaux  signes  dont  ce  littérateur 
voulut  enrichir  l'alphabet  italien  (voy.  Trissin). 
Il  l'accusa  même,  avec  autant  d'injustice  que 
d'aigreur,  de  s'être  approprié  les  travaux  de 
l'académie  des  Intronati  (4)  de  Sienne,  qui,  d'a- 
près lui,  avaient  été  les  premiers  à  discuter  ce 
point.  Embrassant  avec  ardeur  les  questions  les 
plus  futiles,  il  composa  un  lourd  dialogue  pour 
examiner  quel  nom  l'on  donnerait  à  une  langue 
qu'on  parlait  depuis  tant  de  siècles.  On  en  avait 
proposé  plusieurs,  chacun  desquels  trouvait  des 
apologistes.  Le  Trissin  et  Muzio  auraient  voulu 
qu'elle  s'appelât  italienne  ;  Varchi  et  Bembo,  flo- 
rentine; Celse  Cittadini,  Bulgarini,  Bargagli, 
siennoise;  d'autres,  vulgaire;  tandis  que  Tolom- 
mei s'efforçait  de  lui  obtenir  le  titre  de  toscane. 
Ces  débats  n'eurent  d'autres  résultats  que  de 
laisser  chacun  libre  dans  son  choix.  On  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  les  changements  qu'on  se 
flatta  d'introduire  dans  les  règles  de  la  poésie 
italienne.  Désespérant  de  s'élever  à  la  perfection 
des  grands  modèles,  on  essaya  de  tous  côtés 

(1)  Petite  île  de  l'Adriatique,  sur  les  côtes  de  l'Ulyrie. 
(2i  Pompe  Sanesi,  2e  part.,  p.  573. 
13  Lrtlere,  liv.  3,  p.  114. 

(4)  Il  doit  paraître  peu  probable  que  Tolommei,  vivant  à  Rome 
depuis  1616  et  trempant  dans  tous  les  complots  de  Clément  VII 
contre  la  liberté  de  Sienne,  ait  pu  concourir  à  la  fondation  des 
Intronati,  en  1525;  mais  on  le  trouve  inscrit  sur  les  premiers 
registres  de  cette  académie  {voy.  Gigli,  Diario  sanese ,  t.  1", 
p.  224),  où  il  avait  pris  le  nom  de  Sollile.  Dans  le  même  volume, 
p.  238  et  suiv.,  on  donne  l'indication  de  plusieurs  ouvrages  iné- 
dits de  Tolommei. 
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d'inventer  de  nouveaux  mètres  ,  pour  échapper, 
disait-on,  à  la  monotonie  et  à  l'imitation.  On  fit 
des  vers  de  douze,  de  quatorze,  de  seize  et  même 
de  dix-huit  syllabes.  Au  milieu  de  tant  d'essais 
malheureux  parurent  les  hexamètres  et  les  pan- 
tamètres  de  Tolommei.  qui  prétendit  soumettre 
la  poésie  italienne  aux  principes  de  la  versifica- 
tion latine.  Il  eut  d'abord  quelques  imitateurs; 
mais  l'oreille  fit  bientôt  justice  de  cette  innova- 
tion,  qui,  dans  le  siècle  précédent,  avait  déjà 
échoué  entre  les  mains  de  Léon-Baptiste  Alberti. 
Nous  ne  croyons  pas  que,  par  ces  travaux,  To- 
lommei doive  être  déclaré,  comme  Tiraboschi  l'a 
fait,  l'un  des  écrivains  les  plus  benemeriti  de  la 
langue  italienne.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Délie 
lettere  nuovamente  aggiunte  (à  l'alphabet  italien)  : 
libro  di  Adriano  Franci  intitolato  il  Polito  ,  Rome 
(15241,  in-4°.  C'est  une  réfutation  de  l'ouvrage 
du  Trissin  sur  le  même  sujet.  Tolommei  s'est 
caché  sous  le  nom  de  Franci.  2°  Orazione  (à  Clé- 
ment VU)  délia  face,  ibid.-,  1534,  in-4°;  3°  1er  si 
e  regole  délia  nuova  poesia  toscana,  ibid.,  1539, 
in-4°,  avec  le  portrait  de  Tolommei;  4"  Lettere 
libri  sette,  Venise,  1547,  in-4°;  traduit  en  fran- 
çais par  Vidal,  Paris,  1572,  in-8°.  Les  académi- 
ciens de  la  Crusca  citent  la  réimpression  de  1559. 
in  8°,  moins  complète  que  l'édition  originale. 
5°  Due  Orazioni  in  lingua  toscana  :  accusa  et  difesa 
contra  Léon  segretario ,  di  segreti  svelati ,  Parme, 
1548,  in-4°.  C'est  un  exercice  de  rhéteur  sur  un 
crime  imaginaire.  6°  Orazione  recitata  ad  En- 
rico  II  a  Compiègne ,  il  mese  di  décembre  1552, 
Lyon,  1553,  in-8°,  suivi  de  quelques  sonnets  en 
l'honneur  de  madame  Marguerite  de  France  ; 
traduit  en  français,  Paris,  1553,  in-4°;  7°  //  Ce- 
sano,  dialogo  nel  quale  si  disputa  del  nome,  col 
quale  si  dee  ragionevolmente  chiamare  la  lingua 
volgare,  Venise,  1555,  in-4°.  Cesano  est  le  nom 
d'un  compatriote  de  l'auteur  qui  fut  aumônier 
de  Catherine  de  Médicis.  L'abbé  Morelli  a  rendu 
compte,  dans  un  journal  intitulé  il  Poligrafo 
(Milan,  1812,  n0'  19  et  20),  d'un  petit  ouvrage 
inconnu  à  tous  les  bibliographes  et  dans  lequel 
Tolommei  établit  un  dialogue  entre  Politien  et 
Jason  del  Maino.  Il  est  intitulé  De  corruptis  verbis 
juris  civilis.  Voyez  Poleni,  Exercitationes  Vitru- 
vianœ,  p.  50,  et  Tiraboschi,  qui  a  donné  le  plus 
de  détails  sur  cet  auteur.  A — g— s. 

TOLOSANI  (Antoine)  ,  général  de  l'ordre  de 
St-Antoine  de  Vienne,  né  en  1555,  à  Toulouse, 
d'une  maison  illustre,  originaire  de  Savoie,  prit, 
en  1596,  l'habit  des  chanoines  réguliers,  dont  il 
devait  être  le  réformateur,  dans  l'abbaye  chef 
d'ordre  en  Dauphiné,  et  fut  élu  abbé  dès  l'année 
suivante.  Il  traça  aussitôt  le  plan  de  réforme, 
qui  produisit  les  plus  heureux  résultats.  Tolosani 
joignait  à  une  grande  piété  une  profonde  érudi- 
tion. Il  fut  un  des  plus  habiles  prédicateurs  de 
son  temps.  Estimé  des  habitants  de  la  province 
du  Dauphiné,  il  fut  le  fléau  des  calvinistes,  le 
destructeur  des  vices,  surtout  de  l'usure,  qui 
XLI. 


y  était  portée  aux  derniers  excès.  Il  composa 
contre  les  calvinistes  divers  ouvrages  :  1°  Dé- 
monstration que  ce  que  l'Eglise  enseigne  de  la  pré- 
sence réelle  n'est  que  la  parole  de  Dieu,  etc.,  le  tout 
distribué  en  dix-huit  dialogues  dédiés  au  roi,  Lyon, 
1608;  2"  l' Adresse  du  salut  éternel  et  antidote  de 
la  corruption  qui  règne  dans  le  siècle  et  fait  perdre 
continuellement  de  pauvres  âmes,  dédié  à  la  reine, 
Lyon,  1612,  in-8°;  3°  Prétextes  de  la  religion 
prétendue  réformée ,  desquels  elle  s'est  servie  pour 
subtilement  et  comme  insensiblement  faire  glisser 
ses  pernicieuses  erreurs  dans  les  cœurs  de  ceux  qui 
n'ont  sçu  s'en  apercevoir  ,  et  du  vrai  et  infaillible 
moyen  pour  bien  entendre  la  parole  de  Dieu,  qu'elle 
déprave  et  corrompt  tant  et  plus,  Lyon,  1614, 
in-12.  Tolosani  mourut  en  odeur  de  sainteté  le 
12  juillet  1615.  Jean  de  Loyac  a  écrit  sa  vie, 
qui  a  été  imprimée  à  Paris,  en  1645,  in-8°,  sous 
le  titre  du  Bon  Prélat.  Z. 

TOLSTADIUS  (Eric),  ministre  d'une  paroisse  de 
Stockholm,  né  en  1673,  mort  en  1759,  fut  un 
des  premiers  qui  perfectionnèrent  en  Suède  l'élo- 
quence de  la  chaire.  Ses  sermons  attiraient  un 
grand  nombre  d'auditeurs  et  furent  très-goûtés 
à  la  cour.  Accusé  par  ses  confrères  de  donner 
dans  les  erreurs  des  piétistes  et  d'être  partisan 
du  fameux  Dippelius,  qui  s'était  rendu  en  Suède, 
il  fut  traduit  devant  les  tribunaux  ;  mais  il  se 
défendit  avec  courage  et  fut  protégé  par  l'opi- 
nion publique,  qui  avait  toujours  été  en  sa 
faveur.  La  réputation  de  son  éloquence  se  répan- 
dit même  dans  l'étranger,  comme  on  le  voit  par 
la  dixième  et  la  treizième  partie  de  l'ouvrage 
allemand  intitulé  Geistliche  Fama  (Renommée 
ecclésiastique).  Les  sermons  de  Tobtadius  ont  été 
imprimés  au  nombre  de  onze  et  sont  encore  très- 
répandus  en  Suède.  On  en  voit  la  notice  dans 
Stricker,  homilet.  Bibl.,  p.  140.  C — AU. 

TOLSTOY  (le  comte  Pierre),  issu  d'une  ancienne 
famille  allemande  qui  vint  s'établir  en  Russie 
dans  le  14°  siècle,  naquit  vers  le  milieu  du  17e 
et  occupa,  sous  trois  règnes,  divers  emplois  à  la 
cour  de  Moscou.  Il  était  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Préobajenski  lorsque  Pierre  le  Grand 
l'envoya  à  Constantinople,  en  1702,  comme  am- 
bassadeur. Les  négociations  qu'il  dirigea  dans 
cette  ville  assurèrent  la  paix  entre  les  deux  puis- 
sances, et  le  czar  lui  en  témoigna  sa  satisfaction, 
en  1710,  par  le  don  de  plusieurs  terres  et  le 
titre  de  conseiller  privé;  mais  l'ambassadeur 
russe  n'obtint  pas  le  même  succès  lorsqu'il  se 
plaignit  de  l'asile  que  la  Porte  avait  donné  à 
Charles  XII,  après  la  bataille  de  Pultawa  :  le 
sultan  Achmet  III,  au  lieu  de  faire  droit  à  cette 
réclamation,  publia  une  déclaration  de  guerre 
contre  la  Russie  et,  selon  l'usage,  fit  conduire 
aux  Sept-Tours  le  comte  de  Tolstoy.  Tout  ce  que 
possédait  cet  ambassadeur  fut  livré  au  pillage  de 
la  populace  de  Constantinople,  et  il  resta  prison- 
nier pendant  deux  ans.  Rendu  à  la  liberté  dans 
lemois  de  novembrel714,  il  retourna  à  Moscou  et 
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fut  amplement  dédommagé  par  les  bienfaits  de 
son  souverain,  qui  lui  fit  encore  don  de  plusieurs 
terres  et  le  créa  sénateur.  En  1716,  il  accompa- 
gna ce  prince  dans  son  voyage  de  Hollande  et 
fut  chargé  de  quelques  négociations  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Il  suivit  ensuite  Pierre Ier  en  France, 
et  ce  fut  de  Paris  que  ce  monarque  l'envoya  à 
Vienne,  avec  une  lettre  menaçante  pourCharlesVI, 
qui  avait  donné  asile  au  fils  du  czar.  L'Empe- 
reur, qui  voulait  éviter  la  guerre,  livra  le  mal- 
heureux czarévitch;  Tolstoy  alla  le  chercher  à 
Naples  et  le  ramena  prisonnier  à  Moscou  (roi/. 
Alexis).  Le  czar  fut  tellement  satisfait  du  zèle  que 
Tolstoy  avait  mis  à  exécuter  ses  ordres  dans  cette 
occasion  qu'il  le  nomma  président  du  collège  de 
commerce,  conseiller  privé  et  le  décora  du  cor- 
don de  St-André.  En  1719,  il  l'envoya  à  Berlin 
pour  une  négociation  moins  fâcheuse,  et  dans 
la  campagne  de  Perse,  en  1722,  il  se  fit  accom- 
pagner de  ce  zélé  serviteur,  qu'il  créa  comte  de 
l'empire  le  7  mai  1723,  et  dont  il  ne  se  sépara  qu'à 
sa  mort.  Sous  le  règne  de  Catherine  Fe,  Tolstoy 
jouit  de  la  même  faveur,  et  cette  princesse  le  fit 
siéger  dans  son  conseil  privé;  mais  lorsqu'elle 
eut  fermé  les  yeux,  il  dut  craindre  que  le  jeune 
empereur  Pierre  II  ne  voulût  un  jour  se  \ ,  nger 
sur  lui  des  malheurs  de  son  père,  et  bientôt  il 
fut  en  effet  accusé  dans  un  manifeste  d'avoir 
cherché  à  l'éloigner  du  trône  et  de  s'être  opposé 
a  son  union  avec  la  fille  de  Mentschikoff.  Cette 
dernière  accusation  était  surtout  bien  grave  aux 
yeux  du  père,  devenu  l'arbitre  des  destinées  de 
la  Russie  (voy.  Mentschikoff).  Le  comte  Tolstoy 
fut  dépouillé  de  ses  titres,  de  ses  biens,  et  ren- 
fermé avec  son  fils,  le  comte  Jean,  dans  le  cou- 
vent de  Soloretskoï,  où  il  mourut  en  1728,  avant 
la  chute  de  son  ennemi.  Son  fils,  qui  ne  voulut 
pas  quitter  cette  prison,  y  mourut  aussi  peu  de 
temps  après.  M — Dj. 

TOLSTOY.  Voyez  Ostermann. 

TOMACELLI  (Pierre).  Voyez  Boniface  IX. 

TOMASELLI  (Joseph),  naturaliste,  né  en  1733, 
à  Soave,  près  de  Vérone,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, s'éloignant  de  la  société,  qu'une  sur- 
dité précoce  lui  rendait  peu  agréable.  Accueil- 
lant les  doutes  de  son  compatriote  Lorgna  sur 
une  prétendue  découverte  de  Requeno  [voy.  ce 
nom),  il  publia  un  ouvrage  contre  la  nouvelle 
manière  de  peindre  à  l'encaustique  et  s'exposa 
aux  reproches  de  Tiraboschi,  qui  l'accusait  d'avoir 
déliguré  un  passage  de  Pline.  Lorsque  les  Véni- 
tiens cherchaient  à  établir  des  nitrières  artifi- 
cielles pour  se  mettre  à  l'abri  des  vexations  du 
fisc,  Tomaselli  fit  paraître  trois  dialogues  sur  la 
fabrication  du  nitre.  Engagé  dans  ces  travaux, 
il  sentit  la  nécessité  de  se  fortifier  dans  l'étude 
de  la  chimie,  dont  il  fit  par  la  suite  son  occupa- 
tion favorite.  Partisan  des  nouvelles  théories,  il 
ne  craignit  pas  de  se  mesurer  avec  le  P.  Pini, 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation  comme 
chimiste,  et  il  défendit  la  nomenclature  de  La- 


voisier  contre  les  attaques  de  ce  critique.  Il  cul- 
tivait aussi  l'histoire  naturelle  et  appelait  souvent 
l'attention  des  académies  sur  des  inventions  rela- 
tives à  l'industrie  et  à  l'agriculture.  En  1795,  il 
fut  élu  membre  de  la  société  agricole  de  Vérone, 
qui  a  couronné  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Toma- 
selli, qui  jusqu'alors  avait  négligé  son  style,  se 
crut  obligé  d'écrire  en  académicien,  et  lorsqu'on 
le  chargea  de  continuer  les  observations  météo- 
rologiques de  Cagnoli,  il  fit  une  étude  approfon- 
die des  auteurs  classiques,  pour  rédiger  ses  notes 
avec  élégance.  En  général,  ses  ouvrages  annon- 
cent plus  de  patriotisme  que  de  savoir,  et  la 
réputation  du  savant  y  reste  toujours  au-dessous 
des  efforts  du  citoyen.  Il  est  mort  à  Venise  ie 
2  décembre  1818.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
1°  Cerografia,  Vérone,  1785,  in-8°  ;  2°  Dialoghi 
sopra  l'arte  di  /are  il  nitro ,  suivi  d'un  mémoire 
sur  la  conservation  des  vers  à  soie,  ibid..  1792, 
in-8°  ;  3°  Riposta  ail'  osservazioni  del  P.  Pini 
sulla  nuova  teoria  e  nomenclatura  chimica,  ibid., 
1793,  in -8°;  4°  Analisi  de'  vegetabili ,  per  arri- 
vare  alla  conoscenza  de'  generi  et  délie  specie, 
ibid.,  1794,  2  vol.  in-8°.  C'est  un  extrait  de  la 
Flore  française  de  Lamarck.  Tomaselli  a  publié 
aussi  des  manuels  de  botanique,  de  minéralogie 
et  de  zoologie.  5°  Teorie  generali  di  agricoltura , 
ibid.,  1796,  in-8°,  ouvrage  couronné;  6°  Mezzi 
di  remettere  la  sepcie  bovina,  ibid.,  1798,  in-8°, 
couronné.  Voyez  Del  Bene,  Elogio  dcll'  abbate  To- 
maselli, ibid.,  1825,  in-8°.  A — g — s. 

TOMASI  (Tomaso),  écrivain  italien  du  17e  siècle, 
né  à  Pesaro  (Etats  de  l'Eglise),  fut  professeur  de 
belles-lettres  au  collège  de  la  Minerve,  à  Rome, 
et  membre  de  l'académie  des  Incognili  de  Venise. 
On  ignore  les  autres  particularités  de  sa  vie, 
ainsi  que  l'époque  de  sa  mort.  Nous  avons  de 
lui  :  la  Vila  di  Cesare  Borgia  delto  poi  il  duca, 
Valentino  Monte  Chiaro,  Gio-Baptisla  Vero,  1671, 
petit  in-12  de  423  pages  (1);  traduite  en  fran- 
çais par  un  anonyme  et  publiée  sous  la  même 
rubrique,  Monte  Chiaro,  etc.,  1671,  petit  in-12 
de  495  pages.  Ces  deux  volumes,  que  l'on  croit 
imprimés  en  Hollande  par  les  Elzevir,  ne  sont  pas 
communs.  Le  dernier,  dit  M. Quérard ,  a  été  réim- 
primé à  Leyde ,  chez  Théod.  Haak,  en  1712, 
in-12.  Un  second  anonyme  a  retouché  la  traduc- 
tion de  l'ouvrage.  Tomasi  en  a  corrigé  le  style, 
qui  avait  extrêmement  vieilli  et  l'a  rendu  au 
public  SOUS  ce  titre  :  Mémoire  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  vie  de  César,  duc  de  Valentino,  fils 
d'Alexandre  VI,  Amsterdam(Paris,  suivant  M.  Bru- 
net),  Pierre  Mortier,  1739,  2  vol.  in-12,  avec  le 

(!)  Ce  n'est  peut-être  que  la  troisième  édition/;  la  première 
avait  paru  à  Rome,  colla  dota  di  MonLechiari,  Vero,  1655,  in-4°, 
dit  le  docteur  Ant.  Marsand  dans  ses  Mnnoscritte  italiani,  t.  l''r, 
p.  159,  où  il  en  décrit  un  contenant  la  première  partie  seule- 
ment de  la  Vila  del  duca  Valentino ,  précédée  d'une  dédicace  à 
Loi  is  XIV.  (Sur  le  titre  de  ce  fragment  Tomasi  prend  la  qualité 
de  Croci/ero,  membre  de  l'ordre  des  Porte-Cro'x  |  Haym  men- 
tionne également  cette  première  édition  de  1655.  D'après  \és  notes 
de  l'ouvrage  de  Gordon,  cité  dans  notre  article,  il  paraîtrait  qu'il 
yen  a  une  seconde  avec  des  additions,  et  nous  ne  la  connais- 
sons pas. 
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portrait  de  Borgia  et  une  préface  du  nouveau 
traducteur,  dans  laquelle  il  explique  les  droits 
de  Charles  VIII  sur  l'Italie,  etc.  Chaque  volume 
est  terminé  par  une  table  alphabétique  des  ma- 
tières. L'Ecossais  Gordon  (voy.  ce  nom),  qui  a 
aussi  écrit  la  vie  d'Alexandre  VI  et  celle  de  César 
Borgia  ,  s'est  beaucoup  servi  du  livre  de  Tomasi. 
Il  présente  cet  auteur  comme  un  historien  judi- 
cieux, exact,  impartial,  qui  a  puisé  aux  vraies 
sources  et  en  qui  l'on  peut  avoir  pleine  et  en- 
tière confiance.  Malgré  ces  éloges,  nous  pensons 
que  l'ouvrage  de  Tomasi  ne  doit  être  lu  qu'avec 
précaution ,  et  qu'il  en  faut  apporter  encore 
davantage  à  la  lecture  de  celui  de  Gordon  lui- 
même.  Prosper  Marchand  (Dictionnaire  historique, 
t.  1er,  p.  27),  dans  ses  additions  aux  Anti  de 
Berillet,  attribue,  d'après  Placcius  et  Villani,  a 
Tomaso  Tomasi,  qu'il  dit  à  tort  né  à  Urbin, 
V Anti-Baccinata ,  ovvero  Bisposta  alla  Baccinata 
del  Pallavicino  (voy.  ce  nom),  1642,  in-4°,  sans 
indication  de  lieu.  B — l — u. 

TOMASINI  (Jacques-Philippe),  né  à  Padoue,  en 
1597,  mourut  en  1654,  à  Città  Nuova,  en  Istrie, 
dont  il  était  évèque.  Les  lettres  furent  en  quelque 
sorte  la  cause  de  son  élévation  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Il  eut  le  courage  de  lutter  contre  le 
mauvais  goût  de  son  temps  et  d'opposer  sans 
cesse  Pétrarque  à  Marini.  Ce  fut  le  motif  princi- 
pal de  la  publication  qu'il  fit,  en  1650,  du  Pe- 
trarcha  redivivus ,  Laura  comité,  Padoue,  in-4p, 
fig. ,  où  il  a  rassemblé  tout  ce  qu'il  avait  pu 
trouver  de  ce  poète  célèbre  (voy.  Noves  et  Pé- 
trarque). Il  présenta  cet  ouvrage  à  Urbain  VIII, 
qui  le  récompensa  par  l'évêché  de  Città-Nuova. 
Déjà  ,  en  1630,  il  avait  publié  en  latin  les  Eloges 
des  hommes  illustres  de  Padoue,  1  vol.  in-4°,  qui 
furent  réimprimés  en  1634,  2  vol.  Cet  ouvrage 
est  estimé.  Si  l'on  en  croit  Beinesius,  dans  l'une 
de  ses  épîtres,  un  Danois  nommé  Jean  Bhode, 
qui  avait  vécu  longtemps  à  Padoue,  où  il  s'ap- 
pliquait aux  sciences,  en  serait  le  véritable  auteur, 
et  Tomasini  se  le  serait  attribué  pour  se  frayer 
un  chemin  au  cardinalat.  Reinesius  semble  même 
insinuer  que  Tomasini  fit  donner  un  canonicat  à 
Rhode  en  reconnaissance  d'un  tel  présent.  Rien 
assurément  n'est  moins  prouvé  que  cette  incul- 
pation; mais  le  fait  fût-il  vrai,  on  ne  sait  lequel 
serait  le  plus  blâmable  ou  de  Tomasini,  pour 
s'être  attribué  l'ouvrage  d'autrui  aux  dépens  de 
sa  conscience  et  de  sa  réputation ,  ou  bien  de 
Rhode ,  pour  s'être  vanté  d'avoir  rendu  ce  ser- 
vice à  Tomasini,  au  risque  de  se  perdre  d'hon- 
neur par  une  semblable  divulgation.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'assertion  de  Reinesius,  nous  avons 
encore  de  Tomasini  :  1°  une  bonne  édition  des 
Epîtres  de  Cassandre  fidèle,  avec  sa  vie  ;  2°  les 
Annales  des  chanoines  de  St-Georges  in  Alga,  con- 
grégation de  prêtres  séculiers  dont  il  avait  été 
membre.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  latin  ainsi  que 
les  suivants.  3°  Agri  Patavini  inscriptiones,  1696, 
in-4°,  ouvrage  augmenté  par  Jacques  Salomoni 


(voy.  ce  nom)  ;  4°  Historia  gymnasii  Patavini, 
1654,  in-4°;  5°  Tractatus  de  tesseris  hoxpitalilatis, 
Udine,  1647,  in-4°,  fig.;  6°  Mita  Marci  Antonii 
Peregrini,  Padoue,  1636,  in -4°.  On  peut  consul- 
ter encore  sur  sa  personne  et  ses  ouvrages  Y  Bis- 
toria  gymnasii  Patavini  de  Papadopoli ,  t.  2 , 
p.  134  ;  le  P.  Niceron,  Mémoires,  t.  29  ;  la  Biblio- 
teca  del  Cinelli,  etc.  M— G — r. 

TOMBAZI,  l'un  des  chefs  les  plus  distingués  de 
la  marine  grecque,  était  né  en  1786  à  Hydra  et 
se  voua  de  bonne  heure  au  commerce  et  à  la 
navigation  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes. 
Ses  voyages  sur  mer  le  conduisirent  plusieurs 
fois  dans  les  ports  espagnols,  portugais  et  fran- 
çais. U  se  trouva  à  Marseille  pendant  la  révolu- 
tion française,  dont  il  adopta  les  principes.  En 
1821,  à  l'époque  où  les  Grecs  s'insurgèrent 
contre  la  Porte,  il  figurait  parmi  ces  capitaines 
hydriotes  qui  sacrifièrent  leur  fortune  et  leur 
sang  pour  l'indépendance  de  leur  patrie.  Comme 
il  avait  beaucoup  d'expérience  et  des  connais- 
sances profondes  en  marine,  ses  compatriotes  le 
placèrent  en  qualité  de  navarque  à  la  tète  de  leur 
petite  flotte,  et  il  justifia  cette  confiance  par  beau- 
coup de  succès  que  ses  vaisseaux  marchands  rem  - 
portèrent  sur  ceux  de  guerre  des  Turcs.  Ce  fut  lui 
qui  imagina  d'introduire  dans  la  marine  les  brû- 
lots par  lesquels  plus  tard  se  distinguèrent  Canaris 
et  Sisini.  Tombazi  incendia  ainsi  un  vaisseau  de 
ligne  turc,  près  de  Mitylène,  et  il  alla  ensuite 
remuer  les  esprits  dans  l'île  de  Scio.  Il  entretint 
la  révolution  à  Samos  et  prévint  par  des  mesures 
énergiques  une  multitude  de  désordres  dans  l'Ar- 
chipel. Plus  tard  il  se  démit  du  navarchat  en  fa- 
veur de  Miaulis  pour  vivre  retiré;  mais  au  milieu 
de  sa  retraite,  il  ne  cessa  d'aider  ses  compatriotes 
de  ses  conseils  et  du  secours  de  ses  vaisseaux. 
Tous  ceux  qui  l'ont  connu  ont  vanté  son  extrême 
modestie,  sa  probité,  ses  manières  affables  et  son 
patriotisme.  Il  mourut  à  Gydéa  le  12  septembre 
1829,  à  peine  âgé  de  43  ans,  laissant  une  veuve 
désespérée  avec  cinq  fils  et  deux  filles.  —  L'un 
de  ses  fils,  Georges  Tombazi,  âgé  de  dix-neuf  ans, 
a  fait  ses  études  en  Angleterre  et  s'est  distingué 
par  ses  connaissances  mathématiques  et  nauti- 
ques. —  Son  frère,  Emmanuel,  s'est  montré  doué 
à  un  haut  degré  du  génie  de  la  construction  des 
bâtiments,  et  ses  vaisseaux  sont  reconnus  pour 
les  plus  fins  voiliers  de  la  Méditerranée.  Il  a  été 
longtemps  le  directeur  de  l'arsenal  maritime  de 
Paros.  Z. 

TOMBOIT.  Voyez  Hemricourt. 

TOMEO  (Niccolo-Leonico),  en  latin  Thomœus, 
savant  italien  du  commencement  du  16e  siècle, 
devait  le  jour  à  un  Albanais  qui  était  venu 
s'établir  à  Venise.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  en  cette  ville,  il  se  rendit  à  Florence  pour 
se  perfectionner  dans  la  langue  grecque,  sous  la 
direction  du  célèbre  Démétrius  Chalcondyle.  Bien- 
tôt il  parvint  à  expliquer  Aristote  et  Platon  sur  le 
texte  même,  ce  qu'on  n'avait  point  encore  fait 
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avant  lui.  Il  acquit  aussi  de  vastes  connaissances 
littéraires  et  philosophiques  qui  lui  méritèrent  la 
place  de  professeur  à  l'université  de  Padoue.  Il 
y  enseigna  pendant  plus  de  trente  années,  forma 
une  foule  de  personnages  illustres  et  répandit 
parmi  ses  compatriotes  en  général  tous  les  tré- 
sors de  la  littérature  ancienne.  Il  eut  aussi  la 
gloire  de  réhabiliter  Aristote  sans  déprécier  Platon 
(Daru,  Histoire  de  Venise,  livre  40).  Loin  de  se 
montrer  exclusif  comme  on  l'avait  été  jusqu'alors 
à  l'égard  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  grands  phi- 
losophes ,  il  sut  démêler  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
dans  chacun  d'eux  et  dégager  les  vérités  qu'ils 
nous  ont  transmises  des  commentaires  sous  les- 
quels on  les  avait  étouffées.  La  conduite  deTomeo 
fut  toujours  digne  de  sa  science,  et  ses  mœurs 
celles  d'un  véritable  sage  (1).  Content  d'un  re- 
venu médiocre,  il  le  dépensa  frugalement,  ne  se 
maria  point  et  vécut  heureux,  nullius  rei  appe- 
tens  tota  in  vita  prœter  virtutem  bonasque  artes, 
dit  le  cardinal  Bembo ,  son  ami ,  dans  l'épitaphe 
qu'il  lui  a  consacrée.  Erasme,  Sadolet,  Paul  Jove 
et  plusieurs  autres  ont  parlé  de  lui  très-avanta- 
geusement (2).  Thomeo  est  mort  âgé  de  75  ans 
un  mois  et  vingt-sept  jours,  suivant  l'épitaphe 
déjà  citée.  Cette  épitaphe  ne  marque  pas  en  quelle 
année,  mais  Bembo,  qui  l'a  composée,  dit,  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  au  cardinal  Cibo ,  le 
17  juillet  1526,  queTomeo  avait  alors  70  ans  (3), 
et  dans  une  autre  lettre  qu'il  adressait  de  Venise, 
le  28  mars  1631 ,  à  Vettor  Soranzo,  camérier  du 
pape  Clément  VII,  il  annonce  ainsi  la  perte  qu'ils 
viennent  de  faire  en  leur  ami  commun  :  s  Ilnostro 
buon  messer  Leonico  l'altro  di  fini  la  sua  vita,  che 
m'ha  dolorato  grandemenle.  »  C'est  donc  en  mars 
1531  qu'arriva  la  mort  de  Tomeo,  et  conséquem- 
ment  il  était  né  en  janvier  145*6.  Nous  ne  pou- 
vons donner  ici  la  liste  complète  et  détaillée  de 
ses  nombreuses  productions.  On  la  trouvera  dans 
la  bibliothèque  de  Gesner  et  dans  celle  de  Fabri- 
cius  [mediœ  et  infimœ  latinitatis).  Nous  dirons  seu- 
lement qu'on  doit  à  l'habile  professeur  de  Padoue 
des  versions  latines,  élégamment  écrites,  de  plu- 
sieurs traités  de  Platon,  de  Proclus,  d' Aristote, 
de  Michel  d'Ephèse  et  de  Galien.  Il  a  aussi  tra- 
duit, de  Cl.  Ptolémée,  l'espèce  d'annuaire  astro- 
nomique qui  a  pour  titre  :  De  l'apparition  et  de 
la  signification  des  étoiles  fixes.  Cette  version  la- 
tine a  été  publiée,  pour  la  première  fois,  par  An- 
dré d'Asola,  dans  le  troisième  volume  de  la  se- 
conde édition  aldine  d'Ovide,  Venise,  1516,  in-8°. 
On  peut  encore  considérer  comme  des  traductions 
les  livres  de  Toméo  intitulés  De  varia  historia, 
lib.  3  (Venise,  1531 ,  in-8°) ,  lesquels  renfer- 
ment, avec  quelques  extraits  d'auteurs  latins, 
un  grand  nombre  de  morceaux  traduits  de  divers 

(1)  Voy.  le  Dictionnaire  de  Bayle,  article  Thomœus. 

(2)  Dans  son  Ciceronismus ,  publié  en  1528,  Erasme  termine 
ainsi  l'éloge  qu'il  fait  de  Tomeo  ;  «  Vit  non  minus  integris  mori- 
bus  quam  érudition?,  recondila.  « 

(31  v  Homo  di  yo  anni ,  e  filoso/o  rarissimo  e  doltissimo  nelle 
«  latine  e  nelle  greche  lellere.  » 


auteurs  grecs.  Les  ouvrages  que  nous  venons  de 
mentionner  rapidement  ont  été  extrêmement 
utiles  à  l'époque  où  ils  parurent.  Les  trois  sui- 
vants sont  toujours  recherchés  :  1°  Dialogi  nunc 
primum  in  lucem  editi.  Venetiis,  Gregorius  de  Gre- 
goriis,  1524,  in-8°;  réimprimés  en  1532,  à  Lyon, 
chez  Gryphe  (voy.  la  29e  note  du  Prologue  du 
3e  livre  de  Pantagruel ,  dans  les  œuvres  de  Ra- 
belais). Ces  dialogues,  au  nombre  de  dix,  sont 
composés  à  la  manière  des  académiciens,  sur  des 
matières  curieuses  ou  importantes,  comme  De 
divinatione,  De  nominum  inventione,  De  ludo  tala- 
rio,  De  precibus,  De  animorum  immortalitate ,  etc. 
2°  Aristotelis  historia  animalium  et  alla  opuscula; 
Theophrasti  opuscula  quinque,  etc.  (grœce),  Flo- 
rentiœ ,  hœredes  Philippi  Juntœ ,  1527,  in-4°,  de 
318  f.  et  deux  blancs,  dont  un  pour  la  marque 
Juntine  (Renouard).  Ce  volume  rare  contient  24 
opuscules  grecs  relatifs  à  l'histoire  naturelle,  etc. 
Dans  l'épître  dédicatoire  adressée  à  Bernard  Junta, 
Tomeo  assure  qu'il  a  corrigé  soigneusement  et 
rétabli  environ  deux  mille  passages  du  texte  de 
ces  opuscules.  3°  Opuscula...  Parisiis,  Colinœus, 
1530,  in-fol.  Recueil  formé  de  pièces  déjà  impri- 
mées séparément,  et  parmi  lesquelles  on  distingue 
les  Quœstiones  amatoriœ,  etc.,  traduites  depuis  en 
français  (par  Fr.  de  la  Coudraie,  natif  de  Pon- 
tivy),  SOUS  ce  titre  :  Les  questions  problématiques 
du  pourquoy  d'amours,  etc.,  1543  (Paris,  Alain 
Lotrian),  petit  in-8°  de  40  feuilles,  figures  en 
bois  (voy.,  sur  cette  traduction  d'une  grande  ra- 
reté, le  Manuel  de  M.  Brunet,  dernière  édition, 
au  mot  Léonique).  N'oublions  pas  de  dire  en  finis- 
sant que  Tomeo  se  délassait  des  soins  du  profes- 
sorat et  des  travaux  d'érudition  en  composant 
des  vers  italiens.  Quelques-unes  de  ses  poésies 
sont  parvenues  jusqu'à  nous  dans  les  Rime  di 
diversi  poeti ,  etc.  (Ginguené,  Histoire  littéraire 
d'Italie,  t.  7,  p.  434).  —  Tomeo  (Bartolomeo) , 
surnommé  Fusco,  frère  du  précédent,  né  à  Venise 
comme  Niccolo ,  se  transporta  à  Rome  quand  la 
guerre  (1)  et  ses  suites  funestes  vinrent  affliger 
son  pays.  N'ayant  pas  trouvé  dans  cette  capitale 
du  monde  chrétien  le  repos  qu'il  espérait,  il  prit 
le  parti  de  se  retirer  dans  la  solitude  du  Mont- 
Cassin.  Bien  accueilli  par  les  religieux  de  l'illustre 
abbaye,  il  allait  mettre  la  dernière  main  aux  ou- 
vrages qu'il  voulait  publier,  mais  une  fièvre  ar- 
dente l'emporta  en  peu  de  jours,  à  peine  dans  la 
maturité  de  l'âge,  etc.  (Vid.  Joan.-Pier.  Vale- 
riani,  De  litteratorum  infelicitate ,  lib.  II.)  —  Tomeo 
(Cesare),  né,  à  ce  que  l'on  croit,  à  Tropeja  ou 
Tropea,  ville  du  royaume  de  Naples  (province  de 
la  Calabre  ultérieure  IIe),  est  auteur  d'une  espèce 
de  drame  intitulé  Trionfo  délia  lega,  in  rappre- 
sentatione  (en  5  actes),  Napoli,  Gios  Cacchio,  1575, 
in-8°;  «  pièce  de  circonstance  (dit  une  note  du 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  L****,  n°  1 939), 
dédiée  à  don  Juan  d'Autriche,  après  la  bataille  de 

jl)  Occasionnée  par  la  ligue  de  Cambrai  contre  la  république 
de  Venise. 
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Lépante.  Elle  est  très-singulière.  Les  interlocu- 
teurs sont  au  nombre  de  quatre-vingts  environ, 
parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  Jésus- 
Christ,  Satan,  un  espion,  Venise,  l'Italie,  Con- 
stantinople,  la  Poésie,  etc.  »  Le  Trionfo  délia 
lega  avait  déjà  été  cité  par  Haym.  Il  n'était  pas 
chez  M.  de  Soleinne;  du  moins  la  Table  générale 
de  sa  collection  (rédigée  par  M.  Goizet)  ne  fait 
aucune  mention  de  César  Tomée.     B — l — u. 

TOMICKI  (Pierre),  né  l'an  1465,  en  Pologne, 
d'une  famille  illustre,  fit  ses  études  à  Cracovie,  à 
Leipsick,  à  Bologne  et  à  Borne  sous  les  maîtres 
les  plus  célèbres;  puis  il  revint  dans  sa  patrie 
avec  le  cardinal  Frédéric,  frère  des  rois  Alexandre 
et  Sigismond.  Le  premier  le  nomma  son  chan- 
celier et  lui  donna  toute  sa  confiance.  Ce  prince 
étant  mort  en  1503,  Sigismond  nomma  Tomicki 
son  secrétaire  intime.  En  1511,  ce  dernier  l'en- 
voya près  de  son  frère  Wladislas,  roi  de  Hon- 
grie, pour  remplir  deux  missions,  l'une  publique 
et  l'autre  secrète.  Tomicki  était  chargé  :  1°  de 
demander  au  roi  et  à  la  diète  que  la  Hongrie 
voulût  bien  se  concerter  avec  la  Pologne  dans  ses 
relations  avec  la  Porte  Ottomane  ;  2°  qu'elle  en- 
voyât des  secours  au  waywode  de  la  Moldavie, 
qui  était  menacé  par  les  Turcs  ;  3°  que  l'on  nom- 
mât des  commissaires  pour  régler  les  limites  des 
deux  royaumes.  D'après  ses  instructions  secrètes, 
l'ambassadeur  polonais  devait  insinuer  au  roi 
Wladislas  que  Sigismond  désirait  demander  la 
main  de  Barbe  Zapolga  et  le  disposer  à  ce  ma- 
riage qui  pouvait  faire  ombrage  à  la  cour  de 
Hongrie  (voy.  Etienne  et  Jean  Ier).  Tomicki  sut 
saisir  le  moment;  et  Wladislas  donna  son  con- 
sentement avant  de  s'être  concerté  avec  les 
ministres  qui  le  dominaient  et  qui  se  seraient 
probablement  opposés  à  un  mariage  dont  les 
suites  pouvaient  être  fatales  à  leur  faveur.  Le 
mariage  s'étant  fait  à  Cracovie,  Tomicki  revint 
à  Bude  au  mois  d'avril  1512  pour  suivre  les  né- 
gociations entamées  entre  la  Pologne  et  la  Hon- 
grie. Le  point  principal  avait  rapport  à  la  guerre 
contre  les  Turcs  ;  et  les  circonstances  étaient  fa- 
vorables, Bajazet  ayant  été  mis  à  mort,  et  Sélim, 
son  frère,  étant  occupé  par  des  troubles  inté- 
rieurs; mais  on  ne  pouvait  guère  compter  sur 
Wladislas,  prince  faible  et  sans  influence,  même 
dans  son  royaume.  En  1513,  Sigismond  envoya, 
pour  la  troisième  fois ,  Tomicki  en  Hongrie  pour 
prier  le  roi  Wladislas  d'engager  l'empereur  Maxi- 
milien  à  faire  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  avec  la  Pologne  et  la  Hongrie  contre 
la  Bussie  et  la  Moldavie.  L'ambassadeur  fit  bien 
valoir  les  avantages  que  la  Pologne  et  la  Hongrie 
trouveraient  dans  cet  accord  avec  l'Autriche.  Les 
ministres  hongrois  furent  tellement  satisfaits  de 
Tomicki,  qu'ils  écrivirent,  de  la  part  de  Wladis- 
las, au  roi  Sigismond,  pour  le  prier  de  donner  à 
son  ambassadeur  l'évêché  de  Przemyslie  et  la 
dignité  de  vice-chancelier  du  royaume,  qui  se 
trouvait  vacante;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Tomicki 


resta  néanmoins  en  Hongrie  pour  suivre  les  né- 
gociations entamées  avec  l'empereur  Maximi- 
lien  et  les  termina  heureusement.  Du  siège  de 
Przemyslie  il  fut  élevé  successivement  à  ceux  de 
Posen  et  de  Cracovie.  Son  influence  sur  le  roi  et 
le  sénat  était  telle  qu'on  le  regardait  comme  le 
premier  après  le  prince  (1).  Connaissant  bien  les 
langues  anciennes,  il  avait,  clans  ses  voyages, 
appris  les  langues  vivantes.  Il  était  en  tout  libé- 
ral, bienfaisant  envers  les  pauvres.  Il  mourut  le 
29  octobre  1535.  Starowolski  a  recueilli  les  hom- 
mages rendus  à  cet  homme  d'Etat  par  les  poètes 
de  la  Pologne.  On  doit  remarquer  l'épitaphe  en 
vers  latins  sur  la  tombe  que  l'archevêque  de 
Gnesnes,  neveu  de  ce  prélat,  lui  fit  ériger  dans 
la  cathédrale  de  Cracovie.  G — y. 

TOMITANO  (Bernardin),  médecin,  né  à  Padoue 
en  1506,  fit  ses  études  à  l'université  de  cette 
ville  et  en  fut  nommé  professeur  en  1639.  Il 
appartenait  aussi  à  l'académie  des  Infiammali , 
où  il  ne  resta  pas  étranger  aux  débats  qui  écla- 
tèrent à  l'occasion  de  la  Canace  (voy.  Speroni). 
Ecarté  d'une  nouvelle  chaire  à  laquelle  il  avait 
aspiré,  il  donna  sa  démission  et  alla  s'établir  à 
Venise.  Sa  renommée  comme  littérateur  et  ses 
succès  comme  médecin  lui  acquirent  une  nom- 
breuse clientèle.  En  cette  dernière  qualité,  il 
avait  été  proposé  par  son  ami  Speroni  au  duc 
d'Urbin.  Ayant  perdu  l'espoir  de  servir  ce  prince, 
il  s'attacha  au  célèbre  Baglioni  (voij.  ce  nom), 
qu'il  suivit  en  Chypre;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
fût  enveloppé  dans  le  massacre  de  la  garnison  de 
Famagouste  en  1571.  Accablé  de  chagrin  par  la 
fin  tragique  de  son  protecteur,  il  revint  à  Venise, 
où  il  mourut  en  1576.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Quat- 
tro libri  délia  lingua  toscana,  ove  si  prova  la  fdo- 
sojia  esser  necessaria  al  perfett'  oratore  e  poeta, 
Padoue,  1570,  in-8°.  C'est  la  troisième  édition 
d'un  ouvrage  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Venise  en  1545,  sous  le  titre  de  Ragionamenti.  Il 
se  compose  en  grande  partie  des  discours  tenus, 
en  1542,  à  l'académie  des  Infiammati ,  sous  la 
présidence  de  Speroni  ;  2°  Esposizione  letterale  del 
testo  di  Matteo  evangelista,  Venise,  1547,  in-4°; 
3°  Discorso  intorno  ait'  eloquenza,  ed  ail'  artifizio 
délie  prediche  e  del  predicare  di  Cornelio  Musso, 
dans  le  recueil  des  sermons  de  cet  évêque,  ibid., 
1554,  in-4°.  C'est  un  fragment  d'un  ouvrage 
plus  étendu  sur  les  grands  orateurs  italiens,  et 
que  Tomitano  n'a  point  achevé.  Il  fait  beaucoup 
de  cas  des  talents  de  Musso,  et  en  appelle  au  té- 
moignage des  cardinaux  Contarini  et  Bembo,  qui, 
en  entendant  ce  prédicateur,  disaient  :  «  Ce  n'est 
«  ni  un  philosophe,  ni  un  orateur  :  c'est  un  ange 
«  qui  s'entretient  avec  les  hommes.  »  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai  dans  ce  jugement,  c'est  la  première 
partie  ;  le  reste  ne  sert  qu'à  nous  mettre  en  garde 
contre  les  éloges  des  contemporains.  Telle  était 

(1)  Tantum  gratia  et  auctorilale,  cum  apud  principem  et  rtgni 
proceres,  lum  eliam  apud  exteros  procéderai,  ut  secundum  regem 
summus  omnium  kaberetur.  Starowolski. 
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l'admiration  de  Tomitano  pour  cet  évèque,  qu'il 
lui  fit  frapper  une  médaille  avec  un  cygne ,  au- 
tour duquel  on  lisait  :  Divinum  sibi  canit  et  orbi 
(voy.  Museo  Mazzucchelliano ,  t.  1,  pl.  78,  n°  4). 
4°  Orazione  recitala,  in  nome  dello  studio  Pado- 
vano,  nella  creazione  del principe  M.  A.  Trivisano, 
ibid.,  1554,  in-4°;  5°  Consiglio  sopra  la  peste  di 
Venezia  del  1556,  Padoue,  1556,  in-8°;  6°  Cory- 
don,  sive  de  Venetorum  laudibus,  églogue,  Venise, 
1556,  in-4°;  7°  Clonicus,  sive  de  cardinalis  Poli 
laudibus,  ibid.,  1556;  8°  Contradiclionum  solu- 
tiones  in  Arislotelis  et  Averrois  dicta,  etc.,  ibid., 
1562,  in-4°;  9°  De  morbo  gallico  libriduo,  dans 
le  recueil  intitulé  De  morbo  gallico,  quœ  extant 
omnia  (voy.  Luvigini),  ibid.,  1566,  in-fol.  ;  10°  The- 
tys,  ibid.,  1574,  in-4°.  Eglogue  pour  célébrer 
l'arrivée  de  Henri  III,  roi  de  France,  à  Venise. 
11°  Lettera  à  M.  Francesco  Longo,  nel  1550,  ibid., 
1798,  in-8°.  On  doit  la  connaissance  de  cette 
pièce  à  Morelli,  qui  releva  (Catalogo  de'  codici 
italiani  délia  libreria  Naniana,  p.  123)  un  plagiat 
deSansovino  (voy.  ce  nom).  Cet  ouvrage  est  pré- 
cédé d'une  lettre  de  Coletti ,  contenant  quelques 
nouveaux  renseignements  sur  l'auteur.  12°  Vita 
e  fattidiAstorre Baglioni,  libri  8.  Cette  biographie, 
dont  il  existe  plusieurs  copies  à  Pérouse,  méri- 
terait d'être  publiée.  Voyez  Opuscoli  di  Morelli, 
t.  3,  p.  235.  A— g— s. 

TOMKUS(Jean-Mernawchieh),  savant  hongrois, 
né  à  Sebenico,  issu  d'une  famille  servienne  qui 
avait  émigré  en  Dalmatie,  embrassa  l'ordre  des 
Barnabites  à  Rome,  où  il  se  fit  connaître  et  con- 
sidérer par  les  cardinaux  Baronius,  Pazmany, 
Barberini  et  Sacheti.  Etant  retourné  en  Hongrie, 
il  fut  nommé  évêque  de  Bosnie  en  1631,  visiteur 
de  son  ordre,  censeur  des  livres  religieux  et  pro- 
tonotaire apostolique.  Ce  prélat  mourut  à  Rome 
en  1639.  On  a  publié  sous  son  nom  :  1°  Vita 
Pétri Berislai,  Vesprimiensis  episcopi, Yenise,  1620, 
in-8°.  Le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage  est 
Ant.  Veranzio,  neveu  de  l'évèque  Berislas.  2°  Re- 
giœ  sanctitatis  Illyricanœ  fœcunditas,  Rome,  1630. 
in-4°.  Le  cardinal  Barberini,  ayant  lu  le  manuscrit, 
voulut  que  l'édition  se  fît  à  ses  frais.  3°  Unica 
gentis  Aurélia ,  Valeriœ ,  Salonitanœ ,  Dalmatinœ , 
nobilitas,  Rome,  1628,  in-4°,  dédié  au  cardinal 
Sacheti.  L'auteur  y  a  recueilli  des  détails  très- 
intéressants  sur  l'état  de  la  religion  chrétienne 
en  Dalmatie  pendant  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise.  4"  Indicia  vetustatis  et  nobilitalis  familiœ 
Marciœ,  vulgo  Marnavitiœ  nissensis,  Romœ,  1632, 
ex  palatio  cardinalis  Pazmany,  typis  vaticanis, 
in-4°.  L'auteur  cherche  à  démontrer  que  sa  fa- 
mille descendait  des  anciens  rois  de  Servie  et  de 
Bosnie,  et  à  l'appui  de  ses  titres  généalogiques, 
il  apporte  six  diplômes  donnés  par  ces  princes 
dans  le  14e  et  le  15e  siècle.  5°  Dialogi  de  lllyrico  et 
rébus  Dalmaticis,  Rome,  1634;  6°  Pro  sacris  ec- 
clesiarum  ornamenlis  et  donariis  contra  eorum  de- 
tractores,  Rome,  1635,  in-8°.  G — y. 

TOMLINE.  Voyez  Pretyman-Tomune. 


TOMLINS  (Tomas-E.),  jurisconsulte  anglais,  na- 
quit à  Londres  le  4  janvier  1762.  Il  étudia  à 
Oxford,  et  en  1783  il  débuta  au  barreau.  Il  rem- 
plit ensuite  diverses  fonctions  importantes,  entre 
autres  celles  de  conseiller  du  principal  secrétaire 
d'Etat  pour  l'Irlande,  de  conseiller  du  chancelier 
de  l'Echiquier  pour  le  même  royaume  jusqu'à  la 
fusion  du  trésor  de  ce  pays  avec  celui  de  l'An- 
gleterre, en  1816.  En  1818,  il  devint  conseiller 
adjoint  du  trésor  ainsi  complété,  et  il  remplit 
cette  fonction  jusqu'en  janvier  1831.  Mais  ce 
furent  moins  ses  services  administratifs  que  ses 
ouvrages  qui  firent  la  réputation  de  Tomlins.  Il 
contribua  d'abord  à  la  publication  de  l'édition 
officielle  des  Statuts  du  royaume,  dont  le  premier 
volume  parut  en  1810.  Il  publia  ensuite  :  1°  Re- 
pertorium  juridicum;  répertoire  juridique,  index 
général  de  tous  les  cas  litigieux  de  la  loi  et  de 
l'équité;  Londres,  1786-1787,  in-fol.;  2°  Expli- 
cation facile  et  pratique  des  lois  relatives  aux  exé- 
cuteurs et  administrateurs  (en  matière  de  succes- 
sion); nouvelle  édition  augmentée,  1810,  in-8°; 
3°  Dictionnaire  des  lois  faisant  connaître  l'origine, 
les  progrès  de  l'état  présent  théorique  et  pratique 
de  la  législation  anglaise,  etc.,  1810;  et  1835, 
nouvelle  édition,  avec  additions  par  Granger, 
in-4°.  4°  Index  des  sept  premiers  volumes  de 
Durnfort  et  East  sur  les  comptes  rendus  de  la  cour 
du  banc  du  roi  et  des  plaids  communs  de  1799  « 
1801;  5°  Supplément  au  précédent  ouvrage, 
1800-1807.  Il  en  a  paru  deux  autres  éditions; 
la  dernière  embrasse  la  période  de  1810  à  1812. 
6°  Compte  rendu  des  cas  d'appel  évoqués  en  la  haute 
cour  du  parlement;  ouvrage  de  Josiah  Brovvn  ; 
nouvelle  édition,  annotée  et  augmentée,  Lon- 
dres, 1803,  8  vol.  in-8°.  7°  Statuts,  depuis  la 
quarante  et  unième  jusqu'à  la  quarante-neuvième 
année  de  George  III,  1804-1810;  8°  Procédure  de 
la  cour  des  enquêtes  sous  la  direction  de  sir  Dal- 
rymple,  1809,  in-8°  ;  9°  Index  des  actes  relatifs  à 
l'Irlande,  de  1801  à  1805,  1825,  in-8»;  le  même 
ouvrage,  continué  jusqu'à  la  fin  de  la  dixième 
session  de  George  IV,  1829.  Tomlins  mourut  le 
1er  juillet  1841.  Z. 

TOMMASI  (Joseph-Marie),  cardinal  célèbre  par 
son  érudition,  par  ses  ouvrages  et  ses  vertus, 
était  fils  de  Jules  Tommasi,  duc  de  Palma  et 
prince  de  Lampedosa.  Il  naquit  à  Alicate  en  Si- 
cile le  12  septembre  1649  et  fut  élevé  dans  la 
piété.  Un  oncle  et  trois  sœurs  du  jeune  Tommasi 
étaient  déjà  entrés  dans  le  cloître.  Joseph-Marie 
obtint  à  force  d'instances  de  suivre  la  même  vo- 
cation; et,  après  s'être  désisté  de  ses  droits  en 
faveur  d'un  frère  cadet,  il  fut  admis  chez  les 
théatins  de  Palerme  et  prononça  ses  vœux  le 
25  mars  1666.  Sa  ferveur  ne  l'empêcha  pas  de 
se  livrer  à  l'étude.  La  théologie,  les  langues  sa- 
vantes, les  antiquités  ecclésiastiques  et  la  liturgie 
l'occupèrent  tour  à  tour.  Il  apprit  l'hébreu,  le 
chaldéen,  l'éthiopien,  l'arabe,  le  syriaque  et  prit 
les  leçons  d'un  savant  juif  de  ce  temps-là,  Moïse 
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de  Cavi,  qui  se  fit  ensuite  chrétien.  Ses  recher- 
ches dans  les  bibliothèques  et  dans  les  couvents 
de  Rome  le  conduisirent  à  des  découvertes  im- 
portantes sur  toutes  les  parties  de  l'ancienne 
liturgie;  et  c'est  sur  ce  sujet  que  roulent  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  Il  remplit  aussi  différents 
emplois  dans  son  ordre  et  fut  attaché  par  les 
papes  à  diverses  congrégations.  Clément  XI  fai- 
sait une  estime  toute  particulière  du  P.  Tommasi 
et  avait  voulu  avoir  son  avis,  lorsqu'il  fut  élu 
pape,  pour  savoir  s'il  devait  accepter  une  si  haute 
dignité.  Il  le  nomma  cardinal  le  18  mai  1712  ;  et 
le  modeste  religieux  lui  ayant  écrit  pour  lui  ex- 
poser ses  raisons  de  refus,  le  pape  le  contraignit 
d'accepter.  Le  nouveau  cardinal  conserva,  au- 
tant qu'il  le  put,  les  habitudes  et  la  simplicité  de 
son  couvent.  Sa  maison,  sa  table,  ses  équipages, 
tout  chez  lui  annonçait  son  horreur  pour  le  luxe. 
En  même  temps  ses  revenus  étaient  employés 
en  bonnes  œuvres.  Non  content  de  distribuer  de 
l'argent  aux  pauvres  de  Rome,  il  envoyait  des 
secours  au  loin.  Il  fit  passer  cinq  cents  écus  aux 
catholiques  suisses  qui  soutenaient  alors  la  guerre 
contre  les  cantons  protestants.  Il  avait  soin  de 
faire  distribuer  des  aumônes  dans  tous  les  lieux 
où  il  avait  des  bénéfices  ou  du  bien,  entre  autres 
à  Carpentras,  où  il  jouissait  d'une  pension  de 
mille  écus  sur  la  mense  épiscopale.  A  Rome,  il 
décorait  les  églises,  spécialement  celle  de  St-Mar- 
tin  du  Mont,  qui  était  son  titre  de  cardinal;  et 
il  se  plaisait  à  y  faire  le  catéchisme  aux  enfants. 
C'est  au  milieu  de  ces  soins  pieux  que  la  mort 
frappa  le  cardinal  Tommasi,  le  1er  janvier  1713. 
Par  son  testament,  il  laissa  au  collège  de  la  Pro- 
pagande tout  ce  qu'il  possédait.  On  trouve  la 
liste  de  ses  ouvrages  au  tome  8  de  l'édition  de 
ses  œuvres  par  Vezzosi,  et  dans  une  Vie  du  car- 
dinal qui  parut  à  Rome  en  1803.  Voici  les  prin- 
cipaux :  1°  Codices  sacramentorum  nongentis  annis 
vetustiores ,  Rome,  1680,  in-4°;  2°  deux  éditions 
du  Psautier,  l'une  en  1683,  l'autre  en  1697. 
Celle-ci  est  accompagnée  d'une  courte  exposition 
littéraire.  3°  Antiqui  libri  missarum,  1696,  in-4°; 
4°  Institutiones  theologicœ  antiquorum  Patrum , 
3vol.in-8°,  1709,  1710  et  1712.  On  a  encore  du 
savant  cardinal  des  dissertations  sur  des  points 
de  critique,  sur  des  usages  liturgiques,  sur  d>s 
questions  d'antiquité,  et  quelques  livres  de  piété 
en  italien,  comme  :  Manière  de  glorifier  Dieu  et 
de  faire  oraison;  Exercice  quotidien  pour  la  fa- 
mille; Courte  instruction  sur  la  manière  d'assister 
utilement  à  la  messe.  On  a  quelquefois  cité  du 
cardinal  une  consultation  sous  le  titre  de  Brevi- 
culus  controversiœ,  relativement  à  la  signature  du 
Formulaire  d'Alexandre  VII  dans  les  Pays-Bas. 
Cet  écrit  fut  produit  lors  des  procédures  pour  la 
béatification  du  cardinal;  mais  la  congrégation 
des  rites,  présidée  par  Benoît  XIV,  décida,  le 
20  septembre  1755,  qu'il  n'était  pas  constant 
que  cet  écrit  fût  de  Tommasi,  et  que  d'ailleurs  il 
ne  contenait  rien  qui  pût  mettre  obstacle  à  la 


continuation  des  procédures.  Tous  les  ouvrages 
de  Tommasi  ont  été  réunis  dans  une  édition 
commencée  à  Rome,  en  1747,  par  le  P.  Vezzosi, 
aussi  théatin,  et  qui  se  compose  de  onze  volumes 
in-4°.  Au  tome  8,  publié  en  1769,  est  jointe  une 
notice  intéressante  sur  la  vie  et  les  écrits  du  car- 
dinal. La  vie  du  même  a  encore  été  écrite  par  le 
P.  Borromeo  de  Padoue;  par  le  savant  Fontanini, 
depuis  archevêque  d'Ancyre  ;  par  Dominique  Ber- 
nini,  et  enfin  par  un  théatin  qui  n'a  pas  fait  con- 
naître son  nom.  Cette  dernière  Vie  a  paru  à  Rome 
en  1803,  in-4°;  elle  est  ornée  d'un  portrait  du 
cardinal  et  terminée  par  un  récit  de  quelques 
miracles  attribués  à  son  intercession ,  et  par  l'ex- 
posé des  procédures  pour  sa  béatification.  Ces 
procédures  commencèrent  immédiatement  après 
la  mort  du  cardinal.  Après  des  informations  réité- 
rées, un  décret  du  1er  janvier  1761  déclara  con- 
stant que  le  cardinal  avait  pratiqué  les  vertus  à 
un  degré  héroïque.  Un  autre  décret  du  28  mars 
1803  approuva  deux  miracles  opérés  par  les 
prières  du  pieux  personnage.  Enfin  Pie  VII, 
par  un  décret  du  5  juin  de  la  même  année,  a 
décidé,  conformément  à  l'avis  unanime  de  tous 
les  membres  de  la  congrégation  des  rites,  que 
l'on  pouvait  procéder  à  la  béatification  du  cardi- 
nal. D'autres  personnes  de  cette  même  famille 
se  sont  illustrées  par  leur  piété.  On  publia,  en 
1758,  la  Vie  du  duc  Jules  de  Palma,  père  du  car- 
dinal, et,  en  1762,  celle  de  son  oncle,  Charles 
Tommassi,  frère  aîné  de  Jules,  qui  avait  cédé  ses 
droits  à  son  cadet  pour  entrer  chez  les  théatins, 
et  qui  y  vécut  dans  les  pratiques  de  la  perfection 
religieuse.  A  la  fin  de  la  Vie  du  duc  Jules  se 
trouve  celle  de  don  Ferdinand  Tommasi,  frère 
puîné  du  cardinal.  Ces  deux  Vies  sont  du  P.  Biaise 
de  la  Purification,  carme  déchaussé.  Le  cardinal 
avait  quatre  sœurs  qui  toutes  se  firent  religieuses. 
La  seconde  d'entre  elles,  nommée  dans  le  monde 
Isabelle,  et  dans  le  cloître  Marie  Crucifixe,  a  été 
qualifiée  de  vénérable;  et  un  décret  de  Pie  VI 
porte  qu'il  est  constant  qu'elle  a  pratiqué  les 
vertus  dans  un  degré  héroïque.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  Turano,  et  publiée  à  Girgenti  en  1704. 
Elle  renferme  un  abrégé  de  la  vie  de  Rosalie 
Traina,  duchesse  de  Palma,  sa  mère,  qui,  du 
consentement  de  son  mari,  se  retira  dans  un  mo- 
nastère auprès  de  ses  filles,  et  qui  y  vécut  trente 
ans  dans  les  exercices  de  la  piété.    P — c — t. 

TOMMASI  (Jean  de)  ,  dernier  grand  maître  ti- 
tulaire de  l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem,  naquit 
à  Crotone  dans  le  royaume  de  Naples ,  le  6  oc- 
tobre 17  31,  et  futenvoyéà  Malte  dès  l'âge  de  douze 
ans  pour  être  page  d'honneur  du  grand  maître 
Emmanuel  de  Pinto.  Ce  service  terminé,  il  com- 
mença ses  caravanes  sur  mer,  se  fit  remarquer 
parmi  les  meilleurs  marins  de  l'ordre  et  parvint 
jusqu'à  la  charge  éminenle  de  commandant  en 
chef  de  la  marine  de  Moite.  S 'étant  démis  de  ces 
fonctions,  il  obtint  la  grand'croix,  entra  dans  le 
grand  conseil  et  remplit  successivement  les  em- 
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plois  les  plus  considérables  dans  l'administration. 
Après  la  mort  du  bailli  de  Mazzei,  en  1784,  le 
grand-duc  de  Toscane  Léopold  le  nomma  son 
ministre  auprès  du  grand  maître.  Lorsque  la 
trahison  et  la  lâcheté  eurent  mis  au  pouvoir  des 
Français  l'île  de  Malte  et  transmis  le  titre  de 
grand  maître  à  l'empereur  de  Russie  (voy.  Hom- 
fesch  et  Paul  Ier),  et  que  l'une  ayant  été  conquise 
par  les  Anglais,  l'autre  eut  été  abdiqué  par  l'em- 
pereur Alexandre,  un  accord  eut  lieu  entre  les 
grandes  puissances  qui  s'intéressaient  à  l'ordre 
de  Malte,  et  l'Angleterre  y  adhéra  en  1802  :  la 
nomination  du  grand  maître  fut  alors  déférée 
pour  cette  fois  au  saint-siége,  sur  la  présentation 
des  prieurés  de  l'ordre.  En  conséquence  de  cet 
arrangement,  le  pape  nomma,  au  mois  de  sep- 
tembre 1802,  le  bailli  de  Ruspoli,  prince  romain, 
né  en  1754,  qui  avait  été  quatre  ans  général  des 
galères  de  l'ordre.  Ruspoli,  qui  se  trouvait  alors 
en  Ecosse,  ayant  refusé  la  dignité  qui  lui  était 
offerte,  Pie  VII,  dans  un  second  consistoire, 
nomma  le  bailli  de  Tommasi,  le  19  février  1803, 
sur  la  recommandation  du  roi  de  Naples  et  de 
l'empereur  de  Russie.  Le  nouveau  grand  maître 
envoya  aussitôt  le  commandeur  de  Bussy,  comme 
son  fondé  de  pouvoir  et  son  lieutenant,  à  Malte, 
pour  réclamer  l'évacuation  de  l'île  par  les  An- 
glais ,  conformément  à  l'article  10  du  traité 
d'Amiens,  et  la  cession  du  palais  du  gouverne- 
ment au  fort  la  Valette.  Le  ministre  britannique, 
Alex.-J.  Bail,  répondit,  le  2  mars,  que  le  retard 
de  quelques  puissances  à  reconnaître  l'indépen- 
dance de  Malte  autorisait  l'Angleterre  à  garder 
cette  île  en  dépôt  ;  que  le  palais  du  gouverne- 
ment étant  occupé  par  les  chefs  anglais,  civils  et 
militaires,  on  offrait  provisoirement  au  grand 
maître  celui  de  la  Boschetta  ;  mais  que,  comme 
il  n'y  avait  plus  de  meubles,  le  prince  ferait  bien 
de  ne  pas  venir  à  Malte  et  de  résider  provisoi- 
rement en  Sicile.  Tel  fut  le  résultat  de  cette  négo- 
ciation inutile.  Tommasi  n'eut  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  suivre  le  conseil  qu'on  lui  don- 
nait. 11  convoqua  une  assemblée  générale  de 
tous  les  chevaliers ,  dans  l'église  prieurale  de 
l'ordre,  à  Messine,  le  27  juin.  On  y  lut  la  bulle 
pontificale  de  son  élection,  et  lorsqu'il  eut  prêté, 
à  genoux,  le  serment  accoutumé  et  reçu  le  bai- 
ser de  tous  les  chevaliers,  il  prononça  un  discours 
où  il  les  exhortait  à  la  concorde,  si  nécessaire 
pour  rendre  à  l'ordre  son  existence  et  ses  an- 
ciens statuts.  Plus  tard  il  fut  question  de  trans- 
férer la  cour  du  grand  maître  à  Corfou  ;  mais  il 
établit  sa  résidence  à  Catane,  en  Sicile.  Ce  fut  là 
que  tous  les  chevaliers  qui  étaient  restés  à  Malte 
se  rendirent,  à  la  fin  de  novembre,  avec  la  chan- 
cellerie et  les  archives  de  l'ordre.  Le  couvent  des 
augustins  fut  mis  à  leur  disposition,  et  le  grand 
maître  Tommasi  habita  un  palais  voisin.  11  y 
mourut  le  13  juin  1805,  après  avoir  désigné  pour 
son  lieutenant  le  bailli  de  Guevara,  qui  fut  con- 
firmé par  le  pape  et  par  le  sacré  conseil  de 


l'ordre  dans  les  fonctions  de  lieutenant  du  magis- 
tère,  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
15  avril  1814.  A— t. 

TOMMASINI  (Jacques-Antoine-Dominique),  célèbre 
médecin  italien,  né  à  Parme,  le  2  juillet  1768,  fut 
élevé  par  son  père,  Jean  Tommasini,  médecin  as- 
sez en  vogue,  mais  sans  fortune.  Il  se  distingua 
dès  son  bas  âge  par  un  grand  amour  pour  l'étude, 
bien  que  ses  facultés  intellectuelles  n'eussent  rien 
de  remarquable.  Son  père  mourut  dans  la  pau- 
vreté, ne  laissant  pour  tout  héritage  à  son  fils 
qu'un  nom  sans  tache  et  la  reconnaissance  des 
malheureux  qu'il  avait  secourus  et  soignés  pen- 
dant toute  sa  vie.  Jacques,  dénué  de  toute  res- 
source, trouva  heureusement  des  secours  dans 
la  générosité  des  amis  de  son  père  et  put  conti- 
nuer ses  études  et  se  faire  recevoir  docteur. 
A  cette  époque,  les  découvertes  scientifiques 
étaient  tellement  nombreuses,  elles  changeaient 
tellement  les  vieilles  croyances  que  l'on  avait 
reçues  de  l'antiquité,  qu'il  était  bien  difficile  à 
un  jeune  médecin  d'adopter  une  doctrine  sage  et 
basée  sur  l'observation.  Tommasini  se  prononça 
pour  le  système  alors  en  honneur  dans  toute 
l'Italie  ;  c'était  celui  de  l'Écossais  Brown,  dont  la 
célébrité  s'était  répandue  dans  toute  l'Europe ,  et 
dont  la  doctrine  était  particulièrement  honorée 
en  Italie.  Tommasini  eut  au  début  de  sa  carrière 
de  cruels  mécomptes  lorsqu'il  voulut  faire  l'ap- 
plication du  brownisme;  il  eut  la  preuve  la  plus 
certaine  que  la  méthode  stimulante  et  tonique, 
pour  laquelle  on  professait  tant  d'enthousiasme, 
aggravait  les  accidents  et  pouvait  même  causer 
la  mort  des  sujets.  La  réflexion  et  l'observation 
au  lit  du  malade  engagèrent  Tommasini  à  se 
départir  de  son  admiration  pour  le  brownisme, 
dont  il  reconnut  bientôt  les  erreurs  capitales  ; 
aussi  adopta-t-il  avec  empressement  les  modifi- 
cations que  Rasori  apporta  au  système  de  Brown. 
Rasori  avait  reconnu  comme  Tommasini  le  dan- 
ger que  présentait  l'adoption  entière  des  idées  du 
professeur  d'Edimbourg,  et  tout  en  conservant 
une  grande  considération  pour  son  maître,  il  en 
avait  singulièrement  modifié  les  préceptes.  La  ré- 
forme médicale  que  Rasori  proposa  à  ses  con- 
temporains est  connue  sous  le  nom  de  Nouvelle 
doctrine  médicale.  Cette  sage  initiative  lui  appar- 
tient ;  mais  il  est  juste  de  dire  qu'il  fut  puissam- 
ment secondé  dans  ses  projets  de  réforme  par 
Tommasini.  Celui-ci  s'était  fait  connaître  dans  le 
monde  médical  par  un  travail  remarquable  inti- 
tulé De  l'influence  du  cœur  sur  la  circulation  du 
sang;  doutes  de  Jacques  Tommasini,  Parme,  1794. 
L'auteur  y  combattait  l'opinion  de  ceux  qui 
veulent  que  la  circulation  soit  attribuée  tout  en- 
tière à  la  force  d'impulsion  du  cœur,  sans  tenir 
compte  de  l'influence  des  vaisseaux  comme 
agents  pouvant  favoriser  le  cours  du  fluide  san- 
guin. Tommasini,  nommé  en  1794  professeur  de 
physiologie  et  de  pathologie  à  l'université  de 
Parme,  abandonna  les  idées  exclusives  de  Brown 
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pour  adopter  entièrement  la  réforme  de  Rasori 
connue  sous  le  nom  de  contra-stimulus.  Brown 
avait  professé  que  les  maladies  proviennent  d'un 
état  asthénique  de  l'organisme,  et  avait  conseillé 
les  stimulants  et  les  toniques.  Tommasini  démon- 
tra au  contraire  que  dans  la  plupart  des  cas  les 
maladies  tiennent  à  un  état  sthénique  de  l'orga- 
nisme, et  doivent  être  combattues  par  les  séda- 
tifs et  la  saignée.  Tommasini  continua  ses  leçons 
à  Parme  jusqu'en  1836.  Il  fut  alors  nommé  pro- 
fesseur de  clinique  à  l'université  de  Bologne. 
Son  entréedans  Bologne  fut  un  véritable  triomphe; 
les  professeurs  et  les  élèves  allèrent  au-devant 
de  lui,  et  lui  donnèrent  les  preuves  de  satisfac- 
tion les  plus  vives.  Tommasini  commença  son 
cours  en  posant  et  en  développant  les  principes 
fondamentaux  de  la  doctrine  du  contra-stimulus 
dont  presque  toute  la  partie  dogmatique  a  été 
fondée  par  lui.  Ces  principes  furent  répandus 
dans  le  monde  savant  par  un  écrit  qu'il  rédigea 
lui-même,  et  qui  n'était  rien  moins  que  l'expo- 
sition méthodique  des  idées  de  Rasori  et  de  la 
révolution  médicale  que  ce  médecin  opéra  dans 
son  pays.  Cet  ouvrage,  intitulé  Précis  de  la  nou- 
velle doctrine  médicale  italienne,  a  été  traduit  en 
français;  nous  en  donnerons  l'analyse,  parce 
qu'elle  est  pour  ainsi  dire  la  profession  de  foi  du 
célèbre  professeur.  La  nouvelle  doctrine  médicale 
est,  selon  Tommasini,  fille  du  solidisme  et  du 
brownisme  ;  il  lui  donne  le  nom  de  nouvelle  doc- 
trine, 1°  parce  qu'il  adopte  certaines  idées  géné- 
rales de  Brown  sur  la  vie,  la  santé,  les  maladies, 
la  diathèse  ;  2°  parce  que  sans  les  nouveaux  èlè 
ments  du  professeur  d'Edimbourg,  les  principes 
fondamentaux  de  la  nouvelle  doctrine  réforma- 
trice n'auraient  point  été  découverts.  Brown  fut 
sans  doute  beaucoup  aidé  par  les  travaux  de  ses 
devanciers,  tels  que  Hoffmann,  Baglivi  et  Cullen  ; 
mais  H  a  le  mérite  d'avoir  ouvert  entièrement  la 
voie  aux  réformateurs.  Tommasini  prétend  que 
«  toute  inflammation  est  de  nature  sthénique, 
«  c'est-à-dire  qu'elle  est  toujours  en  elle-même 
«  un  processus  de  stimulus  excessif.  »  Sans  nier 
ce  que  Brown  appelait  la  faiblesse  indirecte,  Tom- 
masini pense  que  la  plupart  des  maladies  dont  il 
est  ici  question  ne  sont  autre  chose  que  des  in- 
flammations chroniques  et  curables  par  la  mé- 
thode contre- stimulante.  On  regrette  que  dans 
son  livre  il  ne  fasse  pas  mention  de  l'école  fran- 
çaise et  particulièrement  de  Broussais,  dont  la 
doctrine  a,  comme  on  le  sait,  tant  d'analogie 
avec  celle  de  Rasori  et  de  Tommasini.  A  l'é- 
poque où  le  professeur  de  Bologne  exposa  les 
principes  de  la  nouvelle  doctrine,  l'histoire  des 
Phlegmasies  chroniques,  ouvrage  capital  de  Brous- 
sais, était  déjà  très-connue  dans  le  monde  sa- 
vant. Cet  ouvrage  méritait  assurément  un  exa- 
men détaillé;  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que 
Tommasini  expose  la  tolérance  des  médicaments, 
contre-stimulants  pendant  le  cours  des  maladies 
inflammatoires.  Des  milliers  de  faits  ont  efîecti- 
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vement  prouvé  qu'un  sujet  atteint  d'une  inflam- 
mation aiguë  des  poumons  voit  la  fièvre  dimi- 
nuer et  la  maladie  marcher  vers  la  guérison 
sous  l'influence  d'une  dose  d'émétique  portée  à 
trois  et  même  à  quatre  décigrammes  pendant 
plusieursjours  de  suite,  tandis  qu'une  dose  quatre 
fois  moindre  rend  malade  le  sujet  qui  est  en 
santé.  On  voit  que  Broussais  eut  le  tort  d'expli- 
quer par  la  révulsion  sur  le  tube  digestif  l'ac- 
tion bienfaisante  des  médicaments  contre-stimu- 
lants. Il  est  presque  inutile  de  dire  que  la  plupart 
des  nombreux  ouvrages  de  Tommasini  ne  sont 
qu'un  exposé  plus  ou  moins  détaillé  des  principes 
émis  dans  son  Précis  de  la  nouvelle  doctrine  médi- 
cale italienne.  On  doit  lui  reprocher  d'avoir  porté 
beaucoup  trop  loin  l'influence  de  ce  qu'il  appelle 
le  processus  phlogistique,  en  regardant  l'inflamma- 
tion comme  le  point  de  départ  et  l'élément  de  la 
presque  totalité  des  maladies.  Ainsi  la  fièvre 
jaune  n'est  autre  chose  pour  lui  qu'une  inflam- 
mation 1  La  doctrine  de  Tommasini  fut  très-utile 
en  Italie  pour  démontrer  les  erreurs  funestes 
que  renfermait  le  brownisme,  et  il  rendit  en  cela 
un  grand  service  à  l'humanité.  En  1823,  Tom- 
masini devint  le  médecin  honoraire  de  la  duchesse 
de  Parme  (ci-devant  impératrice  Marie-Louise). 
Il  alla  ensuite  en  Angleterre  pour  déposer  en 
faveur  de  la  reine  Caroline  dans  le  procès  qu'elle 
eut  à  soutenir  contre  George  IV,  son  mari.  La 
longueur  des  débats  lui  permit  de  visiter  les  prin- 
cipaux hôpitaux  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse. 
Partout  on  accueillit  l'illustre  professeur  avec  la 
distinction  et  l'empressement  que  méritaient  si 
bien  ses  talents,  ses  nombreux  ouvrages  et  son 
immense  réputation  ;  mais  c'est  à  Edimbourg 
qu'il  reçut  l'hommage  le  plus  flatteur.  Le  jour 
même  de  son  arrivée  dans  cette  ville,  la  société 
de  médecine  lui  offrit  un  diplôme  et  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres.  De  retour  en  Italie, 
Jacques  Tommasini  continua  d'exercer  le  profes- 
sorat et  l'art  de  guérir  avec  le  même  talent. 
Il  mourut  à  Parme,  le  26  novembre  1846. 
Ce  docteur  se  montra  toujours  d'une  humeur 
égale  ;  il  était  prudent  et  modeste.  Dès  le  dé- 
but de  sa  carrière,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  les  faveurs  de  son  souverain,  mais  toutes 
ses  tentatives  n'eurent  aucun  succès.  Rasori,  son 
collègue,  qui  s'était  occupé  longtemps  de  poli- 
tique, qui  avait  eu  des  idées  démocratiques  assez 
avancées,  était  au  contraire  devenu  le  favori  du 
duc  de  Parme,  quoiqu'il  n'eût  jamais  montré  un 
grand  empressement  à  lui  faire  la  cour.  Grand 
partisan  de  l'éclectisme,  Tommasini  s'attacha 
toute  sa  vie  à  concilier  les  opinions  les  plus  con- 
traires, à  vivre  dans  un  juste  milieu,  persuadé 
que  sa  modération  l'aiderait  puissamment  à  de- 
venir riche  et  célèbre.  Voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  1°  Quanto  influisca  il  cuore 
sulla  circolazione  del  sangue,  Parme,  1794,  in-8°  ; 
2°  Storia  ragionata  d'una  diabète,  ibid.,  1794, 
in-8°;  3°  Ricerche  patolog.,  etc.,  ou  recherches 
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pathologiques  sur  la  fièvre  de  Livourne,  sur  la 
fièvre  jaune  d'Amérique  et  sur  les  maladies  qui 
leur  sont  analogues,  Parme,  1805,  in-8°;  traduit 
en  français,  Paris,  1812,  in-8°.  4°  Délia  nuova 
dottrina  medica  italiana.  Proluio'ne  aile  leio'ni  di 
clinica  medica,  nella  université  di  Bolugna  per 
l'annoscolastico  1816-1817,  Bologne,  1817,  in-8°; 
traduit  en  français  par  Vander  Linden  sous  le 
titre  de  Précis  de  la  nouvelle  doctrine  médicale 
italienne,  ou  Introduction  aux  leçons  de  clinique  in- 
terne de  l'université  de  Bologne,  pour  l'année  sco- 
laire 1816-1817,  Paris,  1822,  in-8°.  Cet  ouvrage 
a  été  augmenté  par  le  traducteur  d'une  préface 
et  de  notes.  C'est  celui  dont  nous  avons  rendu 
compte,  et  qui  renferme  l'exposition  des  idées 
générales  de  Tomniasini  en  pathologie.  5°  Consi- 
derazioni  patologiche  suif  injlammazione  e  sulla 
febre  continua,  Pise ,  1820,  in-8°  ;  6°  Prospetto 
de'  risultamenti  ottenuti  nella  clinica  medica  d'un 
triennio,  ibid.,  1820,  in-8°  ;  l"Discorsi  sull'  insegna- 
menlo  medico  clinico  dell'  Inglisiterra  et  dell'  Italia, 
Bologne.  1822,  in -8°;  8°  Storia  délia  malatlia 
délia  quale  mori  il  conte  Perticari,  Imola,  1823  , 
in-16;  9°  Opère  minori ,  Bologne,  1822-1824, 
3  vol.  in-8°  ;  10°  Délia  nécessita  di  sollopore  ad 
una  statistica  i/atti  ipiù  importanti  délia  medicina 
pratica,  ibid.,  1823,  in-8°.  Tommasini  a  encore 
écrit  un  grand  nombre  de  mémoires,  observa- 
tions et  discours  renfermés  dans  le  recueil  pu- 
blié à  Milan  par  le  docteur  Omodec  sous  le  titre  : 
Annali  universali  di  medicina.  L-D-É. 

TOMORÉE  (frère  Paul),  archevêque  de  Colocza 
et  généralissime  de  l'armée  de  Hongrie  sous  le 
jeune  roi  Louis  H,  était  de  l'ordre  des  Frères  mi- 
neurs. Avant  de  prendre  l'habit  monastique  il 
avait  porté  les  armes  et  s'était  marié  deux  fois  ; 
sa  première  femme  était  morte  le  jour  même  de 
la  célébration  de  son  mariage;  la  seconde  était 
une  veuve  qui  mourut  presque  aussitôt  après 
leur  union.  Tomorée,  frappé  de  ce  concours  de 
circonstances  malheureuses,  le  prit  pour  un  avis 
que  lui  donnait  le  ciel  de  se  revêtir  de  l'habit  re- 
ligieux, et  il  le  garda  depuis  ce  moment,  même 
à  la  tête  des  armées.  Le  jeune  roi  Louis  II  avait 
tant  de  confiance  dans  ses  talents,  ses  conseils  et 
son  courage,  qu'il  lui  donna  le  gouvernement 
des  pays  et  des  places  fortes  situés  entre  la  Saxe, 
la  Drave  et  le  Danube.  Frère  Paul  avait  de  la  va- 
leur, mais  l'opiniâtreté  et  l'ardeur  lui  tenaient 
lieu  de  l'habileté  et  de  la  prudence  qui  lui  man- 
quaient. Il  sut  par  sa  vigilance  avertir  le  jeune 
roi  de  ses  dangers  et  de  l'approche  de  Soliman  ; 
mais  il  eut  ensuite  la  folie  de  l'engager  à  l'atta- 
quer plutôt  que  de  l'attendre  dans  ses  positions 
avantageuses.  Le  roi  Louis  et  son  conseil  voulaient 
qu'on  ne  combattît  que  lorsque  les  secours  qui 
étaient  en  marche  seraient  arrivés;  frère  Paul 
empêcha  le  prince  et  l'armée  de  se  retirer  et  fit 
résoudre  la  funeste  bataille  de  Mohacz  qui  décida 
les  malheurs  de  la  Hongrie  (voy.  Soliman  Ier).  Ce 
moine  se  montra  aussi  brave  soldat  que  mau- 


vais général  :  il  fut  tué  des  premiers  en  combat- 
tant avec  intrépidité;  les  vainqueurs  lui  cou- 
pèrent la  tète  et  l'exposèrent  comme  un  trophée 
à  la  vue  de  leur  armée,  le  29  août  1526,  jour  de 
la  victoire  de  Mohacz.  S — t. 

TOMRUT.  Voyez  Toumert. 

TONDI  (Matthieu),  minéralogiste  et  géologue 
napolitain,  naquit,  en  1762,  à  San  Severo,  dans 
la  Capitanate.  Destiné  à  la  profession  médicale, 
il  étudia  en  même  temps  que  la  médecine  les 
sciences  naturelles.  Bientôt  il  connut  la  flore  des 
localités  voisines,  ainsi  que  les  plantes  qui  cou- 
vrent le  mont  Gargan.  Venu  à  Naples  bien  jeune 
encore,  il  suivit  les  leçons  des  maîtres  en  renom, 
Petagna  et  Cirillo;  puis  il  ouvrit  à  son  tour  des 
cours  d'entomologie,  de  botanique  et  de  chimie. 
Il  fut  ensuite  des  premiers  à  introduire  en  Italie 
les  idées  créatrices  et  fécondes  de  Lavoisier.  Ses 
travaux  ayant  attiré  sur  lui  l'attention  du  géné- 
ral Parisi,  désigné  pour  aller  étudier  en  Alle- 
magne l'exploration  des  mines  et  la  fusion  des 
métaux,  il  fit  partie  de  cette  expédition.  Il  pro- 
fita de  son  séjour  à  Vienne  pour  s'y  lier  avec  les 
savants  en  renom  de  cette  capitale,  tels  que  Jac- 
quin,  Plenk  et  Born.  S'étant  rendu  ensuite  à 
Chemnitz,  il  y  prépara,  sur  le  plan  de  cette  école 
renommée,  un  cours  de  docimastique.  En  même 
temps  il  se  livra  avec  succès  à  des  recherches  sur 
d'autres  faits  géologiques,  tels  que  la  barite,  la 
chaux,  le  manganèse.  Le  baron  de  Born,  ayant  eu 
communication  de  ces  recherches,  en  parla  à 
Lavoisier,  qui  inséra  quelques-uns  des  mémoires 
de  Tondi  dans  les  Annales  de  chimie.  Après  avoir 
exploré  les  mines  de  la  Hongrie,  des  Etats  héré- 
ditaires, Tondi  passa  en  Angleterre,  dont  il  ex- 
plora les  richesses  minéralogiques ,  et  poussa 
même  jusqu'en  Irlande.  A  son  retour,  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  hauteur  du  Texel  par  un  bâtiment 
français  et  emmené  à  Flessingue.  Rendu  ensuite 
à  la  liberté,  il  fut  encore  arrêté,  cette  fois  à 
Landsberg,  comme  émissaire  des  Français.  Me- 
nacé alors  d'être  passé  par  les  armes  autrichiennes, 
il  n'échappa  à  ce  danger  que  pour  tomber  aux 
mains  des  Bavarois,  auxquels  il  ne  put  se  sous- 
traire qu'en  se  jetant  dans  le  Leck.  Rentré  enfin 
à  Naples,  il  y  fut  chargé  de  faire  un  rapport  sur 
les  mines  que  l'on  croyait  avoir  été  découvertes 
dans  les  Abruzzes.  En  Calabre,  où  il  se  rendit  en- 
suite et  où  il  tenta  de  rétablir  un  peu  d'ordre 
dans  certains  établissements,  tels  que  le  Stilo  et 
la  Mungiana,  il  vit  s'ameuter  contre  lui  les  gens 
intéressés  au  maintien  de  ce  qu'il  songeait  à  ré- 
former. On  n'atteignit  pas,  à  la  vérité,  sa  per- 
sonne, mais  sa  demeure  fut  dévastée.  Proscrit 
plus  tard  comme  patriote  napolitain  et  comme 
ayant  fait  partie  de  la  garnison  de  Revigliano 
qui  venait  de  capituler,  il  se  rendit  en  France,  à 
Lyon,  où  la  direction  d'une  mine  de  charbon  de 
terre  située  à  quelque  distance  lui  permit  enfin 
d'utiliser  ses  connaissances.  Chargé  ensuite  de 
rédiger  le  catalogue  du  cabinet  minéralogique  de 
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Weils,  il  fut  attaché,  en  raison  du  talent  qu'il 
■venait  de  déployer  dans  cette  opération,  au  mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris.  Le  savant 
Haùy  le  chargea  d'y  classer  les  minéraux.  Venu 
en  Espagne  en  1808,  il  s'y  trouva  de  nouveau 
en  présence  d'une  révolution  et  perdit  toutes  ses 
collections  particulières.  Une  galère  ennemie  le 
ramena  à  Naples  contre  son  gré,  et  il  y  refusa 
toutes  les  propositions  faites  pour  l'y  retenir.  Re- 
venu à  Paris,  il  y  reprit  ses  anciennes  fonctions, 
qu'il  quitta  en  1812,  cette  fois  pour  rentrer  dans 
sa  patrie,  où  il  venait  d'être  nommé  inspecteur  gé- 
néral des  eaux  et  forêts,  directeur  du  musée  miné- 
ralogique  et  professeur  à  l'université.  Ce  savant 
mourut  vers  1837 .  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Institutions  chimiques,  Naples,  1787,  in-8°  ; 
2°  Instructions  sur  la  plantation  des  bois,  ibid., 
1813,  in-8°;  3°  Discours  prononcé  à  l'occasion  de 
l'ouverture  de  la  chaire  de  géognosie,  ibid.,  1817, 
in-8°;  4°  Eléments  d'oryctognosie ,  1817,  1823, 
3  vol.  in-8°  ;  5°  La  scienee  des  forêts  à  l'usage  des 
forestiers,  1821,  3  vol.in-8°;  6°  Eléments  d'or éo- 
gnosie,  faisant  suite  aux  Eléments  d'oryctognosie.  Z. 

TONDU,  dit  Lebrun  (Pierre-HeiNri-Marie),  mi- 
nistre de  la  république  française,  naquit  à  Noyon. 
en  1754,  dans  une  telle  obscurité,  que  personne 
aujourd'hui  ne  se  rappelle  y  avoir  connu  sa  fa- 
mille. Il  fut  élevé  aux  frais  du  chapitre  de  cette 
ville  et  placé  au  collège  de  Louis-le-Grand,  à 
Paris,  où  il  acheva  ses  études.  On  l'admit  ensuite 
à  l'observatoire  au  nombre  des  élèves  dont  le  roi 
payait  la  pension.  Il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  fut  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
Y  abbé  Tondu;  il  changea  ce  nom  en  celui  de  Le- 
brun. Il  s'ennuya  bientôt  de  porter  la  soutane  et 
s'engagea  comme  soldat  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie, où  il  resta  à  peine  deux  ans.  Il  déserta 
et  se  réfugia  dans  le  pays  de  Liège,  où  il  se  fit 
ouvrier  imprimeur,  puis  journaliste,  et  joua  une 
espèce  de  rôle  dans  la  révolution  qui  obligea  le 
prince  évèque  à  sortir  de  ses  Etats,  en  1787. 
Forcé  bientôt  de  s'en  éloigner  lui-même  par  la 
répression  des  troubles,  Tondu  vint  s'établir  dans 
la  petite  ville  de  Hervé,  au  pays  de  Limbourg, 
où  il  publia  une  gazette  intitulée  le  Journal  géné- 
ral de  l'Europe,  dans  lequel  il  blâmait  la  révolu- 
tion qui  se  faisait  alors  dans  la  Belgique  par 
l'influence  du  clergé  (voy.  Vandernoot).  Ses  dé- 
clamations politiques  furent  remarquées  par  les 
révolutionnaires  français;  ils  crurent  avoir  a  perçu 
dans  ce  journaliste  de  profondes  connaissances 
en  diplomatie,  et  ils  l'engagèrent  à  venir  à  Paris, 
où  Dumouriez,  devenu  ministre  des  affaires 
étrangères,  lui  donna  un  emploi  dans  ses  bu- 
reaux. Lebrun  parut  alors  plusieurs  fois  à  la 
barre  de  l'assemblée  législative  avec  des  députa- 
tions  de  patriotes  liégeois,  et  il  ne  manqua  au- 
cune occasion  de  signaler  son  patriotisme.  Après 
le  10  août  1792,  il  fut  nommé  ministre  des  rela- 
tions extérieures  et  fit  divers  rapports  à  l'assem- 
blée sur  la  situation  politique  de  l'Europe,  entre 


autres  le  25  septembre  1792,  où  il  annonça  mys- 
térieusement une  négociation  importante  et  qui 
intéressait  l'existence  de  la  république.  Cette  négo- 
ciation, qui  ne  fut  point  livrée  au  public,  était 
probablement  celle  qui  venait  d'être  entamée 
avec  le  roi  de  Prusse  [voy.  Dumouriez).  Le  1er  oc- 
tobre suivant,  Lebrun  donna  encore  quelques 
détails  sur  les  ouvertures  de  paix  faites  par  le 
duc  de  Brunswick;  et  ces  détails,  où  l'on  ne 
trouve  pas  tout  le  secret  de  l'inexplicable  retraite 
des  Prussiens,  sont  néanmoins  très-précieux  pour 
l'histoire.  Le  22  du  même  mois,  le  nouveau  mi- 
nistre fit  encore  un  rapport  curieux  sur  le  refus 
de  la  Porte  Ottomane  de  recevoir  comme  ambas- 
sadeur M.  de  Sémonville.  Dans  les  séances  du 
19  et  du  31  décembre,  il  fit  part  des  dispositions 
hostiles  de  l'Angleterre  et  déclara,  au  milieu  des 
applaudissements  de  la  convention  nationale , 
qu'il  avait  menacé  le  ministère  britannique  d'en 
appeler  à  la  nation  anglaise.  Enfin  il  communi- 
qua les  déclarations  de  la  cour  d'Espagne  en  fa- 
veur de  Louis  XVI;  et  après  la  mort  de  ce  prince, 
il  annonça  l'expulsion  de  l'ambassadeur  Chauve- 
lin,  par  ordre  du  roi  d'Angleterre.  Lebrun  fut 
ainsi  l'organe  ou  le  directeur  des  plus  impor- 
tantes affaires  de  la  diplomatie  de  cette  époque  ; 
et  l'on  doit  dire  que  ses  rapports  ou  ses  discours 
n'avaient  rien  de  trop  violent.  11  paraît  même 
certain  que,  de  concert  avec  son  protecteur  Du- 
mouriez, il  avait  formé  un  plan  pour  sauver 
Louis  XVI.  Robespierre  et  d'autres  montagnards 
le  dénoncèrent  plusieurs  fois  à  la  tribune  de  la 
convention,  et  ils  accusèrent  celui  qu'eux-mêmes 
avaient  nommé  leur  ministre  des  affaires  étran- 
gères d'être  un  homme  d'Etat.  Lebrun  fit  d'inu- 
tiles efforts  pour  résister  à  ces  attaques.  Enve- 
loppé dans  la  proscription  du  parti  de  la  Gironde: 
après  le  31  niai,  il  fut  décrété  d'accusation  le 
25  septembre  et  mis  en  arrestation.  Ayant  eu  le 
bonheur  de  s'évader,  il  fut  repris  bientôt  après 
et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le 
condamna  à  mort  le  27  décembre  1793.  Madame 
Roland ,  qui  a  fait  des  portraits  assez  flattés  de 
la  plupart  des  chefs  de  la  Gironde,  a  tracé  avec 
beaucoup  de  sévérité,  et  peut-être  un  peu  de  ja- 
lousie pour  son  mari,  celui  de  Lebrun-Tondu, 
«  Il  passait,  dit-elle,  pour  un  esprit  sage,  parce 
«  qu'il  n'avait  d'élan  d'aucune  espèce,  et  pour 
«  un  habile  homme,  parce  qu'il  était  un  assez 
«  bon  commis;  mais  il  n'avait  ni  activité,  ni  es- 
«  prit,  ni  caractère.  »  M — d  j. 

TONDUZZI  ( Jules- César ),  historien,  né  en 
1617  à  Faenza,  fit  ses  études  à  l'université  de 
Padoue  et  se  voua  à  l'état  ecclésiastique.  Il  entre- 
prit d'écrire  l'histoire  de  son  pays,  au  moment 
où  son  compatriote  Cavina  était  occupé  à  ras- 
sembler des  matériaux  pour  le  même  sujet  (1). 
Cette  identité  de  but  rapprocha  ces  deux  écri- 
vains ;  et  à  la  mort  deTonduzzi,  arrivée  le  27  sep- 

(1)  L'ouvrage  de  ce  dernier  est  intitulé  Favenlia  antiquissima, 
regio  rediviva,  Faenza,  1670,  in-4». 
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tembre  1673,  ce  fut  son  confrère  qui  se  chargea 
de  la  continuation  de  l'ouvrage.  On  a  de  lui  : 
1°  Faventinœ  historiœ  breviarium,  Faenza,  1670, 
in- 8°.  A  la  fin  du  volume  est  une  réponse  de 
l'auteur  à  quelques  observations  de  Sertorius 
Orsato.  2°  Istorie  di  Faenza,  ibid.,  1675,  in-fol.; 
ouvrage  posthume,  publié  par  Jérôme  Minacci. 
Tonduzzi ,  qui  y  avait  employé  vingt  années  de 
recherches,  n'était  arrivé  qu'à  la  fin  du  14e  siècle. 
Cavina  continua  ce  travail  jusqu'à  l'année  1600 
et  y  ajouta  des  tables  de  matières,  un  tableau 
des  évèques,  des  maires  et  de  quelques  autres 
autorités  de  Faenza,  avec  une  notice  sur  l'auteur. 
Haym  et  Lenglet-Dufresnoy  se  sont  trompés  en 
croyant  que  cet  ouvrage  avait  été  imprimé  à 
Ferrare  (voy.  Mittarelli,  de  Litteratura  Faventi- 
norum,  et  Marangoni,  Tesoro  de'  parrochi,  t.  2, 
liv.  3,  chap.  3).  A — g — s. 

TONE  (Théobald-Wolf)  ,  fondateur  de  l'asso- 
ciation des  Irlandais  unis,  naquit  à  Dublin  le 
20  juin  1763,  fit  ses  études  à  l'université  de  cette 
ville  et  son  cours  de  droit  à  Londres.  Destiné  au 
barreau  ,  il  l'abandonna  bientôt  pour  se  livrer  à 
la  politique  et  fut  entraîné  dans  cette  périlleuse 
carrière  par  l'indignation  qu'excita  en  lui  la  triste 
position  de  sa  patrie.  Quoiqu'il  professât  la  reli- 
gion anglicane,  Tone  n'en  montra  pas  moins  un 
très-vif  intérêt  au  sort  des  catholiques  ses  com- 
patriotes, et  il  publia,  en  1790,  une  brochure 
véhémente  contre  les  abus  de  l'administration 
anglaise.  Cet  écrit  le  fit  admettre  dans  la  société 
des  whigs  de  Bedford,  et  un  second  ouvrage  du 
même  genre  le  fit  nommer  secrétaire  du  comité 
central  de  l'opposition.  Dès  lors,  attaché  pour 
toujours  à  la  cause  de  la  liberté  irlandaise,  il  ré- 
digea les  pétitions,  les  défenses  des  catholiques, 
et  fut  chargé,  en  1793,  de  demander  au  roi  d'An- 
gleterre l'abolition  des  lois  pénales  sous  lesquelles 
ils  gémissaient.  Il  fonda  ensuite  la  société  des 
Irlandais  unis  [voy.  Tandy),  que  le  gouvernement 
anglais  vit  avec  tant  de  peine.  Tone  fut  appelé 
dans  le  parlement,  où  le  chancelier  le  traita  de 
serpent  nourri  dans  le  sein  de  l'Etat.  Menacé  dans 
sa  liberté,  il  se  retira  en  Amérique,  puis  en 
France,  où  il  se  concerta  avec  le  général  Hoche 
sur  les  expéditions  de  la  baie  de  Bantry  et  du 
Texel  (voy.  Hoche).  Nommé  adjudant  général,  il 
servit  dans  différentes  armées  françaises  et  enfin 
dans  l'expédition  du  général  Hardi,  en  1798.  Le 
vaisseau  sur  lequel  il  se  trouvait  ayant  été  pris 
par  les  Anglais,  il  fut  conduit  à  Dublin  et  traduit 
devant  une  cour  martiale  qui  le  condamna  à  être 
pendu.  Ayant  vainement  demandé  à  être  fusiilé, 
il  se  tua  lui-même  dans  sa  prison.  —  Son  fils  a 
obtenu,  en  1810,  une  mention  honorable  au 
concours  proposé  par  l'Institut  sur  cette  ques- 
tion :  Etat  civil  et  politique  de  V Italie  sous  la  do- 
mination des  Gotks.  Il  a  continué  et  publié  l'auto- 
biographie de  son  père,  qui  a  paru  à  Washington 
en  1826,  2  vol.  in-8°;  elle  a  été  réimprimée  à 
Londres  en  1828.  M — Dj. 


TONELLI  (Jacques).  Voyez  Dimas  de  la  Croix. 

TONG  (Ezrael),  fils  d'un  ministre  de  Holby, 
où  il  naquit  en  1621 .  Comme  il  était  de  la  secte 
des  puritains,  il  sortit  d'Oxford ,  où  il  faisait  ses 
études,  lorsque  l'armée  parlementaire  vint  mettre 
le  siège  devant  cette  ville,  et  il  alla  établir  une 
école  à  la  campagne.  Ayant  épousé  la  fille  du 
docteur  Pluckley ,  ce  docteur  lui  résigna  sa  cure 
dans  la  province  de  Kent,  qu'il  fut  ensuite  obligé 
de  quitter  à  cause  des  factions  dans  lesquelles 
étaient  partagés  ses  paroissiens;  il  devint  pro- 
fesseur de  grammaire  au  collège  de  Durham. 
Après  la  dissolution  de  ce  collège ,  il  se  retira  à 
lslington,  dans  le  voisinage  de  Londres,  où  il  éta- 
blit une  école  de  grec  et  de  latin.  Le  colonel  Har- 
ley  lui  procura  la  place  de  chapelain  de  la  gar- 
nison anglaise  de  Dunkerque.  Après  la  reddition 
de  cette  ville,  il  fut  nommé  curé  de  Ste-Marie  de 
Stayning,  à  Londres.  Réduit  à  une  extrême  dé- 
tresse par  l'incendie  de  son  église ,  il  accepta  la 
place  de  chapelain  de  la  garnison  de  Tanger,  d'où 
il  revint  dans  son  bénéfice  lorsque  l'église  eut 
été  rebâtie.  Cet  homme,  d'un  caractère  inquiet 
et  fanatique,  s'associa  avec  le  fougueux  Oates 
pour  la  dénonciation  du  prétendu  complot  des 
catholiques  contre  Charles  IL  Ce  fut  dans  la  mai- 
son de  cet  infâme  calomniateur  qu'il  mourut,  le 
18  novembre  1680.  Tong  était  habile  dans  le 
grec  et  le  latin.  Il  avait  du  talent  pour  la  poésie 
et  s'était  même  occupé  d'alchimie.  On  a  de  lui  : 
1°  Abrégé  de  la  grammaire;  2°  trois  dissertations 
dans  les  Transactions  philosophiques,  sur  la  séve 
des  arbres ,  et  particulièrement  sur  celle  des 
noyers;  3°  plusieurs  pamphlets  contre  les  jé- 
suites; 4°  le  Royal  martyre;  5°  l'Etoile  du  Nord, 
contenant  des  prophéties  sur  la  monarchie  an- 
glaise; 6°  traduction  d'un  ouvrage  français  sur 
les  persécutions  exercées  contre  les  protestants  ; 
7°  traduction  de  quelques  traités  de  Drelincourt. 
Il  fut  aussi  l'éditeur  d'une  chronique  composée 
par  Simson.  11  a  laissé  en  manuscrit  un  traité 
d'alchimie  et  plusieurs  traités  de  théologie.  T-n. 

TONNA  (Louis- Joseph- Hippolyte),  publiciste  an- 
glais, naquit  à  Liverpool,  le  3  septembre  1812; 
fils  d'un  diplomate  en  résidence  alors  à  Corfou, 
il  étudia  à  l'université  fondée  dans  cette  île  par 
lord  Guilford.  Devenu  ensuite  instructeur  naval, 
il  fit  en  cette  qualité  le  voyage  de  la  Méditer- 
ranée à  bord  de  Y  Arc-en-ciel,  commandé  en  1830 
par  John  Franklin ,  à  qui  sa  connaissance  des  lan- 
gues italienne,  française  et  grecque  fut  parti- 
culièrement utile.  Lorsque  plus  tard  cet  officier 
supérieur  fut  remplacé  dans  la  station  méditer- 
ranéenne par  sir  Malcolm,  cet  amiral  voulut  avoir 
avec  lui  Tonna,  qui  resta,  en  effet,  sous  ses 
ordres  pendant  une  année.  Revenu  ensuite  en 
Angleterre,  il  devint  directeur  adjoint  de  Y  United 
service  institution.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  faire 
prospérer  cet  établissement.  Une  mort  prématurée, 
survenue  le  2  avril  1857,  ne  lui  permit  pas  de 
voir  un  succès  que  sa  persévérance  avait  provo- 
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qué.  Tonna  avait  épousé  en  premières  noces  Char- 
lotte Elisabeth,  dont  l'article  suit.  Il  laissa  plusieurs 
écriis;  les  principaux  sont  :  Erchomène;  Elieshib; 
la  Caractéristique  de  la  Bible;  les  Religieuses  ;  Mé- 
moires de  Jacques  Britt;  l' Annotateur  chrétien.  — 
Tonna  (Charlotte-Elisabeth,  mistress),  femme  du 
précédent,  naquit  à  Norwich,  vers  1792.  Elle 
était  fille  du  ministre  Michel  Brown,  recteur  de 
St-Gilles  à  Londres.  Elle  manifesta  de  bonne 
heure  de  rares  dispositions  pour  l'étude,  à  ce 
point  que  son  application  faillit  lui  ôter  la  vue. 
Devenue  ensuite  l'épouse  du  capitaine  George 
Phelan  ,  elle  séjourna  avec  lui  pendant  deux  ans 
dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Revenue  dans  la  Grande- 
Bretagne,  elle  s'y  trouva  aux  prises  avec  l'état 
de  fortune  relativement  peu  aisé  de  son  mari, 
et  les  violences  d'un  caractère  qui  devait  aboutir 
à  la  folie.  Cependant  elle  commença  dès  lors  à 
écrire  quelques  ouvrages;  en  premier  lieu  Osrie, 
ou  Histoire  d'un  missionnaire.  L'ouvrage  fut  acquis 
par  une  association  irlandaise ,  pour  laquelle  elle 
écrivit  d'autres  opuscules  religieux  ou  moraux. 
Des  tracasseries  dont  elle  fut  ensuite  l'objet,  son 
doute,  par  suite  de  l'état  où  se  trouvait  placé 
son  mari,  la  décidèrent  à  ne  plus  signer  ses 
écrits  que  de  ses  prénoms,  Charlotte-Elisabeth. 
Après  cinq  ans  de  séjour  en  Irlande,  elle  alla  de- 
meurer à  Clifton  avec  John  Brown,  son  frère, 
qui  revenait  du  Portugal,  où  il  avait  servi.  Elle 
écrivit  alors  de  nouveaux  ouvrages  :  le  Système, 
Izram,  Consistence,  Persévérance ,  Allan  M.  Leod. 
Elle  faisait  insérer  en  même  temps  des  articles 
dans  les  journaux.  Ces  écrits  furent  remarqués. 
Ceux  qu'elle  publia  ensuite,  tels  que  le  Lion  de 
Judah,  Hélène  Stetiooord  et  d'autres,  eurent  une 
grande  vogue.  Les  Souvenirs  personnels  furent 
particulièrement  recherchés.  En  1834,  Charlotte- 
Elisabeth  commença  la  publication  d'un  Magasin 
des  dames,  qu'elle  dirigea  seule  jusque  dans  ses 
dernières  années.  Ainsi  qu'elle  l'avait  déjà  fait 
dans  un  ouvrage  intitulé  Principautés  et  pouvoirs 
dans  la  cité  céleste,  elle  s'attacha  surtout  à  faire 
ressortir  la  vérité  de  l'Evangile  et  à  lutter  contre 
la  foi  romaine.  Aussi  bien  tous  ses  écrits  furent-ils 
mis  à  l'index  par  le  saint-siége.  En  1836 ,  Char- 
lotte-Elisabeth donna  un  abrégé  du  Martyrologe 
britannique  de  Fox.  L'année  suivante  elle  publia 
ses  Lettres  sur  l'Irlande.  Son  dernier  écrit  fut,  en 
1844,  une  lettre  à  l'évêque  de  Jérusalem  sur  les 
Observances  juives,  qu'elle  croyait  parfaitement 
conciliables  avec  la  foi  en  la  mission  de  Jésus- 
Christ.  En  1841,  Elisabeth-Charlotte  épousa  en 
secondes  noces  Louis  Joseph  Tonna,  avec  qui  elle 
fut  aussi  heureuse  qu'elle  l'avait  été  peu  au  temps 
de  son  premier  mariage.  Mistress  Tonna  mourut 
le  12  juillet  1846.  Z. 

TONNELÉ  (Louis -Nicolas -Alfred),  littérateur 
français,  naquit  à  Tours  le  5  décembre  1831.  Son 
père,  médecin  distingué  et  fils  d'un  homme  qui 
avait  également  pratiqué  l'art  de  guérir,  le  fit 
élever  avec  soin  à  Tours  d'abord,  puis  à  Paris,  où 


il  termina  au  lycée  Louis-le-Grand  des  études 
soigneusement  commencées  dans  la  ville  natale. 
A  l'issue  des  cours  classiques,  et  après  avoir  été 
initié  dès  ses  premières  années  par  un  précepteur 
allemand  à  la  langue  de  Gœthe,  Tonnelé  donna 
la  marque  d'un  goût  vif  pour  l'esthétique  et  les 
beaux-arts,  et  l'on  retire  des  écrits  qu'il  a  laissés, 
mais  non  achevés,  cette  neuve  et  juste  pensée 
que  l'art  est  une  langue  dont  les  différentes 
formes  ne  sont  que  les  dialectes;  et,  comme  dans 
toute  langue,  art  ou  poésie,  il  ne  pouvait  voir 
avec  Platon  que  l'expression  de  l'idéal  divin,  il 
voulut  en  rechercher  partout  les  traces.  II  com- 
mença par  l'Allemagne,  qu'il  visita  avec  un  homme 
distingué,  M.  Heinrich,  qui  devait  être  son  bio- 
graphe. C'était  vers  l'époque  où  l'élude  de  la  lit- 
térature et  des  idées  d'au  delà  du  Rhin  était  en 
grande  faveur.  Tonnelé  en  particulier  s'enthou- 
siasma pour  la  poésie  populaire  de  l'Allemagne. 
Il  rechercha  et  rendit  même  en  français  quel- 
ques chants  (Lieder).  Nous  citerons  dans  le  nom- 
bre le  poëme  mélancolique  de  Feuchtersleben , 
intitulé  Ainsi  cela  est-il  arrêté  dans  les  desseins  de 
Dieu,  que  la  musique  de  Mendelssohn  a  rendu 
populaire  et  que  Tonnelé  a  traduit  sous  ce  titre  : 
l'Adieu.  La  version  française  est  empreinte  d'une 
grâce  et  d'une  élégance  qui  se  passeraient  même 
du  secours  de  la  musique.  Le  poëme  original 
rappelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  fugitif  dans  les 
amours  de  l'homme;  il  termine  par  une  stance 
qui  dans  la  bouche  du  traducteur,  sitôt  enlevé 
aux  lettres,  ressemble  à  un  pressentiment.  «  En 
«  ses  douleurs,  l'homme  s'écrie  :  Adieu!  Mais 
«  une  voix  chérie  des  cieux  lui  répond  :  Au  re- 
«  voir!  »  Le  jeune  poëte  français  imita  ou  plutôt 
traduisit  aussi  un  Lied  d'Uhland,  le  poëte  natio- 
nal de  l'Allemagne,  et  intitulé  la  Fille  de  l'hô- 
tesse. Pour  rendre  le  texte  et  en  conserver  la 
mesure,  il  a  eu  recours  à  ces  abréviations  de 
syllabes  fréquentes  dans  la  poésie  allemande, 
mais  qui  en  France  ne  sont  de  mise  que  dans  la 
chanson  la  plus  vulgaire.  Tout  le  talent  du  tra- 
ducteur ne  pouvait  faire  accepter  cette  innova- 
tion. Il  a  été  plus  heureux  en  rendant  dans  la 
langue  de  Béranger  l'admirable  Lied  de  Gœthe  : 
le  Roi  de  Thulè.  La  dernière  strophe  est  traduite 
avec  une  singulière  fidélité,  et  l'on  y  voit,  aussi 
bien  que  dans  l'admirable  peinture  qui  nous  l'a 
représenté,  le  roi  de  Thulé  assistant  à  la  dispa- 
rition dans  les  flots  de  la  coupe  où  il  avait  bu 
«  son  dernier  coup  »  puis  «  baissant  sa  paupière  » 
et  rendant  le  dernier  soupir.  Un  voyage  dans  les 
Pyrénées  suivit  le  voyage  d'Allemagne,  et,  à 
partir  de  ce  moment,  il  ne  reste  plus  guère  à 
noter  dans  cet  esprit  qui  s'annonçait  si  expressi- 
vement  que  des  impressions  et  des  essais  pieu- 
sement recueillis  par  son  biographe  et  ceux  qui 
lui  étaient  attachés.  Tonnelé  mourut  bien  préma- 
turément, le  14  octobre  1858.  Après  M.  Heinrich, 
d'autres  amis  du  défunt  ont  réuni  en  un  volume 
publié  sous  ce  titre  :  Alfred  Tonnelé,  recueil  des 
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écrits  consacrés  à  sa  mémoire ,  Tours  1864  ,  in-8°, 
tout  ce  qui  dans  ses  écrits  pouvait  fixer  le  sou- 
venir de  la  postérité.  C'est  d'abord  M.  de  Mazade 
qui ,  sous  ce  titre  :  Pages  de  jeunesse  d'un  rêveur 
inconnu,  rappelle  quelques  belles  pensées  dis- 
putées à  la  tombe  de  ce  littérateur  frappé  avant 
i'Iieure.  Le  voici,  par  exemple,  devant  la  mer 
pyrénéenne  qu'il  a  aperçue  pour  la  première  fois, 
du  haut  d'un  petit  col  :  «  Halte,  dit-il,  et  salut 
à  la  mer,  à  la  Méditerranée!..  Je  ne  me  suis  pas 
lassé  de  contempler  cette  bande  bleue  noyée  dans 
l'horizon  vermeil  du  soir.  Ce  sont  les  premiers 
flots  de  la  mer  qui  baigne  les  beaux  rivages  de 
la  terre  qui  a  vu  naître,  se  développer,  passer, 
se  croiser,  s'échanger  sur  ses  rives  toutes  les 
civilisations  grandes,  délicates,  précieuses  de 
l'humanité,  cette  mer  qui  est  vraiment,  le  cœur 
et  le  charme  du  monde!..  »  M.  de  Mazade  cite 
d'autres  passages  ou  plutôt  d'autres  aspirations; 
nous  y  renvoyons.  C'en  est  assez  pour  montrer 
une  âme  fortement  impressionnée,  à  qui  le  temps 
seul  a  fait  défaut.  A  son  tour,  M.  Heinrich  a  re- 
cueilli dans  les  papiers  de  Tonnelé  des  fragments 
d'art  et  de  philosophie  (Tours,  1859);  lesquels,  il 
faut  bien  s'y  attendre ,  ne  sont  encore  que  des 
impressions  sans  unité  synthétique,  mais  dont  on 
ne  peut  que  regretter  la  fatale  interruption.  Tou- 
tefois il  est  permis  de  ne  point  penser  avec  Ton- 
nelé que  le  beau  de  fart  est  supérieur  à  la  nature , 
bien  qu'il  s'exprime  à  ce  sujet  avec  une  certaine 
éloquence.  Un  lever  de  soleil  dans  une  verte  cam- 
pagne sera  toujours  plus  splendide  que  tout  ce 
que  les  peintres  pourront  fixer  sur  leur  toile. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comme  Tonnelé  s'exprime 
à  cet  égard  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  les  belles 
«  descriptions  de  la  nature...  que  les  paysages, 
«  que  la  musique  pastorale,  comme  par  exemple 
«  la  symphonie  de  Beethoven ,  nous  offrent  un 
«  idéal,  nous  font  goûter  une  beauté  au-dessous 
«  de  laquelle  la  nature  elle-même  nous  paraît 
«  rester  et  que  nous  ne  trouvons  jamais  réalisée 
«  au  même  degré  que  nous  la  sentons?  »  Non, 
cela  n'est  pas  vrai,  et  M.  Alb.  de  Broglie,  qui  a 
consacré  quelques  pages  à  ces  fragments,  semble 
être  de  cet  avis.  Toutefois,  ces  impressions,  ces 
pensées  hardies  et  de  premier  jet  montrent  ce  que 
pouvait  être  et  devenir  leur  jeune  auteur.  R-ld. 

TONNELIER  (le).  Voyez  Chastelet. 

TONSI  (Jean) ,  biographe  italien,  né  en  1528, 
d'une  ancienne  familie  milanaise,  entra  dans 
l'ordre  des  Humiliés,  administré  alors  par  un  de 
ses  parents,  avec  lequel  on  l'a  souvent  con- 
fondu (1).  En  1559 ,  il  le  remplaça  dans  la  dignité 
d'abbé  deBréra,  et,  peu  après,  il  alla  gouverner 
le  monastère  de  St-Abondius,  à  Crémone.  II  était 
dans  cette  ville  lorsque  l'on  complotait  à  Milan 
contre  la  vie  de  l'archevêque  [voy.  Charles  Bor- 
romée).  Un  certain  Lignana  se  présenta  un  jour 
devant  l'abbé,  et  il  eut  la  témérité  de  lui  de- 

(1)  Celui-ci  s'appelait  Jean-Bapliste ,  et  il  était  abbé  du  mo- 
nastère de  Bréra,  à  Milan,  en  1552. 


mander  quarante  pistoles  pour  faciliter  l'évasion 
de  Farina,  qui  devait  commettre  ce  crime.  Tonsi 
menaça  cet  émissaire ,  mais  il  garda  le  si- 
lence ;  et  cet  acte  de  faiblesse  l'enveloppa  dans 
la  persécution  à  laquelle  restèrent  exposés  les 
auteurs  de  cet  attentat.  Arrêté  avec  six  des  com- 
plices, il  fut  d'abord  relégué  dans  la  chartreuse 
de  Garignan,  et  il  obtint  ensuite  la  permission 
de  se  retirer  en  Toscane.  Ses  manières  et  son 
instruction  lui  gagnèrent  l'estime  de  François  de 
Médicis,  qui  le  nomma  grand  prieur  de  St- 
Etienne,  et  recteur  de  l'université  de  Pise.  Tonsi 
resta  dans  cette  ville  jusqu'à  l'armée  1586,  épo- 
que de  son  rappel  à  Milan,  où  il  mourut  le  3  no- 
vembre 1601.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Discepta- 
tiones  calvinicœ,  traduit  de  l'italien  de  Panigarola, 
Milan,  1594,  in-4°;  2°  De  vita  Emmanuelis  Phili- 
berti  Allobrogum  ducis  libri  duo,  Turin,  1596, 
in-fol.;  traduit  en  italien  par  l'auteur  lui-même, 
Milan,  1602,  in-4\  Tonsi  (1)  avait  connu  le  duc 
Emmanuel  Philibert  lors  de  son  voyage  à  Turin, 
pour  y  remplir  une  mission  au  nom  du  gouver- 
neur de  Milan.  Il  voulut  honorer  la  mémoire  de 
ce  prince;  et  ce  dévouement  lui  valut  une  pen- 
sion de  cinq  cents  écus  par  an ,  de  la  part  de 
Charles-Emmanuel,  qui  lui  avait  déjà  accordé  le 
titre  de  conseiller.  3°  Vita  d'Alfonso  d'Avalos, 
marchese  del  Vasto,  inédit.  (Voy.  Argelati ,  Script. 
Mediol.,  t.  2,  p.  1499;  et  Tiraboschi,  Vetera 
Humiliât,  monumenla,  t.  1,  p.  304  et  417.)  A-G-s. 

TONSTALL  (Cuthrert),  savant  prélat  anglais, 
était  né  vers  1476,  à  Tacford  dans  le  Hert- 
fordshire,  d'une  famille  illustre.  Doué  des  plus 
heureuses  dispositions  pour  les  sciences ,  il  cultiva 
la  théologie,  la  jurisprudence,  la  philosophie  et 
les  mathématiques.  On  conjecture  qu'il  vint  à 
Paris  suivre  les  cours  de  l'université.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Tonstall  reçut  le  doctorat  à  l'académie 
d'Oxford  et  ne  dédaigna  pas  d'y  remplir  quelque 
temps  une  chaire.  Ses  talents  le  firent  appeler  au 
conseil  du  roi  Henri  VIII,  qui  l'employa  dans  di- 
verses affaires  importantes,  et  le  récompensa  de 
ses  services,  en  1522,  par  l'évèché  de  Londres, 
et,  en  1530,  par  celui  de  Durham,  le  plus  riche 
du  royaume,  et  auquel  était  annexée  la  dignité 
de  Palatin.  C'était  le  prix  de  la  complaisance  que 
Tonstall  avait  eue  d  écrire  en  faveur  de  la  disso- 
lution du  mariage  de  Henri  avec  Catherine  d'Ara- 
gon. L'évêque  de  Durham  était  attaché  sincère- 
ment à  la  foi  catholique;  mais  il  n'avait  pas  le 
courage  de  son  ami  Thomas  More  {voy.  ce  nom), 
et  on  le  vit  approuver,  du  moins  par  son  silence, 
des  mesures  qu'il  détestait  au  fond  du  cœur,  et 
qui  finirent  par  consommer  le  schisme  de  l'An- 
gleterre. La  mort  de  Henri  VIII  fut  le  terme  des 
prospérités  de  Tonstall.  Ce  prince  l'avait  désigné 
l'un  des  régents  du  royaume  pendant  la  mjnorité 

(1)  Fontanini,  Zeno  et  Tiraboschi  l'appellent  Tosi  au  lieu  de 
Tonsi,  qui  est  son  véritable  nom.  Cette  erreur  a  été  répétée  par 
le  Dictionnaire  historique  de  Bassano,  qui  n'a  fait  que  copier 
Tiraboschi  partout  où  il  l'a  pu. 
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d'Edouard;  mais  le  duc  de  Northumberland  le  fit 
déposer  et  supprima  l'évèché  de  Durham,  pour 
s'attribuer  la  dignité  de  Palatin.  Cette  disgrâce 
rendit  à  Tonstall  le  sentiment  de  ses  devoirs  :  il 
désavoua  publiquement  sa  faiblesse  et  montra 
le  plus  grand  repentir  de  sa  conduite.  Enfermé 
par  ordre  d'Elisabeth  pour  avoir  refusé  le  serment 
de  suprématie,  il  termina  sa  vie  dans  une  pri- 
son, le  18  novembre  1559.  On  a  lui  :  1°  In  lau- 
dem  matrimonii ,  oralio  habita  in  sponsalibus  Mariœ, 
Henrici  VIII filiœ ,  et  Francisci,  régis  Francorum 
primogeniti,  Bâle,  1519,  in-4°  ;  2°  De  arte  suppu- 
tant libri  quatuor,  Londres,  1522,  in-4°  (1).  On 
en  conserve  un  exemplaire  sur  peau  vélin ,  dans 
la  bibliothèque  de  Corpus  Christi,  à  Oxford 
(voy.  le  Decam.  de  Dibdin,  t.  2 ,  p.  368),  Paris, 
Rob.  Estienne,  1529,  1535,  1538,  in-4°.  C'est 
un  traité  d'arithmétique  très-remarquable  pour 
le  temps.  Tonstall  dit  dans  la  préface  qu'il  le 
composa  pour  faciliter  l'examen  des  comptes  des 
trésoriers  de  la  couronne.  3°  Compendium  et  synop- 
sis in  decem  libros  Ethicorum  Aristotelis,  Paris, 
1554,  in-8"  4°  ;  De  veritale  corporis  et  sanguinis 
Jesu  Christi  in  eucharistia,  ibid.,  1554,  in  4°.  5° 
Opus  contra  blasphematores  Dei  prœdestinationis , 
Anvers,  1555,  in  4°;  6°  Godly  and  devout prayers 
in  english  and  latin,  1558,  in-8°  (2).     W — s. 

TONTI,  banquier  italien,  qui  se  fixa  en  France, 
imagina  les  emprunts  de  rentes  viagères  appelés 
de  son  nom  tontines.  La  différence  de  ce  mode 
d'emprunt  avec  les  autres  consiste  en  ce  que  les 
extinctions  tournent  au  profit  des  survivants.  Le 
ministère  établit  pour  la  première  fois  une  tontine 
en  1653 ,  et  le  trésor  se  trouva  surchargé  d'une 
dette  annuelle  d'un  million  vingt-cinq  mille  livres. 
On  eut  encore  recours  au  même  moyen  en  1689, 
1 696  et  1709 .  De  tous  lesexpédients  de  finances,  dit 
Forbonnais,  c'est  peut-être  le  plus  onéreux  pour 
l'Etat,  puisqu'il  faut  presque  un  siècle  pour  éteindre 
une  tontine,  dont  les  intérêts  sont  cependant  d'or- 
dinaire à  un  très-fortdenier(voy.BecAercAes  et  con- 
sidérations sur  les  finances  de  France).    W — s. 

TONTI  (le  chevalier),  fils  du  précédent,  ayant 

|1)  Montucla  en  cite  une  édition  de  Paris,  1508,  in-4°;  mais 
elle  ne  doit  son  existence  qu'à  une  faute  typographique,  1508  pour 
1538.  Voy.  VfJist.  des  mathématiques,  t.  1,  p.  &73. 

(2)  Suivant  Aikin ,  dans  sa  Biographie  générale,  Tonstall  ou 
Tunstall  naquit  à  Hatchford,  dans  l'ancien  Richmondshire,  vers 
1474.  Il  étudia  à  Oxford,  puis  à  Cambridge,  et  prit  le  doctorat 
en  droit  à  Padoue.  Il  possédait  déjà  plusieurs  bénéfices  ecclé- 
siastiques lorsqu'il  fut  nommé,  en  1516,  archiviste  ou  maître  des 
lôles.  Il  fut,  à  diverses  époques,  envoyé  comme  ambassadeur 
auprès  de  l'empereur  Charles-Quint.  Le  sceau  privé  lui  fut  confié 
en  1523;  en  1527,  il  accompagna  le  cardinal  Wolsey  en  France  à 
titre  de  conseiller  d'ambassade  et  fut,  en  1529,  l'un  des  ambas- 
sadeurs de  l'Angleterre  au  traité  de  Cambrai.  Son  zèle  pour  l'église 
romaine  se  déploya  en  diverses  occasions,  notamment  en  pressant 
Erasme,  l'un  de  ses  intimes  amis,  d'écrire  contre  Luther.  Plu- 
sieurs des  lettres  qu'il  écrivit  à  Budée  et  à  Erasme  ont  été  impri- 
mées dans  le  recueil  des  Epîtres  de  ce  dernier.  Persécuté  et  dé- 
pouillé sous  le  règne  d'Edouard  VI,  il  ne  songea  point  à  s'en 
venger  lorsqu'il  eut  recouvré  son  évêché ,  après  l'avènement  de 
Marie,  et,  durant  ce  règne  sanglant,  personne,  dit-on,  ne  fut 
attaché  au  fatal  poteau  dans  son  diocèse.  Un  prédicant  ayant  été 
arrêté  en  sa  présence,  son  chancelier  insistait  pour  qu'il  fût- 
rigoureusement  interrogé.  L'évê'iue  de  Durham  modéra  son  zèle 
en  disant  :  "Jusqu'ici  nous  avons  su  conserver  l'estime  de  ceux 
«  qui  nous  entourent  ;  ne  faites  pas,  je  vous  prie,  rejaillir  sur  ma 
«  tête  le  6ang  de  cet  homme.  »  £, 


embrassé  la  profession  des  armes,  servit  huit  ans 
sur  terre  et  sur  mer  et  se  conduisit  partout  avec 
honneur.  Dans  une  affaire  en  Sicile,  il  eut  la 
main  emportée  d'un  éclat  de  grenade  ;  mais  il  la 
fit  remplacer  par  une  main  de  fer,  dont  il  se  ser- 
vait fort  adroitement.  Etant  revenu  à  Paris  solli- 
citer de  l'emploi,  la  Salle,  sur  la  recommandation 
du  prince  de  Conti ,  l'associa  à  l'expédition  qu'il 
était  sur  le  point  d'entreprendre,  et  dont  le 
résultat  fut  la  découverte  du  Mississipi  (voy.  la 
Salle).  En  partant  pour  reconnaître  si,  comme  il 
le  soupçonnait,  le  fleuve  qui  donne  son  nom  à 
cette  contrée  avait  son  embouchure  dans  le  golfe 
du  Mexique,  la  Salle  laissa  30  hommes  à  Tonti, 
pour  la  garde  du  fort  Niagara,  qu'il  venait  d'éta- 
blir entre  les  lacs  Erié  et  Ontario.  Tonti  s'occupa 
d'abord  d'assurer  la  subsistance  de  la  garnison, 
et  ensuite,  avec  un  détachement,  s'avança  dans 
la  rivière  des  Illinois.  Il  ne  négligea  rien  pour 
gagner  l'amitié  des  chefs  de  cette  nation  et  réus- 
sit à  les  mettre  dans  les  intérêts  de  la  colonie 
naissante.  Malheureusement  il  ne  put  aider  ses 
nouveaux  alliés  dans  la  guerre  qu'ils  eurent 
bientôt  à  soutenir  contre  les  Iroquois,  excités  par 
les  Anglais,  qui  voyaient  avec  envie  la  France 
étendre  ses  établissements  dans  un  pays  dont  ils 
convoitaient  le  commerce  exclusif.  Les  perles 
que  les  Illinois  éprouvèrent  dans  cette  guerre  les 
refroidirent  beaucoup  à  l'égard  des  Français.  En 
1680,  Tonti  fut  chargé  par  la  Salle  de  construire 
un  fort  sur  la  rivière  des  Illinois,  dans  une  position 
avantageuse.  Informé  que  le  fort  de  Crève-Cœur 
était  menacé  par  les  Iroquois,  il  s'y  rendit  aussi- 
tôt; mais,  jugeant  impossible  de  le  défendre,  il 
prit  le  parti  de  l'abandonner  et  ramena  la  gar- 
nison, réduite  à  cinq  hommes  par  les  désertions 
et  par  les  maladies.  Il  acheva,  l'année  suivante, 
le  nouveau  fort  auquel  il  donna  le  nom  de 
St- Louis.  Etonné  de  ne  pas  recevoir  de  nouvelles 
de  la  Salle,  dont  il  ignorait  la  fin  tragique,  il 
descendit  le  Mississipi  jusqu'à  son  embouchure  et 
remonta  ce  fleuve  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pu 
découvrir  le  sort  de  son  ami.  Resté  presque  seul, 
par  la  mort  de  la  Salle  et  de  la  plupart  de  ses 
compagnons,  il  se  fixa  dans  le  pays  des  Illinois, 
desquels  il  s'était  fait  aimer,  et  y  vécut  plusieurs 
années  du  produit  de  la  chasse  et  de  la  vente 
des  pelleteries.  C'est  de  son  nom  que  les  cantons 
qu'il  avait  habités  sur  les  bords  du  Mississipi 
furent  appelés  petits  et  grands  Tonlicas.  D'Iber- 
ville,  nommé  commandant  de  la  Louisiane,  y 
trouva  Tonti,  en  1700;  mais  on  ignore  la  suite 
de  ses  aventures,  ainsi  que  l'époque  de  sa  mort. 
On  a  sous  le  nom  de  Tonti  :  les  Dernières  décou- 
vertes de  la  Salle  dans  l'Amérique  septentrionale, 
Paris,  1697,  in-12.  Il  déclara  à  d'Iberville,  ainsi 
qu'au  P.  Marest,  missionnaire  (voy.  Lettres  édi- 
fiantes ,  t.  6,  p.  323,  éd.  de  Querbeuf),  qu'il 
n'avait  aucune  part  à  cet  ouvrage,  plein  d'inexac- 
titudes et  dans  lequel  les  productions  de  la  Loui- 
siane et  les  ressources  qu'elle  offre  au  commerce 
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étaient  ridiculement  exagérées.  Cependant  on  l'a 
réimprimé  sous  le  titre  de  Relation  de  la  Loui- 
siane et  du  Mississipi,  dans  le  Recueil  des  voyages  du 
Nord,  t.  5,  p.  37-195.  On  peut  consulter  sur  Tonti 
Y  Histoire  de  la  Nouvelle- France,  par  le  P.  Charle- 
voix ,  t.  3  et  4,  édit.  in-12,  et  l'Histoire  générale 
des  voyages,  par  Prévost,  t.  56,  in-12.    W — s. 

TONTOLI  (Gabriel)  ,  historien ,  né  vers  l'année 
1610,  à  Manfredonia ,  dans  la  Pouille,  étudia  la 
jurisprudence  à  l'université  de  Naples,  qu'il  habi- 
tait encore  lors  de  la  révolution  de  1647  (voy.  Ma- 
saniello).  A  son  retour  en  province,  il  vit  éclater 
une  autre  guerre  entre  deux  chapitres,  à  l'occa- 
sion de  la  double  élection  d'un  vicaire  :  chargé 
d'aller  soutenir  à  Rome  la  nomination  de  son 
frère,  Tontoli  se  voua  pour  toujours  à  l'état 
ecclésiastique.  Il  prit  les  ordres,  fut  sacré  évêque 
de  Ruvo  et  mourut  peu  après  dans  son  diocèse, 
en  1665.  Témoin  des  désordres  qui  avaient 
accompagné  la  révolution  de  Masaniello ,  il  vou- 
lut raconter  ce  qu'il  avait  vu ,  sans  avoir  la  pré- 
tention de  composer  une  histoire  :  «  J'ai  fondu 
«  mes  notes,  dit-il,  dans  un  style  naturel  et  fan- 
«  taslique  :  je  vous  donne  ce  livre  comme  un 
«  mélange  d'historique,  de  narratif,  de  poétique, 
«  de  déclamatoire  et  de  familier....  J'ai  cru 
«  qu'une  révolution  opérée  par  un  homme  du 
«  peuple  ne  devait  être  écrite  que  par  une  plume 
«  vulgaire.  »  Cet  aveu  nous  dispense  de  tout 
autre  jugement.  L'auteur  avait  eu  d'abord  l'idée 
de  rédiger  les  mémoires  du  duc  d'Arcos,  et  son 
ouvrage  devait  être  intitulé  il  Principe  pietoso. 
Mais,  choqué  des  actes  de  rigueur  exercés  par  ce 
vice-roi,  il  fit  choix  d'un  nouveau  titre  et  dédia 
son  travail  à  don  Juan  d'Autriche.  Il  y  loue 
indistinctement  tout  le  monde  :  les  Espagnols  et 
les  Napolitains,  la  noblesse  et  le  peuple,  les  gou- 
vernants et  les  gouvernés.  Ne  sachant  plus  com- 
ment concilier  ses  protestations  sur  l'attachement 
des  Napolitains  au  roi  d'Espagne  avec  leur  ten- 
tative d'en  briser  le  joug,  il  finit  par  appeler  cet 
événement  une  sédition  fidèle,  dont  il  ne  fallait 
pas  trop  se  fâcher;  car  après  tout  licet  aliquando 
insanire.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  il  Masaniello 
ovvero  discorsi  narrativi  sopra  la  sollexazione  di 
Napoli,  Naples,  1648,  in-4°.  Le  marquis  de  For- 
tia  a  donné  un  catalogue  raisonné  des  ouvrages 
relatifs  à  la  révolution  de  Masaniello ,  dans  le 
1"  volume  des  Mémoires  de  Modène,  réimprimés 
à  ses  frais,  Paris,  1826,  2  vol.  in-8°.  Ce  travail 
peut  être  considéré  comme  le  plus  complet  qui 
ait  paru  jusqu'à  ce  jour  :  il  comprend  les  titres 
de  cinquante-huit  ouvrages  en  italien ,  en  fran- 
çais, en  anglais,  en  espagnol  et  en  allemand. 
2°  Memoriœ  diversœ  metropolitanœ  ecclesiœ  Sypon- 
tinœ ,  ex  apostolicis  in  Vaticano  monumentis ,  et 
aliunde  deductœ,  Rome,  1654,  in-4°;  3°  Collectio 
jurium  ecclesiœ  Garganicœ  contra  Sypontinam , 
ibid..  1655,  in-4°.  Voyez  Sarnelli,  Cronologia 
de'  vescovi  ed  arcivescovi  Sipontini,  et  Soria ,  Sto- 
rici  Napoletani.  A — g— s. 


TOOKE  (le  révérend  William),  littérateur  an- 
glais, né  le  18  janvier  1744  (1),  fit  ses  études 
dans  une  école  d'islington,  où  il  eut  pour  con- 
disciple J.  Nichols ,  avec  lequel  il  fut  ensuite 
attaché  à  l'imprimerie  du  savant  Bowyer.  11  reçut 
les  ordres  sacrés,  se  maria  vers  1771  et  occupa 
la  place  de  ministre  de  l'Eglise  anglaise  à  Cron- 
stadt,  dans  une  île  du  golfe  de  Finlande,  soumise 
à  la  Russie.  Ayant  été  appelé,  en  1774,  à  l'em- 
ploi de  chapelain  de  la  factorerie  anglaise  de 
St-Pétersbourg,  son  mérite  le  mit  en  rapport 
avec  les  personnes  les  plus  distinguées  par  leur 
esprit  ou  par  leur  rang.  Dans  un  voyage  en 
Prusse,  il  eut  de  fréquents  entretiens  avecKant. 
Ce  fut  à  la  sollicitation  de  son  ami  Etienne  Fal- 
conet,  qui  désirait  mettre  les  Anglais  en  état  de 
juger  de  ses  idées  dans  la  théorie  des  beaux-arts, 
que  Tooke  traduisit  dans  sa  langue  plusieurs 
morceaux  sur  la  sculpture  écrits  par  ce  statuaire 
et  par  Diderot.  Il  envoya  cette  traduction  en  An- 
gleterre, où  Nichols  l'imprima  en  1777,  in-4°. 
Pendant  un  séjour  de  dix-huit  années  à  St-Pé- 
tersbourg, il  composa  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants relatifs  à  la  Russie.  La  société  royale  de 
Londres  l'avait  admis  au  nombre  de  ses  mem- 
bres en  1782.  Quelques  années  après,  l'académie 
impériale  des  sciences  et  la  société  économique 
de  St-Pétersbourg  lui  ouvrirent  également  leurs 
portes.  Londres  le  revit,  en  1792,  possesseur 
d'une  fortune  indépendante  que  venait  de  lui 
laisser  un  de  ses  alliés.  Riche  en  revenu  et  en 
loisir,  il  continua  de  cultiver  la  littérature  et 
d'ordonner  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis 
chez  l'étranger.  Il  mourut  à  Londres,  le  17  no- 
vembre 1820.  On  a  de  lui  :  1°  les  Amours  d'Olh- 
niel  et  Achsah,  roman  oriental  tiré  des  lé- 
gendes chaldéennes,  1767,  2  vol.  in-12;  2°  la 
Russie,  ou  Tableau  historique  de  toutes  les  nations 
qui  composent  cet  empire,  1780,  4  vol.  in-8°; 
3°  Variétés  littéraires,  1795,  2  vol.  in-8°.  L'ac- 
cueil qui  fut  fait  à  cette  collection  engagea  Tooke 
à  publier,  quelques  années  après  :  4°  Extraits  de 
journaux  étrangers  et  manuscrits  originaux  impri- 
més pour  la  première  fois,  1798,  2  vol.  in-8°.  On 
distingue  dans  ces  deux  recueils  quatre  disserta- 
tions sur  l'histoire  ancienne  des  peuples  du  Nord, 
par  le  professeur  Shlaetzer;  plusieurs  morceaux 
de  Meiners  et  de  Wieland;  des  mémoires  sur 
l'abbé  Galiani,  etc.  5°  Vie  de  Catherine  II,  impé- 
ratrice de  Russie,  1797,  3  vol.  in-8°;  6°  Tableau 
de  l'empire  russe  sous  le  règne  de  Catherine  II, 
jusqu'à  la  fin  du  18e  siècle,  1799,  3  vol.  in-8"; 

(1)  Il  comptait  parmi  ses  ancêtres  George  Tooke,  qui,  après 
avoir  pris  une  part  très-active  à  l'expédition  dirigée  contre  Cadix 
en  1625,  vint  passer  le  reste  de  ses  jours  au  manoir  de  Pope  dans 
le  HiTtfordshire ,  où  il  composa  plusieurs  ouvrages  en  prose  et 
en  vers,  entre  autres  les  Danaïdes ,  poëme,  et  une  élégie  [the 
Eagle  Trusser's  Ele.gy\  en  l'honneur  du  prince  Rupert.  — An- 
drew Tooke,  autre  aïeul  de  William,  fut  professeur  de  géométrie 
au  collège  Gresham,  premier  maître  de  l'école  de  la  Chartreuse, 
et  mourut  en  1731.  On  a  de  lui  :  Synopsis  grœcœ  lingues,  1711; 
une  traduction  du  Panthéon  de  Pomey,  1726,  10"  édit.,  suivie 
de  plusieurs  autres;  la  traduction  anglaise  des  Devoirs  de 
l'homme  de  Pufendorf,  1716,  et  d'autres  écrits. 
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7°  Histoire  de  la  Russie  depuis  la  fondation  de  cet 
empire  jusqu'à  l'avènement  de  Catherine  II ,  1800, 
2  vol.  in-8°;  8°  Tableau  de  StPétersbour g,  traduit 
de  Storch,  1800,  1(1-8°;  —  Variétés  littéraires;  — 
Choix  de  morceaux  tirés  des  langues  étrangères  ;  — 
Sermons  traduits  de  l'allemand  de  Zollikofer  :  Sut- 
la  dignité  de  l'homme,  1803,  2  vol.  in-fo!.;  Sur 
les  maux  qui  sont  dans  le  monde,  1803,  in-8°  ; 
Sur  l'éducation,  1806,  2  vol.  in-8°  ;  Sur  les  fêtes 
et  les  solennités  de  l'Eglise,  1807,  2  vol.  in -8°; 
Sur  les  erreurs  et  les  vices  dominants,  1812,  2  vol. 
in-8°.  9°  Exercices  de  dévotion  et  Prières,  traduits 
du  même,  1814,  in-4°.  Zollikofer  était  ministre 
de  !a  congrégation  réformée  de  Leipsick.  Ses 
ouvrages  sont  très-estimés.  William  Tooke  fut 
avec  Nares  et  Beloe ,  en  1814,  un  des  éditeurs 
du  Dictionnaire  de  biographie  générale,  15  vol. 
in-8°.  Son  ami  Nichols  a  inséré  (fans  ses  Anecdotes 
littéraires  (t.  9,  p.  159)  plusieurs  lettres  qu'il  en 
reçut  de  Russie.  On  y  lit,  entre  autres  particu- 
larités intéressantes,  la  relation  du  dîner  que 
l'impératrice  donnait  annuellement  aux  ministres 
de  la  reljgiqn  de  toutes  les  dénominations  qui  se 
trouvaient  dans  la  ville  impériale,  dîner  somp- 
tueux qu'elle  se  plaisait  à  appeler  le  dîner  de  la 
tolérance.  On  comptait  à  cette  réunion  jusqu'à 
seize  communions  différentes,  représentées  par 
leurs  ministres  en  habit  ecclésiastique.  La  con- 
versation générale  se  faisait  en  langue  latine. 
Lorsque  le  repas  était  fini,  le  métropolitain  avait 
coutume  de  prononcer  à  haute  voix  ces  paroles  : 
«  Gloire  à  Dieu  dans  les  cieuxl  paix  sur  la  terre! 
«  bienveillance  envers  les  humains!  »  A  une 
grande  connaissance  des  langues  et  des  littéra- 
tures grecque  et  latine,  Tooke  joignait  une  con- 
naissance parfaite  du  français  :  il  prêcha  souvent 
dans  cette  langue  à  St-Pétersbourg  devant  les 
protestants  de  cette  nation,  lorsque  ceux-ci  man- 
quaient de  pasteur.  Après  son  retour  à  Londres, 
il  prêcha  également  avec  succès  en  faveur  de 
l'école  et  de  la  maison  de  travail  des  protestants 
français.  L. 

TOOKE  (Thomas),  économiste  anglais,  fils  du 
précédent,  né  en  1774,  à  St-Pétersbourg,  vint, 
jeune  encore,  s'établir  à  Londres.  Il  se  livra  avec 
succès  à  la  carrière  commerciale  pendant  plus  de 
vingt  ans  ;  il  dirigea  une  maison  qui  avait  avec 
la  Russie  des  relations  fort  considérables",  il 
renonça  plus  tard  à  ces  opérations,  mais  ce  fut 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  diverses  grandes  en- 
treprises industrielles.  La  compagnie  des  docks 
Ste-Catherine,  établie  en  1825;  celle  du  chemin 
de  fer  de  Londres  à  Birmingham,  créée  en  1830, 
eurent  en  lui  un  promoteur  des  plus  zélés,  et  il 
resta  bien  des  années  à  la  tête  de  leurs  conseils 
d'administration.  Il  fut  aussi,  de  1840  à  1842, 
gouverneur  de  la  compagnie  royale  d'assurances. 
La  pratique  des  grandes  affaires  développa  (cir- 
constance peu  commune)  chez  Tooke  le  goût 
d'étudier  les  règles  que  la  science  économique 
découvre  dans  le  mouvement  du  commerce,  dans 
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les  fluctuations  de  la  situation  financière  des 
peuples;  il  apporta  dans  ces  recherches  une 
grande  sûreté  de  coup  d'œil,  une  rare  habileté  à 
déduire  (es  conséquences  parfois  obscures  des 
événements  qui  s'accomplissent  en  s'enchaînant 
naturellement  par  des  rapports  incompris  par 
le  vulgaire  ;  il  se  plaça  au  rang  des  maîtres  'es 
plus  écoutés.  Il  fit  paraître,  en  1823,  un  écrit 
intitulé  Pensées  et  détails  sur  les  prix  élevés  et  bas 
des  denrées  durant  le  cours  des  trente  dernières 
années;  l'année  suivante,  ce  travail,  fort  apprécié 
des  gens  sérieux,  reparut  avec  quelques  addi- 
tions; mais  l'auteur  le  refondit  en  entier  et  le 
développa  avec  ampleur  dans  un  ouvrage  qui, 
SOUS  le  titre  d'Histoire  des  prix  et  de  la  circula- 
tion, lui  valut  une  haute  renommée.  Les  deux 
premiers  volumes,  mis  au  jour  en  1837,  présen- 
tent un  tableau  des  prix  des  marchandises  et  de 
l'état  de  la  circulation  depuis  1793  jusqu'en 
1837;  en  tête  on  trouve  une  Esquisse  succincte 
de  la  situation  du  commerce  des  grains  pendant  les 
deux  derniers  siècles.  Ce  sujet  a  été  repris  dans 
le  troisième  volume,  qui  a  pour  titre  :  Remarques 
sur  les  lois  relatives  aux  céréales  et  sur  quelques 
changements  proposés  dans  le  système  des  banques 
en  Angleterre.  Le  quatrième  volume  vit  le  jour  en 
1848  ;  il  présente  la  continuation  du  travail  déjà 
entrepris,  et  il  est  intitulé  Histoire  des  prix  et  de 
l'état  de  la  circulation  de  1839  à  1847  inclusive- 
ment, avec  une  revue  générale  de  la  question  dit 
papier  fiduciaire  et  des  remarques  sur  les  opéra- 
tions de  \acte  7  et  8,  Victoria,  c.  32.  Enfin  deux 
nouveaux  volumes,  rédigés  de  concert  avec 
M.  William  Newmarde  et  publiés  en  1857,  offri- 
rent l'Histoire  des  prix  et  l'état  de  la  circulation 
pendant  les  neuf  années  1848-1856;  ils  offrent  un 
intérêt  particulier,  parce  qu'ils  signalent  les 
grands  résultats  que  les  chemins  de  fer,  la  navi- 
gation à  vapeur  et  les  découvertes  des  gites 
aurifères  de  l'Australie  et  de  la  Californie  ont 
amenés  dans  la  marche  des  affaires ,  résultats 
qui,  depuis  1856,  se  sont  d'ailleurs  dessinés  avec 
une  force  nouvelle.  L'exactitude  et  la  masse  des 
renseignements  sur  l'histoire  commerciale  et 
financière  de  la  Grande-Bretagne  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  la  méthode  avec  laquelle  les 
faits  sont  groupés,  l'expression  claire  et  nette  des 
résultats  scientifiques  auxquels  conduit  l'étude 
patiente  des  faits,  la  persévérance  dans  les  recher- 
ches, l'impartialité  de  l'écrivain,  toutes  ces  qua- 
lités ont  fait  de  l'Histoire  des  prix  un  livre  clas- 
sique. On  a  reproché  autrefois  à  Th.  Tooke 
d'attribuer  une  trop  grande  influence  sur  les 
fluctuations  des  prix  à  l'abondance  ou  à  la 
rareté  du  blé  et  des  autres  denrées ,  et  à  ne  pas 
apprécier  suffisamment  l'effet  de  la  quantité  ou 
de  la  valeur  du  numéraire  et  du  degré  de  facilité 
avec  lequel  l'escompte  et  les  emprunts  pouvaient 
être  obtenus  à  diverses  époques.  D'autres  ou- 
vrages, moins  importants,  mais  toujours  mar- 
qués au  coin  d'une  raison  profonde ,  sont  sortis 
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de  la  plume  de  Tooke  ;  nous  mentionnerons  les 
Considérations  sur  l'état  de  la  circulation,  1826; 
—  Lettre  à  lord  Grenville  sur  les  effets  attribués  à 
la  reprise  par  la  banque  d' Angleterre  des  paye- 
ments en  espèces,  1829;  —  Seconde  Lettre  à  lord 
Grenville  sur  la  circulation  dans  ses  rapports  avec 
le  commerce  des  grains  et  avec  les  lois  sur  les 
céréales,  1829.  En  1844,  le  bill  célèbre  que  fit 
voter  sir  Robert  Peel  divisa  la  banque  d'Angle- 
terre en  deux  départements  et  posa  certaines 
limites  aux  émissions  de  billets;  ces  mesures  don- 
nèrent lieu  à  de  vives  controverses  ;  Tooke  y 
prit  part  et  publia  un  pamphlet  qui  fit  sensation  : 
Recherches  sur  les  principes  de  la  circulation,  sur 
les  rapports  quelle  a  avec  les  prix  et  sur  la  conve- 
nance de  régulariser  les  émissions  de  la  banque. 
Des  questions  délicates  et  complexes  sont  abor- 
dées avec  habileté  dans  cet  écrit;  le  Journal  des 
Economistes  analysa  en  ces  termes  les  principes 
que  l'auteur  s'efforçait  de  mettre  en  évidence  : 
«  La  circulation  en  papier  se  comporte  exacte- 
«  ment  comme  une  circulation  métallique,  lors- 
«  que  les  billets  sont  toujours  conversibles  en 
«  espèces  ;  avec  des  billets  conversibles  en  espèces, 
«  on  ne  saurait  jamais  craindre  une  émission 
«  exagérée;  les  banques  soumises  à  ces  condi- 
«  tions  ne  sont  pas  maîtresses  de  régler  à  leur  gré 
«  la  circulation,  d'influer  sur  des  prix  et  sur  les 
a  changes.  »  Depuis  1820,  Tooke  faisait  partie  de 
la  société  royale,  et  depuis  1852,  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  de  Paris  l'avait  placé 
sur  la  liste  de  ses  correspondants.  Il  mourut  le 
8  février  1858,  dans  sa  84e  année.  Des  écrivains 
français  lui  attribuent  une  Histoire  de  la  monar- 
chie de  France,  de  son  origine,  de  ses  progrès  et  de 
sa  chute;  mais  le  silence  des  biographes  anglais 
nous  autorise  à  avoir  quelque  doute  au  sujet  de 
cette  allégation.  Z. 
TOOKE.  Voyez  Horne. 

TOPAL-OSMAN  ou  OSMAN  LE  BOITEUX,  grand 
vizir  de  Mahmoud  Ier,  entra  dans  son  enfance  au 
collège  des  Itch-Coglans.  Il  s'y  distingua  dans 
toutes  les  études  et  les  exercices  de  corps  en 
usage  chez  les  Ottomans.  En  1699,  il  fut  chargé 
de  porter  au  Caire  un  ordre  du  sultan.  Pour  ne 
pas  tomber  au  pouvoir  des  Arabes  qui  parcou- 
raient l'Anatolie,  il  s'embarqua  à  Séide,  et  son 
bâtiment  fut  attaqué  en  route  par  un  corsaire 
de  Mayorque  ;  il  reçut  dans  le  combat  plusieurs 
blessures,  entre  autres  un  coup  de  feu  à  la  cuisse, 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Topai.  La  saïque  fut 
conduite  à  Malte,  où  un  Marseillais  nommé  Ar- 
naud, employé  en  chef  dans  la  marine  de  l'ordre, 
vint  visiter  la  prise  et  ne  vit  pas  sans  intérêt  le 
jeune  Turc  blessé.  «  Tu  devrais  me  racheter, 
«  lui  dit  Osman  avec  confiance,  tu  ne  t'en  repen- 
«  tiras  pas.  »  Arnaud  lui  répondit  qu'il  n'était 
pas  assez  riche  pour  risquer  de  perdre  la  somme 
qu'on  exigerait  de  sa  rançon.  «  Tu  as  raison, 
«  reprit  Osman,  je  n'ai  d'autre  sûreté  à  te  don- 
«  ner  que  ma  parole  :  es-tu  assez  généreux  pour 


«  y  croire?  »  L'honnête  Français,  touché  de  la 
noble  confiance  du  jeune  captif,  le  racheta  du 
corsaire  pour  six  cents  sequins.  Osman  lui  ayant 
donné  le  choix  d'attendre  seulement  pour  être 
payé  de  sa  rançon  qu'il  eût  pu  écrire  à  Constan- 
tinople  ou  de  le  laisser  aller,  sur  sa  parole,  ache- 
ver sa  commission,  le  Marseillais  se  montra  aussi 
délicat  que  le  jeune  Turc  était  confiant  :  le  na- 
vire même  d'Arnaud  fut  mis  à  sa  disposition. 
Arrivé  au  Caire,  Osman  récompensa  généreuse- 
ment le  capitaine  et  envoya  mille  sequins  à  son 
libérateur.  Il  suivit  la  carrière  des  honneurs, 
qu'il  méritait  si  bien  de  remplir.  Dans  la  guerre 
de  Morée,  de  1715,  il  se  distingua  assez  pour 
exciter  la  jalousie  et  même  la  haine  du  grand 
vizir.  Son  mérite  lui  tint  lieu  de  sauvegarde,  et 
en  1722  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pacha  et  de 
sérasquier  dans  la  Morée.  Jusque-là  il  n'avait  pas 
cessé  d'entretenir  un  commerce  de  lettres  avec 
Arnaud  :  il  fit,  à  cette  époque,  venir  auprès  de 
lui  le  fils  de  ce  généreux  Français  et  aida  de 
toute  sa  protection  à  sa  fortune.  Le  noble  Osman 
ne  tarda  pas  à  être  nommé  beiglerbeig  de  la 
Roumélie.  Enfin,  en  1731,  il  obtint  les  sceaux  de 
l'empire.  Arnaud  vint  à  Constantinople  et  pré- 
senta à  son  ami  Osman  des  orangers,  des  fruits, 
des  fleurs  et  douze  esclaves  turcs  qu'il  avait 
rachetés.  Le  grand  vizir  se  leva,  contre  l'usage 
des  musulmans.  «  Ce  Français,  dit-il  aux  grands 
«  qui  l'entouraient,  a  été  mon  maître;  sans  me 
«  connaître,  et  peu  riche,  il  a  risqué  une  somme 
«  considérable  pour  me  tirer  de  l'esclavage.  J'é- 
«  tais  couvert  de  blessures,  il  m'a  soigné  comme 
«  son  enfant;  il  m'a  laissé  aller  sur  ma  parole  et 
«  m'a  confié  son  propre  vaisseau  pour  me  con- 
«  duire  où  je  voudrais  :  je  lui  dois  ma  liberté, 
«  ma  vie  et  ma  fortune.  Il  vient  encore  de  faire 
«  tomber  les  fers  de  douze  de  nos  frères ,  qu'il 
«  ramène  avec  lui.  »  Topal-Osman  combla  Arnaud 
d'amitiés  et  de  soins  et  lui  accorda  la  liberté  de 
faire  entrer  à  Salonique  deux  chargements  de 
blé  sans  payer  de  droits.  Ce  grand  vizir  était 
aussi  sage  et  habile  que  noble  et  vertueux.  II  fit 
la  paix  avec  la  Perse  et  en  obtint,  par  le  traité 
de  Cazbin,  en  1731,  la  cession  de  la  Géorgie 
(voy.  Thahmasp  II).  Il  entretint  l'abondance  dans 
la  capitale ,  protégea  le  commerce  et  se  montra 
toujours  l'ami  des  chrétiens,  surtout  des  Fran- 
çais. Ce  fut  lui  qui  le  premier  fit  adopter  l'essai 
des  évolutions  militaires  européennes,  déjà  pro- 
posées par  le  fameux  comte  de  Bonneval  {voy. 
Achmet-Pacha).  Ces  innovations,  qui  choquaient 
les  préjugés  nationaux,  furent  le  prétexte  dont 
le  kislar-aga  et  la  sultane  validé  se  servirent 
pour  nuire  à  Topal-Osman  dans  l'esprit  de  Mah- 
moud. Cet  illustre  grand  vizir  fut  déposé  en 
1732  ;  mais  en  lui  retirant  les  sceaux,  le  sultan 
fut  trop  juste  pour  le  punir.  Il  l'envoya  rempla- 
cer son  successeur  au  vizirat  dans  le  commande- 
ment des  frontières  asiatiques,  du  côté  de  la 
Perse.  Thahmas-Kouli-Khan  venait  de  détrôner 
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Schah-Thahmasp  et  régnait  sous  le  nom  d'un 
enfant  au  berceau.  La  paix  de  la  Perse  avec  la 
Russie  était  conclue,  et  au  mépris  du  traité  de 
Cazbin,  les  armées  du  régent  tenaient  déjà  Bag- 
dad bloqué  depuis  huit  mois.  Topal-Osman  accou- 
rut avec  150,000  hommes  pour  délivrer  cette 
place.  Il  eut  la  gloire  de  combattre  Thahmas- 
Kouli-Khan  (voy.  Nadir-Schah),  le  19  juillet  -1733, 
sur  les  bords  du  Tigre,  à  douze  lieues  de  Bag- 
dad, après  l'avoir  trompé  par  une  lettre  suppo- 
sée qu'il  fit  tomber  entre  ses  mains,  et  dans 
laquelle  il  informait  le  pacha  de  Bagdad  des  mo- 
tifs qui  retardaient  sa  marche;  de  mettre  son 
armée  en  déroute  et  de  le  voir  fuir,  laissant  en- 
viron 30,000  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
défaut  de  vivres  l'empêcha  de  suivre  plus  loin 
ses  succès.  Cependant,  trouvant  dans  son  génie 
les  ressources  que  la  jalousie  de  ses  ennemis  et 
surtout  du  grand  vizir  Ali-Pacha  lui  refusaient, 
de  peur  qu'il  n'acquît  trop  de  gloire  (1),  Topal- 
Osman,  le  22  octobre  de  la  même  année,  battit 
encore  le  régent  de  la  Perse,  près  de  Kerkouk. 
Quelques  jours  après,  il  y  eut  à  Leilan,  à  six 
lieues  de  cette  ville,  une  troisième  affaire  dont 
chacun  s'attribua  le  succès.  Topal-Osman,  se 
fiant  sur  ses  avantages,  avait  refusé  la  paix,  et, 
quoiqu'il  n'eût  que  des  troupes  qu'il  avait  été 
obligé  de  disséminer,  il  osa  de  nouveau  attaquer 
le  général  persan  avec  des  forces  très-inférieures. 
Il  fut  vaincu  et  tué  dans  le  combat  (2).  Telle  fut 
la  fin  malheureuse  de  l'illustre  Topal-Osman, 
dont  la  perte  ne  fut  bien  sentie  qu'après  sa  mort. 
Peu  de  grands  vizirs  ont  réuni  plus  de  talents  à 
plus  de  vertus.  Son  noble  caractère  inspire  au- 
tant d'intérêt  que  d'admiration  :  il  fait  honneur 
à  l'humanité.  S— y, 

TOPPFER  ou  TÔPFFER  (Rodolphe),  littérateur, 
suisse,  naquit  à  Genève,  le  17  février  1799.  Ses 
parents,  comme  le  nom  le  rappelle,  étaient  d'ori- 
gine allemande,  et  son  père  était  un  peintre  de  mé- 
rite, de  l'école  de  Calame,Diday  et Hornung. Outre 
qu'il  avait  l'espritd'imitation  propre  à  presque  tous 
les  enfants,  Rodolphe  se  sentait  les  goûts  artisti- 
ques de  son  père,  et  volontiers  il  eût  commencé 
incontinent  son  apprentissage  des  arts  du  dessin. 
Mais  la  volonté  paternelle  y  mit  obstacle  :  il  fal- 
lut qu'il  fît  et  achevât  ses  études.  II  est  vrai  que 
le  jeune  Topffer  se  dédommagea  de  cette  con- 
trainte en  croquant  maints  dessins  dans  les  inter- 
valles, ainsi  qu'il  le  fait  entendre  d'ailleurs  dans 
une  de  ses  plus  jolies  nouvelles,  la  Bibliothèque 

il)  Topal-Osman,  ne  recevant  pas  les  renforts  etles  munitions 
qu'il  sollicitait,  avait  demandé  que,  en  considération  de  sa  vieil- 
lesse et  de  ses  infirmités,  il  lui  fût  permis  de  remettre  le  comman- 
dement de  l'armée  à  Ahmed,  pacha  de  Bagdad.  Le  grand  sei- 
gneur, accueillant  sa  demande,  l'avait  nommé  pacha  de  Koutayeh 
et  beiglerbeig  d'Anatolie;  mais  les  circonstances  le  retinrent  à 
son  poste  et  l'empêchèrent  de  recevoir  les  ordres  de  sa  nouvelle 
destination.  A — T. 

(2|  Ce  fut  le  lendemain  du  combat  de  Leilan  ,  vers  la  fin  d'oc- 
tobre 1733,  que  fut  livrée  à  Akderbend  la  dernière  bataille.  Topal- 
Osman,  porté  dans  une  litière  et  entraîné  par  les  fuyards,  fut  tué 
par  des  soldats  persans.  Ils  portèrent  sa  tête  au  vainqueur,  qui, 
rendant  hommage  aux  talents  du  malheureux sérasquier,  fit  ense- 
velir honorablement  ses  restes  [voy.  Nadir-Schah).        A — T. 


de  mon  oncle;  car  le  Jules  qui  est  le  héros  du  roman 
n'est  autre  que  Rodolphe,  comme  M.  Ste-Beuve, 
qui  révèle  le  fait  comme  un  mystère ,  «  ose  le 
«  dire  après  ample  informé  ».Les  premières  lec- 
tures ont  toujours  grande  influence  sur  le  reste 
de  la  vie  et  presque  sur  la  destinée.  Le  jeune 
Topffer  faisait  ses  délices  de  Florian  et  surtout 
dï Estelle,  de  Télémaque  et  d'Eucharis,  bien  que 
M.  Ratin,  son  professeur,  eût  pris  grand  soin  de 
le  prémunir  contre  les  pièges  de  cette  nymphe 
séduisante;  enfin  il  n'a  pas  assez  de  larmes  pour 
le  sort  de  Paul  et  de  Virginie.  D'autres  eurent 
leur  tour,  et  avant  Jean-Jacques,  son  grand 
compatriote,  qu'il  ne  pouvait  pas  manquer  de 
connaître,  il  vit  l'œuvre  d'Hogarth,  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  développer  en  lui  l'esprit  d'ob- 
servation. «  On  voit  déjà  les  instincts  se  dessiner, 
«  dit  avec  justesse  M.  Ste-Beuve  :  naturel ,  mo- 
«  ralité,  simplicité,  finesse  ou  bonhomie  humaine, 
«  plutôt  qu'idéal  poétique  et  grandeur.  »  Et  il 
ajoute  avec  raison  encore,  en  parlant  du  goût  de 
Topffer  pour  Rousseau,  que  c'est  avec  «  le  Rous- 
«  seau  de  Julie,  avec  celui  des  courses  des  mon- 
«  tagnes  et  des  cerises  cueillies  et  de  tant  d'ado- 
«  rables  pages  du  début  des  Confessions ,  avec  le 
«  Rousseau  des  Charmettes  »  ,  que  Topffer  se 
plaisait,  et  non  évidemment  avec  le  Rousseau 
d'Emile  ou  du  Contrat  social.  L'auteur  des  Nou- 
velles genevoises  n'a  jamais  tendu  si  haut.  Il  lut 
cependant  aussi  Rabelais,  Montaigne,  Bayle  et 
son  Dictionnaire ,  le  tout  égaré  dans  la  biblio- 
thèque de  son  père,  qui  devient  l'oncle  Tom  dans 
les  Nouvelles.  Cependant  les  études  terminées,  il 
fallut  se  décider  pour  une  profession.  Celle  de 
peintre  allait  prévaloir,  et  Rodolphe  espérait  se 
rendre  en  Italie  quand  une  affection  des  yeux 
vint  donner  un  autre  tour  à  sa  vocation.  Deux 
années  s'écoulèrent  dans  l'incertitude;  enfin, 
sous  prétexte  de  consulter  les  hommes  spéciaux, 
Topffer  vint  à  Paris,  où  il  ne  consulta  point, 
mais  où  il  se  sentit  devenir  littérateur.  C'était 
en  1819  :  il  suivait  les  cours  publics  et  allait  le 
soir  au  Théâtre-Français  pour  y  entendre  Talma. 
Un  instant,  il  parut  prendre  parti  (la  question 
commençait  à  poindre)  pour  Shakspeare  et  les 
romantiques;  mais  tel  était  son  tempérament 
modéré  et  porté  surtout  vers  l'observation  à  la 
façon  de  Sterne,  de  Fielding  et  autres  de  la 
même  famille,  que  cette  ardeur  ne  l'emporta 
guère  et  dura  assez  peu.  Revenu  à  Genève,  il 
entra,  en  qualité  de  sous-maître,  dans  un  pen- 
sionnat étranger  ;  puis  il  fonda  et  dirigea  un 
pensionnat  où  il  ne  relevait  de  personne  que  du 
caractère  même  de  ces  établissements ,  lesquels 
en  Suisse  tiennent  à  la  fois  de  la  famille  et  de 
l'instruction  publique;  enfin  il  se  maria,  et  un 
peu  plus  tard,  en  1833,  il  fut  appelé  à  professer 
la  rhétorique  à  l'académie  des  belles-lettres  de 
Genève.  C'est  de  cette  époque  et  de  cette  position 
honorablement  laborieuse  que  datent  ses  écrits 
divers  et  d'un  caractère  assez  tranché  pour  assu- 
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rer  à  leur  auteur  une  place  à  part  dans  l'histoire 
des  lettres.  Cependant  l'artiste  survivait.  Dans 
les  loisirs  rapides  que  lui  faisait  le  travail  des 
élèves,  Topffer  traçait  à  la  plume  des  historiettes 
en  manière  de  caricaturé,  lesquelles  toutefois 
avaient  leur  morale  :  .1/.  Vieux-Bois,  M.  Jabot , 
le  Docteur  Festus,  M.  Cryptogamè ,  M.  Pencil, 
M.  Crépin,  tout  céla  portant  une  même  empreinte 
comique.  Gœlhe  vit  une  de  ces  productions 
légères,  et  en  homme  qui  ne  dédaigne  rien  de 
ce  qui  est  du  domaine  de  l'art,  il  en  parla  dans 
son  journal  l'Art  et  l'Antiquité.  Le  public  ratifia 
ce  jugement  du  patriarche  des  lettres  allemandes. 
Pour  rendre  compte  du  caractère  comique  de  ces 
productions,  l'auteur  des  Portraits  contemporains, 
partant  de  cette  observation  que  «  la  plaisanterie 
«  d'une  nation  ressemble  à  son  mets  bu  à  sa 
«  boisson  favorite  »,  s'est  appliqué  à  chercher  le 
mets  analogue  à  Y  humour  que  Topffer  a  répandu 
en  ses  autographies  et,  «  à  dose  plus  ménagée, 
«  dans  plus  d'un  chapitre  de  ses  ouvrages  »,  ce 
qui  l'a  porté  «  à  déguster  en  souvenir  plus  d'iin 
«  fromage  épais  et  fin  des  hautes  vallées  ».  Mais 
quel  fromage?  Le  célèbre  critique,  ainsi  qu'il  en 
convient,  «  cherche  encore  ».  Il  préfère  au  sur- 
plus à  ces  petits  drames  en  caricature  «  certaines 
«  relations  de  voyages  »,  de  celles  qUé  Topffer, 
croyons-nous  pouvoir  ajouter,  faisait  aux  va- 
cances de  ses  élèves,  et  qu'il  écrivait  pour  eux, 
au  retour  de  ces  excursions  presque  toujours 
pédestres,  et  qui  depuis  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Voyages  en  zigzag  (Paris, 
Dubochet,  1843  ,  grand  in-8°,  illustré  d'après  les 
dessins  de  l'auteur  et  orné  de  15  grands  dessins 
de  Calame).  On  y  trouve  en  effet  les  qualités 
inhérentes  au  talent  de  Topffer  :  fine  observa- 
tion, sensibilité  et  aussi  un  peu  de  lourdeur  ger- 
manique, en  quoi  il  différa  de  Xavier  de  Maistre, 
auquel  on  l'a  comparé,  mais  dont  la  verve  est 
plus  légère,  plus  française,  quoique  la  finesse 
d'observation  soit  la  même.  Ce  caractère  un  peu 
didactique  des  écrits  dé  Topffer  ne  se  rencontre 
ni  ne  devait  se  rencontrer  dans  l'auteur  du 
Voyage  autour  de  ma  chambre  et  du  Lépreux. 
Artiste  comme  un  Italien,  Xavier  de  Maistre  est 
en  même  temps  et  sans  phrases  finement  spiri- 
tuel comme  Lesage,  et  jamais  son  observation, 
toujours  imprévue,  n'a  l'air  d'une  leçon,  ainsi 
que  cela  arrive  dans  les  Nouvelles  genevoises. 
Rien  non  plus  qui  ressemble,  dans  le  Voyage 
autour  de  ma  chambre  ou  dans  le  Lépreux,  aux 
préjugés  un  peu  usés  à  l'endroit  de  certains 
types  de  touristes  souvent  mis  en  scène  et  que 
tout  le  talent  de  Toppfer  ne  saurait  plus  ra- 
jeunir. La  différence  est  frappante  dès  qu'on 
compare  attentivement  les  deux  manières  [voy. 
Xavier  de  Maistre).  Toutefois  il  est  des  parties 
où  le  talent  de  Topffer  s'élève  à  une  certaine 
hauteur,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  ses  considéra- 
tions sur  le  salon  de  Genève,  publiées  en  1826 
et  les  années  suivantes.  De  la  critique  particu- 
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Hère  il  s'éleva  à  la  généralité  de  l'art.  De  là  une 
sérié  d'opuscules  remarquables  intitulés  Réflexions 
et  menus  propos  d'un  peintre  genevois,  insérés  en 
partie  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève  et 
publiés  réunis  et  sous  le  premier  titre  par  Albert 
Aubert,  Paris,  1847,  2  vol.  On  remarqua  sur- 
tout dahs  cette  sérié  les  quatre  premiers  livres 
d'un  Traité  du  lavis  à  l'encre  de  Chine,  titre  qui 
servait  de  cadre  à  d'excellentes  études  sur  les 
principes  mêmes  de  l'art  et  du  beau.  Toutefois  le 
bâton  d'encre  de  Chine  n'est  pas  absolument  un 
hors-d'eeuvre,  et  Tort  hë  peut  s'empêcher  de  pen- 
ser à  l'ami  de  madame  de  Haut-Castel  en  lisant 
les  lignes  suivantes,  dont  ce  bâton  d'encre  est 
l'occasion  :  «  Cëci  tient  à  notre  vie  privée;  aussi 
«  ëprouvé-je  quelque  répugnance  à  en  eiitrete- 
«  nir  le  public.  Mais  jë  ne  puis  résister  à  l'envie 
«  de  faire  connaître  les  innocentes  relations  qui 
«  m'unissent  à  lui.  D'ailleurs  je  serai  discret,  ce 
«  bâton  je  le  tiens  de  mon  père ,  y  compris  la 
«  manière  de  s'en  servir  et  la  manière  d'en  par- 
«  1er.  II  est  rond,  doré,  àpostillé  de  chinois  et 
*  d'une  perfection  sans  pareille,  si  pourtant 
«  l'amitié  ne  m'aveugle.  Un  beau  matin  jë  le 
«  trouvai  cassé  en  morceaux  ;  cela  m'étonna,  car 
«  il  n'avait  jamais  fait  de  sottises  qu'entre  mes 
«  mains....  Aussi  n'était-ce  pas  une  sottisë,  je 
«  venais  de  me  marier....  Que  de  moments  déli- 
«  cieux  nous  avons  passés  ensemble!  qued'heUres 
«  paisibles  et  doucement  occupées!  Si  l'on  aime 
«  les  lieux  où  l'on  a  goûté  le  bonheur;  si  les 
«  arbres,  les  vergers,  les  bois  ;  si  les  plus  hum- 
«  bles  objets  qui  furent  témoins  de  nos  heureuses 
«  années  ne  se  revoient  pas  sans  une  tendre 
«  émotion,  pourquoi  refuserais-je  ma  reconnais- 
«  sance  à  ce  bâton,  qui  non- seulement  fut  le 
«  témoin,  mais  aussi  l'instrument  de  mes  plai- 
«  sirs?  »  L'écrivain  artiste  lui  dut  surtout  Un 
témoignage  d'estime  qui  ne  pouvait  que  lui  être 
précieux  :  Xavier  de  Maistre  lui  envoya  de  Na- 
ples  une  plaque  d'encre  de  Chine,  souvenir  déli- 
cat d'un  émule  et  nous  oserions  ajouter  d'un 
maître.  A  cette  occasion,  nous  rappellerons  un 
détail  non  moins  honorable  pour  l'auteur  du 
Voyage  autour  de  ma  chambre ,  c'est  qu'il  recom- 
manda à  son  éditeur  les  productions  du  modeste 
instituteur  de  Genève,  «  productions  remarqua- 
«  bles,  selon  lui,  et  destinées,  disait-il,  à  un  succès 
<;  bien  plus  mérité  que  les  siennes  ».  Indépen- 
damment de  ces  études  sur  l'art,  Topffer  en  a 
fourni  d'autres,  et  sur  des  matières  diverses,  à 
la  Bibliothèque  universelle  de  Genève.  Dès  1832, 
l'auteur  de  ces  articles  s'était  fait  connaître  comme 
romancier  par  la  publication  de  la  Bibliothèque 
de  mon  oncle.  L'année  suivante  parut  la  pre- 
mière partie  du  Presbytère,  qu'il  compléta  en- 
suite. En  1834  vint  Y  Héritage,  et  de  cette  époque 
à  1840  parurent,  soit  à  part,  soit  dans  la  Bi- 
bliothèque universelle  :  la  Traversée,  la  Vallée  du 
Trient,  le  Lac  de  Gers,  le  Col  d'Anterne  (le  tout 
réuni  dans  les  Nouvelles  et  Mélanges,  Genève, 


TOP 


TOP 


669 


1840,  et  Paris,  même  année,  et  1841  1842- 
1846-1848,  sous  le  titre  de  Nouvelles  genevoises. 
On  n'y  doit  point  chercher  une  forte  action.  L'ob- 
servation seule  domine.  Dans  la  Peur,  c'est  un 
jeune  enfant  à  qui  la  rencontre  d'un  cheval  mort 
et  étendu  sur  le  sable  fait  faire  de  sérieuses  ré- 
flexions ;  on  n'y  voit  pas,  ainsi  qu'il  est  arrivé  au 
jeune  Luther  à  la  vue  de  son  camarade  atteint  par 
la  foudre,  que  l'enfantait  songé  à  se  faire  moine 
et  à  fuir  le  monde;  mais  le  caractère  s'en  est 
ressenti  et  le  bonhomme  est  devenu  tout  sérieux. 
Dans  la  Traversée,  un  jeune  homme  bossu,  à 
l'esprit  chevaleresque  néanmoins,  finit,  en  cher- 
chant aventure,  par  faire  fortune  en  Amérique. 
Il  eût  mieux  aimé  être  maréchal  de  France  ou 
quelque  chose  d'approchant,  mais  le  moyen  avec 
son  infirmité?  C'était  bon  sous  Louis  XIV,  alors 
que,  contre  l'attente  de  ce  souverain,  le  prince 
Eugène  de  Savoie,  qui  avait  une  épaule  plus 
haute  que  l'autre,  ne  devint  pas  moins  un  redou- 
table guerrier.  Les  autres  récits  de  Topffer  ne 
sont  guère  d'un  tissu  plus  solide,  quoique  tou- 
jours d'un  vif  intérêt.  Là  Bibliothèque  de  mon 
oncle  narre  avec  beaucoup  de  charme  les  impres- 
sions ou  plutôt  les  penchants  du  jeune  auteur. 
Autant  en  dirons-nous  du  Presbytère;  l'ouvrage 
est  moins  un  roman  qu'une  idylle,  et  l'on  sent 
qu'Estelle  et  Nèmorin  ont  gardé  leur  place  dans 
le  souvenir  de  l'écrivain.  «C'est  toujours,  dit 
«  M.  Ste-Beuve  en  ce  style  archaïque  qu'il  affec- 
«  tionne ,  l'histoire  de  ces  amants  qui  aiment 
«  trop  pour  pouvoir  le  dire.  »  Et  le  critique  place 
l'héroïne  Louise  sur  la  ligne  de  Nausicaa  et  dé 
Dorothée  la  gracieuse  figure  qui  anime  l'idylle 
de  Gœthe.  Topffer  n'eut  pas  le  temps  d'achever 
un  dernier  ouvrage  intitulé  Rosa  et  Gertrude, 
que  devait  précéder  une  notice  de  M.  Ste-Beuve. 
Il  mourut  d'une  hépatite  chronique,  le  8  juin 

1846.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  l'ordre 
chronologique  :  1°  Harangues  politiques  de  Démos- 
thènes,  recueil  contenant  les  trois  Olynthiennes,  les 
quatre  Philippiques,  les  discours  sur  la  paix  et  sur 
la  Chersonèse,  avec  commentaires ,  introduction  et 
une  carte  de  la  Grèce,  Genève,  1824  ;  2°  la  Peur, 
souvenirs  d'enfance,  ibid.,  1833,  in-8°;  3°  His- 
toire de  Jules,  ibid.,  1838,  in-8°;  4°  Histoire  de 
Pencil,  ibid.,  1840,  in-8°;  5°  Histoire  de  M.  Crè- 
pin,  ibid.,  in-8"  obi.,  fig.  ;  6°  Histoire  de  M.  Vieux- 
Bois,  ibid.,  in-8°,  fig.;  7°  Histoire  de  M.  Jabot, 
ibid.,  in-8°.  avec  fig.  ;  8°  Histoire  d'Albert,  ibid., 
in-8°  ;  9°  Réflexions  et  menus  propos  d'un  peintre 
genevois,  ibid.,  1839,  in-8°;  le  même  ouvrage, 
avec  une  notice  par  M.  Albert  Aubert,  Paris, 

1847,  2  vol.  in-8°;  10°  Nouvelles  et  mélanges, 
Genève,  1840,  in-8°;  11°  Voyages  et  aventures  du 
docteur  Festus,  ibid.,  1840,  in-8°;  12°  Nouvelles 
genevoises,  précédées  d'une  lettre  adressée  à 
l'éditeur  par  le  comte  Xavier  de  Maistre,  Paris, 

1841,  1842,  1846,  1848,  in-18  angl.;  13°  Nou- 
velles genevoises ,  illustrées  d'après  les  dessins  de 
l'auteur,  avec  grav. ,  1844,  in-8°;  14°  Voyages 


en  zigzag ,  ou  Excursions  d'un  pensionnat  en  va- 
cances dans  les  cantons  suisses  et  sur  le  revers  ita- 
lien des  Alpes,  Paris,  1843,  grand  in-8°,  avec 
dessins  de  l'auteur  et  15  autres  dessins  de  Ca- 
làme  ;  15°  Essai  de  physiognomonie ,  Genève, 
1845,  in -4°;  16°  Histoire  de  M.  Cryptogame, 
Paris,  1845,  in-8°;  17°  le  Presbytère,  Genève, 
1839,  in-8°;  et  Paris,  1846,  in-18;  18°  Rosa  et 
Gertrude,  avec  une  notice  de  M.  Ste-Beuve, 
Paris,  1846,  in-18;  19°  Collection  d'histoires  en 
estampes,  en  français  et  en  allemand,  Genève, 
1847,  3  parties.  Ce  recueil  contient  :  le  Docteur 
Festus,  Y  Histoire  d'Albert,  les  Amours  de  M .  Vieux- 
Bois.  20°  Elisa  et  Widmer ,  dans  les  Nouvelles 
vieilles  et  nouvelles,  1842,  in-18  [voy.  la  Littéra- 
ture française  contemporaine,  par  Bourquelot). 
Parmi  les  écrivains  qui  ont  apprécié  Topffer, 
outre  M.  Ste-Beuve,  nous  citerons  M.  Clément  de 
Bis,  dans  l'ouvrage  intitulé  Portraits  à  la  plume, 
1843,  in-12.  B-^ld. 

TOPHAM  (Edouard)  était  le  fils  d'un  juge  de  la 
cour  de  la  prérogative  à  York,  lequel  fut  en 
butte  aux  traits  satiriques  de  Sterne.  Après  avoir 
étudié  successivement  à  Èton  et  à  Cambridge,  il 
entra  dans  les  gardes  du  corps  du  roi  d'Angle- 
terre, dù  il  devint  major.  Quelques  productions 
littéraires  du  genre  dramatique,  telles  que  des 
prologues  et  des  épilogues,  le  firent  connaître 
avantageusement.  C'était  ce  qu'on  appelle  un 
homme  à  la  mode.  Uni  à  mistriss  Wells ,  comé- 
dienne autrefois  célèbre,  il  eut  d'elle  trois  filles, 
avec  lesquelles  il  se  retira  dans  sa  terre  du 
comté  d'York.  Il  mourut  à  Doncaster,  le  26  avril 
1820.  Topham  était  propriétaire  du  journal  inti- 
tulé le  Mondé  (the  World).  On  a  de  lui,  entre 
autres  écrits  :  1°  Lettres  écrites  d'Edimbourg,  con- 
tenant des  observations  sur  la  nation  écossaise, 
1776,  in-8°;  2°  Adresse  à  Edm.  Burke  sur  sa 
Lettre  aux  shérifs  de  Bristol,  1777,  in-4°;  3°  la 
Vie  de  John  Elwes,  1790,  in-8°;  nouvelle  édition, 
1805.  Cette  notice,  imprimée  d'abord  dans  le 
Monde,  fut  lue  avec  avidité.  Celui  qui  en  est  le 
sujet  était  d'un  caractère  très-singulier,  réunissant 
une  avarice  sordide  à  un  sentiment  exquis  de 
l'honneur  et  à  des  vertus  dignes  d'un  stoïcien. 
Elwes  était  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes. On  a  peine  à  croire  tout  ce  qu'on  lit 
dans  sa  vie,  quoique  l'auteur  assure  ne  rien 
avancer  qu'il  n'ait  été  à  portée  de  connaître.  L. 

TOPINO-LEBBUN  (François-Jèan-Baptiste),  pein- 
tre d'histoire,  naquit  à  Marseille  en  1769  et  se 
destina  de  bonne  heure  à  la  peinture.  Envoyé  à 
Borne  comme  élève  au  commencement  de  la 
révolution,  il  connut  David,  et  le  zèle  des  beaux- 
arts  autant  que  la  conformité  des  opinions  poli- 
tiques établirent  entre  eux  une  liaison  intime. 
Topino  reçut  de  David  la  promesse  que  celui-ci 
le  recevrait  au  nombre  de  ses  élèves.  En  effet, 
Topino,  revenu  à  Paris ,  se  perfectionna  pendant 
plusieurs  années  dans  les  ateliers  du  premier 
maître  de  l'école  française ,  et  il  y  fit  de  grands  pro- 
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grès.  Puis ,  à  l'exemple  de  son  maître ,  il  s'enthou- 
siasma pour  les  idées  de  l'époque.  Nommé,  en 
juillet  1793,  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  le 
jeune  artiste,  qui  était  d'ailleurs  bon,  serviable 
et  ami  fidèle,  se  laissa  malheureusement  entraî- 
ner à  voter  un  grand  nombre  de  condamnations 
plus  ou  moins  justifiées.  Ami  particulier  d'Anto- 
nelle,  Topino,  sous  son  influence,  envoya  les 
girondins  à  l'échafaud  ;  puis  il  prononça  sur  le 
sort  de  Danton  et  de  Camille  Desmoulins.  D'a- 
bord il  résista  au  comité  de  salut  public;  mais 
bientôt,  égaré  par  de  faux  raisonnements,  épou- 
vanté par  des  menaces,  il  donna  un  vote  qu'il 
regretta  depuis.  Tout  prouve  néanmoins  qu'il 
n'était  pas  sanguinaire  :  il  refusa  même  la  place 
de  président  de  la  commission  populaire  d'Orange, 
et  plus  d'une  fois,  dans  ses  redoutables  fonctions 
de  juré  révolutionnaire,  il  sauva  des  victimes. 
On  cite,  entre  autres,  le  fait  suivant  :  dix-sept 
accusés  de  la  ville  de  Tonnerre,  poursuivis  par 
le  parti  de  la  Montagne,  comparurent  devant  le 
tribunal.  Topino  eut  le  courage  de  se  déclarer 
publiquement  en  leur  faveur,  et  il  donna  sa 
voix  pour  leur  absolution,  qui  fut  prononcée. 
Plus  tard,  il  reçut  pour  ce  fait  un  témoignage 
public  de  l'estime  de  Chauveau-Lagarde ,  qui 
avait  défendu  ces  malheureux,  voués  à  la  mort. 
«  Dans  les  relations,  dit-il,  que  mon  état  de 
«  défenseur  me  donna  quelquefois  avec  Topino- 
«  Lebrun,  il  me  parut  par  ses  discours  plutôt  un 
«  ami  exalté  de  la  révolution  qu'un  ennemi  de 
«  l'humanité.  Il  annonçait  même  dans  ces  temps 
«  affreux  avoir  le  goût  des  arts  et  quelques  idées 
«  libérales,  et  plusieurs  fois  je  l'ai  entendu  se 
«  plaindre  violemment  de  la  tyrannie  de  Robes- 
«  pierre,  qu'il  regardait  comme  un  homme  de 
«  sang.  »  En  effet,  les  membres  du  comité  de 
salut  public,  ne  croyant  plus  pouvoir  compter 
sur  ses  services,  l'écartèrent  d'abord  et  pri- 
rent ensuite  un  arrêté  pour  le  traduire  lui- 
même  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  auquel 
ils  venaient  de  donner  une  nouvelle  organisa- 
tion. Topino  ne  fut  sauvé  que  par  l'événement 
du  9  thermidor.  Lorsque,  après  cette  révolution, 
le  tribunal  eut  été  renouvelé,  Topino  y  exerça 
encore  pendant  quelques  mois  l'emploi  de  juré 
et  le  quitta  de  nouveau  dès  que  la  justice  eut 
repris  son  cours  ordinaire.  A  cette  seconde  épo- 
que, on  lui  reprocha  d'avoir  concouru  à  faire 
absoudre,  sur  la  question  intentionnelle,  les 
membres  du  comité  révolutionnaire  de  Nantes, 
complices  et  émules  de  Carrier.  Topino  se  déclara 
pour  la  convention  nationale  à  la  journée  du 
13  vendémiaire,  et  l'année  suivante  (1796),  il  fut 
compris  dans  les  mandats  décernés  contre  les 
complices  de  Babœuf.  Plus  tard,  il  suivit,  en  qua- 
lité de  secrétaire,  Bassal,  qui  se  rendait  en  Suisse, 
chargé  d'une  mission  secrète  du  directoire.  Tout 
en  s'occupant  de  son  art,  un  goût  naturel  le 
ramenait  toujours  vers  les  intrigues  politiques. 
Lorsque  la  conspiration  de  Grenelle  éclata,  la 


police  crut  qu'il  était  venu  faire  un  voyage  fur- 
tif  à  Paris,  et  elle  le  désigna  même  comme  l'un 
des  agents  présents  à  l'attaque  du  camp  de  Gre- 
nelle. Mais  il  prouva  le  contraire.  «  J'étais  en 
«  Suisse,  dit-il,  occupé  à  peindre  la  cascade  de 
«  Schaffouse,  lors  de  cette  malheureuse  affaire; 
«  on  voulut  m'y  impliquer  à  Paris,  et  la  police 
«  fit  dresser  un  procès-verbal  pour  attester  ma 
«  présence  dans  cette  capitale.  Il  me  fut  facile 
«  de  prouver  mon  alibi  ;  car  le  même  jour 
«  qu'on  fusillait,  dans  la  plaine  de  Grenelle, 
«  mes  prétendus  complices,  je  me  trouvais  à 
«  Bâle,  où  je  dînais  chez  notre  ambassadeur, 
«  M.  Barthélémy.  »  Revenu  en  France  en  1797, 
Topino-Lebrun  reprit  la  palette  et  le  pinceau  et 
produisit  le  tableau  de  la  Mort  de  Caïus  Gracchus, 
qui  fut  couronné  au  salon  et  qui  valut  à  son  au- 
teur une  récompense  du  gouvernement.  Ce  ta- 
bleau, dont  le  directoire  exécutif  fit  présent 
à  la  ville  de  Marseille,  annonçait  pour  le  genre 
de  l'histoire  un  véritable  talent  auquel  il  a  man- 
qué d'être  plus  sérieusement  cultivé.  Topino 
figura,  en  1799,  parmi  les  jacobins  du  Manège, 
et  après  l'installation  du  gouvernement  consu- 
laire, il  continua  d'être  regardé  comme  un  des 
moteurs  secrets  du  parti  jacobin.  Il  avait  entre- 
pris de  peindre  dans  une  très-grande  dimension 
le  siège  de  Lacédémone  par  Pyrrhus,  lorsqu'il 
fut  impliqué  dans  la  conspiration  de  Demerville, 
Ceracchi  et  Aréna ,  accusés  d'avoir  voulu  tuer  le 
premier  consul  Bonaparte  à  l'Opéra,  le  1er  octobre 
1800.  II  est  certain  que  le  coup  d'Etat  du  18  bru- 
maire (9  novembre  1799)  avait  exalté  au  plus 
haut  degré  les  idées  républicaines  de  Topino- 
Lebrun  ;  lié  depuis  plusieurs  années  avec  le 
sculpteur  Ceracchi,  il  avait  peut-être  épousé  la 
haine  que  cet  artiste  romain  ressentait  pour  le 
premier  consul.  Topino  parvint  d'abord  à  se 
soustraire  aux  agents  de  la  police  ;  mais,  au  bout 
d'un  mois,  il  fut  arrêté  chez  une  femme  nom- 
mée Brisset,  qui  lui  avait  donné  asile.  Toutes 
les  charges  contre  lui  se  réduisaient  à  une  décla- 
ration de  Ceracchi,  qui  avait  dit  que  c'était  de  To- 
pino qu'il  tenait  un  poignard  destiné  à  tuer  le  pre- 
mier consul.  Quoique  Ceracchi  eût  révoqué  cette 
déclaration  en  présence  des  juges  et  quelque  noble 
et  concluante  que  fût  la  défense  de  Topino,  sa 
condamnation  à  mort,  ainsi  que  celle  de  ses  co- 
accusés, fut  prononcée  le  9  janvier  1801.  Il  fut 
conduit  au  supplice  le  30  du  même  mois,  et 
le  courage  qu'il  avait  montré  dans  les  débats  ne 
l'abandonna  pas  jusqu'au  dernier  moment.  — 
Signalons  une  pièce  rarissime  concernant  ce  per- 
sonnage et  dont  voici  le  titre  :  Topino-Lebrun 
non  jugé,  mais  condamné  à  la  peine  de  mort,  par 
le  tribunal  criminel  de  la  Seine,  le  9  nivôse  an  9, 
onze  heures  du  soir  (sans  lieu  ni  date),  in-8°.  B-p. 

TOPLADY  (Auguste  Montague),  théologien  an- 
glican, naquit  en  1740,  à  Farnham,  en  Surrey. 
Peu  de  temps  après  sa  naissance,  son  père,  qui 
avait  le  grade  de  capitaine  dans  l'armée  anglaise, 
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fut  tué  au  siège  de  Carthagène.  Auguste  étudia 
successivement  à  l'école  de  Westminster  et  à 
l'université  de  Dublin.  Ayant  reçu  les  ordres  en 
1762,  il  obtint  la  cure  de  Bread  Hembury,  en 
Devonshire,  où  il  déploya  ses  talents  en  défen- 
dant, dans  ses  sermons  et  dans  ses  écrits,  l'ex- 
cellence du  calvinisme  de  l'Eglise  anglaise.  Ce 
fut  le  seul  bénéfice  qu'il  posséda,  et  il  s'y  honora 
par  un  désintéressement  qui  bornait  extrême- 
ment son  revenu.  Toplady  mourut  le  H  août 
1778.  Le  plus  estimé  de  ses  ouvrages  est  :  Preuve 
historique  du  calvinisme  doctrinal  de  l'Eglise  d' An- 
gleterre, 1774,  2  vol.  in-8°.  Ce  livre  est  regardé 
comme  un  des  plus  forts  écrits  en  faveur  de 
cette  doctrine;  aussi,  dans  une  controverse  éle- 
vée depuis  sur  ce  sujet,  les  défenseurs  du  calvi- 
nisme anglican  n'ont  fait  que  répéter  les  argu- 
ments de  l'auteur  sans  pouvoir  les  présenter 
dans  un  meilleur  jour  :  cet  ouvrage  fut  réim- 
primé en  1816.  Parmi  ses  autres  écrits,  nous 
citerons  un  recueil  d'hymnes,  1776,  et  sa  Con- 
fession dernière  (Dying  avowal),  22  juillet  1778. 
Lorsqu'on  imprima,  après  sa  mort,  une  édition 
complète  de  ses  œuvres ,  en  6  volumes  in-8°, 
suivis  d'un  volume  de  pièces  posthumes,  ceux 
qui,  ne  l'ayant  connu  que  par  la  lecture  de  ses 
ouvrages,  étaient  disposés  à  lui  attribuer  du 
fanatisme ,  de  l'intolérance  et  une  excessive  aus- 
térité furent  surpris  de  voir  que  ce  calviniste, 
en  apparence  si  rigide,  avait  consacré  quelques- 
uns  de  ses  loisirs  à  justifier  le  jeu  de  cartes,  les 
spectacles  et  les  autres  amusements  publics.  On 
lui  a  reproché  quelque  aigreur  dans  la  contro- 
verse, notamment  à  l'égard  du  méthodiste  Wes- 
ley,  qu'il  combattit  par  le  raisonnement  et  par 
le  ridicule.  Toplady  fut  quelques  années  édi- 
teur du  Magasin  cvangèlique  (the  Gospel  Maga- 
zine). L. 

TOPPI  (Nicolas),  historien,  né  vers  1603,  d'une 
famille  noble  de  Chieti,  étudia  la  jurisprudence  à 
l'université  deNapIes,  où  il  prit  sesdegrés  de  doc- 
teur. Engagé  dans  la  recherche  des  écrits  néces- 
saires à  sa  profession  d'avocat,  il  revenait  souvent 
dans  les  archives,  qu'il  fouillait  aussi  en  philolo- 
gue. Les  connaissances  qu'il  y  acquit  lui  valurent, 
en  1 651 ,  la  place  d'archiviste,  dont  il  fut  dépossédé 
quelques  années  après  et  qu'on  lui  rendit  de 
nouveau  en  1660.  Profitant  de  la  facilité  qu'il 
avait  de  consulter  les  titres  originaux,  il  composa 
un  grand  ouvrage  sur  les  tribunaux  et  les  ma- 
gistrats napolitains.  Si  l'on  en  croit  Meola  (1),  il 
n'aurait  fait  que  mettre  son  nom  à  un  travail 
inédit  de  Chioccarelli  (voy.  ce  nom);  mais  cette 
accusation  ne  s'appuie  que  sur  des  conjectures. 
C'est  bien  assez  que  de  reprocher  à  Toppi  d'avoir 
rédigé  une  nomenclature  aride  d'écrivains,  qui 
n'a  d'autre  mérite  que  d'être  le  premier  essai 
d'histoire  littéraire  napolitaine.  Cependant  l'au- 
teur refusa  les  secours  de  Magliabecchi ,  qui 


s'était  donné  la  peine  d'en  relever  quelques 
fautes.  Cette  opiniâtreté  détermina  Nicodemi  à 
publier  ses  Additions  à  la  bibliothèque  de  Toppi, 
Naples ,  1683,  in-fol.  Mais  les  lacunes  étaient  si 
considérables  qu'au  lieu  de  faire  un  supplément, 
il  aurait  fallu  recommencer  l'ouvrage.  Toppi 
mourut  à  Naples,  en  1681.  On  a  de  lui  :  1°  De 
origine  omnium  tribunalium  nunc  in  Castro  Ca- 
puano  fidelissimœ  civitatis  Neapolis  existenlium, 
deque  eorum  viris  illustribus,  Naples,  1655,  1666, 
3  vol.  in-4°;  2°  Punture  pietose  :  censura  contro 
Girolamo  Nicolino  di  Chieti,  Rome  (Naples),  1657, 
in-4°,  critique  dirigée  contre  cet  historien,  qui 
lui  répondit  par  un  autre  ouvrage  ,  intitulé 
Sferzale  amorosc  al  signor  Toppi,  et  dont  le  ma- 
nuscrit est  resté  dans  la  bibliothèque  de  S.  An- 
gelo  di  Nido,  de  Naples  ;  3°  Compendio  de'  bencfici 
regj  che  si  trovano  occupait  nelle  provincie  del  regno, 
Naples,  1666,  in-4°;  4°  Notamento  délie  fatiche  e 
diligcnze Jatte  nell'  archivio  délia  regia  Caméra,  etc. , 
ibid.,  1673,  in-4°;  5°  Biblioleca  napolitana ,  ed 
apparato  agli  uomini  illustri  in  letlere  di  Napoli 
e  del  regno ,  ibid.,  1678,  in-fol.  Il  avait  entrepris 
un  travail  sur  l'histoire  générale  et  particulière 
de  toutes  les  villes  du  royaume  de  Naples.  C'était 
une  espèce  de  dictionnaire  géographique  et  his- 
torique, en  10  volumes,  à  peu  près  comme  celui 
qui  a  été  ensuite  publié  par  Giustiniani.  Cet  ou- 
vrage, qui  lui  avait  coûté  quinze  années  de  tra- 
vail, n'a  jamais  été  imprimé,  et  l'on  ignore  même 
ce  qu'il  est  devenu.  Voyez  Soria  ,  Storici  napole- 
tani,  p.  59.  A — G — s. 

TORCHE  (l'abbé  de)  (1),  littérateur  français, 
né  vers  1635,  à  Béziers,  où  son  père  remplissait 
la  charge  de  lieutenant  ou  sénéchal ,  fit  ses 
études  au  collège  de  cette  ville,  sous  les  jésuites. 
Ses  talents  précoces  lui  valurent  l'amitié  de  ses 
maîtres,  dont  il  prit  l'habit  à  l'âge  de  seize  ans. 
Pour  se  délasser  des  fatigues  de  l'enseignement, 
il  lisait  des  ouvrages  mondains  et  cultivait  la 
poésie.  Il  apprit  aussi  l'italien  et  se  familiarisa 
bientôt  avec  les  chefs-d'œuvre  de  cette  langue. 
Son  penchant  pour  les  plaisirs,  déjà  très-vif, 
s'accrut  encore  par  le  genre  de  lectures  dont  il 
nourrissait  son  imagination.  Une  intrigue,  qui 
fut  découverte,  l'obligea  de  quitter  les  jésuites, 
et  il  vint  à  Paris  étudier  la  théologie  en  Sor- 
bonne.  Il  ne  tarda  pas  d'abandonner  les  bancs 
pour  se  livrer  aux  dissipations  de  son  âge,  et  la 
modique  pension  qu'il  recevait  de  sa  famille  ne 
lui  suffisant  plus,  il  dut  songer  à  se  faire  une 
ressource  de  sa  plume.  Le  genre  des  nouvelles 
venait  d'être  mis  à  la  mode  par  le  dégoût  qu'in- 
spiraient les  éternels  romans  de  Cassandre  et 
d'Artamène.  Il  prit  des  arrangements  avec  le 
libraire  Barbin  pour  en  fournir  sa  boutique. 
Logé  dans  un  grenier,  il  travaillait  une  partie 
de  la  nuit  et  passait  le  jour  dans  le  monde.  La 
maison  qu'il  fréquentait  le  plus  assidûment  était 


(1)  Bartholomœi  Chioccarelli  vila.  p.  xx. 


(1)  Son  nom  se  trouve  aussi  écrit  Torche  ,  sans  particule,  et 
Torches. 
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celle  d'une  dame  de  Ferlingham,  que  le  désordre 
de  ses  affaires  avait  conduite  à  tenir  une  acadé- 
mie de  jeu.  Elle  avait  deux  filles  fort  aimables  : 
l'une  d'elles  plut  à  l'abbé  de  Torche;  mais  ses 
vœux  ayant  été  rebutés ,  il  se  persuada  que  la 
mère  seule  en  était  cause.  Pour  s'en  venger,  il 
la  peignit  des  couleurs  les  plus  odieuses,  sous  le 
nom  de  Linguamfer  (1),  dans  l'épisode  d'une  nou- 
velle intitulée  le  Chien  de  Boulogne.  La  dame 
outragée  devina  le  coupable  et  voulut  châtier  son 
insolence  ;  mais  ses  deux  fils  d'un  premier  lit, 
qu'elle  chargea  de  ce  soin,  se  trompèrent  et  fail- 
lirent faire  expirer  sous  le  bâton  un  malheureux 
abbé  qui  n'avait  jamais  composé  de  nouvelles, 
en  lui  criant  :  «  Il  te  souviendra  du  Chien  de 
«  Boulogne.  »  De  Torche,  informé  de  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté, 
se  hâta  de  quitter  Paris  pour  revenir  à  Béziers. 
Il  se  rendit  ensuite  chez  un  de  ses  parents  à 
Montpellier  et  mourut  en  cette  ville,  vers  1675, 
à  l'âge  de  40  ans.  11  écrivait  en  prose  avec  l'ai- 
sance d'un  homme  du  monde  qui  travaille  en 
se  jouant.  Ses  vers  sont  faciles,  mais  négligés. 
Cependant  on  y  trouve  des  morceaux  tournés 
d'une  manière  agréable.  On  a  de  lui  :  1°  le  Ber- 
ger fidèle,  traduit  de  l'italien  en  vers  français, 
Paris,  1664,  in-12  (2);  réimprimé  au  moins  huit 
fois  (voy.  Guarini).  Les  éditions  les  plus  recher- 
chées sont  celles  de  Cologne,  P.  Marteau  (Am- 
sterdam, Elzevir),  1671,  in-12;  ibid.,  1677, 
même  format,  fig.  La  seconde  ne  contient  pas  ie 
texte  italien.  Dans  l'avertissement,  de  Torche 
donne  cette  traduction  comme  le  fruit  de  quel- 
ques heures  de  loisir.  Il  avait  assez  longtemps 
hésité  à  traduire  le  monologue  d'Amaryllis  (acte  3, 
scène  4),  désespérant  d'égaler  la  version  dont  le 
public  jouissait  depuis  quelques  années.  On  l'at- 
tribuait alors  à  madame  de  la  Suze;  mais  on  sait 
qu'elle  est  de  l'abbé  Régnier  Desmarais  [voy.  la 
Bibliothèque  française  de  Goujet,  t.  8,  p.  73). 
2°  L'âminte  du  Tasse,  traduite  de  l'italien  en 
vers  français,  Paris,  1666,  1676,  in-12;  la  Haye, 
1679  et  1681,  in-12.  Cette  édition  fait  partie  de 
la  collection  des  Elzevir  français.  3°  La  Philis  de 
Scire,  pastorale  de  Bonarelli ,  traduite  en  vers 
français,  Paris,  1667,  in-12,  le  premier  acte  seu- 
lement; ibid.,  1669,  in-12,  seule  édition  com- 
plète ;  4°  le  Démêlé  de  l  esprit  et  du  cœur ,  Paris , 
1667,  in-12  de  77  pages,  bagatelle  écrite  en 
prose  et  en  vers.  Elle  a  été  réimprimée  avec  le 
Combat  du  cœur  et  de  l'esprit  et  le  Démêlé  et  rac- 
commodement de  l'esprit  et  du  cœur,  ibid.,  1668, 
in-12;  dans  les  recueils  de  madame  de  la  Suze 
(voy.  ce  nom);  et  enfin  on  la  retrouve  dans  le 
Conservateur,  juin  1758.  5"  Le  Chien  de  Boulogne, 
ou  l'Amant  fidèle,  Paris,  1668,  in-12;  Cologne, 
1669,  1679,  même  format.  On  en  trouve  un 

(1)  Anagramme  de  Ferlingham.  Cette  dame,  née  Prunelé,  était 
d'une  famille  de  Beauce,  dont  elle  resta  la  seule  héritière  de  la 
branche  connue  sous  le  nom  de  la  Porte. 

(2)  Cette  édition  inconnue  à  Goujet  et  à  Mercier  de  St-Léger, 
est  citée  par  Barbier,  Dict.  des  anonymes,  n»  1672. 


extrait  assez  étendu  p>ns  la  Bibliothèque  de$ 
romans,  septembre  1787,  p.  102;  mais  il  n'y  est 
fait  aucune  mention  du  portrait  satirique  de  ma- 
dame de  Ferlingham.  6°  La  Cassette  de  bijoux,  ou 
Becueil  de  lettres  en.  prose  et  en  vers,  Paris,  1669, 
in-12;  7°  la  Toilette  galante  de  l'amour,  ibid., 
1670,  in-12.  C'est  une  suite  de  l'ouvrage  précé- 
dent. On  peut  consulter  pour  plus  de  détails 
l'article  fort  curieux  publié  sur  l'abbé  de  Torche 
par  Mercier  de  St-Léger,  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique, 3e  année,  t.  6,  p.  183-198.    W— s. 

TORCHON-DESMARAIS  (François),  littérateur, 
né  à  Paris  le  8  janvier  1736,  entra  chez  les  tri- 
nitaires,  dits  aussi  mathurins,  y  fit  profession  le 
29  juin  1756  et,  le  22  juillet  1766,  obtint  le  lau- 
rier doctoral  en  Sorbonne.  Nommé,  en  1770, 
prieur-curé  de  Regniowez,  près  de  Rocroy,  il 
fonda  dans  ce  village  un  collège  privé  qui  exista 
jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  Les  élèves  n'y 
payaient  qu'une  rétribution  mensuelle  de  trente- 
cinq  sous;  quelques-uns  même  étaient  admis 
gratuitement.  L'établissement  n'avait  cependant 
ni  dotation  ni  revenu,  mais  le  fondateur,  qui 
avait  à  la  cour  des  amis  puissants,  en  tirait  pres- 
que chaque  année  une  somme  considérable  (1). 
Cet  estimable  ecclésiastique  est  mort  à  Regniowez 
vers  1810.  Il  a  publié  :  1°  Jérémie,  poème  sacré 
en  quatre  chants,  avec  sa  prière  et  sa  lettre  aux  cap- 
tifs prêts  à  partir  pour  Babylone;  dédié  à  Madame, 
Paris,  Desprez,  1771 ,  in-89  de  126  pages,  avec 
7  gravures.  Ce  poëme,  qui  respire  une  certaine 
verve  poétique,  a  été  réimprimé  à  Yvres,  Wal- 
vein,  1774,  in-8°.  2°  L' Incrédulité ,  çtde  dédiée  à 
Mgr  le  comte  de  Provence,  Paris,  Desprez,  1771, 
in-8°,  fig.  ;  3°  Portrait  du  solitaire  des  ârdennes, 
précédé  d'un  entretien  avec  ses  fleurs,  aux  Ardennes 
(Charleville),  1789,  in-8?  de  44  pages  (anonyme); 
4°  Projet  pour  le  parachèvement  du  Louvre,  Paris, 
Prudhomme,  1800,  in-8°;  5°  quatre  pièces  con- 
cernant la  révolution ,  imprimées  à  Mézières , 
chez  Trécourt,  en  1791,  in-8°  et  in-4°.  Nous  ne 
connaissons  pas  autrement  ces  pièces.  L'abbé 
Boulliot,  qui  a  consacré  une  courte  notice  à  Tor- 
chon-Desmarais,  à  la  page  491  du  deuxième  vo- 
lume de  sa  Biographie  ardennaise,  les  indique, 
comme  nous  venons  de  le  faire,  sans  aucun  dé- 
tail. Il  ajoute  que  l'auteur  a  encore  donné  quel- 
ques pièces  fugitives  dans  le  Mercure  et  autres 
feuilles  périodiques.  B — t — y. 

TORCY.  Voyez  Colbert  et  Pomponk. 

TORCY  (François  dè)  ,  prêtre  de  l'Eglise  con- 
stitutionnelle, était  de  la  congrégation  des  prêtres 
de  la  doctrine  chrétienne  ou  doctrinaires,  et  se 
trouvait  au  moment  de  la  révolution  recteur  du 
collège  de  St-Omer.  Il  se  montra  favorable  aux 
décrets  de  l'assemblée  constituante  sur  le  clergé 
et  se  fit  connaître  par  des  Eclaircissements  sur  la 
constitution  civile  du  clergé  de  France,  1791, 

(1)  Voy.  la  Géographie  physique,  administrative,  etc.,  du  dé- 
parlement,  des  Ardennes,  par  J.-B.  Hubert,  professeur,  à  Char- 
leville, Lhayer,  1836,  in-12. 
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50  pages  in-8°.  Cet  écrit,  dont  il  y  eut  la  même 
année  une  deuxième  édition,  était  fondé  sur  les 
principes  des  appelants  relativement  à  l'autorité 
de  l'Eglise.  L'auteur  développa  les  mêmes  prin- 
cipes dans  deux  sermons  qu'il  prêcha  en  jan- 
vier 1792,  et  qui  furent  imprimés  sous  ce  titre  : 
V  Eglise  gallicane  vengée  de  toute  accusation  de 
schisme,  et  préjugés  légitimes  de  schisme  contre  ceux 
qui  l'en  accusent,  St-Omer,  63  pages  in-8°;  et  peu 
après  il  donna  encore  sur  le  même  sujet  :  Prin- 
cipes de  l'unité  catholique  appliqués  aux  circon- 
stances présentes,  en  forme  de  catéchisme,  1792, 
138  pages  in-8°.  On  cite  encore  du  même  théo- 
logien :  les  Vrais  principes  sur  le  mariage,  ou 
Lettre  à  un  curé  en  réponse  à  différentes  questions 
concernant  les  naissances,  mariages  et  décès  et  la  loi 
du  divorce,  1793,  in-8°;  nous  n'avons  pas  vu  cet 
écrit.  Depuis,  il  demeura  attaché  à  l'Eglise  consti- 
tutionnelle. On  le  voit  alors  employé  dans  le  dio- 
cèse de  Reims,  soit  comme  grand  vicaire  de  Diot, 
évèque  constitutionnel  de  la  Marne,  soit  comme 
curé  de  Vitry.  Il  assista,  comme  député  du  clergé 
du  diocèse,  au  concile  de  1797  ,  et  il  rédigea  un 
Tableau  du  concile  national  présenté  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  son  département.  Cet  opuscule,  de 
trente-quatre  pages,  contient  peu  de  faits;  c'est 
un  panégyrique  continuel  du  concile,  entremêlé 
de  déclamations  contre  le  pape  et  les  évêques  lé- 
gitimes. Il  fut  inséré  dans  le  journal  des  consti- 
tutionnels, dit  les  Annales  de  la  religion,  t.  6, 
p.  502.  Le  même  journal  contient,  t.  8,  deux 
autres  écrits  de  Torcy;  l'un  est  une  Consultation 
sur  cette  question  :  Des  institutrices  chrétiennes 
peuvent-elles  assister  et  conduire  leurs  élèves  aux 
fêtes  nationales  et  décadaires?  Ce  mémoire  est  si- 
gné par  le  citoyen  Torcy,  prêtre  de  Vitry-sur- 
Marne;  il  est  de  28  pages  in-8°  et  conclut  que 
les  institutrices  peuvent  mener  leurs  élèves  aux 
fêtes  décadaires.  L'autre  écrit  du  même  temps 
est  un  Traité  de  V accord  des  institutions  républi- 
caines avec  les  règles  de  l'Eglise,  de  144  pages 
in-8°;  ce  traité  est  dans  le  même  esprit  que  le 
mémoire  et  fait  beaucoup  de  concessions  aux  dé- 
pens des  intérêts  de  la  religion  et  des  règles  de 
l'Eglise.  L'auteur  s'y  montre  instruit,  mais  sub- 
til et  paradoxal,  et  surtout  partisan  épris  des 
institutions  républicaines.  Le  clergé  constitution- 
nel travaillait  dans  ce  temps-là  à  se  soutenir  au 
milieu  de  l'opposition  dont  il  était  l'objet  :  il  te- 
nait des  assemblées,  organisait  des  presbytères, 
nommait  des  évêques.  En  avril  1801,  on  tint  un 
synode  à  Reims.  Ce  synode  était  présidé  par  Diot; 
Torcy  en  fut  promoteur  et  en  donna  une  relation 
dans  les  Annales  de  la  religion,  t.  13,  p.  79.  Il 
assista  également  au  concile  national  de  1801  et 
y  fut  admis  comme  procureur  fondé  de  l'évêque 
Diot,  absent.  On  l'y  nomma  vice-promoteur,  et  il 
prit  plusieurs  fois  la  parole,  notamment  dans  la 
discussion  sur  le  droit  des  prêtres  de  délibérer 
dans  le  concile.  Cette  discussion  fut  fort  vive,  et 
le  discours  de  Torcy  fut  souvent  interrompu  par 
XLI. 


des  murmures.  L'orateur  se  déclara  pleinement 
pour  les  droits  du  second  ordre,  invoqua  l'autorité 
des  écrivains  de  l'école  de  Port-Royal  et  parla  fort 
longuement  du  concile  de  Trente,  où,  dit-il,  «  les 
«  droits  des  évêques  n'ont  pas  été  moins  violés 
«  que  ceux  des  prêtres  ».  Ce  langage  trouva  des 
contradicteurs,  et  l'on  jugea  que  le  système  de 
Torcy  favorisait  trop  le  presbytéranisme.  Après 
le  concordat  qui  suivit  de  près  le  concile  de  1801, 
on  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  fut  pas  employé.  Dans 
le  Supplément  au  Dictionnaire  historique  de  Feller, 
Paris,  1820,  4  vol.  in-8°,  il  est  dit  que  de  Torcy 
mourut  en  1796,  peu  avancé  en  âge;  c'est  une 
erreur,  puisqu'il  assista  au  concile  de  1801.  Il 
mourut  en  réalité  en  1806.  P — c — t. 

TORDENSKIOLD  (Pierre) ,  vice-amiral  danois, 
né,  le  28  octobre  1691,  à  Dronthein,  en  Nor- 
vège, de  Jean  Wessel ,  habitant  obscur  de  cette 
ville,  porta  le  nom  de  son  père  jusqu'à  l'époque 
où,  pour  récompense  de  son  courage  et  de  ses 
exploits,  le  roi  Frédéric  IV  lui  donna  le  nom  sous 
lequel  il  est  connu  dans  l'histoire.  Placé  d'abord 
chez  un  barbier,  il  s'enfuit  secrèlement  à  la  suite 
du  roi,  en  1704,  et  vint  à  Copenhague,  où  on  le 
fit  entrer  à  l'école  de  navigation.  Après  avoir  fait 
comme  simple  matelot  trois  voyages  dans  les 
Indes,  on  récompensa  son  dévouement  et  son 
infatigable  activité  en  l'élevant  au  rang  de  cadet 
de  la  marine  royale.  Lorsqu'on  eut  reçu ,  en 
1709,  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Pultawa,  le 
roi  de  Danemarck,  de  concert  avec  Auguste,  roi 
de  Pologne,  déclara  la  guerre  à  la  Suède.  Wes- 
sel continuant  à  se  distinguer  en  toute  occasion, 
on  lui  confia,  en  1711,  un  bâtiment  corsaire, 
avec  ordre  d'inquiéter  les  côtes  de  la  Suède. 
Nommé  lieutenant,  il  prit,  au  mois  de  mai  1712, 
le  commandement  d'une  frégate.  On  le  rencon- 
trait partout  où  il  y  avait  des  dangers  à  courir 
et  de  la  gloire  à  acquérir.  Le  26  juillet  1714, 
passant,  sous  couleur  hollandaise,  près  d'une 
grosse  frégate  suédoise  qui  avait  arboré  les  cou- 
leurs d'Angleterre,  et  ayant  reçu  ordre  d'ame- 
ner, quoique  bien  inférieur,  il  répondit  par  une 
bordée,  et  le  combat  s'engagea  avec  fureur.  Le 
lendemain ,  vers  deux  heures  de  l'après-midi ,  il 
apprit  qu'il  n'avait  plus  que  quatre  coups  à  ti- 
rer et  s'éloigna,  furieux  de  ne  pouvoir  recueillir 
les  fruits  de  sa  persévérance;  car,  d'après  ce 
qu'il  avait  remarqué,  la  frégate  ennemie,  malgré 
sa  supériorité,  ne  pouvait  plus  tenir  longtemps. 
Ayant  envoyé  un  trompette  au  capitaine  ennemi, 
il  lui  fit  dire  :  «  J'étais  près  de  tenter  l'abordage, 
«  afin  de  pouvoir  me  mesurer  de  plus  près  avec 
«  un  brave  comme  vous  ;  mais  la  mer  est  si  haute 
«  que  je  ne  puis  y  penser.  Je  n'ai  plus  que  quatre 
«  coups  à  tirer;  prêtez-moi  de  la  poudre  et  nous 
<t  recommencerons.  Si  vous  refusez  ma  demande, 
«  promettez-moi  sur  votre  parole  que  vous  vous 
«  retrouverez  ici,  et  j'irai  chercher  des  tnuni- 
«  tions.  »  Le  capitaine  répondit  :  «  Je  n'ai  de 
«  poudre  que  ce  qu'il  me  faut  ;  j'invite  le  brave 
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«  Wessel  à  venir  à  mon  bord;  nous  voulons  boire 
«  à  sa  santé.  »  On  s'approcha,  on  but  à  la  santé 
de  Wessel,  qui  y  répondit  et  s'écria  en  partant  : 
«  Saluez  vos  bonnes  amies  à  Gothenbourg.  —  Et 
«  vous,  répliqua  le  Suédois,  saluez  de  ma  part 
«  les  vôtres  à  Copenhague.  »  Ces  dernières  cir- 
constances ayant  été  rapportées  au  roi ,  il  fit 
donner  ordre  à  Wessel  de  rentrer  à  Copenhague 
pour  paraître  devant  un  conseil  de  guerre.  L'é- 
quipage fut  entendu,  et  le  résultat  fut  favorable 
à  l'accusé,  qui,  le  28  décembre  suivant,  fut  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau.  Avant  de  retourner  à 
la  flotte,  il  présenta  au  roi  un  mémoire  dans  le- 
quel il  s'engageait  à  balayer  les  mers  du  Nord, 
si  l'on  voulait  joindre  quatre  autres  frégates  à  la 
sienne.  Le  roi,  paraissant  goûter  le  projet,  le 
soumit  à  l'amirauté,  qui  répondit  :  «  Vous  avez 
«  comblé  de  grâces  ce  jeune  officier,  qui  n'a  que 
«  vingt-trois  ans;  pour  le  nommer,  en  1712, 
«  capitaine-lieutenant,  vous  lui  avez  donné  la 
«  préférence  sur  vingt-sept  premiers  lieutenants 
«  et  sur  vingt-quatre  seconds  lieutenants;  pour 
«  le  faire  capitaine,  on  a  fait  reculer  neuf  autres 
«  capitaines-lieutenants  plus  âgés  que  lui.  Que 
«  veut-il  encore?  le  commandement  en  chef?  » 
Wessel  retourna  à  la  flotte  avec  sa  frégate,  pour 
commencer  la  campagne  de  1715 ,  qui  fut  si 
glorieuse  pour  lui.  Le  24  avril,  les  deux  flottes 
se  trouvèrent  en  présence;  il  reçut  ordre  de  l'a- 
miral Gabel  d'aller  en  avant,  et  lorsque  la  nuit 
eut  séparé  les  combattants,  de  se  placer  en  obser- 
vation entre  les  deux  flottes.  Au  point  du  jour,  il 
annonça  que  4  vaisseaux  de  ligne  suédois  et 
2  frégates ,  désespérant  de  pouvoir  échapper , 
avaient  donné  contre  la  côte.  Remarquant  que 
l'amiral  ennemi,  comte  Wachtmeister,  s'apprè- 
f ait  à  brûler  sa  flotte,  Wessel  lui  fit  signifier  que 
s'il  ne  renonçait  à  ce  projet  sur-le-champ,  toute 
sa  troupe  serait  passée  au  fil  de  l'épée.  L'amiral 
jeta  son  épée  dans  la  mer  et  vint  avec  le  capi- 
taine de  son  vaisseau  se  rendre  entre  les  mains 
de  Wessel,  qui,  ayant  mis  à  flot  et  dégagé  la 
frégate  suédoise  l'Aigle-Blanche,  reçut  ordre  de 
se  rendre  à  Copenhague  avec  cette  prise  pré- 
cieuse, tandis  que  l'amiral  danois  faisait  dégager 
les  autres  vaisseaux.  Le  12  mai,  il  entra  dans  le 
port  aux  acclamations  d'une  foule  innombrable, 
accourue  de  la  capitale;  et  le  8  juin,  il  leva 
l'ancre  pour  rejoindre  la  flotte,  à  bord  de  la  fré- 
gate suédoise,  dont  le  roi  lui  donna  le  comman- 
dement, en  récompense  de  la  part  glorieuse  qu'il 
avait  prise  à  la  victoire.  Le  7  août,  les  deux 
flottes  étant  en  présence,  et  le  capitaine  d'un 
vaisseau  de  ligne  suédois  ayant  envoyé  à  terre 
un  bâtiment  pour  faire  eau,  Wessel,  par  une 
manœuvre  dont  l'audace  déconcerta  son  adver- 
saire, s'empara  du  bâtiment  et  l'enleva  presque 
sous  le  canon  du  vaisseau  ennemi,  qui  pouvait 
facilement  l'écraser.  Le  jour  suivant,  la  bataille 
s'engagea  sous  les  yeux  de  Charles  XII,  qui  s'é- 
tait placé  sur  une  hauteur,  dans  l'île  de  Rûgen, 


pour  être  témoin  de  l'action,  dans  laquelle  il  per- 
dit deux  vaisseaux  et  un  vice-amiral.  La  nuit 
ayant  mis  fin  au  combat,  Wessel,  envoyé  en 
avant  pour  observer,  se  glissa  au  milieu  d'un 
convoi  et  réussit  à  enlever  un  bâtiment  riche- 
ment chargé,  presque  sous  le  canon  de  l'escorte, 
qui  était  composée  d'un  vaisseau  de  ligne,  d'une 
frégate  et  d'une  galiote.  Dans  une  de  ses  courses, 
il  attaqua  avec  trop  d'ardeur  un  vaisseau  de 
ligne  et  une  frégate  ennemis  ;  les  ayant  mis  en 
fuite,  mais  ayant  essuyé  une  grande  perte  en 
hommes  et  dans  son  bâtiment,  son  amiral  blâma 
son  audace,  d'autant  plus  répréhensible  que  ses 
instructions  portaient  qu'il  n'attaquerait  qu'à 
force  égale.  Wessel  ayant  été  envoyé  à  Copen- 
hague pour  réparer  ses  pertes,  son  équipage  té- 
moigna hautement  son  mécontentement;  plu- 
sieurs refusèrent  de  travailler,  se  plaignant  qu'il 
les  sacrifiait  à  son  ardeur  pour  la  gloire.  Il  étouffa 
cette  émeute,  et  ayant  rejoint  la  flotte  qui  cou- 
vrait le  siège  de  Stralsund,  il  reçut  ordre  de  l'a- 
miral de  rallier  trois  autres  frégates  à  la  sienne 
et  de  bloquer  Jellen.  Wessel  arriva  le  3  décembre 
à  son  poste,  qui  était  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Stralsund  était  aux  abois;  Charles  XII,  qui 
y  était  enfermé,  devait  tenter  les  moyens  de  s'é- 
chapper; il  y  réussit  par  un  bonheur  extraordi- 
naire, ce  qui  ne  serait  point  arrivé  si  le  mauvais 
temps,  les  glaces,  n'avaient  arrêté  les  trois  fré- 
gates qui  devaient  joindre  Wessel.  Celui-ci  fit 
plusieurs  captures  d'un  grand  prix  ;  mais  la  plus 
précieuse  lui  échappa,  Charles  XII;  ce  prince  ar- 
riva à  Ystedt  le  13  décembre ,  jour  où  Stralsund 
se  rendit.  Le  roi  de  Danemarck  fit  son  entrée 
dans  cette  capitale  de  la  Poméranie  ;  Wessel , 
qui,  d'après  un  ordre  exprès  du  roi,  allait  le  trou- 
ver, voulut  offrir  du  tabac  à  quelques  officiers 
supérieurs  qu'il  avait  pris  à  son  bord.  La  frégate 
ayant  fait  un  mouvement,  il  laissa  échapper  de 
ses  mains  une  boîte  de  grand  prix  montée  en 
diamants  et  qu'il  tenait  de  la  main  du  roi.  Il  jeta 
un  cri,  se  précipita  aussitôt  dans  la  mer  et  porta 
l'effroi  dans  le  cœur  de  ses  amis.  C'était  au  mi- 
lieu de  décembre,  pendant  un  hiver  rigoureux  ; 
les  mers  du  Nord  étaient  prises  ou  charriaient 
des  glaçons.  Wessel  reparut  bientôt  sans  avoir 
pu  atteindre  ce  qu'il  venait  de  perdre.  A  son  ar- 
rivée à  Stralsund,  le  roi  le  consola  en  lui  disant  : 
«  Je  vous  anoblis ,  je  vous  nomme  Tordens- 
«  Mold  (1)  et  je  vous  donne  des  armes  qui  ré- 
«  pondent  à  ce  nom  honorable  que  vous  avez  si 
«  bien  mérité.  Vous  êtes  la  foudre  qui  écrase  les 
«  Suédois  et  le  bouclier  qui  couvre  la  marine  de 
«  mon  royaume.  »  Il  retourna  à  Copenhague 
avec  le  roi,  qui,  l'ayant  nommé  son  adjudant  gé- 
néral, lui  confia  l'inspection  de  ses  flottes.  Ces 
fonctions  étaient  d'autant  plus  importantes  qu'au 
mois  de  janvier  la  mer  du  Nord  était  prise  et  que 
Charles  XII  avait  formé  le  projet  de  faire  passer 

il)  Tordenskiold  ou  Tordenschild  signifie  Foudre-Bouclier. 
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sur  la  glace  un  corps  d'armée  pour  attaquer  la 
Norvège.  Le  dégel  étant  survenu,  l'expédition 
n'eut  point  lieu.  Au  commencement  de  juin,  Tor- 
denskiold,  qui  était  venu  à  Copenhague  rendre 
compte  au  roi,  lui  proposa  une  attaque  sur  l'es- 
cadre suédoise,  qui  était  à  l'ancre  dans  le  port 
de  Dynekiln.  Ce  jour-là  même  le  roi  approuva 
l'expédition  et  lui  confia  une  escadre  pour  l'exé- 
cuter. Sur  sa  route  il  s'empara  de  trois  bâtiments 
suédois,  et  le  7  juillet,  étant  arrivé  à  l'entrée  du 
port  de  Dynekiln .  il  attaqua  avec  tant  de  viva- 
cité, que  les  Suédois  déconcertés  firent  échouer 
leur  escadre  et  commencèrent  à  mettre  le  feu 
aux  bâtiments.  Dans  leur  effroi,  ils  se  jetèrent 
sur  le  rivage,  d'où,  au  nombre  de  5,000  hommes, 
ils  faisaient  feu  sur  Tordenskiold,  qui  n'avait  que 
4  frégates  et  3  autres  bâtiments.  Pendant  qu'il 
répondait  au  feu  des  Suédois,  ses  équipages  étaient 
occupés  à  mettre  leurs  bâtiments  à  flot.  Ce  tra- 
vail fut  terminé  dans  la  nuit,  et  il  sortit  du  port 
emmenant  l'escadre  suédoise  composée  de  1  fré- 
gate, de  11  galères,  de  21  bâtiments  de  trans- 
port ,  chargés  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche.  Charles  XII  était  devant  Friedrichshall, 
attendant  son  escadre  de  Dynekiln,  à  laquelle  de- 
vait se  joindre  la  flotte  de  Gothenbourg;  à  leur 
arrivée  il  se  proposait  d'assiéger  la  place  par 
mer  et  par  terre.  Apprenant  l'échec  qu'il  venait 
d'essuyer,  il  leva  le  siège,  et  Tordenskiold,  qui 
était  sorti  du  port  avec  son  riche  butin,  fit  voile 
avec  3  frégates  pour  l'inquiéter  dans  sa  retraite. 
A  son  arrivée  à  Copenhague,  le  roi  le  nomma 
commandeur  et  lui  donna  le  cordon  bleu  avec 
une  médaille  qui  ne  fut  accordée  qu'à  trois  ami- 
raux pendant  le  cours  de  la  guerre.  Il  l'envoya 
en  Norvège  pour  presser  les  préparatifs  d'une 
descente  en  Suède,  qui  avait  été  concertée  avec 
le  czar  Pierre  le  Grand  ;  mais  elle  n'eut  pas  lieu, 
parce  que  ce  prince  se  refroidit  et  forma  d'autres 
projets.  Tordenskiold,  après  avoir  fait  plusieurs 
prises  d'une  grande  valeur,  revint  à  Copenhague, 
et  le  roi  le  nomma  chef  des  armements  qui  se 
faisaient  pour  les  flottes  du  Nord.  Sur  la  fin  de 
1717,  ayant  reçu  ordre  d'attaquer  Stroemstadt, 
il  fut  poussé  par  la  tempête  contre  les  côtes,  où  son 
escadre  échoua.  Charles  XII,  apprenant  que  dans 
ce  naufrage  il  avait  perdu  ses  équipages  et  toutes 
ses  épargnes,  lui  fit  dire  que,  par  considération 
pour  sa  bravoure,  il  avait  ordonné  qu'on  rendît 
tout  ce  qui  lui  appartenait;  ce  prince  mourut,  et 
cette  restitution  ne  fut  point  exécutée.  Le  roi  de 
Danemarck  indemnisa  Tordenskiold ,  en  lui  don- 
nant un  bâtiment  que  l'on  avait  enlevé  aux  Sué- 
dois, et  sur  lequel  se  trouvaient  les  équipages  du 
comte  Tessin.  Charles  XII  ayant  été  tué  le  11  dé- 
cembre 1718,  Tordenskiold  se  hâta  d'aller  porter 
cette  nouvelle  au  roi,  qui  le  nomma  vice-amiral. 
Au  commencement  de  l'année  1719,  s'étant  ha- 
billé en  pêcheur,  il  avait  visité  la  ville  de  Mars- 
trand^), la  citadelle  Carlstein,  qui  domine  la 

(1)  Marstrand,  petite  île  ou  rocher  du  Categat,  avec  une  ville 


viile,  et  remarqué  avec  soin  les  lieux  par  lesquels 
on  pouvait  attaquer.  11  conduisit  à  son  ordinaire 
celte  entreprise  avec  tant  d'audace  et  de  bon- 
heur que,  le  23  juillet,  il  força  l'entrée  du  port 
et  s'empara  de  la  flottille  qui  y  était  à  l'ancre  et 
de  5  batteries.  Par  ce  coup  de  main  il  se  trouva 
maître  de  17  bâtiments  de  différentes  grandeurs 
et  de  479  canons.  Il  prit  poste  dans  la  ville  de 
Marstrand,  fit  évacuer  les  magasins  et  jeta  des 
bombes  sur  la  citadelle,  qui  capitula  le  26,  après 
un  siège  de  trois  jours.  La  capitulation  n'accor- 
dait au  commandant  que  cinq  heures  pour  sortir 
de  la  citadelle;  ce  délai  étant  expiré,  Tordens- 
kiold impatient  se  fit  ouvrir  une  petite  porte  par 
où  il  ne  pouvait  faire  passer  que  deux  hommes 
de  front,  entra  l'épée  à  la  main,  et  paraissant 
tout  à  coup  devant  la  demeure  du  commandant, 
lui  demanda,  d'un  ton  de  voix  élevé,  pourquoi  il 
ne  tenait  point  sa  parole.  Le  commandant  effrayé, 
au  lieu  de  faire  fermer  cette  petite  porte,  de 
s'emparer  de  Tordenskiold  et  de  son  détache- 
ment, sortit  de  la  citadelle  et  la  livra  à  l'ennemi. 
Le  lendemain,  le  drapeau  danois  flottait  sur  toute 
l'île.  Le  roi  fit  frapper  deux  médailles  pour  éter- 
niser cette  glorieuse  conquête.  Celle  que  le  vain- 
queur reçut  de  la  main  de  son  prince  pesait 
soixante-quatre  ducats  en  or  ;  on  y  lisait  l'inscrip- 
tion suivante  :  «  Quiconque  porte  ce  signe  doit 
«  attester  avec  force  que  Marstrand  s'est  rendu 
«  pour  la  gloire  de  Dieu  et  celle  du  roi.  »  Après 
la  conquête  de  Marstrand,  Tordenskiold,  suivant 
les  ordres  du  roi,  se  rendit  à  Copenhague,  où  il 
fut  nommé  membre  de  l'amirauté.  Il  fut  un  des 
quatre  généraux  qui ,  en  récompense  de  leurs 
services,  eurent  la  permission  de  porter  le  por- 
trait du  prince,  qu'ils  tenaient  de  sa  main.  Le 
roi  donna,  en  sa  présence,  le  nom  de  Marstrand 
à  un  vaisseau  de  ligne  qu'il  venait  de  faire  lan- 
cer à  la  mer.  Le  comte  de  Carteret,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Stockholm,  étant  venu  à  Copen- 
hague, Tordenskiold,  qui  était  très-lié  avec  lui, 
obtint  du  roi  la  permission  flatteuse  de  placer 
du  canon  devant  l'hôtel  qu'il  habitait  et  de  faire 
tirer  des  salves  à  l'occasion  d'une  fête  qu'il  donna 
à  ce  ministre.  Le  23  juillet  1720,  la  paix  fut  si- 
gnée à  Friederichsbourg.  Par  une  des  clauses  du 
traité,  la  Suède  paya  au  Danemarck  six  cent  mille 
thalers,  et  on  lui  rendit  Marstrand  et  Rùgen. 
Tordenskiold ,  qui  semblait  avoir  lassé  la  fortune 
par  une  élévation  si  subite,  tourmenta  le  roi  pour 
obtenir  la  permission  de  voyager.  «  Je  pourrais 
«  vous  commander,  dit  le  prince,  de  rester 
«  près  de  ma  personne;  je  me  contente  de  vous 
«  dire  que  je  verrai  avec  la  plus  grande  peine 
«  que  vous  vous  éloigniez  de  moi.  »  Il  partit 
néanmoins,  ayant  pour  ainsi  dire  arraché  la  per- 
mission au  roi.  11  se  proposait  d'aller  à  Ham- 
bourg, Hanovre,  Berlin,  Dresde,  et  de  faire  là  de 
nouveaux  projets  de  voyages.  Etant  à  Augus- 

du  même  nom  qui,  bâtie  sur  la  côte  orientale,  a  un  port  vaste, 
profond,  sûr,  et  dont  l'entrée  est  très-difficile. 
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tenbourg,  il  raconta  au  duc  un  songe  qui  l'avait 
effrayé  la  nuit  précédente.  Le  prince,  qui  voyait 
qu'il  en  était  fortement  frappé,  profita  de  cette 
impression  pour  l'engager  à  retourner  à  Copen- 
hague. Il  y  paraissait  décidé;  mais  le  lendemain, 
étant  à  une  partie  de  chasse  avec  le  prince,  son 
cheval  tomba  du  haut  d'un  pont  et  resta  sur  la 
place  sans  que  Tordenskiold  souffrît  de  cette 
chute  violente;  il  crut  que  le  malheur  qui  lui 
avait  été  annoncé  en  songe  était  arrivé,  que  tout 
était  consommé,  et  il  partit  pour  continuer  son 
voyage.  Pendant  les  cinq  semaines  qu'il  passa  à 
Hambourg,  il  ne  pouvait  sortir  de  son  hôtel  sans 
rencontrer  une  foule  innombrable,  avide  de  voir 
un  homme  qui,  à  peine  âgé  de  trente  ans,  s'é- 
tait acquis  une  si  haute  réputation.  Il  avait  pris 
à  sa  suite  le  fils  d'un  riche  négociant  de  Copen- 
hague. Ce  jeune  homme  fréquenta  une  seule  fois 
une  société  de  joueurs,  qui,  lui  ayant  gagné  ce 
qu'il  avait,  lui  firent  signer  un  billet  de  vingt- 
six  mille  thalers  sur  la  caisse  de  son  père.  Parmi 
ces  joueurs  se  trouvait  un  colonel  Stahl ,  qui 
avait  été  au  service  de  la  Suède.  Tordenskiold 
apprit  avec  indignation  les  détails  de  cet  événe- 
ment, et  sachant  que  le  roi  d'Angleterre  se  dis- 
posait à  retourner  dans  son  royaume,  il  se  hâta 
de  partir  pour  Hanovre,  afin  de  s'y  trouver  avant 
le  départ  de  ce  prince.  Le  roi,  l'ayant  accueilli 
avec  les  marques  de  la  plus  haute  distinction, 
voulut  l'avoir  à  sa  table  pendant  les  trois  jours 
qui  précédèrent  son  départ;  il  paraissait  recher- 
cher avec  empressement  Tordenskiold  et  goûter 
le  récit  de  ses  exploits.  Le  18  novembre,  après 
le  départ  du  roi,  l'amiral,  se  trouvant  à  table  chez 
le  général  Bejau,  apprit  que  le  colonel  Stahl  était 
au  nombre  des  conviés.  Pendant  que  l'on  jouait, 
il  dit,  en  regardant  cet  officier,  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  agi  bien  sagement  en  faisant  arrê- 
ter des  hommes  qui  avaient  trompé  au  jeu.  «  Il 
«  serait  bien  à  désirer,  ajouta-t-il  en  élevant  la 
«  voix,  que  l'on  prît  partout  de  pareilles  mesures 
«  contre  cette  race  d'hommes  si  vils,  à  quelque 
«  rang  qu'ils  puissent  appartenir.  Il  y  m  a  à 
«  Hambourg;  il  est  surprenant  que  le  magistrat 
«  ne  les  fasse  pas  arrêter  pour  les  faire  transpor- 
«  ter  hors  de  son  territoire,  après  leur  avoir 
«  chargé  le  dos  d'une  centaine  de  coups  de  bâ- 
«  ton.  »  Ayant  rappelé  quelques  circonstances 
qui  ne  pouvaient  avoir  rapport  qu'au  colonel, 
celui-ci  demanda  une  explication,  et  peu  satisfait 
de  ce  que  dit  l'amiral,  il  s'écria  tout  haut  qu'il 
n'y  avait  qu'un  lâche  matelot  qui  pût  se  conduire 
ainsi.  Tordenskiold  furieux  s'élance  la  canne  à  la 
main,  poursuit  Stahl  jusque  dans  la  cour,  et 
comme  celui-ci  tirait  l'épée,  il  la  lui  arracha  et  la 
brisa  sur  sa  tête.  Un  rendez-vous  fut  aussitôt 
proposé  et  accepté  à  quelques  lieues  de  Hanovre. 
En  considérant  toutes  les  circonstances  de  cette 
malheureuse  affaire,  on  est  tenté  de  croire  qu'il 
y  eut  guet-apens.  Le  20  novembre,  à  cinq  heures 
du  matin,  Tordenskiold  partit  dans  une  chaise  de 


poste,  avec  son  valet  de  chambre,  n'ayant  d'autre 
arme  qu'une  épée  de  gala.  Un  colonel  hanovrien, 
qui  s'était  offert  pour  second  et  qui  tint  en  cette 
rencontre  une  conduite  bien  singulière,  l'accom- 
pagnait à  cheval.  Il  avait  même  fait  croire  à  l'a- 
miral que  Stahl  ne  viendrait  point,  qu'il  était 
retourné  à  Hambourg.  Cependant  celui-ci  se 
trouva  au  rendez-vous,  bien  armé.  Le  valet  de 
chambre  de  Tordenskiold  voulait  donner  son 
épée  à  son  maître,  il  la  refusa.  Stahl  eut  bientôt 
écarté  la  faible  lame  de  l'amiral,  qui,  au  second 
coup,  tomba  à  la  renverse.  On  retint  le  valet  de 
chambre  jusqu'à  ce  que  les  assistants,  qui  étaient 
bien  montés,  se  fussent  évadés.  Tordenskiold 
expira  entre  les  bras  de  son  serviteur,  en  recom- 
mandant son  âme  à  Dieu.  Il  était  âgé  de  30  ans 
et  23  jours.  Ainsi  périt  un  des  premiers  marins 
qu'ait  eus  le  Danemarck.  Le  bruit  de  sa  mort  se 
répandit  en  Norvège  et  en  Danemarck  avec  la 
rapidité  de  l'éclair;  tous,  grands  et  petits,  déplo- 
raient la  perte  de  ce  brave  sans  peur  et  sans  re- 
proche, qui,  après  avoir  cherché  dans  les  combats 
une  mort  glorieuse,  venait  de  périr  par  la  main 
d'un  joueur.  Le  roi  le  regretta  sincèrement;  ce 
prince  admirait  sa  vivacité  à  concevoir  un  plan, 
son  intrépidité  quand  il  fallait  agir.  Dans  une  at- 
taque, Tordenskiold  saisissait  du  premier  coup 
d'œil  le  véritable  point  et  il  prévoyait  toutes  les 
circonstances  qui  pouvaient  survenir.  Aucun  ma- 
rin n'osait  lutter  avec  lui  ;  tout  cédait  à  son  agi- 
lité dans  les  exercices  et  à  une  force  de  corps 
plus  qu'humaine.  Quand  il  commandait,  sa  voix 
de  Stentor  portait  au  loin  ses  ordres,  malgré  le 
bruit  des  armes  et  le  feu  des  batteries.  Un  jeune 
Danois,  C.-P.  Rotho,  publia  en  3  volumes  in-4°, 
1747,  la  biographie  de  quelques  hommes  illustres, 
où  l'on  trouve  la  vie  de  Tordenskiold  très-détail- 
lée.  Le  même  ouvrage  a  paru  en  allemand,  Co- 
penhague, 1753,  3  vol.  in-8°.  Voyez  aussi  Bus- 
ching,  Notices  sur  l'état  des  sciences  en  Danemarck , 
D'autres  biographies  de  ce  brave  marin,  dont  le 
nom  est  resté  cher  aux  Danois,  ont  été  publiées  : 
par  J.-C.  Bie,  1770;  parHagerup,  1792;  par 
Tharup,  1838  ;  par  Bohr,  1839  et  1846.  G—y. 

TORDESILLAS.  Voyez  Herrera. 

TORELLI  ou  TORELLO  (Guido-Salinguerra  Ier), 
guerrier  ainsi  surnommé  par  contraction  de  Sa- 
liens  in  guerra,  à  cause  de  sa  valeur,  fut  seigneur 
de  Ferrare  en  1118.  Il  était  fils  de  Frédéric 
Torello,  ou  le  petit  Taureau,  et  de  Mathilde  d'Er- 
mengarde,  des  ducs  de  la  Romagne.  Pietro  Torelli 
d' Ermengarde ,  son  frère  aîné,  était  déjà  gouver- 
neur de  Ferrare  pour  la  fameuse  comtesse  Ma- 
thilde, depuis  1092.  Il  paraît  que  Guido  Ier  lui 
succéda  ;  séduit  par  l'exemple  des  gouverneurs 
de  ce  temps-là,  il  se  fit  élire  par  les  Ferrarais  et 
s'empara  du  pouvoir  souverain,  dont  il  usa  du 
reste  assez  bien,  puisqu'il  favorisa  le  commerce, 
étendit  la  ville,  la  fortifia  et  bâtit  l'église  de  Tous- 
les-Saints,  où  il  fut  enterré.  Muratori,  dans  sa 
dissertation  Dei  principi  e  tiranni  d'Italia,  le  dis- 
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tingue  soigneusement  de  Salinguerra  II,  son  pe- 
tit-fils.—  Torelli  II,  fils  du  précédent,  lui  succéda 
dans  la  seigneurie  de  Ferrare,  en  1150,  et  fit  le 
traité  de  cette  ville  avec  l'empereur  Henri  VI.  Il 
était  chef  du  parti  gibelin  ;  Guillaume  des  Ade- 
lards,  chef  du  parti  guelfe,  imagina,  pour  réu- 
nir les  deux  factions,  de  fiancer  Marchesella,  sa 
nièce,  seule  héritière  de  tous  les  biens  de  sa 
famille,  à  Arriverio,  fils  aîné  de  Torelli  II  (voy. 
Adelard);  mais  le  rapt  odieux  de  celte  jeune 
princesse  fut  la  cause  des  haines  qui  éclatèrent 
entre  les  Torelli  et  les  marquis  d'Esté  et  qui  firent 
verser  tant  de  sang  pendant  un  siècle  dans  le 
Ferrarais ,  le  Padouan  et  la  Marche  de  Trévise. 
Torelli  II  mourut  en  1197,  laissant  deux  fils, 
Pietro  d'Ermengarde  et  Salinguerra  II  (voy.  Sa- 
linguerra et  Este,  Azzo  VI).  — Giacomo,  petit-fils 
de  Torelli  et  fils  de  Salinguerra  II,  rappelé  par 
les  Ferrarais,  ne  put  en  profiter  par  son  incapa- 
cité et  se  retira  à  la  cour  d'Ezzelin  II,  son  beau- 
père  ,  qui  se  chargea  de  le  venger.  —  Salin- 
guerra III,  fils  de  ce  même  Giacomo,  marié  à 
Jeanne,  fille  du  fameux  Albert  pallavicini,  fut  un 
homme  d'esprit  et  de  courage  :  créé,  en  1301 , 
chef  de  la  ligue  des  villes  de  Bologne,  Forli  et 
Imola,  il  fit  plusieurs  campagnes  honorables. 
Rappelé  par  les  Ferrarais,  il  fut  proclamé  cin- 
quième seigneur  de  Ferrare,  en  1308  ;  mais  les 
efforts  des  marquis  d'Esté  ne  lui  permirent  pas 
de  s'y  maintenir.  Salinguerra  III  perdit  Ferrare, 
en  1310.  Les  Torelli  l'avaient  possédée  cent  vingt 
ans  avant  les  marquis  d'Esté,  ceux-ci  la  leur 
avaient  disputée  pendant  soixante-dix  ans,  et  ils 
l'ont  conservée  trois  siècles.  Z. 

TORELLI  (Guido  II),  descendant  de  Salinguer- 
ra III,  était  fils  de  Marsilio  Torelli  et  d'Hélène 
d'Arco.  Il  fit  ses  premières  armes  sous  son  père 
et  sous  le  général  Carmagnole  (voy.  ce  nom), 
mérita  l'estime  du  duc  de  Milan,  Jean-Marie  Vis- 
conti,  qui  lui  fit  épouser  Orsina,  une  de  ses  pa- 
rentes (voy.  l'article  ci-après),  et  l'investit,  en 
1406,  des  fiefs  de  Guastalla  et  de  Montechiaru- 
gulo.  Guido,  en  servant  sous  les  drapeaux  d'Otton 
de  Terzi  et  du  marquis  d'Esté,  avait  développé 
de  grands  talents  militaires  :  le  duc  Philippe- 
Marie,  qui  avait  succédé  à  Jean-Marie  au  duché 
de  Milan,  fit  tous  ses  efforts  pour  le  rappeler  à 
son  service.  Guido  y  rentra  en  1420  et  lui  resta 
toujours  fidèle.  Dès  la  fin  de  cette  année,  il  fit  la 
guerre  au  marquis  d'Esté,  lui  enleva  plusieurs 
places  et  s'empara  de  Parme.  11  soumit  Gênes 
au  commencement  de  1422  ,  en  fut  nommé  com- 
mandant pour  le  duc  de  Milan  et  prépara  l'ex- 
pédition que  ce  prince  envoya  au  secours  de 
Jeanne  II  Durazzo,  reine  de  Naples,  et  de  Louis  III 
d'Anjou.  Sa  flotte,  composée  de  13  bâtiments  de 
guerre  et  de  20  galères,  mit  à  la  voile  en  no- 
vembre 1423  et  vint  mouiller  devant  Gaëte.  Il 
força  le  port,  se  rendit  maître  de  la  ville,  vint 
bloquer  Naples,  qu'il  avait  ordonné  à  François 
Sforce  d'assiéger  par  terre,  et  obligea  cette  capi- 


tale d'ouvrir  ses  portes,  le  12  avril  1424.  Jeanne  II 
récompensa  son  libérateur  en  lui  donnant,  dans 
une  fête  publique,  un  bouclier  d'or  où  les  armes 
de  Guido  Torelli  se  trouvaient  écartelées  avec  les 
siennes  (le  lion  de  Duras).  Elle  y  joignit  l'investi- 
ture de  plusieurs  fiefs  et  le  titre  de  baron  de  la 
Pouille  et  du  Capouan.  Guido,  à  son  retour  de 
Milan,  défendit  François  Sforce,  son  ami,  des 
accusations  portées  contre  lui  auprès  du  duc,  lui 
regagna  l'affection  de  ce  prince  et  fut  ainsi  l'ori- 
gine de  la  fortune  prodigieuse  de  cette  maison. 
Guido  eut  de  constants  succès  de  1425  à  1428. 
En  1431  ,  il  fut  opposé  au  général  Carmagnole, 
son  ancien  maître,  et  le  battit,  le  22  mai,  dans  le 
Crémonais,  conjointement  avec  François  Sforce 
et  Picinino.  En  1432,  il  fut  commandant  dans  la 
Valteline,  la  Valeamonique,  le  Bressan  et  le  Ber- 
gamasque,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 
Philippe-Marie  érigea,  en  1428,  en  sa  faveur, 
Guastalla  et  Montechiarugulo,  en  comté  hérédi- 
taire et  y  ajouta  le  don  de  ses  armes  (la  Bisse  de 
Milan).  Il  lui  donna,  en  1431,  les  fiefs  de  Casei 
Cornale  et  Settimo,  érigés  en  marquisat;  enfin  il 
le  créa,  le  1er  mai  1441 ,  patrice  des  villes  de  Mi- 
lan, Parme  et  Pavie.  Guido  mourut  à  Milan,  le 
8  juillet  1449.  Il  avait  construit  les  fortifications 
de  Guastalla,  et  bâti  sur  la  Lenza  la  forteresse 
de  Montechiavigulo,  dont  les  ruines  subsistent  en- 
core. Z. 

TORELLI  (Orsina),  femme  du  précédent,  était 
fille  d'Antonio  Visconti  et  de  Déjanire  Valperga, 
et  était  douée  d'une  extrême  beauté  et  d'un 
grand  caractère.  Depuis  1422,  Guido  II  lui  laissa 
la  régence  de  Guastalla.  pendant  ses  fréquentes  ab- 
sences, et  elle  s'y  conduisit  toujours  avec  sagesse 
et  prudence.  En  1426,  pendant  que  Guy  était  à 
Gènes  et  qu'on  assiégeait  Brescia,  les  bords  du 
Pose  trouvant  dégarnis  de  troupes,  le  général 
Carmagnole  envoya  jusqu'à  Casal-Maggiore  une 
division  vénitienne  qui  enleva  cette  place,  ainsi 
que  Bresello,  et  vint  assiéger  Guastalla,  qui  ne 
se  trouvait  alors  défendue  que  par  quelques 
troupes  étrangères.  Orsina  ramasse  tout  ce  qu'elle 
peut  réunir  de  soldats,  court  prendre  des  troupes 
à  Parme  et  les  mène  elle-même  à  l'ennemi,  por- 
tant la  cuirasse  et  le  casque.  Les  Vénitiens  croient 
que  c'est  Guido  Torelli  qui  tombe  sur  eux;  ils 
abandonnent  leur  camp  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Philippe  de  Bergame  rapporte 
qu'on  vit  cette  femme  courageuse  conduire  elle- 
même  les  renforts  aux  points  les  plus  périlleux  ; 
que  plusieurs  des  ennemis  périrent  de  sa  propre 
main,  et  que  ses  armes  étaient  couvertes  de  sang 
au  sortir  du  combat.  Tout  le  duché  de  Milan  al- 
luma des  feux  et  fit  des  réjouissances  à  la  nou- 
velle de  cette  victoire,  et  les  habitants  de  Guas- 
talla firent  peindre  cette  glorieuse  action  sur 
les  murs  de  l'église  St- Barthélémy ,  où  cette 
fresque  existe  encore.  Orsina  mourut  quelques 
années  après,  laissant  deux  fils. — Sa  petite  fille, 
Donella  Sanvitali ,  s'étant  également  trouvée, 
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pendant  l'absence  de  son  mari,  assiégée  à  Sala, 
en  septembre  1483,  par  Amurath  Torelli,  son 
cousin,  soutint  un  assaut,  se  défendit  longtemps 
sur  la  brèche,  empêcha  la  prise  du  château,  et 
d'un  coup  d'arquebuse  tua  elle-même  le  malheu- 
reux Amurath.  —  Plusieurs  femmes  du  même 
nom  se  sont  rendues  célèbres  en  Italie  par  leurs 
connaissances  et  leurs  talents  littéraires.  Z. 

TORELLI  (Lelio),  en  latin,  Taurellus,  célèbre 
éditeur  des  Pandectes  florentines,  naquit  à  Fano, 
le  28  octobre  1489,  d'une  famille  patricienne 
établie  dans  cette  ville  depuis  le  commencement 
du  14"  siècle.  Ses  parents  le  confièrent  de  bonne 
heure  à  Jacques  Costanzi,  son  oncle  maternel, 
savant  professeur  à  l'académie  de  Ferrare,  et 
sous  la  direction  duquel  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  grecque  et  latine.  Après  avoir 
terminé  ses  études  classiques,  il  alla  suivre  les 
leçons  de  droit  à  la  faculté  de  Pérouse,  et  il  y 
reçut,  à  vingt-deux  ans,  le  grade  de  bachelier. 
Sa  naissance  et  ses  talents  lui  ouvrirent  la  carrière 
des  emplois  publics.  Nommé  podestat  de  Fossom- 
brone,  il  devint  bientôt  le  chef  de  la  magistra- 
ture de  Fano,  et  en  1520,  i!  fut  député  par  son 
corps  au  pape  Léon  X.  Scanderbeg  Comnène 
avait  obtenu  du  saint-siége  la  seigneurie  de  Fano, 
comme  un  dédommagement  des  Etats  qu'il  avait 
perdus  par  sa  réunion  à  l'Eglise  catholique.  Ce 
prince  se  rendit  odieux  à  ses  nouveaux  sujets 
par  l'abus  de  son  autorité.  Secondé  par  les  jeunes 
patriciens,  Lelio  le  chassa  de  cette  ville.  Cette 
action  courageuse  fut  représentée  comme  un  at- 
tentat aux  droits  du  saint-siége  :  mais  Lelio 
n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier  ;  et  le  pape  Clé- 
ment VIII  voulut  lui  donner  un  témoignage  de 
confiance  en  le  nommant  gouverneur  de  Béné- 
vent.  La  sagesse  de  ses  mesures  préserva  cette 
ville  de  la  peste  et  de  la  famine  qui  désolaient 
une  partie  de  l'Italie.  N'ayant  pu  réussir  à  cal- 
mer les  habitants  de  Fano,  révoltés  contre  Pan- 
dolfe  Malatesti  {voy.  ce  nom),  il  prit  le  parti  de 
se  retirer  à  Florence,  où  le  grand-duc  Cosme  de 
Médicis  l'accueiliit  avec  empressement.  Nommé 
l'un  des  cinq  auditeurs  de  la  Rote  (1531),  il  se 
signala  par  son  impartialité  et  par  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Il  fut  ensuite  élu  podestat  de 
Florence,  et  le  grand-duc  le  fit  enfin  son  chan- 
celier et  son  premier  secrétaire,  en  1546.  Malgré 
les  devoirs  attachés  aux  différentes  charges  dont 
il  avait  été  successivement  revêtu,  Lelio  ne  cessa 
jamais  de  cultiver  les  lettres  et  les  sciences. 
Chargé  par  Cosme  de  publier  une  édition  des 
Pandectes,  sur  le  précieux  manuscrit  conservé 
dans  les  archives  de  Florence,  il  consacra  dix  ans 
à  ce  travail,  auquel  il  associa  François,  l'aîné  de 
ses  fils  (1).  Cette  magnifique  édition  fut  terminée 
en  1553.  Lelio,  depuis  plusieurs  années,  était 

(1)  François  Torelli  joignit,  comme  son  père,  à  l'étude  des 
lettres  celle  des  lois;  il  fui  consul  de  l'académie  florentine  ,  en 
1551,  et  mourut  en  1574.  Lelio  lui  céda  la  gloire  de  dédier  l'édi- 
tion des  Pandectes  au  grand-duc  Cosme  de  Médicis  ;  et  c'est  la 
raison  pour  laquelle  on  lui  attribue  quelquefois  cette  édition. 


membre  de  l'académie  florentine  ;  il  en  fut  élu 
l'un  des  chefs  [consola)  en  1557.  Les  services 
importants  qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie  adop- 
tive  lui  méritèrent,  en  1576,  son  admission 
au  sénat  et  l'inscription  de  son  nom  sur  le 
livre  de  la  noblesse  florentine  ;  mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ce  double  honneur,  puisqu'il 
mourut  le  27  mars  de  la  même  année,  à  l'âge  de 
87  ans.  Il  avait  eu  la  douleur  de  se  voir  précéder 
au  tombeau  par  neuf  enfants  qu'il  avait  eus  de 
son  mariage  avec  Lia  Marcolini.  Le  grand-duc  lui 
fit  faire  de  magnifiques  funérailles.  Philippe  Sas- 
sel  ti  prononça  son  oraison  funèbre  :  elle  a  été 
recueillie  par  Salvino-Salvini,  dans  les  Fasti  con- 
solari  delC  academ.  fiorentina.  Une  médaille  fut 
frappée  en  son  honneur  (1),  et  son  portrait  fut 
placé  parmi  ceux  des  illustres  Florentins.  Lelio 
joignait  à  beaucoup  d'esprit  et  d'érudition  les 
talents  d'un  homme  d'Etat  et  toutes  les  vertus 
d'un  citoyen.  La  plupart  des  écrivains  contem- 
porains louent  à  l'envi  sa  piété,  son  désintéres- 
sement et  sa  probité.  On  lui  doit  les  règlements 
de  l'académie  de  Florence  et  les  statuts  de  l'ordre 
de  St-Etienne.  Orateur  et  poète,  on  a  de  lui  des 
vers  latins  (2)  et  italiens  (3),  et  quelques  dis- 
cours (4);  mais  il  est  plus  connu  comme  juris- 
consulte, quoiqu'il  n'ait  laissé  que  trois  opuscules 
de  droit  :  Ad  Gallum  et  legem  Velleam  ;  ad  Cato- 
nem  et  Paulum  enarratiunculœ  ;  De  militiis  ex 
casu.  Les  deux  premiers  sont  adressés  à  François 
Torelli,  son  fils,  dont  on  a  déjà  parlé,  et  le  troi- 
sième au  savant  Ant.  Augustin,  archevêque  de 
Tarragone,  son  ami.  Ce  prélat  les  fit  imprimer  à 
la  suite  de  son  recueil  de  corrections  (Emendatio- 
nés)  [voy.  A.  Augustin)  ;  et  ils  ont  passé  de  là  dans 
le  Tractatus  tractatuum ,  t.  12  (voy  Ziletti),  et 
dans  le  Thésaurus  juris,  d'Everard  Otto,  t.  4, 
p.  1603-1642.  Mais  le  principal  titre  de  Lelio, 
c'est  son  édition  des  Pandectes,  intitulée  Digesto- 
rurn  seu  Pandectarum  libri  L,  ex  Pandectis  Flo- 
rentinis  reprœsentati,  Florence,  Torrentino,  1553, 
in-folio,  3  vol.  C'est  un  chef-d'œuvre  d'impres- 
sion et  de  correction.  Le  manuscrit  sur  lequel 
cette  édition  a  été  faite  fut  découvert  en  1137, 
à  la  prise  d'Amalfi.  Transporté  d'abord  à  Sienne, 
il  fut  apporté  dans  le  15e  siècle  à  Florence,  où  il 
est  conservé  dans  le  palais  des  Médicis,  comme 
un  des  monuments  les  plus  précieux  que  possède 
cette  ville.  Il  est  écrit  sur  parchemin ,  d'un  ca- 
ractère assez  fort  et  très-lisible.  On  a  mis  entre 
chaque  feuille  une  bande  de  satin  pour  empêcher 
toute  altération  pouvant  résulter  du  frottement. 
Le  nombre  des  ouvrages  publiés  en  Allemagne  et 

(1)  Elle  est  figurée  dans  le  Muséum  Mozzucheilianum ,  t.  1er, 
pl.  81. 

i2)  On  ne  trouve  de  lui  qu'une  seule  pièce  dans  les  Carmina 
illiLitrium  pcelarum  ilalorum,  t.  9,  p.  211  ;  c'est  une  épigrarnme 
en  quatre  vers  sur  la  mort  de  Eadagaise,  roi  des  Gètes. 

|3|  Salvino-Salvini  a  recueilli  quelques  vers  latins  et  italiens 
de  Lelio  dans  les  Fasti  consolai  t. 

(4)  On  cite  de  Lelio  l'éloge,  en  latin,  du  duc  Alexandre  de 
Médicis ,  qu'il  prononça  en  1536,  et  le  panégyrique,  en  italien, 
du  comte  Ugo,  fondateur  d'une  abbaye  à  Florence. 
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en  Italie  pour  ou  contre  l'authencité  du  manu- 
scrit de  Florence  est  si  considérable  que  Camus 
n'a  pas  pu  les  indiquer  dans  sa  Bibliothèque  de 
droit.  Le  même  motif  nous  oblige  de  renvoyer 
les  curieux  à  Nettelbladt  :  Initia  historiée  litterariœ 
juridicœ  universalis  ;  à  la  Bihliotheca  realis ,  de 
Lipenius,  au  mot  Jus  civile,  et  enfin  aux  Fasli 
consolari,  déjà  cités.  On  doit  consulter  sur  To- 
relli  les  Osservazioni  istoriche  de  Dom.  Mar. 
Manni,  Sopra  i  sigilli  antichi  de'  secoli  bassi,  t.  9 
et  21,  et  surtout  la  Vie  de  Torelli,  qu'il  a  pu- 
bliée, Florence,  1770,  in-  4°.  W — s. 

TORELLI  (Pomponio),  littérateur,  né  en  1539, 
descendait  des  comtes  de  Guastalla  et  fut  envoyé, 
pour  ses  études,  à  l'université  de  Padoue.  Lors- 
qu'il les  eut  achevées,  il  fit  un  voyage  en  France  ; 
et  à  son  retour  dans  sa  patrie,  il  devint  éperdu- 
ment  amoureux  d'une  jeune  paysanne,  pour  la- 
quelle il  composa  ses  premiers  vers.  Guéri  de 
cette  passion,  il  épousa  la  nièce  du  pape  Pie  V, 
et  fut  membre  de  l'académie  des  Innominati  de 
Parme,  sous  le  nom  de  Perduto.  Son  rang  et  ses 
talents  le  rapprochèrent  du  duc  Octave  Farnèse, 
qui,  en  1 584 ,  l'envoya  en  Espagne  pour  réclamer 
la  restitution  de  la  citadelle  de  Plaisance.  Torelli 
alla  d'abord  en  Flandre  prendre  les  instructions 
d'Alexandre  Farnèse  ,  qu'il  trouva  occupé  du 
siège  d'Anvers;  puis  à  Barcelone,  pour  traiter  avec 
Philipppe  II.  L'heureux  résultat  de  cette  mission 
difficile  fut  une  source  de  faveurs  pour  ce  diplo- 
mate, qui,  après  avoir  surveillé  l'éducation  de 
l'héritier  de  l'Etat,  mourut  à  Parme,  le  12  avril 
1608.  Trois  ans  après  sa  mort,  ses  enfants  ayant 
été  accusés  faussement  d'avoir  trempé  dans  un 
complot  contre  le  duc  régnant  (voy.  Ranuce  Far- 
nèse). l'aîné  eut  la  tête  tranchée,  et  quatre  autres 
furent  bannis  de  Parme.  Une  branche  de  cette 
famille  se  réfugia  alors  à  Reggio,  et  une  autre 
vint  s'établir  en  France.  Les  ouvrages  de  Torelli 
sont  :  1°  Rime  amorose,  Parme,  1575,  in-4°; 
2°  Trattato  del  debilo  del  cavaliero,  ibid.,  1596, 
in-4°.  Il  composa  cet  ouvrage  pour  l'instruction 
d'un  enfant  naturel  qu'il  avait  eu  de  sa  première 
maîtresse.  3°  Carminum  libri  sex,  ibid.,  1600, 
in-4°  ;  4°  //  Tancredi,  tragédie,  ibid.,  1597, 
in-4°  ;  5°  la  Merope,  tragédie,  ibid.,  1589,  in-4°; 
6°  la  Galatea,  tragédie,  ibid.,  1603,  in-4°;  7°  la 
Vittoria,  tragédie,  ibid.,  1603,  in-4°  ;  8°  Il  Poli  - 
doro,  tragédie,  ibid.,  1605,  in-4".  Ces  tragédies 
sont  calquées  sur  ie  théâtre  grec.  Tiraboschi  en 
vante  le  style  et  le  plan  ;  mais  on  sait  quel  cas 
on  doit  faire  des  tragédies  italiennes  antérieures 
à  celle  de  Maffei.  Cet  auteur  a  inséré  la  Merope 
de  son  rival  dans  un  recueil  de  pièces  choisies, 
ce  qui  ferait  croire  qu'il  l'estimait  ou  ne  le  re- 
doutait pas.  Plusieurs  ouvrages  de  Torelli  sont 
restés  inédits  dans  les  archives  des  comtes  To- 
relli de  Reggio  et  dans  la  bibliothèque  ducale  de 
Parme.  A — g — s. 

TORELLI  (Jacques),  architecte-machiniste,  né 
en  1608,  à  Fano,  de  la  même  famille  que  le 


chancelier  Lelio  qui  précède,  était  fils  d'Antoine 
Torelli,  patrice  de  cette  ville,  et  commandeur  de 
l'ordre  de  St-Etienne  de  Toscane.  Il  professa  les 
arts  libéraux.  Aimant  avec  passion  les  spectacles 
et  très-versé  dans  la  mécanique,  il  étonna  tout 
le  monde  à  Venise  lorsque ,  pour  la  première 
fois,  il  changea  en  un  instant  les  décorations  du 
théâtre  de  SS.  Jean  et  Paul,  au  moyen  de  contre- 
poids et  de  cabestans.  Des  envieux  l'attendirent, 
un  soir  au  coin  d'une  rue  pour  l'assassiner  :  il 
en  fut  quitte  pour  la  perte  de  quelques  doigts , 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  ses  travaux. 
La  réputation  toujours  croissante  de  cet  artiste 
vint  jusqu'à  Louis  XIV,  qui  lui  fit  proposer  de 
passer  en  France.  Torelli  ne  se  refusa  pas  aux 
désirs  de  ce  monarque;  et,  honoré  du  titre  d'ar- 
chitecte et  de  machiniste  du  roi,  il  exerça  son 
talent  au  théâtre  du  Petit- Bourbon.  Ce  fut  en 
grande  partie  au  talent  de  cet  étranger  que  Cor- 
neille dut  le  succès  de  son  Andromède,  en  1650. 
La  nouveauté  et  la  hardiesse  des  essais  de  Torelli 
causèrent  un  tel  étonnement  que  le  public  lui 
donna  le  nom  de  Grand  Sorcier.  Il  nous  est  resté 
quelques  recueils  de  ses  plus  belles  inventions 
{voy.  Jules  Strozzi).  En  1662,  il  revint  en  Italie, 
amenant  avec  lui  une  demoiselle  Suez  qu'il  avait 
épousée  en  France.  Revenu  à  Fano,  il  y  fit  con- 
struire le  théâtre  de  la  Fortune,  qui  fut  élevé 
d'après  ses  dessins,  et  dont  il  fit  présent  à  la  ville. 
C'est  la  même  salle  qui  a  servi  de  modèle  à  un 
théâtre  bâti  à  Vienne  par  l'empereur  Léopold. 
Torelli  mourut  à  Fano,  le  1er  octobre  1678,  lé- 
guant aux  PP.  de  l'Oratoire  une  rente  pour  lui 
faire  tous  les  ans  un  service  solennel.  Il  en  com- 
posa lui-même  la  musique  et  les  paroles  et  donna 
le  plan  de  son  catafalque.  A — g — s. 

TORELLI  (Louis),  biographe,  né  à  Bologne,  en 
{ 609,  et  conduit  dans  le  cloître  par  des  chagrins 
domestiques,  apprit  la  théologie  dans  un  couvent 
de  St- Jacques  et  parcourut  la  double  carrière  de 
l'enseignement  et  de  la  prédication.  Appelé  suc- 
cessivement dans  les  principales  villes  de  l'Italie, 
élevé  par  ses  confrères  aux  dignités  les  plus 
éminentes,  il  sut  trouver  le  temps  de  composer 
un  ouvrage  immense  sur  l'histoire  de  son  ordre. 
Epuisé  de  fatigues,  sans  jamais  chercher  le  repos," 
il  continua  ses  recherches,  même  dans  l'état  de 
cécité  où  il  fut  plongé  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  et  mourut  à  Bologne,  le  14  jan- 
vier 1683.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Ristretto  délie 
vite  degli  uomini  e  délie  donne  illuslri  dell'  ordine 
Agostiniano,  diviso  in  sei  centurie,  Bologne,  1647, 
in- 4°  ;  2°  la  Vita  di  S.  Liborio,  vescovo  Cenoma- 
tense,  ibid.,  in- 12  ;  3°  Secoli  Agostiniani  ovvero 
storia  générale  dell'  ordine  di  sant'  Agostino ,  ves- 
covo d'Ippona,  diviso  in  13  secoli,  ibid.,  1659- 
1686,  8  vol.  in-fol.  Le  dernier  volume  est  pos- 
thume. 4°  La  Vita  di  Fra  Alfonso  d'Osorio, 
traduit  de  l'espagnol  du  P.  Marquez,  ibid., 
1661.  Voy.  Fantuzzi,  Scrittori  bolognesi,  t.  8, 
p.  108.  A— g— s. 
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TORELLI  (Joseph),  littérateur,  était  fils  d'un 
négociant  de  Vérone,  où  il  naquit  en  1721.  Il 
étudia  d'abord  chez  les  frères  Ballerini,  comme 
s'il  avait  dû  embrasser  l'état  ecclésiastique;  mais 
envoyé  à  l'université  de  Padoue,  il  y  fît  son  cours 
de  droit  et  s'exerça  dans  les  langues  savantes. 
Décoré  du  bonnet  de  docteur,  il  revint  dans  sa 
patrie,  où,  plongé  dans  l'étude,  il  ne  voulut  ac- 
cepter aucune  charge  publique.  Néanmoins  le 
même  homme  qui  avait  refusé  les  places  de  pro- 
fesseur à  l'université  de  Padoue,  de  secrétaire 
de  l'académie  de  Mantoue,  de  gouverneur  de 
Milan  ,  et  d'inspecteur  général  des  études  au 
collège  militaire  de  Vérone,  se  chargea  de  solli- 
citer, au  nom  de  quelques  sociétaires  d'un  cercle 
institué  à  Vérone,  en  1710,  l'intervention  du 
sénat  vénitien  pour  obliger  les  jeunes  dames  à 
n'y  paraître  qu'en  vertugadin  et  en  fontanges. 
Ses  connaissances  plus  variées  que  profondes  le 
mettaient  en  rapport  avec  des  savants,  des  litté- 
rateurs et  des  artistes.  Il  traduisait  Plaute,  jugeait 
le  Dante,  expliquait  les  antiquités  de  Vérone, 
cultivait  les  mathématiques ,  achetait  des  ta- 
bleaux ,  classait  des  médailles.  Il  avait  aussi  ras- 
semblé les  matériaux  pour  la  vie  de  Maffei,  qu'il 
n'a  point  publiée,  et  une  collection  de  livres  pré- 
cieux, dont  hérita  le  chapitre  de  Vérone.  Il  en- 
treprit un  grand  travail  sur  Archimède,  dont 
l'édition  posthume  parut  à  Oxford,  en  1792.  Il 
a  épuré  le  texte  de  la  première,  exécutée  à  Bâle, 
en  1544,  et  mécontent  des  versions  latines  de 
Jean  de  Crémone  et  de  Frédéric  Commandino,  il 
en  a  donné  une  nouvelle  traduction  qu'il  a  enri- 
chie des  commentaires  d'Eutocius,  de  plusieurs 
de  ses  observations  et  d'une  notice  sur  Archi- 
mède. Cette  édition,  la  plus  complète  que  l'on 
possède  de  cet  ancien  géomètre ,  fait  suite  à 
l'Euclide  de  Gregory,  et  à  l'Apollonius  deHalley. 
Torelli  mourut  à  Vérone,  le  18  août  1781.  Ses 
ouvrages  sont  :  1°  Somnium  Jacobi  Pindemontii , 
Padoue,  1743,  in-8".  C'est  un  discours  acadé- 
mique sur  la  prééminence  des  lettres  ou  des 
armes.  2°  Animadversiones  in  hebraïcum  Exodi 
librum  et  in  grœcam  LXX  inlerpretationem,  Vérone, 
•1774,  in-8°.  On  lui  répondit  par  l'ouvrage  sui- 
vant :  Risposta  del  P.  Carmeli  ad  una  lettera ,  in 
cui  gli  viene  domandato  il  suo  sentimento  sopra  un 
opéra  nuovamente  uscita  in  Verona,  Padoue,  1744, 
in-8°  ;  3°  De  principe  gulœ  incommodo ,  ejusque 
remedio,  Cologne  (Vérone),  1744,  in-12.  Dialogue 
satirique  contre  les  casuistes.  4°  Traduzioni  poe- 
tiche,  o  sia  tentativi  per  ben  tradurre  in  verso, 
Vérone,  1746,  in-8°;  5°  De  rota  sub  aquis  circum- 
acia,  ibid.,  1747,  in-8°.  Projet  d'une  nouvelle 
machine  hydraulique,  exposé  dans  une  lettre  à 
Poleni.  6°  Traduzione  de'  due  primi  libri  delV 
Enéide,  ibid.,  1749,  in-8°;  7°  Lettera  al  marchese 
Maffei,  sopra  un  antica  iscrizione  greca,  ibid., 
1750,  in-8°  ;  8°  Scala  de'  meriti  a  capo  d'anno, 
trattato  geometrico ,  ibid . ,  1751,  in-8°.  L'auteur 
essaye  de  représenter  par  une  courbe  la  progres- 
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sion  des  intérêts  d'un  capital  quelconque.  9"  De 
nihilo  geometrico  libri  II,  ibid.,  1758.  in -8"; 
10°  Geometrica,  ibid.,  1769,  in-8°.  Ces  deux 
ouvrages  ont  pour  but  d'établir  la  supériorité  de 
la  géométrie  des  anciens  sur  le  calcul  infinitési- 
mal des  modernes.  11°  Lettera  sulla  denomina- 
zione  del  corrente  anno,  ibid.,  1760,  in-8°; 
12°  Lettera  intorno  a  due  passi  del  Purgatorio  di 
Dante,  ibid.,  1760,  in-8°  ;  13°  //  Pseudolo,  com- 
media  di  Plauto ,  con  alcuni  idilli  di  Teocrito  e  di 
Mosco,  Firenze,  1765,  in-8°  ;  14°  Inno  a  Maria 
Vergine,  Vérone,  1766,  in-8°  ;  1 5°  Lettera  a  mi- 
ladi  Vaing-Reit,  etc.,  ibid.,  1767,  in-8°  ;  16°  De 
probabili  vita  morumque  régula,  Cologne  (  Vérone), 
1774,  in-12;  17°  Demonstratio  antiqui  theorematis 
de  motuum  commixtione ,  Vérone,  1774,  in-8°  ; 
18°  Elegia  sopra  un  cimilero  campeslre ,  traduit 
de  l'anglais  de  Gray,  ibid.,  1776,  in-8°  ;  19°  Poe- 
metto  di  Catullo  intorno  aile  nozze  di  Teti  e  di 
Peleo,  traduit  du  latin,  ibid.,  1781,  in-8°; 
20°  Lettera  sopra  Dante  contra  Voltaire,  ibid., 
1781,  in-8°  ;  21°  Lettera  ali  autore  délie  Virgi- 
liane  (Bettinelli),  di  P.  Paladinozzo  di  Montegrilti 
(Torelli),  ibid.,  1787,  in-8°  ;  22°  Elementorum 
prospectives  libri  II ,  ibid.,  1788,  in-4°.  Ouvrage 
posthume,  publié  par  J.-B.  Bertolini.  23°  Archi- 
medis  quœ  supersunt  omnia  cum  Eutocii  Ascalonitœ 
commentariis ,  cum  nova  versione  latina,  etc.,  Ox- 
ford, 1792,  in-fol.  ;  24°  Poésie,  con  alcune  prose 
latine,  Vérone,  1795,  in-8°.  Voyez  une  noticelatine 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Torelli  par  Sibiliato, 
placée  en  tête  de  l'édition  d'Archimède  :  Pinde- 
monte,  Elogio  di  Torelli,  dans  les  Memorie  délia 
società  italiana,  t.  2,  part.  2  ;  et  UgOni,  Lettera- 
tura  italiana  del  18  seculo,  t.  3,  p.  5.  A-G-s. 

TORÉN  (Olatjs),  voyageur  suédois,  était  né 
dans  la  province  de  Vestrogothie ,  près  de  Go- 
thenbourg.  Animé  du  désir  de  voyager,  il  s'y 
prépara  par  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Il  suivit 
assidûment  les  leçons  de  Linné,  à  Upsal,  et  fit 
une  première  navigation  à  Cadix.  Il  s'embarqua 
ensuite  comme  aumônier  sur  un  vaisseau  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales,  et  partit  le 
1"  avril  1750.  Dans  la  traversée,  on  toucha  aux 
Commores,  et  l'on  mouilla  sur  la  rade  de  Surate. 
Le  i"  mars  1751,  on  fit  voile  pour  Mangalor, 
Mahé,  Quéda,  dans  la  presqu'île  de  Malacca. 
Enfin  le  7  juillet  suivant  on  arriva  dans  la  rivière 
de  Canton.  Le  4  janvier  1752,  le  vaisseau  partit 
de  la  Chine;  et  le  26  mai  il  rentra  dans  le  port 
de  Gothenbourg.  Torén  ne  survécut  pas  long- 
temps à  cette  longue  navigation ,  qui  avait  altéré 
sa  santé  naturellement  délicate.  Il  mourut  à 
Nœsinge  près  Straeimstad,  le  17  août  1753.  De- 
puis son  retour,  il  avait  successivement  envoyé 
ses  observations  à  Linné,  dans  les  lettres  qu'il  lui 
écrivait.  Elles  ont  été  insérées  à  la  suite  du 
Voyage  d'Osbeck  ,  sous  ce  titre  :  Voyage  des  Indes 
orientales  à  Surate,  à  la  Chine,  etc^  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  français  par  Dominique  Blackford, 
Milan,  1771,  in-12.  Cette  version  ne  rend  pas 
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du  tout  l'agrément  de  l'original.  Torén  donne  des  j 
détails  intéressants  sur  les  divers  pays  qu'il  a 
vas.  Il  écrit  avec  facilité,  et  raconte  d'une  ma- 
nière agréable.  Durant  son  voyage,  il  avait  re- 
cueilli beaucoup  de  plantes  rares  ,  dont  il  enrichit 
les  herbiers  de  son  illustre  maître.  Celui-ci  a 
nommé  Torenia  un  genre  de  la  famille  des  scro- 
fulaires ,  qui  renferme  deux  plantes  vivaces  de 
l'Inde,  que  Torén  avait  le  premier  fait  con- 
naître. E — s. 

TORENO  (José-Maria  Queypo  de  Llano  Ruiz  de 
Saravia,  comte  de),  homme  politique  espagnol, 
naquit  à  Oviedo,  le  26  novembre  1786.  Sa  fa- 
mille était  une  des  plus  riches  et  des  plus  an- 
ciennes du  pays.  L'aîné  et  le  seul  enfant  mâle  de 
la  maison,  il  fut  d'abord  élevé  par  un  précepteur 
asturien,  Juan  Valdez;  puis  il  continua  ses  études 
sous  les  maîtres  les  plus  distingués  de  Madrid , 
parmi  lesquels  il  s'en  rencontrait  un  assez  grand 
nombre  que  séduisaient  les  idées  nouvelles  ré- 
pandues dans  le  monde  par  la  révolution  fran- 
çaise. Mais,  lorsque  cette  révolution  s'étendit  au 
dehors  sous  forme  de  conquête,  le  vicomte  de 
Matarrosa,  ainsi  que  s'appelait  alors  le  jeune 
Toreno,  prit  patriotiquement  parti  pour  son  pays. 
Il  fut  acteur  et  historien  de  cette  nuit  du  2  mai 
1808,  qui  vit  les  Espagnols  s'insurger  contre  l'é- 
tranger. «  Ce  jour,  dit-il,  fut  le  signal  du  soulè- 
vement de  l'Espagne  contre  les  Français,  à  raison 
surtout  de  l'affluence  des  provinciaux  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  la  capitale,  où  les  avait  attirés 
l'avènement  de  Ferdinand  VII.  Epouvantés  et  ré- 
voltés d'horreur,  ils  revinrent  dans  leurs  foyers, 
répandant  partout  la  sinistre  nouvelle  et  excitant 
les  citoyens  à  la  haine  et  à  l'exécration  des  bar- 
bares et  perfides  étrangers  » .  [Histoire  du  sou- 
lèvement de  la  guerre  et  de  la  révolution  d'Es- 
pagne.) En  effet,  dès  lors  commença  cette  longue 
lutte  d'un  peuple  tout  entier  contre  l'envahisseur, 
et  dont  l'issue  ne  pouvait  être  que  l'extermination 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Toreno,  pour  sa  part, 
revint  insurger  Oviedo,  où  ,  comme  dans  toutes 
les  provinces,  il  n'y  eut  plus  qu'un  cri  :  Mort 
aux  Français.  La  junte  provinciale  qui  s'organisa 
alors  ayant  décidé  l'envoi  en  Angleterre  de  deux 
députés  chargés  de  demander  des  renforts  et 
d'autres  secours ,  Toreno  fut  un  de  ces  manda- 
taires de  l'insurrection.  Le  30  mai  il  s'embarqua 
sur  un  corsaire  anglais  avec  son  collègue,  et  le 
8  juin  il  arriva  à  Londres,  où  le  ministre  Canning 
l'accueillit  avec  un  empressement  proportionné 
à  la  haine  des  Anglais  pour  Napoléon.  Cepen- 
dant, —  détail  caractéristique,  —  on  avait  peine, 
même  en  Angleterre,  à  croire  à  une  pareille 
levée  de  boucliers  :  «  Quand  ils  (les  députés  espa- 
«  gnols)  entrèrent  dans  l'hôtel  de  l'amirauté,  dit 
«  Toreno,  son  secrétaire,  M.  Wellesly  Pool,  vou- 
«  lait  à  peine  croire  ce  qu'il  entendait,  cherchant 
«  à  découvrir  sur  la  carte  d'Europe  le  point 
«  presque  imperceptible  qui  osait  se  déclarer 
«  contre  Napoléon.  »  Dès  le  12  juin,  Canning 
XLI. 


annonçait  aux  députés  que  le  roi  voyait  «  avec 
«  le  plus  vif  intérêt  la  détermination  loyale  et 
«  valeureuse  de  la  principauté  des  Asturiens  pour 
«  soutenir  contre  l'atroce  usurpation  de  la  France 
«  un  débat  en  faveur  de  la  restauration  et  de 
«  l'indépendance  de  la  monarchie  espagnole  ,  et 
«  que  «  Sa  Majesté  »  était  disposée  à  accorder 
«  toute  espèce  de  secours  et  d'assistance  à  un 
«  effort  si  magnanime  et  si  digne  de  louange  » . 
En  même  temps  qu'elle  députait  à  Londres ,  l'in- 
surrection représentée  par  la  junte  d'Andalousie 
envoyait  à  Gibraltar  un  autre  futur  homme  po- 
litique, Martinez  de  la  Rosa ,  pour  remplir  une 
mission  analogue.  Le  succès  ne  répondit  pas 
d'abord  à  l'attente  des  insurgés.  Le  gouverne- 
ment anglais  n'intervint  pas  non  plus  immédia- 
tement et  directement  dans  ce  grand  mouvement 
national  de  l'Espagne  :  l'invasion  française  pé- 
nétrait plus  forte  dans  le  pays,  et  la  résistance, 
quoique  persistante,  n'avançait  plus.  Toreno, 
nommé  colonel  de  la  garde  nationale  par  la  junte, 
fut  entraîné  dans  les  montagnes  avec  les  guéril  - 
leros asturiens.  Lorsque  ensuite  les  troupes  fran- 
çaises allèrent  se  mesurer  dans  le  Midi  avec 
Wellington,  Toreno  passa  en  Andalousie  pour  se 
rendre  à  Séville,  où  siégeait  la  junte  centrale;  il 
la  suivit  dans  l'île  de  Léon,  où  l'ennemi  victorieux 
l'avait  forcée  de  se  retirer.  Devenu  membre  du 
conseil  suprême  qui  fut  substitué  à  la  junte, 
Toreno  s'y  prononça  pour  la  convocation  des 
cortès,  dont  il  devint  membre,  par  exception,  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans  au  lieu  de  vingt-cinq 
exigés  par  la  loi.  Sa  parole  s'y  montra  patrioti- 
que, mais  inexpérimentée  et  souvent  déclama- 
toire, comme  il  arrive  au  début  de  la  carrière. 
Les  cortès  de  1812  furent  suivies  d'une  législa- 
ture qui  devait  consolider  leur  œuvre;  c'était 
précisément  au  moment  où  Ferdinand  VII,  de  re- 
tour dans  ses  Etats,  et  ne  trouvant  pas  que  la 
constitution  lui  eût  fait  la  part  assez  large, 
sévit  contre  ses  auteurs.  Toreno,  compris  dans 
cette  réaction,  chercha  d'abord  en  Portugal  un 
asile  qu'il  ne  devait  pas  y  trouver;  il  passa  alors 
en  Angleterre,  puis  à  Paris ,  et  durant  les  cent- 
jours,  il  revint  à  Londres,  où  il  apprit  que  Fer- 
dinand VII  avait  réussi  à  le  faire  condamner  à 
mort  par  commission  et  confisquer  ses  biens. 
Toreno  retourna  en  France  en  1815;  il  apprit 
alors  la  révolte  et  le  châtiment  de  son  beau- 
frère  don  Juan  Diaz  Porlier,  et  lui-même  était 
encore  sur  le  territoire  français  quand  il  s'y  vit 
arrêter  sur  la  demande  de  l'ambassadeur  du  roi 
d'Espagne.  Il  était  innocent  ;  néanmoins  sa  dé- 
tention dura  deux  mois.  La  révolution  de  1820 
le  ramena  dans  son  pays;  devenu  alors  membre 
des  cortès,  Toreno,  que  l'exil  avait  mûri,  prit 
une  part  active  à  l'adoption  des  mesures  finan- 
cières et  administratives  dont  l'Espagne  avait 
besoin  pour  reprendre  sa  place  parmi  les  nations. 
Il  s'y  fit  surtout  remarquer  contre  les  anarchistes 
de  la  chambre  et  de  la  rue.  Aussi  bien  fut-il  en 
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butte  aux  attaques  de  la  multitude,  qui  n'épar- 
gnait pas  non  plus  son  collègue  Martinez  de  la 
Rosa,  avec  cette  différence  qu'il  ne  déclarait  pas 
comme  celui-ci  qu'il  ouvrirait  aux  émeutiers  sa 
maison,  mais  qu'il  entendait,  lui,  les  recevoir  à 
coups  de  fusil.  Les  événements  de  1823  et  le  ré- 
tablissement du  pouvoir  absolu,  par  suite  de 
l'expédition  française,  firent  reprendre  à  Toreno 
et  à  ceux  qui  pensaient  comme  lui  la  route  de 
l'exil,  d'un  exil  de  dix  ans  pendant  lesquels  il  visita 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Belgique,  la  Suisse, 
enfin  la  France,  et  surtout  Paris,  où  il  se  livra  à 
d'heureuses  spéculations  de  bourse,  C'est  alors 
aussi  qu'il  commença  l'œuvre  qui  devait  le  placer 
au  premier  rang  des  historiens  de  son  pays, 
l'Histoire  du  soulèvement  de  la  guerre  et  de  la  ré- 
volution d'Espagne,  qu'il  était  en  voie  de  terminer 
lorsque  le  décret  d'amnistie  de  1832  lui  rouvrit 
de  nouveau  les  portes  de  la  patrie.  Encore  dut-il 
s'éloigner  de  Madrid  par  suite  de  la  défiance  que 
lui  témoignait  le  ministre  Zea  Bermudez.  A  la 
mort  de  Ferdinand  VII ,  Toreno  se  prononça  pour 
Isabelle,  qu'il  vint  reconnaître  au  nom  des  Astu- 
ries.  C'est  de  ce  jour  que  date  sa  carrière 
d'homme  d'Etat.  Appelé  à  faire  partie  du  cabinet 
Martinez  de  la  Rosa  comme  ministre  des  fi- 
nances, il  s'appliqua,  ce  qui  était  difficile,  à 
rétablir  le  crédit  ébranlé  par  tant  de  vicissitudes 
politiques.  La  session,  ouverte  le  24  juillet  1834, 
fut  marquée  par  des  discussions  très-vives,  sur- 
tout en  ce  qui  concernait  les  finances  :  Toreno 
les  soutint  avec  autant  de  science  que  d'habileté. 
Il  s'agissait  de  régler  la  dette  et,  par  suite,  de 
conclure  un  emprunt  de  cent  millions  de  francs. 
Le  ministre  des  finances  proposa  et ,  à  quelques 
détails  près,  fit  adopter  un  plan  qui  consistait  à 
déclarer  dettes  de  l'Etat  toutes  les  obligations 
indistinctement,  à  établir  par  moitié  et  par  ma- 
nière de  conversion  une  dette  active  et  une  dette 
passive,  à  représenter  la  première  par  un  fonds 
de  cinq  pour  cent  ;  à  l'amortir  et  à  remplacer  cha- 
que somme  amortie  par  une  portion  équivalente 
de  dette  passive,  qui  de  la  sorte  devenait  active. 
Mais  le  cabinet  Martinez  ,  impuissant  devant  l'é- 
meute, n'était  pas  destiné  à  durer.  A  son  tour,  le 
9  mai  1835  le  comte  de  Toreno  fut  chargé  de 
composer  un  ministère.  Il  crut  y  réussir  en  y 
réunissant  lesopinionsdiversesetmêmeextrèmes  ; 
en  même  temps  il  espérait  combattre  la  guerre 
civile  en  se  faisant  Seconder  par  l'intervention 
française.  On  sait  qu'il  n'y  réussit  point.  Les 
émeutes  et  les  massacres  recommencèrent  au 
point  que  ces  scènes  de  désordre  semblèrent  en- 
démiques dans  la  Péninsule.  Les  juntes  s'organi- 
sèrent; elles  déclarèrent  que  le  président  du  con- 
seil n'avait  plus  la  confiance  de  la  nation. 
L'homme  de  l'opinion  actuelle  était  M.  Mendizabal, 
déjà  membre,  et  membre  démocrate  du  cabinet  : 
il  remplaça  Toreno  comme  celui-ci  avait  rem- 
placé Martinez  de  la  Rosa.  Redevenu  simple  dé- 
puté, il  attaqua  à  la  tribune  son  successeur,  qui, 


miné  par  des  intrigues  de  cour,  céda  bientôt  la 
place  à  M.  Isturitz,  qu'une  émeute  devait  égale- 
ment faire  tomber.  Toreno  fit  un  nouveau  voyage 
à  Paris,  d'où  la  constitution  de  1837,  et  le 
triomphe  inattendu  des  modérés  le  ramenèrent 
en  qualité  de  député  des  Asturies,  quoiqu'il  ne 
comptât  pas  sur  la  durée  de  la  victoire  de  son 
parti.  Le  traité  de  Bergara  ayant  ensuite  fait 
d'Espartero  le  maître  de  la  situation,  le  parti 
modéré  l'emporta  avec  lui.  Toreno,  réélu  par  sa 
province,  s'occupa  d'abord  à  faire  justice  d'une 
accusation  de  concussion ,  lancée  contre  lui  par 
le  général  Seoane,  à  propos  d'un  traité  pour  l'ex- 
ploitation des  mines  de  mercure  d'Almaden  con- 
clu avec  MM.  Rothschild.  Il  plaida  si  sincèrement 
sa  cause  que  la  chambre  déclara  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  à  accusation.  Lorsque  la  régente  se  retira 
devant  Espartero,  Toreno  la  suivit  à  Paris.  Il 
retournait  en  Espagne  pour  y  reprendre  sa  place 
aux  cortès,  après  la  chute  du  duc  de  la  Victoire, 
lorsqu'il  mourut  le  16  septembre  1843.  La  reine 
Christine  témoigna  tous  ses  regrets  de  cette  perte 
qui  était  à  l'Espagne,  ainsi  qu'elle  le  disait  (Let- 
tre à  madame  de  Toreno),  «  un  loyal  et  fidèle  dé- 
«  fenseur  ».  Sa  moralité  politique  et  sa  gestion 
financière  furent  parfois  attaquées,  par  les  partis, 
il  est  vrai,  ce  qui  rendait  suspectes  ces  attaques. 
Peut-être  qu'une  certaine  prodigalité  motivait,  si 
elle  ne  justifiait  pas  les  reproches  dont  il  était 
l'objet.  C'est  ainsi  qu'en  1835  il  dépensa,  dit-on, 
en  une  nuit,  tout  son  traitement  de  ministre. 
Comme  orateur,  il  avait  plus  de  dialectique  que 
d'éloquence  ;  souvent  ironique  et  acerbe  si  on  le 
poussait  trop  loin.  Mais  comme  historien,  il  a  la 
sobriété  et  la  simplicité  antique,  et,  ce  qui  étonne 
chez  un  écrivain  espagnol,  son  expression  n'a 
aucune  sorte  d'emphase.  L'ouvrage  de  Toreno 
a  été  traduit  en  français  par  M.  Viardot,  Paris, 
1835,  5  vol.  in-8°.  L'ouvrage  original  a  paru 
aussi  à  Paris,  1836-1838,3  vol.  in-8\  On  a,  en 
outre ,  de  Toreno  :  Aperçu  des  révolutions  sur- 
venues dans  le  gouvernement  espagnol  de  1808 
«  1814,  traduit  par  Dunoyer,  en  tète  de  Sixmois 
en  Espagne ,  par  Pecchio.  On  peut  consulter  sur 
cet  homme  d'Etat  sa  biographie  en  espagnol, 
parCueto;  la  Galerie  des  contemporains  illustres , 
par  M.  Loménie  ;  les  Lettres  de  M.  Guèroult  sur 
l'Espagne;  enfin  l'ouvrage  intitulé  une  Année  en 
Espagne,  par  M.  Ch.  Didier.  R — ld. 

TORENVH1T  (Jacques),  peintre,  naquit  à  Leyde 
en  1631.  La  vanité  fut  le  premier  mobile  qui 
l'engagea  dans  la  carrière  des  arts.  Au  sortir  de 
l'adolescence  il  demanda  à  son  père  :  «  Quand  je 
«  serai  un  grand  peintre,  aurai-je  de  beaux 
«  habits,  des  plumes,  une  épée?  »  et  sur  la  ré- 
ponse affirmative  de  son  père  ,  H  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  peinture.  H  préféra  le 
genre  du  portrait  comme  le  plus  lucratif,  et 
bientôt  son  talent  et  sa  vogue  lui  acquirent  ce 
qu'il  avait  désiré  avec  tant  d'ardeur.  L'amour  de 
la  gloire  se  fit  alors  sentir;  il  vit  qu'il  avait  be- 
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soin  de  perfectionner  son  talent,  et  il  entreprit 
le  voyage  d'Italie,  en  la  compagnie  du  peintre 
d'histoire  Nicolas  Rosendaal.  Pendant  son  séjour 
à  Rome ,  Raphaël ,  Paul  Véronèse  et  le  Titien 
furent  ses  modèles  favoris,  et  il  les  étudia  avec 
tant  de  fruit  que  sa  réputation  se  répandit  dans 
toute  l'Italie.  Il  se  rendit  ensuite  à  Venise  -,  et  sé- 
journa pendant  plusieurs  années  dans  cette  ville, 
où  il  se  fit  initier  dans  tous  les  secrets  de  la  belle 
couleur.  Sa  vogue  fut  alors  générale  ;  il  était  reçu 
avec  distinction  dans  les  maisons  de  la  première 
noblesse,  et  il  y  contracta  un  mariage  avanta- 
geux. Il  revint  alors  dans  sa  patrie,  où  sa  ma- 
nière, quoique  perfectionnée,  n'obtint  pas  le 
même  succès.  On  trouva  que  sa  touche ,  en  de- 
venant plus  correcte,  et  en  rappelant  trop  les 
grands  maîtres  d'Italie ,  était  devenue  moins 
libre  et  moins  originale.  Ses  ouvrages,  il  est  vrai, 
ont  tous  le  caractère  de  l'école  italienne;  le  des- 
sin en  est  grandiose  et  correct,  la  couleur  vive 
et  belle,  la  composition  parfaitement  entendue 
et  disposée  avec  intelligence.  Quoiqu'il  réussît 
dans  l'histoire,  c'est  surtout  comme  peintre  de 
portraits  qu'il  a  mérité  sa  réputation.  On  vante 
comme  son  chef-d'œuvre  le  portrait  de  famille 
de  Corneille  Schrevelius,  dans  lequel  on  voit 
réunis  le  père,  la  mère  et  les  enfants.  Torenvhit 
mourut  à  Leyde  en  1719.  P — s. 

TOR  FÉE  (Thobmode)  ou  TORFASON,  historio- 
graphe de  Danemarck,  naquit,  en  1640,  àEngoe, 
petite  île  sur  la  côte  méridionale  d'Islande. 
Nommé,  en  1660,  par  Frédéric  III,  interprète 
pour  les  antiquités  islandaises ,  il  fut  chargé  de 
recueillir  en  Islande  les  manuscrits  qu'il  pourrait 
découvrir.  L'évêque  de  Skalholde  lui  fut  très- 
utile  dans  cette  mission;  en  1663,  il  revint  à 
Copenhague,  apportant  une  collection  de  ma- 
nuscrits extrêmement  précieuse.  Nommé,  en 
1682,  historiographe  de  Norvège,  il  continua, 
avec  un  nouveau  zèle ,  à  travailler  à  l'histoire  de 
ce  royaume.  Son  dévouement  à  l'histoire  des 
antiquités  des  deux  royaumes  ,  et  les  connais- 
sances profondes  qu'il  avait  acquises  lui  ga- 
gnèrent l'estime  et  la  protection  de  ses  princes. 
Frédéric  IV,  visitant  la  Norvège,  en  1704,  vint 
dans  la  petite  île  de  Carmen  pourvoir  Torfée, 
qui  y  demeurait,  et  passa  la  nuit  chez  lui.  Il 
avait  poussé  ses  recherches  jusqu'à  l'union 'de 
Calmar,  lorsqu'en  1706  une  maladie  qui  avait 
affaibli  ses  facultés  intellectuelles  le  força  de 
confier  ses  manuscrits  au  professeur  Reitzer.  Il 
mourut  en  1719 ,  à  80  ans.  La  vie  de  ce  savant 
est  tout  entière  dans  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  : 
1°  Commentatio  historica  de  rébus  gestis  Fœreyen- 
sium  seu  Farœnsium  Thortnodi  Torfœi.  sacrœ  ré- 
gies majestatis  Daniœ  et  Nonegiœ,  rerum  norve- 
gicarum  historiographi,  Copenhague,  1695,  in-8°. 
Ce  commentaire  historique  sur  les  îles  Féroé, 
dédié  au  comte  de  Gyldenloew,  fils  naturel  de 
Frédéric  III,  est  tiré  du  manuscrit  islandais, 
Flateyar  annall,  ou  Flaleyenses  annales,  monu- 


ment précieux  de  l'antiquité  septentrionale ,  que 
l'auteur  avait  pris  pour  guide  dans  ses  recher- 
ches. Selon  lui,  les  îles  Féroé  sont  au  nombre 
de  vingt  et  une,  dont  dix-sept  habitées.  Il  pense 
que  les  premières  émigrations  dans  ces  îles  ont 
eu  lieu  sous  le  règne  de  Harald  à  Belle-Cheve- 
lure, roi  de  Norvège.  Le  comte  Sigmond , 
nommé  leur  gouverneur  pour  Olaiis,  roi  de  Nor- 
vège, chercha,  au  commencement  du  11e  siècle, 
à  y  introduire  la  religion  chrétienne.  2°  Séries, 
dynastarum  et  regum  Daniœ  a  primo  eorum,  Skioldo 
Odini  fdio ,  ad  Gormum  Grandœvum ,  Haraldi  Cœ- 
rulidentis  patrem,  anno  1664,  jussu  régis  Fri- 
derici  III ,  secundum  monumentorum  islandicorum 
harmoniam  deducta  et  concinnata  :  nunc  recognita, 
multum  aucta  et  Friderici  IV  auspiciis  in  publicam 
lucem  emissa,  Copenhague,  1702,  in-4°.  L'au- 
teur dit  dans  sa  préface  :  «  Le  roi  Frédéric  III 
«  me  chargea,  il  y  a  près  de  quarante  ans,  de 
«  traduire  en  langue  danoise  les  manuscrits  qu'il 
«  avait  fait  venir  de  l'Islande,  ma  patrie.  "Ion  tra- 
ce vail  lui  plut.  En  conversant  avec  un  de  ses 
«  courtisans  sur  nos  antiquités,  je  dis  que,  d'après 
«  nos  traditions  islandaises,  le  premier  prince  de 
«  Danemarck  était  Skiold  et  non  Danus,  comme 
«  on  l'avait  cru  jusque-là .  Le  roi  repoussa  d'abord 
«  mon  sentiment;  mais  voulant  que  ce  point  de 
ce  notre  histoire  fût  éclairci,  il  me  donna  ordre 
ce  de  recueillir  et  de  mettre  en  latin ,  d'après  nos 
ce  manuscrits  islandais ,  la  suite  des  princes  et  rois 
ce  de  Danemarck  sur  lesquels  il  y  avait  controverse. 
«  Je  lui  présentai  plus  tard  mon  travail ,  pour 
ce  lequel  il  me  témoigna  sa  satisfaction  ;  et  mon 
«  manuscrit  fut  traduit  en  langue  danoise.  Chris- 
ce  tian  V  m'ayant  chargé,  il  y  a  quinze  ans,  d'é- 
cc  crire  l'histoire  de  Norvège,  j'eus  occasion 
«  d'examiner  avec  plus  de  soin  nos  monuments 
ce  islandais  et  de  donner  plus  d'étendue  à  la 
«  suite  des  princes  de  Danemarck ,  que  je  fais  pa- 
«  raître.  »  Ayant  donné  la  liste  de  cent  quatre- 
vingt-sept  manuscrits  islandais,  dont  il  s'était 
servi  dans  son  travail,  il  les  analyse,  indiquant 
ceux  qui  appartiennent  aux  temps  mythologiques, 
aux  fables,  à  la  poésie,  enfin  ceux  qu'on  doit 
considérer  comme  monuments  authentiques  (voy. 
Lyschander).  Cette  première  partie  de  l'ouvrage 
est  classique  pour  ceux  qui  veulent  étudier  la 
langue  et  la  littérature  des  anciens  Islandais,  leur 
Edda  et  leur  Sagas.  Dans  la  seconde,  l'auteur 
donne  la  suite  des  anciens  princes  et  rois  de  Da- 
nemarck. Selon  lui,  vers  l'an  70  avant  J.-C, 
Odin  vint  de  l'Asie,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
colonie.  Ayant  soumis  la  Russie,  la  Suède,  le  Da- 
nemarck et  la  Norvège,  il  donna  à  Skiold,  un 
de  ses  fils,  le  Danemarck  à  gouverner.  Ainsi 
Danus,  qui  avant  la  découverte  des  monuments 
islandais  passait  pour  être  le  premier  prince  de 
Danemarck,  n'en  est  plus  à  présent  que  le  neu- 
vième. 3°  Historia  Hrolji  Krakii  inler  potentissimos 
in  ethnicismo  Daniœ  reges  celeberrimi ,  ab  avo  ejus 
Halfdano  II  et  paire  Helgio,  hujusque  fratre  Hroare, 
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secundum  monumentorum  islandicorum  manuduc- 
tionem  deducta,  cumque  aliis  hisloricis,  imprimis 
Saxone  Grammatico ,  diligenter  collata,  Copenha- 
gue, 1705,  in-8".  C'est  la  vie  d'un  ancien  roi, 
que  Torfée  avait  promis  de  donner.  4°  Historia 
Vinlandics  anliquœ  seu  partis  Americœ  septentrio- 
nalis ,  ubi  nominis  ratio  recenselur,  situs  terrœ  ex 
dierum  brumalium  spatio  expenditur ,  soli  fertilitas 
et  incolarum  barbaries,  peregrinorum  temporarius 
incolatus  et  gesta,  vicinarum  lerrarum  nomina  et 
faciès  anliquilalibus  islandicis  in  lucem  producta 
exponuntur,  Copenhague,  1705,  in-8°.  Dans  la 
préface,  l'auteur  raconte  à  quelle  occasion  il 
avait  préparé  et  publié  cette  description  histori- 
que de  la  Vinlande  ou  Amérique  septentrionale. 
Le  roi  Frédéric  IV,  visitant,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  1704,  la  Norvège,  passa  chez  Torfée  le 
5  et  le  6  juillet.  On  parla  des  relations  commer- 
ciales qu'il  serait  possible  d'établir  avec  le  Groen- 
land et  le  détroit  de  Davis.  Torfée  employa  la 
nuit  à  recueillir  les  notions  qu'il  avait  puisées 
dans  ses  manuscrits  islandais.  Le  roi,  lui  en  ayant 
témoigné  sa  satisfaction ,  l'engagea  à  donner  à 
ce  sujet  plus  de  développement,  ce  qu'il  a  exé- 
cuté dans  sa  description  historique  des  contrées 
qui  forment  l'extrémité  de  l'Amérique  septen- 
trionale, et  auxquelles  il  donne  le  nom  $  ancienne 
Vinlande.  D'après  les  monuments  islandais,  et 
surtout  d'après  les  Annales  de  Flateyar ,  qui  sont 
à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague,  des 
Islandais  avaient,  en  985,  découvert  le  Groen- 
land et  la  partie  opposée  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Depuis  cette  époque  jusque  vers  ia  fin 
du  13e  siècle,  quatre  autres  expéditions  partirent 
de  l'Islande  pour  visiter  le  Groenland  et  la  Vin- 
lande. 5°  Gronlandia  antiqua,  seu  veteris  Gron- 
landiœ  descriptio,  ubi  cœli  marisque  nalura,  terrœ 
locorum  et  villarum  situs,  animalium  terreslrium , 
aquatilium  varia  gênera,  gentis  origo  et  incrementa, 
status  politicus  et  ecclesiasticus ,  gesta  memorabilia 
et  vicissitudines ,  ex  antiquis  memoriis ,  pracipue 
islandicis,  qua  fieri  potuit  industria  collecta  expo- 
nuntur, Copenhague,  1706,  in-8°.  Nous  avons 
dit  à  quelle  occasion  fut  publiée  cette  description 
historique  du  Groenland.  Elle  est,  ainsi  que  la 
description  de  l'Amérique  septentrionale,  remplie 
de  détails  curieux  sur  ces  contrées  boréales.  L'au- 
teur y  a  joint  six  cartes  du  Groenland  et  des 
contrées  adjacentes.  6°  Trifolium  hisloricum  seu 
dissertatio  historico-chronologico-critica  de  tribus 
potentissimis  Daniœ  r e gibus ,  Gormo  Grandœvo , 
Haraldo  Cœrulidente ,  et  Sveno  Furcatœ  Barbœ ,  in 
supplementum  seriei  regum  Daniœ,  Copenhague, 
1707,  in-4°.  Cette  histoire  des  rois  Gormus, 
Harald  et  Suénon  est  une  continuation  de  la  suite 
des  princes  et  rois  de  Danemarck .  7°  Historia  rerum 
norvegicarum  in  qua,  prœter  Norvegiœ  descrip- 
tionem,  primordia  gentis,  instituta,  mores,  incre- 
menta, et  imprimis  heroum  ac  regum,  tam  ante 
quam  post  monarchiam  instiluiam ,  successiones , 
eorumque  domijuxta  ac  foris  gesta ,  cumque  vicinis 


gentibus  commercia ,  genealogia ,  chronologia,  et 
quœcumque  ad  regni  norvegici  illustrationem  spec- 
tant,  singula  ex  archivis  regiis,  et  optimis ,  quœ 
haberi  potuerunt ,  membranis  aliisque  Jide  dignissi- 
mis  authoribus ,  eruta,  luci  publicœ  exponuntur, 
cum  prolegomenis  et  indicibus,  Copenhague,  1711, 
4  vol.  in-fol.  C'est  d'après  ce  grand  ouvrage, 
publié  par  les  soins  du  professeur  Reitzer,  que 
l'on  peut  juger  Torfée  et  apprécier  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Dans  la  préface,  qui  est  adressée 
à  Frédéric  IV,  l'auteur  dit  qu'il  a  rassemblé  les 
matériaux  pour  l'histoire  de  la  Norvège  jusqu'au 
commencement  du  18e  siècle.  Dans  le  premier 
volume,  après  avoir  fait  ses  divisions,  il  donne 
une  description  de  la  Norvège  et  de  ses  habi- 
tants pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Le  second  volume  commence  au  règne 
de  Harald  à  Belle-Chevelure,  et  finit  à  celui 
d'Olaùs  Trygwin.  Dans  le  troisième  et  le  qua- 
trième volume,  l'auteur  continue  l'histoire  de 
Norvège,  depuis  la  fin  du  10e  siècle  jusqu'à  l'an 
1388.  8°  Orcades  seu  rerum  orcadensium  his- 
toria, Copenhague,  1715,  in-fol.  C'est  un  tableau 
de  la  géographie  et  de  l'histoire  des  îles  Orcades, 
avec  les  diplômes  qui  y  ont  rapport.  Torfée  a 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits  que  l'on 
peut  consulter  à  la  bibliothèque  royale  de  Co- 
penhague. La  plupart  appartiennent  au  travail 
qu'il  fit  pour  Frédéric  III  sur  l'histoire  et  la  litté- 
rature islandaises.  C'est  d'après  ces  manuscrits 
que  Suhm  a  publié  :  Torfœana,  sive  Tormodi  Tor- 
fœi  notœ  posteriores  in  seriem  regum  Daniœ,  Co- 
penhague, 1797,  in-4°  [voy.  Suhm).  Resenius  en 
a  aussi  fait  usage  dans  l'édition  de  XEdda  Islan- 
dorum.  G — Y. 

TORIBIO  ou  TURIBE  (Saint),  archevêque  de 
Lima,  né  le  6  novembre  1538,  d'une  famille 
illustre  en  Espagne,  fut  apprécié  de  bonne  heure 
par  Philippe  II,  qui,  après  l'avoir  éprouvé  dans 
des  places  importantes,  le  nomma  président  ou 
premier  magistrat  de  Grenade.  Il  avait  rempli 
cette  charge  pendant  cinq  ans,  avec  autant  d'in- 
tégrité que  de  prudence ,  lorsque  l'archevêché  de 
Lima  vint  à  vaquer.  L'état  déplorable  de  la  reli- 
gion dans  le  Pérou  demandait  un  pasteur  qui  fût 
animé  du  même  esprit  que  les  premiers  apôtres; 
on  crut  l'avoir  trouvé  dans  Turibe,  regardé 
comme  seul  capable  d'arrêter  les  débordements 
et  les  scandales  par  lesquels  les  Espagnols  em- 
pêchaient la  conversion  des  Péruviens  infidèles. 
Turibe  refusa  d'abord,  se  fondant  sur  les  canons 
de  l'Eglise,  qui  défendent  aux  laïques  de  recevoir 
1  episcopat.  Mais  le  roi  persista,  et  Turibe,  ayant 
pris  successivement  tous  les  ordres  sacrés,  arriva 
à  Lima,  en  1581,  âgé  de  quarante-trois  ans.  Son 
diocèse  avait,  le  long  des  côtes,  cent  trente 
lieues  d'étendue,  comprenant  une  multitude  de 
villes,  de  villages  et  de  hameaux  dispersés  sur 
les  montagnes  des  Andes.  Les  Espagnols  qui 
avaient  fait  la  conquête  du  pays  s'étaient  con- 
duits envers  les  habitants  comme  des  tyrans  fé- 
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roces,  avares  et  inhumains.  Les  missionnaires 
avaient  réuni  leurs  efforts  pour  s'opposer  à  un 
tel  scandale.  N'étant  pas  écoutés,  ils  s'étaient 
adressés  à  la  cour  d'Espagne;  l'illustre  Barîhé- 
lemi  de  Las-Casas  avait  fait  quatre  voyages  à 
Madrid,  pour  plaider  la  cause  touchante  des  In- 
diens, et  il  avait  obtenu  d'amples  rescrits  :  il 
avait  été  nommé  protecteur  général  des  Indiens. 
Ferdinand  et  Charles-Quint  avaient  déclaré  les 
Indiens  libres,  avec  défense  de  les  maltraiter; 
mais  que  pouvaient  des  ordonnances  contre  des 
hommes  ayant  pour  eux  les  armes  et  la  force? 
Las-Casas,  désespérant  de  pouvoir  faire  le  bien, 
était  revenu,  en  1551,  en  Espagne,  et  il  était 
allé  s'enfermer  dans  un  couvent  de  Valladolid. 
Turibe,  instruit  de  tout  ce  que  l'on  avait  inu- 
tilement tenté,  ne  perdit  pas  courage  et  com- 
mença par  visiter  son  vaste  diocèse.  Il  est  impos- 
sible de  se  former  une  idée  des  fatigues  et  des 
dangers  qu'il  eut  à  essuyer.  Il  gravissait  les  mon- 
tagnes escarpées,  couvertes  de  glace  ou  de  neige, 
au  milieu  des  bêtes  féroces ,  pour  porter  des 
consolations  et  des  secours  dans  les  cabanes  des 
pauvres  Indiens.  Il  fit  ainsi  trois  visites  de  tout 
son  diocèse  et  y  employa  dix-sept  ans.  Il  re- 
cueillit le  fruit  de  ses  travaux,  en  convertissant 
une  multitude  d'infidèles.  Afin  de  se  mettre  en 
état  de  mieux  remplir  les  devoirs  de  la  prédica- 
tion, il  avait  appris,  dans  un  âge  assez  avancé, 
les  différents  idiomes  péruviens.  Ne  pouvant  être 
partout,  il  établit  des  pasteurs  qu'il  chargea  de 
donner  l'instruction  et  les  secours  des  sacrements 
à  ceux  qui  habitaient  les  rochers  les  plus  inac- 
cessibles. Il  régla  qu'à  l'avenir  on  tiendrait  tous 
les  deux  ans  des  synodes  diocésains,  et  des  synodes 
provinciaux  tous  les  sept  ans.  Il  fonda  des  sémi- 
naires, des  églises,  des  établissements  pour  les 
pauvres  et  les  malades.  Lorsqu'il  était  à  Lima  ,  il 
visitait  tous  les  jours  les  hôpitaux,  consolant  les 
malades  avec  bonté,  et  leur  administrant  lui- 
même  les  sacrements.  La  peste  ayant  attaqué  une 
partie  de  son  diocèse,  il  assistait  aux  processions  : 
fondant  en  larmes,  et  les  yeux  fixés  sur  un  cru- 
cifix, il  s'offrait  à  Dieu  pour  son  troupeau.  Le 
ciel  se  laissa  fléchir,  et  la  peste  cessa  ses  ravages. 
Ce  saint  homme  se  trouvait  à  Santa,  à  cent  dix 
lieues  de  Lima,  occupé  à  faire  la  visite  de  son 
diocèse,  lorsqu'il  tomba  malade.  Prévoyant  sa  fin 
prochaine,  il  donna  à  ses  serviteurs  ce  qui  lui 
restait  à  son  usage,  et  ses  biens  aux  pauvres.  Il 
mourut  le  23  mars  1606.  L'année  suivante,  on 
transporta  son  corps  à  Lima,  et  on  le  trouva  sans 
aucune  marque  de  corruption.  Toribio  fut  béa- 
tifié en  1679,  par  Innocent  XI ,  et  Benoît'XUI  le 
canonisa  en  1726.  G — y. 

TORINUS.  Voyez  Thorer. 

TORLACHON.  Voyez  Elysée. 

TORNÉ  (Pierre-Anastase)  ,  évêque  constitu- 
tionnel, né  à  Tarbes  le  21  janvier  1727,  était 
entré  d'abord  dans  la  congrégation  des  Doctri- 
naires, et  professa  la  philosophie  à  Toulon;  mais 


il  quitta  ensuite  la  congrégation  et  se  livra  au 
ministère  de  la  chaire.  Un  discours  qu'il  avait 
composé  pour  un  concours  à  l'académie  de  Pau 
obtint  le  prix  en  1754.  Il  publia,  en  1757,  des 
Leçons  élémentaires  de  calcul  et  de  géométrie,  in-8°. 
Il  prêcha  à  la  cour  de  Stanislas,  qui  lui  donna  le 
titre  de  son  aumônier  et  lui  procura  une  place 
d'associé  à  l'académie  de  Nancy.  Le  carême  que 
Tomé  prêcha  à  la  cour  de  Versailles,  en  1764, 
le  fit  encore  plus  connaître.  L'évèque  d'Orléans, 
de  Jarente,  alors  ministre  de  la  feuille,  lui  donna 
un  canonicat  de  sa  cathédrale  et  le  fit  nommer 
au  prieuré  de  St-Paul  de  Bagnères  de  Bigorre. 
Ses  sermons  furent  imprimés  à  Paris,  en  1765, 
3  vol.  in-1 2  ;  ils  sont  dédiés  à  l'évèque  d'Orléans. 
On  ne  les  jugea  point  alors  sans  mérite;  et  peut- 
être  Sabatier  de  Castres  en  parle-t-il  avec  trop  de 
sévérité  dans  ses  Trois  Siècles  littéraires.  On  cite 
encore  de  Tomé  une  Oraison  funèbre  de  Louis  XV, 
imprimée  à  Tarbes  en  1775,  in-4°.  Malgré  son 
âge  et  ses  précédents,  Tomé  embrassa  les  idées 
de  1789.  Il  fut  nommé  évêque  du  département 
du  Cher  et  métropolitain  du  centre,  et  sacré  en 
cette  qualité  le  26  avril  1791.  Son  département 
le  nomma  député  à  l'assemblée  législative.  Ses 
premières  motions  n'annoncèrent  point  d'abord 
d'exaltation;  le  17  novembre  1791,  il  combattit 
le  projet  de  priver  de  leurs  pensions  les  prêtres 
non  assermentés,  et  il  parla  en  leur  faveur;  le 
29  du  même  mois,  il  s'opposa  à  la  vente  des 
églises  occupées  par  les  mêmes  ecclésiastiques; 
mais  le  6  avril  1792,  il  provoqua  la  suppression 
du  costume  ecclésiastique,  et  dès  le  lendemain 
il  vint  recevoir  les  applaudissements  de  l'as- 
semblée pour  avoir  secoué  tout  ce  qui  pouvait 
rappeler  son  état.  Il  vota  pour  la  suppression  des 
congrégations  religieuses,  dénonça  les  manœu- 
vres de  la  cour  pour  asservir  le  peuple  et  fit 
supprimer  les  préfets  apostoliques  des  colonies. 
Toutefois  la  véhémence  de  ses  opinions  ne  le  fit 
point  élire  pour  la  convention.  Le  12  août  1793, 
il  maria  dans  sa  cathédrale  un  prêtre,  le  sieur 
Joly,  avec  une  religieuse,  et  il  prononça,  dans 
cette  occasion,  undiscoursdans  le  goût  de  l'époque. 
Cet  évêque  et  son  conseil  avaient  annoncé  qu'ils 
accueilleraient  et  placeraient  avantageusement 
les  prêtres  mariés  qui  seraient  inquiétés  ailleurs. 
Au  mois  de  novembre  suivant,  Tomé  fut  un  des 
plus  empressés  à  abjurer  son  état;  il  écrivit  à  la 
convention  qu'il  avait  été  jusque-là  un  fourbe 
et  un  imposteur,  puis  il  se  maria.  Ses  confrères 
conviennent  qu'on  vit  rarement  un  abandon  aussi 
éclatant  des  principes  antérieurement  professés. 
Voyez  les  Annales  catholiques,  t.  3  ,  p.  368.  Tomé 
vivait  à  Tarbes  dans  l'obscurité,  lorsqu'on  le 
trouva  mort  subitement  dans  son  lit,  le  12  jan- 
vier 1797 ,  à  l'âge  de  70  ans.  Barbier,  dans  son 
Dictionnaire  des  anonymes,  l'indique  comme  l'au- 
teur du  recueil  intitulé  Esprit  des  cahiers  ■pré- 
sentés aux  états  généraux,  augmenté  de  vues  nou- 
|  telles,  parL.  T.,  1789,  2  vol.  in-8°;  mais  Barbier 
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ne  paraît  pas  sûr  de  cette  attribution,  et  nous  ne 
savons  sur  quoi  il  la  fondait.  P — ç — t. 

TORNÉE(Jean-Jonas).  né  en  Islande,  futnommé 
pasteur  évangélique  de  Tornéa  ou  Tornéo,  peu 
après  que  cette  petite  ville  de  Finlande  eut  été 
bâtie  (1620)  par  ordre  du  gouvernement  sué- 
dois (1).  Tornée  reçut  en  même  temps  la  mission 
de  prêcher  la  réforme  aux  Laponnais,  ses  voisins, 
et  de  détruire  parmi  eux  la  religion  catholique. 
Dans  ce  dessein  il  apprit  le  laponnais.  En  1643. 
il  vint  à  Stockholm  rendre  compte  de  sa  mission 
et  des  difficultés  qu'elle  avait  rencontrées.  Le 
conseil  d'Etat,  au  nom  de  la  reine  Christine,  le 
chargea  alors  de  traduire  en  langue  laponnaise 
le  Manuel  de  l'Eglise  protestante  suédoise.  Ce  tra- 
vail étant  terminé,  Tornée  revint  en  1648  à 
Stockholm.  L'ayant  présenté  et  dédié  à  la  reine 
Christine,  il  le  publia  sous  ce  titre  :  Manuel  la- 
ponnien,  contenant,  en  langue  laponnaise  :  1°  les 
Psaumes  du  roi  David;  2°  les  Proverbes  de  Salo- 
mon; 3°  V Ecclèsiaste  du  même  roi;  4°  V Ecclésiasti- 
que de  Jésus,  fils  de  Sirach;  5°  le  Catéchisme  de 
Luther;  6°  le  Rituel  des  Eglises  réformées;  7°  les 
Evangiles,  Epitres  et  Collectes  pour  les  dimanches 
de  l'année  ;  8°  Histoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ  ; 
9°  Destruction  de  Jérusalem;  10°  et  11°  Hymnes, 
cantiques  et  prières ,  Stockholm,  1648,  8°.  G — Y. 

TORNIEL,  ou  plutôt  TORNiELLI  (Augustin)  (f) , 
savant  annaliste,  était  né,  le  10  juin  1543,  à 
Barengo  dans  le  Novarèse,  d'une  famille  patri- 
cienne. Son  père,  habile  médecin,  désirant  lui 
voir  embrasser  la  même  profession,  l'envoya 
faire  ses  cours  à  Pavie.  Mais  en  1569  il  entra 
dans  la  congrégation  des  Barnabites  à  Milan  et, 
après  quelques  mois  d'épreuves,  y  prit  l'habit 
des  mains  du  B.  Alex.  Sauli  (voy.  ce  nom).  Ses 
talents  le  firent  élever  promptement  aux  pre- 
mières dignités  de  la  congrégation.  Il  en  fut  élu 
général  en  1579,  et  plus  tard  il  fut  encore  revêtu 
deux  fois  de  cette  dignité.  Il  refusa  l'évêché  de 
Mantoue  et  celui  de  Casai,  préférant  à  tous  les 
honneurs  la  vie  paisible  du  cloître.  L'étude  des 
lettres  et  de  l'histoire  occupait  tous  les  moments 
que  lui  laissaient  ses  devoirs.  Il  mourut  à  Milan, 
en  1622.  le  \  0  juin,  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, à  l'âge  de  79  ans.  Parmi  les  nombreux 
amis  que  lui  fit  son  mérite ,  on  doit  citer  Vincent 
de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  St-Charles  Bor- 
romée  et  le  cardinal  Baronius.  On  a  de  lui  :  An- 
nales sacri  et  profani  ah  orbe  condito  ad  eumdem 
Chrisli  passione  redemplum ,  Milan  ,  1610;  Franc- 
fort, 1611;  Anvers,  1620,  2  vol.  in-fol.  Cette 
édition  a  longtemps  été  regardée  comme  la  meil- 
leure; mais  on  doit  donner  la  préférence  à  celle 
de  Lucques,  1757,  4  vol.  in-fol.,  enrichie  des 
notes  et  des  additions  du  P.  Mansi  (voy.  ce  nom). 

(1)  Tornea,  située  à  l'extrémité  septentrionale  du  golfe  de 
Bothnie,  fut,  comme  faisant  partie  de  la  Finlande,  cédée  en  1809 
à  la  Russie. 

(2)  Il  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de  Grégoire;  mais  il  le 
changea  contre  celui  d1 Augustin  ,  lorsqu'il  embrassa  la  vie 
religieuse. 


Cet  ouvrage  est  le  premier  dans  lequel  les  diffi- 
cultés que  présentent  les  livres  saints  se  trouvent 
éclaircies  d'une  manière  convenable.  On  peut  le 
considérer,  dit  Dupin,  comme  un  excellent  com- 
mentaire des  livres  historiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Il  est  écrit  d'un  style  simple  et  naturel, 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  méthode.  (Voy.  la 
Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques.)  C'est  une 
introduction  aux  Annales  de  Baronius;  et  Tor- 
nielli,  dit-on,  avait  le  dessein  de  donner  l'His- 
toire de  l'Eglise  ;  mais  il  y  renonça  pour  ne  pas 
se  trouver  en  concurrence  avec  son  ami.  Sponde 
a  donné  l'Abrégé  des  Annales  de  Tornielli,  pré- 
cédé de  la  vie  de  l'auteur  :  on  peut  encore  con- 
sulter les  Mémoires  de  Niceron,  t.  11 ,  p.  134-38  ; 
la  Bibl.  script.  Mediol.  d'Argellati,  t.  2,  p.  2, 
2179.  W— s. 

TORNIELLI  (Jérôme-François)  ,  prédicateur  ita- 
lien, né,  en  1693,  à  Cameri,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Novare,  entra  chez  les  jésuites,  qui  le 
destinèrent  à  l'enseignement.  Content  de  ses  fonc- 
tions de  professeur,  il  les  aurait  peut-être  con- 
servées, si  les  encouragements  de  ses  confrères 
ne  l'avaient  déterminé  à  suivre  la  carrière  de  la 
prédication.  Il  débuta  à  Venise,  où  il  enleva  tous 
les  suffrages.  Il  reparut  à  Milan,  à  Bologne,  à 
Rome,  à  Florence,  sans  jamais  démentir  sa  ré- 
putation. Fêté  et  applaudi  partout,  on  le  regarda 
comme  le  plus  fort  soutien  de  l'éloquence  sacrée, 
que  la  mort  de  Segneri  avait  laissée  dans  un  état 
d'abandon.  Cependant  les  sermons  du  P.  Tor- 
nielli manquent  d'élévation  et  de  génie  ;  son  vie 
a  de  l'éclat,  mais  il  est  sans  vigueur;  ses  pé- 
riodes sont  arrondies,  mais  elles  renferment  ra- 
rement des  pensées  profondes.  Après  avoir  jugé 
l'orateur,  il  reste  peu  à  faire  pour  montrer  le 
poëte.  Les  peuples,  et  les  Italiens  surtout,  ont 
une  disposition  naturelle  pour  le  chant.  Le  ber- 
ger des  Alpes,  le  paysan  piémontais,  le  cultiva- 
teur lombard,  le  gondolier  vénitien,  apprennent 
tous  également  les  plus  beaux  morceaux  de  leurs 
poëtes  classiques,  afin  de  dissiper  par  leurs  chan- 
sons l'ennui  du  travail.  Tornielli,  choqué  de  la 
licence  de  quelques-unes  de  ces  poésies,  eut 
l'idée  de  mettre  de  nouvelles  paroles  sur  les  airs 
les  plus  connus,  se  flattant  par  ce  moyen  d'ha- 
bituer le  peuple  à  ne  chanter  que  des  hymnes 
sacrés.  Loin  d'en  savoir  gré  à  l'auteur,  on  lui 
reprocha  d'avoir  profané  les  mystères  de  la  reli- 
gion ;  et  ce  fut  en  vain  qu'un  autre  jésuite  prit  à 
tâche  de  défendre  son  confrère.  On  persista  dans 
la  première  accusation  et  l'on  se  félicita  que  Tor- 
nielli eût  échoué  dans  son  entreprise.  Ce  prédi- 
cateur venait  de  terminer  un  carême  à  Bologne, 
lorsqu'il  mourut  d'un  vomissement  sanguin,  le 
6  avril  1752.  Il  avait  refusé  le  double  hommage 
que  les  académiciens  de  la  Crusca  s'étaient  pro- 
posé de  lui  rendre  en  le  proclamant  leur  collègue 
et  en  se  chargeant  de  la  publication  de  ses  ou- 
vrages. On  croit  Tornielli  auteur  d'un  poëme 
burlesque  intitulé  les  Businate.  Si  cet  ouvrage 


TOR 


TOR 


687 


est  de  lui,  il  ne  peut  l'avoir  composé  que  dans  sa 
jeunesse.  Ennemi  du  théâtre,  quoique  poète,  il 
fît  un  discours  pour  dissuader  ses  compatriotes 
de  bâtir  une  salle  de  spectacle.  On  a  de  lui  : 
i°  Sette  canzonette  in  aria  marineresca ,  sopra  le 
sette  principali  /este  di  Nostra  Signora,  Milan, 
1738,  in-8°,  et  Modène,  1818,  in-16,  avec  une 
préface,  dans  laquelle  l'auteur  rend  compte  de 
son  but  et  des  maîtres  qu'il  a  choisis.  Le  P.  San- 
chezdeLuna,  jésuite  napolitain,  répondit  aux 
critiques  dirigées  contre  le  P.  Tornielli  par  un 
ouvrage  intitulé  Risposta  alla  censura  fatta  aile 
canzonette  mariner 'esche  per  le  festività  di  Maria 
Santissima,  Cosmopoli  (Naples),  in-8°.  2°  Prediche 
quaresimali,  Milan,  1753,  in-4°,  et  Bassano , 
1820,  in-4°,  ouvrage  posthume,  avec  une  pré- 
face du  P.  Noghera;  3°  Panegirici  e  discorsi  sacri, 
Milan,  1767,  in-8°,  et  Bassano,  1822,  in-8°.  Voy. 
Loya,  Elogio  di  Tornielli,  dans  les  Piemontesi  il- 
lustri,  t.  3,  p.  305.  A— g— s. 

TORO  ( J. -Bernard)  ,  sculpteur  et  dessinateur 
du  roi  au  port  de  Toulon,  naquit  en  Sicile,  pro- 
bablement vers  1671,  et  se  rendit  fort  jeune  à 
Marseille,  où  il  reçut  les  leçons  du  Puget.  Le  nom 
de  Toro  ne  figure  dans  aucune  biographie,  et 
c'est  grâce  à  la  très-curieuse  étude  que  M.  le 
docteur  Pons  lui  a  consacrée  dans  les  Archives 
de  l'art  français  (t.  6,  1862,  p.  273  et  suiv.)  qu'il 
nous  est  possible  d'assigner  une  place  méritée 
dans  notre  école  provinciale  à  Toro.  Il  succéda, 
en  1719,  à  Rombaud  pour  le  poste  de  maître 
sculpteur,  et  vit  ses  appointements  portés  à 
quinze  cents  livres,  ce  qui  donne  une  idée  de 
l'estime  qu'on  faisait  de  son  talent.  Toro  a  un 
goût  de  dessin,  un  style  à  lui,  et  bien  qu'il  n'ait 
été  ni  le  copiste  ni  l'imitateur  de  Puget,  ses  œu- 
vres accusent  néanmoins  l'influence  qu'a  exer- 
cée sur  lui  le  célèbre  sculpteur  marseillais.  Il  a 
travaillé  presque  exclusivement  le  bois  avec  une 
habileté  de  ciseau  incroyable ,  il  le  fouille  jusque 
dans  ses  moindres  détails,  évide  les  palmettes  et 
les  rinceaux  avec  le  soin  le  plus  délicat ,  et  nous 
doutons  qu'on  puisse  pousser  plus  loin  la  perfec- 
tion en  ce  genre  ;  il  est  ornemaniste  avant  tout, 
car  dans  les  rares  figures  entières  qui  nous  sont 
parvenues,  l'exécution  laisse  beaucoup  trop  à 
désirer;  mais  comme  il  s'est  montré  supérieur 
chaque  fois  qu'il  a  entrepris  de  représenter  des 
animaux  fantastiques,  des  figures  grotesques, 
des  mascarons  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  ! 
comme  il  est  habile  dans  l'agencement  pittoresque 
de  ses  motifs  !  il  est  ingénieux,  plein  de  verve  et 
d'invention,  et  dessinateur  irréprochable.  C'est 
à  Toulon,  à  Marseille  et  à  Aix  qu'il  faut  chercher 
les  œuvres  de  Toro,  malheureusement  en  petit 
nombre;  elles  sont  disséminées,  et  devenues  le 
plus  souvent  la  propriété  de  riches  particuliers. 
Citons  au  moins  à  Aix  la  porte  de  l'hôtel  d'Ar- 
latan- Lauris,  dont  les  ravissants  ornements,  bien 
conservés  d'ailleurs ,  ont  un  peu  perdu  de  leur 
charme  sous  de  regrettables  couches  de  peinture 


maladroitement  renouvelées;  les  mascarons  et 
les  petits  ornements  appliqués  aux  armes  de 
l'hôtel  de  ville  d'Aix;  s'il  faudrait  beaucoup  de 
temps  pour  constituer  une  œuvre  de  Toro ,  il 
nous  reste  du  moins  une  suite  d'estampes  im- 
portante, gravées  d'après  lui,  et  qui  non-seule- 
ment peuvent  servir  à  faire  apprécier  sa  ma- 
nière, mais  qui,  de  plus,  seront  consultées  avec 
profit  encore  par  nos  artistes  du  siècle,  et  c'est 
pourquoi  nous  les  allons  citer.  —  Ce  fut  C.-N.  le 
Pas  du  Buisson,  l'aîné,  architecte  du  roi,  demeu- 
rant rue  Guénégaud,  qui  se  fit  son  éditeur  à 
Paris  ;  le  titre  porte  :  Livre  de  tables  de  diverses 
formes  qui,  par  la  nouveauté,  l'intelligence  et  le 
bon  goût  des  compositions,  et  par  la  richesse  des 
ornements,  n'est  pas  moins  utile  à  ceux  qui  com- 
mencent à  s'appliquer  au  dessin  qu'à  ceux  que 
leur  profession  oblige  journellement  d'en  faire 
usage.  —  Du  Buisson  annonçait  qu'il  donnerait 
incessamment  une  suite  considérable  des  ou- 
vrages du  même  auteur;  il  tint  parole.  Diverses 
autres  séries ,  avec  des  titres  particuliers ,  paru- 
rent en  effet,  et  elles  sortent  du  burin  de  C.-N. 
Cochin  père,  de  Rochefort,  F.  Poilly,  Joullain  et 
Guéroult;  M.  Pons  fait  remarquer  avec  raison 
que  ces  pièces  confiées  à  des  graveurs  habiles 
n'en  témoignent  pas  moins  qu'elles  ont  été  exé- 
cutées en  dehors  de  l'auteur,  et  que,  pour  ce 
motif,  l'esprit  et  le  goût  du  maître  ne  s'y  re- 
trouvent pas  toujours.  — A  ce  titre,  nous  recom- 
manderons bien  plus  particulièrement  les  gra- 
vures faites  à  Aix  par  trois  artistes  de  ce  pays, 
amis  sans  doute  de  Toro ,  qui  travaillèrent  sous 
ses  yeux  et  en  s'inspirant  de  ses  œuvres  origi- 
nales ;  ce  sont  Jacques  Coelemans ,  Honoré  Blanc 
et  Balthazar  Pavillon  ;  nous  renvoyons ,  au  sur- 
plus, à  l'ouvrage  du  docteur  Pons  pour  le  détail 
de  ces  diverses  suites.  Nous  terminerons  cet  ar- 
ticle en  disant  que  les  dessins  de  Toro  sont  d'un 
faire  doux  et  suave,  d'une  touche  spirituelle  et 
séduisante;  qu'ils  sont  la  plupart  à  la  sanguine 
ou  à  la  plume,  légèrement  lavée  de  sépia  ou 
d'encre  de  Chine  :  tels  étaient  notamment  les  six 
dessins  arabesques  ornés  de  figures,  pour  déco- 
rations de  panneaux,  buffets,  cheminées,  qu'il 
avait  dédiés  à  Robert  de  Cotte  et  qui  faisaient 
partie  de  la  célèbre  collection  Paignon-Dijonval. 
Le  musée  d'Alençon  possède  un  dessin  à  la  plume 
lavé  d'encre  de  Chine  de  Toro.  Cet  artiste 
mourut  d'apoplexie  à  Toulon,  le  28  janvier 
1731  (1).  B.  de  L. 

TOROMBERT  (Charles-Louis -Honoré),  avocat 
distingué  et  publiciste  habile,  naquit  à  Belmont, 
près  de  Belley  (Ain),  le  17  décembre  1787.  Il  fit 
ses  études  au  collège  de  Bourg.  En  1804,  il  com- 
mença un  cours  de  médecine,  qu'il  ne  continua 
qu'avec  répugnance  jusqu'en  1807.  Deux  cé- 

(1)  «  Sieur  Bernard  Toro  ,  sculpteur  entretenu  ,  âgé  d'environ 
«  60  ans,  est  décédé,  muni  du  sacrement  de  l'extrême-onction, 
«  le  28  janvier  1731;  le  lendemain  il  a  esté  enseveli  daus  l'église 
u  des  P.  Carmes.  » 
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lèbres  médecins,  Récamier  et  Richerand,  ses 
professeurs  et  ses  compatriotes ,  le  détournèrent 
d'une  carrière  que  son  extrême  sensibilité  ne  lui 
permettait  pas  de  suivre.  En  1808,  Torombert  se 
rendit  à  Dijon  pour  y  faire  un  cours  de  droit,  qui 
fut  interrompu  souvent  par  les  voyages  forcés 
que  nécessitaient  les  appels  de  la  conscription, 
auxquels  il  lui  fallut  répondre  sept  fois.  En  1811, 
il  présentait  à  l'académie  de  Dijon,  qui  s'empressa 
de  le  recevoir  dans  son  sein ,  un  ouvrage  qu'il 
ne  publia  qu'en  1821 ,  sous  le  titre  d'Exposition 
des  principes  et  classifications  des  sciences  dans 
l'ordre  des  études  de  la  synthèse,  Paris,  in-8°.  Le 
tableau  présente  trois  grandes  divisions  :  ^Rap- 
ports inorganiques  ;  2°  rapports  organiques  ; 
3°  rapports  moraux.  La  même  année,  1811,  To- 
rombert fut  nommé  membre  de  la  société  d'ému- 
lation et  d'agriculture  du  département  de  l'Ain. 
En  1818,  il  fut  reçu  comme  membre  correspon- 
dant à  l'académie  de  Lyon.  Il  avait  présenté,  pour 
sa  candidature,  un  petit  poëme  sur  la  mort  d'un 
chat,  intitulé  Miniade,  dont  il  ne  reste  des  traces 
que  dans  le  portefeuille  de  l'académie.  Avant  de 
siéger  au  sein  de  cette  société,  Torombert  s'était 
fait  connaître  par  un  Eloge  de  Poivre,  qui  obtint 
le  prix,  mais  qui  n'a  pas  été  imprimé.  11  était 
alors  avocat  à  Seyssel  et  vint  ensuite  s'établir  à 
Lyon.  Ce  fut  en  1823  qu'il  prit  place  à  l'acadé- 
mie de  cette  ville  en  qualité  de  membre  titulaire; 
il  y  prononça,  le  27  août,  son  discours  de  récep- 
tion,  qui  traite  un  beau  sujet,  la  Dignité  de 
l'homme,  et  qui  fut  imprimé  la  même  année, 
Lyon,  in-8°.  L'auteur  le  reproduit  presque  tout 
entier  dans  ses  Principes  du  droit  politique  mis  en 
opposition  avec  le  Contrat  social  deJ.-J.  Rousseau, 
Paris,  1825,  in-8°.  Dans  cet  ouvrage,  la  chaleur 
du  langage  de  Torombert  n'est  pas  indigne  de 
l'éloquence  de  Rousseau.  Telle  était  l'opinion  de 
Lanjuinais,  qui,  en  accordant  à  l'auteur  son  es- 
time et  son  amitié,  voulut  bien  ajouter  aux  Prin- 
cipes un  excellent  chapitre,  où  il  réfute  les  idées 
de  Rousseau  sur  ce  qu'il  appelle  Religion  civile. 
Pour  que  l'on  pût  mieux  juger  entre  lui  et  le 
philosophe  genevois,  Torombert  plaça  le  texte 
entier  du  Contrat  social  à  la  suite  des  Principes. 
Cet  ouvrage  valut  à  l'auteur  son  admission  parmi 
les  membres  de  la  société  philosophique  de  Paris. 
En  1827,  et  par  suite  de  la  publication  du  même 
livre,  il  fut  reçu  à  la  société  philosophique  amé- 
ricaine de  Philadelphie.  Torombert  menait  de 
front  deux  grands  ouvrages  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever  :  l'un,  sur  les  Gouvernements  re- 
présentatifs d'Europe;  l'autre,  sur  Y  Economie  indus- 
trielle. Ce  dernier  était  le  sujet  d'un  cours  public 
que  Torombert  fit  quelque  temps  à  l'école  spé- 
ciale de  commerce  établie  aux  Brotteaux  et  trop 
tôt  supprimée.  Peu  de  temps  après  que  Torom- 
bert eut  publié  son  Discours  sur  la  dignité  de 
l'homme,  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis-Philippe, 
lui  fit  proposer  la  place  de  précepteur  de  ses  deux 
enfants.  Torombert  la  refusa,  parce  qu'il  lui  fal- 


lait, en  l'acceptant,  laisser  à  Lyon  sa  femme  et 
ses  deux  filles.  Torombert  est  mort  à  Belmont  le 
8  mai  1829.  Outre  les  ouvrages  mentionnés  ci- 
dessus,  Torombert  est  auteur  d'un  Eloge  histo- 
rique de  M.  Vouty  de  la  Tour,  ancien  conseiller 
au  parlement  de  Dijon,  ancien  président  de  la 
cour  royale  de  Lyon,  1826,  in-8°.  Il  ne  faut  pas 
demander  à  un  travail  de  ce  genre  toute  la  sévé- 
rité de  l'histoire.  M.  Grandperret  a  publié  un 
Eloge  de  Torombert,  Lyon,  1836,  in-8°.  C-l-t. 

TORPORLEY  (Nathanjel),  mathématicien  et 
astronome  anglais,  né  vers  1573,  entra  au  col- 
lège de  {'Eglise  du  Christ  à  Oxford,  et  après  avoir 
pris  des  degrés  universitaires,  il  séjourna  quel- 
ques années  en  France.  Il  paraît  certain,  d'après 
le  témoignage  de  plusieurs  anciens  écrivains, 
qu'il  fut  secrétaire  d'un  mathématicien  célèbre, 
Viète.  Il  apprit  de  lui  des  choses  nouvelles  dans 
la  science,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  les 
ait  communiqués  à  un  habile  géomètre  anglais, 
J.  Harriot,  avec  lequel  il  séjourna  quelque  temps 
chez  le  comte  de  Northumberland.  Cette  circon- 
stance n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  du 
progrès  des  sciences  mathématiques,  elle  sert  à 
discuter  l'originalité  de  quelques  propositions 
émises  par  Harrison,  et  qui  se  retrouvent  dans 
Descartes  que  les  Anglais  ont,  à  cette  occasion, 
mais  fort  injustement,  qualifié  de  plagiaire.  Di- 
vers ouvrages  de  Torporley  sont  devenus  d'une 
rareté  extrême;  en  1603  il  publia  sous  le  titre 
de  Diclides  cœlometricœ,  seu  valvœ  astronomicœ 
universalis,  un  traité  qui  roule  spécialement  sur 
la  trigonométrie  sphérique  ;  le  nom  de  Viète  n'y 
est  mentionné  que  deux  fois  et  en  passant,  de 
façon  à  laisser  supposer  qu'il  existait  de  la  froi- 
deur entre  ce  savant  et  son  ancien  disciple.  Tor- 
porley a  d'ailleurs  le  mérite  d'avoir,  douze  ans 
avant  Napier,  posé  la  règle  des  parties  circulaires, 
mais  sous  une  forme  bien  moins  nette  et  moins 
précise.  11  entra  dans  l'Eglise,  obtint  des  béné- 
fices et  devint  membre  du  collège  de  Sion,  au- 
quel peu  de  temps  avant  sa  mort,  survenue  en 
1632,  il  légua  sa  bibliothèque.  Le  catalogue  des 
collections  de  ce  collège,  imprimé  en  1655,  dit 
qu'il  laissa  un  grand  nombre  d'écrits  sur  la  chi- 
mie et  sur  d'autres  sciences  ;  mais  ces  manuscrits, 
qui  n'offriraient  aujourd'hui  aucun  intérêt,  pé- 
rirent dans  l'incendie  qui  ravagea  la  cité  de 
Londres  en  1666.  Z. 

TORQUATUS.  Voyez  Manlius. 

TORQUEMADA  ou  TURRECREMATA  (Jean  de), 
cardinal,  du  titre  de  St-Sixte,  fut  l'un  des  plus 
célèbres  théologiens  du  15e  siècle.  C'est  par  une 
grave  erreur  qu'on  l'a  confondu  avec  le  fonda- 
teur de  l'inquisition  en  Espagne  Ivoy.  l'article 
suivant).  Né  en  1388,  à  Valladolid,  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  Castille,  il  prit,  à  quinze 
ans,  l'habit  de  St-Dominique  et  partagea  dès  lors 
son  temps  entre  la  pratique  de  ses  devoirs  et  l'é- 
tude des  lettres  sacrées.  Les  talents  qu'il  annonça 
dès  son  début  lui  méritèrent  bientôt  l'estime  de 
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ses  confrères.  Le  P.  Louis,  de  Valladolid,  le  choi- 
sit, en  1417,  pour  l'accompagner  au  concile  de 
Constance.  Après  la  clôture  de  cette  assemblée,  il 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  docteur  en  théologie  en  1423  et  professa 
même  quelque  temps,  si  l'on  en  croit  Dupin 
[Bibl.  des  aut.  ecclés.).  avec  un  applaudissement 
universel.  De  retour  en  Espagne,  il  fut  élu  prieur 
de  la  maison  de  son  ordre  à  Valladolid  et  ensuite 
à  Tolède,  et  montra  dans  cet  emploi  beaucoup  de 
capacité.  Sur  sa  réputation,  le  pape  Eugène  IV 
fit  venir  à  Rome  Torquemada ,  le  revêtit,  en 
1431,  de  la  dignité  de  maître  du  sacré  palais  et 
le  nomma  son  théologien  au  concile  de  Bâle.  Il 
s'y  distingua  par  son  éloquence,  par  son  érudi- 
tion et  par  une  infatigable  aclivité,  non  moins 
que  par  son  zèle  pour  les  intérêts  du  saint-siége. 
Il  fit  condamner  les  erreurs  de  Wiclef  et  de  Jean 
Huss,  qui  conservaient  encore  de  nombreux  par- 
tisans; il  défendit  X institut  de  Ste-Brigitte  (voy.  ce 
nom),  qu'il  avait  été  chargé  d'examiner,  et  les 
révélations  de  cette  sainte,  dans  lesquelles  il  ne 
trouvait  rien  qui  ne  pût  venir  de  Dieu,  et  soutint 
avec  succès  les  dogmes  attaqués  par  les  héré- 
tiques, notamment  celui  de  l'Immaculée  Concep- 
tion. N'ayant  pu  calmer  les  ennemis  d'Eugène, 
il  quitta  Bâle  en  1437  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  re- 
tourner en  Allemagne,  pour  engager  les  princes 
et  les  évêques  à  se  réunir  au  nouveau  concile 
indiqué  par  le  pape  à  Ferrare  et  transféré  depuis 
à  Florence.  Il  ne  put  assister  lui-même  qu'aux 
dernières  sessions  de  celte  assemblée  ;  il  travailla 
cependant  avec  beaucoup  d'ardeur  à  terminer  le 
schisme  des  Grecs  et  reçut  du  pape,  à  cette  occa- 
sion, le  titre  de  Défenseur  de  la  foi  (Ughelli,  Jta- 
lia  sacra,  1  col.,  180).  Député  par  Eugène  vers 
Charles  VII,  pour  l'engager  à  faire  la  paix  avec 
les  Anglais,  il  fut  nommé  cardinal  pendant  sa  lé- 
gation en  France.  Il  se  rendit  à  l'assemblée  de 
Bourges  et  contribua  fortement,  par  son  élo- 
quence, à  la  maintenir  dans  la  communion  d'Eu- 
gène IV,  que  le  concile  de  Bâle.  venait  de  dépo- 
ser. De  retour  en  Italie,  il  eut,  à  Sienne,  une 
discussion  très-vive  avec  le  savant  Tostat  {voy.  ce 
nom),  et  fit  condamner  quelques  propositions  de 
son  antagoniste.  La  mort  d'Eugène  ne  diminua 
rien  de  la  considération  dont  Torquemada  jouis- 
sait à  la  cour  de  Rome.  Il  fut  nommé  par  Ca- 
lixte  III  évêque  de  Palestrine,  et  transféré  par 
Pie  II  sur  le  siège  de  Sabine.  Il  employait  les  re- 
venus de  ses  bénéfices  à  fonder  de  pieux  établis- 
sements et  à  protéger  la  culture  des  lettres.  Les 
hommes  les  plus  savants  dont  s'honorait  alors 
l'Italie  étaient  au  nombre  de  ses  amis  ;  il  suffira 
de  citer  Bessarion,  Campani,  Nicol.  Perroto,  Flav. 
Biondo,  etc.  Cet  illustre  prélat  mourut  le  26  sep- 
tembre 1468,  à  80  ans,  dans  le  couvent  de  la 
Minerve,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  l'An- 
nonciation ,  qu'il  avait  reconstruite  et  décorée 
avec  magnificence,  sous  une  tombe  de  marbre 
ornée  d'une  épitaphe.  Nicol.  Antonio  [Bibl.  his- 
XLI. 


pan.)  et  le  P.  Quetif  (Script,  ord.  Prœdicator. , 
t.  1,  p.  839-43)  ont  donné  les  titres  détaillés  de 
ses  ouvrages,  dont  vingt-sept  sont  imprimés  et 
quatorze  manuscrits  (1).  On  se  contentera  d'in- 
diquer :  1°  Meditationes  Jo.  de  Turrecremata  po- 
sitœ  et  depictœ  de  ipsius  mandato  in  ecclesiœ  am- 
bitu  sanctœ  Mariœ  de  Minerva,  Rome,  Ulrich  Han, 
1467,  petit  in-fol.  de  34  feuillets.  Cette  première 
édition  est  un  des  livres  les  plus  rares  que  l'on 
connaisse  ;  on  n'en  signale  que  trois  exemplaires  : 
ceux  des  bibliothèques  de  Vienne  et  de  Nurem- 
berg et  un  chez  lord  Speriser,  à  Vienne;  elle  est 
ornée  de  trente-quatre  gravures  sur  bois.  De  Murr 
en  a  donné  la  description  avec  le  calque  de  la 
première  estampe  dans  les  Memorabil.  Bibl. 
Norimb.,  t.  1,  p.  263;  et  Dibdin  en  a  parlé  avec 
détail  dans  le  Bibliographical  Decameron ,  t.  1  , 
p.  384,  et  dans  les  Mdes  Althorpianœ ,  t.  2,  où 
l'on  trouve  les  fac-similé  de  deux  de  ces  gra- 
vures. Les  Meditationes  ont  été  reproduites  à 
Rome,  en  1473,  par  le  même  imprimeur ,  et  à 
Foligno,  en  1479,  par  Jean  Numeister  (2);  on 
recherche  encore  l'édition  d'Albi  (en  Savoie), 
1481,  in-4°,  parce  qu'elle  passe  pour  le  premier 
livre  imprimé  dans  cette  petite  ville.  Il  en  existe 
plusieurs  autres  éditions  du  15e  siècle,  mais  elles 
ont  peu  de  valeur.  Le  Manuel  du  libraire  de 
M.  J.-Ch.  Brunet  entre  dans  des  détails  étendus 
sur  ces  diverses  impressions.  2°  Expositio  brevis 
et  ulilis  super  toto  psalterio,  Rome,  Ulrich  Han 
ou  Gall .  1470,  grand  in-4°,  première  édition, 
rare  et  recherchée  des  curieux;  Augsbourg, 
J.  Schussler,  1472,  in-fol.;  Mayence,  Schoyffer, 
1474,  in-fol.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs autres  fois  dans  le  15e  et  même  dans  le 
16e  siècle.  3°  Tractatus  de  aqua  benedicta,  Rome, 
Guldinbeck,  1475,  grand  in-4°,  première  édition 
très-rare  ;  4°  Quœstiones  spirilualis  convivii  delicias 
prœferentes  super  Evangeliis  tant  de  ttmpore  quant 
de sanctis,  Rome,  1477,  in-fol.; Nuremberg,  1478, 
in-fol.  On  cite  encore  de  cet  ouvrage  une  édition 
sans  date  et  qui  porte  toutes  les  marques  d'une 
haute  antiquité  (voy.  le  Dictionnaire  de  la  Serna). 
o°  Commentarii  in  decretumGratianiparl.  5,Lvon, 
1519,  in-fol.,  6  tomes,  première  édition,  rare, 
publiée  par  Boërius  (voy.  Bohier),  Venise,  1578, 
4  vol.  in-fol.  Les  continuateurs  du  Dictionnaire 
de  Moréri,  édition  de  1759,  citent  une  édition 
publiée  par  Fontanini,  Rome,  1725,  comme  la 
première  de  cet  ouvrage;  mais  on  voit  que  c'est 
au  plus  la  troisième.  Le  P.  Touron  a  donné  une 
vie  de  Torquemada  dans  V Histoire  des  hommes  il- 
lustres de  l'ordre  de  St- Dominique.  W — s. 
TORQUEMADA  (Thomas  de),  premier  inquisi- 

(1)  Le  P.  Mansi  a  publié,  dans  le  Supplément  à  la  Collection 
des  conciles,  un  des  ouvrages  que  le  P.  Quetif  compte  parmi  le3 
manuscrits;  c'est  Repelitiones  quœdam  super  quibusdam  propo- 
silionibus  Augustini  de  Roma;  mais,  suivant  le  P.  Laire ,  cet 
opuscule  avait  déjà  paru,  en  1475,  à  la  suite  du  Tractatus  de 
aqua  benedicta.  Voy.  Spécimen  lypogr.  roman.,  p.  227. 

(2)  On  trouve  de  grands  détails  sur  cette  rare  édition,  ainsi  que 
les  calques  de  plusieurs  estampes,  dans  la  Bibl.  Spencer,  t.  4, 
n»  792. 
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teur  général  de  l'Espagne,  était  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  avec  lequel  on  l'a  souvent 
confondu.  Il  naquit  à  Valladolid,  vers  l'an  1420, 
et  entra  dans  l'ordre  de  St-Dominique  ou  des 
Frères-prêcheurs.  Depuis  deux  cents  ans  cet  ordre, 
suivant  l'esprit  de  son  fondateur  et  le  but  de  son 
institution,  prêchait  contre  les  hérétiques  {voy. 
Dominique)  et  jetait  ainsi  les  fondements  de  l'in  - 
quisition,  qui  dès  lors  établie  en  France,  en  Ita- 
lie et  en  Lombardie,  ne  le  fut  cependant  en  Es- 
pagne qu'en  1233,  dans  la  ville  de  Lérida. 
Quelques  années  auparavant  (1219),  St-Domi- 
nique avait  institué  le  tiers  ordre  de  la  Pénitence, 
dit  aussi  Milice  du  Christ;  et,  en  1221,  un  ordre 
de  chevalerie  s'était  établi  sous  le  même  nom  de 
Milice  du  Christ,  quoique  différent  du  premier. 
Ces  deux  ordres  se  confondirent  bientôt  et  leurs 
membres  furent  appelés  familiers  du  saint-office 
de  l'inquisition.  Protégée,  favorisée  par  les  papes, 
l'inquisition  s'introduisit  bientôt  à  Barcelone, 
dans  la  Castille,  la  Navarre,  à  Valence;  et  par- 
tout les  dominicains,  autorisés  par  des  bulles 
pontificales  ,  acquirent  les  privilèges  d'être  les 
seuls  inquisiteurs ,  les  seuls  délégués  du  saint- 
siége  pour  agir  contre  les  hérétiques  et  de  ne 
pouvoir  être  excommuniés  que  par  le  pape.  Mais 
comme  ces  inquisiteurs  particuliers,  indépendants 
les  uns  des  autres,  ne  recevaient  d'un  chef  éloi- 
gné que  des  commissions  temporaires  et  des  in- 
structions uniquement  adaptées  aux  circonstances 
et  aux  localités,  il  en  résultait  de  longues  et  fré- 
quentes vacances  dans  ces  tribunaux  isolés,  des 
mesures  incohérentes  et  contradictoires  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Lorsque,  par  le  ma- 
riage d'Isabelle  et  de  Ferdinand  le  Catholique, 
leurs  conquêtes  sur  les  Maures  et  la  réunion  des 
Etats  de  Castille  et  d'Aragon  eurent  posé  les  bases 
de  la  monarchie  espagnole,  les  papes  songèrent 
à  y  établir  l'inquisition  sous  une  forme  plus 
stable  et  plus  régulière.  Mais  la  répugnance  d'Isa- 
belle à  recevoir  la  bulle  de  Sixte  IV,  en  date  du 
1er  novembre  1477,  en  retarda  l'exécution.  Ce 
ne  fut  que  le  17  septembre  1480  que  le  pape 
nomma  les  deux  premiers  inquisiteurs  de  la  mo- 
derne inquisition.  Ferdinand  les  fit  installer  à 
Séville,  à  la  fin  de  décembre.  Leurs  jugements 
furent  si  prompts  et  si  rigoureux,  qu'au  4  no- 
vembre de  l'année  suivante  ils  avaient  déjà  fait 
périr  dans  les  flammes  deux  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  nouveaux  chrétiens  suspectés  d'hérésie, 
de  judaïsme  ou  de  mahométisme.  Sixte  IV  se  plai- 
gnit de  cette  sévérité  au  Roi  Catholique,  par  sa 
lettre  du  29  janvier  1482;  et  ce  fut  probable- 
ment pour  modérer  le  zèle  des  inquisiteurs  que, 
par  son  bref  du  11  février,  il  leur  donna  des  ad- 
joints pris  aussi  parmi  les  dominicains.  Thomas 
de  Torquemada  fut  compris  dans  cette  nomina- 
tion. Il  acquit  bientôt  la  plus  grande  prépondé- 
rance sur  ses  collègues;  et,  comme  il  ne  paraît 
pas  qu'il  se  soit  conformé  au  système  de  modé- 
ration que  la  cour  de  Rome  semblait  vouloir 


adopter,  on  peut  croire  que  ses  intrigues  et  son 
ambition  ne  contribuèrent  pas  moins  que  ses  ta- 
lents à  sa  soudaine  élévation.  Un  second  bref  du 
pape,  du  2  août  1483,  l'établit  inquisiteur  géné- 
ral du  royaume  de  Castille,  et  soumit  à  son  au- 
torité tous  les  autres  inquisiteurs.  Par  un  troi- 
sième bref  du  7  octobre  1483,  il  fut  nommé 
inquisiteur  général  d'Aragon.  Ce  fut  alors  que 
l'inquisition  devint  un  tribunal  permanent.  Tor- 
quemada justifia  pleinement  le  choix  du  saint- 
siége  par  son  zèle  à  propager  les  maximes  do- 
minatrices de  la  cour  de  Rome,  à  multiplier  les 
confiscations  dont  le  roi  Ferdinand  était  avide  et 
à  établir  par  les  supplices  le  système  de  terreur 
sur  lequel  l'inquisition  devait  fonder  sa  puis- 
sance. Il  créa  d'abord  quatre  tribunaux  subal- 
ternes à  Séville,  Cordoue,  Jaën  et  Villa-Réal  (1), 
et  permit  aux  dominicains  de  commencer  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  en  divers  diocèses  du 
royaume  de  Castille;  mais  il  trouva  en  eux  peu 
de  subordination,  parce  qu'ils  étaient,  comme 
lui,  commissionnés  par  le  pape.  Persuadé  que 
l'unité  et  la  centralisation  étaient  nécessaires  à 
ses  vues,  il  se  choisit  pour  assesseurs  et  conseil- 
lers deux  jurisconsultes,  et  les  chargea  de  rédi- 
ger la  constitution  du  nouvel  empire  dont  il  fut 
le  véritable  fondateur.  Ce  code  de  l'inquisition  fut 
promulgué  sous  le  titre  modeste  à' Instructions , 
dans  une  junte  tenue  à  Séville  le  29  octobre  1484, 
et  composée  des  quatre  inquisiteurs  particuliers, 
des  deux  assesseurs  et  des  membres  d'un  conseil 
royal  de  l'inquisition,  que  Ferdinand  venait  de 
créer,  et  dont  Torquemada  était  président  de  droit 
et  à  vie.  Ces  instructions,  composées  de  vingt- 
huit  articles,  auxquels  il  en  ajouta  onze  en  1490, 
puis  quinze  en  1498,  et  qui  furent  encore  aug- 
mentées par  ses  successeurs,  laissaient  les  accu- 
sés sans  défense  et  les  livraient  à  l'arbitraire,  aux 
préventions,  aux  passions  de  leurs  juges;  aussi 
ce  ne  fut  pas  sans  surmonter  de  grands  obstacles 
que  ce  moine  parvint  à  affermir  son  odieux  pou- 
voir. Pierre  Arbues  d'Epila,  l'un  des  deux  inqui- 
siteurs qu'il  avait  établis  à  Saragosse  en  1484, 
fut  assassiné  l'année  suivante  par  les  habitants, 
qui  avaient  réclamé  en  vain  contre  l'inquisition. 
A  Terruel,  à  Valence,  à  Lérida,  et  surtout  à  Bar- 
celone, les  inquisiteurs  éprouvèrent  une  aussi 
vive  résistance.  Des  émeutes  éclatèrent  de  toutes 
parts  et  ne  purent  être  apaisées  que  lorsque  deux 
bulles  du  pape  Innocent  VIII  eurent  affermi  l'au- 
torité de  Torquemada,  en  le  confirmant  dans  la 
charge  de  grand  inquisiteur  d'Espagne,  en  don- 
nant plus  d'étendue  à  sa  juridiction  et  en  dési- 
gnant les  villes  et  les  provinces  qui  devaient  en 
dépendre.  L'inquisition  s'établit  alors  en  Estra- 
madure,  à  Valladolid,  Calahorra,  Murcie,  Cuença 
et  Valence.  Barcelone  fut  forcée  de  se  soumettre 
en  1487  et  Maïorque  en  1490.  Pour  investir  Tor- 
quemada d'une  plus  grande  considération,  on  lui 

|U  Aujourd'hui  Ciudad-Réal.  Ce  dernier  fut  depuis  transféré 
à  Tolède. 
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conféra  le  titre  de  Confesseur  des  souverains , 
quoiqu'il  n'en  remplît  pas  les  fonctions.  Dès  lors 
son  autorité  n'eut  plus  de  bornes;  il  obtint  une 
ordonnance  du  conseil  de  la  Suprême,  qui  enjoi- 
gnait de  ne  payer  les  bons  royaux  qu'après  l'ac- 
quit des  dépenses  du  tribunal;  et  malgré  les  pri- 
vilèges accordés  par  des  bulles  pontificales  aux 
puissants  personnages  contre  la  juridiction  des 
inquisiteurs,  il  fit  pénitencier  don  Jacques  de  Na- 
varre, neveu  du  roi  Ferdinand,  pour  avoir  donné 
asile  à  des  accusés  fugitifs,  et  força  le  capitaine 
général  de  Valence  de  s'humilier  devant  son  tri- 
bunal, pour  avoir  rendu  la  liberté  à  un  homme 
arrêté  par  le  saint-office.  Enfin  c'est  à  Torque- 
mada  qu'il  faut  attribuer  le  bannissement  des 
juifs  non  baptisés,  qui,  au  nombre  de  huit  cent 
mille,  furent  contraints  de  sortir  de  l'Espagne, 
en  1492,  sous  peine  de  mort.  Son  zèle  ne  se  si- 
gnala pas  moins  contre  les  livres.  En  1490,  il  fit 
brûler  plusieurs  bibles  hébraïques,  et  plus  tard 
il  détruisit  dans  un  auto-da-fé,  à  Saragosse,  plus 
de  six  mille  volumes,  dont  le  plus  grand  nombre 
méritaient  d'être  conservés.  La  haine  qu'il  avait 
généralement  inspirée  était  si  forte,  que,  crai- 
gnant pour  sa  vie,  il  obtint  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle le  droit  de  se  faire  escorter  dans  ses  voyages 
par  quarante  familiers  de  l'inquisition  à  cheval 
et  par  deux  cents  à  pied.  Il  avait  toujours  sur  sa 
table  une  défense  de  licorne,  sorte  de  talisman 
auquel  on  attribuait  alors  le  pouvoir  de  décou- 
vrir et  de  neutraliser  les  poisons.  Ses  vexations 
et  ses  cruautés  excitèrent  tant  de  plaintes,  qu'il 
fut  obligé  d'envoyer  à  Rome  un  de  ses  assesseurs 
pour  le  défendre  contre  ses  accusateurs.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  qu'Alexandre  VI  lui- 
même,  ce  pape  scandaleux,  voulut  le  dépouiller 
de  son  office,  et  se  contenta,  pour  ménager  la 
cour  d'Espagne,  d'expédier,  le  23  juin  1494,  un 
bref  par  lequel  il  lui  donna  quatre  collègues,  en 
raison  de  son  grand  âge  et  de  ses  infirmités;  et 
comme  le  bien  de  la  religion  n'était  pas  le  seul 
mobile  des  inquisiteurs,  il  fallut  que  ce  pontife, 
par  ses  brefs  des  18  février  et  29  mars  1495, 
leur  défendît  de  disposer  à  leur  gré  des  revenus 
du  saint-office  et  chargeât  Ximenès,  archevêque 
de  Tolède,  de  faire  restituer  au  trésor  royal  les 
sommes  dont  ils  s'étaient  emparés.  Torquemada 
mourut  le  16  septembre  1498.  Pendant  les  seize 
années  que  dura  son  ministère,  il  fit  brûler  huit 
mille  huit  cents  victimes ,  en  réalité,  six  mille 
cinq  cents  en  effigie,  et  il  en  condamna  quatre- 
vingt-dix  mille  à  l'infamie,  à  la  prison  perpé- 
tuelle, à  la  confiscation  ou  à  l'exclusion  des  em- 
plois (1).  On  peut  dire  avec  vérité  que  c'est  à  lui 
seul  que  l'Espagne  doit  l'inquisition  et  tous  les 
malheurs  qui  en  ont  été  la  suite;  car  dans  tous 
les  pays,  tels  que  la  France  et  l'Italie,  où  elle  n'a 

(1)  Ceux  qui  ont  élevé  plus  haut  le  nombre  des  victimes  de 
Torquemada  ont  suivi  le  calcul  donné  par  Llorente  dans  le 
tome  1"  de  son  Histoire  de  L'inquisition,  et  ils  n'ont  pas  remar- 
qué que  cet  auteur  l'a  réduit  lui-même  dans  son  tome  4. 


pas  été  organisée  sur  les  mêmes  bases,  elle  s'est 
éteinte  ou  affaiblie  d'elle-même.  A — t. 

TORRE  (Pagano  de  la)  ,  seigneur  de  Valsanina , 
au  pied  des  Alpes  milanaises,  secourut,  en  1237, 
les  Milanais  après  leur  déroute  à  Corte-Nova;  il 
soigna  leurs  blessés,  recueillit  les  fugitifs  et  ra- 
mena leur  armée  à  Milan.  Il  acquit  par  cette 
conduite  généreuse  un  grand  crédit  auprès  du 
peuple  et  du  parti  guelfe;  aussi  les  Milanais, 
dans  les  dissensions  qui  déchirèrent  leur  répu- 
blique en  1242,  choisirent-ils  Pagano  de  la  Torre 
pour  chef  de  l'Etat.  Il  conserva  ce  rang  et  l'in- 
fluence qui  y  était  attachée  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
venue en  1256.  D'une  naissance  très-illustre,  il 
fut  constamment  l'adversaire  des  nobles  et  mé- 
rita l'affection  du  peuple  milanais  par  sa  modé- 
ration autant  que  par  ses  talents.       S.  S — i. 

TORRE  (Maktino  de  la),  neveu  du  précédent, 
lui  succéda,  en  1256,  dans  le  titre  de  podestat 
de  la  crédenze.  Parvenu  au  faîte  de  la  puissance, 
après  avoir  sauvé  Milan  des  mains  du  féroce 
Eccelin  de  Romano,  que  la  noblesse  avait  voulu 
y  introduire,  il  arracha  au  supplice  ses  ennemis, 
que  les  tribunaux  avaient  condamnés  comme 
conspirateurs,  déclarant  que  lui,  qui  n'avait 
point  de  fils,  qui  n'avait  jamais  su  donner  la  vie 
à  un  homme ,  ne  fêterait  jamais  à  personne. 
Martino  de  la  Torre  fut  nommé  en  1259  sei- 
gneur de  Lodi  par  le  peuple  de  cette  ville,  et  en 
1263  il  obtint  aussi  la  seigneurie  de  Novare,  tan- 
dis qu'un  rival  dangereux  de  sa  famille,  Othon 
Visconti,  était  pourvu  de  l'archevêché  de  Milan, 
que  Martino  avait  destiné  à  son  neveu  Raimond. 
Cette  élection  engagea,  en  1263,  Martino  de  la 
Torre  dans  une  guerre  contre  l'archevêque  et  la 
noblesse,  dont  il  ne  vit  que  le  commencement. 
Il  tomba  malade  et  mourut  à  Lodi,  au  mois  de 
septembre  même  année,  après  avoir  demandé 
au  peuple  de  Milan  de  lui  donner  son  frère  Phi- 
lippe pour  successeur.  S.  S — i. 

TORRE  (Philippe  de  la)  ne  survécut  à  son 
frère  que  deux  ans;  mais  pendant  cet  espace  de 
temps  il  affermit  l'autorité  de  sa  maison  et  f  éten- 
dit sur  les  villes  de  Corne,  Verceil  et  Bergame, 
qui  se  soumirent  volontairement  à  lui.  Il  con- 
gédia le  marquis  Palavicino,  qui,  en  se  met- 
tant à  la  solde  des  Milanais,  avait  voulu  em- 
piéter sur  leur  liberté.  Il  se  rattacha  au  parti 
guelfe,  dont  son  prédécesseur  avait  paru  s'éloi- 
gner. Il  promit  son  assistance  à  l'armée  fran- 
çaise qui  marchait  contre  Manfred  pour  conqué- 
rir le  royaume  de  Naples;  mais,  comme  il  se 
préparait  à  la  joindre  (août  1265),  il  fut  saisi 
d'une  maladie  dont  il  mourut  en  peu  de 
jours.  S.  S — i. 

TORRE  (Napoléon  de  la),  neveu  du  précédent, 
lui  succéda  dans  la  seigneurie  de  Milan,  au  mois 
d'août  1265. 11  exécuta  les  conventions  conclues 
par  Philippe  avec  la  maison  d'Anjou ,  et  tandis 
qu'il  favorisait  le  passage  de  l'armée  de  Charles 
au  travers  de  la  Lomhardie,  il  reçut  lui-même 
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une  garnison  provençale  dans  Milan.  La  ville  de 
Brescia  se  soumit  à  lui,  en  1266;  mais  celle  de 
Verceil  ayant  été  surprise  par  les  Gibelins ,  son 
frère  Paganino,  qui  y  commandait,  fut  massacré. 
Le  général  des  Provençaux  à  Milan  vengea  cette 
mort  sur  cinquante-deux  Gibelins  milanais,  qu'il 
tira  des  prisons  pour  les  faire  égorger.  Le  sang 
répandu  appela  de  nouvelles  vengeances  et  des 
scènes  plus  féroces  encore.  Napoléon  lui-même 
s'écria  en  l'apprenant  :  «  Le  sang  de  tant  d'in 
«  nocents  retombera  un  jour  sur  mes  enfants!  » 
Cependant  ce  seigneur  voyait  avec  douleur  la 
cour  pontificale,  alliée  de  son  ennemi  Othon  Vis- 
conti,  tenir  Milan  sous  l'interdit;  en  vain  il  fit 
représenter  à  Clément  IV  qu'Othon  et  les  nobles 
ses  partisans  étaient  Gibelins  et  ennemis  de  l'E- 
glise; en  vain  Charles  d'Anjou  intercéda  pour 
lui,  le  pape  insista  pour  que  les  Milanais  accep- 
tassent l'archevêque  qu'il  leur  avait  donné  et  re- 
lâchassent les  revenus  ecclésiastiques  qu'ils 
avaient  séquestrés.  Napoléon  se  soumit  enfin, 
en  1268;  mais  dès  qu'il  apprit  la  mort  du  pape, 
survenue  à  cette  époque  même,  il  chassa  de  la 
ville  les  officiers  de  l'archevêque,  qu'il  venait  d'y 
recevoir,  et  séquestra  de  nouveau  ses  biens. 
L'année  suivante,  ayant  été  insulté  à  Lodi  par  la 
famille  puissante  des  Vestarini,  il  prit  la  ville 
d'assaut,  fit  mourir  les  Vestarini  dans  les  sup- 
plices et  bâtit  à  Lodi  deux  forteresses  pour  pri- 
ver les  citoyens  des  derniers  restes  de  leur  liberté. 
Cependant  le  joug  de  Napoléon  de  la  Torre  s'ap- 
pesantissait sur  les  peuples  qui,  dans  l'origine, 
s'étaient  volontairement  donnés  à  lui;  il  punis- 
sait ses  ennemis  par  des  supplices  cruels;  il  les 
enfermait  dans  des  cages  de  fer,  et  il  croyait  af- 
fermir son  autorité  par  la  terreur.  Corne,  qui 
était  demeuré  dix  ans  sous  sa  domination,  se  ré- 
volta en  1271  ;  et  Napoléon,  pour  recouvrer  ses 
officiers  qui  y  avaient  été  arrêtés,  fut  obligé  de 
rendre  la  liberté  aux  Comasques  qu'il  retenait 
dans  ses  prisons.  En  1273,  le  pape  Grégoire  X 
éleva  son  frère  Raymond  au  patriarcat  d'Aquilée; 
l'année  suivante,  Napoléon  fut  reconnu  comme 
vicaire  impérial  à  Milan,  par  Rodolphe  de  Haps- 
burg,  empereur  élu;  mais  Othon  Visconti,  ras- 
semblant autour  de  lui  les  vassaux  du  siège 
épiscopal,  les  nobles,  les  Gibelins  et  tous  les  mé- 
contents, forma  enfin  une  armée  supérieure  en 
forces  comme  en  courage  à  celle  de  Napoléon.  11 
surprit  ce  dernier  à  Desio ,  le  21  janvier  1277  ; 
après  la  bataille  la  plus  sanglante,  il  mit  en  dé- 
route sou  armée  et  le  fit  prisonnier  lui-même 
avec  un  de  ses  fils  et  plusieurs  de  ses  parents. 
L'autre  fils,  Gaston  de  la  Torre,  qui  ne  s'était  pas 
trouvé  au  combat,  voulut  maintenir  Milan  dans 
l'obéissance;  mais  il  en  fut  chassé,  ainsi  que  de 
Lodi,  et,  après  avoir  erré  quelque  temps  en  Ita- 
lie, il  se  réfugia  auprès  de  Raymond,  patriarche 
d'Aquilée,  son  oncle.  Napoléon  de  la  Torre,  ren- 
fermé par  les  Comasques  dans  une  cage  de  fer, 
à  Monte-Baradello,  y  finit  ses  jours  au  commen- 


cement de  septembre  1278,  après  dix-neuf  mois 
et  demi  de  souffrances.  Deux  de  ses  parents  mou- 
rurent dans  les  mêmes  prisons;  trois  autres 
furent  relâchés  en  1284.  Guido  de  la  Torre,  qui 
fut  ensuite  seigneur  de  Milan,  s'était  échappé  de 
ces  prisons  avant  cette  époque.         S.  S — i. 

TORRE  (Guida  de  la),  fils  de  François  et  neveu 
de  Napoléon,  avait  été  fait  prisonnier  avec  lui 
dans  la  bataille  de  Desio,  le  21  janvier  1277,  et 
conduit  par  les  Comasques  sur  le  mont  Baradello, 
où  il  avait  été  enfermé  avec  son  oncle  dans  une 
cage  de  fer.  Après  la  mort  de  celui-ci,  les  Co- 
masques refusaient  toujours  de  rendre  la  liberté 
à  leurs  autres  prisonniers.  Quelques  amis  de 
Guido  réussirent  enfin  à  corrompre  ses  gardes  et 
à  le  faire  échapper  vers  la  fin  de  l'année  1278. 
Ses  compagnons  d'infortune  ne  furent  relâchés 
qu'en  1284.  Guido,  avec  le  secours  du  patriarche 
d'Aquilée,  son  oncle,  commença  une  guerre  de 
partisan  dans  la  Lombardie,  en  réunissant  autour 
de  lui  les  Guelfes  ruinés  par  le  triomphe  du  parti 
contraire,  les  exilés  de  Milan  et  tous  les  mécon- 
tents. Il  n'aurait  point  réussi  cependant  à  recou- 
vrer la  seigneurie  de  ses  pères  sans  l'aide  d'Al- 
bert Scotto,  seigneur  de  Plaisance.  Ce  prince,  qui 
voulait  se  venger  de  Matthieu  Visconti,  vint  l'at- 
taquer dans  le  Lodesan,  en  même  temps  qu'il 
excitait  à  Milan  une  sédition  contre  lui.  Les  in- 
surgés rappelèrent,  le  13  juin  1302,  Guido  de  la 
Torre  à  Milan ,  d'où  Matthieu  Visconti  venait  de 
sortir.  Il  y  rentra  comme  simple  particulier  après 
vingt-cinq  ans  d'exil;  mais  cette  ville  le  regarda 
bientôt  comme  son  souverain.  En  1306,  la  ville 
de  Plaisance  lui  déféra  aussi  la  seigneurie,  et  le 
17  septembre  1307,  le  pouvoir  suprême  lui  fut 
expressément  accordé  par  un  décret.  Gaston,  son 
parent,  fut  promu,  en  1308,  au  siège  archiépi- 
scopal de  Milan,  et  la  maison  de  la  Torre  parais- 
sait de  nouveau  affermie  dans  la  souveraineté. 
Mais  dès  l'année  suivante,  Albert  Scotto,  que  Guido 
avait  dépouillé  de  sa  seigneurie  avec  une  extrême 
ingratitude,  lui  reprit  Plaisance.  En  même  temps 
le  seigneur  de  Milan,  jaloux  du  crédit  de  l'arche- 
vêque, le  fit  arrêter  le  1er  octobre  1309  et  enfer- 
mer avec  ses  trois  frères  dans  la  tour  d'Anghiari, 
rompant  ainsi  l'union  de  sa  famille  et  se  créant 
des  ennemis  parmi  ses  plus  anciens  partisans. 
Les  Milanais,  qui  l'avaient  rétabli  avec  joie  sur  le 
trône,  ne  le  considéraient  plus  qu'avec  horreur; 
il  avait  encouru  l'excommunication  en  arrêtant 
l'archevêque;  et  lorsque  Henri  VII  entra  en  Ita- 
lie, cet  Empereur  entendit  de  toutes  parts  des 
plaintes  contre  le  seigneur  de  Milan.  Guido  de  la 
Torre  n'osa  point  lui  fermer  les  portes  d'une  ville 
où  il  prétendait  être  vicaire  impérial  ;  il  l'y  reçut 
le  23  décembre  1310,  et  avec  Henri  entrèrent 
tous  les  ennemis  de  Guido  et  tous  les  exilés. 
Comme  il  ne  prenait  d'autre  titre  que  celui  de 
vicaire  impérial,  son  autorité  était  suspendue  par 
la  présence  de  l'Empereur.  Dans  les  conseils, 
Guido,  se  retrouvant  en  présence  de  son  ancien 
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rival ,  Matthieu  Visconti,  ne  pouvait  dissimuler 
sa  jalousie  et  son  irritation.  Il  chercha  enfin,  le 
12  février  1311,  à  soulever  les  Guelfes,  pour 
chasser  de  la  ville  Henri  VII  et  tous  ses  ennemis; 
mais  cette  entreprise  n'ayant  pas  réussi,  il  fut 
obligé  de  s'enfuir  et  se  retira  à  Crémone,  où  il 
mourut  en  1312.  Sa  famille  ne  put  jamais  recou- 
vrer la  souveraineté  de  Milan,  qui  retourna  aux 
Visconti.  S.  S — i. 

TORRE  (Alonzo  de  la),  auteur  espagnol,  étu- 
diait en  1437  au  collège  de  St  -Barthélémy,  plus 
tard  à  celui  de  Salamanque ,  et  parut  dans  cette 
année  à  la  cour  de  Jean  Ier,  roi  de  Navarre  et 
d'Aragon.  Quelques  pièces  de  vers  de  sa  compo- 
sition se  rencontrent  dans  le  Concionero  gênerai; 
elles  sont  loin  d'être  sans  mérite.  Il  attacha  son 
nom  à  une  œuvre  de  plus  longue  haleine  :  la 
Vision  dcleytable  de  la  Jilosojia  y  artes  libérales 
metafisica  y  fdosojia  moral,  Sevilla,  1526.  Cet  ou- 
vrage fut  réimprimé  dans  la  même  ville  en  1538, 
et  il  fut  en  1554  mis  sous  presse  à  Ferrare.  Avant 
de  paraître  en  espagnol,  il  avait  vu  le  jour  en 
langue  catalane  ou  ancien  dialecte  limousin.  Deux 
éditions  in-folio  se  succédèrent,  l'une  à  Barce- 
lone en  1484,  et  l'autre  à  Tolosa  en  1489.  Elies 
sont  devenues  excessivement  rares;  la  dernière 
n'avait  jamais  passé  sous  les  yeux  d'Antonio,  le 
laborieux  auteur  de  la  Bibliotheca  hispana;  il  en 
existe  un  exemplaire  dans  la  riche  bibliothèque 
qu'avait  formée  un  diplomate  anglais,  Th.  Gren- 
ville,  et  qu'il  a  léguée  au  Musée  britannique.  — 
Une  circonstance  presque  sans  exemple  dans  les 
fastes  de  la  littérature  légale  se  présente  au  sujet 
de  la  Vision  deleytable.  Un  Italien,  Domenico 
Delfion,  la  traduisit  et  la  donna  comme  son  œu- 
vre, sous  le  titre  de  Sommario  di  tutle  le  scienze, 
Venezia,  1556  et  1568.  Ce  plagiat  fut  si  peu  re- 
marqué, qu'un  siècle  après,  un  Espagnol,  Fr.  de 
Caceres ,  fit  passer  en  langue  castillane  le  livre 
de  Delfino,  et  cette  traduction  fut  imprimée  à 
Francfort  en  1623.  La  Vision  dcleytable  est  une 
espèce  d'encyclopédie  divisée  en  deux  parties  :  la 
première  traite  des  arts  libéraux,  de  la  métaphy- 
sique et  de  la  nature;  la  seconde  roule  sur  la 
philosophie  et  explique  comment  les  vertus  mo- 
dèrent les  passions.  Telle  fut  l'estime  que  les 
contemporains  d'Alonzo  de  la  Torre  conçurent 
pour  son  œuvre,  que  le  manuscrit  original  fut 
déposé  dans  la  chambre  même  du  roi  d'Aragon, 
où  il  était  conservé  avec  soin.  Ces  longues  con- 
versations entre  des  personnages  allégoriques 
étaient  fort  goûtées.  Il  y  a  de  la  pompe  et  de  la 
grandeur  dans  le  style  de  l'auteur  de  la  Vision. 
Ses  préceptes  moraux  sont  toujours  fort  sages, 
ses  pensées  ne  manquent  parfois  point  de  finesse. 
Des  expressions  proverbiales  se  rencontrent  assez 
souvent  et  témoignent  du  goût  que  les  Espagnols 
ont  toujours  eu  pour  de  pareils  adages.  Il  n'est 
guère  d'auteur  moderne  qui  se  soit  occupé  avec 
quelque  détail  de  l'écrit,  oublié  aujourd'hui, 
d'Alonzo  de  la  Torre.  H.  Clarus,  dans  son  Ta- 


bleau (en  allemand)  de  la  littérature  espagnole  au 
moyen  âge,  lui  a  donné  une  analyse  assez  déve- 
loppée et  en  a  traduit  quelques  paragraphes 
(t.  2,  p.  169-185).  B— n— t. 

TORRE  (Flamimo),  peintre  bolonais,  surnommé 
degli  Oncinelli,  fut  élève  de  Simon  Cantarini,  dont 
il  suivit  les  leçons  après  avoir  d'abord  étudié 
quelque  temps  sous  le  Cavedone  et  le  Guide.  Son 
grand  talent  fut  d'imiter  parfaitement  et  sans 
efforts  la  manière  de  tous  les  maîtres;  aussi,  ses 
copies  des  grands  peintres  furent-elles  souvent 
payées  plus  cher  que  les  originaux  mêmes.  Quoi- 
que peu  versé  dans  la  théorie ,  il  sut  se  rendre 
propre  de  cette  manière  le  style  de  Cantarini, 
dont  il  ne  prit  pas,  toutefois,  la  couleur  cen- 
drée; souvent  aussi,  il  en  revint  à  la  manière 
du  Guide.  Il  obtint  le  titre  de  peintre  de  la  cour 
de  Modène  :  c'est  surtout  à  Bologne  que  l'on 
conserve  en  plus  grand  nombre  qu'ailleurs  une 
foule  de  compositions  historiques,  sacrées  et  pro- 
fanes, dont  les  figures  sont  de  la  grandeur  de 
celles  du  Poussin,  ou  peu  s'en  faut.  Celles  que 
l'on  voit  dans  le  palais  Natta  sont  d'un  coloris 
parfaitement  conservé,  ce  qui  est  d'autant  plus 
rare  que  la  plupart  de  ses  tableaux  ont  eu  à  souf- 
frir de  l'emploi  de  certaines  huiles  dont  il  abu- 
sait ordinairement.  C'est  pourquoi  ses  peintures 
d'église,  particulièrement  une  Déposition  de  croix, 
qu'on  voit  à  St-Georges,  ont  souffert  davantage 
parce  qu'on  en  a  eu  moins  de  soin.  Après  la  mort 
de  Cantarini,  il  succéda  à  son  école  comme  pre- 
mier élève,  et  dirigea  plusieurs  des  jeunes  gens 
qui  s'y  trouvaient,  parmi  lesquels  se  distinguent 
particulièrement  Girolomo  Rossi ,  Lorenzo  Pasi- 
nelli  et  Jules-César  Milone ,  celui  de  tous  qui  re- 
produisit le  mieux  sa  manière.  —  Il  était  en- 
core à  la  fleur  de  son  âge  lorsqu'il  mourut,  en 
1661.  P— s. 

TORRE  (Raphaël  della) ,  historien,  naquit  à 
Gènes  en  1579 ,  d'une  famille  distinguée.  On 
manque  de  renseignements  sur  sa  vie.  Seule- 
ment on  sait  qu'il  s'acquit  une  grande  réputation 
par  sa  connaissance  du  droit  civil,  et  qu'il  mou- 
rut vers  1667,  âgé  de  près  de  88  ans,  après  avoir 
publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Fuga  del  cardi- 
nal Antonio  Barberini  maie  interpretata  e  peggio 
calunniata,  Pérouse,  1646,  in-12  (anonyme). 
Lorsque  le  pape  Urbain  VIII  fut  mort,  les  Barbe- 
rini ,  ses  parents ,  étant  poursuivis  par  son  suc- 
cesseur, Innocent  X  ,  le  cardinal  Antoine  se  ré- 
fugia en  France,  où  il  fut  parfaitement  accueilli 
{voy.  Innocent  X).  2°  Astrolabio  di  stato  sopra 
Cornelio  Tacito  (1),  Venise,  Bertani,  1647,  in-4°. 
Dans  la  préface  de  son  édition  de  Tacite,  le 
P.  Brotier  met  della  Torre  au  nombre  des  savants 
qui  ont  recueilli  et  commenté  les  divers  passages 
qui,  dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'illustre  historien, 
peuvent  servir  de  leçons  aux  hommes  de  toutes 

(1]  On  a  oublié  de  mentionner  cet  ouvrage  dans  la  Bibliogra- 
phie de  Tacite  qui  termine  le  dernier  volume  des  œuvres  de  cet 
historien,  traduites  par  C.-L.-F.  Panckoucke. 
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les  conditions,  mais  surtout  aux  hommes  d'Etat. 
3°  Dissidentis,  desciscentis,  receptœque  Neapolis  li- 
bri  6,  Isola,  1651,  in-4°,  volume  peu  commun. 
C'est  l'histoire  des  événements  très-remarqua- 
bles arrivés  à  Naples  en  1647,  lors  de  la  révolu- 
tion opérée  par  Masaniello.  «  Après  y  avoir  fait 
«  un  tableau  abrégé  de  l'état  économique,  poli- 
ce tique  et  militaire  de  la  ville  et  du  royaume 
«  sous  les  vice-rois,  l'auteur  raconte  avec  clarté 
«  et  élégance  tout  ce  qui  s'y  est  passé,  depuis  le 
«  commencement  de  la  révolution  jusqu'à  l'as- 
«  sassinat  du  duc  de  Guise.  »  {Voy.  la  page  82  des 
pièces  préliminaires  de  la  troisième  édition  des 
Mémoires  du  comte  de  Modène,  publiée  par  M.  J.-B. 
Miellé.)  A  la  fin  de  son  ouvrage  (1),  délia  Torre 
a  placé  une  déclamation  intitulée  :  Detestatio  con- 
troversiarum  jurisdictionalium  inter  ecclesiasticam 
et  politicam  potestatem.  4°  Squitinio  délia  repu- 
blica  di  Venetia ,  d'autore  incognito,  squitinato , 
Gènes,  1653,  in-12  (Haym  le  dit  in-4°).  Nous 
avons  suivi  M.  Brunet,  Man.  du  libr.  On  trouvera 
là  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  le 
fameux  écrit  qui  a  donné  lieu  au  Squitinio  squi- 
tinato. 5"  Per  gli  affari  Finarini  di  Genova,  Gènes, 
Ferroni,  1655,  in-fol.  (Haym);  6°  Storia  délia 
congiura  di  Giulio  Cesare  Vacchero  contro  la  nola- 
bilita  di  Genova,  l'anno  1620.  Ce  livre  ne  paraît 
pas  avoir  été  imprimé.  Notre  bibliothèque  de  Paris 
en  possède  deux  manuscrits,  l'un  in- 8°  de  200 
pages,  et  l'autre  d'un  même  nombre  de  pages 
grand  in-4°  (Marsand,  Manoscritti  ital.,  J.,  481 
et  632  ).  B— l— u. 

TORRE  (Marc-Antoine  Mammucca  della),  d'une 
famille  noble  de  Capo  d'Istria,  fut  appelé,  en 
1650,  par  le  baron  de  Schwartzenberg,  ambas- 
sadeur de  l'empereur  d'Allemagne  Ferdinand  III 
près  la  Porte  Ottomane,  à  remplir  concurremment 
avec  Panajotti  les  fonctions  de  drogman  de  la  lé- 
gation impériale.  Il  remplit  les  mêmes  fonctions 
pendant  trente-trois  ans  sans  interruption  auprès 
de  huit  ministres  impériaux  qui  se  succédèrent 
à  la  Porte  sous  les  divers  titres  d'ambassadeur 
ordinaire,  d'internonce  ou  de  résident,  et  plu- 
sieurs fois  il  risqua  sa  vie  par  suite  du  zèle  avec 
lequel  il  s'acquitta  des  missions  qui  lui  furent 
confiées  :  une  fois  même  il  allait  être  pendu  pour 
avoir  favorisé  une  correspondance  secrète  entre 
un  internonce  et  un  résident  que  les  Turcs  avaient 
séparés  l'un  de  l'autre  et  gardaient  à  vue;  et 
déjà  on  le  traînait  au  lieu  de  l'exécution,  quand 
il  fut  rencontré  par  le  defterdar  ou  ministre  des 
finances,  qui  était  son  ami,  et  qui  l'arracha  des 
mains  de  ceux  qui  le  conduisaient  au  supplice. 
Un  des  plus  grands  services  qu'il  rendit  à  la  cour 
d'Autriche  fut  d'épier  et  de  contrecarrer  toutes 
les  démarches  que  faisaient  auprès  de  la  Sublime 
Porte  les  insurgés  de  la  Hongrie,  à  la  tète  des- 
quels était  Tékély,  et  dont  la  France  secondait 

(1)  Il  le  termine  par  ces  mots  :  Hcec  ego  Rnphnel  de  Tutti 
Henuensis  commental.ar  sepluagenarius  in  meo  suburbano...anno 
1649,  mense  septembri. 


les  intrigues.  Il  parvint  à  démasquer  un  jésuite 
français,  le  P.  Bénin,  qui  se  tenait  caché  parmi 
la  suite  des  députés  de  l'insurrection  hongroise, 
et  qui  était  l'âme  de  cette  députation,  et  à  le 
mystifier  complètement  en  se  présentant  à  lui 
sous  le  caractère  d'un  prince  grec  et  sous  le  faux 
nom  du  Bigzadèh  Dimitraser.  Le  succès  qu'il 
obtint  dans  cette  circonstance  lui  valut  la  haine 
de  la  société  à  laquelle  appartenait  le  P.  Bénin  ; 
et  quoiqu'il  méritât  bien  dans  la  suite  de  cette 
même  société  en  rachetant  un  autre  jésuite,  le 
P.  Lango,  qui  avait  été  enlevé  par  des  partisans 
ennemis,  on  croit  que  le  ressentiment  de  la  com- 
pagnie nuisit  à  son  avancement  et  contribua  à 
le  priver  longtemps  des  récompenses  auxquelles 
il  avait  droit.  La  guerre  entre  la  Turquie  et  l'Em- 
pire ayant  éclaté  en  1683,  Mammucca,  obligé  de 
suivre  le  grand  vizir,  fut  traîné  jusque  sous  les 
murs  de  Vienne,  et  son  costume  turc  faillit  lui 
coûter  la  vie  le  jour  même  de  la  levée  du  siège. 
Arraché  par  le  prince  Jérôme  Lubomirski  à  des 
Polonais  qui  se  disposaient  à  le  sabrer,  le  pre- 
nant pour  un  Turc,  il  ne  sauva  que  sa  vie  :  tous 
ses  bagages  furent  pillés.  Mammucca  n'osa  point 
retourner  en  Turquie  jusqu'à  l'entier  rétablisse- 
ment de  la  paix  entre  l'Empire  et  la  Porte  par  le 
traité  de  Carlowitz;  et  il  fut  ainsi,  durant  quinze 
ans,  séparé  de  sa  famille  qu'il  avait  laissée  à 
Constantinople.  Pendant  ce  temps,  il  fut  em- 
ployé à  Vienne  à  lire  et  à  traduire  les  corres- 
pondances turques  interceptées  et  autres ,  au 
nombre  d'environ  seize  mille  pièces,  et  à  com- 
poser divers  mémoires  qui  prouvent  la  profonde 
connaissance  qu'il  avait  des  affaires  de  la  Tur- 
quie. Il  était  déjà  fort  âgé  lorsque  les  services 
qu'il  avait  rendus  furent  enfin  récompensés ,  en 
1701,  par  le  titre  de  comte  du  St-Empire  et 
de  conseiller  aulique  effectif.  Il  survécut  peu  à 
ces  marques  de  la  reconnaissance  de  son  souve- 
rain. Mammucca  a  contribué  à  enrichir  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  à  laquelle,  sur  la 
demande  du  docte  Lambecius  et  du  célèbre 
orientaliste  Mesgnien  de  Méninsky,  il  a  pro- 
curé plusieurs  manuscrits  orientaux  de  grand 
prix.  S.  d.  S — y. 

TORRE  (Philippe  del),  archéologue,  néenl657, 
d'une  famille  noble  de  Cividal  de  Frioul,  apprit 
le  droit  à  l'université  de  Padoue  et  fut  reçu  doc- 
teur en  1677.  Il  allait  débuter  au  barreau  lorsque 
ses  parents  l'engagèrent  à  succéder  à  son  oncle 
qui  jouissait  d'un  riche  bénéfice.  Le  jeune  avocat 
consentit  à  devenir  chanoine,  et  il  se  tourna  vers 
l'étude  des  antiquités,  dont  le  goût  lui  avait  été 
inspiré  par  son  maître  Ferrari  (voy.  ce  nom). 
Ayant  un  jour  entendu  parler  des  trésors  cachés 
dans  les  archives  de  son  chapitre,  il  lui  prit  fan- 
taisie de  les  fouiller  ;  mais,  peu  versé  dans  la 
paléographie,  et  désespérant  de  trouver  des 
moyens  d'instruction  dans  une  ville  de  province, 
il  résolut  de  passer  à  Rome  en  1687.  Il  s'y  fit 
bientôt  un  nom  par  ses  connaissances  historiques. 
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Admis  aux  réunions  du  collège  de  la  Propagande, 
il  y  prononça  un  discours  pour  réfuter  quelques 
assertions  du  cardinal  Baronius  sur  l'Eglise  d'A- 
quilée.  Cette  dissertation  fixa  sur  ce  jeune  ec- 
clésiastique l'attention  du  cardinal  Irnperiali,  qui 
l'emmena  avec  lui  à  Bologne  en  qualité  d'audi- 
teur. Ces  fonctions  contrarièrent  les  études  de 
Torre ,  mais  elles  le  placèrent  dans  une  carrière 
qui  devait  le  conduire  aux  honneurs,  Après  six 
années  d'absence,  il  revint  à  Rome  ,et  il  y  donna 
l'explication  de  deux  marbres  sortis  des  dépouilles 
du  port  d'Antium.  Le  premier  était  une  inscrip- 
tion en  l'honneur  d'un  certain  Marcus  Aquilius, 
dont  le  nom  et  le  caractère  public  étaient  égale- 
ment inconnus.  Le  second,  qui  représentait  un 
sacrifice  de  Mithra,  fournit  à  l'auteur  l'occasion 
d'éclaircir  divers  points  relatifs  à  la  religion  des 
anciens  Persans.  Il  remarqua,  par  exemple,  que 
chez  eux  la  fête  de  Mithra  était  célébrée  au  jour 
consacré  par  les  chrétiens  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  On  sait  quelles  conséquences  Dupuis  a 
ensuite  tirées  de  ce  rapprochement.  L'ouvrage 
de  Torre  contenait  aussi  des  notes  sur  le  dieu 
Bélénus  et  quelques  autres  recherches  sur  l'an- 
cienne Aquilée.  II  était  terminé  par  une  dis- 
sertation sur  les  Frères  ruraux  (Fratres  ar- 
vales),  institués  par  Romulus  pour  obtenir  du 
ciel  des  récoltes  abondantes  (voy.  Marini).  Cette 
publication  étendit  la  réputation  de  Torre.  Le 
pape  Innocent  XII  se  disposait  à  l'en  récompen- 
ser, lorsqu'il  mourut,  laissant  à  son  successeur 
le  soin  de  s'acquitter  de  ce  devoir.  Le  cardinal 
Albani,  en  montant  sur  le  trône  pontifical  (voij. 
Clément  XI),  ordonna  la  révision  des  épactes  pour 
la  correction  des  Tables  pascales.  Il  nomma  une 
commission  chargée  de  faire  de  nouvelles  obser- 
vations sur  le  mouvement  des  astres  et  d'exami- 
ner les  dispositions  du  concile  de  Nicée  et  de 
Grégoire  XIII  sur  la  réformation  du  calendrier. 
Cette  congrégation,  composée  de  douze  membres, 
parmi  lesquels  figurait  Torre,  était  présidée  par 
le  cardinal  Noris,  qui  avait  fait  choix  de  Bian- 
chini  et  de  Maraldi  pour  tracer  une  méridienne 
à  Ste-Marie  des  Anges.  Tout  faisait  présager  un 
heureux  résultat,  lorsque  les  guerres  pour  la  suc- 
cession d'Espagne  et  les  troubles  excités  en  France 
par  la  bulle  Unigenitus  appelèrent  ailleurs  l'atten- 
tion de  la  cour  de  Rome.  On  proposa  alors  à 
Torre  d'accepter  la  place  de  légat  auprès  de  l'em- 
pereur de  la  Chine.  Effrayé  par  la  longueur  du 
voyage  et  par  la  faiblesse  de  sa  constitution,  il 
fut  assez  heureux  pour  échapper,  par  un  refus, 
aux  dangers  de  cette  mission  (voy.  le  cardinal 
Charles  de  Tournon).  On  l'en  dédommagea  par 
l'évêché  d'Adria,  auquel  il  fut  élevé  le  6  février 
1702.  Ses  nouveaux  devoirs,  qu'il  remplissait 
avec  un  zèle  exemplaire,  ne  l'empêchèrent  pas 
de  se  livrer  à  l'étude.  Il  expliqua  une  inscription 
trouvée  près  de  Lyon  en  1703,  et  qui  lui  avait 
été  communiquée  par  le  P.  Charmier,  jésuite. 
Elle  était  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  faisait 


remonter  de  quinze  ans  la  chronologie  connue 
des  Tauroboles  (  1  ) ,  et  qu'elle  dévoilait  en  même 
temps  les  noms  de  deux  consuls  jusqu'alors  igno- 
rés. A  cette  dissertation  en  succéda  une  autre  sur 
un  médaillon  grec  d'Annia  Faustina  {voy.  ce  nom) 
conservé  dans  le  musée  de  Tiepolo  à  Venise.  On 
disputait  déjà  sur  une  date  du  règne  d'Hélioga- 
bale,  lorsqu'une  lettre  de  Torre,  publiée  à  son 
insu  par  les  journalistes  d'Italie  (2),  rendit  les 
débats  plus  animés.  Si,  d'après  un  passage  de 
Dion  (livre  79),  cet  empereur  ne  régna  que  trois 
ans  neuf  mois  et  quatre  jours,  comment  serait-il 
parvenu  à  la  cinquième  puissance  tribunitienne 
que  quelques  médailles  lui  attribuent  ?  Torre 
supposa  d'abord  que  la  première  de  ces  magis- 
tratures avait  été  datée  par  anticipation;  ce  qui 
n'était  pas  sans  exemple,  puisque  César,  Auguste 
et  Justin  le  Jeune  en  avaient  agi  à  peu  près  de 
même.  Mais,  pressé  par  les  arguments  de  ses  ad- 
versaires, il  imagina  qu'Héliogabale,  proclamé 
empereur  le  16  mars  218,  et  devant  entrer  dans 
la  cinquième  puissance  tribunitienne  le  1 6  mars 
222,  avait  fait  frapper  d'avance  les  médailles  que 
l'on  devait  jeter  au  peuple  le  jour  du  congiarium  : 
s'il  avait  été  tué  six  jours  plus  tôt,  les  pièces  n'en 
existaient  pas  moins  ;  ce  qui  expliquait  comment 
il  se  fait  que  l'on  en  trouve  avec  l'indication  d'un 
événement  qui  n'eut  pas  lieu.  Mais  tout  en  ac- 
cordant cette  prévoyance,  est-il  probable  qu'a- 
près la  mort  d'Héliogabale  on  ait  osé  mettre  en 
circulation  des  espèces  à  son  effigie?  L'abbé  Vi- 
gnoli,  en  produisant  un  monument  synchroni- 
que,  connu  sous  le  nom  de  chaire  de  St-Hippo- 
lyte,  détermina  l'époque  de  l'élévation  au  trône 
d'Alexandre  Sévère  ;  et,  par  cette  donnée  histori- 
que, il  fixa  la  mort  de  son  prédécesseur  Hélioga- 
bale  au  16  mai  222.  D'un  autre  côté,  le  P.  Vir- 
ginius  Valsecchi  soutenait  que  cet  empereur, 
voulant  passer  pour  le  fils  de  Caracalla  et  faire 
regarder  les  quatorze  mois  du  règne  de  Macrin 
comme  un  temps  d'usurpation .  avait  commencé 
à  dater  son  empire  du  jour  de  la  mort  de  Cara- 
calla, ce  qui  placerait  la  sienne  au  11  juillet  222. 
Comme  on  avait  révoqué  en  doute  la  double  élec- 
tion de  Justin ,  Torre  écrivit  un  second  mémoire 
afin  de  justifier  cette  assertion,  dont  il  s'était 
servi  pour  rendre  croyable  la  cinquième  puis- 
sance tribunitienne  d'Héliogabale.  La  question  fut 
loin  d'être  décidée,  et  de  nouvelles  publications 
de  la  part  de  Vignoli  et  de  Valsecchi  la  rendirent 
encore  plus  difficile  à  résoudre.  Ce  qui  doit  éton- 
ner dans  Mgr  del  Torre,  c'est  la  variété  de  ses 
connaissances  positives.  En  sortant  de  cette  dis- 
cussion, dans  laquelle  il  avait  tâché  d'éclaircir 
un  des  points  les  plus  difficiles  de  la  chronologie 

(1)  C'est  le  nom  qu'on  donnait  à  une  sorte  de  sacrifice  en  l'hon- 
neur de  Cybèle.  Le  Taurobolium  de  Lyon  avait  été  célébré  sous 
l'empereur  Autonin  le  Pieux,  l'an  de  Rome  913  ilHO  de  J.-C]  ; 
tandis  qu'on  n'en  connaissait  pas  d'antérieurs  à  928  (  175  de  J.-C.) . 
i  Voy.  une  dissertation  de  Van  Dale,  sur  les  Tauroboles;  et  Co- 
lonia,  Histoire  lilter.  de  Lyon,  t.  1er,  p.  192.) 

(2;  Giornale  de'  letterali  d'Ilalia  (1710),  t.  5,  p.  360. 
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ancienne,  il  examina  un  phénomène  d'optique, 
donna  une  description  détaillée  d'un  enfant  et 
d'un  poulet  monstrueux,  se  réunit  à  son  ami 
Vallisnieri  pour  combattre  le  système  de  Bois- 
Regard  [voy.  Andry)  sur  la  génération  des  vers 
dans  le  corps  humain,  et  écrivit  une  lettre  au 
marquis  Poleni  à  l'occasion  de  l'éclipsé  du  3  mai 
1715.  Cette  dernière  dissertation,  dans  laquelle 
l'évèque  d'Adria  abordait  une  question  qui  avait 
embarrassé  les  académiciens  de  Paris,  en  1706, 
tendait  à  expliquer  pourquoi  le  disque  solaire, 
couvert  pour  onze  douzièmes  par  la  lune,  con- 
servait encore  un  éclat  plus  fort  que  sa  douzième 
partie  ne  devait  en  répandre.  Torre  mourut  le 
25  février  1717,  à  Rovigo,  chef-lieu  de  son  dio- 
cèse. On  a  de  lui  :  1°  Monumenta  veteris  Antii, 
Rome,  1700  et  1714,  in-4°,  fig.  La  seconde  édi- 
tion est  plus  complète  que  la  première;  insérée 
par  Burmann  dans  le  tome  8  de  son  Thésaurus 
rerum  italicarum.  2°  Clero  et  populo  Adriensi, 
cpistola,  ibid.,  1702,  in-fol.  ;  3°  Taurobolium  an- 
tiquum  Lugduni  anno  1704  repertum,  cum  expli- 
catione,  inséré  par  Sallengre  dans  le  tome  2  du 
Thésaurus  novus  anliquitalum  romanarum ,  et  par 
Leclerc,  dans  sa  Biblioth.  choisie,  t.  17,  p.  167- 
185  ;  4°  De  annis  imperii  M.  Aurelii  Antonini  Elio- 
gabali  et  de  initio  imperii  ac  duobus  consulatibus 
Justini  Junioris ,  Padoue,  1713,  in-4°,  et  Venise, 
1741,  avec  la  vie  de  l'auteur  par  Fontanini; 
5°  Lettera  intorno  alla  generazione  de  vermi,  dans 
l'ouvrage  de  Vallisnieri ,  intitulé  Nuove  osserva- 
zioni  ed  esperienze  intorno  ail'  ovaja,  etc.,  ibid., 
1 71 3,  in-4°  ;  6°  De  quadam  lela  quœ  non  comburitur, 
dans  le  Diarium  italicum  de  Montfaucon,  p.  450. 
C'est  une  dissertation  sur  une  toile  d'amiante 
trouvée  dans  un  tombeau  à  Rome.  Voyez  sa  vie, 
écrite  en  latin  parFacciolati,  Padoue,  1729,  in-8°, 
insérée  par  Fabroni  dans  le  tome  7  des  Vitœ  Ita- 
lorum;  la  même,  en  italien,  par  Lioni ,  dans  le 
tome  33  du  Giornale  de'  letterati  d'Italia.  A-g-s. 

TORRE  (Jean-Marie  della),  physicien,  élève 
du  collège  Clèmentin  et  Nazaréen  de  Rome,  naquit 
dans  cette  ville,  en  1713,  d'une  famille  origi- 
naire de  Gênes.  En  1732  ,  il  prit  l'habit  des 
somasques  à  Venise  et  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  de  la  physique.  Appelé  par  le  cardinal 
Spinelli  pour  remplir  une  chaire  au  séminaire 
archiépiscopal  de  Naples,  il  attira  sur  lui  l'atten- 
tion de  Charles  III,  qui  lui  confia  la  direction  de 
sa  bibliothèque  ,  de  l'imprimerie  royale  et  du 
musée  d'antiquités  dont  il  venait  d'hériter  de 
la  maison  de  Farnèse.  Ces  occupations,  si  peu 
conformes  aux  goûts  du  P.  della  Torre,  faillirent 
dénaturer  son  talent  ;  mais  s'obstinant  à  ne  vou- 
loir êlre  qu'un  naturaliste,  ce  savant  détourna 
les  yeux  des  statues  et  des  tableaux,  pour  les 
fixer  sur  les  mystères  du  monde  microscopique. 
Il  fit  venir  du  ftint-glass  d'Angleterre,  polit  lui- 
même  des  verres  d'optique,  et  au  moyen  de 
quelques  boules  de  cristal,  dont  il  se  proclama 
l'inventeur,  il  obtint  des  agrandissements  beau- 


coup plus  considérables  qu'avec  les  instruments 
ordinaires.  On  essaya  de  lui  contester  la  priorité 
de  cette  découverte  en  soutenant  qu'avant  lui 
Leuwenhoeck  [voy.  ce  nom)  s'était  déjà  servi  de 
ces  mêmes  boules.  Mais  Baker  (voij.  ce  nom) 
avait  déclaré  (1)  que  parmi  vingt-six  microscopes 
légués  par  ce  physicien  à  la  société  royale  de 
Londres,  il  n'en  avait  aperçu  aucun  qui  eût  la 
forme  sphérique.  Non  content  du  rôle  d'obser- 
vateur, le  P.  della  Torre  conçut  le  projet  de  bâtir 
des  systèmes.  Il  prétendit  que  le  sang  se  compose 
d'éléments,  non  pas  globuleux  comme  l'avait 
cru  Leuwenhoeck  ,  mais  annulaires,  c'est-à-dire 
de  cercles  un  peu  allongés,  vides  par  le  milieu, 
roulant  sans  cesse,  s'assemblant  et  se  détachant 
tour  à  tour,  sans  jamais  perdre  leur  forme  pri- 
mitive. Cette  observation,  confirmée  parNeedham 
et  Prokaska,  trouva  des  contradicteurs  qui  sou- 
tinrent que  cette  configuration  annulaire  des 
molécules  du  sang  n'était  réellement  que  l'effet 
d'une  illusion  d'optique  causée  par  la  projection 
irrégulière  de  la  lumière.  Le  P.  della  Torre,  sans 
être  arrêté  par  ces  remarques ,  continua  ses  re- 
cherches sur  le  chyle,  le  fiel,  les  fibres,  les 
muscles,  le  cerveau,  etc.  Les  nerfs  ne  lui  pa- 
rurent qu'une  agglomération  de  filaments  opa- 
ques ,  extrêmement  minces  et  joints  ensemble 
par  des  globules  diaphanes.  Il  affirma  que  le 
cerveau  était  composé  de  petites  boules,  autres 
que  les  globules  de  Malpighi,  et  qui,  par  leur 
mouvement  en  ligne  droite  ou  oblique,  expli- 
quaient d'une  manière  satisfaisante  les  opéra- 
tions de  l'esprit  et  de  la  mémoire.  Ainsi,  d'après 
le  P.  della  Torre,  le  délire  n'était  que  l'effet  ver- 
tigineux de  ces  petites  boules,  etc.  Observateur 
infatigable  des  phénomènes  volcaniques,  ce  reli- 
gieux disserta  sur  la  structure,  les  communica- 
tions, les  ramifications  et  les  élaborations  du 
Vésuve.  Il  voulut  aussi  prédire  les  éruptions,  et  il 
descendit  plusieurs  fois  dans  les  flancs  de  cette 
montagne  pour  en  explorer  les  cavités  avec  un 
courage  jusqu'alors  sans  exemple.  Tant  de  zèle 
pour  l'avancement  des  sciences  fut  récompensé 
par  l'estime  des  savants  et  par  les  suffrages  des 
principales  académies  de  l'Europe,  qui  lui  en- 
voyèrent le  diplôme  de  membre  correspondant. 
Le  P.  della  Torre  appartenait  à  la  société  royale 
de  Londres,  aux  académies  de  Paris,  de  Berlin, 
de  Sienne,  de  Naples,  etc.  Il  mourut  dans  cette 
capitale,  le  7  mars  1782.  Ses  ouvrages  sont  : 
1°  Scienza  della  natura  générale  e  particolare , 
Naples,  1749,  et  Venise,  1750,  2  vol.  in-4",  fig. 
Il  en  existe  une  autre  réimpression  (Naples,  1774, 
3  vol.  in-4°,  fig.),  corrigée  et  augmentée  par 
l'auteur.  2°  Narrazione  del  torrente  di  fuoco  uscito 
dal  monte  Vesuvio  nel  1751 ,  ibid. ,  1751 ,  in-4°  ; 
3°  Istituzione  aritmetiche,  ibid.,  1752,  et  Padoue, 
1768,  in-8°;  4°  Institutions  physicw,  Naples, 
1753,  in-8°  ;  5°  Descrizione  di  due  eruzioni  del 

(1)  Voy.  son  Microscope  à  la  portée  de  tout  le  monde,  trad.  en 
français,  Paris,  1754,  in-8°,  chap.  2,  note. 
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Vesuvio  (juillet  et  décembre  1754),  ibid.,  1754, 
in-4"  ;  6°  Storia  e  fenomeni  del  Vesuvio,  col  cata- 
logo  degli  scrittori  l/esuviani,  ibid.,  1755,  in-4°, 
fig.  Ce  n'est  pas  ia  première  histoire  du  Vésuve  ; 
mais  on  la  regarde  comme  le  premier  ouvrage 
scientifique  sur  ce  volcan.  La  liste  des  écrivains 
vésuviens  est  assez  complète,  et  elle  aurait  élé 
beaucoup  plus  intéressante  si  l'auteur  avait  osé 
se  prononcer  sur  le  mérite  de  chacun  de  leurs 
ouvrages  (1).  7° Supplemenlo  alla  Storia  del  Vesu- 
vio  fino  ail'  anno  1759,  ibid.,  1759,  in-4°.  C'est 
la  seconde  partie  du  numéro  précédent.  Tout 
l'ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé 
Péton ,  Paris,  1760,  in-8°.  8°  Supplemento  alla 
Storia  del  Vesuvio,  ove  si  descrive  V  incendio  del 
1760,  Naples,  1761 ,  in-4°.  C'est  un  second  ap- 
pendice au  numéro  6.  9*  Nuove  osservazioni  in- 
torno  alla  storia  nalurale,  ibid.,  1763,  in-4°  ; 
10e  Incendio  del  Vesuvio,  accaduto  nel  1766,  ibid., 
1766,  in-4°  ;  11°  Elementa  pkysices  generalis  et 
particularis,  ibid.,  1767,  9  vol.  in-8°  avec  beau- 
coup de  fig.  A  la  physique  proprement  dite,  l'au- 
teur a  joint  des  essais  sur  la  chimie,  la  minéra- 
logie, l'histoire  naturelle  et  sur  toutes  les  sciences 
qui  dépendent  de  la  physique.  12°  Incendio  del 
Vesuvio,  accaduto  il  19  ottobre  1767,  ibid.,  1767, 
in-4°  ;  13°  Storia  e  fenomeni  del  Vesuvio  esposti 
fino  al  1767,  ibid.,  1768,  in-4°  ;  14°  Histoire  et 
phénomènes  du  Vésuve,  exposés  dès  l'origine  jus- 
qu'en 1770,  ibid.,  1770,  in-8°,  avec  un  catalogue 
plus  complet  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le 
Vésuve.  15°  Nuove  osservazioni  microscopiche , 
ibid.,  1776,  in-4°,  fig.  ;  16°  Incendio  trentesinw 
del  Vesuvio  accaduto  il  8  agosto  1779,  ibid.,  1779, 
in-8°,  traduit  en  allemand,  Altembourg  (léna) , 
1783,  in-8°.  L'auteur  considère  cette  éruption 
comme  la  trentième  dont  l'histoire  fasse  mention, 
depuis  celle  qui  couvrit  les  villes  d'Herculanum, 
de  Pompeia  et  de  Stabia ,  l'année  79  de  l'ère 
chrétienne.  Voy.  Bianchi  (le  P.  Ant.),  Ora- 
zione  funèbre  del  P.  délia  Torre,  ibid.,  1782, 
in-4°.  A — g— s. 

TORRE  (Bernard  de  la),  né  à  Naples  en  1736, 
fut  professeur  de  philosophie  au  séminaire  de 
l'académie  apologétique  de  la  religion  catho- 
lique, puis  en  1791  évèque  de  Marsico-Nuovo , 
d'où  il  fut  bientôt  transféré  sur  le  siège  de  Let- 
tere  et  de  Gragnano.  Il  mérita  la  confiance"  de 
Pie  VI,  qui  en  partant  de  Rome  le  nomma  son 
légat  apostolique  dans  le  royaume  de  Naples. 
Lors  de  l'invasion  de  ce  pays  par  les  Français, 
en  1799  ,  la  Torre  prêcha  l'obéissance;  mais 
ayant  manifesté  quelques  idées  démocratiques 
dans  une  lettre  pastorale,  il  fut  arrêté  et  banni 
après  le  rétablissement  de  l'ancien  gouverne- 
ment. Il  se  retira  en  France,  et  quoique  le  traité 
de  Florence  de  1800  lui  eût  permis  de  retourner 
dans  sa  patrie,  il  se  rendit  à  Rome  et  y  demeura 
jusqu'en  1806.  A  cette  époque,  une  nouvelle  in- 

(1)  Le  P.  Vetrani  a  mieux  rempli  cette  tâche  dans  son  ouirage 
intitulé  II  prodrome  Vesuviano,  etc.,  Naples,  1780,  in-8». 
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vasion  plaça  sur  le  trône  de  Naples  Joseph 
Bonaparte,  qui,  après  avoir  exilé  le  cardinal 
Ruffo  (Louis),  archevêque  de  la  capitale,  nomma 
la  Torre  pour  administrer  ce  diocèse.  Plus  tard, 
celui-ci  devint  aumônier  des  enfants  de  Murât, 
qui  avait  succédé  à  Joseph  Bonaparte.  La  Torre 
remplit  ces  diverses  fonctions  jusqu'au  retour  de 
Ferdinand  IV,  en  1815.  Alors  il  se  retira  dans 
son  diocèse  de  Lettere  et  Gragnano,  qui  fut  réuni 
en  1818  à  celui  de  Castellamare.  Il  mourut  à 
Portici  le  28  mai  1820.  On  a  de  lui  en  italien  : 
1°  Caractères  des  incrédules,  1779  ;  2°  le  Rétablis- 
sement du  christianisme,  poëme,  imprimé  en  1806; 
3°  Vérité  de  la  religion  chrétienne,  ouvrage  pos- 
thume. P— RT. 

TORRELLA  (Gaspard),  médecin  espagnol  de  la 
fin  du  15e  siècle  et  du  commencement  du  16e, 
offre  ces  circonstances  toutes  particulières,  qu'il 
a  été  évèque,  médecin  de  deux  papes,  qu'il  s'est 
surtout  occupé  de  la  maladie  syphilitique  et  qu'il 
est  un  des  premiers  qui  aient  traité  de  cette  ma- 
ladie, dans  deux  opuscules  dont  les  éditions  origi- 
nales sont  fort  rares  et  fort  recherchées  des 
curieux.  Il  naquit  à  Valence,  d'un  père  qui  exer- 
çait avec  distinction  l'art  de  guérir.  Ainsi  que  ses 
deux  frères  aînés,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  et  parvint  bientôt  à  une  grande  répu- 
tation. 11  embrassa  aussi  l'état  ecclésiastique  et 
s'attacha  à  la  personne  du  fameux  Lenzuoli  Bor- 
gia,  comme  lui  né  à  Valence,  archevêque  de 
cette  ville,  puis  cardinal,  enfin  pape  sous  le  nom 
d'Alexandre  VI.  Celui-ci,  peu  de  temps  après  son 
exaltation,  qui  eut  lieu  en  1492,  nomma  son 
médecin  ordinaire  Torrella  qu'il  avait  emmené  à 
Rome,  et  l'éleva  successivement  aux  honneurs 
de  l'Eglise  (1).  Vers  1477,  il  lui  donna  l'évêché 
de  Ste-Justine,  dépendant  de  la  métropole  d'Oris- 
tagni,  en  Sardaigne.  Alexandre,  étant  mort  em- 
poisonné en  1502,  eut  pour  successeur  Pie  III, 
qui  ne  régna  que  24  ou  25  jours.  Jules  II  monta 
alors  sur  le  trône  pontifical.  Il  confirma  le  méde- 
cin de  Valence  dans  ses  emplois,  et  ayant,  en 
1504,  réuni  l'évêché  de  Ste-Justine  à  la  métro- 
pole, il  en  conserva  le  titre  à  Torrella,  qui  le 
prenait  encore  au  concile  de  Latran ,  auquel  il 
assista  en  1512.  Il  y  joignait  celui  de  prélat  do- 
mestique de  Sa  Sainteté.  Nous  ne  pouvons  dire  s'il 
poussa  bien  loin  sa  carrière  au  delà  de  cette  époque, 
ni  même  s'il  survécut  à  Jules  II,  décédé  en  fé- 
vrier 1513.  On  a  de  Torrella  :  l°Judicium  générale 
de  portentis,  prodigiis  et  ostentis  (2),  Romae,  1477, 
in-4°.  Nous  ne  citons  cette  édition,  dont  la  date 

(1]  Alexandre  avait  aussi  appelé  près  de  lui  un  autre  de  ses 
compatriotes,  Pierre  Pintor,  de  Valence,  duquel  il  fit  également 
son  médecin.  Comme  Torrella,  il  écrivit  sur  la  maladie  véné- 
rienne. Son  ouvrage,  qui  est  rare  et  curieux,  est  intitulé  Tracta- 
tus  de  morbo  fœdo  et  occullo  his  lemporibus  affligenle,  Romse,  per 
Eucharium  Silber,  anno  1500,  in-4°  goth.  En  le  dédiant  au  pape, 
dit  M.  Brunet,  il  lait,  avec  une  simplicité  remarquable,  des  vœux 
pour  que  Sa  Sainteté  soit  préservée  de  ce  vilain  mal.  Pintor 
mourut  en  1503  dans  un  âge  avancé.  Pour  un  autre  ouvrage  de 
ce  médecin,  voyez  le  Ma.nv.el  du  libraire. 

(2)  La  biographie  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales  la 
nomme  par  erreur  St-Just. 
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nous  inspire  des  doutes,  que  d'après  la  biographie 
du  Dictionnaire  des  sciences  médicales .  2°  Traclatus 
cum  consiliis  circa  pudendagram,  seu  morbum  gal- 
licum...  (Roma3) ,  per  Petrum  de  Lature ,  1497, 
in-4°,  dédié  à  Louis  de  Bourbon,  évèque  d'A- 
vranches.  «  Il  y  en  a,  dit  M.  Brunet,  une  seconde 
«  édition,  imprimée  à  Rome,  sans  date,  mais 
«  probablement  vers  1498.  On  y  remarque  quel- 
«  que  différence  tant  dans  le  titre  que  dans  le 
«  texte.  »  3°  Dialogus  de  dolore,  cum  traclatu  de 
ulceribus  in  pudendagra  evenire  solitis,  Romae,  per 
Jean.  Besicken  et  Martinum  de  Amsterdam,  1500, 
in-4°  (1).  Ce  traité  et  le  précédent  ont  été  réim- 
primés dans  le  recueil  de  Louis  Luvigini  [Luisi- 
nus) ,  De  morbo  gallico  omnia  quœ  extant ,  etc. 
Venise,  1566-1567,  2  vol.  in-fol.,  et  dans  la 
nouvelle  édition  que  Boerhaave  publia  de  cette 
collection  précieuse,  sous  le  titre  d'Aphrodisia- 
cus  sive  de  lue  venerea,  Leyde,  1728,  2  tomes  en 
1  vol.  in-fol.  Comme  nous  l'avons  dit,  Torrella 
est  un  des  premiers  qui  aient  donné  des  histoires 
suivies  sur  le  traitement  des  personnes  attaquées 
de  la  syphilis,  qu'il  assure  s'être  montrée  d'abord 
en  France,  vers  1493,  dans  l'Auvergne.  Il  en 
explique  l'origine  par  les  rêveries  de  l'astrologie, 
et  il  l'attribue  à  la  rencontre  de  Saturne  dans  le 
signe  du  Bélier.  Il  ne  la  faisait  consister  que  dans 
des  ulcérations  de  la  peau  et  des  pustules.  Si 
l'on  en  peut  croire  Astruc,  il  employait  déjà  le 
mercure  pour  la  guérir.  4°  De  œgritudine  bovilla 
(la  clavelée?)  consilium,  Romae,  1505,  in-4°  ;  5°  De 
regimine  seu  praservatione  sanilalis,  de  esculenlis 
et  polulentis  dialogus,  Romae,  1506,  in-4°.  La  bio- 
graphie qui  fait  partie  de  l' Encyclopédie  médicale 
rapporte  la  suscription  de  ce  volume,  imprimé 
par  Jean  Besicken.  B— l — u. 

TORREMUZZA  (Gabriel  Lancillotto  Castello. 
prince  de),  numismate,  né  à  Païenne,  le  21  jan- 
vier 1727,  fit  ses  humanités  chez  les  théatins  et 
termina  son  éducation  sous  les  yeux  d'un  insti- 
tuteur. Il  allait  se  livrer  à  l'étude  de  la  physique 
lorsque  la  vue  des  ruines  d' Alésa  (Herbita),  an- 
cienne colonie  romaine,  renversée  par  un  trem- 
blement de  terre  en  828 ,  vint  changer  ses  pro- 
jets. Un  laboureur  en  travaillant  à  son  champ 
découvrit,  en  1746,  environ  deux  cents  médailles 
de  bronze,  qu'il  s'empressa  de  lui  apporter.  Tor- 
remuzza  n'y  attacha  d'abord  aucun  prix  ;  mais 
à  peine  eut-il  lu  quelques  noms  d'empereurs, 
qu'il  sentit  naître  l'envie  de  déchiffrer  le  reste. 
C'est  un  point  de  ressemblance  très-remarquable 
qu'il  eut  avec  Vaillant  (voy.  ce  nom).  Quelque 
empressement  qu'il  mît  à  se  procurer  des  ou- 
vrages de  numismatique,  il  ne  trouva  qu'un 
abbé  qui  pût  lui  prêter  les  mémoires  historiques 
de  Catania  {voy.  Carrera)  ;  et  c'est  avec  ce  livre 

[1)  Duverdier  ISvppl.  Epil.  Biblio'.h.  Oesn.,  p.  77)  en  indique 
une,  plus  moderne  d'un  siècle,  sous  ce  titre  développé  :  Gasparis 
Torrella,  Valentini  episcopi  (erreur  que  l'éditeur  ne  relève 
point),  judicium  universelle  de  porlenlis,  prresagiis  et  oslenlis 
rerum  admira bilium ,  el  sclis  et  lunée  defectibus  ,  algue  comelis, 
Tergernsae,  1577,  in-4°. 


qu'il  commença  son  apprentissage.  A  son  retour 
à  Palernie,  il  rechercha  l'amitié  de  Schiavo  et  de 
Blasi  :  il  apprit  le  grec,  étudia  les  auteurs  clas- 
siques, et  par  un  travail  aussi  assidu  qu'opi- 
niâtre, il  fut  bientôt  en  état  de  composer  quel- 
ques dissertations.  De  tous  ces  essais,  le  plus 
important  est  l'histoire  de  la  ville  d'Alesa,  qu'il 
représenta  libre  sous  les  premiers  Romains ,  sac- 
cagée par  Verrès,  organisée  municipalement  par 
Auguste.  Il  fixa  la  division  et  les  limites  de  cette 
ancienne  colonie  en  ajoutant  une  série  presque 
complète  de  ses  médailles.  L'auteur  s'est  peut- 
être  jugé  trop  sévèrement  lorsqu'il  regarde  ses 
premiers  écrits  comme  les  ouvrages  d'un  débu- 
tant, qui  dit  tout  ce  qu'il  sait  et  qui  saisit  la 
moindre  occasion  pour  faire  parade  de  son  éru- 
dition. Mais  ce  qu'il  avait  entrepris  par  goût,  il 
dut  bientôt  le  faire  par  devoir.  Le  sénat  de 
Palerme,  ayant  eu  l'idée  barbare  de  mutiler  plu- 
sieurs monuments  pour  en  classer  séparément 
les  inscriptions,  chargea  le  prince  deTorremuzza 
d'en  dresser  le  catalogue.  Ce  savant,  tout  en  re- 
grettant la  dégradation  de  ces  morceaux  de 
sculpture,  se  rendit  aux  vœux  du  magistrat  et 
publia  un  recueil  d'inscriptions  palermitaines 
préférable  à  celui  de  Gauthier  (1).  Cet  essai  fut 
bien  accueilli  ;  mais  on  aurait  désiré  que  l'auteur 
eût  étendu  ses  recherches  aux  autres  villes  de  la 
Sicile.  Torremuzza  sentit  lui-même  le  manque 
d'intérêt  de  son  ouvrage,  et  il  se  mit  à  rassem- 
bler des  monuments  antérieurs  à  l'invasion  des 
Arabes ,  pour  montrer  par  des  titres  incontes- 
tables le  haut  degré  de  prospérité  et  de  civilisa- 
tion que  cette  île  avait  atteint  dans  une  époque 
aussi  reculée.  Cette  entreprise,  trop  vaste  pour 
un  seul  individu,  lui  parut  digne  de  fixer  l'atten- 
tion d'une  académie,  et  il  se  flatta  de  réveiller  le 
zèle  de  ses  compatriotes  en  leur  communiquant 
ses  idées  sur  le  plan  général  de  ce  travail  ;  mais 
cet  appel  ne  fut  point  entendu  ;  et  Torremuzza, 
n'ayant  pu  tout  embrasser,  se  borna  aux  seules 
médailles  et  inscriptions.  Dès  le  commencement 
du  16e  siècle,  Paruta  avait  fait  graver  les  types 
de  plusieurs  monnaies  siciliennes  :  son  ouvrage, 
rédigé  sans  ordre  et  sans  discernement,  ne  rem- 
plit point  l'attente  des  savants,  et  Agostini  (voy. 
ce  nom).  Majer,  Havercamp,  travaillèrent  suc- 
cessivement sur  ce  premier  jet  sans  pouvoir 
l'améliorer.  Pierre  Burmann  le  jeune  mit  beau- 
coup de  soin  à  éclaircir  cette  partie  de  la  numis- 
matique ancienne  (voy.  d  Orville )  ;  mais  tant 
d'efforts  laissaient  encore  un  grand  vide  à  com- 
bler, et  Torremuzza  fut  assez  courageux  pour  se 
charger  de  cette  tâche.  Loin  de  se  traîner  sur 
les  traces  des  autres ,  il  signala  les  défauts  d'Ha- 
vercamp,  le  plus  habile  de  ses  prédécesseurs,  et 
il  composa  un  ouvrage  entièrement  neuf,  pour 
lequel  il  sollicita  l'appui  du  gouvernement.  Le 

(1)  Siciliœ  obj acentiumque  insularum,  et  Brultiorum  anliqua 
tabula-  sive  inscriptiones,  Georgii  Guallherii,  Auguslani,  Mes- 
sine, 1624,  in-4". 


TOR 


TOR 


699 


livre  fut  on  effet  imprimé  aux  frais  de  l'Etat,  en 
1781 ,  et  dès  lors  le  prince  de  Torremuzza  prit 
une  place  éminente  parmi  les  archéologues.  Le 
roi  de  Naples  ne  pouvait  mieux  en  récompenser 
le  mérite  qu'en  le  chargeant  de  la  conservation 
des  monuments  de  la  Sicile.  Dans  ces  fonctions, 
Torremuzza  eut  pour  collègue  le  prince  de  Bis- 
cari,  son  compatriote,  son  ami,  et  qui  partageait 
avec  lui  le  goût  le  plus  vif  pour  les  antiquités. 
C'était  pour  la  première  fois  qu'on  songeait  à 
l'entretien  de  tant  de  chefs-d'œuvre  ;  et  il  est 
permis  de  dire  que  si  le  temple  de  Ségeste,  ceux 
d'Agrigente,  les  restes  deSéiinunte,  leLaconium 
et  l'Hypogée  de  Palerme  existent  encore,  c'est 
aux  soins  éclairés  de  ces  deux  antiquaires  qu'on 
le  doit.  Tout  en  s'occupant  des  anciens,  il  n'ou- 
bliait pas  les  devoirs  de  citoyen.  Elu  membre 
d'un  conseil  général  d'instruction  publique,  il 
multiplia  en  Sicile  les  chaires  de  belles-lettres, 
de  philosophie,  de  jurisprudence  et  des  sciences 
naturelles  que  les  jésuites  avaient  sacrifiées  aux 
études  théologiques.  Il  encouragea  les  talents , 
assura  le  sort  des  professeurs,  parmi  lesquels  il 
aurait  désiré  voir  Spallanzani,  Toaldo,  Landriani 
et  Fontana.  Après  avoir  organisé  les  universités 
de  Palerme,  de  Syracuse,  de  Trapani,  de  Calta- 
girone  et  de  Piazza,  il  jeta  dans  la  capitale  les 
fondements  d'un  observatoire,  d'un  jardin  bota- 
nique, d'un  cabinet  de  physique,  etc.;  et  il  se 
priva  de  ses  livre»  pour  foncier  une  nouvelle 
bibliothèque.  Ces  soins  nuisirent  à  ses  travaux 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  ;  mais  ils 
étaient  au  moins  dignes  d'un  homme  de  lettres. 
En  est-il  de  même  de  tant  d'autres  détails  dont 
on  le  surchargea  pour  rendre  un  hommage  pu- 
blic à  ses  talents?  Nous  ne  parlons  pas  de  ses 
places  de  sénateur  et  de  directeur  de  la  monnaie. 
Sa  naissance  lui  donnait  droit  à  la  première  ;  et 
ses  connaissances  s'alliaient  fort  bien  avec  la  se- 
conde ;  mais  devait-on  faire  choix  d'un  numis- 
mate pour  administrer  un  mont- de -piété,  un 
hôpital,  un  hospice  ?...  Le  prince  de  Torremuzza 
mourut  à  Palerme,  le  27  février  1792  (1).  Il 
appartenait  à  la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres ,  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris  et  à  plusieurs  corps  savants  d'I- 
talie. Ses  ouvrages  sont  :  1°  Dissertazione  sopra 
una  statua  di  marmo ,  scoverta  nelle  ravine  di 
Alésa,  Palerme,  1749,  in-8°.  Cette  statue,  de 
grandeur  naturelle,  représente  un  personnage 
logat,  que  l'on  croit  être  le  préteur  Claudius 
Pulcher.  2°  Lettera  su  gli  avanzi  di  Solunto  (an- 
cienne ville  à  dix  milles  de  Palerme),  dans  le 
tome  1,  part.  5,  des  Memorie  per  la  storia  lettera- 
ria  délia  Sicilia ,  p,  17;  3°  Osservasioni  critiche 
sopra  un  libro  stampato  in  Catania ,  Rome  (Pa- 
lerme), 1749,  in-4°,  anonyme.  C'est  une  critique 
dirigée  contre  Hyacinthe  Paternô,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  Ardenza  e  tenacità  dell'  impegno 

(1)  C'est  par  erreur  que  Fabroni  en  a  reculé  la  mort  de 
deux  ans. 


di  Palermo  nel  contendere  a  Catania  la  gloria  di 
aver  dato  alla  luce  sont'  Agata,  Catane,  1747,  in- 
folio. Cette  controverse  sur  la  patrie  de  Ste- 
Agathe,  qui  mourut  sous  l'empereur  Dèce,  avait 
éclaté  entre  les  habitants  de  Palerme  et  de  Ca- 
tane dès  le  commencement  du  17e  siècle.  Les 
deux  villes  s'en  étaient  rapportées  à  la  décision 
d'Urbain  VIII,  qui  éluda  la  question  et  ne  vou- 
lut point  prononcer  son  arrêt.  4°  Lettera  in  cui  si 
difende  in  legittimo  cardinalato  di  Niccolà  Tedes- 
chi,  Palerme,  1756,  in-4°.  Cet  archevêque,  sur- 
nommé l'abbé  palertnitain ,  fut  décoré  de  la 
pourpre  romaine  par  l'antipape  Félix,  pendant 
le  concile  de  Bàle.  Quelques  historiens  ecclésias- 
tiques ont  prétendu  qu'il  avait  persisté  dans  le 
schisme  même  après  la  soumission  de  l'anti- 
pape. Torremuzza  prouve  que  Tedeschi  était 
mort  avant  que  Nicolas  V  eût  pris  le  timon  de 
l'Eglise.  5°  Nota  de'  cardinali  di  Santa  Chiesa  di 
nazione  Siciliana ,  dans  le  tome  2  des  Memorie  per 
la  storia  letteraria  di  Sicilia,  p.  211  ;  6°  Storia  di 
Alésa,  antica  citlà  di  Sicilia,  di  Selinunte  Drogon- 
teo  (c'est  le  nom  académique  de  Torremuzza), 
ibid.,  1733,  in-4°.  Voy.  les  Actes  de  Leipsick, 
1753,  p.  427;  le  Journal  des  Savants,  1755, 
p.  444,  etc.  7°  Le  antiche  iscrizioni  di  Palermo, 
raccolte  e  spiegate,  ibid.,  1762,  in-fol.  Ces  inscrip- 
tions sont  au  nombre  de  cent  quinze.  Il  y  en  a 
d'étrusques,  de  grecques,  de  latines  et  d'arabes. 
8°  Idea  d'un  tesoro  che  contenna  una  générale  rac- 
colta  di  tutte  le  antichità  (siciliane)  ;  dans  le  tome  8 
des  Opuscoli  degli  autori  Siciliani,  p.  181;  9°  Alla 
Sicilia  numismatica  di  Paruta,  pubblicala  da  Aver- 
campio ,  correzioni  ed  aggiunte,  ibid.,  t.  11  à  15; 
10°  Siciliœ  populorum  et  urbium  regumque  quoque 
et  tyrannorum  numismata  quœ  extant  in  proprio 
auctoris  cimelio ,  Palerme,  1767,  in-8°.  C'est  la 
description  de  son  cabinet,  riche  d'environ  douze 
cents  médailles  siciliennes.  Il  l'augmenta  par  la 
suite ,  et  après  sa  mort,  le  P.  de  Blasi  en  publia 
un  catalogue  plus  complet,  sous  ce  titre  :  Cata- 
logus  veterum  et  recentiorum  nummorum ,  qui  in 
Gabr.  Ijancellottii ,  etc.,  gazophilaceo  servantur, 
ibid.,  1793,  in-8°.  11°  Siciliœ  et  objacenlium  in- 
sularum  veterum  inscriplionum  nova  collectio,  ibid., 
1769,  in-fol.  Les  inscriptions  sont  distribuées  en 
vingt  classes ,  d'après  le  système  de  Smetius , 
suivi  par  Juste  Lipse,  Gruter,  Reinesius,  Mura- 
tori.  Réimprimé  avec  corrections  et  additions, 
ibid.,  1784,  in-fol.  fig.  Voy.  le  Journal  des  Sa- 
vants, 1785,  p.  669.  12°  Siciliœ  populorum  et 
urbium,  regumque  quoque  et  tyrannorum  veteres 
nummi  Saracenorum  epocham  antécédentes ,  ibid. , 
1781,  in-fol.,  avec  cent  sept  planches  et  deux 
suppléments  de  pièces  inédites,  ibid.,  1789  et 
1791,  in-fol.;  13°  Relazione  délie  calacombe  di 
Palermo,  dans  le  tome  11  de  YAntologia  romana. 
L'auteur  fit  insérer  dans  le  même  journal  deux 
autres  lettres,  l'une  sur  les  aérostats  lancés  par 
le  prince  de  Pietrapersia,  t.  10  ;  et  l'autre  sur  la 
prétendue  découverte  du  code  arabe  Martinien , 
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t.  12  {voy.  Vella).  14°  Notizia  dell'  origine,  fon- 
dazione  ed  istituto  délia  compagnia  de'  Bianchi  délia 
ciuà  di  Palermo,  Palerme,  1766,  in-4°,  anonyme. 
Cette  institution,  dont  l'objet  principal  est  d'as- 
sister les  criminels  condamnés  à  l'échafaud,  fut 
fondée  en  1341 ,  par  le  vice-roi  Ferdinand  Gon- 
zague,  prince  de  Molfetta.  15°  Notizia  preliminare 
délia  fondazione  del  générale  albergo  de'  poveri, 
ibid.,  1772,  in-4°;  16°  Memorie  délie  zecche  del 
regno  di  Sicilia,  e  délie  monete  in  esse  in  varj  tempi 
coniate,  ibid.,  1775,  in-4°.  L'auteur  profita  des 
recherches  faites  par  F.  Schiavo  pour  répondre 
à  une  question  du  comte  Carli.  Voy.  Carelli, 
Elogio  del  principe  di  Torremuzza,  ibid.,  1794, 
in-4°.  Fabroni  en  a  donné  un  extrait  en  latin 
dans  le  seizième  volume  des  Vitœ  Iialorum, 
p.  181.  Carelli  avait  puisé  lui-même  dans  les 
mémoires  autographes,  publiés  ensuite  par  l'abbé 
d'Angelo,  sous  ce  titre  :  Memorie  délia  vita  lelle- 
raria  del  principe  di  Torremuzza,  scritte  da  lui 
stesso,  ibid.,  1804,  in-4°.  Il  reste  encore  quelques 
fragments  historiques  intéressants  et  une  espèce 
de  journal  que  l'auteur  s'était  proposé  de  ré- 
diger depuis  l'année  1072,  époque  à  laquelle 
la  ville  de  Palerme  tomba  sous  la  domination  des 
Normands.  A — g — s. 

TORRENS  (Arthur  Welleslev).  général  an- 
glais, naquit  le  18  août  1809.11  était  le  deuxième 
fils  du  major  général  Henry  Torrens.  mort  en 
1828.  Arthur  Wellesley  fit  ses  études  militaires 
àSandhurst,  et  en  1825  il  reçut  une  commission 
d'officier  dans  les  grenadiers  de  la  garde.  Il  ser- 
vit ainsi  jusqu'en  1838.  époque  à  laquelle  il  eut 
à  combattre  les  insurgés  du  Canada.  Placé  à  la 
tête  d'un  régiment,  en  1841 ,  il  eut  à  la  fois  le 
commandement  des  troupes  et  le  gouvernement 
civil  de  l'île  Ste-Lucie.  Rentré  en  Angleterre,  il 
fit  partie,  en  janvier  1853,  d'une  commission 
chargée  d'étudier  l'état  militaire  de  la  France, 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  A  son  retour,  il 
devint  brigadier  général  de  l'armée  de  Turquie. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  alla  rejoindre  devant 
Varna  la  4e  division  commandée  par  sir  George 
Cathcart.  Puis  il  assista  à  la  bataille  de  l'Aima  et 
commanda  à  la  tète  de  sa  brigade  à  Balaclava. 
Lorsque  les  Russes  débouchèrent  de  la  vallée 
d'Inkermann ,  Torrens  attaqua  vigoureusement 
leur  gauche,  il  eut  même  en  cette  occasion  son 
cheval  atteint  et  tué  sous  lui.  A  ce  moment,  son 
général,  sir  George  Cathcart,  tombait  mortelle- 
ment blessé,  en  applaudissant  au  courage  de  son 
lieutenant  par  ces  paroles  :  «  Voilà  qui  est  no- 
«  blement  combattre,  Torrens.  »  Le  parlement 
fit  à  celui-ci  de  publics  remercîments,  et  le  13  dé- 
cembre 1854  il  fut  nommé  major  général,  puis 
commandeur  de  l'ordre  du  Bain.  Envoyé  ensuite 
en  mission  en  France,  il  mourut  de  maladie  à 
Paris,  le  24  août  1855,  et  fut  enterré  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise.  On  vit  à  ses  obsèques 
plusieurs  illustrations  guerrières  de  la  France, 
entre  autres  les  maréchaux  Magnan  et  Vaillant, 


et  le  comte  de  Noé  prononça  un  discours  sur  sa 
tombe.  Z. 

TORRENTINO  (Laurent),  imprimeur  florentin, 
né  vers  le  commencement  du  16e  siècle,  était 
probablement  de  Zwol,  patrie  d'Herman  Torren- 
tinus,  que  l'on  croit  son  parent.  Il  fut  attiré  à 
Florence  par  le  duc  Cosme,  qui  désirait  répan- 
dre dans  le  public  les  trésors  littéraires  rassem- 
blés par  ses  ancêtres  dans  la  bibliothèque  des 
Médicis.   Les  presses  de  ce  typographe,  qui 
étaient  établies  dans  une  rue  appelée  il  Garbo , 
ne  furent  en  activité  qu'en  1547.  Negri  et  Haym 
se  sont  trompés  en  indiquant  des  éditions  anté- 
rieures à  cette  époque.  Torrentino,  auquel  le 
duc  avait  accordé  l'exemption  des  gabelles,  une 
gratification  de  cinq  cents  écus  et  le  privilège  de 
vendre  exclusivement  pendant  douze  ans  cha- 
cun des  ouvrages  qu'il  aurait  imprimés,  faillit 
être  flétri  par  la  main  du  bourreau.  Arrêté  dans 
la  nuit  du  28  décembre  1556,  avec  deux  poi- 
gnards sur  lui,  il  fut  condamné  à  trois  coups  de 
corde  et  à  une  amende  de  vingt  florins  d'or;  on 
lui  fit  grâce  de  l'estrapade  ;  mais ,  l'année  sui- 
vante, il  éprouva  de  nouvelles  poursuites  à  cause 
d'une  édition  clandestine  des  commentaires  de 
Sleidan,  nouvellement  traduits  en  italien.  Il  eut 
besoin  de  toute  le  protection  des  Médicis  pour 
échapper  à  la  rigueur  des  lois.  En  attendant, 
son  nom  s'était  répandu  dans  toute  l'Italie  :  éclip- 
sant la  réputation  des  Giunti  et  de  Busdrago, 
célèbres  typographes  de  Florence  et  de  Lucques, 
Torrentino  fut  invité  par  Emmanuel-Philibert  de 
Savoie  à  venir  fonder  une  imprimerie  en  Pié- 
mont. Ce  prince  en  avait  adressé  la  demande 
au  duc  Cosme,  qui  ne  refusa  pas  son  consente- 
ment. Torrentino  avait  donné  toutes  les  dispo- 
sitions pour  transporter  une  partie  de  son  éta- 
blissement à  Mondovi,  où  il  s'était  fait  précéder 
par  son  fils  Léonard,  lorsqu'il  mourut  en  1563. 
La  série  complète  des  ouvrages  sortis  des  presses 
de  Torrentino  se  compose  de  deux  cent  quarante- 
quatre  articles,  dont  on  ne  connaît  que  deux  sans 
date  et  trois  avec  la  rubrique  de  Pescia,  où  il 
s'était  rendu  en  1554  et  1555.  En  général,  ses 
éditions  sont  plutôt  belles  que  correctes ,  quoi- 
qu'elles aient  été  surveillées  par  Arnold  Harleim, 
savant  hollandais,  et  par  Louis  Domenichi,  l'un 
des  littérateurs  italiens  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Les  fils  de  ce  typographe  continuèrent  à 
imprimer  jusqu'à  l'année  1570,  en  société  avec 
Charles  Pettinari  et  Bernard  Fabroni.  Parmi  les 
publications  les  plus  importantes  de  Torrentino, 
on  doit  citer  les  œuvres  de  St-Clément  d'Alexan- 
drie, Florence,  1551,  3  vol.  in-fol.,  revus  par 
Gentian  Hervet;  la  première  édition  des  Pan- 
dectes  florentines,  ibid.,  1553,  in-fol.,  donnée 
par  Torelli,  et  celle  de  l'histoire  de  Guichardin, 
ibid.,  1561,  in-fol.  Voy.  Moreni,  Annali  délia 
tipografia  Fiorentina  di  Lorenzo  Torrentino,  Flo- 
rence 1811;  réimprimé,  ibid.,  1819,  in-8°;  et 
Grassi,  Memoria  sulla  tipografia  Monregalese,  dans 
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les  Veglie  dei  pastori  délia  Dora,  Turin,  1801, 
in-8e.  A — g — s. 

TORRENTINUS  (Herman),  vulgairement  Van 
Beeck,  grammairien,  né,  vers  le  milieu  du 
15*  siècle,  àZwol,  dans  l'Over-Yssel,  après  avoir 
achevé  ses  études  à  Deventer,  résolut  de  se  con- 
sacrer à  l'enseignement  et  entra  dans  la  congré- 
gation des  clercs  de  la  vie  commune  (1),  qui 
possédaient  alors  plusieurs  écoles  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  professait,  en  1490,  la  rhétorique  au 
collège  de  Groningue,  et  l'on  sait  qu'il  conserva 
cet  emploi  pendant  plusieurs  années.  L'obliga- 
tion de  venir  au  secours  de  sa  mère,  restée 
veuve  et  sans  fortune ,  le  força  de  retourner  à 
Zwol,  où  il  continua  de  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment même  après  avoir  perdu  la  vue.  On  place 
la  mort  de  Torrentinus  vers  1520.  Outre  des 
scolies  sur  les  évangiles  et  les  épîtres  de  l'année, 
et  des  notes  sur  les  hymnes  et  les  proses  de 
l'Eglise,  réimprimées  un  grand  nombre  de  fois, 
il  a  publié  quelques  ouvrages  de  grammaire,  su  - 
périeurs  à  ceux  dont  on  se  servait  alors  dans  les 
écoles.  Il  suffira  d'en  donner  ici  les  titres ,  en 
renvoyant,  pour  les  détails ,  aux  auteurs  cités  à 
la  fin  de  l'article  :  1°  De  generibus  nominum,  de 
heteroclitis,  de  patronymicis  et  de  nominum  signifi- 
cationibus  opusculum  perutile  ,  Deventer  ,  sans 
date,  in-4°  ;  2°  Commentarius  in  Bucolica  ac  Geor- 
gica  Virgilii,  ibid.,  1502,  in-4°.  Ce  commentaire 
a  eu  plusieurs  éditions.  3°  Alexandri  doctrinale 
cum  commentariis ,  ibid.,  1503,  in-4°.  Torrenti- 
nus se  contenta  de  corriger  la  grammaire  d'A- 
lexandre de  Villedieu,  n'osant  pas  proposer  de  la 
bannir  des  écoles.  Les  ennemis  de  toute  amélio- 
ration lui  firent  un  crime  d'avoir  essayé  de  ren- 
dre claires  et  faciles  des  règles  auparavant  inin- 
telligibles ;  et  il  ne  put  conjurer  l'orage  qu'en 
justifiant  sa  témérité  dans  une  Apologie  adressée 
à  son  frère  Jean  Torrentinus,  chanoine  régu- 
lier (2).  4°  Orationes  familiares  et  elegantissimœ 
ex  omnibus  P.  Otidii  libris  formatée,  Cologne, 
1510,  in-4°;  5°  Elucidarius  carminum  et  historia- 
rum  vel  vocabularius  poeticus ,  continens  hislorias , 
provincias,  urbes,  insulas,  fluvios  et  montes  illus- 
tres, etc.,  Haguenau,  1510,  in-4°,  souvent  réim- 
primé ;  cet  opuscule  est  le  premier  essai  que  l'on 
connaisse  d'un  dictionnaire  historique,  contenant 
aussi  la  mythologie  et  la  géographie  ancienne. 
Augmenté  successivement  par  Rob.  Estienne, 
Charles  Estienne  et  Frédéric  Morel ,  il  a  été  tra- 
duit ou  plutôt  imité  dans  plusieurs  langues,  no- 
tamment en  français,  par  de  Juigné  Broissinière 
et  Paul  Boyer,  dont  les  dictionnaires  ont  servi 
de  base  à  celui  de  Moréri,  comme  il  l'a  reconnu 
dans  la  préface  de  sa  première  édition.  Ainsi , 

(l|  On  trouvera  des  détails  intéressants  sur  cette  congrégation, 
dont  les  établissements  lurent  supprimés  au  16«  siècle,  dans 
VOrigine  de  l'imprimerie,  par  Lambinet,  t.  2,  p.  170.  C'est  aux 
frères  de  la  vie  commune  qu'est  due  l'introduction  de  l'art  typo- 
graphique à  Bruxelles,  en  1476. 

|V!I  Torrentinus  ne  fut  pas  le  seul  coupable;  il  n'a  commenté 
que  la  première  partie  du  Doctrinal;  un  certain  Kempo  .  Thes- 
saliensis,  dont  on  ne  connaît  que  le  nom,  a  commenté  la  seconde. 


malgré  l'imperfection  de  son  travail,  on  ne  peut 
sans  injustice  refuser  à  Torrentinus  l'honneur 
d'avoir  donné  l'idée  et  le  modèle  des  dictionnaires 
historiques,  dont  chaque  jour  fait  sentir  l'utilité. 
Vog.  le  Dictionnaire  de  Prosper  Marchand,  t.  2  , 
p.  283-291,  et  Paquot,  Mèm.  pour  servir  à  l'his- 
toire littéraire  des  Pays-Bas,  t.  1er,  p.  499-501, 
édit.  in-fol.  W — s. 

TORRENTIUS  ou  VANDER  BEKEN  (Liévin), 
prélat  belge,  humaniste  et  poète  latin  ,  naquit  à 
Gand  le  8  mars  1525.  Après  avoir  fait  sa  philo- 
sophie à  Louvain,  il  y  étudia  le  droit  et  reçut  le 
grade  de  licencié.  Pendant  ses  études  dans  cette 
ville,  il  concourut  honorablement  à  la  défendre 
contre  un  fameux  partisan  nommé  Martin  Van 
Rossum,  qui  fit  une  tentative  inutile  pour  s'en 
rendre  maître.  Torrentius  voyagea  ensuite  en 
Italie  et  prit  à  Bologne  le  bonnet  de  docteur.  Il 
fit  un  séjour  de  plusieurs  années  à  Rome  et  s'y 
concilia  les  bonnes  grâces  des  hommes  les  plus 
distingués,  tels  que  les  cardinaux  Sirlet  et  Bor- 
romée,  PaulManuce,  Fulvius  Ursinus,  Faërno,  etc. 
De  retour  dans  les  Pays-Bas,  il  s'attacha  à  Georges 
d'Autriche,  évêque  de  Liège,  qui  le  pourvut  d'un 
bon  bénéfice.  L'expérience  des  affaires  qu'il  avait 
acquise  à  Rome  lui  procura  de  nouvelles  mis- 
sions et  de  nouveaux  emplois.  En  1576,  le  roi 
Philippe  II  le  nomma  évèque  d'Anvers  ;  mais  la 
situation  des  Pays-Bas  retarda  la  prise  de  posses- 
sion, qui  n'eut  lieu  qu'en  1587.  Il  venait  d'é- 
chouer dans  une  négociation  qu'il  avait  entamée 
à  Cologne  pour  faire  réformer  la  pacification 
conclue  dans  cette  ville  en  1584,  négociation 
dont  il  existe  un  compte  rendu  publié  par  lui. 
Ni  les  soins  de  son  diocèse,  ni  ses  occupations 
au  conseil  d'Etat,  dont  il  avait  été  nommé  mem- 
bre, ne  purent  éteindre  sa  passion  pour  les  belles- 
lettres,  et  il  y  trouvait  son  délassement  favori. 
Vers  1594,  il  fut  créé  archevêque  de  Malines; 
mais  il  n'avait  pas  encore  reçu  ses  bulles  de  la 
cour  de  Rome  quand  la  mort  le  surprit  à  Bruxelles 
le  26  avril  1595.  Il  fut  enterré  dans  le  chœur  de 
la  cathédrale  d'Anvers,  où  l'on  voit  son  mausolée. 
Torrentius  fonda,  par  son  testament,  le  collège 
des  jésuites  de  Louvain;  sa  bibliothèque,  qui  fai- 
sait partie  de  la  donation,  était  estimée  trente 
mille  florins.  Il  avait  aussi  formé  en  Italie  une 
précieuse  collection  d'antiquités.  Gérard  Brandt, 
dans  son  Histoire  de  la  réformation  des  Pays-Bas , 
en  rapportant  à  l'année  1595  la  mort  de  Torren- 
tius, lui  rend  le  témoignage  de  ne  pas  avoir  ap- 
prouvé les  violences  en  matière  de  religion,  et 
d'avoir  traité  les  protestants  de  son  diocèse  avec 
beaucoup  de  douceur;  mais  Pierre  Burmann, 
dans  sa  Sylloge  epistolarum,  t.  1,  p.  480,  pense 
que  Brandt  s'en  est  rapporté  là-dessus  trop  lé- 
gèrement à  l'historien  de  Thou,  et  il  se  fonde, 
non  sans  quelque  apparence  de  raison ,  sur  une 
pièce  de  vers  latins  qui,  en  effet,  dépare  le  recueil 
des  Poemala  de  notre  prélat.  Elle  est  intitulée 
In  laudem  Baltasaris  Gerardi,  fortissimi  tyranni- 
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cidœ.  C'est  une  espèce  d'apothéose  du  fanatique 
assassin  de  Guillaume  de  Nassau,  premier  stat- 
houder  des  Provinces-Unies.  Burmann  en  veut 
encore  à  Torrentius  de  ses  menées  pour  ramener 
Juste  Lipse  dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique 
et  pour  l'enlever  à  l'université  de  Leyde  (voy. 
Lipse).  On  a  de  lui  :  l°lPoemata,  Anvers,  1579  et 
1594,  in-12.  Bien  que  ces  poésies  portent  le  titre 
de  sacra,  toutes  ne  traitent  pas  de  sujets  reli- 
gieux ;  il  s'y  trouve  même  une  suite  de  huit  odes 
du  genre  érotique,  ou  plutôt  de  celui  d'une  pièce 
précédente,  intitulée  Bacchanalia  :  elles  sont  sous 
la  rubrique  de  Lyda  sive  adolescentia ;  mais  elles 
n'offrent  rien  de  licencieux,  et  Paquot  les  a  trop 
sévèrement  jugées  sous  ce  rapport.  Nous  regret- 
tons de  ne  pas  trouver  dans  ce  recueil  une  élégie 
latine  sur  la  levée  du  siège  de  Louvain  et  la  fuite 
de  Martin  Van  Rossum  (voir  plus  haut),  que, 
d'après  Paquot,  Torrentius  avait  publiée,  mais 
anonyme,  à  Anvers,  en  1542,  quand  il  n'était 
âgé  par  conséquent  que  de  dix-sept  ans.  Dans  la 
latinité  moderne,  les  poésies  de  Torrentius  oc- 
cupent un  rang  distingué,  et  elles  se  ressentent 
peut-être  du  long  séjour  qu'il  avait  fait  en  Italie. 
Il  le  donne  à  entendre  lui-même  dans  la  dédicace 
de  ses  poésies  au  pape  Pie  V.  Paquot  l'a  jugé 
sans  goût  ;  et  ce  poète  a  été  bien  mieux  apprécié 
par  Peerlkamp,  dans  ses  Vitœ  Belgarum  qui  latina 
carmina  scripserunt,  p.  152-157,  et  par  Hoenfft, 
dans  son  Parnassus  latino-belgicus,  p.  41  et  42. 
2°  Une  édition  de  Suétone,  accompagnée  d'un  bon 
commentaire,  Anvers,  1578  et  1592,  et  dans  les 
Variorum  de  Hollande.  3°  Une  édition  d'Horace, 
également  accompagnée  d'un  commentaire,  An- 
vers, 1602,  in-4°.  Ce  commentaire  est  un  des 
plus  estimés,  mais  il  n'a  paru  que  posthume. 
Torrentius  n'avait  pas  trouvé  le  temps  de  com- 
menter Y  Art  poétique  :  on  y  a  suppléé  par  un 
commentaire  de  Pierre  Nannius.  On  a  imprimé, 
avec  l'Horace  de  Torrentius,  son  Commentariolus 
ad  legem  Juliam  et  Papiam  de  matrimoniis  ordi- 
nandis,  qui  prouve  qu'il  était  encore  savant  ju- 
risconsulte. 4°  Torrentius  a  publié  les  œuvres 
posthumes  de  Jean  Goropius  Becanus,  Anvers, 
1580,  in-fol.  ;  et  il  y  a  mis  une  préface  où  il  dé- 
fend cet  écrivain  contre  Joseph-Juste  Scaliger, 
qui  n'en  était  pas  moins  infiniment  supérieur  à 
l'étymologiste  belge.  5°  On  trouve  plusieurs  let- 
tres de  Torrentius  dans  la  Sylloge  epistolarum  de 
P.  Burmann,  t.  1,  p.  474-489.  6"  On  attribue 
aussi  à  Torrentius  une  traduction  latine  de  quel- 
ques homélies  de  St-Jean  Chrysostome.  M-on. 

TORRENTIUS  (Jean),  peintre,  né  à  Amsterdam 
en  1589,  déploya  dans  ses  tableaux  en  petit  une 
finesse,  un  ton  de  couleur  et  une  grâce  qui  au- 
raient obtenu  l'approbation  des  connaisseurs  s'il 
n'avait  pas  lui-même  détruit  tout  le  mérite  de 
ses  ouvrages  par  l'obscénité  de  ses  compositions. 
Il  surpassa  dans  les  sujets  qu'il  se  plaisait  à  trai- 
ter même  ce  que  l'on  connaît  de  Pétrone  et  de 
l'Arétin.  Lorsqu'il  commença  à  se  livrer  à  la 


peinture,  il  peignait  de  préférence  des  sujets  de 
nature  morte,  tels  que  des  tables  chargées  de 
livres  ouverts  ou  fermés,  des  verres  pleins  de 
fleurs,  des  plumes,  des  montres,  etc.  Il  repré- 
senta ensuite  des  conversations  qui  furent  admi- 
rées pour  la  couleur  et  le  charme  du  pinceau. 
Malheureusement  il  crut  devoir  abandonner  cette 
carrière  pour  peindre  des  sujets  obscènes.  Sa  con- 
duite et  ses  mœurs  répondaient  à  la  luxure  de 
ses  compositions.  Il  prêchait  la  communauté  des 
femmes  et  présida  aux  assemblées  d'une  secte 
d'adamites  dont  les  principes  de  morale  reli- 
gieuse éveillèrent  l'attention  des  magistrats. 
Averti  qu'on  cherchait  le  chef  des  assemblées 
que  tenait  cette  secte,  il  crut  qu'il  se  préserve- 
rait du  châtiment  en  niant  tout.  Il  fut  arrêté  et 
condamné  par  les  magistrats  de  la  ville  de  Har 
lem  à  subir  la  question.  Il  eut  la  force  de  résister 
aux  tourments.  On  ne  put  arracher  de  sa  bouche 
le  moindre  aveu;  mais  s'il  ne  fut  pas  convaincu 
d'être  le  chef  de  cette  secte,  les  tableaux  dans 
lesquels  il  avait  représenté  les  orgies  abomina- 
bles auxquelles  elle  se  livrait  parurent  mériter  un 
châtiment  sévère,  et  il  fut  condamné  à  vingt 
ans  de  prison.  Plusieurs  personnages  distingués, 
entre  autres  l'ambassadeur  d'Angleterre,  employè- 
rent leur  crédit  pour  obtenir  sa  liberté.  On  lui 
permit  de  passer  en  Angleterre,  où  ses  ouvrages 
eurent  un  succès  qui  ne  put  préserver  l'artiste 
du  mépris  que  ses  mœurs  déréglées  lui  attirè- 
rent. Il  revint  alors  à  Amsterdam  ;  mais  le  sou- 
venir de  sa  mauvaise  conduite  subsistait  tou- 
jours. Il  fut  obligé  de  se  tenir  caché  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  en  1640.  Lorsqu'il  eut  cessé  de 
vivre,  le  gouvernement  ordonna  la  recherche  de 
tous  ses  ouvrages  et  fit  brûler  par  la  main  du 
bourreau  tous  ceux  que  l'on  put  découvrir.  P-s. 

TORRÈS  (Louis  de),  archevêque  de  Mont-Réal, 
né  à  Malaga  le  6  novembre  1533,  fut  appelé  à 
Rome,  en  1550,  par  Louis  de  Torrès,  archevêque 
de  Salerne,  son  oncle,  qui  lui  résigna  le  protono- 
tariat apostolique  et  un  riche  bénéfice.  L'année 
suivante,  il  fut  nommé  président  de  la  chambre 
apostolique.  Pie  V  faisait  un  si  grand  cas  de  ses 
talents  et  de  sa  prudence  dans  les  affaires,  qu'en 
1570  il  l'envoya  comme  légat  extraordinaire  en 
Espagne,  pour  engager  Philippe  II  à  se  liguer 
avec  les  Vénitiens  contre  les  Turcs  et  à  donner 
des  secours  aux  catholiques  en  Angleterre.  Tor- 
rès revint  à  Rome  après  avoir  complètement 
réussi  dans  sa  mission.  Depuis  ce  moment,  Phi- 
lippe correspondit  avec  lui  et  lui  recommanda  les 
affaires  importantes  qu'il  avait  à  traiter  avec  la 
cour  de  Rome.  En  1572,  le  duc  d'Albe,  qui  se 
trouvait  en  Flandre,  ayant  un  besoin  pressant 
d'argent,  et  personne  ne  voulant  lui  ouvrir  sa 
bourse,  Torrès  offrit  à  l'ambassadeur  d'Espagne 
quarante  mille  scudis.  En  1575,  Philippe  le  pro- 
posa pour  l'archevêché  de  Mont-Réal,  et  dans  un 
bref  que  Grégoire  XIII  lui  accorda  l'année  sui- 
vante, le  pape  rappelle  les  services  que  Torrès 
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avait  rendus  à  la  chrétienté,  en  négociant  une 
ligue  entre  le  roi  d'Espagne  et  la  république  de 
Venise,  par  où  il  avait  puissamment  concouru  à 
la  victoire  que  les  chrétiens  remportèrent  sur  les 
Turcs  le  7  octobre  1571  [voy.  Selim  II).  Torrès 
fut  envoyé  deux  fois  à  Malte  par  le  pape  Gré- 
goire XIII,  qui  lui  confia  plusieurs  autres  mis- 
sions importantes.  Il  mourut  à  Rome  le  31  dé- 
cembre 1584.  —  Torrès  (Louis  de),  neveu  du 
précédent,  né  à  Rome  le  27  octobre  1552,  fut 
nommé  référendaire  de  l'une  et  l'autre  signa- 
tures. Successeur  de  son  oncle  dans  l'archevêché 
de  Mont-Réal,  il  fut  proclamé  cardinal  en  1606 
par  Paul  V.  Il  mourut  en  1609  à  Rome,  après 
avoir  fondé  le  séminaire  de  Mont-Réal  et  lui  avoir 
fait  don  de  sa  riche  bibliothèque,  qui  fut  pillée 
par  des  pirates  dans  le  trajet.  Il  avait  été  chargé 
par  son  oncle  de  recueillir  dans  les  archives  d'Ita- 
lie et  de  Sicile  les  diplômes  et  documents  relatifs 
à  l'église  de  Mont-Réal.  Etant  archevêque,  il  pu- 
blia son  travail  sous  le  nom  de  Lello,  son  secré- 
taire, dans  un  ouvrage  savant  qui  a  pour  titre  : 
Historia  délia  chiesa  di  Monreale,  scritta  da  Gio. 
Luigi  Lello,  Rome,  1596,  in-4°,  divisé  en  quatre 
parties.  Dans  la  première,  l'auteur  décrit  l'église 
cathédrale  de  Mont-Réal,  où  l'on  conserve  pré- 
cieusement les  entrailles  de  St-Louis ,  roi  de 
France.  Il  raconte  ensuite  que  la  châsse  en  marbre 
où  sont  renfermées  ces  reliques  avait  été  faite  de 
manière  à  pouvoir  contenir  tout  le  corps,  lequel 
y  avait  été  placé  en  Afrique;  que  les  princes  de 
France  ayant  célébré  les  obsèques  du  roi  dans 
l'église  cathédrale  de  Mont-Réal  avaient  tiré  le 
corps  de  la  châsse,  laquelle  était  restée  dans  cette 
église,  avec  les  entrailles  et  deux  doigts  du  saint 
roi;  que  le  25  août  1578,  trois  cent  huit  ans 
après  la  mort  du  roi,  la  châsse,  qui  auparavant 
était  suspendue  dans  l'église  contre  la  porte  de  la 
sacristie,  avait  été  solennement  transférée  der- 
rière le  grand  autel,  où  on  lui  avait  préparé  un 
riche  monument  en  marbre  avec  cette  inscrip- 
iion  :  Hic  sunt  tumulata  viscera  et  corpus  Ludovici 
régis  Franciœ ,  qui  obiit  apud  Tunisium  anno  do- 
minicœ  incarnationis  1270,  mense  augusto,  13  in- 
dktionis.  Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  il 
donne  la  vie  des  archevêques  de  Mont-Réal,  ses 
prédécesseurs,  et  dans  la  troisième  les  documents 
qui  ont  rapport  à  l'église  cathédrale  et  à  la  juri- 
diction de  l'archevêque.  Dans  la  quatrième,  il  a 
réimprimé  le  petit  ouvrage  suivant,  dont  il  avait 
découvert  le  manuscrit  en  Sicile  et  qu'il  avait 
déjà  fait  paraître  à  Rome  en  1587  :  De  reœdifica- 
tione  monasterii  sancti  Martini  de  Scalis,  Panhormi 
ordinis  sancti  Benedicti  et  diœcesis  Monlis  regalis, 
lïbellus  ante  ducentos  annos  a  pio  auclore  conscrip- 
lus.  Ce  prélat  fut  en  correspondance  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  son  temps,  entre 
autres  avec  les  cardinaux  Baronius  et  Borromée, 
avec  le  Tasse,  etc.  G — y. 

TORRÈS  (Louis  da  Motta  Feo,  etc.),  amiral 
portugais,  né  à  Lisbonne  en  1769,  d'une  ancienne 


famille,  fit  ses  études  à  l'académie  royale  des 
gardes  marines  et  fut  employé,  dès  l'année  1786, 
comme  lieutenant  de  vaisseau.  Il  fit  partie  de  la 
flotte  qui  se  rendit  à  Naples  en  1792,  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Brito,  et  qui  se  réunit  à 
la  flotte  anglaise  de  l'amiral  Howe,  pour  croiser 
sur  les  côles  de  France.  Rentré  dans  le  port  de 
Lisbonne  après  dix-huit  mois  de  navigation,  Tor- 
rès fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  et  reçut  la 
mission  de  porter  un  présent  du  roi  de  Portugal 
à  l'empereur  de  Maroc.  Devenu  chef  de  division, 
il  eut,  en  1797  et  1798,  le  commandement  des 
batteries  flottantes  destinées  à  défendre  l'entrée 
du  Tage;  et  dans  le  mois  de  septembre  1799,  il 
partit  pour  le  Brésil,  chargé  d'y  conduire  un 
convoi  considérable.  La  paix  ayant  été  faite,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  la  partie  du  nord  du 
Brésil,  et  il  remplit  cet  emploi  pendant  trois  ans.  / 
Il  revint  en  Portugal  en  1805  et  fut  envoyé,  à 
la  tète  d'une  escadre,  devant  Alger,  pour  y  trai- 
ter de  la  paix  et  racheter  les  captifs;  mais  il  ne 
put  rien  terminer  et  croisa  sur  les  côtes  d'Afrique, 
où  il  s'empara  de  plusieurs  corsaires  d'Alger  et 
de  Tunis.  Il  ne  dépendit  pas  de  lui  de  suivre  la 
famille  royale  au  Brésil,  en  1807;  et  lorsque  sa 
patrie  fut  attaquée  par  les  Français,  en  1808,  il 
fit  preuve  du  plus  grand  dévouement  en  donnant, 
pour  les  besoins  de  l'Etat,  une  forte  somme  d'ar- 
gent et  en  combattant  à  la  tète  de  trois  légions 
qui  furent  organisées  pour  la  défense  de  la  capi- 
laie.  Appelé  au  Brésil  en  1811,  il  y  fut  créé  vice- 
amiral,  puis  envoyé  dans  le  royaume  d'Angola 
avec  le  titre  de  capitaine  général.  11  arriva  dans 
cette  colonie  en  1816,  et,  pendant  quatre  ans 
qu'il  y  commanda,  il  s'y  fit  chérir  par  sa  bienfai- 
sance et  l'habileté  de  son  administration.  Revenu 
à  Lisbonne  avec  son  souverain,  en  1821,  il  fut 
employé  dans  les  conseils  de  l'amirauté  jusqu'à 
la  révolution  des  cortès,  en  1822  ;  cet  événement 
lui  causa  un  tel  chagrin  qu'il  y  succomba  le 
27  mai  de  la  même  année.  Z. 

TORRÈS-NAHARRO.  Voyez  Naharro. 

TORRICELLI  (Evangelista)  naquit  le  15  oc- 
tobre 1608.  On  a  écrit,  mais  il  n'est  pas  certain, 
que  ce  fut  à  Modigliana ,  château  de  la  Ro- 
magne  (1);  ce  qu'il  y  a  de  hien  assuré,  c'est 
qu'il  a  toujours  pris  le  titre  de  citoyen  de  Faenza 
et  qu'il  fut  élevé  dans  cette  ville  par  un  oncle, 
de  l'ordre  des  Camaldules,  qui  le  fit  étudier  chez 
les  jésuites.  Il  y  apprit  les  mathématiques  et 
montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  cette 
science,  qu'il  cultiva  toute  sa  vie  avec  tant  de 
succès.  Son  oncle,  pensant  qu'un  génie  qui  s'an- 
nonçait si  heureusement  trouverait  à  Rome  plus 
de  facilités  pour  se  développer  et  s'exercer,  s'em- 
pressa de  l'y  envoyer.  Il  s'y  lia  bientôt  intime- 
ment avec  Castelli,  le  disciple  chéri  de  Galilée. 

(1)  Bonaventuri  fait  naître  Torricelli  à  Modigliana  ;  mais  cette 
opinion  a  été  combattue  par  Lastri,  qui  rapp'Tte  quelques  docu- 
ments pour  prouver  que  ce  géomètre  était  né  à  Piancaldoli,  dans 
le  diocèse  d'Imola. 
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Castelli,  tout  occupé  alors  de  ses  travaux  sur  la 
théorie  des  eaux  courantes,  les  communiqua  au 
jeune  géomètre  ;  il  reconnut  bientôt  combien  ses 
conseils  lui  seraient  utiles,  et  ne  fit  dès  lors  rien 
d'important  sans  y  avoir  recours  et  sans  témoi- 
gner, dans  ses  publications,  sa  reconnaissance 
pour  ce  qu'il  lui  devait.  Ce  commerce  scientifique 
établit  entre  eux  une  amitié  véritable  et  constante. 
Torricelli,  après  avoir  appris  de  son  ami  ce  qu'a- 
vait fait  Galilée  relativement  aux  lois  du  mou- 
vement, composa  son  premier  ouvrage  Sur  la 
chute  accélérée  des  corps  et  la  courbe  décrite  par  les 
projectiles.  Ce  traité  enrichit  de  résultats  fort 
utiles  la  science  de  la  balistique.  Le  P.  Niceron, 
qui  était  alors  à  Rome ,  l'ayant  mis  en  relation 
avec  Roberval ,  Fermât ,  Mersenne  et  d'autres 
géomètres  français  très-distingués,  il  s'occupa 
comme  eux  de  la  solution  de  plusieurs  pro- 
blèmes difficiles  sur  l'aire  et  le  centre  de  gravité 
de  la  cycloïde.  Les  plus  habiles  y  avaient  échoué  ; 
Torricelli  les  résolut  et  envoya  en  France  sa  so- 
lution, avec  la  démonstration,  ainsi  qu'il  l'assure 
dans  les  manuscrits  qui  existent  de  lui  à  Flo- 
rence. Il  y  paraît  même  disposé  à  imprimer  sa 
correspondance,  si  Roberval  continue  à  lui  dis- 
puter la  priorité  de  sa  découverte.  Ce  dernier, 
grand  géomètre  sans  doute ,  mais  homme  très- 
passionné,  mit  beaucoup  d'aigreur  dans  cette 
controverse  ;  il  alla  jusqu'à  accuser  Torricelli  de 
plagiat.  Pascal,  son  ami,  et  qui  dans  cette  affaire 
ne  voyait  que  par  ses  yeux,  ne  paraît  pas  tout  à 
fait  exempt  de  partialité  dans  son  Histoire  delà  rou- 
lette (c'était  le  nom  qu'il  donnait  à  la  courbe  nom- 
mée depuis  cycloïde)  .On  fit  grand  bruit  dune  pré- 
tendue lettre  de  rétractation  de  Torricelli  ;  mais 
il  dit  seulement  dans  cette  lettre  qu'il  s'inquié- 
tait peu  qu'on  le  crût  ou  non;  qu'il  lui  suffisait 
de  pouvoir  assurer  qu'il  n'avait  reçu  sa  solution 
de  personne  et  qu'il  se  contentait  du  témoignage 
de  sa  conscience  ;  qu'il  abandonnerait  cette  dé- 
couverte à  qui  la  voudrait,  pourvu  qu'on  ne  pré- 
tendît pas  la  lui  arracher  par  violence.  Une  dé- 
couverte bien  autrement  importante,  et  qui  par 
son  immense  utilité  immortalisera  le  nom  de 
Torricelli,  c'est  celle  du  baromètre.  On  ne  savait 
pas  quelle  était  la  force  qui  faisait  monter  l'eau 
dans  le  corps  des  pompes  et  qui  l'y  soutenait,  et 
dans  l'hypothèse  du  plein  on  prétendait  que  la 
nature,  ne  pouvant  souffrir  le  vide  qui  se  serait 
trouvé  entre  le  piston  et  l'eau,  était  forcée  de  le 
suivre  dans  son  ascension;  mais  un  fait  particu- 
lier fit  reconnaître  la  limite  de  cette  force  :  les 
fontainiers  du  grand -duc  ayant  eu  besoin  de 
pompes  de  40  ou  50  pieds,  lorsqu'on  les  mit  eu 
jeu  on  ne  put  jamais  faire  arriver  l'eau  à  leur 
extrémité.  Galilée,  s'étant  assuré  de  la  hauteur 
à  laquelle  elle  s'arrêtait,  la  trouva  d'environ 
32  pieds  ;  et  ce  philosophe ,  qui  avait  reconnu  et 
démontré  la  pesanteur  de  l'air,  put  aisément 
penser  que  c'était  le  poids  de  la  colonne  atmo- 
sphérique qui  faisait  équilibre  aux  32  pieds  d'eau 


restés  en  suspension  dans  le  corps  des  pompes. 
Cependant  on  ne  pouvait  guère  espérer  de  cette 
idée  des  résultats  bien  utiles ,  lorsque  plus  tard 
Torricelli  s'en  empara  et  la  féconda  merveilleu- 
sement. Voulant  répéter  l'expérience  d'une  ma- 
nière plus  commode ,  il  imagina  de  substituer  à 
l'eau  un  fluide  quatorze  fois  plus  pesant,  le  mer- 
cure, jugeant  très-bien  qu'une  colonne  quatorze 
fois  plus  courte  ferait  ainsi  équilibre  à  cette  force 
qui  soutenait  32  pieds  d'eau.  Ayant  donc  rempli 
de  mercure  un  tube  de  verre  de  3  pieds,  fermé 
hermétiquement  à  son  extrémité,  il  le  boucha 
avec  son  doigt,  et  l'ayant  retourné  et  plongé  dans 
une  cuvette  remplie  de  mercure,  il  retira  son 
doigt  ;  alors  le  mercure  du  tube  y  descendit  jus- 
qu'à la  hauteur  d'environ  28  pouces  au-dessus 
du  niveau  de  celui  de  la  cuvette,  comme  le  phy- 
sicien s'y  était  attendu.  Si  Galilée,  si  Torricelli 
ont  reconnu,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  la  cause  de  ce 
phénomène,  il  était  réservé  à  Pascal  de  la  mettre 
en  évidence.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de  faire  por- 
ter le  baromètre  à  différentes  hauteurs  dans  l'at- 
mosphère et  qui  établit  ainsi,  d'une  manière  in- 
contestable, que  la  pression  atmosphérique  était 
bien  la  cause  de  la  suspension  du  mercure,  puis- 
qu'il s'abaissait  dans  le  tube  à  mesure  que  cette 
pression  diminuait.  C'est  cette  belle  expérience 
qui  se  répète  toutes  les  fois  qu'on  mesure  des 
hauteurs  par  le  moyen  du  baromètre.  C'est  en- 
core par  elle  que  les  observations  multipliées  et 
suivies  du  baromètre  sur  divers  points  d'une 
contrée  et  la  connaissance  de  sa  hauteur  moyenne 
qui  en  est  la  suite  peuvent  donner  leurs  diffé- 
rences de  niveau.  L'invention  du  baromètre,  cette 
idée  si  simple  mais  si  ingénieuse,  est  un  des  plus 
grands  services  rendus  à  la  physique  et  à  la  chi- 
mie; avec  de  tels  instruments,  devenus  compa- 
rables par  les  progrès  de  nos  sciences  et  de  nos 
arts,  les  expériences  peuvent  se  répéter  en  les 
ramenant  aux  mêmes  circonstances;  le  calcul 
peut  leur  être  appliqué,  et  les  lois  des  phéno- 
mènes naturels  peuvent  en  être  déduites  a\ec 
quelque  certitude.  Cet  instrument,  qui  donne 
avec  tant  de  précision ,  dans  tous  les  moments, 
la  mesure  exacte  de  la  pression  atmosphérique, 
est  devenu  aussi  nécessaire  et  aussi  indispen- 
sable que  le  thermomètre  aux  sciences  expéri- 
mentales. La  vénération  de  Torricelli  pour  Gali- 
lée et  son  extrême  modestie  lui  firent  presque 
regretter  que  l'idée  si  simple  de  sa  découverte 
ne  fût  pas  venue  à  ce  grand  homme  comme  une 
conséquence  toute  naturelle  de  la  remarque  qu'il 
avait  faite  sur  la  suspension  de  l'eau  dans  les 
pompes.  On  était  loin  d'avoir  perfectionné  les 
moyens  de  faire  le  vide,  et  Torricelli  venait  de 
produire  le  vide  le  plus  parfait  dans  l'espace  de 
quelques  pouces  abandonnés  par  le  mercure  à 
l'extrémité  de  son  tube;  ce  vide  a  conservé  son 
nom  et  la  physique  en  a  su  tirer  un  grand  parti 
pour  ses  expériences  les  plus  délicates,  comme 
la  mesure  exacte  de  la  tension  des  vapeurs.  Tor- 
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ricelli  eut  la  pensée  de  s'en  servir  pour  faire 
quelques  expériences  sur  le  son  et  sur  la  vie  des 
animaux;  mais  ses  essais  ne  furent  point  heu- 
reux, et  quelques  insectes  qu'il  voulut  faire  ar- 
river dans  le  vide  de  son  tube  furent  étouffés, 
comme  cela  devait  être,  par  la  pression  énorme 
du  fluide  pesant  qu'ils  avaient  à  traverser.  Cas- 
telli,  obligé  de  quitter  Rome  pour  les  affaires  de 
son  ordre  et  de  se  séparer  de  son  ami,  proposa  à 
Galilée  de  l'appeler  auprès  de  lui.  Galilée,  dési- 
reux de  le  connaître  plus  particulièrement,  s'em- 
pressa de  l'inviter  à  venir  à  Florence,  en  lui 
offrant  sa  maison  et  tout  ce  qui  pourrait  la  lui 
rendre  agréable.  Torricelli,  qui  avait  formé  à 
Rome  des  liaisons  de  science  et  d'amitié  et  qui 
attendait  quelques  faveurs  du  pape ,  hésita  d'a- 
bord, et  sa  réponse  ne  fut  ni  une  acceptation  ni 
un  refus  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  décider  et  à 
s'arracher  à  toutes  ses  affections  pour  se  rendre 
auprès  de  l'illustre  vieillard  ;  il  en  fut  bien  dé- 
dommagé par  l'accueil  tout  paternel  qu'il  reçut. 
Il  contribua  de  son  côté  à  adoucir,  par  ses  soins 
et  par  l'intérêt  de  sa  conversation,  les  derniers 
jours  de  ce  grand  homme  aveugle  et  accablé 
d'infirmités.  Il  le  perdit  au  bout  de  trois  mois  et 
sembla  n'être  arrivé  près  de  lui,  ainsi  que  Vi- 
viani,  que  pour  lui  fermer  les  yeux.  Plein  de  sa 
douleur,  il  ne  voulait  plus  continuer  d'habiter 
une  ville  qui  ne  pouvait  que  la  lui  rappeler  ; 
mais  le  grand-duc  l'invita  si  honorablement  à 
professer  les  mathématiques  dans  son  académie, 
en  le  nommant  son  mathématicien  et  le  faisant 
ainsi  succéder  à  Galilée  par  le  titre  et  les  attri- 
butions de  cette  place,  qu'il  se  rendit  à  des  dis- 
tinctions si  flatteuses.  Torricelli ,  comme  son 
maître  Galilée,  était  aussi  habile  à  exécuter  les 
instruments  qu'à  les  imaginer,  et  l'on  montre 
encore,  dans  le  palais  des  Médicis ,  des  objectifs 
d'assez  grande  dimension  travaillés  par  lui  et 
qui  portent  son  nom.  On  lui  attribue  aussi  l'in- 
vention des  petits  microscopes  simples,  d'un  très- 
court  foyer,  qu'on  fabrique  avec  de  petits  frag- 
ments de  verre  fondus  à  la  lampe  et  réduits  ainsi 
en  petites  sphères  fort  transparentes,  mais  d'un 
usage  assez  difficile.  Les  ouvrages  de  Torricelli, 
sous  le  rapport  du  style ,  sont  remarquables  par 
la  concision,  la  clarté,  l'élégance  et  le  bon  goût, 
mérite  qui  paraît  avoir  été  celui  de  l'école-  de 
Galilée.  Ainsi  que  lui,  ses  élèves  Torricelli  et  Vi- 
viani  furent  membres  de  l'académie  délia  Crusca. 
Torricelli  est  mort,  comme  Pascal,  à  39  ans. 
Cavalieri  s'était  chargé  du  soin  de  mettre  en 
ordre  et  de  publier  ses  manuscrits  ;  mais  il  ne 
lui  survécut  qu'un  mois.  Le  grand-duc  en  char- 
gea ensuite  Viviani ,  qui  y  mit  beaucoup  de  len- 
teur et  d'insouciance  ;  il  s'en  occupa  enfin,  mais 
ne  les  publia  pas.  On  les  conserve  dans  le  palais 
Médicis,  où  Fabroni,  son  biographe,  a  pu  les  voir 
et  en  faire  une  courte  analyse.  On  a  de  lui  : 
i"  Ses  Œuvres  géométriques,  en  latin,  Florence, 
1644,  in-4°;  2°  Lezzione  accademiche ,  Florence, 
XLI. 


1715,  contenant  ses  expériences  sur  le  baro- 
mètre ;  3°  dans  le  tome  4  du  Recueil  des  écrits  sur 
le  mouvement  des  eaux,  2"  édit.,  Florence,  1768, 
in-4° ,  son  Travail  sur  le  cours  de  la  Chiana; 
4°  dans  le  tome  3  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  p  .  159,  parmi  les  œuvres 
de  Roberval,  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  sur  le  centre 
gravité  de  la  parabole,  sur  la  cycloïde,  etc.  B — ot. 

TORRIGIANO  (Pierre),  sculpteur  italien,  re- 
marquable au  point  de  vue  du  talent,  mais  qu'un 
caractère  violent  conduisit  à  une  fin  malheureuse. 
Il  vit  le  jour  à  Florence,  et  quoique  la  date  de  sa 
naissance  ne  soit  pas  exactement  connue,  il  de- 
vait être  à  peu  près  du  même  âge  que  Michel- 
Ange  (né  vers  1474),  car  ils  étudiaient  ensemble 
d'après  les  monuments  antiques  rassemblés  dans 
les  jardins  de  Laurent  de  Médicis  ;  Torrigiano, 
irrité  contre  son  condisciple,  lui  porta  un  jour 
sur  le  visage  un  coup  si  violent  qu'il  lui  écrasa 
le  nez  et  le  défigura  pour  toujours.  Obligé  de 
quitter  Florence  par  suite  de  cette  affaire ,  Tor- 
rigiano se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  employé 
par  le  pape  Alexandre  VI  ;  il  adopta  ensuite  la 
profession  des  armes,  qui  convenait  à  ses  goûts 
turbulents,  et  il  servit  dans  les  bandes  peu  disci- 
plinées qui  étaient  sous  les  ordres  de  César  Bor- 
gia;  il  fit  également  partie  des  soldats  qui  sui- 
vaient les  drapeaux  de  Vitelli  et  de  Piero  de 
Medici.  Sa  haute  taille,  sa  force,  son  audace  le 
firent  distinguer  ;  il  fut  élevé  au  grade  d'ensei- 
gne, mais  il  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  de  la  vie 
des  camps,  et  il  revint  à  la  sculpture.  Des  mar- 
chands florentins  pour  lesquels  il  avait  exécuté 
quelques  travaux  ayant  passé  en  Angleterre,  il 
les  accompagna.  Son  talent  et  ses  avantages 
personnels  le  recommandèrent  à  Henri  VIII,  qui 
l'accueillit  fort  bien  et  lui  confia  des  ouvrages 
importants,  parmi  lesquels  figure  en  première 
ligne  le  tombeau  de  Henri  VII  dans  l'abbaye  de 
Westminster;  ce  monument  fut  achevé  en  1519, 
et  l'artiste  reçut  pour  ses  honoraires  la  somme, 
très-considérable  pour  l'époque,  de  mille  livres 
sterling.  On  lui  attribue  également  la  tombe  de 
Marguerite,  comtesse  de  Richmond,  dans  la  cha- 
pelle de  Henri  VII.  Avant  d'avoir  achevé  le  tom- 
beau de  Henri  VII,  Torrigiano  fit  un  voyage  en 
Italie  afin  d'en  ramener  quelques  artistes  en  état 
de  le  seconder,  et  il  voulait  conduire  en  Angle- 
terre Benvenuto  Cellini,  alors  âgé  de  dix-huit  ans; 
mais  celui-ci,  révolté  de  la  conduite  brutale  du 
sculpteur  envers  Michel -Ange,  repoussa  ses 
avances  et  évita  de  le  voir.  Après  avoir  défini- 
tivement dit  adieu  à  l'Angleterre  en  1519,  Torri- 
giano visita  l'Espagne  et  exécuta,  pour  des  cou- 
vents et  des  églises,  quelques  sujets  de  piété.  Une 
Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  provoqua  l'admira- 
tion du  duc  d'Arcos,  qui  en  demanda  une  copie 
en  offrant  de  la  payer  un  prix  énoncé  en  mara- 
vadis  et  formant  un  chiffre  tellement  élevé,  que 
l'artiste,  peu  au  fait  de  la  valeur  des  monnaies 
espagnoles,  se  crut  riche  pour  le  reste  de  ses 
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jours.  Son  désappointement  fut  extrême  lorsqu'il 
apprit  qu'il  ne  lui  était  offert  que  l'équivalent 
d'une  trentaine  de  ducats,  et  sa  colère  fut  telle 
qu'il  s'emporta  jusqu'à  briser  la  statue  qu'il  venait 
de  terminer.  L'inquisition  intervint  afin  de  punir 
le  sacrilège  qui  s'était  rendu  coupable  d'une  aussi 
horrible  impiété,  et  le  malheureux  artiste,  jeté 
dans  un  cachot  et  livré  au  désespoir,  refusa  toute 
nourriture  et  se  laissa  mourir  de  faim  plutôt  que 
de  subir  le  châtiment  ignominieux  que  lui  réser- 
vait le  saint-office.  Ainsi  périt  misérablement  en 
1522  un  artiste  distingué,  victime  de  la  fougue 
de  son  caractère  et  des  préjugés  intolérants  de 
son  époque.  Z. 

TORRIGIANO,  médecin  de  Florence,  est  peut- 
être  l'écrivain  dont  le  nom  a  subi  le  plus  de 
métamorphoses.  Les  uns  le  nomment  Turriano, 
Tursiano ,  Taurisanus  ou  Turrisanus  ;  d'autres 
Crucianus,  Crusianus  ou  Cruscianus ,  et  même 
Cursianus ;  et  d'autres  enfin  Drusinnus.  On  n'a 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  que  des  renseigne- 
ments incomplets.  Il  était  né  vers  1270,  d'une 
famille  illustre,  à  San-Sepolcro,  sur  le  terri- 
toire de  Florence.  On  croit  qu'il  fut  l'élève  de 
Taddeo  son  compatriote,  qui  professa  long- 
temps la  médecine  à  Bologne.  Suivant  Villani 
(Vite  d'ill.  Fiorent.,  p.  49),  Torrigjano  vint  à 
Paris ,  où  il  obtint  à  la  faculté  de  médecine  une 
chaire  qu'il  remplit  d'une  manière  brillante.  Mais 
on  ne  trouve  pas  son  nom  parmi  ceux  des  pro- 
fesseurs de  l'université  de  Paris.  Il  renonça  à 
l'enseignement  sur  la  fin  de  sa  vie  pour  étudier 
la  théologie  et  entra  dans  l'ordre  des  Chartreux. 
On  conjecture  qu'il  mourut  à  Bologne ,  vers 
1350,  à  l'âge  de  80  ans.  Il  est  auteur  d'un  com- 
mentaire sur  VArs  parva  de  Galien,  auquel  il 
donna  le  titre  fastueux  de  plus  quam  commentum, 
ce  qui  lui  valut  celui  de  plus  quam  commentator. 
Cet  ouvrage,  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Bologne,  en  1489,  in-fol.,  est  intitulé  Crusiani,  mo- 
naci  Cartusiensis  ,  plus  quam  commentum  in  librum 
Galeni  qui  Michrotechni  intitulalur.  Le  succès  dut 
en  être  assez  grand,  puisqu'il  s'en  fit  de  nou- 
velles éditions  à  Venise  en  1504,  1547  et  1557, 
in-fol.  On  en  a  extrait  des  préceptes  sur  l'usage 
et  les  effets  du  bain,  pour  les  insérer  dans  un 
recueil  De  balneis,  publié  par  Giunti ,  Venise, 
1553.  Indépendamment  de  l'ouvrage  de  Villani, 
déjà  cité,  on  peut  consulter  sur  Torrigiano  Vlstor. 
de  scrittor.  Fiorentini ,  par  Negri ,  p.  525,  mais 
surtout  Tiraboschi,  t.  5,  p.  252,  355.    W— s. 

TORRIGIO  (François-Marie),  érudit,  né  à  Rome 
vers  l'année  1580,  vécut  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain VIII.  Nommé  chanoine  de  St-Nicolas,  il  mit 
à  profit  ses  loisirs  pour  composer  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Allacci  (Apes  Urbanœ)  en  men- 
tionne dix-neuf  :  nous  pourrions  grossir  sa  liste 
de  plusieurs  autres  articles  tout  aussi  insigni- 
fiants que  ceux  qu'il  a  cités.  Ce  sont  en  général 
des  mémoires  sur  la  fondation  des  églises,  le 
martyre  des  saints,  le  culte  des  images,  etc.  Ses 
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publications  s'arrêtent  à  l'année  1649,  qui  fut 
probablement  la  dernière  de  sa  vie.  Ses  princN 
paux  écrits  sont  :  1°  Notœ  ad  vetustissimam  Ursi 
Togali  ludi  pilce  vitreœ  inventons  inscriptionem, 
Rome,  1630,  in-4°.  C'est  l'explication  d'un  mar- 
bre, fouillé  à  Rome,  en  1591,  et  dans  lequel  il 
est  question  d'un  certain  Ursus  Togatus,  supposé 
l'inventeur  d'une  boule  de  verre  (pila  vitrea), 
avec  laquelle  il  joua ,  la  première  fois ,  dans  les 
thermes  de  Trajan.  2°  Vita  del  cardinal  Roberto 
de'  Nobili,  ibid . ,  1632,  in-4°;  réimprimée  et 
augmentée  par  Bartolocci,  ibid.,  1675,  in-4°. 
C'est  la  notice  d'un  jeune  homme  créé  cardinal 
à  treize  ans  et  mort  à  dix-neuf.  Il  était  le  petit- 
neveu  du  pape  Jules  III.  3°  Le  sacre  grotte  vati- 
cane,  cioè  narrazione  délie  cose  più  notabili  che 
sono  sotto  il  pavimento  di  San  Pietro,  ibid.,  1639, 
in-8°.  L'auteur  a  profité  des  travaux  de  Jacques 
Grimaldi  et  d'Alfarano.  L'abbé  Dionigi  a  donné 
un  recueil  plus  complet  de  ces  mêmes  monu- 
ments dans  un  ouvrage  intitulé  Sacrarum  Vati- 
canœ  basilicœ  cryptarum  monumenta,  ibid.,  1773, 
in-fol.  ,  fig.  4°  De  eminentiss.  cardinalibus  scrip- 
toribus,  ibid.,  1641,  in-4".  A — g — s. 

TORRIJOS  (José-Maria) ,  général  espagnol,  né 
à  Madrid,  le  2  mars  1791,  d'une  famille  distin- 
guée, était  devenu  général  à  l'époque  où  l'insur- 
rection éclata  contre  Ferdinand  VII.  Après  avoir 
servi  dans  la  guerre  de  l'invasion  française,  sous 
les  drapeaux  des  insurgés  qu'on  appelait  jose- 
phinos,  parce  qu'ils  combattaient  pour  le  roi 
Joseph,  il  parvint  à  un  grade  supérieur  et  fut 
nommé  brigadier  général  en  1812.  Il  était  en 
possession  de  ce  grade  en  1813,  lorsque  Ferdi- 
nand VII  fut  rétabli  sur  le  trône.  Ce  prince  le 
nomma  commandant  en  second  de  l'expédition 
destinée  à  aller  combattre  l'insurrection  de  la 
Nouvelle-Grenade,  sous  les  ordres  de  Murillo 
(voy.  ce  nom).  Mais  le  jeune  brigadier  avait  telle- 
ment attaché  son  sort  à  la  cause  de  la  révolu- 
tion qu'il  refusa  dès  le  premier  moment  ce  bel 
emploi  et,  d'accord  avec  le  général  Van  Halen, 
attaché  au  même  parti,  se  mit  à  la  tête  d'une 
troupe  d'insurgés  et  fit  tous  ses  efforts  pour  em- 
pêcher le  départ  de  l'expédition,  qui  se  préparait 
à  Cadix.  Bientôt,  réduit  à  l'obéissance  par  les 
troupes  du  roi ,  il  fut  mis  en  arrestation  et  n'en 
sortit  qu'en  1820,  après  une  détention  de  deux 
ans,  lorsqu'une  nouvelle  révolution  mit  encore 
une  fois  le  pouvoir  aux  mains  de  l'insurrection, 
que  dirigeaient  Riégo  et  Quiroga.  Nommé  géné- 
ral en  chef  des  troupes  dans  la  Biscaye  ,  Torrijos 
défendit  avec  beaucoup  de  valeur  les  places  de 
Carthagène  et  d'Alicante  contre  les  troupes  du 
roi  et  contre  l'armée  française,  qui  envahit 
l'Espagne  sous  les  ordres  du  duc  d'Angoulême. 
Il  ne  se  soumit  qu'à  la  dernière  extrémité  et 
dut  rentrer  sous  l'obéissance  du  roi  ;  mais  on 
sait  ce  que  furent  alors  les  concessions  faites  à 
la  révolution  et  comment  le  parti  de  l'insurrec- 
tion en  sortit  par  les  décrets  d'Andujar  et  d'au- 
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très  exceptions  imprévues  et  peu  sages.  Le  géné- 
ral Torrijos  en  profita  et  fut  mis  en  pleine  liberté 
dès  son  arrivée  en  France.  Il  lui  fut  même  bien- 
tôt permis  de  se  rendre  en  Angleterre,  où  il 
dirigea  les  intrigues  de  ses  compatriotes  réfugiés, 
auxquels  le  ministère  anglais  accordait  des  se- 
cours, malgré  les  recommandations  de  Ferdi- 
nand VII  adressées  au  duc  de  Wellington  lui- 
même,  alors  premier  ministre.  Ce  fut  ainsi  que 
se  passèrent  les  choses  jusqu'à  la  révolution  de 
1830,  qui  donna  des  espérances  aux  révolution- 
naires de  tous  les  pays  et  surtout  à  ceux  de  l'Es- 
pagne. Torrijos  revint  aussitôt  à  Paris  et  y  eut 
de  longues  conférences  avec  le  roi  Louis-Phi- 
lippe, alors  fort  occupé  d'assurer  le  triomphe  de 
la  révolution  en  Espagne.  Ce  souverain  fit,  dit-on, 
à  Torrijos  de  très-brillantes  promesses,  subor- 
données au  zèle  que  ce  général  devait  mettre  à 
substituer  sur  le  trône  une  branche  de  la  famille 
d'Orléans  à  celle  de  Philippe  V  d'Espagne.  On  a 
même  prétendu  qu'il  lui  écrivit  pour  cela  une 
lettre  positive  et  que  le  malheureux  Torrijos  a 
montrée  à  ses  amis,  lorsque,  plus  tard,  il  fit  une 
descente  sur  les  côtes  d'Espagne,  aux  environs 
de  Malaga,  à  la  tête  du  parti  qu'on  lui  aurait 
promis  de  soutenir.  Torrijos  fut  arrêté,  désarmé 
et  passé  par  les  armes,  le  11  décembre  1831, 
sur  cet  ordre  de  Ferdinand  :  «  Qu'on  les  fusille! 
«  Signé  :  Moi,  le  Roi.  »  Ce  fut  une  grande  perte 
pour  le  parti  constitutionnel  ou  révolutionnaire 
d'Espagne;  mais  elle  ne  suffit  point  à  la  consoli- 
dation du  trône  (voy.  Ferdinand  VII).     M — d  j. 

TORRINO  (Rarthélemy),  premier  médecin  du 
roi  Victor-Àmédée  H  de  Savoie,  naquit  à  Nice, 
dans  la  première  moitié  du  17e  siècle.  II  se  livra 
tout  à  la  fois  à  l'étude  de  la  médecine  et  à  celle 
des  sciences  exactes  et  spéculatives.  En  1667,  il 
professait  la  philosophie  à  l'université  de  Turin, 
où  il  eut  pour  disciples  plusieurs  personnages 
marquants  de  cette  époque.  Les  écrits  dus  à  sa 
plume  sont  :  1°  Parnassus  triceps  seu  Musarum 
ajjlatus  physiologico-mathematici,  quos  ritu  publico 
in  museo  Taurinensi  expositos  Apollini  suo  sere- 
nissimo  principi  Mauritio  a  Sabaudia  recinuerat 
B .  Torrinus ,  seu  Enchiridion  physiologiœ ,  medi- 
cinœ  et  mathernaticœ ,  Turin,  1655,  in-fol.  Telles 
furent  les  thèses  qu'il  soutint  publiquement  avant 
l'âge  de  vingt  ans  pour  être  reçu  docteur  en  mé- 
decine. 2°  Riscontro  délia  dottrina  ippocratica  col 
trimulo  del  serenissimo  principe  Maurizio  di  Sa- 
voja,  Turin,  1657,  in-4°;  3°  Consulto  ossia  dis- 
cussione  mediocr.  passiva  se  sia  bene  di  cacciar 
sangue  di  fanciulli  sul  principio  dei  morviglione 
de'  bapinoso ,  su  un  caso  segnito  a  Roma,  Turin, 
1659;  Rome,  1660,  et  Turin,  1675.  A  la  suite 
de  cet  opuscule  on  lit  les  relations  épistolaires  de 
l'auteur  avec  l'université  de  Paris,  de  Turin, 
d'Ingolstadt  et  plusieurs  médecins  célèbres  des 
diverses  écoles.  4°  Le  travegote  degli  astrologi 
circa  gli  ecclissi  solari  di  1661,  Turin,  1660, 
in-8°.  Cet  ouvrage  fut  publié  sous  l'anagramme 


de  Roberto  Martinolio.  Divers  astronomes  et  ma- 
thématiciens, ses  contemporains,  avaient  calculé 
qu'il  y  aurait,  au  mois  de  septembre  1661,  une 
éclipse  de  soleil  ;  mais  Torrino  démontra  qu'elle 
devait  avoir  lieu  le  30  mars  de  la  même  année, 
ce  qui  arriva  en  effet  et  lui  valut  un  grand 
renom  parmi  les  astronomes.  5°  Ad  Franciscum 
Felinum  anacrisis  in  ejusdem  paradipaps  sectione 
saphœnœ  in  suppressione  menstruorum ,  Turin, 
1661,  in-12;  6°  Diatriba  ad  Sebastianum  Badum, 
insignem  medicum  genuensem ,  de  vi  febrifuga  cor- 
ticis  Peruviani  qui  cum  vino  propinatur,  Turin, 
1688  ;  7°  Parère  intorno  alla  nalura  e  qualità  délie 
acque  medicinali  di  Cormagiore  nel,  etc.,  Turin, 
1688;  8°  De  gestis,  vita  et  moribus  veterum,  etc.? 
Les  doctrines  de  cet  écrivain  furent  combattues 
par  plusieurs  médecins,  entre  autres  Etienne 
Siméon,  son  compatriote,  premier  médecin  de  la 
reine  de  Ravière ,  dans  un  écrit  intitulé  Responsum 
ad  discussionem  medico-practicam  Torrini ,  Turin, 
1659,  et  Rome,  1660,  in-4°.  François  Delapierre 
écrivit  aussi  une  réfutation  sous  le  titre  suivant  : 
Responsum  ad  discussionem  practicam  B.  Torrini 
utrum  prosit  sanguinis  emissio  in  Pieris  in  prin- 
cipio eruptionis  morbillorum  aut  variolarum,  Turin 
et  Rome,  mêmes  dates.  Torrino  termina  pieuse- 
ment sa  docte  et  utile  carrière  vers  l'âge  de 
60  ans.  R — f — s. 

TORRITA  (Fra  Jacques  degli  Altimanni  de), 
ouvrier  en  mosaïque,  naquit  vers  l'année  1205, 
à  Torrita,  petite  ville  de  Toscane,  près  de  Sienne. 
On  ignore  le  nom  de  son  maître  ;  mais  Vasari  et 
Raldinucci  se  sont  trompés  lorsqu'ils  l'ont  cru 
élève  d'André  Tafi,  qui,  né  en  1213,  ne  pou- 
vait pas  avoir  dirigé  l'apprentissage  d'un  artiste 
jouissant  d'une  grande  célébrité  en  1225.  Ce  qui 
nous  paraît  plus  probable,  c'est  que  Torrita,  en- 
gagé dans  l'ordre  de  St-François,  alla  se  former 
à  Rome,  sur  d'anciens  modèles,  bien  supérieurs 
à  tout  ce  qui  sortait  de  l'école  de  Venise.  A  son 
retour  en  Toscane,  il  fut  appelé,  en  1225,  pour 
orner  la  tribune  de  St-Jean,  à  Florence.  Les 
administrateurs  de  l'église ,  frappés  de  la  beauté 
de  ces  mosaïques,  y  firent  écrire  que  Fra  Jacques 
était  le  plus  habile  ouvrier  de  son  temps  :  prœ 
candis  probatus.  On  cite  d'autres  ouvrages  dans 
lesquels  on  croit  reconnaître  le  style  de  Torrita  ; 
mais  on  ne  pourrait  pas  l'affirmer  positivement, 
et  ce  n'est  qu'au  bout  de  soixante  ans  qu'on  voit 
reparaître  le  nom  de  cet  artiste,  qui  s'était  de 
nouveau  rendu  à  Rome,  en  1250.  L'absence  du 
pape(t'oy.  Innocent  IV)  et  les  troubles  excités  par 
les  décisions  du  concile  de  Lyon  tenaient  cette 
ville  dans  le  plus  grand  désordre.  Parmi  les  dix 
pontifes  qui,  en  un  peu  plus  de  trente  ans, 
s'étaient  succédé  sur  le  trône ,  Nicolas  III  seule- 
ment avait  songé  à  bâtir  une  chapelle  pour  y 
déposer  son  tombeau.  Il  est  possible  qu'en  des 
temps  aussi  malheureux  pour  les  arts,  Torrita 
ait  manqué  d'occasions  pour  déployer  ses  talents 
ce  qui  expliquerait  en  partie  cette  lacune  consi- 
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dérable  entre  ses  premiers  et  ses  derniers  ou- 
vrages. Ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de 
Nicolas  IV,  en  1288,  qu'il  travailla  dans  la  tri- 
bune de  St-Jean  de  Latran  et,  en  1294,  dans  le 
chœur  de  Ste-Marie-Majeure,  où  il  n'eut  pas  le 
temps  de  terminer  une  grande  mosaïque.  Elle 
représente  le  Sauveur  environné  de  saints,  parmi 
lesquels  on  remarque  les  portraits  du  pape  et  du 
cardinal  Colonna  (voy.  Jacques  Colonna).  Torrit;i 
y  plaça  aussi  le  sien,  s'étant  déjà  représenté  sous 
la  figure  de  St-Paul  dans  la  mosaïque  de  St-Jean 
de  Latran.  Le  P.  délia  Valle  (Lettere  Sanesi,  t.  1er, 
p.  288)  s'est  trompé  en  attribuant  à  cet  artiste 
une  peinture  de  la  salle  du  conseil  à  Sienne.  Ce 
tableau  a  été  exécuté  par  maître  Mino  de  Simone, 
en  1315,  vingt  ans  après  la  mort  de  Torrita. 
Deux  antres  historiens  siennois,  Ugurgieri  et 
Gigli,  ont  prétendu  que  ce  cordelier  avait  sculpté 
le  tombeau  de  Boniface  VIII,  élevé  dans  cette 
partie  de  l'ancienne  basilique  vaticane,  qui  fut 
démolie  en  1605.  Mais  si  Torrita  y  travailla,  ce 
ne  peut  être  qu'en  qualité  d'ouvrier  en  mosaïque 
et  en  1294,  immédiatement  après  l'élection  de 
ce  pape;  car  l'année  suivante,  qui  a  dû  être 
celle  de  sa  mort,  il  était  déjà  remplacé  à  Ste-Ma- 
rie-Majeure par  Gaddo  Gaddi.  Vasari ,  qui  a 
consacré  un  long  article  à  Tafi ,  fait  à  peine 
mention  de  Torrita,  qui  valait  infiniment  mieux. 
Ce  qui  reste  de  lui  à  Rome  et  à  Florence  suffit 
pour  le  faire  considérer  tomme  le  premier  ou- 
vrier en  mosaïque  de  son  temps,  et  c'est  avec 
raison  qu'on  le  désigne  comme  le  restaurateur 
de  cet  art  en  Italie.  Voyez  Notizie  istorico-critiche 
di  Fra  Giacomo  Torrita,  par  l'abbé  Louis  de  An- 
gelis,  Sienne,  1821,  in-8°.  A — g — s. 

TORRUBIA  (Joseph),  historiographe  des  fran- 
ciscains, naquit  vers  la  fin  du  17e  siècle,  à  Gre- 
nade, en  Espagne,  où  il  entra  dans  l'ordre  de 
St-Pierre  d'Alcantara.  Ayant  été  appelé  dans  les 
îles  Philippines  comme  missionnaire  et  secrétaire 
du  P.  Foguéras,  commissaire  général  du  Mexique, 
les  ordres  religieux  que  ce  commissaire  devait 
réformer  se  soulevèrent  contre  lui,  et  Torrnbia, 
jeté  en  prison,  ne  fut  délivré  qu'après  une  cap- 
tivité de  quatre  mois,  par  le  syndic  général  des 
franciscains,  qui  le  renvoya  à  Cadix.  S'étant 
rendu  à  Rome  et  ayant  été  relevé  des  vœux  qu'il 
avait  faits  dans  l'ordre  de  St  Pierre  d'Alcantara, 
Torrubia  embrassa  celui  des  Franciscains,  où  il 
parvint  aux  premières  dignités.  Dans  ses  voyages 
en  Asie,  en  Amérique,  quand  ses  fonctions  le  lui 
permettaient,  il  s'appliquait  à  l'histoire  natu- 
relle ;  il  fit  surtout  un  recueil  de  fossiles  très- 
rares.  En  1732,  il  était  gardien  d'un  couvent 
dans  les  îles  Philippines.  Après  avoir  parcouru 
toutes  les  provinces  de  l'Amérique  méridionale, 
et  après  avoir  fait  un  assez  long  séjour  à  Canton, 
en  Chine,  il  revint,  en  1750,  dans  sa  patrie, 
d'où  il  fit  trois  voyages  à  Rome.  Il  mourut  en 
1768,  dans  le  monastère  d'Aracœli.  Connaissant 
plusieurs  langues  américaines,  asiatiques  et  euro- 


péennes ,  il  s'était  formé  une  riche  bibliothèque, 
et  son  érudition  lui  avait  acquis  un  grand  nom 
à  Rome  aussi  bien  qu'en  Espagne.  Les  personnes 
du  plus  haut  rang  venaient  le  visiter  dans  sa 
cellule,  et  Benoît  XIV,  par  égard  pour  son  âge 
et  pour  ses  hautes  qualités,  le  faisait  asseoir  en 
sa  présence.  Il  a  publié  en  espagnol  :  1°  Cérémo- 
niel  romain  des  religieux  deschaussés  de  St-Fran- 
çois ,  dans  la  province  de  St-Grégoire  des  Philip- 
pines,  Manille,   1728,   in-8°;  2°  Dissertation 
historico-politico-gèographique  des  îles  Philippines  ; 
propagation  du  culte  mahomèlan  en  icelles,  etc., 
Madrid,  1736,  in-4°,  et  1753,  in-8°;  3°  Traité 
critique,  Madrid,  1738,  in-8°.  Cet  écrit,  dirigé 
contre  un  religieux  de  son  ordre,  traite  de  diffé- 
rentes matières  qui  ont  rapport  à  celui  de  St  Fran- 
çois. 4°  Oraison  funèbre  du  vénérable  frère  Louis, 
religieux  deschaussé  de  St-François  dans  la  Vieille- 
Castille,  Madrid,  1737,  in-8°;  5°  Analyse  historico- 
critique  de  St-Gilles,  1738,  in-4°;  6°  Dissertation 
historico-critico-apologétique  sur  la  patrie  de  St-Mar- 
tin  de  V Ascension  de  Loynaz,  Madrid,  1742,  in-4°; 
7°  Description  poétique  de  la  plante  gia,  qui  se 
trouve  dans  les  campagnes  de  la  Havane,  1749, 
in  4°;  8°  Dialogues  de  morale,  Léon,  1651,  in-4°; 
9°  Chanson  contre  les  francs-maçons,  Madrid,  1752, 
in-8°  ;  10°  Introduction  à  l'histoire  naturelle  de 
l'Espagne,  Madrid,  1754,  t.  1er,  in-fol.;  en  alle- 
mand, avec  14  gravures,  Halle,  1773,  in-4°. 
L'auteur  a  réimprimé  à  Rome,  en  italien,  la 
Gigantologia  espanola,  qui  appartient  à  cette  pre- 
mière partie.  La  seconde,  qci  est  restée  manu- 
scrite, a  pour  titre  :  Traité  des  insectes.  11°  Chro- 
nique de  l'ordre  séraphique ,  Rome,  1756,  in-fol. ; 
12°  Sur  le  livre  de  l'Oraison,  par  St-Pierre  d'Al- 
cantara, Madrid,  1759.  Les  ouvrages  en  vers  de 
Torrubia  se  trouvaient,  en  1775,  à  Madrid,  dans 
la  bibliothèque  de  J.-J.  Lopez  Sedano.     G — y. 

TORSELLINO  ou  TURSELLIN  (Horace),  histo- 
rien, né  à  Rome,  en  1545,  embrassa  la  règle  de 
St-Ignace,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'enseigne- 
ment et  professa  vingt  ans  les  belles-lettres  au 
collège  Romain.  Ses  supérieurs  lui  confièrent  en- 
suite la  direction  du  séminaire  que  l'institut  pos- 
sédait à  Rome,  et  il  contribua  beaucoup  à  former 
ces  habiles  maîtres  dont  les  talents  ont  répandu 
tant  d'éclat  sur  la  société.  Il  remplit  enfin  les 
fonctions  de  recteur  à  Florence  et  à  Lorette  et 
revint  à  Rome,  où  il  mourut  le  6  avril  1599,  à 
l'âge  de  54  ans.  Outre  une  traduction  latine  des 
Lettres  de  St-François  Xavier  [voy.  ce  nom), 
VOraison  funèbre  du  pape  Grégoire  XIII ,  la  pré- 
face qu'on  trouve  à  la  tète  du  recueil  des  haran- 
gues du  P.  Perpiniano,  Rome,  1587,  in-8\  et 
quelques  opuscules  en  vers,  qui  n'offrent  aucun 
intérêt  (1),  on  a  de  lui  :  1°  De  vita  S.  Francisci 
Xaverii  libri  6,  Rome,  1596,  in-4°,  l"  édition 
complète.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français, 

(1)  On  en  trouvera  les  titres  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri, 
édition  de  1759,  où  Tursellin  a  un  article  rédigé  sur  les  Mémoires 
du  P.  Oudin  (voy.  ce  nom). 
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en  italien  et  en  espagnol.  2°  Lauretanœ  historiée 
libri  5,  ibid.,  1397,  in-4°;  réimprimé  dans  divers 
formats  et  traduit  en  français  et  en  italien.  Une 
traduction  fort  ancienne  atteste,  comme  on  sait, 
que  la  maison  de  la  Ste-Vierge  fut  transportée 
par  les  anges  à  Lorette.  C'est  la  vérité  de  ce 
miracle  que  l'auteur  entreprend  de  prouver. 
3°  De  particulis  latinœ  oralionis,  ibid.,  1598, 
in- 12,  traité  souvent  réimprimé,  mais  dont  on 
ne  se  sert  plus  dans  les  collèges.  Jacques  Thoma- 
sius,  Jean-Conrad  Schwartz  et  Chr.-Aug.  Heu- 
mann  l'ont  enrichi  de  remarques  et  d'additions 
importantes.  L'édition  de  Thomasius  fait  partie 
du  recueil  de  Rich.  Ketel  :  De  elegantiori  latinitate 
comparanda  scriptores  selecti,  Amsterdam,  1713. 
in-4°.  Celle  de  Schwartz  est  de  Leipsick,  1719, 
in-8°.  Les  notes  de  Heumann  sur  cette  dernière 
édition  se  trouvent  dans  son  Pœcile  sive  epistolœ 
miscellatieœ,  t.  2,  p.  177-186.  Baillet  accusa  Tor- 
sellino  d'avoir  dérobé  cet  ouvrage  à  Scaurus; 
mais  il  confondait  cet  ancien  grammairien  avec 
Ant.  Schorus  d'Anvers,  mort  à  Lausanne,  en 
1552,  sans  avoir  publié  le  traité  qu'il  promettait 
sur  les  particules  de  la  langue  latine.  La  Mon- 
noie  a  justifié  facilement  Torsellino  de  cette  ridi- 
cule accusation  de  plagiat,  dans  ses  Notes  sur  les 
jugements  des  savants,  t.  2,  p.  537,  éd.  in-4°. 
4°  Nomenclator  vocum  latinarum,  in-8°;  5°  Epi- 
tome  historiarum  a  mundo  condito  ad  ann.  1598, 
Rome,  in-12.  Cet  abrégé  de  l'histoire  universelle 
est  écrit  avec  élégance  ;  mais  il  est  trop  peu  dé- 
taillé ;  cependant  il  obtint  un  succès  que  Tira- 
boschi  lui-même  trouve  inexplicable.  Il  a  été 
continué  par  le  P.  Ch.  Caraffa,  Cologne,  1649, 
in-8°,  et  jusqu'à  l'année  1658,  par  le  P.  Phil. 
Briet  [voy.  ce  nom).  Les  deux  meilleures  éditions 
sont  celles  d'Utrecht,  1703,  1710,  in-8°.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  italien,  et  il  en  existe 
trois  traductions  françaises.  La  seule  qui  mérite 
d'être  citée  est  celle  que  l'on  doit  à  l'abbé  Lagneau , 
Paris,  1706;  Amsterdam,  1708,  3  vol.  in-12; 
réimprimée  à  Paris,  1757,  4  vol.  in-12.  L'Histoire 
universelle  du  P.  Torsellino  serait  oubliée  complè- 
tement aujourd'hui  si  le  parlement  ne  l'eût  pas 
condamnée  au  feu  par  un  arrêt  du  3  septembre 
1761,  comme  renfermant  des  maximes  perni- 
cieuses. W — s. 
TORSELLO.  Voyez  Sanuto.  ♦  ' 
TORSTENSON  (Léonard,  comte  de),  feld-maré- 
chal  de  Suède  et  l'un  des  plus  grands  capitaines 
du  17e  siècle,  naquit  en  1595,  à  Forstena,  châ- 
teau de  sa  famille,  l'une  des  plus  distinguées  de 
la  Suède.  Nommé  page  de  Gustave-Adolphe  en 
1618,  il  accompagna  ce  prince  en  Livonie  et 
assista  an  siège  de  Riga.  Gustave  lui  donna  un 
avancement  rapide.  II  était  colonel  d'artillerie 
lorsque  le  roi  entreprit  la  guerre  d'Allemagne, 
en  1630,  et  dès  le  commencement  de  la  première 
campagne,  il  se  signala  par  la  prise  de  plusieurs 
villes.  A  la  bataille  de  Leipsick,  il  contribua  beau- 
coup au  succès  des  Suédois,  en  dirigeant  avec 


habileté  le  feu  de  l'artillerie;  il  rendit  le  même 
service,  en  1631,  au  passage  du  Leck,  où  un 
boulet  atteignit  le  général  Tilly.  Torstenson  ne  se 
distingua  pas  moins  dans  le  combat  de  Nurem- 
berg; mais  il  y  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Ingolstadt,  où  il  resta  près  d'un  an.  Ayant  été 
échangé  après  la  bataille  de  Lutzen,  il  eut  le 
commandement  d'un  corps  de  troupes  avec 
lequel  il  prit  la  ville  de  Landsberg.  II  passa  en- 
suite en  Suède,  sur  l'escadre  qui  transporta  dans 
ce  pays  le  corps  de  Gustave-Adolphe.  La  régence 
lui  donna,  en  1634,  le  titre  de  grand  maître  de 
l'artillerie,  et  il  retourna  peu  après  en  Allemagne, 
où  il  combattit  sous  Banier.  A  la  bataille  de 
Witstock,  il  commanda  l'avant-garde.  Etant  de 
nouveau  retourné  en  Suède,  il  fut  nommé  séna- 
teur, et  après  la  mort  de  Banier,  il  obtint  le 
commandement  de  l'armée  suédoise  en  Allema- 
gne. Cette  armée  s'était  désorganisée;  les  colo- 
nels s'étaient  déclarés  indépendants,  et  les  soldats 
désertaient  pour  s'engager  chez  l'ennemi.  Tor- 
stenson arrive  et  rétablit  l'ordre  par  sa  prudence 
et  sa  fermeté.  Il  s'avança  bientôt  contre  les  Au- 
trichiens, les  défit,  en  1642,  dans  la  plaine  de 
Breitenfeldt  et  pénétra  en  Bohême  et  en  Mora- 
vie. Il  avait  établi  son  camp  dans  ce  dernier  pays, 
lorsque  la  régence  de  Suède,  décidée  à  faire  la 
guerre  au  Danemarck,  lui  envoya  l'ordre  de 
marcher  sur  le  Holstein.  Il  fit  cette  expédition 
avec  rapidité  et  s'empara  non- seulement  du 
Holstein,  mais  du  Sleswig  et  du  Jutland,  dans 
l'espace  de  quelques  mois.  Il  se  tourna  ensuite 
contre  Gallas,  qui  l'avait  suivi  dans  le  dessein  de 
l'enfermer,  le  força  à  la  retraite  et  détruisit  la 
plus  grande  partie  de  son  armée.  Une  nouvelle 
armée  autrichienne  s'étant  rassemblée  en  1645, 
près  de  Jankovitz,  Torstenson  l'attaqua  et  rem- 
porta une  victoire  décisive  ;  il  fit  plus  de  4,000  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  étaient  le  feld-maréchal 
Hatzfeldt  et  cinq  généraux.  Mais  sa  santé  était 
affaiblie  par  les  infirmités  que  lui  avait  laissées 
sa  captivité  à  Ingolstadt.  Il  fut  obligé  de  deman- 
der sa  retraite,  qui  lui  fut  accordée  en  1646. 
Christine  lui  écrivit  une  lettre  de  remercîment, 
lui  conféra  le  titre  de  comte  et  lui  donna  des 
terres  considérables.  Toutefois,  il  se  chargea  en- 
core, à  la  demande  de  la  reine,  du  gouverne- 
ment général  de  la  Vestrogothie  et  de  plusieurs 
provinces  voisines.  En  1650,  il  se  rendit  à  Stock- 
holm pour  assister  au  couronnement  de  Chris- 
tine, et  cette  princesse  ayant  témoigné  peu  après 
l'intention  d'abdiquer,  il  parvint,  de  concert  avec 
le  chevalier  Oxenstiern,  à  la  détourner  pour  le 
moment  de  ce  dessein,  qu'elle  exécuta  cependant 
quelques  années  plus  tard.  Torstenson  mourut 
après  de  longues  souffrances,  le  7  avril  1654,  et 
fut  enterré  dans  l'église  des  Chevaliers  à  Stock- 
holm, non  loin  du  tombeau  de  Gustave-Adolphe. 
Une  inscription  rappelle  ses  victoires.  On  grava, 
à  l'occasion  de  celle  de  Leipsick,  une  médaille 
ayant  pour  inscription  :  «  On  croit,  Leipsick, 
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«  que  tu  connais  maintenant  le  courage  de  Tor- 
«  stenson.  »  Ce  fameux  général  forma  à  l'art  de 
la  guerre  Charles-Gustave  ou  Charles  X,  qui 
combattit  souvent  à  côté  de  lui  et  qui  eut  tou- 
jours la  plus  grande  vénération  pour  sa  mémoire. 
Gustave  III,  ayant  fondé  l'académie  suédoise,  fit 

Proposer  pour  un  des  premiers  prix  d'éloquence 
Eloge  de  Torstenson;  ce  prince  concourut  lui- 
même  et  remporta  le  prix.  Le  discours,  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  l'académie,  a  été  réimprimé 
dans  les  œuvres  de  Gustave,  quoiqu'il  n'eût  pas 
d'abord  paru  sous  le  nom  du  roi.  La  Vie  de  Tor- 
stenson a  été  écrite  en  suédois  par  Charles-Rein- 
hold  Berch.  C — au. 

TORTAR1US  (Rodulphus),  célèbre  moine  du 
moyen  âge,  vivait  dans  l'abbaye  de  Fleury,  vers 
le  commencement  du  13e  siècle.  11  a  composé  un 
poëme  en  vers  hexamètres  remarquables  pour 
l'époque,  intitulé  Translatio  sancti  Mauri,  qui 
a  été  inséré  dans  la  Bibliotheca  Floriacensis. 
Tortarius  avait  écrit  en  vers  élégiaques  un  livre 
où  il  racontait  quatre  miracles  dus  à  l'interces- 
sion de  St-Benoît.  Les  Bollandistes  ont  donné 
place  à  cette  production  dans  leur  immense 
recueil  des  Acta  sanctorum,  t.  3  de  mars,  p.  334 
et  suiv.  Leyer  a  fait  mention  de  Tortarius  dans 
son  Historia  poetarum  medii  œvi ,  Valle  (1721), 
p.  368.  Z. 

TORTEBAT  (Jean),  peintre  de  portraits,  né  à 
Paris  en  1652,  était  le  vingt-neuvième  enfant 
de  François  Tortebat,  peintre  et  graveur,  élève 
et  gendre  de  Simon  Vouet;  François  avait  été 
reçu  à  l'Académie  royale  de  peinture  le  31  mars 
1663  sur  le  portrait  de  S.  Vouet,  qui  est  con- 
servé dans  nos  galeries  de  Versailles ,  et  il  mou- 
rut à  Paris  le  4  juin  1690,  âgé  de  74  ans.  — 
Jean  Tortebat  manifesta  de  bonne  heure  ses  heu- 
reuses dispositions  pour  la  peinture;  en  1672,  il 
obtint  le  3e  prix  au  concours  de  Rome,  dont  le 
sujet  était  :  les  Divertissements  donnés  au  roi  par 
la  ville  de  Dunkcrque;  nous  ajouterons,  comme 
peinture  des  mœurs  de  l'époque,  que  ce  succès 
lui  valut  un  don  d'instruments  de  peinture  d'une 
valeur  de  trente  livres.  Tortebat  ne  tarda  pas  au 
surplus  à  justifier  les  espérances  qu'il  avait  fait 
concevoir;  il  fut,  comme  portraitiste,  recherché 
par  les  personnages  célèbres  de  son  temps,  et 
l'Académie  le  reçut  dans  son  sein  le  3  octobre 
1699  sur  les  portraits  de  Houasse  et  de  Jean 
Jouvenet  ;  ce  dernier,  qui  a  été  gravé  par  Trou- 
vain,  est  placé  dans  les  galeries  de  Versailles; 
on  voyait  notamment  de  Tortebat,  au  salon  de 
1704,  les  portraits  des  personnages  suivants  : 
M.  Durand;  M.  de  Cotte,  contrôleur  des  bâtiments; 
M.  Cindré;  M.  le  Vigueur;  M.  et  madame  Lefort; 
M.  le  marquis  d'Osmont  et  madame  la  marquise  sa 
sœur;  M.  et  madame  Perchon;  M.  Mornand,  l'aîné; 
Mgr  l'évêque  de  Sistéron;  M.  Verrier  et  M.  de  la 
Chevalerie.  L'artiste  a  fait  preuve  dans  ses  ou- 
vrages de  grande?  qualités  comme  dessinateur; 
ses  accessoires  sont  bien  traités,  et  il  apportait 


au  surplus  dans  son  exécution  une  conscience 
qui  explique  pourquoi  il  fut  aussi  recherché  à 
son  époque.  Tortebat  mourut  le  10  novembre 
1718,  rue  de  l'Echarpe,  âgé  d'environ  65  ans; 
il  fut  enterré  le  lendemain  au  cimetière  St-Paul, 
sa  paroisse,  célibataire;  l'exemple  de  la  nom- 
breuse famille  échue  en  partage  à  son  père  l'avait 
sans  doute  détourné  du  mariage.       B.  de  L. 

TORTELLIUS  (Joannes  Aretinus)  ,  grammairien 
du  13e  siècle ,  a  joui  pendant  sa  vie  de  quelque 
célébrité.  Il  était  né  à  Arezzo,  vers  l'an  1400, 
dans  la  famille  des  Tortelli ,  non  dans  celle  des 
Marsupini ,  à  laquelle  appartenait  Charles  Aré- 
tin  (1).  A  la  vérité,  Volaterran  (Maffei  de  Vol- 
terra)  rapproche  les  deux  Arétin,  Jean  et  Charles, 
pour  les  qualifier  tous  deux  nobilia  illius  temporis 
ingénia  ;  mais  c'est  mal  à  propos  que  G.-J.  Vos- 
sius,  en  citant  ce  texte,  y  ajoute  les  syllabes 
fratres.  Philelphe  écrit  seulement  que  Jean  était 
le  necessarius  de  Charles,  et  ce  mot,  que  Bayle  a 
traduit  par  celui  de  parent,  peut  n'exprimer, 
comme  l'observe  Apostolo  Zeno,  qu'une  amitié 
intime.  Il  faut  s'en  tenir  au  témoignage  de  Jean 
Tortelli  lui-même,  qui  n'appelle  Charles  que  son 
compatriote,  conterraneus ,  ce  n'est  point  ainsi 
qu'on  désigne  un  frère.  Il  était  parent  et  ami  du 
bénédictin  Jérôme  Alioti,  qui,  dans  une  lettre 
que  possédait  Zéno  avec  d'autres  écrits  du  même 
religieux,  dit  que  Tortelli  à  étudié  la  théologie  à 
Bologne,  sous  un  professeur  de  l'ordre  de  St-Be- 
noît, et  qu'il  a  fait  un  voyage  en  Grèce.  Nous 
apprenons,  par  les  propres  paroles  de  Tortelli, 
qu'il  a  vu  à  Constantinople  un  très-beau  ma- 
nuscrit de  Dioscoride,  et  l'on  ajoutera  qu'il  en  a 
rapporté  un  Thucydide ,  si  l'on  tient  pour  avéré 
ce  qu'en  dit  Jac.  Camérarius,  dans  l'édition  de 
cet  historien  publiée  à  Bâle,  en  1540.  De  retour 
dans  sa  ville  natale  d'Arezzo,  Jean  y  avait  obtenu 
la  dignité  d'archiprètre  de  la  cathédrale,  lors- 
qu'il se  rendit  à  Rome,  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation qu' Alioti  lui  avait  données  pour  divers 
personnages  et  spécialement  pour  Torquemada.  Il 
devint  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine,  sous  Eu- 
gène IV,  dont  le  pontificat  s'ouvre  en  1431,  et 
dans  la  suite  camérier  d'honneur,  conseiller, 
secrétaire  de  Nicolas  V,  qui  a  gouverné  l'Eglise 

(1)  Charles  Arétin,  ou  d'Arezzo,  né  dans  cette  ville  de  Toscane 
vers  1399,  et  fils  de  Gregorio  Marsupini,  qui  a  gouverné  Gênes  au 
nom  du  roi  de  France  ,  Charles  VI ,  devint,  en  1441  ,  secrétaire 
apostolique,  et,  en  1444,  secrétaire  ou  chancelierde  la  républiqu» 
de  Florence.  Il  succédait,  dans  ce  dernier  emploi,  à  Léonard 
Arétin  \voy.  Bruni).  Auparavant  il  avait  été,  durant  plusieurs 
années,  professeur  d'éloquence  chez  les  Florentins  et  s'était 
brouillé  avec  Philelphe,  qui  exerçait  avant  lui  cette  même  fonc- 
tion. Charles  d'Arezzo  mourut  en  1453,  ayant  acquis  une  renom- 
mée brillante;  les  écrivains  de  son  siècle  l'ont  fort  loué.  On  le  dit 
auteur  de  plusieurs  livres  eu  langue  latine,  lettres,  harangues  et 
poésies.  Vossius  l'a  même  compté,  mais  par  erreur,  à  ce  qu'il 
semble,  au  nombre  des  historiens.  De  toutes  les  productions  de 
Charles,  on  ne  connaît  bien  que  sa  traduction  en  vers  latins  de 
la  Balrachomyomachie  d'Homère ,  imprimée  à  Parme ,  en  1492, 
in-8";  le  surplus  est  resté  manuscrit.  La  comédie  \Philodoxios) 
que  lui  attribue  Albert  d'Eyb  ,  est  de  Léon-Baptiste  Alberti. 
Voy.,  sur  Charles  Arétin,  le  Dictionnaire  de  Bayle,  les  Dissert. 
vossiane  d'Ap.  Zeno,  t.  1,  p.  129-137  ;  Niceron,  t.  25,  p.  294-298  ; 
Tiraboschi,  t.  15,  lib.  3,  cap.  5,  n°  50;  et  surtout  Mazzuchelli, 
Scrittr.  d'Ilal.,  t.  1,  part.  1,  p.  1000-1006,  in-fol. 
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depuis  1447  jusqu'en  1455.  Ce  pape  lui  avait 
confié  le  soin  de  sa  bibliothèque,  qui  a  été  le 
premier  fonds  de  celle  du  Vatican.  La  mort  de 
Nicolas  fut  un  malheur  pour  Tortelli  :  à  cette 
occasion,  Grégoire  Tiphernas  (voy.  ce  nom)  lui 
adressa  une  élégie  latine.  Bien  d'autres  littéra- 
teurs lui  avaient  offert  leurs  hommages.  Gram- 
mairien, rhéteur,  philosophe  et  théologien,  il 
avait  la  réputation  ou  le  crédit  d'un  savant  du 
premier  ordre.  Il  n'était  pas  querelleur,  har- 
gneux, satirique,  comme  la  plupart  des  lettrés 
de  son  temps.  On  croit  pourtant  que  ses  contem- 
porains ne  l'ont  tant  loué  que  parce  qu'ils  le 
voyaient  en  faveur  à  la  cour  pontificale.  Quel- 
ques-uns ont  rétracté  les  éloges  qu'ils  lui  avaient 
prodigués.  Philelphe,  par  exemple,  après  s'être 
rangé  parmi  ses  admirateurs,  a  fini  par  le  traiter 
d'ignorant:  «C'est,  dit-il,  un  grammairien  si 
«  mal  à  propos  vanté  qu'en  voulant  se  montrer 
«  habile  en  grec  et  en  latin,  il  fait  voir  seule- 
«  ment  qu'il  ne  sait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
«  langues.  »  Mais  Philelphe  ne  s'exprime  ainsi 
qu'en  1473  ,  sept  ans  après  la  mort  de  Tortelli, 
qui  avait  cessé  de  vivre  en  1466.  Cette  date  est 
celle  d'un  acte  qui  confère  l'abbaye  de  St-Janvier 
de  Capolone  au  diocèse  d'Arezzo,  laquelle,  est-il 
dit,  venait  de  vaquer  par  son  décès,  per  obitum 
D.  Joannis  Tortelli  Aretini  subdiaconi  domini  papœ . 
Il  n'est  tant  soit  peu  connu  que  par  ses  livres  de 
grammaire.  On  lui  a  cependant  attribué  quel- 
ques autres  écrits ,  entre  lesquels  nous  indique- 
rons d'abord  une  histoire  de  la  médecine  et  des 
médecins.  Apostolo  Zéno,  qui  l'a  lue  manuscrite, 
en  cite  les  premiers  mots  :  Cum  his  diebus  Home- 
rum  legerem  (ces  jours-ci,  en  lisant  Homère,  etc.), 
et  l'un  des  derniers  articles,  celui  qui  concerne 
le  fameux  Taddeo  degli  Alderotti  (1).  Jacques  de 
Bergame  et  Trithème  disent  que  Tortelli  a  tra- 
duit en  latin  l'historien  grec  Appien;  mais  Fabri- 
cius  assure  que  cette  version  n'a  jamais  été  im- 
primée, et  Zéno  n'en  a  rencontré  aucun  manuscrit. 
On  a  plus  de  motifs  de  le  croire  auteur  d'une  vie 
de  St-Zenobius,  évêque  de  Florence  au  4e  siècle, 
qui  est  insérée  dans  le  recueil  de  Surius ,  au 
5  mai.  En  effet,  le  rédateur  est  désigné  par  le 
nom  de  Jean,  archiprètre  d'Arezzo,  et  il  a,  dit-il, 

(1)  L'un  des  médecins  les  plus  célèbres  en  Italie  au  13e  siècle 
fut  Taddeo,  fils  d'Alderotto.  Sa  vie,  un  peu  fabuleuse,  a  été  écrite 
par  Filippo  Villani.  Taddeo  commença,  vers  1260,  à  professer  la 
médecine  à  Bologne  et  composa  des  commentaires  sur  Hippo- 
crate  et  sur  Galien  :  Thaddœi  exposiLiones  in  aphorismos  Hip- 
pocratis;  Venetiis,  Junl ,  1627,  in-fol.;  In  Galeni  artem  par- 
vam ,  Neapol.,  1522,  in-fol.  Son  traité  d'hygiène  est  resté 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  avait  aussi  tra- 
duit en  italien  la  Morale  d'Aristote,  ainsi  qu'on  le  voit  par  un 
passage  du  Dante  iConviv.,  p.  68),  où  cette  version  est  critiquée. 
Consulté  de  toutes  parts  comme  un  oracle,  ce  médecin  acquit 
d'immenses  richesses;  il  se  faisait  payer  fort  cher  ses  réponses, 
ses  visites  et  ses  soins.  On  assure,  et  Tortelli  est  un  de  ceux  qui 
donnent  ces  détails,  qu'appelé  auprès  du  pape  Honorius  IV,  qui 
était  tombé  malade,  Taddeo  ne  demanda  pas  moins  de  cent  du- 
cats par  jour,  et  que  cette  cure  lui  valut  dix  mille  ducats,  ce  qui 
nous  semble,  comme  à  Tiraboschi,  fort  exagéré.  Il  mourut  en 
1295,  plus  qu'octogénaire,  et  fut  enterré  à  Bologne  ;  il  était  né  à 
Florence.  (  Voy .  Manget,  Bibliotheca  medicor.,  t.  4,  p.  352  ;  Tira- 
boschi, t.  4,  lib.  2,  c.  3,  n°»  10, 11,  12  et  13. 
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assisté  à  la  translation  des  reliques  du  saint  pré- 
lat, qui  s'est  faite  en  1439.  D'ailleurs  Tortelli  est 
expressément  nommé  en  des  notes  manuscrites, 
citées  par  Zéno  et  relatives  à  cette  légende.  Tou- 
tefois les  Bollandistes  ne  l'ont  pas  transcrite  :  ils 
en  ont  extrait  seulement  la  relation  de  la  trans- 
lation des  reliques.  Mais  ils  ont  employé  et  n'ont 
point  hésité  à  donner  pour  un  ouvrage  de  Tor- 
telli une  vie  de  St-Athanase  qui  avait  été  déjà 
imprimée,  tant  en  1520,  à  Paris,  chez  Jean  le 
Petit,  avec  quelques  opuscules  de  ce  saint  doc- 
teur, qu'en  1541,  à  Mayence  ,  dans  XHagiolo- 
gium  de  Vicelius.  Paul  Jove  dit  que  ce  n'est 
qu'une  traduction  d'un  livre  grec,  et  Vossius 
prête  le  même  langage  à  Volaterran,  qui  dit 
simplement  que  Tortellius  a  écrit,  conscripsit, 
un  traité  de  l'orthographe  et  une  vie  de  St-Atha- 
nase. C'est  en  réalité  un  tissu  d'extraits  d'Eu- 
sèbe,  de  Socrate,  de  Sozomène,  de  Théodoret  et 
du  Métaphraste  :  Tortelli  s'était  chargé  de  ce 
travail  à  la  demande  d'Eugène  IV.  La  version 
qu'il  a  rédigée  de  l'homélie  de  St-Chrysostome 
sur  le  psaume  Miserere  se  conserve  en  manu- 
scrit à  la  bibliothèque  Laurentiane.  Peut-être 
même  a-t-il  composé  aussi  une  vie  de  ce  Père  de 
l'Eglise  et  de  plus  celle  de  St-Grégoire  de  Na- 
zianze.  Montfaucon  les  a  trouvées  réunies  l'une 
et  l'autre  à  celle  de  St-Athanase,  dans  un  ma- 
nuscrit des  chanoines  réguliers  de  Fiesole;  c'est 
du  reste  l'unique  mention  qui  en  a  été  faite.  On 
manque  encore  plus  de  renseignements  sur  les 
deux  livres  de  dialectique  et  sur  les  lettres  di- 
verses, que  Trithème  attribue  à  Tortelli,  outre 
d'autres  productions  qu'il  n'indique  point  et  qu'il 
comprend  sous  la  formule  et  alia.  Les  livres  de 
grammaire  de  Jean  Arétin  ont  été  diversement  dé- 
signés :  De  potestate  litterarum ,  De  orthographia, 
Lexicon ,  Commentariorum  grammaticorum  libri 
duo;  et  quelques  bibliographes  en  ont  fait  autant 
d'ouvrages  distincts.  La  Monnoie  et  Zéno  ont  dis- 
sipé cette  erreur;  ils  ont  montré  que  ce  qui  est 
appelé  lexique  par  Magius,  orthographe  par  Vola- 
terran, valeur  des  lettres  et  des  mots  par  Paul  Jove, 
commentaires  par  Gesner,  n'est  qu'une  seule  et 
même  compilation ,  divisée  en  deux  parties  :  la 
première  contenant  un  traité  des  lettres  de  l'al- 
phabet, de  leur  nombre,  de  leurs  figures,  de 
leur  prononciation,  etc.,  et  la  deuxième,  un 
catalogue  alphabétique  de  mots  latins.  Il  y  en  a 
deux  éditions  de  1471,  in-fol.,  l'une  de  Rome, 
l'autre  de  Venise.  Dans  la  dédicace  de  celle  de 
Rome,  l'éditeur,  Adam  de  Montalte,  s'exprime 

en  ces  termes  :  Existimavi  ut  opus   excitarem 

in  lucem,  et  l'on  conclut  de  là  que  c'est  la 
première  édition.  La  bibliothèque  de  Ste-Gene- 
viève  en  possède  un  bel  exemplaire.  Les  sui- 
vantes sont  de  Trévise,  1477;  Vicence,  1479 
et  1780;  Venise,  1481,  1484,  1487,  1488, 
1492,  1493,  1495,  1496,  1501,  1504,  toutes 
in-folio.  Les  dernières  renferment  des  corrections 
ou  critiques  de  Georges  Valla.  Laurent  Valle  a 
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donné  aussi  beaucoup  d'attention  à  cet  ouvrage  : 
il  avait  même  conçu  une  si  haute  idée  de  la 
science  grammaticale  de  Tortelli  qu'il  soumettait 
ses  propres  écrits  à  sa  censure  et  qu'il  lui  a  dédié 
ses  six  livres  d'Elégances  de  la  langue  latine.  Des 
bibliographes  ont  énoncé  ce  dernier  fait  d'une 
manière  fort  inexacte  ;  ils  ont  dit  :  Tortellius  Vallœ 
amicissimus,  ad  quem  Eleg.  linguce  lat.  sex  libros 
perscripsit;  ce  qui  semble  dire,  comme  l'a  re- 
marqué Bayle,  que  Tortellius  est  l'auteur  de  ce 
traité.  Le  sien ,  quoique  si  souvent  réimprimé 
de  1471  à  1504,  a  bien  moins  de  valeur  et  ne 
peut  servir  aujourd'hui  qu'à  nous  retracer  l'état 
de  ce  genre  d'études  au  milieu  du  15e  siècle.  Il 
y  a  des  articles  sur  Tortellius  dans  le  Dictionnaire 
de  Bayle ,  dans  les  Dissertazioni  vossiane  d'Apo- 
stolo  Zeno  (t.  1er,  p.  146-151),  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  t.  25,  p.  294-301.        D— n— u. 

TORT1  (François),  célèbre  médecin,  naquit  à 
Modène,  le  1er  décembre  1658.  Il  quitta  l'étude  de 
la  jurisprudence  pour  celle  de  la  médecine  et 
reçut  le  titre  de  docteur  dans  l'université  de  Bo- 
logne, en  1678.  A  peine  âgé  de  vingt-trois  ans, 
Torti  obtint  à  Modène  une  chaire  de  médecine. 
Ramazzini  (voy.  ce  nom)  fut  en  même  temps 
nommé  professeur,  et  tous  deux,  après  avoir 
bien  vécu  ensemble,  se  brouillèrent  et  n'en 
illustrèrent  pas  moins  l'école  naissante  à  laquelle 
ils  se  trouvaient  attachés.  Le  duc  François  choisit 
pour  ses  médecins  ordinaires  Ramazzini  et  Torti, 
dans  la  société  desquels  son  esprit  orné  trouvait 
beaucoup  d'agrément.  A  la  mort  de  ce  prince, 
en  1694  ,  son  successeur  conserva  à  Torti  le 
même  emploi  près  de  sa  personne  et  fonda,  à 
sa  sollicitation,  un  amphithéâtre  pourvu  de  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  l'étude  et  l'enseigne- 
ment de  l'anatomie.  Torti  publia  en  1709  son 
ouvrage  sur  les  fièvres  pernicieuses,  qui  l'a  mis 
au  rang  des  grands  praticiens.  Il  n'en  eut  pas 
moins,  le  reste  de  sa  vie,  à  défendre  cette  pro- 
duction contre  les  attaques  de  plusieurs  médecins 
qu'il  réduisit  au  silence.  Torti  avait  des  talents 
de  plus  d'un  genre  :  il  composa  dans  sa  jeunesse 
des  Oratorio  qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Il 
faisait  des  vers  et  maniait  habilement  la  criti- 
que. Des  infirmités  prématurées  le  forcèrent 
d'abandonner  l'enseignement  et  de  cesser  de  voir 
des  malades.  Cependant  il  était  consulté  de  toutes 
parts.  Sa  vieillesse  fut  signalée  par  ses  libéralités 
envers  les  indigents,  et  il  fonda  une  chaire  de 
médecine.  Torti  mourut  en  mars  1741.  J.  Jattici 
et  C.  Araldi,  ses  élèves,  lui  firent  ériger  un  su- 
perbe tombeau,  et  F.  Ferrari,  son  successeur 
dans  la  chaire  de  médecine  pratique,  réuni  à 
B.  Sassarini ,  fit  placer  son  buste  en  marbre  dans 
l'amphithéâtre  de  Modène.  Muratoria  écrit  la  vie 
de  Torti.  On  a  de  lui  :  1°  Therapeulice  specialisad 
febres  quasdam  perniciosas,  inopinato  ac  repente 
lethales ,  una  vero  china- china  peculiari  methodo 
minislrata,  Modène,  1709,  in-8°;  ibid.,  1712 
et  1730,  in-4°;  Venise,  1732  et  1743,  in-4°; 


Leipsick,  1756,  in-4°;  Louvain,  1781,  2  vol. 
in-8°,  édition  dans  laquelle  se  trouve  la  réponse 
à  Ramazzini.  Cet  ouvrage  est  le  meilleur  de  tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume  de  Torti.  2°  Res- 
ponsiones  iatro-apologeticœ  ad  crilicam  disserta- 
lionem  de  abusa  chinœ-chinœ  Mutinensïbus  medicis 
perperam  objecto  a  Bernardino  Ramazzino ,  Mo- 
dène, 1715  ;  3°  Mutinensium  medicorum  methodus 
antipyretica  vindicata,  sive  ad  nonnullorum  scrip- 
tiones  eidem  methodo  succensentes  tiotœ  Furantis 
Ferrarii,  Modène,  1819.  Torti  a  concouru  à  la 
rédaction  des  Ephémérides  et  aux  travaux  de 
Ramazzini  sur  le  baromètre.  On  trouve  aussi 
dans  les  Œuvres  de  J.-J.  Ursius  une  lettre  de 
Torti  écrite  en  latin  sous  le  nom  de  L.-A.  Cotta. 
C'est  une  apologie  du  Tasse,  dirigée  contre  le 
P.  Bouhours.  D — u — s. 

TORTOLETTI  (Barthélemi) ,  poëte,  né,  à  Vé- 
rone, vers  l'année  1560,  étudia  la  théologie, 
prit  les  ordres  et  vécut  à  Rome  sous  le  pontificat 
d'Urbain  VIII.  Il  fut  très-lié  avec  Allacci,  qui 
nous  a  donné  un  assez  long  catalogue  de  ses  ou- 
vrages. Il  appartenait  à  l'académie  des  Humo- 
ristes, dans  laquelle  il  prononça  jusqu'à  huit  dis- 
cours pour  défendre  le  grand  Pompée  contre  les 
accusations  d'Alexandre  Guarini.  Il  entra  en  lice 
avec  Villani ,  auteur  estimé  de  deux  satires  latines 
sur  les  mœurs  de  Rome  {voy.  Nicolas  Villani). 
Loin  de  l'emporter  sur  son  compétiteur,  il  en 
releva  encore  le  mérite  par  la  faiblesse  de  l'atta- 
que. Tortoletti  composa  aussi  des  mémoires  sur 
la  révolution  excitée  par  le  duc  d'Ossuna  {voy.  ce 
nom).  Cette  relation,  à  laquelle  il  avait  donné  le 
titre  de  Motus  Ossunianus  Neapolitanus ,  parut  à 
son  insu  à  Venise  :  il  en  fut  tellement  irrité, 
qu'il  ne  voulut  pas  communiquer  au  libraire  des 
notes  importantes  qu'il  avait  rassemblées  pour 
une  nouvelle  édition.  Il  mourut  à  Rome  peu  après 
l'année  1647  ,  dans  un  âge  très-avancé.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1°  Ossuniana  conjuralio, 
qua  Petrus  Ossunœ  regnum  neapolitanum  sibi  des- 
ponderat  (Venise),  1623,  in-4°,  anonyme;  2°  Giu- 
ditta  vittoriosa,  poëme  héroïque,  Rome,  1628, 
in-4°,  fig.;  3°  Juditha  vindex  et  vindicata,  ibid., 
1 628,  in-4°.  C'est  aussi  un  poëme  en  cinq  chants , 
et  en  hexamètres  latins,  sur  le  même  sujet  que  le 
précédent.  11  est  suivi  d'un  long  commentaire  en 
prose,  qui  n'est  que  l'apologie  de  l'ouvrage.  4°  Ad 
satyram  Du  Vestram  Fidem,  Anlisatyra  tyberina; 
et  Aclio  apologetica  adversus  satyram  Du ,  etc. , 
Francfort,  1630,  in-8°.  La  seconde  de  ces  pièces 
n'est  qu'un  discours  en  prose,  contenant  à  peu 
près  les  mêmes  idées  que  l'auteur  avait  déjà 
exprimées  dans  la  Contre-satire.  5°  Academia  Pom~ 
peiana  seu  defensio  Magni  Pompei  in  administra- 
tione  belli  civilis,  Rome,  1639,  in-8°;  6°  Laurus 
Gallica,  adJ.  cardinalem  Mazarinum,  Paris,  1647, 
in -4°.  Il  a  donné  aussi  quelques  pièces  au 
théâtre.  A — g — s. 

TORY  (Geofroy),  en  latin  Torinus,  peintre, 
libraire  et  graveur,  premier  imprimeur  royal, 
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était  né,  vers  1485,  à  Bourges,  de  parents  pau- 
vres et  obscurs  (1).  Il  apprit  cependant  les  élé- 
ments des  langues  anciennes  et  acheva  ses  études 
à  Paris,  au  collège  du  Plessis.  On  sait  qu'il  cul- 
tiva dès  sa  jeunesse  l'art  du  dessin,  et  qu'ayant 
eu  l'occasion  de  visiter  l'Italie,  il  s'arrêta  quelque 
temps  à  Rome,  où  il  suivit  les  leçons  du  collège 
de  la  Sapience,  et  se  perfectionna  dans  le  dessin 
par  la  copie  de  l'antique  (2).  De  retour  à  Paris,  il 
entra ,  comme  régent,  au  collège  de  Bourgogne  ; 
et  en  1509  devint  l'un  des  correcteurs  de  l'im- 
primerie de  Henri  Estienne.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
h  révision  du  Psalterium  quintuplez  [voy.  Febvre 
d'Estaples);  de  la  Cosmographie  d'Jîneas  Sylvius 
(Pie  II);  du  Recueil  d'histoires  d'Annius  de  Viterbe 
(1511,  in-4°)  ;  et  de  l'Itinèaire  d'Antonin  (1512, 
in-16).  Il  orna  cette  édition  de  l'Itinéraire,  dont 
on  connaît  des  exemplaires  sur  vélin,  d'une  pré- 
face et  d'une  épître  à  Philib.  Babous,  son  com- 
patriote et  son  protecteur.  Admis,  en  1512,  dans 
la  corporation  des  libraires  de  Paris  (voy.  le  Ca- 
talogue de  Lottin,  t.  1,  p.  17),  il  s'appliqua  bientôt 
à  perfectionner  les  caractères  de  Josse  Badius ,  et 
il  forma  Garamond ,  l'un  des  plus  célèbres  gra- 
veurs en  ce  genre  (voy.  ce  nom).  Dès  1516,  il 
obtint  un  privilège  pour  l'impression  d'Heures  à 
l'usage  de  Rome  et  de  Paris ,  décorées  de  lettres 
fleuries,  d'estampes  et  d'arabesques  de  son  in- 
vention, qu'il  exécutait  lui-même  avec  beaucoup 
de  goût.  Une  foule  d'auteurs,  parmi  lesquels  il 
suffit  de  citer  la  Caille  [Histoire  de  l'imprimerie , 
p.  98)  et  Maittaire  [Annales  typographiques ,  t.  2, 
p.  550),  assurent  que  Tory  était  imprimeur  à 
Paris  en  1529.  Us  se  sont  trompés,  au  moins  sur 
ia  date,  puisqu'en  1530,  comme  on  le  verra  ci- 
dessous,  Tory  se  servait  encore  des  presses  de 
Colines  pour  l'impression  de  ses  propres  ouvrages. 
Papillon  [Traité  delà  gravure  en  bois,  1. 1,  p.  194), 
cite  un  ancien  livre  in-8°,  orné  d'estampes,  à  la 
fin  duquel  on  lit  :  Parisiis,  ex  officina  Gotofredi 
Torini  regii  impressoris ,  anno  salutis  1531.  Mais 
il  ne  donne  point  l'intitulé  de  cet  ancien  volume 
in-8°,  on  ne  peut  pas  vérifier  s'il  en  a  copié  fidè- 
lement la  souscription.  Aucun  autre  auteur  n'a 
cité  d'ouvrage  sorti  des  presses  de  Tory.  Lottin 
(ibid.)  ne  l'a  point  classé  parmi  les  imprimeurs 
de  Paris  au  16*  siècle.  On  en  doit  conclure  qu'il 
n'a  jamais  été  que  libraire,  comme  il  se  qualifie 
à  la  fin  de  tous  les  ouvrages  que  nous  avons  vus 
de  lui  jusqu'ici.  Son  enseigne  était  un  vase  anti- 
que, percé  d'un  foret  et  placé  sur  un  livre  clos  à 
trois  chaînes  et  cadenas  (3) ,  avec  les  mots  non 
plus,  auxquels  il  donne  le  sens  de  rien  de  trop.  La 
brisure  de  ce  vase  l'a  fait  surnommer  par  les 
amateurs  d'estampes  le  Maître  au  pot  cassé.  La 
plupart  des  estampes  dont  ses  livres  sont  ornés 

(1)  C'est  lui-même  qui  nous  apprend  qu'il  est  né  de  petits  et 
humbles  parents,  et  pauvres  de  biens  caduques  [Cha.mpflev.ry, 
p.  2,  édit.  in-fol. 

|2)  Voy.  Champflextry,  fol.  III  et  xxxvill. 

(3)  Il  donne  l'explication  de  sa  marque  et  de  sa  devise,  ibid., 
fol.  jcxm. 
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portent  la  double  croix  ou  croix  de  Lorraine, 
marque  de  Pierre  Woeriot,  graveur  lorrain  [voy. 
Woeriot).  Suivant  Papillon  (ibid.,  t.  1,  p.  509), 
Tory  mourut  en  1536.  La  Monnoie  doutait  qu'il 
eût  vécu  jusque-là.  Cependant  Lottin  place  sa 
mort  en  1550;  et  M.  A.  Bernard  vers  1557,  non 
sans  raison,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait 
poussé  sa  carrière  jusqu'à  cette  époque,  puisqu'il 
ne  devait  être  âgé  que  d'environ  70  ans.  Cathe- 
rinot,  son  compatriote,  lui  a  composé  une  épi- 
taphe  très-honorable  que  la  Caille  (ibid.)  et  Mait- 
taire (t.  2,  p.  557)  ont  rapportée.  C'était  un  bon 
homme,  instruit  pour  son  temps,  fort  désireux 
de  voir  la  langue  française  se  maintenir  dans  sa 
pureté,  par  conséquent  grand  ennemi  des  for- 
geurs  de  mots  nouveaux.  Il  comptait  parmi  ses 
protecteurs  ou  ses  amis  Jean  Grollier  (voy.  ce 
nom),  qui  l'employait  à  décorer  sa  bibliothè- 
que (1),  et  frère  René  Massé,  de  Vendôme,  chro- 
niqueur du  roi,  lequel  lui  communiqua  grand 
nombre  de  vieux  auteurs  français  (2).  Tory  a  tra- 
duit en  français,  mais  d'après  des  versions  la- 
tines, quoiqu'il  sût  le  grec  :  les  Hiéroglyphes 
d'Orus  Apollo  (3);  la  Table  de  l'ancien  philosophe 
Cebès,  avec  trente  dialogues  moraux  de  Lucien, 
Paris,  1529,  deux  parties  in-16  ;  les  Politiques  ou 
civiles  institutions  pour  bien  régler  la  chose  pu- 
blique, par  Plutarque,  Paris,  1530,  in-8°;  Lyon, 
1534,  in-16;  la  Mouche  de  Lucien  et  la  Manière 
de  parler  et  de  se  taire ,  in-8°.  (Catalogue  de  la 
Bible  du  roi,  z,  1918).  Il  a  traduit  du  latin  le 
Sommaire  des  chroniques  deJ.-B.  Egnazio  (voy.  ce 
nom),  Paris,  1520,  in-8°.  On  a  encore  de  lui  : 
Epitaphia  septem  de  aliquot  passionibus,  Paris, 
Sim.  de  Colines,  1530,  in- 8°.  La  Monnoie  lui 
reproche  d'avoir  employé  dans  cet  ouvrage  des 
mots  inconnus  dans  la  bonne  latinité  (Menagiana. 
t.  4,  p.  84)  ;  mais  on  ne  peut  pas  présumer  qu'un 
homme  si  jaloux  de  la  pureté  de  la  langue  fran- 
çaise se  soit  relâché  de  ses  principes  en  latin  ;  et 
il  paraît  que  son  but  a  été  de  se  moquer  du 
néologisme  de  l'auteur  du  Songe  de  Poliphile  (voy. 
Fr.  Colonna),  en  feignant  de  le  prendre  pour 
modèle.  Mais  de  tous  les  ouvrages  de  Tory,  le 
plus  remarquable  est  le  suivant  :  Champfleury , 
auquel  est  contenu  l'art  et  science  de  la  due  propor- 
tion des  lettres  attiques,  qu'on  dit  autrement  anti- 
ques, et  vulgairement  lettres  romaines,  proportionnées 
selon  le  corps  et  visage  humain,  Paris,  1529,  petit 
in-fol.,  fig.,  réimprimé  sous  le  titre  de  l'Art  et 
science  de  la  vraie  proportion  des  lettres  atti- 
ques, etc.,  Paris,  1549,  in-8°.  Ces  deux  éditions 
sont  également  rares  ;  mais  la  première  est  la 

(1)  «  Ce  fut  le  souvenir  de  quelque  lettre  antique  que  j'avai3, 
<i  dit- il,  naguères  faicte  pour  la  maison  de  monseigneur  le  tréso- 
«  rier  des  guerres,  maître  Jehan  Groslier,  qui  me  donna  l'idée  de 
u  composer  mon  Champfieury .  »  Il  le  commença  le  jour  de  la  fête 
aux  roys  que  l'on  comptait  1523.  Ibid.,  fol.  I. 

(2)  U  donna  la  liste  des  auteurs  que  lui  avait  prêtés  frère 
Massé.  Ibid.,  fol.  in  et  IV. 

(3)  U  parle  de  cette  translation  (ibid. ,  fol.  43) ,  dont  il  fit  un 
présent  à  un  sien  seigneur  et  bon  ami  ;  mais  on  ignore  si  elle  a 
été  imprimée. 
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plus  recherchée  des  amateurs.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première  (1) , 
après  avoir  fait  l'histoire  de  son  livre  et  l'apologie 
de  la  langue  française,  l'auteur  traite  de  l'inven- 
tion des  lettres.  Dans  la  seconde,  il  parle  de  l'al- 
phabet latin,  du  nombre  et  de  la  forme  des  lettres 
dont  il  se  compose ,  et  de  leur  proportion  avec 
le  corps  humain.  Il  établit  que  toutes  les  lettres 
latines  dérivent  du  nom  de  la  déesse  Io;  ce  qu'il 
prouve  en  montrant  qu'elles  sont  toutes  formées 
d'une  ligne  droite  et  d'un  cercle,  c'est-à-dire 
d'un  i  et  d'un  o.  En  les  divisant  en  dix  lignes, 
ce  qui  est  la  due  et  vraie  proportion  des  lettres ,  il 
trouve  des  rapports  entre  ces  lignes  et  les  noms 
d'Apollon  et  des  neuf  muses;  preuve  que  les 
lettres  sont  la  clef  des  arts  et  des  sciences  (voy. 
le  Manuel  typographique  de  Fournier,  avertisse- 
ment). Le  troisième  livre  traite  de  la  prononcia- 
tion de  chaque  lettre  ;  et  ce  n'est  pas  le  moins 
curieux.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  petit  traité 
des  langues  hébraïque,  grecque  et  latine,  avec 
leurs  alphabets.  Enfin  il  a  fait  précéder  de  quel- 
ques explications  onze  planches  représentant  les 
alphabets  des  lettres  cadeaux  ou  quadreaux  (an- 
ciennes capitales)  des  lettres  de  forme,  bâtardes, 
tourneures;  un  alphabet  prétendu  des  langues 
persienne,  arabique,  africaine,  turque  et  tarta- 
rienne,  en  une  seule  planche;  l'alphabet  chal- 
daïque  ;  l'alphabet  goffe,  autrement  impérial  ou 

(1)  Cette  partie  contient  P Exortalion  à  mettre  et  ordonner  en 
langue  françoise  par  certaine  reigle  de  parler  elegament  en  bon 
et  plus  sain  langage  français,  morceau  fort  remarquable,  un  des 
premiers  qni  aient  été  écrits  en  langue  vulgaire  sur  la  grammaire 
Irançaise  ;  il  est  précédé  d'un  Avis  au  lecteur,  où  l'on  remarque 
une  critique  des  Bscumeurs  de  latin,  que  Rabelais  a  littérale- 
ment copiée  au  chapitre  6  de  son  Pantagruel. 


bullatique,  parce  qu'il  était  à  l'usage  des  chan- 
celleries de  Rome  et  d'Allemagne;  l'alphabet  fan- 
tastique; l'utopique  tiré  de  l'Utopie  de  Thom. 
More  [voij.  ce  nom)  ;  l'alphabet  des  lettres  fleuries, 
et  enfin  des  modèles  de  chiffres  ou  lettres  entre- 
lacées. Cette  analyse  rapide  doit  suffire  pour 
donner  une  idée  de  l'ouvrage  et  justifier  l'em- 
pressement que  les  curieux  mettent  à  se  le  pro- 
curer. Des  exemplaires  ont  été  payés  cinquante- 
I rois  à  soixante-quinze  francs  en  vente  publique, 
i!  y  a  quelques  années,  et  en  1860  il  s'en  est 
trouvé,  lors  de  la  mise  aux  enchères  de  la  belle 
bibliothèque  de  M..  Félix  Solar,  deux  qui  se  sont 
élevés  à  cent  quatre-vingt-quinze  et  à  deux  cent 
cinquante-deux  francs.  De  beaux  exemplaires  de 
la  seconde  édition  ont  été  payés  quatre-vingt-un 
et  cent  vingt  et  un  francs.  Outre  les  auteurs  cités 
dans  le  courant  de  l'article,  on  peut  consulter  sur 
Tory  les  Bibliothèques  de  Lacroix  du  Maine  et  de 
Duverdier.  Un  bibliographe  fort  instruit,  M.  Au- 
guste Bernard,  a  publié  en  1857,  à  Paris,  un  vo- 
lume intitulé  Geoffroy  Tory,  peintre  et  graveur, 
premier  imprimeur  royal,  réformateur  de  l'ortho- 
graphe et  de  la  typographie  sous  François  1".  C'est 
un  travail  très  curieux  qui  épuise  le  sujet  dont  il 
traite,  et  auquel  il  faut  absolument  recourir  dé- 
sormais; cependant  M.  Bernard  n'a  point  connu 
un  livret  et  quelques  feuillets  dont  on  ne  connaît 
qu'un  seul  exemplaire  appartenant  à  un  biblio- 
phile espagnol,  M.  de  Morante,  et  intitulé  Go- 
tofredi  Torini  in  filiam  charissimam  epithalamia  et 
dialogi  (ParrhisiiSj  1523,  in-4°).  M.  A. -F.  Didot, 
dans  son  Essai  sur  la  gravure  sur  bois  (1863  ,  col. 
164)  a  signalé  les  services  qu'a  rendus  Tory  à 
l'art  et  à  la  littérature.  W — s. 
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